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NOTICE 


LA  VIE  DE  P.  DE  LA  PORTE 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 


Oii  nesaildela  vieetdesiDforlunesde  P.  de  La 
Porle  rien  de  plus  que  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même. 
Madame  de  Molteville  parle  de  lui  enfermes  fort 
honorables,  il  est  vrai;  mais  elle  n'ajoute  aucun 
fait  à  ceux  qu'il  a  racontés  dans  ses  Mémoires. 
C'est  donc  sur  son  propre  témoignage  qu'il  faut 
le  juger.  Peut-être  s'est-on  jusqu'à  présent  trop 
abandonné  aux  sentiments  de  pitié  qu'inspirent 
les  malheurs  dont  il  se  plaint;  peut-être  a-t-on 
reporté  sur  les  Mémoires  trop  de  l'intérêt  qu'on 
accorde  si  aisément  à  l'auteur.  Pour  moi,  je  l'a- 
voue, je  me  sens  du  penchant  à  être  plus  sévère; 
et  si  je  donne  qcelqu'élendue  à  cette  notice,  c'est 
qu'il  m'importe  d'autant  plus  de  motiver  mon 
jugement  qu'il  s'éloignera  davantage  de  l'opinion 
commune. 

Pierre  de  La  Porte  naquit  en  1603,  d'une  fa- 
mille noble  ;  mais  un  de  ses  ancêtres  avait 
dérogé  «  à  cause  de  sa  pauvreté,  dit-il,  pour 
avoir  été  dépouillé  de  tous  ses  biens  dans  les 
vieilles  ligues;  »  et  sa  famille  n'avait  pas  été  ré- 
habilitée. 

îl  entra  vers  l'année  1621  dans  la  maison  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  avec  l'emploi  de  porte- 
manteau ordinaire.  En  1624,  le  duc  do  Buckin- 
gliam  vint  en  France  pour  y  conclure  le  mariage 
de  Madame ,  sœur  de  Louis  XIII ,  avec  le  prince 
de  Galles,  depuis  Charles  1"'.  Ses  galanteries  ex- 
travagantes excitèrent  la  jalousie  du  Hoi,  qui 
crut  à  quelqu'intrigue  et  exigea  de  la  Reine 
qu'elle  éloignât  d'elle  tous  ceux  qu'il  soupçon- 
nait d'y  avoir  joué  un  rôle.  La  Porte  fut  désigné 
nominativement;  il  eut  ordre  de  quitter  la  cour. 
Anne  d'Autriche  le  fit  admettre  dans  sa  compa- 
gnie de  gendarmes,  avec  laquelle  il  fit  la  campa- 
gne de  1631  en  Italie.  Par  une  circonstance  sin- 
gulière, ce  fut  précisément  cette  compagnie  qui 
fut  chargée  de  conduire  du  château  deCoilTy  à  la 
Bastille  lord  Montaigu  ,  négociateur  secret  dune 
ligue  formée  entre  le  roi  d'Angleterre,  les  ducs 
de  Lorraine,  de  Savoie,  de  Bavière,  l'archidu- 
chesse, gouvernante  des  Pays-Bas,  et  dans  la- 
quelle la  Reine  avait  été  compromise  par  l'im- 
prudence de  madame  de  Chevreuse.  Il  iraporlait 
fort  à  Anne  d'Auliiche  que  le  prisonnier  ne  pro- 
nonçât pas  même  son  nom  s'il  était  interrogé. 


La  Porte  fut  chargé  de  le  pres.seulir  sur  ce  point  ; 
il  s'acquitta  de  cette  difficile  mission  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  d'adresse. 

Ce  fut  à  son  frère  aîné  qu'il  dut  de  rentrer 
dans  sa  charge  vers  la  fin  de  l'été  de  1631.  Dé- 
voué tout  entier  au  service  de  la  Reine,  il  devint 
bientôt  l'agent  de  la  correspondance  que  cette 
princesse  entretenait  avec  le  roi  d'Espagne,  avec 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  avec  le  duc  de 
Lorraine,  avec  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  alors 
dans  la  disgrâce.  Il  fait  connaître  fort  au  long, 
dans  ses  Mémoires,  les  moyens  par  lesquels  le  se- 
cret de  cette  correspondance  était  assuré.  Il  ra- 
conte que  la  Reine  ayant  voulu  mettre  une  de  ses 
femmes  dans  la  confidence,  il  s'y  of.posa  absolu- 
ment. La  raison  qu'il  en  donna  fut  que  cette 
femme  pourrait  avoir  un  amant  à  qui  elle  ne 
manquerait  pas  de  dire  tout  ce  qu'elle  saurait. 
Or,  ajoutait-il,  K  le  galant  d'un  tel  visage  ne 
l'est  pas  pour  ses  beaux  yeux,  mais  pour  faire 
ses  atTaires;  et  il  les  fera  in  ogni  modo  sans  en 
avoir  aucune  obligation  qu'à  sa  fortune.  »  Celte 
réponse  est  à  la  fois  un  trait  de  mœurs  et  de  ca- 
raclère  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recueillir. 
Peut-être  La  Porte  avait-il  encore  une  autre  rai- 
son :  c'est  qu'il  était  bien  aise  de  rester  seul  maî- 
tre d'un  secret  de  cette  importance,  non  pas 
dans  une  pensée  de  trahison,  mais  dans  l'espoir 
des  récompenses  qu'il  s'en  promettait. 

Les  espions  du  cardinal  de  Richciieu  avaient 
les  yeux  sur  lui.  Ils  savaient  ses  entretiens  fré- 
quents avec  la  Reine.  Le  12  août  1637,  La  Porte 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  On  trouva  dans 
sa  poche  une  leltre  d'Anne  d  Autriche  à  madame 
de  Chevreuse.  Par  un  heureux  hasard,  celle  let- 
tre était  comp!è(en)ent  insignifianle.  Mais  ma- 
dame de  Chevreuse,  qui  était  à  Tours,  s'enfuit 
aussitôt  qu'elle  eut  appris  l'arrestation  de  La 
Porle,  et  se  réfugia  en  Espagne.  D'un  autre  côté, 
la  Reine  avoua  qu'elle  avait  employé  ce  fidèle 
serviteur  pour  faire  passer  une  lettre  au  Roi,  son 
frère.  Ces  doux  faits  venaient  déjà  confirmer  les 
rapports  des  espions.  I.a  Porte  fut  interrogé  p;ir 
un  maître  des  requêtes,  puis  par  le  chancelier, 
puis  encore  par  le  cardinal  de  Richelieu  lui- 
même.  Il  reconnut  la  lettre  adressée  à  madame 
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de  ClievTC'iue;  niiiis  il  n'jilla  pas  plus  loin.  En 
vain  on  essaya  de  lui  surprendre  des  aveu\  par 
la  ruse;  en  vain  on  lui  prodigua  tour  à  (our  les 
promesses  et  les  menaces,  il  ne  se  laissa  ni  inti- 
mider ni  séduire;  rien  ne  parvint  à  lui  faire 
perdre  son  courage  ou  sa  présence  d'esprit;  il 
resta  ferme  devant  les  instruments  de  la  question 
comme  devant  les  tladeries  du  c.'trdiiial.  Et  quand 
après  plusieurs  interrogaloires  il  se  décida  fout 
à  coup  à  accorder  ses  réponses  avec  la  confes- 
sion de  la  Reine  .  c'est  que  malgré  la  surveillance 
dont  il  était  l'objet  dans  sa  ()rison,  il  était  par- 
venu à  être  informé  exactement  des  démarches 
de  cette  princesse  et  à  recevoir  ses  ordres.  Celle 
affaire,  dont  La  Porte  rend  compte  avec  détail,  lui 
a  fourni  les  pages  les  plus  curieuses  de  ses  Mé- 
moires. 

Sa  conduite  habile,  prudente  et  courageuse,  lui 
valut  d'èire  retiré  de  son  cachot  et  de  jouir  des 
libertés  de  la  Bastille;  mais  elle  eut  encore  une 
autre  conséquence  :  une  réconciliation  sincère 
eut  lieu  entre  le  Koi  et  la  Reine  ;  et  de  cette  ré- 
conciliation naquit  Louis  XIV,  que  La  Porte  ap- 
pelle fort  plaisamment  l'enfant  de  son  silence. 

Peu  de  temps  après,  la  Reine  obtint  la  liberté 
<le  La  Porte  sous  iacondilion  expresse  qu'il  se  re- 
tirerait à  Saunmr,  d'où  il  ne  sortirait  pas  sans  la 
permission  du  Roi.  Le  12  inai  1638,  La  Porte  fut 
en  effet  délivré  de  sa  prison.  11  nous  apprend 
par  ses  Mémoires  que  son  exil  n'eut  rien  de  bien 
rude,  et  que  ni  le  Koi  ni  le  cardinal  ne  voulurent 
être  informés  des  voyages  qu'il  fit  au  Mans,  à 
Poitiers  et  même  à  Paris. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  16'(5,  après  la  mort 
de  Louis  Xin.  qu'il  rentra  en  grâce  en  môme 
temps  que  la  plupart  des  personnes  qui  avaient 
été  éloignées  de  la  cour  par  l'inflexible  Riche- 
lieu. Anne  d'Autriche  était  régeuîc.  Elle  lui  fit 
le  plus  bienveillant  accueil  et  dit  publiquement: 
«  Voilà  ce  pauvre  garçon  qui  a  tantsoulfert  pour 
moi  et  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  pré- 
sent. »  Elle  lui  donna  cent  mille  livres  pour 
acheter  la  cliarge  de  premier  valet  de  chambre 
du  Roi. 

La  cour  se  partageait  en  deux  cabales  princi- 
pales qui  se  disputaient  la  faveur  de  la  régente 
elle  gouvernement:  la  cabale  du  cardinal  Ma- 
zarin  et  celle  du  duc  de  Reaufort  et  de  l'évê- 
quc  de  Beauvais.  On  ne  savait  encore  celle  qui 
prévaudrait  à  la  fin.  Craignant  de  se  tromper 
dans  son  choix,  La  Porte  alla  tout  droit  à  la  Reine 
et  lui  demanda  à  quel  parti  il  devait  s'attacher 
pour  lui  plaire;  trait  habile  de  courtisan,  qui  au- 
rait dil  le  mettre  à  couvert  des  événements  s'il 
avait  toujours  montré  la  même  prudence.  Anne 
d'Aulricbel  ui  ré[)ondit  qu'elle  avait  Jeté  les  yeux 
sur  Mazarin  et  voulut  le  présenter  elle-même  au 
cardinal. 

La  Porte  n'était  pas  médiocrement  vain  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  Reine;  il  les  es- 
timait très  haut  et  prétendait  que  la  régente  les 
iécompeiî?àl  largement.  Ce  n'élail  pas  peut-être 


qu'il  voulût  youverner  l'État;  ruais  il  so  croyait 
des  droits  absolus  à  la  confiance  d'Anne  d'Autri- 
che et  aux  faveurs  utiles  dont  elle  était  la  souve- 
raine dispensatrice.  Il  fut  assez  content  d'abord; 
car  outre  les  cent  mille  livres  qu'il  avjiit  reçues, 
il  eut  encore  quelques  grâces  pour  ses  amis.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir,  je  me  sers  ici  de 
ses  propres  expressions,  que  ses  affair^-s  n'iraient 
pas  bien  sous  le  nouveau  ministre.  Sou  premier 
grief  contre  le  cardinal  Mazarin  fut  que  la  rc- 
gfnle  ne  donnait  plus  aux  porsoriues  de  sa  mai- 
son un  accès  aussi  facile  auprès  d'elle;  le  second, 
qu'elle  ne  répandait  pas  assez  abondamment  ses 
bienfaits  sur  ses  anciens  serviteurs. 

Il  chercha  donc  de  bonne  heure  à  prévenir 
Anr)e  d'Autriche  contre  Mazarin.  Il  lui  parla 
d'abord;  il  ratnassa  tous  les  bruits  de  la  cour 
qu'il  lui  rapporta  avec  une  hardiesse  au  moins 
imprudente.  «  Comme  je  voyois,  dil-il,  que  ces 
discours  fàchoient  la  Reine,  j'essayai  de  la  dé- 
tromper par  une  autre  voie  et  plus  libre  e't  moins 
(langereu.-e.  J'écrivis  une  lettre  où  je  marquai 
généralement  tous  les  bruits  qu'on  faisoit  courir 
d'elle,  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  les  détruire, 
et  les  choses  que  je  prévoyois  devoir  arriver  si 
elle  n'y  mettoit  ordre.  L'ayant  fait  copier  d'une 
autre  main,  je  la  mi^  dans  son  lit  où  elle  la 
trouva  en  se  couchant.  Elle  se  mit  fort  en  colère 
après  l'avoir  lue.  ce  qu'elle  me  fit  paraître  le  len- 
demain malin  en  me  la  montrant,  sans  pourtant 
me  permettre  de  la  lire.  Mais  cette  voie  ne  me 
réussit  pas  mieux  que  les  autres.  »  On  ne  sait  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de  la  sottise  de  La 
Porte,  ou  de  la  confiance  avec  laquelle  il  raconte 
un  pareil  acte  d'inconvenance!  ïl  est  certes  per- 
mis de  penser  qu'il  était  plus  poussé  par  sa  haine 
contre  le  cardinal  que  par  son  zèle  pour  le  ser- 
vice d'Anne  d'Autriche,  zèle  maladroit  dans  tous 
les  cas  qui  blessait  pour  avertir  !  On  a  besoin  do 
lire  dans  ses  Mémoires  les  remontrances  qu'il 
adressait  à  la  régente,  pour  croire  à  un  pédan- 
tisme  si  voisin  de  l'insolence.  Cependant  Anne 
d'Autriche  toléra  cette  liberté  avec  une  patience 
qui  justifie  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  bonté  de  son 
ame.  Il  ne  parait  pas  que  de  son  côté  le  cardinal 
se  soit  beaucoup  alarmé  de  ces  folies  de  La  Porte. 
Lorsque  Louis  XIV,  ayant  atteint  sa  septième 
année,  fut  remis  entre  les  mains  des  hommes, 
La  Porte  prit  son  service  de  premier  valet  de 
chambre.  11  s'éludia  de  ce  moment  à  rendre  Ma- 
zarin odieux  au  Roi ,  mais  en  évitant  toutefois  de 
se  compromettre:  «  Nonobstant  tous  les  soins  des 
surveillans,  dit-il  lui-même,  je  ne  laissois  pas  de 
frapper  de  petits  coups  si  à  propos  dans  les  heu- 
res où  je  n'étois  observé  de  personne,  que  le  Roi 
avoit  conçu  la  plus  forte  aversion  contre  le  car- 
dinal et  qu'il  iie  le  pouvoit  soutTrir  ni  lui  ni  les 
siens.  «  Et  dans  un  autre  endroit:  «  Quoique  le 
cardinal  eût  grand  soin  qu'on  ne  dit  rien  au  Roi 
qui  lui  pût  nuire  auprès  de  lui ,  je  ne  laissois  pas, 
le  plus  adroitement  que  je  pouvois,  d'entretenir 
soii  esprit  Tian.s  les  dispo.Kilions  où  je  le  voyois  à 
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regard  de  Son  Emiuence.  »  Toute  celle  habilel6 
étail  bouue  louLau  plus  à  coiileiiler  la  liaiue  de 
La  Porte;  car  il  savait  assez  que  les  setiliuienls 
persoimeîs  du  jeune  lloi  ne  pouvaient  inlluer  en 
aucune  laron  sur  la  marche  du  gouverneinenl. 

Ce  pelil  tiiaiiége  dura  jusqu'au  mois  d'avril 
1653,  qu'il  reçut  ordre  de  se  faire  reiunlacer  dans 
son  service  au[)rès  du  Roi.  On  verra,  dans  les 
Mémoires,  la  cause  de  ceUe  nouvelle  disgrâce. 
La  Porte  y  revient  jusqu  à  la  tin  avec  une  insis- 
tance qui  n'est  |)eul-êlre  pas  toujours  de  bonne 
foi.  Ainsi  il  aftirine  que  madame  de  Molteville 
fut  instruite  par  la  récente  du  cnme  dont  on  l'ac- 
cusait; et  Hiaiianie  de  Mottevilie  n'en  convient 
pas.  Au  reste,  tous  les  biographes  de  La  Porte  le 
blâment  unaniniemenl  sur  ce  point;  ils  recon- 
naissent que  la  liaiiie  le  fit  agir  sans  pruiieuce, 
sans  discrétion,  et  qu'il  fut  lui-même  la  cause  de 
sa  perle. 

l-a  Porte  mit  une  certaine  roideur  dans  son 
obéissance.  Anne  (l'Autriche  lui  avait  fait  deman- 
<Ier  sa  démission  :  il  ue  la  donna  qu'après  y  avo'r 
réflécili  long-temps,  et  quand  il  vit,  je  cite  s<'S 
propres  paroles,  ses  cent  mille  livres  comptées. 
On  ne  sait  jias  pour  quelle  cause  il  lit  son  testa- 
ment (-«tte  même  année  1653.  Cette  pièce,  dont 
parle  Fontette,  est  datée  du  20  novembre.  La 
Porte  y  proteste  de  so!i  iunocence  ;  mais  il  faut 
entendre  qu'il  étiiit  innocent  de  l'acte  infâme  dont 
il  avait  voulu  ciiarger  le  cardinal,  et  nou  de  la 
tcalomuie  pour  laquelle  il  avait  été  éloigné  de  la 
€our. 

Après  la  jnort  de  Mazarin  il  écrivit  à  la  Reine 
mère  et  au  Roi  deux  lettres  d'une  haute  inconve- 
nance. !l  les  sonmiait  en  quelque  sorte  de  décla- 
rer s'ils  le  croyaient  coupable.  Il  suflît  de  lire  ces 
iettres  pour  comprendre  qu'il  ne  dut  lui  être  fait 
-aucune  réponse.  Mais  il  osa  plus  encore,  il  de- 
snanda  au  confesseur  de  la  Reine  mère  d'interro- 
ger sa  pénitente  soos  le  sceau  de  la  confession. 
Cela  passe  en  vérité  toutes  les  bornes.  Il  est  im- 
possible de  pousser  plus  loin  l'extravagance.  Et 
c'est  lui-même  qui  nous  a  conservé  tous  ces  dé- 
tails î 

Il  avait  profité  de  son  crédit  sous  la  régence 
pour  se  faire  réhabiliter.  I\!ais  les  usurpations 
de  noblesse  furent  si  nondireuses  alors  ,  que 
Louis  XIV  se  vit  dans  l'obligation  d'annuler  tou- 
tes-les  lettres  qui  avaient  été  expédiées  pendant 
les  troubles,  se  réservant  de  confirmer  celles  qui 
auraient  été  accordées  pour  des  services  réels. 
La  Porte  avait  des  titres  qui  ne  furent  pas  mé- 
connus. Il  obtint  de  nouvelles  lettres  en  1666  ;  il 
eut  même  la  permission  de  se  présenter  devant 
le  Roi ,  mais  sous  la  condition  très-expresse  qu'il 
garderait  le  silence  le  plus  absolu  sur  le  passé.  Il 
se  souhait;  il  vint  à  la  cour,  et ,  après  un  séjour 
d'une  semaine  environ,  il  la  quitta  pour  n'y  plus 
"reparaître.  11  mourut  le  13  novembre  1680,  âgé 
de  soixaute-dix-sept  ans 

La  Porte  avait  épousé  Françoise  Coltignon  de 
Chauvry  ,  dont  i!  eut  un  fils  et  une  fille.  Le  fils, 


Clabriel  de  La  Porte,  est  mort  doyen  du  parle- 
ment de  Paris. 

Les  Mémoires  de  La  Porte  comprennent  un  in- 
tervalle de  quarante-deux  ans,  c'est-à-dire  de 
1624  à  1666;  mais  les  yrands événements  qui  ont 
signalé  cette  longue  période  de  temps  n'y  sont  pas 
même  indiqués,  .le  ne  sais  pas  pourquoi  on  leur 
a  toujours  demandé  [)lus  qu'ils  ne  promeltent. 
Ce  ne  sont  pas  des  mén)oires  historiques  que  La 
Porte  a  écrits,  ce  sont  des  mémoires  juslilicalifs 
de  sa  conduite,  ou  tout  simplement,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-mêoie,  une  relation  des  aventures  qui  lui 
sont  arrivées  à  la  cour.  Pour  quiconque  les  a  lus, 
il  est  éviiîent  qu'il  n'a  été  préoccupé  que  d'une 
seule  pensée,  celle  d'établir  sa  justification  par 
l'exposé  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  Reine  , 
Anne  d'Autriche,  et  par  le  récit  des  faits  relatifs 
à  sa  dernière  disgrâce. 

1!  ne  faut  donc  pas  dire  qu'il  parle  beaucouî) 
trop  de  lui,  et  encore  moins  s'étonner  qu'il  ne 
s'arrête  qu'à  des  circonstances  qui  lui  sont  per- 
sonnelles. S'il  ne  nous  apprend  presque  rien  sur 
l'enfance  de  Louis  XIV  ,  c'est  qu'il  ne  s'agissait 
pour  lui  que  de  lui-même,  de  sa  cause  ,  de  ses 
intérêts. 

Il  était  dans  les  plus  mauvaises  conditions  d'im- 
partialité. Il  ne  juge  pas,  il  plaide,  et  il  plaide  pour 
sa  défense.  On  comprend  assez  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  juste  envers  la  Reine,  à  qui  il  reproche 
de  l'avoir  abandonné;  envers  Richelieu,  qui  l'a- 
vait fait  mettre  à  la  Bastille  et  l'avait  exilé  à  Sau- 
mur;  envers  Mazarin,  qui  l'avait  privé  de  sa 
charge  et  repoussé  de  la  cour.  Je  ne  veux  pas  at- 
taquer sa  probité  que  ses  précédents  biographes 
nous  ont  garantie  ;  mais  il  faut  reconnaître  du 
moins,  car  il  le  dit  lui-même,  que  s'il  se  prit  à 
haïr  le  cardinal  Mazarin,  c'est  qu'il  s'aperçut  qu« 
ses  affaires  v'iraienl  pas  bien  sous  ce  nouveau  mi- 
nistre ,  motif  dont  l'honnôteté  peut  être  aisémenl 
contestée,  et  que  sa  haine  ne  se  montra  jamais 
délicate  sur  les  moyens.  Je  n'en  citerai  pour 
preuves  que  la  lettre  anonyme  qu'il  déposa  dans 
le  lit  de  la  Reine,  et  le  sout>çon  infamant  qu'il 
essaya  de  faire  peser  sur  le  cardinal  Mazarin. 

La  Porte  avoue  ingénument  d'ailleurs  que  «  sa 
mémoire  ne  lui  présentoit  presque  |)lus  que  des 
idées  détachées  et  dénuées  de  plusieurs  circon- 
stances, dont  il  lui  auroil  été  difficile  de  faire  un 
ouvrage  suivi.»  Et  en  effet,  i  commet  parfois 
des  erreurs  graves,  comme  dans  son  récit  de  la 
Journée  des  Dupes.  De  tout  cela ,  il  résulte  que 
ses  Mémoires  sont  sans  importance,  presque  sans 
intérêt,  et  qu'on  ne  doit  les  consulter  qu'aveo 
une  extrême  réserve. 

La  première  édition  des  Mémoires  de  La  Porto 
est  de  Genève,  1755,  un  volume  in-12.  Ils  avaient 
été  trouvés  dans  les  papiers  d'un  homme  de  let- 
tres, décédé  depuis  peu  de  temps.  On  ne  donne 
pas  d'autres  renseignements  sur  l'origine  du  raa- 
I  nuscrit.  L'éditeur  dit  que  «  le  style  en  est  un  peu 
'  lâche  ,  et  qu'il  se  ressent  un  peu  des  premières 
'  années  où  a  vécu  l'auteur:  que  cependant  on  n'y 
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a  corrigé  que  quelques  endroits  où  le  sens  pé- 
clioit  manifeslenienf.  » 

Fontede  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  le  ma- 
nuscrit oriizinal,  qui  était  encore,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  en  1769.  entre  les  raaius  dune  dame  «  qui 
avoit  épousé  un  descendant  par  femmes  de  La 
Porte,  w  Et  il  affirme  (  liibliolbèque  historique  , 
tome  II)  qu'il  est  en  tout  conforme  à  l'imprimé. 
Mais  comme  cette  dame  a  déclaré  qu'elle  ne  l'a- 
vait jamais  communiqué  à  personne,  il  faut  croire 
qu'il  en  existait  au  moins  une  copie. 

Le  manuscrit  original  était  suivi,  1°  de  trente- 


quatre  anecdotes  écrites  de  la  main  de  l'auteur  : 
2"  de  vingt- six  lettres  ,  dont  quelques  unes  de 
La  Porte  lui-même  ,  et  une  d'Anne  d'Autriche  , 
celle  du  25  août  1G37,  toutes  relatives  aux  faits 
rapportés  dans  les  Mémoires:  3"  du  testament  de 
La  Porte;  4"  de  la  clé  des  noms  dont  il  est  parié 
dans  les  lettres.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  re- 
trouvé jusqu'ici. 

Les  Mémoires  n'ont  été  réimprimés  que  pour 
la  collection  Petitot. 

More  AU. 
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11  y  a  long-temps  que  j'ai  eu  dessein  de  faire 
une  relation  de  toutes  les  aventures  qui  me  sont 
arrivées  à  la  cour  ;  mais  dans  le  temps  que  j'en 
avois  la  mémoire  encore  fraîche,  cent  choses 
m'en  ont  détourné  ;  et  présentement  que  j'ai  ce 
loisir,  ma  mémoire  ne  me  présente  presque  plus 
que  des  idées  détachées  et  dénuées  de  plu- 
sieurs circoustances  dont  il  me  seroit  difficile 
de  faire  un  ouvrage  suivi.  Malgré  cela,  je  ne 
laisserai  pas  d'écrire  ce  que  je  sais ,  et  de  l'as- 
sembler comme  je  pourrai,  puisque  mon  inten- 
tion n'est  pas  d'écrire  pour  le  public,  mais  seu- 
lement de  laisser  à  ma  famille  un  portrait  de 
ma  vie. 

[1624]  L'an  lfi'24  ,  il  y  avoit  environ  trois 
ou  quatre  ans  que  j'étois  au  service  de  la  feue 
reine  Anne  d'Autriche ,  en  la  charge  de  porte- 
manteau ordinaire  de  Sa  Majesté,  lorsque  le 
comte  de  Carliste,  que  l'on  appeloit  alors  mi- 
lord  de  Haye ,  vint  en  France  ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  roi  d'Angleterre  ,  demander  Ma- 
dame ,  sœur  du  Roi ,  pour  le  prince  de  Galles  : 
il  fut  bientôt  suivi  de  milord  Riche  ,  qui  depuis 
a  porté  le  nom  de  comte  de  Holland  ,  un  des 
plus  beaux  hommes  du  monde,  mais  d'une 
beauté  efféminée  ;  et  l'année  suivante  le  duc 
de  Ruckingham  ,  favori  du  même  Roi ,  vint  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  pour  la 
conclusion  de  ce  mariage  ,  et  pour  conduire 
Madame  en  Angleterre.  C'étoit  l'homme  du 
monde  le  mieux  fait  et  de  la  meilleure  mine; 
il  parut  à  la  cour  avec  tant  d'agrément  et  de 
magnificeuce ,  qu'il  donna  de  l'admiration  au 
peuple,  de  la  jo;e  et  quelque  chose  de  plus  aux 
dames,  de  la  jalousie  aux  galans,  et  encore 
plus  aux  maris. 

M.  de  Chevreuse  épousa  Madame  au  nom 
du  prince  de  Galles,  avec  toute  la  pompe  ima- 
ginable; et  cette  cérémonie  eût  été  suivie  d'un 
ballet  que  la  Reine  avoit  étudié,  sans  la  mort 
du  roi  d'Angleterre ,  qui  changea  toute  cette 
cérémonie  en  deuil.  Mais  Madame  ne  fut  pas 
long-temps  à  se  consoler  de  cette  perte  :  un 
royaume  que  lui  donnoit  cette  mort  valoit  bien 
un  beau-père,  outre  qu'il  n'est  pas  permis  ;iux 
personnes  de  cette  condition  de  s'aflliger  long- 


temps ,  leurs  personnes  étant  trop  chères  au 
public. 

[1G25]  M.  et  madame  de  Chevreuse  la  con- 
duisirent en  Angleterre;  la  reine-mère  Marie 
de  Médicis,  et  la  reine  régnante  Anne  d'Au- 
triche, l'accompagnèrent  jusqu'à  Amiens ,  ou 
ces  trois  reines  tinrent  sur  les  fonts  de  baptême 
les  trois  enfans  de  M.  de  Chaulnes.  Pendant 
qu'elles  séjournèrent  en  cette  ville,  elles  furent 
logées  séparément ,  n'y  ayant  point  de  maison 
dans  la  ville  ou  trois  reines  pussent  loger  en- 
semble. La  Reine  (Anne  d'Autriche)  logea  dans 
une  maison  où  il  y  avoit  un  fort  grand  jardin 
le  long  de  la  rivière  de  Somme  ;  la  cour  s'y 
promenoit  tous  les  soirs,  et  il  y  arriva  une 
chose  qui  a  bien  donné  occasion  aux  médisans 
d'exercer  leur  malignité. 

Un  soir  que  le  temps  étoit  fort  serein ,  la 
Reine  ,  qui  aimoit  à  se  promener  tard,  étant  en 
ce  jardin  ,  le  duc  de  Ruckingham  la  menoit,  et 
milord  Riche  menoit  madame  de  Chevreuse. 
Après  s'être  bien  promenée,  la  Reine  se  reposa 
quelque  temps  et  toutes  les  dames  aussi,  puis 
elle  se  leva;  et  dans  le  tournant  d'une  autre 
allée  où  les  dames  ne  la  suivirent  pas  si  tôt,  le 
duc  de  Ruckingham  se  voyant  seul  avec  elle  , 
à  la  faveur  de  l'obscurité  qui  comraençoit  à 
chasser  la  lumière, s'émancipafort  insolemment 
jusqu'à  vouloir  caresser  la  Reine,  qui  en  même 
temps  fit  un  cri,  auquel  tout  le  monde  accourut. 

Putange ,  écuyer  de  la  Reine ,  qui  la  suivoit 
de  vue,  arriva  le  premier  et  arrêta  le  duc, 
qui  se  trouva  fort  embarrassé;  et  les  suites  eus- 
sent été  dangereuses  pour  lui,  si  Putange  ne 
l'eût  laissé  aller.  Tout  le  monde  arrivant  la- 
dessus,  le  duc  s'évada,  et  il  fut  résolu  d'assou- 
pir la  chose  autant  que  l'on  pourroit. 

La  reine  d'Angleterre  ,  M.  et  madame  de 
Chevreuse  partirent  incontinent  avec  tous  les 
Anglois  pour  Roulogne,  où  la  flotte  d'Angle- 
terre étoit  arrivée;  mais  aussitôt  il  s'éleva  une 
tempête  qui  les  empêcha  de  s'embarquer  pour 
l'Angleterre,  et  les  ari'êta  huit  jours,  pendant 
lesquels  nos  deux  Reines  demeurèrent  à  Amiens. 
Comme  la  Rein«;  avoit  beaucoup  d'amitié  pour 
madame  de  Chevreuse  ,  elle  avoil  bien  de  l'ini- 
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patience  d'avoir  de  ses  nouvelles,  et  surtout  du 
sujet  de  leur  retardement  :  la  Reine,  tant  pour 
cela  que  pour  mander  à  madame  de  Chevreuse 
ce  qui  se  passoit  à  Amiens  et  ce  qu'on  disoit  de 
l'aventure  du  jardin  ,  m'envoya  en  poste  à 
Boulogne,  ou  j'ail;ii  et  revins  continuellement 
tant  que  la  reine  d'Aa^'Ieterre  y  séjourna.  Je 
portois  des  lettres  à  madame  de  Chevreuse,  et 
j'en  rapportois  des  réponses  qui  paroissoient 
être  de  grande  conséquence ,  parce  que  la  Reine 
avoit  commandé  à  M.  le  duc  de  Chaulnes  de 
faire  tenir  les  portes  de  la  ville  ouvertes  à  toutes 
ies  heures  de  la  nuit,  afin  que  rien  ne  me  retar- 
dât. Malgré  la  tempête  il  arriva  une  chaloupe 
d'Angleterre  qui  passa  un  courrier,  lequel  por- 
toit  des  nouvelles  si  considérables,  qu'elles 
obligèrent  messieurs  de  Buckingham  et  de  Rol- 
land de  les  apporter  eux-mêmes  à  la  Reine  mère. 
Il  se  rencontra  que  je  parfois  de  Boulogne  en 
même  temps  qu'eux  ;  et  les  ayant  toujours  ac- 
compagnés jusqu'à  Amiens,  je  les  quittai  à  l'en- 
trée de  la  ville. 

Ils  allèrent  au  logis  de  la  Reine-mère ,  qui 
étoit  à  l'évêché;  et  j'allai  porter  mes  réponses 
à  la  Reine ,  avec  un  éventail  de  plumes  que  la 
duchesse  de  Buckingham  ,  qui  étoit  arrivée  à 
Boulogne ,  lui  envoyoit.  Je  lui  dis  que  ces  mes- 
sieurs étoient  arrivés ,  et  que  j'étois  venu  avec 
eux.  Elle  fut  surprise,  et  dit  à  M.  de  Nogent- 
Bautru  qui  étoit  dans  sa  chambre  :  «  Encore 
revenus,  Nogent!  je  pensois  que  nous  en  étions 
délivrés.  » 

Sa  Majesté  étoit  au  lit,  car  elle  s'étoit  fait 
saigner  ce  jour-là.  Après  qu'elle  eut  lu  ses  let- 
tres et  que  je  lui  eus  rendu  compte  de  tout  mon 
voyage  ,  je  m'en  allai ,  et  ne  retournai  chez  elle 
que  le  soir  assez  tard  :  j'y  trouvai  ces  mes- 
sieurs, qui  y  demeurèrent  beaucoup  plus  tard 
que  la  bienséance  ne  le  permettoit  à  des  per- 
sonnes de  cette  condition  lorsque  les  Reines 
.sont  au  lit;  et  cela  obligea  madame  de  La  Bois- 
sière,  première  dame  d'honneur  de  la  Reine, 
de  se  tenir  auprès  de  Sa  Majesté  tant  qu'ils  y 
i'arent;  ce  qui  leur  déplaisoit  fort  :  toutes  les  fem- 
mes et  tous  les  officiers  de  la  chambre  ne  se  reti- 
rèrent qu'après  que  ces  messieurs  furent  sortis. 

Le  lendemain  ils  firent  plusieurs  allées  et 
venues  chez  la  Reine;  ils  prirent  enfin  congé 
et  s'en  allèrent.  Aussitôt  que  la  reine  d'Angle- 
terre fut  partie  de  Boulogne,  nos  deux  Reines 
partirent  d'Amiens  et  s'en  allèrent  trouver  le  Roi 
à  Fontainebleau,  qui  ayant  été  averti  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  ,  en  conçut  une  très-forte  jalou- 
sie, par  la  maligne  interprétation  qu'on  lui  fit  de 
toutes  ces  choses,  dont  les  ennemis  de  la  Reine  se 
^ervirel)t  pour  enttetenir  la  division  entre  le  Roi 
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et  elle  ;  mais  la  Reine  mère  ne  put  s'empêcher 
de  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  et  de  dire  au 
Roi  que  tout  cela  n'étoit  rien  ;  que  quand  la 
Reine  auroit  voulu  mal  faire  il  lui  auroit  été 
impossible,  y  ayant  tant  de  gens  autour  d'elle 
qui  l'observoient  ;  et  qu'elle  n'avoit  pu  em- 
pêcher que  le  duc  de  Buckingham  n'eût  de 
l'estime  et  même  de  l'amour  pour  elle.  Elle 
rapporta  de  plus  quantité  de  choses  de  cette 
nature  qui  lui  étoient  arrivées  dans  sa  jeunesse. 
Ces  raisons,  quoique  incontestables,  n'éteigni- 
rent pas  la  jalousie  du  Roi;  et  il  ne  laissa  pas 
d'ôter  d'auprès  de  la  Reine  tous  ceux  qu'il  crut 
avoir  eu  part  à  cette  intrigue. 

Le  20  juillet,  il  envoya  le  père  Seguirent ,  son 
confesseur,  dire  à  madame  Du  Vernet,  à  Ribert, 
premier  médecin  de  la  Reine ,  à  Putange  et  à  Du 
Jart,  gentilhomme  servant,  qu'ils  eussent  à  se 
retirer  prompteraent  de  la  cour.  Ils  obéirent 
tous,  hors  Du  Jart ,  qui  étoit  pour  lors  en  An- 
gleterre, où  la  Reine  l'avoit  envoyé  savoir 
comment  la  reine  d'Angleterre  et  madame  de 
Chevreuse  s'étoient  portées  sur  la  mer,  la  Reine 
n'ayant  pu  m'y  envoyer  parce  que  j'étois  de- 
meuré malade  à  Fontainebleau  en  y  arrivant  ; 
mais  à  son  retour  il  eut  ordre  de  se  retirer. 
Pour  moi  ,  comme  je  ne  songeois  ((u'a  me  tenir 
prêt,  suivant  l'ordre  de  la  Reine,  pour  aller 
en  Angleterre  savoir  des  nouvelles  de  madame 
de  Chevreuse,  quand  j'aurois  recouvré  ma 
santé  ,  aussitôt  qu'on  sauroit  que  cette  dame 
seroit  accouchée,  tout  changea  de  face  avant 
cela.  Il  fallut  partir  pour  un  voyage  a  la  \erité 
moins  long,  mais  bien  plus  fâcheux  ,  à  quoi  je 
ne  m'attendois  pas,  car  n'ayant  point  été  chez 
la  Reine  le  jour  que  tous  les  disgraciés  eurent 
leur  congé,  à  cause  de  mon  indisposition,  je 
n'appris  cette  nouvelle  que  sur  le  soir,  que  Pe- 
cherat ,  chirurgien  du  corps  de  la  Reine,  me 
venéint  saigner,  me  la  raconta ,  et  me  dit  de 
plus  qu'il  couroit  un  bruit  que  j'étois  du  nom- 
bre des  malheureux.  Cela  me  fit  faire  un  effort  : 
je  me  levai,  et  le  lendemain  j'allai  au  lever  de 
la  Reine,  que  je  trouvai  fort  triste.  Dans  ce 
même  temps  le  père  Seguirent  vint  chez  elle 
pour  la  seconde  fois,  pour  lui  dire  que  le  Roi 
vouloit  qu'elle  ôtât  encore  d'auprès  d'elle  un 
de  ses  domestiques  qui  s'appeloit  La  Porte.  La 
Reine  me  regarda  fort  tristement ,  et  dit  au  père 
Seguirent  qu'il  dît  au  Roi  qu'elle  le  supplioit  de 
nommer  tous  ceux  qu'il  vouloit  ôter  d'auprès 
d'elle  ,  afin  que  ce  ne  fût  plus  a  recommencer. 

Madame  de  La  Boissiere  prit  aussitôt  la  com- 
mission de  me  faire  ce  commandement  ;  ce  qui 
suprit  la  Reine,  de  voir  qu'elle  s'cmpressoit  pour 
une  affaire  de  celte  nature.  Ku  effet,  elle  me 
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pressa  si  viveraeut ,  qu'il  sembloit  qu'elle  reii- 
doit  un  service  considérable  à  l'Ktat,  et  qu'il 
De  seroit  pas  en  sûreté  tant  que  je  serois  à  Fon- 
tainebleau. Je  ne  pus  obtenir  d'elle  que  deux 
heures,  tout  malade  que  j'étois,  et  il  fallut  par- 
tir sans  prendre  congé  de  la  Reine  ;  ce  qui 
iiralHigea  beaucoup. 

Lorsque  je  fus  à  Paris,  Sa  Majesté  m'envoya 
(juelque  argent  par  Gaboury,  avec  un  ordre  a 
M.  Feydau ,  intendant  de  sa  maison ,  pour  m'en 
donner  encore  :  elle  commanda  à  M.  le  comte 
d'Estaing,  enseigne  de  sa  compagnie  de  gen- 
darmes, de  m'y  donner  une  place,  qu'elle  vou- 
lut que  j'acceptasse ,  en  attendant  que  les  affai- 
res s'accommodassent. 

J'allai  à  Bar-sur- Aube ,  ou  la  compagnie  étoit 
en  garnison;  et  là  je  fis  une  étroite  amitié  avec 
le  baron  de  Ponthieu  ,  qui  en  étoit  guidon  ,  la- 
quelle ne  me  fut  pas  inutile  dans  une  occasion 
qui  se  présenta  pour  servir  la  Reine,  comme  il 
se  verra  par  la  suite. 

Aussitôt  queje  sus  que  madame  de  Chevreuse 
étoit  de  retour  d'Angleterre,  je  revins  à  Paris, 
en  intention  de  rentrer  a  la  cour  par  son  moyen  : 
elle  me  donna  d'abord  de  l'espérance,  et  m'o- 
bligea même  ,  en  I62G  ,  de  faire  le  voyage  de 
jNantes  incognilo  ;  ce  que  je  fis  avec  beaucoup 
de  peine  ,  n'osant  paroître  que  la  nuit.  Mais  la 
prison  de  messieurs  de  Vendôme  à  Blois ,  et  la 
mort  de  M.  de  Chalais  à  JNantes,  liient  voir  à 
tout  le  monde  qu'elle  étoit  bien  éloignée  d'être 
en  état  de  faire  ia  paix  des  autres;  et  ensuite 
elle-même  eut  ordre  de  se  retirer  de  ia  cour, 
avec  le  choix  d'aller  a\ec  madame  la  vidame 
d'An)iens ,  ou  en  Lorraine;  et  elle  choisit  ce 
dernier  parti. 

Nous  re\înmes  à  Paris,  où  madame  de  Che- 
vreuse ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  qu'on  apprit 
l'exécution  de  M.  de  Chalais,  qui  fut  fort  cruelle, 
parce  qu'ayant  fait  évader  le  bourreau  ,  on  fut 
obli|;é  de  la  laire  faire  par  un  soldat,  qui  le 
massacra  de  telle  sorte,  qu'il  lui  donna  \ingt- 
deux  coups  avant  de  l'achever.  Madame  de  Cha- 
lais ,  sa  mère  ,  monta  sur  l'échafaud  ,  et  l'as- 
sista courageusement  jusqu'à  la  mort. 

On  parla  diversement  de  son  crime  :  les  uns 
disoient  qu'il  avoit  voulu  tuer  le  Roi ,  et  que  la 
Keine  ,  qui  étoit  de  ce  complot,  devoit  épouser 
Monsieur;  et  ceux  qui  ont  eu  cette  imagination 
l'ont  poussée  jusqu'à  dire  que,  plusieurs  fois, 
M.  de  Chalais,  étant  maître  de  la  garde-robe, 
avoit  tiré  le  rideau  du  lit  du  Roi  comme  il  dor- 
moit ,  pour  exécuter  son  dessein;  et  qu'il  en 
avoit  été  enipêché  par  un  certain  respect  qui 
lui  arrètoit  le  bras  lorsqu'il  envisageoit  Sa  Ma- 
jesté. Tout  cela  est  ridicule  ;  et  ce  qui  fait  voir 


la  fausseté  de  ce  discours,  c'est  que  le  maître 
de  la  garde- robe  ne  demeure  pas  dans  la  cham- 
bre du  Roi  pendant  qu'il  dort,  mais  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ou  le  premier  valet 
de  Chambre,  lequel  ne  sort  jamais  lorsque  le 
Roi  est  au  lit.  D'autres  disoient  plus  vraisem- 
blablement, que  M.  de  Chalais  avoit  conseillé  a 
Monsieur  de  prendre  le  parti  des  huguenots  pour 
empêcher  son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Montpensier,  qui  fut  fait  a  Nantes  peu  de  jours 
avant  la  mort  de  M.  de  Chalais. 

Le  Roi  eut  soupçon  que  la  Reine  étoit  de  cette 
cabale  ;  car,  avant  de  partir  de  Nantes,  Sa  Ma- 
jesté tint  un  grand  conseil  avec  la  Reine  mère  et 
M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  ou  la  Reine  fut  man- 
dée. Je  ne  sais  pas  précisément  ce  qui  s'y  passa  ; 
mais  je  sais  bien  que  le  Roi  lui  fit  donner  un  pe- 
tit siège  pliant ,  et  non  pas  un  fauteuil ,  comme 
si  elle  eiit  été  sur  la  sellette,  et  elle  fut  inter- 
rogée comme  une  criminelle.  La  Reine  mère  la 
consola  néanmoins  ,  et  les  choses  s'adoucirent. 

Madame  de  Chevreuse  eut  dessein  de  me  me- 
ner avec  elle  en  Lorraine  ;  mais  comme  je  ne 
voulois  pas  quitter  le  poste  ou  la  Reine  m'avoit 
mis  ,  je  m'en  retournai  à  l'armée  aussitôt  qu'elle 
fut  partie,  et  n'en  revins  que  l'année  sui- 
vante 1027. 

En  arrivant  à  Paris ,  j'appris  que  Madame 
étoit  accouchée  d'une  fille,  et  qu'elle  etoit  eu 
grand  danger  :  elle  mourut  deux  jours  après,  et 
l'on  vit  périr  tant  de  belles  espérances  qu'elle 
pouvoit  avoir  se  voyant  grosse  et  la  Reine  sans 
enfans;  ce  qui  lui  attiroit  une  cour  qui  donnoit 
de  la  jalousie  à  la  Reine.  Sa  Majesté  la  fut  voir 
inhumer  a  Saint-Denis  incognilo ,  et  il  y  a  eu 
des  gens  assez  méchans  pour  dire  que  cette  de- 
marche  étoit  un  effet  de  la  joie  qu'elle  avoit  de 
cette  mort;  mais  cela  est  sans  apparence  a  son 
égard  :  et  quand  ellen'auroit  pas  été  aussi  pieuse 
qu'elle  étoit ,  son  esprit  étoit  si  éloigné  de  la 
vengeance,  que  je  me  suis  étonné  cent  fois  com- 
ment elle  a  pu  pardonner  à  ses  plus  grands  en- 
nemis lorsqu'elle  a  eu  le  plus  de  pouvoir  de  les 
perdre. 

[1628]  En  1628,  le  Roi  fut  fort  malade  à 
Villeroi ,  ou  la  Reine  l'étant  allé  voir,  M.  d'Hu- 
mières  ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année  ,  la  fit  entrer  sans  demander,  ne  croyant 
pas  que  le  commandement  qu'on  lui  avoit  fait 
de  ne  laisser  entrer  personne  ,  s'étendît  jusqu'à 
la  Reine.  Il  eut  ordre  de  se  retirer;  ce  qui  fit 
voir  que  le  Roi  uetoit  point  encore  revenu  de 
l'affaire  de  Nantes.  Le  Roi  s'en  retourna  a  La 
Roclielle  aussitôt  qu'il  fut  guéri  pour  en  conti- 
nuer le  siège,  et  là,  M.  le  cardinal  de  Riche- 
Ueu  lui  découvrit  une  ligue  qui  s'étoit  faite  peu- 
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dant  sa  maladie,  entre  le  voi  d'Angleterre^  les 
ducs  de  Lorraine,  de  Savoie ,  de  Bavière  et  l'ar- 
chiduchesse. Madame  de  Chevreuse  étoit  de 
cette  intrigue ,  qu'elle  apprit  à  la  Reine ,  à  qui 
elle  ne  déplut  pas  à  cause  de  la  manière  dont 
elle  étoit  traitée.  Le  roi  d'Angleterre ,  qui  y 
avoit  été  engagé  par  le  duc  de  Buckinghara, 
qui  vouloit,  par  ce  moyen,  prendre  sa  revan- 
che du  mauvais  succès  que  les  Anglois  avoient 
eu  dans  l'île  de  Ré  ,  envoya  pour  conclure  cette 
ligue  milord  Montaigu,  depuis  catholique  ,  prê- 
tre ,  abbé  et  dévot ,  vers  tous  ces  princes.  M.  le 
cardinal  envoya  ordre  de  la  part  du  Roi  à  M.  de 
Bourbonne  ,  dont  la  maison  est  sur  les  frontiè- 
res du  Barrois ,  par  où  devoit  passer  milord 
Montaigu  ,  de  le  faire  observer  et  de  l'arrêter 
s'il  pouvoit;  ce  qu'il  exécuta  de  cette  manière. 
11  fit  déguiser  deux  Basques  qu'il  avoit  en 
compagnons  de  métier,  qui  couroient  le  pays  , 
lesquels  suivirent  partout  milord  Montaigu  , 
tantôt  de  près, tantôt  de  loin  ,  ainsi  que  la  com- 
modité le  leur  permettoit  et  qu'ils  le  jugeoient 
à  propos.  Pour  ne  lui  pas  donner  de  soupçon, 
lorsqu'il  fut  dans  le  Barrois  à  son  retour,  et 
qu'il  approcha  le  plus  près  de  la  frontière  de 
France  et  de  la  maison  de  M.  de  Bourbonne ,  un 
de  ses  Basques  le  vint  avertir  :  aussitôt,  avec 
dix  ou  douze  de  ses  amis  ,  il  se  rendit  à  son  pas- 
sage et  l'arrêta  avec  un  gentilhomme  nommé 
Okenkam ,  et  un  valet  de  chambre  dans  la  va- 
lise duquel  étoit  tout  le  traité  d^  cette  ligue.  11 
les  mena  souper  à  Bourbonne  ,  et  de  là  coucher 
dans  le  château  de  Coiffy,  qui  est  assez  bon  pour 
n'être  pas  pris  d'insulte;  et  comme  l'on  crai- 
gnoit  les  troupes  de  Lorraine ,  qui  étoient  en 
grand  nombre  dans  le  Barrois ,  les  troupes  de 
Bourgogne  et  de  Champagne  eurent  ordre  de 
s'y  rendre,  pour  de  là  conduire  ce  prisonnier  à 
la  Bastille;  et  la  compagnie  des  gendarmes  de 
la  Reine ,  où  Sa  Majesté  m'avoit  mis,  fut  du 
nombre  de  ces  troupes. 

Cette  nouvelle  mit  la  Reine  en  une  peine  ex- 
trême, craignant  d'être  nommée  dans  les  papiers 
du  milord  ,  et  que  cela  venant  à  être  découvert, 
le  Roi,  avec  qui  elle  n'étoit  pas  encore  en  trop 
bonne  intelligence,  ne  la  maltraitât  et  ne  la 
renvoyât  en  Espagne  ,  comme  il  auroit  fait  as- 
surément; ce  qui  lui  donna  une  telle  inquiétude, 
qu'elle  en  perdit  le  dormir  et  le  manger. 

Dans  cet  embarras,  elle  se  souvint  que  j'étois 
dans  sa  compagnie  de  gendarmes ,  qui  devoit 
être  du  nombre  des  troupes  commandées  pour 
la  conduite  du  milord  ;  c'est  pourquoi  elle  s'in- 
forma à  Lavau  où  j'étois;  et  par  bonheur  étant 
venu  passer  le  carême  à  Paris,  il  me  trouva  et 
me  conduisit,  après  minuit ,  dans  la  chambre  de 


la  Reine  ,  d'où  tout  le  monde  étoit  retiré.  Elle 
me  dit  la  peine  ou  elle  étoit ,  et  que  n'ayant  per- 
sonne à  qui  elle  se  pût  fier,  elle  m'avoit  fait 
chercher,  croyant  que  je  la  servirois  en  cette  oc- 
casion avec  affection  et  fidélité  ;  que  de  ce  que 
je  lui  rapporterois  dépendoit  son  salut  ou  sa 
perte  :  elle  me  dit  toute  l'affaire,  et  qu'il  falloit 
que  je  m'en  allasse  à  sa  compagnie  ,  où  ,  dans  la 
conduite  que  nous  ferions  de  milord  Montaigu, 
je  ferois  en  sorte  de  lui  parler,  et  de  savoir  de 
lui  si,  dans  les  papiers  qu'on  lui  avoit  pris , 
elle  n'y  étoit  point  nommée  ;  et  que  si  d'aven- 
ture il  étoit  interrogé  lorsqu'il  seroit  à  la  Ras- 
tille  ,  et  pressé  de  nommer  tous  ceux  qu'il  sa- 
voit  avoir  eu  connoissance  de  cette  ligue,  il  se 
gardât  bien  de  la  nommer.  Ensuite  elle  me  fit 
beaucoup  de  belles  promesses  à  la  manière  des 
grands  lorsqu'ils  ont  affaire  à  des  petits;  de 
sorte  que  je  partis  sans  attendre  le  jour. 

J'arrivai  à  Coiffy  comme  les  troupes  en  par- 
toieut ,  au  milieu  desquelles  étoit  milord  Mon- 
taigu sur  un  petit  bidet ,  sans  épée  et  sans  épe- 
rons ;  et  j'appris  qu'on  avoit  mandé  à  celui  qui 
commandoit  les  troupes  de  Lorraine  dans  le 
Barrois,  qu'au  sortir  de  Coiffy  on  tireroit  deux 
volées  de  canon  du  château  pour  signal  qu'on 
emmenoit  le  prisonnier,  et  que  s'ils  avoient  des- 
sein de  s'y  opposer,  on  les  attendroit  ;  ce  que 
l'on  fit ,  car  on  se  mit  en  bataille ,  et  on  leur 
donna  assez  de  temps  pour  leur  donner  moyen 
de  le  secourir  :  mais  elles  ne  sortirent  point  de 
leurs  quartiers,  et  nous  marchâmes  avec  huit 
ou  neuf  cents  chevaux  commandés  par  messieurs 
de  Bourbonne  et  de  Boulogne ,  son  beau-père. 

Lorsque  j'arrivai  à  Coiffy,  le  baron  de  Pon- 
thieu ,  guidon  de  ma  compagnie ,  duquel  j'ai 
parlé  ci-dessus ,  qui  étoit  fort  serviteur  de  la 
Reine  ,  se  douta  bien  que  la  diligence  avec  la- 
quelle j'étois  venu  avoit  un  autre  objet  que  d'ê- 
tre à  la  conduite  du  prisonnier;  et  même  il 
m'en  témoigna  quelque  chose,  à  quoi  je  ne  con- 
tredis point,  car  j'avois  affaire  de  lui  pour  me 
faciliter  l'approche  du  milord,  qui  étoit  fort  ob- 
servé. Il  me  retint  auprès  de  lui  ;  et  compre- 
nant bien  en  quoi  il  me  pourroit  servir  sans 
m'en  demander  davantage,  il  ne  voulut  point 
que  j'allasse  au  quartier  de  la  compagnie  ,  pour 
me  donner  lieu  de  demeurer  tous  les  soirs  avec 
le  prisonnier,  que  l'on  faisoit  jouer  souvent  avec 
M.  de  Bourbonne  et  les  officiers  des  troupes  qui 
le  conduisoient.  Je  ne  manquois  pas  un  soir  de 
me  trouver  à  son  logis  ;  et  le  milord  m'ayant 
aperçu  et  reconnu,  se  douta  bien  que  j'étois 
venu  pour  lui  parler  et  que  la  Reine  étoit  en 
peine;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  que  je  lui 
parlasse  sans  hasarder  de  tout  perdre  :  le  baron. 
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de  Ponthieu  nous  observoit ,  et  fut  enfin  con- 
firmé dans  fopinion  qu'il  avoit  eue  d'abord  que 
j'étois  venu  pour  parler  au  milord  ;  et  croyant 
rendre  un  service  à  la  Reine  ,  sans  savoir  quel 
il  étoit ,  un  soir  qu'il  manquoit  un  quatrième  à 
ces  messieurs  pour  jouer  au  reversi ,  il  me  de- 
manda si  je  savois  ce  jeu;  et  lui  ayant  dit  que 
je  le  savois  un  peu  ,  il  me  fit  asseoir  entre  lui  et 
le  milord ,  qui  en  fut  ravi ,  et  qui  aussitôt  me 
marcha  sur  le  pied.  Je  lui  rendis  sur-le-cbamp 
son  compliment  de  la  même  manière,  puis  nous 
jouâmes;  et  étant  apprivoisés,  il  prit  sujet  de 
me  parler  tous  les  jours,  et  ainsi  nous  accoutu- 
mâmes tous  les  surveiilans  à  mon  visage  sans 
({u'ils  se  doutassent  de  rien.  Je  lui  dis  la  peine 
où  etoit  la  Reine  :  à  cela  il  me  répondit  qu'elle 
u'éioit  nommée  ni  directement  ni  indirectement 
dans  les  papiers  qu'on  lui  avoit  pris,  et  m'as- 
sura que  s'il  étoit  interroge,  il  ne diroit  jamais 
rien  qui  lui  pût  nuire ,  quand  même  on  le  de- 
vroit  faire  mourir.  Ce  fut  assez.  Je  continuai 
toujours  à  me  trouver  les  soirs  pour  voir  jouer 
ces  messieurs  ,  afin  que  rien  ne  parût  affecté  ; 
et  quoique  je  susse  l'impatience  ou  étoit  la 
Reine,  je  ne  voulus  point  prendre  les  devans  , 
de  peur  que  cela  ne  fût  remarqué.  Je  suivis  tou- 
jours le  convoi  ;  et  étant  arrivé  à  Paris  le  jour 
du  vendredi  saint,  on  mit  le  prisonnier  à  la 
Bastille  ,  et  je  fus  ramené  par  Lavau  la  nuit  au 
Louvre.  Je  trouvai  la  Reine  fort  affligée  ,  et  ex- 
trêmement ennuyée  de  la  longueur  de  mon 
voyage;  mais  après  lui  avoir  rendu  un  compte 
exact ,  lui  avoir  fait  entendre  que  la  chose  étoit 
fort  délicate  ,  et  particulièrement  à  un  homme 
chassé  de  la  cour  ;  qu'après  avoir  parlé  à  milord 
MoQtaigu  ,  je  n'avois  pas  osé  quitter  la  compa- 
gnie pour  la  venir  ôter  de  peine ,  de  peur  de 
donner  à  connoître  que  je  n'étois  allé  que  pour 
cela  ,  elle  approuva  ma  conduite.  Mais  après  que 
je  lui  eus  dit  la  réponse  deMontaigu  ,  elle  tres- 
saillit de  joie  ,  et  me  réitéra  toutes  les  belles 
promesses  qu'elle  mavoit  faites  avant  de  partir, 
me  disant  que  ce  service  étoit  le  plus  grand  et 
le  plus  important  qu'on  lui  pût  jamais  rendre. 

La  découverte  de  cette  iHtrigue  et  la  prise 
de  La  Rochelle  dissipèrent  tous  les  desseins  des 
princes  ligués,  et  milord  Montaigu  demeura 
encore  quelques  années  à  la  Bastille. 

[1629J  L'année  suivante,  qui  étoit,  ce  me 
semble,  1629,  les  affaires  de  Lorraine  se  brouil- 
lèrent; et  pour  les  pacifier,  M.  de  Ville,  frère 
de  M.  de  Bourbonne,  dont  nous  avons  parlé, 
alloit  sans  cesse  de  Lorraine  à  la  cour,  et  de  la 
cour  en  Lorraine,  sans  pouvoir  rien  faire;  si 
bien  que  la  négociation  étant  cessée,  le  duc 
de  Lorraine,  mal  informé  de  ce  qui  se  passoit 


à  la  cour  contre  lui ,  donnoit  dans  tous  les  pan- 
neaux qu'on  lui  tendoit.  La  Reine,  poussée  par 
l'inclination  qu'elle  avoit  poui'  madame  de  Che- 
vreuse,et  par  pitié  pour  ce  pauvre  prince,  à 
qui  elle  savoit  que  ces  choses  arrivoient  par  les 
artifices  de  M.  le  cardinal ,  leur  ennemi  com- 
mun ,  chercha  toutes  les  voies  de  l'obliger,  en 
lui  donnant  tous  les  avis  qu'elle  pouvoil;  et  pour 
cela  elle  me  fit  chercher  par  Lavau.  Il  lui  fut 
aisé  de  me  trouver,  car  j'étois  demeuré  malade 
à  Paris,  et  je  ne  faisois  que  commencer  à  sor- 
tir de  la  chambre  quand  il  me  vint  dire  qu'il 
falloit  aller  au  Louvre  à  l'heure  ordinaire ,  ou 
la  Reine  me  dit  qu'elle  vouloit  avertir  le  duc  de 
Lorraine  d'une  chose  fort  importante  ;  mais 
qu'il  falloit  qu'il  reçût  sa  lettre  avant  que  La 
Mazure,  qui  y  alloit  de  la  part  de  la  Reine  mère, 
y  arrivât;  et  que  si  je  le  rencontrois  au  retour, 
je  prisse  bien  garde  d'être  reconnu.  J'arrivai  à 
Nancy,  je  donnai  mes  lettres,  j'eus  réponse ,  et 
j'étois  parti  avant  que  La  Mazure  fût  arrivé, 
car  je  le  trouvai  à  Ligny  en  Barrois  :  mais  m'é- 
tant  écarté  du  chemin ,  il  ne  put  me  recon- 
noître. 

La  Reine,  fort  satisfaite,  me  redoubla  ses 
promesses ,  qui  auroient  pu  donner  de  grandes 
espérances  à  un  homme  ambitieux.  Je  m'en 
retournai  à  la  garnison,  où  quelque  temps  après 
nous  eûmes  ordre  de  marcher  avec  armes  et  ba- 
gages à  Villejuif,  et  nous  trouvâmes  quinze  cents 
chevaux  de  différentes  compagnies  à  ce  ren- 
dez-vous, sans  savoir  pourquoi  ;  mais  aussitôt 
nous  y  vîmes  arriver  la  Reine  mère  en  litière, 
et  la  princesse  Marie  dans  le  carrosse  du  corps, 
qui  suivoit  avec  toutes  les  darnes  :  tout  cela 
marchoit  entre  la  cavalerie  légère  et  la  gendar- 
merie ,  et  nous  allâmes  en  cet  ordre  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  forêt  de  Fontainebleau,  où  nous 
trouvâmes  les  gendarmes  du  Roi ,  les  chevau- 
légers  de  la  garde  et  les  mousquetaires  du  Roi, 
qui  achevèi'ent  de  conduire  la  Reine  mère  et 
cette  princesse  à  Fontainebleau,  ou  le  Roi  les 
attendoit.  On  nous  dit  que  Monsieur  étoit  amou- 
reux de  cette  princesse  :  la  Reine  mère  avoit 
eu  peur  qu'il  ne  l'enlevât ,  car  elle  ne  vouloit 
point  ce  mariage ,  à  cause  de  l'aversion  qu'elle 
avoit  toujours  eue  pour  M.  de  Nevers,  par  ce 
que,  disoit-on,  lorque  le  feu  roi  Henri  IV  la 
voulut  épouser,  il  l'en  avoit  dissuadé  de  tout 
son  pouvoir,  jusqu'à  dire  qu'il  l'avoit  refusée 
lui-même.  Dans  notre  marche  il  arriva  un  acci- 
dent que  je  ne  veux  pas  omettre  ,  quoiqu'il  sem- 
ble être  hors  de  mon  sujet,  parce  qu'il  fait 
bien  connoître  jusqu'où  va  la  foiblesse  des 
grands.  Un  des  mulets  qui  portoit  la  litière  de 
la  Reine  tomba  dans  la  plaine  de  Longboyau  : 
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il  ne  fut  pas  plus  tôt  relevé ,  que  Sa  Majesté 
envoya  un  de  ses  gentilshoniiîies  ,  nommé  Des- 
garets  ,  a  Paris ,  pour  savoir  d'un  Italien  nom- 
mé jNerii,  qui  étoit  à  madame  de  Combalet,  à 
présent  madame  d'Aiguillon,  lequel  se  méioit 
de  faire  des  horoscopes,  ce  que  siguifioit  la 
chute  de  sou  mulet ,  tant  elle  etoit  prévenue 
de  la  vaine  science  de  ces  charlatans. 

[1030]  Le  duc  de  Mantoue  mourut  l'année 
suivante  IG.'JO;  mais  le  due  de  Nevers ,  à  qui 
ses  Etats  appartenoient,  n'en  put  obtenir  l'in- 
vestiture de  l'Empereur:  cela  alluma  la  guerre 
entre  lui  et  le  lloi ,  qui  avoit  pris  ce  prince  sous 
sa  protection  ,  et  qui  pour  cet  effet  s'en  étant 
aile  à  Lyon  ,  y  tomba  si  malade  qu'il  en  pensa 
mourir,  .l'y  passai  dans  ce  temps-là,  avec  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine  ,  qui  al- 
loit  servir  dans  l'armée  du  maréchal  de  Maril- 
lac  :  ciiacun  sait  ce  qui  se  passa  a  Lyon  et  dans 
l'armée  d'Italie  ,  ou  le  maréchal  de  jVJarillac  fut 
arrêté  prisonnier,  et  comme  le  sieur  Mazarin, 
depuis  cardinal ,  fit  la  paix  devant  Casai ,  et  en 
fit  partir  les  Espagnols  ainsi  que  de  tout  le 
Monferrat  par  une  ruse,  lorsque  nous  étions 
prêts  à  le  faire  par  la  foice.  Je  revins  ensuite  à 
Paris,  après  avoir  enterré  a  Veillane  M.  de 
Ponthieu  ,  mon  bon  ami,  qui  mourut  de  ma- 
ladie. 

A  mon  arrivée,  pour  augmentation  d'afflic- 
tion, j'appris  que  madame  Du  Fargis,dame  d'a- 
tour  de  la  Heine,  venoit  d'être  disgraciée  avec 
M.  et  madame  de  Lavau-Irian  ,  qui  étoit  aussi 
à  la  Reine,  et  mes  amis  particuliers.  Le  sujet 
de  ce  fâcheux  accident  fut  que  M.  le  cardinal 
ayant  toujours  entretenu  la  division  par  ses  pra- 
tiques entre  la  Reine  mère  et  la  Reine,  croyant 
cela  nécessaire  à  ses  desseins ,  où  je  ne  veux 
point  pénétrer,  madame  Du  Fargis  réconcilia 
les  deux  Reines,  lesquelles  s'étant  déclaré  ré- 
ciproquement tout  ce  que  M.  le  cardinal  avoit 
dira  l'une  pour  l'animer  contre  l'autre, la  Reine 
mère  indignée  fit  une  cabale  contre  lui  ,  et  prit 
son  temps  de  la  maladie  du  Roi  à  Lyon,  pen- 
dant lequel  elle  ne  manquoit  pas  de  gens  qui 
venoient  s'offrir  à  elle,  par  les  prétentions  qu'ils 
avoient  en  cas  que  le  Roi  mourût,  et  même 
après  la  convalescence  de  Sa  Majesté  et  son  re- 
tour a  Paris  :  elle  se  déclara  ouvertement  contre 
Son  Eminence;  ce  qui  fit  qu'une  grande  partie 
de  la  cour  s'alla  encore  offrir  à  elle,  espérant 
la  voir  bientôt  maîtresse ,  de  quoi  elle  fut  fort 
près.  Mais  quelques  jours  après,  ayant  accom- 
pagné le  Roi  a  Versailles  pour  l'entretenir  plus 
commodément,  et  M.  le  cardinal  n'ayant  osé 
suivre  Sa  Majesté,  le  cardinal  de  La  Valette 
lui  dit  qu'il  avoit  grand  tort  de  quitter  la  partie  : 
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il  le  crut,  s'y  en  alla,  et  étant  entré  hardiment 
ou  le  Roi  et  la  Reine  mère  étoient  seuls,  il  les 
surprit  tellement ,  et  mit  la  Reine  mère  en  un 
si  grand  désordre  ,  qu'elle  ne  put  rien  répondre 
à  tout  ce  qu'il  dit  au  Roi.  Ainsi  il  lui  fut  aisé 
de  dissiper  tous  les  desseins  de  cette  cabale, 
dont  les  auteurs  lurent  si  bien  pris  pour  dupes, 
que  la  journée  ou  cela  arriva  fut  toujours  de- 
puis nommée  la  Journée  des  Dupes. 

Cette  aventure  remit  M.  le  cardinal  dans  l'es- 
prit du  Roi ,  où  son  crédit  avoit  été  for!  ébranlé, 
et  l'y  confirma  si  bien,  qu'il  eut  même  les 
moyens  de  perdre  tous  les  auteurs  de  celte  in- 
trigue, et  il  remonta  jusqu'à  la  première  cause  : 
je  veux  dire  madame  Du  Fai-gis ,  qui  se  retira 
à  Nancy,  et  M.  et  madame  de  Lavau-Irlan,  a 
qui  l'on  ne  permit  pas  d'être  ensemble;  de  sorte 
qu'elle  fut  au  Rourget,  et  lui  à  Montreuil  près 
Vincennes,  ou  je  raccompagnai,  et  séjournai 
un  mois  avec  lui ,  et  là  nous  apprîmes  que  la 
cour  alloit  à  Compiègne. 

[1631]  Madame  de  Lavau  ,  qui  se  tenoit  tou- 
jours le  plus  près  de  la  cour  qu'elle  pouvoit , 
afin  d'avoir  des  nouvelles  de  son  mari  et  de  ce 
qui  se  passoit  à  la  cour,  m'engagea  pour  cet  ef- 
fet d'aller  encore  avec  eux  à  une  maison  près 
de  Compiègne ,  appelée  le  Plessis-des-Rois  ,  qui 
étoit  au  feu  baron  de  Ponthieu,  ou  elle  eut  fa- 
cilement la  liberté  de  se  loger.  Ils  me  chargèrent 
d'une  lettre  pour  la  Reine  ,  mais  étant  disgracié, 
je  n'osois  me  tnontrer.  Je  priai  Gaboury  de  me 
loger  à  son  logis,  et  de  donner  cette  lettre  à  la 
Reine,  ce  qu'il  fit;  mais  je  n'en  pus  avoir  de 
réponse ,  à  cause  du  grand  changement  qui 
arriva  à  la  cour  en  ce  temps-là,  qui  étoit  au 
commencement  de  l'année  ]G3i  :  ce  qui  em- 
barrassa fort  la  Reine.  Voici  comment  cela  ar- 
riva. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  rétabli 
dans  l'esprit  du  Roi  ;  mais  craiiïuant  que  la 
Jleine  mère  ne  fît  de  nouveaux  efforts  pour  l'y 
ruiner,  il  prit  le  dessein  de  la  faire  sortir  du 
royaume.  Pour  en  venir  a  bout ,  et  perdre  en 
même  temps  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  elle  à 
son  préjudice  ,  il  fit  trouver  bon  au  Roi  de  la 
f.iire arrêter  à  Compiègne:  pour  couvrir  ce  des- 
sein ,  il  fit  courir  le  bruit  que  la  cour  alloit  pas- 
ser tout  l'hiver  en  cette  ville,  et  que  l'on  s'y  di- 
vertiroit  admirablement  bien;  ce  que  tout  le 
monde  crut  aisément ,  par  les  appareils  de  ma- 
chines pour  les  ballets  et  comédies  qu'il  y  fit 
porter.  Pour  couvrir  encore  son  jeu ,  il  s'avisa 
d'un  tour  d'esprit  très-subtil,  qui  fut,  voyant 
M.  de  Rassom[)ierre,  de  lui  demander  ce  qu'on 
disoit  a  Paris.  M.  de  Bassonipierro  lui  répondit 
(j^ue  loui  le  monde  jugeoit ,  pas.*  les  préparatifs, 
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que.  la  couv  passeroil  a^reableimuit  l'hivei-  a 
Coraplègne.  «  Ne  savez-vous  que  cela?  lui  ré- 
partit M.  le  eardinal;  il  y  a  bien  d'autres  nou- 
velles: ou  va  arrêter  la  Reine  mère  et  mettre 
^i.  de  Bassompierre  à  la  Bastille.  »  Il  lui  dit 
encore  en  riant  d'autres  choses  qu'il  avoit  des- 
sein de  faire  ,  afin  que  la  Reine  et  M.  de  Bas- 
sompierre ,  apprenant  ces  nouvelles  d'ailleurs, 
les  legardassent  comme  de  faux  bruits,  et  ne 
prissent  aucunes  mesures  pour  parer  le  coup 
qu'il  vouloit  leur  porter.  Cette  subtilité  lui  réus- 
sit :  la  Reine  mère  ni  ses  affidés  ne  se  doutèrent 
de  rien,  et  ainsi  ils  furent  pris  pour  dupes. 

Le  Roi  s'en  retourna  à  Paris,  laissant  la  ville 
de  Compiègneà  la  Reine  mère  pour  prison,  sous 
Ja  garde  de  M.  le  maréchal  d'Estrées  ;  mais 
comme  cette  princesse  n'avoit  rien  fait  qui  lui 
pût  faire  raisonnablement  appréhender  un  plus 
mauvais  traitement ,  on  lui  dressa  un  piège  qui 
tut  cause  de  sa  perte.  Quelques-uns  des  siens, 
gagnés  par  ses  ennemis,  lui  persuadèrent  que 
si  elle  alloit  à  Paris  elle  ne  seroit  point  en  li- 
berté, qu'on  lui  donneroit  des  gardes  même 
dans  sa  maison,  et  l'engagèrent  case  retirer  en 
Flandre,  où  ils  lui  firent  croire  qu'elle  trouve- 
roit  près  de  La  Capelle  une  armée  de  dix  mille 
hommes  pour  la  recevoir  et  la  venger  aussitôt 
de  ses  ennemis.  Pour  s'en  éclaircir  elle-même  , 
elle  envoya  sur  les  lieux  un  de  ses  gentilshom- 
mes, qui,  étant  aussi  gagné,  lui  rapporta  avoir 
vu  cette  armée  en  très-bon  état ,  qui  l'atten- 
doit. 

M.  Cottignon,  secrétaire  de  ses  commande- 
mens,  homme  d'honneur ,  franc  et  libre,  se  dé- 
fiant de  ces  belles  apparences,  eut  beau  la  dis- 
suader, et  lui  dire  que  les  espérances  qu'on  lui 
donnoit  étoient  aussi  mal  fondées  que  la  peur 
qu'on  lui  vouloit  faire  de  mauvais  traitemens 
delà  part  du  Roi;  ({u'allant  chez  elle  a  Paris, 
elle  étnnneroit  ses  ennemis  ,  qui  ne  souhaitoient 
rien  plus  ardemment  que  sa  sortie  hors  du 
royauîue,  quoiqu'on  fît  semblant  de  la  retenir 
prisonnière  (ce  qui  la  perdroit  assurément)  :  elle 
ne  le  voulut  point  croire,  elle  s'évada,  ce  qui 
lui  fut  fort  aisé,  et  se  retira  en  Flandre,  où,  au 
lieu  d'une  armée,  elle  ne  trouva  que  des  mal- 
heurs, et  périt  enfin  misérablement. 

Outre  ce  changement ,  il  en  arriva  un  autre, 
qui  fut  qu'à  la  place  de  madame  Du  Fargis  on 
choisit  pour  dame  d'atour  de  la  Reine  madame 
de  La  Flotte  ,  afin  d'attirer  à  la  cour  mademoi- 
selle d'Hautefort ,  sa  petite-fille,  dont  le  Roi 
étolt  amoureux  ,  et  à  qui  il  donna  la  survivance 
de  cette  charge  quelque  temps  après. 

Dès  que  J'eus  appris  cette  nouvelle,  je  m'en 
allai  promptement  trouver  mes  amis  au  Piessis- 


des-U()is  ,  à  qui  l'ayant  appris  ,  ils  en  fui  eut  fort 
surpris  et  fort  aliligés.  Nous  retournâmes  au 
Bourget,  voyant  que  la  cour  revenoit  à  Paris, 
ou  je  fus  quelque  temps  après.  Et  cependant 
Cerelle,  médecin  du  Roi ,  qui  venoit  de  Nancy 
voir  madame  Du  Fargis  ,  vint  au  Bourget  ren- 
dre compte  de  son  voyage  à  M.  et  madame  de 
Lavau  ;  mais  comme  il  alloit  a  Paris,  il  lut  ar- 
rêté par  le  chevalier  du  guet,  qui,  le  fouillant, 
lui  trouva  des  lettres  de  madame  Du  Fargis 
pour  plusieurs  personnes,  avec  un  horoscope 
du  Roi;  ce  qui  le  lit  condamner  aux  galères, 
quoiqu'il  dît  qu'un  médecin  devoit  avoir  l'ho- 
roscope de  son  maître  :  il  y  demeura  jusqu'au 
commencement  de  la  régence  ,  que  revenant , 
comme  tous  les  autres  exilés,  par  ordre  de  la 
Reine,  il  mourut  en  chemin.  Madame  de  Lavau, 
pour  l'avoir  vu  au  Bourget ,  fut  envoyée  à  Poi- 
tiers, où  son  mari  l'étant  allé  trouver  peu 
après,  elle  y  mourut  de  la  peste  ,  et  eut  cet 
avantage  en  mourant  que  la  Reine  la  pleura 
et  en  eut  un  extrême  regret  :  aussi  étoit-ce  une 
personne  qui  valoit  beaucoup. 

Je  fus  fort  heureux  de  ne  m'être  point  trouvé 
à  cette  entrevue  du  Bourget,  car  assurément 
il  me  seroit  arrivé  un  semblable  malheur;  mais 
j'en  étois  parti  sur  ce  que  madame  de  Chevreuse 
étoit  appelée  à  la  cour,  ou  M.  le  cardinal  eu 
avoit  affaire  pour  ses  négociations  avec  le  duc 
de  Lorraine.  Ce  retour  me  fit  espérer  de  rentrer 
dans  ma  charge  ,  parce  que  je  n'avois  été  éloi- 
gné qu'a  cause  d'elle  et  des  Anglois  ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus.  Je  la  fus  trouver  à  Paris  ;  elle 
me  lit  toutes  les  promesses  imaginables,  et  m'o- 
bligea de  la  suivre  incognito  h  Saint-Germain 
et  à  Fontainebleau;  mais  après  avoir  reconnu 
qu'elle  craignoit  de  se  charger  de  mes  affaires, 
par  la  peine  qu'elle  se  donnoit  de  chercher  des 
défaites ,  je  perdis  l'espérance  de  réussir  par 
cette  voie  :  néanmoins  corame  alors  je  n'en 
voyois  point  d'autre,  je  dissimulai  et  feignis  de 
croire  tout  ce  qu'elle  me  promettoit.  Enfin,  las 
de  cette  contrainte,  comme  je  voyois  peu  de 
gens  de  ma  connoissance  assez  généreux  ou  as- 
sez en  crédit  pour  me  protéger,  je  fus  obligé 
d'aller  droit  au  Roi  même,  par  le  moyen  de 
mon  frère  aîné,  qui  étoit  connu  de  Sa  Majesté. 
Il  le  fut  trouver  a  Monceaux;  et  d'abord  que  le 
Roi  le  vit,  il  lui  demanda  ce  que  je  faisois  ,  ce 
qui  lui  donna  lieu  de  dire  au  Roi  que  ,  depuis 
six  mois  que  j'avois  eu  ordre  de  me  retirer  ,  je 
n'avois  pris  aucun  emploi  que  pour  son  service; 
(jue  j'avois  toujours  servi  dans  la  compagnie  des 
gendarmes  de  la  Reine,  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  s'etoient  présentées  ;  ce  que  le  Roi 
trouva  fort  bon  ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  desi- 
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voit  de  lui.  Mon  fi'ère  le  supplia  d'avoir  pour 
agréable  que  je  rentrasse  dans  ma  charge  chez 
la  Reine;  qu'ayant  tout  dépensé  à  l'armée,  il 
ne  me  restoit  plus  que  cela  pour  vivre  :  il  le  lui 
accorda,  et  manda  à  madame  de  Sennecey,  par 
le  comte  de  Nogent,  qu'elle  me  reçût  dans  ma 
charge  ,  et  que  j'avois  fait  une  assez  grande  pé- 
nitence pour  des  péchés  que  je  n'avoispas  com- 
mis. M.  de  Nogent  y  alla  ;  et  madame  de  Senne- 
cey dès  le  soir  même  me  présenta  à  la  Reine , 
qui  en  fut  fort  surprise  ,  et  me  témoigna  que  si 
elle  avoit  eu  du  crédit  je  n'aurois  pas  été  si  long- 
temps hors  de  son  service  ;  mais  que  si  elle  eût 
fait  voir  l'envie  qu'elle  en  avoit ,  la  chose  n'au- 
roit  jamais  pu  réussir.  Madaîîie  de  Chevreuse 
fut  fort  étonnée ,  et  me  dit  de  l'aller  voir  à  sa 
chambre,  ce  que  je  fis  :  elle  me  témoigna  être 
ravie  de  mon  rétablissement,  et  me  demanda 
par  quel  moyen  j'en  étois  venu  à  bout  :  je  ne 
pus  m'empècher  de  lui  dire  que  c'étoit  sans 
en  avoir  obligation  à  personne  qu'au  Roi.  Elle 
me  dit  cent  choses  obligeantes,  que  je  feignis 
de  croire  pour  ne  pas  rompre  tout-à-fait  avec 
elle,  et  afin  de  ne  l'avoir  pas  pour  ennemie  , 
parce  que  la  Reine  l'aimoit  toujours,  et  que 
d'ailleurs  elle  étoit  bien  en  apparence  dans  l'es- 
prit du  Roi  et  de  Son  Eminence,  qui  s'en  servoit 
pour  les  négociations  qu'il  avoit  entamées  avec 
le  duc  de  Lorraine. 

La  cour  étant  à  Monceaux  au  commencement 
de  l'automne  de  cette  année  1G31  ,  il  arriva  une 
chose  qui  confirma  l'opinion  qu'on  avoit  de  la 
faveur  de  madame  de  Chevreuse.  M.  de  Mont- 
morency étant  allé  voir  madame  de  Montbazon, 
de  laquelle  on  disoit  que  M.  de  Chevreuse  étoit 
amoureux,  ils  s'amusèrent  à  faire  des  valentins 
rimes;  chacun  y  travailloit ,  et  M.  de  Montmo- 
rency en  fit  un  sur  M.  de  Chevreuse,  qui  pour 
lors  avoit  mal  à  un  œil  et  à  une  dent ,  que 
voici  : 

Monsieur  de  Chevreuse , 
L'œil  pourri  et  la  dent  creuse. 

M.  de  Chevreuse  en  fut  averti  ;  et  se  trou- 
vant à  quelques  jours  de  là  chez  la  même  dame, 
où  étoit  M.  de  Montmorency,  il  prit  occasion  de 
parler  des  valentins ,  et  dit  qu'on  en  avoit  fait 
un  sur  lui  ;  mais  que  le  poète  étoit  un  grand 
coquin  de  n'avoir  osé  mettre  son  nom  ,  et  que 
s'il  le  savoit  il  le  traiteroit  comme  il  le  méritoit. 
A  tout  cela  M.  de  Montmorency  ne  répondit 
rien  ;  mais  le  lendemain  il  envoya  M.  le  mar- 
quis de  Praslin  appeler  M.  de  Chevreuse  ,  ((u'il 
trouva  sur  les  si.\  heures  au  cercle  chez  la  Rei- 
ne, laquelle  remarqua  bien  qu'ils  étoient  sortis 
avec  quelque  dessoin.  M.  de  Chevreuse  prit  son 


écuyer,  nommé  La  Chaussée,  pour  lui  servir  de 
second  contre  M.  de  Praslin.  Ils  ne  purent  aller 
jusque  dans  la  basse-cour  du  château,  parce 
qu'ils  s'aperçurent  qu'on  les  observoit  :  si  bien 
qu'ils  mirent  l'épée  à  la  main  entre  les  corps 
des  gardes  françoises  et  suisses,  qui  en  même 
temps  prirent  les  armes  et  les  investirent;  mais 
ils  ne  purent  sitôt  les  arrêter  qu'ils  ne  se  fussent 
allongé  quelques  estocades.  M.  de  Montmorency 
s'apercevant  qu'il  sortoit  quantité  de  gens  du 
château  avec  M.  Du  Hallier  à  leur  tête  ,  donna 
promptement  son  épée  à  un  gentilhomme  qui  se 
trouva  auprès  de  lui ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  sur- 
pris l'épée  à  la  main  ;  et  M.  de  Chevreuse  alla 
pour  séparer  son  écuyer,  qui  avoit  porté  M.  de 
Prasiin  par  terre  et  le  tenoit  sous  lui.  Comme 
ils  faisoient  tous  des  efforts ,  M.  de  Praslin  pour 
se  tirer  de  dessous,  La  Chaussée  pour  l'en  em- 
pêcher ,  et  M.  de  Chevreuse  pour  les  séparer,  il 
tomba  sur  eux  ,  d"ou  nous  le  relevâmes  ,  La  Ri- 
vière ,  contrôleur-général  de  la  maison  de  la 
Reine ,  et  moi  ;  et  après  nous  séparâmes  ces  mes- 
sieurs ,  qui  nous  furent  ôtés  en  même  temps  par 
les  gardes ,  qui  les  conduisirent  dans  le  château, 
où  M.  de  Montmorency  avoit  déjà  été  mené  par 
Du  Hallier.  M.  de  Chevreuse  monta  à  cheval 
et  se  sauva  ;  mais  après  que  M.  le  cardinal  eut 
assuré  madame  de  Chevreuse  qu'il  pouvoit  re- 
venir en  sûreté ,  il  vint  dans  la  chambre  au  châ- 
teau ,  où  on  lui  donna  pour  la  forme  M.  de  La 
Coste,  enseigne  des  gardes  du  corps ,  pour  le 
garder.  M.  de  Saint-Simon,  pour  lors  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  favori ,  demanda 
M.  de  Montmorency,  et  dit  qu'il  en  répondoit; 
ce  qui  lui  fut  accordé,  et  on  lui  donna  un  exempt 
des  gardes. 

Sur  ce  différend,  la  cour  se  trouva  partagée 
tout  d'un  côté  et  presque  rien  de  l'autre.  Je  ne 
vis  que  M.  de  Rambouillet  et  quelques  gentils- 
hommes s'aller  offrir  à  M.  de  Chevreuse  ;  mais 
il  eut  M.  le  cardinal  et  M.  de  Chàteauneuf.  Un 
grand  conseil  fut  tenu  le  lendemain,  au  sortir 
duquel  M.  de  Praslin  et  La  Chaussée  furent  en- 
voyés à  la  Rastille,  le  lendemain  M.  de  Mont- 
morency à  sa  maison  de  Chantilly,  et  un  jour  ou 
deux  après  M.  de  Chevreuse  à  sa  maison  de 
Dampierre  ,  où  ils  furent  quinze  jours  ou  trois 
semaines.  Lorsqu'on  les  rappela  à  la  cour,  on 
fit  revenir  M.  de  Chevreuse  deux  ou  trois  jours 
avant  M.  de  Montmorency,  auquel  cette  diffé- 
rence fut  très-sensible ,  ne  s'attendant  à  rien  de 
pareil  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  qui  lui  avoit 
de  grandes  obligations.  Quoiqu'on  eût  fait  sor- 
tir M.  de  Praslin  et  La  Chaussée  de  la  Bastille, 
il  embrassa  la  première  occasion  qui  se  présenta 
de  faire  éclater  son  ressentiment ,  qui  fut  lors- 
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que  Monsieur  s'étant  retiré  en  Lorraine,  et  de 
là  en  Flandre,  dans  le  dessein  de  faire  un  parti 
pour  la  Reine  mère ,  il  s'en  alla  lever  des  trou- 
pes pour  Son  Altesse  Royale  en  son  gouverne- 
ment de  Languedoc  ,  où  il  périt  de  la  manière 
que  chacun  sait,  en  1632. 

Lorsqu'il  fut  pris,  le  Roi  partit  pour  Lyon  ; 
et  cependant  la  Reine  m'envoya  de  Nevers  à 
Rourges  trouver  madame  la  princesse  sa  sœur, 
pour  lui  témoigner  la  part  qu'elle  prenoit  à  son 
aflliction.  Je  lejoignis  la  cour  à  La  Palisse ,  ou 
je  m'aperçus  bien  que  mon  voyage  n'avoit  pas 
plu  au  Roi.  La  peu  après  que  nous  fûmes  arri- 
vés à  Lyon  ,  la  Reine  apprit  la  mort  de  l'infant 
don  Carlos ,  son  frère  ;  ce  qui  mit  toute  la  cour 
en  deuil  ,  et  ce  chagrin  fut  encore  augmenté  par 
la  petite  vérole  qu'eut  madame  d'Hautefort,  qui 
l'empêcha  de  faire  le  voyage. 

On  fit  mourir  M.  le  comte  de  L'Estrange  au 
Pont-Saint-Esprit,  M.  des  Hayes  à  Réziers,  et 
M.  de  Montmorency  à  Toulouse  ,  tous  trois 
presque  pour  le  même  sujet.  M.  de  Montmo- 
rency fnt  décapité  dans  Thôtel-de-ville,  les  por- 
tes fermées;  et  dès  que  l'exécution  fut  faite, 
on  ouvrit  les  portes.  J'y  vis  entrer  le  peuple  en 
grande  foule,  ramasser  tout  son  sang  dans  leurs 
mouchoirs  ,  et  emporter  les  ais  de  l'echafaud  où 
il  en  étoit  encore  resté,  tant  il  étoit  aimé  des 
peuples  de  son  gouvernement  ;  et  la  présence 
du  Roi  à  Toulouse  n'empêcha  point  le  peuple 
de  cette  ville  de  lui  rendre  ce  témoignage  d'af- 
fection. Mais  ce  que  j'admirai  davantage  fut  le 
procédé  de  M.  de  Ghevreuse  ,  lequel  passoit 
pour  son  ennemi,  tant  pour  les  anciennes  ja- 
lousies de  leurs  maisons ,  que  pour  le  démêlé 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  fut  néanmoins  le 
seul  avec  Monsieur  qui  soUicitoit  ouvertement 
pour  lui  sauver  la  vie  ;  à  quoi  n'ayant  pu  réus- 
sir ,  il  en  eut  tant  de  regret ,  que  je  l'en  ai  vu 
moi-même  pleurer  très-amèrement  :  et  ce  fut 
de  cette  mort  que  Monsieur  prit  prétexte  de 
faire  son  second  voyage  en  Lorraine  et  en 
Flandre. 

Apres  l'exécution  de  M.  de  Montmorency,  le 
Roi  s'en  revint  à  Versailles  en  toute  diligence 
par  le  Limosin.  M.  le  cardinal  vint  avec  la 
Reine  ,  et  prit  la  route  de  Guienne  et  de  Poitou , 
dans  le  dessein  de  lui  faire  une  magnifique  ré- 
ception à  La  Rochelle  ;  mais  Son  Excellence  se 
trouva  mal  en  chemin  d'une  rétention  d'urine. 
Cependant  nous  arrivâmes  a  Cadillac  ,  où 
M.  d'Epernon  traita  la  Reine  et  toute  la  cour 
trois  jours  de  suite  avec  une  grande  magnifi- 
cence. M.  le  cardinal ,  dont  le  mal  augmenta, 
n'osa  s'y  arrêter  qu'une  nuit ,  de  crainte  que 
M.  d'Epernon,  qui  n'étoit  pas  son  ami ,  ne  lui 


jouât  un  mauvais  tour  :  il  crut  y  avoir  donné 
bon  ordre,  car  il  se  fit  accompagner  en  ce 
voyage  par  ses  gendarmes  ,  chevau-légers  et 
gardes  de  son  corps  ,  et  de  plus  encore  par 
douze  cents  chevaux  de  l'armée  du  Roi.  Etant 
arrivés  à  Cadillac ,  M.  d'Epernon  fit  loger  toute 
cette  escorte  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ,  hor- 
mis les  gardes  du  corps  et  les  domestiques,  qui 
ne  trouvèrent  point  de  logis  pour  eux  ;  et 
M.  d'Epernon  disoit  en  raillant  à  La  Flèche, 
maréchal  des  logis  de  Son  Eminence  :  «  Logez 
bien  les  gens  de  M.  le  cardinal ,  mais  ne  logez 
pas  les  miens.  »  En  effet  il  avoit  donné  de  si 
bons  ordre  pour  que  les  gens  de  M.  le  cardinal 
ne  fussent  point  logés ,  que  M.  de  Cahusat  étoit 
logé  chez  le  maréchal  ferrant  :  ainsi  tous  ses 
gens  logèrent  dans  sa  chambre  et  dans  son 
antichambre.  Il  délogea  dès  le  grand  matin  , 
sans  avoir  rien  pris  qu'un  bouillon,  qui  n'étoit 
pas  de  la  cuisine  de  M.  d'Epernon.  Le  prétexte 
de  cette  diligence  fut  la  crainte  de  la  marée  ; 
mais  la  vérité  étoit  que  M.  le  cardinal  ne  se 
croyoit  pas  en  sûreté  ou  M.  d'Epernon  étoit  le 
plus  fort.  Etant  arrivé  à  Bordeaux  ,  il  y  de- 
meura malade  tout  à  fait. 

La  marée  suivante ,  la  Reine  partit  pour 
Bordeaux  ;  mais  comme  elle  ne  se  hâtoit  pas , 
M.  d'Epernon  vint  le  matin  lui  faire  ce  compli- 
ment :  '<  Madame ,  je  ne  vous  veux  pas  faire 
peur,  ni  vous  chasser  de  chez  moi,  mais  je 
vous  avertis  que  la  marée  va  partir  ;  et  puis- 
qu'elle n'a  pas  attendu  Son  Eminence ,  je  ne 
crois  pas  que  Votre  Majesté  doive  espérer 
qu'elle  l'attende.  »  La  Reine  vint  donc  à  Bor- 
deaux ,  où  elle  ne  demeura  qu'un  jour  ;  et  elle 
en  partit  pour  Blaye.  Aussitôt  après  M.  d'Eper- 
non vint  à  Bordeaux  ,  où  il  trouva  Son  Emi- 
nence fort  malade;  il  l'alla  voir  soigneusement 
tous  les  matins ,  avec  deux  cents  gardes  qui 
l'accompagnoient  jusqu'à  la  porte  de  sa  cham- 
bre, où  s'asseyant  sur  un  fauteuil  à  côté  de  son 
lit ,  il  lui  disoit  :  «  Je  ne  viens  point  pour  vous 
incommoder  ,  niais  pour  savoir  l'état  de  votre 
santé.  »  Ce  qui  ne  guérissoit  pas  la  fièvre  de 
Son  Eminence,  qui  craignoit  qu'il  ne  se  saisît 
de  sa  personne  et  ne  le  mît  au  château  Trom- 
pette; ce  qu'on  prétend  qu'il  eût  fait,  sans  la 
croyance  qu'il  avoit  qu'il  ne  réchapperoit  pas 
de  cette  maladie  ,  et  qu'il  en  seroit  défait  sans 
user  de  violence  :  mais  s'il  eut  ce  dessein  (ce 
que  je  ne  veux  pas  croire),  il  fut  fort  trompé 
dans  la  suite. 

La  Reine  étant  allée  de  Rlaye  à  Paris ,  me 
renvoya  à  Bordeaux  savoir  des  nouvelles  de  la 
santé  de  INL  le  cardinal ,  curieuse  de  savoir  s'il 
étoit  si  mal  qu'on  le  disoit  :  elle  et  madame  de 


ir, 
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Ciievreuse  lui  écrivirent.  .le  le  trouvai  entre 
deux  petits  lits  sur  une  chaise ,  ou  on  lui  pan- 
soit  le  derrière ,  et  l'on  me  donna  le  bouireoir 
pour  lui  éclairer  à  lire  les  lettres  que  je  lui 
avois  apportées  ;  ensuite  il  m'interrogea  fort 
sur  ce  que  faisoit  la  Reine,  si  M.  de  Château- 
neuf  alloit  souvent  chez  elle  ,  s'il  y  étoit  tard  , 
et  s'il  ii'alloit  pas  ordinairement  chez  madame 
de  Chevreuse  :  à  quoi  je  répondis  en  homme 
qui  n'avoit  connoissance  que  des  choses  que 
tout  le  monde  savoit. 

Après  qu'il  eut  bien  finassé  avec  moi,  et  que 
J'eus  fait  l'ignorant  autant  qu'il  me  fut  possible, 
il  m'envoya  dîner;  mais  j'allai  voir  auparavant 
M.  le  maréchal  deSchoraberg  qui  étoit  malade, 
ayant  à  lui  donner  une  lettre  de  madame  de 
Liancourt  sa  fille.  Je  le  trouvai  en  assez  bonne 
santé,  à  ce  qu'il  croyoit;  et  il  me  dit  même 
qu'il  alloit  se  lever  pour  dîner  avec  M.  l'évêque 
d'Agen,  son  neveu,  qui  a  été  depuis  archevêque 
d'Alby  ;  que  je  pouvois  assurer  sa  fille  qu'il 
étoit  guéri  et  qu'il  avoit  bon  appétit  ;  qu'après 
qu'il  auroit  dîné ,  il  me  donneroit  sa  réponse. 
Je  fus  pour  la  quérir  ,  mais  je  le  trouvai  mort  : 
un  abcès  ayant  crevé  à  la  fin  de  son  repas 
l'avoit  étoufie. 

Je  retournai  chez  M.  le  cardinal,  qui  m'avoit 
envoyé  chercher  pour  me  donner  sa  réponse  ; 
il  savoit  déjà  celte  mort,  dont  je  le  trouvai  fort 
touché  et  fort  alarmé  ,  soit  pour  la  perte  d'un 
homme  qu'il  croyoit  tout  à  lui ,  soit  parce  qu'il 
en  appréhendoit  autant ,  n'étant  pas  guéri ,  ni 
en  état  de  l'être  sitôt  :  il  me  chargea  de  dire  à 
la  Reine ,  à  madame  de  Chevreuse  et  à  M.  de 
Châteauneuf  qu'il  les  prioit  de  faire  en  sorte 
que  cette  mort  fût  si  secrète  que  madame  de 
Liancourt  ne  la  sût  point ,  parce  qu'elle  appor- 
teroit  du  trouble  à  la  fête  qu'il  vouloit  donner  à 
la  Reine  et  à  toute  sa  cour  à  La  Rochelle  ,  où 
il  avoit  envoyé  M.  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye  et  M.  le  commandeur  de  La  Porte,  ses 
parens,  pour  la  recevoir.  J'avois  aussi  été  voir 
M.  d'Epernon  ,  à  qui  la  Reine  m'avoit  com- 
mandé d'aller  faire  un  compliment  de  sa  part, 
lequel  me  fit  donner  une  haquenée  et  un  laquais 
pour  faire  une  commission  dans  Bordeaux ,  car 
j'avois  laissé  mes  chevaux  de  poste  à  Blaye  :  il 
fit  ce  qu'il  put  pour  me  faire  accepter  cette  ha- 
quenée, mais  je  m'en  défendis,  et  je  tins  bon 
jusqu'à  la  fin ,  n'ayant  jamais  aimé  à  recevoir 
que  de  ma  maîtresse. 

Comme  j'eus  repris  mes  chevaux  à  Blaye , 
je  n'eus  pas  fait  deux  postes  que  je  trouvai  un 
courrier  de  la  part  de  M.  le  garde-des-sceaux 
de  Châteauneuf,  nommé  Lange,  qu'il  m'en- 
voyoit  pour  me  hâter  ;  car  il  était  en  grande 


impatience  de  savoir  si  Son  Eminenee  mourroit 
de  cette  maladie. 

Je  trouvai  la  Reine  à  Surgères  ;  mais  comme 
il  étoit  trop  matin  pour  lui  parler,  j'allai  des- 
cendre chez  M.  de  Châteauneuf,  auquel  je  dis 
d'abord  que  Son  Eminenee  se  portoit  mieux; 
qu'un  chirurgien,  nommé  Mingelousaux,  l'avoit 
fait  uriner  ,  et  que  toutes  les  opérations  qu'on 
avoit  faites  depuis  ce  temps-là  avoient  bien 
réussi.  Je  m'aperçus  bien  que  ce  récit  ne  lui 
plaisoit  pas  ;  et  après  lui  avoir  dit  la  mort  de 
M.  le  maréchal  de  Schomberg  ,  il  me  parut  sur- 
pris et  touché  :  ce  qui  me  fit  croire  qu'ils  étoient 
amis,  et  qu'il  y  avoit  intelligence  entre  eux. 
J'allai  de  là  chez  madame  de  Chevreuse  ,  où  il 
se  rendit  aussitôt  ;  et  peu  de  temps  après  on  les 
vint  avertir  que  la  Reine  étoit  éveillée.  J'y  allai 
avec  eux  ;  et  après  avoir  rendu  compte  à  Sa  Ma- 
jesté de  tout  mon  voyage  ,  lui  avoir  dit  la  sup- 
plication que  lui  faisoit  M.  le  cardinal  de  tenir 
la  mort  de  M.  de  Schomberg  secrète ,  et  lui 
avoir  rendu  mes  dépêches,  je  les  laissai  en  con- 
seil ,  où  je  crois  qu'il  n'y  eut  rien  de  résolu  que 
de  faire  bonne  mine  ,  et  de  montrer  sur  le  vi- 
sage plus  de  joie  qu'ils  n'en  avoient  dans  le 
cœur  ;  car  leur  ayant  dit  les  interrogations  que 
M.  le  cardinal  m'avoit  faites  ,  ils  durent  croire 
qu'il  soupçonnoit  leur  intrigue. 

De  Surgères  nous  allâmes  à  La  Rochelle  ,  où 
la  Reine  ,  toute  sa  maison  et  toute  sa  cour  fu- 
rent traitées  trois  jours  de  suite  avec  toute  la 
pompe  imaginable  ;  il  y  eut  toute  sorte  de  plai- 
sirs et  de  divertissemens ,  un  combat  naval , 
feux  d'artifice  ,  bals ,  comédies ,  musique  de 
toute  espèce.  L'entrée  fut  admirable ,  et  la  ha- 
rangue que  le  lieutenant  criminel  fit  à  la  Reine 
fut  trouvée  par  Sa  Majesté  la  plus  belle  quelle 
eût  entendue  depuis  qu'elle  étoit  en  France. 

De  La  Rochelle  la  Reine  s'en  alla  à  Poitiers, 
d'où  elle  m'envoya  à  Saujon  ,  où  Son  Emi- 
nenee s'étoit  fait  porter  après  la  mort  de  M.  de 
Schomberg ,  ne  croyant  pas  pouvoir  demeurer 
à  Bordeaux  en  sûreté,  M.  d'Epernon  y  étant  le 
maître  et  la  cour  éloignée  :  aussi  en  étoit-il  parti 
à  son  insu,  accompagné  du  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  son  fils  ,  qui  s'étoit  entièrement  attaché 
à  Son  Eminenee  au  préjudice  de  son  père  ,  au 
moins  en  apparence  ;  et  cette  évasion  ,  que  j'ai 
sue  de  M.  de  La  Houdinière  ,  capitaine  des 
gardes  de  Son  Eminenee  ,  qui  y  étoit,  fait  bien 
voir  la  fausseté  de  ce  qui  est  rapporté  à  ce  sujet 
dans  l'histoire  de  M.  d'Epernon,  où  il  est  dit 
qu'il  accompagna  le  cardinal  jusqu'au  bateau. 
Je  trouvai  Son  Eminenee  un  peu  mieux  ,  mais 
non  pas  en  état  de  se  pouvoir  mettre  en  che- 
min ;  dès  le   lendemain  j'eus  mes  dépêches  , 
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qu'il  me  donna  lui-nn'me  en  me  faisant  bien  des 
caresses  et  nie  questionnant  toujours  sur  la  con- 
duite de  madame  de  Chevreuse  et  de  M.  de 
Chàteauneuf. 

A  mon  l'etour  je  trouvai  la  Reine  à  Amboise, 
d'où  nous  vînmes  droit  à  Paris,  où  étant  arri- 
vés, nous  apprîmes  que  M.  le  cardinal  étoit  en 
chemin  ,  et  la  cour  alla  ensuite  à  Saint-Ger- 
main pour  le  recevoir  ;  ce  qui  se  passa ,  ce  me 
semble,  vers  la  lin  de  l'année. 

[1633]  M.  le  cardinal ,  qui  avoit  été  éclairci 
de  la  cabale  que  madame  de  Chevreuse  et  M.  de 
Cbâteauneuf  avoient  faite  pour  le  retour  de  la 
Reine|  mère  pendant  le  voyage  et  sa  maladie  , 
lit  aussitôt  après  arrêter  prisonnier  M.  de  Cbâ- 
teauneuf et  lui  fit  ôter  les  sceaux.  M.  dHaute- 
live,  son  frère  ,  se  sauva,  sur  l'avis  que  lui 
donna  M.  le  comte  de  Charost  sans  y  penser  ; 
ce  qui  le  mit  mal  avec  Son  Erainence  :  mais 
après  avoir  l'ait  voir  son  innocence  et  s'être 
offert  d'aller  à  la  Bastille  ,  on  lui  pardonna. 

M.  d'Hauterive  eut  une  plaisante  aventure 
dans  la  suite;  car  ,  sur  l'avis  de  M.  le  comte 
de  Charost ,  étant  allé  chez  son  frère,  ou  il  vit 
les  Suisses  de  la  garde  du  Roi  qui  gardoient  la 
porte  ,  aussitôt ,  sans  changer  un  habit  de  ve- 
lours noir  et  des  bottes  blanches  qu'il  a\oit,  il 
monta  à  cheval ,  et  passant  par  Reaumont ,  où 
le  prévôt  étoit  en  quête  après  quelques  voleurs 
qui  avoient  fait  un  meurtre  depuis  deux  jours  , 
le  trouvant  en  équipage  d'un  bomme  qui  se 
sauve,  il  l'arrêta  et  le  mit  eu  prison.  Le  juge 
du  lieu  l'étant  allé  voir  pour  l'interroger ,  le 
reconnut  pour  le  frère  de  M.  le  garde  des 
sceaux  ,  apparemment  parce  qu'il  passoit  sou- 
vent par  la  pour  aller  a  son  gouvernement  de 
Breda.  Cela  étant  venu  à  la  connoissauce  du 
prévôt  et  des  arcbers  qui  l'avoient  arrêté ,  ils 
se  vinrent  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  par- 
don, qu'il  leur  accorda  volontiers,  pourvu  qu'ils 
lui  fissent  donner  des  chevaux  en  diligence  pour 
regagner  le  temps  qu'ils  lui  avoient  fait  perdre, 
et  qui  avoit  retardé  les  affaires  du  Roi  ,  pour 
lesquelles  il  leur  fit  croire  qu'il  voyageoit, 
et  qu'elles  etoient  si  pressées  qu'il  n'avoit  pas 
même  eu  le  temps  de  cbanger  d'babit;  en  quoi 
il  leur  disoit  vrai  sans  se  faire  entendre. 

Cependant  M.  de  Châteauneuf  fut  envoyé  à 
Angoulême  ,  qu'on  lui  donna  pour  prison  et  où 
il  demeura  toujours  depuis  jusqu'à  la  fin  du  mi- 
nistère. 

Pour  madame  de  Chevreuse  elle  demeura  à 
la  cour  ,  à  cause  du  besoin  qu'en  avoit  le  car- 
dinal pour  ses  affaires  en  Lorraine  ;  car  le  duc 
de  Lorraine,  excité  par  Monsieur,  ayant  voulu 
faire  quelques  mouveraens ,  la  peur  qu'on  eut 
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qu'ils  n'attirassent  TEmpereur  dans  leur  parti  fit 
qu'on  suscita  les  Suédois  qui  étoient  en  Allema- 
gne ,  et  qu'on  les  fit  entrer  en  Lorraine.  Le  duc 
de  Lorraine  leva  aussitôt  une  belle  armée  pour 
s'opposer  à  cette  incursion;  mais  le  Roi,  pour  le 
désarmer  sans  coup  férir,  lui  envoya  l'abbé  Du 
Doiat,  qui  étoit  a  M.  de  Chevreuse;  et  madame 
de  Chevreuse  même  ,  quoique  cette  négociation 
ne  lui  plût  pas  ,  cependant  ,  pour  montrer  son 
zèle  à  M.  le  cardinal ,  agit  dans  cette  affaire 
contre  ses  propres  sentimens  ,  ne  croyant  pas  le 
duc  de  Lorraine  si  facile;  mais  elle  fut  trompée  , 
car  l'abbé  Du  Dorât  ayant  trouvé  cette  Altesse 
à  Strasbourg  avec  son  armée  ,  fit  si  bien  qu'il 
l'engagea  à  la  licencier,  et  l'abbé  en  eut  pour 
récompense  la  trésorerie  de  la  Sainte-Chapelle. 

Cependant  le  Roi ,  qui  ne  s'attendoit  point  à 
cela,  partit  pour  Metz;  et  étant  à  Château- 
Thierry,  il  m'envoya  ,  avec  des  lettres  de  ma- 
dame de  Chevreuse,  trouver  à  Nancy  M.  le  duc 
de  Vaudemont,  père  du  duc  de  Lorraine,  qui 
me  lit  bien  connoître  que  les  lettres  que  je  lui 
avois  apportées  étoient  pour  les  obliger  de  ne 
point  s'opposer  aux  Suédois ,  à  faute  de  quoi 
il  leur  feroit  la  guerre.  Comme  j'avois  encore 
ordre  de  la  Reine  de  faire  un  compliment  de  sa 
part  à  la  princesse  Marguerite,  je  le  dis  à  M.  de 
Vaudemont,  son  père,  qui  l'envoya  quérir  dans 
sa  chambre;  et  je  ne  lui  eus  pas  plus  tôt  fait  le 
compliment  de  la  Reine,  qu'on  leur  apporta  la 
nouvelle  de  la  mort  du  prince  de  Phalsbourg  , 
fils  naturel  du  défunt  duc  de  Lorraine  ,  qui  les 
affligea  beaucoup  ,  aussi  bien  que  le  Roi  quaiid 
je  la  lui  eus  apprise.  Je  fus  aussi,  par  pure  cu- 
riosité, chez  la  princesse  de  Phalsbourg  ,  fille 
de  M.  de  Vaudemont ,  où  le  cercle  se  tenoit  les 
soirs;  et  j'y  vis  Monsieur,  qui  ne  m'eut  pas  plu- 
tôt aperçu  ,  qu'il  me  demanda  ce  que  je  venois 
faire  et  si  je  n'avois  rien  à  lui  dire. 

A  mon  retour  je  trouvai  le  Roi  à  Châlons , 
et  de  là  je  suivis  la  cour  à  Metz  ,  où  l'on  ap- 
prit que  le  duc  de  Lorraine  avoit  licencié  ses 
troupes.  Cette  nouvelle  fâcha  fort  la  Reine  et 
madame  de  Chevreuse ,  qui  pourtant  n'en  té- 
moignèrent rien  ;  mais  la  Reine  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  reprocher  sa  folie  d'une  plaisante 
manière  :  elle  me  commanda  de  faire  faire  un 
tababare,  ou  bonnet  à  l'anglaise,  de  velours  vert, 
chamarré  de  passemens  d'or,  doublé  de  panne 
jaune,  avec  un  bouquet  de  plumes  vertes  et  jau- 
nes ,  et  de  le  porter  de  sa  part  au  duc  de  Lor- 
raine. C'étoit  un  grand  secret  ;  car  si  le  Roi  et 
M.  le  cardinal  l'eussent  su  ,  quelques  railleries 
qu'elles  en  eussent  pu  faire,  ils  eussent  bien  vu 
leur  intention.  J'allai  doncen  posteàNancy  trou- 
ver celle  Altesse  à  qui,  ayant  demandé  à  parler, 
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on  me  fit  entrer  clans  sa  chambre  ,  et  mayasit 
reconnu ,  il  imagina  bien  que  j'avois  quelque 
chose  de  particulier  à  lui  dire  :  il  me  prit  par  la 
main  et  me  mena  dans  son  cabinet ,  ou  je  lui 
donnai  la  lettre  que  la  Reine  lui  écrivoit.  Pen- 
dant qu'il  la  lut ,  J'accommodai  le  bonnet  avec 
les  plumes ,  et  je  lui  dis  ensuite  que  la  Reine 
m'avoit  commandé  de  lui  doiuier  cela  de  sa 
part  :  il  le  mit  sur  sa  tète  ,  se  regarda  dans  un 
miroir  et  se  mit  si  tort  a  rire  que  tous  ceux  qui 
étoient  dans  la  chambre  en  étoient  fort  étonnés. 
Il  me  tint  une  bonne  heure  avec  lui  seul  dans 
son  cabinet  et  me  conta  tout  ce  qu'il  a  voit  fait 
en  Allemagne  contre  les  Suédois  pour  le  salut 
des  catholiques  ,  et  que  son  voyage  avoit  été 
pour  défendre  l'église  de  Dieu  plus  que  pour 
toute  autre  chose  ,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres. 
Il  fit  réponse;  et  je  retournai  à  Metz  ,  où  je 
trouvai  la  Reine  en  grande  impatience  de  savoir 
comment  son  présent  avoit  été  reçu. 

La  suite  des  affaires  de  Lorraine  se  peut  voir 
dans  l'histoire  :  comme  on  fit  la  guerre  à  ce  duc, 
comme  il  vint  trouver  le  Roi ,  prit  l'écharpe 
blanche,  fit  le  beau  traité  qu'il  rompit  après 
pour  en  faire  d'autres  encore  plus  désavanta- 
geux ,  et  comme  on  se  servit  de  tous  ses  chan- 
gemens  pour  lui  prendre  toutes  ses  places  les 
unes  après  les  autres. 

Je  reviendrai  donc  à  Metz  où  la  cour  passa 
tout  l'hiver  de  1633  :  outre  les  atfaires  de  Lor- 
raine, il  n'y  arriva  rien  de  remarquable  que 
la  mauvaise  réception  qui  fut  faite  aux  députés 
du  parlement  que  le  Roi  avoit  mandés,  et  aux- 
quels il  n'avoit  point  fait  marquer  de  logis  , 
pour  les  mortifier  de  ce  qu'ils  lui  avoient  dés- 
obéi en  quelque  chose.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
que  le  branle  de  Metz  revint  à  la  mode,  et  que 
commencèrent  les  petits  jeux  tous  les  soirs  chez 
la  Reine  ,  lesquels  ne  se  faisoient  pas  pour  elle, 
mais  pour  madame  d'ilautefort  et  ensuite  pour 
mademoiselle  de  La  Fayette  ;  changement  dont 
nous  parlerons  ci-après. 

[1035]  En  1635,  la  guerre  ayant  été  décla- 
rée aux  Espagnols ,  et  la  première  campagne 
ayant  été  d'abord  fort  heureuse  par  le  gain  de 
la  bataille  d'Avein ,  la  cour  étant  à  Château- 
Thierry  ,  on  dit  au  Roi  que  la  Reine  avoit 
pleuré  de  dépit  de  cette  victoire  ;  en  sorte  qu'un 
soir,  avec  peu  de  monde,  il  vint  chez  elle  où  il 
ne  trouva  que  moi  dans  sa  chambre.  II  me  de- 
manda où  elle  étoit;  et  lui  ayant  dit  qu'elle 
étoit  dans  son  cabinet ,  il  ne  voulut  pas  que  je 
t'allasse  avertir  ,  et  n'y  entra  pas  cependant.  Il 
s'amusa  a  lire  sept  ou  huit  lettres  ,  puis  après 
les  avoir  lues  il  les  mit  à  terre  ,  prit  lui-même 
un  flambeau  et  y  mit  le  feu  ,  disant  tout  haut 
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contre  le  gré  de  la  Reine;  »  puis  il  s'en  alla 
sans  la  voir. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti  j'en  avertis  la  Reine  , 
car  je  crus  qu'il  n'avoit  fait  cela  que  pour 
qu'elle  le  sût.  Cela  l'affiigea  fort,  d'autant  plus 
que  depuis  ce  moment  il  n'alloit  presque  plus 
chez  elle  :  ce  qui  l'obligea  d'envoyer  à  Condé 
ou  logeoit  M.  le  cardinal ,  pour  lui  faire  ses 
plaintes  des  opinions  que  le  Roi  avoit  d'elle  ,  et 
des  mauvais  offices  qu'on  lui  rendoit  auprès  de 
Sa  Majesté.  Par  là  l'on  peut  voir  ou  elle  étoit 
réduite ,  puisqu'il  falloit  qu'elle  eût  recours 
pour  être  défendue  à  ceux  mêmes  qui  lui  fai- 
soient le  mal  ;  car  c'étoit  Son  Eminence  qui 
lui  faisoit  toutes  ces  pièces  afin  qu'elle  eût' be- 
soin de  lui,  qu'il  eût  occasion  de  la  servir  et  de 
gagner  ses  bonnes  grâces  ,  qu'il  n'avoit  pu  ob- 
tenir auti;ement.  Il  vint  donc  a  la  cour;  il  se  fit 
un  grand  éclaircissement  et  les  choses  s'accom- 
nioderent,  au  moins  en  apparence.  M.  le  cardi- 
nal etoit  ravi  de  ces  rencontres ,  car  il  veudoit 
bien  cher  ces  petits  services  et  prétendoit  que 
la  Reine  lui  étoit  fort  obligée;  dont  je  rappor- 
terai ici  une  preuve  : 

Un  jour  le  Roi  étant  allé  de  Saint-Germain  à 
Versailles  ,  la  Reine  prit  ce  temps  pour  aller  a 
Paris,  ou  en  arrivant  près  des  Tuileries  elle 
rencontra  Son  Eminence  qui  y  étoit  venue  et 
s'en  retournoit  à  Ruel.  Par  une  hardiesse  sur- 
prenante ,  il  voulut  faire  arrêter  le  carrosse  de 
la  Reine,  en  criant  :  «Arrête,  cocher!  »  et  déjà 
le  cocher  de  la  Reine  s'arrêtoit.  Quand  Sa  Ma- 
jesté vit  celui  de  Son  Eminence  arrêté,  elle  cria 
à  son  cocher  de  marcher;  de  quoi  le  cardinal 
fut  fort  offensé  ,  et  il  y  eut  un  grand  démêlé  à 
ce  sujet  entre  la  Reine  et  lui.  Il  lui  manda  par 
M.  Le  Gras ,  secrétaire  des  commandemens  de 
Sa  Majesté,  qui  étoit  fort  dans  ses  intérêts, 
qu'il  croyoit  par  ses  services  avoir  assez  mérité 
d'elle  pour  lui  pouvoir  parler,  et  qu'elle  lui  fît 
l'honneur  de  l'écouter  lorsqu'il  avoit  des  choses 
de  conséquence  a  lui  dire,  et  qui  regardoient 
son  service.  Elle  lui  manda  qu"il  pouvoit  venir 
chez  elle  toutes  les  fois  qu'il  le  jugcroit  à  pro- 
pos ;  que  le  lieu  où  il  l'axoit  rencontrée  n'étoit 
pas  propre  pour  parler  d'affaires  de  conséquence, 
et  que  son  carrosse  n'arrêtoit  que  pour  le  Roi. 

A  quelque  temps  de  là  le  duc  de  AVeimar  , 
de  la  maison  de  Saxe  ,  qui  depuis  la  mort  du  roi 
de  Suède  commandoiti)our  nous  en  Allemagne, 
ou  il  avoit  remporté  des  avantages  considéra- 
bles ,  étant  venu  à  la  cour  ,  madame  de  Rohau 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  gendre.  Or, 
comme  M.  le  cardinal  etoit  fort  malade  à  Ruel, 
où  la  Reine,  quelque  chose  qu'on  lui  pût  dire, 
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ne le  vouloit  point  aller  voir,  madame  tic  llo- 
hau,qui  savoit  qu'on  le  souliaitoit  passionné- 
ment, et  qui  vouloit  l'obliger  pour  (|u'il  fît 
réussir  son  dessein ,  importuna  tant  la  Reine 
qu'elle  résolut  d'y  aller ,  et  elle  y  fut  reçue 
raagnifiquemeiit;  car  il  lui  donna  la  collation, 
la  musique,  et  lit  chanter  devant  elle  une  chan- 
son que  Chausi  avoit  faite  exprès. 

En  arrivant  à  Ruel ,  elle  me  commanda  d'al- 
ler à  Paris  voir  de  sa  part  le  marquis  de  Mira- 
bel ,  ambassadeur  d'Espagne  en  France;  et  le 
soir  à  Saint-Germain  elle  me  demanda  ce  qu'on 
disoit  d'elle  à  Pari:»  sur  son  voyage  de  Ruel.  Je 
lui  répondis  qu'on  disoit  qu'elle  avoil  les  meil- 
leurs sentimens  du  monde,  mais  qu'elle  ne  te- 
noit  pas  ferme.  Elle  en  rougit,  et  frappa  du 
pied  ,  en  disant  quatre  ou  cinq  fois  :  «  J'en- 
rage !  »  En  effet  cette  princesse  avoit  au  fond 
de  très-bonnes  intentions;  mais  aussitôt  (jue 
ceux  quiavoient  du  crédit  auprès  d'elle  tenoient 
ferme,  elle  se  rendoit  et  demeuroit  d'accord 
de  leur  opinion,  si  ce  n'étoit  en  des  choses  qu'elle 
affectionnât  particulièrement. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là  que  com- 
mença la  passion  du  Roi  pour  mademoiselle  de 
La  Fayette,  et  ce  changement  arriva  à  cause 
de  la  trop  grande  inclination  que  madame 
d'Hautefort  avoit  pour  la  Reine  ,  qui  étoit  telle, 
que  négligeant  les  bonnes  grâces  du  Roi  qui  lui 
étoient  acquises  ,  et  hasardant  entièrement  sa 
fortune,  elle  aimoit  mieux  secourir  une  prin- 
cesse d'un  tel  mérite  dans  son  ivialheur ,  que  de 
protiter  elle-même  de  sa  faveur;  en  sorte  que 
ni  la  protection  de  M.  le  cardinal ,  qui  avoit  be- 
soin d'elle  poui-  le  servir  auprès  du  Roi ,  ni  tou- 
tes les  offres  qu'il  lui  faisoit  faire  par  M.  de 
Chavigny  et  ses  émissaires ,  ne  furent  pas  ca- 
pables d'ébranler  une  si  généreuse  résolution. 

Pendant  ce  temps  il  se  fit  une  cabale  de  M.  de 
Saint-Simon  ,  de  l'évéque  de  Limoges  ,  de  ma- 
dame de  Senecey ,  et  de  mesdemoiselles  d"Ai- 
ches,  de  Vieux-Pont  et  de  Polignac  ,  pour  in- 
troduire mademoiselle  de  La  Fayette  à  la  place 
de  madame  d'Hautefort.  Son  Emiuence  protégea 
tellement  cette  intrigue  ,  qu'en  peu  de  temps  on 
vit  que  le  Roi  ne  parloit  plus  a  madame  d'Hau- 
tefort, et  que  son  grand  divertissement  chez  la 
Reine  étoit  d'entretenir  mademoiselle  de  La 
Fayette  ,  et  de  la  faire  chanter.  Elle  se  main- 
tint bien  en  cette  faveur  par  les  conseils  de  ceux 
et  celles  de  son  parti ,  et  n'oublia  rien  pour  cela: 
elle  chantoit ,  elledansoit,  eilejouolt  aux  petits 
jeux  avec  toute  la  complaisance  imaginable  ;  elle 
étoit  sérieuse  quand  il  faltoit  l'être  ;  elle  rioit 
aussi  de  tout  son  cœur  dans  l'occasion ,  et  même 
quelquefois  un  peu  plus  que  de  raison;  car  un 
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soir  à  Saiut-Gennaiii,  en  ayant  trouvé  sujet,  elle 
rit  si  fort  qu'elle  en  pissa  sous  elle  :  si  bien 
qu'elle  fut  long-temps  sans  oser  se  lever.  Le  Roi 
l'ayant  laissée  eu  cet  état ,  la  Reine  la  voulut 
voir  lever,  et  aussitôt  on  aperçut  une  grande 
mare  d'eau.  Celles  qui  n'étoient  pas  de  son  parti 
ne  purent  se  tenir  de  rire,  et  la  Reine  surtout; 
ce  qui  ofiénsa  la  cabale,  d'autant  plus  qu'elle 
dit  tout  haut  que  c'étoit  La  Fayette  qui  avoit 
pissé.  Mademoiselle  de  Vieux-Pont  soutenoit  le 
contraire  en  face  de  la  Reine ,  disant  que  ce  qui 
paroissoit  étoit  du  jus  de  citron,  et  qu'elle  eu 
avoit  dans  sa  poche  qui  s'étoient  écrasés.  Ce  dis- 
cours fut  cause  que  la  Reine  me  commanda  de 
sentir  ce  que  c'étoit  :  je  le  fis  aussitôt,  et  lui  dis 
que  cela  ne  sentoit  point  le  citron  ;  de  sorte 
que  tout  le  monde  demeura  persuadé  que  la 
Reine  disoit  vrai.  Elle  voulut  sur-le-champ  faire 
\isiter  toutes  les  lilles  pour  savoir  celle  qui 
avoit  pissé,  parce  qu'elles  disoient  presque  tou- 
tes que  ce  n'étoit  point  La  Fayette,  mais  elles 
s'enfuirent  dans  leurs  chambres.  Toute  cette 
histoire  ne  plut  point  au  Roi,  et  moins  encore 
la  chanson  qui  en  fut  faite;  mais  comme  ce  n'é- 
toit pas  un  sujet  pour  que  le  Roi  témoignât  être 
fâche  contre  la  Reine,  la  chose  se  passa  ainsi , 
et  les  demoiselles  n'osèrent  pas  non  plus  faire 
paroître  leur  ressentiment,  remettant  à  se  ven- 
ger dans  l'occasion,  comme  elles  firent  dans  la 
suite  en  ma  personne. 

Ces  petites  choses  aigrissant  l'esprit  du  Roi 
contre  la  Reine,  le  rendirent  susceptible  de 
tous  les  soupçons  qu'on  lui  insinua  contre  elle  ; 
de  sorte  qu'il  fut  aisé  de  le  persuader  qu'elle 
avoit  une  grande  passion  pour  les  intérêts  d'Es- 
pagne :  mais  comme  il  n'en  avoit  point  de  preu- 
ves, il  ri'osoit  lui  en  faire  de  reproches,  et  se 
contenloit  de  lui  témoigner  beaucoup  de  froi- 
deur; ce  qui  la  touchoit  extrêmement.  D'ailleurs, 
se  \oyant  sans  enfans  ,  et  ses  ennemis  dans  une 
puissance  absolue,  elle  avoit  sujet  de  craindre 
qu'ils  ne  prissent  cette  occasion  pour  la  perdre, 
eu  la  faisant  répudier  et  renvoyer  en  Espagne  , 
pour  faire  épouser  madame  d'Aiguillon  au  Roi. 
Ces  réfiexions  lui  donnèrent  de  grandes  inquié- 
tudes ;  et  n'ayant  aucun  sujet  de  consolation, 
elle  en  voulut  chercher  dans  ses  proches  et  dans 
les  autres  personnes  qui  lui  eîoient  affection- 
nées ,  et  qui  avoient  les  mêmes  ennemis.  Pour 
y  parvenir ,  elle  tâcha  d'entretenir  correspon- 
dance avec  le  roi  d'Espagne  et  le  caidinal  in- 
fant,  ses  frères,  avec  l'archiduchesse  gouver- 
nante des  Pays-Ras  ,  sa  tante,  avec  le  duc  de 
Lorraine  et  avec  madame  de  Chevreuse.  Comnie 
elle  avoit  peu  de  domestiques  qui  ne  fussent 
pensionnaires  du  cardinal,  et  qu'elle  avoit  assez 
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de  preuves  de  ma  fidélité,  elle  jeta  les  yeux 
sur  moi  poui'  ses  correspondances  :  elle  me 
donna  les  clefs  de  ses  chiffres  et  de  ses  ca- 
chets; en  sorte  qu'étant  au  Val-de-Grâce  et  les 
soirs  au  Louvre  ,  quand  tout  le  monde  étoit  re- 
tiré, après  avoir  fait  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  tromper  ses  espionnes,  elle  écrivoit  ses 
lettres  en  espagnol ,  qu'elle  me  donnoit  après 
pour  les  mettre  en  chiffres  ;  et  lorsque  je  rece- 
vois  les  réponses  je  les  déchiffrois  et  les  met- 
tois  en  espagnol  pour  les  lui  donner.  Je  lui  fai- 
sois  signe  de  l'œil ,  en  sorte  qu'elle  prenoit  son 
temps  pour  me  parler,  et  je  les  lui  donnois  sans 
qu'on  s'en  aperçût. 

Pour  faire  tenir  ces  lettres  en  Flandre  et  en 
Espagne,  nous  avions  un  secrétaire  d'ambassade 
en  Flandre  qui  les  donnoit  au  marquis  de  Mi- 
rabel ,  qui  étoit  ambassadeur  d'Espagne  pour 
l'archiduchesse ,  après  l'avoir  été  en  France. 
Cet  ambassadeur  faisoit  tenir  tous  nos  paquets  à 
leurs  adresses,  et  nous  recevions  les  réponses 
par  les  mêmes  voies  :  pour  la  Lorraine,  nous 
avions  l'abbesse  de  Jouarre ,  de  la  maison  de 
Guise,  ([lie  j'allois  voir  fort  souvent;  et  pour 
les  lettres  de  madame  de  Chevreuse,  je  les  lui 
envoyois  à  Tours  par  la  poste ,  et  je  recevois  ses 
réponses  par  la  même  voie  ;  outre  que  la  Reine 
et  elle  s'écrivoient  encore  par  le  moyen  de  ceux 
qui  alloientou  qui  passoient  à  Tours.  Nos  let- 
tres étoient  écrites  avec  une  eau  en  l'entre- ligne 
d'un  discours  indifférent,  et  en  lavant  le  papier 
d'une  autre  eau  l'écriture  paroissoit;  ainsi  la 
Reine  avoit  des  nouvelles  de  toutes  parts  sans 
qu'on  s'en  aperçût;  ce  qui  dura  assez  de  temps. 
Cependant  les  espions  et  espionnes  de  la  Reine 
veilloient  et  l'observoient  continuellement  ;  et 
comme  la  Reine  me  parloit  fort  souvent ,  ils  eu 
eurent  des  soupçons  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de 
rapporter  au  cardinal  :  de  quoi  la  Reine  se  défia, 
s'étant  aperçue  ,  un  jour  qu'elle  écrivoit ,  qu'une 
de  ses  femmes ,  qui  tenoit  des  heures  ouvertes 
comme  pour  prier  Dieu ,  ne  songeoit  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  sa  lettre  ;  ce  qui  lui  parut  évidem- 
ment, parce  qu'elle  tenoit  ses  heures  le  haut 
en  bas. 

La  Reine  ne  douta  donc  plus  qu'elle  ne  fût  ob- 
servée :  c'est  pourquoi,  me  parlant  un  jour  de 
cela,  elle  me  dit  que  pour  me  mettre  à  couvert 
elle  donneroit  ces  lettres  à  une  autre  de  ses 
femmes  pour  me  les  donner,  quand  elle  ne  le 
pourroit  elle-même  ;  à  quoi  je  lui  répondis  que 
si  elle  les  lui  donnoit,  elle  pourroit  aussi  lui 
commander  de  les  faire  tenir  à  ses  correspon- 
dances, parce  que  je  ne  voulois  point  avoir  de 
commerce  avec  une  femme  du  caractère  de  celle 
qu'elle  me  proposoit.  Elle  me  demanda  pour- 


quoi :  «  Parce  ,  lui  dis-je  ,  Madame ,  qu'il  y  va 
de  ma  vie.  —  Il  est  vrai ,  dit-elle  ;  mais  je  te 
promets  qu'elle  n'en  dira  rien.  —  Aussi ,  lui  re- 
partis-je ,  si  elle  le  dit ,  je  suis  assuré  de  la 
mort  ou  de  la  prison  :  alors  l'assurance  que  me 
donne  Votre  Majesté  ne  me  servira  guère  ;  et 
quand  elle  ne  le  diroit  pas  à  Son  Eminence, 
c'est  une  femme  qui  peut  avoir  une  inclination, 
et  je  sais  qu'une  femme  n'a  jamais  rien  celé  à  son 
amant.  Or  le  galant  d"uu  tel  visage  ne  l'est  pas 
pour  ses  beaux  yeux  ,  c'est  pour  faire  ses  affai- 
res :  ainsi  ce  galant  homme  ne  se  souciera  ni 
de  Votre  Majesté  ni  de  moi ,  et  les  fera  in  omni 
modo  ,  sans  en  avoir  obligation  qu'a  sa  bonne 
fortune.  Je  supplie  donc  Votre  Majesté  de  ne  me 
point  donner  de  ces  confidentes.  » 

La  Reine  ne  me  répondit  rien  sur  l'heure  , 
mais  à  quelques  jours  de  là  elle  me  dit  que 
j'avois  raison  :  ce  qui  fait  voir  combien  celte 
princesse  étoit  facile  à  persuader  ,  et  a  prendre 
confiance  aux  gens  qui  la  flattoieut  (  ce  qui  a 
causé  une  partie  de  ses  malheurs  )  ;  et  toutefois 
ne  l'ayant  pas  été  lorsqu'elle  le  devoit  être, 
c'est  ce  qui  a  causé  le  plus  de  mal.  Enfin  elle 
n'avoit  de  lerîneté  que  pour  les  choses  qu'elle 
affectionnoit  extraordinairement  ;  et  si  elle  me 
crut  en  cette  occasion  ,  ce  fut  à  cause  du  grand 
besoin  qu'elle  avoit  de  mon  service. 

Elle  me  le  fit  paroitre  un  jour  que  madame 
de  Savoie  m'ayant  fait  écrire  par  une  fille  de 
mes  amies  ,  qui  étoit  à  elle  ,  que  si  je  voulois 
quitter  la  Reine  ,  dont  elle  savoit  bien  que  je 
n'avois  reçu  aucun  bien  ,  elle  me  donneroit  la 
charge  de  maître  de  sa  garde-robe ,  et  me  ré- 
pondoit  de  ma  fortune.  Il  arriva  que  comme  je 
lisois  cette  lettre  dans  le  grand  cabinet  de  la 
Reine,  M.  de  Guitaut ,  capitaine  aux  gardes, 
vint  derrière  moi  sans  que  je  m'en  aperçusse , 
et  lut  ainsi  ma  lettre  en  même  temps  que  moi , 
me  la  prit  et  la  porta  à  la  Reine,  qui  me  de- 
manda si  je  la  voulois  quitter  ;  qu'à  la  vérité 
elle  ne  m'avoit  point  fait  de  bien  ,  mais  qu'elle 
ne  seroit  pas  toujours  malheureuse ,  et  que  j'au- 
rois  raison  de  la  quitter  si  elle  ne  m'en  faisoit 
pas  lorsqu'elle  auroit  le  moyen  de  m'en  faire. 
Cette  princesse  avoit  une  bonté  si  engageante , 
que  je  me  dévouai  entièrement  à  elle;  mais 
comme  j'étois  obligé  de  lui  parler  souvent  en 
particulier,  cela  augmenta  les  soupçons  de  ses 
espions  ,  qui  me  tendirent  plusieurs  pièges  pour 
me  perdre. 

[1G3G]  Le  premier  fut  en  i6o6  ,  que  les  en- 
nemis ayant  pris  Corbie  ,  on  fit  une  armée  de 
toutes  pièces  pour  la  reprendre ,  composée  de 
tout  ce  qui  étoit  resté  à  M.  le  comte  de  Soissons, 
qui  avoit  été  défait  au  passage  de  Bay,  des  trou- 
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pes  qui  étoient  au  siège  de  Bàle  que  l'on  leva  , 
et  d'autres  qu'on  leva  à  la  hâte.  Le  Roi  et  toute 
la  cour  étoieut  à  Madrid,  au  bois  de  Boulogne, 
lorsqu'on  apprit  cette  nouvelle  :  il  vint  aussitôt 
a  Paris,  où  tous  les  corps  de  métier  le  vinrent 
trouver  dans  les  galeries  du  Louvre.  11  les 
embrassa ,  les  priant  de  l'assister  d'hommes  et 
d'ariient  ;  ce  qui  leur  gagna  tellement  le  cœur  , 
qu'ils  en  répandirent  des  larmes  de  tendresse, 
et  donnèrent  beaucoup  plus  qu'on  ne  leur  de- 
raandoit  :  d'où  l'on  peut  voir  combien  cette 
nation  aime  son  prince  ,  pour  le  service  duquel 
il  n'est  rien  qu'elle  ne  fît  par  la  douceur.  Tous 
les  particuliers  se  cotisoient  eux-mêmes  pour 
donner  des  soldats  ,  et  il  n'y  eut  pas  une  porte 
cochère  qui  ne  donnât  un  cavalier  armé  de 
toutes  pièces.  Tous  les  officiers  des  maisons 
royales  de  toute  condition ,  qui  pouvoient  por- 
ter les  armes  et  quitter  leur  service,  alloieut  à 
l'armée  ,  et  chacun  se  cioyoit  offensé  qu'on  lui 
en  refusât  la  permission. 

J'eus  cette  émulation  comme   les  autres,  et 
je  demandai  mon  congé  à  la  Reine  pour  y  aller; 
ce  qu'elle  ne  me  voulut  pas  permettre,  ayant 
affaire  de  moi  pour  la  réception  de  ses  lettres. 
Mais  elle  fut  bien  contrainte  de  s'y  résoudre; 
car  un  samedi ,  comme  elle  revenoit  de  Notre- 
Dame  ,  le  Roi  vint  chez  elle,  et  étant  passé  sur 
le  balcon  qui  est  sur  la  cour  pour  la  voir  arri- 
ver ,  il  m'y  trouva  ,  et  me  demanda  fort  rude- 
ment pourquoi  je  n'ailois  pas  a  l'armée.  Je  lui 
répondis  que  j'en  avois  demandé  plusieurs  fois 
la    permission    a    la   Reine ,    qui   me    l'avoit 
toujours  refusée ,  et  que  je   le  suppliols  très 
humblement  de  me  l'obtenir.  Il  entia  dans  le 
cabinet  de  la  Reine  ,  et  lui  dit  :  »  Pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  que  La  Porte  aille  à  l'armée? 
—  C'est  qu'il  est  tout  seul  dans  sa  charge,  lui 
répondit-elle.  —  Je  veux  qu'il  y  aille  ,  repartit 
le  Roi.  »  Quand  la  Reine  vit  qu'il  le  prenoit 
d'un  ton  si  haut  :  «  Hélas  !   dit-elle ,  et  moi 
aussi  ;  il  y  a   long-temps  qu'il  me  tourmente 
pour  cela.  "  Elle  vit  bien  que  ce  n'étoit  que 
pour  m'ôter  d'auprès  d'elle.  Deux  jours  après 
je  me  mis  en  équipage  ,  et  m'en  allai  volontaire 
avec  M.  le  comte  d'Orval ,  premier  écuyer  de 
la  Reine,  et  gendre  de  M.  de  La  Force,  l'un 
des  généraux  sous   lesquels  j'avois  servi    du 
temps  des  guerres  d'Italie.  Les  troupes  levées 
à  Paris  étant  jointes  à  celles  qui  venoient  de 
Dôle  et  à  celles  de  M.  le  comte  de  Soissons , 
Monsieur  vint  commander  cette  armée ,  qui  se 
trouva  de  quarante  mille  hommes. 

Elle  prit  sa  marche  droit  à  Roye  ,  qui  eut  la 
hardiesse  de  tenir  et  de  brûler  ses  faubourgs , 
et  nous  fûmes  assez  mal  conduits  pour  nous  y 


arrêter  ;  car  cette  ville  étant  au  milieu  des 
terres,  nous  pouvions  la  laisser  derrière  nous 
sans  courir  aucun  risque,  et  pousser  les  enne- 
mis qui  ne  se  pouvoient  sauver;  mais  ce  siège 
qui  dura  deux  jours  leur  en  donna  le  temps,  et 
encore  celui  de  sauver  leur  bagage  ,  qu'ils 
avoient  abandonné  au  passage  du  ruisseau 
d'Ancre ,  et  ils  mirent  encore  le  feu  à  la  ville 
en  s'en  allant.  On  avoit  donné  avis  à  nos  géné- 
raux de  l'état  des  ennemis,  et  qu'ils  étoient 
aisés  à  défaire  dans  le  désoi  dre  ou  ils  étoient  ; 
mais  lorsque  M.  le  comte  de  Soissons  les  voulut 
aller  charger,  M.  le  duc  d'Orléans  y  voulut 
aller  aussi.  On  tint  conseil,  et  il  y  fut  résolu 
de  ne  pas  hasarder  la  personne  de  Sm  Altesse 
Royale  qui,  voyant  cela,  ne  voulut  pas  que 
M.  le  comte  y  allât  s'il  n'y  alloit  aussi  ;  et  ce 
fut  de  cette  manière  que  la  jalousie  de  ces 
princes  sauva  les  ennemis  d'un  très  grand 
danger. 

Cependant  le  Roi,  après  avoir  fait  faire  des 
forts  et  des  retrancheraens  depuis  Saint-Denis, 
le  long  du  ruisseaxi  de  Gonesse  ,  jusqu'au-des- 
sus de  Pontillon,  s'en  vint  assiéger  Corbie ,  et 
se  logea  à  Mucin,  au-delà  de  la  rivière  de 
Somme.  Son  Altesse  Royale  passa  de  l'autre 
côté ,  où  commandoit  M.  le  maréchal  de  La 
Force.  Les  ennemis  firent  mine  de  vouloir  se- 
courir cette  place  ,  mais  ils  n'osèrent,  et  enle- 
vèrent seulement  le  quartier  d'Aiguefeuil  ;  car 
M.  de  Gassion  faisant  ferme  dans  le  sien,  M.  le 
comte  et  M.  de  La  Force  eurent  le  temps  de 
mettre  l'armée  en  bataille,  et  toute  la  nuit  nous 
marchâmes  à  eux  ,  ce  qui  les  obligea  de  se  reti- 
rer. Ensuite  étant  allé  en  parti  avec  M.  le  duc 
de  La  Force ,  fils  du  maréchal ,  et  M.  de  Gassion 
au  long  de  la  rivière,  nous  n'y  rencontrâmes 
aucun  des  ennemis.  Corbie  tint  près  de  six  se- 
maines ;  et  à  la  fin  du  siège  cette  grande  armée , 
qui  étoit  de  quarante  mille  hommes  ,  se  trouva 
réduite  à  dix  mille  ,  plus  par  la  désertion  que 
par  la  mort. 

Je  revins  à  Paris  avec  une  maladie  d'armée 
qui  m'étoit  venue  d'avoir  campé  ou  les  ennemis 
avoient  campé  pendant  qu'ils  assiégeoient  Cor- 
bie, où  ils  avoient  tant  laissé  de  corps  morts  , 
que  leur  infection  causa  force  maladies  dans 
notre  armée.  La  Reine  fut  bien  aise  de  mon 
retour ,  car  elle  étoit  fort  embarrassée  de  ses 
lettres  qui  étoient  arrivées  ,  et  qu'elle  ne  pou- 
voit  déchiffrer,  n'en  ayant  pas  la  liberté,  à 
cause  des  espions  qui  l'observoient  continuelle- 
ment pour  voir  ce  qu'elle  feroit  en  mon  ab- 
sence ,  et  si  Sa  Majesté  ne  mettroit  point  quel- 
qu'une d'elles  en  sa  confidence. 

Pendant  les  correspondances  de  la  Reine  , 
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elle  eut  une  grande  inquiétude  sur  un  avis 
qu'on  lui  dunna  d'un  livre  qu'on  avoit  fait 
t'outre  la  jalousie  ,  qui  avoit  passé  en  beaucoup 
de  raains ,  et  que  mademoiselle  de  Fruges ,  à 
présent  madame  de  Fiennes,  avoit  alors  :  on 
lui  dit  que  le  Roi  le  faisoit  chercher,  et  que  s'il 
le  voyoit  ii  pourroit  iioire  que  la  Reine  l'avoit 
fait  faire  pour  lui  ,  à  cause  de  son  humeur  ja- 
louse. Comme  la  cour  étoit  alors  à  Saint-Ger- 
main ,  la  Reine  m'envoya  chez  cette  demoiselle 
a  Paris ,  lui  dire  de  sa  part  de  ne  montrer  ce 
livre  à  personne  ,  et  me  commanda  de  partir  si 
matin  ,  que  je  fusse  de  retour  a  Saint-Germain 
avant  que  personne  fût  éveillé  ,  afin  qu'on  ne 
s'aperçût  point  de  mon  voyage.  J'arrivai  chez 
mademoiselle  de  Fruges  avant  le  jour  ,  où  j'eus 
l'iien  de  la  peine  à  faire  venir  les  valets  pour 
m'ouvrir  ,  et  bien  plus  pour  me  faire  parler  h 
la  fille  de  la  maison  ,  car  je  ne  voulois  pas  dire 
de  quelle  part ,  et  eux  avec  raison  ne  vouloient 
pas  faire  entrer  un  homme  inconnu  si  matin 
dans  la  chambre  d'une  fdle  de  qualité  :  enfin  , 
après  bien  des  contestations ,  on  me  mena  dans 
sa  chambre  ,  où  l'on  ne  voyoit  absolument 
point.  Comme  on  fit  du  bruit  en  entrant,  elle 
s'éveilla  en  sursaut ,  et  demanda  qui  c'étoit.  Je 
me  nommai ,  et  m'approchai  du  lit ,  que  je  ne 
Aoyois  point  :  elle  se  rassura  ,  et  s'imagina  bien 
de  quelle  part  je  venois.  Elle  ouvrit  aussitôt  son 
rideau  ,  je  m'approchai  au  bruit  qu'elle  fit;  et 
elle  s'avançant  pour  m'écouter ,  nous  nous  don- 
nâmes de  la  tête  l'un  contre  l'autre  de  telle 
sorte  que  cela  nous  étourdit  tous  les  deux  ,  et  il 
fallut  du  temps  pour  reprendre  nos  esprits. 
Après  en  avoir  ri ,  je  lui  lis  entendre  le  sujet  de 
mon  voyage  ,  à  quoi  elle  me  fit  réponse  telle 
que  je  la  désirois,  et  me  dit  que  si  le  Roi  lui  de- 
mandoit  ce  livre,  elle  lui  diroit  qu'elle  ne  savoit 
ce  que  c'étoit. 

L'esprit  du  Roi  éloit  tellement  en  garde  con- 
tre la  Reine  ,  que  la  moindre  petite  apparence 
lui  donnoit  de  grands  soupçons,  de  sorte  que 
les  espionnes  de  la  Reine  avoient  beau  jeu  pour 
lui  faire  pièce  ainsi  qu'a  moi ,  et  elles  n'en  lais- 
soient  échapper  aucune  occasion. 

Après  l'affaire  de  Corbie,  M.  le  due  d'Or- 
léans s'étant  retiré  mécontent  à  Rlois  ,  tant  a 
cause  de  l'afialre  de  l'uylaurens  ,  que  de  son 
mariage  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  approuver. 
Sa  Majesté  partit  au  cœur  de  l'hiver  pour  s'en 
aller  à  Fontainebleau  ,  et  lui  envoya  le  père 
Gondran  ,  supérieur  de  l'Oratoire,  et  confes- 
seur de  Son  Altesse  Royale,  pour  le  porter  à  un 
accommodement,  a  (juoi  s'employa  aussi  M.  de 
Chavigiiy.  De  Fontainebleau  le  Roi  alla  à  Or- 
léans par  Malesherbes ,  et  la  Reine  par  Pitcaux , 
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où  elle  coucha  sur  les  carreaux  de  son  car- 
rosse, parce  que  ni  les  mulets,  ni  les  chariots 
n'avoient  pu  arriver,  les  chemins  étant  si  mau- 
vais que  les  carrosses  mal  attelés  ue  purent 
arriver.  Par  malheur  pour  moi ,  je  demeurai  a 
Paris  jusqu'à  la  veille  du  jour  que  le  Roi  partit, 
la  Reine  m'y  ayant  laissé  pour  lui  apporter  des 
lettres  de  Flandre,  et  pour  les  lui  donner  toutes 
déehi tirées  :  à  quoi  ayant  passé  quelque  temps  , 
il  étoit  déjà  tard  quand  j'arrivai  à  Fontaine- 
bleau, ce  qui  fut  cause  que  tout  ce  soir-là  je  ne 
vis  personne  ;  et  le  lendemain  le  Roi  partit  si 
matin  que  je  ne  le  vis  point.  Il  fut  facile  de  lui 
persuader  que  ne  m'ayaut  point  vu  à  Fontaine- 
bleau depuis  que  la  cour  y  étoit ,  la  Reine 
m'avoit  donné  quelque  commission.  En  effet, 
on  lui  dit  que  j'étois  aile  à  Tours  faire  déguiser 
madame  de  Chevreuse ,  et  la  mener  dans  un 
couvent  à  Orléans  pour  lui  faire  voir  la  Reine  ; 
et  l'on  avoit  si  bien  persuadé  cela  au  Roi ,  qu'il 
avoit  résolu  ,  dès  que  je  serois  de  retour  de  ce 
voyage  imaginaire  ,  et  que  je  serois  entré  chez 
la  Reine,  de  me  faire  jeter  par  les  fenêtres.  Ne 
sachant  rien  de  cette  résolution  ,  j'allai  chez  la 
Reine  aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Orléans,  et 
j'y  trouvai  le  Roi  qui  se  chauffoit.  Dès  qu'il  me 
vit  il  m'appela ,  et  me  demanda  assez  rudement 
d'où  je  venois.  Je  lui  dis  que  je  venois  de  Fon- 
tainebleau. A  quoi  m'ayant  repartit  qu'il  ne 
m'y  avoit  point  vu,  je  lui  dis  que  j'y  étois 
arrivé  le  soir  fort  tard  ;  que  Sa  Majesté  en  étoit 
partie  le  lendemain  de  grand  matin.  «  Mais, 
me  dit-il  ,  j'ai  rencontré  la  Reine  près  d'Arte- 
nay ,  et  je  ne  vous  ai  point  vu  à  sa  suite.  »  Je 
lui  répondis  fort  ingénument  que  mon  cheval 
s'étoit  déferré ,  et  que  je  m'étois  amusé  à  le 
faire  referrer;  qu'après  je  m'en  étois  venu  au 
galop,  et  que  j'avois  vu  Sa  Majesté  auprès 
d'Artenay,  qui  voloit  la  pie  dans  des  vignes. 
Comme  il  vit  que  je  lui  disois  la  vérité  ingénu- 
ment, il  sourit;  et  pour  m'ôter  l'inquiétude 
que  cela  me  donnoit,  dont  il  s'aperçut  bien  ,  il 
me  dit  :  «  Ce  n'est  rien  ,  La  Porte ,  ce  n'est 
rien.  » 

Toutefois  cela  me  donna  fort  à  penser,  et  je 
crus  avec  raison  qu'on  m'avoit  rendu  quelque 
mauvais  office.  J'en  avertis  la  Reine,  qui  com- 
manda à  M.  de  Guitaut ,  qui  étoit  dans  sa  con- 
fidence ,  de  s'informer  ce  que  ce  pouvoit  être  ;  et 
il  apprit  que  ses  demoiselles  avoient  dit  au  Roi 
ce  prétendu  voyage  de  Tours ,  et  que  j'en  de- 
vois  être  jeté  par  les  fenêtres;  mais  cet  artifice 
ne  leur  réussit  pas  mieux  que  les  autres. 

Cependant  le  père  Gondran  et  M.  de  Chavi- 
gny  firent  si  bien  par  leurs  négociations  avec 
Monsieur  ,  à  qui  ils  promirent  l'approbation  du 
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Roi  pour  son  mariage  ,  qu'ils  l'engagèrent  de 
venir  trouver  le  Roi  à  Orléans  ,  où  je  vis  leur 
entrevue  qui  se  passa  ainsi.  Quand  Monsieur 
arriva  ,  le  Roi  étoit  chez  la  Reine  ;  à  leur  abord 
ils  ne  parlèrent  de  rien  touchant  leur  accommo- 
dement. Le  Roi  dit  à  Monsieur  qu'il  avoit  ouï 
dire  qu'il  avoit  mal  à  un  œil ,  et  me  commanda 
d'apporter  un  flambeau  pour  voir  ce  que  c'étoit; 
le  mal  ne  se  trouva  pas  grand,  et  en  même 
temps  ils  s'approchèrent  du  cercle  ,  où  Son  Al- 
tesse Roj^ale  salua  la  Reine.  Le  Roi  me  com- 
manda ensuite  de  lui  donner  un  siège;  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  en  sa  présence,  et  ne  s'etoit 
jamais  couvert  devant  lui ,  sinon  en  carrosse  , 
a  table  ou  à  cheval  ,  qui  sont  des  libertés  que 
tout  le  monde  a  ,  et  que,  cependant  Monsieur  ne 
donnoit  pas  à  ceux  qui  alloient  dans  son  car- 
rosse ;  ce  que  le  Roi  désapprouvoit  fort ,  et  s'en 
jnoquoit  lui-même  en  usant  d'une  autre  ma- 
nière. 

[  1G37  ]  x\près  tant  de  soupçons,  le  Roi  eut 
entîn  quelques  avis  plus  certains  qui  causèrent 
ma  disgrâce  et  ma  prison.  Je  ne  les  dirai  point 
ici ,  n'en  sachant  rien  alors,  et  depuis  même  on 
eut  bien  de  la  peine  à  me  les  apprendre.  Notre 
correspondance  dura  jusqu'au  mois  d'août  i637. 
Le  10  de  ce  mois  ,  le  Roi ,  qui  étoit  a  Saint- 
Germain  ,  manda  à  la  Reine  ,  qui  étoit  à  Paris 
dejiuis  quelques  jours  ,  qu'elle  se  préparât  pour 
aller  à  Chantilly  le  12;  qu'il  alloit  coucher  à 
Eeouen ,  et  qu'il  s'y  rendroit  le  même  jour.  La 
Reine  ne  manqua  pas  de  partir  comme  il  lui 
avoit  été  ordonné,  et  me  commanda  de  de- 
meurer quelques  jours  pour  attendre  ses  lettres 
qui  dévoient  arriver,  et  pour  faire  quelques 
autres  commissions. 

Je  lui  avois  dit  dès  le  soir  précédent  que 
M.  Thibaudière  des  Ageaux  ,  gentilhomme  de 
Poitou  ,  qui  étoit  dans  la  confidence  de  M.  de 
Chavigny  ,  m'avoit  prié  de  lui  demander  si  elle 
vouloit  écrire  à  madame  de  Chevreuse  à  Tours  ; 
qu'il  y  ])assoit,  et  qu'il  seroit  bien  aise  de  lui 
dire  des  nouvelles  de  Sa  Majesté.  Elle  lui  écri- 
vit seulement  un  mot,  qui  portoit  en  substance 
qu'étant  sur  son  départ ,  elle  avoit  tant  d'affai- 
res qu'elle  n'avoit  pas  le  loisir  de  lui  faire  une 
longue  lettre;  qu'elle  se  portoit  bien;  qu'elle 
alloit  à  Chantilly  ,  et  que  le  porteur  diroit  plus 
de  nouvelles  qu'elle  ne  lui  en  pouvoit  écrire. 
Je  mis  cette  lettre  dans  ma  poche,  et  le  lende- 
main la  Reine  partit  après  dîner. 

Aussitôt  qu'elle  fut  partie ,  je  descendis  dans 
la  chambre  de  madame  de  La  Flotte,  où  ma- 
dame d'Hautefort  étoit  demeurée  pour  solliciter 
avec  elle  un  procès  qui  lui  étoit  de  grande  im- 
portance :  j'y  trouvai  Thibaudière,  et  inconti- 


nent ces  dames  voulant  aller  faire  leurs  sollicita- 
tions, nous  les  conduisîmes  à  leur  carrosse.  En- 
suite étantdemeurés  seuls  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, je  lui  voulus  donner  la  lettre  qu'il  m'avoit 
fait  demander  à  la  Reine;  mais  il  me  pria  de  la  lui 
garder  jusqu'au  lendemain,  disant  qu'il  avoit 
peur  de  la  perdre;  ce  qui  me  fit  croire  depuis 
qu'il  savoit,  par  le  moyen  de  M.  de  Chavigny, 
que  je  devois  être  arrêté  prisonnier  le  même 
jour ,  et  que  l'affaire  avoit  été  concertée  pour 
qu'on  me  trouvât  chargé  de  cette  lettre  ,  pen- 
sant qu'il  y  auroit  quelque  chose  de  grande  con- 
séquence ou  de  particulier,  ou  que  l'on  vouloit 
embarquer  madame  de  Chevreuse  dans  cette 
affaire,  pour  faire  croire  au  public  que  c'étoit 
une  grande  cabale  contre  l'Etat;  car  c'étoit  la 
coutume  de  Son  Eminence  de  faire  passer  des 
choses  de  rien  pour  de  grandes  conspirations. 

Nous  sortîmes,  Thibaudière  et  moi,  par  le 
derrière  du  Louvre,  et  nous  allâmes  ensemble 
jusque  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Je  le  quittai 
pour  aller  voir  ,  de  la  part  de  la  Reine,  M.  de 
Guitant,  capitaine  aux  gardes,  qui  étoit  ma- 
lade de  la  goutte  et  d'une  blessure  qu'il  avoit 
eue  à  la  cuisse,  où  la  balle  étoit  demeurée.  Je 
restai  chez  lui  jusqu'à  six  heures  du  soir  ,  et  en 
m'en  allant  je  trouvai  un  carrosse  à  deux  che- 
vaux ,  dont  le  cocher  étoit  babillé  de  gris  ,  ar- 
rêté au  tournant  de  la  rue  des  Vieux-Augustins 
et  de  la  rue  Coquillière;  et  comme  je  passois 
entre  le  coin  et  le  carrosse,  un  homme  que  je 
ne  pus  voir,  parce  qu'il  me  prit  par  derrière  , 
me  mettant  les  mains  sur  les  yeux  ,  me  poussa 
vers  le  carrosse  ,  et  en  même  temps  je  me  sen- 
tis enlever  par  plusieurs  mains  ,  qui  après  abat- 
tirent les  portières;  en  sorte  que  je  ne  pus  voir 
qui  m'arretoit.  Nous  allâmes  en  grande  dili- 
gence à  la  Bastille ,  où  notre  carrosse  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qu'on  referma  les  portes  de  la 
basse  cour;  on  leva  les  portières,  et  en  même 
temps  j'aperçus  la  Bastille  ,  car  jusque  là  je 
n'avois  point  su  où  l'on  me  menoit.  Je  connus- 
que  celui  qui  m'avoit  arrêté  étoit  Goulard  , 
lieutenant  des  mouscjuetaires  du  Roi  ,  avec 
cinq  mousquetaires  dans  le  carrosse  ,  et  quinze 
ou  seize  autres  à  cheval  qui  le  suivirent. 

A  la  descente  du  carrosse  on  me  fouilla  ,  et 
l'on  me  trouva  cette  lettre  de  la  Reine  que 
Thibaudière  n'avoit  pas  voulu  recevoir.  On  me 
demanda  de  qui  elle  étoit:  je  dis  a  Goulard 
qu'il  connoissoit  bien  le  cachet  des  armes  de  la 
Reine,  et  que  c'étoit  pour  madame  de  Che- 
vreuse. 

J'ai  déjà  dit  que  la  reine  ne  faisoit  point 
finesse  d'écrire  à  madame  de  Chevreuse,  et 
même  elle  lui  écrivoit  souvent  par  l'archevêque 
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de  Bordeaux ,  qui  passoit  ordinairement  par 
Tours  pour  aller  en  son  diocèse;  ce  qui  faisoit 
bien  voir  que  ce  n'étoit  pas  un  secret.  Après 
avoir  été  touillé,  l'on  rae  fit  passer  le  pont  et 
entrer  dans  le  corps-de-garde  entre  deux  haies 
de  mousquetaires  de  la  garnison  qui  avoient  la 
mèche  allumée  et  se  tenoient  sous  les  armes, 
comme  si  j'eusse  été  un  criminel  de  lèse-ma- 
jesté. 

Je  fus  bien  une  derai-henre  dans  ce  corps-de- 
garde  pendant  qu'on  me  préparoit  un  cachot, 
qui  fut  à  la  fin  celui  d'un  nommé  Du  Bois ,  qui 
en  avoit  été  tiré  depuis  peu  pour  aller  au  sup- 
plice, parce  qu'il  avoit  trompé  le  Roi  et  Son 
Eminence  ,  à  qui  il  avoit  promis  de  faire  de 
l'or.  On  me  vint  dire  qu'il  falloit  marcher ,  et 
j'entrai  dans  cette  tour  même  du  corps -de- 
gar  de  ,  où  l'onavoit  contume  de  mettre  ceux 
(jue  Ion  devoit  bientôt  faire  mourir.  Etant  ar- 
rivé dans  mon  cachot,  on  me  déshabilla  pour 
fouiller  une  seconde  fois  :  après  avoir  été  fouillé, 
je  repris  mes  habits;  on  m'apporta  un  lit  de 
sangle  pour  moi ,  et  une  paillasse  pour  un  sol- 
dat qu'on  enferma  avec  moi ,  avec  une  terrine 
pour  mes  nécessités  naturelles;  et  l'on  ferma 
sur  nous  trois  portes  ,  une  en  dedans  de  la 
chambre,  la  seconde  au  milieu  du  mur  ,  et  la 
troisième  en  dehors  sur  le  degré.  Chacune  de 
ces  portes  se  fermoit  à  clef;  la  fenêtre  se  fer- 
moit  de  la  même  façon ,  avec  trois  grilles  ,  mais 
elles  n'avoient  que  trois  doigts  d'ouverture  en 
dehors  ,  et  bien  quatre  pieds  en  dedans. 

Une  heure  après  être  entré  dans  ce  lieu  ,  on 
m'apporta  à  souper  ,  dont  le  soldat  mangea  plus 
que  moi.  Cependant  M.  le  cardinal ,  qui  vouloit 
faire  bien  du  bruit  de  peu  de  chose,  et  faire 
croire  à  tout  le  monde  que  cette  affaire  étoit 
une  grande  conspiration  coiitre  l'Etat  et  contre 
le  Roi ,  envoya,  aussitôt  que  je  fus  arrêté  ,  de  la 
cavalerie  vers  Orléans ,  et  fit  courir  le  bruit  que 
c'étoit  pour  arrêter  madame  de  Chevreuse ,  afin 
qu'elle  s'enfuît  et  qu'on  la  crût  criminelle;  et 
de  peur  qu'elle  ne  pût  sortir  de  Tours  faute 
d'argent,  il  lui  envoya  dix  mille  écus  par 
M.  Arnould,  commis  de  M.  des  Noyers,  qu'elle 
ne  connoissoit  point ,  et  qui  ne  se  fit  point  con- 
noîtreàelle,  lui  disant  seulement  que  c'étoit 
de  la  part  d'un  de  ses  amis,  qui  lui  donnoit 
avis  de  se  sauver.  La  Reine  ,  qui  savoit  la 
finesse  de  M.  le  cardinal ,  fit  ce  qu'elle  put  pour 
empêcher  madame  de  Chevreuse  de  donner 
dans  ce  panneau  ;  et  pour  ceteffet  elle  lui  envoya 
M.  de  Montalais,  parent  de  madame  d'Haute- 
fort,  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passoit,  le- 
quel la  trouva  dans  la  résolution  d'aller  en  Es- 
pagne pour  sa  sûreté  :  il  Ut  ce  qu'il  put  pour 


l'en  dissuader  ,  sentant  bien  que  cela  feroit  tort 
à  la  Reine  ,  et  que  M.  le  cardinal  ne  désiroit 
que  cela  pour  les  faire  paroître  criminelles  aux 
yeux  du  public.  Il  suspendit  un  peu  sa  résolu- 
tion ,  par  la  promesse  qu'il  lui  fit  de  l'avertir  de 
toutes  choses  ,  dont  elle  ne  voulut  d'autres  mar- 
ques,  sinon  que  s'il  apprenoit  qu'on  la  voulût 
arrêter ,  il  lui  enverroit  une  paire  d'heures  rouges, 
et  de  bleues  si  les  afiaires  alloient  bien.  Il  lui 
en  envoya  de  bleues,  parce  que  moi  ne  disant 
rien,  et  tenant  ferme  comme  je  fis,  il  y  avoit 
apparence  que  les  choses  s'accommoderoient  ; 
mais  elle  prit  le  bleu  pour  le  rouge  (  au  moins 
est-ce  sur  cette  méprise  de  couleur  qu'elle  s'ex- 
cusa de  ce  voyage  entrepris  si  mal  à  propos  )  : 
elle  s'en  alla  à  cheval,  déguisée  en  homme, 
avec  un  de  ses  domestiques  nommé  Hilaire  ,  et 
l'on  envoya  le  président  Viguier  après  elle , 
pour  informer  de  sa  retraite  en  Espagne. 

Pour  revenir  à  mon  cachot ,  aussitôt  que  le 
soldat  eut  soupe,  il  accommoda  mon  lit  qui  ne 
valoit  pas  mieux  que  sa  paillasse  ,  et  nous  nous 
couchâmes.  Comme  je  commençois  à  m'assou- 
pir ,  plus  d'abattement  que  de  sommeil ,  j'enten- 
dis tirer  un  coup  de  mousquet  dans  la  maison  , 
ce  qui  étonna  plus  mon  soldat  que  moi ,  car  je 
ne  savols  si  c'étoit  la  coutume  ou  non  :  mais 
après  nous  entendîmes  crier  aux  armes  !  et  un 
grand  bruit  dans  notre  escalier.  Le  soldat ,  qui 
ne  pouvoit  sortir  non  plus  que  moi ,  se  tour- 
mentoit  extraordinairement  et  faisoit  autant  de. 
bruit  seul  dans  ma  chambre  que  la  garnison  en 
faisoit  dehors  ;  enfin ,  après  avoir  bien  pensé 
et  écouté ,  nous  entendîmes  ouvrir  nos  portes  , 
et  celles  des  étages  au-dessus  et  au-dessous  de 
nous. 

Au-dessus  on  mit  le  baron  de  Tenance,  gen- 
tilhomme champenois  ,  lequel  avoit  quitté  le 
service  du  roi  de  Suède  pour  venir  servir  le  Roi 
au  siège  de  Corbie,  et  avoit  été  mis  en  prison 
pour  avoir  parlé  du  gouvernement  avec  un  peu 
trop  de  liberté.  Au-dessous  l'on  mit  M.  de  Le- 
noncourt  de  Serre  ,  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  duc  de  Lorraine ,  qui  avoit  été  retenu 
prisonnier  h  la  capitulation  de  Saint-Michel  ;  et 
Ton  mit  avec  moi  M.  de  Herce ,  parent  de  M.  le 
chancelier,  jeune  homme  que  sa  mère  retenoit 
en  prison  pour  le  mûrir  :  on  le  mit  dans  ma 
chambre  sans  lit  et  sans  lumière,  et  l'on  refer- 
ma nos  portes.  Il  me  parla  d'abord  aussi  fami- 
lièrement que  si  nous  nous  étions  connus  de 
longue  main  ;  et  sans  nous  connoître  ni  nous 
voir  ,  il  nous  conta  d'abord  son  histoire  ,  qui 
étoit  qu'ayant  fait  partie  de  se  sauver  avec  mes- 
sieurs de  Tenance  et  de  Lenoncourt,  ils  avoient 
pris  l'occasion  d'une  nuit,  non  pas.  tout-à-lait 
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obscure  ,  car  il  faisoit  clair  de  lune  ,  mais  il  fai-  j 
soit  assez  de  nuages  pour  la  cacher  :  alors,  par 
le  moyen  de  gens  qui  les  attendoient  avec  des 
t'hevaux  ,  ils  avoient  attaché  avec  des  tire-fonds 
une  grosse  corde  de  la  porte  Saint- Antoine  au 
haut  de  la  tour  voisine  ,  ou  il  y  avoit  un  cabi- 
net ;  ils  dévoient  passeï'  trois  anneaux  à  cette 
corde,  et  y  joindre  chacun  une  moindre  corde  , 
avec  un  bâton  en  manière  d'escarpolette;  et 
après  s'être  ceints  avec  des  écharpes,  chacune 
leur  corde  ,  ils  pretendoient  se  laisser  couler  le 
long  de  la  grosse  corde  :  à  quoi  l'on  pouvoit  ob- 
jecter le  danger  qu'il  y  avoit  qu"en  descendant 
avec  rapidité  ils  ne  s'allassent  heurter  contre 
les  brancards  de  la  porte  Saint- Antoine  ;  mais 
on  repondit  à  cette  difliculte  qu'on  pouvoit  ten- 
dre la  corde  tant  soit  peu  lâche ,  et  que  cela 
contribuant  avec  la  pesanteur  du  corps  a  faire 
faire  un  angle  a  la  corde ,  le  mouvement  auroit 
ete  assez  retardé  pour  empêcher  qu'ils  ne  se 
fussent  blessés.  Toutes  choses  eîoient  prêtes,  et 
ils  alloient  s'embarquer,  lorsque  la  luneparois- 
sant  trop,  découvrit  la  corde  au  soldat  qui  étoit 
dans  le  corridor  du  dehors  du  fossé,  lequel  tira 
ce  coup  de  mousquet,  qui  mit  l'alarme  et  rom- 
pit leur  dessein.  Les  officiers  prirent  les  armes , 
les  surprirent  tous  tiois  dans  ce  cabinet,  et  les 
enfermèrent  dans  ces  trois  chambres ,  comme 
je  viens  de  le  dire. 

M.  de  Herce,  après  ra'a\oir  raconté  tout  cela, 
se  mit  à  pester  contre  le  gouvernement ,  sans 
se  soucier  du  soldat  qui  étoit  avec  nous.  Je  ne 
savois  pas  encore  qui  etoit  cet  homme;  et  me  dé- 
fiant de  toutes  choses  ,  je  lui  dis  que  je  ne 
croyois  pas  que  tout  cela  servît  à  nous  faire  sor- 
tir de  la  Bastille  ;  qu'il  falloit  prendre  patience 
et  se  taire.  Il  se  tut ,  et  s'endormit  sur  une 
chaise  de  paille  ,  la  tête  sur  le  pied  de  mou  lit. 
Nous  passâmes  ainsi  la  nuit,  moitié  assoupis- 
sement et  moitié  SÀquietude.  Comme  tous  les 
matins  à  sept  heures  on  apporte  à  tous  les  pri- 
sonniers du  pain  et  du  vin,  M.  de  Herce  me  per- 
suada de  déjeuner  :  et  à  midi  ou  nous  apporta  à 
dîner. 

Après  dîner  le  sergent  me  vint  dire  qu'il  fal- 
loit descendre  ;  je  lui  demandai  pourquoi  ,  mais 
il  ne  me  le  voulut  pas  dire  :  je  descendis  au  bas 
du  dciiré,  j'y  trouvai  six  soldats  qui  m'environ- 
nèrent afiu  que  je  ne  parlasse  à  personne.  On 
me  fit  tiaverser  la  cour,  où  il  y  avoit  quantité 
de  prisonniers  qui  se  mirent  en  haie  pour  me 
voir  passer  ,  les  uns  haussant  les  épaules ,  com- 
me voulant  dire  que  je  serois  bientôt  exécuté  , 
car  c'étoit  le  bruit  commun  de  la  Bastille  et  de 
toute  la  ville.  Entre  ces  prisonniers  je  reconnus 
te  commandeur  de  Jars,  aui  avoit  été  arrêté  à 
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l'affaire  de  M.  de  Châteauneuf,  lequel  avoit  tou- 
jours été  serviteur  de  la  Reine,  et,  nonobstant 
toutes  les  persécutions  du  cardinal,  avoit  tou- 
jours conservé  beaucoup  de  passion  pour  son 
service.  H  me  faisoit  signe,  autant  qu'il  pou- 
voit ,  d'avoir  bon  bec  ,  en  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche  ;  et  se  promenant  à  grands  pas  pour 
n'être  pas  aperçu  ,  il  fit  si  bien  que  je  l'enten- 
dis.   On  me  fit  monter  dans  la  chambre  de 
M.  Du  Tremblay,  gouverneur  de  la  maison ,  ou 
M.  de  La  Poterie  ,  maître  des  requêtes  ,  lequel 
m'ayant  fait  lever  la  main  et  jurer  de  dire  la 
vérité,  tira  d'un  sac  de  velours  la  lettre  que  je 
devois  donner  à  Thibaudière  ;  et  après  me  l'a- 
voir lue  il  me  la  donna  à  lire.  Comme  c'étoit 
une  lettre  de  conséquence,  je  pensai  lui  dire 
que  je  devois  la  rendre  à  Thibaudieré ,  qui  l'a- 
voit  demandée  pour  la  rendre  a  madame  de 
Chevreuse  ;  mais  je  crus  que  cela  pourroit  nuire 
a  Thibaudière  et  peut-être  ruiner  sa  fortune , 
ne  m'iraagiuaut  pas  qu'il  eût  été  assez  lâche 
pour  l'aller  dire,  croyant  que  je  ledirois  ,  ni  as- 
sez méchant   pour  ra'avoir  laissé  la  lettre  afin 
qu'on  me  la  trouvât,  car  il  pouvoit  savoir  que 
je  devois  être  arrêté ,  M.  de  Chavigny  étant  de 
ses  amis  :  ainsi  je  dis  à  M.  de  La  Poterie  que 
j'eusse  envové  cette  lettre  par  la  poste  ,  comme 
j'en  avois  envoyé  bien  d'autres,  et  que  la  Reine 
ne  m'avoit  point  nommé  de  personnes  particu- 
lières à  qui  la  donner.  Il  me  dit  :  «  La  Reine 
marque  au  porteur  de  sa  lettre  qu'il  doit  plus 
dire  de  nouvelles  qu'elle  n'en  écrit;  et  ainsi 
c'est  une  lettre  de  créance ,  et  celui  qui  la  de- 
voit  porter  avoit  assurément  bien  des  choses  à 
dire.  Il  faut  de  nécessité  que  vous  la  dussiez 
donner  à  quelqu'un  ,  ou  que  vous  la  dussiez  por- 
ter vous-même.  »  Je  répondis  toujours  que  la 
Reine  ne  m'avoit  nonime  personne,  ni  commandé 
de  la  porter  ;  et  qu'assurément  si  son  intention 
avoit  été  que  je  la  donnasse  à  quelqu'un  ,  elle 
l'avoit  oublié ,  parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  autour  d'elle  qui  lui  parloit  de  difl'éren- 
tes  choses ,  comme  c'est  l'ordinaire  quand  on 
est  sur  son  départ.  >'.'us  en  demeurâmes  la  ;  et 
après  il  me  tira  de  son  sac  quantité  de  lettres 
que  j'avois  reçues  de  madame  de  Chevreuse , 
dans  lesquelles  il  n'y  avoit  rien  de  conséquence; 
mais  il  ne  laissa  pas  de  les  lire  toutes  ,  et  de  me 
faire  expliquer  des  endroits  et  des  noms  parti- 
culiers qui  étoient  en  chiffre,  que  je  lui  expli- 
quai à  ma  fantaisie  ,  à  cause  que  je  ne  voulois 
pas  qu'il  connût  plusieurs  de  ceux  qui  y  étoient 
nommés.  Tout  cela  ne  me  donna  pas  beaucoup 
de  peine  ;  mais  j'en  eus  une  très-grande  quand 
je  considérai  que  pour  avoir  ces  lettres  il  falloit 
qu'on  eût  été  dans  ma  chambre,  où  j'avois  un 
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coffre  et  une  armoire ,  et  de  plus  un  trou  dans 
un  coin  de  fenêtre,  où  je  mettois  les  bras  jus- 
ques  au  coude,etoù  j'avois  tous  nies  papiers  de 
conséquence ,  les  clefs  des  chiffres  et  les  cachets. 
Ce  trou  se  bouchoit  avec  un  morceau  de  plâtre 
qui  en  étoit  sorti  si  justement  ,  qu'on  avoit 
peine  à  s'apercevoir  qu'il  eût  été  rompu, 

J'étois  assuré  que  personne  ne  connoissoit 
cet  endroit ,  car  je  ne  l'ouvrois  jamais  que  je 
n'eusse  fait  sortir  mon  laquais ,  dont  bien  me 
prit,  car  aussitôt  que  je  fus  arrêté,  le  nommé 
[ioispille,  intendant  de  M.  de  Chevreuse,  lit 
prendre  mou  laquais  et  le  mena  à  M.  le  chance- 
lier,  qui  fit  ce  qu'il  put  pour  lui  faire  dire  où  je 
mettois  mes  papiers,  si  j'éerivois  souvent,  et 
où  il  portoit  mes  lettres.  Cela  fit  si  grand'peur 
à  ce  pauvre  garçon,  qu'ils  ne  purent  jamais  le 
rassurer;  et  il  ne  fit  que  pleurer,  ne  sachant 
rien  de  ce  qu'on  lui  demandoit  :  ainsi  M.  le 
chancelier  ne  put  avoir  que  les  lettres  dont  j'ai 
parlé,  et  plusieurs  papiers  inutiles  qu'il  trouva 
dans  mon  coffre  et  dans  mon  armoire  ,  dont  il 
fit  un  inventaire. 

M.  de  La  Poterie  continua  de  m'interroger 
et  me  demanda  si  je  n'allois  pas  souvent  au  Val- 
de-Gràce  ;  ce  qui  me  consola  un  peu  ,  car  par  là 
je  connus  qu'il  cherchoit,  et. qu'il  n'avoit  poiut 
de  certitude  ,  parce  que  je  n'allois  que  rarement 
au  Val-de-Grâce  ,  ou  bien  souvent  la  Reine 
écrivoit  :  elle  me  donnoit  ensuite  ce  qu'elle  y 
avoit  écrit ,  afin  que  je  le  misse  eu  chiffre.  Ils 
avoient  eu  quelques  avis  confus,  ou  du  moins 
des  soupçons  ;  car  après  lui  avoir  dit  que  je  n'y 
al  lois  jamais  que  quand  mes  dévotions  m'y  rae- 
noient,  il  me  demanda  combien  il  y  avoit  que 
je  n'y  avois  été.  Je  lui  dis  que  je  n'y  avois  pas 
été  depuis  Pâques;  de  quoi  il  parut  étonné,  et 
me  pressa  fort  là-dessus  :  mais  comme  il  me 
trouva  toujours  Jerme  et  égal,  il  se  rebattit  à 
me  demander  s'il  n'y  avoit  pas  une  petite  malle 
couverte  de  toile  cirée  verte  au  Val-de-Grâce, 
et  si  je  ne  l'y  avois  point  vue.  A  cet  article  je 
dis  bravement  la  vérité,  car  de  ma  vie  je  n'a- 
vois  vu  cette  malle,  ni  n'en  avois  oui  parler  ;  ce 
qui  me  fit  croire  que  c'étoit  un  avis  de  quel- 
qu'une des  espionnes,  et  que  la  Reine  étoit 
trahie. 

Après  avoir  bien  dit  et  redit  tout  ce  qui  se 
put  dire  en  deux  heures  de  temps  sur  ce  sujet, 
et  qui  étoit  écrit  par  un  greffier  rousseau  ,  on 
me  proposa  de  signer  ;  ce  dont  je  fis  difficulté. 
Il  faut  cependant  que  je  rende  ici  témoignage  à 
la  vérité.  M.  de  La  Poterie  n'usa  jamais  de  sur- 
prise en  toutes  les  interrogations  qu'il  me  fit , 
et  même  il  m'avertissoit,  quand  il  me  voyoit 
un  peu  embarrassé ,  de  prendre  g;u'de  a  ce  que 
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je  dirois  ,  et  que  je  ne  me  pressasse  point  ;  et 
quand  il  fallut  signer,  il  voulut  que  je  lusse  et 
que  je  prisse  bien  garde  s'il  y  avoit  quelque 
chose  qui  ne  fût  pas  véritable.  Je  signai  donc, 
il  s'en  alla,  et  l'on  me  ramena  dans  mon  ca- 
chot. 

Il  n'y  avoit  pas  un  prisonnier  qui  n"eùt  bien 
voulu  savoir  ce  qu'on  m'avoit  demandé  et  ce 
que  j'avois  répondu  ;  et  il  n'y  en  avoit  pas  un  à 
qui  je  ne  fisse  pitié,  car  on  tenoit  pour  certain 
que  dans  peu  je  scrois  expédié.  J'eus  tout  le  len- 
demain pour  me  reposer  ;  mais  le  16  août ,  jour 
de  Notre-Dame,  M.  de  La  Poterie  revint  :  on 
me  remena  dans  la  chambre  du  gouverneur 
comme  la  première  fois,  et  je  vis  encore  en  al- 
lant M.  le  commandeur  de  Jars  ,  qui  me  regarda 
d'un  œil  parlant,  et  j'entendis  bien  son  langage. 
]\L  de  La  Poterie,  après  la  cérémonie  ordinaire 
du  serment,  me  fit  repasser  sur  toutes  les  cho- 
ses que  nous  avions  dites  dans  l'interrogatoire 
précédent,  mais  d'une  manière  différente.  Heu- 
reusement j'eus  de  la  mémoire  ,  moi  qui  n'en 
avois  jamais  eu  ;  car  je  me  souvins  de  tout  ce 
que  je  lui  avois  répondu.  Après  cela  il  com- 
mença à  faire  mine  de  tirer  de  son  sac  quelques 
papiers  de  conséquence,  et  en  même  temps  ii 
me  regardoit  fort  fixement.  J'avoue  que  d'abord 
j'eus  peur  que  ce  ne  fussent  les  papiers  du  trou  -, 
et  je  ne  sais  s'il  s'aperçut  de  ma  peur,  mais  je 
la  sentois  bien  ,  et  j'étois  fort  en  colère  contre 
moi  de  ma  foiblesse  :  enfin  ce  ne  fut  rien  ,  que 
des  vers  à  la  louange  de  Son  Eminence  qui  s'é- 
toient  trouvés  dans  mon  coffre  ,  avec  ceux  que 
Barault  avoit  faits  pour  la  Reine  sur  le  déluge 
de  Narbonne.  11  les  remit  aussitôt ,  faisant  sem- 
blant d'en  chercher  d'autres,  afin  de  voir  ma 
contenance ,  qui  fut  toujours  la  même ,  quoique 
le  dedans  fût  foit  ému  toutes  les  fois  que  je 
voyois  sortir  un  papier  du  sac,  craignant  tou- 
jours que  ce  ne  fussent  ceux  du  trou,  où  il  y 
avoit  un  magasin  de  toutes  les  pièces  du  temps 
contre  Son  Eminence  ,  et  même  la  Milliade  de 
l'abbé  d'Estelan  ,  pour  laquelle  il  y  avoit  alors 
quatre  ou  cinq  prisonniers  à  la  Bastille.  Heureu- 
semeut ,  toutes  les  figures  de  M.  de  La  Poterie 
ne  furent  rien  que  des  tentatives.  Je  signai  ,  et 
l'on  me  ramena.  M.  de  La  Poterie  m'ôta  mon 
.soldat ,  parce  qu'il  avoit  le  flux  de  sang ,  et  que 
nous  n'avions  qu'une  terrine;  mais  celui  que 
l'on  mit  à  sa  place  ayant  couché  sur  sa  paillasse 
prit  le  même  mal,  et  ce  fut  un  grand  bonheur 
que  je  ne  le  prisse  point  :  en  récompense  ,  j'en 
avois  un  pire  à  l'esprit;  et  Dieu  ,  qui  ne  nous 
impose  jamais  plus  de  peines  que  nous  n'en  pou- 
vons porter,  me  préserva  des  infirmités  du 
corps. 
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M.  de  La  Poterie  ne  revint  point  ie  lentle- 
niain ,  car  ses  visites  étoient  alternatives  comme 
fa  fièvre  tierce  ,  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  pour  me 
donner  du  repos,  mais  pour  avertir  la  cour  de 
mes  réponses  ,  et  pour  en  recevoir  les  ordres. 

Le  jour  d'après  il  revint ,  et  continuant  son 
interrogatoire, il  me  pariafort  du  Val-de-Grâce, 
me  demanda  si  je  ne  savois  point  qu'il  y  allât 
personne  voir  la  Reine,  et  si  madame  de  Che- 
vreuse  n'y  étoit  point  venue.  Mais  après  mes  ré- 
ponses, il  crut  que  je  n'avois  aucun  commerce 
avec  les  religieuses  du  Val-de-Grâce;  ce  qui  l'o- 
bligea de  me  parler  d'autres  choses  qui  me  don- 
nèrent bien  à  penser. 

Il  me  demanda  si  je  ne  savois  point  que  la 
Reine  écrivîten  Flandre  et  en  Angleterre.  Après 
lui  avoir  dit  que  non,  il  me  dit  que  cela  étoit 
vrai ,  et  que  c'etoit  moi  qui  la  servois  en  ce  com- 
merce de  lettres.  Je  m'écriai  fort  contre  cette 
imputation.  Il  me  demanda  qui  la  servoit  donc 
en  ces  correspondances;  ce  qui  me  fit  croire 
qu'il  n'etoit  pas  bien  assuré  que  ce  fût  moi. 
iNous  discourûmes  long-temps  sur  ce  sujet,  puis 
il  s'en  alla,  après  m'avoir  conté bonnementqu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  certain  que  la  Reine  écri- 
voit  et  avoit  commerce  en  Angleterre  et  en 
Flandre,  et  par  conséquent  en  Espagne  ;  que 
c'etoient  les  ennemis  du  Roi  et  de  rE)tat ,  et  que 
je  serois  bien  malheureux  si  la  Reine  se  servoit 
de  moi  en  ces  sortes  d'affaires.  Il  m'ajouta  que 
la  Reine  l'avoit  avoué  après  qu'on  lui  eût  mon- 
tré une  lettre  qu'on  avoit  interceptée,  laquelle 
elle  écrivoit  au  marquis  de  Mirabel,  pour  lors 
ambassadeur  d'Kspagne  en  Flandre,  où  i!  y  avoit 
des  termes  qui  avoient  fort  fâché  le  Roi. 

Il  disoit  vrai;  et  j'ai  su  depuis  que  M.  le  chan- 
celier ayant  montré  cette  lettre  à  la  Reine,  Sa 
Majesté  la  voulut  retenir  et  la  cacha  dans  son 
sein  ,  d'où  M.  le  chancelier  l'ayant  voulu  re- 
prendre, elle  la  rendit.  Il  l'interrogea  là-dessus 
et  sur  beaucoup  de  choses:  elle  avoua  d'avoir 
écrit  cette  lettre,  et  que  c'étoit  par  mon  minis- 
tère qu'elle  avoit  été  envoyée  ;  ce  qui  fit  croire 
(lue  cette  lettre  n'étoit  pas  la  seule,  et  que  la 
Reine  en  avoit  écrit  bien  d'autres  en  d'autres 
lieux  :  mais  on  n'avoit  que  celle-là.  C'est  pour- 
quoi l'on  voulut  tirer  de  moi  la  connoissance  du 
reste  ,  mais  inutilement. 

La  reine  fut  tellement  touchée  du  traitement 
qu'elle  avoit  essuyé,  qu'elle  fut  deux  jours  sans 
boire  ni  manger,  à  ce  que  j'ai  appris  ,  et  même 
fut  saignée  deux  fois,  à  cause  d'un  étouffement 
que  lui  avoit  causé  cette  affliction.  Le  Roi  ne  la 
voyoit  point ,  ni  M.  le  cardinal ,  ni  même  au- 
cune personne  de  la  cour,  hormis  son  domesti- 
(juCjdont  la  plus  grande  partie  la  trahissoit. 


M.  de  (juitaut  la  vit ,  et  n'en  lit  pas  mieux  sa 
cour. 

On  remarqua  que  quantité  de  courtisans,  pas- 
sant dans  la  cour  du  château  de  Chantilly,  bais- 
soient  la  vue  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'ils  re- 
gardoient  les  fenêtres  de  sa  chambre;  si  bien 
qu'elle  fut  abandonnée  de  tout  le  monde,  hor- 
mis de  madame  d'Hautefort,  à  qui  son  mal- 
heur ne  servit  qu'à  redoubler  le  zèlequ'elle  avoit 
pour  elle. 

Pendant  que  la  Reine  étoit  ainsi  tourmentée 
à  Chantilly  ,  M.  le  cardinal,  voyant  que  M.  de 
La  Poterie  n'avoit  pu  rien  tirer  de  moi  qui  pût 
nuire  à  la  Reine ,  vint  lui-même  à  Paris  ;  et  dès 
le  lendemain  ,  à  huit  heures  du  soir,  il  envoya 
un  carrosse  ,  avec  un  lieutenant  de  la  prévôté 
et  quatre  archers,  pour  me  conduire  à  son  hô- 
tel. Je  m'allois  coucher  lorsque  j'entendis  un 
grand  bruit  et  ouvrir  mes  portes  ;  ce  qui  m'é- 
tonna  extrêmement  et  me  donna  de  l'appré- 
hension,  car  j'avois  ouï  dire  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  et  môme  à  mon  soldat,  qu'on  avoit  fait 
mourir  des  prisonniers  la  nuit ,  de  crainte  que 
le  peuple  ne  s'émût.  Je  crus  que  j'ai  lois  être 
traité  de  la  sorte;  ce  qui  me  fit  demander  à  La 
Rrière ,  sergent  de  la  Rastille,  qui  me  vint 
quérir,  où  l'on  me  vouloit  mener  :  il  me  répon- 
dit assez  brusquement  qu'on  vouloit  me  faire 
sortir  de  la  Rastille.  Je  ne  savois  comment  en- 
tendre cette  sortie  ;  mais  lorsque  je  fus  descendu 
dans  la  basse-cour,  et  que  je  vis  un  carrosse  et 
des  archers,  je  crus  aller  au  supplice.  Je  de- 
mandai au  lieutenant,  que  je  connoissois,  nom- 
mé Picot ,  où  il  me  menoit;  il  me  répondit  fort 
tristement  qu'il  n'en  savoit  rien.  Je  crus  d'a- 
bord ,  en  partant ,  n'aller  qu'au  coin  de  Saint- 
Paul,  où  ordinairement  on  exécutoit  ceux  qu'on 
tiroit  de  la  Rastille:  quand  nous  eûmes  passé 
cet  endroit,  j'eus  peur  du  cimetière  Saint-Jean, 
ensuite  de  la  Grève,  et  enfin  de  la  Croix  du 
Tiroir. 

Mais  après  que  tout  cela  fut  passé,  je  com- 
mençai à  respirer  plus  à  mon  aise ,  et  je  deman- 
dai encore  une  fois  au  lieutenant  où  nous  allions; 
ce  qu'il  ne  me  voulut  pas  dire  :  nous  allâmes 
arrêter  à  la  pot  te  de  M.  le  chancelier.  Picot  sor- 
tit du  carrosse  et  entra  dans  la  maison  ,  d'où 
il  revint  aussitôt,  et  dit  à  notre  cocher  de  suivre 
le  carrosse  qui  altoit  sortir,  qui  étoit  celui  de 
M.  ie  chancelier.  Il  nous  mena  dans  la  cour  des 
cuisines  du  palais  Cardinal,  où  l'on  me  fit  des- 
cendre; et  mes  gardes,  après  m'avoir  conduit 
dans  le  jardin ,  me  mirent  entre  les  mains  de 
M.  de  La  Houdinière,  capitaine  des  gardes  de 
Son  Eminence  ,  lequel  me  conduisit  au  long  de 
!a  galerie  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
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M.  le  cardinal,  ou  il  t'toit  seul  avec  M.  le  chan- 
celier, que  nous  avions  suivi,  et  M.  des  Noyers. 
D'abord  M.  le  cardinal  me  dit  qu'il  m'avoit 
envoyé  quérir  pour  me  faire  dire  une  chose  qu'il 
savoit  déjà  hieu  ,  parce  que  la  Reine  i'avoit  dite 
au  Roi  et  à  lui ,  mais  qu'il  étoit  nécessaire  que 
je  le  lui  confirmasse.  Je  lui  répondis  que  je  lui 
dirois  tout  ce  que  je  savois  :  à  quoi  il  me  ré- 
pondit en  souriant  qu'il  I'avoit  bien  cru  ;  et  que 
cela  étant  il  nie  donnoit  sa  parole  que  je  ne  re- 
tournerois  pas  à  la  Bastille.  M.  le  chancelier  me 
lit  lever  la  main  et  faire  le  serment  ordinaire. 
Ensuite  M.  le  cardinal  m'interro^ïca  sur  toutes 
les  choses  que  M.  de  La  Poterie  m'avoit  déjà 
rebattues  plusieurs  fois  ;  et  comme  il  vit  que  je 
faisois  les  mêmes  réponses  ,  et  que  sa  présence 
ne  me  faisoit  point  changer,  il  me  fit  connoître 
que  si  je  voulois  dire  ce  qu'il  souhaitoit ,  il  met- 
troit  ma  fortune  en  état  de  donner  de  la  jalou- 
sie à  mes  pareils  ;  qu'il  savoit  bien  que  la  Reine 
avoit  correspondance  en  Flandre  et  en  Espapne; 
qu'elle  y  écrivoit  souvent,  et  que  c'étoit  moi  qui 
laservois  en  toutes  ces  intelligences  ;  que  je  n'a- 
vois  qu'à  en  demeurer  d'accord ,  et  que  ma  for- 
tune étoit  faite  ;  que  je  ne  devois  rien  craindre, 
puisque  la  Reine  I'avoit  avoué  elle-même,  et 
qu'elle  avoit  dit  que  c'efoit  de  moi  qu'elle  se 
servoit.  Je  lui  répondis  que  je  ne  savois  pas  si 
la  Reine  écrivoit  en  Espagne  et  en  Flandre  ; 
mais  que  si  elle  y  écrivoit,  elle  se  servoit  d'un 
autre  que  de  moi ,  et  que  je  ne  m'étois  jamais 
mêlé  que  de  faire  ma  charge.  Sur  quoi  il  me  de- 
manda si  j'avois  connoissance  qu'elle  se  servît 
de  quelque  autre;  ce  qui  me  fit  croire  qu'il  n'é- 
toit  si  sûr  de  son  fait  qu'il  le  disoit.  Cela  me 
fortifia  ,  et  je  lui  soutins  toujours  que  je  ne  sa- 
^ois  rien  de  toutes  ces  choses  ,  et  que  je  ne  m'é- 
tois jamais  aperçu  que  la  Reine  eût  des  corres- 
pondances en  Espagne  ni  ailleurs.  Après  cela, 
il  se  mit  im  peu  en  colère  ,  et  me  dit  que  puis- 
que je  ne  voulois  pas  avouer  une  vérité  qu'il  sa- 
voit bien,  je  pouvois  bien  croire  qu'il  avoit  le 
pouvoir  de  me  faire  faire  mon  procès,  et  que 
cela  alloit  bien  vite  quand  il  s'agissoit  de  l'inté- 
rêt de  l'Etat  et  du  service  du  Roi  ;  que  je  me 
pitjuois  mal  à  propos  de  générosité  et  de  ser- 
vir fidèlement  ma  maîtresse  ,  qui  ne  faisoit  rien 
poin-  moi.  «  A  propos,  ajouta-t-il ,  on  n'a  trouvé 
(|iie  cinq  cents  livres  dans  votre  cabinet;  est-ce 
la  votre  bien?  »  Je  lui  dis  que  c'en  étoit  une 
grande  partie.  A  quoi  il  répliqua  ,  en  regardant 
M.  le  chancelier .  «  Voilà  bien  de  quoi  être  si 
opiniâtre  à  nier  une  chose  que  la  Reine  a 
avouée!  »  D'où  je  pris  occasion  de  lui  dirc([ue 
c'cloit  une  marque  certaine  que  je  ne  la  servois 
pas  dans  les  choses  que  Son  Excellence  croyoit  ; 


et  que  si  cela  étoit ,  la  Reine  m'auroit  fait  plus 
de  bien  qu'elle  ne  m'en  avoit  fait  ;  mais  que 
quoiqu'elle  ne  m'en  fît  point ,  je  ne  laissois  pas 
d'être  obligé  de  la  servir  fidèlement  dans  ma 
charge.  Il  me  dit  que  cela  étoit  vrai  ;  mais  que 
je  devois  fidélité  au  Roi  avant  la  Reine  ,  parce 
qu'étant  né  François,  je  devois  obéir  au  Roi, 
qui  me  commandoit  de  dire  la  vérité,  qu'il  me 
faisoit  demander  par  ses  ministres  et  ses  offi- 
ciers ,  en  une  chose  qui  regardoit  son  service  et 
le  bien  de  l'Etat  ;  que  j'y  étois  obligé  en  con- 
science ;  et  que  si  je  ne  le  faisois  pas ,  je  ne  m'en 
trouverois  pas  bien.  Je  lui  dis  que  je  ne  croyois 
pas  être  obligé  en  conscience  d'accuser  la  Reine 
d'écrire  en  Espagne  ,  n'en  sachant  rien  ,  et  n'en 
ayant  jamais  eu  de  connoissance.  '<  Mais ,  me 
dit-il  en  colère ,  elle  l'avoue  et  dit  que  c'est 
par  vous  qu'elle  entretient  ses  correspondances, 
non -seulement  avec  le  roi  d'Espagne  et  le  car- 
dinal infant,  mais  avec  le  duc  de  Lorraine, 
l'archiduchesse  et  madame  de  Chevreuse.  —  Si 
la  Reine  dit  cela,  lui  répondis-je,  il  faut  qu'elle 
veuille  sauver  ceux  qui  la  servent  en  ces  intelli- 
gences ,  en  disant  que  c'est  moi.  »  Il  me  de- 
manda si  je  savois  qu'elle  se  servît  de  quel- 
qu'un ;  et  après  lui  avoir  dit  que  non  ,  il  me  de- 
manda pour  qui  étoit  cette  lettre  de  la  Reine 
que  l'on  m'avoit  trouvée.  A  quoi  je  répondis  la 
même  chose  qu'à  M.  de  La  Poterie.  «  Vous  êtes 
un  menteur,  me  dit-il,  vous  la  vouliez  donner 
à  Thibaudière  :  vous  voulûtes  la  lui  donner  dans 
la  cour  du  Louvre,  il  vous  pria  de  la  lui  gar- 
der jusqu'au  lendemain ,  de  peur  de  la  perdre  ; 
et  après  cela  vous  voulez  que  je  vous  croie. 
Puisqu'en  une  chose  de  nulle  conséquence  vous 
ne  dites  pas  la  vérité,  je  ne  vous  dois  pas  croiie 
en  d'autres.  Eh  bien  !  que  dites- vous  à  cela?  » 
Je  fus  fort  surpris,  et  ce  coup  ni'assomma,  car 
il  étoit  vrai  ;  et  Thibaudière  ayant  eu  peur  que 
je  ne  l'accusasse,  s'étoit  accusé  lui-même ,  pour 
avoir  meilleur  marché  de  la  peine  qu'il  croyoit 
encourir  :  car  je  ne  veux  pas  croire  que  l'amitié 
que  M.  de  Chavigny  avoit  pour  lui  l'eût  pu 
obliger  à  demander  cette  lettre  à  la  Reine,  afin 
que  ,  se  confiant  à  lui ,  elle  eût  pu  mander  des 
choses  de  conséquence,  sachant  que  je  devois 
être  arrêté,  et  que  pour  cela  il  ni'eût  laissé  la 
lettre  à  garder,  ce  qui  seroit  une  perfidie  détes- 
table. M.  le  cardinal  n'ajoutant  point  de  foi  à  ce 
que  je  lui  pus  dire  là-dessus,  j'avouai  enfin  la 
chose,  parce  que  je  ne  pouvois  plus  la  lui  ca- 
cher; sur  quoi  il  me  gronda  fort,  et  me  de- 
manda pourquoi  j'avois  fait  finesse  de  cela.  Je 
lui  dis  ingénument  que  j'avois  eu  j)eur  de  rui- 
ner la  fortune  de  ce  gentilhomme  pour  une 
chose  de  rien  :  à  quoi  il  me  répliqua  que  j'étois 
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bien  cousidérant.  Il  s'arrêta  ensuite,  et  songea 
assez  long-temps  sans  rien  dire;  et  après  il  me 
dit  :  "  Je  ne  saurois  plus  vous  croire  :  il  faut 
que  vous  écriviez  à  la  Reine,  et  que  vous  lui 
mandiez  qu'elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut  dire 
quand  elle  dit  qu'elle  a  des  correspondances 
avec  les  étrangers  et  les  ennemis  de  l'Etat ,  et 
que  c'est  de  vous  qu'elle  se  sert  pour  ses  intri- 
gues. »  Je  lui  dis  que  je  n'osois  pas  écrire  à  la 
Reine  et  à  ma  maîtresse  de  la  manière  dont  il 
me  l'ordonnoit ,  et  que  ce  seroit  trop  de  liberté 
à  moi.  A  quoi  il  répliqua  en  raillanl  :  «  Eh  bien! 
nous  le  verrons  aussi  respectueux  que  lidele. 
Vous  aurez  du  temps  pour  y  penser  ;  il  faut  ce- 
^  pendant  retourner  a  la  Bastille.  »  Je  le  fis  sou- 
venir qu'il  m'avoit  prorais  que  si  je  disois  la  vé- 
rité je  n'y  retournerois  pas.  «  Il  est  vrai,  me 
dit-il  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  dite,  et  vous  y 
retournerez.  »  M.  le  chancelier  prenoit  quelque- 
fois la  parole,  et  M.  des  Noyers  écrivoit  mes 
réponses.  Il  s'avisa  aussi  de  me  demander  si 
madame  de  La  Flotte  ne  savoit  rien  de  toutes 
ces  intrigues.  Je  lui  répondis  que  comme  je  ne 
savois  rien,  je  ne  savois  pas  si  les  autres  sa- 
voient  quelque  chose.  M.  le  cardinal  lui  dit  : 
«  Il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  par  la  voie  de  dou- 
ceur, après  l'affaire  de  Thibaudière.  »  M.  des 
ISoyers  me  voulut  faire  signer  mes  dépositions, 
ce  que  je  ne  voulus  point  faire  avant  de  les  lire; 
et  comme  il  faisoit  dilTicuité  de  me  les  laisser 
lire,  M.  le  cardinal  lui  dit  que  j'avois  raison. 
De  sorte  qu'après  les  avoir  lues  je  les  signai,  et 
l'on  me  renvoya  comme  j'etois  venu. 

Mon  interrogatoire  et  mon  voyage  durèrent 
cinq  heures  :  j'étois  parti  à  huit  heures ,  et  il 
etoit  plus  d'une  heure  quand  je  fus  de  retour  à 
la  Bastille,  ou  je  trouvai  que  M.  de  Herce  s'étoit 
couché  dans  mon  lit ,  croyant  que  je  ne  revien- 
drois  point. 

Le  lendemain  il  vint  à  la  Bastille  un  exempt 
des  gardes  du  corps  du  Roi  me  faire  comman- 
dement ,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  d'écrire  à  la 
Reine  sur  ce  que  M.  le  cardinal  m'avoit  dit.  On 
me  mena  dans  la  chambre  du  gouverneur,  on 
me  donna  du  papier  et  de  l'encre,  et  j'écrivis  a 
la  Reine  à  peu  près  en  ces  termes  ; 

«  Madame ,  , 

»  M.  le  cardinal  rae  dit  hier  que  Sa  Majesté 
avoit  dit  au  Roi  qu'elle  avoit  des  intelligences 
avec  le  Roi  d'Espagne,  le  cardinal  infant,  l'ar- 
chiduchesse, le  duc  de  Lorraine  et  madame  de 
Chevreuse ,  et  que  c'étoit  par  moi  que  Votre 
Majesté  entretenoit  ces  correspondances.  J'ai 
tant  de  confiance  en  la  bonté  de  Votre  Majesté 
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et  en  sa  justice,  que  je  ne  saurois  croire  qu'elle 
me  voulut  accuser  d'une  chose  dont  elle  sait  bien 
que  je  suis  innocent  :  toutefois  ,  s'il  y  va  du  ser- 
vice de  Votre  Majesté  de  dire  toutes  ces  choses, 
quoique  je  n'en  sache  rien ,  je  les  dirai ,  pourvu 
que  Votre  Majesté  me  fasse  savoir  ce  qu'il  lui 
plaît  que  je  dise  ;  mais  si  cela  n'est  point ,  je  la 
supplie  très-humblement  de  détromper  le  Roi  et 
Son  Eminence  de  l'opinion  qu'ils  ont  que  j'ai  ser- 
vi Votre  Majesté  en  toutes  choses  qu'ils  disent.  » 

Je  donnai  ma  lettre  toute  ouverte  à  l'exempt. 
Quelques  jours  après  M.  le  chancelier  ra'envova 
quérir  la  nuit,  de  la  même  manière  que  j'avois 
été  chez  M.  le  cardinal.  On  me  mena  chez  lui  • 
et  étant  seul  avec  moi  dans  son  cabinet ,  il 
m'interrogea  tout  de  nouveau  sur  les  mêmes 
choses,  me  disant  que  je  voulois  me  perdre  à 
plaisir  ;  qu'on  savoit  tout,  et  que  si  je  ne  disois 
la  vérité,  on  alloit  travailler  à  mon  procès  ;  qu'il 
m'avoit  envoyé  quérir  pour  me  le  dire  lui-même. 
Je  lui  répondis  toujours  de  la  même  façon.  Il 
m'interrogea  encore  sur  les  lettres  que  la  Reine 
écrivoit  au  Val-de-Grâoe  et  sur  les  gens  qui  l'y 
alloient  voir  ;  mais  Dieu  me  fit  toujours  la  grâce 
de  ne  point  vaiier  dans  mes  réponses,  et  de  ne 
me  point  couper. 

Après  cela  il  tira  une  lettre  de  sa  poche  qui 
n'étoit  point  cachetée  ,  et  me  dit  de  la  lire-  ce 
que  je  fis.  Il  me  demanda  ensuite  si  je  connois- 
sois  cette  écriture  :  je  lui  dis  qu'elle  étoit  de  la 
Reine.  Comme  elle  ne  m'est  pas  demeurée,  je  ne 
puis  la  rapporter  mot  a  mot  ;  mais  elle  portoit  à 
peu  près  ces  termes  : 

"  La  Porte,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite,  sur  laquelle  je  n'ai  rien  à  vous  dire  , 
sinon  que  je  veux  que  vous  disiez  la  vérité  sur 
toutes  les  choses  dont  vous  serez  interrogé.  Si 
vous  le  faites,  j'aurai  soin  de  vous,  et  il  ne  vous 
sera  fait  aucun  mal  ;  mais  si  vous  ne  la  dites 
point,  je  vous  abandonnerai. 


»  Signé  Anne.  >. 

M.  le  chancelier  me  dit  :  «  Eh  bien  !  êtes-vous 
content?  Voilà  votre  scrupule  levé  :  la  Reine 
vous  mande  de  dire  la  vérité  ,  vous  pouvez  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez  ,  cette  lettre  vous  met 
à  couvert.  »  Sur  quoi  je  m'écriai  :  «  Quoi  !  Mon- 
seigneur, parce  que  la  Reine  me  mande  de  dire  la 
vérité,  vous  voulez  que  je  l'accuse  des  choses 
dont  je  ne  la  sais  point  coupable  !  Je  veux  bien 
que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a  point  de  peur  de  la 
mort,  ni  d'envie  de  faire  ma  fortune,  qui  puisse 
me  faire  faire  cette  lâcheté.  »  Il  me  répliqua 
en  souriant  que  j'étois  bien  délicat;  que  la  Reine 
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avoit  dit  (jue  c'éîoit  moi  qui  ta  siTvois  en  toutes 
ses  intrigues ,  et  que  puisqu'elle  m'avoit  accusé 
moi  innocent,  comme  je  disois  l'être ,  je  pouvois 
bien  aussi  dire  tout  ce  que  je  sa\ois  d'elle;  à 
quoi  je  répondis  qu'elle  etoit  ma  maîtresse,  et 
qu'elle  pouvoit  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaisoit. 
«  Mais  a  propos  ,  me  dit-il ,  vous  lui  avez  mandé 
que  quoique  les  choses  dont  on  l'accuse  ne  fus- 
sent pas  vraies  ,  si  elle  vous  commandoit  de  les 
dire  vous  les  diriez  :  elle  vous  le  mande,  et 
vous  ne  lui  tenez  pas  parole.  »  Je  lui  répondis 
que  si  la  Reine  me  mandoit  positivement  les 
choses  qu'elle  vouloit  que  je  disse ,  je  le  dirois  ; 
mais  me  laissant  libre,  et  me  commandant  de 
dire  la  vérité,  je  l'avois  dite,  et  que  je  n'ensa- 
vois  point  d'autre  que  celle  qui  étoit  dans  mes 
interrogatoires. 

Je  lui  demandai  si  la  Ueine  les  avoit  vus  :  je 
lui  dis  que  s'il  les  lui  laisoit  voir,  elle  connoi- 
troit  bleu  que  j'avois  dit  la  vérité.  «  Mais,  me 
dit  -  il ,  vous  vous  êtes  engage  a  dire  tout  ce 
que  la  Reine  vous  commanderoit;  ne  savez- 
vous  pas  qu'il  y  va  de  la  vie  d'éire  dans  des 
intrigues  contre  le  service  du  Roi  et  de  l'Etat? 
—  Je  ne  crois  point,  lui  répondis-Je,  que  la 
Reine  soit  dans  des  intrigues  de  celte  nature; 
mais  quand  il  me  faudroit  mourir,  ce  seroit  le 
plus  grand  honneur  qui  pourroit  arriver  a  un 
bomme  de  ma  sorte  que  de  perdre  la  vie  pour  le 
service  d'une  princesse  persécutée.  »  Il  lit  mine 
de  se  fâcher  sur  ce  mot,  et  il  m'ordonna  d'écrire 
encore  a  la  Reine ,  et  que  je  lui  mandasse  que 
je  u'ajoutois  point  de  f(!i  a  ce  qu'elle  m'avoit 
écrit.  Je  m'en  excusai  d'ahord ,  mais  il  me  fallut 
obéir;  j'écrivis  donc  en  cette  sorte  : 

«  Madame, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  qu'il  a  plu  à  Votre  Ma- 
jesté de  m'ecrire  ,  par  laquelle  elle  me  mande 
de  dire  la  vérité  sur  toutes  les  choses  dont  je 
serai  interrogé  :  je  l'ai  fait  ;  et  s'il  plaît  à  Vo- 
ire Majesté  de  se  faire  apporter  tous  mes  inter- 
rogatoires, elle  verra  bien  que  je  l'ai  dite.  M.  le 
chancelier  continue  toujours  de  dire  que  Votre 
Majesté  a  des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
l'Etat,  et  que  c'étoit  par  juoi  qu'elle  s'y  con- 
duisoit  et  entreteuoit  :  Votre  Majesté  en  sait  la 
vérité ,  et  que  je  suis  innocent  de  ce  dont  on 
m'accuse  ;  c'est  pourquoi  je  la  supplie  trés- 
humblement  de  détromper  l'esprit  du  Roi.  S'il 
plaît  à  Votre  Majesté  que  je  dise  toutes  les 
choses  qu'on  veut  que  je  sache,  qu'elle  me  fasse 
la  grâce  de  me  mander  mot  à  mot  tout  ce  qu'elle 
voudra  que  je  dise,  parce  que,  ne  sachant  rien  , 
je  pourrois  manquer  au  service  (ju'elle  désire- 
roit  de  moi.  " 


Après  ma  lettre  écrite  on  me  renvoya  à  la 
Bastille.  Mais  pendant  que  toutes  ces  choses  se 
passoient,  la  Reine  étoit  dans  la  plus  grande 
affliction  qu'elle  eût  jamais  eue;  et.ne  sachant 
que  faire  ni  à  quoi  se  résoudre,  elle  eut  recours 
à  madame  d'Hautefort ,  à  qui  elle  écrivit  par 
l'entremise  de  mademoiselle  de  Chemerault, 
une  de  ses  filles  d'honneur,  à  présent  madame 
de  La  Basinière ,  et  sa  lettre  lui  fut  apportée 
par  M.  de  Coislin  ,  parent  de  M.  le  cardinal  et 
gendre  de  M.  le  chancelier  :  ce  qui  est  admi- 
rable, que  cette  princesse  dans  son  besoin  fût 
obligée  d'avoir  recours  aux  proches  de  ses  plus 
grands  ennemis  ,  et  qu'elle  y  trouvât  de  la  fidé- 
lité. Par  ces  voies  elle  fit  savoir  ses  peines  et 
ses  inquiétudes  à  madame  d'Hautefort,  qui 
étoient  de  savoir  comment  on  me  traitoit ,  ce 
qu'on  me  demandoit ,  et  ce  que  je  répondois  ; 
car  tout  rouloit  là-dessus.  L'éveque  de  Beau- 
vais  et  le  père  Caussin,  confesseur  du  Roi, 
m'ont  dit  depuis  qu'en  ce  temps-là  ils  étoient 
tous  en  prières  pour  m'obtenir  de  Dieu  la  grâce 
de  me  taire,  lesquelles.  Dieu  merci,  furent  ef- 
ficaces. Madame  d'Hautefort  se  mit  aussitôt  a 
chercher  des  moyens  pour  servir  cette  pauvre 
princesse,  nonobstant  toutes  les  ditficultés  qui 
se  présentèrent  en  grand  nombre  ;  car  le  Roi 
l'aimoit ,  il  lui  avoit  fait  un  peu  de  bien  ,  et  elle 
ne  pouvoit  soulïrir  l'ombre  même  de  l'ingrati- 
tude ;  outre  qu'elle  étoit  d'une  condition  et  d'un 
âge  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  courir,  de  se 
déguiser  et  de  se  servir  de  moyens  secrets  pour 
faire  réussir  ses  desseins  :  de  sorte  qu'il  falioit 
qu'elle  courût  risque  de  perdre  absolument  sa 
fortune.  Mais  la  passion  qu'elle  avoit  pour  la 
Reine  étoit  si  violente,  qu'elle  la  fit  passer  par 
dessus  toutes  ces  considérations  ;  et  sa  généro- 
sité s'accordoit  si  bien  avec  le  pitoyable  état  où 
étoit  la  Reine,  qu'elle  se  fût  exposée  à  des  pé- 
rils encore  plus  grands  pour  l'en  délivrer. 

Elle  se  souvint  que  le  commandeur  de  Jars 
étoit  à  laRastille,  et  que  comme  il  avoit  tou- 
jours été  serviteur  de  la  Reine,  il  la  pourroit 
bien  servir  en  cette  rencontre  ;  mais  elle  ne 
voyoit  point  d'apparence  de  l'aller  chercher  di- 
rectement,  parce  que  c'étoit  tout  perdre;  mais 
comme  son  esprit  agissoit  continuellement,  elle 
s'avisa  que  madame  de  Villarceaux  ,  qui  étoit 
nièce  de  M.  de  Châteauneuf ,  seroit  assurément 
des  amies  du  commandeur  de  Jars  :  elle  lalla 
trouver,  lui  (itconnoître  l'exlrémitéoù  la  Reine 
étoit  réduite  ,  et  comnne  madame  de  Cheme- 
rault lui  avoit  mandé  de  sa  part  que  le  salut 
de  la  Reine  dépendoit  absolument  de  me  faire 
savoir  ce  que  j'avois  à  repondre  aux  interroga- 
tions qu'on  me  laisoit. 
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Tout  cela  cousistoit  en  ce  que  la  iuiiie  avoit 
avoué  au  Roi  qu'elle  avoit  écrit  une  lettre  au 
marquis  de  Mirabel ,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Bruxelles  ,  et  que  c'étoit  moi  qui  l'avois  donnée 
a  M.  Ogier,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre qui  étoit  à  Paris  ,  pour  la  faire  tenir. 
Or  cette  lettre  avoit  été  interceptée  je  ne  sais 
comment  ;  et  la  Reine  ,  qui  savoit  bien  qui  l'a- 
voit  trahie,  n'a  jamais  voulu  le  dire.  Je  niois 
tout  absolument  dans  mes  interrogatoires;  et 
oonmie  la  Reine  avoit  avoué  cela ,  cette  con- 
tradiction donnoit  de  grands  soupçons  qu'il  y 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  choses  à  décou- 
vrir :  l'unique  moyen  de  détruire  tous  ces  soup- 
çons étoit  de  me  faire  savoir  cet  aveu  de  la 
Reine  ,  afin  que  je  fisse  de  même. 

Madame  de  Villarceoux  fut  ravie  de  pouvoir 
contribuer  à  rendre  ce  service  à  la  Reine  :  elle 
s'offrit  de  faire  ce  qu'elle  pourroit ,  et  dit  à  ma- 
dame d'Hautefort  qu'elle  voyoit  souvent  le  com- 
mandeur de  Jars  à  la  grille  du  corps-de-garde, 
et  qu'elle  l'aboucheroit  avec  lui  quand  il  lui 
plairoit  ;  mais  qu'il  ne  falloit  pas  qu'elle  fût 
connue.  Elle  eut  assez  de  zélé  pour  consentir  à 
se  déguiser  ,  et  prendre  l'habit  d'une  femme  de 
chambre  de  madame  de  Villarceaux,  et  de  la 
suivre  en  cet  équipage  à  la  Bastille,  où  toutes 
deux  entretinrent  le  commandeur  du  service 
dont  la  Reine  avoit  besoin.  Le  conmiandeur  en 
fît  d'abord  beaucoup  de  difficulté,  se  défiant  de 
madame  d'Hautefort,  qu'il  ne  croyoit  pas  son 
amie,  parce  que,  voulant  entrer  un  jour  dans  le 
cabinet  de  la  Reine,  où  Sa  Majesté  étoit  seule 
avec  madame  de  Chevreuse  et  elle,  par  ordre 
de  la  Reine  elle  lui  en  ferma  la  porte;  ce  qu'il 
croyoit  qu'elle  avoit  fait  de  son  propre  mouve- 
ment. Il  avoit  encore  d'autres  défiances  mal  fon- 
dées ;  mais  les  dangers  qu'il  avoit  courus  lui 
étoient  une  raison  plusfortede  se  défier  de  tout 
le  monde.  Cependant  l'occasion  de  secourir  la 
Reine ,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ses  intentions  et 
de  l'état  de  ses  affaires  ,  l'emporta  sur  tout 
cela ,  et  il  se  mit  aussitôt  à  en  chercher  les 
moyens. 

Il  gagna  le  valet  d'un  prisonnier  nommé 
l'abbé  de  Trois,  lequel  valet  avoit  de  l'esprit,  et 
se  nommoit  Bois-d'Arcy.  Ce  garçon  pensa  à  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire,  et  il  ne  trouva  point  de 
moyen  qui  lui  parût  plus  court  que  de  gagner 
les  prisonniers  qui  étoient  dans  ma  tour  au-des- 
sus de  moi ,  et  ceux  qui  étoient  au  haut  de  ladite 
tour.  Le  hasard  voulut  que  sur  l'aflût  d'un  ca- 
non  Bois-d'Arcy  trouvât  une  des  grandes  pierres 
qui  pavent  cette  terrasse  l'ompue  par  un  coin  , 
droit  sur  le  haut  de  cette  tour  ou  j'étois. 

Il  prit  le  temps  que  la  sentinelle  ,  qui  se  pro- 


mené continuellinicnt  sur  cette  terrasse,  éloit 
à  l'autre  bout;  il  leva  le  morceau  de  pierre  ,  et 
en  même  temps  il  entendit  parler  des  croquans 
de  Bordeaux  qui  étoient  là  pour  quelque  sédi- 
tion. Il  leur  parla,  ayant  toujours  l'œil  sur  la 
sentinelle,  et  ils  lui  promirent  de  le  servir  ;  car 
tous  les  prisonniers  ont  des  ciiarités  les  uns  pour 
les  autres  qui  ne  sont  pas  imaginables  ,  et  que  je 
n'aurois  jamais  cru ,  si  je  ne  les  avois  expéri- 
mentées et  pratiquées  moi-même.  Ces  croquans 
firent  un  trou  au  haut  de  la  voûte  que  Bois- 
d'Arcy  avoit  recouverte  de  son  morceau  de 
pierre;  ils  en  firent  un  autre  à  leur  plancher,  et 
parlèrent  aux  prisonniers  qui  étoient  sous  eux  , 
dont  un  étoit  le  baion  de  Tenance  ,  et  l'autie  un 
nommé  Réveillon,  qui  avoit  été  domestique  du 
maréchal  de  Marillac,  lesquels  s'offrirent  de 
bon  cœur  à  faire  ce  qu'on  voudroit  :  ils  firent 
aussi  un  trou  à  leur  plancher  sous  lequel  étoit 
mon  cachot,  lequel  trou  ils  couvrirent  du  pied 
de  leur  table;  et  quand  ils  entendoient  ouvrir 
mes  portes  à  mon  soldat  pr)ur  aller  vider  la  ter- 
rine sur  le  degré  ,  et  qu'ainsi  je  demeurois  seul, 
ils  me  deseendoient  avec  un  filet  les  lettres  que 
les  croquans  recevoient  de  Bois-d'Arcy  ,  à  qui 
le  commandeur  de  Jars  les  donnoit. 

La  première  lettre  que  je  reçus  par  cette  voie 
du  commandeur  portoit  ([u'il  étoit  venu  une  per- 
sonne de  mes  amies  lui  parler,  qu'il  desiroit 
savoir  ce  qu'on  m'avoit  demandé  dans  mes  in- 
terrogatoires ,  et  aussi  pour  me  dire  quelque 
chose  qu'il  me  mandeioit  aussitôt  qu'il  sauroit 
que  ses  lettres  me  seroient  rendues  ;  que  je  prisse 
confiance  en  lui  ,  qui  étoit  prisonnier  ,  fort  de 
mes  amis,  et  serviteur  de  ma  maîtresse;  qu'il 
me  donnoit  avis  de  ne  me  fier  à  personne,  et  que 
tous  ceux  de  cette  maison  me  fussent  suspects. 

En  cela  je  lui  obéissois  trop,  car  lui-même 
me  l'étoit.  Je  ne  connoissois  point  son  écriture, 
et  ne  savois  qui  m'écrivoit  ;  car  il  n'avoit  osé 
mettre  son  nom ,  craignant  que  sa  lettre  ne  me 
fût  pas  si  fidèlement  rendue,  il  falloit  faire  ré- 
ponse, mais  je  n'avois  ni  papier  ni  encre;  d'ail- 
leurs je  craiguois  que  ce  fut  une  finesse  pour 
me  surprendre  :  c'est  pourquoi  j'en  demeurai  là. 

Deux  jours  après,  aussitôt  que  le  déjeûner  fût 
venu,  et  que  mou  soldat  fût  sorti  pour  sa  fonc- 
tion ordinaire,  je  vis  descendre  un  autre  billet 
qui  me  pressoit  fort  d'écrire,  et  me  donnoit 
quelques  lumières  (|ui  m'assuroient  que  ces  bil- 
lets me  venoient  de  bonne  part  :  ainsi  j'y  pris 
quelque  confiance  ;  et  lorsque  la  nuit  fut  venue 
et  que  mon  soldat  fut  endormi ,  je  me  levai ,  et 
me  mettant  entre  la  lumière  de  la  chandelle  et 
son  visage,  j'écrasai  du  charbon  ,  un  peu  de 
cendre  de  paille  brûlée,  et  les  détrempai  avec 
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un  reste  d'huile  de  la  salade  du  souper,  et  en  fis 
uue  espèce  d'encre;  ensuite,  avec  un  brin  de 
paille  taillée  en  pointe ,  j'écrivis  sur  un  dessus 
de  lettre  qu'on  m'avoit  laissée  dans  ma  poche  , 
et  je  mandai  qu'on  m'avoit  tant  demandé  de 
choses ,  que  je  ne  les  pouvois  pas  écrire  en  l'état 
où  j'étois  ;  mais  que  je  n'avois  rien  dit  qui  pût 
nuire  à  personne,  parce  que  je  ne  savois  rien. 

Les  prisonniers  qui  étoient  au-dessus  de  moi 
me  parlèrent,  ayant  entendu  sortir  mon  soldat , 
et  me  descendirent  un  filet  avec  une  petite 
pierre  ,  que  j'ôtai ,  et  y  attachai  ma  belle  lettre, 
qu'ils  tirèrent  à  eux.  Elle  donna  de  l'assurance 
au  commandeur ,  qui  vit  par  là  que  je  recevois 
ses  billets  ;  ce  qui  l'engagea  à  m'en  écrire  de 
plus  clairs  et  à  se  faire  connoître  à  moi  :  il  me 
fit  donner  papier  ,  plumes  et  encre  par  un  pri- 
sonnier qui ,  prenant  son  temps  pour  aller  voir 
les  croquans  pendant  que  ma  porte  étoit  ou- 
verte, et  que  le  soldat  faisoit  sa  charge  de  ^or/e- 
chaise  ,  me  donna  adroitement  cette  encre  et  ce 
papier,  que  je  cachai  dans  mou  lit.  Après  cela 
j'écrivis  tout  à  mon  aise  ,  et  notre  commerce 
continua.  Madame  d'Hautefort  vint  quelquefois 
voirie  commandeur  pour  savoir  des  nouvelles 
et  lui  en  dire;  si  bien  que  je  fus  pleinement  in- 
struit de  ce  que  la  Reine  avoit  avoué  ,  et  de  ce 
qu'il  falloit  que  j'avouasse. 

La  cour  n'étant  point  satisfaite  de  mes  lettres 
ni  de  mes  réponses  ,  m'envoya  M.  de  Laffemas, 
maître  des  requêtes  et  grand  gibecier  de  France, 
lequel  me  rapporta  encore  la  même  lettre  de  la 
Reine  que  M.  le  chancelier  m'avoit  fait  voir.  Ce 
galant  homme  n'oublia  rien  pour  me  persuader 
de  dire  tout  ce  que  je  savois ,  et  que  Son  Emi  - 
nence  désiroit.  Je  lui  dis  d'abord,  pour  lui 
épargner  son  éloquence,  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il 
espérât  que  je  lui  disse  ce  que  je  ne  savois  pas  , 
et  ce  que  M.  le  cardinal  et  M.  le  chancelier  ne 
m'avoient  pu  faire  dire.  11  me  dit  qu'il  voyoit 
bien  que  je  voulois  me  perdre;  mais  que  si  je 
voulois  le  croire,  je  serois  le  plus  heureux 
homme  du  monde  ;  que  non  seulement  je  sorti- 
rois  de  la  Bastille  ,  mais  que  je  retournerois  à  la 
cour,  et  qu'assurément  le  Roi  feroit  quelque 
chose  de  considérable  pour  moi  ;  que  je  devois 
faire  comme  M.  Patroele  qui ,  ayant  avoué  tout 
ce  qu'il  savoit,  et  demande  pardon  au  Roi,  avoit 
aussitôt  été  rétabli  dans  sa  charge.  Je  lui  de- 
mandai aussitôt  si  M.  Patroele  étoit  en  peine.  Il 
ne  me  répondit  rien  ;  mais  un  peu  après  il  m'in- 
terrogea pourquoi  je  lui  avois  demandé  si 
M.  Patroele  étoit  en  peine.  «  Parce  que  vous 
me  l'avez  dit ,  lui  répondis-je;  car  je  ne  vous 
l'aiirois  pas  denuu»dé  autrement.  »  Et  après  il 
me  demanda  (juclle  eonnoissance  j'avois   avec 


lui  ;  s'il  ne  se  mêloit  point  des  intrigues  de  la 
Reine.  A  quoi  je  lui  répondis  par  manière  de 
raillerie  :  «  Eh  quoi  !  Monsieur ,  vous  dites  que 
c'est  moi,  et  que  la  Reine  la  dit  au  Roi!  il 
faut  donc  que  la  Reine  ait  bien  des  intrigues , 
puisqu'il  faut  tant  de  gens  pour  les  conduire.  » 
11  ne  me  répondit  rien  la-dessus,  mais  il  me 
questionna  sur  cent  bagatelles,  afin  de  m'em- 
brouiller.  Je  lui  dis  que  je  connoissois  M.  Pa- 
troele pour  être  écuyer  ordinaire  de  la  Reine  ; 
que  je  ne  lui  avois  jamais  vu  faire  autre  chose 
que  sa  charge  ,  et  que  je  ne  lui  en  avois  parlé 
que  sur  ce  qu'il  m'en  avoit  dit.  11  ne  voulut 
point  que  son  greffier  écrivît  ce  que  je  disois  ; 
mais  je  lui  dis  que  s'il  ne  l'écrivoit,  je  ne  si- 
gnerois  pas  l'interrogatoire.  Nous  eûmes  la-des- 
sus un  grand  démêlé ,  car  je  vis  bien  qu'il  vou- 
loit  m'embrouiller  et  me  surprendre. 

Enfin  il  fit  écrire  mes  réponses  et  se  mit  à 
m'embrasser;  puis  il  ajouta  que  je  me  défiois 
de  lui ,  mais  qu'il  étoit  plus  mon  serviteur  que 
je  ne  pensois  ;  que  dès  le  commencement  de  ma 
prison  Son  Eminence  lui  avoit  voulu  donner  la 
commission  de  m'interroger  ;  mais  que  lui  étant 
recommandé  par  mes  amis ,  il  s'en  étoit  excusé  ; 
que  M.  de  La  Poterie  s'en  étoit  fait  de  fête ,  et 
qu'il  en  étoit  bien  aise;  mais  que  n'ayant  pu 
rien  tirer  de  moi,  le  Roi  avoit  voulu  absolu- 
ment qu'il  me  vînt  trouver ,  et  qu'il  n'y  étoit 
venu  qu'à  dessein  de  me  servir.  11  me  nomma 
tous  mes  amis  et  tous  mes  ennemis  de  la  cour, 
tant  il  s'étoit  informé  de  mes  affaires:  <•  Avouez, 
avouez,  medisoit-il,  et  vous  ferez  la  plus  belle 
action  du  monde  ;  vous  serez  cause  de  la  recon- 
ciliation du  Roi  et  de  la  Reine.  Dites  seulement 
un  mot ,  continuoit-il  en  m'embrassant  et  me 
baisant,  et  j'accommoderai  l'afl'aire;  en  sorte 
que  tout  ce  qui  s'est  passé  tournera  a  votre 
avantage  et  à  votre  honneur.  » 

Comme  il  vit  que  toutes  ces  belles  paroles  ne 
m'ébranloieut  pas,  il  changea  tout  d'un  coup 
de  ton ,  et  me  dit  que  puisque  je  me  voulois  per- 
dre, il  m'alloit  apprendre  bien  d'autres  nou- 
velles que  je  ne  savois  pas.  En  même  temps  il 
tira  un  papier  de  son  sac,  et  en  me  le  montrant  : 
»  Voilà,  dit-il,  un  arrêt  par  lequel  vous  êtes 
condamné  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire ;  voyez  où  vous  en  êtes  et  où  vous  jette 
votre  opiniâtreté.  »  11  me  fit  descendre  dans 
la  chambre  de  la  question  avec  le  sergent  La 
Rrière ,  et  la  ils  m'en  firent  voir  tous  les  instru- 
raens,  me  la  présentèrent,  et  me  firent  un 
grand  sermon  sur  les  ais ,  les  coins  ,  les  corda- 
ges ,  exagérant  le  plus  qu'ils  pouvoient  les  dou- 
leurs que  cela  c;iusoit ,  et  comme  cette  question 
aplatissoit   les   genoux  ;  ce  qui   véritablement 
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m'auroit  étonné  si  je  n'eusse  été  résolu  à  quelque 
chose  de  pis,  et  si  je  n'eusse  tenu  la  paix  dans  mes 
mains  en  disant  à  propos  ce  que  j'avois  ordre  de 
dire.  Je  lui  dis  que  Je  Roi  étoit  le  maître  de  ma  vie, 
qu'il  pouvoit  me  l'ôter  ,  et  qu'à  plus  forte  raison 
Il  pouvoit  me  faire  aplatir  les  genoux  ;  mais  que 
je  savois  qu'il  étoit  juste ,  et  que  je  ne  pouvois 
croire  qu'il  consentît  qu'on  me  traitât  de  la 
sorte  sans  l'avoir  mérité. 

Je  /'us  tout  prêt  d'avouer  ce  que  j'avois  ordre 
(Je  dire  par  une  instruction  secrète;  mais  j'eus 
peur  qu'il  ne  crût  que  c'étoit  la  peur  qui  me  le 
faisoit  dire ,  et  que  cela  ne  lui  donnât  envie  de 
me  faire  donner  la  question  qu'il  m'avoit  pré- 
sentée, afin  d'en  savoir  davantage  :  outre  que 
d'aller  avouei'  tout  d'un  coup  une  chose  après 
l'avoir  long-temps  niée ,  cela  lui  auroit  donné 
des  soupçons  des  avis  qu'on  m'avoit  donnés. 
C'est  pourquoi  je  lui  dis  seulement  que  j'avois 
quelque  chose  a  dire;  mais  que  je  ne  le  diiois 
jamais  si  la  Reine  ne  me  le  commandoit.  Il  ne 
manqua  pas  de  me  dire  que  la  Reine  me  l'avoit 
commandé  par  sa  lettre.  »  Mais,  lui  dis-je,  cette 
lettre  m'est  suspecte ,  on  a  peut-être  forcé  la 
Reine  à  me  l'écrire;  elle  m'est  donnée  par 
M.  le  chancelier,  et  tout  ouverte,  c'est  pour- 
quoi je  n'y  saurois  ajouter  foi.  — Que  voulez- 
vous  donc?  me  dit-il.  —  Je  voudrois ,  lui 
répartisse,  que  la  reine  m'envoyât  un  des 
siens  qui  fût  homme  de  bien ,  qui  me  vînt 
dire  de  sa  part  s'il  lui  plaisoit  que  je  disse  ce 
que  je  savois.  —  Cela  est  bien  aisé,  me  dit-il , 
et  qui  voulez-vous  qui  vienne  de  sa  part  ?  »  Je 
me  souvins  heureusement  que  le  contrôleur  gé- 
néral de  la  maison  de  la  Reine  ,  nommé  La  Ri- 
vière, étoit  fort  de  ses  amis;  ainsi ,  je  lui  dis 
que  je  ne  coniioissois  personne  dans  la  maison 
de  la  Reine  ,  à  qui  je  me  fiasse  tant  qu'au  con- 
trôleur gênerai  La  Rivière.  Il  en  fut  si  ravi  , 
qu'il  ne  put  se  tenir  de  m'embi  asser  encore  une 
fois  ,  et  de  me  dire  que  j'avois  raison  ;  qu'il  le 
connoissoit,  et  qu'il  étoit  fort  homme  d'hon- 
neur ;  que  je  ne  pouvois  pas  mieux  faire  et  que 
j'étois  bien  inspiré. 

M.  de  Laffemas  écrivit  promptement  à  la 
cour  qu'il  avoit  si  bien  fait ,  que  j'étais  prêt  a 
tout  dire,  pourvu  que  La  Rivière,  contrôleur 
général  de  la  maison  de  la  Reine,  \înt  de  sa 
part  m'assurer  que  je  pouvois  dire  tout  ce  que 
je  savois.  Aussitôt  le  Roi  et  Son  Eminence  en- 
voyèrent quérir  La  Rivière ,  à  qui  ils  comman- 
dèrent de  me  venir  trouver  de  la  part  de  la 
Reine  ,  et  de  me  dire  que  Sa  Majesté  me  com- 
mandoit absolument  de  dire  tout  ce  que  je  sa- 
vois ,  et  que  je  n'omis^.e  aucune  chose  ;  qu'elle 
m'auroit  une  grande  obligation  si  j'avouois  tout, 
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et  qu'elle  avoit  tout  avoué  ;  qu'après  elle  se  re- 
concilieroit  avec  le  Roi ,  qu'elle  seroit  en  re- 
pos, que  je  serois  cause  du  plus  grand  bien  qui 
lui  pût  jamais  arriver. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  M.  le  chan- 
celier m'envoya  quérir  un  soir  a  la  manière  or- 
dinaire. D'abord,  après  avoir  pris  mon  serment, 
il  me  donna  une  réponse  que  la  Reine  faisoit  à 
ma  dernière  lettre,  dont  la  teneur  étoit  qu'elle 
avoit  reçu  ma  lettre,  et  qu'elle  n'avoit  autre 
chose  à  me  dire  sinon  qu'elle  vouloit  que  je 
disse  la  vérité.  Je  dis  à  M.  le  chancelier  que 
je  l'avois  dite,  et  que  je  n'en  savois  point  d'au- 
tre. «  Mais,  me  dit-il,  vous  avez  dit  à  M.  de 
Laffemas  que  vous  diriez  tout  ce  que  vous  sa- 
vez de  ces  affaires-ci ,  pourvu  qu'il  vînt  un 
homme  de  la  part  de  la  Reine  vous  en  appor- 
ter la  permission.  — Il  est  vrai,  lui  répondis-je; 
car  je  ne  me  fie  point  aux  lettres  que  la  Reine 
m'écrit.  »  Aussitôt  il  appela  un  de  ses  gens,  et 
lui  dit  qu'il  fit  entrer  La  Rivière.  Des  qu'il  fut 
entré,  M.  le  chancelier  me  demanda  si  je  le 
connoissois  :  après  lui  avoir  dit  qu'oui,  il  me 
demanda  pour  qui  je  le  connoissois.  «  Pour  un 
fort  honnête  homme  et  très-homme  de  bien , 
lui  répondis-je.  —  Eh  bien!  me  repliqua-t-il  , 
allez  entendre  ce  que  la  Reine  vous  mande  par 
lui.  » 

Nous  allâmes  au  coin  du  cabinet  ou ,  pen- 
dant que  M.  le  chancelier  parloit  a  un  de  ses 
gens,  La  Rivière  me  dit  que  la  Reine  lui  avoit 
commandé  de  me  venir  trouver,  voyant  que  je 
ne  voulois  rien  dire  de  toutes  les  choses  qu'elle 
m'avoit  commandées  par  ses  lettres;  qu'elle  en 
étoit  bien  en  colère  contre  moi;  qu'elle  vouloit 
absolument  que  je  disse  tout  ce  que  je  savois  , 
que  jf  ne  celasse  aucune  chose,  et  que  je  lui 
rendrois  le  plus  grand  service  qu'elle  eût  jamais 
reçu  de  personne;  qu'elle  avoit  avoué  toutes 
ses  intrigues,  que  le  Roi  savoittout,  qu'il  n'é- 
toit  plus  temps  de  faire  finesse ,  et  qu'il  ne  fal- 
loit  plus  songer  (|u'a  trouver  grâce  auprès  du 
Roi;  qu'il  me  l'offroit,  pourvu  que  j'avouasse 
tout  ce  que  je  savois;  que  si  je  faisais  autre- 
ment, la  Reine  m'abaudonneroit,  et  que  j'étois 
perdu  sans  ressource. 

Je  feignis  de  le  croire,  et  je  retournai  à  M.  le 
chancelier,  à  qui  je  dis  que  j'étois  satisfait,  et 
que  j'étois  prêt  à  dire  tout  ce  que  je  savois , 
puisque  la  Reine  le  vouloit ,  mais  que  sans 
cela  je  ne  l'aurois  jamais  dit ,  quoi  qu'il  en  pût 
arriver. 

Il  écrivit  ma  déposition  ,  qui  fut  que  la  Reine 
m'avoit  donné  une  lettre  pour  le  marquis  de 
Mirabel  ;  que  je  ne  savois  pas  ce  qu'elle  conte- 
noit;  que  j{!  l'avois  donnée  a  M.  Ogier,  secré- 
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taire  do  l'ainbassaïkiir  d'Angleterre;  et  que 
c'étoit  tout  ce  que  je  savois.  «  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  choses ,  rae  dit-il.  »  Puis  il  commença 
à  repasser  sur  toutes  les  choses  dont  j'avois  été 
ïDterroiié  tant  de  fois ,  sur  les  correspondances 
de  Flandre,  d'Espagne  ,  d'Angleterre  ,  de  Lor- 
raine ,  et  des  religieuses  du  Val-de-Gràce.  Sur 
tout  cela  je  lui  dis  que  je  ne  savois  rien  ,  et  que 
si  j'avois  su  quelque  chose  je  l'aurois  dit  comme 
le  reste  ,  puisque  la  Reine  me  commandoit  de 
dire  tout  ce  que  je  savois.  Nous  eûmes  là-dessus 
une  longue  contestation  ;  il  me  menaça  encore 
de  la  question,  et  de  me  faire  faire  mon  pro- 
cès. A  quoi  je  répondis  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il 
voudroit ,  mais  que  je  n'étois  pas  assez  méchant 
pour  accuser  la  Keine  d'une  chose  que  je  ne 
savois  pas  être  véritable  ;  et  que  quand  on  m'ar- 
racheroit  les  membres  du  corps  les  uns  après 
les  autres,  je  ne  dirois  jamais  rien  contre  ma 
conscience,  et  que  je  me  repentois  d'en  avoir 
tant  dit ,  puisqu'il  ne  s'en  contentoit  pas. 

La  chose  en  demeura  là.  Il  me  fit  signer  ma 
déposition,  me  renvoya  à  la  Bastille,  après 
avoir  prié  La  Rivière  de  dire  à  la  Reine  que  j'a- 
vois dit  tout  ce  qu'elle  avoit  voulu,  et  tout  ce 
que  je  savois.  Cela  cadroit  justement  à  ce  que 
la  Reine  avoit  avoué  ;  ce  qui  fut  cause  que  de- 
puis on  ne  rae  demanda  plus  rien. 

J'appris  ensuite  que  lors  de  cet  aveu  que  la 
Reine  n'avoit  pu  s'empêcher  de  faire  quand  on 
lui  avoit  montré  sa  lettre,  qui  parloit  du  Roi 
en  termes  fort  désobligeans  ,  elle  fut  contrainte 
de  demander  pardon  par  écrit,  et  de  promettre 
de  ne  plus  éciire.  Ce  fut  là  tout  son  châtiment, 
car,  comme  je  n'avois  rien  dit,  on  ne  trouva  pas 
cela  assez  fort  pour  la  renvoyer  en  Espagne. 
M.  Le  Gras ,  secrétaire  de  ses  commandemens  , 
lui  ayant  apporté  ce  pardon  dressé  par  écrit  à 
signer,  elle  y  résista  long-temps,  mais  après 
(juil  lui  eut  fait  entendre  qu'il  y  avoit  ordre  de 
ta  mettre  dans  un  château  avec  des  gardes  ,  en 
cas  qu'elle  ne  le  voulût  signer,  elle  y  consentit; 
mais  comme  cela  fut  secret ,  et  qu'on  ne  sut 
pas  sitôt  la  réconciliation  qui  s'ensuivit,  il  cou- 
rut un  bruit  sur  ce  refus  de  signer  qu'on  alloit 
arrêter  la  Reine  prisonnière  ,  et  ce  bruit  vint 
jusque  dans  mon  cachot  renouveler  mes  appré- 
hensions. 

.lustement  dans  ce  temps-là  j'entendis  le  tam- 
bour défi  gardes  qui  passoit  à  la  porte  Saint- 
Antoine  :  je  demandai  ce  que  c'étoit,  et  l'on 
me  dit  que  la  cour  venoit  à  Saint-Maur-des- 
Fossés  ;  ce  qui  redoubla  ma  frayeur,  parce  que 
je  croyois  que  la  cour  n'alloit  à  Saint-Maur  que 
poiu- mettre  la  Reine  à  Vincennes;  que  si  on 
l'arrètoit  ce  ne  seroit  pas  pour  peu  de  temps , 


ou  que  si  elle  en  sortoit  ce  ne  seroit  que  pour 
aller  en  Espagne  ,  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  a 
faire  si  je  ne  parlois;  et  comme  j'étois  toujours 
ferme  dans  la  résolution  de  ne  rien  dire  qui  lui 
pût  nuire,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  me  fis- 
sent mourir,  et  ne  fabriquassent  un  testament 
de  mort  par  lequel  j'accuserois  la  Reine  de  tout 
ce  qu'il  plaisoit  à  ses  ennemis  ;  qu'il  étoit  fort 
aisé  de  contrefaire  ma  signature  ,  et  que  je  ne 
reviendrois  pas  de  l'autre  monde  pour  les  accu- 
ser de  fausseté. 

Mais  cette  crainte  se  dissipa  tout-à-fait 
quand,  tiré  du  cachot  après  y  avoir  été  reteiui 
six  semaines,  et  jouissant  des  libertés  de  la 
Bastille,  j'appris  la  vérité  de  toutes  choses  |iar 
madame  d'Hautefort  et  mademoiselle  de  Cha- 
merault,  qui  me  vinrent  voir  à  la  grille. 

Elles  me  dirent  que  la  réconciliation  de  Leurs 
Majestés  s'étant  faite  a  Chantilly  quelques  jours 
après  la  signature  du  pardon ,  le  Roi  en  étoit 
parti  pour  venir  à  Paris  voir  mademoiselle  de 
La  Fayette,  qui  s'étoit  retirée  aux  Filles  de 
Sainte-Marie  de  la  porte  Saint-Antoine ,  et  pas- 
sant par  là  pour  aller  a  Saint-Maur,  me  donna 
l'appréhension  dont  je  viens  de  parler.  Lu  jour 
ou  deux  après,  la  Reine  vint  à  Paris,  et  passa 
par  la  porte  Saint-Antoine  pour  aller  trouver  le 
Roi  à  Saint-Maur  ;  de  quoi  ayant  été  averti ,  je 
montai  sur  les  tours  pour  la  voir  passer.  Aussi- 
tôt qu'elle  m'aperçut ,  elle  descendit  du  devant 
de  son  carrosse ,  et  se  mit  à  la  portière  pour 
me  faire  signe  de  la  main  ,  et  me  témoigner  au- 
tant qu'elle  pouvoit,  par  des  signes  de  tête, 
qu'elle  étoit  contente  de  moi  et  de  ma  conduite. 
Il  n'y  eut  pas  un  prisonnier  à  qui  je  ne  fisse 
autant  d'envie  que  je  lui  avois  fait  de  pitié,  et 
qui  n'eût  voulu  souffrir  plus  que  je  n'avois  souf- 
fert pour  mériter  ce  témoignage,  quoique  léger, 
de  la  reconnoissance  d'une  grande  Reine  :  tant 
il  est  vrai  que  les  François  se  satisfont  aisément 
d'un  peu  de  fumée. 

De  Saint-Maur  Leurs  Majestés  revinrent  à 
Paris,  où  elles  couchèrent  ensemble,  et  dès  la 
première  nuit  la  Reine  devint  grosse  du  Roi 
notre  maître  ;  si  bien  qu'avec  raison  on  le  pou- 
voit appeler  le  fils  de  mon  silence,  aussi  bien 
que  des  prières  de  la  Reine  et  des  vœux  de  toute 
la  France. 

Au  sortir  de  mon  cachot,  on  me  mit  avec 
M.  le  comte  d'Achon,  gentilhomme  très-sage, 
plein  d'honneur,  et  neveu  du  père  de  Chante- 
loube  ,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  étoit  avec  la 
reine  mère,  Marie  de  Médicis  ,  en  Flandre ,  et 
qui  fut  du  conseil  de  faire  prendre  madame 
d'Aiguillon  pour  sauver  la  vie  de  M.  de  Mont- 
morency. Ce  fut  le  comte  d'Achon  qui  conduisit 
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cette  enlrepiisie  avec  M.  de  Besançon  l'aîné ,  qui 
s'étant  sauvé  du  Fort-l'Evêque ,  ou  il  étoit  pri- 
sonnier, par  le  moyen  d'une  machine  qu'il  avoit 
inventée,  se  retira  en  Flandre  avec  la  Reine 
mère.   Leur  dessein   étoit   d'enlever   madame 
d'Aio-uillon  lorsqu'elle  se  promeneroit  sur  une 
haquenée  dans  le  parc  de  Vincennes ,  et  de  la 
mener  en  Flandre,  pour  donner  la  peur  à  M.  le 
cardinal  que  la  Reine  mère  n'usât  de  repré- 
saiHes  sur  cette  dame  s'il  faisoit  mourir  M.  de 
Montmorency.  11  y  eut  quelque  faux  frère  qui 
découvrit  la  chose.  Un  soldat  fut  pendu  ,  M.  le 
comte  d'Achon  et  un  valet  de  chambre  de  la 
Reine  mère  furent  rais  à  la  Bastille  ;  mais  ce- 
lui-ci s'en  sauva,  et  le  pauvre  comte  d'Achon 
fut  mis  dans  un  cachot ,  sans  autre  lumière  que 
celle  d'une  lampe.  Il  y  demeura  sept  ans  ;  et  y 
étant  entré  sans  barbe ,  il  en  sortit  avec  des 
cheveux  blancs  ;  mais  il  n'en  eût  pas  encore 
été  quitte  pour  cela ,  sans  madame  d'Aiguillon  , 
qui  ne  voulut  pas  qu'on  ôtât  la  vie  à  un  gentil- 
homme pour  l'amour  d'elle.  Cependant  ses  pa- 
rens  s'étoient  saisis  de  son  bien ,  ne  croyant  pas 
qu'il  revînt  jamais  de  là;  si  bien  qu'il  étoit  ac- 
cablé de  toutes  sortes   de   malheurs  :  de  quoi 
m'entreteuant  avec  lui ,  il  me  vint  en  pensée 
que  madame  de  Rambouillet,  depuis  madame 
de  Montausier,  étoit  fort  aimée  de  madame  d'Ai- 
guillon ,  et  qu'en  offrant  quelque  chose  à  un 
pauvre  gentilhomme  qui  étoit  à  elle,  il  pourroit 
engager  sa  maîtresse  à  solliciter  madame  d'Ai- 
guillon de  pousser  sa  générosité  jusqu'au  bout. 
M.  d'Achon  promit  mille  pistoles  :  le  gentil- 
homme s'employa  ;  j'en  parlai  aussi  à  madame 
de  Rambouillet  dans  l'intervalle  de  ma  sortie 
de  la  Bastille  et  de  mon  voyage  de  Saumur;  et 
elle  fit  si  bien  auprès  de  madame  d'Aiguillon  , 
qu'elle  lit  la  chose  de  la  meilleure  grâce  du 
monde;  car  elle  prit  son  temps  de  le  faire  sor- 
tir lors  du  mariage  de  M.  de  Saint-Sauveur, 
parent  de  M.  le  cardinal,  avec  mademoiselle  de 
Jalaine,  parente  de  M.  le  maréchal  de  Brézé; 
et  de  la  Bastille  elle  le  fit  venir  du  même  pas  a 
ces  noces  :  de  sorte  que ,  par  la  première  lettre 
que  Je  reçus  de  lui  eu  arrivant  à  Saumur,  il  me 
manda  que  de  l'enfer  il  avoit  passé  tout  d'un 
coup  en  paradis;  et  madame  d'Aiguillon,  non 
contente  de  cela ,  prit  ses  intérêts  en  main  et 
lui  aida  à  solliciter  ses  procès,  qu'il  gagna  tous, 
et  le  fit  rentrer  dans  la  possession  de  son  bien. 
Il  y  avoit  encore  avec  lui ,  dans  la  môme 
chambre,  M.  de  Chavaille,  lieutenant-général 
d'Uzerche  en  Limosin  ,  qui  étoit  la  pour  un  dé- 
mêlé qu'il  avoit  eu  avec  M.  de  Ventadour,  gou- 
verneur de  la  province  ,  auquel  il  n'avoit  pas 
voulu  obéir. 
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Nous  passions  le  temps  tous  trois  a  différen- 
tes choses  :  IM.  d'Achon  étudioit  les  mathéma- 
tiques et  se  divertissoit  quelquefois  à  dresser 
des  chiens  au  manège  (ce  qu'il  faisoit  admira- 
blement) ;  M.  de  Chavaille  composoit  un  livre 
et  j'apprenois  a  dessiner,  avec  la  perspective 
que  M.  Du  Fargis  me  montroit.  Ce  gentilhomme 
avoit  été  pris  avec  M.  Du  Coudray-Montpcnsier 
lorsque  Monsieur  revint  de  Bruxelles,  et  que 
M.  de  Puyiaurens  fut  arrêté  au  Louvre  et  mené 
à  Vincennes. 

Outre  ces  messieurs  et  ceux  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  la  Bastille  étoit  remplie  de  quantité  de 
personnes  de  qualité.  M.  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  y  avoit  été  mis  pour  les  affaires  de 
la  Reine  mère,  dans  le  môme  temps  qu'elle  fut 
arrêtée.  Comme  j'ai  dit ,  son  âge  lui  avoit  fait 
perdre  la  mémoire  ;  en  sorte  qu'il  racontoit  à 
tous  momens  aux  mêmes  personnes  l'histoire  de 
ses  amours.  Mais  il  n'en  étoit  pas  pour  cela  moins 
galant;  car  il  courtisoit  fort  une  mademoiselle 
de  ***,  aussi  prisonnière,  jusque-là  que  le  bruit 
en  courut  à  la  ville  et  a  la  cour.  Tantôt  l'un  di- 
soit  qu'il  l'avoit  épousée  et  l'autre  qu'elle  étoit 
grosse  (ce  qui  lui  faisoit  tort)  ;  dont  ayant  été 
averti  par  ses  amis ,  il  voulut  donner  le  change 
au  maréchal  de  Vitry,  qui  n'entendit  pas  raille- 
rie là-dessus  et  la  lit  sortir  de  sa  chambre  tou- 
tes les  fois  qu'elle  y  vint. 

M.  le  maréchal  de  Vitry  fut  mis  à  la  Bastille 
depuis  moi,  à  cause  des  plaintes  des  Proven- 
çaux ,  qui  l'aecusoient  de  quelques  violences. 
Cependant,  quelque  violente  que  fût  son  hu- 
meur, il  supporta  sa  prison  avec  une  constance 
merveilleuse.  Comme  il  ne  pou  voit  voir  de  feu 
sans  en  être  incommodé,  jusque-là  que  ses  joues 
se  fendoient  et  en  saignoient,  il  envoyoit  tous 
les  matins  chauffer  sa  chemise  dans  notre  cham- 
bre ,  qui  étoit  au-dessus  de  la  sienne  ;  et  son  la- 
quais lui  ayant  rapporté  que  j'étois  là  ,  il  me 
manda  qu'il  étoit  en  grande  peine  pour  des  pa- 
piers de  conséquence  qui  étoient  chez  lui ,  et 
qu'il  avoit  peur  que  l'on  vît  ;  que  je  lui  ferois 
grand  plaisir  si  par  mes  correspondances  je  pou- 
vois  faire  tenir  une  lettre  de  lui  à  ses  gens  a  la 
ville,  pour  les  avertir  de  mettre  ses  papiers  en 
lieu  de  sûreté  ,  ce  que  je  fis  :  sa  lettre  fut  tenue 
et  ses  papiers  mis  à  couvert.  La  chose  lui  tou- 
cha tellement  au  cœur,  que  quand  nous  fûmes 
tous  deux  en  liberté  il  me  mena  chez  lui  et 
commanda  devant  moi  à  ses  eufans  d'avoir  un 
souvenir  éternel  du  service  que  je  lui  avois 
rendu. 

M.  le  comte  de  Cramail  étoit  à  la  Bastille 
long-temps  avant  moi  ,  et  y  avoit  été  mis  pour 
avoir  averti  le  Roi,  quand  Sa  Majesté  fut  eu 
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Lorraine,  que  sa  personne  n'étoit  pas  en  sû- 
reté, parce  que  l'armée  des  Lorrains  étoit  plus 
forte  que  la  sienne  ;  ce  qui  fut  rapporté  par 
M.  de  Chavigny  à  Son  Eminence,  qui  le  punit 
de  la  prison  pour  avoir  donné  de  l'appréhension 
au  Roi,  quoiqu'elle  fût  juste  et  raisonnable; 
c'étoit  un  fort  honnête  homme  et  très-sage ,  qui 
avoit  si  bien  acquis  l'estime  de  la  Reine,  que 
j'ai  ouï  dire  à  Sa  Majesté  ,  long-temps  aupara- 
vant ,  que  si  elle  avoit  des  enfans  dont  elle  fût 
la  maîtresse  ,  il  en  seroit  le  gouverneur. 

Le  commandeur  de  Jars  y  étoit  aussi  avant 
moi ,  pour  avoir  eu  part  à  l'intrigue  de  M.  Châ- 
teauneuf.  Tl  avoit  d'abord  été  envoyé  à  Troyes, 
avec  ordre  à  M.  de  Laffemas  de  lui  faire  son 
procès  :  il  se  défendit  bien  contre  lui  ,  jusque-là 
qu'ayant  été  mené  par  ses  gardes  à  l'église  le 
jour  d'une  grande  fête,  et  l'ayant  vu  commu- 
nier, il  sauta  aussitôt  à  lui  ,  le  prit  au  collet ,  et 
le  pressa  d'avouer  devant  Dieu  ,  qu'il  tenoit  en 
sa  bouche,  qu'il  avoit  aposté  tous  les  témoins 
qu'il  lui  avoit  confrontés  :  de  quoi  M.  de  Laf- 
femas demeura  très-surpr.s,  et  ne  lui  dit  autre 
chose,  sinon  qu'il  étoit  trop  violent  et  qu'il  se 
perdroit  ;  ce  qui  pensa  arriver,  car  il  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée,  mené  sur  l'é- 
ciiafaud  les  yeux  bandés ,  et  prêt  à  recevoir  le 
coup  ,  lorsqu'on  vint  crier  grâce  !  ce  qui  fit  pa- 
roître  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  n'étoit  que 
pour  le  faire  parler  :  mais  il  demeura  toujours 
ferme  et  on  l'emmena  de  là  à  la  Bastille  ,  où  je 
le  trouvai  en  arrivant  fort  à  propos  pour  la 
Reine  et  pour  moi ,  comme  il  paroît  par  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus. 

M.  deGouillé,  gentilhomme  très-bien  fait, 
qui  avoit  été  nourri  page  de  M.  de  Nemours,  y 
tut  mis  par  adresse  de  la  ***,  célèbre  demoiselle 
qu'il  entretenoit  ;  et  comme  son  inconstance  ne 
lui  plaisoit  point,  il  la  maliraitoit  quelquefois, 
et  effarouchoit  tous  ses  autres  gaians  par  sa 
bravoure  ;  de  sorte  que  pour  s'en  défaire  elle 
écrivit  à  M.  le  cardinal  ({u'elle  lui  avoit  oui  dire 
qu'il  ne  mourroit  jamais  que  de  sa  main. 

M.  Vautier,  médecin  de  la  reine  mère  Marie 
de  Médicis,  qui  a  été  ensuite  premier  médecin 
du  Roi,  avoit  été  mis  à  la  Bastille  dans  le  temps 
que  sa  maîtresse  fut  arrêtée  à  Compiègne,  parce 
qu'il  lut  soupçonné  de  lui  avoir  donné  des  con- 
seils qui  ne  plaisoient  pas  a  la  cour.  Il  suppor- 
toit  sa  prison  avec  beaucoup  de  chagrin ,  quoi- 
que pour  le  charmer  il  fît  venir  Pierre  Eigonne, 
grand  mathématicien ,  qui  lui  enseignoit  l'as- 
tronomie. Cependant  se  promenant  sur  la  ter- 
rasse, on  lui  entendoit  dire  dans  son  ennui  ces 
paroles  de  David  :  Lsquequo,  Domive ,  us- 
quequà  ? 


.l'omets  ici  une  infinité  d'autres  personnes  qui 
eloient  à  la  Bastille  pour  divers  sujets. 

Comme  j'avois  gagné  dans  mon  cachot  une 
fièvre  lente  qui  m'avoit  bien  aft'oibli ,  le  plaisir 
de  la  société  ,  le  grand  air  que  Je  respirai  sur  le 
haut  des  tours  ,  et  la  tranquillité  ou  je  me  trou- 
vai après  une  si  grande  secousse,  rétablirent  en 
peu  de  temps  ma  santé.  La  vue  de  la  Reine  ,  et 
le  témoignage  de  reconnuissance  quelle  m'a- 
voit donné  du  haut  des  tours,  me  fit  concevoir 
des  espérances  d'une  meilleure  fortune ,  dont 
la  première  marque  tut  ma  sortie  de  la  Bas- 
tille ,  où  je  demeurai  neuf  mois  jour  pour  jour, 
cort)me  dans  le  ventre  de  ma  mère  ;  avec  cette 
diftèrence  qu'elle  ne  fut  point  incommodée  de 
cette  grossesse  ,  dont  j'eus  seul  toutes  les  tran- 
chées et  les  douleurs.  Ce  ne  furent  pourtant 
point  celles-là  qui  la  firent  accoucher  de  moi, 
mais  une  autre  grossesse;  car  la  Reine  étant  a 
mi-terme,  et  ayant  senti  remuer  son  enfant, 
elle  demanda  ma  liberté  par  l'entremise  de 
M.  de  Chavigny;  ce  qu'on  lui  accorda,  à  la 
charge  que  j'irois  en  exil  a  Saumur,  et  que  je 
n'en  sortirois  point  sans  ordre  du  Roi. 

[1G38]  Le  l'i  mai  de  l'année  1038  ,  M.  Le 
Gras,  secrétaire  des  coramandemens  de  la  Reine, 
avec  un  commis  de  M.  de  Chavigny,  vint  me 
faire  signer  la  promesse  que  je  faisois  au  Roi 
d'aller  à  Saumur  a  cette  condition.  Je  signai, 
et  le  lendemain  je  sortis  de  la  Bastille ,  après 
avoir  pris  congé  de  tous  les  prisonniers. 

Ainsi  le  premier  coup  de  pied  du  Roi  me  fit 
ouvrir  toutes  les  portes  de  la  Bastille  ,  et  m'en- 
voya a  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  là.  Aus- 
sitôt que  je  fus  sorti  de  prison,  on  me  mena 
chez  M.  de  Chavigny,  que  la  Reine  avoit  em- 
ployé pour  obtenir  ma  liberté,  lequel  me  re- 
çut le  plus  honnêtement  du  monde,  et  témoigna 
qu'il  avoit  de  la  joie  de  ce  que  j'avois  eu  assez 
de  fermeté  pour  défendre  la  Reine  ;  ce  qui  me 
fit  croire  qu'il  étoit  serviteur  de  Sa  Majesté  au- 
tant que  le  pouvoit  être  un  homme  à  la  place 
où  il  etoit.  Il  me  dit  que  je  ne  pouvois  demeu- 
rer que  deux  jours  à  Paris  ;  mais  après  lui  avoir 
représenté  que  ma  prison  avoit  dérangé  toutes 
mes  affaires,  et  que  m'en  allant  pour  long-temps, 
j'avois  besoin  de  quelques  jours  de  séjour  pour 
y  donner  ordre,  il  m'accorda  huit  jours,  a  la 
charge  que  je  ne  verrois  personne  de  la  cour  et 
que  je  n'irois  que  la  nuit  a  mes  affaires.  Je  le 
remerciai  autant  que  je  pus  ;  et  après  avoir  pris 
congé  de  lui ,  j'allai  rendre  grâce  à  Dieu  et  à  la 
Vierge  a  i\otrt-l)ame. 

J'allai  ensuite  chez  madame  de  La  Flotte 
pour  rendre  mes  devoirs  à  madame  d'Haute- 
fort.  C'etoit  la  qu'il  falloit  faire  des  remercî- 


Ml-.MOinES    Uli    p.     UE 

mens  et  des  protestations  de  reconnoissance  ; 
mais  elle  m'arrêta  tout  court,  et  je  crois  qu'elle 
fut  raison  ,  car,  outre  que  je  les  faisois  mal  , 
c'est  à  mon  gre  une  méchante  mon  noie  pour 
payer  de  véritables  obligations  :  bonne  ou  mau- 
vaise cependant ,  c'étoit  tout  ce  que  je  pouvois 
donner  à  la  générosité  si  extraordinaire  d'une 
personne  qui  avoit  pris  tant  de  peine  à  m'assis- 
ter  ;  car,  outre  les  choses  qui  regardoient  le  ser- 
vice de  la  Reine  ,  elle  m'a  voit  rendu  tous  les 
bons  offices  qu'elle  avoit  pu,  et  eut  bien  plus 
de  soin  de  mes  affaires  qu'elle  n'en  a  toujours 
eu  des  siennes.  Ce  n'étoit  pas  une  générosité 
commune  qui  attend  les  occasions,  elle  les  cher- 
choit  continuellement;  et  ce  qui  est  admirable, 
c'est  qu'elle  a  toujours  été  et  qu'elle  est  encore 
à  présent  de  la  même  force.  Je  fis  aussi  mon 
compliment  à  madame  de  La  Flotte,  qui  me  dit 
qu'elle  avoit  ordre  de  la  Reine  de  me  voir  et  de 
nie  dire  qu'elle  me  donneioit  sa  vie  durant  six 
cents  écus  de  pension. 

Avant  de  partir,  M.  le  cardinal  me  fit  deman- 
der par  madame  la  marquise  de  Mons  si  je  v  ou- 
!ois  me  donner  à  lui  ,  ce  que  je  ne  crus  pas  a 
pro()os  de  faire;  et  j'ai  appris  depuis  de  M.  l'abbé 
de  Beaumont,  son  maître  de  chambre,  qu'après 
l'interrogatoire  qu'il  m'avoit  lait  subir  chez  lui, 
il  avoit  fait  appeler  tous  ceux  de  sa  maison  ,  et 
ieur  avoit  dit  qu'il  souhaiteroit  pour  beaucoup 
ctre  assuré  d'avoir  parmi  eux  une  personne 
aussi  fidèle  que  moi. 

Après  avoir  donné  ordre  à  mes  petites  affai- 
res, je  m'en  allai  à  Saumur,  où  je  ne  ni'établis 
{)as  d'abord  pour  un  long  séjour;  car  on  m'a- 
voit toujours  fait  espérer  que  je  retournerois  à 
la  cour  aussitôt  que  la  Reine  seroit  accouchée  : 
mais  les  affaires  changèrent  de  face,  et  la  Reine 
eut  assez  de  peine  a  se  conserver  elle-même, 
et  à  se  défendre  de  ses  ennemis,  qui  n'ètoient  pas 
moins  puissans  qu'avant  qu'elle  eût  des  enfans. 

Je  trouvai  à  Saumur  M.  de  la  Rerchère  ,  pre- 
niier  président  du  parlement  de  Dijon  ,  qui  y 
étoit,  il  y  avoit  huit  ou  dix  mois  ,  par  ordre  du 
Roi  pour  satisfaire  feu  M.  le  prince,  qui  n'avoit 
su  compatir  avec  le  crédit,  le  mérite  et  l'affec- 
tion pour  le  service  du  Roi  qu'avoit  au  souve- 
rain degré  cet  excellent  homme. 

Nous  fîmes  ensemble  une  étroite  amitié ,  et 
nous  nous  promîmes  réciproquement  que  le  pre- 
mier qui  seroit  en  pouvoir  auroit  soin  de  son 
compagnon.  Je  fus  assez  heureux  pour  être  le 
premier  rappelé;  et,  après  l'avoir  fait  revenir, 
nonobstant  les  oppositions  de  M,  le  prince,  et 
qu'il  fût  abandonné  de  tous  ses  parens,  qui  crai- 
gnoient  de  se  faire  un  tel  ennemi ,  je  fus  le  seul 
a  presser  la  Reine  de  le  faire  rentrer  dans  sa 
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charge  :  à  quoi,  ne  pouvant  réussir,  il  arriva 
que  la  première  présidence  de  Grenoble  étant 
venue  à  vaquer,  M.  le  prince  fut  le  premier  a 
la  demander  pour  lui  afin  de  s'en  défaire.  Nous 
passâmes  cinq  années  ensemble  à  Saumur,  où 
nous  avions  souvent  la  compagnie  de  M.  l'abbé 
de  Foix  ,  qui  avoit  été  mis  à  la  Rastille ,  et  de 
là  renvoyé  a  son  abbaye  du  Leroux  ,  pour  avoir 
été  à  la  Reine  mère. 

Nous  voyions  aussi  quelquefois  M.  de  Ser- 
vien,  qui  venoit  souvent  d'Angers,  où  il  étoit 
exilé,  se  promener  et  faire  sa  cour  au  maréchal 
de  Ri ézé. 

Quand  j'eus  appris  que  la  Reine  étoit  accou- 
chée ,  et  qu'elle  n'en  avoit  pas  plus  de  pouvoir, 
je  commençai  à  m'élablir  pour  longues  années  , 
et  j'écrivis  à  madame  d'Hautefort  que  je  la  sup- 
pliois  d'employer  soti  crédit  pour  m'obtenir  la 
permission  de  me  promener  aux  environs  de 
Saumur;  ce  qu'elle  obtint  avec  bien  de  la  peine 
par  l'entremise  de  M.  de  Chavigny,  à  condition 
que  je  n'en  abuserois  pas,  et  que  nos  promenades 
ne  passeroient  pas  sept  à  huit  lieues  à  la  ronde. 

La  première  sortie  que  je  fis  fut  pour  aller  à 
Richelieu  avec  M.  de  i.a  Rerchère.  En  y  allant 
nous  passâmes  par  Champigny,  où  nous  vîmes 
les  ruines  de  cette  belle  et  ancienne  maison, 
qu'on  avoit  démolie  pour  bâtir  Richelieu.  Après 
avoir  vu  la  Sainte-Chapelle  .  qui  seule  étoit  res- 
tée de  tout  le  bâtiment ,  nous  continuâmes  no- 
tre voyage,  et  de  Richelieu  nous  fûmes  \oir  les 
possédées  à  Loudim. 

Depuis  ce  temps-là  j'allongeai  ma  chaîne  peu 
à  peu  ;  mais  j'appris  une  fâcheuse  nouvelle  qui 
l'appesantit  extrêmement,  c'est  que  madame 
d'Hautefort  etoit  reléguée  au  Mans.  Je  n'en  ai 
jamais  bien  su  positivement  la  cause  ,  ni  elle  non 
plus;  car  de  croire  que  ce  fût  pour  m'avoir 
donné  des  avis  pendant  que  j'étois  à  la  Rastille, 
cela  avoit  été  trop  secret  pour  qu'on  en  décou- 
vrît quelque  chose;  et  d'ailleurs,  si  cela  eût  été, 
on  auroit  assurément  doublé  ma  peine.  Ce  qui 
me  fait  croire  que  la  chose  arriva,  parce  que  Son 
Eminence  voyant  que  madame  d'Hautefort  n'é- 
toit pas  de  ses  amis  ,  et  qu'elle  avoit  une  grande 
passion  pour  la  Reine,  il  voulut  mettre  à  sa 
place  dans  l'esprit  du  Roi  une  personne  entière- 
ment dépendante  de  lui  ;  et ,  pour  cet  effet,  il 
jeta  les  yeux  sur  M.  de  Cinq-Mars,  fils  de 
M.  d'Effiat  sou  parent,  qui  l'étoit  aussi  de  M.  des 
Noyers  ;  mais  il  fut  trompé  ,  car  M.  de  Cinq- 
Mars  le  voulut  supplanter  lui-même  ,  et  l'acca- 
bler en  lui  suscitant  une  grande  guerre  par  des 
négociations  qu'il  fit  en  Espagne,  et  qui  cau- 
sèrent sa  perte.  La  Reine ,  pour  avoir  eu  con- 
noissance  de  ses  desseins,  en  fut  très  mal  au- 
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pies  du  Roi,  jusque-là  qu'on  l'ut  près  de  lui  oter 
ses  enfans. 

Dès  que  j'eus  appris  que  madame  d'Hautefort 
étoit  au  Maus,  j'allai  lui  rendre  mes  devoirs  sous 
le  nom  de  L'Hermitage,  de  peur  qu'on  ne  man- 
dât à  la  cour  que  j'y  avois  été  ;  ce  qui  lui  auroit 
pu  nuire,  et  à  moi  aussi.  Il  ne  se  passa  point 
d'année  que  je  n'eusse  l'honneur  de  la  voir,  et 
de  faire  de  petits  voyages  avec  elle  ;  de  son  côté 
elle  en  fit  un  à  Saumur,  où  elle  avoit  mandé  à 
mademoiselle  de  Chemerault  de  se  trouver.  Je 
leur  avois  retenu  un  logement  pour  les  loger  en- 
semble, et  cette  affaire  devoit  être  fort  secrète  ; 
mais  cette  demoiselle,  qui  gardoit  toujours  des 
mesures  avec  la  cour,  où  elle  faisoit  tout  son 
possible  pour  retourner,  ne  faisoit  rien  aussi  qui 
lui  pût  nuire.  Elle  donna  avis  qu'elle  venoit  à 
Saumur  avec  madame  d'Hautefort,  et  le  publia 
avant  de  partir  de  Poitiers;  en  sorte  que  quand 
madame  d'Hautefort  arriva  à  l'hôtellerie  il  n'y 
avoit  pas  un  valet  ni  une  servante  qui  ne  sût 
leur  arrivée.  Cela  me  surprit  et  me  donna  du 
soupçon,  car  j'étois  assuré  que  cela  ne  venoit 
point  de  madame  d'Hautefort  ;  et  comme  je  sa- 
vois  que  mademoiselle  de  Chemerault  avoit  trop 
d'esprit  pour  avoir  rien  dit  sans  y  penser,  je 
crus  qu'elle  avoit  fait  courir  ce  bruit  exprés  :  et 
ce  qui  me  le  confirma  fut  que  j'aperçus  en  même 
temps  M.  de  Noirmoutier  qui  arrivoit  à  l'hôtel- 
lerie voisine  de  celle  où  elles  dévoient  loger,  le- 
quel me  dit  aussitôt  que  mademoiselle  de  Che- 
merault lui  avoit  mandé  que  madame  d'Haute- 
fort et  elle  dévoient  venir  à  Saumur.  l\  me 
déclara  le  sujet  de  son  voyage ,  qui  étoit  une 
extrême  passion  pour  madame  d'Hautefort ,  à 
laquelle  il  venoit  offrir  son  service  ,  et  que  ma- 
demoiselle de  Chemerault  lui  avoit  promis  de  le 
servir;  qu'il  croyoit  l'occasion  d'autant  plus  fa- 
vorable qu'on  n'eu  sauroit.rien.  Mais  lorsque  je 
lui  eus  dit  que  M.  de  Villars  étoit  avec  elle ,  il 
en  pensa  mourir  de  douleur,  et  il  chercha  tous 
les  moyens  d'écarter  M.  de  Villars,  et  de  parlei- 
à  madame  d'Hautefort  et  à  sa  confidente  sans 
qu'il  le  sût;  ce  que  lui  ayant  fait  counoître  être 
impossible  ,  jamais  homme  ne  fut  plus  affligé. 
Il  étoit  résolu  d'aller  chez  un  orfèvre  faire  faire 
un  cachet  du  Roi ,  puis  de  fabriquer  une  lettre 
de  cachet  portant  ordre  à  M.  de  Villars  de  se 
rendre  en  diligence  à  Paris,  et  de  la  lui  envoyer 
par  un  homme  aposté;  mais  il  en  fut  dissuadé 
par  un  gentilhomme  nommé  Du  Rossai,  qui  étoit 
a  lui. 

Madame  d'Hautefort  fut  extrêmement  sur  prise 
lorsque  je  lui  dis  cela  ,  et  crut  bien  d'abord  que 
c'étoit  mademoiselle  de  Chemerault  qui  lui  avoit 
fait  cette  pièce  :  de  quoi  elle  fut  fort  en  colère 


contre  elle;  mais  avec  tout  cela  elle  ne  se  put 
défendre  de  le  voir,  ce  qui  n'avança  pas  ses  af- 
faires; et  quoiqu'il  voulût  s'aller  jeter  dans  la 
rivière  ou  en  faire  le  semblant ,  ou  étoit  fort  ré- 
solu de  le  laisser  boire  sans  lui  en  faire  raison. 
H  fit  tout  ce  que  l'amour  peut  suggérer  quand  il 
est  extrême  et  que  le  sujet  est  sans  défauts  ; 
mais  il  avoit  affaire  à  une  personne  qui  n'étoit 
pas  aisée  à  toucher,  et  pour  laquelle  les  têtes 
couronnées  avoient  souvent  fait  des  vœux  qui 
n'avoient  jamais  été  exaucés.  Elle  le  congédia 
plusieurs  fois;  mais  comme  elle  vit  qu'il  ne  se 
rebutoit  pas,  elle  partit  de  grand  matin  et  s'en 
retourna  au  Maus.  Il  courut  après  :  on  ferma  les 
portières  du  cai-rosse,  et  enfin  on  le  traita  de  ma- 
nière qu'il  fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Saumur, 
où  il  fut  encore  quelques  jours  avec  mademoi- 
selle de  Chemerault;  et  comme  madame  d'Hau-. 
tefort  s'étoit  séparée  d'elle  assez  froidement,  elle 
voulut  me  faire  voir,  par  le  traitement  qu'elle 
faisoit  à  M.  de  Noirmoutier,  qu'elle  n'étoit  point 
tant  son  amie ,  et  qu'elle  en  étoit  même  importu- 
née. Elle  lui  tiroit  la  langue  par  derrière  en  se 
moquant  de  lui, ce  qu'elle  pouvoit  aussi  bien  faire 
à  madame  d'Hautefort  qu'à  lui  ;  car  cette  bonne 
demoiselle  etoit  fort  adroite  à  servir  les  deux 
partis,  comme  il  paroîtra  par  ce  que  je  vais  dire. 
[1G39]  L'année  d'après,  madame  d'Haute- 
fort me  manda  que  je  l'ailasse  attendre  à  Tours^ 
et  me  pria  de  l'accompagner  à  Poitiers  ;  ce  qui 
fut  fait.  JNous  y  fûmes  huit  jours,  et  M.  de 
Villemontée ,  intendant  de  justice ,  nous  y  traita 
splendidement.  Pendant  tout  ce  temps-là  j'ap- 
pris à  Poitiers  que  mademoiselle  de  Chemerault 
avoit  intelligence  à  la  cour,  et  que  même  elle 
en  recevoit  des  bienfaits;  ce  qui  paroissoit  par 
la  dépense  qu'elle  faisoit,  à  quoi  elle  n'eût  pu 
fournir  de  son  revenu  particulier.  Je  l'observai 
dans  les  entretiens  ;  et  comme  je  me  défiois 
d'elle,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  connoître 
que  les  soupçons  que  j'avois  eus  n'étoieut  pas 
mal  fondés.  J'avertis  madame  d'Hautefort  de 
ce  que  j'avois  vu  et  entendu  ;  mais  comme  elle 
est  bonne,  et  qu'elle  a  la  conscience  délicate, 
elle  ne  put  croire  qu'elle  fût  capable  de  faire 
une  si  lâche  action;  et  comme  de  jour  en  jour- 
je  m'affermissois  dans  la  croyance  qu'elle  trom- 
poit  sou  amie ,  je  ne  pouvois  m'empêcher  d'a- 
vertir madame  d'Hautefort  de  prendre  garde  à 
elle,  et  sa  générosité  naturelle  l'empêchoit  tou- 
jours d'ajouter  foi  à  ce  que  je  lui  disois,  ne 
pouvant  s'imaginer  qu'une  personne  qu'elle  ai- 
moitpût  commettre  un  crime  dont  elle  ne  pou- 
voit pas  seulement  souffrir  la  pensée  :  aussi , 
pour  avoir  jugé  par  elle-même,  elle  se  trouva, 
trompée,  et  n'en  put  jamais  être  persuadée 


MKMOIKKS    DU 


Dt   Li   roi.i  t    [  l(',4,''.J 


?.ii 


([u'apres  la  mort  de  Sou  Erainence,  dans  le 
cabinet  duquel  il  se  trouva  dix-sept  lettres  ou, 
par  le  moyen  de  madame  de  La  Malaye,  elle 
rendoit  un  compte  fort  exact  à  Son  Eminence 
de  tout  ce  que  madame  d'Hautefort  lui  avoit 
confié  ,  tant  de  ce  qui  la  concernoit  en  particu- 
lier que  de  ce  qui  regardoit  la  Reine,  laquelle  en- 
voya ces  lettres  à  madame  d'Hautefort  au  Mans, 
et  qui  depuis  ont  été  vues  de  toute  la  France  , 
et  imprimées  pendant  les  désordres  de  Paris. 

[1042]  M.  le  cardinal  étant  mort  le  2  décem- 
bre 1G42  ,  le  Roi  tomba  malade  quelque  temps 
après,  d'une  maladie  si  violente  qu'on  crut 
qu'il  n'en  écliapperoit  point  :  on  nous  avertis- 
soit  de  tout  ce  qui  se  passoit ,  et  qu'il  étoit 
nécessaire  que  madame  d'Hautefort  se  trou- 
vât auprès  de  la  Reine  aussitôt  que  le  Roi  se- 
roit  mort  5  c'est  pourquoi  nous  crûmes  qu'il  ne 
falloit  pas  attendre  cette  nouvelle  pour  partir. 
Nous  vînmes  incognito  à  Paris;  nous  y  arri- 
vâmes exprès  fort  tard ,  de  peur  de  rencontrer 
des  gens  de  connoissance  5  ce  qui  nousdonna  bien 
de  la  peine  ,  car  tant  de  gens  s'étoient  rendus 
à  Paris  à  cause  du  cbangement  de  règne  qu'on 
croyoit  fort  proche  ,  que  nous  fûmes  jusques  à 
onze  heures  du  soir  sans  pouvoir  trouver  où 
nous  loger  :  nous  trouvâmes  enfin  une  maison 
garnie  sur  les  fossés  près  l'hôtel  de  Condé,  où 
nous  vîmes  le  lendemain  matin  force  apparence 
d'un  mauvais  lieu.  iSous  y  apprîmes  en  même 
temps  que  le  Roi  se  portoiî  mieux,  qu'il  s'étoit 
fait  faire  le  poil ,  et  qu'il  jouoit  de  la  guitare  ; 
si  bien  que  nous  reprîmes  aussitôt  le  chemin 
de  Rlois,  et  de  là  à  Saumur,  d'où  madame 
d'Hautefort  s'en  retourna  au  Mans. 

[1643]  Quelque  temps  après  nous  eûmes  des 
avis  certains  que  le  Roi  étoit  mort  le  14  mai 
1643;  et  aussitôt  la  Reine  envoya  Du  Taie  à 
madame  d'Hautefort,  avec  ordre  de  me  venir 
quérir.  J'allai  trouver  madame  d'Hautefort  au 
Mans,  et  j'y  rencontrai  Gaboury,  qui  étoit  en- 
core venu  pour  la  hâter  de  partir. 

ISous  nous  en  allâmes  tous  à  Paris ,  ou  d'a- 
bord la  Reine  nous  fit  la  meilleure  réception 
du  monde;  et  comme  je  ne  m'étois  pas  présenté 
a  elle  dès  le  soir  de  notre  arrivée,  elle  m'en  fit 
reproche,  et  me  demanda  pourquoi  je  n'étois 
pas  allé  la  voir  en  arrivant.  Je  m'en  excusai 
sur  ce  que  je  n'étois  pas  habillé  de  deuil. 

Après  que  je  lui  eus  fait  mon  compliment, 
elle  dit  tout  haut  devant  messieurs  les  évéques 
de  Reauvais  et  de  Nantes ,  M.  le  président  de 
Bailleul  et  plusieurs  autres  :  "  Voilà  ce  pauvre 
garçon  qui  a  tant  souffert  pour  moi,  et  à  qui 
je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  présent.»  Ce  qu'elle 
redit  plusieurs  fois,  et  qu'elle  n'auroit  jamais 


de  repos  qu'elle  ne  m'eût  mis  en  état  d'être  sa- 
tisfait d'elle. 

Deux  ou  trois  jours  après  elle  commença,  en 
me  disant  qu'elle  avoit  affaire  auprès  du  Roi 
d'une  personne  qui  fût  absolument  à  elle  ; 
qu'elle  avoit  jeté  les  yeux  sur  moi ,  et  qu'elle 
croyoit  que  je  ne  lui  raanquerois  jamais.  Après 
que  je  l'en  eus  assurée,  elle  me  dit  qu'elle  me 
donnoit  cent  mille  livres  pour  acheter  de  Berin- 
ghen  la  charge  de  premier  valet  de  chambre  du 
Roi.  Après  l'avoir  remerciée ,  elle  me  dit  que  je 
n'en  demeurerois  pas  là  ;  que  je  ne  me  misse 
point  en  peine,  et  que  je  la  laissasse  faire.  Je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  m'eût  tenu  parole  si 
elle  n'en  eût  été  empêchée.  Elle  me  t(  nioigna 
être  fort  embarrassée  de  tant  de  gens  qui  lui 
demandoient,  mais  qu'elle  vouloit  préférer  ceux 
qui  l'avoient  servie  aux  autres;  à  quoi  je  lui 
répondis  que,  dans  toutes  les  affaires  où  elle 
seroit  importunée,  il  n'y  avoit  point  d'autre 
moyen  pour  s'en  soulager  que  de  faire  justice 
à  tout  le  monde.  Elle  me  dit  qu'elle  y  étoit  bien 
résolue, et  qu'elle  feroit  grande  différence  enlr<3 
les  gens  de  la  solitude  et  ceux  de  la  multitude  : 
cependant  la  multitude  l'emporta  dans  la  suite. 

W  y  avoit  plusieurs  brigues  a  la  cour  pour  le 
gouvernement,  celle  du  cardinal  deMazarin, 
et  celle  de  messieurs  de  iieaufort  et  de  Reau- 
vais, entre  lesquelles  on  ne  savoit  celle  qui 
prévaudroit;  ce  qui  m'engagea  de  dire  à  la 
Reine  que  comme  j'étois  à  elle  d'une  manière 
que  je  voulois  bien  que  tout  le  monde  sût ,  je 
la  suppliois  très-humblement  de  me  dire  la- 
quelle de  ces  brigues  elle  vouloit  protéger,  parce 
que  je  ne  savois  quel  parti  prendre,  et  que  je 
n'en  voulois  point  d'autre  que  le  sien.  Elle  me 
répondit  qu'elle  avoit  jeté  Us  yeux  sur  le  car- 
dinal Mazarin,  dont  ensuite  elle  médit  tous 
les  biens  imaginables;  ce  qui  me  fit  connoître 
que  le  choix  en  étoit  fait.  Ainsi  je  la  suppliai 
de  me  donner  sa  connoissance,  ce  qu'elle  reçut 
fort  bien;  et  dès  le  soir  même  Son  Eminence 
étant  avec  elle  en  particulier  dans  son  grand 
cabinet ,  Sa  Majesté  en  sortit  pour  me  dire  que 
j'y  entrasse  et  que  je  lui  disse  mon  nom. 

Comme  elle  venoit  de  l'entretenir  de  tous  les 
services  que  je  lui  avois  rendus,  il  m'embrassa 
à  plusieurs  reprises,  et  me  dit  qu'il  savoit  l'es- 
time que  la  Reine  faisoit  de  moi;  qu'il  avoit 
appris  mes  services,  et  que  n'ayant  point  d'au- 
tre dessein  que  de  servir  Sa  Majesté,  il  seroit 
ami  de  tousses  serviteurs  ,  et  le  mien  parti- 
culièrement; ce  qu'il  tâcha  de  me  persuader 
par  de  belles  promesses.  H  me  pria  de  le  voir 
tous  les  matins,  à  quoi  je  ne  manquai  guère; 
et  si  j'y  maiHiiiois  (inelqucfois ,  il  m'en  faisoit 
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le  soir  des  plaintes  chez  la  Reine,  et  me  di- 
soit  que  quand  même  il  ne  seroit  pas  éveillé  il 
\ouloit  que  j'entrasse  dans  sa  chambre,  et 
donna  ordre  à  l'abbé  Auvray,  son  maître  de 
chambre,  de  m'en  laisser  l'entrée  libre  à  quel- 
que prix  que  ce  fût;  ce  qui  dura  quelque  temps 
avec  une  grande  familiarité. 

Depuis  s'étant  plaint  à  moi  que  la  Reine  ne 
se  faisoit  pas  assez  respecter  de  ses  domesti- 
ques ,  et  particulièrement  de  ses  femmes ,  il  me 
dit  qu'il  falloit  que  je  le  disse  à  Sa  Majesté  ,  et 
que  je  la  portasse  à  vivre  d'une  autre  façon. 
Je  crus  d'abord  qu'il  voulut  éprouver  par  là  si 
j'avois  assez  de  crédit  pour  servir  ou  pour  des- 
servir; je  lui  répondis  que  la  Reine  étoit  bonne, 
et  qu'elle  avoit  toujours  vécu  fort  familière- 
ment avec  ses  domestiques;  que  e'étoit  cette 
bouté  qui  faisoit  qu'on  la  servoit  avec  tant  de 
passion  sans  intérêt,  et  qu'elle  n'avoit  point  eu 
jusqu'à  présent  d'autre  monnoie  pour  payer  ses 
serviteurs.  Il  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  abuser 
de  cette  bonté ,  ce  dont  je  demeurai  d'accord. 
Nous  nous  séparâmes  avec  des  sentimens  bien 
contraires;  car  il  me  prit  pour  une  bonne  bête, 
et  moi  je  ne  le  pris  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  : 
toutefois  nous  fûmes  encore  en  bonne  intelli- 
gence, car  il  n'étoit  pas  encore  dans  une  assiette 
assez  bien  affermie  pour  ne  pas  craindre  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  ennemis. 

Dans  cet  intervalle  je  fus  en  état  de  rendre 
service  à  mes  amis  :  je  fis  revenir  M.  de  La 
Berchère,  comme  je  lui  avois  promis;  je  fis 
donner  à  Gaboury  la  charge  que  j'avois  chez 
la  Reine  ;  j'obtins  pour  IV1.  le  comte  de  Monti- 
gnac,  frère  de  madame  d'Hautefort,  la  charge 
de  capitaine  lieutenant  des  gendarmes  de  Mon- 
sieur; et  je  fis  donner  une  place  de  femme  de 
chambre  de  la  Reine ,  vacante  par  la  mort  de 
madame  de  Lingende  ,  à  madame  de  La  Mous- 
sardière,  qui  étoit  à  madame  d'Hautefort,  la- 
quelle me  laissa  demander  toutes  ces  choses , 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  avoir  obligation  à 
Son  Eminence.  Elle  ne  lui  demandoit  rien  ;  ce 
qui  faisoit  que  ses  proches  ne  s'en  trouvoient 
pas  mieux. 

A  quelque  temps  de  là  M.  le  cardinal  eut 
ombrage  de  mademoiselle  d'Ance,  femme  de 
chambre  de  la  Reine,  laquelle  entroit  au  prie- 
dieu  de  Sa  Majesté ,  et  avoit  grande  part  en  sa 
familiarité.  Il  ne  me  la  nonuna  pas,  mais  il  me 
fit  un  second  chapitre  des  femmes  de  la  Reine 
en  général,  me  disant  qu'il  falloit  que  je  disse 
a  la  Reine  qu'elle  n'eût  plus  de  familiarité  avec 
ses  femmes,  et  que  cela  lui  faisoit  tort  ;  que  je 
ne  me  misse  pas  en  peine,  et  qu'il  me  main- 
ticndroit  bien,  .le  l'entendis  fort  bien,  et  lui 


dis  que  je  lui  avois  promis  d'être  son  serviteur; 
mais  que  je  suppliois  Son  Eminence  de  se  ser- 
vir de  moi  dans  les  choses  auxquelles  j'étois 
propre  ;  qu'il  étoit  dans  une  place  où  il  trou- 
veroit  assez  de  gens  disposés  à  le  servir  en  toutes 
choses  ;  que  pour  tout  ce  que  pourroit  faire  un 
homme  de  bien  et  un  homme  d'honneur,  je  le 
ferois  avec  un  grand  zèle  ;  que  pour  celles  qu'il 
désiroit  actuellement  de  moi  je  les  ferois  si  ma! 
et  de  si  mauvaise  grâce,  qu'il  n'en  retireroit 
jamais  l'avantage  qu'il  souhaitoit.  Il  me  prit 
les  mains ,  et  me  dit  qu'il  m'en  eslimoit  da- 
vantage; mais  avec  tout  cela  ce  fut  le  com- 
mencement de  l'aversion  qu'il  eut  depuis  pour 
moi ,  laquelle  s'accrut  à  mesure  qu'il  s'établit 
dans  l'esprit  de  la  Reine  ,  duquel  devenu  maî- 
tre ,  il  ne  se  soucia  plus  de  personne. 

Il  s'en  déclara  un  jour  à  l'abbé  de  Reau- 
mont ,  précepteur  du  Roi ,  depuis  évêque  de 
Rhodez  et  archevêque  de  Paris,  lequel  luidon- 
noit  un  avis  comme  son  serviteur,  qui  étoit 
que  tout  le  monde  se  plaignoit  de  lui  à  cause 
de  sa  façon  de  donner;  qu'il  promettoit  la 
même  chose  à  cent  personnes ,  et  que  ne  la  pou- 
vant donner  qu'à  une  seule  ,  il  en  désobligeoit 
quatre-vingt-dix-neuf;  et  que  même  il  n'obli- 
geoit  pas  la  centième  à  qui  il  ladonnoit,  à  cause 
de  la  longueur  du  temps  qu'il  la  faisoit  atten- 
dre, ou  à  cause  de  ce  qu'il  exigeoit  de  ceux  à 
qui  il  donnoit.  Il  répondit  à  M.  de  Beaumont  ? 
"  Que  les  François  s'accoutument  s'ils  veulent  à 
ma  façon  d'agir,  car  je  ne  me  veux  pas  ac- 
coutumer à  la  leur.  Quand  j'aurai  le  Roi  et  la 
Reine  pour  moi,  ils  seront  tous  mes  amis;  et 
si  je  tombois  dans  leur  disgrâce,  je  n'aurois 
plus  que  faire  d'eux  ,  parce  que  je  ne  demeu- 
rerois  pas  en  France  ;  et  si  j'y  demeurois , 
ceux  que  j'aurois  le  plus  obligés  seroient  mes 
plus  grands  ennemis.  » 

Tous  les  serviteurs  de  la  Reine  s'aperçurent 
bientôt  que  leurs  affaires  n'iroient  pas  bien  sous 
la  conduite  de  ce  nouveau  ministre  ;  et  entre 
autres  madame  d'Hautefort ,  qui  avoit  perdu  sa 
fortune  pour  avoir  trop  aimé  la  Reine ,  fut  la 
première  à  connaître  cette  véi  ité  du  psaume  : 
Ne  mettez  point  votre  confiance  dans  les 
grands  de  la  terre  ;  car  d'abord  que  nous  fû- 
mes arrivés  de  nos  exils,  un  soir  ayant  voulu 
entrer  au  prie-dieu  de  la  Reine  comme  elle  fai- 
soit autrefois,  madame  d'Ance  lui  dit  de  la 
part  de  Sa  Majesté  qu'elle  sortît,  et  que  la 
Reine  ne  vouloit  peisoime  avec  elle  à  cette 
heure-là.  Madame  d'Hautefort  me  le  dit  aussi- 
tôt, et  qu'elle  eût  voulu  être  encore  au  Mans; 
cependant  la  Reine  la  traitoit  bien  encore  ,  à 
cela  près. 
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M.  le  cardinal  cependant,  ponr  se  faire  des 
créatures  à  lui  seul ,  et  pour  empêcher  que  per- 
sonne ne  s'attachât  à  la  Reine,  fit  ce  qu'il  put 
pour  détruire  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté tous  ceux  et  celles  qui  Tavoient  le  mieux 
servie  :  de  leur  côté  ils  tâchoient  de  continuer 
leurs  services ,  et  de  remontrer  à  Sa  Majesté 
qu'elle  perdoit  tous  ses  serviteurs  en  préférant 
un  étranger  à  tant  d'honnêtes  gens,  et  que  les 
conférences  paiticulières  qu'elle  avoit  avec  lui 
serviroient  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour  don- 
ner atteinte  à  sa  réputation.  Un  jour  ,  comme 
madame  d'Hautefort  lui  disoit  que  M.  le  cardi- 
nal étoit  encore  bien  jeune  pour  qu'il  ne  se  fit 
point  de  mauvais  discours  d'elle  et  de  lui ,  Sa 
Majesté  lui  répondit  qu'il  n'aimoit  pas  les  fem- 
mes ;  qu'il  éloit  d'un  pays  à  avoir  des  inclina- 
tions d'une  tout  autre  nature. 

La  grande  passion  qu'avoit  madame  d'Hau- 
tefort pour  la  conservation  de  la  réputation  de 
la  Reine  n'avancoit  pas  ses  affaires  en  lui  disant 
tout  ce  qu'elle  savoit;  et  moi  ,  qui  ne  pouvois 
me  défaire  de  cet  attachement  et  de  cette  fidé- 
lité que  j'avais  toujours  eus  pour  elle,  je  n'en 
faisois  pas  mieux  les  miennes  ,  car  au  commen- 
cement de  la  régence  la  Reine  m'ayant  com- 
mandé de  l'avertir  de  tout  ce  que  je  savois , 
([u'elle  se  fioit  en  moi ,  et  que  je  ne  craignisse 
rien  ,  je  crus  qu'elle  entendoit  par  là  que  je  lui 
dirois  bonnement  tout  ce  qu'on  diroit  d'elle , 
pour  s'en  instruire  et  se  corriger  ;  mais  comme 
son  dessein  n'étoit  autre  sinon  que  je  révélerois 
ceux  qui  blâraoient  sa  conduite  et  que  j'aurois 
une  complaisance  aveugle  ,  nous  ne  nous  enten- 
dîmes point  :  de  sorte  que  je  ne  la  servois  pas 
selon  son  intention  ,  mais  bien  selon  la  mienne, 
qui  étoit  de  la  servir  véritablement. 

Un  jour  après  que  le  conseil  fut  lini ,  j'entrai 
dans  le  cabinet  des  livres  au  Louvre  ,  ou  il  se 
tenoit,  et  je  trouvai  la  Reine  pres(|ue  seule,  car 
il  n'y  avoit  avec  elle  que  M.  de  Guitaut,  capi- 
taine de  ses  gardes,  et  mademoiselle  de  Sif- 
fredi  ,  l'une  de  ses  femmes  de  chambre.  Dès 
que  Sa  Majesté  me  vit ,  elle  m'appela  à  son  or- 
dinaire, et  me  demanda  ce  qu'on  disoit.  Sui- 
vant le  commandement  qu'elle  m'avoit  fait,  je 
lui  parlai  librement,  et  peut-être  un  peu  trop  ; 
je  lui  répondis  que  j'étois  fort  triste,  et  que  je 
ne  savois  ce  que  je  lui  devois  dire  ;  qu'eu  ne  lui 
disant  rien  je  n'obéissois  pas  à  ses  oidres,  et 
qu'en  lui  rapportant  les  bruits  communs  je  me 
mettois  au  hasard  de  lui  déplaire.  Elle  me  repar- 
tit qu'elle  vouloit  absolument  que  je  lui  disse 
toutes  ces  choses,  et  qu'elle  me  le  commandoit. 
Je  lui  dis  donc  que  tout  le  monde  parloit  d'elle 
et  de  Son  Eminence  d'une  manière  qui  la  devoit 


faire  songer  à  elle  ;  que  sa  vertu  l'avoit  mise 
ou  elle  étoit;  que  sa  bonne  réputation  l'avoit 
défendue  de  ses  ennemis;  qu'elle  avoit  su  con- 
soler toute  la  France  de  la  mort  du  feu  Roi  ; 
qu'elle  avoit  vu  elle-même  tout  Paris  aller  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Saint-Germain  ,  avec  des 
acclamations  qui  lui  faisoient  bien  voir  avec 
quelle  satisfaction  elle  étoit  reçue  pour  régente, 
avant  même  que  le  parlement  l'eût  déclarée; 
que  si  une  fois  elle  ne  répondoit  pas  à  ce  qu'on 
attendoit  d'elle  ,  et  qu'elle  donnât  sujet  a  ses 
ennemis  de  la  décrier  ,  elle  verroit  bientôt  un 
grand  changement  non-seulement  dans  les  es- 
prits ,  mais  dans  les  affaires.  Elle  me  demanda 
qui  m'avoit  dit  cela.  Je  lui  dis  :  «Tout  le  monde,  " 
et  que  cela  etoit  si  commun  qu'on  ne  parloit 
d'autre  chose.  Elle  devint  rouge  et  se  mit  fort 
en  colère  ,  disant  que  c'étoit  M.  le  prince  qui  la 
décrioit  et  faisoit  courir  ces  bruits;  que  c'étoit 
un  méchant  homme.  Je  lui  répliquai  que  puis- 
qu'elle avoit  des  ennemis  ,  elle  devoit  bien 
prendre  garde  de  leur  donner  sujet  de  parler  :  à 
quoi  elle  repartit  que  quand  on  ne  faisoit  point 
de  mal  on  ne  devoit  rien  craindre.  Je  lui  répon- 
dis que  ce  n'étoit  pas  assez  ,  et  qu'il  falloit  gar- 
der les  apparences  ,  parce  que  le  public  ne  s'ar- 
rête pas  à  ce  qui  est ,  mais  a  ce  qu'on  dit.  Après 
avoir  bien  battu  la  vitre  avec  son  éventail  ,elle 
s'apaisa  un  peu  ;  et  je  pris  sujet  de  lui  dire  qu'elle 
avoit  un  exemple  bien  récent  pour  sa  conduite, 
savoir  celui  de  la  reine  mère  Marie  de  Médicis 
et  du  maréchal  d'Ancre,  et  que  les  fautes  qu'elle 
avoit  faites  la  dévoient  instruire  pour  les  éviter. 
«  Quelles  fautes?  me  dit-elle.  — D'avoir  fait  mal 
parler  d'elle  et  de  cet  Italien  ,  lui  répondis-je  ; 
d'avoir  abandonné  dans  sa  prospérité  ceux  qui 
l'avoient  servie  dans  sa  première  disgrâce  ;  ce 
qui  avoit  été  cause  qu'à  la  seconde  elle  avoit  été 
abandonnée  de  tout  le  monde,  ou  assistée  fort 
foiblement  ;  qu'elle  n'avoit  point  eu  soin  dans  sa 
prospérité  de  s'assurer  de  bonnes  places,  ou  ports 
de  mer  ,  ou  frontières,  ni  fait  provision  d'ar- 
gent, et  qu'enfin  elle  étoit  morte  de  faim.  "  Elle 
me  dit  qu'elle  y  donnoit  bon  ordre  et  qu'elle 
ne  craignoit  pas  de  manquer,  parce  qu'elle  ne 
se  départiroit  jamais  du  service  du  Roi.  Je  lui 
dis  alors  que  puisqu'elle  se  chagrinoit,  je  ne  l'a- 
vertirois  plus  de  rien.  Elle  me  répliqua  que  ce 
n'étoit  pas  contre  moi ,  et  qu'elle  vouloit  que  je 
continuasse  à  lui  faire  savoir  toutes  choses.  Là- 
dessus  il  entra  quelqu'un  qui  finit  le  dialogue. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  donnai  cet  avis  à  la 
Reine  ,  et  qui  lui  rapportai  l'exemple  de  la  feue 
Reine  mère.  M.  Cottignon  ,  père  de  mon  épouse, 
que  j'introduisis  un  jour  dans  la  chambre  de  Sa 
Majesté,  suivant  la  fianchise  de  son  naturel  lui 
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dit  la  chose  devant  le  monde  ,  et  avec  bien 
moins  de  réserve;  ce  qui  arriva  sur  ce  qne  la 
Reine  lui  ayant  dit  que  si  la  défunte  Reine  l'a- 
voit  voulu  croire  ,  elle  auroit  évité  tous  les  mal- 
heurs qui  l'avoient  accablée ,  M.  Cottignon  lui 
répliqua  librement  :  «  Il  est  vrai ,  Madame , 
mais  vous  êtes  toutes  faites  comme  cela  :  si  vous 
vouliez  vous  jeter  par  la  fenêtre,  il  ne  seroit  pas 
permis  de  vous  retenir  par  votre  robe;  il  faut 
vous  laisser  noyer.  » 

Comme  je  voyois  que  tous  ces  discours  fà- 
choient  la  Reine  ,  j'essayai  de  la  détromper  par 
une  autre  voie  ,  et  plus  libre  et  moins  dange- 
reuse :  j'écrivis  une  lettre  où  je  marquai  géné- 
ralement tous  les  bruits  qu'on  faisoit  courir 
d'elle  ,  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  les  détruire, 
et  les  choses  que  je  prévoyois  devoir  arriver  si 
elle  n'y  donnoit  ordre.  L'ayant  fait  copier  d'une 
autre  main,  je  la  mis  dans  son  lit,  où  elle  la 
trouva  eu  se  couchant.  Elle  se  mit  fort  en  co- 
lère après  l'avoir  lue  ;  ce  qu'elle  me  fit  paroître 
le  lendemain  matin  en  me  la  montrant ,  sans 
pourtant  me  permettre  de  la  lire.  Mais  cette 
voie  ne  réussit  pas  mieux  que  les  autres. 

Il  y  avoit  encore  quelque  espérance  que  les 
choses  pourroient  changer  par  le  retour  de  ma- 
dame de  Chevreuse;  mais  M.  le  cardinal  crai- 
gnant son  esprit,  prévint  celui  de  la  Reine  con- 
tre elle,  et  l'engagea  de  vivre  avec  elle  d'une 
manière  plus  réservée  que  par  le  passé:  c'est 
pourquoi  Sa  Majesté  étoit  résolue  de  m'envoyer 
au  devant  d'elle  pour  lui  dire  qu'elle  changeât 
d'humeur,  parce  qu'elle- même  en  avoit  changé  ; 
mais  M.  le  cardinal  ne  me  croyant  pas  assez 
dans  ses  intérêts  pour  lui  inspirer  lessentimens 
qu'il  vouloit,  choisit  Montaigu  à  ma  place  pour 
faire  cette  commission.  A  son  arrivée,  madame 
de  Chevreuse  se  trouva  aussi  étonnée  que  les 
autres ,  car  elle  ne  trouva  aucun  reste  de  cette 
grande  amitié  du  temps  passé  ;  ce  qui  lui  lit 
prendre  le  parti  des  importans ,  dont  M.  de 
Beaufort ,  autrefois  de  ses  amis  ,  étoit  le  chef. 

Je  ne  rapporterai  point  toutes  les  intrigues 
que  firent  les  différents  partis  pour  se  détruire 
les  uns  les  autres  ;  je  me  contenterai  de  dire 
que  celui  de  M.  de  Beaufoit  succomba,  et  qu'il 
fut  pi  is  parce  que ,  dit-on  ,  M.  le  cardinal  eut 
soupçon  qu'il  avoit  des  desseins  un  peu  violens 
contre  sa  personne.  Voici  comment  il  fut  arrêté  : 

•l'étois  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  où  étoient 
Sa  Majesté  ,  Son  Eminence ,  madame  et  made- 
moiselle de  Chevreuse,  madame  d'ilantefort, 
M.  de  Beaufort  et  M.  de  Guitaut.  La  Reine  et 
M.  le  cardinal  sortirent  pour  aller  dans  une  pe- 
tite chambre  qu'elle  avoit  prise  du  logement  du 
Roi ,  qu'on  appeloit  la  chambre  grise:  aussitôt 


M.  de  Guitaut  s'approcha  de  M.  de  Beaufort 
qui  parloit  à  ces  dames,  et  lui  dit  tout  bas  qu'il 
avoit  ordre  de  la  Reine  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. M.  de  Beaufort  redit  tout  haut  à  ces  da- 
mes ce  que  M.  de  Guitaut  lui  avoit  dit,  et  sor- 
tit en  même  temps.  Il  coucha  cette  nuit  dans  le 
Louvre,  et  le  lendemain  fut  mené  à  Vincennes. 

Ce  fut  là  une  grande  marque  de  pouvoir  de 
Son  Eminence ,  qui  jeta  dans  le  désespoir  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  son  parti ,  et  tous  les 
véritables  serviteurs  de  la  Reine.  Mais  peu 
après  il  arriva  des  choses  non-seulement  diffi- 
ciles à  croire ,  mais  même  à  imaginer. 

Dès  le  lendemain  ,  madame  de  Chevreuse  eut 
ordre  d'aller  à  Dampierre  ;  mais  la  Reine,  crai- 
gnant qu'à  cause  de  la  proximité  de  ce  lieu  plu- 
sieurs personnes  ne  l'allassent  voir,  m'envoya 
lui  porter  un  second  ordre  d'aller  à  Tours. 

La  violence  qu'on  fit  à  la  Reine  pour  venir  à 
ces  extrémités ,  et  la  liberté  que  chacun  se  don- 
noit de  censurer  ses  actions  ,  lui  causèrent  tant 
d'affliction  qu'elle  en  eut  la  jaunisse  ;  de  quoi 
cette  princesse  n'étoit  point  tant  à  plaindre  que 
de  ce  qu'elle  entretenoit  elle-même  la  cause  de 
son  mal.  Ses  serviteurs ,  qui  la  voyoient  courir 
à  sa  perte  ,  eurent  recours  à  madame  d'Haute- 
fort ,  parce  qu'il  n'y  avoit  personne  à  la  cour 
qui  dût  être  mieux  dans  son  esprit  qu'elle  ,  tant 
par  ses  services  que  par  sa  vertu.  Madame  de 
Senecey  fut  de  ce  nombre ,  et  beaucoup  d'autres 
qui  étoient  bien  aises  qu'elle  cassât  la  glace  et 
dît  librement  toutes  choses  à  la  Reine. 

Elle ,  qui  n'en  disoit  que  trop  pour  le  peu  que 
cela  servoit,  se  piquant  de  générosité,  voulut 
servir  la  Reine  eu  dépit  d'elle;  ce  qui  peu  à  peu 
la  fit  appréhender  à  la  Reine ,  qui  ensuite  la 
prit  eu  telle  aversion  qu'elle  ne  la  pouvoit  plus 
souffrir  ;  et  comme  madame  d'Hautefort  n'avoit 
point  de  défauts  par  ou  elle  pût  donner  prise 
sur  elle  ,  Sa  Majesté  prit  occasion  de  se  moquer 
d'elle  de  ce  qu'elle  s'amusoità  ramasser  tous  les 
écrits  du  temps  ,  et  voulut ,  par  ce  moyeu  ,  la 
tourner  en  ridicule  devant  tout  le  monde.  Ma- 
dame d'Hautefort  s'apercevant  que  la  froideur 
de  la  Reine  augmentoit,  se  retint  autant  que  la 
passion  qu'elle  avoit  pour  son  service  le  pou- 
voit permettre;  mais  comme  Sa  Majesté  vit 
qu'elle  ne  lui  disoit  plus  rien  du  cardinal,  elle 
crut  qu'elle  en  parloit  à  tout  le  monde ,  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'entretien  à  la  cour  qui  ne  fût  à 
ses  dépens.  En  voici  une  preuve  bien  certaine. 

[lG-14]  Un  soir,  pendant  l'hiver  de  l()44,Ga- 
boury  et  moi  nous  nous  chauffions  dans  son 
cabinet,  où  madame  d'Hautefort  arrivant  se 
chauffa  aussi ,  et  après  avoir  bien  chauffé  sa 
jupe  ,  se  la  fourra  entre  les  jambes ,  ce  qui  nous 
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lit  rire.  La  Reine  entra  en  même  temps,  qui 
nous  voyant  rire  ,  crut  que  c'étoit  d'elle  ,  puis- 
que nous  avions  cessé  de  rire  à  son  arrivée. 

Quelques  jours  après,  un  gentilliomme  ser- 
vant de  la  Reine,  nommé  Du  Nedo ,  de  Breta- 
gne ,  ayant  prié  madame  d'Hautefort  de  deman- 
der quelque  cliose  pour  lui  à  Sa  Majesté  ,  elle 
se  chargea  volontiers  de  son  placet ,  tant  elle 
avoit  de  plaisir  à  obliger  tous  ceux  qu'elle  pou- 
volt;  si  bien  que  le  soir,  au  coucher  de  la 
Reine ,  elle  lui  présenta  ce  placet ,  que  Sa 
Majesté  refusa,  disant  que  d'antres  personnes 
avoient  demandé  laméme  chose.  Madame  d'Hau- 
tefort insista  fort  pour  ce  gentilhomme  :  en  sorte 
que  la  Reine  ,  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte, 
la  querella  ,  et  la  chose  alla  si  loin ,  que  le  len- 
demain au  matin  elle  eut  ordre  de  se  retirer,  au 
grand  étonnement  de  toute  la  cour  et  de  toute 
la  France  ;  et  quand  la  Reine  l'a  vue  depuis , 
après  son  mariage  avec  M.  de  Schomberg  ,  c'a 
toujours  été  d'une  manière  fort  froide. 

On  crut  d'abord  que  je  serois  aussi  chassé , 
parce  que  l'on  voyoit  que  la  Reine  me  faisoit 
froid,  et  ne  me  parloit  plus  à  son  ordinaire.  Je 
laissai  passer  huit  ou  dix  jours  sans  dire  mot, 
attendant  toujours  qu'elle  me  parlât;  mais  com- 
me je  vis  qu'elle  continuoit  son  froid  sans  me 
rien  dire  ,  je  pris  mon  temps  pour  lui  demander 
si  j'avois  été  assez  malheureux  pour  lui  avoir 
déplu  ,  et  que  si  cela  étoit,  je  ne  savois  pas  en 
quoi  ;  qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  m'exami- 
nois  ,  et  que  je  ne  me  trouvois  coupable  de  rien. 
Elle  me  répondit  que  je  ne  devois  pas  trouver 
étrange  qu'elle  me  fit  froid,  puisque j'étois  plus 
à  madame  d'Hautefort  qu'à  elle.  Je  ne  pus 
m'empécher  de  crier  contre  cela  ;  et  comme  je 
voulois  dire  mes  raisons ,  elle  m'interrompit  en 
me  disant  que  ,  depuis  que  madame  d'Hautefort 
étoit  hors  de  la  cour,  il  sembloit  que  j'étois 
mort ,  et  que  j'étois  si  triste,  qu'il  étoit  bien 
aisé  de  voir  que  ses  intérêts  me  touchoient  plus 
que  les  siens.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  vrai  que  j'é- 
tois triste ,  que  j'avois  bien  sujet  de  l'être ,  et 
que  la  disgrâce  de  madame  d'Hautefort  m'avoit 
si  sensiblement  touché  que  je  ne  m'en  pouvois 
remettre.  «  On  le  voit  bien ,  me  dit-elle.  —  Oui, 
Madame,  lui  répondis  je ,  j'en  suis  touché; 
mais  c'est  plus  pour  votre  intérêt  que  pour  le 
sien.  Si  Votre  Majesté  savoit  le  tort  que  lui  fait 
cette  disgrâce ,  elle  ne  regarderoit  point  comme 
ses  serv  iteurs  ceux  qui  n'en  sont  pas  touchés. 
Oui ,  Madame ,  ajoutai-je ,  il  faut  que  Votre  Ma- 
jesté sache  que  toute  la  terre  la  blâme  d'avoir 
éloigné  d'elle  une  personne  d'un  tel  mérite  et 
qui  vous  a  si  bien  servie  ;  et  cela  ,  sans  auti-esu- 
jiet  que  d'avoir  trop  de  passion  pour  Votre  Ma- 


jesté. —  Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  Tu  sais 
bien,  me  répliqua-t-elle  ,  qu'il  y  a  long-temps 
qu'elle  se  moque  de  moi  et  qu'elle  en  fait  des 
contes  à  tout  le  monde  ;  et  tu  es  assez  bien  avec 
elle  pour  qu'elle  ne  t'ait  pas  celé  ce  qu'elle  a 
dit  à  tant  d'autres ,  et  tu  ne  m'en  as  pas  averti.» 
Je  lui  protestai  que  je  ne  lui  avois  jamais  en- 
tendu dire  aucune  chose  dont  elle  se  put  offen- 
ser ;  et  que  si  je  lui  avois  dit  tout  ce  que  je  lui 
avois  entendu  dire ,  elle  auroit  été  obligée  de  lui 
vouloir  plus  de  bien  qu'elle  ne  lui  vouloit  de 
mal.  Elle  me  dit  que  cela  étoit  fort  bon  si  elle 
ne  l'avoit  pas  vue  elle-même  se  moquer,  et  lui 
rire  au  nez  de  tout  ce  qu'elle  disoit.  «  Tu  sais 
bien,  ajouta-t-elle  ;  et  si  tu  voulois  avouer  la 
vérité,  tu  demeurerois  d'accord  que  dernière- 
ment ,  quand  je  vous  trouvai ,  elle  ,  Gaboury  et 
toi  dans  mon  cabinet,  vous  riiez  de  moi;  car 
lorsque  j'entrai  je  vous  trouvai  tout  interdits.  » 
Je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  qu'il  étoit 
bien  étrange  qu'elle  eût  cette  opinion  ,  et  qu'il 
n'y  avoit  qu'elle  en  France  qui  pût  croire  que 
Sa  Majesté  pût  donner  des  sujets  de  risée  et  de 
moquerie  ;  et  que  s'il  y  avoit  des  gens  assez  im- 
pertinens  pour  cela ,  je  n'étois  pas  homme  à  le 
souffrir,  bien  loin  d'être  du  nombre.  «  I\  est 
vrai ,  Madame,  ajoutai-je  ,  que  je  suis  serviteur 
de  madame  d'Hautefort ,  et  Votre  Majesté  elle- 
même  m'a  dit  plusieurs  fois  que  je  lui  avois 
obligation.  —  Mais  ,  me  répliqua-t-elle,  si  elle 
vous  a  procuré  du  bien  ,  c'est  moi  qui  vous  l'ai 
fait.  —  n  est  vrai ,  Madame,  lui  répondis-je  , 
tout  le  monde  lesait;et  s'il  falloit  prendre  parti^ 
Votre  Majesté  ne  me  verroit  pas  balancer,  et  je 
ne  crains  pas  qu'elle  ait  jamais  sujet  de  m'accu- 
ser  d'ingratitude.  — Mais  pourtant,  me  dit-elle^ 
des  gens  à  qui  je  ne  me  liois  pas  tant  qu'à  toi 
m'ont  avertie  de  bien  des  choses  que  tu  savois 
aussi  bien  qu'eux.  —  Est-il  possible,  lui  repar- 
tis-je,  que  Votre  Majesté  croie  tout  ce  que  l'on 
dit?  Ne  sait-elle  pas  bien  qu'une  partie  du 
monde  fait  sa  cour  aux  dépens  de  l'autre'?  Et 
dès  qu'on  voit  une  personne  mal  à  la  cour,  tous 
les  officieux  lui  donnent  à  dos,  non  pas  par 
complaisance  et  pour  l'amour  de  vous,  mais 
pour  l'amour  d'eux-mêmes.  Je  supplie  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  croire  que  je  ne  cède 
point  à  ces  gens-là  ni  en  fidélité  ni  en  affection  ; 
mais  avec  tout  cela  je  ne  saurois  être  son  servi- 
teur qu'autant  que  mon  honneur  et  ma  con- 
science me  le  permettent ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  voulût  que  je  me  damnasse  en  la  ser- 
vant. —  Jésus,  nenni,me  répondit-elle.  — Que 
Votre  Majesté  s'assure  donc,  lui  répliquai-je, 
que  je  la  servirai  bien  ,  non  pas  à  la  façon  de  ces. 
gens-là  ,  qui  vous  en  ont  tant  dit;  et  je  m'as-. 
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sure,  si  Votre  Majesté  me  veut  dire  la  vérité, 
que  lorsqu'ils  lui  ont  fait  tous  ces  contes,  ils 
l'ont  priée  de  ne  les  pas  nommer.  »  A  cela  elle 
se  prit  à  sourire  un  peu  ;  ce  qui  me  fit  croire 
que  j'avais  deviné.  ■<  Knfiii  ,  Madame,  lui  dis-je, 
si  Votre  Majesté  veut  que  je  la  serve  en  ruinant 
des  gens  pour  faire  ma  fortune  ,  j'y  renonce  de 
bon  cœur,  et  j'aime  mieux  qu'elle  me  renvoie  à 
la  Bastille  d'où  elle  m'a  tiré,  que  d'être  à  la 
cour  à  celte  condition.  Qu'elle  ne  croie  pas  pour 
tout  cela  que  je  refuse  de  la  servir,  et  de  lui 
donner  des  avis  quand  l'occasion  s'en  présen- 
tera ;  mais  s'il  se  trouve  des  gens  qui  disent  ou 
fassent  des  choses  contre  votre  service ,  je  ne 
vous  prierai  pas  de  ne  me  point  nommer,  car  je 
le  leur  soutiendrai  à  eux-mêmes.  » 

Après  cette  grande  conférence  ,  la  Reine  me 
commanda  d'aller  trouver  Son  Eminence  ,  et 
de  lui  rapporter  tout  ce  que  je  lui  avois  dit.  Je 
le  fus  trouvei-  chez  lui  à  Paris,  où  ,  après  que 
je  lui  eus  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'a 
la  Reine  ,  il  me  témoigna  être  satisfait  de  moi  ; 
mais  que  madame  d'Hautefort  avoit  eu  tort  de 
manquer  de  complaisance  pour  la  Reine  ,  et 
qu'elle  avoit  l'esprit  allier  :  à  quoi  je  répondis 
qu'elle  étoit  gasconne,  et  qu'il  devoit  excuser 
cela,  puisqu'au  fond  elle  étoit  la  meilleure  per- 
sonne du  monde.  <■  Je  ne  me  suis  point  mêlé  de 
cela,  me  dit-il  ;  mais  aussi  je  ne  me  suis  point 
mêlé  de  la  défendre,  car  elle  n'a  jamais  voulu 
être  de  nos  amis.  »  Là-dessus  il  entra  du  monde 
qui  m'obligeaà  la  retraite,  et  depuis  ce  temps- 
là  ses  affaires  allèrent  toujours  de  bien  en 
mieux ,  et  les  nôtres  de  mal  en  pis. 

A  quelque  temps  de  là  ,  pendant  l'été  de  l'an- 
née I64'i,  la  cour  étant  à  Fontainebleau  ,  il  me 
donna  un  trait  de  sa  politique.  Se  promenant 
dans  le  jardin  de  La  Vallière,  il  m'appela  et 
me  demanda  ce  que  faisoit  madame  d'Haute- 
fort. Je  lui  disque  je  croyois  qu'elle  prioit  Dieu, 
et  ([ue  je  ne  lui  voyois  point  d'autre  recours. 
11  me  dit  (|u'il  n'y  avoit  rien  de  désespéré  ,  et 
que  son  accommodement  dépendoit  de  sa  con- 
duite. C'étoit  sa  façon  d'agir  ;  car  il  n'a  jamais 
poussé  personne  à  bout  ,  qu'en  même  temps  il 
ne  lui  ait  donné  des  espérances  pour  l'empêcher 
de  se  porter  aux  extrémités  contre  lui. 

[  1645]  L'an  1045  ,  après  que  le  Roi  fut  tiré 
des  mains  des  femmes,  que  le  gouverneur,  le 
sous-gouverneur  ,  les  premiers  valets  de  cham- 
bre entrèrent  dans  les  fonctions  de  leurs  char- 
ges, je  fus  le  premier  qui  couchai  dans  la  cham- 
bre de  Sa  Majesté  ,  ce  qui  l'étonna  d'abord  ,  ne 
voyant  plus  de  femmes  auprès  de  lui  ;  mais  ce 
qui  lui  lit  le  plus  de  peine  étoit  que  je  ne  pou- 
vois  lui  fournir  des  contes  de  Peau  d'Ane  ,  avec 


lesquelles  les  femmes  avoient  coutume  de  l'en- 
dormir. 

Je  le  dis  un  jour  à  la  Reine,  et  que  si  Sa 
Majesté  l'avoit  agréable  ,  je  lui  lirois  quelque 
bon  livre  ;  que  s'il  s'endormoit ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  que  s'il  ne  s'endormoit  pas  ,  il  pou- 
voit  retenir  quelque  chose  de  la  lecture.  Elle 
me  demanda  quel  livre  :  je  lui  dis  que  je  croyois 
qu'on  ne  pouvoit  lui  en  lire  un  meilleur  que 
l'Histoire  de  France  ;  que  je  lui  ferois  remar- 
quer les  rois  vicieux  pour  lui  donner  de  l'aver- 
sion du  vice,  et  les  vertueux  pour  lui  donner  de 
l'émulation  et  l'envie  de  les  imiter.  La  Reine 
le  trouva  fort  bon  ;  et  je  dois  ce  témoignage  à 
la  vérité,  que  d'elle-même  elle  s'est  toujours 
portée  au  bien  quand  sou  esprit  n'a  point  été 
prévenu.  M.  de  Beaumont  me  donna  l'histoire 
faite  par  Mézeray  ,  que  je  lisois  tous  les  soirs 
d'un  tonde  conte  ;  en  sorte  que  le  Roi  y  prenoit 
plaisir,  et  promettoit  bien  de  ressembler  aux 
plus  généreux  de  ses  ancêtres  ,  se  mettant  fort 
en  colère  lorsqu'on  lui  disoit  qu'il  seroit  un  se- 
cond Louis~le-Fainéant  ;  car  bien  souvent  je  lui 
faisois  la  guerre  sur  ses  défauts ,  ainsi  que  la 
Reine  me  l'avoit  commandé. 

Un  jour  a  Ruel  ayant  remarqué  qu'en  tous 
ses  jeux  il  faisoit  le  personnage  de  valet,  je  me 
mis  dans  son  fauteuil  et  me  couvris  ;  ce  qu'il 
trouva  si  mauvais  qu'il  alla  s'en  plaindre  à  la 
Reine  ,  ce  que  je  souhaitois.  Aussitôt  elle  me  fit 
appeler  ,  et  me  demanda  en  souriant  pourquoi 
je  m'asseyois  dans  la  cha.mbre  du  Roi  et  me 
couvroisensa  présence.  Je  lui  dis  que  ,  puisque 
le  Roi  faisoit  mon  métier,  il  étoit  raisonnable 
que  je  fisse  le  sien  ,  et  que  je  ne  perdrois  rien  au 
change  ;  qu'il  faisoit  toujours  le  valet  dans  ses 
divertissemens ,  et  que  c'étoit  un  mauvaispré- 
jugé.  La  Reine ,  qu'on  n'avoit  pas  encore  pré- 
venue là-dessus,  lui  en  fit  une  rude  réprimande. 

Quant  à  la  lecture  de  l'histoire,  elle  ne  plut 
point  à  M.  le  cardinal  ;  car  un  soir  à  Fontaine- 
bleau le  Roi  étant  couché,  et  moi  déshabillé  en 
robe  de  chambre  ,  lui  lisant  l'histoire  de  Hugues 
Capet ,  Son  Eminence ,  pour  éviter  le  monde  qui 
l'attendoit ,  vint  passer  dans  la  chambre  du  Roi 
pour  de  là  descendre  dans  le  jardin  de  La  Val- 
lière, et  aller  à  la  conciergerie  où  il  logeoit.  Tl 
vint  dans  le  balustre,  où  il  vit  le  Roi,  qui  fit 
semblant  de  dormir  dès  qu'il  l'aperçut ,  et  me 
demanda  quel  livre  je  lisois:  je  lui  dis  ingénu- 
ment que  je  lisois  l'Histoire  de  France  ,  à  cause 
de  la  peine  (jue  le  Roi  avoit  à  s'endormir  si  ou 
ne  lui  faisoit  (pielque  conte.  Il  partit  fort  brus- 
quement ,  sans  approuver  ce  que  je  faisois  ;  et 
n'osant  le  blâmer,  il  voulut  me  laisser  à  devi- 
ner le  sujet  de  son  brusque  départ.  H  dit  à  son 
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coucher,  à  ses  lamillers  ,  inic  je  l'aisois  le  «jjoii- 
verneur  du  Roi ,  et  que  je  lui  appieiiois  This- 
toire.  Le  lendemain,  un  de  mes  amis  ,  qui  en 
a\ oit  ouï  parler,  me  dit  en  passant  auprès  de 
moi  :  "  Chez  Son  Eminence  vous  ne  lûtes  pas 
bon  courtisan  hier  soir.  — Je  vous  entends  bien, 
lui  dis-je,  mais  je  ne  saurois  faire  autrement  : 
tant  que  je  vivrai  j'irai  droit,  et  je  ferai  mon  de- 
voir tant  que  je  pourrai  ;  pour  révénement  je  ne 
m'en  mets  pas  en  peine,  car  il  dépend  de  Dieu.  » 
Il  étoit  aisé  dès  ce  temps-là  deconnoître  l'in- 
tention de  M.  le  surintendant  de  l'éducation  du 
Roi ,  car  il  étoit  couché  avec  ce  titre  sur  l'état 
de  la  maison  du  Roij  mais  maigre  cela  je  ne 
laissai  pas  de  dire  a  la  Reine ,  a  quelque  temps 
de  là  ,  voyant  le  peu  de  soin  qu'on  prenoit  d'en 
faire  un  honnête  homme,  qu'autrefois  elle  m'a- 
voit  fait  l'honneur  de  me  due  ,  lorsqu'elle  s'em- 
portoit  contre  les  défauts  du  feu  Roi ,  que  si  ja- 
n)ais  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  d'avoir  des  enfans, 
elle  les  feroit  bien  élever  d'une  autre  manière 
qu'il  ne  l'avoit  été  ;  et  que  Sa  Majesté  en  ayant 
présentement ,  elle  y  devoit  songer  sérieuse- 
ment, et  qu'elle  auroit  toujours  meilleur  mar- 
ché d'un  honnête  homme  (jue  d'un  autre.  Elle 
me  dit  pour  cette  fois  qu'elle  n'y  oublieroit  rien, 
.le  me  retirai  en  disant  en  moi-même:  «  Dieu 
le  veuille  !  » 

Comme  le  Roi  croissoit ,  le  soin  qu'on  pre- 
noit de  son  éducation  croissoit  aussi ,  et  l'on 
mettoit  des  espions  auprès  de  sa  personne  ,  non 
pas  à  la  vérité  de  crainte  qu'on  ne  l'entretînt  de 
mauvaises  choses ,  mais  bien  de  peur  qu'on  ne 
lui  inspirât  de  bons  sentimens;  car  en  ce  temps- 
la  le  plus  grand  crime  dont  on  pût  se  rendre  cou- 
pable, étoit  de  faire  entendre  au  Roi  qu'il  n'étoit 
justement  le  maître  qu'autant  qu'il  s'en  rendroit 
digne.  Les  bons  livres  étoient  aussi  suspects 
dans  son  cabinet  que  les  gens  de  bien  ;  et  ce 
beau  Catéchisme  royal  de  M.  Godeau  n'y  fut 
pas  plus  tôt ,  qu'il  disparut  sans  qu'on  pût  sa- 
voir ce  qu'il  étoit  devenu. 

M.  de  Reaumont,  précepteur  de  Sa  Majesté, 
prenoit  cependant  grand  soin  de  l'instruire ,  et 
je  puis  dire  avec  vérité  qu'a  toutes  les  leçons  où 
j'élois  présent,  j'étois  témoin  qu  il  n'omettoit 
rien  de  ce  qui  dépendoit  de  sa  charge  ;  mais 
ceux  qui  étoient  auprès  de  sa  personne ,  ou  tou- 
jours à  sa  suite,  au  lieu  de  lui  faire  pratiquer 
les  préceptes  qu'il  avoit  reçus,  s'amusoient  à 
jouer  ,  ou  à  épier  ceux  qui  l'entretenoient ,  ou  à 
solliciter  leurs  affaires.  Je  ne  pré'.ends  pas  com- 
prendre en  ce  nombre  M.  Du  Mont,  un  de  ses 
sous-gouverneurs ,  car  il  faisoit  tout  ce  qu'un 
sage  gentilhomme  y  pouvoit  faire  ;  mais  il  y 
étoit  de  la  main  du  Roi ,  ce  qui  lui  etoit  un  pé- 
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clie  originel  si  coubiderable  (lu'oii  ne  lui  savoit 
aucun  gré  de  tous  ses  soins;  et,  bien  éloigne 
d'en  être  récompensé,  il  ne  pouvoit  être  payé 
de  ses  appointemens,  que  les  autres  recevoient 
sans  peine. 

On  ne  donna  point  d'enfans  d'honneur  au 
Roi ,  comme  les  autres  rois  en  avoient  toujours 
eu  dans  leur  enfance  :  la  raison  apparente  étoit 
que  les  enfans  ne  disent  que  des  bagatelles,  et 
que  des  gens  en  âge  de  discrétion  le  rendroient 
raisonnable  dès  son  bas  âge,  ce  qui  fut  approu- 
vé de  tout  le  monde;  mais  ceux  qui  voyoient 
un  peu  plus  clair  que  le  commun  ,  entendirent 
bien  le  secret  de  l'affaire.  Des  enfans  sans  dis- 
crétion, et  desquels  on  n'eût  pu  se  plaindre, 
eussent  pu  dire  au  Roi  qu'il  étoit  le  maître,  et 
qu'il  falloit  qu'il  le  lût; outre  cela,  ilsn'auroient 
pas  rendu  compte  de  tout  ce  qui  se  seroit  passé 
entre  le  Roi  et  eux  ,  comme  faisoient  ces  gens 
sages  et  discrets  dont  le  but  étoit  de  faire  les 
affaires  sans  se  soucier  que  la  France  eût  un 
grand  roi ,  pourvu  que  leur  fortune  ne  fût  point 
petite.  Nonobstant  tous  le»  soins  de  ces  surveil- 
lans^  je  ne  laissois  pas  de  frapper  de  petits 
coups  si  à  propos  ,  diins  les  heures  ou  je  n'étois 
observé  de  personne  ,  que  le  Roi  avoit  conçu  la 
plus  forte  aversion  contre  le  caidinal,  et  qu'il 
ne  le  pouvoit  souffrir,  ni  lui ,  ni  les  siens. 

Lorsque  le  Roi  se  couche  ,  le  premier  valet 
de  chambre  donne,  par  ordre  de  Sa  Majesté, 
un  bougeoir  avec  deux  bougies  allumées  à  celui 
qu'il  plaît  au  Roi  qui  demeure  à  son  coucher; 
et  le  Roi  me  défendoit  toujours  de  le  donner  à 
M.  de  Mancini  ,  qui  fut  tué  depuis  au  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine,  tant  il  avoit  de 
peine  à  souffrir  auprès  de  lui  ceux  qui  apparte- 
noient  à  Son  Eminence. 

Un  jour  à  Compiègne  le  Roi  voyant  passer 
Son  Eminence  avec  beaucoup  de  suite  sur  la 
terrasse  du  château,  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  assez  haut  pour  que  Le  Plessis,  gentil- 
homme de  la  Manche ,  l'entendît  :  "  Voilà  le 
Grand-Turc  qui  passe.  »  Le  Plessis  le  dit  à  Son 
Eminence,  et  Son  Eminence  à  la  Reine  ,  qui  le 
pressa  autant  qu'elle  put  de  lui  dire  qui  lui  avoit 
dit  cela  ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais  nommer, 
car  tantôt  il  disoit  que  c'etoit  un  rousseau , 
tantôt  un  homme  blond.  Enfin  la  Reine  se  fâ- 
cha tout-à-fait ,  mais  il  tint  ferme  jusqu'à  la  fin , 
et  ne  nomma  jamais  celui  qui  avoit  donné  le 
nom  de  Grand-Turc  au  cardinal  ;  aussi  crois-je 
qu'il  avoit  cette  pensée  de  lui-même. 

Il  est  vrai  qu'il  etoit  déjà  fort  secret,  et  je 
puis  dire  y  avoir  contribué;  car  je  lui  ai  dit 
plusieurs  fois,  pour  l'y  préparer,  qu'il  falloit 
qu'il  fût  secret ,  et  que  si  jamais  il  venoità  dire 
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ce  qu'on  luiauroitdit ,  il  pouvoit  s'assurer  qu'il 
ne  sauroit  jamais  rien  que  les  nouvelles  de  la 
gazette. 

Voici  encore  une  marque  de  l'aversion  que  le 
Roi  avoit  pour  le  cardinal.  Etant  à  Saint-Ger- 
main pendant  les  troubles  de  Paris  [1049], 
comme  Sa  Majesté  étoit  à  sa  chaise  d'atfaires  , 
dans  un  petit  cabinet  au  vieux  château  ,  M.  de 
Chamarante,  un  de  mes  camarades,  que  le  car- 
dinal avoit  mis  en  cette  charge  ,  entra  dans  le 
cabinet  et  dit  au  Roi  que  Sou  Eminence ,  sor- 
tant de  chez  la  Reine ,  étoit  entré  dans  sa  cham- 
bre pour  être  à  son  coucher;  ce  qui  étoit  une 
chose  extraordinaire.  Le  Roi  ne  répondit  au- 
cun mot.  Chamarante  fut  fort  étonné  de  ce  si- 
lence ;  et  comme  il  n'y  avoit  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté que  M.  Du  Mont,  son  gouverneur,  un 
garçon  de  la  chambre  et  moi ,  11  nous  regarda 
tous  les  uns  après  les  autres.  La  crainte  que 
j'eus  qu'il  ne  m'en  crût  la  cause ,  m'obligea  de 
dire  au  Roi  que  s'il  ne  faisoit  rien ,  il  devoit 
s'aller  couclier ,  puisque  Son  Eminence  l'atteu- 
doit.  Il  ne  me  répondit  non  plus  qu'à  Chama- 
rante, et  demeura  jusqu'à  ce  que  Son  Eminence 
s'ennuyât,  et  s'en  alla  par  le  petit  degré  qui 
descend  au  corridor.  Comme  il  s'en  alloit ,  les 
éperons  et  les  épées  de  tous  ceux  de  sa  suite 
firent  grand  bruit  dans  ce  petit  degré  ,  ce  qui 
obligea  le  Roi  de  parler  et  de  nous  dire,  en 
regardant  si  Chamarante  y  étoit  encore  :  «  Il 
fait  grand  bruit  où  il  passe  ;  je  crois  qu'il  y  a 
plus  de  cinq  cents  personnes  a  sa  suite.  >-  JNous 
fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  lui  persua- 
der que  ce  bruit  veaoit  de  la  concavité  du 
degré. 

Quelques  jours  après ,  au  même  lieu  et  à  la 
même  heure ,  le  Roi  revenant  de  ce  cabinet 
pour  s'aller  coucher,  et  ayant  vu  un  gentii- 
liorame  de  M.  le  cardinal,  nommé  Boisfermé, 
dans  ce  passage  ,  il  nous  dit ,  à  M.  de  Nyert , 
premier  valet  de  chambre,  et  à  moi  :  «  M.  le 
cardinal  est  encore  chez  maman ,  car  j'ai  vu 
Boisfermé  dans  le  passage;  l'attend-il  toujours 
comme  cela?»  Nyert  lui  dit  qu'oui;  qu'il  y 
en  avoit  encore  un  dans  le  degré  et  deux 
dans  le  corridor.  «  Il  y  en  a  donc  d'enjambées 
en  enjambées,  »  répoudit-il  avec  une  mine  qui 
marquoit  son  aversion. 

Quoique  le  cardinal  eût  grand  soin  qu'on  ne 
dît  rien  au  L\oi  qui  lui  pût  nuire  auprès  de  lui , 
je  ne  laissois  pas  ,  le  plus  adroitement  que  je 
pouvois,  d'entretenir  son  esprit  dans  les  dispo- 
sitions ou  je  le  voyois  à  l'égard  de  Sou  Emi- 
nence ;  et  quoique  je  ne  fusse  plus  bien  avec 
lui  ,  il  me  sout'froit  néanmoins,  ne  craigiiant 
pus  que  je  lui  pusse  faire  tort ,  parce  que  le  Roi 
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étoit  fort  jeune  ,  et  par  cette  même  raison  il  ne 
prenoit  aucun  soin  de  contenter  Sa  Majesté 
en  quoi  que  ce  fût,  et  le  laissoit  manquer  non- 
seulement  des  choses  qui  regardoient  son  diver- 
tissement ,  mais  encore  des  nécessaires. 

La  coutume  est  que  l'on  donne  au  Roi  tous 
les  ans  douze  paires  de  draps  et  deux  robes  de 
chambre,  une  d'été  et  l'autre  d'hiver  :  néan- 
moins je  lui  ai  vu  servir  six  paires  de  draps 
trois  ans  entiers,  et  une  robe  de  chambre  de; 
\elours  vert  doublée  de  petit  gris  ,  servir  hiver 
et  été  pendant  le  même  temps ,  en  sorte  que  la 
dernière  année  elle  ne  lui  venoit  qu'à  la  moitié 
des  jambes;  et  pour  les  draps,  ils  étoient  si 
usés  que  je  l'ai  trouvé  plusieurs  fois  les  jambes 
passées  au  travers ,  à  cru  sur  le  matelas  ;  et  tou- 
tes les  autres  choses  alloient  de  la  même  sorte , 
pendant  que  les  partisans  étoient  dans  la  plus 
grande  opulence  et  dans  une  abondance  éton- 
nante. 

Un  jour,  le  Roi  voulant  s'aller  baigner  a 
Conllans  ,  je  donnai  les  ordres  accoutumés  pour 
cela.  On  fit  venir  un  carrosse  pour  nous  con- 
duire avec  les  bardes  de  la  chambre  et  de  la 
garde-robe  ;  et  comme  j'y  voulus  monter,  je  m'a- 
perçus que  tout  le  cuir  des  portières  qui  cou- 
vroient  les  jambes  étoit  emporté  ,  et  tout  le 
reste  du  carrosse  tellement  usé  qu'il  eut  bien 
de  la  peine  à  faire  ce  voyage.  Je  montai  chez  le 
Roi ,  qui  étudioit  dans  son  cabinet  ;  je  lui  dis 
l'état  de  ses  carrosses ,  et  que  l'on  se  moqueroit 
de  nous  si  on  nous  y  voyoit  aller  :  il  le  voulut 
voir  et  en  rougit  de  colère.  Le  soir,  il  s'en  plai- 
gnit à  la  Reine ,  à  Son  Eminence  et  a  M.  de 
Maisons,  alors  surintendant  des  finances;  eu 
sorte  qu'il  eut  cinq  carrosses  neufs. 

Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  rapporter 
toutes  les  mesquineries  qui  se  pratiquoieut  dans 
les  choses  qui  regardoient  son  service  ;  car  les 
esprits  de  ceux  qui  dévoient  avoir  soin  de  Sa 
Majesté ,  étoient  si  occupés  à  leurs  plaisirs  ou 
à  leurs  affaires ,  qu'ils  se  trouvoient  importu- 
nés lorsqu'on  les  avertissoit  de  leur  devoir. 

M.  de  Beaumont,  disant  un  jour  a  Son  Emi- 
nence que  le  Roi  ne  s'appliquoit  point  a  l'élude, 
qu'il  devoit  y  employer  son  autorité  et  lui  en 
faire  des  réprimandes,  parce  qu'il  étoit  à  crain- 
dre qu'un  jour  il  ne  fît  de  même  dans  les  grandes 
affaires,  il  lui  répondit  :  «  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine,  reposez-vous-en  sur  moi;  il  n'en 
saura  que  trop ,  car  quand  il  vient  au  conseil 
il  me  fait  cent  questions  sur  la  chose  dont  il 
s'agit.  >' 

Ce  qui  nuisoit  encore  beaucoup  à  l'instruction 
du  Roi ,  c'est  que  ses  véritables  serviteurs  ne  lui 
laissant  rien  passer,  cela  lui  faisoit  une  peine 
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extrême  ;  ce  qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  tous 
les  enfans  :  de  sorte  qu'il  demeuroit  chez  lui  le 
moins  qu'il  pouvoit,  et  qu'il  etoit  toujours  chez 
la  Reine  ,  où  tout  le  monde  l'applaudissoit ,  et 
où  il  n'éprouvoit  jamais  de  contradiction. 

La  Reine  étoit  fort  aise  qu'il  se  plût  chez  elle  ; 
mais  elle  ne  s'apercevoit  pas  que  c'étoit  plutôt 
pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire  que  par 
alîection  ,  quoiqu'il  en  ait  toujours  eu  beaucoup 
pour  la  Reine  ,  et  beaucoup  plus  même  que  les 
enfans  de  cette  condition  n'ont  accoutumé  d'en 
avoir  pour  leur  mère. 

Je  dis  un  jour  à  la  Reine  qu'elle  le  jiâtoit; 
que  cliez  lui  on  ne  lui  souffroit  rien,  et  que 
chez  elle  tout  lui  étoit  permis  ;  que  je  la  sup- 
pliois  très-humblement  encore  une  fois  de  se 
souvenir  qu'elle  avoit  dit  autrefois ,  que  si  Dieu 
lui  faisoit  la  grâce  d'avoir  des  enfans,  elle  les 
feroit  bien  mieux  élever  que  n'avoit  été  le  feu 
Roi.  A  cela  elle  me  demanda  si  M.  de  Villeroy 
ne  s'en  aequittoit  pas  bien.  Je  lui  dis  que  je 
croyois  que  tout  le  monde  faisoit  son  devoir, 
mais  qu'elle  y  avoit  son  principal  intérêt.  Elle 
me  commanda  de  lui  dire  si  ceux  qui  étoient  au- 
près de  lui  pour  son  éducation  ne  s'en  acquil- 
toient  pas  bien,  et  qu'en  mon  particulier  je  lui 
disse  tout  ce  que  je  croyois  à  propos ,  comme 
si  c'etoit  mon  lils.  Je  lui  dis  que  je  m'attirerois 
la  haine  de  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  au- 
près du  Roi  ;  à  quoi  elle  ne  me  donna  d'autre 
reuièdc  ,  sinon  que  je  leur  disse  qu'elle  me  l'a- 
voit  commandé.  Il  n'}'  en  avoit  pourtant  pas  un 
qui  s'otTensàt  de  ce  que  je  disois  au  Roi  5  car 
ils  savoient  bien  tous  que  celui  qui  en  faisoit  le 
plus  n'en  faisoit  pas  mieux  sa  cour. 

Il  arriva  même  plusieurs  fois  qu'étant  seul 
avec  M.  de  Villeroy,  voyant  le  Roi  faire  des  ba- 
dineries  ,  après  avoir  bien  attendu  que  le  gou- 
verneur fit  sa  charge ,  voyant  qu'il  ne  disoit 
mot ,  je  disois  tout  ce  que  je  pouvois  à  cet  en- 
fant-roi pour  le  faire  penser  à  ce  qu'il  étoit  et  à 
ce  qu'il  devoit  faire  ;  et  après  que  j'avois  bien 
prôné ,  le  gouverneur  disoit  :  <>  La  Porte  vous  dit 
vrai ,  Sire,  La  Porte  vous  dit  vrai.  «C'étoient  là 
toutes  ses  instructions  5  et  jamais  de  lui-même  , 
ni  en  général  ni  en  particulier,  il  ne  lui  disoit 
rien  qui  lui  pût  déplaire  ,  ayant  une  telle  com- 
plaisance que  le  Roi  même  s'en  apercevoit  quel- 
quefois et  s'en  moquoit  :  particulièremenl  lors- 
que Sa  Majesté  l'appeloit  et  lui  disoit  :  «  M.  le 
maréchal ,  -  il  répondoit  :  <■  Oui ,  Sire ,  »  avant 
de  savoir  ce  qu'on  lui  vouloit ,  tant  il  avoit  peur 
de  lui  refuser  quelque  chose.  Et  avec  tout  cela 
il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'on  n'avoit  jamais  vu 
un  gouverneur  devenir  favori  de  son  maître, 
parce  qu'il  etoit  ob'igé  de  le  contredire  souvent. 
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Cette  complaisance  pensa  coûter  une  fois  la 
vie  au  Roi  à  Fontainebleau  ;  car,  après  s'être 
déshabillé  pour  se  coucher,  il  se  mit  à  faire  cent 
sauts  et  cent  culbutes  sur  son  lit  avant  de  se 
mettre  dedans  ;  mais  enfin  il  en  lit  une  si 
grande ,  qu'il  alla  de  l'autre  côté  du  lit  à  la  ren- 
verse se  donner  de  la  tête  contre  l'estrade ,  dont 
le  coup  retentit  si  fort  que  je  ne  savois  qu'en 
croire.  Je  courus  aussitôt  au  Roi ,  et  l'ayant  re- 
porté sur  son  lit ,  il  se  trouva  que  ce  n'etoit  rien 
qu'une  légère  blessure  ,  le  tapis  de  pied  qui 
étoit  sur  des  ais  pliants  ayant  paré  le  coup;  en 
sorte  que  Sa  Majesté  eut  moins  de  mal  de  sa 
blessure  que  M.  le  gouverneur  de  la  peur,  dont 
il  fut  tellement  saisi  qu'il  demeura  un  quart- 
d'heure  sans  pouvoir  remuer  de  sa  place.  Il  se 
seroit  fort  aisément  exempté  cette  peine,  s'il 
eût  empêché  les  culbutes  comme  il  devoit. 

La  complaisance  de  la  Reine  pensa  faire  aussi 
une  autre  chose  qui  ne  valoit  pas  mieux.  Le  Roi 
ayant  fait  faire  un  fort  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  ,  s'échauffa  tant  à  l'attaquer  qu'il  étoit 
tout  trempé  de  sueur.  On  lui  vint  dire  que  la 
Reine  s'ailoit  mettre  au  bain  :  il  courut  vite  pour 
s'y  mettre  avec  elle  ;  et  m'ayant  commandé  de 
le  déshabiller  pour  cet  eftet,  je  ne  le  voulus  pas  : 
il  l'alla  dire  à  la  Reine  ,  qui  n'osa  le  refuser.  Je 
dis  à  Sa  Majesté  que  c'étoit  pour  le  faire  mourir 
que  de  le  mettre  dans  le  bain  en  l'état  où  il 
étoit.  Comme  je  vis  qu'elle  ne  me  répondit  autre 
chose  ,  sinon  qu'il  le  vouloit ,  je  lui  dis  que  je 
l'en  avertissois  ,  et  que  s'il  en  arrivoit  accident 
elle  ne  s'en  prît  point  à  moi.  Quand  elle  vit  que 
je  me  déehargeois  de  l'événement  sur  elle,  elle 
dit  qu'il  falloitdonc  le  demander  à  Vautier,son 
premier   médecin.   Je   l'envoyai  promptement 
chercher;  et  étant  arrivé  à  temps  ,  il  dit  à  la 
Reine  qu'il  ne  répondoit  pas  de  la  vie  du  Roi 
s'il  se  mettoitdans  le  bain  dans  l'état  où  il  étoit. 
Le  soir,  je  pris  sujet  là-dessus  pour  lui  faire 
un  chapitre  sur  la  complaisance  que  l'on  a  pour 
les  grands;  je  l'avois  déjà  giondé  pour  quelque 
chose  qu'il  avoit  fait,  ce  qui  l'engagea  à  me  de- 
mander si  je  grondois  mes  enfans  comme  je  le 
grondois.  Je  lui  répondis  que  si  j'avois  des  en- 
fans qui  fissent  les  choses  qu'il  faisoit ,  non- 
seulement  je  les  gronderois,  mais  que  je  les 
châtierois  sévèrement;  et  qu'il  n'etoit  pas  per- 
mis à  des  gens  de  notre  condition  d'être  des 
sots,  si  nous  ne  voulions  mourir  de  faim;  mais 
que  les  rois,  quelque  sots  qu'ils  fussent,  étoient 
assurés  de  ne  manquer  de  rien  ;  ce  qui  faisoit 
qu'ils  ne  s'appliquoient  point  et  ne  se  corri- 
geoient  de  rien.  Le  soir  donc ,  étant  en  particu- 
lier avec  lui  ,  je  lui  demandai  s'il  trouvoit  mau- 
1  vais  ce  que  je  lui  avois  dit  :  il  me  répondit  que 
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uoii.  Je  lui  dis  qu'il  avoit  raison  ,  parce  (fiie  jo 
lie  le  disois  pas  pour  moi ,  mais  pour  lui ,  et  que 
ceux  qui  avoient  de  la  complaisance  pour  tous 
ses  défauts  ne  le  laisoient  pas  pour  lui  ,  mais 
pour  eux  ;  qu'ils  se  cherchoient  et  non  pas  lui  ; 
que  leur  but  étoit  de  se  faire  aimer  de  Sa  Ma- 
jesté pour  faire  leur  fortune  ,  et  que  le  mien 
étoit  de  contribuer  autant  que  je  pourrois  à  le 
rendre  honnête  homme  ;  que  s'il  le  trouvoit 
mauvais,  je  ne  lui  dirois  jamais  rien  ;  mais  que 
si  un  jour  il  étoit  ce  que  je  souliaitois  qu'il  fût, 
il  m'en  sauroit  gré,  et  qu'autrement  il  n'y  au- 
loit  pas  grande  satisfaction  d'être  auprès  de  lui. 
Quelque  chose  que  je  lui  aie  dite,  il  n'en  a  ja- 
mais témoigné  d'aversion  pour  moi  :  bien  loin  de 
la,  lorsqu'il  vouloit  dormir  il  vouloit  que  je  misse 
la  tête  sur  son  chevet  auprès  de  la  sienne,  et 
s'il  s'éveilluit  la  nuit  il  se  levoit  et  venoit  se  cou- 
cher avec  moi;  en  sorte  que  plusieurs  fois  je  l'ai 
reporté  tout  endormi  dans  son  lit  :  il  étoit  fort 
docile  et  se  rendoit  toujours  à  la  raison.  Dès  son 
enfance  il  a  fait  voir  qu'il  avoit  de  l'esprit , 
voyant  et  entendant  toutes  choses  ,  mais  par- 
lant peu  ,  s'il  n'étoil  avec  des  personnes  fami- 
lières. Il  a  toujours  aimé  à  railler,  mais  avec 
esprit.  Quoique  daus  un  âge  tendre,  il  a  témoi- 
gné avoir  du  courage;  car  je  l'ai  vu  fort  jeune 
au  siège  de  Bellegarde  et  à  celui  d'Etampes  ,  où 
on  lui  tiroit  force  coups  de  canon  ,  sans  que 
cela  lui  donnât  de  la  crainte;  et  ceux  qui  l'ont 
vu  dans  les  dernières  occasions,  disent  qu'il  est 
intrépide.  Il  étoit  naturellement  bon  et  humain, 
et  dès  ce  temps-là  il  y  avoit  toutes  les  apparen- 
ces du  monde  qu'il  seroit  un  grand  prince; 
mais  on  ne  cultivoit  pas  avec  assez  de  soin  ses 
bonnes  dispositions,  on  ne  lui  inspiroit  pas  assez 
les  sentimens  de  maître.  Cela  parut  un  jour  à 
Compiegne ,  que  M.  le  prince  ,  qui  étoit  pour 
lors  tout  puissant  à  la  cour,  entrant  dans  le  ca- 
binet de  Sa  Majesté  qui  étudioit ,  pour  aller  de 
là  chez  Son  Eminence  par  dessus  la  terrasse  ,  le 
Roi  se  lève  pour  le  recevoir,  et  ils  furent  quel- 
que temps  tous  deux  auprès  du  feu  ,  ou  le  Roi 
se  tenoit  toujours  découvert,  ce  qui  ne  me  plai- 
soit  pas.  Je  m'approchai  donc  de  son  précep- 
teur et  lui  dis  qu'il  le  falluit  faire  couvrir;  à 
quoi  il  ne  me  répondit  rien.  J'en  dis  autant  au 
sous-gouverneur  ,  qui  n'eut  pas  plus  de  har- 
diesse. Ainsi  je  m'approchai  de  Sa  Majesté ,  et 
lui  dis  tout  bas  par  derrière  de  se  couvrir;  ce 
que  M.  le  prince  ayant  aperçu,  lui  dit  aussitôt  : 
"  Sire,  La  Porte  a  raison,  il  faut  que  Votre 
Majesté  se  couvre  ;  et  c'est  assez  nous  faire 
d'honneur  quand  elle  nous  salue,  »  En  effet  , 
M.  le  prince  avoit  de  très-bons  sentirnens  sur 
l'éducation  du  Roi,  comme  il  le  fit  paroître  à 
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M.  l'abbé  de  Ijeaumont  et  à  moi  un  jour  que 
nous  le  fûmes  voir  ensemble  au  retour  d'une 
campagne  de  Flandre ,  où  il  avoit  remporté  une 
grande  victoire;  car  sitôt  qu'il  nous  vit  il  nous 
mena  auprès  d'une  fenêtre  et  nous  demanda  en 
secret  s'il  y  avoit  apparence  que  le  Roi  fût  hon- 
nête homme  ;  à  quoi  lui  ayant  répondu  qu'il  en 
donnoit  toutes  les  espérances  qu'on  pouvoit 
souhaiter  :  «  Vous  me  ravissez,  nous  dit-il; 
car  il  n'y  a  pas  de  plaisir  d'obéir  à  un  sot.  » 

Je  ne  parierai  point  ici  des  troubles  de  Paris, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  mon  sujet ,  outre 
que  je  n'y  eus  de  part  qu'en  partageant  la 
misère  publique  :  je  dirai  seulement  que  lors- 
qu'on eut  fait  évader  le  Roi  de  Paris,  la  veille 
des  Rois  de  l'année  1649  ,  je  voulus  faire  sortir 
de  Paris  ma  femme  qui  étoit  grosse,  avec  mon 
fils,  ne  les  y  croyant  pas  en  sûreté  pendant  le 
siège.  J'eus  toutes  les  peines  imaginables  à  y 
réussir  ,  parce  que  le  peuple  en  armes  empé- 
choit  qui  que  ce  fût  d'en  sortir.  J'en  sortis  ce- 
pendant avec  une  escorte  qui  me  mena  jusqu'au 
milieu  do  Cours.  Je  les  menai  à  Nanteuil ,  châ- 
teau de  M.  le  duc  de  Schomberg  ,  où  ayant 
établi  ma  famille,  je  fus  retrouver  la  cour  à 
Saint-Germain.  Ces  troubles  s'apaisèrent  bien- 
tôt ;  mais  s'étant  ensuite  renouvelés  par  la  pri- 
son des  princes,  M.  le  cardinal  prévoyant  ce 
grand  orage  qui  le  menacoit  tout  seul,  se  retira 
a  Sedan  ,  et  de  là  à  Bouillon  au  commencement 
de  l'année  1()51.  Et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que  cet  homme,  après  avoir  soulevé  contre 
lui  le  parlement,  qui  avoit  mis  sa  tête  à  prix 
par  plusieurs  arrêts,  malgré  la  fureur  d'un  peu- 
ple armé ,  se  tira  d'affaires  ;  et  après  avoir  gou- 
verné du  lieu  même  de  son  exil,  revint  en  t652, 
malgré  l'armée  des  princes,  joindre  la  cour  a 
Poitiers. 

Cependant  j'étois  demeuré  malade  à  Paris  ; 
mais  comme  je  me  portois  mieux  et  que  le 
commencement  de  mon  quartier  approchoit , 
nous  nous  assemblâmes  environ  cent  cinquante 
officiers  de  la  maison  du  Roi  et  de  la  Reine  pour 
aller  à  Sully  ,  où  étoit  la  cour. 

Quand  nous  passâmes  à  Orléans  ,  où  Made- 
moiselle s'étoit  jetée,  elle  me  fit  entrer  avec 
trois  officiers  et  en  fit  passer  plus  de  quarante 
autres  dans  des  bateaux  au-dessous  de  la  ville. 
Cette  princesse  me  tint  deux  heures  à  me  con- 
ter les  raisons  qu'elle  avoit  eues  de  se  jeter  dans 
Orléans  et  d'en  refuser  les  portes  au  Roi  ,  me 
donnant  charge  de  les  dire  à  la  Reine  ;  et  elle 
me  fit  entendre  qu'en  lui  donnant  le  Roi  pour 
mari,  c'étoit  le  moyen  de  faire  une  bonne  paix. 

Je  dis  tout  cela  à  la  Reine  qui  se  moqua  de 
moi,  me  disant  :  «  Ce  n'est  pas  pour  son  nez  , 
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quoiqu'il  soit  bitMi  grand;  »  et  me  renvoya 
dire  à  Son  Emineuce,  qui  me  dit  que  le  Roi 
n'étoit  pas  encore  à  marier,  et  me  fit  en  cette 
rencontre  fort  bon  visage,  ce  qui  m'étonna  ; 
mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  je  conçus  que 
cela  ne  venoit  pas  d'amitié ,  mais  du  mauvais 
état  de  ses  affaires. 

De  Sully  nous  allâmes  à  Gien  ,  où  bientôt 
après  nous  apprîmes  que  M.  le  prince  étoit  ar- 
rivé de  Guyenne,  lui  cinquième,  incognito^ 
en  l'armée  que  commandoient  messieurs  de 
Beaufort  et  de  Nemours ,  lesquels  n'étoient  pas 
en  bonne  intelligence.  M.  de  Turenne  eomman- 
doit  l'armée  du  Roi  ,  dont  M.  d'Hocquincourt 
menoit  l'avant-garde  ,  qui  fut  défaite  ;  et  si 
M.  de  Turenne  n'eût  fait  bonne  contenance  , 
faisant  paroître  toute  son  armée  de  front  sur  le 
haut  d'un  coteau,  nous  aurions  couru  de  grands 
risques;  mais  heureusement  M.  le  prince  ne  le 
poussa  point  et  se  contenta  de  sa  première  vic- 
toire, dont  nous  nous  trouvâmes  bien;  car  s'il 
eût  chargé  M.  de  Turenne,  il  y  a  toutes  les  ap- 
parences du  monde  qu'il  l'eût  défait ,  à  cause 
du  peu  de  gens  qu'il  avoit  et  qui  étoient  fort 
mécontens,  aussi  bien  que  toute  la  cour,  qui 
n'avoit  pas  un  teston  ;  mais  Dieu  gouverna  cet 
événement  pour  la  conservation  du  Roi  et  de 
toute  la  France. 

Le  combat  s'étant  donné  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Gien  ,  ou  étoit  la  cour ,  pauvre  et  mi- 
sérable, à  qui  toutes  les  villes  fermoient  leurs 
portes,  et  qui  n'avoit  aucun  secours  d'argent , 
l'alarme  y  fut  grande.  Dès  le  soir  la  Reine  m'en- 
voya quérir  ,  sur  l'avis  qu'elle  avoit  eu  que  les 
armées  étoient  en  présence,  pour  me  dire  que 
j'envoyasse  en  diligence  quérir  les  mulets  et  les 
chariots  ,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  au  bout  du 
pont  on  fît  venir  tous  les  équipages  qui  étoient 
à  cinq  lieues  de  Gien  au-delà  de  la  Loire  ,  car 
les  princes  étoient  maîtres  de  tout  le  côté  de 
deçà. 

Les  ordres  furent  donnés  partout ,  et  dès  la 
pointe  du  jour  tous  les  carrosses  étoient  au-delà 
du  pont,  pleins  de  dames  et  de  demoiselles; 
mais  les  équipages  filèrent  avec  tant  d'embar- 
ras et  de  précipitation  ,  que  si  M.  le  prince 
eût  poussé  sa  pointe,  il  prenoit  toute  la  cour 
dans  Gien.  A  tout  moment  il  venoit  des  alarmes 
de  l'armée  que  tout  étoit  perdu  :  Dieu  sait  si  cha- 
cun songeoit  à  ses  affaires  !  Enfin  nous  apprîmes 
que  l'armée  des  princes  se  retiroit,  au  grand 
contentement  de  tout  le  monde,  car  ce  fut  le 
coup  de  partie  et  la  ruine  entière  des  princes  , 
qui  depuis  ce  temps-là  ne  firent  rien  qui  vaille. 
De  Gien  nous  allâmes  coucher  à  Saint-Far- 
geau,  si  étourdis,  qu'on  ne  savoit  ce  qu'on  fai- 
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so;t  ni  ce  qu'on  devoit  faire.  Il  arriva  de  Paris 
un  laquais  de  mad.inie  de  Nyert,  femme  de 
chambre  de  la  Reine,  qui  avoit  rencontré  près 
de  Montargis  l'armée  des  princes  qui  alloit  loger 
à  l'abbaye  de  Ferrières.  Je  crus  que  Son  Emi- 
nence  n'en  avoit  aucune  nouvelle,  à  cause  du 
peu  de  dépense  qu'elle  faisoit  en  espions  :  c'est 
pourquoi  je  dis  à  Chamarante  qu'il  lui  allât  dire 
cette  nouvelle,  ne  croyant  pas  ce  service  asspz 
considérable  pour  lui  aller  dire  moi-même.  Je 
fus  fort  surpris  que  sur  cet  avis  on  assemblât 
le  conseil ,  où  l'on  fit  venir  ce  laquais  •  et  sur 
ce  qu'il  dit,  on  prit  les  résolutions  de  ce  que 
l'on  avoit  à  faire. 

De  Saint-Fargeau  la  cour  alla  à  Auxerre,  à 
Joigny,  à  Sens,  à  Montereau.  Pendant  cette 
marche  les  ordres  furent  si  mal  donnés,  qu'on 
se  mangeoit  les  uns  les  autres;  et  l'insolence 
alla  au  point  que  le  comte  de  ***,  frère  de  M.  de 
Broglie ,  pilla  la  petite  écurie  du  Roi ,  et  eut 
aussi  peu  de  respect  pour  la  livrée  de  Sa  Ma- 
jesté que  pour  celle  du  dernier  des  Cravates. 
M.  le  premier  lui  envoya  Givry,  écuyer  du 
Roi ,  pour  lui  redemander  ses  chevaux  ,  dont  on 
se  moqua;  et  tout  cela  passa  chez  Son  Emi- 
nence  pour  galanterie. 

De  Montereau  nous  vînmes  à  Corbeil  ,  ou  le 
Roi  voulut  que  Monsieur  couchât  dans  sa  cham- 
bre ,  qui  étoit  si  petite  qu'il  n'y  avoit  que  le 
passage  d'une  personne.  Le  matin  ,  lorsqu'ils 
furent  éveillés ,  le  Roi  sans  y  penser  cracha  sur 
le  lit  de  Monsieur  ,  qui  cracha  aussitôt  tout  ex- 
près sur  le  lit  du  Roi ,  qui  un  peu  en  colère  lui 
cracha  au  nez  :  Monsieur  sauta  sur  le  lit  du 
Roi  et  pissa  dessus  ;  le  Roi  en  fit  autant  sur  le 
lit  de  Monsieur  :  comme  ils  n'avoient  plus  de 
quoi  cracher  ni  pisser ,  ils  se  mirent  à  tirer  les 
draps  l'un  de  l'autre  dans  la  place  ;  et  peu  après 
ils  se  prirent  pour  se  battre.  Pendant  ce  dé- 
mêlé je  faisois  ce  que  je  pouvois  pour  arrêter  le 
Roi  ;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  je  fis 
avertir  M.  de  Villeroy  ,  qui  vint  mettre  lehoià. 
Monsieur  s'étoit  plutôt  fâché  que  le  Roi,  mais 
le  Roi  fut  bien  plus  difficile  à  apaiser  que  Mon- 
sieur. 

Après  cette  petite  guerre  terminée  ,  Monsieur 
demanda  au  maréchal  de  Villeroy  où  l'on  alloit  : 
•<  A  Saint-Germain,  »  lui  dit-il.  Il  demanda  par 
quel  chemin  :  on  le  lui  dit;  puis  il  repartit  au 
maréchal  :  «  Pourquoi  par  ce  chemin-là ,  M.  le 
maréchal?  Je  vous  assure  Paris,  c'est  le  plus 
court.  » 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Saint -Ger- 
main ,  nous  apprîmes  que  les  Parisiens  avoient 
rompu  tous  les  ponts,  et  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'avoir  communication  avec  Paris  pour 
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avoir  de  l'argent;  de  quoi  tout  le  moude  étoit 
bien  dénué. 

On  sut  aussitôt  qu'il  s'étoit  donné  un  combat 
à  Etampes  ,  ou  les  ennemis  avoient  été  battus  , 
mais  qu'ils  s'étoient  emparés  de  la  ville.  Cette 
nouvelle  arriva  à  la  pointe  du  jour,  et  on  la  fit 
dire  d'abord  à  M.  de  Villeroy  ,  qui  vint  beurter 
si  rudement  à  la  chambre  de  Sa  Majesté,  que  je 
crus  que  tout  Paris  étoit  à  Saint-Germain;  mais 
quand  je  lui  eus  ouvert,  et  qu'il  m'eut  dit: 
«  Victoire  !  »  je  commençai  à  faire  tout  mon  pos- 
sible pour  paroître  gai  ;  car  véritablement  nous 
ne  savions  pas  trop  ce  qu'il  nous  falloit,  et  le- 
quel nous  seroit  le  meilleur,  de  battre  ou  d'être 
battus.  Le  Roi  se  leva  ;  et  tous  trois  en  bonnets^ 
mules  et  robes  de  chambre  ,  nous  allâmes  por- 
ter cette  nouvelle  à  M.  le  Cardinal,  qui  dor- 
moit,  et  qui  se  leva  en  même  équipage  que 
nous,  hormis  que  sa  moustache  étoit  plus  en 
désordre;  car,  sans  mentir  ,  son  dormir  n'a- 
voit  pas  été  si  tranquille  que  le  nôtre. 

Comme  c'est  la  coutume  des  grand  hommes 
de  ne  se  point  réjouir  d'abord  des  prospérités, 
et  de  ne  se  point  affliger  des  infortunes,  Son 
Eminence  ne  témoigna  point  de  joie  de  cet  avan- 
tage ;  et  moi,  qui  l'observois,  voyant  que  la 
chose  l'intéressoit  plus  que  moi ,  je  le  voulus 
imiter  en  cela  ,  ne  le  pouvant  en  beaucoup  d'au- 
tres choses.  Le  Roi  prit  aussitôt  congé  de  la 
compagnie,  oii  étoient  déjà  arrivés  tous  les  mi- 
nistres pour  consulter  Son  Eminence  ,  et  nous 
allâmes  nous  recoucher. 

A  quelques  jours  de  là,  Birague,  premier 
valet  de  garde-robe  du  Roi ,  pria  M.  de  Créqui, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année, 
de  parler  au  Roi  pour  un  de  ses  cousins  ,  ensei- 
gne dans  le  régiment  de  Picardie  ,  qui  avoit  été 
blessé  au  combat  d'Etarapes,et  qui  demandoit 
la  place  de  son  lieutenant  qui  y  avoit  été  tué. 
Le  Roi  trouva  cela  juste ,  et  promit  de  bonne 
grâce  d'en  parler  à  la  Reine  et  à  Son  Eminence; 
mais  ne  donnant  point  de  réponse,  à  cin((  ou  six 
jours  de  là  ,  lorsque  nous  habillions  Sa  Majesté, 
M.  de  Créqui  lui  demanda  s'il  avoit  eu  la  bonté 
de  se  souvenir  de  parler  de  l'affaire  de  M.  de 
Birague.  Le  Roi  ne  répondit  rien  ;  c'est  pour- 
quoi je  lui  dis  que  ceux  qui  avoient  l'houneur 
d'être  à  lui  étoient  hien  malheureux  ,  puisqu'ils 
ne  pouvoient  pas  même  espérer  les  choses  jus- 
tes. Comme  j'étois  un  genou  en  terre,  et  baissé 
pour  le  chausser,  il  mit  sa  bouche  contre  mon 
oreille,  et  me  dit  d'un  ton  plaintif  et  fort  bas  : 
«  Je  lui  ai  parlé  ,  mais  cela  n'a  servi  de  rien.  « 
A  quoi  je  ne  répondis  (|u'en  haussant  les  épau- 
les. On  peut  juger  par  là  du  crédit  qu'il  avoit  , 
quoiqu'il  lût  majeur. 
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De  Saint-Germain  nous  retournâmes  à  Cor- 
beil ,  et  de  là  le  Roi  alla  au  siège  d'Etampes. 
Sa  Majesté  se  leva  de  grand  matin  ,  sur  ce  que 
M.  le  cardinal  lui  avoit  dit  qu'à  cause  des  gran- 
des chaleurs  il  falloit  partir  de  bonne  heure;  et 
cependant  le  vigilant  personnage  dormit  encore 
deux  heures  après  que  le  Roi  fût  levé. 

J 'étois  allé  déjeûner  lorsqu'on  me  vint  dire  que 
le  Roi  me  demandoit.  Je  m'en  allai  le  trouver  ; 
et  ra'étant  enquis  de  Sa  Majesté  ce  qu'elle  dési- 
roit,  elle  me  dit  qu'elle  m'avoit  fait  appeler 
pour  me  donner  cent  louis  d'or  que  M.  de  La 
Vieu ville,  alors  surintendant  des  finances,  lui 
envoyoit  par  son  fils,  le  marquis,  tant  pour  ses 
menus  plaisirs  que  pour  en  faire  des  libéralités 
aux  soldats  estropiés.  Il  me  dit  qu'il  les  avoit 
rais  dans  ses  poches  ;  mais  qu'ayant  la  botte 
haute,  il  auroit  peine  à  les  garder.  Je  lui  dis 
qu'ils  étoient  aussi  bien  dans  ses  poches  que 
dans  les  miennes  ;  mais  cela  ne  se  trouva  pas 
vrai  dans  la  suite. 

Comme  Moreau  ,  premier  valet  de  garde-robe, 
avoit  avancé  onze  pistoles  pour  des  gants  qu'il 
avoit  achetés  à  Saint-Germain  pour  Sa  Mnjesté 
et  par  son  ordre,  quand  il  vit  que  le  Roi  avoit 
de  l'argent ,  il  me  pria  de  les  lui  demander ,  et 
de  lui  dire  que  comme  on  ne  pou  voit  avoir  accès 
à  Paris  pour  en  faire  venir  de  l'argent ,  tout  le 
monde  avoit  besoin  de  son  petit  fait;  ce  que  je 
lui  promis. 

De  Corbeil  nous  allâmes  coucher  au  Menil- 
Cornuel ,  où  nous  apprîmes  la  blessure  du  Che- 
valier de  La  Vieuville.  Le  Roi  soupa  et  fut 
chez  Son  Eminence  jusqu'à  ce  qu'il  voulût  se 
coucher;  quand  il  fut  couché,  et  que  tout  le 
monde  se  fut  retiré,  je  lui  dis  ce  que  Moreau 
m'avoit  chargé  de  lui  dire  :  à  quoi  il  répondit 
tristement  qu'il  n'avoit  plus  d'argent.  Je  lui  de- 
mandai s'il  avoit  joué  chez  M.  le  cardinal ,  il  mè 
répondit  que  non  ;  et  plus  je  le  pressois  pour  sa- 
voir ce  qu'il  en  avoit  fait ,  et  moins  il  avoit  en- 
vie de  me  le  dire.  Enfin  je  devinai,  et  lui  dis  : 
«■  iN'est-ce  point  M.  le  cardinal  qui  vous  a  pris 
votre  argent  ?»  11  me  dit  :  «  Oui  ;  »  mais  avec  uu 
chagrin  si  grand  ,  qu'il  étoit  aisé  de  voir  qu'il 
ne  lui  avoit  pas  fait  plaisir  de  lui  prendre  son 
argent ,  ni  moi  de  lui  demander  ce  qu'il  en  avoit 
fai^t. 

Nous  allâmes  au  siège  d'Etampes,  où  le  Roi 
parut  fort  assuré,  quoiqu'on  lui  tirât  force  vo- 
lées de  canon,  dont  il  y  en  eut  deux  ou  trois 
qui  ne  passèrent  pas  loin  de  lui  ;  et  comme  tout 
le  monde  le  félicitoit  le  soir  sur  sa  hardiesse,  il 
me  demanda,  parce  qu'il  m'avoit  vu  auprès  de 
lui ,  si  je  n'avois  point  eu  peur  de  ces  coups  de 
caiion  :  à  quoi  je  lui  dis  que  non  ,  et  qu'ordinal- 
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rement  on  n'avoit  point  peur  quand  on  n'a- 
voit  point  d'argent.  Il  m'entendit  bien  ,  et  se 
prit  à  sourire  ;  mais  personne  n'en  devina  la 
cause. 

Le  Roi  voyoit  quantité  de  soldats  malades  et 
estropiés  qui  couroient  après  lui ,  demandant  de 
quoi  soulager  leur  misère  ,  sans  qu'il  eût  un  seul 
douzain  à  leur  donner;  de  quoi  tout  le  monde 
s'étonnoit  fort. 

Outre  la  misère  des  soldats,  celle  du  peuple 
étoit  épouvantable  ;  et  dans  tous  les  lieux  ou  la 
cour  passoit ,  les  pauvres  paysans  s'y  jetoient , 
pensant  y  être  en  sûreté  ,  parce  que  l'armée  dé- 
soloit  la  campagne.  Ils  y  amenoient  leurs  bes- 
tiaux, qui  mouroient  de  faim  aussitôt,  n'osant 
sortir  pour  les  mener  paître.  Quand  leurs  bes- 
tiaux étoient  morts,  ils  mouroient  eux-mêmes 
incontinent  après  ;  car  ils  n'avoient  plus  rien  que 
les  charités  de  la  cour  ,  qui  étoient  fort  médio- 
cres, chacun  se  considérant  le  premier  :  ils  n'a- 
voient de  couvert,  contre  les  grandes  chaleurs 
du  jour  et  les  fraîcheurs  de  la  nuit ,  que  le  des- 
sous des  auvents ,  des  charrettes  et  des  cha- 
riots qui  étoient  dans  les  rues;  quand  les  mères 
étoient  mortes ,  les  enfans  mouroient  bientôt 
après  ;  et  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun  ,  où  nous 
vînmes  quelque  temps  après,  trois  enfans  sur 
leur  mère  morte,  l'un  desquels  la  tétoit  encore. 
Toutes  ces  misères  touchoient  fort  la  Reine;  et 
même  comme  on  s'en  entretenoit  à  Saint-Ger- 
main ,  elle  en  soupiroit,  et  disoit  que  ceux  qui 
en  étoient  cause  auroient  un  grand  compte  à 
rendre  à  Dieu,  sans  songer  qu'elle-même  en  étoit 
Sa  principale  cause. 

Vers  la  lin  de  juin  ,  le  Roi  Qt  quelque  séjour 
à  Melun  ,  où  pour  se  divertir  il  fit  faire  un  petit 
fort  au  bord  de  l'eau  ;  et  tous  les  jours  il  y  alloit 
faire  collation.  Il  y  avoit  auprès  de  Sa  Majesté 
messieurs  de  Vivonne  ,  de  Villequier,  de  Dam- 
ville,  de  Mancini,  Du  Plessis-Prasiin,  et  plu- 
sieurs autres  officiers  d'armée.  Le  jour  de  la 
Saint-Jeau  de  la  même  année  1652,  le  Roi  ayant 
dîné  chez  Son  Eminence,  et  étant  demeuréavec 
lui  jusques  vers  les  sept  heures  du  soir,  il  m'en- 
voya dire  qu'il  se  vouloit  baigner  :  son  bain 
étant  prêt,  il  arriva  tout  triste,  et  j'en  connus 
le  sujet  sans  qu'il  fût  nécessaire  qu'il  me  le  dît. 
La  chose  étoit  si  terrible,  qu'elle  me  mit  dans 
la  plus  grande  peine  où  j'aie  jamais  été ,  et  je 
demeurai  cinq  jours  à  balancer  si  je  la  dirois  à 
la  Reine.  Mais  considérant  qu'il  y  alloit  de  mon 

(1)  «  Il  y  a  dans  les  ^Mémoires  de  La  Porte  une  anec- 
dote sur  ronfance  de  Louis  XIV,  qui  rendrait  la  mé- 
moire du  cardinal  IMazarin  exécrable ,  s'il  avait  été 
l'oupahlc  du  critiie  houleux  que  La  Porte  semble  lui 
imj)utor.  11  [laraît  que  La  Porte  fut  (roj)  scrupuleux  et 
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honneur  et  de  ma  conscience  de  ne  pas  prévenir 
par  un  avertissement  de  semblables  accidens,  je 
la  lui  dis  enlin  ,  dont  elle  fut  d'abord  satisfaite, 
et  me  dit  que  je  ne  lui  avois  jamais  rendu  un  si 
grand  service  :  mais  comme  je  ne  lui  nommai 
pas  l'auteur  de  la  chose ,  n'en  ayant  pas  de  cer- 
titude ,  cela  fut  cause  de  ma  perte ,  comme  je  le 
dirai  en  son  lieu  (l). 

De  Melun  nous  allâmes  passer  à  Chemine , 
maison  de  M.' le  président  Viole,  près  de  La- 
gny,  ou  étant  dans  le  château,  j'y  vis  arriver 
Son  Eminence,  qui  s'étant  mis  à  la  fenêtre  de 
sa  chambre  ,  le  dos  tourné  du  côté  de  la  cour, 
pour  entretenir  quelques  personnes  qui  étoient 
avec  lui  ,je  le  considérai  long-temps,  et  ne  pus 
m'erapêcher  d'admirer  la  providence  de  Dieu  , 
en  ce  que  cet  homme ,  dont  la  tête  venoit  d'être 
mise  à  prix ,  se  tenoit  en  cette  posture  près 
d'une  fenêtre  d'un  bas  étage,  en  un  lieu  ou 
passoient  tous  les  officiers  des  maisons  royales , 
officiers  d'armée,  soldats,  pages,  laquais,  co- 
chers, charretiers,  muletiers,  marmitons,  porte- 
faix ,  et  tout  ce  que  la  cour  et  l'armée  traînent 
à  leur  suite,  sans  que  cet  homme  prît  la  moindre 
précaution  pour  sa  sûreté  ;  ce  qui  me  fit  croire 
que  Dieu  le  conservoit  pour  nos  péchés. 

L'armée  de  Paris  nous  côtoyoit,  mais  elle 
n'osa  nous  empêcher  le  passage  de  Lagny;  si 
bien  que  nous  vînmes  à  Saint-Denis,  où  le  Roi 
logea  dans  un  couvent  de  filles  ,  et  notre  armée 
fit  un  pont  sur  la  rivière  à  Epinay  pour  aller 
attaquer  les  ennemis.  Cependant  je  sortis  de 
quartier,  et  avec  beaucoup  d'autres  officiers  je 
m'en  revins  à  Paris:  les  habitans  qui  gardoient 
la  porte  Saint -Denis  nous  reçurent  avec  joie  et 
nous  laissèrent  entrer  sans  difficulté.  Je  m'en 
retournai,  parce  que  mon  fils  étoit  à  l'extrémité. 

Dès  le  soir,  les  ennemis  voyant  que  les  nôtres 
avoient  passé  la  rivière,  se  retirèrent  sous  Pa- 
ris ;  et  le  lendemain  se  donna  le  combat  de  la 
porte  Saint-Antoine ,  où  furent  tués  le  neveu  de 
Son  Eminence,  et  Le  Fouilloux,  enseigne  des 
gardes  de  la  Reine.  Les  ennemis  y  avoient  été 
défaits,  quoique  M.  le  prince  y  eût  fait  des 
merveilles  de  sa  personne  :  il  étoit  perdu  si 
Mademoiselle  ne  lui  eût  fait  ouvrir  la  porte 
Saint-Antoine,  et  n'eût  fait  tirer  le  canon  de 
la  Rastille  b.ur  l'armée  du  Roi,  qui  y  étoit  en 
personne. 

L'armée  des  princes  passa  la  rivière  de  Seine 
sur  les  ponts  de  Paris ,  et  s'alla  camper  vis-à- 

trop  mauvais  physicien  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  avait 
dos  tempéramcns  fort  avancés.  Il  devait  surtout  se  taire  ; 
il  se  perdit  pour  avoir  trop  parlé  et  pour  avoir  attribué 
à  la  débauche  un  accident  fort  naturel.  » 

(  Voltaire  ,  Siècle  de  f.oiiis  A'/J',  ) 
l. 


.'f'2 


MEMOiî'.KS     l)K    F.     I)î;    LA    POlîTi-:.     |i<i.')3l 


vis  de  rAisenal.  On  peut  voir  dans  l'histoire 
ce  qu'elle  devint,  et  comme  les  princes,  qui 
voyoieut  les  notables  s'assembler  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  se  résolurent,  pour  mettre  la  terreur 
dans  les  esprits,  et  se  rendre  maîtres  de  la  ville, 
de  faire  le  massacre,  ou  les  sieurs  Le  Gras, 
maître  des  requêtes,  et  Miron ,  maître  des 
comptes  ,  furent  tués  ;  ce  qui  donna  une  horreur 
extrême  à  tout  le  monde  pour  ce  parti ,  et  in- 
spira le  dessein  de  favoriser  le  Roi ,  d'autant 
plus  que  ce  massacre  fut  suivi  du  feu  que  l'on 
fit  mettre  à  !'Hôtel-de-Ville.  Mademoiselle  ar- 
bora la  paille;  en  sorte  que  personne  n'étoit  en 
sûreté,  s'il  n'en  avoit  à  son  chapeau  ou  sur  la 
tête  de  ses  chevaux  ;  ce  que  tous  les  serviteurs 
du  Roi  qui  étoient  dans  Paris  ne  pouvoient  sup- 
porter sans  beaucoup  de  peine.  En  sorte  que 
1  abbé***,  qui  sous  main  avoit  fait  avertir  quel- 
ques particuliers  qu'il  seroit  bon  ,  pour  contre- 
carrer cette  paille,  de  faire  une  assemblée  au 
Palais-Royal,  leur  fit  dire  de  venir  avec  leurs 
amis;  ce  qu'ils  firent:  si  bien  qu'en  peu  de 
temps  il  s'y  trouva  cinq  ou  six  cents  personnes 
de  toute  condition.  On  me  vint  quérir;  j'y  allai. 
Un  de  la  compagnie  monta  dans  la  chaire  du 
prédicateur,  et  exhorta  tout  le  monde  à  faire 
une  ligue  pour  faire  revenir  le  Roi ,  et  chacun  la 
signa;  et  pour  s'opposer  à  la  paille,  chacun  prit 
le  papier  à  son  chapeau.  Ainsi ,  à  toutes  les  ren- 
contres du  papier  et  de  la  paille,  c'étoient  des 
combats  continuels. 

Pendant  cette  assemblée  même,  Mademoi- 
selle ayant  passé  devant  la  porte  du  Palais- 
Royal,  cria  à  la  paille!  mais  tous  ceux  qui 
avoient  le  papier  tinrent  ferme  dans  leur  parti. 
M.  de  La  Ferté-Imbault  vint  pour  l'empêcher, 
mais  il  ne  gagna  rien;  bien  des  gens  prirent 
notre  parti,  et  le  feu  de  paille  ne  dura  guère. 

Cependant  le  Roi  assembla  un  parlement  à 
Pontoise ,  composé  de  ceux  de  ce  corps  qui 
étoient  dans  ses  intérêts ,  et  de  quelques  maî- 
tres des  requêtes  en  petit  nombre;  et  là  il  fut 
résolu  ,  pour  contenter  le  peuple  de  Paris,  que 
Son  Eminence  sortiroit  de  la  cour  et  du  royaume. 
Ainsi  il  s'en  retourna  à  Rouillon,  et  le  cardinal 
de  Retz  se  servit  de  cette  occasion  pour  aller  à 
Compiègne,  avec  tous  les  curés  de  Paris,  pour 
{juerir  le  Roi  et  le  faire  revenir  en  cette  ville, 
ou  Sa  Majesté  arriva  vers  la  fin  d'octobre;  et 
ayant  mandé  le  parlement  au  Louvre,  toutes 
choses  furent  pacifiées. 

Vers  ce  temps-la  je  tombai  malade;  eu  sorte 
que  tout  le  monde  crut  que  j'étois  hors  d'état 
d'en  revenir.  Le  Roi  m'envoya  visiter  tous  les 
jours,  et  la  Reine  fit  dire  à  mes  proches  que 
ma  charge  étoit  assurée  à  mon  fils,  pendant 


que  quantité  de  gens  l'étoient  aile  demander 
à  Son  Eminence,  qui  de  Bouillon,  où  il  avoit 
ramassé  quelques  troupes ,  les  avoit  envoyées  à 
M.  le  maréchal  Du  Plessis-Prasiin  ,  qui  battoit 
les  Espagnols  ;  et  ensuite  Son  Eminence  vint  le 
joindre  en  Champagne ,  voulant  faire  croire  que 
le  secours  qu'il  avoit  envoyé  avoit  déterminé  le 
gain  de  la  bataille. 

Pendant  l'absence  de  Son  Eminence  il  se  fai- 
soit  beaucoup  d'allées  et  devenues  secrètes  pour 
son  service  par  des  gens  dont  il  ne  s'est  guère 
soucié  depuis.  Il  revint;  les  Parisiens  le  reçu- 
rent avec  joie  après  la  bataille,  et  tous  les 
princes  étant  sortis  de  Paris,  le  Roi  y  demeura 
le  maître.  M.  le  cardinal  fut  raffermi  dans  son 
autorité  ,  dont  une  grande  marque  fut  la  prison 
du  cardinal  de  Retz,  que  je  vis  arrêter;  et  là- 
dessus  j'admirai  l'inconstance  des  François  à 
l'égard  du  cardinal  Mazarin  ,  sur  qui,  après 
avoir  bien  crié  Toile!  ils  se  tuoient  à  son  re- 
tour pour  aller  au-devant  de  lui  ;  et  ceux  mê- 
mes qui  avoient  été  ses  plus  grands  ennemis 
furent  les  plus  empressés  à  se  produire  et  à  lui 
faire  la  révérence.  Je  vis  une  multitude  de  gens 
de  qualité  faire  des  bassesses  si  honteuses  en 
cette  rencontre,  que  je  n'aurois  pas  voulu  être 
ce  qu'ils  étoient  à  condition  d'en  faire  autant  : 
tout  le  monde  disoit  tout  haut  au  Roi  et  à  la 
Reine  que  toute  la  France  étoit  mazarine,  et 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  tînt  à  grande 
gloire  de  l'être.  J'étois  dans  le  cabinet  de  la 
Reine  lorsque  Son  Eminence  y  entra:  j'y  vis, 
parmi  tant  de  gens  qui  s'étouffoient  à  qui  se 
jetteroit  à  ses  pieds  le  premier;  j'y  vis,  dis-je, 
un  religieux  qui  se  prosterna  devant  lui  avec 
tant  d'humilité,  que  je  crus  qu'il  ne  s'en  relè' 
veroit  point.  Deux  ou  trois  jours  après  que  la 
grande  presse  fut  passée  ,  j'allai  voir  Son  Emi- 
nence, qui  me  reçut  assez  bien  en  apparence; 
mais  je  ne  laissai  pas  d'en  prendre  un  mauvais 
augure,  parce  qu'il  en  faisoit  trop  pour  un 
homme  avec  qui  je  n'étois  pas  assez  bien  pour 
empêcher  un  traitement  si  favorable ,  comme  je 
m'en  aperçus  bientôt. 

[1653]  En  effet  l'hiver  ne  fut  pas  plus  tôt 
passé  ,  et  les  trois  premiers  mois  de  l'année 
I(iô3  (  ne  devant  entrer  en  quartier  que  le  pre- 
mier jour  d'avril  ),  que  le  ;^o  mars  au  matin, 
comme  je  me  levois ,  je  vis  entrer  Gaboury 
dans  ma  chambre.  Après  les  civilités  ordinaires, 
il  me  dit  de  faire  retirer  mes  gens  ,  parce  qu'il 
avoit  quelque  chose  à  me  dire  ;  et  après  quel- 
ques excuses  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher 
de  m'apporter  une  nouvelle  qui  me  toucheroit , 
il  m'annonça  que  la  Reine  lui  avoit  commandé 
de  me  venir  dire  de  ne  point  servir  mon  quar- 


lier,  et  que  je  priasse  un  de  mes  compagnons  de 
servir  pour  moi.  Je  lui  demandai  si  cétoit  pour 
toujours  et  si  c'étoit  une  véritable  disgrtke.  Il 
me  répondit  qu'oui ,  et  que  la  Reine  lui  avoit 
commandé  de  me  dire  que  je  ne  la  visse  point , 
ni  le  Roi  ni  Son  Eminenee  ;  que  je  fisse  le  ma- 
lade et  me  misse  au  iit,  et  que  je  ne  parlasse 
à  personne;  ce  qui  me  sembla  bien  extraordi- 
naire, car  les  rois  n'ont  pas  accoutumé  de  tenir 
secrets  les  châtimens  qu'ils  font  a  ceux  qui  les 
ont  mérités.  Ils  doivent  faire  justice,  et  la  plus 
grande  gloire  qu'ils  aient  est  lorsqu'ils  la  font 
bien. 

La  raison  qu'avoit  la  Reine  de  m'ordonner 
de  n'en  parler  à  personne  étoit  la  honte  de  sa 
foiblesse;  car  elle  se  doutoit  bien  que  tout  le 
monde  la  blâmeroit  d'abandonner  sans  aucune 
raison  un  homme  qui  l'avoit  servie  comme  j'a- 
vois  fait. 

Je  priai  Gaboury  de  dire  à  la  Reine  qu'elle 
ne  trouveroit  en  moi  que  de  l'obéissance;  mais 
que  pour  me  mettre  au  lit ,  cela  étoit  inutile  si 
la  chose  devoit  être  pour  toujours  ;  qu'elle  sa  voit 
bien  que  je  savois  me  taire  ,  mais  qu'en  cette 
rencontre  c'étoit  une  mauvaise  finesse;  car  tout 
le  monde  sachant  que  j'étois  à  Paris  en  bonne 
santé  ,  et  qu'un  autre  servoit  m.on  quartier,  il 
ne  seroit  pas  difficile  de  deviner  que  c'étoit  par 
ordre.  Je  fis  comme  il  m'étoit  enjoint ,  excepté 
de  me  mettre  au  lit;  et  M.  Bontemps  ayant  ac- 
cepté la  prière  que  je  lui  fis  de  servir  pour  moi, 
tout  le  monde  s'aperçut  bientôt  de  ma  disgrâce. 
Je  dis  à  Gaboury  qu'après  avoir  servi  la 
Reine  si  long-temps,  je  serois  bien  aise  de  pren- 
dre congé  de  sa  bouche  et  de  lui  faire  la  ré- 
vérence. Elle  l'accorda,  à  la  charge  que  je  ne 
lui  dirois  rien,  et  qu'en  lui  faisant  la  révérence 
je  me  retirerois.  Je  dis  à  Gaboury  que  je  bai- 
sois  très-humblement  les  mains  à  Sa  Majesté  ; 
(|ue  je  n'avois  désiré  la  voir  que  pour  lui  dire 
tout  ce  que  j'avois  sur  le  cœur;  et  c'étoit  ce 
(ju'elle  appréhendoit. 

La  chose  fut  aussitôt  déclarée,  et  la  plus 
grande  partie  de  mes  amis  de  cour  me  vinrent 
voir,  ne  pouvant  s'imaginer  que  ma  disgrâce 
fût  pour  long-temps,  et  croyant  que  devant  re- 
tourner à  la  cour  dans  peu  ,  je  leur  serois  fort 
obligé  de  ce  témoignage  de  bonne  volonté  ; 
mais  quand  ils  virent  que  c'étoit  une  affaire 
sans  retour,  ils  n'en  firent  point  non  plus  chez 
moi. 

On  me  laissa  ainsi  pendant  sept  a  huit  mois, 

pendant  lesquels  je  m'en  allai  à  une  maison 

que  j'avois  en  Brie,  où  INyert,  premier  valet  de 

[    garde-robe,  vint  me  voir  pour  me  dire  que 

'    c'eloit  à  lui  à  monter  à  la  cliumbre ,  étant  le 
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plus  ancien  de  la  garde-robe.  Je  lui  dis  que 


comme  je  n'avois  point  commis  de  crime  et  que 
Leurs  Majestés  étoient  tres-justes  je  ne  croyois 
pas  qu'elles  me  forçassent  à  donner  ma  démis- 
sion ;  que  j'étois  résolu  de  ne  la  point  donner, 
et  qu'il  ne  pouvoit  prétendre  à  ma  charge  jus- 
qu'à ce  que  l'on  m'eût  commandé  de  donner 
ma  démission.  Il  venoit  me  pressentir  et  savoir 
si  j'avois  espérance  de  retourner  à  la  cour.  Je 
lui  dis  que  j'attendrois  les  ordres  du  Roi ,  et 
Gaboury  m'a  dit  depuis  que  ces  ordres  ne  me 
seroient  pas  venus  si  prompteraent  si  madame 
de  Nyert  ne  se  fût  fort  empressée  pour  cela. 

Je  demeurai  en  Brie  jusqu'à  la  rai-septembre, 
auquel  temps  étant  allé  voir  un  de  mes  amis  à 
Sussy,  M.  de  Bois-Franc  y  arriva  et  m'apporta 
l'ordre  de  donner  ma  démission  avec  une  lettre 
de  M.  de  Bartillat,  qui  me  mandoit  qu'ayant 
eu  le  commandement  de  m'apporter  cet  ordre, 
il  avoit  évité  l'occasion  de  me  trouver,  et 
qu'ayant  été  trouver  la  Reine  à  La  Fère,  elle 
lui  avoit  demandé  compte  de  sa  commission. 
Il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  m'avoit  pas  trouvé  à 
Paris  ;  qu'ensuite  ne  s'étant  pas  mis  en  peine 
de  cacher  cette  défaite,  il  lui  avoit  déclaré  in- 
génument qu'il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  causer 
ce  déplaisir  à  une  personne  qu'il  savoit  l'avoir 
si  bien  servie;  de  quoi  Sa  Majesté  s'étant  fâ- 
chée, elle  lui  avoit  commandé  de  remettre  cette 
commission  à  M.  de  Bois-Franc,  qui  s'en  ac- 
quitta comme  je  viens  de  le  dire. 

Je  priai  M.  de  Bois-Franc  de  ne  se  point  hâ- 
ter de  rendre  réponse  à  la  Reine  et  de  me 
donner  du  temps  pour  songer  à  ce  que  j'avois  à 
faire  ,  ce  qu'il  m'accorda. 

J'employai  ce  temps  à  prendre  conseil  de 
mes  amis  si  je  donnerois  ma  démission  ou  non, 
ne  voulant  rien  faire  de  ma  tête  dont  je  pusse 
me  repentir,  et  tous  me  conseillèrent  de  la 
donner,  m'alléguant  l'exemple  de  M.  de  Champ- 
denier,  qui  s'étoit  achevé  de  perdre  en  refusant 
la  sienne.  A  la  vérité  cela  me  faisoit  bien  de  la 
peine  de  n'avoir  que  cent  mille  livres  de  ma 
charge,  de  laquelle  j'avois  déjà  refusé  le  dou- 
ble ;  ainsi  j'en  aurois  eu  encore  davantage  si 
j'avois  eu  la  liberté  de  la  vendre  a  qui  j'aurois 
voulu. 

Ce  ne  fut  pas  encore  cette  perte  qui  me  tou- 
cha le  plus,  ce  fut  de  voir  comment  cette  chose, 
dont  la  Reine  étoit  si  satisfaite  d'abord ,  pro- 
duisit un  effet  si  contraire  à  celui  que  j'en  de- 
vois  raisonnablement  espérer.  Je  m'examinai 
long-temps  moi-même  ,  sans  que  la  conscience 
me  reprocha  la  moindre  chose  là-dessus,  et 
après  avoir  bien  balancé  je  me  résolus  d'obéir, 
et  en  même  temps  je  pris  la  liberté  d'écrire  une 


lettre  à  la  Reine,  que  je  donnai  à  M.  de  Bois- 
Franc  pour  la  rendre  à  Sa  Majesté  par  M.  de 
Bartillat,  ce  qui  fut  fait. 

La  Reine  fit  grande  difficulté  de  prendre 
cette  lettre,  ce  qui  obligea  M.  de  Bartillat  de 
lui  dire  qu'il  ne  croyoit  pas  que  je  lui  perdisse 
le  respect;  et  après  avoir  regardé  autour  d'elle 
si  personne  ne  la  voyoit,  elle  la  prit,  puis  s'é- 
tant  appuyée  sa  tète  dans  sa  main ,  elle  rêva 
quelque  temps.  M.  le  cardinal  étant  arrivé  là- 
dessus,  elle  entra  avec  lui  dans  son  cabinet, 
et  auparavant  elle  dit  à  M.  de  Bartillat  de  ne 
pas  s'en  aller  qu'elle  ne  lui  eût  fait  réponse.  Ils 
conférèrent  apparemment  sur  ma  lettre  qui  étoit 
conçue  en  ces  termes  : 

"  Madame, 

»  J'ai  reçu  une  lettre  de  Bartillat  qui  porte 
un  ordre  de  Votre  Majesté  que  je  remette  ma 
charge  entre  les  mains  du  Roi,  ce  qui  m'a 
autant  surpris  qu'affligé;  mais  comme  ce 
n'est  pas  à  moi  à  entrer  en  raison  avec  elle ,  et 
qu'il  faut  obéir  aveuglément,  je  le  ferai  et  re- 
cevrai ce  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  me  châtie 
bien  visiblement  pour  avoir  eu  plus  de  passion 
pour  votre  service  que  pour  le  sien.  Je  ne  veux 
point  ici  redire  les  services  que  j'ai  rendus  à 
Votre  Majesté,  ni  ce  que  j'ai  souffert  pour  elle, 
toute  la  terre  le  sait  assez ,  et  personne  ne  peut 
l'ignorer,  puisque  Votre  Majesté  elle-même  a 
eu  la  bonté  de  le  publier  assez  souvent.  Je  la 
supplie  seulement  de  se  souvenir  que  mes  in- 
tentions ont  été  sincères,  et  que  ce  que  je  lui 
dis  à  Melun  ne  regardoit  que  la  gloire  de  Dieu, 
le  salut  du  Roi  et  son  service  particulier ,  et 
que  j'aurois  mérité  le  traitement  que  je  reçois 
aujourd'hui  si  j'en  avois  usé  autrement.  Je  sou- 
haiterois  'presque  d'être  coupable  en  quelque 
chose ,  afin  que  Votre  Majesté  fût  exempte  du 
blâme  que  lui  cause  le  mal  qu'elle  me  fait  sans 
sujet.  Enfin,  Madame,  il  est  juste  que  je  me 
retire  et  que  je  ne  paroisse  plus  devant  Votre 
Majesté ,  puisque  mon  innocence  me  rend  dé- 
sagréable ;  mais  il  est  juste  aussi ,  Madame , 
puisque  je  n'ai  point  commis  d'autre  crime  que 
celui  que  de  vous  avoir  fidèlement  servie ,  que 
vous  ordonniez  qu'on  me  paie  ce  qui  m'est  dû  , 
et  que  vous  n'ôtiez  pas  le  pain  à  deux  pauvres 
enfans  qui  n'ont  point  d'autre  bien  que  celui 
que  mes  services  de  trente  aimées  leur  avoient 
acquis.  Si  Votre  Majesté  leur  dénie  cette  justice, 
ces  âmes  innocentes  la  demanderont  à  celui  qui 
vous  la  fera  un  jour,  et  qui  sait  que,  nonobstant 
le  mal  qu'on  me  fait ,  je  serai  le  reste  de  mes 
jours ,  de  Votre  Majesté ,  etc.   <• 
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La  Reine   eu  sortant  dit  à  Bartillat  :  «  Dites 


à  La  Porte  qu'il  obéisse  ;  qu'on  lui  paiera  ce 
qu'on  lui  doit  quand  on  paiera  ses  compagnons, 
et  qu'on  aura  soin  de  lui.  »  Je  ne  demandois 
pas  une  grande  grâce  ,  et  cependant  on  l'empê- 
cha de  me  tenir  parole  à  ce  sujet. 

J'obéis  donc  ,  et  quand  je  fus  de  retour  à  Pa- 
ris je  donnai  ma  démission  quand  je  vis  mes 
cent  mille  livres  comptées. 

Depuis  M.  le  cardinal  tomba  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut;  et  comme  je  le  croyois 
la  principale  cause  de  mon  malheur,  M.  de  Car- 
navalet, mon  ancien  ami,  me  donna  avis  qu'il 
connoissoit  le  père  Sévère,  théatin  ,  son  confes- 
seur, et  que  je  lui  devois  écrire  pour  faire  res- 
souvenir Son  Eminence  de  déclarer  la  vérité 
qu'il  savoit  au  sujet  de  ma  disgrâce,  pour  dé- 
charger sa  conscience  du  mal  que  je  croyois 
qu'il  m'avoit  fait.  J'écrivis  à  ce  père  et  je  donnai 
ma  lettre  à  M.  de  Carnavalet  qui  la  lui  porta  à 
Vincennes  ,  et  le  pressa  fort  de  la  prendre,  lui 
disant  que  c'étoit  une  affaire  qui  regardoit  le 
salut  de  Son  Eminence;  mais  il  ne  la  voulut 
point  recevoir,  disant  que  lorsque  M.  le  car- 
dinal l'avoit  pris  pour  son  confesseur,  il  lui 
avoit  fait  promettre  de  ne  lui  jamais  parler 
d'aucune  affaire. 

Après  la  mort  de  Son  Eminence ,  je  priai  à 
diverses  fois  tous  mes  anciens  amis  qui  voyoient 
familièrement  la  Reine  de  lui  parler  de  moi 
quand  ils  en  trouveroient  l'occasion  ;  ce  qu'ils 
firent  le  plus  généreusement  du  monde.  Le  pre- 
mier fut  le  commandeur  de  Jars,  qui  n'attendit 
pas  que  je  lui  en  parlasse  pour  le  faire ,  mais  ce 
fut  inutilement  ;  ensuite  madame  de  Motteville 
poussa  la  Reine  si  avant  là-dessus,  qu'elle  l'o- 
bligea dç  lui  déclarer  pour  sa  justification  le 
mal  qu'elle  croyoit  de  moi ,  et  lui  défendit  ab- 
solument de  m'en  parler.  Madame  de  Cavoye  et 
madame  de  Beauvais  firent  aussi  ce  qu'elles 
purent  dans  les  occasions  ,  et  toutes  m'ont  dit 
que  quand  elles  parloient  de  moi  à  la  Reine, 
elle  rougissoit  jusque  dans  la  racine  des  che- 
veux. 

[  1G63]  En  1663  ,  la  Reine  étant  déjà  atta- 
quée de  son  cancer,  madame  de  Beauvais,  qui 
craignoit  pour  la  conscience  de  Sa  Majesté, 
parla  de  moi  à  son  confesseur,  puis  me  manda 
de  l'aller  trouver  pour  lui  en  parler  aussi;  ce 
que  je  fis  ,  et  le  priai  de  demander  à  la  Reine , 
sous  le  sceau  de  la  confession,  si  j'étois  coupable 
ou  non  ;  que  si  je  l'étois,  elle  me  devoit  châtier 
comme  je  le  méritois  ;  mais  que  si  je  ne  l'étois 
pas ,  elle  devoit  terminer  mon  malheur  ;  et  quoi- 
que je  crusse  avoir  assez  mérité  par  mes  ser- 
vices pour  prétendre  des  grâces ,  que  néanmoins 
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en  cela  je  ne  demandois  que  justice.  Il  me  pro- 
mit ,  comme  il  avoit  fait  à  madame  de  Beau- 
vais,  qu'il  en  paiieroit  à  la  Reine  ;  et  après  avoir 
appris  qu'elle  avoit  été  à  confesse  à  lui,  je  le  fus 
retrouver  et  lui  demander  réponse;  mais  il  ne 
m'en  voulut  point  faire,  et  je  le  trouvai  si  em- 
barrassé que  je  crus  qu'on  lui  avoit  imposé  si- 
lence. 

[1664]  En  1 064  ,  j'essayai  encore  un  autre 
moyen ,  qui  fut  de  me  justifier  par  une  lettre 
contre  les  calomnies  de  mes  e  nnemis  ;  la  voici 
en  propres  termes  : 

><  Madame  , 

"  Que  Votre  Majesté  me  permette  s'il  lui  plaît 
de  lui  dire  ,  avec  le  respect  que  je  lui  dois  ,  que 
sans  y  penser  elle  m'ôte  l'honneur  et  la  réputa- 
tion ,  en  disant  à  tous  ceux  qui  lui  parlent  de 
moi ,  que  je  suis  plus  coupable  qu'ils  ne  pen- 
sent. Votre  Majesté  peut-elle  dire  cela  en  con- 
science ?  Non  ,  Madame ,  elle  ne  le  peut  sans 
en  être  bien  assurée ,  et  elle  ne  le  peut  être  que 
par  le  rapport  d'une  personne  intéressée ,  qui 
ne  l'a  peut-être  pas  dit ,  mais  fait  dire  à  une 
jeune  personne  qui  n'a  pu  le  refuser  ,  et  qui  à 
présent  a  peine  à  s'en  dédire.  Votre  Majesté 
connoîtroit  bien  la  vérité  si  elle  vouloit  se  don- 
ner la  peine  d'examiner  la  chose  à  fond  ;  car 
voici  le  sujet  de  ma  disgrâce.  Je  donnai  avis  à 
Votre  Majesté  à  Melun,  en  10.52,  que  le  jour 
de  la  Saint-Jean  le  Roi ,  dînant  chez  M.  le  car- 
dinal ,  me  commanda  de  lui  faire  apprêter  son 
bain  sur  les  six  heures  dans  la  rivière,  ce  que 
je  lis  ;  et  le  Roi  en  y  arrivant  me  parut  plus 
triste  et  plus  chagrin  qu'à  son  ordinaire;  et 
comme  nous  le  déshabillions,  l'attentat  manuel 
qu'on  venoit  de  commettre  sur  sa  personne  pa- 
rut si  visiblement ,  que  Bontemps  ,  le  père  ,  et 
Moreau  le  virent  comme  moi.  Mais  ils  furent 
meilleurs  courtisans  que  moi  :  mon  zèle  et  ma 
fidélité  me  firent  passer  par  dessus  toutes  les 
considérations  qui  me  dévoient  faire  taire ,  et 
je  crus  être  obligé  en  conscience  d'en  avertir 
Votre  Majesté.  Je  le  fis,  et  elle  me  témoigna 
être  satisfaite  de  mon  procédé,  en  me  disant 
que  tous  les  services  que  je  lui  avois  rendus 
n'étoient  rien  en  comparaison  de  celui-là.  Votre 
Majesté  se  souviendra  ,  s'il  lui  plaît ,  que  je  lui 
ai  dit  que  le  Roi  parut  fort  triste  et  fort  chagrin  ; 
ce  qui  étoit  une  marque  assurée  qu'il  n'avoit 
pas  consenti  à  ce  qui  s'etoit  passé  et  qu'il  n'en 
aimoit  pas  l'auteur.  Je  ne  voudrois  pas  ,  Ma- 
dame ,  en  accuser  qui  que  ce  soit ,  parce  que  je 
craindrois  de  me  tromper  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  si  je  n'eusse  point  donné  cet 


avis  à  Votre  Majesté  ,  je  serois  encore  auprès 
du  Roi ,  mais  j'aurois  manqué  à  la  lidélité  que 
je  lui  devois. 

»  Je  dis  encore  une  fois  à  Votre  Majesté  que 
si  elle  vouloit  prendre  la  peine  d'examiner  tou- 
tes les  circonstances  de  cette  affaire  ,  elle  con- 
noîtroit aisément  mon  innocence  ,  et  pourroit 
aisément  se  décharger  la  conscience  du  mal 
que  je  souffre  il  y  a  douze  années.  Je  sortis  de 
quartier  à  Saint-Denis  ;  je  fus  neuf  mois  sans 
approcher  du  Roi ,  pendant  lesquels  je  fus  ma- 
lade à  l'extrémité.  Le  Roi  me  faisoit  l'honneur 
d'envoyer  de  deux  jours  l'un  savoir  de  mes  nou- 
velles ,  et  même  il  envoya  son  premier  médecin. 
M.  Carnavalet,  avec  qui  je  logeois  ,  pourroit 
témoigner  cette  vérité ,  et  que  toutes  les  fois 
qu'il  alloit  au  Louvre  le  Roi  lui  demandoit  com- 
ment je  me  portois.  Lorsque  je  fus  guéri ,  et 
que  j'eus  assez  de  force  pour  aller  au  lever  de 
Sa  Majesté ,  je  la  trouvai  encore  au  lit;  et,  eu 
présence  de  M.  Valot  et  de  Bontemps,  le  Roi 
se  leva  en  son  séant  et  me  témoigna  de  la  joie 
de  ma  guérison.  Votre  Majesté  eut  la  bonté  de 
faire  assurer  mes  beaux  frères  que  si  je  mou- 
rois  elle  conserveroit  ma  charge  à  mon  fils  :  ce 
n'étoit  pas.  là  me  traiter  en  coupable  ;  et  néan- 
moins il  y  avoit  déjà  quatre  ou  cinq  mois  que 
je  vous  avois  donné  cet  avis  à  Melun.  Quand 
est-ce  donc  que  j'ai  commis  ce  crime?  je  n'ai 
pas  couché  dans  la  chambre  du  Roi  depuis  ce 
temps-là.  Peut-il  tomber  dans  la  pensée  qu'un 
homme  dont  on  ne  se  plaint  point ,  que  l'on 
traite  comme  l'homme  du  monde  dont  on  est  le 
plus  satisfait ,  allât  lui-même  découvrir  la  chose 
pour  en  accuser  un  autre?  Je  ne  devins  coupa- 
ble que  neuf  mois  après  ,  quand  M.  le  cardinni 
revint  de  Bouillon.  Je  ne  lui  avois  point  écrit 
comme  les  autres ,  à  cause  de  ma  grande  mala- 
die :  il  témoigna  toutefois  être  satisfait  de  moi 
lorsque  je  pris  congé  de  lui  eu  sortant  de  quar- 
tier à  Saint-Denis.  Cela  ne  l'empêcha  pas,  étant 
à  Bouillon ,  de  promettre  ma  charge  au  nommé 
Talon  ,  pendant  que  Votre  Majesté  l'assuroit  à 
mes  enfans;  et  lorsqu'il  fut  venu  auprès  du  Roi , 
et  que  je  fus  prêt  d'entrer  en  quartier,  il  me  fit 
passer  dans  l'esprit  de  Votre  Majesté  pour  l'au- 
teur du  iïial  que  je  n'avois  pas  fait,  mais  que 
j'avois  vu  ,  et  que  je  vous  avois  dit  :  on  ne  m'en 
eût  jamais  accusé. 

>  Je  proteste  à  Votre  Majesté  que  si  j'avois  ete 
assez  malheureux  et  assez  méchant  pour  avoir 
commis  ce  crime,  je  n'en  aurois  jamais  parlé  , 
ni  à  Votre  Majesté  ni  à  personne  ,  puisqu'on  ne 
s'en  plaignoit  pas  ;  et  si  on  m'en  eût  accusé  ,  je 
ne  serois  pas  demeure  sur  le  pavé  de  Paris ,  et 
je  ne  me  serois  pas  avisé  de  me  vouloir  justifier  ; 
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car  Votre  Majesté  sait  le  nombre  des  personnes 
qui  ont  eu  la  bonté  de  l'en  importuner ,  sans  que 
cela  ait  pu  rien  gagner  sur  son  esprit.  Je  n'ai 
plus  qu'une  seule  chose  à  dire  à  Votre  Majesté  , 
c'est  que  le  Roi  sait  la  vérité  ;  si  elle  a  pour 
agréable  de  lui  en  parler  lorsqu'il  fera  ses  dévo- 
tions, je  ne  crois  pas  qu'une  si  belle  ame  aille 
contre  la  vérité  en  une  chose  où  il  y  va  de  sa 
conscience.  Il  ne  s'agit  point  de  savoir  qui  est  le 
coupable,  mais  seulement  si  je  le  suis  ou  non. 
La  chose  demeurera  éternellement  secrète,  et 
moi  toute  ma  vie ,  de  Votre  Majesté ,  le  très- 
humble,  etc.  (i)  » 

Pour  obliger  le  Roi  de  dire  la  vérité  à  la 
Reine,  sa  mère  ,  je  lui  écrivis  cette  lettre  pour 
l'en  prier  : 

"  S.ire, 

"  Si  j'avois  à  demander  justice  à  un  prince 
qui  n'eût  pas  toutes  les  qualités  que  Votre  Ma- 
jesté possède  ,  je  pourrois  craindre  de  ne  la  pas 
obtenir  ;  mais  puisque  je  la  demande  au  plus 
équitable ,  au  plus  généreux  de  tous  les  rois , 
plein  de  confiance  je  me  jette  à  ses  pieds  pour 
supplier  très -humblement  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  détromper  la  Reine,  sa  mère,  de 
l'opinion  qu'elle  a  de  moi  ;  car  ,  sans  dire  quelle 
est  ma  faute  ,  elle  dit  à  toutes  les  personnes  qui 
lui  parlent  de  moi  que  je  suis  coupable  d'une 
faute  considérable  pour  laquelle  on  m'a  ôté 
d'auprès  de  Votre  Majesté  ,  et  ainsi  elle  me 
couvre  de  honte  et  m'ôte  l'honneur  et  l'estime 
des  honnêtes  gens.  Votre  Majesté  sait  si  j'ai  fait 
quelque  chose  de  mat  :  je  ne  veux  point  d'autre 
juge  de  ma  conduite  qu'elle  ;  et  si  elle  a  toléré 
ma  disgrâce ,  c'a  été  dans  le  temps  de  son  en- 
fance ,  pendant  lequel  elle  n'agissoit  pas  encore 
par  ses  propres  sentimens.  A  présent  qu'elle 
fait  tout  par  elle-même  ,  et  que  sa  bonté  lui  foit 
écouter  l'oppressé  et  le  malheureux  ,  j'espère 
qu'elle  me  rendra  l'honneur  ,  et  qu'elle  rendra 
le  calme  à  ma  vie  languissante  depuis  treize 
années  ,  lui  protestant  que  j'en  emploierai  le 
reste  à  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  com- 
bler de  ses  saintes  bénédictions  toutes  les  an- 
nées de  Votre  Majesté.  Ce  sont  les  vœux  que 
fait ,  Sire,  de  Votre  Majesté ,  etc.  » 

Comme  madame  de  Mottcville  étoit  la  seule  à 
laquelle  la  Reine  se  fût  déclarée  sur  le  sujet  de 
ma  disgrâce,  et  qu'elle  lui  avoit  dit  que  j'étois 
coupable  du  crime  dont  je  l'avois  avertie,  je 
crus  ne  pouvoir  mieux  choisir  qu'elle  pour  la 

(1)  Voyez  la  noie  ci-dessus ,  jmgc  51, 
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prier  de  donner  ces  lettres  à  la  Reine ,  et  de  sup- 
plier  Sa  Majesté  de  donner  au  Roi  celle  qui  s'a- 
dressoit  à  lui ,  afin  qu'elle  eût  un  entier  éclair- 
cissement de  mon  innocence. 

Madame  de  Motteville ,  qui  ne  se  lassoit  point 
de  m'obliger,  se  chargea  volontiers  de  ces  let- 
tres ;  et  non  contente  de  les  donner  à  la  Reine, 
elle  l'obligea  de  les  lire  en  sa  présence,  appuya 
sur  les  plus  fortes  raisons,  et,  sans  craindre  de 
déplaire  à  une  princesse  qui  l'aimoit,  n'oublia 
rien  pour  lui  faire  connoître  avec  tout  le  respect 
possible  combien  elle  étoit  obligée  de  chercher 
des  éclaircissemens  sur  une  telle  affaire ,  bien 
loin  de  les  éviter  ;  mais  la  prévention  l'emporta 
sur  toutes  ses  raisons ,  et  mes  lettres  n'eurent 
aucun  effet. 

[  16G6]  Enfin  après  la  mort  de  cette  princesse, 
qui  arriva  en  1666,  vers  la  fin  de  janvier,  quoi- 
que je  n'eusse  aucune  espérance  de  rentrer  dans 
ma  charge,  ni  de  me  faire  payer  de  plusieurs 
années  de  mes  appointemens  qui  m'étoient  dues, 
néanmoins  je  considérai  le  tort  que  cette  dis- 
grâce faisoit  à  ma  famille ,  et  que  le  Roi  sachant 
mon  innocence,  qu'il  n'avoit  laissé  opprimer 
qu'à  cause  de  son  bas  âge,  il  étoit  trop  juste 
pour  ne  la  vouloir  pas  faire  connoître ,  et  me 
rendre  au  moins  ma  réputation  si  je  lui  en  fai- 
sois  parler.  Comme  l'affaire  étoit  délicate  ,  je 
désespérois  d'en  venir  à  bout ,  n'osant  hasarder 
aucun  de  mes  amis  ;  mais  il  arriva  une  chose 
qui  la  fit  réussir  lorsque  je  m'y  attendois  le 
moins. 

Un  de  mes  ancêtres  ayant  dérogé  à  cause  de 
sa  pauvreté  ,  pour  avoir  été  dépouillé  de  tous 
ses  biens  pendant  les  vieilles  ligues ,  j'avois  ob- 
tenu une  réhabilitation  pendant  la  régence;  mais 
comme  il  s'étoit  fait  pendant  ce  temps  quantité 
d'usurpations  de  noblesse,  le  Roi,  pour  réfor- 
mer cet  abus,  avoit  cassé  toutes  les  lettres  accor- 
dées pendant  les  troubles ,  se  réservant  néan- 
moins la  faculté  de  confirmer  celles  qui  avoient 
été  données  pour  services.  Ainsi  ce  m'étoit  une 
espèce  de  nécessité  d'honneur,  et  en  quelque  fa- 
çon une  permission  de  me  produire  ;  ce  que 
pourtant  je  n'osai  faire,  et  même  j'eus  bien  en- 
vie de  retenir  la  générosité  de  M.  le  comte  de 
Montignac ,  qui  s'offrit  à  moi  de  parler  au  Roi 
de  mon  affaire  ,  car  je  craignois  fort  de  fatiguer 
un  tel  ami  ;  mais  heureusement  je  pensai  qu'il 
pou  voit  avoir  quelque  liaison  avec  M.  Le  Tel- 
lier,  parce  qu'il  est  parent  de  madame  de  Lou- 
vois  ;  ainsi  je  crus  qu'il  seroit  à  propos  qu'il 
en  parlât  à  M.  Le  Tellier,  et  lui  donnât  un  mé- 
moire de  mon  affaire  :  ce  qu'il  fit  vers  le  mois 
de  juillet  de  la  même  année  166(). 

M.  Le  Tellier  lut  bien  aise  d'a\oir  celte  occa- 


sion  de  m'obliger.  Il  parla  de  mon  affaire  nu 
Roi  dans  le  conseil ,  et  Sa  Majesté  eut  la  bonté 
de  lui  accorder  la  grâce  que  je  lui  demandois , 
et  même  une  autre  que  je  n'osois  espérer ,  qui 
étoit  que  dorénavant  j'aurois  l'honneur  de  le 
voir  ;  ce  que  je  n'aurois  jamais  obtenu  de  Sa  Ma- 
jesté ni  même  demandé  ,  si  j'eusse  été  coupable 
du  crime  dont  on  m'accusoit. 

Aussitôt  que  madame  la  comtesse  de  Monti- 
gnac  m'eut  appris  cette  nouvelle  par  une  lettre 
de  monsieur  son  mari ,  je  m'en  allai  à  Fontai- 
nebleau où  étoit  alors  la  cour  ;  et  y  étant  arrivé, 
M.  le  comte  de  Montignac  me  présenta  à  M.  Le 
Tellier,  qui  me  reçut  fort  agréablement.  Et  après 
que  je  l'eus  remercié,  il  me  dit  que  je  pouvois 
me  présenter  au  Roi  et  que  les  chemins  étoient 
aplanis  ;  mais  que  je  me  gardasse  bien  d'entrer 
dans  aucun  éclaircissement  avec  Sa  Majesté, 

Le  lendemain  20  juillet,  comme  le  Roi  sor- 
toit  du  conseil ,  M.  le  comte  de  Montignac  me  pré- 
senta à  Sa  Majesté;  et  après  l'avoir  remercié  des 
grâces  qu'il  me  faisoit,  et  qu'il  m'eût  témoigné 
avoir  pour  agréable  que  j'eusse  l'honneur  de  le 
voir,  j'allai  à  sa  messe  et  à  son  dîner,  et  huit 
jours  durant  je  fus  à  son  lever,  où  Sa  Majesté 
m'accorda  les  mêmes  entrées  que  lorsque  j'étois 
en  possession  de  ma  charge. 

Madame  de  Montausier  me  présenta  à  la  Rei- 
ne, qui  me  reçut  fort  bien,  et  s'informa  fort  à 
cette  dame  et  a  madame  la  nourrice  de  toutes 
mes  aventures  :  sur  quoi  elles  ne  purent  pas  la 


LA    l'Ol.Tli.    [lG(i6j  ô7 

satisfaire  pleinement ,  car  personne  n'a  su,  hors 
les  intéressés ,  la  véritable  cause  de  ma  dis- 
grâce. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  détourner 
de  dessus  mes  enfans  les  suites  ordinaires  d'un 
tel  malheur;  car  sans  eux  je  me  serois  contenté 
pour  moi  de  la  satisfaction  intérieure  de  mon 
innocence  ,  et  de  la  connoissance  que  Dieu  eu 
a.  De  plus  ,  mes  amis  n'en  ont  jamais  douté ,  et 
mes  ennemis  ne  se  sont  jamais  mis  en  peine 
que  je  fusse  coupable  ,  pourvu  qu'ils  pussent  le 
faire  croire  ;  et  tout  ce  dont  les  autres  peuvent 
m'accuser,  c'est  de  n'avoir  pu  être  politique  aux 
dépens  de  mon  honneur  et  de  ma  conscience. 

On  ne  doit  pas  non  plus  s'étonner  de  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  de  grands  efforts  pour  rétablir 
mon  fils  dans  ma  charge ,  comme  quelques-uns 
le  craignoient.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  jour,  et  j'ai 
cru  qu'il  étoit  juste  d'abandonner  à  la  Provi- 
dence le  choix  de  sa  condition ,  puisque  jai 
éprouvé  toute  ma  vie  que  les  choses  que  j'ai  sou- 
haitées avec  le  plus  de  passion  ne  m'ont  jamais 
réussi ,  et  qu'au  contraire  les  avantages  qui  me 
sont  arrivés  ont  toujours  été  des  choses  aux- 
quelles je  nem'attendoispas.  Je  serois  donc  bien 
incorrigible  si  je  n'instruisois  mon  fils  par  mes 
malheurs,  de  la  foiblesse  humaine  et  de  la  fragi- 
lité des  espérances  de  ce  monde,  et  si  je  lui  lais- 
sois  chercher  un  véritable  appui  ailleurs  qu'en 
Dieu. 
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MEMOIRES 


DE  CE  QUr  s'est  PASSÉ 


DANS    LA    CHRÉTIENTÉ, 

depuis  le  comme]\cement  de  la  ouerlle  en  1«)72, 
jusqu'à  la  paix  conclue  en  1679  ; 

PAR  LE  CHEVALIER  TEMPLE, 

Seigneur  de  Shcene,  Baronnet,  Ambassadeur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  auprès  de  Messeigneurs  les  Étals.- 

Généraux  des  Provinces-Dnies  ,  et  aux  traités  de  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1GC8 

et  de  Nimègue  en  l'an  1678. 


TRADUIT  DE  L'ANGLOIS. 


NOTICE 


SCR 


LA  VIE  DU  CHEVALIER  TEMPLE 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 
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Le  chevalier  Gaillaume  Temple  naquit  à  Lon- 
dres en  1628.  Il  descendait  d'une  branche  cadette 
de  la  famille  des  Temple  de  Temple-Hall,  comté 
de  Leycester.  Son  grand-père  ,  nommé  Guillaume 
comme  lui,  tour  à  tour  compagnon  de  Sidney  et 
secrétaire  du  comte  d'Essex ,  se  fit  quelque  répu- 
tation dans  les  lettres  latines.  Son  père,  le  che- 
valier Jean  ,  fut  maître  des  rôles  et  conseiller 
privé  d'Irlande. 

Le  jeune  Temple  commença  ses  études  sous  la 
direction  du  docteur  Elammond ,  son  oncle ,  et 
les  termina  dans  un  des  collèges  de  l'Université 
de  Cambridge.  En  16i8  il  partit  pour  voyager 
sur  le  continent.  Il  devait  se  rendre  d'abord  en 
France  et  à  Paris.  Il  toucha  à  l'île  de  Whigt,  où 
l'infortuné  Charles  I"  était  retenu  prisonnier 
dans  le  château  de  Carisbrock  ;  il  y  rencontra  le 
chevalier  Osborn,  gouverneur  deGuernesey  pour 
le  roi ,  qui  se  rendait  à  Saint-Malo  avec  sa 
sœur.  Temple  les  accompagna  ;  et  pendant  la 
traversée  il  devint  amoureux  de  mademoiselle 
Osborn  qu'il  épousa  six  ans  après.  De  France,  où 
il  demeura  deux  ans  ,  il  passa  successivement  en 
Flandre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  apprit 
les  langues  de  ces  divers  pays.  De  retour  en 
1654,  il  se  retira  en  Irlande  avec  sa  femme  et  y 
vécut  loin  des  aCfaires  ,  occupé  seulement  de 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 

La  restauration  de  Charles  II  vint  l'arracher 
aux  loisirs  laborieux  de  sa  retraite.  Il  fut  élu  en 
1660  membre  de  la  Convention  d'Irlar)de,  dans 
laquelle  il  se  fit  remarquer  autant  par  ses  talents 
que  par  son  caractère,  et  l'année  suivante  en- 
voyé au  parlement  avec  son  père  par  le  comté  de 
Carlow.  L'un  des  commissaires  députés  auprès 
du  Roi  en  1662  ,  il  connut  pendant  son  voyage  le 
duc  d'Ormond,  récemment  nommé  lord  lieute- 
nant d'Irlande.  C'est  peut-être  cette  circonstance 
qui  le  décida  à  se  fixer  en  Angleterre  avec  sa 
famille.  Le  duc,  qui  avait  conçu  pour  lui  une 
estime  toute  particulière,  le  recommanda  avec 
instance  au  lord  Clarendon  ,  chancelier,  et  au  se- 
crétaire d'état  Arlington. 

Le  chevalier  Temple  avait  témoigné  le  désir 
d'être  employée  l'étranger,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  sous  un  climat  trop  rude;  mais  il  n'y  avait 
de  vacante  que  l'ambassade  de  Suède.  Arlington  la 


lui  proposa  en  attendant  une  mission  secrète  au- 
près de  l'évêque  de  Munster  qu'il  s'agissait  de 
lancer  contre  les  Hollandais,  alors  en  guerre 
avec  l'Angleterre.  Temple  accepta.  Il  fit  aisé- 
ment comprendre  au  prélat  belliqueux  que  tout 
serait  profit  pour  lui  dans  cette  affaire,  puisque 
le  cabinet  de  Saint-James  offrait  de  lui  payer  une 
somme  considérable  à  titre  de  subsides.  Le  traité 
fut  conclu  et  signé  en  vingt-quatre  heures.  On  a 
remarqué  que  Temple  tira  dans  cette  négociation 
un  grand  avantage  de  la  connaissance  approfon- 
die qu'il  avait  de  la  langue  latine ,  l'évêque  de 
Munster  parlant  cette  langue  plus  volontiers  que 
toute  autre.  Il  fut  en  récompense  de  son  succès 
créé  baronnet  et  nommé  résident  à  Bruxelles. 
C'était  en  1665. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  des  Pays- 
Bas  Espagnols  il  avait  fait  un  voyagea  La  Haye, 
où  il  s'était  lié  d'amitié  avec  le  grand  pension- 
naire de  Wilt.  En  1667,  il  eut  ordre  d'entamer 
des  négociations  avec  les  Etats  généraux  dans  le 
bot  de  les  détacher  de  l'alliance  de  la  France  ; 
car  les  conquêtes  de  Louis  XIV  en  Flandre  com- 
mençaient à  inquiéter  sérieusement  la  cour  de 
Londres.  Il  se  servit  avec  beaucoup  d'habileté  de 
ses  relations  familières  avec  le  grand  pension- 
naire, qu'il  entraîna  dans  les  projets  du  cabinet 
de  Saint-James  ;  et  le  traité  de  la  triple  alliance 
fut  conclu  en  1668  entre  l'Angleterre  ,  la  Suède 
et  la  Hollande.  Le  but  de  ce  traité  fut  atteint 
avant  même  qu'il  n'eût  été  signé  par  toutes  les 
parties.  L'Angleterre  et  la  Hollande  s'oÛVirent 
pour  médiatrices  entre  l'Espagne  et  la  France.  Il 
fut  convenu,  sur  leur  proposition,  qu'un  congrès 
s'assemblerait  à  Aix-la-Chapelle;  Temple  fut  un 
des  plénipotentiaires  pour  l'Angleterre. 

La  base  des  négociations  était  que  Louis  XIV 
se  renfermerait  dans  les  conditions  qu'il  avait 
proposées  lui-même  au  commencement  des  hos- 
tilités ,  c'est-à-dire ,  qu'il  choisirait  entre  la 
Franche-Comté  et  les  villes  conquises  du  côté  de 
la  Flandre ,  ou  que  les  puissances  alliées  lui  fe- 
raient la  guerre  par  terre  et  par  mer  jusquà  ce 
que  la  France  fût  restreinte  dans  les  limites  du 
traité  des  Pyrénées.  Louis  XiV  abandonna  la 
Franche-Comté  ,  et  la  paix  générale  fut  signée 
le  2  mai  1668. 
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Mais  celle  paix ,  arrachée  par  les  nécessilés 
du  raomenl ,  n'élait  pas  complèlement  sincère. 
Louis  XIV  se  seulail  profondément  irrilé  de  la 
défection  des  Hollandais.  Il  songea  aussitôt  à  se 
ménager  les  moyens  de  faire  tomber  sur  eux 
le  poids  de  sa  colère.  Il  fallait  d'abord  séparer 
l'Angleterre  de  la  triple  alliance.  Le  comte  d'Es- 
trades, ambassadeur  de  France  à  Londres,  com- 
mença très  habilement  avec  les  ministres  une 
négociation  que  la  duchesse  d'Orléans  vint  en- 
suite terminer  avec  Charles  II.  On  sait  que  cette 
princesse,  profitant  de  l'ascendant  qu'elle  avait 
sur  le  Uoi ,  son  frère  ,  assura  l'entier  succès  des 
desseins  de  Louis  XIV.  Il  fut  convenu  que  la 
France  pourrait  altaquer  la  Hollande  sans  que 
l'Angleterre  s'y  opposât,  et  que  le  monarque 
anglais  saisirait ,  de  son  côté  ,  la  première  occa- 
sion de  déclarer  la  guerre  aux  Etais  généraux. 

Pendant  que  les  choses  s'arrangeaient  ainsi  à 
Londres,  le  chevalier  Temple,  nommé  depuis 
la  paix  ambassadeur  extraordinaire  auprès  des 
Etals  généraux  ,  obéissant  à  ses  instructions  , 
s'efforçait,  à  La  Haye  ,  de  faire  confirmer  les  sti- 
pulations de  la  triple  alliance  et  d'y  obtenir  l'ac- 
cession de  rEs[)agne,  de  l'Empereur  et  des  princes 
allemands.  Tout  à  coup  il  fut  rappelé  par  son  ca- 
binet. D'abord  les  ministres  le  laissèrent  dans 
une  ignorance  complète  de  ce  qui  s'était  passé; 
mais  enfin  il  fallut  l'en  instruire  ;  et  alors  ils  lui 
proposèrent  de  retourner  à  La  Haye  et  de  cher- 
cher à  faire  naître  sous  main  quelque  prétexte 
d'hostilités  contre  la  Hollande.  Temple  était  en 
principe  opposé  à  toute  alliance  de  l'Angleterre 
avec  la  France.  Il  n'eut  garde  de  se  prêter  à 
l'exécution  d'une  convention  qui,  outre  qu'elle 
devait  être  sans  profit  pour  la  nation  britanni- 
que ,  se  présentait  du  côté  du  cabinet  de  Saint- 
James  avec  tous  les  caractères  d'une  insigne 
mauvaise  foi.  Il  refusa  positivement  la  déloyale 
mission  qu'on  lui  otTrait.  Toutefois  le  prétexte  de 
guerre  ne  manqua  pas.  Le  capitaine  du  Yacht 
qui  ramenait  en  Angleterre  la  famille  du  cheva- 
lier Temple ,  avait  ordre  de  faire  baisser  pavillon 
à  toute  la  flotte  hollandaise  qu'il  devait  traverser, 
et,  en  cas  de  refus,  de  tirer  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
tiré  sur  lui.  Il  en  arriva  ce  que  les  ministres  an- 
glais avaient  prévu  :  l'amiral  hollandais  voulut 
conserver  l'honneur  de  son  pavillon,  et  la  guerre 
fut  déclarée. 

Le  chevalier  Temple  se  i^etira  à  sa  maison  de 
Sheene,  près  de  Hicheniond,  et  s'y  livra  tout  en- 
tier à  la  culture  des  lettres.  C'est  alors  qu'il  com- 
posa son  ouvrage  intitulé  :  Observations  sur  les 
Provinces- Unies. 

1/AngIeterre  ne  fut  pas  heureuse  dans  la 
guerre  injuste  et  impolili(iue  qu'elle  faisait  à  la 
Hollande.  Il  s'éleva  dans  le  parlement  une  vive 
et  forte  opposition  qui  en  vint  à  menacer  de  re- 
fuser les  subsides.  Charles  11  dut  songer  à  la 
paix.  Temple,  rappelé  par  le  Uoi,  fut  chargé  des 
négociations  avec  l'arnbassailour  d'Espagne  qui 
avait  les  pleins  pouvoirs  des  Etats  généraux.  On 


sentait  le  besoin  d'en  finir  de  part  et  d'autre  ;  on 
s'entendit  promptement  ;  le  traité  de  paix  fut  si- 
gné le  19  février  1674. 

Le  ministère  offrit  l'ambassade  d"Espagr)e  au 
clievalier  Temple.  Le  père  de  celui-ci  vivait  en- 
core. Je  vois  dans  les  Mémoires  que  ce  fut  lui  qui 
prescrivit  à  son  fils  de  refuser  l'ambassade;  mais 
je  n'y  vois  pas  la  raison  de  ce  refus.  Il  fut  aussi 
question  de  nommer  le  chevalier  Temple  à  un 
emploi  de  secrétaire  d'Etat;  c'était  la  pensée  de 
Charles  II.  Temple  refusa  encore;  mais  en  même 
temps  il  dit  qu'il  accepterait  une  mission  en  Hol- 
lande, si  le  cabinet  jugeait  à  propos  de  la  lui 
confier.  Il  fut  donc ,  au  mois  de  mai  1674 ,  ren- 
voyé comme  ambassadeur  auprès  des  Etats  gé- 
néraux. Il  lui  était  spécialement  enjoint  de  pro- 
poser la  médiation  de  l'Angleterre  pour  une  paix 
générale.  Ses  ouvertures  à  ce  sujet  ne  furent 
rejetées  par  aucune  puissance  ;  mais  il  y  avait 
partout  fort  peu  de  disposition  à  traiter.  On  dis- 
cuta près  de  deux  ans  sur  le  choix  du  lieu  où  de- 
vait se  tenir  le  congrès  ,  et  les  négociations  ne 
commencèrent  à  Nimègue,  qu'en  1676.  Il  fallut 
encore  deux  ans  pour  arriver  à  la  conclusion  du 
traité,  qui  fut  enfin  signé  le  10  août  1678.  Les 
médiateurs,  pour  l'Angleterre,  étaient  lord  lîer- 
kley,  le  chevalier  Temple  et  sir  Lionel  Jenkins. 

Ce  fut  pendant  les  travaux  du  congrès  que  le 
prince  d'Orange  conçut  la  pensée  d'épouser  la 
princesse  Marie,  fille  aînée  du  duc  d'Yorck ,  de- 
puis Jacques  II.  Il  consulta,  sur  ce  sujet ,  le  che- 
valier Temple,  qui  avait  eu  l'habileté  de  gagner 
sa  confiance  dans  le  temps  mémo  où  il  entrete- 
nait les  relations  les  plus  intimes  avec  le  grand 
pensionnaire  de  Wilt.  Le  mariage  se  fit,  comme 
on  sait ,  en  1677. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  Nimègue  , 
le  chevalier  Temple  retourna  en  Angleterre. 
Charles  II,  qui  voyait  s'affaiblir  l'autorité  de  son 
gouvernement,  lui  fit  proposer  encore  une  fois  de 
le  nommer  à  un  emploi  de  secrétaire  d'Etat; 
Temple  répondit  par  un  nouveau  refus;  mais  il 
engagea  le  Roi  à  recomposer  son  conseil  privé  et 
à  y  faire  entrer  des  hommes  dont  les  opinions 
connues  pussent  ramener  les  esprits.  Il  consen- 
tait lui-même  à  en  faire  partie.  Le  conseil  privé 
fut  en  effet  réformé  quelque  temps  après.  Temple 
n'assista  que  très  rarement  à  ses  délibérations, 
parce  que  la  présidence  avait  été  donnée  à  lord 
Schafsbury,  dont  il  était  l'adversaire  déclaré.  A 
celle  époque  il  fut  élu  membre  du  parlement  par 
l'Université  de  Cambridge  ;  mais  il  parla  peu  dans 
la  chambre  des  communes,  et  il  n'y  joua  pas  le 
rôle  que  send)lait  lui  imposer  son  caractère 
officiel. 

Le  chevalier  Temple  s'éloignait  chaque  jour 
davantage  des  affaires  ;  il  avait  pourtant  accepté 
l'ambassade  d'Espagne  qui  lui  fut  retirée  ,  on  ne 
sait  pourquoi,  au  moment  où  ses  préparatifs  de 
départ  allaient  être  finis.  Le  parlement  ayant  été 
dissous  ,  il  aurait  consenti  à  se  faire  réélire  par 
l'université  de  (]and)ridge  ,  si  le  Uoi  lui-même 
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n'avait  pas  considéré cclto  démarche  comme  tout- 
à-fait  iuutile  à  son  service.  Mais  il  ne  paraissait 
presque  plus  au  conseil  privé,  dont  il  fut  enlin 
exclu  avec  les  lords  Essex  et  Cumborland. 

Il  était  encore  dans  la  fleur  de  l'à^e  ,  et ,  mal- 
gré cela,  il  résolut  de  ne  plus  prendre  i)art  au 
raaniment  des  afl'aires  publiques.  En  1080,  il 
acheta  le  château  de  Moor  Park.,  (\m\s  le  coinlé 
de  Surrey.  En  passant  à  Londres  pour  s'y  rendre, 
il  eut  une  audience  de  Jacques  H  qui  venait  de 
succéder  à  Charles  II,  son  frère.  Le  Roi  lui  fit 
des  reproches  pleins  de  bienveillance  et  de  t;ràce 
sur  sa  retraile  prématurée.  Temple  fut  touché 
des  paroles  de  Jacques;  mais  il  resta  inébranla- 
ble dans  sa  résolution. 

La  révolulron  de  1688  le  trouva  dans  la  même 
volonté.  Il  ne  servit  pas  la  cause  de  Jacques  II; 
mais  il  ne  la  combattit  pas  non  plus;  il  se  ren- 
ferma dans  la  neutralité  la  plus  absolue.  Il  ne 
voulut  pas  permettre  que  son  fils  allât  rejoindre 
le  prince  d'Orange  tant  que  Jacques  fut  encore 
dans  le  royaume.  Quand  le  Uoi  Guillaume  et  la 
Reine  Marie  eurent  pris  possession  de  la  cou- 
ronne, Temple  parut  un  moment  à  la  cour;  mais 
il  repoussa  toutes  les  offres  d'emploi  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  vers  la  fin  de  1689  il  retourna  à 
Moor-!*ark  pour  n'en  phr:  sortir. 

Le  chevalier  Temple  perdit  son  fils  eu  1689, 
sa  femme  en  1694,  et  mourut  lui-même  en  1698  , 
âgé  de  soixante-dix  ans,  suivant  l'auteur  de  sa 
vie,  placée  en  lô!e  de  ses  Mémoires,  ou  à  la  fin  de 
1700,  suivant  Chalmers  ;  alors,  il  auroil  eu 
soixante-douze  ans.  Il  ctail  depuis  long-temps  si 
horriblement  tourmenté  de  la  goutte  ,  que  ses  fa- 
cultés intellectuelles  en  avaient  été  affaiblies.  Il 
fut  enterré  à  Westminster;  mais,  conformément 
aux  prescriptions  de  son  testament  ,  son  cœur, 
enfermé  dans  une  boite  d'argent ,  fut  déposé  sous 
le  cadran  solaire  de  son  jardin  de  Moor-Park. 

Dans  la  vie  privée,  le  chevalier  Temple  n'a  pas 
mérité  la  haute  estime  qui  s'est  attachée  à  ses 
services  publics.  Il  était  d'un  caractère  vaniteux 
et  morose.  II  y  avait  tant  de  violence  dans  ses 
haines  ,  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  trouble  ceux 
qu'il  haïssait ,  ni  parler  d'eux  sans  colère.  Son 
ambition  était  pleine  d'envie  et  d'orgueil.  Ma- 
térialiste entêté,  il  répétait  souvent  que;  «  le 
sage  dispose  à  son  gré  de  la  vie,  et  qu'il  faut 
partir  quand  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  vivre 
agréablement.  »  Il  fut  cruellement  puni  d'a- 
voir professé  au  sein  de  sa  famille  cette  doc- 
trine impie  :  son  fils  unique,  qui  avait  reçu  de 
Guillaume  !II,  à  son  avènement  le  ministère  de 
la  guerre  ,  et  qui  voyait  devant  lui  un  long  ave- 
nir de  puissance  et  d'honneur  ,  pour  avoir  échoué 
dans  une  entreprise  qu'il  avait  conseillée  au  Roi, 
se  noya  volontairement  dans  la  Tamise. 

Dans  la  vie  publique  ,  Temple  fut  un  homme 
d'état  savant,  habile,  désintéressé.  Il  avait  de 
l'esprit ,  de  l'adresse  ,  de  l'insinuation  et  avec  cela 
une  simplicité  apparente  qui  lui  conciliait  aisé- 
ment la  confiance.  Sa  participation  active  aux 


traités  généraux  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimô- 
gue,  avait  rendu  son  nom  célèbre  dans  toute 
l'Europe  et  lui  avait  mérité  une  noble  et  légitime 
popularité  en  Angleterre. 

Nul  n'avait  plus  entièrement  les  sentiments  et 
les  préjuges  anglais.  Il  se  montra  dans  toutes  les 
occasions  ennemi  acharné  et  détracteur  insolent 
de  la  France.  Il  porta  môme  la  prévention  et  la 
haine  à  cet  égard  ,  jusqu'à  défendre  à  ses  petites 
filles,  par  une  clause  expresse  de  sou  testament, 
de  se  marier  jamais  avec  des  Français.  Dans  ses 
Mémoires,  il  est  constamment  d'une  injustice  et 
d'une  partialité  si  révoltantes,  qu'il  me  suffira 
d'en  citer  quelques  exemples  sans  avoir  besoin 
de  le  réfuter  autrement.  En  1672,  la  France  et 
l'Angleterre  faisaient  la  guerre  à  la  Hollande. 
«Nos  flottes,  dit  le  chevalier  Temple,  sembloient 
plutôt  affaiblies  que  fortifiées  par  la  jonction  de 
celles  des  François.  Nos  matelots  combattoient 
lâchement;  et  il  paroissoit  qu'ils  se  défioient  plus 
de  leurs  alliés  qu'ils  ne  craignoient  leurs  enne- 
mis. »  Ailleurs  il  prétend  que  Turenne  attribuait 
une  grande  partie  de  ses  succès  au  courage  des 
régiments  anglais  au  service  de  France.  Après  la 
mort  de  ce  grand  homme,  «  M.  de  Lorges  passa  le 
Rhin  à  la  vue  de  l'armée  impériale  par  les  bons 
ordres  qu'il  donna  partout,  et  à  la  faveur  de  la 
bravoure  des  régimens  anglois ,  qui  arrêtèrent 
plusieurs  fois  les  Impériaux  et  donnèrent  temps 
au  reste  de  l'armée  de  passer.  »  Enfin  .  et  je  ter- 
minerai par  là  ces  étranges  citations  :  «  Il  est 
certain  ,  dit  le  chevalier  Temple,  que  Louis  XIV 
doit  sa  grandeur  et  le  bruit  qu'il  a  fait  dans  le 
monde  ,  aux  soins  et  aux  artifices  dont  on  se  ser- 
voit  pour  ménager  l'esprit  facile  du  Uoi,  et  à 
l'indifférence  qu'il  avoit  pour  la  guerre,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi.  » 

Ce  n  est  pas  juger  trop  sévèrement  de  pareils 
Mémoires,  que  de  dire  qu'ils  demandent  à  être 
lus  avec  la  plus  grande  réserve.  Temple  n'est  pas 
impartial;  j'ajouterais  volontiers  qu'il  ne  veut  pas 
l'être.  Il  bail  Louis  XIV  ;  il  est  jaloux  des  Fran- 
çais ,  et  il  a  une  admiration  passionnée  pour  le 
prince  d'Orange. 

Cependant  il  ressort  de  son  récit  que,  dans  le 
congrès  de  Nimègue,  les  plénipotentiaires  fran- 
çais se  conduisirent  avec  une  franchise ,  uno 
loyauté  et  une  habileté  tout  ensemble ,  qui  firent 
tout  le  succès  de  leurs  négociations.  C'est  un  fait 
qu'il  faut  avoir  grand  soin  de  remarquer. 

Le  chevalier  Temple  avait  écrit  des  Mémoires 
qui  comprenaient  tout  l'intervalle  du  temps  où  il 
avait  été  employé  aux  affaires  publiques.  Ces 
Mémoires  se  divisaient  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière était  consacrée  aux  négociations  dont  il 
fut  chargé,  de  1665  à  1670.  Elle  a  été  brûlée  par 
lui-même.  On  croit  que  c'est  parce  qu'il  y  faisait 
l'éloge  de  lord  Arlington  qui,  après  avoir  puis- 
samment contribué  au  traité  de  la  triple  alliance, 
avait  ensuite  négocié  la  convention  de  16t)8onlre 
la  France  et  l'Angleterre  contre  la  Hollande. 
La  seconde  partie  contient  un  précis  des  ijiicr- 
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les  entre  la  France  et  la  Hollaiide,  depuis  1672 
jusqu'à  la  paix  de  Niraègue,  et  une  relation  dé- 
taillée des  négociations  qui  vinrent  y  mettre  fin. 
r/est  celle  qui  fait  partie  de  cette  coliection.  Elle 
a  été  publiée  à  Londres  en  1692;  et  la  même  an- 
née il  en  a  para  une  traduction  française  à  La 
Haye.  Temple  vivait  encore.  Quoique  ses  Mémoi- 
res soient  adressés  à  son  fils  ,  et  qu'on  ait  voulu 
en  conclure  qu'ils  ont  été  composés  pour  lui  seul, 
ou  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  donné  son  con- 
sentement à  cette  double  publication.  Une  se- 
conde édition  de  la  traduction  française  a  été 
également  imprimée  à  La  Haye  e?i  1693.  On  n'y 
remarque  qu'un  léger  clianuement  dans  le  pre- 
mier paragraphe,  changement  devenu  nécessaire 
par  la  suppression  de  la  première  partie  des  Mé- 
moires. 

Enfin  ,  la  troisième  partie  commence  à  la  paix 
de  Nimègue  et  se  termine  à  l'époque  de  la  re- 
traite définitive  du  chevalier  Temple.  Elle  ne 
concerne  que  les  affaires  intérieures  de  l'Angle- 
terre ,  et  par  conséquent  elle  n'a  pas  dû  trouver 
place  parmi  les  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
notre  pays. 

La  correspondance  du  chevalier  Temple  avec 
les  ministres  pendant  les  années  comprises  dans 
la  première  partie  de  ses  Mémoires,  a  été  publiée 
en  1699  ,  1701  et  1703.  Elle  n'est  pas  sans  inté- 
rêt pour  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Temple 
l'avait  revue  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Je  n'ai  point  à  moccuper  des  autres  ouvrages 
du  chevalier  Temple.  Je  me  contenterai  donc  de 
citer  les  titres  de  ceux  qui  out  été  le  plus  remar- 


qués :  Obxrn'a lions  sur  l'étal  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Iiax  ;  Inlroditction  à  l'histoire  d'Angle- 
terre ;  Considérations  sur  la  f^iliialion  des  diverses 
puissances  de  V Europe  par  rapport  à  l'Angleterre  ; 
Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  du  gouverne- 
ment; sur  les  moyens  d'avancer  le  commerce  de 
l'Irlande;  Essai  sur  les  mécontentements  popu- 
laires; Essai  sur  le  savoir  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ;  Défense  de  cet  Essai;  etc. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  nous  ont  valu  un 
jugement  de  Voltaire  sur  l'auteur  :  a  Ce  qui  est 
étonnant ,  dit-il,  c'est  qu'ayant  toute  sa  vie  cul- 
tivé les  belles-lettres ,  il  ne  raisonne  pas  mieux 
sur  nos  bons  auteurs  et  sur  nos  philosophes  ;  il 
regarde  Rabelais  comme  un  grand  homme;  il 
cite  les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos 
meilleurs  ouvrages...  C'était  pourtant  un  homme 
savant ,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  am- 
bassadeur qui  avait  fait  de  profondes  réflexionp 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu  ;  il  posspdait  de  grandes 
connaissances.  Un  préjugé  suffit  pour  gâter  tout 
ce  mérite.  » 

Temple  a  encore  écrit  d'autres  Essais  sur  la 
santé,  sur  la  longue  vie,  sur  l'excès  des  afflic- 
tions, et  même  sur  l'emploi  du  moxa  pour  la 
guérison  de  la  goutte.  Il  avait  souffert  de  cette 
maladie  depuis  l'âge  de  quarante  ans  et  n'avait 
jamais  voulu  voir  de  médecin. 

La  traduction  française  de  la  seconde  partie 
de  ses  Mémoires  a  été  réimprimée  pour  la  col- 
lection de  Petitot. 

MOREAU. 


A  M.  ROSENBOOM, 


COSSEILLER    DE    LA    COUR     DJC    JUSTICE     DE    HOLLANDE,     ETC. 


Monsieur, 


Il  y  a  long-temps  que  je  cherchois  l'occasion 
d'avoir  quelque  chose  à  vous  offrir  qui  pût  vous 
marquer  la  reconnoissance  que  je  vous  dois 
pour  tant  de  bontés  que  vous  m'avez  témoi- 
gnées ;  mais  n'ayant  rien  rencontré  jusques  à 
présent  qui  méritât  de  \ous  être  offert ,  je  m'é- 
tois  contenté  de  conserver  dans  mon  cœur  le 
juste  désir  que  j'avois  de  vous  rendre  un  tel 
hommage.  Mon  bonheur  a  voulu  à  la  fin  qu'il 
me  soi't  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  d'un 
des  grands  hommes  de  ce  siècle,  iliustre  par  les 
grands  emplois  qu'il  a  exercés  ,  et  par  l'estime 
qu'ont  faite  de  lui  plusieurs  grands  princes  de 
l'Europe.  Rien  ne  m'a  semblé  ,  Monsieur,  plus 
digne  de  vous,  et  plus  propre  à  m'acquitter  au- 
près de  vous  de  tant  d'obligations  que  je  vous 
ai,  que  ce  dernier  ouvrage  de  ses  Mémoires  que 
l'on  a  mis  au  jour,  où  il  fait  un  portrait  si  na- 
turel et  si  admirable  de  notre  auguste  monar- 
que ,  et  où  il  étale  tant  de  belles  actions  de  ce 
grand  héros  dont  vous  avez  été  le  témoin  ocu- 
laire, l'ayant  accompagné  partout,  dans  toutes 
ses  fameuses  expéditions  et  conquêtes,  avec  un 
zèle  inestimable,  et  un  attachement  qui  n'a 
guère  d'exemple.  Aussi ,  Monsieur,  votre  fidé- 
lité aussi  bien  que  votre  prudence  et  votre  sa- 
gesse ont  trouvé  auprès  d'un  si  grand  et  si  gé- 
néreux prince  tout  le  retour  qu'elles  pouvoient 
espérer,  non-seulement  par  les  nouvelles  char- 
ges dont  Sa  Majesté  a  honoré  votre  personne  et 
tous  ceux  de  votre  maison  ,  mais  par  la  distinc- 
tion qu'il  en  fait  paroître,  et  par  les  marques 
d'estime  qu'il  vous  témoigne  publiquement  dans 
toutes  les  occasions.  C'est  là ,  Monsieur,  le  bel 
endroit  de  la  vie  d'un  honnête  homme;  et  l'on 
peut  bien  juger  qu'un  monarque  si  éclairé,  et 
si  admirable  dans  le  choix  des  personnes ,  ne 


jette  point  les  yeux  sur  quelqu'un  qu'il  ne  fasse 
en  même  temps  son  éloge ,  et  le  fasse  regar- 
der comme  véritablement  digne  de  ses  bonnes 
grâces. 

J'ose  espérer.  Monsieur,  que  vous  ne  con- 
damnerez pas  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  vou- 
loir contribuer  de  mon  côté  à  éterniser  votre 
mérite  en  mettant  au  jour  les  bienfaits  dont  ce 
grand  monarque  vous  a  honoré.  C'est  à  quoi 
ce  livre  me  sert,  lequel  j'ai  fait  traduire  de 
l'anglois  dans  une  langue  universellement  plus 
entendue:  et  quoiqu'il  paroisse,  par  l'avertis- 
sement du  libraire  anglois  ,  que  ce  livre  n'a  pas 
été  publié  en  anglois  de  l'aveu  de  l'auteur,  ce- 
pendant comme  il  ne  l'a  pas  désavoué,  et  qu'il 
paroît ,  par  tout  le  contenu  ,  qu'il  ne  peut  être 
que  de  cet  habile  ministre  ,  j'ai  jugé  qu'il  étoit 
de  mon  devoir  d'y  mettre  sou  nom ,  afin  que 
le  public  reconnût  à  l'ouverture  à  qui  il  a  obli- 
gation d'un  si  bon  ouvrage.  Et  comme  l'auteur 
vous  ressemble  en  modestie,  n'agréant  pas  l'en- 
cens, aimant  toujours  plus  de  le  mériter  que 
de  le  recevoir,  je  n'ai  voulu  rien  mettre  ici  qui 
pût  faire  rougir  la  vôtre. 

J'espère ,  Monsieur,  que  vous  me  pardonne- 
rez bien  la  liberté  que  J'ai  prise  de  vous  le  con- 
sacrer, comme  le  témoignage  le  plus  authenti- 
que qu'un  homme  de  ma  profession  pouvoit 
vous  donner,  et  d'y  ajouter  que  je  suis  et  serai 
toute  ma  vie,  avec  un  très-prol'ond  respect, 


Monsieur, 


Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Adbian  MOETJENS. 


m.    C.  D.   M.,   T.   Vlll. 


AVERTISSEMENT 


DU    LIBRAIRE    ANGLAIS 


Ces  Mémoires  me  furent  donnes  il  y  a  quel- 
que temps  par  une  personne  à  qui  je  ne  saurois 
plus  les  rendre;  et  je  n'ai  pas  su,  depuis  que 
je  les  ai ,  que  l'auteur  se  soit  rais  en  peine  de 
découvrir  ce  qu'ils  sont  devenus.  Il  paroît,  à  la 
vérité,  par  lepitre  qu'il  adresse  à  son  fils ,  qu'il 
souhaitoit  que  cet  ouvrage  ne  fût  pas  publié 
pendant  sa  vie  ;  mais ,  malgré  le  respect  que 
j'ai  pour  lui,  je  ne  saurois  être  de  son  senti- 
ment ,  et  je  croirois  faire  un  grand  tort  au  pu- 
blic si  je  retenois  plus  long-temps  un  ouvrage 
qui  a  donné  tant  de  satisfaction  à  tous  ceux 
qui  l'ont  lu.  J'espère  même  que  l'auteur  n'aura 
pas  sujet  de  se  plaindre  de  moi ,  s'il  considère 
qu'on  ne  m'a  pas  défendu  de  le  publier  lors- 
qu'on me  l'a  mis  entre  les  mains.  Si  les  amis 


de  cet  illustre  auteur  peuvent  obtenir  de  lui  la 
première  et  la  troisième  partie  de  ces  Mémoires, 
ils  rendront  un  grand  service  à  tout  le  monde , 
et  aura  sans  doute  un  très-grand  plaisir  de  les 
voir,  parce  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  seront 
plus  corrects  que  ceux-ci ,  qui  vraisemblable- 
ment n'ont  pas  été  revus. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'auteur  ;  la  première  page 
de  son  livre  le  fera  assez  connoître  :  je  ne  dirai 
rien  non  plus  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire, 
ni  du  temps  qu'il  a  écrit;  on  le  peut  voir  par 
sa  lettre.  Ainsi  je  finis  en  priant  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu'il  lui  donne  une  bonne  santé  et 
une  longue  vie,  afin  qu'il  continue  d'être  l'or- 
nement de  la  république  des  lettres,  aussi  bien 
que  celui  de  son  pays. 


A  MON  FILS. 


Le...  d'avril  1683. 


Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  refusé 
aucune  chose  que  vous  m'ayez  demandé  :  ce 
que  je  dis  moins  pour  faire  valoir  ma  complai- 
sance, que  pour  vous  louer  de  ne  m'avoir  ja- 
mais fait  que  des  demandes  raisonnables  ;  ce 
qui  est  bien  plus  extraordinaire  à  un  jeune  hom- 
me, qu'il  ne  l'e^t  à  un  vieillard  d'accorder  à 
un  (ils  ce  qu'il  souhaite  de  lui.  Je  me  suis  enfin 
résolu  d'acquiescer  à  ce  que  vous  m'avez  si  sou- 
vent demandé-,  et  je  veux  bien,  si  je  vis,  vous 
laisser  quelques  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  les  emplois  publics  que  j'ai  eus  dans 
les  pays  étrangers  depuis  l'an  1G{)5  jusqu'à 
IGTS.  J'ai  eu  part  dans  toutes  les  plus  impor- 
tantes négo«;iations  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  j'ai  été  instruit  de  presque  toutes  les 
révolutions  qui  sont  arrivées  durant  ce  temps- 
là.  La  confiance  que  le  Roi  mon  maître  a  eue 
en  moi ,  aussi  bien  que  ses  principaux  ministres 
et  ceux  des  princes  étrangers,  m'a  donné  l'a- 
vantage de  pouvoir  découvrir  les  véritables 
causes  de  tant  d'événemens,  en  quoi  la  cour  et 
le  parlement  se  sont  si  souvent  trompés,  et 
d'où  il  est  arrivé  que  certaines  personnes  ont 
été  louées  ,  d'autres  blâmées,  et  d'autres  enfin 
soupçonnées  sans  l'avoir  mérité. 

J'ai  employé  vingt  ans  dans  les  affaires  pu- 
bliques, à  savoir  depuis  la  trente-deuxième 
jusqu'à  la  cinquante-deuxième  année.  C'est  là , 
selon  moi ,  le  temps  de  la  vie  le  plus  propre  à 
servir  son  prince  et  son  pays  ,  parce  que  celui 
qui  procède  et  celui  qui  suit  est  ordinairement 
le  partage  des  plaisirs  et  du  repos.  L'amour  que 
j'ai  toujours  eu  pour  ma  patrie ,  et  la  vénéra- 
tion que  j'avois  pour  ses  lois  ,  ne  me  permirent 
pas  d'entrer  dans  les  affaires  publiques  jusqu'à 
l'heureux  retour  du  Roi  en  IGOO  ;  et  vous  vous 
souvenez  bien  aussi  que  je  vous  envoyai  en 
1680  pour  informer  Sa  Majesté  de  la  résolution 
que  j'avois  prise  de  renoncer  pour  toujours  aux 
emplois  publics  et  de  mener  une  vie  retirée. 
Avant  et  depuis  le  temps  que  je  viens  de  mar- 
quer, je  n'ai  pas  plus  pris  de  part  à  tout  ce  qui 
s'est  fait   dans  le  monde  qu'un   vieillard  en 


prend  d'ordinaire  à  ce  qui  se  passe  sur  un  ibéà- 
tre  où  ,  après  être  assis  le  plus  commodément 
qu'il  peut,  il  se  divertit  de  ce  qu'il  y  voit, 
sans  se  mettre  en  peine  ni  des  acteurs  ni  de 
l'intrigue ,  et  sans  se  soucier  de  sortir  avant  que 
la  comédie  soit  finie.  Tout  ce  que  vous  devez 
donc  attendre  de  moi  est  renfermé  dans  cet  es- 
pace de  temps  ;  et  n'espérez  pas  d'y  trouver 
d'autre  ornement  que  la  vérité.  Vous  savez 
combien  je  suis  naturellement  paresseux  ,  com- 
bien je  suis  infirme ,  combien  mes  yeux  sont 
affoiblis,  et  enfin  combien  j'emploie  de  temps 
à  me  promener  à  cheval  ou  à  pied,  pour  com- 
battre autant  qu'il  m'est  possible  deux  ma- 
ladies qui  me  font  une  cruelle  guerre  depuis 
quelque  temps;  de  sorte  que  vous  êtes  en  par- 
tie redevable  de  la  satisfaction  que  vous  vous 
promettez  de  mon  ouvrage  à  ma  mauvaise 
santé  ou  au  mauvais  temps,  qui  sont  deux  ac- 
cidens  qui  ne  manquent  jamais  aux  gens  de 
mon  âge  et  dans  notre  climat.  Au  reste  ,  si 
vous  trouvez  dans  ces  Mémoires  quelque  chose 
d'instructif  et  de  divertissant ,  vous  devez  uni- 
quement l'attribuer  à  la  tendresse  et  à  l'estime 
que  j'ai  pour  vous;  sans  quoi  je  n'aurois  pas 
employé  mon  temps  à  faire  un  pareil  recueil. 
Comme  je  n'ai  en  vue  que  votre  seule  satisfac- 
tion ,  je  souhaite  aussi  que  ces  Mémoires  ne 
servent  qu'à  vous  seul  pendant  ma  vie;  mais 
quand  je  serai  mort  ils  demeureront ,  aussi  bien 
que  tout  ce  que  j'ai,  à  votre  disposition.  Je  se- 
rois  bien  aise  que  mes  emplois  publics  contri- 
buassent du  moins  quelque  chose  à  votre  diver- 
tissement, puisqu'ils  ont  si  peu  contribué  à 
votre  fortune.  J'avoue  qu'il  a  été  souvent  en 
mon  pouvoir  de  la  rendre  meilleure,  mais  je 
n'ai  pas  voulu  profiter  des  occasions  que  j'en 
avois  ;  et  j'ai  bien  plus  souvent  considéré  de 
combien  peu  de  choses  je  manquois  ,  que  je 
n'ai  pensé  à  augmenter  le  bien  que  j'avois  déjà. 
Si  vous  êtes  dans  les  mêmes  sentimens ,  vous 
serez  toujours  assez  riche  ;  mais  si  vou.s  avez 
d'autres  pensées,  vous  serez  infailliblement  tou- 
jours pauvre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

l)G73]  Ayant  fini  la  première  partie  de  ces 
Mémoires  au  temps  que  je  quittai  tous  les  em- 
plois publics,  c'est-à-dire  à  l'année  1G71  ,  qui 
fut  bientôt  suivie  de  la  seconde  guerre  de  Hol- 
lande (i) ,  je  commencerai  la  suite  de  ces  Mé- 
moires par  les  acheminemens  à  la  paix  qui  fut 
conclue  en  1G73  entre  l'Angleterre  et  les  Etats 
généraux. 

H  s'étoit  déjà  passé  deux  étés  depuis  cette 
guerre,  avec  diverses  rencontres  en  mer  sans  en 
venir  à  aucune  action  décisive  ;  après  quoi  les 
deux  partis  commencèrent  à  songer  sérieuse- 
ment à  la  paix,  et  s'aperçurent  qu'elle  leur  étoit 
absolument  nécessaire.  Les  deux  nations  s'é- 
toient  engagées  dans  cette  guerre  sans  être  mal 
ensemble  ,  et  l'on  avoit  cru  des  deux  côtés  que 
c'étoit  plutôt  une  querelle  entre  les  ministres 
des  deux  Etats  qu'entre  les  peuples.  Les  Hol- 
landois  s'imaginèrent  d'abord  que  cette  guerre 
étoit  seulement  contre  la  faction  de  de  Witt,  en 
faveur  du  prince  d'Orange  (2)  :  en  Angleterre , 
quelques-uns  l'attribuèrent  à  des  ministres  cor- 
rompus par  l'argent  de  France;  et  d'autres,  qui 
prétendoient  pénétrer  plus  avant,  l'attribuèrent 
à  des  desseins  plus  profonds  et  d'une  plus 
grande  conséquence.  La  violence  et  l'emporte- 
ment que  le  lord  Cliffort  lit  paroître  pour  la 
commencer  donnèrent  un  méchant  air  en  géné- 
ral à  toute  cette  affaire  ;  et  le  mépris  qu'on  té- 
moigna pour  le  parlement ,  sans  la  participation 
duquel  on  l'entreprit,  coupa  pour  ainsi  dire  le 
principal  nerf  de  la  guerre. 

Les  secours  d'argent  que  nous  recevions  de 
la  France  n'étoient  pas  proportionnés  à  la  dé- 
pense qu'il  nous  falloit  faire  pour  nos  flottes  , 
qui  d'ailleurs  semblèrent  être  plutôt  affoiblics 
que  fortifiées  par  la  jonction  de  celle  des  Fran- 
çois. Nos  matelots  combatloient  lâchement,  et 
il  paroissoit  qu'ils  se  défioient  plus  de  leurs  alliés 
qu'ils  ne  craignoient  leurs  ennemis;  d'ailleurs 

(i)  Guerre  de  167-2,  clans  laquelle  la  duchesse  d'Or- 
léans avait  cnlrainé  le  Roi ,  son  frère. 

(2)  Guillaume-Henri  de  Nassau ,  lils  posthume  de 


les  mécontentemens  dans  le  royaume  étoient  si 
grands,  que  l'assemblée  de  notre  milice  pour 
défendre  nos  côtes  sembloit  être  d'une  aussi 
dangereuse  conséquence  qu'une  descente  de  nos 
ennemis.  Mais  ce  qui  pressa  le  plus  le  Roi  à 
songer  à  la  paix,  fut  la  résolution  que  l'Espagne 
prit  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  en  fa- 
veur de  la  Hollande,  comme  elle  avoit  déjà  fait 
à  la  France,  à  moins  que  la  paix  ne  lut  bientôt 
conclue.  Ce  coup  auroit  été  fatal  à  notre  négoce, 
et  l'on  n'auroit  pu  que  très-difficilement  répa- 
rer la  perte  qu'il  nous  auroit  causée  ,  parce  que 
par  là  nous  aurions  perdu  le  commerce  de  la 
mer  Méditerranée ,  comme  nous  avions  déjà  fait 
celui  du  Nord  par  la  guerre  de  Hollande.  Cette 
nécessité  étoit  visible  ;  et  si  l'on  ne  s'y  rendoit 
pas,  c'étoit  seulement  pour  conserver  l'honneur 
de  notre  alliance  avec  la  France.  Mais  comme 
cette  couronne  ne  fut  pas  en  état  de  nous  four- 
nir assez  d'argent  pour  continuer  la  guerre  sans 
le  secours  du  parlement,  elle  ne  put  pas  empê- 
cher qu'on  ne  le  convoquât  en  cette  occasion. 
Quand  il  fut  assemblé  ,  il  parut  d'abord  assez 
disposé  à  donner  de  l'argent  au  Roi ,  non  pas 
pour  faire  la  guerre  à  la  Hollande,  mais  an 
contraire  pour  la  finir  ;  et  Sa  Majesté  leur  ayant 
demandé  leur  avis,  ils  déclarèrent  unanimement 
qu'il  falioit  faire  la  paix. 

H  y  avoit  trop  de  puissances  engagées  dans 
cette  querelle  pour  penser  à  une  paix  générale. 
H  est  bien  vrai  que  les  ministres  de  l'Empereur, 
ceux  d'Espagne  ,  de  Hollande,  et  de  quelques 
autres  princes  de  l'Empire  d'une  part,  et  ceux 
de  France  de  l'autre ,  étoient  déjà  entrés  en 
traité  à  Cologne  par  la  médiation  de  la  Suède  , 
mais  sans  aucune  apparence  de  succès.  Tous  les 
confédérés  souhaitoient  la  paix  entre  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  ,  et  aucun  ne  la  vouloit 
avec  la  France.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  les 
Hollandois  et  les  Espagnols  se  servirent  de  tous 
les  moyens  qu'ils  purent  imaginer  pour  por- 
ter le  Roi  à  faire  une  paix  particulière,  à  quoi 

Guillaume  IX,  prince  d'Oranfic,  et  d'Hcnrietle-31arie, 
fille  de  Charles  I",  roi  d'Anfileterrc  ,  né  le  li  octobre 
l(j,"jO ,  élu  stathoiider  en  1(572,  proclamé  roi  d'Angle- 
terre en  1681);  enfin  mort  en  1702. 
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la  nécessité  de  ses  affaires,  l'humeur  de  son  peu- 
ple et  les  soilicitalions  de  son  parlement  le  dé- 
terminèrent vers  la  fin  de  l'année  1673. 

Dans  la  première  assemblée  du  parlement,  le 
due  de  Buckingham  ayant  remarqué  que  les 
communes  commençoicnt  à  témoigner  du  cha- 
grin contre  ceux  que  Ton  soupçonnoit  être  les 
auteurs  de  cette  guerre  ,  il  tâcha  de  s'insinuer 
dans  leurs  bonnes  grâces;  et  pour  cet  effet  il 
leur  demanda  qu'il  pût  être  oui  en  sa  défense 
}5ur  ce  sujet.  Le  discours  qu'il  fit  tendoit  unique- 
ment à  dissiper  les  soupçons  qu'on  avoit  contre 
lui  ,  et  à  les  faire  tomber  sur  le  lord  Arlington; 
et  entre  plusieurs  moyens  dont  il  se  servit,  il  pria 
la  chambre  qu'on  demandât  à  ce  seigneur  qui 
ctoit  l'auteur  de  la  triple  alliance  (1),  voulant 
insinuer  par  là  que  c'étoit  lui  qui  l'étoit.  Le  lord 
Arlington  vint  ensuite  dans  la  chambre  des 
communes  pour  le  même  sujet;  et  après  avoir 
répondu  à  quelques  articles  du  discours  du  duc, 
il  dit ,  au  sujet  du  dernier,  qu'il  lui  étoit  très- 
facile  d'y  répondre,  en  disant  que  c'étoit  le  che- 
valier Guillaume  Temple  qui  étoit  l'auteur  de  la 
triple  alliance.  Voilà ,  à  ce  que  je  pense  ,  ce  qui 
fit  réfléchir  sur  ce  qui  s'étoit  passé  dans  mes  pré- 
cédentes ambassades  en  Hollande  et  à  Aix,  et 
qui  fit  prendre  au  Roi  et  à  ses  ministres  la  ré- 
solution de  me  tirer  de  la  retraite  où  j'avois  déjà 
passé  deux  ans,  et  où  j'avois  dessein  de  passer 
le  reste  de  mes  jours,  pour  m'engager  d'aller  en 
Hollande  pour  faire  la  paix  avec  les  Etats-géné- 
raux. 

[i67  4]  Le  second  de  février  1674  ,  le  Roi  re- 
çut avis  certain  qu'il  avoit  été  résolu  dans  l'as- 
semblée des  Etats  ,  que  toutes  les  charges  et  di- 
gnités possédées  par  le  prince  d'Orange  et  par 
ses  ancêtres  seroient  héréditaires  à  ses  enfans. 
H  reçut  en  même  temps  une  lettre  des  Etats  , 
par  laquelle  ils  demandoient  à  Sa  Majesté  des 
passe-ports  pour  les  ambassadeurs  qu'ils  avoient 
résolu  d'envoyer  avec  les  Instructions  nécessai- 
res", et  plein  pouvoir  de  conclure  la  paix,  of- 
frant en  même  temps  une  cessation  d'armes. 
Cette  offre  vint  fort  à  propos  pour  fortifier  l'avis 
du  parlement,  qui  conseilloil  au  Roi  d'entrer 
en  négociation  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
sur  les  propositions  qu'il  avoit  avancées,  et  dont 
le  Roi  leur  avoit  donné  communication.  Les  mi- 
nistres crurent  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  re- 
fuser d'entrer  en  traité  sans  attirer  sur  eux  la 
haine  du  peuple  ,  et  sans  l'aire  murmurer  contre 
le  gouvernement.  D'un  autre  côté,  comme  ils 
n'ignoroient  pas  que  cette  guerre  avoit  causé  un 
mécontentement  général  dans  tout  le  royaume, 

(1)  Entre  rAngleterre,  la  Suèile  el  la  Hollande. 


ils  craignoient  les  intrigues  des   ambassadeurs 
de  Hollande  ,  et  ce  fut  là  le  véritable  motif  qui 
leur  fit  prendre  la  résolution  ,  dans  un  conseil 
de  cabinet  qui  fut  assemblé  le  même  jour,  d'en- 
voyer plutôt  une  ambassade  que  de  la  recevoir 
sur  ce  sujet  ;  el  en  même  temps  je  fus  nomme. 
Deux  gentilshommes  furent  envoyés  chez  moi 
une  demi-heure  l'un  après  l'autre,  l'un  par  le 
comte   de  Demby,  qui  étoit  pour  lors  grand 
trésorier,  et  l'autre  par  le  comte  Arlington  , 
premier  secrétaire  d'Etat ,  pour  me  faire  savoir 
que  le  Roi  m'ordonnoit  de  me  rendre  en  cour. 
Milord  Arlington  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  se 
faire  l'honneur  de  m'avoir  nommé  le  premier,  et 
qu'il  ne  pouvoit   pas  dire  non  plus  si  c'étoit  le 
Roi  qui  l'avoit  fait ,  ou  bien  le  grand  trésorier  ; 
mais  qu'il  m'assuroit  que  tous  ceux  qui  compo- 
soient  le  conseil  avoient  unanimement  déclaré 
que  puisqu'il  falloit  faire  la  paix  ,  on  nedevoit 
pas  songer  à  d'autre  personne  qu'à  moi.  Là-des- 
sus le  Roi  me  commanda  .,  avec  beaucoup  de 
marques  de  bonté  et  de  confiance  ,  de  me  prépa- 
rer à  partir,  et  ordonna  au  secrétaire  d'Etat  de 
dresser  mes  instructions.  Je  répondis  au  Roi  que 
je  luiobéirois,  et  j'avois  une  joie  inexprimable 
de  voir  que  Sa  Majesté  reprenoit  les  mêmes  me- 
sures sur  lesquelles  je  l'avois  servi.  J'ajoutai  que, 
dans  le  dessein  que  j'avois  de  le  faire  encore 
avec  ardeur,  je  souhaitois  d'aller  en  Hollande 
sans  être  revêtu  du  caractère  d'ambassadeur, 
pour  m'épargner  le  temps  et  l'embarras  de  faire 
mes  équipages,  et  pour  éviter  les  cérémonies, 
qui ,  outre  leur  inutilité,  sont  un  grand  obstacle 
aux  négociations  où  il  faut  de  la  diligence.  Le 
Roi  approuva  ce  que  je  dis  ,  et  déclara  que  j'au- 
rois  seulement  le  titre  de  plénipotentiaire;  mais 
qu'à  tous  égards  j'aurois  les  appointemens  d'un 
ambassadeur,  et  que  même  je  prendrois  ce  ca- 
ractère dès  que  la  paix  seroit  conclue. 

Je  fus  prêt  dans  trois  jours  ;  et  le  même  ma- 
tin que  mes  dépèches  le  furent,  le  marquis  de 
Fresno,  ambassadeur  d'Espagne ,  envoya  dire  à 
milord  Arlington  ,  pendant  que  j'etois  encore 
avec  lui,  qu'il  avoit  reçu  plein  pouvoir  des  Etats 
de  Hollande  de  conclure  la  paix  ,  et  qu'il  étoit 
prêt  d'entrer  en  négociation  quand  le  Roi  vou- 
droit.  Milord  Arlington  parut  surpris,  et  son  pre- 
mier avis  fut  que  le  Roi  ne  devoit  point  changer 
les  mesures  qu'il  avoit  prises  ,  et  que  je  devois 
continuer  mon  voyage ,  sans  donner  aucune  part 
aux  Espagnols  dans  cette  affaire.  Je  fus  d'un 
autre  sentiment  ;  et  outre  l'honneur  queje  voyois 
tout  de  notre  côté  à  faire  la  paix  à  Londres  plu- 
tôt qu'à  La  Haye,  je  crus  que  nous  pourrions 
mieux  faire  valoir  nos  intérêts  étant  recherchés 
des  Etats  ,  que  si  nous  allions  les  chercher  chez 
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eux.  D'ailleurs  comme  je  prevoyois  des  obstacles 
à  l'égard  de  certains  petits  points  d'honneur,  par- 
ticulièrement au  sujet  du  pavillon,  qui  quoique 
peu  considérable  devoit  pourtant  être  cher  au 
Roi,  le  caractère  de  la  nation  espagnole  me  iit 
espérer  qu'on  ne  nous  feroit  pas  de  procès  sur 
cet  article  ,  et  que  les  Espagnols  agiroient  ron- 
dement, sans  soultVir  que  les  Jiollandois  s'arrê- 
tassent à  ces  vétilles.  Milord  Arlington,  après 
quelque  dispute  ,  convint  avec  moi ,  et  me  pria 
d'aller  informer  le  Roi ,  qui  étoit  pour  lors  dans 
la  chambre  des  seigneuis,  de  cet  incident  si  peu 
attendu.  Il  me  parut  aise  de  ce  changement  :  il 
me  dit  que  puisque  je  ne  traitois  pas  de  la  paix 
à  La  Haye,  je  le  ferois  à  Londres,  et  m'ordonna 
d'aller  trouver  le  marquis  de  Fresno,  et  de  lui 
dire  que  si  lui  et  moi  pouvions  convenir  des  ter- 
mes, l'affaire  seroit  l)ientot  faite. 

Les  termes  sur  lesquels  on  devoit  insister  fu- 
rent réglés  par  Sa  Majesté  dans  le  comité  du 
conseil  pour  les  affaires  étrangères,  qui  étoit 
composé  du  lord  chancelier  Finch  ,  du  grand 
trésorier,  du  comte  Arlington,  et  de  M.  Co- 
ventry,  secrétaires  d'Etat,  et  auquel  j'assistai 
par  un  ordre  exprès  du  Roi.  Dès  que  je  fus 
instruit  de  sa  volonté,  j'allai  trouver  le  mar- 
quis de  Fresno  ,  et  dans  trois  conférences  nous 
conclûmes  entièrement  le  traité.  Le  Roi  en  fut 
extrêmement  satisfait, et  le  marquis  en  eut  une 
joie  inexprimable,  soit  a  cause  de  l'honneur 
qu'il  croyoit  avoir  acquis  par  la,  soit  à  cause 
des  récompenses  qu'il  croyoit  avoir  lieu  d'at- 
tendre du  Roi  son  maître.  Les  articles  de  ce 
traité  ayant  été  publics,  je  ne  les  rapporterai 
point  ici.  Les  deux  points  sur  lesquels  il  se 
trouva  le  plus  de  difficultés  étoient  celui  du  pa- 
villon ,  et  celui  des  troupes  angloisesqui  étoient 
au  service  de  France  ,  dont  on  demandoit  le 
rappel.  Pour  lever  le  dernier  obstacle,  on  s'en- 
gagea par  un  traité  particulier  qu'on  laisseroit 
périr  les  troupes  en  refusant  des  recrues,  et  on 
permit  aux  Etats  de  lever  autant  de  monde 
qu'ils  voudroient  sur  toutes  les  terres  de  l'obéis- 
sance du  Roi.  L'autre  point ,  qui  regardoit  le 
pavillon  ,  fut  réglé  aussi  avantageusement  que 
le  Roi  pouvoit  le  souhaiter.  Les  plus  puissans 
de  nos  voisins  sur  mer  reconnurent  parce  trai- 
té ce  que  les  plus  foibles  n'avoient  jamais  voulu 
reconnoître,  je  veux  dire  la  souveraineté  que  la 
couronne  d'Angleterre  a  toujours  prétendu  sur 
les  mers  qui  la  séparent  de  la  France  et  de  la 
Hollande,  qui  jusqu'ici  n'avoit  servi  que  de 
prétexte  à  la  guerre  toutes  les  fois  qu'eux  et 
nous  avions  envie  d'y  entrer  par  d'autres  mo- 
tifs. Ce  succès  me  donna,  je  l'avoue,  plus  de 
satisfaction  que  tout  ce  que  j'uvois  fait  dans 
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mes  emplois  publics.  C'éloit  un  point  (|uej'a- 
vois  toujours  eu  fortement  à  cœur,  et  que  j'a- 
vois  fait  tous  les  efforts  possibles  de  gagner 
dans  mes  premières  négociations  en  Hollande, 
mais  en  vain.  M.  de  \\  itt  fut  toujours  inflexi- 
ble, quoiqu'il  convînt  avec  moi  que  c'étoit  un 
écueil  sur  lequel  nos  plus  fermes  alliances  se- 
roient  toujours  en  danger  de  se  briser,  toutes 
les  fois  qu'une  des  parties  trouveroit  de  l'avan- 
tage à  rompre  les  mesures  que  nous  avions  pri- 
ses à  la  conclusion  de  la  triple  alliance.  D'ail- 
leurs la  somme  d'argent  que  les  Etals  donnèrent 
au  Roi ,  quoique  peu  considérable  en  elle-même, 
et  moins  encore  à  ce  prince ,  puisqu'elle  fut 
presque  tout  employée  à  payer  au  prince  d'O- 
range le  mariage  de  sa  mère  ,  dont  il  n'avoit 
jamais  rien  reçu,  donna  cependant  au  Roi  tout 
l'honneur  et  tout  l'avantage  de  la  paix  ;  et  l'ar- 
gent que  son  parlement  lui  accorda  a  cette  con- 
sidération ,  la  joie  et  la  satisfaction  de  son  peu- 
ple, lui  en  firent  goûter  toutes  les  douceurs. 
C'est  ainsi  que  nos  différends  se  terminèrent 
heureusement  pour  nous  ,  et  que  nous  n'eûmes 
plus  de  part  dans  une  guerre  dont  les  conséquen- 
ces ont  été  si  fatales  au  reste  de  la  chrétienté , 
et  dont  peut-être  nul  homme  vivant  ne  verra 
la  fin. 

Cette  guerre  (  j'entends  celle  qui  nous  regar- 
doit particulièrement)  avoit  été  commencée  et 
continuée  aussi  long-temps  qu'on  l'avoit  pu, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  sous  le  ministère 
de  cinq  hommes  qu'on  appeloit  ordinairement 
/a  cabale  (1) ,  mot  composé  des  cinq  premières 
lettres  de  leur  nom,  savoir  Clifford,  Arlington  , 
Ruckingham,  Ashieyet  Lauderdale.  Quoiqu'elle 
eût  commencé,  par  la  conduite  et  le  conseil  de 
ces  gens  ,  par  deux  actions  peu  honorables  et 
peu  avantageuses  à  la  couronne ,  qui  furent 
d'attaquer  la  flotte  hollandoise  qui  venoit  de 
Smyrne,  et  de  faire  perdre  au  public  les  fonds 
qu'on  en  avoit  empruntés  ,  cependant  on  peut 
dire  que  ces  messieurs  réussirent  parfaitement 
dans  les  fins  et  les  avantages  qu'ils  se  propo- 
soient  :  Clifford  parvint  par  là  a  la  charge  de 
grand  trésorier  et  à  la  dignité  de  baron;  Ar- 
lington fut  fait  chevalier  de  la  Jarretière  et 
comte;  Ashley,  grand  chancelier  et  comte,  et 
Lauderdale ,  chevalier  du  même  ordre ,  avec 
un  duché.  Pour  le  duc  de  Ruckingham ,  com- 
me il  étoit  déjà  revêtu  de  toutes  les  dignités  que 
la  couronne  peut  donner,  il  ne  fit  pas  un  meil- 
leur marché  en  cette  rencontre  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  faire  en  tout  ce  qui  le  regardoit, 
et  il  n'avoit  d'autre  prétention  que  d'avoir  du 

(!)  En  anglais,  cabal. 
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commandement  dans  les  armées.  Voilà  comment 
cette  cabale  ,  qui  avoit  prétendu  de  faire  un 
grand  et  puissant  Boi  par  cette  guerre  contre 
ia  Hollande  et  par  Talliance  avec  la  France, 
eut  seulement  l'honneur  de  faue  quatre  grands 
sujets. 

Après  la  paix  faite ,  le  premier  soin  du  Roi 
fut  d'adoucir  ce  coup  autant  qu'il  lui  fut  possi- 
ble à  l'égard  de  la  France.  Pour  cet  effet ,  on 
représenta  la  nécessité  où  l'on  s'étoit  trouvé  (  ce 
qui  n'avoit  pas  besoin  de  fausses  couleurs),  et 
en  même  temps  le  Roi  proposa  d'offrir  sa  mé- 
diation aux  puissances  engagées  dans  la  guérie, 
en  cas  que  la  France  le  voulût  ainsi  ;  ce  qu'elle 
n'accepta  pas  d'abord,  et  il  se  passa  quelque 
temps  avant  qu'elle  se  fût  déterminée.  Je  de- 
meurois  cependant  toujours  dans  le  dessein  de 
mener  une  vie  particulière,  comme  j'avois  fait 
avant  cette  révolution  ;  mais  ,  environ  {mit  jours 
après  l'entière  conclusion  du  traité,  mi  lord  Ar- 
lington  me  dit  que  le  Roi  avoit  été  si  satisfait 
de  la  diligence  que  j'avois  témoignée  pour  aller 
en  Hollande,  du  peu  de  chagrin  que  j'avois  té- 
moigné quand  cette  commission  avoit  manqué, 
et  des  peines  et  des  soins  que  j'avois  pris  pour 
faire  réussir  le  traité  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  qu'il  avoit  résolu  de  m'envoyer  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  la  cour  de  Madrid, 
n'ayant  pas  de  meilleure  récompense  à  me  don- 
ner ;  et  que  pour  cet  effet ,  il  alloit  rappeler  le 
chevalier  Guillaume  Godolfm  ,  qui  y  résidoit 
en  qualité  d'ambassadeur  ordinaire.  «  Et  cela, 
me  dit-il ,  est  nécessaire  en  cette  conjoncture 
pour  diverses  raisons.  » 

Je  répondis  que  j'étois  fort  sensible  à  l'hon- 
neur que  le  Roi  me  faisoit ,  mais  que  je  ne  pou- 
vois  pas  accepter  cet  emploi  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
consulté  mou  père,  qui  étoit  pour  lors  en  Ir- 
lande ,  mais  qui  en  devoit  revenir  dans  peu  de 
jours  ,  et  que  je  ne  demaudois  qu'un  mois  de 
temps  pour  donner  une  réponse  positive.  Milord 
Arliniiton  fut  un  peu  surpris  ,  et  il  me  dit  qu'il 
ne  s'attendoit  pas  que  je  lisse  aucune  difficulté 
à  accepter  cet  emploi ,  qui  lui  paroissoit  le  meil- 
leur que  le  Roi  pût  donner  ;  que  dans  cette  pen- 
sée il  en  avoit  déjà  parlé  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  qui  en  avoit  témoigné  beaucoup  de  joie  , 
et  qui  lui  avoit  dit  qu'il  en  donneroit  incessam- 
ment avis  à  la  cour  de  Madrid  (  ce  qu'il  ne  dou- 
toit  point  qu'il  n'eût  fait  ),  et  que  par  conséquent 
on  ne  regardât  la  chose  comme  faite;  mais  que 
cependant  il  se  faisoit  fort  que  le  Roi  me  don- 
neroit le  temps  que  je  demandois  pour  me  ré- 
soudre à  cause  de  mon  i)ère.  Je  lui  écrivis  donc 
pour  avoir  son  consentement  sur  ce  sujet.  1!  me 
fit  réponse  que  ,  bien  loin  d'approuver  que  j'ac- 


ceptasse cette  ambassade  ,  il  ne  pou  voit  pas  y 
consentir  ;  de  sorte  que  ne  pouvant  trouver  au- 
cun tempérament  pour  le  satisfaire,  je  fus  con- 
traint de  m'en  excuser.  Le  Roi  me  dit ,  lorsque 
je  lui  lis  mes  excuses ,  qu'il  ne  prenoit  point 
cela  en  mauvaise  part ,  et  qu'au  contraire  il 
avoit  dessein  de  me  donner  un  meilleur  emploi  ; 
qu'à  la  vérité  il  avoit  promis  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat,  qui  devenoit  vacante  parce  que 
milord  Arlington  étoit  grand  chambellan  ;  mais 
que  la  première  qui  viendroit  à  vaquer  seroit 
pour  moi.  Je  rapportai  cela  à  milord  Arlington, 
qui  me  dit  qu'il  avoit  bien  cru  que  je  ne  refusois 
l'ambassade  d'Espagne  qu'en  vue  de  la  place  de 
secrétaire  d'Etat  ;  et  que  puisque  je  la  souhai- 
tois,  et  que  le  Roi  m'en  avoit  parlé ,  il  facilite- 
roit  la  chose  autant  qu'il  lui  seroit  possible.  H 
ajouta  qu'il  en  étoit  convenu  avec  le  chevalier 
Williarason  moyennant  six  mille  livres,  et  que 
le  Roi  avoit  consenti  qu'il  en  prît  possession  à 
son  retour  de  Cologne ,  d'où  il  étoit  attendu  au 
premier  jour;  mais  qu'il  trouvoit  tant  de  difi'é- 
rence  entre  ce  gentilhomme  et  moi ,  qu'il  trou- 
veroit  moyen  de  rompre  cet  accord  ,  si  je  vou- 
lois  donner  la  môme  somme.  Je  lui  répondis  que 
je  n'avois  point  un  tel  dessein  ,  ni  tant  d'argent 
a  mettre  à  un  emploi ,  parce  que  mon  père  jouis- 
soit  de  tout  le  bien  de  la  famille;  que  quand  je 
serois  en  état  de  le  faire  ,  je  ne  voudrois  pas  l'o- 
bliger à  rompre  une  parole  déjà  donnée;  et 
qu'ainsi  je  le  priois  de  n'y  penser  plus.  Quoi- 
que je  lui  pusse  dire  ,  il  crut  que  je  n'étois  re- 
tenu que  par  le  manque  d'argent.  Il  en  parla 
à  MM.  Montagne  et  Sydney,  qui  étoient  nos 
amis  communs,  et  les  pria  de  me  porter  à  ter- 
miner l'affaire  avant  que  l'autre  fût  arrivé.  Hs 
m'en  pressèrent  l'un  et  l'autre  ;  et  quoique 
M.  Montagne  fût  assez  obligeant  pour  m'offrir 
de  me  prêter  cette  somme ,  je  le  rciusai  tou- 
jours. Je  dis  cependant  à  milord  Arlington  que, 
pour  faire  voir  que  ce  n'étoit  point  par  caprice 
que  j'avois  refusé  ses  offres  et  celles  du  Roi , 
j'accepterois  l'ambassade  de  Hollande ,  en  cas 
que  Sa  Majesté  eût  dessein  d'y  en  envoyer  une 
au  sujet  de  la  paix ,  parce  que  ,  connoissant 
déjà  l'état  des  affaires  de  ce  côté-là ,  je  pour- 
rois  lui  rendre  service  avec  plus  de  succès.  L'af- 
faire en  demeura  là. 

La  France  résolut  cependant  d'accepter  la 
médiation  du  Roi  ,  celle  de  Suède  ayant  fini ,  et 
l'assemblée  qui  s'étoit  faite  à  Cologne  sur  ce  su- 
jet s'étant  séparée  sans  avoir  produit  que  des 
plaintes  et  des  querelles ,  particulièrement  à 
cause  que  l'Empereur  avoit  fait  enlever  le 
prince  Guillaume  de  Furstemberg,  lequel, 
quoique  sujet  de  l'Empire,   avoit  toujours  été 
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dans  les  intérêts  de  la  France,  aussi  bien  que 
l'évèque  de  Strasbourg  ,  son  frère ,  qui  avoit 
toujours  favorisé  les  desseins  et  les  usurpations 
de  cette  couronne  sur  ses  voisins.  Sur  quoi  le 
Roi  me  dit  qu'il  avoit  résolu  d'offrir  sa  média- 
tion à  tous  les  princes  confédérés ,  comme  il 
avoit  déjà  fait  à  la  France  ;  et  que  voyant  que 
je  n'avois  pas  voulu  accepter  aucun  des  emplois 
qui  m'avoient  été  offerts  ,  il  avoit  résolu  de 
m'envoyer  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire en  Hollande  pour  y  offrir  sa  médiation  , 
comme  étant  le  lieu  du  conseil  général  de  tous 
les  confédérés,  et  pour  tacher  par  le  moyen  des 
Etats  de  la  faire  accepter  par  tous  les  autres 
princes  engagés  dans  cette  guerre;  que  je  con- 
noissois  mieux  que  personne  le  lieu  et  les  gens, 
et  qu'ainsi  je  pourrois  lui  lendre  plus  de  servi- 
ces en  cela,  et  à  entretenir  une  bonne  intelli- 
gence entre  lui  et  les  Etats,  laquelle  il  avoit 
dessein  de  conserver  ;  que  j'aurois  le  caractère 
d'ambassadeur  extraordinaire ,  el  les  mêmes 
appointemens  que  j'aurois  eus  en  Espagne.  J'ac- 
ceptai sans  balancer  cette  offre,  et  mon  ambas- 
sade fut  déclarée  au  mois  de  mai  1674. 

Mais,  avant  que  d'entrer  sur  le  théâtre  de 
ces  grandes  négociations,  il  est  nécessaire  que 
je  rapporte  ici  en  abrégé  l'état  des  affaires  étran- 
gères, depuis  le  commencement  de  la  guerre  jus- 
qu'à la  paix  conclue  entre  le  Roi  et  la  Hollande, 
et  les  différentes  dispositions  où  étoient  les  in- 
téressés pour  faciliter  ou  traverser  les  desseins 
de  la  médiation  que  le  Roi  leur  faisoit  offrir. 

Un  coup  de  tonnerre  dans  un  beau  jour  d'hi- 
ver ne  surprendroit  pas  plus  le  monde  que  no- 
tre déclaration  de  guerre  contre  la  Hollande  en 
1672  le  surprit.  Nous  commençâmes  par  voies 
de  fait  en  attaquant  leur  flotte  de  Smyrne ,  et 
ensuite  (en  conséquence  de  ce  coup,  quoique 
manqué  )  par  une  déclaration  dans  les  formes  , 
dans  laquelle  nous  donnâmes  les  raisons  que 
nous  en  avions;  au  lieu  que  les  François  n'en 
donnèrent  point  d'autre  que  la  gloire  de  leur 
Roi.  Les  Hollandois  ne  pou  voient  pas  croire 
que  ce  fût  sérieusement  jusqu'à  ce  que  le  coup 
fût  donné  ;  et  ils  s'étoient  imaginé  que  nos  plain- 
tes et  nos  manières  désobligeantes  se  termine- 
roient  à  demander  de  l'argent ,  ou  le  rétablisse- 
ment du  prince  d'Orange  dans  les  dignités  de 
ses  ancêtres.  Les  puissances,  qui  s'intéressoient 
à  leur  conservation  ,  ne  pouvoient  pas  se  per- 
suader non  plus  qu'après  avoir  sauvé  la  Flandre 
des  mains  de  la  France  nous  voulussions  laisser 
tomber  la  Hollande  dans  le  même  danger;  et 
milord  Arlington  me  dit  en  ce  temps-là  que  la 
France  ne  le  crut  elle-même  qu'après  l'attaque 
de  la  Hotte  de  Smyrne.  Ce  coup  ne  l'ut  pas  plus 


tôt  fait ,  que  les  François  publièrent  leur  décla- 
ration et  commencèrent  leurs  hostilités.  C'est  à 
cette  surprise  qu'ils  doivent  les  prodigieux  suc- 
cès qu'ils  eurent  au  commencement.  Les  Hol- 
landois n'avoient  fait  aucune  préparation  pour 
se  défendre  ;  et  l'Empire ,  l'Espagne  et  la  Suède 
regardèrent  tranquillement  le  commencement 
de  la  guerre,  ne  sachant  pas  quels  accords  il 
pou  voit  y  avoir  entre  la  France  et  nous  pour  la 
commencer  ,  et  combien  nous  voudrions  laisser 
étendre  les  conquêtes  de  la  France.  D'ailleurs 
les  animosilés  des  partis  en  Hollande,  qui 
avoient  paru  sous  leur  nouveau  gouvernement 
et  sous  le  ministère  des  de  Witt ,  commencè- 
rent à  se  réchauffer  de  nouveau  par  les  malheurs 
de  leur  pays.  Les  amis  du  prince  publioient 
hardiment  et  hautement  qu'il  n'y  avoit  rien  qui 
pût  satisfaire  l'Angleterre  que  le  rétablissement 
du  prince  ,  et  que  la  lâcheté  de  leurs  troupes  ne 
venoit  que  de  ce  qu'on  avoit  cassé  tous  les  offi- 
ciers de  mérite  et  de  courage ,  à  cause  seule- 
ment qu'ils  étoient  affectionnés  au  prince  ,  et 
qu'on  avoit  mis  en  leur  place  des  gens  de  néant, 
qui  n'avoient  pour  tout  mérite  qu'une  haine 
déclarée  contre  la  maison  d'Orange.  Cela  faisoit 
attendre  une  soudaine  révolution  :  les  Etats 
étoient  troublés  et  irrésolus  sur  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  ;  les  troupes  étoient  sans  général , 
et  (ce  qui  est  bien  pis  encore  )  elles  étoient  sans 
courage.  H  n'y  avoit  que  leur  flotte  qui  fût 
exempte  de  ce  mal  contagieux  ,  en  ayant  été 
préservée  par  la  prudence  admirable  de  Ruyter. 
Enfin  la  faction  ,  la  défiance  et  la  sédition  pé- 
nétrèrent si  avant  dans  l'Etat  et  dans  l'armée 
que  lorsque  les  troupes  de  France  les  attaquè- 
rent il  n'y  eut  pas  une  ville  ni  une  forteresse  du 
côté  d'Allemagne,  excepté  Maëstricht,  quoique 
estimées  imprenables  dans  les  guerres  précé- 
dentes, qui  firent  la  moindre  résistance;  de 
sorte  que  les  François  n'employèrent  pas  plus 
de  temps  à  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  places 
du  plat  pays,  que  les  voyageurs  en  mettent 
ordinairement  à  les  voir  et  à  les  considérer. 
Maëstricht  fut  pris  après  un  siège  fort  court, 
aussi  bien  que  le  fort  de  Skink ,  à  cause  de  la 
grande  sécheresse  qui  rendit  la  rivière  guéable 
en  des  endroits  où  elle  ne  l'avoit  jamais  été 
auparavant.  Le  roi  de  France  marcha  droit  à 
Utrecht ,  qu'il  choisit  pour  la  résidence  de  sa 
cour  et  pour  le  campement  de  son  armée  ;  et  de 
là  il  commença  à  songer  aux  moyens  de  se  ren- 
dre maître  du  rest«  des  villes  de  la  Hollande. 
Elles  n'avoient  d'autre  défense  que  leur  situa- 
tion sur  quelque  terrain  bas,  que  l'on  avoit  ga- 
gné ou  garanti  des  inondations  avec  un  travail 
prodigieux  par  le  moyen  des  digues  et  des  ca- 
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naux  ,  mais  qui  pouvoit  être  facilement  inondé 
par  le  moyen  des  écluses  lorsque  les  Hollandois 
ne  trouveroient  plus  le  moyen  de  sauver  leur  pays 
qu'en  le  perdant.  Voilà  ce  qu'on  croyoit  géné- 
ralement à  la  cour  et  à  l'armée  de  France  ;  ce 
qui ,  comme  je  l'ai  appris  depuis  ,  fut  cause  du 
salut  des  Etats.  Le  roi  Louis  XtV  ne  voulut  pas 
risquer  sur  un  élément  impitoyable  son  honneur 
et  les  grandes  conquêtes  qu'il  avoit  faites  cette 
cantîpagne;  à  s'exposer  au  sort  d'un  nouveau 
genre  de  guerre  où  la  conduite  et  le  courage 
étoient  inutiles.  Il  crut  qu'il  valoit  mieux  laisser 
1  e  reste  à  des  négociations  de  paix  avec  les  Etats, 
ne  doutant  point  d'y  trouver  son  compte  à  cause 
des  grands  avantages  qu'il  avoit ,  et  du  peu  de 
distance  qu'il  y  avoit  entre  lui  et  eux  ;  se  flat- 
tant que  quand  il  ne  réussiroit  pas  de  ce  côté-là, 
il  pourroit  dans  l'hiver  ,  à  la  faveur  des  glaces 
qui  manquent  rarement  dans  ce  pays-là,  faire 
passer  sûrement  à  son  armée  des  lieux  que  les 
eaux  ou  la  qualité  du  terrain  rendoient  impra- 
ticables pendant  l'été. 

Cependant  l'Etat  et  le  gouvernement  de  Hol- 
lande prit  une  nouvelle  forme,  et  avec  elle  un 
nouveau  cœur.  M.  de  Witt  et  son  frère  avoient 
été  massacrés  à  La  Haye  par  la  fureur  de  la 
populace,  destin  ordinaire  aux  ministres  qui 
gouvernent  par  faction  ,  lesquels  sont  presque 
toujours  sacrifiés  aux  premières  infortunes  qui 
arrivent  à  un  Etaî.  Le  fait  et  la  manière  étant 
fort  extraordinaires,  ont  été  le  sujet  de  la  re- 
cherche de  bien  de  gens  ,  aussi  bien  que  de  la 
mienne.  Voici  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre.  Le 
Ruart  de  Putten  ,  frère  aîné  de  M.  de  Witt , 
avoit  été  accusé  d'avoir  formé  un  dessein  con- 
tre la  vie  du  prince  ,  et  d'avoir  tâché  de  cor- 
rompre par  de  l'argent  un  domestique  de  Son 
Altesse,  pour  le  porter  à  l'exécuter.  Ce  fait  ne 
fut  pas  bien  prouvé,  de  sorte  qu'on  le  condamna 
seulement  à  un  bannissement;  de  quoi  le  peu- 
ple fut  extrêmement  irrité,  parce  qu'il  le  croyoit 
coupable.  Le  matin  qu'on  le  devoit  mettre  hors 
de  prison ,  M.  de  Witt ,  contre  l'avis  de  ses 
amis,  voulut  absolument  y  aller  lui-même  pour 
l'en  tirer  avec  plus  d'honneur  et  le  conduire 
hors  de  la  ville  ;  et  pour  cet  effet  il  y  alla 
en  carrosse  à  quatre  chevaux.  Comme  cela 
n'étoit  pas  ordinaire  à  ce  ministre,  le  peuple 
s'en  émut  et  s'assembla  tumultueusement  d'a- 
bord dans  les  rues  où  il  passoit ,  et  ensuite  de- 
vant le  lieu  ou  le  prisoiniier  étoit  gardé.  Une 
partie  de  la  milice  de  La  Haye  qui  étoit  de  garde 
se  mêla  avec  la  populace,  et  ils  commencèrent 
à  crier  tout  haut  contre  le  jugement  de  la  cour, 
contre  le  crime  d'un  des  frères  et  contre  l'inso- 
lence de  l'autre  ,  qui  prétendoit  ,  disoient- ils  , 
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emmener  ce  criminel  en  triomphe.  Pendant 
cette  fureur,  allumée  par  les  discours  du  peu- 
ple ,  les  deux  frères  vinrent  à  sortir  ;  ils  furent 
arrêtés  par  quelques-uns  de  la  milice,  qui  les 
maltraitèrent  d'abord  de  paroles  ,  et  qui  dans  la 
suite  en  vinrent  aux  coups  :  sur  quoi  M.  de 
Witt,  prévoyant  bien  la  lin  de  cette  tragédie  , 
prit  son  frère  par  la  main;  mais  en  même  temps 
il  fut  renversé  par  terre  d'un  coup  de  bout  de 
mousquet.  La  vie  leur  fut  bientôt  ôtée,  et  leurs 
corps  furent  traînés  par  les  rues  et  déchirés  en 
pièces.  C'est  ainsi  que  finit  une  des  plus  belles 
vies  d'aucun  sujet  de  ce  siècle  ,  dans  sa  qua- 
rante-septième année,  après  avoir  servi  ou  plu- 
tôt gouverné  cette  république  en  qualité  de  pen- 
sionnaire de  Hollande  pendant  dix-huit  ans  , 
avec  beaucoup  de  gloire  pour  lui  et  pour  son 
pays.  Après  la  mort  de  ces  deux  frères,  les  pro- 
vinces et  les  villes  demandèrent  d'un  consente- 
ment unanime  que  le  prince  fût  rétabli  dans 
l'autorité  de  ses  ancêtres.  Les  Etats  l'avoient 
déclaré  au  commencement  de  l'année  capitaine- 
général  et  amiral  de  leurs  forces;  ce  qui  n'é- 
toit pas  plus  que  ce  que  de  Witt  avoit  toujours 
dit  qu'on  lui  destinoit  quand  il  seroit  en  âge. 
Mais  comme  cela  ne  contentoit  ni  l'Angleterre 
ni  le  parti  que  le  prince  avoit  en  Hollande,  tous 
les  membres  des  Etats  convinrent  de  tous  les 
actes  qui  parurent  nécessaires  pour  l'entier  ré- 
tablissement de  Son  Altesse,  qui  avoit  pré- 
cisément atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans , 
dans  la  charge  ,  dignité  et  pouvoir  de  stathou- 
der,  avec  tous  les  avantages  dont  ses  ancêtres 
avoient  joui ,  et  même  avec  quelques  autres. 
M.  Fagel  fut  fait  en  même  temps  pensionnaire 
de  Hollande,  à  la  place  de  de  Witt.  L'amour  que 
ce  ministre  avoit  pour  sa  patrie  lui  fit  aimer  le 
prince,  croyant  que  c'étoit  lui  seul  qui  la  pou- 
voit sauver,  et  que  le  zèle  qu'il  avoit  pour  sa 
religion  le  rendroit  ennemi  irréconciliable  de  la 
Fiance,  (jui  avoit  formé  le  dessein  et  qui  faisoit 
profession  de  la  détruire. 

Comme  cette  révolution  remit  le  calme  dans 
le  dedans  de  l'Etat  ,  elle  fit  naître  l'espérance 
de  conserver  ce  qu'on  avoit  encore.  L'esprit 
d'union  se  remit  dans  le  corps  de  l'Etat,  l'armée 
reprit  cœur  et  les  princes  étrangers  commencè- 
rent à  prendre  confiance  en  l'honneur  et  en  la 
constance  du  jeune  prince;  ce  qu'ils  n'avoient 
pu  faire  à  l'égard  de  l'Etat ,  à  cause  des  broyi!- 
leries  et  des  divisions  qui  le  ravageoient.  Les 
François  eux-mêmes  tâchèrent  d'attirer  le 
prince  dans  leur  parti,  et  lui  firent  tontes  les 
offres  les  plus  honorables  et  les  plus  avanta- 
geuses pour  sa  personne  et  pour  sa  famille  que 
l'on  sauroit  imaginer  ,  pourvu  qu'il  voulût  dé- 
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pendre  d'eux.  L'amon'e  la  plus  déiicate  qu'on 
lui  présenta,  et  dont  on  se  promettoit  un  eriet 
infaillible,  fut  l'offre  qu'on  lui  fit  de  le  faire 
souverain  des  Sept-Provinces  sous  la  protection 
d'Angleterre  et  de  France,  qu'on  accompagna 
encore  de  mille  artifices  pour  la  faire  réussir. 
A  dire  le  vrai ,  dans  un  temps  où  il  y  avoit  si 
peu  de  pays  au  pouvoir  des  Etats,  le  reste  étant 
sous  l'eau  ou  conquis,  et  ce  qu'ils  avoient  en- 
core étant  dans  un  danger  imminent  a  la  pre- 
mière gelée,  il  semble  que  c'étoit  une  propo- 
sition que  toute  ame  moins  grande  que  celle  du 
prince  pouvoit  accepter.  Mais  la  sienne  étoit  au- 
dessus  de  cela  :  il  répondit  toujours  sans  hési- 
ter, qu'il  ne  trahiroit  jamais  la  confiance  qu'on 
avoit  eue  en  lui,  et  qu'il  ne  vendroit  jamais  la 
liberté  de  son  pays  ,  que  ses  ancêtres  avoient  si 
long-temps  détendue.  Cependant  on  croyoit  si 
fort  qu'il  hasardoit  tout  et  qu'il  jouoit  à  tout 
perdre,  qu'un  de  ses  domestiques  qui  l'appro- 
choit  de  plus  près  m'a  dit  qu'il  avoit  pris  bien 
des  fois  la  liberté  de  contredire  le  prince  la- 
dessus,  et  qu'un  jour  ils  en  vinrent  si  avant 
qu'il  lui  demanda  comment  il  prétendoit  vivre 
après  que  la  Hollande  seroit  perdue,  et  s'il  y 
avoit  jamais  bien  pensé.  Le  prince  lui  répondit 
qu'oui;  qu'il  avoit  résolu  de  se  retirer  sur  ses 
terres  en  Allemagne  ,  et  qu'il  aimoit  beaucoup 
mieux  y  aller  passer  le  reste  de  ses  jours  à  la 
chasse,  que  de  vendre  sa  patrie  à  la  France  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Je  ne  dirai  rien  ici  de 
l'ambassade  que  le  Roi  envoya  au  roi  de  France 
à  Utrecht ,  où  les  trois  ambassadeurs,  le  duc  de 
Buckingham  ,  les  lords  Ariington  et  Halifax  , 
trouvèrent  ce  monarque  dans  le  plus  haut  point 
de  sa  gloire.  Je  dis  que  je  n'en  dirai  rien ,  parce 
que  je  n'en  ai  jamais  su  le  sujet  ni  le  but.  On 
crut  communément  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande que  c'étoit  un  effet  de  la  jalousie  que  nous 
avions  de  la  rapidité  des  conquêtes  de  la  France, 
pendant  que  les  nôtres  étoient  si  lentes,  et  on 
se  flatta  d'eu  voir  arrêter  le  cour.  Mais  ces 
espérances  s'évanouirent  bientôt  :  les  ambas- 
sadeurs  revinrent,    après    avoir    affermi   les 
mesures  que  les  deux  couronnes  avoient  prises 
auparavant.  Ils  étoient  pourtant  bien  aises  ,  en 
passant  par   la  Hollande  ,  que  l'on  eût  cette 
pensée;  ce  qui  fut  l'occasion  d'une  bonne  repar- 
tie que  fit  la  princesse  douairière  au  duc  de 
Buckingham.  Le  duc ,  passant  par  La  Haye  , 
rendit  visite  à  la  princesse ,  et  dans  la  conver- 
sation il  dit  plusieurs  fois  qu'ils  étoient  bons 
Hollandois  :  elle  lui  dit  que  c'étoit  plus  qu'on  ne 
demandoit  et  qu'on  soubaitoit  seulement  qu'ils 
fussent  bons  Anglois.  H  l'assura  qu'ils  étoient 
non-seulement  tels  ,  mais  encore  bons  Hollan- 


dois, comme  il  l'avoit  déjà  dit;  qu'à  la  vérité 
ils  ne  traitoient  pas  la  Hollande  comme  une 
maîtresse,  mais  qu'ils    l'aimoient  comme  une 
femme.  <-  Vraiment ,  répondit-elle  ,  je  crois  que 
vous  nous  aimez  comme  vous  aimez  la  vôtre.  >- 
Quand  la  France  eut  perdu  l'espérance  d'é- 
branler la  fermeté  du   prince  d'Orange  ,  elle 
tourna  toutes  ses  pensées  à  subjuguer  où  à  rui- 
ner le  reste  du  pays.  Hs  s'avancèrent  jusqu'à 
AV  oërden  ,  et  de  la  ils  firent  des  incursions  dans 
le  pays  et  ravagèrent  jusqu'à  deux   ou  trois 
lieues  de  Leyde  ,  avec  plus  d'inhumanité  et  de 
violence  que  la  prudence  n'en  auroit  permis  , 
s'ils  avoient  espéré  de  pouvoir  vaincre  l'opiniâ- 
treté que  le  prince  et  les  Etats  témoignoient 
pour  leur  défense.  Cependant  le  prince  s'avança 
avec  son  armée  et  campa  près  de  Bodegrave  , 
entre  Leyde  et  Woërden,  où  avec  une  poignée 
de  gens  il  tint  si  ferme ,  que  les  François  ne 
purent  jamais  le  forcer.  L'hiverné  fut  pas  si 
favorable  à  leurs  desseins  qu'ils  avoient  cru  :  il 
gela  pourtant,  et  l'espérance  que  le  froid  redou- 
bleroit  les  fit  mettre  en  marche;  ce  qui  faillit  à 
leur  être  fatal ,  à  cause  d'un  dégel  qui  arriva 
soudainement.  Cela  les  épouvanta,  et  leur  fit 
prendre  des  précautions  peut-être  plus  qu'il  n'é- 
toit  nécessaire  ,  et  donna  loLsir  au  prince  et  aux 
Etats  de  prendre  des  mesures  pour  la  campagne 
suivante  avec  l'Empereur,  l'Espagne,  l'électeur 
de  Brandebourg  et  le  duc  de  Lunebourg ,  qui 
firent  une  si  grande  diversion  des  armes  de  la 
France,  qu'en  ayant  attiré  une  partie  en  Alle- 
magne et  l'autre  en  Flandre ,  les  François  se 
virent  obligés  de  renoncer  au  dessein  de  faire 
de  plus  grandes  conquêtes  en  Hollande. 

Le  prince  ,  après  avoir  pris  Naarden  ,  à  trois 
lieues  d'Amsterdam  ,  au  commencement  de  l'hi- 
ver ,  malgré  la  résistance  des  François  et  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  résolut  ,  comme  un  autre 
jeune  Scipion  ,  de  sauver  son  pays  en  l'abandon- 
nant, et  d'éviter  un  si  grand  nombre  de  sièges 
qu'il  lui  auroit  fallu  faire  pour  reprendre  toutes 
les  places  qu'on  avoit  perdues.  Pour  cet  effet  il 
laissa  une  partie  de  son  armée  pour  garder  les 
principaux  postes,  et  avec  le  reste  il  marcha  en 
Allemagne  ;  et  quelques  troupes  confédérées 
l'ayant  joint ,  il  assiégea  Bonn ,  qui  avoit  été 
mise  entre  les  mains  des  François  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  et  où  l'électeur  de  Co- 
logne et  l'évêque  de  Munster  étoient  entrés  en 
alliance  avec  la  France.  La  hardiesse  de  cette 
action  surprit  tout  le  monde  ;  mais  le  succès  fit 
briller  la  prudence  et  la  bravoure  dont  elle  avoit 
été  accompagnée.  Le  prince  prit  Bonn  ,  et  par  là 
il  ouvrit  un  passage  sur  le  Rhin  aux  troupes  al- 
lemandes pour  venir  en  Flandre.  D'ailleurs  cela 
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bioiiilla  si  fort  les  mesures  de  la  France  et  rom- 
pit tellement  ses  desseins,  que  les  François 
abandonnèrent  incessamment  toutes  leurs  con- 
quêtes en  moins  de  temps  qu'ils  ne  les  avoicnt 
faites  ;  et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  sur  la  Hol- 
lande ils  ne  retinrent  que  Maëstricht  et  Grave. 
Voilà  l'état  où  se  trouvoient  les  affaires  dans 
les  pays  étrangers  lorsque  la  paix  entre  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  fut  conclue  ;  ce  qui  fut  fait 
au  mois  de  février  1G74.  Cette  paix  redoubla  le 
courage  du  prince  d'Orange  et  le  mit  en  état  de 
commencer,  de  concert  avec  les  Allemands  et 
les  Espagnols  ,  une  guerre  offensive ,  et  de  mar- 
cher en  France  à  la  tête  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes. 

Ce  fut  alors  que  les  François  commencèrent 
à  souhaiter  la  fin  de  la  guerre  et  qu'ils  furent 
ravis  d'accepter  la  médiation  du  Roi,  qui  d'un 
autre  côté  étoit  bien  aise  de  faire  quelque  chose 
en  faveur  de  la  France  pour  lui  faire  satisfac- 
tion du  tort  qu'il  lui  avoit  causé  en  abandon- 
nant son  parti  et  en  faisant  une  paix  particulière. 
D'ailleurs  quelques-uns  de  ses  ministres  pré- 
virent que  le  Roi  seroit  l'arbitre  de  la  paix  en 
étant  le  médiateur,  et  qu'en  offrant  sa  média- 
lion  pour  une  paix  générale  il  pourroit  empê- 
cher tous  les  traités  particuliers  et  rétablir  par 
là  la  paix  dans  la  chrétienté  quand  il  le  trou- 
veroit  à  propos,  et  aux  conditions  qui  lui  paroî- 
troient  sûres  et  équitables. 

Les  seules  difficultés  qui  se  présentoient  sur 
ce  sujet  étoient  celles  que  l'on  craignoit  que  les 
princes  confédérés  fissent  d'accepter  la  média- 
tion du  Roi ,  à  cause  des  engagemens  qu'il  avoit 
eus  depuis  peu  avec  la  France ,  qui  le  faisoient 
soupçonner  de  partialité  en  faveur  de  cette  cou- 
ronne. La  maison  d'Autriche ,  d'un  autre  côté, 
voyant  la  France  abandonnée  de  l'Angleterre  , 
avoit  conçu  de  trop  grandes  espérances  de  tirer 
raisons  des  outrages  qu'elle  en  avoit  reçus  pour 
pouvoir  consentir  à  un  traité,  jusqu'à  ce  que 
les  succès  de  la  guerre  l'eussent  réduite  sur  le 
pied  qu'elle  étoit  à  la  paix  des  Pyrénées.  Ce 
sont  ces  difficultés,  à  ce  que  je  pense,  qui  me 
firent  choisir  pour  cette  ambassade.  Les  négo- 
ciations que  j'avois  ménagées  à  La  Haye ,  à 
Bruxelles  et  à  Aix-la-Chapelle,  qui  sauvèrent 
la  Flandre  des  mains  de  la  France  en  16G8  , 
firent  croire  que  j'avois  quelque  crédit  parmi 
les  Espagnols  aussi  bien  qu'en  Hollande. 

Mais  ayant  souvent  fait  réflexion  sur  le  fa- 
tal changement  des  mesures  du  conseil  de  notre 
cour,  contre  l'avis  de  tant  de  gens  éclairés 
aussi  bien  que  contre  le  mien,  et  sur  le  mal- 
heureux succès  de  mes  derniers  emplois  qui 
avoit  été  causé  par  ce  changement ,  je  résolus 


de  reconnoître  avant  de  partir  le  terrain  où  je 
me  trou  vois,  et  de  tâcher  de  découvrir  autant 
qu'il  me  seroit  possible  les  véritables  sentimens 
du  Roi  et  ses  dispositions  par  rapport  aux  me- 
sures qu'il  venoit  de  prendre  ,  et  de  ne  me  con- 
fier plus  aux  ministres  qui  m'avoient  trompé, 
ou  plutôt  qui   s'étoient  trompés   eux-mêmes. 
Dans  cette  vue  je  pris  occasion,  dans  une  lon- 
gue audience  que  le  Roi  me  donna  dans  son 
cabinet ,  de  réfléchir  sur  les  conseils  et   sur 
le  ministère  de  la  cabale.  Je  représentai  com- 
bien étoit  pernicieux  celui  qu'ils  avoient  donné 
à  Sa  Majesté,  de  rompre  des  mesures  et  des  trai- 
tés dont  on  étoit  si  solennellement  convenu  ; 
combien  on  lui  avoit  fait  de  tort  par  les  mur- 
mures que  cette  démarche  avoit  excités  parmi 
le  peuple  qui  avoit  crié  hautement  contre  ce 
procédé,   qui   d'ailleurs  avoit  fait  naître   de 
grands  soupçons  contre  la  couronne.  Le  Roi  me 
répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  mal  réussi  , 
mais  que  s'il  eût  été  bien  servi  il  auroit  tiré  un 
grand  avantage  de  cette  affaire ,  et  ajouta  plu- 
sieurs autres  choses  pour  justifier  ce  qui  s'étoit 
passé.  J'eus  du  chagrin  de  reconnoître  par  là 
que  le  Roi  pourroit  bien  revenir  aux -mêmes 
méthodes,  et  ce  fut  ce  qui  m'obligea  d'aller 
jusqu'au  fond  de  l'affaire.  Je  fis  voir  combien 
il  étoit  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'établir  dans  ce  royaume  le  gouvernement  de 
la  France,  ou  la  même  religion  qu'on  y  pro- 
fessoit;  que  le  penchant  général  de  la  nation 
étoit  contre  l'un  et  l'autre  ;  que  plusieurs  per- 
sonnes qui  peut-être  étoient  assez  indifférentes 
en  fait  de  religion  ,  cesseroient  de  l'être  quand 
ils  considéreroient  qu'il  falloit  une  armée  pour 
la  changer,  parce  qu'ils  verroient  bien  que  le 
môme  pouvoir  qui  rendroit  le  Roi  maître  de  la 
religion  le  rendroit  aussi  maître  de  leurs  li- 
bertés et  de  leurs  biens  ;  qu'il  n'y   avoit  en 
France  que  la  noblesse  et  le  clergé  qui  fussent 
considérables ,  et  que  quand  le  Roi  les  pourroit 
engager  dans  ses  intérêts,  il  n'avoil  rien  plus 
à  faire,  parce  que  les  paysans  n'ayant  point 
de  terres,  ils  n'étoient  pas  plus  considérables, 
par  rapport  au  gouvernement,  que  les  femmes 
et  les  enfans  l'étoient  ici;  que  tout  au  contraire 
la   principale  force  de  l'Angleterre  consistoit 
dans  le  tiers-état,  dont  le  cœur  étoit  aussi  or- 
gueilleux à  cause  de  l'aise  et  de  l'abondance  dont 
il  jouissoit,  que  celui  des  François  étoit  abattu 
par  le  travail  et  par  la  misère;  que  les  rois  de 
France  étoient  puissans  à  cause  des  grands  do- 
maines qu'ils  possédoient,  et  par  la  multitude 
d'emplois  civils,   ecclésiastiques  et   militaires 
dont  ils  pouvoient  disposer;  au  lieu  que  les  rois 
d'Angleterre  n'ayant  que  peu  d'emplois  à  don- 
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lier,  et  ayant  renoncé  aux  biens  qu'ils  possé- 
doient  autrefois,  ils  n'étoient  pas  en  état  de  le- 
ver une  armée  et  moins  encore  de  l'entretenir 
sans  le  secours  de  leurs  parlemens  ,  ni  de  faire 
la  guerre  à  leurs  voisins  ;  et  que  quand  ils  au- 
roient  une  armée  sur  pied,  il  étoit  vraisem- 
blable que  si  elle  étoit  composée  d'Anglois  , 
elle  ne  serviroit  Jamais  pour  des  fins  qui  se- 
roient  l'objet  de  la  haine  ou  de  la  crainte  du 
peuple;  que  les  catholiques  romains  en  An- 
gleterre ne  faisant  pas  la  centième  partie  de 
la  nation,  et  en  Ecosse  la  deux  centième,  il 
sembloit  qu'on  ne  pouvoit  pas ,  sans  choquer 
le  sens  commun  ,  prétendre  de  gouverner  avec 
un  seul  homme  quatre-vingt-dix-neuf  autres 
d'une  opinion  et  d'une  humeur  tout  opposées. 
Qu'à  l'égard  des  troupes  étrangères,  il  falloit 
considérer  que  si  elles  étoient  en  petit  nombre 
elles  seroient  inutiles ,  ou  plutôt  qu'elles  fomen- 
teroient  la  haine  et  le  mécontentement  5  et  que 
d'un  autre  côté  il  étoit  bien  difficile  d'en  avoir 
un  grand  nombre  et  de  les  faire  passer  en  An- 
gleterre et  de  les  y  maintenir.  Que  pour  subju- 
guer les  libertés  de  la  nation  et  dompter  la  fierté 
des  Anglois ,  il  falloit  compter  tout  au  moins 
sur  une  armée  de  soixante  mille  hommes,  puis- 
que les  Romains  avoient  été  contraints  d'y  en- 
tretenir douze  légions  pour  cet  effet ,  les  Nor- 
mands soixante-deux  mille  hommes,  et  que 
Cromwell ,  en  dernier  lieu  ,  en  avoit  laissé  à  sa 
mort  près  de  quatre-vingt  mille.  Que  Gourville 
qui  passoit,  de  ma  connoissance,  dans  l'esprit 
du  Roi  pour  le  plus  habile  François  qu'il  eût  ja- 
mais vu ,  étoit  le  seul  étranger  qui  à  son  sens 
connût  bien  l'Angleterre;  et  que  lorsque  j'é- 
tois  à  Bruxelles  dans  la  première  guerre  de 
Hollande,  il  me  dit  que  puisque  le  parlement 
en  étoit  las ,  le  Roi  n'avoit  qu'à  se  résoudre  à 
faire  la  paix  ;  qu'il  avoit  été  assez  long-temps  en 
Angleterre  ;  qu'il  connoissoit  assez  notre  cour, 
l'humeur  du  peuple  et  du  parlement ,  pour  con- 
clure qu'un  roi  d'Angleterre  qui  veut  être 
l'homme  de  son  peuple  est  le  plus  grand  roi  du 
monde  ;  mais  s'il  veut  être  davantage ,  par  Dieu 
il  n'est  plus  rien. 

Quoique  le  Roi  eût  témoigné  un  peu  d'impa- 
tience au  commencement,  il  m'écouta  attenti- 
vement jusqu'à  la  fin ,  et  me  dit  que  j'avois  rai- 
son en  tout ,  et  Gourville  aussi;  puis  mettant  sa 
main  dans  la  mienne ,  il  ajouta  :  "  Et  je  veux 
être  l'homme  de  mon  peuple.  « 

Mon  ambassade  extraordinaire  ayant  été  dé- 
clarée au  mois  de  mai ,  et  mes  dépêches  à  la 
trésorerie  et  au  bureau  du  secrétaire  d'Etat  finies 
peu  de  temps  après ,  je  partis  en  juillet.  Mes  in- 
structions en  général  étoient  d'assurer  les  Etats 
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de  l'amitié  du  Roi ,  et  de  sa  ferme  résolution  à 
entretenir  les  traités  faits  avec  eux  ;  je  devois 
ensuite  leur  offrir  sa  médiation  pour  terminer 
cette  guerre,  dans  laquelle  eux  et  la  plupart  des 
princes  chrétiens  étoient  engagés;  et  je  devois 
encore  ,  après  que  les  Etats  l'auroient  acceptée, 
tâcher  de  la  faire  accepter  par  leur  moyen  aux 
autres  princes  alliés.  J'avois  ordre  aussi  de  me 
rendre  auprès  du  prince  d'Orange  immédiate- 
ment après  quejeserois  arrivé  à  La  Haye,  pour 
lui  faire  part  des  intentions  de  Sa  Majesté  sur 
cette  affaire ,  et  l'assurer  de  son  affection  ,  et  tâ- 
cher ensuite  de  l'engager  le  plus  qu'il  se  pour- 
roi  t  à  seconder  les  desseins  du  Roi,  qui  ten- 
doient  uniquement  à  procurer  une  paix  géné- 
rale, dans  laquelle  il  sembloit  que  les  Provin- 
ces-Unies dévoient  avoir  le  plus  d'intérêt. 

J'arrivai  à  La  Haye  au  mois  de  juillet  1G74; 
et  après  avoir  délivré  mes  lettres  de  créance  au 
président  qui  étoit  de  semaine,  je  rendis  visite 
au  Pensionnaire.  Je  découvris  dans  la  conversa- 
tion que  les  Etats  avoient  pour  la  paix  une  aussi 
forte  inclination  que  leur  honneur  et  les  enga- 
gemens  dans  lesquels  ils  étoient  avec  leurs  alliés 
pouvoient  permettre,  et  je  fus  assuré  qu'ils  ac- 
cepteroient  la  médiation  du  Roi.  Je  partis  in- 
cessamment pour  Anvers,  dans  l'espérance  de 
trouver  encore  le  prince  entre  cette  place  et 
Louvain  ,  ou  il  avoit  déjà  campé  quelque  temps, 
attendant  que  les  troupes  confédérées  qu'il  vou- 
loit  joindre  à  son  armée  dès  qu'elles  seroient  en 
Flandre  se  fussent  avancées.  Mais  deux  jours 
avant  que  j'arrivasse  à  Anvers ,  l'armée  avoit 
marché  au-delà  de  Louvain  ;  de  sorte  que  je  fus 
contraint  d'aller  à  Bruxelles  et  de  demander 
une  escorte  pour  me  rendre  au  camp.  Le  point 
d'honneur,  ou  plutôt  les  vétilles  attachées  au 
caractère  d'un  ambassadeur ,  ne  me  permirent 
pas  de  voir  le  comte  de  Monterey ,  quoique 
j'eusse  vécu  en  grande  amitié  et  fort  familière- 
ment avec  lui  à  Bruxelles  pendant  quelques  an- 
nées. Il  y  a  peut-être  peu  d'étrangers  qui  aient 
été  traités  plus  civilement  à  Bruxelles  par  les 
personnes  de  qualité,  et  généralement  de  tout 
le  monde ,  que  je  l'ai  été  pendant  tiois  ans  que 
j'y  résidai  ;  de  sorte  que  je  fus  fort  surpris  de  la 
froide  réception  que  me  fit  le  gouverneur,  aussi 
bien  que  les  personnes  de  qualité,  qui  ne  dai- 
gnèrent pas  seulement  me  rendre  visite.  Le  seul 
qui  me  vint  voir  fut  le  comte  d'Egmont,  qui 
n'étoit  pas  pour  lors  fort  bien  en  cour  ;  et  quoi- 
que les  autres  que  je  trouvai  au  parc  ou  dans  les 
rues  m'embrassassent  à  bras  ouverts ,  ils  ne 
vinrent  pourtant  jamais  me  voir  ,  et  se  conten- 
tèrent seulement  de  médire  qu'ils  y  viendroient. 
J'envoyai  pion  secrétaire  au  comte  de  Monterey, 
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pour  lui  faire  mes  complimtus,  et  pour  lui  de-  I  mettre  en  cîiemin  sans  gardes, 
mander  une  escorte  pour  nie  rendre  auprès  du  ger  qu'il  y  avoit.  J'envoyai  cep 
prince,  qui  netoit  qu'à  six  lieues  de  là.  Il  ré- 
pondit fort  froidement  à  mes  eomplimens ,  et  me 
fit  Taire  des  excuses  au  sujet  de  l'escorte  qui  ne 
valoient  pas  mieux  qu'un  refus.  Il  dit  que  les 
chemins  étoient  si  dangereux  à  cause  des  partis 
qui  couroient  le  pays,  qu'il  ne  me  conseilloit 
pas  de  me  mettre  eu  chemin  sans  une  bonne 
garde,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  me  donner, 
à  cause  des  grands  détachemens  des  troupes  es- 
pagnoles qui  étoient  allés  en  campagne.  J'en- 
voyai une  seconde  fois  pour  lui  demander  le 
nombre  qu'il  me  pouvoit  donner ,  et  je  lui  fis 
dire  que  quoique  je  ne  voulusse  pas  exposer  le 
caractère  du  Roi  ni  ses  affaires  par  aucun  acci- 
dent qui  pût  s'éviter,  cependant,  après  que 
j'aurois  fait  tout  ce  que  j'aurois  pu  auprès  de 
Son  excellence,  je  tenterois  fortune,  quand  il  ne 

me  pourroit  accorder  que  six  gardes.  Il  répondit 

qu'il  lui  étoit  impossible  de  m'en  accorder  au- 
cun ;  mais  que  le  lendemain  au  matin  il  devoit 

arriver  une  compagnie  de  cavalerie  en  ville,  et 

que  dès  qu'elle  seroit  arrivée  il  donneroit  ordre 

au  capitaine  de  m'escorter.  Le  lendemain  malin 

fut  remis  au  soir,  et  le  soir  encore  au  jour  sui- 
vant; mais  le  comte  ayant  appris  que  j'avois 

résolu  de  partir  sans  escorte  plutôt  que  d'atten- 
dre plus  long-temps ,  m'envoya  un  capitaine  es- 
pagnol avec  quarante  maîtres,  pour  m'accom- 

pagner jusqu'à  Louvain.  Celte  froideur  nevenoit 

que  du  grand  ombrage  que  les  Espagnols  avoient 

pris  de  la  médiation  que  le  Roi  avoit  fait  offrir 

à  La  Haye ,  et  du  penchant  que  les  Etats  et  les 

peuples  de  la  Hollande  avoient  à  la  paix.  Ils 

craignoient  d'ailleurs  si  fort  que  je  ne  rendisse 

le  prince  moins  ardent  dans  la  poursuite  de  leurs 

desseins  et  de  leurs  espérances  ,  que  je  sus  qu'il 

avoit  été  résolu  premièrement  de  faire  différer 

mon   entrevue  avec  le  prince  autant  qu'il  leur 

seroit  possible,  ou  d'empêcher  absolument  que 

je  ne  le  visse  avant  la  fin  de  la  campagne;  mais 

cependant  de  le  faire  avec  le  plus  de  bienséance 

qu'il  se  pourroit.  Pour  cet  effet  Du  Moulin ,  qui 

étoit  pour  lors  secrétaire  du  prince,  et  ancien 

ennemi  de  la  cour  d'Angleterre,  fit  plusieurs 

voyages  du  camp  à  Bruxelles  pendant  que  j'y 

étois ,  et  avec  des  escortes  dont  la  moitié  m'au- 

roit  bien  contenté. 

Je  trouvai  à  mon  arrivée  à  Louvain  que  le 

prince  avoit  décampé  et  qu'il  marchoit  du  côté 

de  Tirlemont  ;  mais  il  me  fut  impossible  d'ap- 
prendre en  quel  lieu  il  avoit  dessein  de  camper. 
Le  capitaine  espagnol  me  dit  qu'il  avoit  ordre 
de  ne  passer  pas  Louvain  ;  de  sorte  que  je  me 
trouvai  sans  savoir  où  aller  et  sans  oser  me 


à  cause  du  dan- 
qu  11  y  avoit.  j  envoyai  cependant  M.  Buls- 
trode,  qui  m'avoit  accompagné  depuis  Bruxel- 
les, pour  voir  le  prince,  et  pour  le  prier  de 
me  marquer  le  lieu  et  le  temps  que  je  pourrois 
me  rendre  auprès  de  Son  Altesse;  ce  que  j'avois 
dessein  de  faire  sans  autre  escorte  que  le  petit 
nombre  de  domestiques  que  j'avois,  et  les  gens 
que  j'avois  pu  louer  à  Louvain,  où  je  couchai 
cette  nuit-là. 

M.  Buistrode  revint  le  lendemain  matin  avec 
la  réponse  du  prince  :  elle  contenoit  qu'il  étoit 
en  maiche;  qu'il  seroit  bien  aise  de  me  voir, 
mais  qu'il  lui  étoit  impossible  de  me  marquer  le 
temps  ni  le  lieu ,  parce  que  ses  raouvemens 
étoient  incertains  et  qu'ils  dépendroient  des 
avis  qu'il  recevroit.  Je  connus  clairement  par 
là  ce  que  j'avois  seulement  soupçonné  à  Bruxel- 
les ,  que  je  ne  verrois  pas  le  prince  avant  que  la 
campagne  evit  commencé  par  les  actions  concer- 
tées par  les  confédérés.  Je  fis  cependant  sem- 
blant de  ne  l'entendre  pas  de  celte  manière  ,  et 
au  contraire  de  le  prendre  suivant  la  raison  de 
Son  Altesse,  parce  que  je  sa  vois  fort  bien  que 
quand  un  homme  ne  veut  pas  être  vu  il  lui  est 
très-facile  de  l'éviter,  et  surtout  dans  les  cir- 
constances où  j'étois  à  l'égard  du  prince,  puis- 
qu'il falloit  nécessairement  que  je  suivisse  les 
mouvemens  qu'il  me  prescrivoit.  Cela  me  fit 
prendre  la  résolution  de  n'exposer  ni  le  carac- 
tère de  Sa  Majesté  ni  son  crédit  avec  son  neveu, 
en  publiant  ce  qui  s'étoit  passe  secrètement  en- 
tre le  prince  et  moi  sur  ce  sujet  ;  et,  sous  pré- 
texte que  ma  santé  ne  me  pouvoit  pas  permettre 
de  suivre  le  prince,  je  retournai  à  Anvers.  Je 
donnai  incessamment  avis  au  Roi  de  tout  ce  qui 
s'étoit passé  :  il  approuva  fort  ma  conduite,  et 
que  je  n'eusse  pas  insisté  davantage  sur  un  point 
dont  je  ne  pouvois  pas  attendre  de  succès ,  et 
que  le  prince  et  le  comte  de  Monterey  avoient 
reçu  si  différemment  de  ce  que  le  Roi  s'étoit 
promis. 

Je  couchai  seulement  à  Anvers  une  nuit,  qui 
se  passa  en  tonnerres  et  en  éclairs  qui  me  firent 
espérer  que  j'aurois  beau  temps  le  lendemain 
pour  m'en  retourner  à  Rotterdam,  dans  un  yacht 
des  Etats  qui  m'attendoit.  Le  matin  fut  tel  que 
je  l'avois  souhaité;  mais  sur  le  soir  le  ciel  devint 
obscur,  et  ies  matelots,  présageant  qu'il  y  au- 
roit  tempête,  résolurent  de  mouiller  l'ancre  de- 
vant Berg-op-Zoom,  le  vent  étant  contraire  et 
petit.  La  nuit  vint,  et  la  plus  obscure  que  j'aie 
jamais  vue,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  éclairée  par 
de  grands  éclairs  accompagnes  des  plus  grands 
coups  de  tonnerre,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  en 
ait  jamais  oui  de  semblables  dtins  ce  siècle  et 


MKiMOlllF.S    1)1     CHUN  AI.ll-.K    TKMIM,K.    [  I  (i  M 


81 


dans  notre  climat.  Cela  continua  toute  la  nuit , 
et  nous  ressentions  à  chaque  grand  éclair  une 
si  violente  chaleur,  que  le  capitaine  craignoit 
qu'ils  missent  le  feu  à  son  vaisseau.  Cette  tem- 
pête cessa  le  lendemain  matin  à  huit  heures ,  et 
se  changea  en  un  vent  frais  et  fort  qui  nous 
mena  dans  quatre  heures  à  Rotterdam  ,  où  l'on 
ne  parloit  que  des  lavages  que  le  tonnerre,  la 
foudre,  la  grêle  et  le  vent  avoient  faits  aux  na- 
vires et  aux  maisons  la  nuit  dernière.  Mais  le 
jour  suivant  il  arriva  de  plusieurs  endroits  à  La 
Hayedes  relations  de  cette  tempête,  qui  enrap- 
portoient  des  effets  si  surprenans  qu'ils  étoient 
presque  incroyables.  Ceux  qu'elle  causa  à  Ams- 
terdam étoient  déplorables  :  il  y  eut  plusieurs 
arbres  déracinés,  plusieurs  vaisseaux  dans  le 
port  coulés  à  fond,  plusieurs  bateaux  sur  les 
canaux  enfoncés,  diverses  maisons  abattues  et 
plusieurs  personnes  enlevées  dans  les  rues  et 
précipitées  dans  les  canaux.  Mais  tout  cela  n'é- 
toit  rien  en  comparaison  de  ce  qu'on  manda 
d'tftrecht,  où  la  grande  et  ancienne  église  ca- 
thédrale fut  mise  en  pièces  par  la  violence  de 
cette  tempête,  et  les  grands  piliers  de  pierre 
qui  la  soutenoient  furent  changés  en  colonne 
torse,  ayant  été  si  bien  bâtis ,  et  composés  d'un 
ciment  si  dur ,  qu'ils  souffrirent  ce  changement 
de  figure  plutôt  que  de  rompre,  comme  fit  le 
resle  de  cet  édifice.  A  peine  y  eut-il  quelque 
église  qui  échappa  à  la  fureur  de  cette  tempête, 
et  peu  de  maisons  qui  n'en  portassent  de  tristes 
marques.  Les  ravages  qu'elle  fit  en  France  et 
en  Flandre  n'étoient  pas  moins  surprenans,  puis- 
que les  lettres  de  Paris  et  de  Bruxelles  nous  ap- 
prirent que  le  tonnerre,  la  foudre  et  une  grêle 
d'une  grosseur  prodigieuse  y  avoient  fait  des 
maux  infinis. 

Après  mon  retour  à  La  Haye,  j'eus  de  lon- 
gues conversations  avec  le  Pensionnaire,  dans 
lesquelles  j'acquis  toutes  les  lumières  nécessai- 
res pour  découvrir  toute  la  scène  des  affaires , 
et  les  dispositions  des  confédérés  à  l'égard  d'une 
paix  générale.  Je  lui  dis  la  satisfaction  que  le 
le  Uoi  avoit  eue  de  celle  qu'il  avoit  faite  avec 
les  Etats,  et  combien  il  souhaitoit  de  la  culti- 
ver; combien  il  avoit  lieu  d'être  satisfait  de  se 
voir  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  pendant 
qu'ils  étoient  tous  en  guerre;  que  les  avantages 
qui  lui  venoient  du  commerce  étoient  assez  con- 
sidérables pour  l'empêcher  de  se  donner  de  la 
peine  à  procurer  la  paix  à  la  chrétienté,  si  sa 
bonté  et  sa  piété  n'avoient  plus  de  force  sur  son 
esprit  que  son  intérêt;  que  c'étoient  ces  deux 
motifs,  avec  te  désir  du  bien  de  tout  le  monde, 
qui  l'avoient  obligé  d'offrir  sa  médiation  pour 
terminer   cette  querelle;  que  la  France  avoit 
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déjà  accepté  cette  médiation,  et  que  l'Empereur 
et  l'Espagne  avoient  répondu  qu'ils  en  délibé- 
reroient  avec  leurs  alliés;  que  l'ambassadeur 
des  Etats  en  Angleterre  avoit  assuré  le  Roi  que 
ses  maîtres  en  seroient  fort  aises ,  et  qu'il  ne 
doutoit  pas  qu'ils  ne  consentissent  que  le  traité 
se  fît  à  Londres  ;  et  que  sur  cela  Sa  Mnjesté 
m'avoit  chargé  d'une  lettre  pour  les  Etats,  par 
laquelle  elle  leur  offroit  sa  médiation  ;  que  je  ne 
doutois  point  qu'ils  ne  l'acceptassent  de  la  meil- 
leure grâce  qu'il  se  pût ,  puisque  je  savois  qu'il» 
avoient  intérêt  d'être  en  paix,  et  de  ne  désobli- 
ger pas  le  Roi  ;  que  si  le  Roi  avoit  de  la  partia- 
lité pour  quelque  parti ,  on  devoit  croire  que 
ce  seroit  pour  celui  dans  lequel  son  neveu  étoit 
si  intéressé  (ce  qui  paroîtroit  visiblement  si  l'on 
considéroit  que  Sa  Majesté  offroit  sa  médiation 
dans  un  temps  que  les  avantages  de  la  France 
et  ses  grands  préparatifs  pouvoient  la  flatter 
d'un  heureux  succès  si  la  guerre  continuoit)  ; 
qu'il  savoit  que  ses  intérêts  ne  lui  pouvoient  pas 
permettre  de  voir  perdre  la  Flandre;  mais  que, 
considérant  ce  qui  s'étoit  passé,  son  honneur 
ne  lui  pouvoit  pas  permettre  de  la  sauver  que 
par  une  paix  ;  que  le  Roi  seroit  fort  aise  que 
cette  paix  laissât  la  Flandre  espagnole  en  meil- 
leur état  que  la  dernière  ne  l'avoit  laissée  ,  et 
que  les  territoires  qui  en  dépendent  fussent  plus 
unis  ;  que  lorsque  cette  paix  seroit  conclue.  Sa 
Majesté  entreroit  dans  les  plus  fortes  garanties 
que  l'on  pourroit  souhaiter,  et  qu'il  pourroit  avec 
honneur  entrer  en  guerre  pour  la  faire  entrete- 
nir; ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  pour  la  ter- 
miner. Le  Pensionnaire  commença  par  me  re- 
mercier des  bons  offices  que  j'avois  rendus  aux 
Etats  dans  la  conclusion  de  la  paix  et  dans  tou- 
tes les  démarches  qu'on  avoit  faites  pour  renou- 
veler une  bonne  intelligence  entre  le  Roi  et  eux 
depuis  qu'elle  avoit  été  interrompue.  Il  donna 
ensuite  de  grands  éloges  à  la  piété  et  à  la  géné- 
rosité que  le  Roi  témoignoit  dans  cette  offre  ,  et 
reconnut  que  son  intérêt  lui  conseilloit  un  autre 
parti;  qu'il  ne  doutoit  point  que  les  Etats  ne 
l'acceptassent  sans  hésiter,  mais  qu'il  pourroit 
y  avoir  quelques  difficultés  à  l'égard  du  temps 
et  de  la  manière;  qu'ils  ne  pouvoient  pas  le 
faire  sans  le  communiquer  à  leurs  alliés,  mais 
qu'il  leur  feioit  incessamment  savoir  l'offre 
de  Leurs  Majestés,  et  la  disposition  que  les 
Etats  avoient  à  l'accepter  ;  que ,  pour  les  con- 
ditions de  la  paix ,  ils  s'en  remettroient  de 
tout  leur  cœur  à  la  décision  de  Sa  Majesté; 
qu'ils  avoient  déjà  recouvert  toutes  les  places 
qu'ils  avoient  perdues  ,  excepté  Grave  et  Maès- 
tricht  ;  qu'ils  avoient  en  quelque  façon  engagé 
la  dernière  à  l'Espagne  dès  qu'elle  seroit  reeon- 
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quise,  et  qu'ils  ne  doutoient  pas  d'ctie  bientôt 
les  maîtres  de  l'autre ,  ayant  déjà  donné  ordre 
de  l'investir;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût 
tant  de  facilité  à  l'égard  des  dennandes  des  al- 
liés, et  qu'il  étoit  impossible  aux  Etats  d'aban- 
donner des  princes  qui  les  avoient  garantis  d'une 
ruine  totale  lorsque  deux  si  puissans  rois  les 
avoient  attaqués,  ni  de  rompre  l'alliance  offen- 
sive qu'ils  avoient  faite  avec  l'Empereur,  l'Es- 
pagne et  l'électeur  de  Brandebourg  ;  que  les 
conditions  stipulées  avec  l'Espagne  les  obli- 
geoient  à  réduire  la  France  sur  le  pied  des  trai- 
tés des  Pyrénées ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune 
exception  à  cet  engagement,  à  moins  que  les 
parties  ne  convinssent  d'une  autre  manière  (  ce 
qui  étoit  expressément  marqué  par  une  clause 
dudit  traité  );  qu'ainsi  ils  seroient  toujours  con- 
tens  pourvu  que  l'Espagne  le  fût,  (juoiqu'ils 
connussent  également  bien  l'un  et  l'autre  les 
desseins  et  l'ambition  de  la  France,  et  sa  mau- 
vaise intention  contre  les  Etats  ;  qu'ils  ne  pou- 
voient  jamais  espérer  une  conjoncture  plus  fa- 
vorable pour  la  réduire  dans  des  bornes  et  dans 
un  état  qui  assurât  la  sûreté  de  ses  voisins  et  la 
tranquillité  de  la  chrétienté;  que  c'étoit  un 
temps  peu  propre  pour  entrer  en  négociation  de 
paix  entre  l'Espagne  et  la  France  ,  parce  qu'ils 
auroient  mauvaise  grâce  de  demander  la  resti- 
tution des  villes  que  les  Espagnols  avoient  per- 
dues en  Flandre  par  la  dernière  guerre,  et  qui 
avoient  été  cédées  par  la  paix;  et  que  le  Roi  sa- 
voit  fort  bien  qu'il  n'y  pouvoit  point  avoir  une 
paix  solide  et  sûre  pour  la  Flandre,  pour  la  Hol- 
lande, ni  par  conséquent  pour  l'Angleterre,  sans 
cette  restitution  ;  qu'il  croyoit  quil  ne  se  passe- 
roit  pas  beaucoup  de  jours  sans  que  les  armées, 
qui  étoient  assez  proches  l'une  de  l'autre ,  en 
vinssent  à  une  action  décisive  qui  pourroit  don- 
ner jour  aux  négociations  de  paix  ,  dont  on  pour- 
roit traiter  l'hiver  suivant;  et  que  le  Roi  trou- 
veroit,  dans  l'humeur  et  dans  l'intérêt  d'une 
nation  négociante  comme  la  hollandoise,  de 
grandes  dispositions  à  presser  leurs  alliés  autant 
qu'il  leur  seroit  possible  à  faciliter  un  si  grand 
et  un  si  bon  ouvrage.  Il  ajouta  qu'il  ne  soupcon- 
noit  pas  qu'il  y  eût  de  grandes  difficultés  à  l'é- 
gard des  autres  alliés  ,  a  cause  du  peu  de  temps 
qu'il  y  avoit  depuis  qu'ils  étoient  en  guerre  avec 
la  France. 

Le  Pensionnaire  avoit  raison  d'attendre  bien- 
tôt quelque  action  entre  les  armées,  car  envi- 
ron la  mi-août  on  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille 
donnée  à  Senef  (  i  )  entre  l'armée  confédérée 
sous  le  commandement  du  prince  d'Orange ,  et 
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celle  de  France  commandée  par  le  prince  de 
Condé.  Cependant  elle  ne  fut  pas  si  décisive 
qu'on  l'avoit  attendu  de  deux  armées  si  nom- 
breuses et  si  animées  par  la  haine  et  par  la 
vengeance ,  aussi  bien  que  par  la  bravoure  et 
l'ambition  des  deux  généraux.  Le  succès  de  ce 
combat  fut  si  différemment  rapporté  ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  facile  de  juger  de  la  victoire.  L'un  et 
l'autre  parti  la  prétendoient ,  et  l'un  et  l'autre 
peut-être  sans  beaucoup  de  raison.  Les  confé- 
dérés avoient ,  pendant  que  les  armées  étoient 
aux  environs  de  îSivelle,  cherché  le  combat 
avec  autant  de  passion  et  de  soin  que  les  Fran- 
çois en  avoient  eu  pour  l'éviter,  dans  la  résolu- 
tion de  ne  le  donner  point  sans  aucun  visible 
avantage.  On  en  attribuoit  d'un  côté  la  raison  à 
l'ardeur  qu'avoit  te  jeune  prince  d'Orange  de 
s'ouvrir  un  chemin  en  France  par  la  victoire, 
afin  de  venger  son  pays  des  ravages  des  Fran- 
çois, et  de  faire  en  même  temps  son  premier  coup 
d'essai  de  bataille  rangée  contre  un  si  grand  et 
si  fameux  général  que  le  prince  de  Condé  ; 
d'un  autre  côté ,  ce  vieux  général  croyoit  qu'il 
avoit  trop  d'honneur  à  perdre  et  trop  peu  à  ga- 
gner d'entrer  en  lice  contre  un  prince  de  vingt- 
trois  ans ,  qui  avoit  été  élevé  dans  l'obscurité 
par  une  faction  contraire  ,  et  où  il  étoit  demeuré 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  tiré  par  l'invasion 
des  François.  L'avantage  de  l'armée  de  France 
n'étoit  pas  moins  grand  par  rapport  à  la  réputa- 
tion de  leurs  troupes  que  par  rapport  à  leur  gé- 
néral. Elle  étoit  composée  de  braves  officiers , 
de  soldats  choisis,  bien  disciplinés,  et  préparés 
de  longue  main  au  combat  et  animés  par  le  bon- 
heur continuel  qui  les  avoit  accompagnés  pen- 
dant deux  guerres.  L'armée  hollandoise,  au 
contraire  ,  quand  le  prince  d'Orange  en  prit  le 
commandement  ,  étoit  composée ,  ou  de  vieux 
soldats  paresseux  ,  désaccoutumés  de  la  guerre 
par  une  longue  paix  ,  et  con)mandés  par  des  of- 
ficiers ignorans ,  qui  n'avoient  eu  d'autre  mé- 
rite pour  être  nommés  que  parce  qu'ils  étoient 
du  parti  contre  la  maison  d'Orange  ,  ou  de  sol- 
dats levés  sans  distinction  au  commencement 
de  la  guerre  ,  et  qui  avoient  perdu  courage  par 
la  perte  de  tant  de  villes  et  par  la  défaite  de 
plusieurs  partis  durant  les  deux  premières  cam- 
pagnes. Il  y  avoit  une  autre  raison  qui  retenoit 
l'ardeur  naturelle  du  prince  de  Condé  :  il  consi- 
déroit  qu'ayant  été  sur  un  méchant  pied  à  la 
cour  depuis  le  règne  de  Louis  \l\\  il  seroit  beau- 
coup plus  responsable  qu'un  autre  s'il  arrivoit 
quelque  grand  malheur  à  son  armée  ,  parce  que 
les  confédérés  auroient  eu  par  là  un  chemin  ou- 
vert pour  entrer  en  France ,  d'où  les  frontières 
étoient  sans  défense  de  ce  côté-là  ;  ce  qui  auroit 
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pu  avoir  d'étranges  suites,  ul  donner  une  terrible 
secousse  à  la  grandeur  de  cette  couronne ,  à 
cause  des  mécontentemens  généralement  ré- 
pandus dans  le  royaume  ,  et  dans  lesquels  on 
soupçonnoit  que  le  prince  avoit  part.  Ces  diffé- 
rentes dispositions  obligèrent  les  deux  géné- 
raux ,  l'un  à  chercher  soigneusement  le  combat, 
et  l'autre  à  l'éviter,  Eniin  le  prince  d'Orange 
croyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  d'attirer 
les  Français  au  combat  qu'en  entreprenant  le 
siège  de  quelque  place  considérable  qui  les  atti- 
rât au  secours  ,  il  décampa  et  marcha  du  côté 
de  Senef.  11  divisa  son  armée  en  trois  corps: 
les  Allemands,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Souches,  eurent  l'avant  -  garde  ;  les  Espa- 
gnols, sous  le  prince  de  Vaudemont ,  firent 
l'arrière-garde  ,  et  les  Hollandois ,  commandés 
par  le  comte  de  Waldeck  ,  eurent  le  corps  de 
bataille. 

Le  prince  de  Condé,  qui  étoit  retranché  as- 
sez près  de  là  ,  ayant  observé  leur  marche ,  et 
qu'il  faNoit  nécessairement  qu'ils  passassent 
quelques  défiles  fort  étroits,  attendit  que  l'a- 
vant-garde  et  le  corps  de  bataille  fussent  passés; 
mais  quand  il  vit  que  l'arrière-garde  commen- 
çoit  à  défiler  ,  il  sortit  de  ses  retranchemens  et 
chargea  vigoureusement  les  Espagnols.  Il  les 
rompit  sans  beaucoup  de  résistance,  en  fit  un 
grand  carnage,  prit  leur  bagage ,  plusieurs  éten- 
dards ,  et  fit  plusieurs  prisonniers  de  marque. 
Le  prince  d'Orange  ,  sur  l'avis  que  les  François 
marchoient  contre  les  Espagnols  ,  avoit  déta- 
ché trois  escadrons  pour  aller  à  leur  secours  en 
toute  diligence  ;  mais  les  Espagnols ,  qui  avoient 
été  rompus  ,  se  renversèrent  sur  les  Hollandois 
et  les  mirent  en  quelque  desordre  :  de  sorte  que 
les  François,  qui  i)oursuivoient  leur  pointe  avec 
beaucoup  de  vigueur,  les  rompirent  aisément, 
tuèrent  ou  prirent  tous  leurs  officiers  avec  leurs 
étendards. 

Si  le  prince  de  Condé  se  fût  contenté  de  ce 
succès  ,  il  est  ceitain  qu'on  ne  lui  pouvoit  point 
disputer  la  victoire  ;  mais,  attiré  par  l'espérance 
d'en  remporter  une  complète  ,  et  croyant  que 
les  Hollandois,  qu'il  estimoit  les  plus  méchantes 
troupes,  ne  feroient  jamais  ferme  après  l'entière 
défaite  des  Espagnols  et  d'une  partie  de  leur  ca- 
valerie ,  il  fit  avancer  toute  son  année ,  et  en 
vint  à  une  bataille  ;  ce  qu'il  n'avoit  pourtant  pas 
dessein  de  faire.  Cependant  le  prince  d'Orange 
raarchoit  au  secours  des  Espagnols  et  des  es- 
cadrons qu'il  avoit  détachés  ;  mais  il  fut  d'abord 
enveloppé  par  les  fuyards ,  qu'il  ne  put  jamais 
arrêter  ni  par  paroles,  ni  par  coups,  ni  par 
promesses,  ni  par  reproches.  Les  Allemands, 
avertis  de  tout  ce  qui  se  passoit ,  arrivèrent  à 


propos  pour  ren forcer  les  Hollandois ,  et  ce  fut 
alors  que  la  bataille  commença  avec  une  grande 
furie  d'un  côté  et  d'autre.  Elle  dura  huit  heures 
de  jour  et  deux  heures  à  la  clarté  de  la  lune  , 
laquelle  venant  à  leur  manquer  aussi  ,  on  peut 
dire  que  le  combat  finit  plutôt  à  cause  de  l'ob- 
scurité de  la  nuit,  que  par  la  lassitude  ou  la 
foiblesse  des  combattans.  Le  prince  d'Orange, 
pendant  toute  cette  action ,  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  avec  une  prudence  admirable.  Il  ne 
négligea  aucun  avantage  dont  il  put  profiter  ,  et 
chargea  plusieurs  fois  les  ennemis  à  la  tête  de 
ses  escadrons  avec  beaucoup  de  bravoure  ;  il  fit 
ferme  aussi  bien  contre  ses  gens  rompus  qui  se 
renversoient  sur  lui ,  que  contre  ses  ennemis  qui 
poursuivoient  leur  victoire  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur ,  et  demeura  engagé  pendant  plus  de  six 
heures  dans  le  plus  chaud  du  combat ,  jusqu'à 
ce  qu'il  lût  emporté  parles  fuyards;  il  les  rallia 
plusieurs  fois  et  les  ramena  à  la  charge  ;  enfin 
il  s'exposa  à  plus  de  dangers  que  le  moindre  sol- 
dat :  de  sorte  que  le  vieux  comte  de  Souches, 
dans  la  lettre  qu'il  écrivoit  aux  Etats  sur  ce  su- 
jet, dit  que  pendant  tout  le  combat  le  prince 
avoit  témoigné  la  conduite  d'un  vieux  général 
expérimenté  et  la  valeur  d'un  César.  Ses  alliés 
et  ses  amis  ne  furent  pas  les  seuls  à  lui  donner  la 
gloire  qu'il  méritoit,  ses  ennemis  en  convinrent 
avec  eux.  Mais  le  plus  glorieux  témoignage  qu'il 
eut  fut  celui  du  prince  de  Condé  :  il  dit,  en  par- 
lant du  prince  d'Orange,  qu'il  avoit  agi  en  tout 
en  vieux  capitaine  ,  excepté  en  s'exposant  à 
trop  de  dangers  ,  en  quoi  il  avoit  agi  en  jeune 
homme.  Cependant  ce  vieux  général  étoit  tombé 
dans  cette  faute  lui-même,  et  il  s'éioit  exposé 
dans  cette  journée  autant  que  le  plus  jeune  ca- 
valier de  son  armée  ,  lorsqu'il  vit  que  la  bataille 
étoit  si  sanglante  ,  le  succès  si  incertain  ,  et 
qu'il  s'agissoit  de  tout  perdre  ou  de  tout  gagner. 
On  convient  que  les  Hollandois  ne  seroient  ja- 
mais retournés  à  la  charge  après  leur  première 
déroute  ,  sans  l'exemple  de  leur  général  ,  qu'ils 
eurent  honte  d'abandonner  dans  les  grands  pé- 
rils ou  il  s'exposa  plusieurs  fois.  Le  combat  lut 
opiniâtre  de  part  et  d'autre  ,  et  les  deux  géné- 
raux s'engagèrent  si  avant  dans  le  péril ,  qu'ils 
firent  croire  qu'ils  aimoient  mieux  mourir  que  de 
perdre  la  bataille. 

Comme  les  deux  armées  étoient  assez  égales 
en  nombre  quand  le  combat  commença ,  aussi 
compta-t-on  que  le  nombre  des  morts  fut  à 
peu  près  égal  d'un  côté^et  d'autre,  et  qu'elles  y 
perdirententre  six  à  sept  mille  hommes  chacune; 
mais  que  du  côté  dea  François  on  y  avoit  perdu 
pins  d'officiers  et  de  gentilshommes  qu'on  n'avoit 
perdu  jusques  alors  ,  à  proportion  des  soldats. 
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La  nuit  ayant  séparé  les  deux  armées ,  les  Fran- 
çois se  retirèrent  dans  leur  camp ,  et  les  alliés 
le  lendemain  matin  se  mirent  en  marche  vers 
celui  qu'ils  avoient  marqué  le  jour  du  combat. 
Les  alliés  prétendirent  la  victoire  parce  qu'ils 
étoient  demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille; 
et  les  François  se  l'attribuèrent  à  cause  d'un 
plus  grand  nombre  de  prisonniers  et  d'éten- 
dards qu'ils  emmenèrent.  Ainsi ,  sans  décider 
qui  eut  l'honneur,  on  peut  dire  qu'ils  perdirent 
beaucoup  les  uns  et  les  autres. 

Après  que  les  deux  armées  se  furent  rafraî- 
chies, et  qu'on  eut  reparé  autant  qu'on  le  put  le 
dommage  qu'elles  avoient  souffert  dans  cette 
rude  rencontre,  elles  se  remirent  en  campagne  , 
et  firent  entendre  qu'elles  en  viendroient  à  un 
second  combat  avant  de  la  finir.  Le  prince 
d'Orange  fit  tout  ce  qui  lui  fut  possible  pour 
cela  ;  mais  le  prince  de  Condé  choisit  toujours 
des  postes  si  avantageux ,  et  se  retrancha  si 
bien,  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  forcé  sans  un 
grand  désavantage.  Il  se  contenta  d'observer 
les  mouvemensdes  alliés  ,  de  conserver  les  con- 
quêtes des  François ,  et  d'empêcher  l'armée 
alliée  d'entrer  en  France.  Ce  dessein  avoit  été 
projeté  par  les  confédérés,  et  on  se  proraettoit 
qu'on  l'exécuteroit  cette  campagne  en  Flandre 
et  en  Alsace.  Ce  coup  fut  manqué  également 
d'un  côté  et  d'autre ,  si  ce  n'est  à  l'égard  de 
M.  Starrenburg.  Ce  gentilhomme  étant  à  table 
avec  le  prince  au  commencement  de  la  campa- 
gne ,  et  se  plaignant  que  le  vin  n'étoit  pas  bon, 
le  prince  lui  dit  qu'il  lui  en  feroit  boire  de  bon 
en  Champagne  avant  la  lin  de  l'été.  Lui ,  qui 
aimoit  à  boire ,  pria  le  prince  de  se  souvenir  de 
sa  parole.  Il  arriva  ensuite  que  ce  gentilhomme 
fut  pris  à  la  bataille  de  Senef ,  et  mené  à  Reims 
avec  plusieurs  autres  officiers  hollandois;  et 
ayant  trouvé  le  vin  bon  ,  il  but  à  la  santé  du 
prince,  et  dit  qu'il  sefieroit  en  lui  toute  sa  vie, 
puisqu'il  lui  avoit  teiui  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  de  lui  faire  boire  de  bon  vin  en  Cham- 
pagne. 

Le  prince  d'Orange  voyant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  moyen  d'en  venir  à  une  action  ,  mit  le 
siège  devant  Oudenarde  au  mois  de  septembre; 
et  par  là  il  parvint  a  son  but,  qui  étoit  d'attirer 
le  prince  de  Coudé  hors  de  ses  retranchemens. 
11  les  quitta  pour  venir  incessamment  au  secours 
de  la  place,  et  pour  combattre  les  alliés  avant 
qu'ils  pussent  donner  quelque  assaut  à  la  ville. 
Dès  que  l'armée  de  France  [wrut,  le  prince  d'O- 
range fit  assembler  le  conseil  de  uuerre,  et  pro- 
posa de  sortir  des  lignes  et  d'aller  attaquer 
les  François ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se 
remettre  des  fatigues  de  leurs  pénibles  marches. 


Les  Espagnols  furent  de  son  avis ,  mais  le 
comte  de  Souches  n'y  voulut  jamais  consentir; 
ce  qui  fit  perdre  cettte  occasion  et  naître  une 
si  grande  division  entre  les  officiers  généraux  , 
que  le  lendemain  les  Allemands  quittèrent  la 
tranchée  et  s'allèrent  poster  à  une  lieue  de  là  : 
ce  qui  donna  aux  François  la  facilité  de  faire 
entrer  dans  la  ville  tout  le  secours  qu'ils  vou- 
lurent. Cette  démarche  des  Allemands  obligea 
le  prince  d'Orange  à  lever  le  siège  ;  et  ensuite, 
après  plusieurs  conférences  avec  les  comtes  de 
Monterey  et  de  Souches,  il  résolut  de  lais- 
ser une  partie  des  troupes  hollandoises  en  Flan- 
dre, et  d'aller  avec  le  reste  presser  le  siège  de 
Grave. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  divisions 
entre  les  principaux  officiers  de  l'armée  confé- 
dérée ,  dont  les  suites  ont  été  si  fatales  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre,  et  qui  ont  fait  avorter 
tous  leurs  desseins ,  justifiant ,  contre  toute 
apparence  ,  la  vérité  du  proverbe  espagnol ,  qui 
dit  que  liga  nunca  coje  grandes  paxaros.  Le 
même  mot  qui  signifie  glu ,  signifiant  aussi  une 
ligue,  le  sens  de  ces  paroles  est  que  comme  la 
glu  ne  prend  jamais  de  grands  oiseaux ,  de 
même  une  ligue  ou  alliance  ne  fait  jamais  de 
grandes  conquêtes ,  et  qu'elle  est  seulement 
bonne  pour  se  garantir  et  pour  se  défendre.  On 
tacha  cependant  de  remédier  à  ces  premières  di- 
visions :  à  cet  effet  l'Empereur  rappela  le  comte 
de  Souches  et  l'Espagne  le  comte  de  Monterey  , 
qu'on  croyoit  avoir  agi  de  mauvais  pied,  et 
avoir  rendu  cette  campagne  infructueuse,  ou 
tout  au  moins  de  n'avoir  pas  secondé  comme 
ils  auroient  pu  faire  la  vigueur  que  le  prince 
d'Orange  avoit  témoignée  pour  la  faire  réussir 
tout  autrement  qu'elle  n'avoit  fait.  Ce  prince 
n'ayant  pu  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit  en 
faveur  des  Espagnols,  résolut  de  ne  laisser 
pas  passer  la  saison  sans  délivrer  sa  patrie  de 
ladernièie  marque  de  la  servitude  sous  laquelle 
on  avoit  taché  de  la  réduire. 

Grave  étoit  l'unique  place  que  les  François 
avoient  dans  les  Sept-Provinces  :  ijs  en  avoient 
fait  un  magasin  pour  y  garder  les  dépouilles 
des  autres  villes,  qu'on  n'avoit  pas  pu  emporter 
quand  ils  les  avoient  abandonnées;  de  sorte 
qu'il  y  avoit  trois  cents  pièces  de  canon  et  une 
bonne  garnison  composée  de  leurs  meilleures 
troupes.  La  place  étoit  d'ailleurs  bien  fortifiée; 
car  outre  ses  anciennes  fortifications,  qui  la 
faisoient  passer  pour  une  des  plus  fortes  villes 
de  Hollande ,  les  François  y  avoient  ajouté 
tout  ce  qu'on  avoit  pu  faire  pour  la  rendre  bien 
forte.  Les  Hollandois  l'avoient  investie  un  mois 
avant  que  le  prince  y  arrivât ,  et  cependant  il 
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trouva  le  siège  peu  avancé  :  les  soldats  au  con- 
traire étoient  si  rebutés  de  la  vigoureuse  défense 
de  la  garnison ,  que  sans  la  grande  ardeur  du 
prince  qui  les  menoit  lui-même  à  l'assaut,  et  qui 
les  rassuroit  par  sa  présence  quand  ils  s'ébran- 
loient,  ils  u'auroient  jamais  emporté  cette  place 
comme  ils  firent  dans  une  saison  si  avancée.  Le 
grand  courage  du  prince  ne  peut  jamais  être  assez 
loué  ni  assez  blâmé ,  parce  que ,  s'exposant  au 
danger  comme  il  faisoit ,  sa  patrie  et  ses  alliés 
serbient  demeurés  sans  général  sil  y  avoit  perdu 
la  vie,  et  loué,  parce  que,  s'il  ne  se  fût  pas 
exposé ,  ils  n'auroient  point  eu  d'armée.  Enfin  , 
par  ses  soins  ,  par  son  courage  et  par  les  mé- 
thodes ordinaires  qui  se  pratiquent  dans  les 
sièges,  il  prit  Grave  sur  la  fin  d'octobre,  à  la 
grande  joie  des  Sept-Provinces,  et  revint  à  La 
Haye  vers  la  mi-septembre  ,  après  avoir  mis  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver. 

La  plupart  des  officiers  généraux  revinrent  à 
La  Haye  avec  le  prince  d'Orange ,  et  entre  au- 
tres le  vieux  prince  Maurice  de  Nassau  ,  lequel 
(  à  ce  que  le  prince  d'Orange  me  dit  )  avoit  cher- 
ché avec  tous  les  soins  imaginables  l'occasion 
de  mourir  dans  le  lit  d'honneur  à  la  bataille  de 
Senef ,  sans  y  avoir  pu  réussir  ;  de  quoi  il  avoit 
un  extrême  regret.  Cette  envie  ,  qui  seroit  sur- 
prenante en  un  autre  homme,  ne  me  surprit 
point  à  l'égard  de  ce  prince,  qui  étoit  âgé  de 
soixante-seize  ans  ,  et  incommodé  depuis  long- 
temps de  la  goutte  et  de  la  pierre.  H  me  fit 
l'honneur  de  me  venir  voir  à  son  retour  à  La 
Haye,  et  avant  qu'il  partît  pour  son  gouverne- 
ment de  Clèves.  La  dernière  fois  que  je  le  vis  , 
il  me  vint  dans  la  pensée  de  lui  faire  une  ques- 
tion un  peu  curieuse.  J'avois  toujours  eu  envie 
de  savoir  de  sa  propre  bouche  ce  qu'il  y  avoit 
de  vrai  dans  une  histoire  que  j'avois  ouï  dire 
plusieurs  fois  au  sujet  d'un  perroquet  qu'il  avoit 
pendant  qu'il  étoit  dans  son  gouvernement  du 
Brésil  :  comme  je  crus  que  vraisemblablement 
je  ne  le  verrois  plus  ,  je  le  priai  de  m'en  èclair- 
cir.  On  disoit  que  ce  perroquet  faisoit  des  ques- 
tions et  des  réponses  aussi  justes  qu'une  créa- 
ture raisonnable  auroit  pu  faire  ;  de  sorte  que 
l'on  croyoit  dans  la  maison  de  ce  prince  que  ce 
perroquet  étoit  possédé.  On  ajoutoit  qu'un  de 
ses  chapelains  ,  qui  avoit  vécu  depuis  ce  temps- 
là  en  Hollande  ,  avoit  pris  une  si  forte  aversion 
pour  les  perroquets  à  cause  de  celui-là,  qu'il 
n'en  pouvoit  pas  souffrir,  disant  qu'ils  avoient  le 
diable  dans  le  corps.  J'avois  appris  toutes  ces 
circonstances  et  plusieurs  autres  qu'on  m'assu- 
roit  être  véritables  ;  ce  qui  m'obligea  de  prier 
le  prince  Maurice  de  me  dire  ce  qu'il  y  avoit  de 
vrai.  Il  me  répondit  avec  sa  franchise  ordinaire, 


et  en  peu  de  mots,  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
de  véritable  ;  mais  que  la  plus  grande  partie  da 
ce  qu'on  m'avoit  dit  étoit  fausse.  H  me  dit  que 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  partir  du  Brésil  il 
avoit  oui  parler  de  ce  perroquet ,  et  que  bien 
qu'il  crût  qu'il  n'y  avoit  rien  de  vrai  dans  le 
récit  qu'on  lui  en  faisoit,  il  avoit  eu  la  curiosité 
de  l'envoyer  chercher;  qu'il  étoit  fort  vieux  et 
fort  gros ,  et  que  lorsqu'il  vint  dans  la  salle  où 
le  prince  étoit,  avec  plusieurs  autres  Hollandois 
auprès  de  lui ,  le  perroquet  dit  d'abord  qu'il  les 
vit  :  «  Quelle  compagnie  d'hommes  blancs  est 
celle-ci  ?  »  On  lui  demanda ,  en  lui  montrant  le 
prince,  qui  il  étoit.  H  répondit  que  c'étoit  quel- 
que général.  Ou  le  fit  approcher,  et  le  prince  lui 
demanda:  «D'où  venez-vous?»  Il  répondit: 
«  De  Maranham.  »  Le  prince  :  «  A  qui  êtes- 
vous  ?  »  Le  perroquet  :  «  A  un  Portugais.  «  Le 
prince  :  Que  fais-tu  là  ?  »  Le  perroquet  :  «  Je 
garde  les  poules?  »  Le  prince  se  mit  à  rire,  et 
dit  :  «  Vous  gardez  les  poules  ?  »  Le  perroquet 
répondit  :  «  Oui  moi,  et  je  sais  bien  faire  chuc- 
chuc  ;  »  ce  qu'on  a  accoutumé  de  faire  quand  on 
appelle  les  poules,  et  ce  que  le  perroquet  ré- 
péta plusieurs  fois.  Je  rapporte  les  paroles  de 
ce  digne  dialogue  en  françois  ,  comme  le  prince 
me  les  dit.  Je  lui  demandai  encore  en  quelle 
langue  parloit  le  perroquet  :  il  me  répondit  que 
c'étoit  en  brésilien.  Je  lui  demandai  s'il  enteu- 
doit  cette  langue  :  il  me  répondit  que  non  , 
mais  qu'il  avoit  eu  soin  d'avoir  deux  interprè- 
tes ,  un  Brésilien  qui  parloit  hollandois,  et  l'au- 
tre Hollandois  qui  parloit  brésilien  ;  qu'il  les 
avoit  interrogés  séparément  et  qu'ils  lui  avoient 
rapporté  tous  deux  les  mêmes  paroles.  Je  n'ai 
pas  voulu  omettre  cette  histoire,  parce  qu'elle 
est  extrêmement  singulière  et  qu'elle  peut  pas- 
ser pour  bonne  ;  car  j'ose  dire  au  moins  que  ce 
prince  croyoit  ce  qu'il  me  disoit,  ayant  tou- 
jours passé  pour  un  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur. Je  laisse  aux  naturalistes  à  raisonner  là- 
dessus  ,  et  autres  gens  à  croire  ce  qu'ils  vou- 
dront :  quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
hors  de  propos  d'égayer  un  sujet  aussi  sérieux 
que   celui-ci   par   quelques   digressions  ,    soit 
qu'elles  viennent  au  sujet  ou  qu'elles  n'y  vien- 
nent pas. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  négociations 
qui  se  firent  l'hiver  suivant,  je  crois  qu'il  est 
nécessaire  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce  qui 
se  passa  entre  les  autres  armées  qui  agissoient 
pour  et  contre  la  France,  puisque  tout  contri- 
bue aux  différentes  inclinations  qui  parurent  en- 
suite à  La  Haye  au  sujet  de  la  paix.  Ce  fut  le 
théâtre  sur  lequel  se  passèrent  de  grandes  af- 
faires 5  à  cause  de  la  médiation  de  Sa  Majesté  , 
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et  du  grand  poids  qu'avoient  les  Etals  dans  l'ai-  j 
Jiance;  mais  plus  encore  à  cause  de  la  résidence 
du  prince  d'Orange,  qui  en  sembloit  être  l'anie 
et  le  génie,  et  pour  lequel  tous  les  confédérés 
aussi  bien  que  les  Etats  avoient  une  extrême  dé- 
férence. Plusieurs  de  leurs  ministres  ne  firent 
point  difficulté  de  me  dire  que  leurs  maîtres  ne 
seroient  jamais  entrés  dans  les  engagemens  ou 
ils  étoient,  s'ils  n'avoient  eu  plus  de  confiance 
en  la  justice  et  en  l'honneur  du  prince  qu'en  la 
conduite  et  aux  forces  des  Etats-généraux,  par- 
ticulièrement à  l'égard  des  traités  et  des  négo- 
ciations étrangères. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  en  Rous- 
sillon  entre  les  armées.  Les  deux  couronnes  n'a- 
voient d'autre  but ,  de  ce  côté- là  ,  que  de  secou- 
rir ou  de  réduire  Messine,  qui  s'étoit  ouverte- 
ment révoltée  contre  l'Espagne,  et  avoit  de- 
mandé la  protection  de  France  :  ce  qui  n'étoit 
pas  difficile  dans  cette  conjoncture  ,  puisque 
par  ce  seul  endroit  on  pouvoit  non-seulement 
faire  une  grande  diversion  des  armes  d'Espa- 
gne ,  mais  encore  ouvrir  un  chemin  aux  Fran- 
çois pour  conquérir  la  Sicile  et  pour  renouve- 
ler leurs  prétentions  sur  le  royaume  de  INaples, 
qui  avoit  été  pendant  si  long-temps  le  théâtre 
des  guerres  entre  les  maisons  de  France  et 
d'Arragon. 

Du  côté  d'Allemagne  ,  l'électeur  palatin,  ceux 
de  Mayeuce  et  de  Trêves  s'étoient  ligués  avec 
l'Empereur  (1)  pour  la  défense  des  libertés  ger- 
jnaniques  contre  tous  les  étrangers.  La  France 
lut  si  outrée  contre  l'électeur  palatin  a  cause  de 
cette  alliance ,  que  M.  de  Turenne  entra  dans 
son  pays  avec  une  armée ,  et  y  fit  de  si  cruels 
ravages  ,  et  si  contraires  a  la  coutume  de  ce  gé- 
néral ,  que  l'électeur  lui  envoya  faire  un  appel. 
M.  de  Turenne  répondit  qu'il  ne  le  pouvoit  pas 
accepter  sans  la  permission  de  son  maître  ;  mais 
qu'il  étoit  prêt  de  vider  ce  différend  avec  lui  a 
la  tête  de  son  armée,  contre  celle  que  lui  ou  sts 
nouveaux  alliés  pourroient  assembler. 

Ce  prince ,  désolé  de  voir  ruiner  son  pays 
sans  le  pouvoir  empêcher  ,  fut  le  principal  motif 
qui  porta  'les  princes  d'Allemagne  à  unir  leurs 
forces,  la  campagne  suivante,  contre  la  France. 
Le  duc  de  Lunebourg  fut  le  |î!emier,  et  l'élec- 
teur de  Brandebourg  le  second  ,  qui  s'engagè- 
rent dans  la  cause  commune,  c'est-à-dire  dans 
la  défense  de  l'Empire.  On  porta  Strasbourg  à 
I  énoncer  à  la  neutralité  dont  elle  avoit  joui  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre ,  et  à  se  dé- 
clarer pour  l'Empire.  Le  nouvel  évêque  de 
Munster  prit  les  mêmes  mesures ,  et  tous  en- 
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semble  lireul  une  armée  considérable  qui  se  mit 
en  campagne  de  l'autre  côté  du  Rhin  vers  la  fin 
d'août,  ou  au  commencement  de  septembre.  Le 
vieux  duc  de  Lorraine  les  joignit  avec  ses  trou- 
pes. Le  duc  de  Lunebourg  étoit  en  personne 
dans  l'armée,  et  l'électeur  palatin  en  avoit  le 
commandement.  Tous  les  généraux  furent  par- 
tages en  deux  sentimens  :  un  parti  vouloit  que 
l'on  entrât  incessamment  en  action,  et  lautre 
qu'on  attendît  l'arrivée  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  étoit  en  marche  avec  une  armée  con- 
sidérable ,  et  qui  joignit  les  confédérés  en  octo- 
bre. Cela  fit  conce\oirde  grandes  espérances 
et  le  dessein  d'entrer  en  Lorraine  ou  en  Bour- 
gogne ,  ou  bien  de  prendre  Brisach  ,  ou  tout  au 
moins  Saverne  etHaguenau  ,  et  de  s'assurer  par 
là  des  quartiers  d'hiver  en  Alsace.  M.  de  Tu- 
renne se  mit  sur  la  défensive  avec  sa  petite  ar- 
mée, qui  d'ailleurs  étoit  fort  maltraitée  par  les 
maladies  qui  y  régnoient.  La  France  se  trouva 
pour  lors  dans  une  si  grande  disette  de  trou- 
pes ,  et  dans  une  si  grande  crainte  que  les  alliés 
ne  fissent  une  irruption  dans  son  pays  par  la 
Flandre  ou  par  l'Alsace,  qu'on  y  fit  assembler 
le  ban  et  l'arrière-ban ,  ce  qui  ne  s'étoit  pas 
pratiqué  depuis  long-temps.  Cependant  M.  de 
Turenne  ayant  été  renforcé  de  quelques  nouvel- 
les levées,  et  d'un  détachement  de  l'armée  de 
Flandre  après  la  bataille  de  Senef,  fit  si  bien, 
par  cette  admirable  conduite  dans  la  guerre  que 
personne  de  son  siècle  ne  lui  pouvoit  disputer  , 
et  qu'il  possédoit  au  souverain  degré,  et  par 
une  vigilance  extraordinaire,  qu'il  fit  avorter 
les  desseins  qu'avoient  les  confédérés  d'en  venir 
à  une  bataille  rangée,  quoiqu'il  fût  contraint 
d'en  venir  a  quelques  rudes  rencontres  :  de  sorte 
que  la  campagne  finit  sans  succès,  et  les  alliés 
furent  obliges  de  renoncer  à  leur  dernière  pré- 
tention, savoir  aux  quartiers  d'hiver  dans  l'Al- 
sace et  dans  les  autres  pays  du  même  côté  du 
Rhin  ;  ce  qui  auroit  été  d'une  grande  consé- 
quence. 

La  plus  considérable  perte  qui  arriva  sur  le 
Rhin  fut  la  mort  du  jeune  prince  de  Brande- 
bourg, qui  mourut  sur  la  fin  de  la  campagne  à 
Strasbourg,  d'une  fièvre  si  violente  et  si  préci- 
pitée que  cela  donna  lieu  aux  soupçons  et  aux 
discours  dont  la  mort  des  jeunes  princes  qui  pro- 
mettent beaucoup  est  ordinairement  suivie.  L'in- 
time amitié  qui  étoit  entre  ce  jeune  prince  et  le 
prince  d'Orange  donna  encore  plus  de  force  à 
ces  soupçons.  Us  étoient  cousins-germains  et 
engages  dans  une  même  querelle  ;  mais  la  res- 
semblance d'humeur  et  les  liens  d'une  amitié 
personnelle  les  uuissoieut  encore  plus  étroite- 
ment que  ceux  de  l'intérêt  et  du  sang.  Le  prince 
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d'Orange  en  fut  fort  touché  ;  et  je  ne  sache  pas 
l'avoir  jamais  vu  aussi  sensiblement  ému  de  pas 
un  malheur  qui  lui  soit  arrivé,  qu'il  le  l'ut  de 
celui-ci. 

De  toutes  les  troupes  de  M.  de  Turenne  ,  il 
n'y  en  eut  point  qui  se  signalassent  si  souvent 
et  qui  témoignassent  tant  de  bravoure  que  les 
régimens  anglois  qui  étoient  encore  au  service 
de  France.  Les  Allemands  leur  attribuèrent 
tous  les  succès  de  M.  de  Turenne,  et  lui-même 
leur  en  attribua  une  grande  partie.  Cependant 
on  {leut  dire  avec  beaucoup  de  justice  que  la  di- 
vision qui  se  glissa  entre  les  princes  qui  com- 
posoit'iit  l'armée  confédérée  en  fut  la  principale 
cause ,  sans  prétendre  par  la  faire  tort  au  mérite 
personnel  de  M.  de  Turenne  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  surpassoit  tous  les  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle  en  conduite  et  en  pru- 
dence ,  soit  qu'il  s'agît  de  niénager  les  troupes , 
de  proiiter  des  avantages  d'une  campagne,  ou 
d'empêcher  ceux  de  ses  ennemis  (quoique  le 
prince  de  Condé  fût  beaucoup  au-dessus  de  lui 
dans  un  jour  de  bataille),  soit  pour  l'ordre  et  la 
disposition  d'une  armée,  soit  pour  pousser  vi- 
goureusement une  attaque ,  ou  pour  prendre  sur- 
le-champ  des  résolutions  avantageuses,  suivant 
l'occasion  qui  s'en  présentoit. 

La  Suède  et  le  Danemarck  n'avoient  pas  en- 
core pris  parti,  mais  ils  sembloient  être  sur  le 
point  de  le  prendre.  Le  roi  de  Suède  s'étoit  tou- 
jours porté  pour  médiateur,  même  depuis  la 
rupture  du  traité  de  Cologne  ;  et  ses  ambassa- 
deurs à  Vienne  et  à  La  Haye  avoient  fatigué 
pendant  tout  l'été  ces  deux  cours  de  leurs  longset 
fréijuens  mérnoires  sur  ce  sujet.  La  France,  d'un 
autre  coté  ,  ne  cessoit  pas  ses  inirigues,  et  par 
des  offres  avantageuses  à  ce  prince  et  à  ses  prin- 
cipaux ministres,  de  solliciter  cette  couronne  à 
se  déclarer  pour  elle  \  mais  ce  qui  la  détermina 
tout-à-fait  fut  vraisemblablement  l'alliance  que 
que  l'électeur  de  Brandebourg  fit  avec  les  au- 
tres confédérés  contre  la  France,  et  l'expédition 
qu'il  fit  ensuite  sur  le  Rhin  ,  qui  laissa  son  pays 
ouvert  à  l'invasion  de  la  Suède  ,  et  lui  fournit 
un  prétexte  pour  rompre  les  traités,  en  ce  que 
la  Suède  prétendoit  que  ce  prince  ne  devoit  pas 
sans  son  consentement  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  L'électeur  ne  fut  pas  plus  tôt;  parti  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces ,  que  les  Sué- 
dois assemblèrent  les  leurs  dans  la  Poméranie  ; 
et  à  mesure  que  ce  prince  avançoit  contre  la 
France  suivant  les  résolutions  prises  avec  ses 
alliés  ,  la  Suède  ,  sans  déclarer  la  guerre  ,  agis- 
soit  selon  celles  qu'elle  avoit  prises  avec  cette 
couronne  ;  de  sorte  qu'avant  la  fin  de  l'année 
fille  avoit  fait  entrer  ses  troupes  dans  le  pays  de 
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Brandebourg.  Elles  ne  firent  pourtant  aucune 
entreprise  sur  les  villes,  et  elles  déclarèrent 
qu'elles  n'y  vouloient  vivre  qu'en  payant.  Cette 
invasion  mit  fin  à  la  médiation  de  cette  cou- 
ronne, et  par  là  le  roi  d'Angleterre  fut  le  seul 
qui  en  demeura  chargé.  D'ailleurs  cela  fit  con- 
cevoir aux  alliés  l'espérance  d'engager  le  Dane- 
marck dans  leur  parti,  quand  il  n'y  auroit  eu 
d'antre  raison  que  leur  ancienne  maxime  d'être 
toujours  opposés  à  la  Suède ,  à  ses  intérêts  et  à 
ses  alliés. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  arrivé  à  La  Haye, 
je  me  rendis  auprès  de  lui;  et  après  les  compli- 
mens  ordinaires  je  lui  dis  que  le  Roi  m'avoit  or- 
donné de  l'assurer  de  son  estime  et  de  son  af- 
fection ,  et  de  la  résolution  où  il  étoit  d'entrete- 
nir une  bonne  intelligence  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats;  qu'il  m'avoit  ordonné  aussi  de  lui 
communiquer  le  désir  qu'il  avoit  de  voir  la  paix 
rétablie  dans  la  chrétienté  ,  en  quoi  il  avoit  des- 
sein d'agir  entièrement  de  concert  avec  Son  Al- 
tesse ;  que  Sa  Majesté  souhaitoit  de  savoir  ses 
sentimens  le  plus  clairement  et  le  plus  tôt  qu'il 
seroit  possible,  soit  par  rapport  à  la  paix,  ou 
aux  conditions  sur  lesquelles  il  faudroit  insister, 
à  l'égard  de  Son  Altesse.  Le  prince  me  répondit 
avec  des  expressions  pleines  de  respect  et  d'af- 
fection pour  le  Roi ,  et  d'envie  de  voir  les  deux 
nations  étroitement  unies;  ce  qui  seul,  à  son 
sentiment,  pouvoit  assurer  le  Roi  d'une  parfaite 
tranquillité.  Il  dit ,  a  l'égard  de  la  paix,  que 
quoiqu'il  eût  de  grandes  plaintes  à  faire  contre 
la  conduite  des  Allemands  et  des  Espagnols  de- 
puis leur  alliance,  les  Etats  ne  pouvoient  ce- 
pendant, ni  en  conscience  ni  en  honneur,  faire 
une  paix  particulière  avec  la  France,  quelque 
avantage  qu'elle  leur  offrît;  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  faire  une  paix  générale  sans  laisser 
la  Flandre  en  état  de  se  défendre  elle-même 
d'une  nouvelle  invasion  ,  contre  laquelle  il  n'y 
avoit  point  de  garantie  qui  pût  l'assurer;  qu'il 
n'y  avoit  point  d'échange  à  proposer  à  l'Espa- 
gne pour  le  comté  de  Bourgogne  ou  pour  le 
Cambrésis,  non  plus  que  pour  quelque  autre 
pays  de  Flandre,  au-delà  de  ce  qui  avoit  été 
cédé  par  le  traité  des  Pyrénées ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  Aire  et  Saint-Omer;  que  c'étoit  la  son 
sentiment  :  mais  que  si  le  Roi  lui  vouloit  faire 
connoître  les  siens  ,  et  qu'il  ne  les  trouvât  pas 
contraires  à  la  sûreté  de  son  pays  et  à  son  hon- 
neur ,  il  tâcheroit  de  les  faire  réussir,  comme  il 
avoit  déjà  fait  à  l'égard  de  la  médiation  de  Sa 
Majesté ,  qui  venoit  d'être  acceptée  à  Madrid  et 
à  Vienne.  Je  répondis  que  le  Roi  ayant  été  l'au- 
teur et  le  garant  de  la  paix  d'Aix  ,  et  les  Fran- 
çois navant  é'.e  chasses  d'aucune  des  villes  qui 
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leur  a\oient  été  cédées  par  ec  traité,  Sa  i\l;ijesté 
auroit  mauvaise  grâce  de  leur  proposer  quelque 
chose  au-delà  de  ces  conditions,  à  moins  que  ce 
ne  fut  sur  quelque  équivalent.  Là-dessus  le  prince 
me  répondit  résolument  qu'il  valoit  donc  mieux 
continuer  la  guerre,  quelque  longue  qu'elle  pût 
être,  et  à  quelque  prix  que  ce  fût;  que  le  Roi 
ponvoit  fort  bien,  s'il  vouloit,  proposer  à  la 
l-rance  tout  ce  qu'il  croiroit  juste  et  équitable  ; 
et  que  la  plus  grande  marque  d'affection  que  Sa 
Majesté  lui  pouvolt  donner  seroit  de  le  tirer  de 
cette  guerre  avec  honneur  :  que  s'il  ne  vouloit 
pas  ,  il  la  falloit  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  arri- 
vât quelque  changement  de  fortune  qui  rendît 
ia  paix  plus  nécessaire  à  l'un  ou  à  l'autre  parti; 
(ju'il  ne  pouvoit  pas  dire  comment  cela  arrive- 
roit;  ([u'ii  laissoit  cela  à  Dieu,  mais  qu'il 
croyoit  qu'ils  avoient  aussi  beau  jeu  que  la 
France  ;  qu'il  étoit  sûr  que  les  François  auroient 
|)u  être  entièrement  défaits  à  Senef  si  le  comte 
(le  Souches  l'avoit  voulu ,  et  qu'ils  l'auroient  en- 
core été  à  Oudenarde  si  on  eût  profité  de  l'oc- 
casion qu'on  en  avoit  ;  qu'il  étoit  persuadé  que 
l'Allemagne  pouvoit  fournir  de  meilleures  trou- 
pes et  en  plus  grand  nombre  que  la  France  ;  que 
les  princes  de  l'Empire  étoient  presque  tous  unis 
pour  sa  défense  ,  et  qu'il  espéroit  que  les  con- 
seils de  l'Empereur  ne  seroient  plus  trahis  à 
l'avenir  comme  ils  avoient  été  par  le  passé;  que, 
quoi  qu'il  en  arrivât,  il  feroit  toujours  en  son 
particulier  tout  ce  que  son  honneur  et  celui  des 
Etats-généraux  l'obligeoient  de  faire  envers  ses 
alliés. 

Je  m'imaginai ,  lorsque  le  prince  parla  des 
conseils  de  l'Empereur  ,  qu'il  faisoit  réilexion 
stir  l'affaire  du  prince  Lobkowitz  ,  dont  la  dis- 
grâce fit  tant  de  bruit  environ  ce  temps-là ,  et 
qui  nous  apprit  des  particularités  si  extraordi- 
naires des  intrigues  des  François  de  la  cour  de 
Vienne,  qu'elles  étoient  presque  incroyables. 
Comme  je  n'en  savois  rien  de  certain,  je  ne  vou- 
lus pas  en  parler  au  prince  ;  et  je  n'en  rapporte- 
rai rien  ici ,  parce  qu'elles  n'ont  aucune  liaison 
avec  ce  sujet. 

J'entrai  en  matière  sur  un  autre  article  avec 
le  prince  :  ce  fut  à  l'égard  de  i)lusieurs  raécon- 
lens  en  Angleterre,  au  sujet  du  ministère  de  la 
cabale  et  de  la  guerre  contre  les  Etats.  On  les 
avoit  soupçonnes  d'avoir  comploté  avec  la  Hol- 
lande d'exciter  tout  au  moins  des  séditions  dans 
le  loyaume,  et  peut-être  même  un  soulèvement, 
si  la  guerre  avoit  continué  et  que  la  flotte  hol- 
landoise  eût  paru  sur  nos  côtes,  qui  vraisembla- 
blement auroient  été  exposées  à  une  descente ,  à 
cause  que  le  Roi ,  faute  d'argent ,  n'étoit  pas  en 
état  de  mettre  une  flotte  en  mer  pour  les  défen- 


dre. On  soupçonnoit  entre  autres  que  railord 
Shafsbury  s'étoit  engagé  depuis  peu  dans  ce  parti. 
Cependant  ce  seigneur  avoit  si  fort  donné  dans 
les  conseils  de  la  cabale  ,  que,  dans  un  discours 
qu'il  fit  au  parlement ,  il  appliqua  le  delenda 
Carthago  à  l'intérêt  que  nous  avions  de  détruire 
la  Hollande;  mais  quand  il  vit  que  le  parlement 
et  la  nation  raurmuroient  contre  cette  guerre , 
et  qu'il  étoit  impossible  au  Roi  de  la  continuer 
contre  leur  volonté  ,  il  changea  entièrement  de 
mesures  ,  et  prit  parti  avec  le  peuple  et  le  parle- 
ment contre  la  cour  et  la  cabale,  et  se  mit  à 
crier  contre  leurs  desseins  et  leur  conduite  , 
quoiqu'il  lui  en  coûtât  sa  charge  de  chancelier; 
ce  qui  fit  croire  qu'il  complotoit  avec  la  Hol- 
lande d'exciter  quelque  soulèvement  ici.  Je  dis 
au  prince  que  le  Roi  soupçonnoit  plusieurs  de 
ses  sujets ,  sans  lui  en  nommer  pourtant  aucun  ; 
et  que  Son  Altesse  rendroit  un  signalé  service 
à  Sa  Majesté  en  lui  découvrant  qui  ils  étoient. 
Le  prince  fut  surpris  ,  et  me  répondit  qu'il  étoit 
assuré  que  le  Roi  ne  voudroit  pas  le  presser  sur 
une  chose  si  malhonnête  que  de  trahir  des  gens 
qui  se  déclaroient  ses  amis.  J'informai  Sa  Ma- 
jesté de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  prince 
et  moi  :  on  jugea  en  cour  que  la  réponse  du 
prince  témoignoit  un  peu  de  froideur  à  l'égard 
de  Sa  Majesté,  et  peu  d'inclination  à  la  paix  ; 
c'est  pourquoi  je  n'eus  point  de  nouveaux  ordres 
sur  ce  sujet  que  huit  ou  dix  jours  après.  J'appris 
que  milord  Arlington  et  milord  Ossory  avoient 
résolu  de  venir  faire  un  tour  en  Hollande  avec 
M.  d'Odick  et  ses  deux  sœurs ,  pour  rendre  vi- 
site à  leurs  amis  de  La  Haye  ;  et  environ  le  mois 
de  décembre  ils  arrivèrent  dans  des  yachts  du 
Roi ,  mais  sans  aucun  caractère,  et  sans  qu'ils 
parussent  avoir  aucune  affaire. 

Milord  Arlington  m'apporta  une  lettre  écrite 
de  la  propre  main  du  Roi,  par  laquelle  il  me 
marquoit  qu'il  l'avoit  envoyé  pour  régler  quel- 
ques points  entre  le  prince  et  lui ,  dont  on 
ne  devoit  pas  demeuier  plus  long -temps  en 
doute  ;  et  me  recomraandoit  de  l'assister  en  tout 
ce  que  je  pourrois  ,  m'assurant  au  reste  de  sa 
confiance  et  de  son  affection.  Ce  seigneur  porta 
des  lettres  de  créance  les  plus  amples  que  le  Roi 
les  pouvoit  donner  à  l'égard  du  prince,  qui  me 
fit  part  de  tout  ce  qui  se  passa  entre  eux  avec 
autant  de  franchise  et  de  familiarité  que  l'autre 
me  témoigna  de  froideur  et  de  réserve  en  m'en 
disant  (pielque  chose.  Le  prince  me  donna  par 
là  le  moyen  de  découvrir  le  mystère  de  ce  voyage 
(ce  que  je  n'aurois  jamais  fait  autrement)  et  tout 
le  secret  de  l'affaire,  dont  on  avoit  caché  la  plus 
grande  partie  au  grand  trésorier  même,  quoi- 
que le  Roi  témoignât  en  ce  même  temps- là  aiH 
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tant  de  confiance  en  lui  qu'il  en  avoit  jamais  té- 
moigné à  aucun  de  ses  ministres. 

Milord  Arlington  s'étant  déclaré  le  chef  des 
mesures  que  le  Roi  avoit  prises  pendant  le  mi- 
nistère de  cabale,  dans  l'alliance  qu'il  avoit  faite 
avec  la  France  contre  la  Hollande,  s'aperçut 
que  son  crédit  étoit  diminué  à  cause  du  mauvais 
succès  de  cette  affaire,  et  que  celui  du  comte  de 
Demby  augmentoit  de  jour  en  jour.  Ce  dernier 
avoit  succédé  au  lord  Clifford  dans  la  charge  de 
grand  trésorier,  laquelle  avoit  toujours  été  l'ob- 
jet de  l'ambition  de  milord  Arlington,  qui  en 
conçut  une  si  grande  haine  contre  milord  Dem- 
by, que  leurs  amis  ne  purent  jamais  l'éteindre  : 
il  étoit  d'ailleurs  fort  mal  dans  l'esprit  de  la  na- 
tion, à  cause  de  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  la 
rupture  de  la  triple  alliance,  et  dans  la  ligue 
qu'on  avoit  faite  ensuite  avec  la  France  pour 
ruiner  la  Hollande,  et  pour  un  autre  dessein,  à 
ce  qu'on  croit,  encore  plus  odieux  aux  Anglois. 
Cependant,  lorsque  le  parlement  eut  commencé 
à  faire  éclater  son  chagrin  contre  la  cabale,  et 
à  rompre  les  mesures  qu'elle  avoit  prises,  mi- 
lord Arlington  imita  le  lord  Shaftsbury  et  se 
joignit  au  duc  d'Ormond  et  au  secrétaire-d'Etat 
Coventry  pour  persuader  au  Roi  d'éloigner  le 
duc  d'Yorck  de  la  cour  et  des  affaires  publiques, 
comme  étant  le  seul  moyen  d'apaiser  les  mécon- 
tentemeiis  du  parlement  au  sujet  des  soupçons 
que  la  conduite  de  la  cour  avoit  fait  naître.  Ce 
conseil  avoit  furieusement  irrité  le  duc  d'Yorck 
contre  milord  Arlington  ;  de  sorte  que  ce  sei- 
gneur se  voyant  mal  avec  Son  Altesse  Royale  et 
avec  le  parlement ,  et  d'un  autre  côté  s'aperce- 
vant  que  son  crédit  auprès  du  Roi  diminuoit  tous 
les  jours,  il  crut  que  le  seul  moyen  de  se  remet- 
tre sur  pied  étoit  de  se  rendre  l'instrument  de 
quelques  mesures  secrètes  entre  le  Roi  et  le 
prince  d'Orange.  H  fit  d'abord  goûter  au  Roi  la 
nécessité  et  l'avantage  d'une  telle  négociation  , 
et  le  persuada  ensuite  qu'il  falloit  lui  en  donner 
la  commission,  à  cause  du  grand  crédit  qu'il  au- 
roit  en  Hollande  par  le  moyen  des  parens  et  des 
amis  de  sa  femme ,  et  parce  que,  ayant  été  du 
secret  du  Roi  pendant  si  long-temps  ,  il  pourroit 
beaucoup  mieux  qu'un  autre  donner  de  bonnes 
couleurs  a  ce  qui  paroîtroit  désagréable  au  prince 
dans  la  conduite  que  la  cour  avoit  tenue.  Quoi- 
que milord  Arlington  eût  toujours  fait  profession 
d'être  de  mes  amis ,  il  représenta  pourtant  au 
Roi  que  vraisemblablement  le  prince  ne  pouvoit 
pas  avoir  en  moi  la  confiance  nécessaire,  à  cause 
de  l'intime  amitié  qu'il  y  avoit  eu  entre  M.  de 
Witt  et  moi  dans  mon  ambassade  précédente. 
Il  allégua  la  diflicultc  que  le  prince  avoit  faite 
de  me  voir  pendant  la  campagne  comme  une 


preuve  de  sa  répugnance,  ou  tout  au  moins  d'in- 
différence pour  moi.  H  résolut  de  mener  avec  lui 
toutes  les  personnes  qui  pourroient  faire  réussir 
son  dessein  ;  de  sorte  que  non-seulement  mada- 
me la  comtesse  Arlington  passa  avec  son  mari 
en  Hollande,  mais  encore  mademoiselle  Rever- 
wert,  sa  sœur,  qui  avoit  dans  son  humeur  et  dans 
sa  conversation  quelque  chose  de  fort  agréable 
au  prince.  H  n'oublia  pas  non  plus  le  chevalier 
Gabriel  Sylvius  ,  qui  se  croyoit  en  grand  crédit 
en  cette  cour,  et  particulièrement  auprès  de 
M.  de  Benthin ,  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
avoit  fait  en  Hollande.  l\  n'y  eut  pas  jusqu'au 
docteur  Durel  qu'on  crût  propre  à  gagner  M.  Des- 
marets,  ministre  françois,  qui  passoit  pour  avoir 
quelque  crédit  aupiès  du  prince.  Pour  milord 
Ossory,  on  sa  voit  qu'il  avoit  une  grande  part 
dans  l'estime  et  dans  l'affection  du  prince  ,  sort 
à  cause  de  son  mariage  dans  la  famille  des  Be- 
verwert,  soit  à  cause  de  la  valeur  qu'il  avoit  té- 
moignée dans  toutes  les  occasions  où  il  s'étoit 
trouvé  ;  qualité  que  le  prince  aimoit,  quoiqu'elle 
fût  employée  contre  lui. 

On  avoit  fait  accroire  à  milord  Demby  qu'une 
lettre  écrite  par  le  prince  à  M.  d'Odick  ,  un  des 
ambassadeurs  de  Hollande  à  Londres,  étoit  le 
sujet  de  ce  voyage  ,  comme  si  le  prince  eût  de- 
mandé quelque  personne  en  qui  il  pût  avoir  la 
dernière  confiance  ;  mais  Son  Altesse  m'assura 
qu'il  n'y  avoit  rien  eu  de  semblable,  et  que 
M.  de  Ruvigny,  le  ministre  de  France  en  An- 
gleterre, avoit  eu  plus  de  part  que  lui  dans  ce 
voyage,  et  peut-être  que  qui  que  ce  fût;  et 
que  tous  les  efforts  qu'on  avoit  faits  pour  la 
paix  venoient  de  ce  côté-là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  milord  Arlington  arriva  à 
La  Haye  avec  toute  cette  compagnie;  et  à  notre 
première  entrevue  il  me  dit  qu'il  étoit  venu  pour 
ajuster  quelques  différends  entre  le  Roi  et  le 
prince,  et  pour  établir  entre  eux  une  parfaite 
union  et  une  bonne  intelligence  à  l'avenir;  que 
pour  y  réussir  il  falloit  aller  au  fond  du  mal,  et 
rappeler  bien  des  choses  passées  (ce  qui  étoit 
une  commission  bien  désagréable),  et  que  je 
n'aurois  pas  pu  faire,  parce  que  je  n'avois  eu 
aucune  part  dans  les  aïfaires  d'Etat  dans  le 
temps  dont  le  prince  se  plaignoit  ;  que  Sa  Ma- 
jesté l'avoit  choisi  pour  cet  emploi ,  parce  qu'il 
pouvoit  mieux  que  personne  justifier  l'intention 
que  le  Roi  avoit  toujours  eue  pour  Son  Altesse 
pendant  toute  cette  affaire  ;  qu'à  l'égard  de  la 
paix,  bien  que  le  Roi  la  souhaitât,  il  ne  vouloit 
pourtant  point  s'en  mêler,  à  moins  que  le  prince 
n'en  fît  quelque  ouverture  de  lui-même ,  et  qu'il 
tâcheroit  seulement  de  lui  donner  toutes  les  lu- 
i  mières' qu'il  pourroit  pour  lui  faire  coiinoître 
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l'état  des  affaires  en  général ,  et  ce  que  Son  Al- 
tesse devoit  attendre  de  ses  alliés  aussi  bien  que 
de  la  France  ;  que  si  le  prince  ne  faisoit  aucune 
avance,  il  ne  pousseroit  pas  plus  loin,  mais 
qu'il  me  laisseroit  celte  affaire  à  ménager  sui- 
vant les  ordres  que  je  recevrois;  qu'il  savoit 
fort  bien  que  la  comrnitision  qu'il  avoit  ne  pnu- 
voitétre  que  désagréable,  pour  ne  pas  dire  in- 
jurieuse, à  un  autre  ambassadeur,  et  qu'aussi 
il  ne  s'en  seroit  jamais  chargé  si  tout  autre  que 
moi  eût  été  ici  ;  mais  que  le  Roi,  aussi  bien  que 
iui,  comptoient  si  fort  sur  l'amitié  qui  étcit 
entre  nous  ,  qu'ils  s'étoient  persuadés  que  je 
n'en  serois  pas  chagrin,  et  qu'au  contraire  je 
lui  donnerois  toute  l'assistance  dont  il  auroit 
besoin.  Il  ajouta  ({u'après  (ju'il  auroit  vidé  la 
querelle  du  Roi  avec  le  prince  il  en  avoit  une 
encore  cà  terminer  qui  le  regardoit  en  son  parti- 
culier, et  qu'il  croyoit  n'avoir  pas  mérité  le  froid 
que  Son  Altesse  lui  avoit  depuis  peu  témoigné; 
qu'après  cela  il  n'avoit  rien  plus  à  faire  en  Hol- 
lande qu'à  voir  ses  amis  et  à  se  divertir;  qu'il 
meprioit  de  l'introduire,  lui  et  milord  Ossory, 
suivant  les  manières  ordinaires,  auprès  du 
prince;  mais  qu'après  la  première  fois  ils  ne  le 
verroient  plus  en  cérémonie,  et  qu'ainsi  ils  ne 
me  doiineroient  plus  cette  peine. 

Je  répondis  que  j'étois  fort  aise  de  le  voir 
dans  ce  pays  ,  quelques  affaires  qu'il  y  eût  ;  que 
je  le  serois  encore  davantage  de  voir  finir  celle 
du  Roi,  sans  me  mettre  en  peine  qui  en  auroit 
la  commission  ;  mais  que  cependant  je  serois 
beaucoup  plus  satisfait  que  ce  fût  par  son  moyen  : 
que  je  croyois  que  le  plus  grand  service  qu'on 
pût  rendre  au  Roi  et  au  prince  étoit  de  termi- 
ner les  différends  qui  étoient  entre  eux  ;  qu'à 
l'égard  de  ce  qu'il  disoit  d'aller  au  fond  de  la 
plaie ,  et  de  combattre  pour  la  justilication  de 
ce  qui  s'étoit  pnssé ,  je  n'avois  rien  à  dire  là- 
dessus  ,  et  que  je  laissois  le  tout  à  sa  prudence  ; 
que,  de  l'humeur  dont  je  connoissois  le  prince, 
j'étois  persuadé  que  tout  se  passeroit  dune  ma- 
nière fort  honnête,  et  sans  approfondir  trop  les 
matières ,  et  qu'en  mon  particulier  j'avois  tou- 
jours été  du  sentiment  que  les  plaintes  et  les 
rei)roches  réussissoient  bien  en  amour,  mais 
fort  mal  entre  des  amis;  que  j'en  verrois  deman- 
der une  heure  au  prince ,  et  que  dès  que  je  l'au- 
rois  introduit  auprès  de  Son  Altesse  je  l'y  lais- 
serois  après  les  complimens  ordinaires,  sans  me 
soucier  d'avoir  d'autre  part  dans  cette  affaire 
que  celle  qu'il  trouveroit  a  propos  de  me  don- 
ner ;  que  quand  il  me  feroit  connoître  qu'il  au- 
roit besoin  de  moi ,  je  le  servirois  le  mieux 
qu'il  me  seroit  possible;  et  qu'au  reste  je  lui 
laisserois  le  champ  libre,  aussi  bien  qu'a  mi- 
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lord  Ossory,  en  tout  ce  qui  regarderoit  cette  né- 


gociation secrète;  et  qu'ils  pouvoient,  pendant 
leur  séjour  à  La  Haye ,  se  servir  de  moi  et  de 
ma  maison. 

Milord  Arlington  reçut  fort  bien  ce  que  je 
lui  dis,  et  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas,  après  que 
je  l'aurois  introduit  auprès  du  prince,  que  je  le 
laissasse;  mais  ce  fut  d'une  certaine  manière 
que  je  vis  bien  que  cela  ne  lui  déplairoit  pas,  et 
qu'il  seroit  bien  aise  qu'on  crût  que  personne 
que  lui  n'eût  eu  part  dans  le  succès  dont  il  se 
llattoit  :  de  sorte  (|ue  le  lendemain  matin  je  les 
menai  au  prince ,  et  après  avoir  demeuré  un 
quart-d'heure  avec  eux  ,  je  les  laissai  ensemble. 
Son  Altesse  voulut  m'arrêter,  mais  milord  Ar- 
lington ne  dit  mot,  et  moi  je  m'excusai  sous 
prétexte  de  quelque  affaire  pressante;  et  de- 
puis ce  temps-là  je  ne  les  vis  jamais  ensemble 
qu'à  dîner,  ou  bien  en  public. 

Cependant  je  ne  fus  pas  moins  bien  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passoit  :  milord  Arlington  m  en 
apprenoit  tous  les  jours  quelque  chose,  et  le 
prince  me  faisoit  part  non-seulement  du  sujet 
de  l'affaire  ,  mais  encore  de  la  manière  dont  on 
s'y  prenoit;  ce  qui  étoit  plus  important  que  le 
sujet  même,  puisqu'il  ne  produisit  aucun  effet, 
au  lieu  que  la  manière  eu  produisit  beaucoup, 
et  qu'on  y  demeura  long-temps.  Milord  Arling- 
ton m'entretint  souverit  de  ses  plaintes  et  du 
bon  tour  qu'il  avoit  pris  pour  justifier  la  con- 
duite du  Roi  dans  la  dernière  guerre,  aussi 
bien  que  la  sienne  propre;  mais  qu'après  tout 
il  trouvoit  le  prince  froid  et  chagrin  ,  ou  tout 
au  moins  fatigué,  comme  s'il  eût  souhaité  la  lin 
de  cette  négociation;  que  sur  le  discours  qu'il 
lui  avoit  fait  au  sujet  de  l'état  de  la  chrétienté 
par  rapport  à  la  guerre  où  il  étoit  engagé ,  le 
prince  avoit  seulement  répondu  que  le  Roi  pou- 
voit  l'en  tirer  avec  honneur  s'il  vouloit ,  et  pro- 
curer la  paix  et  la  sûreté  de  la  chrétienté  ;  mais 
que  si  Sa  Majesté  ne  le  vouloit  pas,  il  falloit  | 
continuer  la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât 
quelque  revers  de  fortune  qui  fît  changer  de 
sentiment  aux  uns  et  aux  autres  ;  que  cela  pour- 
roit  arriver  la  campagne  suivante,  à  moins  que 
le  Roi  ne  le  prévînt  en  portant  la  France  à  des 
conditions  qu'il  croiroit  justes  et  propres  pour 
assurer  la  paix  de  la  chrétienté. 

Voilà  la  substance  de  ce  que  Milord  Arling- 
ton me  dit  au  sujet  des  trois  conférences  qu'il 
avoit  eues  avec  le  prince  ,  après  lesquelles  il 
commença  d'y  avoir  tant  de  froideur  entre  eux, 
que  ce  seigneur  me  dit  qu'il  avoit  entièrement 
abandonne  son  entreprise,  et  qu'il  ne  parleroit 
plus  un  seul  mot  d'affaire  pendant  qu'il  seroit 
à   La   Haye;  qu'il  tàcheroit  de  se  divertir  le 
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mieux  qu'il  lui  seroit  possible;  qu'il  venoit  le 
prince  aussi  souvent  qu'il  lui  en  prendroit  en- 
vie, à  dîner  ou  en  compagnie ,  mais  qu'il  ne  le 
\erroit  plus  en  particulier,  à  moins  que  le  prince 
ne  l'en  priât,  et  qu'il  n'attendoit  que  les  ordns 
du  Roi  pour  s'en  retourner.  De  tout  son  dis- 
cours je  m'aperçus  aisément  qu'il  étoit  fort  mal 
satisfait,  et  qu'il  avoit  eu  un  très-méchant  suc- 
cès dans  ses  entreprises. 

Le  prince,  d'un  autre  côté,  me  fit  part  de 
l'orgueil  et  de  l'insolence  avec  laquelle  milord 
Arlington  avoit  agi  avec  lui,  sur  le  sujet  des 
plaintes  du  Roi  et  sur  les  siennes  propres  ;  que 
ce  n'étoit  pas  seulement  dans  ses  discours  qu'il 
avoit  prétendu  le  traiter  en  enfant  et  lui  faire 
tToire  ce  qu'il  vouloit,  mais  que  ,  dans  la  ma- 
nière dont  il  s'étoit  comporté  pendant  toute  cette 
affaire  ,  il  sembloit  qu'il  se  croyoit  prince  d'O- 
range, et  qu'il  le  prenoit  pour  le  lord  Arling- 
ton ;  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  étoit  si  artifi- 
cieux, et  qu'il  avoit  donné  de  si  fausses  couleurs 
a  des  choses  connues  de  tout  le  monde,  qu'il 
lui  avoit  été  impossible,  étant  franc  de  son  na- 
turel ,  de  le  supporter  ;  et  en  un  mot,  qu'il  n'a- 
Aoit  jamais  été  si  las  d'aucune  conversation  eu 
sa  vie.  Je  jugeai  de  tout  ce  discours  que  le 
prince  étoit  fâché  contre  milord  Arlington,  et 
peu  content  de  l'intention  que  le  Roi  avoit  eue 
dans  ce  message ,  quoiqu'il  me  dit  qu'il  étoit  as- 
suré que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  pas  avoir  eu  in- 
tention qu'il  fût  traité  de  la  manière  dont  il  l'a- 
voitété,si  elies'etoit  souvenue  qu'il  étoit  son 
neveu  ,  quand  elle  n'auroit  voulu  considérer 
autre  chose. 

Après  ces  premières  conversations  ,  milord 
Arlington  demeura  encore  près  de  six  semaines 
en  Hollande  ,  attendant  ses  ordres,  ou  bien  re- 
tenu par  le  vent.  Il  dîna  plusieurs  fois  avec  le 
prince,  et  fort  sou\eut  chez  le  comte  de  Wal- 
deck,  chez  M.  d'Odick  et  chez  moi,  faisant 
toujours  la  meilleure  mine  qu'il  pou\oit,  et  af- 
fectant extérieuiement  l'air  d'un  homme  qui 
n'avoit  aucune  affaire  en  tète  ni  aucun  dessein 
dans  son  voyage,  quoiqu'en  même  temps  il  eût 
un  violent  chagrin  dans  le  cœur  d'être  retenu  si 
long-temps  en  Hollande  ,  et  d'être  obligé  de  s'en 
retourner  sans  avoir  fait  aucun  progrès  dans 
ses  entreprises.  La  suite  fit  voir  que  son  chagrin 
étoit  assez  bien  fondé. 

.l'appris  du  Pensionnaire  et  du  comte  de  Wal- 
deck  que  le  but  de  Milord  Arlington  étoit  de 
persuader  au  prince  de  faire  la  paix  avec  la 
France  ;  de  tâcher  de  découvrir  qui  étoient  les 
personnes  qui  avoient  proposé  au  prince  ou  aux 
Etats  d'exciter  des  troubles  en  Angleterre  pen- 
dant la  dernière  guerre;  de  lui  faire  prendre  de 


secrètes  mesures  avec  le  Roi  pour  l'engager  à 
assister  Sa  Majesté  contre  les  rebelles  de  son 
royaume  et  contre  ses  autres  ennemis;  et  enfin 
de  lui  faire  concevoir  le  dessein  ou  l'espérance 
de  se  marier  avec  la  fille  aînée  du  duc  d  Yorck. 
Mais  j'appris  en  même  temps  que  le  prince 
avoit  répondu  qu'il  ne  vouloit  point  s'engager 
dans  la  première  proposition  ;. qu'il  avoit  rejeté 
ouvertement  la  seconde;  qu'il  avoit  traité  la 
troisième  d'injurieuse  au  Roi  ;  et  qu'a  l'égard  de 
la  quatrième,  dont  milord  Ossoiy  avoit  fait 
l'ouverture,  il  avoit  donné  pour  toute  réponse 
que  sa  fortune  ne  lui  permettoit  pas  de  songer  à 
se  marier. 

C'est  ainsi  que  finit  ce  mystérieux  voyage  , 
que  j'ai  voulu  développer,  parce  que  peut-être 
autre  que  moi  ne  l'auroit  pu  faire;  ce  qui  aussi 
m'auroit  été  impossible  sans  les  lumières  que 
j'ai  eues  de  divers  endroits.  Ce  voyage,  à  la 
vérité,  ne  produisit  aucun  fruit  pour  lors  ;  mais 
on  y  jeta  de  certaines  semences  qui  ont  pro- 
duit quelques  grands  événemens  dans  la  suite. 

Milord  Arlington  fut  reçu  à  son  retour  fort 
froidement  du  Roi,  et  fort  mal  du  duc  d'Yorck, 
qui  fut  fâché  contre  lui  à  cause  de  ce  qu'on 
avoit  parlé  de  la  princesse  Marie ,  quoique  ce 
fût  milord  Ossory  qui  en  eût  fait  la  proposi- 
tion :  si  c'étoit  par  l'ordre  du  Roi   ou   non  , 
c'est  ce  qu'on  ne  sait  point  encore.  Jamais  des- 
sein de  courtisan  n'a  si  mal  réussi ,  et  n'a  eu 
un  effet  plus  contraire  aux  fins  avantageuses 
que  l'auteur  s'en  proposoit  :  au  lieu  d'avancer 
la  paix,  il  en  fit  perdre  entièrement  l'espérance  ; 
au  lieu  d'établir  une  bonne  intelligence  et  une 
grande  confiance  entre  le  Roi  et  le  prince,  il 
ne  fit  qu'augmenter  la  froideur  qu'il  y  avoit 
entre  eux  ;  au  lieu  de  s'acquérir  la  confiance  et 
l'amitié  du  prince,  il  s'attira  une  aversion  qui 
dura  toujours;  au  lieu  de  regagner  le  crédit 
qu'il  avoit  eu  en  cour,  et  que  le  lord  Demby 
lui  avoit  enlevé,   il  perdit  entièrement  celui 
qu'il  avoit  encore  auprès  du  Roi,  qui  depuis  ce 
temps-là  n'eut  aucune  confiance  particulière  en 
lui;  et  il  eut  le  chagrin  de  voir  que  celui  de 
son  rival  avoit  plus  augmenté  pendant  les  six 
semaines  de  son  absence  ,  qu'il  n'avoit  fait  pen- 
dant plusieurs  mois  auparavant. 

Je  ne  sais  pas  le  besoin  que  la  France  avoit 
de  la  paix  ,  mais  je  sais  bien  qu'elle  en  avoit 
un  extrême  désir,  et  qu'elle  tenta  cet  hiver-là, 
pour  la  faire  réussir,  tous  les  moyens  imagina- 
bles ,  excepté  ceux  qui  auroient  trop  découvert 
sa  nécessité.  J'ai  toujours  cru  que  les  François 
apprehendoient  le  dessein  sur  lequel  les  confé- 
dérés comptoient  peut-être  avec  un  peu  trop 
I  d'assurance.  Ils  se  persuadoient  que  s'ils  pou- 
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voient  gagner  une  bataille  ils  entreroient  infail- 
liblement en  France  ,  et  que  s'ils  y  étoient  une 
fois,  les  mécontenteraens  du  peuple  ne  manque- 
roient  jamais  d'éclater  contre  le  gouvernement , 
et  donueroient  jour  aux  ravages  et  aux  succès 
qu'ils  se  promettoient,  ou  tout  au  moins  à  une 
paix  qui  mettroit  les  voisins  de  cette  couronneen 
sûreté  et  en  repos.  On  commença  à  parler,  dans 
la  chaleur  de  la  guerre ,  du  mariage  du  roi 
d'Espagne  avec  la  lille  aînée  de  Monsieur;  et 
le  comte  d'Oxenstiern,  ambassadeur  de  Suède 
à  la  cour  de  Vienne ,  proposa  une  suspension 
d'armes ,  et  qu'on  envoyât  incessamment  des 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix,  offrant 
que  si  on  acceptoit  cette  proposition  l'affaire  du 
prince  Guillaume  de  Furstenberg  seroit  ren- 
voyée Jusqu'à  la  fin  du  traité,  et  qu'on  accor- 
deroit  des  passe-ports  aux  ministres  du  duc  de 
Lorraine;  sur  quoi  on  avoit  fait  beaucoup  de 
diflk'tiltés  auparavant.  D'un  autre  côté,  il  n'y 
eut  point  d'intrigue  dont  on  ne  se  servît  pour 
détacher  de  l'alliance  les  princes  de  Brande- 
bourg et  de  Lunebourg;et  le  maréchal  d'Es- 
trades entretint  correspondance  avec  un  homme 
qui  avoit  été  pensionnaire  de  Maastricht,  qui 
faisoit  voir  toutes  ses  lettres  au  pensionnaire 
Fagel.  Elles  tendoient  à  porter  les  Etats  à  faire 
une  paix  particulière  avec  la  France  ,  à  rompre 
leur  alliance  avec  la  maison  d'Autriche,  et 
à  renouveler  celle  qu'ils  avoient  eue  si  long- 
temps avec  la  France;  et  pour  les  y  porter  ou 
offroit  tout  ce  que  les  Etats  pouvoient  souhai- 
ter d'avantageux  pour  leur  commerce,  et  tout 
ce  que  le  prince  d'Orange  pouvoit  désirer  pour 
sa  personne. 

Mais  le  prince  fut  inébranlable  sur  l'article 
qui  regardoit  ses  alliés  :  il  ne  put  jamais  se  ré- 
soudre à  les  abandonner,  bien  qu'il  prévît  qu'il 
auroit  bien  du  chagrin  à  essuyer  de  leur  part  la 
campagne  suivante,  et  plus  encore  peut-être 
de  la  part  du  peuple ,  qui  étoit  las  de  la  guerre 
à  cause  des  grandes  taxes  qu'il  payoit ,  de  la 
décadence  de  leur  négoce ,  et  des  appréhensions 
ou  il  étoit  que ,  si  la  guerre  continuoit  plus  long- 
temps, les  Anglois  n'attirassent  tout  le  com- 
merce chez  eux,  et  qu'ainsi  ils  ne  pussent 
jamais  le  recouvrer.  Ces  considérations  obligè- 
rent le  prince  à  faire  un  effort  pour  faire  une 
paix  honorable  avant  que  l'hiver  fût  fini ,  et 
qu'il  fallût  se  préparer  aux  actions  de  la  cam- 
pagne suivante.  Voici  le  plan  qu'il  se  proposa  : 
que  le  mariage  proposé  entre  le  roi  d'Espagne 
et  Mademoiselle  seroit  accompli  ;  que  la  France 
lui  doniu'roit  en  dot  ses  con(iuétes  de  Flandre, 
et  que  le  iloi  auroit  deux  cent  mille  livres 
sterlings  pour  ses  bons  offices.  Par  ce  moyen  , 
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la  paix  eût  été  faite  à  la  sûreté  de  l'Espagne  et 
de  la  Hollande,  parce  que  par  là  les  frontières 
de  Flandre  auroient  été  en  état  de  défense;  et 
à  l'honneur  de  la  France,  puisqu'elle  n'auroit 
renoncé  à  ses  conquêtes  que  pour  la  dot  d'une 
fille  de  la  maison  royale.  Le  prince  y  auroit 
aussi  trouvé  son  compte ,  puisque  son  honneur 
envers  ses  alliés  eût  été  à  couvert ,  et  enfin  Sa 
Majesté  y  auroit  eu  de  l'honneur  et  du  profit  : 
ce  qu'on  ne  croyoit  une  nouvelle  désagréable  à 
notre  cour  dans  les  circonstances  où  elle  étoit. 

Le  prince  et  le  Pensionnaire  ayant  digéré 
ces  propositions  du  mieux  qu'il  leur  fut  possi- 
ble, me  les  communiquèrent  et  me  prièrent 
de  les  proposer  au  Roi  comme  le  seul  moyen 
pour  faire  cette  paix  tant  désirée,  et  comme 
une  chose  qu'ils  étoient  assurés  que  le  Roi 
pouvoit  faire  ,  et  que  la  France  ne  pouvoit  pas 
refuser  s'il  l'en  pressoit.  Le  prince  ajouta  que 
ce  seroit  le  plus  grand  plaisir  que  Sa  Majesté 
lui  pût  faire ,  puisqu'il  ne  voyoit  pas  d'autre 
moyen  de  sortir  de  cette  guerre  avec  honneur. 
Ils  me  prièrent  d'en  écrire  seulement  au  Roi, 
et  de  n'en  dire  rien  à  personne  jusqu'à  ce  que 
Sa  Majesté  m'eût  fait  réponse. 

J'écrivis  deux  fois  au  Roi ,  mais  les  réponses 
me  donnèrent  peu  d'espérance.  On  ne  peut  dire 
si  les  François  prirent  le  souhait  du  prince 
comme  une  preuve  qu'il  étoit  las  de  la  guerre , 
ou  du  moins  que  le  peuple  l'étoit  ;  ou  bien  s'ils 
ne  la  voulurent  pas  finir  sans  rompre  le  nœud 
de  cette  alliance  ;  ou  plutôt,  comme  le  prince  le 
croyoit,  sans  laisser  la  Flandre  ouverte  à  une 
autre  invasion  quand  ils  se  trouveroient  en  des 
conjonctures  plus  favorables  à  leurs  desseins. 
D'autres  crurent  que  la  révolte  de  Messine  leur 
avoit  fait  espérer  de  mettre  l'Espagne  hors  d'é- 
tat de  leur  nuire  en  attirant  ses  armes  de  ce 
côté-là ,  et  en  les  disposant  à  la  paix  par  une 
plaie  dans  une  partie  si  sensible,  et  se  pouvoit 
conmiuniquer  à  tout  le  reste  de  l'Italie  ;  ou  bien 
qu'ils  avoient  absolument  engagé  la  Suède  dans 
leurs  intérêts,  et  qu'ils  croyoient  que  les  Sué- 
dois obligeroient  non-seulement  l'électeur  de 
Brandebourg  à  quitter  le  Rhin  avec  ses  troupes, 
mais  que  s'ils  venoient  à  réussir  ils  alarmeroient 
tellement  l'Empire  de  ce  côté-là  ,  que  les  Alle- 
mands seroient  obligés  de  diviser  leurs  forces, 
et  de  n'en  avoir  qu'une  partie  sur  le  Rhin  la 
campagne  suivante.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'entre- 
prise du  prince  manqua ,  et  avec  elle  finirent 
toutes  les  espérances  d'une  paix  prompte.  Ainsi 
je  demeurai  seul  à  poursuivre  froidement  une 
médiation  dans  les  lormes  ordinaires,  pen- 
dant ([u'on  travailloit  partout  avec  chaleur  aux 
préparatifs  de  la  campagne  suivante. 
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[Ki/i')]  Le  priiu'c  pailit  au  mois  de  février 
pour  aller  établir  en  Gueidre  les  nouveaux  ma- 
gistrats ,  suivant  sa  charge  de  stathouder.  Pen- 
dant (ju'il  y  étoit ,  les  députés  de  la  province  lui 
offrirent  d'un  consentement  unanime  la  souve- 
raineté de  leur  pays ,  avec  l'ancien  titre  de  duc 
de  Gueidre,  qu'ils  prétendoient  avoir  été  autre- 
fois dans  sa  famille.  Le  prince  leur  dit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  leur  répondre  positivement  sur  une 
affaire  d'une  si  grande  conséquence ,  qu'il  n'eût 
premièrement  consulté  les  autres  provinces.  Il 
écrivit  immédiatement  en  Hollande  ,  en  Zélande 
et  à  IJtrecht,  pour  leur  communiquer  cette  of- 
fre, et  pour  leur  demander  leur  avis.  La  Zé- 
lande répondit  qu'elle  n'étoit  pas  d'avis  que  Son 
Altesse  acceptât  cette  proposition,  parce  que 
cela  pourroit  donner  de  la  jalousie  aux  autres 
provinces  ,  et  que  d'ailleurs  cela  étoit  incompa- 
tible avec  les  lois  de  leur  union ,  qui  ne  per- 
niettoient  pas  qu'une  province  disposât  de  sa 
souveraineté  sans  le  consentement  des  autres, 
Utrecht  fut  d'avis  que  le  prince  l'acceptât;  la 
Hollande  fut  long-temps  à  répondre ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  villes  dont  il  falloit  avoir  les 
sentimens  :  de  sorte  qu'avant  que  cela  fût  fait , 
le  prince  répondit  aux  Etats  d'Utrecbt  qu'il  s'é- 
toit  excusé  envers  ceux  de  Gueidre,  et  qu'il  n'a- 
voit  pas  accepté  leur  offre. 

H  ne  s'est  peut-être  rien  passé  dans  tout  ce 
temps-là  qui  ait  tant  tourmenté  la  cervelle  des 
politiques  que  cette  affaire.  Quelques-uns  l'at- 
tribuèrent a  l'ambition  du  prince ,  et  la  regardè- 
rent comme  un  présage  du  dessein  qu'il  médi- 
toit  sur  les  autres  provinces;  d'autres  en  accu- 
sèrent quelques-uns  de  ses  jeunes  conseillers; 
d'autres  prétendirent  qu'il  avoit  seulement  des- 
sein de  sonder  l'humeur  des  provinces  ,  et  qu'il 
vouloit  avoir  la  gloire  de  refuser  cette  souverai- 
neté, après  que  toutes  lui  auroient  conseillé  de 
l'accepter  ;  ce  qu'on  nedoutoit  point  qu'elles  ne 
fissent.  Pour  moi ,  je  ne  puis  rien  dire  là-dessus 
de  certain ,  n'ayant  jamais  vu  le  prince  pen- 
dant qu'il  fut  dans  cette  conjoncture ,  et  n'ayant 
jamais  parlé  avec  lui  sur  ce  sujet  avant  ni 
après.  Mais  si  l'ambition  du  prince  avoit  en 
vue  la  souveraineté  des  autres  provinces  aussi 
bien  que  de  la  Gueidre,  c'étoit  assurément 
un  dessein  fort  différent  de  tout  ce  qu'il  avoit 
témoigné  pendant  la  guerre,  et  particulière- 
ment lorsque  la  France  la  lui  avoit  offerte 
avec  tous  les  avantages  capables  de  l'y  mainte- 
nir. D'ailleurs  cela  étoit  encore  fort  opposé  à  ce 
((u'on  lui  avoit  fait  connoître ,  et  dont  il  étoit 
aussi  fortement  persuadé  que  qui  que  ce  soit, 
que  si  la  Hollande  dépendoit  d'un  prince  souve- 
rain ,  son  commerce  seroit  infailliblement  ruiné 


dans  peu  de  temps,  et  par  conséquent  les  riches- 
ses et  la  grandeur  de  cet  Etat,  et  qu'ainsi  ce 
prince  demeureroit  sans  pouvoir  et  sans  con- 
sidération dans  le  monde;  au  lieu  que  les  prin- 
ces d'Orange  ,  par  le  poste  qu'ils  y  occupoient 
depuis  quatre  générations  ,  avoient  eu  autant  de 
poids  dans  la  guerre  et  dans  les  traités  que  la 
plupart  des  rois  de  la  chrétienté.  A  l'égard  des 
jeunes  conseillers  qu'on  soupconnoit  d'avoir  en- 
gagé le  prince  dans  ce  dessein  ,  je  n'en  saurois 
parler  avec  plus  de  certitude  que  du  dessein 
même  ;  mais  je  suis  sûr  que  s'il  y  en  a  eu  ,  ils 
n'etoient  pas  tous  jeunes  ,  car  personne  ne  doute 
que  M.  Fagel  ne  fût  de  ce  sentiment  ;  et  M.  Be- 
verning ,  qui  passoit  pour  un  des  hommes  les 
plus  zélés  pour  sa  patrie,  me  dit  qu'il  avoit  con- 
seillé au  prince  d'accepter  l'offre  qu'on  lui  fai- 
soit;  ce  que  je  ne  pense  pas  qu'il  eût  voulu  faire 
s'il  avoit  prévu  quelque  danger  pour  son  pays. 
Que  le  prince  ou  ses  amis  eussent  part  dans  la 
première  ouverture  qui  en  fut  faite,  ou  non  ,  il 
est  certain  que  l'intérêt  des  députés,  des  magis- 
trats et  des  nobles  de  Gueidre  y  en  eut  beau- 
coup. Cette  province  est  la  première  qui  s'enga- 
gea dans  l'union  ,  et  a  elle  seule  plus  de  noblesse 
que  toutes  les  autres  ensemble  ;  cependant  a 
cause  de  sa  pauvreté,  causée  par  un  terroir  in- 
fertile et  par  manque  de  commerce,  elle  est 
beaucoup  moins  considérable  que  plusieurs  des 
autres  provinces,  et  sa  voix  est  presque  englou- 
tie par  celle  de  la  Hollande  qui,  par  son  né- 
goce et  par  ses  richesses,  a  beaucoup  de  pouvoir 
sur  les  habitans  de  Gueidre.  Les  députés  de 
cette  province,  voyant  qu'ils  étoient  encore  beau- 
coup moins  considérés  qu'ils  n'etoient  avant  la 
guerre,  à  cause  que  leur  pays  avoit  été  presque 
entièrement  ruiné  pendant  les  conquêles  de  la 
France  ,  crurent  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
moyen  pour  recouvrer  leur  autorité  ,  suivant  le 
rang  qu'ils  tenoient ,  que  de  se  dépouiller  de  la 
souveraineté  de  leur  province  en  faveur  du 
prince  d'Orange.  D'ailleurs  plusieurs  des  nobles 
ayant  en  vue  des  emplois  dans  la  guerre  pour 
eux  ou  pour  leurs  amis,  crurent,  en  avançant 
cette  proposition  ,  faire  leur  cour  au  prince  ,  de 
qui  ces  emplois  dependoient.  Il  est  certain  que 
ces  considérations  eurent  grande  part  dans  cette 
resolution  ,  mais  je  ne  saurois  dire  si  le  prince 
la  laissa  tomber,  ou  bien  si  lui  ou  ses  amis  l'ap- 
puyèrent; et  ainsi  je  la  laisse  et  je  la  considère 
comme  un  champignon  qui  crut  dans  un  mo- 
ment ,  et  qui  dans  un  moment  se  sécha  et  dis- 
parut ,  sans  laisser  seulement  la  trace  du  lieu  ou 
il  étoit. 

Le  prince  revint  à  La  Haye  au  mois  de  mars. 
(GT5  ,  et  je  reçus  en  même  temps  une  lettre 
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écrite  de  la  "propre  mai»  du  lloi ,  p<u-  laquelle 
il  m'apprenoit  qu'il  a\oit  été  averti  que  le  prince 
avoit  résolu^de^passer  en  Angleterre  dès  que  le 
parlement  seroit  assemblé,  et  ra'ordonnoit  de 
faire  mes  efforts  pour  l'empêcher,  comme  si  ef- 
fectivement Sa  Majesté  eût  cru  cet  avis.  Je  me 
hasardai  décrire  au  Roi  ((u'il  n'y  avoit  rien  de 
semblable ,  même  avant  que  d'avoir  vu  le 
prince.  Lorsque  je  le  vis  ,  Je  ne  fis  pas  semblant 
d'avoir  appris  cela  du  Roi ,  mais  je  lui  dis  seu- 
lement que  j'avois  appris  qu'on  lui  en  avoit 
parlé.  Il  me  répondit  qu'il  n'en  dontoit  point , 
et  que  ce  ne  fût  le  lord  Arlington,  parce  qu'il 
lui  avoit  parlé  plusieurs  fois  d'un  semblable 
voyage  quand  la  paix  seroit  faire  ;  mais  qu'il  se- 
roit bien  fâché  que  le  Roi  le  crût ,  qui  que  ce 
fût  qui  le  lui  eût  dit;  (ju'il  étoit  très-humble 
serviteur  du  Roi,  et  que  s'il  ne  pouvoit  pas  le 
servir,  au  moins  qu'il  ne  lui  rendroit  aucun 
mauvais  office;  que  si  le  Roi  étoit  prévenu  au- 
trement ,  il  ne  pouvoit  qu'y  faire  ;  et  que  cepen- 
dant il  me  prioit  de  l'assurer  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun fondement  dans  ce  rapport.  L'après-midi, 
le  prince  vint  chez  moi  et  me  dit  avec  beau- 
coup de  chaleur  que  depuis  qu'il  ne  m'avoit  vu 
il  avoit  reçu  la  plus  impertinente  lettre  de  mi- 
lord  Arlington,  qu'on  pût  jamais  écrire  sur  un  tel 
sujet;  qu'il  traitoit  cet  avis  comme  vrai  ,  et  que 
ce  voyage  étoit  pour  exciter  de  la  division  dans 
le  parlement  et  des  brouilleries  dans  le  royau- 
me ;  qu'il  ajoutoitqu'il  n'y  auroit  jamais  qu'une 
fausse  amitié  entre  le  Roi  et  lui  si  elle  sefaisoit 
à  coups  de  bâton  ,  ajoutant  :  «  Et  il  y  a  des  plaies 
chez  vous  qui  saigneront  encore  si  on  y  met  la 
main  (l).  »  Le  prince  me  dit  qu'il  savoit  fort 
bien  ce  que  le  lord  Arlington  vouloit  dire  par 
cette  expression,  parce  qu'il  avoit  dit  à  M.  Read 
en  Angleterre  ,  lorsque  ce  gentilhomme  y  étoit 
dans  le  temps  des  premières  propositions  de 
paix  ,  que  le  Roi  pouvoit  faire  traiter  le  prince 
comme  l'avoient  été  les  de  Witt,  s'il  s'en  vou- 
loit donner  la  peine.  Cette  lettre,  et  les  réflexions 
qu'il  venoit  de  faire,  le  mirent  dans  une  terri- 
ble colère  contre  railord  Arlington  :  il  traita  son 
procédé  d'insolent  et  de  malicieux,  et  me  dit 
qu'il  lui  écriroit  de  la  manière  qu'il  meritoit , 
mais  que  jamais  il  n'auroit  rien  à  l'aire  avec  lui  ; 
que  puisqu'il  ne  pouvoit  pas  se  confier  aux  mi- 
nistres du  Roi ,  il  écriroit  au  Roi  même  ;  et  me 
pria  de  lui  faire  tenir  ses  lettres  si  sûrement, 
qu'elles  ne  tombassent  en  d'autres  mains  qu'en 
celles  de  Sa  Majesté. 

Le  comte  de  Waldeek  partit  bientôt  après 
pour  Vienne ,  afin  d'y  concerter  les  opérations 
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de  la  campagne  suivante.  Le  comte  de  Monte- 
cuculli  fut  nommé  pour  commander  l'armée  im- 
périale à  la  place  du  duc  de  Bournonville,  et 
le  comte  de  Souches  fut  envoyé  dans  un  gou- 
vernement en  Hongrie.  Au  mois  de  mars  sui- 
vant ,  l'électeur  de  Brandebourg  vint  à  Clèves, 
ou  le  prince  d'Orange  et  le  marquis  de  Grana, 
ministre  de  l'Empereur,  se  rendirent  pour  con- 
férer ensemble.  Le  principal  point  qu'on  y  agita 
fut  le  moyen  de  défendre  la  Poméranie  contre 
l'invasion  de  la  Suède,  qui  commença  pour 
lors  a  lever  le  masque  en  ravageant  le  pays  et 
en  attaquant  quelques  places  qui  leur  étoient 
nécessaires  pour  leurs  quartiers;  d'ailleurs  l'ar- 
gent que  la  France  donnoit  à  cette  cour  avoit 
été  compté  si  publiquement  à  Hambourg,  que 
personne  ne  doutoit  plus  que  les  Suédois  n'en 
vinssent  à  une  rupture  ouverte.  Sur  quoi  les 
Etats  envoyèrent  dire  à  Ebernstein  ,  ambassa- 
deur de  Suéde  à  La  Haye,  qui  faisoit  toujours 
encore  la  figure  de  médiateur,  qu'à  l'avenir  il 
n'eût  à  présenter  aucun  mémoire  sur  le  sujet  de 
la  médiation,  puisqu'ils  ne  les  pouvoient  rece- 
voir de  la  part  d'un  ministre  d'un  prince  qui , 
ouvertement  et  sans  cause  ,  avoit  attaqué  un  de 
leurs  alliés. 

Il  arriva  en  même  temps  un  ambassadeur  de 
Banemarck  à  La  Haye,  afin  de  voir  quels  avanta- 
ges son  maître  pourroit  recevoir  dans  la  conjonc- 
ture présente  ,  s'il  refusoit  d'entrer  en  alliance 
avec  la  France  et  la  Suède.  Toutes  choses  étant 
ainsi  dans  une  extrême  fermentation  ,  il  arriva 
un  coup  imprévu  qui  ôta  le  mouvementé  toutes 
ces  grandes  affaires  :  ce  fut  la  maladie  du  prince 
d'Orange,  laquelle  fit  voir  qu'il  étoit  l'ame  et 
le  ressort  qui  faisoit  agir  toutes  les  roues  de 
cette  grande  machine.  Pendant  que  la  maladie 
dura,  tout  demeura  en  suspens  ,  et  tous  les  par- 
tis engagés  dans  cette  guerre  ne  sembloient 
avoir  d'autre  mouvement  ni  d'autre  sentiment 
(jue  ceux  que  la  crainte  ou  l'espérance  d'une  si 
importante  vie  leur  donnoient.  On  s'aperçut, 
après  quatre  ou  cinq  jours  de  fièvre  violente,  que 
c'étoit  la  petite  vérole  ;  ce  qui  redoubla  les  ap- 
préhensions de  ses  amis,  parce  qu'elle  avoit  été 
extrêmement  fatale  a  sa  famille.  Le  peuple  té- 
moigna en  cette  occasion  combien  il  s'intéressoit 
dans  la  santé  du  prince;  et  les  portes  du  palais 
étoient  sans  cesse  occupées  par  une  grande  foule 
de  gens  qui  venoient  demander  en  quel  état  étoit 
Son  Altesse.  Il  lui  prit  fantaisie  pendant  son  mal 
de  ne  manger  ni  boire  que  ce  qui  venoit  de  chez 
moi  ;  de  quoi  le  peuple  s'aperçut  bientôt.  Il  y  a 
peut-être  peu  de  gens  qui  aient  eu  le  bonheur 
d'être  plus  civilement  traités  et  plus  estimes  que 
ma  famille  et  moi  l'avons  été  en  Hollande  :  ce- 
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pendant  plusieurs  de  nos  amis  liollandois  nous 
dirent  qu'ils  craignoient  que  la  populace  n'abat- 
tît notre  maison  et  ne  nous  déchirât  en  pièces, 
s'il  arrivoit  quelque  funeste  accident  au  prince, 
parce  que  tout  le  monde  savoit  que  tout  ce  qu'il 
prenoit  venoit  de  chez  nous.  Dieu  merci ,  il 
n'arriva  rien  de  fâcheux  ,  quoique  au  commen- 
cement de  dangereux  symptômes  fissent  tout 
craindre.  On  attribua  sa  convalescence  à  la 
grande  égalité  de  son  tempérament ,  et  à  une 
grande  fermeté  d'ame  qui  empêcha  les  troubles 
de  son  imagination  ,  qui  sont  ordinairement 
d'une  si  dangereuse  conséquence  dans  cette  ma- 
ladie. Enfin  elle  passa,  et  dans  vingt  jours  le 
prince  fut  en  état  de  sortir  et  de  travailler  avec 
application  aux  affaires,  et  particulièrement  aux 
préparatifs  de  la  campagne,  qui  étoient  la  prin- 
cipale. 

Je  ne  saurois  m'empècher  de  donner  ici  à 
M.  de  Benting  les  louanges  qu'il  mérite,  et  de 
dire  que  je  n'ai  jamais  \u  un  si  bon  domesti(|ue 
que  lui.  Il  ne  quitta  ni  nuit  ni  jour  son  maître 
pendant  toute  sa  maladie;  et  ce  fut  lui  qui  lui 
donna  tout  ce  qu'il  prit,  et  qui  le  lemua  dans  son 
lit  toutes  les  fois  qu'il  le  fallut.  Le  prince  m'a  dit 
depuis  qu'il  ne  savoit  pas  s'il  avoit  dormi ,  mais 
qu'il  étoit  bien  assuré  que  pendant  seize  jours 
et  seize  nuits  il  n'appela  jamais  personne  que 
M.  de  Benting  ne  répondît  comme  étant  éveillé. 
Dès  que  le  prince  fut  assez  bien  pour  avoir  la 
tête  peignée ,  M.  de  Benting  lui  demanda  per- 
mission ,  après  que  cela  fut  fait ,  de  s'en  aller 
chez  lui ,  parce  qu'il  ne  pou  voit  plus  se  soutenir. 
Il  se  retira  et  tomba  dans  la  même  maladie  im- 
médiatement après.  Il  fut  à  l'extrémité  ;  mais  il 
eut  le  bonheur  d'en  échapper,  et  d'être  remis 
assez  à  temps  pour  accompagner  son  maître  en 
campagne  ,  ou  il  fut  toujours  près  de  sa  per- 
sonne. 

Les  François  commencèrent  la  campagne  plus 
tard  qu'ils  n'avoient  accoutumé  de  faire.  Ils  at- 
tendoient  l'événement  de  la  maladie  du  prince, 
et  ils  avoient  été  obligés  de  faire  marcher  des 
troupes  en  Guienne  et  en  Bretagne,  pour  y  apai- 
ser des  troubles  qui  s'y  étoient  élevés  au  sujet 
des  impôts  ;  mais  quand  ils  virent  que  le  prince 
étoit  remis,  et  qu'ils  eurent  apaisé  ces  désor- 
dres ,  ils  se  préparèrent  à  une  vigoureuse  cam- 
pagne. Le  roi  de  France  résolut  d'attaquer  la 
Flandre  à  la  tête  de  ses  meilleures  forces;  et 
cependant  il  ne  voulut  être  que  volontaire  dans 
l'armée ,  et  en  déclara  le  prince  de  Condé  géné- 
ral. On  ne  sait  s'il  avoit  dessein  par  là  de  recon- 
noître  publiquement  ce  grand  mérite,  et  de  lui 
faire  le  plus  d'honneur  qu'il  pourroit,  ou  d'em- 
pêcher que  Monsieur  ne  fît  difficulté  d'agir  sous 
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les  ordres  de  ce  prince.  M.  de  Turenne  Ait  en- 
voyé en  Alsace  pour  amuser  les  Allemands,  de 
crainte  qu'ils  ne  fissent  une  trop  grande  diver- 
sion en  Flandre;  et  on  lui  donna  ordre  d'agir 
de  concert  avec  le  comte  Wrangel ,  général  des 
forces  suédoises  en  Poméranie  ,  lequel  faisoit 
espérer  aux  François  qu'il  pénéireroit  si  avant 
dans  l'Allemagne ,  qu'il  pourroit  concerter  ses 
actions  ,  ou  du  moins  ses  mouvemens  avec 
M.  de  Turenne  ;  d'un  autre  côté  ,  les  confédérés 
ne  s'endormoient  pas  et  tra\ailloient  avec  ar- 
deur à  se  munir  contre  les  desseins  de  leurs  en- 
nemis. On  gagna  l'électeur  de  Mayence ,  on  le 
fit  renoncer  entièrement  à  la  neutralité,  et  con- 
sentir de  recevoir  les  troupes  impériales  dans 
ses  villes,  de  même  qu'avoit  fait  Stiasbourg. 
On  s'appliqua  encore  avec  soin  à  changer  les 
dispositions  de  la  cour  de  Bavière  ,  et  on  espéra 
de  réussir.  Montecuculli  se  prépara  à  venir  en 
Alsace  avec  l'armée  impériale  et  celle  des  cer- 
cles ;  et  l'électeur  de  Brandebourg  vint  à  La 
Haye  après  la  maladie  du  prince  d'Orange.  On 
y  conclut  une  alliance  avec  le  roi  de  iJane- 
marck  ,  et  on  renouvela  les  traités  avec  le  duc 
de  Lunebourg.  Cela  fait,  l'électeur  de  Brande- 
bourg s'en  retourna  pour  défendre  son  pays  con- 
tre les  hostilités  de  la  Suéde.  Pendant  que  ce 
prince  demeura  a  La  Haye  ,  nous  nous  fîmes 
faire  des  complimens  dans  la  manière  ordinaire 
mais  sans  visite  ou  entrevue  ,  quoique  l'électeur 
la  souhaitât  et  qu'il  la  recherchât  avec  un  em- 
pressement qui  me  surpienoit.  Il  ra'envi.ya  pre- 
mièrement son  ministre  à  La  Haye  pour  me  la 
demander,  et  ensuite  il  pria  le  prince  de  trou- 
ver quelque  expédient  sur  la  difficulté  des  céré- 
monies ,  ou  bien  de  proposer  un  tiers  lieu  :  mais 
comme  les  ambassadeurs  de  France  ont  tou- 
jours refusé  de  rendre  visite  aux  électeurs  ,  à 
moins  que  ces  princes  ne  leur  donnassent  la 
main  dans  leurs  maisons  (à  quoi  les  électeurs 
n'ont  jamais  consenti  ) ,  je  repondis  que  je  ne 
pourrois  pas  m'abaisser  plus  que  les  ambassa- 
deurs de  France  en  cela  ni  en  autre  chose  ;  et 
que  si  je  me  trouvois  en  tiers  lieu  ,  il  semble- 
roit  que  j'approuvasse  le  refus  des  électeurs. 
Cela  fit  que  je  ne  vis  jamais  ce  prince  ;  de  quoi 
j'ai  eu  beaucoup  de  regret,  à  cause  de  plusieurs 
belles  qualités  que  ce  prince  avoit,  et  qui  me 
donnoient  une  grande  estime  pour  sa  personne. 
Je  continuai  cependant  toujours  à  poursuivre 
la  médiation  du  Roi ,  quoiqu'elle  fût  pour  lors 
assez  inutile.  Après  ([ue  toutes  les  parties  l'eu- 
rent acceptée,  la  première  chose  sur  laquelle 
on  délibéra  fut  sur  le  lieu  où  se  pourroit  faire 
le  traité  ;  difficulté  que  les  Suédois  n'avoient 
jamais  pu  surmonter  pendant  tout  le  cours  de 
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leur  médiation.  La  maison  d'Autriche  avoit  pro- 
posé pour  le  congrès  quelques  villes  libres  de 
l'Empire  ,  comme  Francfort,  Hambourg  ,  Stras- 
bourg et  quelques  autres  5  mais  la  France  avoit 
refusé  d'entrer  en  traité  dans  aucune  ville  de 
l'Empire ,  à  cause  de  l'insulte  qu'ils  avoient  re- 
çue à  Cologne  en  la  personne  du  prince  Guil- 
laume de  Furstenberg  ,  qui  y  fut  enlevé  par  or- 
dre de  l'Empereur  ,  avec  une  grande  somme 
d'argent  appartenant  à  la  France;  et  elle  offrit 
en  même  temps  d'entrer  en  traité  à  Breda  , 
quoique  cette  place  appartînt  à  une  des  parties 
en'^T'ées  dans  la  guerre  :  ce  que  les  François 
vouloient  faire  passer  pour  une  preuve  de  la 
forte  inclination  que  leur  Roi  avoit  pour  la  paix. 
Les  confédérés,  au  contraire,  ne  vouloient 
point  entendre  parler  de  Breda ,  croyant  que 
cette  proposition  étoit  un  artifice  des  François , 
et  qu'ils  avoient  deux  choses  en  vue.  Tune  de 
s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  des  Etats  au 
préjudice  des  autres  alliés,  et  l'autre  (qui  étoit 
la  plus  importante  )  afin  d'être  à  portée  pour 
ménager  une  paix  particulière  avec  la  Hollan- 
de, et  pour  entretenir  leurs  correspondances 
avec  plusieurs  villes  et  diverses  personnes, 
afin  de  tâcher  de  faire  réussir  ce  traité  particu- 
lier sur  les  difficultés  et  les  délais  qui  naîtroient 
sur  le  général.  Les  confédérés  avoient  tant  de 
jalousie  à  cet  égard  ,  que  les  députés  des  Etats 
pour  les  affaires  étrangères  ,  qui  ménageoient 
toute  cette  affaire  en  premier  ressort,  crurent 
qu'il  étoit  nécessaire  de  paroître  aussi  opposés 
qu'aucun  de  leurs  alliés  a  ce  que  le  traité  se  fît 
dans  aucune  ville  de  la  dépendance  des  Etats. 
Toutes  les  places  d'Allemagne,  de  France  et  des 
Pays-Bas  étant  donc  ainsi  exclues,  il  restoit 
Londres  à  proposer  ;  mais  on  ne  pouvoit  l'ac- 
cepter à  cause  de  son  éloignement,  et  de  la  dif- 
ficulté d'y  entretenir  correspondance  par  lettres, 
a  cause  de  l'inconstance  des  vents  et  de  la  mer. 
Après  bien  des  difficultés  et  des  conférences  sur 
ce  sujet  avec  les  députés  et  le  Pensionnaire,  ;e 
leur  proposai  deux  places ,  comme  les  seules 
qui  me  parussent  sans  objection,  La  première 
futClèves,  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  ville  de 
I" Empire,  puisqu'elle  appartenoit  à  l'électeur  de 
Brandebourg  en  qualité  de  duc  de  Clèves,  et 
non  pas  en  qualité  de  prince  de  l'Empire;  l'au- 
tre étoit  Nimegue,  comme  étant  la  dernière  ville 
de  la  dépendance  des  Etats  ,  et  sur  la  frontière 
d'Allemagne  :  toutes  deux  capables  de  recevoir 
le  nombre  des  gens  qui  seroient  nécessaires  à 
la  suite  des  ambassadeurs  ,  en  bon  air  et  de  fa- 
cile aboid,  placées  entre  l'Espagne,  la  Suède  , 
la  France  et  l'Empire,  et  assez  proches  d'vVn- 
gleterre ,  ou  étoit  l'ame  de  tout  ce  traité.    Je 


crus  que  la  France  approuveroit  Cleves  à  cause 
du  voisinage  des  Etats ,  et  que  les  confédérés 
ne  pourroient  pas  la  refuser,  puisqu'elle  appar- 
tenoit à  l'un  d'eux  ;  et  qu'en  cas  qu'ils  l'accep- 
tassent ,  et  que  les  François  n'y  voulussent  pas 
consentir,  les  alliés  ne  pourroient  pas  ensuite 
faire  dificulté  d'accepter  Niraègue,  qui  n'étoit 
que  trois  lieues  plus  près  de  La  Haye  ou  d'Ams- 
terdam, ou  ils  soupçonnoient  que  la  France 
avoit  des  intrigues;  et  que  ces  villes  en  étoient 
séparées  pai-  plusieurs  grandes  rivières  qui  ren- 
doient  le  commerce  entre  ces  trois  places  plus 
difficile  et  plus  lent  qu'il  n'étoit  à  l'égard  dts 
autres  villes  de  la  dépendance  des  Etats.  Une 
autre  raison  encore  qui  m'obligea  à  nommer  ces 
deux  places  fut ,  je  l'avoue,  que  je  n'en  savois 
point  d'autres  qui  ne  fussent  déjà  exclues  :  et 
sur  cela  les  députés  consentirent  que  je  les  pro- 
posasse au  Roi ,  afin  que  Sa  Majesté  les  propo- 
sât ensuite  à  toutes  les  parties ,  mais  que  je  com- 
mençasse par  Clèves  ;  ce  que  je  fis. 

La  France  refusa  cette  ville,  sous  prétexte 
qu'elle  étoit  en  quelque  manière  dépendante  de 
l'Empire;  mais  vraisemblablement  ce  fut  plutôt 
par  chagrin  contre  l'électeur  de  Brandebourg, 
contre  lequel  ils  éîoient  pour  lors  plus  irrités 
que  contre  aucun  des  autres  confédérés.  Clèves 
ayant  été  refusé,  on  proposa  Nimègue  :  les 
François  l'acceptèrent  les  premiers,  et  ensuite 
les  alliés,  qui  ne  pou  voient  pas  honnêtement  le 
refuser,  après  avoir  témoigné  qu'ils  seroient  con- 
tens  de  Clèves  ;  et  ainsi  INimègue  fut  choisi  pour 
être  le  théâtre  de  cette  négociation. 

Mais  en  même  temps  que  les  François  accep- 
tèrent le  lieu  du  traité,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'y 
enverroient  pourtant  point  leurs  ambassadeurs, 
jusqu'à  ce  que  l'Empereur  leur  eût  donné  satis- 
faction sur  deux  points  sur  lesquels  ils  avoient 
insisté  si  long-temps  ,  savoir  la  liberté  du  prince 
Guillaume  de  Furtenberg  et  la  restitution  de 
l'argent  qui  leur  avoit  été  saisi  à  Cologne.  Les 
François  n'avoient  pas  été  plus  obstinés  à  de- 
mander raison  sur  ces  deux  articles,  que  la 
cour  de  Vienne  l'avoit  été  jusqu'ici  à  les  refu- 
ser ;  de  sorte  qu'on  fit  peu  de  progrès  vers  la 
paix  ,  et  on  attendit  que  les  succès  de  la  cam- 
pagne suivante  terminassent  le  temps ,  la  ma- 
nière et  la  condition  du  traité  de  paix. 

Les  François  commencèrent  la  campagne  par 
le  siège  de  Limbourg  :  le  roi  de  France  y  laissa 
une  partie  de  son  armée,  et  il  s'alla  camper 
avec  le  reste  dans  un  poste  fort  avantageux , 
pour  empêcher  que  le  prince  d'Orange  ,  qui 
marchoit  au  secours  de  la  place,  ne  vînt  à  bout 
de  son  dessein.  Mais  elle  ne  lit  aucune  résis- 
tance, et  se  rendit  avant  que  le  prince  en  ap- 
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prochât  ;  car,  outre  quelques  jours  de  retarde- 
ment que  lui  causa  sa  maladie,  il  commença 
dès-lors  à  sentir  le  fardeau  qu'il  porta  lui  seul 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre,  à  cause  de 
la  lenteur  de  la  cavalerie  allemande  et  de  la 
foiblesse  des  troupes  espagnoles ,  qui  étoient 
pourtant  nécessaires  pour  rendre  son  armée  as- 
sez nombreuse  pour  s'opposer  à  celle  de  France, 
qui  etoit  composée  de  braves  troupes  aguerries, 
et  commandées  par  un  si  grand  capitaine  que 
l'étoit  le  prince  de  Condé. 

Après  la  prise  de  Lirabourg  ,  les  François  ni 
les  confédérés  ne  firent  aucune  action  ni  en- 
treprise considérable:  ils  n'osèrent  jamais,  ni 
les  uns  ni  les  autres  ,  assiéger  aucune  place  de 
conséquence.  Il  sembla  aussi  qu'ils  n'eurent  ja- 
mais sérieusement  le  dessein  d'en  venir  à  une 
bataille  à  moins  d'avoir  un  visible  avantage,  à 
cause  que  la  perte  auroit  eu  de  trop  grandes 
conséquences.  Les  alliés  craignoient  que  toute 
la  Flandre  ne  fût  perdue  si  les  François  rem- 
portoient  l'avantage  ;  et  ceux-ci  craignoient  que 
les  confédérés  n'entrassent  en  France,  s'ils  rem- 
portoient  une  victoire  tant  soit  peu  considérable. 
D'ailleurs  ils  attendoient  ce  qui  se  passeroit  sur 
le  Rhin  entre  les  Impériaux  et  les  François  ,  et 
en  Poméranie  entre  la  Suède  et  le  Brandebourg; 
ce  qui  sembloit  décider  du  destin  de  cette  guerre 
sans  qu'on  en  vînt  à  quelque  nouvelle  action  en 
Flandre,  les  alliés  n'espérant  pas  moins  de  leurs 
forces  en  Alsace,  que  les  François  de  celles  des 
Suédois  en  Poméranie. 

Le  roi  de  France ,  lassé  d'une  campagne  en- 
nuyeuse et  qui  se  passoit  sans  éclat,  laissa  l'armée 
vers  la  fin  de  juillet  sous  le  commandement  du 
prince  de  Condé,  et  s'en  retourna  à  Versailles. 
Dans  le  même  mois ,  le  Roi  voyant  que  les  négo- 
ciations de  paix  étoient  assoupies  pour  quelque 
temps  ,  m'ordonna  de  repasser  en  Angleterre, 
afin  de  lui  rendre  compte  des  observations  que 
j'avois  faites  à  l'égard  des  conjonctures  présen- 
tes, et  recevoir  de  nouvelles  instructions  pour 
continuer  sa  médiation. 

Le  parlement  d'Angleterre  étoit  fort  satisfait 
de  la  paix  particulière  que  le  Roi  avoit  faite 
avec  la  Hollande  ,  mais  il  ne  l'étoit  pas  du  des- 
sein que  Sa  Majesté  avoit  d'en  procurer  une 
générale.  Il  croyoit  que  la  puissance  des  Fran- 
çois étoit  trop  grande  depuis  leurs  conquêtes  en 
Flandre,  et  qu'ils  faisoieut  paroître  trop  ouver- 
tement l'ambition  qu'ils  avoient  d'achever  leur 
dessein  d'une  manière  ou  d'autre.  Il  soupçon- 
noit  que  la  cour  favorisoit  trop  la  France,  en 
sollicitant  une  paix  qui  romproit  une  si  forte 
ligue  contre  cette  couronne;  il  prenoit  encore 
ombrage  des  conseils  de  ceux  qui  pendant  la 
m.    C.   D.    M      T.    viii. 
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dernière  cabale  avoient  fait  une  alliance  entre 
la  France  et  nous  :  et  d'ailleurs,  outie  les  no- 
tions communes  du  peuple,  qu'il  faut  tenir  le 
pouvoir  de  nos  voisins  en  équilibre,  les  desseins 
ambitieux  de  quelques  particuliers  inquiets  et 
turbuiens  fomentèrent  les  mécontentemens  de  la 
nation  contre  le  dessein  qu'avoit  le  Roi  de  pro- 
curer une  paix  générale. 

Le  lord  Shaftsbury,  chagrin  au  dernier  point 
d'avoir  perdu  la  grande  part  qu'il  avoit  dans  le 
ministère,  et  espérant  de  regagner  ce  qu'il  avoit 
perdu,  s'étoit  rangé  du  parti  du  parlement  et 
du  peuple,  et  ne  cessoit  de  censurer  la  cour,  et 
de  crier  contre  notre  partialité  pour  la  France,  et 
particulièrement  contre  la  conduite  des  minis- 
tres. D'un  autre  côté,  le  lord  Arlington  fut  si 
outré  de  voir  le  crédit  du  lord  Demby  s'aug- 
menter tous  les  jours  par  la  ruine  du  sien  , 
qu'il  se  mêla  avec  le  parlement ,  et  jeta  tant  de 
soupçons  et  d'ombrages  dans  la  chambre  des 
communes,  qUe  les  plus  considérables  membres 
qui  la  composoient  convinrent  entre  eux  de  ne 
consentir  jamais  qu'on  donnât  de  l'argent  au 
Roi  pendant  que  le  comte  de  Demby  seroit  grand 
trésorier.  Sur  cela  ils  commencèrent  à  poursui- 
vre le  duc  de  Lauderdale,  qui  étoit  le  seul  de  la 
cabale  qui  eût  encore  quelque  crédit  à  la  cour, 
et  pressèrent  le  Roi  à  rappeler  les  troupes  an- 
gloises  qui  étoient  au  service  de  France  ,  bien 
qu'il  y  en  eût  un  plus  grand  nombre  en  celui 
des  Etats.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  la  division 
se  glissa  dans  les  deux  chambres  au  sujet  de 
leurs  privilèges  ,  et  leurs  disputes  s'échauffèrent 
si  foi't,  que  le  Roi  fut  contraint  de  les  proroger 
vers  la  fin  du  mois  de  juin. 

Dès  que  je  fus  arrivé,  le  Roi  me  dit  les  rai- 
sons qui  l'avoient  obligé  de  me  faire  venir,  et 
ajouta  qu'il  croyoit  que  la  guerre  qui  ravageoit 
ses  voisins  étoit  la  cause  ou  le  prétexte  de  la 
discorde  et  des  troubles  qui  avoient  depuis  peu 
éclaté  dans  le  parlement,  et  que  tant  qu'elle  du- 
reroit  elle  feroit  toujours  le  même  effet;  que 
cela  l'incomraodoit  beaucoup  pour  ses  revenus, 
qui  n'étoient  pas  considérables  sans  l'assistance 
du  parlement  ;  que  les  membres  les  plus  échauf- 
fés des  deux  chambres  vouloient  l'engager  dans 
une  guerre  contre  la  France  :  ce  qu'il  ne  feroit 
pas  par  plusieurs  raisons ,  dont  la  principale 
étoit  qu'il  étoit  assuré  qu'ils  ne  laisseroient  pas 
de  l'abandonner,  quoiqu'elle  se  fît  par  leur  avis, 
et  qu'ils  se  serviroient  de  cette  occasion  pour 
ruiner  ses  ministres,  et  pour  le  tenir  lui-même 
dans  leur  dépendance  beaucoup  plus  qu'il  ne 
vouloit,  et  qu'aucun  roi  n'y  devoit  être;  mais 
qu'outre  cela,  il  étoit  persuadé  qu'une  imper- 
tinente   querelle  entre    le  grand   trésorier    et 
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le  grand  chambellan  lui  avoit  fait  plus  de  pré- 
judice dans  le  parlement  que  je  ne  pouvois 
m'imaginer,  puisque  le  dernier  ne  se  soucioit 
pas  du  tort  qu'il  pouvoit  faire  à  ses  affaires, 
pourvu  qu'il  ruinât  le  grand  trésorier;  et  que  c'é- 
toit  dans  celte  pensée  qu'il  avoit  persuadé  plu- 
sieurs membres  des  communes  que  cela  arrive- 
roit  infailliblement ,  s'ils  demeuroient  fermes  à 
ne  donner  point  d'argent  jjendant  son  ministère  ; 
qu'il  savoit  qu'ils  étoient  tous  deux  mes  amis  , 
et  qu'il  souhaitoit  que  je  tâchasse  de  les  récon- 
cilier pendant  mon  séjour  en  Angleterre.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  cela  ,  mais  en  vain.  Mi- 
lord  Demby  y  témoignoit  pourtant  assez  de  pen- 
chant, étant  si  avantageusement  posté,  qu'il 
n'avoit  rien  à  souhaiter  que  de  demeurer  dans 
le  poste  où  il  étoit,  et  que  les  affaires  du  Roi 
pussent  prospérer  entre  ses  mains  ;  mais  milord 
Arlington  se  trouvoit  si  inquiet  dans  l'état  où 
il  étoit ,  à  cause  de  la  grandeur  du  grand  tréso- 
rier, qu'il  n'étoitpas  traitable  sur  ce  sujet-là  :  de 
sorte  que  voyant  que  la  plaie  étoit  incurable,  je 
l'abandonnai,  disant  à  l'un  et  à  l'autre  que  puis- 
que je  ne  pouvois  pas  les  rendre  amis,  au  moins 
je  voulois  vivre  avec  eux  comme  s'ils  l'étoient , 
et  je  les  priai  de  n'attendre  pas  que  je  sacrifiasse 
un  ami  à  l'autre.  Milord  Demby  parut  content 
de  ma  franchise  ;  mais  miloid  Arlington  s'en  of- 
fensa, et  devint  froid  dès  le  moment  à  mon 
égard  dans  toutes  les  affaires  qui  se  passèrent 
entre  nous  ,  mêlant  quelquefois  de  certains  pe- 
tits reproches  de  ma  grandeur  à  ceux  qu'il  fai- 
soit  à  l'autre.  Enfin  il  devint  si  las  et  si  chagrin 
de  la  cour,  où  il  se  voyoit  négligé,  qu'il  alla 
passer  le  reste  de  l'été  à  la  campagne. 

C'est  ainsi  que  les  semences  des  mécontente- 
raens  qui  avoient  été  semés  dans  le  parlement 
sous  le  ministère  de  la  cabale  commencèrent  à 
paroître  et  à  jeter  de  profondes  racines  après 
qu'elle  fut  entièrement  éteinte,  et  que  ces  ai- 
greurs furent  fomentées  sous  d'autres  prétextes 
par  deux  des  principaux  ministres  qui  compo- 
soient  cette  cabale.  Le  temps  et  quelques  acci- 
dens  les  fortifièrent;  de  sorte  qu'elles  ont  pro- 
duit des  flammes  qui  ont  paru  depuis.  Quel  que 
fût  leur  principe  et  leur  accroissement,  il  est 
certain  que  les  agitations  de  l'Angleterre  eurent 
une  grande  influence  chez  les  étrangers  par 
rapport  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Les  confédérés 
se  promettoient  que  le  parlement  et  le  peuple 
engageroient  enfin  le  Roi  dans  leur  querelle  ; 
ce  qui  forceroit  infailliblement  la  France  à  une 
paix  telle  qu'on  la  souhaitoit.  L'Espagne  en 
particulier  s'assuroit  si  fort  que  l'Angleterre  ne 
souffriroit  pas  la  perte  de  la  Flandre,  que  les 
Espagnols  négligèrent  de  In  défendre ,  et  d'y 
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envoyer  les  secours  et  les  ordres  nécessaires,  se 
persuadant  que  les  Hollandois  la  conserveroient 
pour  le  présent,  et  que  le  Roi  s'en  mêleroit 
quand  elle  seroit  en  plus  grand  danger.  Ces 
considérations  rendoicnt  les  alliés  moins  enclins 
à  la  paix,  qu'ils  auroient  pourtant  pu  faire  plus 
avantageusement  l'hiver  suivant  qu'ils  ne  firent 
dans  la  suite,  à  cause  des  révolutions  qu'ils  ne 
prévoyoient  pas  ,  bien  que  les  gens  habiles,  qui 
connoissoient  la  foiblesse  des  Espagnols  et  la 
division  de  la  cour  impériale ,  le  soupçonnassent 
dès  ce  temps-là. 

Pendant  mon  séjour  en  Angleterre,  qui  fut 
environ  de  six  semaines  ,  on  apprit  la  nouvelle 
d'un  grand  soulèvement  en  Bretagne,  qui  au- 
roit  pu  être  de  dangereuse  conséquence  à  la 
France  s'il  y  avoit  eu  un  chef  pour  soutenir  la 
vigueur  et  le  nombre  de  gens  avec  lequel  il 
Commença;  mais  comme  ce  corps  n'étoit  com- 
posé que  de  la  lie  du  peuple ,  qui  haïssoit  la  no- 
blesse de  la  province  ,  ce  soulèvement  fut  bien- 
tôt apaisé,  partie  par  douceur  et  partie  par 
force.  La  France  reçut  un  autre  coup  bien  plus 
considérable  que  n'auroit  été  la  perte  de  quel- 
que province  :  ce  fut  la  mort  de  M.  deTurenne, 
dont  notre  cour  reçut  en  même  temps  la  nou- 
velle. Ce  grand  capitaine  avoit  pendant  trois 
mois  amusé  l'armée  impériale  de  l'autre  côté  du 
Rhin;  résolu  de  ne  point  combattre  à  moins 
qu'il  n'y  vît  un  grand  avantage ,  son  dessein 
étant  seulement  d'empêcher  les  Allemands  d'as- 
siéger Philisbourg,  de  se  porter  en  Alsace,  et 
particulièrement  de  les  empêcher  d'entrer  en 
Lorraine  ou  dans  la  comté  de  Bourgogne.  Il 
fit  tout  cela  ;  mais  les  Impériaux  l'ayant  pressé 
vivement ,  et  resserré  dans  ses  quartiers ,  il 
souffrit  beaucoup,  manque  de  provisions,  et 
son  armée  se  trouva  fort  a'foiblie  par  les  mala- 
dies et  par  la  désertion  ,  qui  ne  manquent  pres- 
que jamais  dans  ces  conjonctures.  Enfin  les 
François  se  trouvant  sans  fourrage,  furent  con- 
traints de  forcer  le  poste  qui  leur  étoit  le  plus 
incommode.  Il  y  eut  une  rude  escarmouche,  et 
les  François  y  perdirent  bien  du  monde  ,  par- 
ticulièrement à  cause  des  deux  pièces  de  canon 
que  les  Impériaux  avoient  mises  en  batterie  sur 
une  hauteur,  d'où  ils  tiroient  sur  les  François 
avec  avantage  (1).  M.  deTurenne  résolut  d'é- 
lever une  batterie  pour  les  démonter  ;  et  comme 
il  alloit  avec  Saiut-Hilaire,  lieutenant  général 
de  l'artillerie,  reconnoître  un  endroit  propre  à 
la  placer,  les  deux  pièces  des  Impériaux  firent 
feu  sur  eux  presque  toutes  deux  en  même  temps  : 

(l)  C'est  une  erreur  énorme.  Turenne  se  préparoit  à 
livrer  bataille  avce  la  conGance  qu'il  battroit  les  Impé- 
riaux. 
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un  des  boulets  blessa  Snint-Tniairc  à  l'épaule  , 
et  l'autre ,  aptes  deux  ou  trois  bons ,  frappa 
M.  de  Turenne  sur  l'estomac  ,  sans  lui  faire 
d'autre  blessure  apparente  qu'une  contusion,  et 
le  renversa  mort  sur  la  place  (1)  ;  mort  impré- 
vue, subite  et  sans  douleur,  telle  que  la  souhai- 
toit  autrefois  César.  On  ne  sauroit  exprimer  l'é- 
tonnement  de  l'armée  francoise  après  la  perte 
de  leur  jzénéral ,  et  la  présomption  des  Impé- 
riaux ,  qui  se  regardoient  déjà  comme  maîtres 
des  François ,  qu'ils  tenoient  acculés  sur  le  bord 
du  Rhin  ,  malades  ,  sans  provisions  ,  et  décou- 
ragés par  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Tout  le 
monde  attendoit  effectivement  la  même  chose 
dans  l'état  qu'étoient  les  François,  mais  tout  le 
monde  se  trompa  aussi.  M.  de  Lorges  prit  le 
commandement  de  l'armée,  et  eut  l'honneur  de 
faire  une  retraite  aussi  glorieuse  qu'une  vic- 
toire. Il  passa  le  Rhin  à  la  vue  de  l'armée  im- 
périale par  les  bons  ordres  qu'il  donna  partout, 
et  à  la  faveur  de  la  bravoure  des  régimens  an- 
giois,  qui  arrêtèrent  plusieurs  fois  les  Impé- 
riaux et  donnèrent  temps  au  reste  de  l'armée 
de  passer.  M.  de  Lorges  campa  de  l'autre  côté 
du  Rhin  ,  et  se  conserva  fort  heureusement  jus- 
qu'à l'arrivée  du  prince  de  Condé,  qui  avoit  été 
envoyé  en  Flandre  en  toute  diligence  avec  un 
grand  détachement ,  pour  s'opposer  anx  progrès 
des  Impériaux  en  Alsace. 

Cependant  l'électeur  de  Rrandebourg  ayant 
assemblé  ses  forces ,  et  quelques  Impériaux 
qu'il  tira  de  Silésie,  tomba  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  bonheur  sur  les  Suédois  en  Poméra- 
nie,  qu'il  les  chassa  bientôt  delà  partie  qui 
lui  appartenoit.  et  les  poursuivit  jusques  dans 
la  leur.  Il  eut  ensuite  une  entrevue  avec  le  roi 
de  Danemarck  ,  qui  étoit  pour  lors  entré  dans 
les  intérêts  des  confédérés  ,  dans  la  résolution 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ;  et  ce  fut  dans 
cette  entrevue  que  ce  prince  prit  des  mesures 
avec  l'électeur  pour  la  pousser  vigoureusement 
pendant  le  reste  de  la  saison. 

Lorsque  le  prince  de  Condé  partit  de  Flan- 
dre pour  aller  prendre  la  place  de  M.  de  Tu- 
renne  en  Alsace,  le  duc  de  Luxembourg  fut 
nommé  pour  commander  l'armée  de  Flandre  , 
avec  ordre  de  ne  hasarder  point  de  combat , 
mais  d'observer  les  mouvemens  du  prince  d'O- 
iange,et  de  couvrir  les  places  exposées;  de 
quoi  il  s'acquitta  si  bien,  que  pendant  tout  le 
reste  de  la  campagne  il  ne  se  passa  aucune  ac- 
tion ,  si  ce  n'est  que  le  prince  prit  Rinch  (2),  et 
le  rasa.  Pour  réparer  le  temps  qu'on  avoit  en 


(1)  Le  27 juillet. 

(•2)  Au  commencement  de  septembre. 


quel((tie  manière  perdu  en  Flandre,  les  confédé- 
rés firent  de  concert  une  entreprise  de  grand 
éclat  et  d'une  plus  grande  consé(|uence  encore  : 
ce  fut  le  siège  de  Trêves.  Les  Allemands  s'y  at- 
tachèrent dans  l'espérance  de  s'ouvrir  par  là  un 
passage  en  France,  ayant  trouvé  trop  de  diffi- 
culté à  y  entrer  par  l'Alsace  :  les  Espagnols  y 
consentirent,  pour  se  faire  un  chcmiti  pour  se- 
courir Luxembourg  quand  il  en  auroit  besoin  ; 
ce  qui  leur  etoit  d'une  grande  conséquence.  Le 
duc  de  Lorraine  avoit  une  passion  violente  pour 
ce  siège,  dans  l'espérance  (pie  cette  prise  lui 
donneroit  entrée  dans  la  Lorraine;  le  prince  pa- 
latin croyoit  que  ce  seroit  un  acheminement  â 
la  prise  de  Philisbourg,  qui  étoit  une  fâcheuse 
épine  à  son  pied  :  de  sorte  qu'ils  joignirent  une 
partie  de  leurs  troupes  avec  celles  de  l'électeur 
de  Trêves,  et  un  corps  de  celles  de  Lunebourg 
sous  le  commandement  des  ducs  de  Zell  et  d'Os- 
nabruek,  et  mirent  le  siège  devant  Trêves. 

Le  maréchal  de  Créqni  assembla  toutes  les 
troupes  qu'il  put  dans  les  provinces  voisines, 
dont  il  fit  une  puissante  armée  pour  venir  au 
secours.  Les  confédérés  laissèrent  partie  de  la 
leur  à  la  garde  de  leurs  tranchées,  marchèrent 
avec  le  reste  contre  M.  de  Créqui ,  passèrent  une 
rivière  à  sa  vue ,  l'attaquèrent ,  le  défirent  avec 
un  grand  carnage ,  et  dispersèrent  tellement  son 
armée   qu'il  sembloit  qu'elle  s'étoit  évanouie 
dans  un  jour.  M.  de  Créqui  se  sauva  dans  Trê- 
ves avec  quatre  ou   cinq  personnes  seulement , 
où  il  se  défendit  près  d'un  mois  ,  avec  une  vi- 
gueur extraordinaire  ,  contre  toute  cette  armée 
victorieuse.    Les  Anglois  qui   étoient  dans  la 
ville  acquirent  beaucoup  d'honneur ,  mais  aussi 
ils  souffrirent  une  grande  perte.  Quoiqu'il  n'y 
eût  aucune  apparence  de  secours  ,  et  que  la  ville 
fût  réduite  à  la  dernière  extrémité,  ce  général 
ne  voulut  jamais  capituler  :  de  sorte  que  la  gar- 
nison se  mutina  contre  son  opiniâtreté,  capitula 
pour  elle  seule,  et  livra  M.  de  Créqui  prisonnier, 
avec  la  plupart  des  officiers,  entre  les  mains  des 
Allemands(3).  Les  ducs  de  Lunebourg  et  le  vieux 
duc  de  Lorraine  acquirent  beaucoup  de  gloire 
dans  cette  action  ;  et  en  vérité  ce  fut  une  des  plus 
vigoureuses  qui  se  soient  faites  pendant  toute  la 
guerre,  et  des  plus  glorieuses  aussi ,  puisqu'on 
y  gagna  une  victoire  complète  et  une  ville  con- 
sidérable. On  donna  beaucoup  de  louanges  au 
marquis  de  Grana,  qui  commandoit  dans  cette 
occasion  les  troupes  impériales  :  on  croyoit  que 
c'étoit   lui  qui  conçut  le  premier  ce  dessein 
qui  y  avoit  engagé  les  alliés,  et  qui  les  fit  de- 

(3)  Le  6  septembre. 
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meuicf  fermes  jusqu'à  ce  qu'il  fût  achevé.  Les 
François  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  la 
bataille  et  dans  la  ville  :  cela,  joint  à  la  mort 
de  M.  de  Turenne  et  à  ce  qu'on  attendoit  de 
Montecuculli,  avec  la  perte  que  les  Suédois 
avoient  faite  en  Poméranie ,  changea  tellement 
la  face  des  affaires ,  que  ,  dans  une  lettre  que  le 
Roi  m'écrivit  après  mon  retour  à  La  Haye  ,  au 
mois  de  septembre  ,  Sa  Majesté  m'ordonnoit  de 
me  servir  de  cet  argument  pour  porter  le  prince 
d'Orange  à  la  paix  ,  et  de  lui  dire  qu'il  étoit 
temps  d'appréhender  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche  au  lieu  de  celle  de  France.  A  la  vé- 
rité il  y  avoit  apparence  que  les  Impériaux  en- 
treroient  en  Lorraine,  ou  tout  au  moins  qu'ils 
se  saisiroient  des  villes  les  plus  considérables 
d'Alsace  pour  s'y  maintenir  pendant  l'hiver, 
afîn  d'être  prêts  au  commencement  du  printemps 
à  faire  quelque  entreprise  considérable.  Le 
comte  de  Montecuculli  assiégea  pour  cet  effet 
Haguenau ,  et  ensuite  Saverne ,  qui  étoient  les 
deux  places  les  plus  considérables.  Hagueneau 
offrit  de  se  rendre  par  capitulation  ;  mais  dans 
le  même  temps  Montecuculli  leva  le  siège  pour 
aller  donner  combat  au  prince  de  Condé,  qui 
témoignoit ,  par  un  mouvement  qu'il  venoit  de 
faire ,  «voir  le  dessein  de  secourir  la  place.  Ce 
mouvement  fut  fait  si  à  propos  ,  que  les  Alle- 
mands manquèrent  de  donner  bataille  et  de 
prendre  la  ville.  Gn  n'a  jamais  bien  compris  la 
raison  qui  obligea  ensuite  Montecuculli  à  lever 
soudainement  le  siège  de  Saverne  :  quelques- 
uns  dirent  que  ce  fut  par  un  ordre  exprès  de 
Vienne,  qu'il  reçut  le  soir  auparavant;  d'au- 
tres, que  c'étoit  dans  le  dessein  de  livrer  com- 
bat à  l'armée  de  France ,  ou  d'assiéger  Philis- 
bourg;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'arriva;  et  ce 
qui  fut  bien  pis  encore,  il  finit  la  campagne  en 
repassant  le  Rhin  avec  toute  l'armée  ,  laissant 
entièrement  l'Alsace  à  la  discrétion  des  François. 
Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  oui  par- 
ler d'aucune  action  importante  si  surprenante  et 
moins  excusable  que  cette  retraite  ;  car  il  est  fort 
malaisé  de  s'imaginer  que  la  corruption  ou  la 
cabale  d'une  cour  puissent  aller  si  loin,  quoi- 
qu'on soupçonnât  que  ces  deux  choses  avoient  eu 
part  dans  ce  grand  événement,  qui  étoit  décisif 
en  quelque  manière.  On  crut  que  le  vieux  duc 
de  Lorraine  en  eut  tant  de  ressentiment  qu'il  en 
mourutde  douleur,  laissant  au  prince  Charles  son 
neveu  sa  succession  à  ce  duché.  Jamais  prince  n'a 
eu  plus  de  malheurs  que  lui ,  et  jamais  prince  ne 
les  a  moins  ressentis ,  et  n'a  donné  de  si  fortes 
preuves  de  ce  que  la  philosophie  nous  enseigne, 
que  les  biens  ou  les  maux  de  la  vie  des  hom- 
mes viennent  plutôt  de  leur  humour  que  de 


leur  fortune.  Il  avoit  été  chassé  de  ce  beau  du- 
ché par  les  armes  de  la  France  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Richelieu  ;  contraint  de  se 
mettre  au  service  d'Espagne  en  Flandre  avec 
un  corps  de  Lorrains  qui  voulurent  toujours 
suivre  sa  fortune,  quelle  qu'elle  fût;  ensuite 
chagriné  et  maltraité  par  les  gouverneurs  espa- 
gnols, arrêté  et  emprisonné  par  ordre  de  cette 
couronne,  rétabli  dans  la  possession  de  son 
duché  par  la  paix  des  Pyrénées ,  et  dans  l'an- 
née 1670  contraint  de  se  sauver  de  nuit  pres- 
que tout  seul,  à  cause  de  la  soudaine  invasion 
que  les  François  firent  dans  son  pays  au  milieu 
de  la  paix.  H  n'eut  après  cela  jamais  plus  de 
repos  chez  lui ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  k 
mendier  la  protection  et  le  secours  de  divers 
princes  de  la  chrétienté.  Ils  connurent  tous  la 
justice  de  sa  cause ,  mais  aucun  ne  voulut  la 
défendre  ni  même  s'intéresser  pour  lui,  jus- 
qu'à la  dernière  guerre  ;  car  alors  ce  prince 
entra  en  alliance  avec  l'Empereur  et  avec  la  plu- 
part des  autres  alliés  pour  être  rétabli  dans  son 
duché,  et  il  fournit  deux  ou  trois  mille  Lor- 
rains qui  étoient  toujours  demeurés  à  son  ser- 
vice, malgré  tous  ses  malheurs.  Il  sembloit 
qu'il  ne  méritoit  pas  la  fortune  d'un  prince , 
seulement  parce  qu'il  ne  paroissoit  pas  s'en 
soucier ,  et  qu'il  avoit  de  l'aversion  pour  la 
contrainte  et  les  cérémonies  qui  l'accompa- 
gnent; outre  qu'il  n'estimoit  d'autres  plaisirs 
dans  la  vie  que  les  plus  naturels  et  les  plus 
faciles.  Quand  il  possédoit  ces  derniers ,  le 
manque  des  autres  ne  lui  donnoit  jamais  de 
chagrin.  Il  étoit  généreux  envers  ses  domesti- 
ques et  envers  ses  soldats  quand  il  en  avoit 
le  pouvoir  ;  et  quand  il  ne  l'avoit  pas  ,  il  tâchoit 
de  les  récompenser  par  les  libertés  qu'il  leur 
donnoit  :  ce  qui  lui  avoit  entièrement  gagné 
leur  cœur.  Pour  finir  son  portrait,  je  rappor- 
terai ce  qu'un  de  ses  ministres  me  conta  un 
jour.  Il  me  dit  que  peu  de  temps  avant  que  ce 
prince  mourût  tout  son  train  consistoit  en  un 
écuyer,  un  valet  de  chambre ,  et  un  petit  gar- 
çon qui  pansoit  un  bidet  que  le  prince  avoit 
accoutumé  de  monter.  Il  ajouta  qu'un  jour  il 
avoît  demandé  son  cheval ,  et  que  les  deux 
premiers  officiers  lui  dirent  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  trouver  le  garçon.  Il  leur  dit  que  cepen- 
dant il  falloit  qu'il  eût  son  cheval  ;  mais  qu'eux 
ne  purent  jamais  s'accorder  ensemble  ,  et  con- 
testèrent à  qui  le  selleroit,  jusqu'à  ce  que  le 
duc  leur  dît  de  le  faire  l'un  ou  l'autre,  ou  qu'au- 
trement il  l'iroit  seller  lui-même  ;  de  quoi  ses 
domestiques  ayant  eu  honte,  se  résolurent  à 
*  la  fin  de  lui  amener  son  cheval  tout  prêt. 
La    vieille    princesse   douairière  d'Orange 
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mourut  aussi  environ  clans  ce  temps-là.  C'étoit 
la  femme  du  meilleur  esprit  et  en  général  du 
meilleur  sens  que  j'aie  jamais  connue;  et  je  ne 
doute  point  que  le  prince  n'ait  tiré  de  cette  ver- 
tueuse princesse ,  aussi  bien  que  de  ses  trois 
derniers  illustres  ancêtres ,  le  principe  de  toutes 
les  grandes  qualités  qu'il  possède. 

Jamais  personne  n'a  mieux  fait  voir  l'avan- 
tage du  bon  ordre  et  de  l'économie  que' cette 
princesse.  Depuis  la  mort  de  son  mari ,  elle  ne 
Jouissoit  que  d'un  petit  revenu  qui  ne  passoit 
pas  douze  mille  livres  sterlings;  et  cependant 
elle  vécut  toujours  avec  autant  de  magnificence 
et  de  propreté  qu'on  en  voit  en  des  plus  gran- 
des cours.  Outre  les  meubles  magnifiques  qu'elle 
avoit,  elle  se  faisoit  toujours  servir  en  vaisselle 
d'or,  et  je  remarcjuai  entre  autres  de  grandes 
aiguières  ,  des  llacons ,  et  une  grande  citerne  ; 
en  un  mot ,  la  clef  de  son  cabinet  et  tout  ce 
qu'elle  touchoit  étoit  de  ce  métal.  J'ai  voulu 
rapporter  ces  particularités ,  parce  que  je  ne 
pense  pas  qu'aucun  roi  de  l'Europe  ait  eu  rien 
de  semblable.  Il  arriva  cette  même  année  ,  au 
mois  de  novembre,  une  furieuse  tempête,  le 
vent  étant  nord-ouest,  avec  une  marée  si  forte 
qu'elle  fit  craindre  que  la  Hollande  ne  fît  quel- 
que perte  irréparable.  Elle  rompit  en  plusieurs 
endroits  les  grandes  digues  qui  sont  prèsd'Enc- 
khuysen ,  et  celles  qu'il  y  a  entre  Amsterdam 
et  Harlem  ;  ce  qui  causa  de  si  grandes  inonda- 
tions qu'homme  vivant  n'en  avoit  vu  de  sem- 
blables, et  qui  firent  mille  ravages  dans  le  pays. 
Cependant  la  diligence  incroyable  du  peuple,  et 
leurs  efforts  unanimes  en  cette  occasion,  arrêtè- 
rent la  fureur  de  cet  élément ,  et  firent  si  bien 
qu'on  recouvra  l'année  suivante  toutes  les  terres 
que  l'eau  avoit  gagnées,  mais  non  pas  les  hommes, 
les  bestiaux  et  les  maisons  qu'elle  a  voit  emportés. 

Avant  que  l'année  fût  finie ,  les  Danois  pri- 
rent Wismar  sur  les  Suédois  ;  et  ces  deux  cou- 
ronnes s'engagèrent  dans  la  commune  querelle 
par  une  guerre  ouverte.  L'expédition  que  don 
Juan  étoit  prêt  de  faire  en  Sicile  et  en  Italie 
faisoit  attendre  quelque  grand  succès,  et  quel- 
que heureux  changement  dans  les  affaires  des 
Espagnols.  11  y  alloit  pour  commander  généra- 
lement toutes  les  troupes  de  cette  couronne; 
mais  comme  il  étoit  prêt  d'aller  joindre  de 
Ruyter,  qui  l'attendoit  à  Barcelone  avec  la 
flotte  hoUandoise  destinée  pour  Messine  ,  il  fut 
rappelé  à  Madrid  par  une  intrigue  de  cour.  Le 
Roi(l)  parvint  alors  à  sa  quatorzième  année ,  et 
prit  le  gouvernement  en  main  ,  comme  étant 
en  majorité.  Quelques-uns  de  ses  favoris  lui 

(I)  Charles  II ,  roi  d'Espagne. 


conseillèrent  d'écrire  à  don  Juan  pour  l'inviter 
de  venir  en  cour,  afin  de  l'assister  dans  le  gou- 
vernement. 11  obéit,  mais  il  ne  demeura  pas 
plus  de  quinze  jours  dans  cet  état,  car  le  cré- 
dit et  l'autorité  de  la  Reine  mère  lui  firent  per- 
dre le  terrain  et  l'obligèrent  à  se  retirer  à  Sar- 
ragosse  ;  et  par  là  s'évanouirent  les  grandes 
espérances  qu'on  avoit  conçues  en  Espagne  et 
ailleurs  de  l'administration  de  ce  prince.  On 
perdit  aussi  les  grandes  sommes  d'argent 
qu'on  avoit  employées  à  faire  son  équipage.  On 
commença  pour  lors  à  désespérer  de  la  Sicile. 
Les  François  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs 
postes  considérables  aux  environs  de  Messine 
et  en  menaçoient  d'autres;  de  sorte  qu'on  crai- 
gnoit  que  plusieurs  villes  ne  suivissent  l'exem- 
ple de  cette  grande  révolte. 

Le  prince  revint  de  la  campagne  au  mois 
d'octobre  ;  et  après  son  retour  à  La  Haye  j'eus 
plusieurs  conférences  avec  lui  au  sujet  de  la 
paix,  et  des  conditions  que  Sa  Majesté  et  les 
Etats  trouveroient  raisonnables  a  l'égard  de  la 
France  et  de  l'Espagne ,  et  qui  pouvoient  être 
probablement  acceptées  par  les  deux  couronnes. 
La  France  prétendoit  s'en  tenir  au  traité  d'Aix  , 
et  de  garder  au  surplus  la  comté  de  Bourgogne 
qu'elle  avoit  conquise  depuis  ce  temps-là  ;  mais 
que  si  elle  étoit  obligée  de  rendre  cette  pro- 
vince ,  ou  quelques  autres  places  frontières  des 
plus  importantes ,  on  lui  donneroiî  un  équiva- 
lent pour  cette  restitution.  Les  Espagnols  au 
contraire  ne  parloient  d'autre  chose  que  du 
traité  des  Pyrénées ,  et  ils  déclaroient  qu'ils 
aimeroient  mieux  perdre  le  reste  de  la  Flandre 
par  la  guerre  que  de  céder  la  comté  de  Bour- 
gogne par  la  paix.  Ils  ajoutoient,  à  l'égard  des. 
Pays-Bas,  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étoient  autant  intéressées  que  l'Espagne  dans 
la  sûreté  de  la  Flandre,  et  à  faire  en  sorte ,  par 
la  paix  ou  par  la  guerre ,  qu'elle  eût  d'autres 
frontières  que  celles  qui  lui  avoient  été  mar- 
quées par  la  paix  d'Aix. 

Ge  que  milord  Arlington  avoit  proposé  au 
prince  et  au  Pensionnaire  passoit  dans  leur  es- 
prit pour  les  véritables  sentimens  du  Roi ,  quoi- 
que ce  seigneur  eût  déclaré  que  c'étoit  sans  or- 
dre. C'étoit  les  mêmes  conditions  que  celles 
d'Aix-la-Chapelle;  mais  à  fégard  des  frontiè- 
res ,  que  l'on  vouloit  avoir  meilleures  que 
celles  qui  avoient  été  assignées  par  ce  dernier 
traité  aux  Espagnols,  il  avoit  proposé  que  les 
François  rendroient  Ath,  Charleroi  et  Oude- 
narde  ,  pour  Aire  et  Saint-Omer  ;  et  que  s'ils 
étoient  obligés  de  céder  la  comté  de  Bourgo- 
gne ,  on  leur  donneroit  quelque  autre  chose  en 
échange.  Le  Uoi  m'erdonna  d'assurer  le  prince 
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que  si  la  paix  se  faisoit  à  ces  conditions  ,  ou  à 
d'autres  que  la  France  voudroit  accepter,  Sa 
Majesté,  pour  la  sûreté  de  la  Flandre,  entre- 
roit  en  garantie  de  la  paix,  et  dans  la  plus  étroite 
alliance  que  les  Etats  pussent  souhaiter,  aiin  de 
la  conserver,  ou  de  la  défendre  en  cas  d'une 
nouvelle  invasion.  Le  Roi  m'ordonnoit  encore 
d'assurer  le  prince  que  les  domaines  qui  lui  ap- 
partenoient  en  propre  dans  la  comté  de  Bour- 
gogne lui  seroient  conservés  quand  bien  cette 
province  demeureroit  aux  François,  s'il  n'ai- 
moit  mieux  les  vendre  au  roi  de  France,  au  prix 
qu'il  voudroit  lui-même  les  estimer.  Ces  domai- 
nes dont  le  Roi  parloit  valoient  environ  huit 
mille  livres  sterlings  de  rente;  mais  ils  étoient 
les  plus  nobles  et  les  plus  seigneuriaux  de  toute 
cette  province. 

Le  prince  répondit  qu'à  son  égard  il  seroit 
fort  aise  de  laisser  les  conditions  de  la  paix  à  la 
décision  de  Sa  Majesté ,  et  qu'il  croyoit  que  les 
Etats  en  feroient  de  même  ;  mais  qu'ils  étoient  si 
engagés  avec  leurs  alliés  et  par  traités  et  par 
honneur,  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  penser  à 
faire  la  paix  sans  eux  ;  qu'il  croyoit  bien  que  les 
Espagnols  s'en  tiendroient  aux  conditions  du 
traité  d'Aix,  avec  la  restitution  d'Ath,  de  Char- 
leroi  ou  d'Oudenarde,  pour  faire  quelque  es- 
pèce de  frontière  de  ce  côté-la;  mais  qu'ils  ne 
céderoient  jamais  dans  l'état  ou  étoient  les  affai- 
res ,  Aire  ni  Saint-Omer  sans  un  plus  grand 
échange.  Qu'il  étoit  sûr  que  l'Empereur  ni  l'Es- 
pagne ne  consenti roient  jamais  que  la  France 
gardât  la  comté  de  Bourgogne ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  ce 
qui  ne  paroissoit  pas  être  à  craindre;  que  pour 
lui  en  son  particulier  il  y  conseutiroit ,  pourvu 
que  les  François  donnassent  en  échange  aux 
Espagnols  Tournay,  Courtray,  Lille  et  Douay, 
avec  toutes  leurs  dépendances ,  parce  que  par  ce 
moyen  la  Flandre  auroit  une  bonne  frontière 
de  ce  côté-la ,  ayant  de  l'autre  Ath  et  Charleroi  ; 
que  si  cela  se  faisoit  ainsi,  la  Flandre  seroit  en 
sûreté,  ce  qui  étoit  le  principal  intérêt  de  la 
Hollande  et  son  but  dans  cette  paix  ;  qu'à  son 
égard  il  remercioit  le  l>oi  de  ses  offres  au  sujet 
de  ses  terres  de  Bourgogne  ;  que  cela  ne  lui  étoit 
jamais  venu  en  pensée  par  ra|)port  à  la  paix  ,  et 
qu'aussi  cela  ne  l'empêcheroit  jamais  d'y  con- 
sentir ;  qu'au  contraire  il  seroit  bien  aise  de  les 
perdre  ,  si  les  Espagnols  pouvoieiit  gagner  par 
la  quelque  bonne  ville  en  Flandre. 

Je  lui  parlai,  suivant  l'ordre  du  Roi ,  des  ap- 
préhensions que  lui  et  les  Etats  dévoient  avoir 
de  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche  si  les 
succès  continuoient  :  il  me  répondit  que  celte 
craiute  étoit  peu  nécessaire ,  jusqu'à  ce  qu'ils  la 
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vissent  passer  les  bornes  du  traité  des  Pyrénées  ; 
que  quand  cela  arriveroit ,  il  seroit  alors  aussi 
bon  François  qu'il  étoit  présentement  Espagnol, 
mais  non  pas  avant  ce  temps- là.  Il  finit  eu 
priant  Sa  Majesté  que ,  quelque  plan  qu'elle 
eût  à  proposer  pour  la  paix ,  elle  le  proposât  au 
congres  de  Nimègue,  parce  que  le  nombre  des 
prétentions  des  différens  princes  engagés  dans 
cette  guerre  étoit  tellement  accru  ,  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  proposer  quelque  chose  sur  la 
paix  en  aucun  autre  endroit ,  et  que  pour  lui  il 
ne  conseutiroit  jamais  à  faire  un  traite  séparé  de 
ses  alliés;  qu'il  croyoit  qu'ils  seroient  tous  rai- 
sonnables ,  et  que  si  la  France  le  vouloit  être 
aussi,  la  paix  seroit  bientôt  faite  ;  sinon,  que 
peut-être  la  campagne  suivante  la  mettroit  à  la 
raison  :  ce  qu'on  auroit  déjà  fait,  si  quelques 
différends  survenus  entre  lui  et  les  Espagnols 
sur  les  actions  concertées  n'avoient  pas  empêché 
les  succès  ({u'ils  attendoieot  en  Flandre,  et  si 
l'impatience  que  Montecuculli  avoit  eue  d'être  à 
Vienne ,  et  d'y  passer  l'hiver  à  cause  des  fac- 
tions de  cette  cour,  ne  l'avoit  obligé  de  repasser 
le  Rhin  et  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans 
les  cercles  de  l'Empire,  parce  qu'il  croyoit  que 
sa  présence  seroit  nécessaire  à  l'armée  si  elle  de- 
meuroit  en  Alsace. 

Cette  conférence  finie  ,  et  le  Roi  ne  me  fai- 
sant aucune  réponse  sur  ce  que  je  lui  en  mandai, 
je  ne  parlai  plus  des  mesures  particulières  entre 
le  Roi ,  le  prince  et  les  Etats  au  sujet  de  la 
paix  ,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  former  le  con- 
grès de  Nimègue. 

Un  des  ministres  espagnols  me  donna  un  au- 
tre témiiignage  de  la  fermeté  que  j'avois  tou- 
jours remarquée  dans  le  prince  au  sujet  de  la 
paix,  en  me  contant  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
Son  Altesse  et  le  duc  de  Villa-Hermosa.  Le 
prince  sollicitoit  à  la  cour  de  Madrid  une  pré- 
tention de  deux  cent  mille  livres  sterlings  ,  dues 
à  sa  famille  par  la  couronne  d'Espagne  depuis 
la  paix  de  Munster.  On  avoit  toujours  différé 
de  le  satisfaire  ;  mais  enfin  l'argent  du  prince 
pressa  si  fort  la  Reine  régente ,  qu'il  obtint  avec 
beaucoup  de  peine  un  ordre  pour  recevoir  cin- 
quante raille  livres  sterlings  ;  et  en  conséquence 
de  cet  ordre,  un  des  ministres  lui  mit  en  main 
des  lettres  de  change  payables  en  Flandre ,  les- 
quelles furent  protestées.  Le  duc  de  Villa-Her- 
mosa eut  tant  de  honte  de  ce  traitement,  qu'il 
envoya  un  exprès  au  prince  pour  lui  en  faire 
des  excuses ,  et  l'assurer  que  ce  n'étoit  ni  la 
faute  de  la  Reine  ni  de  ses  ministres ,  mais 
seulement  celle  de  la  personne  par  qui  on  avoit 
envoyé  les  billets  ,  le  priant  au  reste  de  ne  pren- 
dre pas  cela  en  mauvaise  part  à  l'égard  de  ta 
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Reine.  Le  prince  répondit  qu'il  n'avoit  garde 
de  le  faire;  qu'au  contraire  il  avoit  raison  d'ê- 
tre satisfait  en  cela  du  procédé  de  la  Reine; 
«  car,  ajouta-t-il ,  si  elle  ne  me  croyoit  pas  le 
plus  lionnête  homme  du  monde  ,  elle  ne  me 
traiteroit  pas  de  cette  manière  ;  mais  ,  quoi 
qu'il  eu  soit,  cela,  ni  autre  chose  semblable, 
ne  m'empêchera  jamais  de  faire  tout  ce  que  je 
dois  à  mes  alliés  et  à  mon  honneur.  » 

Nonobstant  tout  ce  que  j'avois  écrit  au  Roi 
au  sujet  du  prince,  milord  Arliugton,  sous  pré- 
texte de  quelque  avis  qu'il  avoit  reçu  de  ses  pa- 
rens  en  Hollande,  tâcha  de  persuader  au  Roi 
qu'il  ne  connoissoit  pas  les  sentimens  du  prince , 
faute  de  quelque  personne  qui  eût  plus  de  cré- 
dit auprès  de  lui  que  je  Ji'en  avois;  et  en  même 
temps  il  écrivit  au  prince  pour  l'engager  de 
prier  le  Roi  de  lui  envoyer  quelqu'un  avec  qui 
il  pût  entrer  dans  la  dernière  coniiance  sur  tou- 
tes les  affaires  qui  étoient  entre  eux.  Le  prince 
me  montra  les  lettres,  et  me  dit  d'assurer  le 
Roi  et  milord  trésorier  qu'il  ne  pou  voit  rien  ajou- 
ter a  ce  qu'il  avoit  dit  et  qu'il  n'en  voudroit  pas 
tant  dire  à  tout  autre  homme  qu'à  moi.  Cepen- 
dant milord  Arlington  tourna  si  bien  l'esprit  du 
Roi,  que  Sa  Majesté  envoya  le  chevalier  Ga- 
briel Sylvius  pour  tâcher  de  connoître  à  fond 
les  véritables  sentimens  du  prince  au  sujet  de 
la  paix  avant  que  la  campagne  commençât.  Ce 
seigneur  donna  d'abord  avis  au  prince  de  la 
résolution  que  le  Roi  avoit  prise,  et  il  lui  manda 
qu'il  lui  envoyoit  un  homme  en  qui  ils  savoient 
que  Son  Altesse  avoit  de  la  confiance.  Le  prince 
me  fit  voir  encore  cette  lettre,  et  me  dit  qu'il 
ne  savoit  pas  ce  qu'ils  pensoient,  et  que  le  lord 
Arlington  savoit  aussi  bien  qu'hommedu  monde 
quelle  confiance  il  avoit  au  chevalier  Gabriel 
Sylvius  et  en  moi.  J'avois  toujours  entrenu  cor- 
respondance avec  milord  Arlington,  quoique 
froidement,  depuis  mon  dernier  voyage  d'An- 
g!et<  rre;  mais  comme  je  n'ai  jamais  su  l'art  de 
dissimuler,  qui  est  si  en  usage  aujourd'hui ,  et 
particulièrement  en  la  cour  où  je  vivois,  il  ne 
fut  pas  possible  d'écrire  davantage  à  ce  sei- 
gneur après  cette  dernière  action  ,  et  je  rompis 
dès-iors  entièrement  le  commerce  que  j'avois 
eDCore  avec  lui.  Le  chevalier  Sylvius  arriva  à 
La  Haye  au  mois  de  janvier,  et  je  me  préparai 
à  partir  pour  Niraègue. 

Ce  chevalier  passa  d'abord  à  La  Haye  pour 
un  liomme  de  grande  intrigue.  Il  étoit  éternelle- 
ment à  la  cour,  ou  bien  en  visite ,  ou  en  conver- 
sation avec  les  personnes  qui  approchoient  le 
prince  et  qui  étoient  employées  dans  les  affaires 
d'état;  mais  il  connut  bientôt,  aussi  bien  que 
milord  Arlington, quel  succès  auroit  son  voyage. 
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Le  prince,  qui  est  l'homme  du  monde  le  plus  sin- 
cère et  qui  hait  les  ruses  et  ceux  qui  s'en  ser- 
vent ,  ne  lui  donna  aucune  marque  de  confiance 
pendant  tout  son  séjour  en  Hollande  ;  et  loin 
de  changer,  lors(iu'il  le  renvoya  il  chargea  une 
autre  personne  de  tout  ce  qu'il  écrivit  de  con- 
séquence en  Angleterre  avant  que  d'aller  en 
campagne.  La  vérité  est  que  le  prince  crut  que 
milord  Arlington  avoit  eu  dessein  dans  cet  en- 
voi de  me  marquer  du  ressentiment  et  d'exciter 
de  la  jalousie  entre  les  confédérés  en  leur  fai- 
sant soupçonner  qu'il  y  avoit  quelque  secrète 
négociation  entre  le  Roi  et  le  prince,  a  laquelle 
on  ne  m'avoit  pas  cru  propre.  En  effet ,  plusieurs 
ministres  des  alliés  à  La  Haye  eurent  cette  pen- 
sée; mais  M.  de  Lyra ,  ministre  d'Espagne  ,  qui 
étoit  en  grand  crédit  à  la  cour  de  son  maître  , 
et  fort  avant  dans  la  confidence  du  prince,  de- 
meura toujours  ferme  dans  l'opinion  qu'il  avoit 
eue  de  l'honneur  et  de  la  constance  de  Son  Al- 
tesse, à  quoi  il  disoit  que  son  maître  se  confioit 
plus  qu'à  des  traités  ;  et  ainsi  il  aida  beaucoup  à 
dissiper  les  soupçons  des  autres  ministres. 

Cependant  tous  les  princes  qui  étoient  inté- 
ressés dans  la  guerre  commencèrent  à  faire  tou- 
tes les  démarches  nécessaires  pour  former  le  con- 
grès de  Niraègue  ,  et  firent  espérer  que  les  am- 
bassadeurs s'y  rendroient  bientôt.  Le  plus  grand 
obstacle  qu'on  avoit  trouvé  étoit  l'article  de  la 
liberté  du  prince  Guillarae  de  Furstenberg,sur 
le(|uel  la  France  vouloit  absolument  être  satis- 
faite avant  que  d'envoyer  ses  ambassadeurs;  sur 
(juoi  on  avoit  porté  l'Empereeur  à  promettre  l'é- 
largissement de  ce  prince,  à  la  conclusion  du 
traité  seulement.  Mais  on  trouva  un  expédient 
pour  mettre  à  couvert  l'honneur  de  la  France  sur 
ce  point ,  et  pour  faciliter  le  traité,  qui  i)aroissoit 
pour  lors  nécessaire  à  ses  affaires.  L'évèque  de 
Strasbourg  présenta  une  requête  en  forme  au  Roi, 
pour  le  supplier  qu'aucun  intérêt  ou  égard  |>ar- 
ticulier  pour  son  frère  ne  retardât  un  traité  de 
paix  qui  étoit  d'une  si  grande  conséquence  à  la 
chrétienté.  Sa  requête  i'ut  fort  favorablement 
reçue  dans  cette  circonstance  ,  et  on  lui  accorda 
facilement  ce  qu'il  demandoil  :  de  sorte  qu'on 
ne  fit  plus  aucune  difficulté  sur  cet  article. 

Là-dessus  le  Roi  invita  tous  les  princes  enga- 
gés dans  la  guerre  à  envoyer  incessamment 
leurs  ministres  au  lieu  du  congrès,  leur  faisant 
savoir  en  même  temps  qu'il  avoit  ordonné  aux 
siens  de  s'y  rendre.  Il  y  avoit  déjà  quelques 
mois  qu'il  avoit  nommé  le  lord  Rerkiey,  qui 
étoit  alors  ambassadeur  à  Paris  ,  les  chevaliers 
Guillaume  Temple  et  Lionel  Jenkins,  pour  ses 
ambassadeurs,  médiateurs  et  plénipotentiaires 
au  traité  de  Nimègue  [i(i7()].  Le  chevalier  Jen- 


ÎOI 


31E.>10I]U:S    1)1     CriEVALlKll    TKMI'Li:.    ilC.T()l 


kins  fut  incessamment  dépêché ,  et  il  arriva  à 
La  Haye  vers  la  fin  de  janvier  1G76  :  il  apporta 
avec  lui  nos  instructions  pour  cette  ambassade, 
et  partit  pour  Nimègue,  après  avoir  demeuré 
quelques  jours  à  La  Haye.  L'expédition  des 
passe-ports  qu'on  devoit  donner  à  tous  les  mi- 
nistres des  princes  ayant  été  commise  à  mes 
soins,  et  plusieurs  étant  déjà  arrivés  ,  comme  il 
se  trouvoit  des  difficultés  pour  le  passe-port  de 
(jnelques  autres,  nous  conclûmes  qu'il  étoit  né- 
cessaire que  je  demeurasse  à  La  Haye  jusqu'à 
ce  que  cela  fût  fini ,  et  que  le  chevalier  Jenkins 
se  rendroit  au  lieu  du  congrès,  pour  hâter  par 
sa  présence  l'arrivée  des  autres  ministres  ,  dont 
il  y  en  a  voit  plusieurs  qui  ne  témoignoient  pas 
pour  lors  beaucoup  d'empressement  pour  letraité. 

Les  ambassadeurs  de  France  s'étoient  déjà 
avancés  jusqu'à  Charleville,  et  ils  n'attendoient 
(}ue  leurs  passe-ports  pour  continuer  leur  voyage. 
Ceux  de  Hollande  nous  avoient  informés,  à  l'ar- 
rivée du  chevalier  Jenkins  à  La  Haye ,  que  les 
Etats  leur  avoient  ordonné  de  se  rendre  inces- 
samment à  INimègue,  et  avoient  enjoint  au  ma- 
gistrat de  cette  ville,  laquelle  ils  considéroient 
alors  comme  neutre,  de  recevoir  tous  les  ordres 
de  nous,  médiateurs,  et  particulièrement  à  l'é- 
gard de  la  réception  qu'on  devoit  nous  faire  à 
notre  arrivée. 

Nous  leur  répondîmes  que  le  Roi  ne  pensoit 
((u'à  faire  réussir  promptement  le  traité  ,  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  apportât  tant  d'obstacles  que 
les  cérémonies  qui  accompagnent  ordinairement 
ces  sortes  d'assemblées;  que  pour  cela  il  nous 
avoit  ordonné  d'introduire,  autant  qu'il  nous 
seroit  possibje ,  la  méthode  que  tous  les  arabas- 
^adeurs  vécussent  là  en  personnes  privées,  au- 
tant que  l'honneur  de  leurs  caractères  le  pour- 
roit  permettre;  et  qu'ainsi  nous  ne  fissions  au- 
cune entrée  publique,  pour  donner  exemple 
aux  autres  qui  viendroient  après  nous. 

Pour  éviter  toutes  les  chicanes  qu'on  auroit 
pu  faire  au  sujet  du  temps  que  les  princes  don- 
neroient  leurs  passe-ports  ,  on  étoit  convenu 
(ju'on  me  les  enverroit  tous  à  La  Haye,  et  que 
lors([ue  je  les  aurois  en  main  je  les  distribuerois 
a  tous  les  ambassadeurs  en  même  temps.  Ceux 
de  France  vinrent  bientôt,  mais  différens  de 
ceux  des  confédérés.  La  principale  omission  re- 
gardoit  la  liberté  que  chaque  ambassadeur  de- 
voit avoir  d'envoyer  des  courriers  aux  cours 
de  leurs  maîtres  avec  leurs  passe-ports;  ce  qui 
paroissoit  absolument  nécessaire  pour  continuer 
le  traité.  Outre  cela,  les  passe-ports  accordés 
aux  ministres  du  duc  de  Lorraine  n'éloient  pas 
dans  les  formes  ordinaires;  car,  au  lieu  que  la 
couronne  de  Fiiaoce  avoit  toujours  donné  aux 


précédeiis  ducs  de  Lorraine  le  titre  de  duc  et  de 
frère,  elle  ne  traitoit  celui-ci  que  de  cousin,  et 
de  prince  Charles  de  Lorraine.  Pour  les  autres 
différences,  elles  étoient  fort  petites  :  c'étoit 
seulement  quelques  mots  équivoques,  et  d'autres 
minuties  qui  ne  vaioient  pas  la  peine  d'en  par- 
ler et  qu'on  pouvoit  aisément  surmonter.  J'a- 
vertis incessamment  le  Roi  mon  maître  de  tout 
cela.  Sa  Majesté  fit  là-dessus  tout  ce  qu'elle  put 
envers  la  France  pendant  quelques  mois ,  mais 
elle  ne  reçut  jamais  de  réponse  positive  au  sujet 
du  duc  de  Lorraine.  A  l'égard  de  la  liberté  des 
passe-ports,  la  France  répondit  nettement  qu'elle 
n'y  inséreroit  jamais  cet  article.  Cependant 
M.  Van-Reuninghen ,  ambassadeur  des  Etats  à 
Londres,  éciivit  plusieurs  fois  pendant  ce  temps- 
là  à  ses  maîtres,  que  le  Roi  l'avoit  assuré  que 
la  France  ne  feroit  aucune  difficulté  au  sujet  du 
duc  de  Lorraine. 

Au  commencement  de  février  1G76  ,  je  reçus 
une  lettre  de  M.  de  Pomponne ,  secrétaire  d'E- 
tat pour  les  affaires  étrangères  en  France,  par 
laquelle  il  m'apprenoit  que  le  Roi  sou  maître 
ayant  appris  de  Sa  Majesté  Rritannique  les  dif- 
ficultés qui  se  trouvoient  à  former  le  congrès , 
il  lui  avoit  ordonné  de  me  faire  savoir  ses  rai- 
sons :  premièrement,  à  l'égard  des  courriers, 
qu'il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  laisser  ses 
places  et  ses  provinces  exposées  aux  observa- 
tions de  ses  ennemis,  sous  prétexte  des  fré- 
quens  passages  des  courriers  ;  que  l'inconvénient 
regardoit  autant  les  confédérés  que  lui,  et  qu'il 
ne  demandoit  pas  plus  qu'il  ne  vouloit  donner. 
Que  pour  ce  qui  regardoit  les  ministres  de  Lor- 
raine, il  ne  pouvoit  pas  insérer  dans  ses  passe- 
ports le  titre  de  duc,  qui  emportoit  celui  de 
frère ,  parce  que  ce  duché  appartenoit  à  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  en  vertu  du  traité  fait 
entre  elle  et  le  dernier  duc  en  1662. 

Peu  de  jours  après,  je  reçus  une  lettre  du 
secrétaire  d'Etat  Williamson ,  par  laquelle  il 
me  mandoit  que  M.  de  Ruvigny  avoit  donné  les 
mêmes  raisons  au  Roi ,  et  que  Sa  Majesté  m'or- 
donnoit  de  les  communiquer  aux  Etats  ;  ce  que 
je  n'avois  pas  fait  sur  la  lettre  de  M.  de  Pom- 
ponne ,  n'ayant  pas  trouvé  à  propos  de  faire 
cette  démarche  sans  un  ordre  exprès  du  Roi. 
Les  Etats  et  leurs  alliés  furent  fort  surpris  de 
cette  prétention  sur  la  Loriviine,  la  France  n'en 
avoit  jamais  parlé  ,  non  pas  même  quand  elle 
s'étoit  emparée  de  ce  duché  ;  et  depuis  ce  temps- 
là  ses  ministres  avoient  déclaré  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  que  la  France  ne  s'étoit  em- 
parée de  ce  duché  que  pour  maintenir  la  paix 
où  se  trouvoit  alors  la  ehrétienté  contre  les  dan- 
gereuses et  incertaines  dispositions  de  ce  duc, 
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avec  qui  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ne  pouvoit 
prendre  aucune  mesure  solide ,  et  que  ses  en- 
nemis vouloient  gagner  :  et  que  cependant  leur 
maître  n'avoit  aucun  dessein  de  retenir  aucune 
partie  de  ce  duché  que  pour  conserver  la  paix 
de  la  chrétienté.  M.  de  Serinchamps,  envoyé 
de  Lorraine  ,  allégua  toutes  ces  circonstances  et 
beaucoup  d'autres  dans  les  conférences  qu'il  eut 
avec  les  Etats  et  les  ministres  alliés  sur  ce  su- 
jet; mais,  à  l'égard  du  traité  de  1GG2,  il  parut 
s'étonner  que   la  France  s'en   voulût  servir, 
comme  étant  dans  son  esprit  entièrement  inva- 
lide, et  croyant  que  tout  le  monde  l'avoit  ou- 
blié il  y  avoit  long-temps.  Il  soutint  que  le  der- 
nier duc  ne  pouvoit  disposer  de  ce  duché,  parce 
que  si  la  loi  salique  avoit  lieu  en  Lorraine,  il 
étoit  par  conséquent  inaliénable  du  plus  proche 
héritier  mâle  ;  que  si  les  femmes  avoient  droit  à 
la  succession  ,  ce  duc  lui-même  n'avoit  aucun 
droit  à  ce  duché ,  et  qu'il  appartenoit  au  duc 
d'aujourd'hui,  même  du  vivant  de  sou  oncle. 
Il  fit  voir,  en  second  lieu ,  que  ce  prétendu  traité 
étoit  invalide ,  puisque  les  François  n'avoient 
pas  effectué  de  leur  côté  la  seule  condition  pour 
laquelle  le  vieux  duc  prétendoit  l'avoir  fait ,  sa- 
voir :  que  les  princes  de  cette  famille  auroient 
le  rang  des  princes  du  sang  de  France  ,  et  que 
lorsqu'on  avoit  fait  enregistrer  ce  traité  de  1G62 
au  parlement  de  Paris  sans  cette  clause,  le  vieux 
duc  l'avoit  déclaré  nul  trois  semaines  après.  En 
troisième  lieu ,  que ,  par  un  autre  traité  conclu 
à  Marsal  en  166:$,  entre  le  Roi  Très-Chrétien 
et  ledit  duc ,  il  étoit  porté  que  ledit  duc  jouiroit 
de  toutes  les  terres  et  seigneuries  dépendantes 
du  duché  de  Lorraine ,  excepté  Marsal ,  de  la 
même  manière  qu'il  en  avoit  joui  par  le  traité 
de  16G2,  comme  effectivement  il  en  avoit  joui 
jusqu'à  1670,  que  les  François,  au  milieu  de  la 
paix  ,  s'en  étoient  emparés,  sous  le  prétexte  ci- 
dessus  rapporté;  ce  que  la  France  fit  déclarer 
à  Sa  Majesté  Britannique  et  aux  autres  cours 
de  la  chrétienté,  comme  le  prouva  très-bien 
M.  de  Serinchamps. 

Ces  raisons  eurent  tant  de  force  sur  tous  les 
confédérés,  qu'ils  résolurent  unanimement  d'in- 
sister sur  les  passe-ports  des  ministres  de  Lor- 
raine, afin  de  les  avoir  dans  les  formes  ordi- 
naires ;  et  la  prétention  que  la  France  venoit 
de  déclarer  sur  ce  duché  ne  servit  qu'à  rendre 
les  alliés  plus  fermes  sur  cet  article,  parce  qu'ils 
n'avoient  jamais  soupçonné  cette  prétention. 
Les  minisires  de  la  maison  d'Autriche  me  dé- 
clarèrent franchement  qu'ils  n'entreroient  ja- 
mais en  traité  à  moins  qu'on  n'accordât  a^i  duc 
de  Lorraine  ses  véritables  titres,  et  qu'ils  ne 
(.'onsentiroieut  jamais  à  la  paix  qu'il  ne  fût  ré- 
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tabli  dans  son  duché.  Les  Etats-généraux  dirent 
que  pour  eux  ils  remettroient  et  cela ,  et  tout 
ce  qui  regarderoit  le  traité,  à  la  décision  du 
Roi  ;  mais  qu'ils  étoient  déjà  engagés  par  d'au- 
tres traités  envers  les  alliés ,  et  particulièrement 
envers  le  duc  de  Lorraine,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  les  rompre  sur  un  article  qui  leur  pa- 
roissoit  si  visiblement  juste.  Le  prince  tint  le 
môme  langage,  et  ajouta  que  le  serment  de  stat- 
houder  qu'il  avoit  pris  l'obligeoit,  entre  autres 
choses  ,  à  faire  tous  ses  efforts  pour  faire  ob- 
server aux  Etats  leurs  traités;  et  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu  il  le  feroit  en  cette  occasion  et  en 
toutes  les  autres. 

Le  Roi  ayant  été  informé  de  cette  résolution, 
la  fit  savoir  à  la  cour  de  France ,  qui  persista 
opiniâtrement  dans  la   sienne;  et  comme  les 
alliés  firent  la  même  chose  à  l'égard  de  la  leur  , 
on  regarda  le  congrès  comme  fini  avant  qu'il 
eût  commencé.  Les  alliés  regardèrent  cette  pré- 
tention de  la  France  comme  un  moyen  dont 
elle  se  servoit  pour  éluder  le  traité ,  dans  l'espé- 
rance de  quelque  grand  succès ,  ou  bien  en  vue 
de  quelque  dessein  sur  la  Sicile  ou  sur  Naples; 
ou  bien  enfin  dans  l'espérance  d'engager   les 
Polonois  à  secourir  la  Suède.  Mais  la  vérité  de 
l'affaire  est  que  les  François  avoient  été  obligés 
de  découvrir  par  cet  incident  ce  qu'ils  avoient 
toujours  eu  fortement  à  cœur,  et  que  je  remarquai 
dans  les  suites  de  ces  négociations  :  c'est  qu'il 
y  avoit  trois  articles  qui  mériloient ,  selon  eux , 
qu'on  continuât  la  guerre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  plutôt  que  de  rendre  la  Lorraine ,  la 
comté  de  Bourgogne ,  et  de  laisser  une  bonne 
frontière  à  la  Flandre  espagnole.  Ce  dernier 
article  auroit  pu  empêcher  le  progrès  du  grand 
dessein  qu'ils  formoient  d'étendre  leur  empire 
jusqu'au  Rhin  ou  au-delà;  et  les  deux  premiers 
leur  auroient  été  un  obstacle  invincible  à  l'entière 
conquête  de  la  Flandre ,  à  cause  du  passage  que 
les  Allemands  auroient  eu  pour  venir  au  secours, 
ou  pour  faire  une  puissante  diversion,  en  entrant 
en  France  par  la  Lorraine  ou  par  la  Bourgogne. 
Le  Roi  fut  fort  surpris  de  la  prétention  de  la 
France  sur  la  Lorraine ,  et    la    désapprouva 
entièrement  :    cependant    M.   de  Ruvigny   le 
porta  à  proposer  pour  expédient  qu'il  donne- 
roit ,  en  qualité  de  médiateur  ,  des  passe-ports 
à  tous  ceux  qui  devroient  composer  le  congrès 
à  Nimègue.  M.  Van-Beuninghen  fit  en  cette  ren- 
contre plutôt  le  personnage  d'un  bourguemestre 
d'Amsterdam  que  d'un  ambassadeur  des  Etats. 
Pour  faire  sa  cour  à  cette  ville  ,  qui  commençoit 
à  témoigner  beaucoup  d'impatience  pour  la  paix^ 
il  assura  le  Roi  que  ses  maîtres  consentiroicnE 
infailliblement  à  cet  expédient.  Je  prévis  qu'ifs 
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le  refuseroient  :  c'est  pourquoi  j'en  donnai  avis 
au  Roi  avant  que  de  le  proposer ,  croyant  que 
l'honneur  de  Sa  Majesté  et  celui  de  sa  média- 
tion seroient  intéressés  dans  un  refus;  mais 
ayant  reçu  un  ordre  [)0sitif  de  le  proposer  ,  je 
le  lis.  Les  Etats  me  répondirent  qu'en  leur  par- 
ticulier ils  l'accepteroient ,  et  tout  ce  que  Sa 
Majesté  leur  proposeroit;  mais  qu'ayant  com- 
muniqué cet  expédient  a  leurs  alliés,  ils  n'y 
avoient  jamais  voulu  consentir;  que  quelques- 
uns  l'avoient  rejeté  avec  chaleur,  accusant  le 
Roi  de  partialité  pour  la  France  ;  et  que  les 
autres  avoient  répondu  froidement  qu'il  leur 
falloit  de  nouveaux  ordres  de  leurs  maîtres. 

Là-dessus  on  désespéra  du  congrès ,  et  tous 
les  intéressés  se  préparèrent  à  entrer  en  cam- 
pagne ,  sans  qu'on  eût  rien  touché  pendant  trois 
mois  que  cette  prétention.  Cependant  ii  se 
donna  un  combat  naval,  entre  les  François  ,  et 
les  JHollanduis  et  les  Espagnols ,  proche  de 
Messine.  De  Ruyter  y  fut  blessé  au  talon  d'un 
boulet  de  canon  ,  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après  ;  ce  qui  fut  la  plus  grande  perte  qui  se  lit 
de  ce  côté-là ,  puisque  le  meilleur  amiral  du 
siècle ,  et  le  plus  fidèle  sujet  qu'un  prince  ou 
un  Etat  puisse  avoir  ,  périt  dans  cette  occasion. 
Au  reste ,  l'avantage  de  ce  combat  ne  fut  pas 
beaucoup  considérable  de  part  ni  d'autre,  et 
les  suites  ne  favorisèrent  guère  le  progrès  des 
armes  des  François  en  Sicile  ,  ni  le  projet  qu'ils 
avoient  fait  de  faire  quelque  entreprise  sur 
Naples.  D'un  autre  côté ,  les  affaires  de  la  Suède 
alloient  fort  mal  en  Pomérauie,et  le  Dauemarck 
et  le  Brandebourg  menaçoient  cette  couronne 
d'une  grande  invasion  la  campagne  suivante  ; 
ce  qui  décria  les  conseils  de  ceux  qui  l'avoient 
engagéedanscettequerelle.  Le  comte  Oxenstiern 
et  Olivencrantz  ,  qui  avoient  toujours  été  d'un 
sentiment  contraire,  furent  nommés  pour  assis- 
ter en  qualité  d'ambassadeurs  au  traité  de 
Nimègue.  Les  Suédois  commencèrent  de  chan- 
ger entièrement  de  parti ,  et  de  témoigner 
beaucoup  d'impatience  pour  la  paix  ,  et  pour  cet 
effet  d'entrer  en  négociation.  Ils  déclarèrent 
qu'ils  désapprouvoieut  les  prétentions  de  la 
France  sur  la  Lorraine,  qui  ne  sembloieut 
avoir  été  proposées  que  pour  former  un  obstacle 
au  traité ,  et  qu'ils  enverroient  leurs  ministres 
au  congrès,  quand  même  ceux  de  la  France 
n'y  viendroient  pas.  Leur  commissaire  à  La 
Haye  seconda  si  bien  les  nouvelles  dispositions 
de  la  cour ,  que  lorsqu'on  désespéroit  entière- 
ment du  congrès,  a  cause  de  l'opiniâtreté  des 
deux  partis  au  sujet  de  la  Lorraine ,  les  Etats  , 
par  le  consentement  de  leurs  alliés,  envoyèrent 
des  passeports  et  des  vaisseaux   aux  ambassa- 


deurs de  Suède ,  pour  les  amener  de  Gotten- 
bourg  en  Hollande. 

D'ailleurs  les  confédérés  étoient  extrême- 
ment fortifiés  dans  leurs  espérances  par  les  dis- 
positions qui  avoient  paru  dans  les  premières 
séances  du  parlement  d'Angleterre.  H  avoit 
témoigné  tant  d'animosité  contre  la  France,  ou 
au  moins ,  sous  ce  prétexte ,  contre  la  conduite 
du  Roi  et  de  ses  ministres ,  que  Sa  Majesté  avoit 
été  contrainte  de  le  proroger  vers  Noël  ,  avant 
que  les  résolutions  projetées  par  les  membres 
les  plus  échauffés  de  la  chambre  des  communes 
fussent  mises  en  exécution. 

Les  François  marchoient  cependant  en  Flan- 
dre; et  leur  Roi,  à  la  tête  d'une  belle  et  puis- 
sante armée ,  menaçoit  les  alliés  de  quelque 
grande  entreprise.  Le  prince  se  préparoit  d'en- 
trer en  campagne ,  dans  la  résolution  et  dans 
l'espérance  de  la  commencer  par  une  bataille. 
On  ne  peusoit  plus  avoir  le  congrès  assemblé 
qu'après  que  la  campagne  seroit  finie;  mais 
environ  la  mi-mai  je  fus  extrêmement  surpris 
de  recevoir  un  paquet  du  secrétaire  d'Etat 
Williamson,  dans  lequel  je  trouvai  des  passe- 
ports pour  les  ministres  du  duc  de  Lorraine , 
dans  les  formes  et  avec  les  tities  que  les  alliés 
avoient  demandés.  De  sorte  que  n'y  ayant  i)lus 
aucune  difficulté  sur  ce  sujet ,  les  passe-ports 
furent  échangés  vers  la  fin  du  même  mois. 

On  perdit  encore  quelques  jours  par  la  de- 
mande que  les  allies  firent  poui'  avoir  des  passe- 
ports pour  les  ministres  du  duc  de  Neubourg , 
qui  étoit  nouvellement  entré  dans  l'alliance;  ce 
qu'on  attendoit  aussi  du  duc  de  Bavière,  comme 
au  moins  les  Allemands  s'en  flattoient.  Sur  cela, 
quelques  ministres  des  alliés,  qui  ne  souhaitoient 
pas  que  le  congrès  commençât  avant  la  fin  de 
la  campagne ,  obligèrent  les  Etats  à  m'envoyer 
des  députés  pour  me  demander  des  passe-ports 
pour  les  ministres  du  due  de  Neubourg  ,  et 
pour  ceux  de  tous  les  princes  qui  entreroient 
dans  leur  alliance,  déclarant  que  si  la  France 
lesrefusoit,  iis  regarderoient  comme  nul  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  jusqu'à  présent. 

Un  message  si  peu  attendu  de  la  part  des 
Etats  me  surprit,  et  je  dis  à  leurs  députés  qu'il 
étoit  impossible  d'exécuter  une  telle  résolution; 
que  le  Roi  avoit  procuré  des  passe-ports  pour 
toutes  les  puissances  engagées  dans  la  guerre  , 
et  pour  tous  leurs  alliés  qui  avoient  été  nommes 
des  deux  côtés  ;  que  cela  étoit  fait  et  que  le 
congrès  étoit  prêt  à  commencer;  que  de  différer 
sur  ce  prétexte  c'étoit  manquer  de  respect  au 
Roi  ;  et  que  d'ailleurs  la  France  n'y  consenti- 
roit  jamais,  ni  aucun  des  alliés  qui  envisage- 
roit  les  conséquences  qui  en  pourroienf  arriver  ; 
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que  quelque  allié  de  la  France  pourroit  prendre 
le  parti  des  confédérés,  ou  quelques-uns  des 
confédérés  celui  de  !a  France,  et  que  cela  pour- 
roit arriver  en  certaines  circonstauces  que  les 
uns  ni  les  autres  ne  Irouveroient  pas  à  propos 
d'accorder  des  passe-ports  ou  de  traiter  avec 
eux  au  congrès  ;  que  d'ailleurs  c'étoit  contre 
toutes  les  formes  et  les  manières  ordinaires,  de 
demander  des  passe-ports  sans  nommer  les  per- 
sonnes pour  qui  ils  seroient.  Après  plusieurs 
autres  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre  ,  les 
députés  me  prièrent  de  leur  donner  le  temps  de 
représenter  aux  Etats  les  raisons  que  je  leur 
avois  données,  et  d'attendre  leur  réponse  jus- 
(|u'à  l'après-midi.  Un  de  ces  députés  me  dit  en 
'.-ortant  que  j'avois  toute  la  raison  de  mon  côté, 
et  qu'ils  s'étoieut  rendus  trop  facilement  aux 
instances  de  quelques  alliés.  Le  jour  suivant , 
les  députés  vinrent  me  trouver  pour  m'appreu- 
dre  que  les  Etats  avoient  changé  de  résolution, 
et  qu'ils  demaudoient  seulement  que  le  Roi 
voulût  procurer  des  passe-ports  aux  ministres 
du  duc  de  Neubourg;  ce  que  je  promis  sans  dif- 
ficulté. Ce  changement  de  résolution  ne  s'étoit 
pas  l'ait  sans  qu'il  y  eût  eu  bien  de  l'emporte- 
ment entre  les  députés  des  Etats  et  les  ministres 
de  quelques  alliés  :  ces  derniers  les  pressolent 
fei  fort ,  qu'un  des  députés  leur  dit  :  «  Que  pré- 
tendez-vous donc,  Messieurs?  de  nous  faire 
déchirer  par  la  canaille?  »  ce  qui  fait  voir 
combien  les  pays  négocians  sont  généralement 
enclins  à  la  paix. 

Il  restoit  encore  un  préliminaire  à  régler  : 
e'otoit  combien  d'étendue  devoit  avoir  la  neu- 
tralité aux  environs  du  lieu  du  congrès.  La 
France  vouloit  qu'elle  s'étendît  seulement  deux 
lieues  à  la  ronde  ;  et  les  alliés  préteudoient  que 
du  côlé  de  la  Hollande  elle  se  terminât  à  la  ri- 
vière du  ^yahal.  Ces  deux  propositions  étoient 
fondées  toutes  dtux  sur  la  même  raison  :  la 
France  vouloit  par  là  faciliter  le  commerce  de 
ses  ambassadeurs  avec  les  villes  de  Hollande, 
afin  d'y  ménager  par  leurs  intrigues  une  paix 
particulière  ;  et  les  alliés  avoient  dessein  d'em- 
péeher  le  passage  facile  et  secret  des  émissaires 
de  France.  Cependant  ils  demeurèrc  nt  les  uns 
et  les  autres  fermes  dans  leur  résolution  5  de 
sorte  que  l'affaire  ne  fut  réglée  que  quelque 
temps  après  que  le  congrès  eut  commencé. 


CHAPITRE  IL 

Le  prince  étoit  prêt  d'aller  en  campagne  ,  et 
il  me  dit  qu'il   vouloit ,  avant  que  de  partir  , 
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me  parler  en  particulier  et  à  loisir  ;  et  que  pour 
cet  effet  il  me  prioit  que  ce  fût  dans  le  jardin 
de  Honslardick.  Nous  arrêtâmes  l'heure,  et 
nous  nous  y  trouvâmes.  Il  me  dit  que  je  croi- 
rois  aisément  qu'étant  l'unique  de  toute  sa  fa- 
mille ,  ses  amis  l'avoient  pressé  plusieurs  fois 
de  se  mai'ier ,  et  qu'ils  lui  avoient  proposé  di- 
verses personnes;  qu'il  savoit  bien  que  c'étoit 
une  chose  qui  devoit  se  faire  un  jour  ,  mais 
qu'il  avoit  toujours  remis  à  y  penser  tout  de 
bon  après  la  fin  de  la    guerre  ;  ([u'outre  ses 
amis  ,  les  députés  des  Etats  commencoient  a 
l'en  solliciter  de  plus  en  plus  tous  les  jours  , 
parce  qu'ils  voyoient  bien  que  la  guerre  pou- 
voit  continuer ,    et    peut-être    parce  qu'ils  y 
avoient  plus  d'intérêt  que  les  autres;  qu'il  avoit 
été  obligé  de   leur  promettre  qu'il  y  penseroit 
plus  sérieusement  qu'il  ne  l'avoit  fait,  et  qu'il 
étoit  donc   résolu  de  se  marier   mais   que  le 
choix  d'une  personne  lui  paroissoit  fort  diffi- 
cile ;  qu'il  n'avoit  aucun  penchant  pour  toutes 
celles  qu'on  lui  avoit  proposées  en  France  ou 
en  Allemagne ,  ni  en  aucun  endroit ,  excepté 
pour  la  proposition   qu'on   lui   avoit  faite  en 
Angleterre  :  mais  qu'avant  de  faire  aucun  pas 
vers  ce  côté-là  il  vouloit  avoir  mon  avis  sur 
deux  points  ,  qu'il  ne  me  demanderoit  pourtant 
pas  si  je  ne  lui  promettois  de  lui  répondre  en 
ami,  ou  tout  au  moins  comme  une  personne 
indifférente  et  non  pas  comme  ambassadeur  du 
Roi.  Sur  l'assurance  que  je  lui  donnai  de  faire 
ce  qu'il  souhaitoit,  il  continua  et  me  dit  qu'il 
ra'avouoit  que  pendant  la  dernière  guerre  plu- 
sieurs personnes  considérables  en  Angleterre 
n'avoieut  cessé  de  soliciter  les  Etats    et  lui- 
même  en  particulier,  à  se  déclarer   les  chefs 
des  mécontentemens  que  la  conduite  de  la  cour 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  avoit  fait 
naître  ;  qu'il  savoit  fort  bien  que  cette  guerre 
étoit  contre  le  sentiment  de  la  nation  et  qu'elle 
auroit  pu  avoir  de  dangereuses  suites  pour  la 
couronne  si  elle  n'avoit  pas  fini  comme  elle 
avoit  fait;  que  toutes  ces  personnes  ,  qui  se  dé- 
claroient  si  fort  ses  amis  ,  étoient  extrêmement 
opposées  à  la  proposition  qu'on  lui  faisoit  de  se 
marier  en  Angleterre;  que  leur  raison  étoit  qu'il 
perdroit  par  là  l'estime  et  le  crédit  qu'il  y  avoit, 
parce  qu'on  croiroit  qu'il  auroit  donné  dans  les 
desseins  de  la  cour,  qu'on  estimoit  si  différens 
de  ceux  de  la  nation,  et  particulièrement  au 
sujet  de  la  religion  ;  qu'ils  croyoient  de  plus  que 
le  gouvernement  ne  seroit  pas  long-temps  sans 
trouble  et  sans  désordre,  à  moins  qu'il  ne  chan- 
geât bientôt  de  mesures,  à  quoi  on  ne  voyoit  pas 
beaucoup  d'apparence  ;  que  c'étoit  sur  cet  ar- 
ticle qu'il  me  demandoit  mon  avis.  Le  second 
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étoit  au  sujet  de  la  personne  et  de  l'inclination 
de  la  jeune  princesse  :  il  dit  que  bien  qu'il  ne 
voulût  pas  passer  dans  le  monde  pour  un  prince 
qui  entrât  dans  toutes  ces  particularités,  cepen- 
dant il  ne  feroit  point  de  façon  à  m'avouer  , 
sans  aucune  affectation ,  qu'il  y  entroit  plus 
que  personne  du  monde ,  et  à  un  tel  degré  , 
que  toutes  les  circonstances  de  la  fortune  et  de 
l'intérêt  ne  l'engageroient  jamais  sans  celles  de 
la  personne,  et  particulièrement  au  sujet  de  l'hu- 
meur et  de  l'inclination  ;  qu'il  ne  seroit  peut-être 
pas  un  mari  trop  commode  pour  une  femme ,  et 
qu'il  étoit  sûr  au  moins  qu'il  ne  le  seroit  pas 
pour  la  plupart  des  femmes  des  cours  de  ce  siè- 
cle ;  que  s'il  en  rencontroit  une  qui  lui  donnât 
du  trouble  et  de  l'inquiétude ,  il  ne  le  pourroit 
pas  supporter ,  en  ayant  assez  à  souffrir  d'ail- 
ieuis  ,  selon  toutes  les  apparences  ;  et  qu'après 
tout,  il  avoit  résolu  de  prendre  la  meilleure 
femme  qu'il  pourront  trouver  :  qu'il  vouloit 
aussi  qu'elle  eût  de  la  disposition  à  vivre  bien 
avec  lui ,  ce  qui  dépendoit  de  son  humeur  et  de 
son  éducation  ;  et  que  si  je  savois  quelque 
chose  de  particulier  sur  cela  à  l'égard  de  la  prin- 
cesse Marie  ,  je  l'obligerois  de  lui  dire  fran- 
chement. 

Je  répondis  à  Sou  Altesse  que  j'étois  fort 
aise  de  la  voir  dans  le  sentiment  de  se  marier  ; 
que  e'étoit  ce  qu'il  devoit  à  sa  famille  et  à  ses 
amis,  et  que  j'étois  encore  plus  aise  de  ce  que 
son  inclination  le  déterrainoit  vers  l'Angle- 
terre 5  que  je  croyois  que  e'étoit  autant  ses  in- 
térêts que  ses  autres  amis  anglois  croyoient 
que  e'étoit  contre  ;  que  le  lloi  et  Son  Altesse 
pouvoient  se  faire  plus  de  bien  ou  plus  de  mal 
l'un  à  l'autre  que  d'autres  princes  ne  pouvoient 
faire  ;  que  e'étoit  un  grand  pas  pour  être  d'un 
degré  plus  proche  de  la  couronne  ,  et  même  , 
suivant  toutes  les  apparences  ,  pour  en  être  le 
premier  héritier;  qu'il  falloit  que  ses  prétendus 
amis  en  Angleterre  vissent  plus  clairement  que 
moi ,  pour  croire  que  le  Roi  fût  dans  les  dan- 
gers et  dans  les  circonstances  qu'ils  s'imagi- 
noient;  que  la  couronne  d'Angleterre  étoit  fon- 
dée sur  des  fondemens  bien  plus  fermes  que 
dans  le  temps  passé ,  et  que  ce  qui  étoit  arrivé 
dans  le  dernier  règne  l'avoit  encore  plus  affer- 
mie ;  en  un  mot ,  que  je  croyois  les  peuples 
d'Angleterre  meilleurs  sujets  que  le  Roi  même 
ne  les  estimoit  ;  qu'il  étoit  cependant  au  pou- 
voir de  Sa  Majesté  d'être  aussi  bien  avec  son 
peuple  ([u'elle  le  voudroit  ;  et  que  quand  il  ne 
le  seroit  pas  ,  il  pourroit  avec  un  peu  de  ména- 
gement passer  son  règne  en  paix,  quoique  peut- 
être  ce  ne  fût  pas  avec  tant  de  magnilicence  et 
de  gloire  qu'il  pourroit  faire  s'il  donnoit  dans 


les  sentimens  de  son  peuple  :  que  si  la  cour 
avoit  des  desseins  différens  de  ceux  de  Son 
Altesse,  ses  prétendus  amis  lui  feroient  plus 
d'honneur  de  croire  qu'elle  feroit  embrasser 
les  siens  à  la  cour ,  plutôt  que  de  croire  que 
la  cour  l'attirât  dans  ses  sentimens  ;  et  que 
d'ailleurs  les  plus  séditieux  hommes  d'Angle- 
terre auroient  bien  de  la  peine  à  trouver  un 
méchant  côté  à  ce  mariage.  Que  pour  le  second 
article  je  ne  savois  pas  grand  chose,  mais  que 
j'avois  toujours  oui  parler  à  ma  femme  et  à  ma 
sœur  à  l'avantage  de  la  princesse ,  et  que  je 
leur  avois  oui  dire  plusieurs  fois  qu'elles  reraar- 
quoient  en  elle  toutes  les  belles  qualités  qu'on 
pouvoit  remarquer  dans  une  princesse  si  jeune; 
que  d'ailleurs  sa  gouvernante,  qui  étoit  leur 
amie  particulière,  leur  en  avoit  fait  mille  élo- 
ges; et  que  j'étois  assuré  qu'elle  avoit  été  bien 
élevée,  parce  que  sa  gouvernante  en  avoit  pris 
beaucoup  de  soin  et  qu'elle  en  étoit  fort  capable. 

Après  deux  heures  de  conversation  sur  ce  su- 
jet, le  prince  conclut  qu'il  poursuivroit  ce  des- 
sein ,  et  qu'il  écriroit  au  Roi  et  au  duc  pour 
avoir  leur  approbation ,  et  la  liberté  de  passer 
en  Angleterre  à  la  fin  de  la  campagne;  que  ma 
femme  ,  qui  s'y  en  retournoit  pour  mes  affaires 
particulières,  porteroit  ses  deux  lettres;  et  qu'il 
la  prieroit  de  tâcher,  pendant  le  séjour  qu'elle 
y  feroit,  de  s'informer,  le  plus  particulière- 
ment qu'il  lui  seroit  possible ,  de  l'humeur  et 
des  inclinations  de  la  jeune  princesse. 

Deux  ou  trois  jours  après  ,  le  prince  porta 
lui-même  ses  lettres  à  ma  femme,  et  partit  im- 
médiatement après  pour  l'armée.  Ma  femme 
partit  aussi  pour  l'Angleterre  avec  ces  dépê- 
ches; et  moi  je  me  préparai  à  me  rendre  à  Ni- 
mègue,  où  les  ambassadeurs  de  Hollande  et 
ensuite  ceux  de  France  étoient  déjà  arrivés  ,  et 
qui  étoient  ceux  des  deux  principaux  partis  en- 
gagés dans  la  guerre. 

Quelques  jours  avant  que  je  partisse.  Du 
Moulin  rencontra  mon  chapelain  dans  le  Foor- 
hout.  Il  lui  dit  qu'il  étoit  si  mal,  qu'il  savoit  bien 
qu'il  ne  vivroit  pas  hmg-temps;  mais  qu'il  ne  pou- 
voit pas  mourir  tranquillement  sans  m'avoir  de- 
mandé pardon  de  tant  de  choses  fausses  et  inju- 
rieuses qu'il  avoit  dites  de  moi  depuis  ma  der- 
nière ambassade  ,  quoiqu'il  eût  pour  moi  aupa- 
ravant toute  l'estime  imaginable.  Il  pria  mon 
chapelain  que  puisque  j'avois  refusé  de  le  voir , 
il  me  demandât  pardon  pour  lui ,  comme  pour 
un  homme  mourant.  Ce  Du  Moulin  avoit  été 
en  grande  faveur  auprès  de  milord  Arlington 
pendant  la  triple  alliance  ;  mais  étant  tombé  en 
sa  disgrâce  dès  le  moment  qu'on  eut  pris  d'au- 
tres mesures  a  la  cour  d'Angleterre  ,  il  alla  en 


Hollande ,  et  fut  fait  secrétaire  du  prince.  li  ac- 
quit beaucoup  sa  faveur  et  sa  confidence  pen- 
dant la  dernière  guerre,  et  les  mécontens  d'An- 
gleterre se  servirent  de  lui  à  La  Haye  pour  faire 
leurs  propositions;  enfin  milord  Arlington  Ut 
tous  ses  efforts  et  employa  toutes  ses  sollici- 
tations, pendant  qu'il  étoit  à  La  Haye,  pour 
le  faire  chasser  du  service  du  prince.  Je  reçus 
ensuite  des  ordres  sur  ce  sujet ,  et  je  les  exécu- 
tai ,  non  pas  sans  peine  et  sans  difficulté.  H  n'y 
avoit  pas  long-temps  qu'il  étoit  sorti  de  chez  le- 
prince  lorsqu'il  trouva  mon  chapelain;  de  sorte 
que  je  ne  saurois  dire  s'il  mourut  de  chagrin  de 
ce  fâcheux  revers  ,  ou  de  la  résolution  que  le 
prince  avoit  prise  de  se  marier  en  Angleterre, 
ou  bien  enfin  de  pulmonie ,  comme  ses  amis  le 
publioient  ;  mais  je  sais  bien  du  moins  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après,  et  avec  lui  finirent 
les  intrigues  d'un  parti  d'Angleterre ,  lequel 
pendant  quelque  temps  l'avoit  occupé  lui  et  ses 
amis. 

Après  que  je  me  fus  débarrassé  de  l'échange 
des  passe -ports,  qui  ra'avoit  retenu  pendant 
quelque  temps  ,  je  partis  de  La  Haye  au  com- 
mencement de  juillet  pour  me  rendre  à  Nimè- 
gue ,  où  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Hol- 
lande étoient  déjà  arrivés.  Hs  pressoient  extrê- 
mement ma  venue  ,  parce  que  le  chevalier  Jen- 
kins  s'excusoit  toujours  sur  mon  absence  ,  et 
qu'il  ne  vouloit  faire  aucun  officice  de  média- 
teur jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé ,  se  conten- 
tant seulement  de  faire  les  visites  ordinaires. 
Les  observations  que  j'avois  faites  sur  les  diffé- 
rentes dispositions  des  partis  au  sujet  du  con- 
grès dont  j'allois  faire  l'ouverture,  me  donnoient 
lieu  de  croire  qu'il  ne  se  termineroit  de  long- 
temps, mais  que  les  succès  des  armées  et  les 
événemens  de  cette  campagne  y  contribueroient 
plus  que  tout  autre  chose.  Les  François  avoient 
apporté  depuis  quelques  mois  toute  la  facilité 
qu'ils  avoient  pu  pour  former  le  congrès ,  et  ils 
avoient  témoigné  beaucoup  de  diligence  à  en- 
voyer leurs  ambassadeurs  sur  les  lieux  ,  soit 
qu'ils  crussent  qu'ils  ne  pouvoient  pas  espérer 
de  circonstance  plus  heureuse  pour  faire  la  paix 
à  leur  avantage  que  celle  où  ils  étoient,  soit 
qu'ils  eussent  en  vue ,  par  leur  diligence  et  par 
la  lenteur  de  quelques  alliés  ,  de  pouvoir  faire 
une  paix  particulière  avec  quelques-uns  d'eux 
qui  y  faisoient  paroître  de  la  disposition  ,  et  qui 
paroissoient  être  las  de  la  guerre.  Ceux  de  la 
maison  d'Autriche  étoient  chagrins  comme  tous 
ceux  qui  perdent  le  sont  d'ordinaire,  et  faisoient 
voir  beaucoup  de  lenteur  et  peu  d'inclination  pour 
le  traité.  Les  Allemands  attendoient  un  grand 
succès  de  leurs  armes,  à  cotte  campagne,  et  les 
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Espagnols  se  flattoient  de  l'intérêt  que  Sa  Ma- 
jesté Britannique  avoit  dans  la  conservation  de 
la  Flandre  ,  et  de  la  part  que  le  parlement  avoit 
témoigné  de  prendre  dans  leurs  afiaires  ;  de 
sorte  que  les  uns  et  les  autres  croyoient  qu'il 
arriveroit  quelque  changement  qui  donneroit 
lieu  à  leurs  prétentions  ,  qu'ils  auroient  eu  mau- 
vaise grâce  de  proposer  dans  l'état  où  se  trou- 
voient  alors  leurs  affaires.  La  Suède  souliaitoit 
la  paix  de  bon  cœur  ,  ayant  plus  d'espérance  de 
regagner  par  ce  moyen-là  ce  qu'elle  avoit  per- 
du ,  que  par  la  continuation  de  la  guerre.  Le 
Danemarck  et  le  Brandebourg ,  au  contraire , 
vouloient  à  toute  force  continuer  la  guerre , 
dans  l'espérance  de  chasser  entièrement  les  Sué- 
dois d'Allemagne  ,  parce  qu'ils  étoient  fort  foi- 
bles  et  qu'ils  ne  pouvoient  être  secourus  par  la 
France  que  de  quelque  somme  d'argent.  Comme 
les  Etats  de  Hollande  n'avoient  d'autre  but  que 
de  sortir  avec  honneur  d'une  guerre  qui  ruinoit 
leur  commerce  et  qui  consumoit  leur  argent , 
ils  souhaitoient  la  paix  ;  mais  ils  n'osoient  se  sé- 
parer de  leurs  alliés ,  n'ayant  pas  assez  de  con- 
fiance en  l'Angleterre  ni  en  la  France  pour  s'ap- 
puyer sur  l'un  ou  sur  l'autre  de  ces  Etats  après 
que  la  paix  seroit  faite.  H  y  avoit  un  but  géné- 
ral dans  les  conseils  des  deux  partis  :  les  Fran- 
çois tâchoient ,  d'un  côté,  à  rompre  la  grande 
union  des  alliés,  en  faisant  des  avances  à  plu- 
sieurs d'eux  en  particulier  pendant  le  cours  du 
traité;  les  confédérés,  de  l'autre,  faisoient  leurs 
efforts  de  la  conserver  non-seulement  pour  con- 
tinuer la  guerre  ,  mais  même  après  que  la  paix 
seroit  faite.  Bien  que  plusieurs  puissances  eus- 
sent offert  de  recevoir  le  Boi  pour  arbitre  aussi 
bien  que  pour  médiateur  dans  leurs  différends, 
et  que  par  conséquent  Sa  Majesté  put  être  l'un 
et  l'autre,  elle  nous  ordonna  de  faire  simple- 
ment l'office  de  médiateurs ,  et  de  prévenir  que 
les  parties  ne  remissent  leurs  différends  à  sa  dé- 
cision :  de  sorte  que,  tout  bien  considéré,  il 
étoit  facile  de  prévoir  que  les  congrès  abouti- 
roient  seulement  à  des  formalités ,  et  qu'il  n'y 
auroit  que  les  événemens  de  la  campagne  sui- 
vante qui  déterminassent  les  deux  partis  à  quel- 
que conclusion. 

Cependant  l'ouverture  de  ce  congrès  pouvoit 
fort  bien  être  appelée  l'aurore  de  la  paix:  ce  qui 
me  fait  ressouvenir  d'une  prophétie  ,  qui  est  la 
seule  de  son  espèce  que  j'aie  jamais  crue  digne 
de  quelque  réflexion  ;  encore  ne  la  rapporterois- 
je  pas,  si  M.  Colbert  ne  me  l'avoit  montrée 
dès  que  je  fus  arrivée  à  Nimègue.  Je  me  souvins 
alors  que  je  l'avois  vue  en  1668  entre  les  mains 
de  milord  Arlington  ,  qui  me  dit  qu'elle  étoit 
fort  ancienne  ,  et  qu'elle  avoit  été  trouvée  dans 
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quelque  abbaye  d'Allemagne.    La  voici  en  ses 
propres  termes  :  Lilium  intrabit  in  terrain  leo- 
nis^  feras  in  brachiis  gerens  ;  aquila  movehit 
alas,  et  in  auxilium  veniet  fiUuf^  hominis  ab 
austro  :  tune  erit  ingens  bellum  per  totiim  ter- 
rarwn  orbem;  sed post  quatuor  annos pax  elu- 
cescet  ,  et  salus  erit  filio  hoininis  unde  exi- 
tiura  putabatur.  Ceux  qui  voudront  ajouter  foi 
à  ces  sortes  de  prophéties  par  la  suite  des  évé- 
nemens,  doivent  convenir  que  par  feras  il  faut 
entendre  les  léopards  des  armes  d'Angleterre; 
par filius hominis ,  le  roi  d'Espagne;  que  le  con- 
grès de  Nimègue  ,  qui  commença  précisément 
quatre  ans  après  le  commencement  de  la  guerre, 
est  cette  aurore  de  la  paix  dont  parle  la  prophé- 
tie ;  et  que  le  saluf'  fUii  hotninis ,  dont  elle  parle 
en  dernier  lieu  ,  signifie  que   l'Espagne  a  été 
sauvée  par  les  Etats- généraux  et  par  le  prince 
d'Orange  ,  desquels  elle  devoit  attendre  sa  ruine. 
Mais  j'ai  un  grand  penchant  à  croire  que  de  tou- 
tes les  prophéties  qui  courent  dans  le  monde  , 
les  unes  doivent  leur  naissance  à  l'invention  de 
quelques  gens  rusés  et  subtils,  d'autres  aux  son- 
ges de  quelques  enthousiastes  ;  et  que  le  sens 
qu'elles  renferment,  au  moins  s'il  y  en  a,  est 
enveloppé   dans  quelques  expressions  mysté- 
rieuses qui  peuvent  recevoir  diverses  interpré- 
tations. Il  y  a  d'autres  prophéties  qui  viennent 
de  l'oisiveté  de  quelques  grands  esprits ,  qui , 
faute  d'occupation  ,  tâchent  de  se  divertir  en 
écrivant  des  choses  à  l'aventure  pour  amuser  le 
monde  sur  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  enfin  qu'on 
fait  passer  pour  vieilles  quand  les  événemens 
sont  arrivés,  ou  quand  ils  sont  si  vraisembla- 
bles que  les  gens  tant  soit  peu  éclairés  les  peu- 
vent aisément  conjecturer.  Les  hommes  ont  gé- 
néralement tant  d'inclination  à  croire  les  pro- 
phéties ,  et  s'appliquent  avec  tant  de  subtilité 
à  l'ordre  des  paroles  pour  y  trouver  le  sens 
qu'ils  y  cherchent ,  que  je  m'étonne  qu'il  y  en 
ait  si  peu  qui  aient  leur  accomplissement  parmi 
le  grand  nombre  de  celles  de  la  première  espèce 
dont  je  viens  de  parier.  Je  ne  saurois  assurer 
que  celle  que  j'ai  rapportée  soit  de  la  dernière 
espèce  ou  non  ;  mais  je  puis  bien  dire  que  ,  dans 
le  temps  que  cette  prophétie  fut  donnée  à  mi- 
lord  Arlington    par  un   François ,   le  dessein 
d'entrer  en  ligue  avec  la  France  et  en  guerre 
contre  la  Hollande  étoit  non-seulement  projeté 
en  Angleterre  ,  mais  même  fort  avancé ,  par  les 
intrigues  que  M.  Coibort  avoit  dans  notre  cour, 
où  il  étoit  pour  lors  ambassadeur ,  et  par  la 
violente  inclination  de  milord  Cliffort.  De  sorte 
que  le  même  jour  que  le  parlement  donna  au 
Roi  une  grande  somme  d'argent  pour  lui  témoi- 
gner combien  il  étoit  satisfait  de  la  triple  alliance 
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conclue  en  lOGS,  ce  seigneur ,  en  sortant  de  la 
chambre  des  communes  dont  il  étoit  pour  lors  un 
membre  ,  ne  put  pas  s'empêcher  de  dire,  à  un 
de  mes  amis  qui  sortoit  avec  lui,  que,  nonobs- 
tant cette  grande  joie,  il  ne  se  passeroit  pas  long- 
temps que  nous  n'eussions  une  autre  guerre  con- 
tre la  Hollande.  Voilà  deux  prophéties  :  je  laisse 
à  un  chacun  la  liberté  de  juger  laquelle  des 
deux  est  la  plus  claire  et  la  mieux  inspirée. 

Nimègue  est  situé  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ,  sur  la  rivière  du  ^Yahal ,  qui  arrose  la 
basse  ville  et  la  sépare  du  Betaw,  qui  est  un  pays 
plat  et  bas,  situé  entre  le  Wahal  et  le  vieux 
Rhin ,  qui  en  font  une  île.  G'étoit  autrefois  la 
demeure  de  ces  peuples  que  les  Romains  appe- 
lèrent Bataves  ,  qui  étoient  si  braves  et  si  jaloux 
de  leur  liberté  ,  que  les  Romains  les  prirent  en 
alliance  lorsqu'ils  subjuguèrent  tous  les  autres 
habitans  des  provinces  des  Gaules  et  d'Allema- 
gne voisines  de  ces  peuples.  Betaw  et  Walial 
étoient  les  vieux  noms  allemands  ,  que  les  Ro- 
mains changèrent  en  Batavia  et  Vahalis ,  com- 
me Clèves  et  Cologne  sont  des  noms  latins  chan- 
gés en  allemand.  Betaw,  en  vieux  allemand, 
signifie  terroir  gras,  comme  Welow,  qui  est 
un  grand  pays  de  bruyère  de  l'autre  côté  du 
Rhin  ,  signifie  terre  infertile.  Je  ne  puis  pas  dé- 
terminer si  Nimègue  vient  de  Neomagus  ou 
Neomagus  de  Nimègue  ;  mais  il  paroît ,  par  le 
vieux  château  qu'on  y  voit  encore,  et  par  plu- 
sieurs restes  d'antiquités  qu'on  y  a  trouvés,  que 
c'étoit  une  colonie  romaine.  Cette  ville  est  si- 
tuée en  bon  air,  environnée  de  trois  côtés  de 
grandes  plaines  de  bruyère  toujours  sèche,  bien 
bâtie,  et  habitée  par  de  bonnes  gens. 

Quoique  les  magistrats  eussent  envoyé  sur 
mon  chemin  pour  s'informer  du  temps  que  j'ar- 
riverois,je  ne  voulus  pas  le  leur  déclarer.  Je  leur 
en  fis  mes  excuses,  et  je  refusai  les  cérémonies 
qu'on  vouloit  faire  à  mon  arrivée  ,  afin  de  pré- 
venir par  là  que  les  autres  ambassadeurs  n'en 
prétendissent ,  et  d'éviter  les  troubles  et  les  dé- 
sordres qui  arrivent  dans  ces  occasions.  Cepen- 
dant je  ne  pus  pas  empêcher  qu'on  ne  me  fît 
quelque  civilité  qui  faillit  à  me  coûter  plus  cher 
qu'elle  ne  valoit.  La  rivière  de  Nimègue  est 
fort  rapide  au  milieu  du  courant  qui  est  proche 
des  murailles  de  la  ville;  mais  du  côté  du  Be- 
taw elle  est  fort  tranquille,  parce  qu'elle  s'é- 
tend fort  au  large  sur  ce  terrain  plat.  On  passe 
le  courant  dans  un  bac  si  spacieux  ,  qu'il  con- 
tenoit  mes  deux  carrosses  à  six  chevaux,  un 
chariot  chargé  de  mes  coffres ,  huit  chevaux  de 
selle ,  et  en  auroit  pu  encore  contenir  davan- 
tage. Ce  bateau  est  fait  d'une  manière  si  sin- 
gulière et  en  même  temps  si  commode ,  que  je 
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m'étonne  de  n'en  avoir  janoais  vu  de  semblable: 
c'est  la  seule  force  du  courant  qui  donne  contre 
le  bac  qui  lui  fait  insensiblement  traverser  la 
rivière ,  et  sa  course  est  dirigée  par  un  gros 
câble  qui  s'étend  d'un  bord  à  l'autre ,  et  qui 
passe  par  une  poulie  du  bateau  ;  de  sorte  que 
plus  le  couranf  est  violent,  et  plus  tôt  on  le 
passe.  Là  où  la  rivière  commence  à  n'être  plus 
profonde  et  le  courant  à  se  ralentir,  on  trouve 
un  pont  de  bois  long  environ  de  deux  cents  pas, 
fort  mal  entretenu ,  sans  garde-fous  ,  et  dont  les 
planches  sont  déjointes  et  branlantes  en  plu- 
sieurs endroits.  Lorsque  mes  carrosses  parurent 
sur  ce  pont,  le  canon  de  la  ville  commença  à 
tirer,  et  continua  tant  que  je  fus  sur  la  rivière. 
Mes  chevaux  furent  si  épouvantés  de  ce  grand 
bruit  et  de  celui  que  les  planches  faisoieiit  sous 
leurs  pieds  ,  que  je  craignis  qu'ils  ne  m'empor- 
tassent dans  l'eau  ;  mais  par  l'aide  de  mes  do- 
mestiques, qui  a\ oient  mis  pied  à  terre  pour 
les  conduire,  nous  gagnâmes  heureusement  le 
bac  :  de  sorte  que  n'y  ayant  plus  aucun  danger 
à  craindre ,  nous  traversâmes  facilement  de 
l'autre  côté  de  la  ville.  J'allai  descendre  chez 
le  chevalier  Jenkins ,  où  je  demeurai  jusque  sur 
le  soir,  afin  de  n'être  pas  troublé  ce  jour-là  de 
visites  et  de  cérémonies. 

Le  jour  suivant,  les  ambassadeurs  de  France 
et  M.  d'Avaux  me  rendirent  visite,  dans  laquelle 
il  ne  se  passa  que  des  compliraens  ordinaires. 
Mais  le  maréchaJ  d'Estrades  et  M.  Colbert,  que 
j'avois  connus  particulièrement  dans  mes  pré- 
cédentes ambassades  à  Aix-la-Chapelle  et  à  La 
Haye  ,  voulurent,  dans  les  premières  visites  sé- 
parées qu'ils  me  rendirent,  entrer  en  matière 
avec  moi  sur  certains  points  qui  me  donnèrent 
lieu  de  découvrir  le  dessein  de  la  France  dans 
ce  traité,  et  pourquoi  elles  avoient  fait  paroître 
tant  d'empressement  à  former  le  congrès ,  et  à 
faire  trouver  à  Nimègue  ses  ambassadeurs  avant 
que  ceux  des  alliés  fussent  en  chemin  pour  s'y 
rendre.  Ils  me  dirent  l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient 
un  ordre  exprès  et  particulier  du  Roi  leur  maî- 
tre, de  m'assurer  de  l'estime  que  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  avoit  pour  ma  personne,  et  de 
s'adresser  uniquement  à  moi  pendant  tout  le 
cours  de  cette  négociation  ,  bien  qu'un  des  mé- 
diateurs vînt  de  résider  à  sa  cour;qu'ils  savoient 
fort  bien  que  j'avois  la  contiance  du  Roi ,  mon 
maître,  aussi  bien  que  celle  de  ses  ministres; 
et  qu'ayant  formé  moi-même  en  quelque  ma- 
nière ce  congrès  et  réglé  tous  les  préliminaires, 
il  n'y  avoit  point  d'autre  main  capable  de  le 
finir  que  moi  ;  de  sorte  qu'ils  présageoient  que 
j'en  aurois  toute  la  gloire  :  que  je  devois  comp- 
ter que  le  Roi  leur  maître  y  apporteroit  toute 
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la   facilité  possible;  mais  qu'après  les  grands 
succès  de  ses  armes  ,  et  les  armées  formidables 
qu'il  avoit  par  mer  et  par  terre,  on  ne  devoit 
pas  attendre  qu'il  cédât  ce  qu'il  avoit  conquis  ; 
que  ,  d'un  autre  côté  ,  ils  savoient  fort  bien  que 
quoique  les  Etats  eussent  une  forte  inclination  . 
pour  la  paix  ,  l'emportement  et  les  demandes 
extravagantes  de  leurs  alliés  les  engageroient 
aussi  long-temps  qu'ils  pourroient  dans  la  guer- 
re ,  à  moins  que  le  prince  d'Orange  n'interposât 
son  autorité,  lequel  avoit  tant  de  pouvoir  sur 
les  confédérés  ,   qu'ils  ne  doutoient  point  de 
leur  consentement  à  toutes  les  conditions  que  le 
prince  leur  voudroit  proposer  ;  de  sorte  que  pour 
amener  ce  traité  à  une  heureuse  lin,  il  falloit 
que  Son  Altesse  convînt  particulièrement  avec 
la  France  des  conditions,  et  qu'ensuite  ils  les 
feroient  agréer  de  concert  dans  le  cours  de  la 
négociation;  que  pour  la  faire  réussir,  le  prince 
pouvoit  se  servir  de  l'inclination   (jue  les  Etats 
témoignoient  publiquement,  ou  bien  faire  une 
paix  particulière  en  cas  que  les  demandes  dé- 
raisonnables des  alliés  empêchassent  ou  retar- 
dassent la  générale  ;  que  l'électeur  de  Bavière 
s'étoit  servi  de  cette  voie  dans  la  paix  de  Mun- 
ster, et  qu'il  avoit  pris  des   mesures  secrètes 
avec  la  France  pendant  tout  le  cours  du  traité  , 
bien  que  ses  intérêts  fussent  agités  en  public 
avec  ceux  des  autres  alliés  ;  qu'il  devoit  la  gran- 
deur de  sa  maison  à  cette  démarche  et  au  sup- 
port qu'elle  avoit  toujours  reçu  de  France  de- 
puis ce  temps-lù;  que  si  le  prince  d'Orange 
vouloit  agir  de  la  même  manière  à  Nimègue,  il 
pourroit  faire  la  même  chose  et  pour  lui  et  pour 
sa  famille  ;  que  pour  ce  qui  regardoit  le  prince 
en  son  particulier,  le  Roi  leur  maître  leur  avoit 
ordonné  de  l'assurer  qu'il  auroit  la  carte  blan- 
che, et  qu'il  n'avoit  qu'a  dresser  telles  condi- 
tions qu'il    voudroit;    que    quoiqu'ils  eussent 
d'autres  moyens  de  faire  cette  ouverture   au 
prince,  ils  avoient  ordre  de  ne  la  faire  que  par 
moi ,  si  je  m'en  voulois  charger  ;  qu'ils  savoient 
fort  bien  la  confiance  que  le  prince  avoit  en 
moi,  et  combien  il  déCéreroit  à  mes  sentimens 
au  sujet  de  l'intérêt  de  ses  allies  et  du  sien 
propre  ;  et  que  si  je  voulois  prendre  cette  af- 
faire à  cœur,  outre  l'honneur  que  j'aurois  d'a- 
voir donné  moi  seul  la  paix  à  la  chrétienté  ,  je 
pourrois  attendre  tout  ce  que  je  voudrois  de 
la  bonté  et  de  la  générosité  du  Roi  leur  maître. 
Voilà  la  substance  de  ce  que  l'un  et  l'autre 
me  dirent  dans  plusieurs  visites  particulières, 
.l'observai  cependant  que  M.  Colbert  étoit  char- 
gé de  quelques  instructions  particulières,  sur- 
tout à  mon  égard,  que  son  collègue,  quoique 
M.  d'Estrades  me  témoignât  particulièrement 
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qu'il  avoit  une  joie  extrême  d'entrer  en  cette 
négociation  avec  moi  préfcrablement  à  tous  les 
autres,  ajoutant  qu'il  avoit  plusieurs  moyens  de 
le  faire  avec  le  prince  même  aussi  bien  qu'avec 
les  Etats  ,  par  le  grand  nombre  d'iiabitudes  que 
je  savois  qu'il  avoit  faites  en  Hollande  pendant 
tout  le  temps  qu'il  y  avoit  demeuré. 

Je  répondis  que  j'étois  fort  obligé  à  Sa  Ma- 
jesté  Très  -  Chrétienne   de   la    bonne   opinion 
qu'elle  avoit  de  moi ,  et  à  eux  en  leur  particu- 
lier de  lui  en  avoir  donné  une  idée  si   avanta- 
geuse, n'ayant  pas  moi-même  l'honneur  d'être 
connu  d'elle  ;  que  Je  ne  ferois  jamais  aucun  mé- 
chant usage  de  cet  honneur  et  de  la  confiance  que 
le  Roi  leur  maître  me  témoigncroit,  quand  bien 
je  ne  pourrois  pas  en  faire  un  bon  ;  qu'ils  sa- 
voient  aussi  bien  que  moi  combien  Sa  Majesté 
Britannique  souhaitoit   de  procurer    la   paix  , 
mais  que  plusieurs  raisons  l'avoient  obligée  de 
nous  donner  des  instructions  pour  procurer  seu- 
lement une  paix  générale  ,  sans  faire  aucun  pas 
pour  eu  faire  quelque  particulière  entre  les  par- 
ties; que  si  le  prince  d'Orange  prenoit  quelques 
mesures  secrètes  avec  la  France  avant  le  traité 
général  ,   cela  ressembleroit  beaucoup  à  une 
paix  particulière  et  séparée  de  ses  alliés  ,  et 
qu'ainsi  je   ne  pourrois  pas  m'en  mêler  sans 
un  ordre  exprès  du  Roi  ;  que  d'ailleurs  je  leur 
avouois  que  je   ne  croyois  pas  qu'il  produisît 
beaucoup  d'effet  quand  bien  je  le  recevrois , 
et  qu'ainsi  le  meilleur  service  que  je  leur  pou- 
\ois  rendre  étoit  de  leur  dire  sincèrement  tout 
ce  que  je  savois  et  ce  que  je  croyois  des  dispo- 
sitions du  prince  à  l'égard  de  cette  grande  af- 
faire ,  afin  qu'ils  pussent  conjecturer  ce  qu'ils 
dévoient  attendre  de  lui  ;  que  j'étois  assuré  qu'il 
ne  souhaitoit  pas  moins  la  paix  que  les  Etats; 
que  la  foible  conduite  de  l'Espagne  et  les  divi- 
sions des  conseils  de  l'Empire  étoient  d'assez 
grands  motifs  pour  l'y  porter,  quand  il  n'y  se- 
roit  pas  obligé  par  d'autres  circonstances  qui 
éteient  trop  connues   pour  en  parler;  que  le 
prince  savoit  fort  bien  qu'il  n'y  auroit  aucune 
difficulté  sur  les  conditions  entre  la  France  et 
la  Hollande,  et  que  toutes  celles  qui  naîtroient 
sur  le  traité ,  viendroient  de  la  part  des  alliés  , 
qui  n'étoient  entrés  dans  cette  guerre  que  pour 
la  défense  des  Provinces-Unies;  que  les  Etats 
avoient  engagé  leur  foi  et  leur  honneur  par  di- 
vers traités  conclus  avec  les  confédérés,  qui  les 
erapêchoient  de  penser  à  une  paix  particulière  ; 
que  dans  tous  ces  traités  l'honneur  du  prince 
étoit  particulièrement  engagé,  parce  que  tous 
les  confédérés  avoient  déclaré  qu'ils  seconfioient 
plus  en  sa  personne  que  dans  les  résolutions  ou 
dans  les  actes  des  Etats;    que  s'il  se  pousoit 
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trouver  quelque  expédient  pour  tirer  Son  Al- 
tesse de  cette  guerre  avec  honneur,  et  d'une 
manière  que  ses  alliés  fussent  satisfaits,  j'étois 
sûr  qu'il  l'accepteroit  avec  la  plus  grande  joie 
du  monde;  mais  que  je  ne  croyois  pas  qu'on  le 
portât  jamais  à  rompre  avec  les  confédérés  con- 
tre sa  parole  et  ses  traités,  â"  moins  que  la 
guerre  ne  le  réduisît  à  la  dernière  extrémité ,  ou 
que  d'autres  nécessités  ne  l'y  contraignissent. 
Qu'à  l'égard  de  ses  intérêts  particuliers,  j'étois 
persuadé  que  le  prince  feroit  peu  d'état  des  of- 
fres qu'on  lui  feroit,  quelque  avantageuses 
qu'elles  fussent;  et  que  deux  ou  trois  villes 
pour  servir  de  frontière  à  la  Flandre  espagnole 
auroient  plus  de  force  sur  lui  que  tout  ce  qui  le 
regardoit  en  particulier  à  Orange  et  dans  le  corn- 
té  de  Bourgogne.  Que  je  croyois  qu'il  prendroit 
en  mauvaise  part  toutes  les  propositions  parti- 
culières qu'on  lui  feroit ,  de  quelque  part  qu'elles 
vinssent;  mais  que  je  lui  dirois  cependant,  la 
première  fois  que  je  le  verrois,  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  dans  cette  conversation  ;  qu'au  sujet 
de  la  déférence  qu'ils  croyoient  que  le  prince 
auroit  pour  mes  sentimens  ,  je  pouvois  les  as- 
surer que  je  croyois  qu'il  n'en  avoit ,  ni  pour 
les  miens,  ni  pour  ceux  des  autres,  qu'autant 
que  les  raisons  qu'on  lui  alléguoit  l'emportoient 
dans  son  jugement  ;  qu'il  avoit  assez  de  sens 
pour  se  gouverner,  et  que  je  ne  doutois  point 
qu'il  ne  s'en  fiât  toujours  à  lui-même,  quoiqu'il 
pût  prendre  les  avis  de  quelques  autres  per- 
sonnes. 

Après  ces  conversations ,  M.  Colbert ,  du- 
rant mon  séjour  à  Nimègue ,  me  fit  plusieurs 
attaques  de  cette  espèce ,  et  quelquefois  il  se 
contentoit  de  dire  quelque  petit  mot  dans  le 
discours ,  pour  voir  si  je  voudrois  entrer  plus 
avant  en  matière  sur  ce  sujet  ;  mais  le  maré- 
chal d'Estrades  changea  d'abord  de  batterie , 
et  tourna  tous  ses  efforts  contre  le  pensionnaire 
Fagel ,  par  l'entremise  d'une  personne  de  Maë- 
stricht.  J'ai  vu  la  plupart  des  lettres  qu'il  lui 
écrivit  sur  ce  sujet  :  elles  contenoient  les  offres 
les  plus  avantageuses  au  prince  qu'il  fût  possi- 
ble de  faire  ;  et  cependant  Son  Altesse  les  reçut 
de  la  manière  que  j'avois  prédit. 

Après  les  premières  visites  des  ambassadeurs 
de  France  et  de  Hollande  ,  qui  étoient  les  seuls 
arrivés  à  Nimègue ,  les  magistrats  de  la  ville 
nous  rendirent  visite  ,  et  nous  dirent  que  les 
Etats  leur  avoient  ordonné  de  remettre  le  gou- 
vernement de  la  ville  entre  nos  mains,  et  d'agir 
pendant  tout  le  cours  du  traité  suivant  les  or- 
dres que  nous  médiateurs  trouverions  à  propos 
de  leur  donner.  Nous  leur  répondîmes  que  Sa 
Majesté  vouloit  ((ue  nous  ne  nous  en  mêlassions 
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en  aucune  manière;  mais  qu'au  contraire  nous 
remettrions  entre  les  mains  de  la  justice  ordi- 
naire de  la  ville  ceux  de  nos  domestiques  qui 
commettroient  quelque  crime,  afin  qu'ils  fus- 
sent punis  suivant  leur  faute,  sans  que  nous 
voulussions  les  faire  évader  ou  les  protéger 
contre  les  lois  ,  en  vertu  des  droits  et  privilèges 
du  caractère  dont  Sa  Majesté  nous  a  voit  re- 
vêtus. 

Après  cela  nous  nous  appliquâmes  à  proposer 
quelques  réglemens  pour  conserver  la  tranquil- 
lité ,  et  pour  prévenir  tous  les  désordres  qu'une 
si  grande  assemblée  que  celle-là  devoit  être , 
selon  toutes  les  apparences ,  pouvoit  causer 
dans  une  ville  si  petite  que  Nimègue  ,  et  dont 
les  rues  sont  extrêmement  étroites.  Nous  son- 
geâmes aussi  à  fixer  l'étendue  de  la  neutralité 
aux  environs  de  la  place ,  afin  que  la  compa- 
gnie qui  s'y  reudroit  pût  se  divertir  et  se  pro- 
mener. A  l'égard  du  premier  point ,  nous  don- 
nâmes certains  articles  par  écrit  aux  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Hollande,  et  nous  les 
priâmes  d'y  vouloir  consentir,  ne  doutant  point 
que  tous  ceux  qui  viendroient  ensuite  ne  se 
conformassent  aux  réglemens  dont  ils  seroient 
convenus  auparavant  avec  nous  ,  à  notre  prière. 
Les  voici  en  françois  ,  dans  les  mêmes  termes 
que  nous  les  leur  donnâmes.  Ce  fut  de  cette 
langue  que  nous  nous  servîmes  dans  toutes  les 
conférences ,  et  dans  laquelle  la  plupart  des 
actes  de  ce  traité  furent  écrits. 

I.  Que ,  pour  éviter  les  inconvéniens  qui 
pourront  arriver  par  le  grand  nombre  de  trains 
dans  les  rues  si  étroites  et  entre  des  coins  si  in- 
commodes ,  les  ambassadeurs  médiateurs  pro- 
posent de  ne  faire  les  visites,  môme  de  cérémo- 
nie ,  chaque  ambassadeur  qu'avec  deux  pages 
et  quatre  laquais,  et  un  carrosse  à  deux  che- 
vaux ;  et  de  n'aller  à  aucune  place  de  confé- 
rence, ou  autres  lieux  publics  ,  avec  plus  d'un 
page  et  de  deux  laquais  à  chaque  ambassa- 
deur. 

IT.  Qu'en  cas  de  rencontre  de  carrosses  dans 
les  lieux  trop  étroits  pour  le  passage  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  chacun  ,  au  lieu  de  s'embarrasser 
pour  le  pas,  y  apportera  toute  sorte  de  facilite, 
et  s'arrêtera  le  premier  quand  il  sera  le  premier 
averti  que  le  passage  est  trop  étroit ,  et  fera 
place ,  en  cas  que  de  son  côté  cela  se  trouve 
le  plus  facile. 

III.  Que  les  laquais  ne  porteront  épée ,  bâton 
ni  baguette  par  les  rues,  ni  les  pages  que  la  ba- 
guette seulement. 

IV^.  Que  les  ambassadeurs  ,  sur  aucun  crime 
commis  par  aucuns  de  leurs  domestiques  contre 
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la  paix  publique  ,  renonceront  à  la  protection 
desdits  domestiques  ,  et  les  remettront  aussitôt 
entre  les  mains  de  la  justice  de  la  ville,  la 
priant  et  l'autorisant  de  procéder  contre  eux 
selon  les  règles  ordinaires. 

V.  Qu'en  cas  de  quelque  insulte  ou  querelle 
faite  par  aucuns  de  leurs  domestiques  contre 
ceux  d'aucun  autre  ambassadeur  ou  ministre 
public  ,  les  ambassadeurs  remettront  tels  do- 
mestiques entre  les  mains  de  la  partie  ofténsée  , 
pour  être  punis  selon  sa  discrétion. 

Les  ambassadeurs  de  France  reçurent  ces 
articles  avec  beaucoup  d'approbation  ,  et  nous 
complimentèrent  sur  le  dessein  et  la  manière 
dont  ils  étoient  conçus.  Ils  nous  dirent  qu'il» 
étoient  prêts  de  consentir  à  tout  ce  qu'ils  con- 
tenoient ,  excepté  au  second  article  ,  parce  que 
le  Roi  leur  maître  leur  avoit  commandé  de 
maintenir  en  toute  rencontre  le  rang  que  l'Es- 
pagne avoit  cédé  à  la  France  par  traité  :  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'arrêter  ou  faire 
place  aux  ministres  de  cette  couronne,  quoi- 
qu'ils consentissent  de  le  faire  à  l'égard  de  ceux 
de  Brandebourg ,  à  moins  d'avoir  de  nouveaux 
ordres  de  leur  maître.  Nous  répondîmes  que 
nous  ne  doutions  pas  que  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  ne  se  conformassent  pour  cette 
bonne  fin  à  la  règle  générale  ;  et  que  pour 
nous  nous  l'observerions  pour  donner  l'exem- 
ple ,  bien  qu'en  qualité  de  médiateurs  personne 
n'eût  droit  de  nous  disputer  le  rang. 

Les  ambassadeurs  de  France  semblèrent  se 
rendre  à  ces  raisons  ;  mais  cependant  ils  deman- 
dèrent qu'ils  pussent  en  informer  leur  cour. 
Ceux  de  Hollande  approuvèrent  entièrement 
les  articles,  et  résolurent  de  s'y  conformer  en- 
tièrement, à  moins  que  les  autres  ambassadeurs 
ne  le  refussassent.  Environ  quinze  jours  après  , 
les  ambassadeurs  de  France  commencèrent  a 
changer  de  langage,  sur  les  nouvelles  instruc- 
tions qu'ils  avoient  reçues.  Ils  dirent,  à  l'égard 
du  premier  article,  que  M.  de  Pompomie  ne 
trouvoit  pas  à  propos  de  restreindre  le  nombre 
du  train  des  ambassadeurs,  puisqu'il  étoit  suffi- 
samment pourvu  par  les  articles  suivans  aux 
désordres  qui  pourroient  arriver  ;  outre  que 
ce  seroit  en  quelque  manière  égaler  les  ambas- 
sadeurs des  plus  grands  rois  aux  ministres  des 
plus  petits  princes,  du  moins  aux  yeux  du  peu- 
|)le,  qui  ne  juge  de  la  dignité  des  personnes  que 
par  le  nombre  des  gens  qui  les  suivent;  que 
pour  le  second  article,  ils  y  consentoient  avec 
une  apostille  qu'on  y  avoit  faite  en  France  , 
pourvu  que  cela  ne  préjudiciât  en  aucune  ma- 
nière aux  droits  de  pas  un  prince,  et  qu'on  n"en 
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pût  tirer  a  l'avenir  aucune  conséquence  en  autre 
temps  et  lieu.  Ces  réponses  nous  firent  remar- 


France  ne  laissèrent  pas  de  faire  toujours  leurs 
premières  visites  avec  trois  carrosses  a  six  che- 


quer  que  les  ambassadeurs  de  France  avoient     vaux,   et  avec  tout  leur  train,  qui  s'étendoit 


moins  de  vanité  que  leur  cour.  Nous  nous  éton- 
nâmes  qu'elle   l'avouât    si    publiquement,    et 
qu'elle  descendît  à  des  circonstances  si  basses 
et  si  petites  ;  car,  bien  que  la  vanité  soit  une 
tbiblesse  ou  un  défaut  dont  peu  de  gens  soient 
exempts,   c'est   celui  de  tous  qu'on   avoue   le 
moins  ;  et  peu  de  particuliers,  quoique  peut-être 
charmés  devoir  les  rues  remplies  de  peuple  qui 
accourt  de  tous  côtés  pour  les  voir  passer,  vou- 
dront avouer  qu'ils  y  ont  pris  garde.  Cependai)t 
nous  trouvâmes  à  propos  de  consentir  à  ce  que 
cette  coui-  voulut  sur  cet  article,  parce  que  nous 
savions  que  ce  n'etoit  non  plus  le  sentiment  des 
ambassadeurs  de  Frani»e  que  le  nôtre.  Il  y  avoit 
une  raison  particulière  qui  les   délerminoit  ta 
notre  opinion  :  c'étoit  le  bruit  des  grands  pré- 
paratifs et  des  équipages   magnifiques  que  le 
marquis  de  Balbaces  et  le  comte  Antoine  fai- 
soient  pour  paroître  au   congrès.    Le  premier 
étoit  le  plus  riche  sujet  de  la  couionne  d'Espa- 
gne, héritier  et  descendant  du  fameux  Spinola  ; 
et  le  second  jouissoit  de  tort  grands  revenus , 
étant  fils  naturel  du  duc  d'Oldembourg  ,   et  le 
Danemarck  l'avoit  choisi  exprès,  afin  qu'il  pa- 
rût avec  grand  éclat  dans  cette  ambass;ade.  Les 
ambassadeurs  de  France  craignoient  que  leur 
lustre  ne  fût  terni  à  l'arrivée  de  ces  deux  am- 
bassadeurs, ou  bien  que  cela  ne  les  engageât  à 
des  dépenses  plus  grandes  que  ce  qu'ils    rece- 
voient  de  leur  cour,  qui  remet  ordinairement  a 
récompenser  à  l'avenir  ces  sortes  desei-vicespar 
des  empl!)is  plutôt  que   par  argent  comptant. 
Lorsqu'ils  nous  communi(iuerent  la  réponse  de 
leur  cour,  nous  dîmes  seulement  que  ce  que 
M.  de  Pomponne  disoit  à  l'égard  du  petit  peu- 
ple étolt  au-dessous  de  la  grandeur  de  son  maî- 
tre et  du  style  d'un  grand  ministre,  et  que  nous 
en  avertirions  les  ambassadeurs  de  Hollande  , 
afin  qu'ils  pussent  retirer  le  consentement  qu'ils 
avoient  donné,   puisqu'ils  sembloient  en  avoir 
fait  de  même  ;  que  pour  nous,  nous  suivrions 
les  règles  que  nous  avions  proposées ,  et  qu'à 
leur  égard  ils  pourroient  faire  comme  ils  vou- 
droient.  I!  ne  voulurent  jamais  demeurer  d'ac- 
cord qu'ils  les  eussent  refusées,  et  dirent  qu'ils 
nous   avoient   communiqué   seulement  les  ré- 
flexions de  M.  de  Pomponne  ;    mais  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  consentir  entièrement  à  ces  ré- 
gleinens  sans  en  avoir   premièrement  délibéré 
avec  leurs  alliés  les  amba^adeurs  de  Suède  , 
dont  ils  attendoient  l'arrivée  tous   les  jours. 
Bien  qu'ensuite  les  réglemens  proposés  fussent 
entièrement    acceptés ,    les  ambassadeurs    de 


quelquefois  plus  loin  que  la  maison  du  ministre 
qu'ils  visitoient  n'étoit  éloignée.  Pour  nous, 
nous  fîmes  toujours  les  nôtres  à  deux  chevaux, 
et  avec  le  nombre  de  domestiques  que  nous 
avions  proposé;  mais  le  reste  des  véglemens 
fut  si  bien  exécuté,  que  pendant  un  an  que  je 
demeurai  à  ISimègue  il  n'arriva  aucune  plainte 
ni  désordre,  nonobstant  le  prodigieux  nombre 
de  gens  qui  y  étoient. 

Nous  proposâmes  ,  de  concert  avec  les  am- 
bassadeurs de  France,  d'étendre  la  neutralité  à 
trois  lieues  à  la  ronde  de  Nimègue,  afin  d'en- 
fermer dans  cet  espace  la  ville  de  Clèves  ,  dont 
j'avais  toujours  ouï  parler  comme  du  lieu  le  plus 
agréable  d'Allemagne.  IMuis  comme  cette  pro- 
position étoit  prête  à  passer,  il  vint  un  ordre 
aux  ambassadeurs  de  France  de  n'étendre  la 
neutralité  qu'a  deux  lieues  de  Nimègue,  et  que 
même  cette  étendue  seroit  sujette  aux  contribu- 
tions et  à  exécution  militaire,  en  cas  qu'elle  ne 
payât  pas  ce  qu'elle  avoit  accoutumé  de  payer 
à  la  garnison  de  Maëstricbt.  Nous  jugeâmes  que 
cela  étoit  impossible,  et  (|ue  les  ambassadeurs 
ni  leurs  trains  ne  pourroient  pas  jouir  de  cette 
neutralité  avec  sûreté,  à  cause  des  incursions 
que  les  troupes  feroient  sous  prétexte  de  con- 
tribution, qui  donneroient  lieu  à  mille  disputes. 
Les  ambassadeurs  de  France  avoient  permis- 
sion de  sortir  de  la  ville  toutes  les  fois  qu'ils 
voudroient,  pour  prendre  l'air  ou  pour  se  diver- 
tir; ceux  de  Hollande  nous  prièrent  de  leur 
dire  que  les  Etats  ne  pouvoient  pas  répondre 
de  leur  sûreté ,  jusqu'à  ce  qu'on  lût  convenu 
d'un  pays  neutre  qui  fût  exempt  de  contribu- 
tion. Enfin  après  quekiue  temps  ,  plutôt  que  de 
s'exposer  au  danger  des  partis  qui  couroient  le 
pays  pour  les  contributions,  ou  au  chagrin  de 
demeurer  prisonniers  dans  la  ville,  on  convint 
de  fixer  la  neutralité  à  deux  milles  d'Angle- 
terre, tout  autour  de  Nimègue.  On  fit  élever 
pour  cet  effet  des  poteaux,  et  l'on  lit  défense  à 
tout  soldat  de  les  outre-passer ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût. 

Il  y  eut  plusieurs  difficultés  proposées  à  l'ou- 
verture du  congrès,  laquelle  il  faut  rapporter 
au  temps  que  les  deux  médiateurs  se  trouvèrent 
sur  le  lieu,  au  sujet  du  droit  qu'avoient  les  dif- 
férens  princes  d'envoyer  des  ambassadeurs.  On 
avoit  arrêté  au  traité  de  Munster,  que  chaque 
électeur  pourroit  envoyer  un  ministre  avec  le 
caractère  d'ambassadeur  ;  mais  que  s'ils  en  en- 
voyoient  deux  joints  en  même  commission,  on 
accorderoit  seulement  au  premier  le  titre  d'ex- 
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rellence,  et  les  autres  cércm'Uiies  dues  aux  am- 
bassadeurs. Nous  demeurâmes  d'accord  de  sui- 
vre ce  règlement  au  traité  de  Nimèjzue  ;  et  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  y  ayant  envoyé  deux 
ministres,  nous  traitâmes  seulement  le  premier 
d'excelle7ice ,  sans  nous  mettre  en  peine  des 
prétentions  et  des  plaintes  de  l'autre.  Les  Fran- 
çois suivirent  notre  exemple  ;  mais  les  autres 
ambassadeurs  agirent  comme  ils  le  trouvèrent  à 
propos,  suivant  l'intérêt  qu'ils  avoient  de  témoi- 
gner de  la  complaisance  à  cet  électeur. 

Dès  que  nous  eûmes  résolu  d'admettre  dans 
le  congrès  les  ambassadeurs  des  électeurs,  les 
ducs  de  Lorraine,  de  Neubourg  et  de  Lune- 
bourg  firent  paroître  la  même  prétention.  Il  y  eut 
grande  dispute  sur  ce  sujet  ;  mais  les  exemples 
qu'ils  alléguèrent  ayant  été  contestés,  ils  y  re- 
noncèrent,  et  leurs  envoyés  arrivèrent  quelque 
temps  après  à  Nimègue. 

Nous  résolûmes  de  ne  rendre  la  première  vi- 
site et  de  ne  donner  la  main  dans  nos  maisons 
à  quelque  ministre  que  ce  fût  au-dessous  du 
caractère  d'ambassadeur  ,  ni  à  aucune  autre 
personne  qui  ne  fût  comte  de  l'empire  ou  offi- 
cier général  des  armées. 

Les  François  ayant  cédé  les  premiers  le  rang 
aux  médiateurs,  personne  ne  le  disputa  jusqu'à 
l'arrivée  des  Impériaux.  Ils  ne  le  cédèrent  ni  le 
refusèrent  ouvertement ,  mais  ils  faisoient  paroî- 
tre assez  clairement  qu'ils  souhaitoient  qu'il  y 
eût  cette  marque  de  distinction  entre  les  ambas- 
sadeurs de  l'Empereur  et  ceux  des  autres  tètes 
couronnées.  Nous  prétendîmes  qu'ils  nous  dé- 
voient céder  le  rang  aussi  bien  que  les  autres  ; 
mais  nous  évitâmes  d'en  venir  à  aucune  décision 
jusqu'au  moment  que  le  traité  fut  signé,  voyant 
que  l'Empereur  n'avoit  pas  intention  de  le  cé- 
der ,  et  qu'il  étoit  clair  que  s'il  le  refusoit  les 
autres  ambassadeurs  retracteroient ,  à  son 
exemple  ,  la  cession  qu'ils  en  avoient  faite. 

Les  autres  ambassadeurs  demeurèrent  dans 
leurs  prétentions  ordinaires,  les  François  pré- 
tendant que  tous  leur  dévoient  céder,  et  cha- 
cun des  autres  prétendant  qu'il  ne  devoit  céder 
à  personne  :  en  quoi  les  Suédois  poussèrent  le 
point  d'honneur  avec  autant  de  délicatesse  et 
aussi  loin  que  pas  un  des  autres ,  même  à  l'é- 
gard des  François  leurs  alliés. 

Les  ambassadeurs  de  Suède  arrivèrent  vers  la 
mi-août,  et  nous  envoyèrent  d'abord  notifier 
leur  arrivée,  et  ensuite  ils  firent  la  même  chose 
à  ceux  de  France.  Comme  ils  etoient  arrivés 
lard  ,  nous  remîmes  au  lendemain  matin  à  faire 
nos  complimens  et  à  demander  une  heure  ; 
mais  les  François  firent  les  leurs  le  soir  même 
au  comte  d'Oxenstiern  ,  qui  étoit  le  premier  en 


com^nisision.  Il  leur  donna  une  heure  pour  le 
lendemain  au  matin  ;  et  a  nos  secrétaires,  qui 
y  allèrent  à  peu  près  dans  le  même  temps,  une 
pour  l'après-midi.  Nous  leur  rendîmes  donc  vi- 
site; et  comme  nous  insistions  que  la  première 
visite  devoit  être  rendue  aux  médiateurs  préfé- 
rablement  a  tous  les  autres,  quoiqu'ils  ne  l'eus- 
sent pas  faite  les  premiers ,  les  ambassadeurs 
de  Suède,  après  quelque  délibération  ,  nous  la 
rendirent  avant  d'aller  chez  les  ambassadeurs 
de  France ,  qui  les  avoient  visités  les  piemiers- 
et  tous  les  ambassadeurs  qui  vinrent  dans  la 
suite  observèrent  le  même  ordre  pendant  tout 
le  temps  que  j'y  demeurai. 

Voilà  les  seuls  points  du  cérémonial  qui  fu- 
rent établis  pendant  tout  le  cours  de  cette  as- 
semblée, excepté  un  autre  qui  nous  regardoit 
en  particulier.  Nous  déclarâmes  que  nous  ne  dî- 
nerions avec  aucun  ambassadeur  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fût  faite  ,  voulant  par  la  éviter  l'embar- 
ras d'être  sans  cesse  en  festin  ,  ou  bien  le  cha- 
grin de  s'en  excuser.  Mais  chacun  de  nous  te- 
noit  fable  ouverte  trois  jours  de  la  semaine  ,  en 
réservant  deux  autres  pour  nos  affaires  à  cause 
de  la  poste,  et  un  autre  pour  aller  à  la  prome- 
nade. Cependant  plusieurs  ambassadeurs  ,  mal- 
gré notre  déclaration  ,  vinrent  souvent  à  notre 
table,  et  particulièrement  ceux  de  France 
quoiqu'ils  témoignassent  être  un  peu  fâchés  du 
règlement  que  nous  avions  fait  à  cet  égard  • 
mais  ,  pour  récompenser  les  uns  et  les  autres  , 
nous  partageâmes  les  soirées  par  tour  chez  tous 
les  ambassadeurs  ou  il  y  avoit  des  dames.  On 
s'y  divertissoit  à  la  danse  et  au  jeu ,  et  ou  v 
faisoit  quelques  soupers  légers  et  des  colla- 
tions. J'eus  toujours  part  dans  tous  ces  divertis- 
semens ,  et  mon  collègue  n'y  assista  jamais  •  ce 
qui  fit  dire  que  la  médiation  étoit  toujours  sur 
pied  pour  faire  sa  fonction,  parce  que  je  me 
coucliois  toujours  tard  et  me  levois  de  même 
au  lieu  que  mon  collègue  se  coucboit  à  huit 
heures  du  soir  et  étoit  debout  à  quatre  du  ma- 
tin :  et ,  à  dire  la  vérité  ,  jamais  gens  si  difle- 
rens  en  humeur  et  en  manières  n'ont  été  joints 
en  même  commission ,  et  ne  se  sont  mieux  ac- 
cordés que  nous. 

Il  se  passa  fort  peu  d'affaires  au  congrès  jus- 
qu'à l'arrivée  des  ministres  de  l'Empereur.  Il 
est  bien  vrai  que  ceux  de  France  avoient  de- 
mandé audience  dès  que  je  fus  arrivé  à  Ninje- 
gue ,  et  avoient  offert  de  remettre  leurs  pleins 
pouvoirs  entre  nos  mains ,  ne  doutant  point 
disoient-ils,  que  les  ministres  de  Hollande  ne 
fussent  prêts  de  faire  la  même  chose.  Nous  fi- 
mes  part  aux  ambassadeurs  des  Etats  de  cetti; 
onverluie  :  ils  repmulirent  que  ceux  de  France 
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pouvoient  agir  comme  ils  le  trouveroient  a  pro- 
pos, mais  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  cette  dé- 
marche pût  gagner  du  temps ,  puisqu'ils  n'a- 
voient  pas  ordre  de  faire  ce  pas  sans  en  avoir 
premièrement  concerté  avec  leurs  alliés  ;  et  que 
quand  bien  les  ministres  de  France  remet- 
Iroient  \ecrs  pleins  pouvoirs  entre  nos  mains, 
ils  ne  pouvoient  pas  pour  eux  produire  alors  les 
leurs,  ni  faire  les  réflexions  nécessaires  sur 
ceux  des  François.  Les  ambassadeurs  de  France 
se  servirent  de  cette  occasion  pour  presser  ex- 
trêmement ceux  de  Hollande  a  solliciter  leurs 
alliés  de  se  rendre  incessamment  au  lieu  du 
traité  ,  et  de  leur  déclarer  que  s'ils  ne  s'y  ren- 
doient  pas  en  peu  de  temps,  ils  entreroient  en 
négociation  sans  eux.  Ils  ajoutèrent  aussi  que 
leur  maître  avoit  résolu  de  les  rappeler ,  en  cas 
qu'on  différât  plus  long-temps  le  congrès.  Les 
ministres  de  Hollande  s'excusèrent  de  ce  retar- 
dement, et  l'attribuèrent  aux  difficultés  que  la 
cour  de  France  avoit  faites  sur  les  passe-ports, 
qui  n'étoient  pas  encore  expédiés  à  quelques- 
uns  de  leurs  nouveaux  alliés  ;  mais  cependant 
ils  promirent  qu'ils  donneroient  avis  aux  Etats 
des  instances  des  ministres  de  France,  et  qu'ils 
tâctieroient  de  les  disposer  à  fixer  un  temps  au- 
quel ils  ordonneroient  à  leurs  ambassadeurs 
d'entrer  en  négociation ,  en  cas  que  les  minis- 
tres des  alliés  ne  fussent  pas  arrivés  à  Nimè- 

gue. 

Dans  cette  affaire ,  et  dans  quelques  autres 
qui  se  passèrent  entre  les  ambassadeurs  de 
France  et  de  Hollande ,  nous  portâmes  aux  uns 
et  aux  autres  dans  leurs  maisons  les  proposi- 
tions et  réponses  qu'ils  se  faisoient  de  bouche 
seulement  :  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  le  con- 
orès  fût  complet,  et  qu'on  eût  marqué  la  mai- 
son de  ville  de  Nimègue  pour  le  lieu  des  confé- 
rences. On  convint,  avec  beaucoup  de  difficulté 
de  part  et  d'autre  ,  qu'il  y  auroit  deux  chambres 
pour  les  deux  partis  opposés  ,  et  une  pour  les 
médiateurs  :  il  n'y  eut  pas  un  point  qui  nous 
donnât  tant  de  peine  à  régler  que  celui-Ia  ;  de 
sorte  que  cette  affaire  étant  finie  ,  nous  en  re- 
çûmes quelque  soulagement,  mais  aucun  avan- 
tage. Les  François  avoient  paru  ,  dès  le  com- 
mencement du  congrès  ,  opposés  à  ce  que  l'on 
traitât  par  écrit  et  que  l'on  marquât  un  lieu 
pour  les  conférences  publiques,  parce  qu'ils 
voyoient  bien  que  cela  tendoit  à  entretenir  l'u- 
nion des  alliés  dans  le  traité  aussi  bien  que  dans 
la  guerre  ;  au  lieu  que  le  but  de  la  France  étoit 
de  rompre  cette  union  par  le  traité  puisqu'elle 
n'avoit  pu  la  rompre  par  les  armes,  et  de  tâ- 
cher par  ce  moyen  de  faire  une  paix  particu- 
lière avec  quelques-uns  des  alliés.  Pendant  ce 


temps-là  les  confédérés  se  servirent  de  tous  les 
prétextes  imaginables  pour  retarder  l'arrivée  de 
leurs  ministres  au  congrès  ,  et  ils  agirent  tou- 
jours de  celte  manière  tant  qu'ils  espérèrent 
d'empêcher  les  Hollandois  d'entrer  en  traité  sans 
eux  ;  ce  qu'ils  crurent  pouvoir  faire  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne.  Hs  attendoient  que  les  évé- 
nemens  qu'elle  produiroit  leur  donneroient  lieu 
de  prendre  des  mesures  plus  justes  pour  la  paix, 
et  ainsi  ils  tâchoient  de  différer  les  négociations; 
en  quoi  ils  réussirent  si  bien  ,  qu'aucun  ambas- 
sadeur n'arriva  à  Nimègue  avant  le  mois  de  no- 
vembre ,  quoique  nous  ,  ceux  de  France  de 
Hollande  et  de  Suède  ,  y  fussions  depuis  fort 
long-temps. 

Cependant  les  succès  de  la  campagne,  qu'on 
avoit  crus  absolument  décisifs  pour  déterminer 
les  parties  à  la  paix  ,   ne  furent  pas  tels  qu'on 
avoit  attendu  ;  mais  ils  furent  aussi  avantageux 
à  la  France  que  désavantageux  à  !a  Suède.  Les 
François,  à  force  d'argent,  et  par  le  bon  ordre 
qu'ils  faisoient  observer ,  avoient  toujours  leurs 
magasins  pleins  en  hiver;  de  sorte  qu'ils  pou- 
voient se  mettre  en  campagne  dans  le  printemps 
d'aussi  bonne  heure  qu'ils  vouloient,  sans  crain- 
dre la  rigueur  du  temps  pour  leur  infanterie, 
ni  être  obligés  d'attendre  l'herbe  pour  leur  ca- 
valerie.  Les  Espagnols,   au   contraire  ,   faute 
d'argent  et  de  bon  ordre,  laissoient  leurs  trou- 
pes en  Flandre  dans  un  si  pitoyable  état,  qu'el- 
les étoient  incapables  d'agir  pour  quelque  entre- 
prise soudaine  ;  Ct  ils  ne  pouvoient  non  plus 
fournir  des  provisions  aux  Allemands  et  aux 
Hollandois  ,  qui  pouvoient  venir  à  leur  secours. 
Leurs  places  étoient  mal  fortifiées  et  encore 
plus  mai  défendues  ;   de  sorte   que   le  roi  de 
France,  à  la  tête  d'une  belle  et  nombreuse  ar- 
mée ,  prit  Condé  en  quatre  jours  ,  au  mois  d'a- 
vril 167G  ,  avant  que  pas  un  des  confédéré  fût 
en  campagne;  et  il  envoya  ensuite  au  mois  de 
mai  le  duc  d'Orléans  avec  une  partie  de  l'armée 
pour  assiéger  Bouchain.  C'est  une  petite  place, 
mais  assez  bien  fortifiée  ,  et  fort  considérable 
par  sa  situation  pour  la  défense  des  Pays  -  Bas 
espagnols.  Le  Roi ,  avec  l'élite  de  ses  troupes  , 
se  saisit  d'un  poste  si  avantageux  ,  qu'il  pouvoit 
empêcher  le  prince  d'Orange  de  secourir   la 
place,  et  de  donner  bataille  sans  un  désavantage 
visible. 

Le  prince  surmonta  cependant  toutes  les  dif- 
ficultés de  la  saison;  et,  malgré  le  manque  de 
provisions  et  de  magasins  ,  il  fut  environ  la  mi- 
mai en  vue  de  l'armée  de  France.  Les  deux  ar- 
mées demeurèrent  quelques  jours  faisant  face 
l'une  à  l'autre ,  et  se  mirent  plusieurs  fois  en 
ordre  de  bataille.  Ils  ne  trouvèrent  pourtant 


Mt.MOIltLS    DLi     CMi:>ALIUll     lU-Ml'Ij;.     |i(>7(i| 


117 


jamais  à  pfopos  les  uns  ni  les  autres  de  la  com- 
mencer, soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  hasarder 
sans  nécessite  ou  sans  avantage  une  action 
aussi  importante  que  celle-là  devoit  être,  ou 
que  les  François  se  contentassent  de  prendre 
Uouchain  ,  qui  ne  pouvoit  pas  tenir  sans  être 
secouru.  Le  prince  d'Orange  vouloit  cependant 
donner  bataille;  mais  les  Espagnols  l'en  empê- 
chèrent, parce  qu'ils  voyoient  bien  que  s'ils  la 
perdoient  toute  la  Flandre  étoit  absolument  per- 
due. Les  armées  continuèrent  en  vue  l'une  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  Bouchain  se  fût  rendu. 
Le  prince  s'en  retourna  pour  faire  rafraîchir 
son  armée,  harassée  par  les  longues  et  pénibles 
marches  qu'elle  avoit  faites  ;  et  le  roi  de  France 
s'en  retourna  à  Versailles,  laissant  son  armée 
sous  le  commandement  du  maréchal  de  Schom- 
berg  ,  avec  ordre  d'observer  les  mouvemens  des 
ennemis.  Le  prince  entreprit  le  siège  de  Maës- 
tricht  de  concert  avec  les  Espagnols  et  les  prin- 
ces allemands  du  Bas-Rhin.  C'étoit  la  plus  forte 
place  qu'eussent  les  llollandois  lorsque  les  Fran- 
çois l'avoient  prise ,  et  depuis  ce  temps-là  on 
u'avoit  rien  épargné  pour  y  ajouter  toutes  les 
fortifications  qui  avoient  paru  nécessaires.  Il  y 
avoit  d'ailleurs  une  garnison  de  huit  mille  hom- 
mes choisis  ;  et  Calvo  ,  qui  étoit  un  Catalan  fort 
ré.solu(  1  ) ,  commandoit  dans  la  place  en  l'ab- 
sence du  maréchal  d'Estr<ides,  qui  en  étoit  le 
gouverneur,  et  qui  étoit  pour  lors  à  INimègue. 
Le  prince  fit  ouvrir  la  tranchée  sur  la  fin  de 
juillet; et  le  siège  fut  poussé  avec  tant  de  vi- 
gueur et  on  donna  des  assauts  si  terribles  pen- 
dant trois  semaines ,  que  l'on  faisoit  des  gageu- 
res à  Nimègue ,  dans  lesquelles  on  donnoit  beau- 
j  coup  d'avantage,  que  Maëstricht  seroit  pris  dans 
I  un  certain  temps.  Nous  ne  remarquâmes  jamais 
que  le  maréchal  d'Estrades  voulût  gager  le 
contraire,  ni  qu'il  crût  que  la  place  se  défendit 
aussi  bien  qu'elle  fit.  Le  prince,  ou  le  rhin- 
grave  qui  étoit  destiné  pour  être  gouverneur  de 
la  ville  comme  son  père  l'avoit  été ,  étoient  sans 
cesse  aux  attaques  ,  et  ils  se  servirent  avanta- 
geusement du  courage  intrépide  des  troupes  an- 
gloises  :  tous  les  ouvrages  de  dehors  furent  em- 
portés avec  un  grand  carnage  d'un  côté  et  d'au- 
tre ;  mais  les  assiégés  opposoient  sans  cesse  aux 
assiègeans  de  nouveaux  retrancheraens  ;  et  ils 
faisoient  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'art  et 
de  l'industrie  d'un  brave  capitaine  et  de  la  bra- 
voure de  vaillans  soldats.  Le  prince,  quis'expo- 
soit  en  toutes  occasions  comme  un  simple  sol- 
dat,  reçut,  environ  la  mi-août,  un  coup  de 

(!')  Au  conimonccment  du  siège,  Calvo  dit  aux  ingé- 
nieurs :  «  Messieurs,  je  n'entends  rien  à  la  défense  d'une 


mousquet  dans  le  bras;  et  l'armée  s'en  étant 
aperçue,  perdit  courage  dans  le  même  moment. 
Le  prince  l'ayant  remarqué,  porta  la  main  a 
son  chapeau  ,  et  en  fit  plusieurs  tours  du  même 
bras  qui  avoit  été  blessé,  afin  de  montrer  que 
le  coup  n'étoit  que  dans  la  chair  seulement  ,  et 
que  l'os  n'avoit  point  été  rompu.  Cela  ranima 
les  troupes  et  le  siège  continua  avec  la  même 
vigueur,  sans  que  la  blessure  du  prince  l'empé- 
chàt  de  se  trouver  aux  attaques.  Mais  u^e 
cruelle  maladie  ayant  attaqué  l'armée,  elle  fut 
beaucoup  plus  affoiblie  par  cet  endroit-laque 
par  tous  les  assauts  qu'elle  avoit  donnés  à  la 
place.  Les  Allemands  ne  \ lurent  pas  avec  le  se- 
cours qu'ils  avoient  promis  ,  et  dans  l'espérance 
duquel  on  avoit  entrepris  le  siège;  et  le  rhin- 
grave,qui  après  le  prince  étoit  le  ressort  qui 
faisoit  agir  toute  l'armée  ,  ayant  été  blessé  et 
contraint  de  se  faire  porter  dans  un  château 
voisin  où  il  mourut  de  ses  blessures,  l'ardeur 
des  troupes  commença  à  se  ralentir ,  et  le  siège 
ne  fut  plus  poussé  avec  la  même  vigueur.  Ce^ 
pendant  le  maréchal  de  Schomberg  ne  doutant 
pas  que  Maëstricht  ne  fît  une  vigoureuse  résis- 
tance ,  avoit  assiégé  et  emporté  Aire ,  et  venoit 
au  secours  de  Maëstricht  à  travers  les  Pays- 
Bas  espagnols  avec  une  puissante  armée.  Le 
prince  ayant  fait  assembler  le  conseil  de  guerre 
à  l'approche  des  François  ,  il  y  fut  résolu  de 
lever  le  siège  ;  ce  qui  finit  la  campagne  dans  les 
Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange  commença  dès- 
lors  à  perdre  les  espérances  qu'il  avoit  conçues 
de  cette  guerre,  après  avoir  expérimenté  sou- 
vent  la  foiblesse  des  troupes  espagnoles  et  l'ir- 
résolution perpétuelle  des  Allemands. 

Pendant  ce  temps-là  l'armée  impériale  prit 
Philisbourg  sur  la  fin  de  septembre  167G.  Cette 
place  fut  obligée  de  se  rendre  faute  de  provision, 
contre  l'opinion  de  presque  tout  le  monde  ,  qui 
avoit  cru  que  les  Impériaux  ne  prendroient  ja- 
mais cette  ville  ,  et  que  Maëstricht  au  contraire 
seroit  obligé  de  se  rendre  au  prince  d'Orange. 

Les  affaires  du  Danemarck  et  du  Brande- 
bourg étoient  en  fort  bon  train  :  ils  avoient 
remporté  l'avantage  sur  les  Suédois  en  toutes 
les  rencontres  qu'il  y  avoit  eu  pendant  la  cam- 
pagne ;  de  sorte  que  la  Suède  perdoit  extrême- 
ment vite  ce  qu'elle  avoit  possédé  depuis  si 
long-temps  en  Allemagne.  Les  troupes  impéria- 
les au  contraire ,  quoique  lenforcées  de  celles 
de  plusieurs  princes  d'Allemagne,  nefirentau- 
cun  progrès  dans  les  conquêtes  qu'elles  avoient 
projetées  vers  le  Haut-Rhin ,  et  elles  furent  con- 


placc;  tout  ce  que  je  sais,  ct>t  que  je  ne  \eu\  pas  me 
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traintes,  à  l'approche  des  troupes  de  France, 
de  repasser  ce  fleuve  p  uir  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  dans  l'Allemagne;  ce  qui  prouva 
bien  clairement  le  peu  de  succès  qu'ils  avoient 
eu  cette  campagne. 

Après  cela  toutes  les  puissances  engagées  dans 
la  guerre  commencèrent  à  penser  plus  sérieuse- 
ment au  traite  qu'elles  n'avoient  fait  juscpralors. 
Le  prince  d'Orange  me  pria  ,  par  une  letti-e  qu'il 
rrfécrivoit,  de  me  rendre  à  Soësdyk ,  proche 
d  Amersfort,  à  une  journée  de  Nimègne,où  il 
souhaitoit  de  m'entretenir.   Il   fit  de    grandes 
plaintes ,  et  sans  doute  avec  beaucoup  de  raison, 
de  la  conduite  des  alliés  ,  de  la  foiblesse  ou  plu- 
tôt de  l'inutilité  des  trou|)es  espagnoles  en  Flan- 
dre, manque  de  paie  et  de  bon  ordre,  el  de  ce 
que  les  Impériaux  agissoient  sans  dessein  sur  le 
Rhin,  et  selon  les  ordres  qui  leur  venoient  de 
Vienne,  où  la  jalousie  des  ministres  faisoit  faire 
mille  fausses  démarches  aux  généraux;  ce  qui 
avoit  été  cause  que  la  campagne  s'étoit  passée 
avec  peu  de  succès ,  malgré  les  grandes  promes- 
ses qu'ils  avoient  faites  d'entrer  en  Fiance  ou  en 
Lorraine.  Il  se  plaignit  encore  des  ducs  de  Lu- 
nebourg,  qui  avoient  manqué  d'envoyer  leurs 
troupes  à  Maëstricht,  et  qui  avaient  empêché 
par  là  la  prise  de  cette  place ,  parce  que  la  ma- 
ladie avoit  fait  emporter  un  grand  nombre  de 
ses  soldats.  Il  ajouta  qu'il  commençoit  à  déses- 
pérer du  succès  de  la  guerre  ,  et  qu'il  seroit  fort 
aise  d'apprendre   quelque  bonne  nouvelle  du 
traité  de  Nimègue,  dont  il  s'informa  particuliè- 
rement.  Je  lui  dis  le  peu  de  progrès  qu'on  v 
avoit  fait,  à  cause  de  la  lenteur  que  les  alliés 
témoignoient  à   envoyer  leurs   ministres  pour 
former  le  congrès  ;  le  peu  de  succès  qu'on  en 
devoit  attendre  à  cause  des  prétentions  dérai- 
sonnables des  deux  partis  ,  particulièrement  de 
la  France,  qui  prétendoit  garder  tout  ce  qu'elle 
avoit  conquis,  et  de  l'Espagne  ,  qui  vouloit  re- 
couvrer tout  ce  qu'elle  avoit  perdu;  que  le  Roi 
mon  maître  ne  se  vouloit     mêler  de   la  paix 
qu'en  qualité  de  médiateur  ,  et  que  nos  ordres 
étoient  seulement  de  porter  la  parole  des  uns 
aux  autres,   et  d'éviter  soigneusement  que  les 
parties  ne  remissent  leurs  différends  à  la  déci- 
sion de  Sa  Majesté:  de  sorte  que  je  croyois  que  la 
guerre  seule  étoit  capable  de    faire  la  paix,  ce 
((ui  arriveroit  enfin  ,  soit  parce  qu'on  se  lasse- 
roitde  la  guerre,  ou  que  quehju'un  des  partis 
ne  seroit  plus  en  état  de  la  soutenir. 

Le  prince  demeura  d'accord  de  ce  que  je  di- 
sois  ,  et  me  dit  que  les  événemens  de  la  guerre 
dépendroient  absolument  de  la  conduite  qu'on 
tiendroit  à  Madrid  et  à  Vienne  avant  le  com- 
mencement de  la  can)pagnc  suivante  ;  et  que  si 


elle  étoit  aussi  infructueuse  que  celle  qu'on  ve- 
noit  de  faire,  il  ne  croyoit  pas  que  les  Etats 
voulussent  continuer  la  guerre  plus  long-temps. 
Je  lui  rapportai  le  discours  que  iM.  Colbert  m'a- 
voit  tenu  à  mon  arrivée  à  Nimègue  touchant 
Son  Altesse.  Le  prince  me  répondit  fioidement 
qu'il  avoit  déjà  appris  la  même  chose  par  une 
autre  voie  dont  le  maréchal  d'Estrades  s'étoit 
servi  auprès  du  pensionnaire  Fagel  ,  mais  que 
ceux  qui  lui  faisoient  de  telles  propositions  le 
connoissoient  fort  peu;  qu'on  trouvât  seulement 
le  moyen  de  sauver  son  honneur  en  rendant 
l'Uspagne  satisfaite,  et  qu'on  verroit  pour  lors 
que  ses  intérêts  particuliers  ne  retarderoient  pas 
la  paix  d'un  moment. 

Après  avoir  pris  congé  du  prince,  je  retournai 
à  Nimègue.  Je  trouvai  que  les  ambassadeurs  de 
France  s'empressoient  fort  d'entrer  en  négocia- 
tion. C'étoit  sans  doute  sérieusement,  parce 
qu'ayant  remporté  de  grands  avantages  la  cam- 
pagne dernière,  ils  étoient  en  état  d'insister  sur 
leurs  prétentions  et  de  demander  qu'on  leur 
accordât  leurs  conquêtes  :  il  faisoient  en  cela  à 
peu  près  comme  les  joueurs,  (|ui  après  avoir 
gagné  cherchent  à  se  retirer  ,  si  on  ne  les  oblige 
à  continuer.  Les  ministres  de  Suède  se  pres- 
soient  encore  plus  que  les  autres  d'entrer  en 
traité,  ayant  perdu  entièrement  l'espérance  de 
réparer  par  la  guerre  les  pertes  qu'ils  avoient 
faites  en  Allemagne.  Les  Hollandois  souhai- 
toient  la  paix  avec  impatience ,  voyant  que  la 
France  ne  faisoit  aucune  difficulté  sui-  ce  qui  les 
regardoit  en  particulier,  et  qu'elle  faisoit  offrir 
par  ses  émissaires,  particulièrement  à  Amster- 
dam, tel  règlement  de  commerce  qu'ils  pour- 
roient  souhaiter ,  la  restitution  de  Maëstricht , 
et  toute  la  satisfaction  que  le  prince  pouvoit 
prétendre  pour  les  pertes  qu'il  avoit  faites  dans 
la  guerre.  Le  Danemarck  au  contraire  et  le 
Brandebourg  étoient  diamétralement  opposés  à 
la  paix,  ayant  déjà  englouti  en  esjjérance  tout 
ce  que  la  Suéde  possédoit  en  Allemagne;  et 
quoiqu'il  semblât  que  l'Empereur  n'eût  rien  à 
prétendre  ,  après  la  prise  de  Philisbourg,  que 
la  restitution  de  la  Lorraine  ,  et  que  les  villes 
d'Alsace  fussent  remises  au  même  état  qu'elles 
avoient  été  laissées  par  la  paix  de  Munster,  ce- 
pendant le  Danemarck  et  le  Brandebourg  étoient 
si  fort  enchaînés  avec  l'Empire  et  l'Espagne, 
qu'ils  résolurent  de  ne  faire  aucun  pas  dans  le 
traité  t|ue  d'un  commun  consentement  et  de  con- 
cert. Les  Espagnols  savoient  bien  le  triste  état 
de  leuis  affaires  en  Flandre  et  en  Sicile:  cepen- 
dant, sur  un  dessein  qui  se  tramoit  à  la  cour  de 
Madrid  pour  éloigner  la  Reine  régente  du  mi- 
nistère  afin  d'y  mettre  don  Juan,  ils  avoient 
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conçu  l'espérance  de  revenir  des  grandes  mala- 
dies que  la  division  de  leur  conseil  et  le  nnau- 
vais  raénaffemcnt  de  leurs  finances  leur  avoient 
causées.  D'ailleurs  leurs  ministres  en  Anjile- 
terre  les  assuroient  que  le  Roi  ne  soutïriroit  ja- 
mais la  perle  entière  de  la  Flandre  ,  ou  que  son 
parlement  l'engageroit  dans  la  guerre.  Toutes 
ces  dil'terentes  raisons  portoient  les  alliés  a  té- 
moigner peu  d'empressement  pour  le  congrès;  il 
y  eu  avoit  même  quel(|ues-uns  d'eux  qui  n'y 
pensoient  presque  point  :  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  (|ue  les  ambassadeurs  de  Franee,de  Suède 
et  de  Hollande  qui  se  fussent  rendus  sur  les 
lieux.  Mais  sur  la  fin  de  septembre  ceux  de 
France  nous  déclarèrent  (|ue  leur  maître  ayant 
considéré  les  avances  qu'il  avoit  faites  pnur  la 
paix  ,  et  la  lenteur  des  confédérés,  ou  plutôt  le 
peu  d'envie  qu'ils  avoient  d'entrer  en  négocia- 
tion, il  avoit  résolu  de  rappeler  ses  ambassa- 
deurs ,  a  moins  que  ceux  des  principaux  alliés  ne 
setrouvassentàlNimèguedans  l'espace  d'un  mois. 

JNous  communiquâmes  cette  déclaration  aux 
ambassadeurs  de  Hollande,  et  eux  la  commu- 
riiquèrent  <à  leurs  maîtres,  lesquels,  après  quel- 
ques conférences  avec  les  ministres  de  leurs 
alliés,  résolurent  qu'ils  entreroient  en  traité 
particulier  avec  la  France,  si  les  ministres  de 
leurs  alliés  ne  se  trou  voient  à  Nimègue  fe  pre- 
mier de  novembre.  On  ne  déclara  pas  d'abord 
si  c'etoit  vieux  style  ou  nouveau  style;  mais 
dans  la  suite,  après  quelque  dispute,  il  l'ut  dé- 
claré qu'on  avoit  entendu  se  servir  du  vieux  , 
a  cause  que  le  nouveau  n'était  pas  reçu  dans  le 
Jieu  du  congrès. 

Cette  résolution  des  Etatsfit  grand  bruit  parmi 
leurs  alliés,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  grand  danger 
pour  ce  qu'ils  craignoient,  y  ayant  autant  de 
moyens  de  prolonger  le  traité  après  que  leurs 
ambassadeurs  seroient  arrivés,  qu'il  y  en  avoit 
auparavant.  Cependant  cette  résolution  eut  tant 
d'effet  ,  que  les  princes  confédérés  firent  partir 
leurs  ministres  pour  Nimègue.  L'Empereur  dé- 
pêcha le  comte  de  Kinski ,  et  l'Espagne  don  Pe- 
dro Ronquillo,  qui  résidoit  pour  lors  à  la  cour 
d'Angleterre  en  qualité  d'envoyé;  mais  comme 
ils  n'étoient  pas  les  chefs  de  leurs  ambassades  , 
ni  chargés  des  instructions  les  plus  particulières, 
ils  n'avoient  pouvoir  que  de  réiiler  les  prélimi- 
naires. Le  roi  de  Danemarck  envoya  M.  Heug , 
qui  ne  nous  apporta  pas  plus  de  nouvelles  des 
préparatifs  du  comte  Antoine,  qui  devoit  être  le 
principal  ambassadeur  de  cette  couronne,  que 
le  comte  de  Kinski  et  don  Pedro  Ronquillo  nous 
en  avoient  appris  de  ceux  de  l'évêque  de  Gurck 
et  du  marquis  de  Balbaces,  les  principaux  am- 
bassadeurs des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid. 


Cependant  les  Hollandois  commencèrent  à 
presser  leurs  alliés  ,  à  se  plaindre  de  la  lenteur 
qu'ils  témoignoient  pour  entrer  en  traité,  et  à 
chicaner  sur  les  grands  secours  d'argent  qu'ils 
étoient  obligés  de  donner  à  tant  de  princes  leurs 
alliés  pour  contimier  une  guerre  à  laquelle  leur 
intérêt  et  leur  andîition  les  poussoient,  quoique 
peut-être  ils  s'y  fussent  d'abord  engagés  pour  la 
défense  de  la  Hollande,  de  laquelle  dépendoit 
leur  propre  conservation.  Sur  quoi  les  ministres 
des  Etats  prirent  la  liberté  de  dire  publique- 
ment et  en  diverses  compiignies,  à  INimèilue  et 
à  La  Haye,  que  leurs  maîtres  ne  donneroient 
aucun  argent  aux  alliés  la  campagne  suivante, 
à  moins  qu'ils  ii'agissent  londement  et  sin- 
cèrement dans  le  traité,  afin  de  pouvoir  mettre 
les  François  dans  le  tort,  pour  me  servir  de 
leurs  expressions. 

Les  ambassadeurs  de  Suède  nous  avoient  of- 
fert, aussi  bien  que  ceux  de  France,  de  re- 
mettre leurs  pleins  jiouvoirs  entre  nos  mains; 
mais  les  Hollandois  s'excusèrent  toujours  sur 
leurs  alliés,  jusqu'à  ce  que  le  premier  de  no- 
vembre fût  passé.  Ce  fut  alors  que  les  ministres 
de  France  les  pressèrent  si  vivement  en  consé- 
quence de  la  résolution  des  Etats,  que  les  am- 
bassadeurs de  Hollande  consentirent  à  remettre 
les  leurs;  de  sorte  qu'après  plusieurs  difficultés 
on  convint ,  d'un  commun  accord  ,  que  le  vingt- 
et-unième  jour  de  novembre  les  pleins  pouvoirs 
seroient  portés  chez  nous  médiateurs  par  les 
ambassadeurs,  à  telle  heure  que  nous  marque- 
rions; qu'ils  seroient  remis  entre  nos  mains; 
que  nous  en  communiquerions  les  originaux  ré- 
ciproquement <à  chaque  ambassadeur  dans  leur 
maison  ,  et  que  nous  leur  en  laisserions  copie 
signée  par  nous. 

La  chose  fut  faite  comme  on  Tavoit  projetée; 
et  le  jour  suivant  les  ambassadeurs  de  Hollande 
nous  apportèrent  plusieurs  exceptions  qu'ils 
avoient  été  obligés  de  faire  à  l'égard  de  di- 
verses expressions  contenues  dans  les  préfaces 
des  pleins  pouvoirs  des  ambassadeurs  de  France 
et  de  Suède,  qui  étoient,  disoient-iis,  plus  pro- 
pres pour  des  manifestes  que  pour  des  pleins 
pouvoirs  d'entrer  en  négociation,  particulière- 
ment celles  qui  parloient  de  la  justification  des 
causes  de  laguene,et  de  la  défense  du  traité 
de  Westphalie.  Mais  la  plus  grande  difficulté 
qu'il  y  avoit  regardoit  une  clause  du  plein  pou- 
voir des  François,  où  il  étoit  parlé  de  la  mé- 
diation du  Pape.  Les  Hollandois  dirent  que 
leurs  maîtres  ne  pouvoient  pas  y  consentir, 
comme  autrefois  ils  avoient  refusé  de  le  faire  au 
traite  de  Munster.  Quoitiue  peut-être  les  mi- 
nistres de  Hollande  eussent  dessein  en  (|uel(jue 
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riianière  de  gaguerdu  temps  pour  leurs  alliés  par 
leurs  exceptions,  elles étoient  cependant  conçues 
avec  tant  de  bon  sens  et  exprimées  si  judicieuse- 
ment, qu'il  paroissoitqueM.  Beverning  joignoit 
un  génie  subtil  et  pénétrant  à  la  grande  expé- 
rience qu'il  avoit  dans  les  affaires  5  et  j'ajouterai 
que  dans  tout  le  cours  de  mes  emplois  je  n'ai 
point  trouvé  d'ambassadeur  si  habile  que  lui. 

Les  ambassadeurs  de  France  et  de  Suède  ré- 
pondirent aux  exceptions  des  ministres  de  Hol- 
lande par  d'autres  exceptions  qu'ils  tirent  à  leur 
plein  pouvoir;  mais  ils  offrirent  en  même  temps 
d'entrer  en  traité  pendant  qu'on  régleroit  cette 
affaire.  Les  ambassadeurs  de  Hollande  accep- 
tèrent cette  proposition,  à  condition  que  ceux 
de  France  s'engageroient  à  produire  de  nou- 
veaux pleins  pouvoirs  où  il  n'y  eût  aucune  des 
exceptions  qu'ils  a  voient  faites  ,  offrant  de  faire 
la  même  chose  à  l'égard  des  leurs.  Apiès  bien 
des  difficultés  sur  cet  article ,  ils  convinrent 
enfin  qu'ils  prieroient  les  médiateurs  de  dres- 
fecr  un  formulaire  des  pleins  pouvoirs  dont  toutes 
les  parties  se  pussent  servir.  Nous  le  fîmes,  et 
il  fut  approuvé  de  tous.  Les  François  tirent 
pourtant  quelque  difficulté  au  sujet  de  la  mé- 
diation du  Pape,  de  laquelle  on  ne  parloit  pas; 
ils  firent  aussi  quelques  tentatives  pour  voir  si 
nous  voudrions  consentir  qu'on  ne  parlât  point 
du  tout  de  celle  du  Roi ,  puisqu'on  ne  parloit 
pas  de  celle  du  Pape.  Nous  déclarâmes  que  nous 
ne  pouvions  pas  le  faire,  parce  que  le  congrès 
eloit  un  effet  de  la  médiation  de  Sa  Majesté , 
sans  l'intervention  de  celle  du  Pape  ;  que  la  mé- 
diation du  Roi  avoit  été  acceptée  par  toutes  les 
parties  ,  et  que  celle  du  Pape  ne  l'avoit  pas  été; 
et  qu'au  contraire  plusieurs  s'étoient  opposés  à 
ce  qu'il  en  fût  parlé  dans  les  pleins  pouvoirs. 
Ensuite,  sur  de  nouveaux  ordres  que  nous  re- 
çûmes de  la  cour  touchant  cette  dispute  ,  nous 
déclarâmes  que  bien  que  Sa  Majesté  ne  préten- 
dît pas  exclure  aucune  autre  médiation  dont  les 
parties  se  voudroient  servir,  le  Roi  ne  pouvoit 
ni  agir  conjointement  avec  le  Pape,  ni  souffrir 
(|ue  ses  ministres  eussent  aucun  commerce  avec 
ceux  que  ce  Pape  pourroit  avoir  à  Nimègue. 

M.  Heug ,  un  des  ambassadeurs  de  Dane- 
marck  ,  messieurs  Somnitz  et  Blaspyl,  ambas- 
sadeurs de  Brandebourg,  milord  Berkley,  un  des 
médiateurs,  et  don  Pedro  Ronquillo,  un  des 
ambassadeurs  d'Espagne,  arrivèrent  à  Nimègue 
au  mois  de  novembre.  Le  dernier  de  ces  mi- 
nistres demeura  incognito  jusqu'à  l'arrivée  du 
comte  deKinski,  lequel,  sous  prétexte  de  la 
goutte,  demeura  à  Cologne  jusqu'au  commen- 
cement de  l'année  suivante. 

L'ambassadeur  d'Espagne  étant  venu  rendre 


visite  à  ma  femme  ,  et  m'ayant  rencontré  chez 
elle ,  se  servit  de  cette  occasion  pour  entrer  en 
matière  avec  moi.  Il  convint  avec  les  François 
sur  le  point  qui  regardoit  la  médiation  du  Pape, 
et  qu'il  falloit  ou  que  Sa  Majesté  consentît  qu'on 
en  fit  mention  dans  leurs  pleins  pouvoirs,  ou. 
bien  qu'elle  voulût  souffrir,  pour  l'amour  de  la 
paix,  qu'on  ne  parlât  point  aussi  de  la  sienne. 
Les  Danois  et  les  Hollandois  ,  d'un  autre  côté  ^ 
refusèrent  absolument  de  recevoir  aucun  pleii:^ 
pouvoir  ou  il  fût  parlé  de  la  médiation  du  Pape. 
Les  ministres  de  Hollande  proposèrent  pour  ex- 
pédient que  les  rainisties  de  chaque  parti  eus- 
sent plusieurs  pleins  pouvoirs,  afin  de  traiter 
avec  les  difi'éreas  princes  qui  étoient  en  guerre  ; 
mais  la  France  refusa  d'accorder  d'autres  pleins- 
pouvoirs  que  pour  les  Hollandois  et  leurs  alliés; 
de  sorte  que  l'année  1676  finit  avant  que  ces. 
difficultés  fussent  levées. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  plusieurs  inci- 
dens  qui  arrivèrent  pendant  le  cours  du  traité^ 
sur  le  point  d'honneur  dans  les  visites  et  dans 
les  cérémonies  :  je  regarde  ces  choses  comme 
des  impertinences  que  ce  siècle  a  attachées  au 
caractère  d'ambassadeur,  et  qui  doivent  leur 
naissance  à  des  gens  qui  ,  n'ayant  aucun  talent 
qui  les  rendît  recommandables ,  ont  voulu  se- 
faire  valoir  par  une  exactitude  et  une  délica- 
tesse ridicule  sur  les  cérémonies.  D'ailleurs  on 
en  a  déjà  parlé  dans  des  discours  qui  ont  paru^ 
sur  ce  traité,  et  on  en  pourra  savoir  quelque 
^our  la  vérité  tout  au  long  par  les  papiers  origi- 
naux de  notre  ambassade ,  qui  sont  entre  les- 
mains  de  deux  ou  trois  personnes.  Je  me  pro- 
pose seulement  de  faire  voir  la  suite  de  ces 
grandes  affaires  par  les  circonstances  les  plus, 
importantes,  et  la  véritable  source  de  plusieurs 
grands  événemens ,  au  lieu  de  me  rompre  la 
tête  à  rapporter  mille  chicanes  qui  amusèrent  si. 
long-temps  le  congrès  de  Nimègue. 

Je  ne  ferai  que  deux  remarques  sur  le  céré- 
monial :  la  première  regarde  la  conduite  de 
l'Empereur  à  l'égard  des  ambassadeurs  de  Bran- 
debourg. Sa  Majesté  Impériale  permit  a  ses  mi- 
nistres de  traiter  les  ambassadeurs  de  Brande- 
bourg comme  ceux  des  têtes  couronnées,  quoique 
nous  traitassions  seulement  de  cette  manière  le 
premier  en  commission ,  suivant  l'exemple  du 
traité  de  Munster  ;  en  quoi  les  François  et  les 
Suédois  nous  imitèrent  pendant  tout  le  cours  de 
celui  de  Nimègue.  Cette  démarche  de  l'Empereur 
n'étoit  pas  tant  un  effet  de  la  complaisance  qu'il 
vouloit  marquer  à  un  allié  si  considérable,  com- 
me bien  des  gens  le  croyoîent,  que  du  dessein 
qu'il  avoit  d'appuyer  par  là  la  différence  du  rang 
d'avec  les  autres  tètes  couronnées,  que  les  cmpe- 
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reui"S  oui  toujours  prétendue  ;  au  lieu  que  les 
rois  de  la  chrétienté  leur  cèdent  bien  la  pre- 
mière place  et  le  pas  ,  mais  non  pas  celte  diffé- 
rence de  rang  qu'ils  prétendent.  Il  est  clair  que 
si  l'Empereur  pouvoit  par  son  exemple  obligei- 
les  rois  a  traiter  les  électeurs  comme  les  autres 
têtes  couronnées ,  cela  fortifieroit  extrêmement 
ses  prétentions  pour  la  ditférence  du  rang ,  y 
en  ayant  sans  contredit  une  très-grande  entre 
l'Empereur  et  les  électeurs. 

Ma  seconde  remarque  regarde  les  chicanes 
sur  Le  point  d'honneur  que  les  ambassadeurs 
de  Suède  et  de  Dauemarck  poussèrent  plus  loin 
à  Nimègue  que  tous  les  autres  ministres.    Les 
Suédois  étoient  si  délicats  sur  cet  article,  qu'ils 
ne  le  vouloient  céder  à  personne,  non  pas  même 
aux   ambassadeurs  de  France  ,  quoique  cette 
couronne  fût  ieiu'  alliée,  et  que  d'elle  seule  ils 
pussent  attendre  la  restitution  des  Etats  qu'ils 
venoientde perdre  en  Allemagne.  L'ambassadeur 
de  Danemarck  necédoit  pas  aux  Suédois  en  dé- 
licatesse ;  car  lorsque  les  ministres  de  France 
eurent  remis  leurs  pleins  pouvoir  en  françois, 
celui  de  Danemarck  dit  qu'il  douneroit  le  sien 
en  danois,  à  moins  que  les  François  ne  donnas- 
sent le  leur  en  latin,  qui  devoit  être  la  langue 
commune,  alléguant  qu'il  ne  reconnoissoit  point 
de  différence  entre  les  têtes  couronnées  ;  que  les 
rois  de  Danemarck  avoient  été  aussi  puissans 
que  le  roi  de  France  l'étoit  alors  ,    et   qu'ils 
étoient  aussi  absolus  encore  dans  leurs    Etats 
que  les  rois  de  France  dans  les  leurs.  M.  Bever- 
ning  voyant  toutes  ces  chicanes,  ne  put  s'empê- 
cher d'y  faire  quelque  réflexion,  et  de  nous  dire 
qu'il  ne  se  souvenoit  pas  que  les  deux  rois  du 
Nord  eussent  jamais  disputé  la  préséance  aux: 
trois  autres  grands  rois  de  la  chrétienté  ;  que 
la  manière  dont  les  Etats-généraux  agissoient 
avec  eux  étoit  fort  différente,  et  que  les  minis- 
tres de  Suède  et  de  Danemarck  n'avoient  ja- 
mais fait  de  difficulté  de  signer  les  actes  après 
ceux  de  Fiance,  d'Angleterre  et  d'Espagne. 

Personne  n'ignore  ,  je  pense  ,  que  Gustave- 
Adolphe  a  été  le  premier  des  rois  du  Nord  qui 
a  prétendu  que  toutes  les  têtes  couronnées 
étoient  égales  :  il  dit  un  jour  à  M.  de  Gramont, 
ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Suède,  que 
quant  à  lui  il  ne  reconnoissoit  d'autre  diffé- 
rence entre  les  rois  que  celle  de  leur  mérite. 
Cette  prétention  ne  fut  pas  beaucoup  contestée 
à  ce  prince,  à  cause  des  grandes  qualités  qu'il 
avoit  et  du  grand  succès  de  ses  armes  ;  mais 
depuis  ce  temps-là  ses  successeurs  ayant  pré- 
tendu la  même  chose,  et  les  rois  de  Danemarck 
les  ayant  imités,  il  eu  est  arrivé  mille  disputes, 
si  l'affaire  est  demeurée  indécise.  A  la  vérité  les 
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François  ont  prétendu,  avec  plus  de  bruit  que 
les  autres,  la  première  place  après  l'Empereur  ; 
mais  personne   n'a  encore  consenti   à  la  leur 
céder,   excepté    les   Espagnols,  qui   aimèrent 
mieux  il  y  a  quelque  temps  donner  le  pas  à  la 
France    que  d'entrer  dans  une   guerre  qu'ils 
n'étoient  pas  en  état  de  soutenir.  Ils  ont  eu  tant 
de  honte  de  cette  foiblesse  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
l'avouer  ;  et  c'est  ce  qui  les  a  obligés  d'appuyer 
autant  qu'ils  l'ont    pu  la  prétention  d'égalité 
entre  les  têtes  couronnées.  Ils  en  doimèrentune 
forte  preuve  au  congrès  de  Nimègue,  sur  le  dif- 
férend qui  arriva  entre  leur  ambassadeur  et 
celui  de  Danemarck  pour  la  première  place  dans 
les  assemblées  des  confédérés  :  don  Pedro  Ron- 
quillo  consentit  qu'ils  l'eussent  chacun  par  tour, 
et  que  le  sort  décidât  qui  commenceroit  le  pre- 
mier de  l'occuper.  Les  ambassadeurs  de  France 
prétendirent  que  les  ambassadeurs  qui  arrive- 
loient  dans   la  suite  seroient  obligés  de  leur 
rendre  visite  immédiatement  après  qu'ils  l'au- 
roient  rendue  aux  médiateurs;  mais  les  minis- 
tres de  Suède  et  de  Danemarck  le  refusèrent , 
aussi  bien  que  ceux   de  l'Empereur,  lesquels, 
après  avoir  rendu  visite  aux  médiateurs,  la  ren- 
dirent ensuite  aux  ambassadeurs  qui  étoient  al- 
lés ehea  eux  les  premiers,    sans  se  mettre  en 
peine  de  la  prétention  de  ceux  de  France.  L'Em- 
pereur  prit  avantage  de  ce  que  les  François 
aussi  bien  que  les  autres  avoient  cédé  le  rang 
aux  médiateurs,  et  il  fit  difficulté  de  le  faire, 
quoiqu'il   ne   le  refusât  pas   ouvertement;  en 
quoi  il  se  distingua  des  autres  têtes  couronnées. 
Nous  évitions  aussi  soigneusement  qu'il  nous 
étoit  possible  d'en  venir  à  aucune  décision  ; 
mais  un  jour  que  les  alliés  se  dévoient  assem- 
bler chez  l'ambassadeur  de  Danemarck,  il  s'en 
fallut  peu  que  l'affaire  ne  fût  décidée.  Le  comte 
de  Kinski  s'étoit  rendu  dans  la  salle  des  confé- 
rences avant  que  le  chevalier  Jenkins  et  moi 
y  fussions  arrivés.  Nous  entrâmes,  et  après  le 
salut  ordinaire  j'allai  prendre  la  première  place, 
et  je  me  mis  devant  ma  chaise,  attendant  que 
les  autres  ministres  fussent  prêts  à  s'asseoir  ; 
mais  mon  collègue  ne  fut  pas  si  diligent   que 
moi ,  soit  qu'il  fût  engagé  dans  de  trop  longs 
complimens,  soit  qu'il  voulût  éviter  des  con- 
testations :  ce  qui  donna  temps  au  comte  de 
Kinski,  qui  étoit  naturellement  fort  brusque  , 
de  prendre   la  seconde  place  et  de  se  trouver 
par  conséquent  entre  le  chevalier  Jenkins  et 
moi.   Je  vis  par  là  que  bien  que  les  ministres 
de   l'Empereur  me  cédassent  la  place  d'hon- 
neur, ce  n'étoit  pourtant  pas  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  Roi  ;  de  sorte  que  j'aimai  mieu?& 
demeurer  debout  pendant  toute  la  conférence  j, 
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faisant  semblant  de  ne  songer  pas  à  m'asseoir, 
afin  d'empêcher  par  là  que  cette  affaire  ne  fût 
décidée. 

Le  prince  d'Orange  m'écrivit  une  lettre  vers 
la  fin  de  décembie  ,  par  laquelle  il  me  prioit 
instamment  d'aller  passer  quelques  jours  à  La 
Haye,  sachant  que  le  Roi  in'avoit  permis  de  le 
faire  quand  je  le  trouverois  a  propos.  Comme 
ma  présence  n'étoit  pas  nécessaire  a  Nimègue  , 
je  partis  pour  LaHaye,  et  j'y  arrivai  le  dernier 
jour  de  l'année  ;  et  le  lendemain,  premier  jour 
de  l'an  ni77,  j'allai  rendre  mes  devoirs  à  Son 
Altesse.  Les  progrès  du  traité  ,  la  fi'oideur  des 
parties,  les  délais  volontaires  des  Impériaux  et 
des  Espagnols,  et  l'aversion  que  le  Danemarck 
et  le  Brandebourg  avoient  pour  la  paix,  furent 
les  sujets  de  notre  conversation  ,  et  nous  con- 
clûmes qu'il  y  avoit  peu  de  succès  à  attendre  de 
ce  congrès.  Le  prince  me  demanda  ensuite  si 
depuis  qu'il  ne  m'avoit  vu  le  Roi  m'avoit  com- 
muniqué quelque  chose  de  particulier  à  l'égard 
de  la  paix  :  je  lui  dis  qu'il  m'avoit  écrit  quel- 
quefois, et  qu'il  me  marquoit  dans  sa  dernière 
lettre  qu'il  jugeoit  bien,  par  les  discours  que  le 
prince  m'avoit  tenus,  qu'il  n'avoit  aucun  pen- 
chant a  ia  paix  ,  et  qu'il  en  étoit  fâché  ,  parce 
qu'il  croyoit  que  le  prince  agissoit  contre  ses 
intérêts  aussi  bien  que  contre  les  siens  ;  qu'il 
avoit  tâché  de  pénétrer  l'intention  de  la  France  ; 
mais  que  si  elle  ne  vouloit  pas  se  déclarer  da- 
vantage ,  et  que  Son  Altesse  en  fit  de  même. 
Sa  Majesté  agiroit  seulement  en  qualité  de  mé- 
diateur dans  les  formes  ordinaires.  Le  prince 
me  répondit  que  le  roi  paroissoit  bien  indiffé- 
rent sur  cet  article  ;  que  Sa  Majesté  devoit  con- 
sidérer qu'elle  seule  pouvoit  faire  la  paix  ,  et 
qu'elle  n'ignoroit  pas  à  quoi  aboutiroient  les 
formalités  du  congres  de  Nimègue  ;  qu'en  son 
particulier  il  souhaitoit  la  paix  pour  beaucoup 
de  raisons,  soit  parce  que  le  Roi  la  souhaitoit 
aussi,  et  que  Sa  Majesté  croyoit  qu'elle  leur 
étoit  avantageuse  à  l'un  et  à  l'autre,  soit  parce 
que  les  Etats  estimoient  qu'elle  seroit  non-seu- 
lement à  leur  avantage,  mais  qu'ils  en  avoient 
absolument  besoin  ;  qu'il  ne  diroit  pas  cela  à 
toute  autre  personne  qu'au  Roi  et  à  moi,  parce 
(|ue  si  les  François  le  savoient  ils  seroient  plus 
difficiles  sur  les  conditions  de  la  paix;  que  l'Es- 
pagne et  l'Empereur  y  avoient  moins  d'inclina- 
tion que  sur  la  fin  de  la  dernière  campagne  ;  que 
les  nouveaux  ministres  de  ces  deux  Etats  y  pa- 
roissoient  encore  moins  disposés  que  les  précé- 
dens  ;  de  sorte  que  de  tous  les  alliés  il  n'y  avoit 
que  les  Etats  qui  souhaitassent  sérieusement  la 
fin  de  la  guerre;  que  pour  lui  il  seroit  toujours 
de  leur  sentiment,  et  qu'il  la  désiroit  ave?  beau- 


coup de  passion,  mais  qu'il  ne  savoit  pas  com- 
ment on  pourroit  faire  la  paix  avant  le  com- 
mencement de  la  campagne  ;  que  si  on  entroit 
une  fois  en  action  ,  ils  seroient  tout  de  nouveau 
comme  sur  une  mer,  et  contraints  d'aller  où  le 
vent  les  voudroit  pousser  ;  que  si  Sa  Majesté 
avoit  dessein  de  faire  la  paix,  et  qu'elle  voulût 
lui  communiquer  franchement  les  conditions 
sur  lesquelles  le  Roicroiroit  qu'elle  se  pût  faire, 
il  tâcheroit,  avec  la  plus  grande  sincérité  du 
monde,  de  les  faire  réussir,  pourvu  qu'elles  ne 
fussent  pas  contraires  à  son  honneur  et  aux  in- 
térêts de  son  pays. 

Il  me  pria  d'écrire  directement  au  Roi  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  ce  discours,  sachant  que  Sa 
Majesté  m'avoit  non -seulement  permis  de  lui 
écrire  de  cette  manière  ,  mais  même  commandé 
de  le  faire  toutes  les  fois  que  je  le  croirois  né- 
cessaire. Je  vis  deux  jours  après  le  pension- 
naire  Fagel ,  au  sujet  de  quelques  affaires  pu- 
bliques qui  regardoient  mon  ambassade  à  La 
Haye  ,  desquelles  j'avois  confié  le  soin  à  mon 
secrétaire.  Lorsque  je  lui  eus  dit  ce  que  j'avois 
à  dire  sur  ce  sujet,  il  me  demanda  si  j'avois 
apporté  avec  moi  la  paix  de  Nimègue  :  je  lui 
répondis  que  puisqu'il  étoit  si  peu  informé  de 
ce  qui  se  passoit  au  congrès ,  je  lui  dirois  que 
les  Iloilandois  agissoient  en  habiles  gens  ;  que  , 
pour  obliger  les  alliés  à  se  rendre  à  Nimègue  , 
ils  avoient  déclaré  qu'ils  eiitreroient  en  négo- 
ciation après  le  premier  jour  de  novembre  , 
quand  bien  les  ministres  des  confédérés  n'y  se- 
roient pas  ;  qu'après  ce  terme  expiré  ils  avoient 
trouvé  à  redire  aux  pleins  pouvoirs  qu'on  avoit 
pioduits;  qu'ils  en  avoient  demandé  de  nou- 
veaux ;  qu'ils  avoient  fait  courir  les  médiateurs 
pendant  deux  mois  pour  cette  affaire,  et  enfin 
qu'ils  avoient  si  bien  fait  que  les  ministres  de 
l'Empereur  et  d'Espagne  étoient  à  la  vue  de 
Nimègue;  ce  qui,  à  mon  sentiment,  étoit  le 
but  de  toutes  leurs  difficultés.  Le  Pensionnaire 
me  répondit ,  d'un  air  triste  et  sérieux  ,  que  je 
ne  connoissois  pas  les  Hollandois  ,  ou  l'état  de 
leurs  affaires  depuis  que  j'avois  quitté  La  Haye , 
ou  bien  que  je  faisois  semblant  de  ne  les  pas  con- 
noître  ;  qu'ils  souhaitoient  non -seulement  la 
paix  ,  mais  même  qu'elle  leur  étoit  absolument 
nécessaire  ;  quils  seroient  déjà  entrés  en  négo- 
ciation, si  les  François  avoient  exhibé  des  pleins 
pouvoirs  en  bonne  forme ,  ou  s'ils  avoient  voulu 
s'engager  d'en  produire  de  nouveaux  ;  qu'ils 
n'insisteroient  pas  sur  la  paix  suivant  les  pré- 
tentions de  leurs  alliés,  et  qu'il  ne  répondoit 
pas  que  les  Etats  ne  fissent  un  traité  particu- 
lier. Je  lui  dis  que  cette  affaire  étoit  de  si 
grande  conséquence,  que  j'étois  assuré  qu'ils  y 
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penseroient  encore  un  an  avant  que  de  la  faire. 
Il  approcha  pour  lors  sa  chaise  de  mol  et  com- 
mença à  me  parler  avec  plus  de  chaleur  et  de 
passion  que  sa  santé  ne  lui  devoit  permettre  : 
il  me  dit  premièrement  qu'ils  y  avoient  déjà 
l)ensé  assez  long-temps ,  et  qu'après  avoir  sé- 
rieusement examiné  toutes  choses  ils  s'étoient 
?iperçus  que  le  mal  étoit  sans  remède;  qu'ils 
éloieut  obligés  h  l'Espagne  de  ce  qu'elle  s'étoit 
engagée  dans  cette  guerre  pour  sauver  la  Hol- 
lande ,  quoique  la  Flandre  y  fût  beaucoup  in- 
téressée; mais  qu'ils  n'avoient  pas  été  ingrats  à 
ce  bienfait,  puisqu'ils  avoient  continué  la  guerre 
pendant  trois  ans,  seulement  pour  l'intérêt  des 
Espagnols  ;  qu'outre  cela,  ils  s'étoient  de  plus 
engagés  de  la  continuer  encore  une  autre  an- 
liée,  et  qu'ils  le  feroient  aussi,  si  leurs  alliés 
avoient  fait  de  leur  côté  ce  qu'ils  avoient  pro- 
mis de  faire.  Que  les  Espagnols  téraoignoient 
par  leur  conduite  qu'ils  étoient  résolus  à  périr; 
qu'ils  avoient  renvoyé  la  flotte  hollandoise  qui 
étoit  en  Sicile  sans  lui  payer  les  sommes  dont 
ils  étoient  convenus,  et  qu'ils  avoient  souffert 
tranquillement  que  les  Etats  la  payassent  à  son 
retour  ;  que  les  Etats  ne  pouvoient  pas  retirer 
un  sou  d'une  grande  somme  d'argent  qu'ils 
avoient  déboursée  pour  les  provisions  et  pour 
les  autres  dépeni-es  de  la  campagne  dernière , 
(fuoique  cet  aigent  eût  été  destiné  pour  fournir 
les  magasins  en  Flandre  la  campagne  suivante, 
sans  quoi  leurs  troupes  ne  pourroient  pas  se 
mettre  en  marche  dans  un  pays  où  ils  savoient 
l)ien  que  les  Espagnols  ne  leur  avoient  rien  pré- 
)>aré;  qu'ils  avoient  représenté  plusieurs  fois  à 
lEspagne  la  nécessité  qu'il  y  avoit  d'entretenir 
et  de  pa3Tr  un  certain  nombre  de  troupes  ré- 
glées pour  défendre  leurs  villes,  pendant  que  le 
prince  se  mettroit  en  campagne  avec  l'armée  de 
l'Etat  pour  empêcher  les  sièges,  mais  que  l'Es- 
pagne n'avoit  pas  fait  un  mot  de  réponse  sur  ce 
sujet;  qu'ils  avoient  ensuite  prié  les  Espagnols 
de  recevoir  dans  leurs  places  un  nombre  suffi- 
sant de  troupes  des  princes  allemands  leurs  al- 
liés,  afin  d'être  en  état  de  les  défendre,  mais 
(ju'au  lieu  de  cela  ils  les  avoient  envoyées  hors 
(le  leur  pays  ;  que  les  Etats  avoient  toujours  dit 
à  l'Empereur  qu'à  moins  que  son  armée  n'en- 
tiât  en  France  ,  ou  qu'elle  ne  forçât  les  Fran- 
çois à  détacher  un  grand  nombre  de  leurs 
troupes  de  Flandre  pour  donner  une  bataille, 
les  Pays-Bas  espagnols  seroient  infailliblement 
perdus  la  campagne  dernière,  ou  au  plus  tard 
dans  la  campagne  suivante  ,  à  moins  que 
les  troupes  impériales  ne  prissent  leurs  quar- 
tiers d'hiver  en  Alsace,  ou  du  même  côté  du 
Rhin  ;  mais  (ju'à    VMenne  l'on  ne   s'intéressoit 


pas  plus  dans  la  conservation  des  Pays-Bas 
que  la  Hollande  s'intéressoit  dans  celle  de  la 
Hongrie  ;  et  que  d'ailleurs  les  officiers  im- 
périaux trouvant  mieux  leur  compte  à  pren- 
die  leurs  quartiers  d'hiver  en  Allemagne 
qu'à  les  prendre  dans  un  pays  ruiné  comme 
l'Alsace,  ces  raisons,  selon  toute  apparence, 
avoient  obligé  l'armée  impériale  de  repasser  le 
Rhin  et  de  renoncer  par  là  à  tous  les  avantages 
de  la  campagne  dernière  et  aux  espérances  de 
la  suivante;  que,  manque  de  magasins,  deux 
ou  trois  fortes  places  frontières  de  Flandre  se- 
roient prises  le  printemps  prochain  ayant  que 
les  Impériaux  fussent  en  campagne  ;  que  si 
Cambray,  Valenciennes  et  Mons  étoient  pris , 
tout  le  reste  du  pays  se  rèvolteroit  ,  à  cause  des 
misères  qu'on  y  avoit  déjà  souffertes,  et  qu'on 
y  souffriroit  encore  par  une  plus  longue  guerre  ; 
que  le  prince  ne  seroit  pas  en  état  de  marcher 
au  secours  de  ces  places  ,  faute  de  provisions  ,  à 
travers  un  pays  désolé  ;  que  bien  qu'il  y  pfit 
aller,  il  ne  pouvoit  pas  raisonnablement  hasar- 
der une  bataille  ou  tenter  le  secours  d'une  place 
pendant  que  les  troupes  espagnoles  seroient  si 
foibles;  et  l'armée  de  France  au  contraire  si 
forte,  n'ayant  aucun  ermemi  sur  le  Rhin  qui 
l'obligeât  à  faire  marcher  des  troupes  de  ce  côté- 
là  ;  que  les  amis  du  prince  ne  pouvoient  pas  souf- 
frir qu'il  allât  en  campagne  pour  voir  prendre 
des  villes  en  sa  présence ,  ou  pour  voir  peut-être 
perdre  toute  la  Flandre,  pendant  qu'on  espé- 
roit  qu'il  la  défendroit  ;  que  quoique  ce  fût  uni- 
quement par  la  faute  des  Espagnols,  ils  ne  lais- 
seroient  pourtant  pas  de  l'en  blâmer ,  aussi 
bien  que  ses  ennemis  étrangers  et  ceux  qu'il 
avoit  dans  le  cœur  du  pays,  qui  seroient  ravis 
d'en  avoir  l'occasion  ;  que  d'un  autre  côté  la 
France  leur  offroit  tous  les  avantages  qu'ils  pou- 
voient souhaiter,  comme  la  restitution  de  Maès- 
tricht,  un  règlement  de  commerce,  et  tout  ce 
que  le  prince  voudroit  demander  pour  sa  fa- 
mille :  que  M.  d'Estrades  leur  écrivoit  toutes 
les  semaines  des  lettres  extrêmement  pressan- 
tes sur  ce  sujet ,  afin  de  les  engager  à  une  paix 
particulière.  Le  Pensionnaire  ajouta  que  le  plus 
grand  chagrin  qu'il  pût  avoir  seroit  de  faire  un 
traité  particulier  ;  que  cependant  il  ne  voyoit 
aucun  moyen  de  l'éviter,  et  qu'il  ne  connoissoit 
personne  dans  toute  la  Hollande  qui  ne  fût  de 
même  sentiment  que  lui  sur  ce  sujet  ;  qu'en  me 
parlant  de  cette  manière  il  ne  me  regardoit  pas 
comme  un  ambassadeur,  mais  conime  un  ami 
dont  il  demandoit  le  sentiment  ;  qu'il  m'avoit 
dit  leur  fort  et  leur  foible,  et  qu'il  seroit  fort 
aise  de  savoir  ce  que  je  croyois  qu'ils  pussent 
faire  dans  ces  fâcheuses  conjonctures  et  dans 
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l'accablement  de  leur  Etat  par  une  si  longue 
guerre.  Je  répondis  à  ses  civilités  par  des  com- 
plimens  ,  et  je  m'excusai  de  donner  mon  avis  à 
une  personne  qui  étoit  si  capable  de  prendre  les 
mesures  les  plus  avantageuses  à  l'Etat.  Je  lui  de- 
mandai cependant  ce  qu'il  croyoit  que  devien- 
droit  la  Flandre  après  que  la  Hollande  auroit 
fait  une  paix  particulière  avec  la  France ,  parce 
que  les  autres  Etats  voisins  étoienl  autant  inté- 
ressés dans  le  sort  des  Pays-Bas  espagnols  que 
les  Hollandois  mêmes.  Il  me  répondit  que  la 
Flandre  seroit  perdue  dans  une  campagne  ou 
dans  deux  tout  au  plus  tard,  mais  que  vraisem- 
blablement la  première  l'emporteroit  ;  qu'il 
croyoit  que  Cambray,  Valenciennes,  Namur  et 
Mons  seroient  pris  en  une  campagne  ;  qu'après  la 
perte  de  ces  places  les  autres  villes  ne  voudroient 
pas  se  défendre,  et  même  ne  seroient  pas  en  état 
de  le  faire,  excepté  Anvers  et  Ostende,  pour  les- 
quelles ils  pourroient  peut-être  prendre  quelques 
mesures  avec  la  France ,  sur  le  pied  des  offres 
que  je  savois  que  les  François  avoient  faites 
à  M.  de  Witt  en  1667,  lorsqu'ils  attaquèrent  la 
Flandre.  Je  lui  demandai  comment  il  croyoit 
que  la  Hollande  pourroit  subsister  après  la  perte 
des  Pays-Bas  espagnols,  et  si  elle  ne  seroit  pas 
pour  lors  à  la  discrétion  des  François.  Il  me  pria 
de  croire  que  s'ils  pouvoient  espérer  de  sauver 
la  Flandre  en  continuant  la  guerre  ,  ils  ne  son- 
geroient  jamais  à  une  paix  particulière;  mais 
que  si  elle  devoit  être  nécessairement  perdue  , 
les  Etats  aimoient  beaucoup  mieux  que  ce  lût 
par  la  paix  ,  parce  qu'ils  ménageroient  par  là 
l'argent  du  peuple  et  l'honneur  du  prince  ;  qu'a- 
près que  la  Flandre  seroit  perdue,  il  faudroit 
que  la  Hollande  vécût  avec  les  François  d'une 
manière  qui  les  persuadât  qu'il  leur  étoit  plus 
avantageux  de  conserver  cet  Etat  que  de  le  dé- 
truire; qu'il  n'y  avoit  point  de  choix  à  faire, 
mais  qu'il  falloit  prendre  ce  parti  comme  un 
dernier  remède  ;  qu'il  s'étoit  flatté  de  quelque 
ressource  dans  l'espérance  que  les  Espagnols 
changeroient  de  conduite  ,  ou  que  les  forces  de 
l'Empire  sur  le  Rhin  pourroient  obliger  les 
François  a  faire  la  paix  à  des  conditions  rai- 
sonnables ;  que  même  il  avoit  toujours  cru  que 
l'Angleterre  alloit  crier  balte  aux  François  à 
chaque  pas  qu'ils  faisoient  ;  et  il  ajouta  que  bien 
que  peut-être  nous  ne  fussions  pas  fâchés  de 
voir  la  moitié  de  la  Flandre  perdue  ,  il  ne  pou- 
voit  pas  croire  que  nous  souffrissions  qu'elle  le 
fût  entièrement,  non  plus  que  la  Sicile  ,  à  cause 
de  notre  commerce  dans  la  mer  Méditerranée  ; 
que  le  Roi  ayant  eu  en  main  la  paix  depuis  deux 
ans  ,  il  l'auroit  pu  faire  s'il  l'avoit  voulu,  et  aux 
conditions  qu'il  auroit  trouvées  raisonnables  et 
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I  sûres  pour  ses  voisins  et  pour  lui  ;  que  tout  le 
j  monde  savoit  que  la  France  n'étoit  pas  en  état 
de  refuser  les  conditions  que  le  Roi  lui  propose- 
roit,  quelles  qu'elles  fussent,  ou  de  s'engager 
dans  une  guerre  contre  l'Angleterre  unie  à  tous 
les  autres  confédérés;  que  le  moindre  semblant 
pour  le  faire  croire  aux  François  seroit  assez 
pour  les  déterminer  à  la  paix  ;  que  les  Etats 
avoient  fait  représenter  cela  en  Angleterre  de- 
puis long-temps  par  M.  Van-Beuninghem ,  et 
qu'ils  avoient  offert  de  s'en  rapporter  à  la  déci- 
sion du  Roi ,  et  d'accepter  toutes  les  conditions 
qu'il  leur  voudroit  prescrire  ;  mais  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  eu  un  mot  de  réponse  ,  et  que  leur 
proposition  avoit  été  reçue  avec  la  plus  grande 
froideur  du  monde  ,  bien  que  beaucoup  de  gens 
crussent  que  nous  devions  nous  y  intéresser  un 
peu  plus  ;  que  cela  l'avoit  obligé  plus  que  tout 
le  reste  à  penser  à  une  paix  particulière;  qu'il 
confessoit  qu'il  falloit  éprouver  toutes  choses, 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  la  plaie  incurable  ;  qu'il 
savoit  fort  bien  ce  que  je  voulois  dire  quand  je 
lui  avois  demandé  comment  les  Etats  préten- 
doient  subsister  avec  la  France  après  que  la 
Flandre  seroit  perdue  ;  mais  qu'après  tout  il  y 
avoit  apparence  que  les  François  tourneroient 
plutôt  leurs  armes  du  côté  d'Italie  et  d'Allema- 
gne ,  ou  peut-être  contre  l'Angleterre,  que  con- 
tre la  Hollande  ;  que  ce  n'étoit  point  l'intérêt  de 
la  France  de  détruire  ou  de  conquérir  cette  ré- 
publique ,  mais  plutôt  de  la  conserver  en  quel- 
que dépendance  de  cette  couronne  ;  que  les 
François  tireroient  beaucoup  plus  d'avantage 
des  flottes  hollandoises  que  de  quelques  pau- 
vres villes  de  pêcheurs  auxquelles  ils  seroient 
réduits  ,  si  l'on  entreprenoit  quelque  chose  sur 
leurs  libertés  et  sur  leur  religion  ;  que  le  roi 
de  France  avoit  vu  leur  pays  ,  qu'il  le  connois- 
soit  fort  bien ,  et  qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois 
qu'il  aimoit  mieux  avoir  ce  peuple  pour  ami  que 
pour  sujet  :  mais  qu'après  tout  cela  si  je  vou- 
lois conclure  que  leur  Etat  devoit  tomber  dans 
vingt-quatre  heures ,  il  étoit  pourtant  raisonna- 
ble de  différer  sa  ruine  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et  qu'il  valoit  mieux  que  cela  arrivât  au 
soir  qu'à  raidi. 

Le  Pensionnaire  prononça  ce  discours  avec 
tant  de  chaleur  et  de  véhémence  qu'il  ne  put 
pas  le  continuer.  Je  lui  dis  que  cette  affaire 
étoit  de  trop  grande  conséquence  pour  être  ter- 
minée par  nous  deux;  après  quoi  je  le  quittai,  eu 
lui  souhaitant  assez  de  santépour  pouNoir  ména- 
ger les  affaires  dans  une  conjoncture  si  délicate. 
J'allai  le  lendemain  voir  le  prince,  et  je  lui 
rapportai  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  Pension- 
naire et  moi.  Je  lui  demandai  ensuite  si  Son 
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Altesse  Tavoit  vu  depuis,  ou  si  clic  eu  savoit 
quelque  chose.  Le  prince  me  répondit  que  non; 
de  sorte  (lue  je  lui  fis  le  détail  de  tout  notre  dis- 
cours, et  je  lui  rapportai  particulièrement  que 
le  Pensionnaire  avoit  conclu  qu'il  ne  voyoit  pas 
le  moyen  d'éviter  une  paix  particulière  ,  et  qu'il 
ne  connoissoit  personne  dans  toute  la  Hollande 
qui  ne  fût  de  même  sentiment  que  lui  sur  ce 
sujet.  Le  prince  m'interrompit  là-dessus,  et  dit  : 
«  Et  moi  j'en  connois  un,  et  c'est  moi-même, 
et  je  l'empêcherai  aussi  long-temps  que  je  pour- 
rai ;  mais  si  quelque  malheur  m'arrivoit ,  ajou- 
ta-t-il ,  je  sais  que  la  paix  seroit  faite  dans 
deux  jours,  »  Je  voulus  savoir  s'il  éfoit  de 
même  sentiment  que  le  Pensionnaire  à  l'égard 
des  événemens  de  la  campagne  suivante  :  il  me 
répondit  que  les  apparences  étoient  mauvaises, 
mais  que  les  campagnes  ne  tinissoient  pas  tou- 
jours comme  elles  commençoient;  qu'il  pouvoit 
arriver  des  accidens  que  personne  ne  pouvoit 
prévoir,  et  que  s'ils  en  venoient  une  fois  à  une 
bataille,  il  n'y  avoit  point  d'homme  qui  put 
répondre  de  l'événement  ;  que  le  Roi  pouvoit 
faire  la  paix  s'il  vouloit  avant  que  la  campagne 
commençât;  mais  que  si  les  Anglois  avoient 
assez  d'indifférence  pour  laisser  passer  cette 
occasion,  il  étoit  résolu  en  son  particulier  de 
tenter  fortune;  qu'il  avoit  vu  ce  matin-là  un 
vieillard  seul  dans  un  petit  bateau  ,  qui  ramoit 
de  toute  sa  force  contre  le  courant  d'une  écluse; 
qu'après  avoir  gagné  avec  bien  de  la  peine  le 
lieu  ou  il  souhaitoit  d'aller,  le  courant  l'avoit 
entraîné;  qu'il  avoit  tourné  son  bateau  le  mieux 
qu'il  avoit  pu;  et  que  pendant  qu'il  l'avoit  re- 
gardé il  avoit  eu  trois  ou  quatre  lois  le  mêmesort 
que  la  première.  Le  prince  conclut  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  rapport  entre  les  affaires  de  ce 
bonhomme  et  les  siennes,  et  qu'il  devoit  agir 
comme  ce  vieillard  avoit  fait ,  sans  savoir  pour- 
tant ce  que  ses  efforts  produiroient. 

Je  fis  savoir  en  cour  exactement  ce  qui  s'é- 
toit  passé  dans  ces  conversations;  j'écrivis 
directement  au  Roi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
particulier,  et  le  reste  aux  secrétaires  d'Etat. 
J'ajoutai  à  tout  cela  que  j'étois  de  sentiment 
que  si  Sa  Majesté  continuoit  à  n'interposer  seu- 
lement que  les  offices  d'une  médiation  dans  les 
formalités  ordinaires,  et  que  la  maison  d'Au- 
triche et  les  alliés  du  Nord  parussent  si  oppo- 
sés à  la  paix  qu'ils  avoient  paru  jusqu'alors,  il 
en  arriveroit  infailliblement  que  les  François  et 
les  Hollandois  entreroient  en  des  négociations 
particulières;  que  toutes  les  circonstances  que 
je  pouvois  remarquer  me  faisoient  juger  qu'ils 
seroient  bientôt  d'accord  ,  et  qu'une  paix  seroit 
conclue  en  deux  jours  entre  ces  deux  nations, 


quand  les  Hollandois  seroient  tout-à-fait  lassés 
des  longueurs  de  leurs  alliés  et  de  leur  mau- 
vaise foi  à  l'égard  du  traité,  ou  quand  l'incli- 
nation violente  que  le  peuple  avoit  poui'  la  paix 
contraindroit  le  prince  de  se  conformer  au  sen- 
timent des  Etats  sur  cet  article  ;  que  je  m'étois 
cru  obligé  d'ajouter  ma  pensée  à  tout  ce  que  je 
mandois ,  afin  que  Sa  Majesté  pût  avoir  toutes 
les  lumières  nécessaires  dans  une  conjoncture 
si  délicate  et  si  dangereuse.  Le  Roi  me  fit  ré- 
ponse de  sa  propre  main  dans  nne  longue  lettre, 
par  laquelle  il  faisoit  de  grandes  plaintes  contre 
la  conduite  de  quelques  ministres  des  alliés  en 
Angleterre,  qui  cabaloient  avec  les  membres  du 
parlement  pour  porter  l'esprit  du  peuple  contre 
la  paix  ;  qu'ils  a\  oient  si  bien  réussi ,  qu'il  étoit 
fort  difficile  et  presque  impossible  à  Sa  Majesté 
de  faire  quelque  démarche  envers  la  France 
pour  une  paix  générale,  à  moins  que  l'ambas- 
sadeur des  Etats  ne  lui  présentât  un  mémoire 
pour  le  presser  de  la  part  de  ses  maîtres  de  le 
faire ,  et  de  déclarer  que  si  Sa  Majesté  ne  vou- 
loit pas  s'en  mêler,  la  Flandre  seroit  entière- 
ment perdue. 

Le  secrétaire  d'Etat  Williamson  m'écrivit, 
pour  toute  réponse  à  ce  que  je  lui  avois  mandé 
au  sujet  du  discours  du  Pensionnaire  et  des  sen- 
timens  que  j'avois  sur  ces  conjonctures ,  que  le 
Roi  et  les  seigneurs  du  comité  pour  les  affaires 
étrangères  étoient  surpris  que  je  crusse  que  les 
François  fussent  si  prêts  de  faire  une  paix  par- 
ticulière lorsque  les  Hollandois  la  voudroient , 
et  qu'on  ne  se  souvenoit  pas  que  ce  que  mon  col- 
lègue ou  moi  avions  écrit  de  Nimègue  eût  aucun 
rapport  à  cette  pensée.  Cela  m'obligea  de  lui 
communiquer  les  fréquentes  conversations  que 
j'avois  eues  sur  ce  sujet  avec  M.  Colbert ,  et  que 
le  Pensionnaire  m'avoit  fait  voir  plusieurs  let- 
tres de  la  part  du  maréchal  d'Estrades,  et 
d'une  autre  personne  de  Maëstricht  de  laquelle 
il  se  servoit;  ce  qui  me  persuadoit  que  ce  que 
j'avois  écrit  avoit  des  foodemens  légitimes.  Ce- 
pendant il  ne  me  fit  aucune  réponse  sur  cet  ar- 
ticle ,  bien  que  j'eusse  cru  être  obligé  de  donner 
cet  avis  en  qualité  d'ambassadeur  en  Hollande, 
quand  bien  celle  de  médiateur  à  Nimègue  ne 
m'y  auroit  pas  engagé. 

Le  prince  et  le  Pensionnaire  furent  d'avis 
que  l'on  devoit  donner  ordre  à  M.  Van-Beunin- 
ghen  de  faire  la  démarche  que  le  Roi  souhai- 
toit ;  mais  ils  me  prièrent  d'écrire  encore  une 
fois  à  Sa  Majesté  pour  savoir  son  sentiment  sur 
les  conditions  de  la  paix,  et  le  prince  ajouta  que 
si  l'on  attendoit  davantage  il  seroit  trop  tard  , 
à  cause  que  le  temps  d'entrer  en  campagne  seroit 
proche.  Je  priai  là-dessus  le  prince  de  conside- 
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vnr  qu'il  pourioit  gagner  tout  au  moins  trois 
semaines  de  temps ,  s'il  vouloit  dire  le  premier 
ses  sentimens  au  Roi;  au  lieu  que  s'il  falloit 
écrire  à  Sa  Majesté  pour  savoir  les  siens,  lui 
récrire  encore  pour  lui  communiquer  ceux  du 
prince  et  attendre  ensuite  sa  dernière  réponse  , 
on  perdroit  bien  du  temps  inutilement  ,  outre 
que  le  Roi  prendroit  avec  plaisir,  comme  une 
marque  de  confiance,  que  Son  Altesse  se  fût 
expliquée  la  première.  Le  prince  ,  après  avoir 
un  peu  pensé  ,  me  dit  que  pour  témoigner  à  Sa 
Majesté  la  confiance  qu'il  vouloit  toujours  avoir 
en  elle  ,  il  ne  feroit  aucune  difficulté  de  s'ex- 
pliquer le  premier,  bien  qu'il  eût  plusieurs  rai- 
sons pour  ne  le  pas  faire;  que  si  le  Roi  avoit 
dessein  de  finir  cette  guerre,  il  falloit  qu'il  le 
fît  sur  le  pied  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et 
qu'il  auroit  un  prétexte  légitime  en  ce  qu'il 
avoit  été  lui-même  l'auteur  et  le  garant  de  cette 
paix  ;  qu'on  ne  proposeroit  d'autre  échange  que 
celui  d'Ath  et  de  Charleroi  pour  Aire  et  Saint- 
Omer,  et  qu'il  croyoit  que  ces  deux  dernières 
places  étoient  beaucoup  plus  importantes  aux 
François  que  les  deux  autres,  à  moins  qu'ils  ne 
déclarassent  ouvertement  qu'ils  ne  finissoient 
cette  guerre  que  dans  le  dessein  d'en  commen- 
cer une  autre  qui  leur  facilitât  la  conquête  en- 
tière de  la  Flandre  ;  que  ces  conditions  entre  la 
France  et  l'Espagne  étoient  suffisantes  ;  et  qu'à 
l'égard  de  l'Empereur  et  de  la  Hollande,  il  fal- 
loit que  l'Empereur  rasât  Philisbourg  qu'il  ve- 
noit  de  prendre  sur  la  France  ,  et  que  les  Fran- 
çois rasassent  Maéstricht  qu'ils  avoient  pris  sur 
les  Hollandois;  et  qu'ainsi  toute  cette  guerre 
passât  comme  un  tourbillon  qui  avoit  cessé  , 
après  avoir  menacé  beaucoup  et  fait  fort  peu  de 
remuemens  au  monde. 

Je  fus  surpris  d'entendre  sur-le-champ  des 
propositions  si  courtes  et  si  décisives,  et  qui 
sembloient  devoir  facilement  réussir  si  Sa  Ma- 
jesté les  vouloit  appuyer.  Je  jugeai  par  là  que  le 
prince  avoit  une  connoissance  consommée  de 
l'état  des  affaires  de  l'Europe  ,  et  que  le  juge- 
ment qu'il  en  venoit  de  faire  étoit  le  plus  dé- 
cisif qu'il  auroit  pu  donner  après  les  plus  lon- 
gues délibérations.  Je  lui  fis  pourtant  remarquer 
qu'il  ne  s'étoit  pas  expliqué  au  sujet  de  la  Lor- 
raine et  de  la  comté  de  Bourgogne;  et  je  lui  de- 
mandai s'il  croyoit  ([ue  les  François,  après  les 
grandes  ac(iuisitions  qu'ils  avoient  laites  depuis 
cette  guerre  ,  et  celles  qu'ils  pouvoient  encore 
espérer,  voulussent  rendre  ce  qu'ils  possédoient 
à  moins  d'un  équivalent.  Le  prince  répondit 
que  ces  deux  articles  étoient  expliqués  par 
les  conditions  du  traité  d'Aix  ;  que  la  France 
n'avoit  prétendu  ôter  la  Lorraine  qu'au  dernier 


duc  seulenu'iit;  que  l'Espagne  ne  pouvoit  céder 
la  comté  de  Bourgogne  qu'en  échange  de  plu- 
sieurs places  en  Flandre  ;  que  cela  traîneroit  le 
traité  en  longueur  et  feroit  naître  un  si  grand 
nombre  de  difficultés  ,  qu'on  ne  pourroit  les 
terminer  avant  la  campagne.  A  l'égard  de  la 
seconde  question  que  je  lui  avois  faite,  il  ré- 
pondit qu'il  ne  croyoit  pas  que  les  François 
consentissent  à  cette  restitution,  à  moins  que 
le  Roi  n'interposât  vigoureusement  son  autorité; 
que  si  Sa  Majesté  le  vouloit  faire,  il  étoit  as- 
suré que  l'affaire  réussiroit  comme  il  la  souhai- 
toit  ;  mais  que  si  elle  ne  le  vouloit  pas  ,  il  falloit 
continuer  la  guerre  et  s'en  remettre  à  la  Pro- 
vidence; que  tous  les  alliés  en  seroient  aises  , 
et  qu'il  croyoit  lui-même  que  le  ministère  de 
don  Juan  d'Autriche  changeroit  entièrement  la 
face  des  affaires  du  côté  de  l'Espagne;  que, 
quoi  qu'il  en  arrivât,  il  ne  falloit  qu'une  seule 
ville  bien  défendue,  ou  une  vigoureuse  bataille, 
pour  changer  entièrement  la  scène  ;  qu'il  avouoit 
que  le  plus  grand  plaisir  que  le  Roi  lui  pût 
faire  seroit  de  le  tirer  de  cette  guerre  avec  hon- 
neur et  à  des  conditions  raisonnables;  mais 
que  si  Sa  Majesté  souffroit  que  les  François  en 
offrissent  d'injustes  ,  il  aimoit  mieux  hasarder 
tout  que  de  les  accepter.  Que  le  Pensionnaire  et 
d'autres  pouvoient  me  dire  ce  qu'ils  voudroient 
à  l'égard  de  la  paix  particulière  avec  la  France, 
mais  qu'il  m'assuroit  que  la  Hollande  ne  la  fe- 
roit jamais  tant  qu'il  vivroit  et  qu'il  seroit  en 
état  de  l'empêcher;  qu'il  vouloit  bien  me  con- 
fier qu'il  se  croyoit  assez  puissant  pour  le  faire; 
qu'il  savoit  fort  bien  que  s'il  venoit  à  mourir, 
la  paix  seroit  faite  le  lendemain  ;  mais  que  si 
cela  arrivoit  il  faudroit  que  d'autres  y  prissent 
garde  ,  et  que  peut-être  que  les  Anglois  y  se- 
roient les  plus  intéressés. 

Je  promis  à  Son  Altesse  d'écrire  directement 
au  Roi  tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  et  je  le  fis 
aussi.  Le  prince  partit  le  jour  suivant  pour  Die- 
ren,  qui  n'est  qu'à  six  lieues  de  Nimègue  ,  et  je 
lui  donnai  parole  de  l'y  aller  trouver  dès  que 
j'aurois  reçu  réponse  de  Sa  Majesté.  Je  rapporte 
au  long  ce  qui  se  passa  entre  le  prince,  le  Pen- 
sionnaire et  moi  dans  cette  conjoncture  ,  parce 
que  ces  discours  découvrent  non-seulement  les 
véritables  sources  de  la  paix  qui  fut  ensuite 
conclue  ,  mais  parce  qu'ils  représentent  encore 
quels  étoient  les  intérêts  de  la  plupart  des 
princes  chrétiens ,  selon  le  sentiment  de  deux 
personnes  qui ,  après  M.  de  Witt,  les  ont  mieux 
entendus  qu'aucun  autre  que  j'aie  connu  dans 
le  cours  de  mes  emplois. 

Après  que  le  prince  fut  parti  ,  j'eus  encore 
une  autre  conférence  avec  le  Pensionnaire  :  il 
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me  dit  qu'il  |>ersistoit  toujours  dans  le  senti- 
ment qu'il  l'alloit  en  venir  à  une  paix  particu- 
lière; qu'il  avoit  déjà  dit  aux  ministres  de 
l'Empereur  que  si  la  cour  dé  Vienne  ne  pre- 
noit  pas,  avant  la  fin  du  mois  de  février  sui- 
vant, les  mesures  que  les  Etats  lui  proposoient , 
ils  seroient  contraints  d'entrer  en  traité  avec  la 
France  ;  que  si  don  Emmanuel  de  Lyra  ne  les 
avoit  pas  assurés  que  l'Espasne  avoit  l'ait  faire 
actuellement  des  remises  pour  le  paiement  de  la 
dépense  que  les  Hollandois  avoient  faite  la 
campagne  dernière  pour  l'entretien  de  leurs 
flottes  dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  la  mer 
Balti{[ue,  ils  n'anroient  pu  s'empêcher  de  faire 
la  paix  cet  hiver  même.  Je  lui  dis  que  le  prince 
étoit  d'un  autre  sentiment  que  lui  ;  qu'il  m'avoit 
dit  que  pendant  qu'il  vivroit  il  ne  se  feroit  ja- 
mais une  paix  particulière,  au  moins  s'il  pou- 
voit  l'empèchei-  ;  et  qu'il  avoit  ajouté,  qu'il 
croyoit  avoir  assez  de  pouvoir  pour  cela.  Le 
Pensionnaire  me  dit  que  cette  circonstance  ne 
lui  donnoit  pas  moins  de  chagrin  qu'au  prince; 
mais  (jue  Son  Altesse  elle-même  pounoit  être 
forcée  à  cette  paix  par  la  mauvaise  conduite  des 
alliés,  par  les  mauvais  succès  de  la  campagne 
et  par  les  mutineries  do  peuple,  qui  n'y  parois- 
soit  déjà  que  trop  disposé  à  Amsterdam  ,  à 
cause  des  délais  du  traité  de  Nimègue  ;  que  la 
révolution  qui  venoit  d'arriver  en  Espagne 
contre  la  Reine  régente  téraoignoit  assez  ce  que 
pouvoit  la  j.opulace  animée  ,  et  que  le  prince 
connoissoit  trop  bien  l'humeur  de  celle  de  Hol- 
lande pour  s'opposer  trop  à  ce  qu'elle  vouloit  ; 
(jue  le  Roi  pouvoit ,  s'il  le  vouloit ,  faire  une 
paix  générale  ;  et  que  peut-être  l'Empereur  et 
l'Espagne  pourroient  engager  les  Hollandois 
dans  une  autre  campagne  ,  en  prenant  les  me- 
sures que  les  Etats  leur  avoient  proposées; 
mais  que  si  ces  deux  choses  venoient  à  man- 
quer, il  faudroit  nécessairement  en  venir  à  une 
paix  particulière. 

Pendant  mon  séjour  à  La  Haye ,  lequel  fut 
d'environ  un  mois  ,  mon  collègue  crut  s'aperce- 
voir d'une  négociation  particulièrement  entre 
les  ambassadeurs  de  France  et  M.  Beverning  , 
sans  la  communication  des  médiateurs  ni  des 
ministres  des  alliés.  Cela  leur  fit  soupçonner 
quelque  traité  particulier,  et  ks  obligea  d'en 
donner  avis  à  la  cour  d'Angleterre.  Le  Roi 
donna  ordre  en  même  temps  qu'en  cas  qu'il  y 
eût  déjà  une  paix  particulière  conclue  à  Nimè- 
gue entre  la  France  et  la  Hollande,  ou  sur  le 
point  d'être  conclue ,  qu'on  protestât  en  son 
nom  contre  cette  paix.  Le  chevalier  Jenkins 
étoit  fort  embarrassé  là-dessus  ,  et  il  m'écrivit 
à  La  Haye  le  10  de  janvier.  H  me  mandoit  qu'il 


soupconnoit  la  chose,  mais  qu'il  ne  s'iitfendoit 
pas  de  la  savoir  qu'après  qu'elle  seroit  faite,  et 
qu'il  doutoit  fort  (pie  la  protestation  que  nous 
ferions  contre  eût  de  bonnes  suites.  Il  me  prioit 
de  lui  écrire  mes  sentimens  là-dessus ,  et  de  les 
faire  savoir  en  cour  le  plus  tôt  qu'il  me  seroit 
possible. 

J'écrivis  effectivement  à  milord  trésorier  et 
au  secrétaire  d'Etat  Coventry,  et  je  leur  dis 
franchement  que  je  ne  cunqMcnois  ni  le  dessein 
ni  la  raison  de  l'ordie  que  mon  collègue  avoit 
reçu  au  sujet  de  la  protestation  qu'il  devoit  faire 
à  Nimègue;  que  si  une  paix  particulière  entre 
la  France  et  la  Hollande  paroissoit  à  la  cour 
aussi  dangeieuse  que  je  savois  qu'elle  le  paroî- 
troit  au  peuple,  le  Roi  pouvoit  l'empêcher,  et 
que  cela  étoit  encore  en  son  pouvoir;  mais  que 
si  cette  paix  étoit  une  fois  conclue  ,  je  ne  voyois 
pas  que  notre  protestation  pût  produire  d'autre 
effet  que  d'initer  les  deux  parties  ,  qui  devien- 
dioient  encore  plus  unies  par  le  chagrin  que 
nous  témoignerions  de  les  voir  bien  ensemble  ; 
que  d'ailleurs  je  ne  voyois  pas  le  |)rétexte  que 
nous  pouvions  avoir  pour  une  telle  protestation  ; 
qu'à  la  vérité  les  pariies  avoient  accepté  la  mé- 
diation du  Roi  pour  une  paix  générale,  mais 
qu'aucune  d'elles  n 'avoit  piomis  à  Sa  Majesté 
de  n'en  faire  point  de  particulière  sans  sa  mé- 
diation ;  que  ,  supposé  qu'ils  l'eussent  fait ,  je 
ne  comprenois  pas  pourquoi  le  même  intérêt 
qui  les  obligeoitde  rompre  avec  tous  leurs  alliés 
ne  les  rendroit  pas  aussi  hardis  à  l'égard  d'un 
médiateur;  que  comme  le  meilleur  conseil  que 
le  Roi  pouvoit  prendre  étoit  d'empêcher  cette 
paix  particulière,  Sa  Majesté  devoit  aussi,  le 
plus  tôt  qu'il  seroit  possible,  l'aire  savoir  sa  ré- 
solution a  la  France  ;  mais  que  quand  la  chose 
seroit  faite  je  ne  voyois  pas  un  grand  sujet  de 
nous  plaindre  ,  et  encore  moins  moyen  de  nous 
venger;  et  qu'agissant  de  cette  manière,  il  sem- 
bloit  que  nous  attendissions  d'être  frappés  pour 
avoir  lieu  seulement  de  crier  :  qu'il  valoit 
mieux  ,  a  mon  sens,  chagiiuer  une  des  parties 
avant  la  paix  particulière  ,  que  de  les  chagriner 
toutes  deux  après  qu'elle  seroit  faite  ;  et  que  si 
nous  devions  manquer  de  complaisance  à  leui' 
égard,  il  valoir  mieux  que  ce  fût  en  faisant  une 
paix  générale  qu'en  protestant  contre  une  par- 
ticulière. 

Lorsque  je  partis  de  Nimègue  pour  La  Haye , 
le  chevalier  Jenkins  ni  moi  n'avions  point 
soupçonné  que  les  François  et  les  Hollandois 
fussent  en  quelque  négociation  secrète  ,  et  par 
conséquent  nous  n'en  avions  jamais  rien  écrit 
en  cour  ;  de  sorte  qu'elle  ne  voulut  pas  croire 
ce  que  je  mandai  ensuite  de  La  Haye  sur  ce  su- 
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jet  ;  mais  les  lettres  de  mes  collègues  ayant  con- 
firmé mes  soupçons ,  la  cour  ne  douta  plus  qu'il 
n'y  eût  une  telle  négociation  sur  pied.  L'ordre 
que  le  Roi  envoya  à  mes  collègues  de  protester 
contre  témoignoit  tant  de  ressentiment ,  que  je 
ne  doutois  point  que  Sa  Majesté  ne  déclarât  in- 
cessamment aux  deux  partis  ses  véritables  sen- 
timens  sur  les  conditions  de  la  paix  généi;ale  ; 
et  je  sa  vois  fort  bien  ,  d'un  autre  côté  ,  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  les  pouvoient  refuser  si 
le  Roi  vouloit  se  déclarer  positivement,  et  sur- 
tout étant  appuyé  du  prince.  Mais  les  conseils 
(le  notre  cour  balançoient  tellement  entre  l'en- 
vie de  vivre  tout  aw  moins  en  bonne  intelli- 
gence avec  la  France,  et  la  crainte  d'irriter  le 
parlement  en  le  prorogeant  si  souvent,  que  tout 
ce  que  nous  faisions  sur  ce  sujet  n'étoit  que  des 
contradictions  perpétuelles  dont  personne  ne 
pouvoit  comprendre  le  sens,  et  sur  lesquelles 
les  puissances  engagées  dans  la  guerre ,  aussi 
bien  que  les  deux  partis  qui  étoient  dans  la 
chambre  des  communes,  se  trompèrent  presque 
toujours. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  février,  je  reçus 
la  réponse  du  Roi  à  mes  dernières  dépêches , 
c'est-à-dire  sur  les  expositions  du  prince.  Comme 
Son  Altesse  étoit  à  Dieren  ,  et  que  ce  lieu  n'étoit 
pas  beaucoup  éloigné  du  droit  chemin  de  Nimè- 
gue,  j'y  passai  pour  lui  communiquer  ce  qu'elle 
conteuoit.  Le  tout  se  réduisoit  à  deux  chefs  : 
Sa  Majesté  offroit  d'entrer  avec  les  Etats  dans 
une  alliance  défensive  la  plus  étroite  qu'ils 
pourroient  souhaiter  ,  afin  de  les  assurer  contre 
la  crainte  qu'ils  avoient  des  armes  de  la  France 
après  que  la  paix  seroit  faite  ;  et  le  reste  étoit 
plutôt  des  remarques  sur  les  conditions  de  paix 
proposées  par  le  prince ,  que  les  sentimens  du 
Roi  à  cet  égard.  Sa  Majesté disoit  qu'elle  croyoit 
que  la  France  pourroit  lendre  Ath  ,  Charleroi , 
Oudenarde ,  Condé  et  Bouchain  ,  en  échange  de 
Cambray  ,  Aire  et  Saint-Omer  ;  que  ce  plan 
étoit  tout  ce  qu'elle  pensoit  qu'il  fût  possible 
d'obtenir  de  la  France ,  quoique  ce  ne  fût  pas 
tout  ce  qu'on  devoit  souhaiter. 

J'observai  que  le  prince  changea  de  couleur 
quand  je  nommai  Cambray  et  les  autres  villes  : 
il  écouta  cependant  avec  attention  tout  ce  que 
j'avois  à  dire,  aussi  bien  que  les  raisons  subtiles 
dont  le  chevalier  Joseph  Williamson  se  servoit 
pour  appuyer  le  plan  de  Sa  Majesté.  Il  disoit, 
entre  autres  choses ,  que  la  Flandre  auroit  par 
la  une  double  frontière  qui  la  mettroit  à  couvert, 
et  que  cela  seul  devoit  plus  importer  au  Roi  et 
aux  Etats  que  tout  le  reste.  Après  que  j'eus 
cessé  de  parler,  le  prince  me  dit  que  le  dîner 
otoit  prêt  ,  et  que  nous  parlcrimis  de  cela  plus 


au  long  l'après-midi.  Il  sortit;  mais  comme  il 
fut  près  de  la  porte  il  se  retourna  vers  moi  ,  et 
me  dit  que  bien  qu'après  dîner  il  eût  de.-sein 
de  m'entretenir  sur  ce  sujet ,  il  vouloit  bien 
cependant,  sans  y  penser  davantage,  me  dé- 
clarer qu'il  mourroit  plutôt  que  de  faire  une 
telle  paix. 

Dès  que  nous  eûmes  dîné,  nous  nous  reti- 
râmes dans  sa  chambre  ,  où  il  me  dit  que  j'avois 
troublé  son  dîner,  et  qu'il  n'attendoit  pas  de 
Sa  Majesté  un  pareil  retour  pour  la  confiance 
qu'il  lui  avoit  témoignée.  Il  me  fit  remarquer 
que  l'offre  que  le  Roi  faisoit  de  l'alliance  étoit 
contenue  dans  une  lettre  écrite  de  la  main  de 
Sa  Majesté,  mais  que  les  conditions  de  paix 
venoient  seulement  du  secrétaire  d'Etat  ;  qu'il 
s'embloit ,  par  le  style  dont  elles  étoient  écrites, 
que  ce  ministre  le  prenoit  pour  un  enfant  qu'il 
falloit  nourrir  de  crème  fouettée;  que  puisque 
les  propositions  avoient  été  devant  le  comité 
pour  les  affaires  étrangères,  il  étoit  assuré 
qu'elles  avoient  aussi  été  devant  l'ambassadeur 
de  France  ;  que  les  conditions  qu'on  m'avoit 
envoyées  étoient  de  sa  façon,  et  qu'elles  étoient 
cent  fois  plus  rudes  que  celles  qu'on  auroit  pu 
avoir  directement  de  France.  Il  les  lut  encore, 
et  me  dit  que  cela  vouloit  dire ,  en  bon  francois, 
qu'il  falloit  que  l'Espagne  cédât  la  comté  de 
Bourgogne  ,  le  Cambrésis  ,  Aire  et  Saint-Omer, 
qui  valoient  deux  autres  provinces  en  temps  de 
guerre,  le  tout  seulement  pour  les  cinq  villes 
ci-dessus  nommées  ;  mais  qu'en  un  mot  il  falloit 
risquer  tout  puisqu'il  y  étoit  engagé  ,  et  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  sortir  d'affaire  autre- 
ment. Je  dis  au  prince  que  j'espérois  qu'il  écriroit 
au  Roi  ses  sentimens  sur  ces  conditions ,  et  qu'il 
y  penscroit  un  peu  plus  avant  que  de  le  faire. 
Il  me  répondit  qu'il  écriroit  à  Sa  Majesté  ce  soir- 
là-même,  mais  qu'il  n'entreroit  dans  aucun 
détail ,  ne  jugeant  pas  que  cela  en  valût  la  peine, 
et  qu'il  s'en  rcmettoit  à  moi.  Son  Altesse  me 
pria  ensuite  de  faire  savoir  au  Roi  que  les  pro- 
positions que  je  lui  avois  envoyées  de  sa  part 
étoient  fort  sincères  ;  qu'il  s'étoit  relâché  autant 
que  la  sûreté  de  son  pays  et  de  ses  alliés  ,  et 
son  honneur,  l'avoient  pu  permettre;  qu'il 
n'étoit  pas  assuré  que  l'Espagne  voulût  accepter 
les  conditions  qu'il  avoit  lui-même  proposées, 
mais  qu'il  étoit  sûr  qu'elle  aimeroit  mieux  perdre 
toute  la  Flandre  par  la  guerre  que  de  consentir 
à  celles  du  Roi ,  et  que  pour  lui  il  ne  les  pro- 
poseroit  jamais  ;  que  si  on  laissoit  la  Flandre 
dans  rétat  que  Sa  Majesté  disoit,  la  Hollande 
ni  l'Angleterre  même  ne  pourroient  jamais  la 
défendre  contre  une  autre  invasion  ;  que  co\n  le 
•  détorminoit  entièrement  à  l'avis  des  Espagnols, 
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qui  croyoient  que  s'il  falloit  nécessairement  que 
la  Flandre  fût  perdue,  il  valoit  mieux  que  ce 
fût  par  la  guerre  que  par  la  paix  ;  que  lorsque 
cela  arriveroit  la  Hollande  ne  pourroit  éviter 
d'être  dans  une  entière  dépendance  de  la  France, 
et  qu'ainsi  l'alliance  que  Sa  Majesté  faist)it  offrir 
aux  Etats  ne  serviroit  de  rien ,  parce  qu'ils  ne 
voudroient  pas ,  après  la  perte  de  la  Flandre , 
que  leur  pays  fût  le  théâtre  d'une  guerre  contre 
laquelle  ni  l'alliance  du  Roi  ni  leurs  propres 
forces  ne  pourroient  le  défendre.  Il  conclut  que 
si  Sa  Majesté  vouloit  le  tirer  de  cette  guerre 
avec  honneur ,  soit  par  affection  pour  lui ,  soit 
par  égard  à  l'intérêt  que  sa  couronne  devoit 
prendre  dans  cette  affaire,  il  auroit  une  par- 
faite reconnoissance  de  ce  service  ;  mais  que  si 
le  Roi  ne  le  vouloit  pas  ,  il  falloit  continuer  la 
guerre,  quelque  chose  qui  en  pût  arriver;  et 
que  pour  lui  il  airaeroit  mieux  charger  mille 
hommes  avec  cent  seulement,  quand  il  seroit 
assuré  d'y  périr,  que  d'entrer  en  négociation 
de  paix  sur  de  pareilles  conditions. 

J'écrivis  au  Roi  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
cette  entrevue,  et  je  m'en  retouinai  à  Nimègue. 

Les  alliés  avoient  conçu  beaucoup  d'ombrage 
du  voyage  que  j'avois  fait  à  la  Haye,  et  ils 
soupçonnoient  que  c'étoitpour  négocier  quelque 
paix  particulière  entre  la  France  et  la  Hollande. 
Cependant  le  prince  et  le  Pensionnaire  témoi- 
gnèrent peu  d'empressement  à  les  satisfaire  sur 
cet  article.  Hs  se  servirent  seulement  de  cette 
occasion  pour  leur  faire  savoir  qu'on  ne  pensoit 
point  encore  à  un  tel  traité;  mais  qu'à  la  fin 
les  p]tats  y  seroient  contraints ,  si  l'Empereur 
et  l'Espagne  ne  prenoient  pas  les  mesures  qui 
leur  avoient  été  proposées  de  la  part  de  la 
Hollande.  Cette  déclaration  produisit  quehjue 
elfet  à  Vienne  ,  mais  fort  peu  à  Madrid  et  en 
Flandre ,  comme  on  s'en  aperçut  au  commence- 
ment du  printemps. 

Je  trouvai ,  à  mon  retour  à  Nimègue,  que  le 
comte  de  Kinski  y  étoit  airivé  en  mon  absence  : 
c'étoit  un  homme  qui  avoit  de  fort  belles  qua- 
lités, comme  une  imagination  vive  et  un  esprit 
pénétrant  ;  mais  comme  il  n'avoit  jamais  passé 
par  un  semblable  emploi  ,  il  étoit  fort  exact  et 
fort  scrupuleux  dans  sa  conduite,  et  par  con- 
séquent très-pointilleux;  ce  qui  l'avoit  engagé 
a  son  arrivée  dans  beaucoup  de  difficultés  sur 
les  cérémonies  des  visites  à  l'égard  de  mes 
collègues  et  des  ambassadeurs  de  France  :  de 
sorte  que  pendant  tout  le  traité  il  n'y  eut  aucune 
visite  entre  ce  comte  et  les  François;  mais  j'eus 
le  bonheur  de  remettre  une  bonne  intelligence 
entre  les  médiateurs  et  lui.  Je  trouvai  aussi  qu'il 
y  avoit  une  négociation  secrète  entre  les  am- 
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bassadeurs  de  France  et  de  Hollande ,  et  que 
c'etoit  M.  Olivencrantz ,  second  ambassadeur 
de  Suéde,  qui  la  ménageoit,  sans  la  participa- 
tion de  mes  col  lègues  ;  que  M.  Reveining  tén)oi- 
gnoit  un  empressement  extrême   pour  la  paix 
sans  avoir  beaucoup  d'égards  pour  ses  alliés , 
disant  qu'il  avoit  ordre  des  Etats  de  pousser 
l'affaire  autant  qu'il  lui  seroit  possible  ;  que  ce.s 
ambassadeurs  étoient  convenus  de  la  forme  et 
du   nombre  des  pleins  pouvoirs  ,  et  que  pour 
cet  effet  les  médiateurs  seroient  priés  de  dresser 
un  formulaire  de  préambule  ou  préface  dont 
toutes  les  parties  se  serviroient,  et  qui  con- 
tiendroit  seulement  que  tels  et  tels  piinces,  par 
un  sincère  dtsir  pour  la  paix,  avoient  encore 
telles  et  telles  personnes  a  jNimègue,  qui  étoit 
le  lieu  qui  avoit  été  choisi  par  l'intercession  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  que  les  médiateurs 
dresseroient  aussi  un  acte  d'obligation  qui  seroit 
signé  par  tous  les  ambassadeurs  ,  par  lequel  ils 
s'engagcroient  de  procurer  de  nouveaux  pleins 
pouvoirs  dans  soixante  jours  après  la  date  de 
l'obligation  ,    laquelle  deraeureroit    entre     les 
mains  des  médiateurs;  que  les  titres  seroient 
insérés  dans  ces  nouveaux  pleins  pouvoirs  bond 
Jide ,  suivant  le  style  ordinaire  de  la  chancel- 
lerie de  chaque  cour;  et  que  tous  les  anibassa- 
deurs  signeroient  un  autre  acte,  pai-  lequel  ils 
déclareroient  qu'on  ne  pourroit  tirer  à  l'avenir 
aucune   conséquence   des  titres    qu'on    auroit 
oubliés,  ou  dont  on  se  seroit  servi  dans  !es  nou- 
veaux pleins  pouvoirs. 

Je  trouvai  aussi  que  tous  les  alliés  étoient 
convenus  de  ces  articles  par  la  médiation  de 
mes  collègues ,  après  qu'ils  eurent  été  concertés 
par  les  ministres  de  France  et  de  Hollande  ; 
que  ces  ambassadeurs  se  visitoient  souvent,  et 
qu'ils  avouoient  publiquement  que  c'etoit  pour 
faciliter  le  progrès  du  traité  ;  que  les  Hollaji- 
dois  commençoient  à  parler  de  finir  ut»  traite 
provisionnel  avec  les  François  aussitôt  que  les 
actes  au  sujet  des  pleins  pouvoirs  seroient  entière- 
ment dépêchés  ;  que  cependant  ce  traité  n'auroit 
lieu  qu'après  que  la  paix  fiénéiale  seroit  conclue, 
mais  que  des  qu'il  seroit  fini  ils  emploieroient 
leurs  bons  offices  entre  leurs  allies  et  les  Fran- 
çois. 

M.  Hyde  avoit  augmenté  le  nombre  des  mé- 
diateurs en  mon  absence.  Ce  gentilhomme  avoit 
élé  envoyé  l'année  précédente  en  Pologne,  afin 
d'assister  au  nom  du  Roi  au  baptême  d'un 
enfant  de  Sa  Majesté  Polonoise ,  et  il  devoit 
en  revenant  passer  par  V'ienne ,  pour  faire  des 
complimens  de  condoléance  à  l'Empereur  sur 
la  mort  de  l'Impératrice  ;  mais  ayant  trouvé 
l'Empereur  remarié,  il  y  passa  incognito.   \\ 
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arriva  à  Nirnègue  peu  de  jours  après  que  j'en 
fus  parti ,  et  après  y  avoir  demeuré  quinze 
jours  il  me  vint  trouver  à  la  Haye.  Il  me  dit 
qu\n  paiisant  par  Rotterdam  il  avoit  trouvé  des 
lettres  de  la  cour,  avec  une  commission  d'aller 
résider  quelque  temps  à  INimègue  en  qualité 
d'un  des  ambassadeurs  médiateurs ,  afin  de 
pouvoir  informer  le  Roi  avec  plus  de  certitude 
de  l'état  et  du  progrès  des  affaires  du  traité. 
Il  ajouta  qu'il  étoit  énoncé  dans  cette  commis- 
sion qu'il  étoit  a  Niraègue;mais  que  comme 
elle  n'étoit  arrivée  qu'après  qu'il  en  étoit  parti, 
il  étoit  en  doute  s'il  devoit  s'en  servir  ou  non  ; 
et  il  me  pria  de  lui  donner  mon  avis  s'il  devoit 
s'en  retourner  à  ?sMmègue,  ou  partir  incessam- 
ment pour  Angleterre.  Je  compris  aisément  que 
le  but  de  cette  commission  étoit  d'introduire 
M.  Hyde  dans  cette  sorte  d'emploi ,  et  de  lui 
donner  connoissance  de  la  manière  dont  on  s'y 
gouvernoit  :  ainsi  je  lui  conseillai  de  s'en  re- 
tourner à  Nimègue.  Il  le  fit,  et  il  y  demeura 
quelque  temps;  mais  il  s'excusa  de  ménager 
aucune  conférence  et  de  faire  les  dépêches  :  de 
sorte  que  sa  modestie  ,  et  le  grand  âge  et  les 
infirmités  de  milord  Berkley  ,  furent  cause  que 
le  chevalier  .lenkins  et  moi  demeurâmes  chargés 
de  toute  la  fatigue  de  cet  emploi.  Nous  tom- 
bâmes d'accord  d'écrire  alternativement  les  dé- 
pêches à  notre  cour  et  aux  princes  ou  à  leurs 
ministres;  ce  qui  fut  toujours  régulièrement 
observé  pendant  tout  le  temps  que  je  demeurai 
sur  les  lieux. 

Lorsque  j'arrivai  à  INimègue,  il  y  avoit  en- 
core quelques  difficultés  à  régler  qui  avoient 
retardé  la  dépêche  des  pleins  pouvoirs.  Les 
François  avoient  bien  consenti  de  fournir  de 
nouveaux  pleins  pouvoirs  pour  l'Empereur , 
l'Espagne,  le  Danemarck  et  la  Hollande,  cha- 
cun séparément  ;  mais  ils  refusoient  d'en  pro- 
curer un  pareil  pour  le  Brandebourg  ,  comme 
ils  avoient  fait  pour  ces  autres  puissances.  Les 
ministres  de  ce  prince  insistoient  sur  ce  sujet  ; 
et  les  Etats  avoient  de  si  grandes  obligations  à 
cet  électeur ,  que  leurs  ambassadeurs  furent 
contraints  d'appuyer  ses  ministres  en  cela.  Ce 
n'étoit  pourtant  pas  sans  répugnance ,  soit  qu'ils 
crussent  que  la  France  n'y  conseotiroit  pas, 
soit  qu'ils  prévissent  que  les  autres  princes  d'Al- 
lemagne ,  non-seulement  les  électeurs,  mais 
encore  ceux  des  maisons  de  Lunebourg  et  de 
Neubourg ,  qui  ne  cèdent  aux  électeurs  que  la 
préséance  ,  ne  manqueroient  jamais  de  préten- 
dre la  même  chose,  et  qu'ainsi  cette  affaire 
pourroit  avoir  des  suites  désagréables.  Mais, 
pour  distinguer  les  ministres  de  Brandeboui'g, 
ils  s'avisèrent  de  npus  alléguer  (jue  ce  prince 


étant  le  principal  chef  dans  la  guerre  contre  la 
Suède,  il  ne  pou  voit  pas  être  considéré  seule- 
ment comme  allié  de  l'Empereur  ou  des  Etats. 

L'ambassadeur  de  Danemarck  demeuroit  fer- 
me dans  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  ne  re- 
cevoir point  le  plein  pouvoir  des  François  s'il 
n'étoit  en  latin  ,  qui ,  selon  lui ,  devoit  être  la 
langue  commune  entre  les  deux  couronnes  ; 
et  il  protestoit  qu'à  moins  de  cela  il  alloit  don- 
ner le  sien  en  danois.  Les  ambassadeurs  de 
France  répondirent  que  c'étoit  une  nouveauté  , 
pour  ne  pas  dire  une  impertinence  ;  et  que  si  on 
leur  faisoit  voir  un  exemple  que  dans  toutes  les 
affaires  qui  s'étoient  passées  entre  les  deux  cou- 
ronnes les  François  ne  s'étoient  pas  toujours  ser- 
vis de  la  langue  françoise  et  les  Danois  de  la  lati- 
ne, ils  consentoient  que  l'ambassadeur  de  Dane- 
marck donnât  son  plein  pouvoir  non-seulement 
en  Danois  ,  mais  encore  en  hébreu  s'il  vouloit. 
Le  ministre  de  Danemarck  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  alléguer  tous  les  exemples  sur  ce 
sujet  ;  mais  que  si  par  le  passé  il  y  en  avoit  eu 
de  mauvais  ,  il  étoit  temps  d'en  établir  de  nou- 
veaux qui  fussent  bons;  que  son  maître  avoit 
plus  de  droit  que  ses  prédécesseurs ,  sa  couronne 
ayant  été  déclarée  successive  ,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant elle  n'étoit  qu'élective,  et  qu'il  étoit 
plus  absolu  dans  ses  Etats  que  pas  un  autre  roi 
de  la  chrétienté  ne  l'étoit  dans  les  siens.  Il  ajouta 
que  ses  ordres  étoient  positifs  sur  cet  article,  et 
qu'il  ne  pouvoit  pas  agir  à  moins  qu'on  ne  lui 
accordât  sa  prétention. 

Ces  deux  points  principalement  empêchèrent 
pendant  un  mois  que  l'article  des  pleins  pou- 
voirs ne  lut  entièrement  conclu  ;  mais  enfin 
nous  obligeâmes  les  ambassadeurs  de  France  de 
s'engager  à  procurer  de  nouveaux  pleins  pou- 
voirs pour  l'électeur  de  Brandebourg,  sur  l'as- 
surance que  les  ministres  de  Hollande  nous  don- 
nèrent de  ne  demander  rien  de  semblable  pour 
le  reste  des  princes  de  l'Empire ,  leurs  alliés  ;  et 
qu'en  cas  que  quelques-uns  formassent  la  même 
prétention,  et  ([ue  la  France  les  refusât,  ils  ne 
laisseroient  pas  d'entrer  en  traité.  L'ambassa- 
deur de  Danemarck  voyant  que  pas  un  des  con- 
fédérés n'appuyoit  ni  n'approuvoit  ce  qu'il  pré- 
tendoit  au  sujet  du  langage,  renonça  à  sa  pré- 
tention ,  et  réussit  fort  mal  en  cette  occasion 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  d'établir  le  principe 
de  l'égalité  entre  les  têtes  couronnées. 

Il  étoit  arrivé  un  autre  incident  pendant  mon 
absence  qui  avoit  fait  naître  beaucoup  de  brouil- 
leries.  Les  alliés  avoient  commencé  leurs  as- 
semblées dans  la  maison  du  comte  de  Kinski , 
espérant  par  la  de  diriger  les  résolutions  géné- 
rales et  d'empêcher  que  l'alliance  ne  se  rompit. 
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Les  ambassadeurs  de  Hollande ,  qui  croyoient 
être  plus  intéressés  dans  la  paix  que  les  autres 
confédérés,  témoignèrent  du  ressentiment  con- 
tre la  conduite  et  l'intention  que  ce  comte  fai- 
soit  paroître  aux  conférences,  dans  lesquelles, 
disoient-ils,  il  vouloitètre  le  seul  dictateur.  Ils 
ne  vouloient  pas  cependant  le  contredire  ouver- 
tement dans  sa  maison  ;  c'est  pourquoi  ils  s'en 
allèrent  à  la  maison  de  ville  et  choisirent  une 
chambre  pour  y  tenir  leurs  conférences  avec 
leurs  alliés.  Les  ambassadeurs  de  France  s'en  of- 
fensèrent et  prétendirent  que  les  ministres  de 
Hollande  ayant  entrepris  de  disposer  de  la  mai- 
son de  ville  sans  le  consentement  des  autres  mi- 
nistres ,  ils  avoient  violé  la  neutralité  qui  devoit 
durer  pendant  que  l'assemblée  seroit  là.  Les  Hol- 
landois  répondirent  que  les  chambres  qu'ils 
avoient  prises  n'appartenoient  point  à  la  ville  , 
mais  aux  nobles  de  Gueidre  ;  qu'ils  n 'avoient 
pris  que  le  bas,  et  que  tout  ce  qui  étoit  en  haut 
étoit  encore  à  la  disposition  des  médiateurs  ,  et 
qu'ils  en  pouvoient  ordonner  comme  ils  le  trou- 
veroient  à  propos  pour  l'usage  commun  des 
parties.  Les  François  ne  furent  point  satisfaits 
de  ces  raisons,  et  menacèrent  de  rompre  le  con- 
grès. Nous  fîmes  tous  les  efforts  possibles  pour 
apaiser  ces  différens  ,  et  pour  cet  effet  nous  obli- 
geâmes les  alliés  à  consentir  de  ne  s'assembler 
plus  dans  la  maison  de  ville  jusques  à  ce  que 
nous  eussions  dressé  des  propositions  dans  les 
formes  pour  prier  les  parties  que,  pour  leur 
commodité  et  pour  leur  soulagement ,  elles  vou- 
lussent s'assembler  dans  une  salle  de  la  maison 
de  ville  ,  ou  tout  au  moins  que  les  deux  allian- 
ces prissent  chacune  une  chambre  ,  pendant  que 
nous  nous  assemblerions  dans  une  autre,  afin 
d'être  prêts  à  faire  l'oftice  de  notre  médiation. 
Cet  expédient  fut  accepté,  et  nous  marquâmes 
les  chambres  pour  nous  et  pour  les  parties  ;  mais 
nous  fûmes  obligés  d'en  marquer  deux  diffé- 
rentes pour  les  ambassadeurs  de  France  et  pour 
ceux  de  Suède  ,  parce  qu'ils  ne  voulurent  jamais 
céder  les  uns  aux  autres ,  ni  tirer  au  sort , 
comme  avoient  fait  ceux  d'Espagne  et  de  Dane- 
marck. 

Il  restoit  une  autre  difficulté  qui  regardoit 
particulièrement  le  Roi.  Les  François,  les  Es- 
pagnols et  les  Impériaux  avoient  insisté  à  l'envi 
les  uns  des  autres  que  dans  les  nouveaux  pleins 
pouvoirs  il  fût  fait  mention  de  la  médiation  du 
Pape  aussi  bien  que  de  celle  de  Sa  Majesté. 
Les  Hollandois  et  les  Danois  avoient  absolu- 
ment refusé  de  traiter  sur  des  pleins  pouvoirs  où 
il  seroit  parié  en  aucune  manière  de  la  média- 
tion du  Pape.  Nous  avions  aussi  représenté  com- 
bien il  y  a\oit  de  diCierence  entre  la  médiation 
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du  Roi  qui  avoit  été  acceptée  par  tcules  les 
parties,  et  celle  du  Pape  qui  n'avoit  été  reçue 
que  par  quelques  princes,  et  pour  laquelle  les 
autres  puissances  témoignoient  tant  d'aversion 
qu'elles  ne  vouloient  pas  souffrir  qu'il  en  fût 
fait  la  moindre  mention  dans  les  pleins  pou- 
voirs ;  que  c'étoient  les  médiateurs  de  la  part 
de  Sa  Majesté  qui  avoient  proposé  le  lieu  du 
traité,  fait  l'échange  des  passe-ports,  formé  le 
congres,  et  ménagé  toutes  les  négociations  de- 
puis si  long-temps,  sans  qu'aucun  ministre  du 
Pape  eût  paru  ,  et  sans  qu'il  sût  s'il  seroit  reçu 
en  cas  qu'il  vint,  et  par  qui  sa  médiation  s<M-oit 
acceptée.  Enfin  on  convint  que  dans  les  pleins 
pouvoirs  il  ne  seroit  fait  mention  que  de  la  mé- 
diation du  Roi  ;  de  sorte  que  n'y  ayant  plus  au- 
cune difficulté  à  régler,  tous  les  actes  furent  si- 
gnes vers  la  mi-février,  et  remis  entre  nos 
mains, après  quoi  nous  en  fîmes  l'échange  entre 
les  différentes  parties. 

Apres  que  tous  les  préliminaires  furent  réglés, 
les  parties  nous  remirent  de  concert  leurs  pro- 
positions ou  prétentions.  Les  François  ne  de- 
mandoient  à  l'Empereur  et  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg que   l'entière  restitution  du  traité  de 
Munster  :  ils  demandoient  à  l'Espagne  la  ces- 
sion de  toutes  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites, 
alléguant,  pour  fonder  cette  prétention  ,  que  les 
Espagnols  avoient  violé  la  paix.  Ils  ne  deman- 
doient rien  aux  Etats-généraux  ,  mais  au  con- 
traire ils  leur  offroient  de  renouer  amitié  avec 
eux  et  de  consentir  à  un  règlement  de  com- 
merce. L'Empereur,  de  son  côté,  demandoit 
que   la  France  rendît  à  lui,   à  l'Empire  et  à 
tous  ses  alliés,  tout  ce  qu'elle  avoit  pris  sur 
eux  pendant  cette  guerre  ,  et  qu'elle  fît  répara- 
tion de  tous  les  dommages  qu'ils  avoient  souf- 
ferts. Les  Espagnols  demandèrent  la  restitution 
de  toutes  les  places  qu'ils  avoient  perdues,  et 
un  dédommagement  de  toutes   les  pertes  qui 
leur  avoient  été  causées  de  la  part  de  la  France 
depuis  160.5.  Les  Hollandois  demandoient  a  la 
France  la  restitution  de  Maëstricht,  un  règle- 
ment de  commerce;  qu'elle  fît  satisfaction  au 
prince  d'Orange  au  sujet  de  sa  principauté  ;  et 
que  de  part  et  d'autre  on  renonçât  entièremout 
a  toutes  sortes  de  prétentions.  Et  à  l'égard  des 
dommages  qu'ils  avoient  reçus,  ils  dirent  qu'ils 
en  faisoient  un  sacrifice  a  la  paix  publique,  pour- 
vu que  l'on  donnât  satisfaction  a  leurs  alliés. 

Les  demandes  des  rois  du  Nord  et  des  princes 
d'Allemagne  étoient  si  étendues  que  je  ne  les 
rapporterai  point.  Je  dirai  seulement  qu'elles 
se  réduisoient  à  ceci  :  que  tous  ceux  qui  avoient 
fait  des  conquêtes  prétendoient  les  garder  en- 
tièrement, et  que  tous  ceux  qui  avoient  perdu 
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dans  celte  guerre,  piétendoient  la  restitution 
de  tout  ce  qu'on  leur  avoit  pris  et  la  répara- 
tion des  dommages  qu'ils  avoient  soufferts.  Le 
comte  de  Kinski  remit  aussi  entre  nos  mains 
les  prétentions  du  duc  de  Lorraine,  scellées 
comme  les  autres;  mais  nous  ne  les  ouvrîmes 
pas,  parce  que  les  ambassadeurs  de  Fiance  nous 
dirent  qu'ils  n'avoieut  pas  reçu  de  leur  cour  des 
contre-prétentions  sur  le  duc  de  Lorraine,  et 
qu'ils  croyoient  que  c'étoit  à  cause  qu'il  n'avoit 
point  paru  de  ministre  au  congrès  de  la  part  de 
ce  prince.  A  la  vérité  ils  n'avoient  jamais  dé- 
<'laré  leurs  prétentions  contre  la  Lorraine  de- 
puis la  mort  du  dernier  duc  ,  et  il  auroit  été 
très-difficile  à  leurs  ministres  et  a  leurs  avo- 
cats,  quelque  habiles  qu'ils  fussent,  de  les 
pouvoir  dresser  :  c'est  pourquoi  ils  trouvèrent 
^  propos  de  l'éviter,  et  remirent  cet  article 
à  un  autre  temps  qu'ils  seroient  en  état  de  pres- 
crire les  conditions  de  la  paix,  au  lieu  d'en 
traiter. 

Ces  propositions  firent  juger  à  tout  le  monde 
ce  que  les  gens  éclairésavoient  juL'éauparavant , 
qu'on  ne  devoit  point  attendre  la  paix  par  ce 
traité  dans  les  circonstances  où  éîoient  les  af- 
faires ,  et  qu'il  n'y  auroit  que  les  événemens  de 
la  guerre  qui  pussent  déterminer  les  parties  à 
quelque  conclusion. 

J'allai  le  24  février  voir  le  prince  à  sa  maison 
de  Soësdick  ,  qui  n'est  qu'à  une  journée  de  Ni- 
raègue,  suivant  une  lettre  que  Son  Altesse  m'a- 
voit  fait  l'honneur  de  m'écriî-e  pour  m'en  prier. 
Il  n'y  avoit  que  huit  jours  que  je  lui  avois  écrit 
par  ordre  du  Roi ,  et  c'étoit  sur  cela  que  le 
prince  vouluit  m'entretenir.  Je  lui  dis  ce  que 
contenoient  les  lettres  que  j'avois  reçues.  Il  me 
demanda  si  elles  étoient  de  la  main  du  Roi ,  ou 
si  elles  venoient  seulement  de  ses  ministres  :  je 
lui  répondis  que  c'étoit  le  secrétaire  d'Etat  Wil- 
liamson  ([ui  m'avoit  écrit  par  le  commandement 
du  Roi.  Le  prince  me  dit  alors  qu'il  savoit  d'où 
elles  venoient ,  mais  que  cependant  il  me  prioit 
de  lui  faire  voir  ce  qu'elles  contenoient.  Ces 
lettres  marquoient  que  le  Roi  s'étoit  aperçu  que 
le  prince  n'avoit  pas  compris  sa  pensée  ;  que  les 
conditions  dont  Sa  Majesté  parloit ,  n'étoient 
pas  des  propositions,  puisqu'elle  ne  se  croyoit 
pas  obligée  d'en  faire,  et  que  même  elle  n'avoit 
pas  d'autorité  pour  cela  ,  mais  seulement  une 
marque  de  la  confiance  qu'elle  avoit  au  prince; 
que  l'échange  de  Cambray  étoit  proposé  comme 
une  chose  qu'on  devoit  souhaiter,  parce  qu'au 
lieu  de  cinq  places  dont  le  prince  demandoit  la 
restitution  ,  il  f'audroit ,  par  le  plan  de  Sa  Ma- 
jesté ,  que  les  François  en  rendissent  six  ;  que 
cela  seroit  une  espèce   de  double  frontière  à 


Rruxelles  ,  et  laisseroit  par  conséquent  la  Flan- 
dre en  un  état  plus  sûr  que  celui  que  le  prince 
proposoit;  et  que  c'étoit  pour  cela  que  le  Roi 
prioit  le  prince  d'y  penser  un  peu  plus  sérieuse- 
ment, et  de  ne  pas  témoigner  à  cet  égard  tant 
d'indifférence  et  de  froideur  qu'il  en  marquoit 
par  sa  dernière  lettre  ,  sans  essayer  ce  qu'on  en 
pourroit  tirer.  Le  secrétaire  d'Etat  ajouîoit  a 
toutes  ces  réfiexions  que  si  le  prince  avoit  quel- 
ques propositions  à  faire  à  la  France,  le  Roi  les 
lui  proposeroit  prompteraent ,  et  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  qu'il  le  pourroit. 

Pendant  que  je  lisois  cette  lettre,  le  prince 
eut  à  peine  la  patience  d'en  entendre  la  lecture. 
Le  style  cki  chevalier  Williamson  lui  étoit  tou- 
jours si  désagréable,  et  tout  ce  que  je  venois 
de  lire  lui  paroissoit  si  artificieux  ,  qu'il  le  re- 
çut d'abord  avec  indignation  et  avec  mépris , 
au  lieu  d'y  faire  les  reflexions  qu'on  lui  de- 
mandoit. Il  me  dit  que  ces  mots  du  froideur  vt 
d'indifférence  venoient  de  milord  Arlington; 
que  la  double  frontière  pour  Rruxelles  étoit  de 
la  crème  fouettée  du  secrétaire ,  qui  n'étoit 
bonne  que  pour  les  enfans,  et  que  tout  le  reste 
étoit  de  la  façon  de  l'ambassadeur  de  France,  qui 
vouloit  continuer  un  traité  particulier  avec  lui 
par  le  moyen  du  Roi  ,  pendant  que  son  maître 
iroit  en  campagne.  Il  répondit  en  termes  fort 
clairs  qu'il  avoit  assez  pensé  à  cela,  et  qu'il  n'a- 
voit plus  rien  à  dire  sur  ce  sujet  ;  que  la  dernière 
fois  qu'il  m'avoit  entretenu  à  La  Haye  il  croyoit 
qu'on  auroit  pu  obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses que  celles  qu'il  proposoit,  si  le  Roi 
avoit  voulu  les  demander  à  la  France  ,  soit  par 
affection  pour  lui  ou  pour  l'intérêt  de  sa  cou- 
ronne ;  qu'il  étoit  fort  fâché  de  trouver  les  sen- 
timens  du  Roi  si  éloignés  des  siens,  et  que  s'il 
venoit  à  changer,  il  seroit  bien  aise  de  le  sa- 
voir ;  mais  qu'il  regardoit  présentement  la  cam- 
pagne comme  commencée  ,  et  qu'il  croyoit  qu'à 
ce  moment-là  le  canon  jouoit  devant  Valen- 
ciennes;  qu'il  ne  voyoit  plus  aucune  espérance 
de  la  paix,  mais  qu'il  s'attendoità  une  longue 
guerre,  à  moins  que  la  Flandre  ne  fût  perdue, 
et  que  si  cela  arrivait  il  falloit  que  les  Etats 
traitassent  sur  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses qu'ils  pourroient;  qu'il  s'attendoit  à  un 
fort  méchant  commencement  de  campagne,  à  y 
faiie  lui-même  une  triste  figure,  et  à  porter  le 
blâme  des  fautes  que  les  autres  feroient;  mais 
que  si  l'Empereur  faisoit  ce  qu'il  avoit  promis  , 
la  campagne  pourroit  finir  autrement  qu'elle 
n'avoit  commencé;  que  quand  on  étoit  à  la 
grand'messe  on  y  étoit,  voulant  dire,  je  pense, 
par  là ,  que  lorsqu'on  y  est  il  faut  attendre 
(|u'elle  soit  dite,  à  cause  que    la  foule  est  si 
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grande  qu'on  n'en  sauroit  sortir;  qu'il  remer- 
cioit  le  Roi  de  l'offre  qu'il  lui  faisoit  de  faire  sa- 
voir à  la  France  les  propositions  qu'il  voudroit 
faire,  mais  que  cela  n'avoit  jamais  été  sa  pen- 
sée ,  et  que  s'il  avoit  eu  ce  dessein-là  ,  il  auroit 
aisément  trouvé  un  chemin  plus  court;  que  son 
intention  avoit  été  seulement  de  faire  confidence 
à  Sa  Majesté  de  ses  sentiraens  au  sujet  de  la 
paix  ,  dont  il  eût  souhaité  lui  être  entièrement 
redevahle;  mais  que  si  le  Roi  vouloit  faire  au 
roi  de  France  d'autres  propositions,  il  le  de- 
voit  faire  de  la  part  de  toute  l'alliance,  et  non 
pas  de  la  sienne. 

Après  cette  conversation,  le  prince  partit 
incessamment  pour  La  Haye;  et  moi  je  retour- 
nai à  Nimègue ,  où  toutes  les  négociations  de- 
meurèrent entièrement  en  suspens  jusque  vers 
!a  fin  du  mois  d'avril.  M.  Stratmann,  un  des 
ambassadeurs  de  l'Empereur,  et  M.  Christiu, 
un  des  ministres  d'Espagne,  arrivèrent  environ 
ce  temps-là;  mais  ce  dernier  et  don  Pedro  Uon- 
quillo  ayant  prétendu  les  mêmes  honneurs  que 
les  ambassadeurs,  bien  qu'ils  n'eussent  que  le 
titre  de  plénipotentiaires,  et  ayant  été  refusés 
par  les  François  et  par  les  Suédois,  ils  demeu- 
rèrent incognito  jusqu'à  l'arrivée  du  marquis 
de  Balbacès. 

M,  Stratmann  fit  notifier  en  môme  temps ,  à 
ce  qu'il  dit,  son  arrivée  à  tous  les  ambassa- 
deurs :  celui  de  Danemarck  et  ceux  de  Suède 
lui  rendirent  les  premières  visites,  et  ensuite 
ceux  de  France.  Ce  ministre  la  rendit  premiè- 
rement aux  médiateurs,  ensuite  aux  ministres 
de  Suéde,  celui  de  Danemarck  étant  hors  de 
ville  ;  aprt-s  quoi  il  envoya  demander  une  heure 
à  ceux  de  France  :  mais  le  maréchal  d'Estrades 
répondit  que  M.  Stratmann  ayant  manqué  de 
respect  au  Roi  leur  maître,  ils  ne  vouloient  point 
recevoir  de  visite  de  sa  part.  Là-dessus  mes- 
sieurs Kinski  et  Stratmann  nous  prièrent  de  de- 
mander aux  ambassadeurs  de  France  pour  quel 
sujet  ils  refusoieiit  leur  visite,  parce  qu'ils  ne 
pou  voient  pas  s'imaginer  le  prétexte  qu'ils  en 
avoient,  à  moins ,  dirent-ils,  que  la  France  ne 
prétende  la  préséance  sur  toutes  les  autres  cou- 
ronnes ,  et  qu'en  conséquence  de  cette  préten- 
tion ses  ambassadeurs  ne  se  soient  attendus  que 
nous  leur  rendrions  la  première  visite,  bien  que 
les  ministres  des  autres  rois  nous  aient  visités 
les  premiers.  Ils  souhaitoient  de  tout  leur  cœur 
que  les  François  voulussent  avouer  que  c'étoit 
pour  cette  raison,  parce  qu'ils  espéroient  que 
cela  les  brouilleroit  avec  nous  et  avec  les  mi- 
nistres de  Suède  ,  qui  n'aurions  pas  manqué  de 
nous  déclaj'er  contre  cette  prétention.  iMais  les 
François,  quelque  instance  que  nous  fissions, 


se  tinrent  toujours  à  leur  première  réponse  ; 
que  M.  Stratmann  avoit  manqué  de  respect 
au  Roi  leur  maître,  qu'il  l'avoit  fait  à  plusieurs 
égards,  et  qu'il  savoit  bien  lui-même  en  quoi; 
qu'ils  ne  vouloient  pas  entrer  plus  avant  en  ma- 
tière sur  cet  aiticle,  et  qu'ils  ne  vouloient  point 
absolument  recevoir  sa  visite. 

Pendant  que  ces  petites  affaires  servoient  à 
amuser  le  congrès,  les  principaux  points  du 
traité  se  inénageoient  en  campagne.  Les  Fran- 
çois avoient  bloqué  Carabray  et  Valenciennes 
vers  la  fin  de  février  ;  ils  avoient  d'ailleurs  pen- 
dant l'hiver  rempli  leurs  magasins  de  toutes 
soites  de  provisions  pour  l'entreUcn  de  leurs 
forces  :  de  sorte  qu'ils  furent  en  état  d'entrer  en 
Flandre  et  dans  l'Allemagne  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  Ce  fut  dans  ce  pays-là  particulièrement 
qu'ils  exercèrent  les  plus  cruels  ravages  qu'on 
pouvoit  pratiquer,  brûlant  et  ravageant  tout 
d'une  manière  si  extraordinaire,  qu'on  n'avoit 
rien  vu  de  semblable  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Les  alliés  portèrent  plainte  au  Roi 
contre  cette  nouvelle  et  barbare  manière  de 
faire  la  guerre  ;  Sa  Majesté  employa  tous  les  of- 
fices envers  la  France  pour  empêcher  qu'on 
n'agît  si  cruellement  pendant  qu'on  traitoit  de 
la  paix  par  sa  médiation  :  mais  l'affaire  étoit 
faite,  et  les  François  avoient  réussi  dans  ce 
qu'ils  s'étoient  proposé,  qui  étoit  de  ruiner  en- 
tièrement le  pays  ,  afin  que  les  troupes  impé- 
riales n'y  trouvassent  aucune  chose  pour  subsis- 
ter si  elles  vouloient  entrer  en  Alsace  ,  et  que 
par  ce  moyen  rien  ne  les  empêchât  d'employer 
toutes  leurs  forces  en  Flandre ,  avant  que  les 
Hollandais  fussent  en  état  de  se  mettre  en  cam- 
pagne pour  secourir  les  places  qu'ils  avoient 
dessein  d'attaquer. 

Le  roi  de  France  mit  le  siège  devant  Valen- 
ciennes au  commencement  de  mars,  et  malgré 
la  rigueur  de  la  saison  il  prit  la  place  le  17  du 
mois.  De  là  il  se  mit  en  marche  avec  une  puis- 
sante armée  et  assiégea  Carabray,  pendant  que 
le  duc  d'Orléans  assiégeoit  Saint-Oraer  avec  un 
autre  corps  de  troupes.  Cambray  se  rendit  par 
capitulation  ,  après  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte ;  mais  la  citadelle  se  défendit  encore  quel- 
que temps. 

Cependant  les  Etats  ayant  reçu  l'argent  que 
l'Espagne  leur  devoit,  et  voyant  que  les  François 
cherchoient  seulement  à  les  amuser  par  le  traité 
pendant  qu'ils  exécutoient  le  dessein  qu'ils 
avoient  contre  la  Flandre  ,  résolurent  de  conti- 
nuer la  guerre  encore  une  campagne.  Le  prince 
d'Orange  les  avoit  pressés  si  vivement  sur  l'obser- 
vation de  leurs  traités,  et  leur  avoit  si  bien  repré- 
senté le  grand  intérêt  qu'ils  avoient  dans  la  cou- 
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sei'vation  de  la  Flandre,  qu'il  leur  avoit  fait  pren- 
dre cette  résolution.  Sur  le  premier  mouvement 
des  François  ,  le  prince  avoit  donné  les  ordres 
nécessaires  à  son  armée ,  et  pressé  l'Espaiine  de 
tenir  les  siennes  prêtes  à  le  joindre;  il  avoit 
aussi  ,  avec  une  peine  incroyable,  pourvu  à  la 
subsistance  de  ses  troupes  en  Flandre  ,  de  quoi 
les  Espagnols  ne  s'étoient  pas  mis  en  peine.  Ce- 
pendant ,  malgré  toute  sa  diligence  et  tous  ses 
soins,  il  ne  put  pas  arriver  assez  à  temps  pour 
secourir  Valenciennes  ni  Cambray.  Le  prince 
voyant  que  ces  deux  places  étoient  prises  ,  mar- 
cha droit  à  Saint-Omer  ,  résolu  de  faire  lever  le 
siège  et  de  donner  bataille  avec  les  troupes  des 
Etats  seulement,  les  Espagnols  n'nyant  pas  été 
en  état  de  le  joindre.  Le  duc  d'Orléans  ayant 
eu  avis  de  la  marche  des  Hollandois,  laissa  un 
petit  corps  de  troupes  à  la  garde  des  tranchées  , 
et  s'avança  avec  le  reste  de  son  armée  pour  don- 
ner combat  au  prince.  Il  fut  joint  en  chemin 
par  le  maréchal  de  Luxembourg  avec  un  gros 
détachement  de  l'armée  du  Roi ,  qui  n'avoit 
gardé  avec  lui  que  le  nombre  de  troupes  qui  lui 
étaient  absolument  nécessaire  pour  conlinuer 
le  siège  de  la  citadelle  de  Cambray.  Les  armées 
se  rencontrèrent  à  Mont  -  Cassel  et  combatti- 
rent avec  beaucoup  de  bravoure;  mais,  après 
une  vigoureuse  dispute,  les  premiers  régimens 
de  l'infanterie  hollandoise  commencèrent  à  plier 
et  à  tomber  en  désordre.  Le  prince  y  accourut, 
les  rallia  plusieurs  fois  et  les  ramena  à  la 
charge  :  cependant  il  fut  emporté  lui-même  par 
les  fuyards  qu'il  ne  put  jamais  arrêter.  Il  en 
fut  si  outré  ,  qu'il  coupa  le  visage  d'un  de  ces 
liiches,  criant  à  haute  voix  :  «  Coquin,  je  te 
marquerai ,  au  moins,  afin  de  te  faire  pendre.  » 
Ni  paroles,  ni  coups ,  ni  menaces  ,  ni  exemples, 
ne  furent  capables  de  donner  courage  à  des  gens 
qui  l'avoient  déjà  perdu  :  de  sorte  que  le  prince 
fut  contraint  de  céder  au  torrent  et  de  se  lais- 
ser emporter  vers  le  reste  de  ses  troupes  qui 
faisoient  encore  ferme.  Il  les  joignit ,  et  ayant 
rassemblé  une  partie  de  celles  qui  avoient  été 
rompues  ,  il  lit  une  retraite  qui  ne  tut  guère 
moins  honorable  qu'une  victoire  ,  et  qui  contri- 
bua beaucoup,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis  , 
a  augmenter  cette  réputation  qu'il  s'est  acquise 
avec  tant  de  justice.  On  attribua  entièrement  à 
la  conduite  et  à  la  valeur  du  prince  le  salut  du 
leste  de  l'armée  hollandoise  ,  après  la  déroute 
de  leurs  premières  troupes.  Cette  action  fut 
bientôt  suivie  de  la  reddition  de  Saint-Omer  et 
de  la  citadelle  de  Cambray  ,  qui  capitulèrent  le 
20  d'avril.  Les  Espagnols  perdirent  par  la  prise 
de  ces  deux  places  les  meilleures  frontières  de 
la  Flandre  de  ce  côté-la,  comme  ils  avoient 
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perdu  dans  la  dernière  guerre  les  meilleures 
qu'ils  avoient  de  l'autre,  savoir  Ath  et  Charle- 
roi.  Ils  perdirent  aussi  l'espérance  de  lever  des 
contributions  sur  les  terres  de  France  ,  qui  jus- 
que là  avoient  fait  la  plus  grande  partie  de  la 
subsistance  des  troupes  espagnoles  ;  et  il  ne  leur 
resta  plus  de  place  frontière  considérable  que 
Namur  et  Mous  du  côté  de  terre,  et  Ostende  et 
Nieuport  du  côté  de  la  mer.  Les  autres  places 
des  Pays-Bas  espagnols  étoient  de  grandes  villes 
dont  on  ne  pouvoit  pas  attendre  de  résistance 
quand  les  François  trouveroieut  à  propos  de  les 
attaquer  ,  et  qu'ils  se  verroient  en  état  de  pou- 
voir épargner  assez  de  monde  pour  les  garder 
lors({u'ils  s'en  seroient  rendus  maîtres.  Les  ha- 
bitans  de  ces  villes  étoient  en  grand  nombre; 
et  d'ailleurs  ils  avoient  une  haine  si  invétérée 
contre  le  gouvernement  de  France,  qu'il  n'au- 
roit  pas  été  possible  de  conserver  ces  places  sans 
de  fortes  garnisons  ,  à  moins  que  ,  par  une  en- 
tière conquête  ,  tous  les  Pays-Bas  espagnols  ne 
fussent  devenus  françois,  et  que  pour  lors  ces 
villes  eussent  servi  de  frontière  contre  les  Hol- 
landois et  les  Allemands ,  et  de  théâtre  à  la 
guerre  ,  comme  sont  toutes  les  nouvelles  con- 
quêtes. 

Les  Espagnols  croyoient  que  l'Angleterre  et 
la  Hollande  ne  sout'friroient  jamais  cela  :  et  il 
sembloit  qu'ils  eussent  abandonné  le  destin  de 
la  Flandre  au  soin  de  ces  deux  Etats  ,  avec  une 
résignation  qui  convenoit  mieux  à  de  bons  chré- 
tiens qu'à  de  bons  politiques.  J'ai  toujours  re- 
marqué ,  par  ce  que  j'ai  vu  moi-même  et  par  ce 
que  j'ai  lu  dans  les  histoires,  qu'il  n'y  a  point 
d'ordinaire  de  raisounemens  si  faux  que  ceux 
qu'on  fait  sur  la  conduite  des  princes  et  des 
Etats,  par  les  choses  qui  nous  paroissent  évi- 
demment être  le  véritable  intérêt  de  leur  pays. 
Il  faut  considérer  que  les  intérêts  de  ceux  qui 
gouvernent  sont  toujours  différens  des  intérêts 
de  ceux  qui  sont  gouvernés  ;  qu'il  y  a  des  gens 
qui  sont  naturellement  paisibles,  qui  n'ont  d'au- 
tre passion  que  de  conserver  ce  qu'ils  ont  ;  qu'il 
y  en  a  d'autres,  au  contraire  ,  qui  sont  inquiets 
et  turbuiens,  qui  veulent  avoir  ce  qu'ils  n'ont 
pas,  et  qui  se  servent  pour  cela  de  moyens  in- 
justes et  violens,  s'ils  n'en  ont  pas  de  légitimes  : 
de  sorte  que  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleure 
méthode,  pour  juger  des  véritables  résolutions 
d'un  Etat ,  que  de  s'appliquer  a  connoître  le 
tempérament ,  l'esprit  et  l'hunieur  des  princes 
et  des  principaux  ministres  qui  ménagent  les 
affaires.  Les  Espagnols  ne  suivoient  pas  ce  prin- 
cipe, et  raisonnoient  suivant  l'intérêt  de  cha- 
que nation.  Ils  savoient  que  la  Hollande  sau- 
veroit   la    Flandre   si  elle  le  pouvoit,  et  que 
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l'Angleterre  le  pouvoît  faire  si  elle  le  vouioit  ; 
et  ils  croyoient  qu'à  la  fin  elle  y  seroit  obligée 
par  son  intérêt  et  par  l'humeur  du  peuple.  Don 
Bernard  de  Salinas  ,  envoyé  d'Espagne  en  An- 
gleterre ,  et  Fonseca  qui  y  résidoit  en  qualité 
de  consul ,  contribuoient  beaucouj)  à  nourrir 
leur  cour  de  ces  espérances.  On  peut  dire  avec 
justice  qu'ils  fomentèrent  fort  adroitement  les 
divisions  et  les  emportemens  qui  parurent  pour 
lors  dans  le  parlement,  sur  la  crainte  qu'on  eut 
que  les  François  ne  fissent  l'entière  conquête  de 
la  Flandre  et  de  la  Sicile.  L'affaire  fut  poussée 
si  loin  ,  que  le  parlement  présenta  une  adresse 
au  Roi  pour  lui  représenter  le  progrès  des  ar- 
mes de  la  France,  et  pour  le  supplier  de  les 
vouloir  arrêter  avant  qu'elles  fussent  plus  dan- 
gereuses à  l'Angleterre  et  à  leurs  autres  voisins. 
Don  Bernard  de  Salinas  dit  àquel(|ues  membres 
des  communes  que  cette  adresse  avoit  tellement 
Irrité  le  Roi,  qu'il  avoit  dit  que  ceux  qui  en 
étoient  les  auteurs  étoient  une  bande  de  co- 
quins. Cela  fit  grand  bruit  dans  la  chambre  des 
communes,  et  le  Roi  prit  cela  comme  un  effet 
de  la  malice  de  Salinas  ,  ou  tout  au  moins 
comme  un  dessein  d'animer  la  chambre  des 
communes  :  c'est  pourquoi  il  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume  dans  un  certain  temps.  Ce- 
pendant le  parlement  fit  une  autre  adresse  sur 
le  même  sujet ,  pour  prier  le  Roi  de  faire  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  les  Etats-géné- 
raux ,  afin  de  s'opposer  au  progrès  des  armes 
de  France.  Sa  Majesté,  prenant  cette  prière 
comme  un  attentat  sur  ses  prérogatives  ,  fit  une 
rude  réponse  ,  et  prorogea  le  parlement  jusqu'à 
l'hiver  suivant. 

Cependant  les  François  eurent  tant  d'égard 
aux  murmures  qui  s'étoient  élevés  en  Angle- 
terre sur  le  soupçon  qu'on  y  avoit  qu'ils  avoient 
formé  le  dessein  de  faire  une  entière  conquête 
de  la  Flandre ,  qu'après  s'être  emparés  de  ces 
trois  importantes  places  (l)  ils  dispersèrent  leur 
armée,  et  le  Roi  s'en  retourna  à  Versailles.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  écrivit  à  Sa  Majesté  que 
pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  point  intention  de 
conquérir  la  Flandre  ,  mais  qu'il  étoit  au  con- 
traire dans  le  sentiment  de  faire  une  paix  géné- 
rale, il  consentoit  à  une  trêve,  maigre  les 
grands  avantages  qu'il  avoit  et  les  grandes  ar- 
mées qu'il  tenoit  sur  pied,  pourvu  que  les  Sué- 
dois ses  alliés  y  voulussent  consentir  :  de  quoi 
I  il  prioit  Sa  Majesté  de  s'informer  elle-même, 
puisqu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  le  faire, 
n'ayant  pas  la  liberté  d'envoyer  des  courriers  en 
Suède. 

ii)  Yalencieiiucs ,  Saiiil-Ornti  et  (lainbray. 
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Les  ambassadeurs  de  France  publièrent  le 
contenu  de  cette  lettre  parmi  tous  les  ministres 
des  alliés;  mais  cela  ne  fut  pas  reçu  de  la  ma- 
nière qu'ils  avoient  espéré  ,  et  jugèrent  tous  que 
c'étoit  un  artifice  grossier.  M.  Beverning  lui- 
même  ,  quoique  le  plus  ardent  pour  la  paix  , 
prit  cette  offre  en  fort  mauvaise  part.  Il  dit  ou- 
vertement à  ce  sujet  (jue  les  François  mé.'itoient 
d'être  loués  en  ce  qu'ils  ne  négligeoient  aucune 
occasion  importante  ,  non  pas  même  un  amu- 
sement ;  que  les  François  avoient  donné  leur 
coup  et  qu'ils  vouloient  empêcher  les  confédé- 
rés de  donner  les  leurs;  que  la  condition  du 
consentement  de  la  Suède  etoit  un  moyen  fort 
aisé  d'éviter  la  trêve  si  les  alliés  l'acceptoient  ; 
(|ue  cette  trêve  ne  pouvoit  pas  se  faire  ,  parce 
que  la  Flandre  ayant  perdu  toutes  ses  places 
frontières,  elle  pourroit  être  emportée  dans  un 
moment  à  la  première  invasion  ;  que  les  villes 
dont  les  François  s'étoient  emparés  devien- 
droient  pendant  la  trêve  entièrement  françoises, 
et  que  par  conséquent  il  seroit  plus  difficile  de 
les  regagner  ou  par  la  paix  ou  par  la  guerre  ; 
que  pour  lui  il  souhaitoit  la  paix  ,  malgré  les 
raisonnemens  politiques  de  M.  Van-Beuninghen 
et  des  autres  ministres  des  confédérés  en  An- 
gleterre; et  que  nonobstant  leurs  intrigues  et 
ce  qu'ils  disoient  sur  ce  sujet ,  il  étoit  assuré  que 
le  Roi  ne  s'engageroit  jamais  dans  la  guerre 
pour  sauver  quelque  ville  de  Flandre.  Cette 
persuasion  lui  faisoit  embrasser  tous  les  moyens 
qu'il  croyoit  propres  pour  avancer  la  paix  ,  et 
lui  fit  faire,  au  sentiment  de  quelques-uns, 
plus  d'avances  que  sa  commission  ne  portoit, 
lesquelles  d'ailleurs  étoient  fort  mal  concertées 
avec  les  démarches  des  alliés,  il  nous  apporta 
vers  la  mi-avril  un  projet  de  traité  de  commerce 
entre  les  Etats,  la  France  et  la  Suède  ,  et  nous 
pria  de  le  vouloir  communiquer  aux  ministies 
de  ces  deux  couronnes  ;  ce  que  nous  fîmes  seu- 
lement pour  la  forme,  sachant  bien  qu'il  leur 
avoit  déjà  été  communiqué  par  les  ambassadeurs 
de  Hollande  même.  Quelques  jours  après  ils  en- 
trèrent en  conférence  sur  ce  projet  dans  la  mai- 
son des  ambassadeurs  de  France,  qui  ne  paru- 
rent pas  beaucoup  éloignés  de  ce  que  les  Hollan- 
dois  demandoient  pour  leur  commerce;  ce  qui 
faisoit  pourtant  à  leur  égard  la  plus  grande  dif- 
ficulté du  traité. 

Sur  la  fin  d'avril  1677,  les  ministres  des  al- 
liés nous  apportèrent  leurs  réponses  par  écrit 
aux  propositions  de  la  Fi  ance,  et  ils  offrirent  de 
les  remettre  entre  nos  mains  lorsque  nous  les 
assurerions  que  les  ambassadeurs  de  France  et 
de  Suède  seroient  prêts  de  donner  les  leurs. 
Nous  communiquâmes  à  ces  ministres  la  propo- 
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sition  des  alliés  ;  mais  ceux  de  France  refusè- 
rent positivement  de  répondre  par  écrit,  et  ils 
alléguèrent  pour  justifier  leur  sentiment  l'exem- 
ple du  traité  de  Munster  ,  et  que  d'ailleurs  il 
étoit  à  craindre  qu'on  en  vint  aux  injures  et  aux 
invectives  dans  les  écrits  ;  ce  qu'il  étoit  bon 
d'éviter.  Les  alliés  persistèrent  pendant  quel- 
que temps,  sans  vouloir  se  désister  de  donner 
leurs  réponses  par  écrit  ;  mais  enfin  ils  consen- 
tirent les  uns  et  les  autres  à  l'expédient  que 
nous  proposâmes  :  ce  fut  que  chaque  parti  nous 
dicteroit  ce  qu'il  auroit  dessein  de  dire  à  l'au- 
tre; que  nous  en  mettrions  la  substance  par 
écrit;  que  nous  la  leur  lirions,  afin  qu'ils  pus- 
sent juger  si  nous  avions  compris  leur  pensée 
et  si  nous  l'avions  bien  exprimée  ;  et  que  nous 
écririons  suivant  notre  style  et  non  pas  sui- 
vant le  leur,  pour  éviter  toute  querelle. 

Le  président  Canon,  envoyé  du  duc  de  Lor- 
raine, arriva  environ  la  mi-mai ,  et  mit  entre 
nos  mains  les  prétentions  de  son  maître.  Tous 
les  alliés  s'atteiidoient  que  les  François  y  ré- 
pondroient,  ne  pouvant  plus  différer  sui-  le  pré- 
texte qu'ils  avoient  déjà  allégué,  puisqu'un  mi- 
nistre de  la  part  de  ce  prince  s'étoit  rendu  sur  les 
lieux  ;  mais  les  ambassadeurs  de  France  répon- 
dirent ouvertement  qu'ils  n'avoient  aucune 
instruction  sur  cette  affaire.  Les  confédérés 
en  témoignèrent  beaucoup  d'indignation  et 
s'en  plaignirent  fortement  à  nous  ,  avec  pro- 
testation qu'ils  étoient  tous  résolus  d'abandon- 
ner le  traité,  à  moins  que  les  intérêîs  du  duc 
de  Lorraine  n'y  fussent  considérés  comme  les 
1  !urs. 

Le  nonce  du  Pape  arriva  vers  la  fin  de  mai  ; 
sur  quoi  les  ambassadeurs  de  Suéde  et  de  Da- 
nemarck  nous  vinrent  incontinent  trouver  pour 
nous  demander  de  quelle  manière  nous  avions 
dessein  d'agir  à  l'égard  de  ce  ministre.  Ils  nous 
dirent  l'un  et  l'autre  qu'ils  se  trouvoient  fOi  t 
embarrassés  ;  que  l'un  d'eux  étoit  presse  par  les 
François,  et  l'autre  par  les  Impériaux  et  les 
Espagnols,  de  pratiquer  tout  au  moins  les  céré- 
monies et  les  civilités  ordinaires  avec  un  minis- 
tre pour  lequel  ils  témoignoient  a  l'envi  tant  de 
respect  et  tant  de  déférence  ;  mais  ils  nous  di- 
rent qu'ils  n'avoient  ni  exemple  ni  instruction 
de  leurs  cours  pour  se  déterminer  sur  cette 
matière,  et  qu'ainsi  ils  étoient  absolument  ré- 
solus à  observer  les  démarches  que  nous  fe- 
rions. Nous  tranchâmes  net  sur  cet  ai'ticle  ; 
nous  leur  déclarâmes  que  nous  étions  résolus 
de  n'avoir  aucun  commerce  avec  le  nonce  du 
Pape,  soit  dans  les  fonctions  de  notre  charge  ou 
dans  les  affaires  de  cérémonie ,  et  que  les  or- 
dres d(.'  notre  cour  étoient  si  précis  sur  ce  sujet 


qu'il  n'y  avoit  aucun  milieu  à  prendre.  Le  jour 
suivant,  messieurs  Colbert  et  d'Avaux  vinrent 
en  cérémonie  nous  communiquer  l'arrivée  du 
nonce,  et  nous  dirent  qu'il  avoit  dessein  de  nous 
faire  la  première  visite  s'il  étoit  assuré  d'être 
bien  reçu.  Nous  leur  répondîmes  ce  que  nous 
avions  déjà  répondu  aux  ministres  de  Suède  et 
de  Danemarck  ;  et  bientôt  après  tous  les  mi- 
nistres des  princes  protestansà  Nimègue  suivi- 
rent notre  exemple,  et  résolurent  de  n'avoir 
aucun  commerce  avec  le  nonce. 

Environ  dans  le  même  temps ,  les  parties 
consentirent  à  répondre  par  écrit  aux  proposi- 
tions les  uns  des  autres,  et  de  les  mettre  entre 
nos  mains  pour  en  l'aire  l'échange.  Il  y  eut  bien 
de  la  peine  et  nous  employâmes  bien  du  temps 
pour  les  obliger  à  cela,  et  encore  ne  voulurent- 
ils  pas  s'engager  à  suivre  la  même  méthode  à 
l'avenir.  Cette  réserve  n'étoit  pourtant  pas  fort 
nécessaire,  car  j'estime  que  cette  démarche  fut 
la  seule  qui  se  fit  pour  un  traité  général,  auquel 
ces  réponses  n'avoient  pas  plus  de  rapport  que 
les  propositions  mêmes. 

Le  marquis  de  Balbacès  ,  premier  ambassa- 
deur d'Espagne,  arriva  le  dernier  jour  de  mai  ; 
et  presque  dans  le  même  temps  milord  Berkley 
s'en  retourna  en  Angleterre  où  il  mourut,  après 
avoir  langui  le  reste  de  l'été. 

Le  7  de  juin,  les  ambassadeurs  de  Hollande 
nous  apportèrent  ie  projet  d'un  traité  entre  eux 
et  la  France,  digéré  en  articles  suivant  toutes 
les  formalités ,  et  nous  dirent  que  ,  dans  une 
conféreuce  qu'ils  avoient  eue  sur  ce  sujet  avec 
les  ambassadeurs  de  France  ,  ils  étoient  à  peu 
près  convenus  de  tous  ces  points,  et  que  tout  au 
moins  il  n'y  en  avoit  que  deux  au  sujet  du  com- 
merce qui  ne  fussent  pas  entièrement  réglés; 
mais  qu'ils  croyoient  les  terminer  entièrement 
dès  que  les  ministres  de  France  auroient  reçu 
réponse  de  leur  cour  sur  leur  dernière  dépêche , 
et  qu'aussitôt  que  leur  traité  seroit  fini  ils  em- 
ploieroient  leurs  offices  entre  leurs  alliés  et  les 
François.  Tous  les  articles  entre  les  François  et 
les  Hollandois  furent  effectivement  conclus  au 
commencement  de  juillet,  et  M.  Beverning 
commença  des-lors  à  faire  l'ofiicede  médiateur, 
et  même  quelque  chose  de  plus  :  il  poussa  les 
alliés  à  la  paix  d'une  manière  fort  pressante  et 
un  peu  rude,  et  avec  plus  d'empressement,  au 
sentiment  de  quelques-uns  ,  que  ses  maîtres  ne 
le  lui  avoient  ordonné  ;  à  quoi  il  y  avoit  quelque 
apparence,  puisque  les  Etats  prétendoient  tou- 
jours être  attachés  à  leurs  alliés.  Cependant 
iSI.  Beverning  disoit  publiquement  que  Van- 
Beuninghen  et  les  ministres  d'Espagne  a  la  cour 
d'Angleterre  eu  imposoicnt  à  tous  leurs  amis  eu. 
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Roi  entreroit  dans  la  guerre,  ou  tout  au  moins 
qu'il  prescriroit  aux  parties  un  plan  de  paix. 
Beverning  ne  croyoit  ni  l'un  ni  l'autre ,  et 
prétendoit  être  moralement  assuré  de  son  opi- 
nion ,  sur  quoi  il  fondoit  la  nécessité  de  la 
paix. 

Le  duc  de  Zell  commença  pour  lors  à  faire 
des  diflicultés  sur  les  cinq  raille  hommes  qu'il 
avoit  prorais  aux  alliés,  et  refusa  de  les  en- 
voyer à  moins  de  quelques  nouvelles  stipula- 
tions. Les  François  offrirent  dans  le  môme 
temps  une  garantie  à  la  maison  de  Lunebourg 
pour  toutes  les  conquêtes  que  ces  princes  avoient 
faites  sur  la  Suède  dans  le  duché  de  Brème , 
pourvu  qu'ils  voulussent  embrasser  la  neutra- 
lité ;  ce  qui  donna  de  grands  ombrages  aux  al- 
liés aussi  bien  qu'à  la  Suède  ,  et  leur  fit  crain- 
dre que  la  France  et  la  maison  de  Brunswick  ne 
fussent  sur  le  point  de  prendre  quelques  mesures 
particulières.  Les  Hollandois,  d'un  autre  côté  , 
setrouvèrent  fort  embarrassés  sur  desavis  qu'ils 
reçurent  de  Vienne  et  de  Madrid  que  don  Juan 
d'Autriche  traitoit  d'une  paix  particulière  avec 
les  François,  et  qu'une  des  conditions  étoit  que 
l'Espagne  céderoit  à  la  France  les  Pays-Bas,  et 
que  les  François  renonceroient  au  Roussillon  et 
à  la  Sicile.  Les  confédérés  firent  là-dessus  de 
grandes  instances  en  Angleterre  pour  obliger  le 
Roi  à  rappeler  ses  troupes  qui  étoient  encore  au 
service  de  la  France,  parce  qu'ils  attribuoient  la 
plus  grande  partie  des  succès  des  François  en 
Allemagne  à  la  bravoure  des  troupes  angloises  ; 
mais  Sa  Majesté  s'en  excusa  sur  la  qualité  de 
médiateur,  et  sur  ce  qu'elle  avoit  un  plus  grand 
nombre  de  troupes  au  service  des  alliés  qu'il 
n'en  avoit  en  France.  Cette  réponse  fit  perdre 
aux  confédérés  l'espérance  qu'ils  avoient  eue 
jusqu'alors  que  le  Roi  relèveroit  leurs  affaires 
languissantes  ,  et  ils  la  regardèrent  comme  un 
triste  présage  de  ce  qu'ils  dévoient  attendre  de 
ce  côte-ia  à  l'avenir.  Les  grandes  espérances 
qu'on  avoit  conçues  des  actions  que  les  Impé- 
riaux avoient  promis  de  faire  sur  le  Rhin  cette 
campagne  commencèrent  aussi  à  s'évanouir  , 
parce  que  leurs  tioupes  ne  trouvèrent  aucune 
subsistance  dans  les  pays  que  les  François 
avoient  ravagés  au  commencement  de  l'année, 
pour  prévenir  la  marche  des  Allemands.  Le 
prince  d'Orange  ayant  observé  toutes  ces  cir- 
constances, et  voyant  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences, la  campagne  se  passeroit  sans  action 
en  Flandre,  puisque  les  François  ne  vouloient 
pas  en  venir  à  une  bataille,  et  qu'il  n'étoit  pas 
en  état  d'entreprendre  un  siège  à  la  vue  de  l'ar- 
mée de  France,  qui  pourroit  venir  au  secours  , 


Hollande,  en  les  flattant  de  l'espérance  que  le  |  il  jugea  que   les  alliés  n'avoient  plus  d'autre 

ressource  que  l'Angleterre  :  c'est  pourquoi  il  y 
envoya  M.  de  Benting  ,  pour  prier  le  Roi  d'a- 
gréer qu'il  y  fît  un  voyage  dès  que  la  campagne 
seroit  finie.  SaMajesté  répondit  fort  civilement, 
mais  elle  témoigna  qu'elle  soiihaitoit  (|ue  le 
prince  songeât  premièrement  à  faire  la  paix,  et 
qu'il  différât  son  voyage  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
conclue. 

Vers  la  mi-juin  ,  mon  fils  me  vint  trouver  à 
Nimègue  et  m'apporta  des  lettres  de  milord 
trésorier,  par  lesquelles  il  me  marquoit  que  le 
Roi  m'ordonnoit  de  passer  en  Angleterre  pour 
prendre  possession  de  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat.  Il  ajoutoit  que  M.  Coventry  avoit  offert 
à  Sa  Majesté  de  s'en  démettre  moyennant  dix 
mille  livres  sterlings;  que  là-dessus  le  Roi 
avoit  dit  qu'il  en  paieroit  cinq  mille  pour  moi, 
et  quejedonnerois  le  reste  ;  que  cependant  il  ntï 
doutoit  point  que  le  Roi  ne  fit  encore  quelque 
autre  chose ,  afin  de  m'aider  à  payer  cette 
somme.  Je  fis  incessamment  réponse  a  milord 
trésorier,  pour  remercier  SaMajesté  de  la  bonté 
qu'elle  avoit  pour  moi ,  mais  je  m'excusai  en 
même  temps  d'accepter  cette  offi-e  :  j'alléguai 
que  je  n'etois  pas  en  état  de  compter  une  si 
grosse  somme,  parce  que  mon  père  vivoit  en- 
core et  qu'il  jouissoit  de  tout  le  bien  de  la  fa- 
mille ;  et  que  du  moins  je  priois  Sa  Majesté  de 
différer  jusqu'à  ce  qu'on  vit  le  tour  que  le 
traité  prendrolt.  Le  2  de  juillet,  le  sieur  Smith, 
un  des  messagers  du  Roi,  arriva  à  Nimègue,  et 
m'apporta,  pour  réponse  à  mes  lettres  ,  un  or- 
dre du  Roi  par  lequel  Sa  Majesté  m'ordonnoit 
de  me  rendre  incessamment  a  bord  d'un  yacht 
qu'elle  avoit  envoyé  expressément  pour  moi  , 
afin  de  me  passer  en  Angleterre.  J'obéis  ,  et  je 
partis  de  Nimègue  sans  aucune  cérémonie,  sous 
prétexte  que  quelques  affaires  m'appeloient  en 
Angleterre  ;  mais  je  ne  dis  le  sujet  de  mon 
voyage  qu'à  mes  meilleurs  amis. 

Le  Roi  me  fit  plusieurs  questions  sur  mon 
voyage  et  sur  le  congrès,  et  il  me  querella 
agréablement  sur  la  grande  dépense  que  nous 
lui  faisions  pour  rien.  Il  me  demanda  aussi  des 
nouvelles  du  chevalier  Jenkins,  comment  je 
l'avois  instruit ,  en  quelle  estime  il  étoit  parmi 
les  ambassadeurs,  et  plusieurs  autres  choses 
divertissantes  sur  ce  même  sujet.  Après  quel- 
que temps  de  conversation ,  Sa  Majesté  dit  que 
je  savois  fort  bien  pourquoi  elle  m'avoit  or- 
donné de  venir  ;  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 
avoit  ce  dessein-ia;  mais  que  cependant  je  ne 
devois  pas  l'en  remercier,  puisqu'il  ne  counois- 
soit  personne  que  moi  qui  fiit  capable  d'occupev 
ce  poste.  Je  repondis  au  Roi  que  ce  qu'il  me- 
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disoit  étoit  fort  à  mon  avantage  ,  mais  que  c'é- 
toit  un  méchant  compliment  à  ma  nation  et 
que  je  croyois  qu'elle  ne  raéritoit  pas  ce  re- 
proche ;  que  j'étois  persuadé  qu'il  avoit  plu- 
sieurs personnes  qui  étoient  ca|)ables  de  rem- 
plir cet  emploi  et  quelque  autre  que  ce  fût , 
et    que  j'en    pourrois   nommer  deux    sur-le- 
champ  qui  etoient  plus  capables  d'être  secré- 
taires d'état  que  moi.  Le  Roi  me  dit  en  riant  : 
«  Allez-vous-en   à  Sheene  ;  je  vois   bien  que 
nous  ne  pourrions  avoir  raison  de  vous  que  vous 
n'ayez  été  là  ;  et  quand  vous  vous  serez  reposé, 
revenez-vous-en  ici.  ^>  Je  ne  l'ai  jamais  vu  de 
meilleure  humeur  qu'il  étoit  alors,  et  je  n'ai 
point  trouvé  de  conversation  plus  charmante 
que  la  sienne  quand  il  vouloit  se  familiariser. 
11  avoit  l'imagination  fort  vive,  l'esprit  agréa- 
ble, une  connoissance  des  choses  extrêmement 
étentlue,  et  le  jugement  plus  solide  qu'on  ne 
J'auroit  cru ,  vu  la  manière  libre  et  naturelle 
avec  laquelle  il  agissoit.  Tout  son  but  étoit  de 
passer  sa  vie  dans  un  repos  et  dans  une  tran- 
quillité perpétuelle;  il  auroit  souhaité  aussi  que 
tout  le  monde  eût  voulu  faire  de  même,  et  il 
auroit  été  ravi  de  voir,  tous  ses  sujets  contens 
et  d'être  en  état  de  ne  refuser  jamais  à  per- 
sonne ce  qu'on  lui  demandoit.  Mais  d'un  autre 
côté,  la  facilité  de  son  tempérament  lui  faisoit 
embrasser  les  sentimens  de  toutes  les  personnes 
en  qui  il  avoit  de  la  confiance,  quelque  différens 
qu'ils  fussent  de  ceux  qu'il  avoit  eus  aupara- 
vant ;  il  étoit  d'ailleurs  fort  sujet  à  se  défaire 
des  gens  qu'il   employoit  lorsqu'il   s'imaginoit 
qu'ils  l'avoient  engagé  dans  quelques  embarras; 
de  sorte  qu'il  ne  paroissoit  rien  de  stable  ni 
même  aucun  but  certain  ni  réglé  dans  toute  la 
conduite  de  ses  affaires.  Cependant  on  peut  dire 
avec  justice  qu'il  avoit  toutes  les  qualités  pour 
s'attirer  l'amour  et  l'estime  de  tous  les  hommes, 
et  que  jamais  prince  n'a  eu  moins  d'orgueil  et 
de  vanité,  et  n'a  été  si  ennemi  de  la  flatterie, 
dont  le  seul  soupçon  lui  rendoit  les  gens  insup- 
portables. Son  humeur,  dont  je  viens  de  parler, 
lui  lit  négliger  plusieurs  occasions  de  rendre  sa 
couronne  plus   glorieuse  qu'elle  n'etoit,  et  il 
semble  que,  malgré  son  indifférence  à  cet  égard, 
tout  conspiroit  à  lui  présenter  les  momens  les 
plus  favorables  qu'il  pouvoit  souhaiter  pour  se 
rendre  le  plus  glorieux  prince  du  monde.  Cette 
négligence  donna  lieu  aux  desseins  ambitieux 
d'un  prince  voisin  ;  et  il  est  certain  qu'il  doit  sa 
grandeur  et  le  bruit  qu'il  a  fait  dans  le  monde 
aux  soins  et  aux  artifices  dont  on  se  servoit 
pour  ménager  l'esprit  facile  du  Roi ,  et  à  l'in- 
différence qu'il  avoit  pour  la  guerre  ,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi. 


Je  demeurai  deux  jours  à  Sheene  ,  et  pendant 
ce  temps-là,  quelques  amis  de  M.  Coventry 
firent  si   bien  ,  qu'ils  le  portèrent  à  déclarer 
qu'il  ne  sedémettroit  pasde  sa  charge,  à  moins 
que  le  Roi  ne  lui  donnât  permission  de  nommer 
une  personne  pour  lui   succéder  dans  la  place 
de  secrétaire  d'Etat,  et  duquel  il  pût  recevoir 
tout  l'argent  qu'il  vouloit  avoir  pour  sa  démis- 
sion ,  sans  que  le  Roi  en  demeurât  chargé  d'une 
partie.  Lorsque  je  vins  en  cour,  le   i'.oi  me  dit 
dans  son  cabinet  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  au- 
paravant entre  lui  et  M.  Coventry  sur  ce  sujet. 
Sa  Majesté  me  dit  qu'elle  n'entendoit  point  ce 
qu'il  vouloit  dire  ,  ni  le  fin  de  cette  affaire;  que 
c'étoit  Coventry  lui-même  qui  lui  avoit  proposé 
sa  démission,  sous  prétexte  que  sa  santé  ne  lui 
permettoit  plus  de  remplir   cet  emploi  ;  qu'il 
étoit  convenu  du  prix  qu'il  en  vouloit,  et  qu'il 
avoit  arrêté  toutes  choses  avant  que  j'eusse  reçu 
ordre  de  partir  :  mais  que  présentement  il  avoit 
changé  de  langage ,  et  qu'il  disoit  qu'il  ne  quit- 
teroit  pas  son  emploi  si  on  ne  lui  donnoit  la  per- 
mission de  nommer  une  personne  pour  lui  suc- 
céder, et  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  rien  fait  qui 
pût  obliger  le  Roi  de  l'en  chasser.  Sa  Majesté 
ajouta  qu'elle  étoit  résolue  de  le  prendre  à  sa 
parole ,  et  qu'elle  lui  avoit  déclaré  que  c'étoit 
sa  volonté  ,  et  qu'il  y  pensât.  Je  représentai  là- 
dessus  au  Roi  combien  M.  Coventry  avoit  été 
fidèle  au  Roi,  son  père,  et  à  lui-même;  les 
grands  services  qu'il   lui  avoit  rendus  dans  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  ;  combien  il  lui  en 
pourroit  rendre  encore  dans   la  chambre  des 
communes,  où  il  avoit  beaucoup  de  crédit,  et 
où  Sa  Majesté  en  pourroit  avoir  besoin ,  à  cause 
du  mauvais  état  de  ses  revenus;  d'ailleurs  com- 
bien cette  action  seroit  contraire  à  son  inclina- 
tion naturelle  et  à  sa  coutume  ;  que  pour  moi , 
en  particulier,  je  prendrois  comme  une  marque 
de  bonté  si  Sa  Majesté  vouloit  différer  ce  chan- 
gement jusqu'à  ce  qu'on  pût  voir  le  train  que 
prendroit  le  traité  ou  la  guerre  ;  et  que  cela  m'o- 
bligeoit  de  la  supplier  de  ne  forcer  pas  un  ha- 
bile secrétaire  d'Etat  à  quitter  son  emploi ,  pour 
en  prendre  un  autre  qui  ne  seroit  pas  si  éclairé, 
et  qui  y  avoit  même  de  la  répugnance  ;  et  que 
M.  Coventry  demeurât  dans  ce  poste  jusqu'à  ce 
qu'il  parût  plus  disposé  à  s'en  défaire.  Le  Roi 
me  dit  qu'il  consentoit  à  laisser  dormir  cette  af- 
faire pendant  quelque  temps,  ne  doutant  pas 
qu'un  de  nous  deux  ne  changeât  bientôt  de  sen- 
timent. 

Cependant  le  sujet  de  mon  voyage  fut  divul- 
gué :  milord  Arlington  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes me  demandoient  quand  on  m'en  pourroit 
féliciter,  et  déjà  ou  connncnçoit  à  nj'importuner 
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pour  avoii"  des  emplois  sous  moi.  Cela  me  ren- 
dit la  cour  insupportable  et  redoubla  l'amour 
que  j'avois  pour  la  campagne  ,  où  je  demeurois 
le  plus  qu'il  m'étoit  possible.  Je  venois  pourtant 
quelquefois  en  cour,  et  Sa  Majesté  m'honora 
plusieurs  fois  de  sa  conversation  dans  son  cabi- 
net, sans  autres  témoins  que  le  duc  ou  milord 
trésorier;  mais  le  plus  souvent  nous  étions  seuls. 
Ces  conversations  rouloient  ordinairement  sur 
la  paix  et  sur  le  voyage  du  prince  d'Orange  en 
Angleterre.  Le  Roi  témoigna  beaucoup  de  désir 
pour  le  premier  article,  mais  non  pas  pour  le 
second  ,  à  moins  que  la  paix  ne  fût  auparavant 
conclue.  Il  dit  que  le  pai  lemeiit  ne  seroit  jamais 
en  repos,  ni  favorable  à  ses  desseins,  pendant 
que  la  guerre  dureroit;  qu'il  s'étoit  mis  dans  la 
tète  de  l'y  eugager  malgré  qu'il  en  eût;  qu'il 
prenoit  pour  prétexte  le  bien  public  et  les  dan- 
gers qu'il  y  avoit  à  craindre  de  la  France ,  et 
qu'il  >  avoit  peut-être  plusieurs  personnes  entre 
les  membres  qui  le  composoient  qui  agissoient 
efi'ectivement  par  ces  motifs;  mais  que  ces  divi- 
sions et  ces  emportemens  avoient  été  fomentés 
par  des  chefs  de  parti  qui ,  ayant  toujours  en 
vue  leur  propre  avantage,  le  vouloient  engager 
dans  la  guerre  et  l'y  laisser,  à  moins  qu'ils  ne 
pussent  disposer  des  emplois  à  leur  fantaisie  ; 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  résoudre  à  se  mettre  si 
fort  <à  leur  merci ,  qu'il  y  seroit  s'ils  l'avoient 
une  fois  engagé  dans  la  guerre;  que  d'ailleurs 
il  s'apercevoit  que  plus  elle  dureroit,  et  plus 
elle  seroit  au  désavantage  des  confédérés;  que 
la  Flandre  achevoit  de  se  perdre  tous  les  jours  ; 
que  la  conduite  de  l'Espagne  perdroit  tout  in- 
failliblement ,  et  que  c'étoit  ce  qui  l'obligeoit  à 
désirer  que  le  prince  fît  la  paix  pour  les  Espa- 
gnols, s'ils  étoient  assez  insensés  pour  ne  la  pas 
faire  eux-mêmes;  que  s'il  pouvoit  convenir  des 
conditions  avec  le  prince  ,  il  étoit  assuré  que  la 
paix  sepourroit  faire. 

Après  plusieurs  discours  sur  ce  sujet  qui  du- 
rèrent presque  un  mois ,  le  Roi  me  dit  qu'il  sou- 
haituit  que  je  lisse  un  voyage  vers  le  prince 
pour  tâcher  encore  de  le  persuader  à  faire  cela, 
et  pour  l'assurer  que  si  l'on  étoit  convenu  de 
cette  affaire  ,  il  seroit  ravi  de  le  voir  en  Angle- 
terre. Le  duc  et  le  grand  trésorier  me  pressè- 
rent aussi  extrêmement  sur  cet  article  ;  mais , 
dans  une  longue  conférence  que  j'eus  avec  eux 
à  ce  sujet ,  je  leur  représentai  combien  de  l'ois 
j'avois  été  inutilement  employé  auprès  du  prince 
pour  le  même  dessein  ;  que  je  l'avois  toujours 
trouvé  inébranlable,  et  que  j'étois  assuré  qu'il 
le  seroit  encore,  à  moins  que  le  Roi  ne  lui  pro- 
posât un  autre  plan  que  celui  qu'on  lui  avoit 
déjà  proposé,  qui  mit  plus  la  Flandre  et  son 


honneur  à  couvert;  que  j'avois  déjà  fait  tous 
mes  efforts  pour  cela  ,  et  que  je  ne  pourrois  que 
répéter  ce  que  j'avois  plusieurs  fois  dit ,  suivant 
les  ordres  qui  m'en  avoient  été  donnés;  que  les 
réponses  du  prince  avoient  toujours  été  les  mê- 
mes ,  et  que  cela  avoit  fait  croire  à  quelques- 
uns  de  mes  bons  amis  en  cour  que  j'tcrivois 
plutôt  mes  propres  pensées  que  celles  de  Son 
Altesse  ;  que  Sa  Majesté  feroit  mieux  de  faire 
sonder  l'esprit  du  prince  par  une  autre  personne, 
afin  de  voir  si  ses  réponses  seroient  les  mêmes  ; 
et  que  si  elles  étoient  différentes ,  elle  connoî- 
troit  au  moins  que  je  l'avois  mal  servi.  Le  Roi 
me  dit  que  comme  c'étoit  une  affaire  de  con- 
fiance entre  le  prince  et  lui ,  elle  devoit  être  mé- 
nagée secrètement,  et  qu'il  n'avoit  personne  à 
lui  envoyer  que  moi  seul.  Je  répondis  que  si  Sa 
Majesté  me  le  vouloit  permettre ,  j'en  nomme- 
rois  un  :  elle   me  le  permit  ,   et  je   nommai 
M.  Hyde.  J'ajoutai  que  ce  gentilhomme  ayant 
déjà  assisté  au  congres  de  INimègue  en  qualité 
de  médiateur,  il  pouvoit  prendre  le  prétexte  d'y 
retourner  pour  y  faire  la  même  fonction  pendant 
mon  absence,  et  se  servir  de  cette  occasion 
pour  passer  au  camp  du  prince  d'Orange  ;  qu'il 
pourroit  dire  à  Son  Altesse  ce  que  le  Roi  lui 
ordonneroit,  savoir  ses  dernières  résolutions  sur 
la  paix ,  et  se  rendre  ensuite  à  Nimègue  pour  ne 
donner  pas  d'ombrage  aux  alliés  ;  que  ce  voyage 
ne  feroit  pas  tant  de  bruit  que  le  mien  en  fe- 
roit ;  qu'on  en  pouvoit  juger  par  les  lettres  du 
chevalier  Jenliins ,  où   il   étoit  expressément 
marqué  que  M.  Reverning  avoit  souhaité  qu'il 
ne  se  fît  aucun  pas  dans  le  traité  pendant  mou 
absence ,  ayant  appris  que  je  ne  tarderois  pas 
long-temps  en  Angleterre ,  et  que  Sa  Majesté 
enverroit  par  moi  le  plan  qu'elle  avoit  fait  de  la 
paix.  Le  duc  donna  d'abord  dans  la  proposition 
d'envoyer  M.  Hyde ,  et  le  Roi  et  le  grand  tré- 
sorier eu  convinrent  aussi  après  quelque  contes- 
tation; sur  quoi  il  fut   résolu  qu'il  partiroit  le 
plus  tôt  qu'il  seroit  possible.  Il  partit,  et  trouva 
le  prince  dans  son  camp.  Son  Altesse  ne  fut  pas 
moins  inflexible  cette  fois-là  sur  les  conditions 
de  la  paix  que  le  Roi  proposoit ,  que  je  l'avois 
prévu  ;  et  on  jugea  bien ,  par  les  lettres  que 
M.  Hyde  écrivit  au  sujet  de  cette  conférence, 
que  j'avois  raisonné  fort  juste  sur  cette  matière. 
Ce  gentilhomme  continua  sa  route  droit  à  Ni- 
mègue  ,  et  il  m'écrivit  une  lettre  sur  ce  qui  s'é- 
toit passé  entre  le  prince  et  lui ,  dans  laqueUe  il 
me  marquoit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  tant  de  fer- 
meté dans  aucune  personne. 

Je  savois  d'ailleurs  que  le  voyage  de  M.  Hyde 
seroit  d'un  grand  soulagement  au  chevalier  Jen- 
kins,  qui ,  pour  me  servir  de  ses  propres  ter- 
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mes,  étoit  dans  une  perpétuelle  agonie  depuis 
qu'il  étoil  seul.  Il  se  défioit  si  fort  de  son  juge- 
luent ,  que  ,  quoiqu'il  eût  la  meilleure  intention 
du  monde  de  bien  faire  les  ehoses,  il  ne  sa\oit 
bien  souvent  comment  s'y  prendre,  faute  de  ré- 
solution ;  et  il  étoit  aussi  embarrassé  des  petites 
pointilleries  dans  les  visites  et  dans  les  cérémo- 
nies qui  accompagnoient  cette  ambassade,  que 
s'ilavoit  été  accablé  de  grandes  alfaires.  Il  étoit 
d'ailleurs  exposé  à  l'aversion  du  secrétaire  d'E- 
tat AVilliarason,  qui,  par  le  ressentiment  de 
quelque  différend  qu'il  avoit  eu  autrefois  avec 
lui  a  Cologne,  ne  laissoit  échapper  aucune  oc- 
casion de  censurer  sa  conduite,  et  d'épiloguer 
sur  ses  lettres  devant  le  Roi  et  le  comité  du  con- 
seil pour  les  affaires  étrangères.  Il  arriva  envi- 
ron ce  temps-là  que  les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne ayant  reçu  une  nouvelle  commission,  pa- 
rurent pour  la  première  fois  en  publie:  ils  le 
notilierent  aux  Impériaux  ,  qui  leur  rendirent 
incessnmment  visite,  et  deux  beures  après  les 
Espagnols  leur  rendirent  la  même  civilité  ;  après 
quoi  ils  envoyèrent ,  suivant  les  formalités  or- 
dinaires ,  avertir  les  médiateurs  premièrement, 
et  ensuite  tous  les  autres  ambassadeurs.  Le  che- 
valier Jenkins  se  trouva  embarrassé,  parce 
qu'il  avoit  ordre  de  prendre  le  pas  devant 
les  n)inistres  de  l'Empereur,  aussi  bien  que 
devant  les  autres  ambassadeurs,  et  de  ne  le 
céder  à  personne  en  cas  de  contestation.  Il 
avoit  aussi  ordre  que  quand  il  se  rencontreroit 
des  difiicultes  sur  les  cérémonies  qui  ne  pour- 
roient  pas  souffrir  qu'on  attendît  de  nouveaux 
ordres,  de  consulter  les  autres  ambassadeurs, 
et  particulièrement  ceux  de  France  et  de  Suède, 
qui  poussent  d'ordinaire  le  point  d'honneur  plus 
loin  que  les  autres  ;  et  enfin  de  se  gouverner  le 
mieux  qu'il  lui  seroit  possible  par  les  exemples. 
11  délibéra  avec  ces  ambassadeurs  s'il  devoit  vi- 
siter les  Espagnols  ,  puisqu'ils  avoient  premiè- 
rement averti  les  Impériaux  ;  et  il  fut  conclu 
qu'il  leur  feroit  demander  s'ils  avoient  en  cela 
regardé  les  ministres  de  l'Empereur  comme  am- 
bassadeurs en  général ,  ou  bien  s'ils  avoient  fait 
cette  démarche  à  leur  égard  à  cause  de  la  proxi- 
mité de  sang  qui  est  entre  les  deux  maisons 
d'Autriche  ;  que  s'ils  répondoient  qu'ils  avoient 
regardé  les  Impériaux  comme  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  il  ne  devoit  pas  les  visiter,  à  cause 
qu'ils  avoient  manqué  de  respect  pour  les  mé- 
diateurs, auxquels  tous  les  autres  ambassadeurs 
avoient  cédé  ;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait  si 
rEn)|jereur  l'eût  refusé,  et  qu'il  se  fût  voulu 
distinguer  des  autres  tètes  couronnées  :  mais 
([ue  si  les  Espagnols  répondoient  que  c'étoit 
seulement  à  cause  de  la  proximité  de  sang  qui 


étoit  entre  les  maisons  d'Autriche ,  ni  lui  ni  eux 
n'y  dévoient  trouver  à  redire  ,  puisque  ces  deux 
couronnes  avoient  fait  la  même  chose  à  Munster 
sans  que  les  médiateurs  s'en  fussent  offensés , 
bien  qu'ils  fussent  nonces  du  Pape ,  avec  les- 
quels par  conséquent  il  n'y  avoit  point  de  dis- 
pute. Les  Espagnols  ayant  déclaré  par  écrit  au 
chevalier  Jenkins  que  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
eux  et  les  Impériaux  étoit  à  cause  de  la  parenté, 
et  sur  le  même  pied  qu'au  traité  de  Munster,  il 
leur  rendit  la  visite  et  reçut  les  leurs.  Le  se- 
crétaire d'Etat  Williamson  représenta  au  Roi 
que  c'étoit  une  désobéissance  à  des  ordres  posi- 
tifs ,  et  qu'il  avoit  cédé  aux  Impériaux  ;  sur  quoi 
il  lui  écrivit  une  rude  lettre  et  lui  fit  des  cen- 
sures fort  aigres.  Je  me  trouvai  en  cour  peu  de 
temps  après  ,  et  je  tâchai  de  justifier  l'intention 
et  le  procédé  de  mon  collègue  :  je  ils  voir  qu'il 
avoit  suivi  positivement  ses  ordres;  qu'il  avoit 
consulté  les  autres  ambassadeurs  ;  qu'il  s'étoit 
conformé  au  meilleur  exemple,  qui  étoit  le  traité 
de  Munster  ;  que  s'il  avoit  rompu  avec  les  Espa- 
gnols sur  cet  article ,  il  auroit  provoqué  les  Im- 
périaux à  déclarer  ouvertement  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  céder  aux  médiateurs  :  sur  quoi  les 
autres  ambassadeurs  n'auroient  jamais  manqué 
de  révoquer  la  concession  qu'ils  avoient  faite, 
et  ainsi  on  auioit  mis  en  compromis  ou  peut- 
être  perdu  la  place  d'honneur  qu'on  avoit  ac- 
cordée à  la  médiation  du  Roi.  J'eus  le  bonheur 
de  satisfaire  Sa  Majesté  et  ses  ministres  sur  ce 
sujet,  et  j'obtins  un  ordre  pour  faire  expédier 
un  pardon  à  mon  collègue  ,  car  c'est  ainsi  qu'on 
voulut  appeler  cette  faveur  ;  de  quoi  ce  gentil- 
homme témoigna  autant  de  reconnoissance  que 
si  sa  faute  avoit  été  bien  grande. 

On  ne  fit  aucun  autre  progrès  dans  le  traité 
pendant  le  reste  de  l'été,  et  l'affaire  du  duc  de 
Lorraine  exerça  suele  les  médiateurs.  Tous  les 
alliés  en  corps  pressèrent  les  François  à  répon- 
dre aux  prétentions  que  ce  prince  avoit  fait  dé- 
livrer par  le  président  Canon;  mais  eux  ne  pou- 
vant plus  se  servir  de  la  même  excuse  dont  ils 
s'étoient  déjà  servis,  formèrent  une  autre  dif- 
ficulté pour  éluder  les  instances  des  alliés,  et 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient  pas  répondre  au 
ministre  du  duc  de  Lorraine  jusqu'à  ce  que  les 
agens  de  l'évêque  de  Strasbourg  eussent  été  re- 
çus dans  le  congrès. X'Empereur  témoigna  pour 
cela  une  répugnance  invincible,  et  protesta 
qu'il  n'entreroit  jamais  en  traité  avec  un  de  ses 
vassaux  :  de  sorte  qu'il  se  passa  inutilement 
plusieurs  conférences  sur  ce  sujet,  dans  les- 
quelles les  ambassadeurs  de  France  commen- 
cèrent à  insinuer  aux  médiateurs  que  leur  maître 
n'avoit  jamais  eu  dessein  qu'on  considérât  dans 
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le  traité  l'affaire  de  la  Lorraine  que  comme  un 
accessoire. 

L'évêque  de  Gurck  et  le  comte  Antoine,  l'un 
principal  ambassadeur  de  l'Empereur,  et  l'autre 
du  roi  de  Danemarck,  arrivèrent  à  Nimègue  au 
mois  d'août.  Le  premier  fut  d'abord  visité  par 
les  Espagnols,  et  il  leur  rendit  incessamment 
leur  visite  ;  après  quoi  il  envoya  notifier  son  ar- 
rivée aux  médiateurs  et  à  tous  les  autres  mi- 
nistres. Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  firent  de  dif- 
ficulté sur  cette  affaire,  parce  qu'il  déclara  ce 
que  les  Espagnols  avoient  déjà  déclaré  sur  le 
même  sujet,  que  les  premières  visites  entre  les 
ministres  des  deux  maisons  d'Autriche  étoient 
des  visites  d'affection  et  de  parenté,  et  non  pas 
de  cérémonie.  Le  comte  Antoine ,  à  son  arri- 
vée ,  tomba  dans  des  difficultés  dont  on  ne  put 
jamais  voir  la  fin  :  il  eut  dessein  d'envoyer 
avertir  premièrement  les  médiateurs,  comme 
tous  les  autres  ministres  avoient  fait  ;  mais  les 
Impériaux  en  ayant  eu  le  vent,  lui  envoyèrent 
dire  qu'ils  attendoient  qu'il  rendît  la  première 
civilité  à  l'Empereur;  et  ce  fut  dans  cette  oc- 
casion qu'ils  déclarèrent  ouvertement  leur  pré- 
tention, au  préjudice  de  l'honneur  qu'on  avoit 
jusque  là  accordé  à  la  médiation  du  Roi.  Le 
comte  Antoine  se  trouvant  un  peu  embarrassé, 
envoya  M.  Hoeg,  son  collègue,  pour  informer 
les  médiateurs  de  cet  incident,  et  pour  les  prier 
d'y  trouver  quelque  expédient;  mais  ils  s'en 
excusèrent  sur  les  ordres  positifs  qu'ils  avoient 
de  prétendre  les  premières  notifications.  Les 
Danois  ne  vouloient  désobliger  le  Roi  ni  l'Hlm- 
pereur  :  de  sorte  que  ne  trouvant  aucun  tem- 
pérament dans  cette  affaire ,  bien  que  les  mi- 
nistres de  France  et  de  Hollande  en  eussent 
proposé  plusieurs,  le  comte  Antoine  résolut  de 
laisser  cette  dispute  à  décider,  et  de  ne  recevoir 
ni  ne  rendre  aucune  visite.  Il  ne  laissa  pourtant 
pas  d'assister  régulièrement  aux  conférences  des 
alliés,  de  jouer  et  de  prendre  sa  part  dans  les 
autres  divertissemens  qui  se  faisoient  toutes  les 
fois  chez  les  ambassadrices.  11  se  ménagea  de 
cette  manière  pendant  les  sept  ou  huit  niois 
qu'il  demeura  à  Nimègue.  Au  reste,  c'étoitune 
personne  généralement  fort  estimée  ,  qui  possé- 
doit  d'aimables  qualités  :  il  avoit  les  manières 
nobles  et  la  conversation  charmante;  il  ne  cé- 
doit  à  aucun  ambassadeur  en  magnificence ,  et 
son  équipage  et  celui  du  marquis  de  Balbacès 
se  firent  plus  remarquer  que  tous  les  autres. 

Sur  la  fin  de  juillet,  le  prince  d'Orange  fit 
une  tentative  sur  Charleroi  :  il  l'avoit  concertée 
auparavant  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui  fit 
mine  d'entrer  en  Champngne  afin  d'attirer  les 
forces  de  France  de  ce  côté-la  ,  et  de  les  empô- 
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ciier  de  s'opposer  au  dessein  du  prince.  Son  Al- 
tesse avoit  espéré  de  prendre  cette  place  par 
surprise;  mais  il  trouva  une  bonne  garnison  sur 
ses  gardes  ,  et  la  ville  autant  fortifiée  qu'il  étoit 
possible.  Il  campa  devant ,  et  l'auroit  assiégée 
dans  les  formes  si  le  duc  de  Lorraine  avoit  pu 
faire  diversion  et  empêcher  l'armée  de  France 
de  marcher  au  secours.  Mais  M.  de  Louvois 
ayant  laissé  au  maréchal  de  Créqui  assez  de 
troupes  pour  s'opposer  au  duc  de  Lorraine,  il 
assembla  avec  une  extrême  diligence  une  [luis- 
sante  armée  pour  secourir  Charleroi.  Le  prince 
fit  assembler  un  conseil  de  guerre  à  l'approche 
des  François ,  pour  délibérer  si  on  devoit  quitter 
les  lignes  et  aller  donner  combat  à  l'armée  de 
France,  ou  bien  lever  le  siège.  Le  dernier  fut 
résolu  et  exécuté ,  et  ainsi  finit  la  campagne  en 
Flandre.  Cette  retraite  fit  naître  plusieurs  mur- 
mures secrets  parmi  les  alliés ,  aussi  bien  qu'en 
Hollande;  et  on  soupçonna  que  le  prince  avoit 
abandonné  son  dessein  ,  sur  quelques  intrigues 
entre  le  Roi  et  lui.  M.  de  Renting  avoit  fait  le 
voyage  d'Angleterre  sans  que  personne  en  sût 
le  sujet ,  et  mi  lord  Ossory  étoit  arrivé  au  camp 
précisément  le  jour  avant  que  le  conseil  de 
guerre  où  la  levée  du  siège  fut  résolue  eût  été 
assemblé;  ce  qui  fit  croire  à  plusieurs  que  ce 
seigneur  avoit  apporté  d'Angleterre  quelques 
nouvelles  qui  déterminèrent  le  prince  à  cette 
résolution.  Je  n'ai  jamais  pu  cependant  décou- 
vrir que  milord  Ossory  eût  d'autre  but  dans  ce 
voyage  que  l'espérance  de  voir  une  bataille  (ce 
qui  avoit  toujours  été  son  inclination  favorite), 
quoique  peut-être  milord  Arlington  se  fût  pro- 
posé de  se  conserver  par  le  moyen  de  milord 
Ossory  la  faveur  du  prince,  lorsqu'il  vit  que 
presque  toutes  les  affaires  de  la  chrétienté  rou- 
loient  sur  la  personne  de  Son  Altesse. 

Environ  ce  temps- là  le  congrès  de  Nimègue 
parut  en  danger  de  se  rompre,  à  cause  d'une 
résolution  emportée  des  ambassadeurs  de  Suède. 
Ils  avoient  insisté  fortement ,  dès  le  commence- 
ment du  traité,  pour  avoir  la  liberté  d'envoyer 
des  courriers  à  leur  cour  par  les  terres  du  Da- 
nemarck ;  mais  les  Danois  l'avoient  toujours  re- 
fusé ,  à  l'exemple  de  la  France ,  qui  n'avoit 
jamais  voulu  accorder  cette  liberté  aux  Espa- 
gnols. Cette  dispute  s'étoit  passée  en  divers  mes- 
sages ,  dont  les  médiateurs  avoient  été  chargés 
réciproquement  par  les  parties  ;  et  les  alliés  des 
deux  côtés  s'y  étoient  également  intéressés. 
Cette  matière  avoit  été  agitée  quelquefois  avec 
beaucoup  de  chaleur,  et  quelquefois  d'une  ma- 
nière assez  languissante;  on  l'avoit  laissée  ([uel- 
quefois  entièrement  tomber,  et  puis  on  l'avoit 
reprise  :  de  sorte  qu'un  an  s'étoit  pashé  sans 
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qu'on  fût  venu  à  aucune  conclusion  sur  cet  ar- 
ticle. Mais  environ  ce  temps-ià  les  ministres  de 
Suède  vinrent  trouver  les  médiateurs  pour  leur 
demander  encore  une  fois  leurs  offices  envers 
les  ambassadeurs  de  Danemarck,  et  pour  leur 
déclarer  que  sans  cette  liberté  qu'ils  deman- 
doient  pour  leurs  courriers  ,  il  leur  étoit  impos- 
sible de  donner  les  avis  nécessaires  à  leur  cour 
et  d'en  recevoir  les  ordres;  faute  de  quoi  ils  se- 
roient  obligés  de  quitter  l'assemblée.  Les  Sué- 
dois persistèrent  pendant  quelque  temps  si  po- 
sitivement dans  cette  résolution  ,  qu'on  croyoit 
qu'elle  auroit  les  suites  dont  ils  menaçoient  ; 
mais  leur  fougue  ayant  eu  trois  semaines  pour 
se  dissiper,  et  les  ambassadeurs  de  Hollande  s'é- 
tant  engagés  pour  expédient  de  faire  tenir  sûre- 
ment en  diligence  les  dépèches  à  la  cour  de 
Suède  ,  les  ministres  de  cette  couronne  se  cal- 
mèrent peu  à  peu  et  allèrent  leur  train  ordi- 
naire. Peu  de  temps  après  les  ambassadeurs  de 
France  changèrent  entièrement  de  langage  à  l'é- 
gard des  affaires  de  la  Suède  :  ils  les  avoient 
traitées  avec  beaucoup  d'indifférence,  et  ils  s'en 
soucioient  si  peu  qu'ils  dirent  à  M.  Beverning 
que  leur  maître  ne  voudroit  pas  céder  une  ville 
en  Flandre  ,  quand  il  ne  faudroit  que  cela  pour 
remettre  les  Suédois  en  possession  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu.  Mais  pour  lors  ils  publièrent  que 
la  France  ne  feroit  j.imais  la  paix  que  les  Sué- 
dois ne  fussent  entièrement  rétablis  dans  tout 
ce  qu'on  avoit  pris  sur  eux ,  et  l'on  disoit  pu- 
bliquement que  ces  deux  couronnes  avoient  fait 
une  nouvelle  alliance  à  Paris  sur  ce  sujet.  Quel- 
ques-uns crurent  aussi  que  c'étoit  de  concert 
entre  les  ministres  de  ces  deux  couronnes  que 
les  Suédois  publièrent  que  les  François  avoient 
dessein  de  rompre  cette  assemblée  et  d'entrer 
en  traité  à  Rome  avec  l'Espagne  par  la  média- 
tion du  Pape,  et  que  tous  ces  discours  étoient 
un  effet  de  la  crainte  qu'ils  avoient  que  le  Roi 
ne  changeât  de  mesures  ,  soit  par  l'ombrage  que 
les  conquêtes  de  la  France  lui  pouvoient  donner, 
ou  bien  par  les  vives  sollicitations  de  sou  par- 
lement. Mais  ce  tourbillon  ayant  passé,  tout 
devint  calme  à  JNimègue  ,  et  M.  Olivencrautz 
partit  vers  la  fin  d'août  pour  se  rendre  en  Suède. 
On  avoit  {/cndant  tout  ce  temps-là  différé 
l'examen  des  affaires,  dans  la  pensée  que  le  Roi 
me  dépècheroit  bientôt  avec  le  plan  de  la  paix 
qu'il  avoit  dessein  de  faire;  et  l'on  ne  doutoit 
point  que  les  parties  ne  l'acceptassent,  quel 
qu'il  fût ,  tant  on  avoit  d'égard  des  deux  côtés 
pour  la  volonté  de  Sa  Majesté  et  pour  sa  puis- 
sance. Cependant  on  peut  dire  que  le  voyage 
du  prince  d'Orange  en  Angleterre,  qui  se  fit 
vers  la  fin  de  septembre  ni77,  fut  ce  qui  arrêta 
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entièrement  les  affaires  du  congrès.  Le  traite 
changea  de  face  ,  et  tout  le  monde  détourna  ses 
yeux  de  Niraègue  pour  les  porter  vers  Londres, 
dans  l'attente  de  ce  qui  y  alloit  être  conclu. 


CHAPITRE  HL 

Le  prince  ayant  débarqué  à  Harwicb  ,  té- 
moigna l'impatience  d'un  amant  et  prit  la  poste 
pour  se  rendre  à  New-Market ,  où  la  cour  étoit 
alors  pour  y  prendre  les  divertissemens  de  la 
saison.  Milord  Arlington  se  rendit  auprès  de 
Son  Altesse  aussitôt  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre, 
voulant  faire  paroître  qu'il  avoit  plus  de  part 
que  nul  autre  dans  sa  confiance  ;  et  la  cour 
même  en  étoit  persuadée,  à  cause  de  sou  ab- 
sence et  des  voyages  qu'il  avoit  faits  en  Hol- 
lande. Milord  trésorier  et  moi  allâmes  à  la  ren- 
contre du  prince;  mais  nous  le  trouvâmes  sur 
les  degrés,  environné  d'une  grande  foule:  il 
nous  parla  tout  bas  à  l'un  et  à  l'autre,  et  me 
dit  qu'il  falloit  que  je  fusse  son  garant  envers 
milord  trésorier,  et  celui  de  milord  trésorier 
envers  lui,  afin  qu'ils  pussent  entrer  en  affaire 
et  en  conversation,  comme  s'ils  s'étoient connus 
de  longue  main.  Le  prince  fit  là  un  coup  fort 
sage ,  à  cause  du  grand  crédit  que  ce  seigneur 
avoit  pour  lors  en  cour,  et  qui  servit  beaucoup 
à  Son  Altesse  dans  toutes  les  affaires  qu'elle  eut 
en  Angleterre.  Cela  chagrina  au  dernier  point 
milord  Arlington  et  ses  amis:  cependant  ceux 
qui  savoient  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  peu  entre 
le  prince  et  lui  ne  s'en  étonnèrent  pas ,  et  ils 
ne  furent  pas  plus  surpris  que,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  en  Angleterre,  il  vécût  avec  ce  sei- 
gneur comme  avec  beaucoup  d'autres,  c'est-à- 
diie  dans  les  formalités  ordinaires.  Le  prince 
fut  fort  bien  reçu  du  Roi  et  du  duc:  ils  vou- 
lurent l'engager  plusieurs  fois  à  parler  d'affaire, 
mais  il  l'évita  fort  adroitement.  Le  Roi  en  fut 
surpris  et  m'ordonna  de  tâcher  d'en  découvrir 
la  raison.  Le  prince  me  dit  qu'il  avoit  résolu  de 
voir  la  jeune  princesse,  et  d'entrer  en  matière 
sur  cet  article  avant  que  de  parler  de  la  paix. 
Je  rapportai  cela  au  Roi  :  Sa  Majesté  se  prit  à 
rire  de  la  flelicatesse  du  prince,  et  ajouta  qu'il 
vouloit  poiiiîant  le  satisfaire,  et  que  pour  cet 
effet  il  partiroit  de  New-Market  plus  tôt  qu'il  ne 
l'avoit  résolu  ;  ce  qu'il  fit  effectivement. 

Le  prince  ayant  vu  la  princesse  immédiate- 
ment après  son  arrivée ,  il  fut  si  charmé  de  sa 
personne  et  des  marques  de  la  bonne  humeur 
dont  on  lui  avoit  parlé,  (|ue  d'abord  il  la  de- 
manda au  Roi  et  au  duc.  Sa  proposition  fut  fort 
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bien  reçue ,  mais  seulement  avec  cette  condi- 
tion qu'il  falloit  auparavant  convenir  entre  eux 
de  la  paix.  Le  prince  s'en  excusa  ,  et  dit  qu'il 
devoit  finir  ses  propres  affaires  avant  que  de 
commencer  celles  des  autres.  Le  Roi  et  le  duc 
persistèrent  toujours  dans  leur  opinion ,  et  le 
prince  parut  aussi  forme  dans  la  sienne  :  enfin 
il  dit  que,  dans  l'état  où  les  affaires  étoient,  il 
prévoyoit  que  les  alliés  feroient  une  paix  peu 
avantageuse,  et  qu'ils  pourroient  peut-être  croire 
qu'il  avoit  fait  son  mariage  à  leurs  dépens; 
qu'ainsi  il  ne  vendroit  jamais  son  honneur  pour 
une  femme.  Cela  n'eut  aucun  effet  sur  l'esprit 
du  Roi:  au  contraire,  il  demeura  pendant  trois 
ou  quatre  jours  si  positif  sur  la  première  propo- 
sition ,  que  milord  trésorier  et  moi  craignîmes 
que  cette  affaire  n'échoucît  sur  cette  petite  déli- 
catesse. J'allai  un  soir  par  hasard  chez  le  prince, 
et  je  le  trouvai  dans  la  plus  méchante  humeur 
ou  je  l'aie  jamais  vu  :  il  me  dit  qu'il  se  repen- 
toit  d'être  venu  en  Angleterre;  qu'il  avoit  ré- 
solu de  n'y  demeurer  que  deux  jours  davantage, 
si  le  Roi  continuoit  dans  la  résolution  de  traiter 
de  la  paix  avant  de  parler  de  son  mariage; 
mais  qu'avant  qu'il  partît  il  falloit  que  le  Roi 
choisît  de  quelle  manière  il  vouloit  vivre  avec 
lui  à  l'avenir;  qu'il  falloit  qu'ils  se  séparassent 
bons  amis,  ou  bien  irréconciliables;  qu'il  me 
prioit  de  faire  savoir  au  Roi  sa  résolution  ,  et  de 
lui  rapporter  ce  que  Sa  Majesté  diroit  là-dessus. 
J'allai  le  lendemain  matin  trouver  le  Roi  et 
lui  dis  tout  ce  que  le  prince  m'avoit  prié  de  lui 
dire.  Je  lui  représentai  d'ailleurs  les  dange- 
reuses conséquences  de  cette  rupture,  et  qu'il 
falloit  avoir  égard  aux  mécontentemens  qu'un 
grand  nombre  d_e  ses  sujets  avoient  fait  paroître 
contre  les  mesures  que  nous  avions  prises  avec 
la  France,  et  aux  offres  qu'ils  avoient  faites  au 
prince  d'Orange  pendant  la  dernière  guerre.  Le 
Roi  m'écouta  avec  beaucoup  d'attention ,  et  lors- 
que j'eus  achevé  de  parler  il  me  dit  :  «  J'ai  jugé 
plusieurs  fois  de  l'honnêteté  des  gens  par  leur 
air,  et  je  ne  me  suis  jamais  trompé  dans  le  ju- 
gement que  j'en  ai  fait  »  (  de  quoi  il  me  donna 
quelques  exemples);  «  et  si  je  ne  me  trompe 
celte  fois ,  je  suis  assuré  que  le  prince  est  le 
plus  honnête  homme  du  monde.  Je  me  veux 
fier  en  lui,  il  aura  sa  femme;  et  vous,  allez 
dire  à  mon  frère  ma  résolution.  »  Je  le  fis  ,  et  le 
duc  parut  d'abord  un  peu  surpris;  mais  quand 
j'eus  fini ,  Son  Altesse  Royale  me  dit  :  «  Le  Roi 
sera  obéi,  et  je  serois  ravi  que  tous  ses  sujets 
apprissent  de  moi  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent. 
Je  lui  dis  mes  sentimens  avec  beaucoup  de  li- 
berté; mais  quand  je  connois  ce  qu'il  veut,  je 
lui  obéis  sans  peine.  »  Je  quittai  le  duc  pour  al- 


ler dire  au  prince  le  succès  de  mon  mcssai;c:  il 
eut  peine  à  croire  ce  que  je  lui  dis  ,  mais  enfin 
il  me  dit,  en  m'embrassant,  que  je  l'avois  rendu 
le  plus  heureux  homme  du  monde,  contre  son 
attente.  Je  le  laissai  pour  aller  rapporter  au 
Roi  ce  qui  s'étoit  passé;  et  dans  l'antichambre 
du  prince  je  rencontrai  milord  trésorier.  Je  lui 
fis  part  de  ce  qui  étoit  arrivé,  et  il  se  chargea 
d'ajuster  tout  ce  qui  restoit  à  régler  entre  le  Roi 
et  le  prince.  Il  y  réussit  si  bien  ,  que  le  mariage 
lut  déclaré  le  soir  même  dans  un  comité  du  con- 
seil ,  avant  que  personne  de  la  cour  en  sût  rien; 
et  le  lendemain  le  Roi  le  déclara  au  grand 
conseil ,  où  l'on  reçut  la  proposition  avec  une 
joie  universelle ,  qui  fut  ensuite  dans  tout  le 
royaume;  et  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir 
remarqué  une  plus  générale  pendant  le  règne 
de  ce  Roi.  L'ambassadeur  de  France  et  milord 
Arlington  furent  les  deux  seules  personnes  de 
la  cour  qui  témoignèrent  n'en  être  pas  satis- 
faites :  le  premier  ne  savoit  comment  s'excuser 
envers  son  maître  de  ce  qu'une  affaire  de  cette 
importance  s'étoit  passée  sans  sa  communica- 
tion et  sans  qu'il  en  eût  eu  avis,  principale- 
ment dans  une  cour  où  il  avoit  su  pendant  plu- 
sieurs années  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Pour  mi- 
lord Arlington,  il  étoit  chagrin  de  ce  que  la 
chose  s'étoit  faite  sans  sa  participation,  parce 
qu'il  vouloit  toujours  l'aire  croire  à  la  cour  qu'il 
avoit  part  dans  la  confidence  du  prince.  Son  Al- 
tesse me  rapporta  le  compliment  que  ce  sei- 
gneur lui  avoit  fait  :  il  lui  dit  qu'il  y  avoit  cer- 
taines choses  bonnes  en  elles-mêmes  qui  étoient 
gâtées  par  la  manière  de  les  faire  ;  qu'il  y  en 
avoit  d'autres  au  contraire  qui  étoient  mauvaises 
de  leur  nature ,  et  que  la  manière  de  les  faire 
rendoit  bonnes;  mais  qu'il  avouoit  que  celle-ci 
(parlant  du  mariage)  étoit  si  bonne,  que  de 
quelque  manière  qu'elle  fût  faite  elle  ne  pou- 
voit  pas  devenir  mauvaise. 

Dans  trois  jours  le  mariage  fut  consommé, 
et  immédiatement  après  on  entra  en  conférence 
sur  la  paix.  Cette  affaire  fut  traitée  aussi  se- 
crètement que  celle  du  mariage,  et  il  n'y  eut 
que  milord  trésorier  et  moi  qui  y  eussions  part. 
Le  prince  insistoit  toujours  sur  les  frontières  de 
Flandre,  et  il  soutenoit  qu'à  moins  d'en  laisser 
de  bonnes  la  France  ne  finiroit  cette  guerre 
qu'en  vue  d'en  commencer  bientôt  une  autre 
pour  emporter  la  Faiidre  en  une  seule  camipa- 
gne.  Le  Roi  étoit  un  peu  plus  facile  sur  cet  ar- 
ticle, dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  les  Fran- 
çois étoient  si  las  de  la  guerre,  que  s'ils  pou- 
voient  sortir  de  celle-ci  avec  honneur  ils  n'en 
recomraenceroient  jamais  d'autre  pendant  sou 
règne.  Sa  Majesté  ajoutoit  que  le  Roi  de  France 
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étoit  sur  la  fia  de  sa  jeunesse ,  qu'il  aimeroit 
plus  le  repos  à  l'avenir  ;  qu'il  tourneroit  ses  in- 
clinations du  côté  des  plaisirs  de  la  cour;  qu'il 
s'arauserolt  à  ses  bâtimens,  et  laisseroit  ses 
voisins  en  paix.  Le  prince,  au  contraire,  croyoit 
que  la  France  ne  vouloit  faire  la  paix  présen- 
tement que  pour  rompre  le  nœud  de  l'alliance, 
et  pour  commencer  une  autre  guerre  avec  plus 
d'avantage  ;  que  l'ambition  des  François  ne 
seroit  jamais  satisfaite  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
conquis  toute  la  Flandre  ,  étendu  leur  royaume 
jusqu'aux  bords  du  Rhin  ,  mis  par  là  la  Hol- 
lande en  dépendance,  et  l'Angleterre  sur  un 
pied  qu'elle  ne  leur  fût  pas  beaucoup  redou- 
table ;  qu'ainsi  cette  paix  ne  pourroit  pas  as- 
surer le  repos  de  la  chrétienté,  à  moins  que  la 
Flandre  n'eût  les  frontières  qu'il  proposoit,  et 
que  les  François  ne  rendissent  la  Lorraine  et 
tout  ce  qu'ils  avoient  pris  sur  l'Empereur  en 
Alsace.  Je  dis  au  Roi  sur  ce  sujet  que  javois 
toujours  remarqué  que  les  biens  ni  l'âge  n'appor- 
tent aucun  changement  à  l'inclination  naturelle 
des  hommes;  mais  qu'un  bon  garçon  devient 
ordinairement  un  bon  homme,  un  jeune  étourdi 
un  vieux  fou  ,  et  un  jeune  fripon  un  vieux  scé- 
lérat ;  que  je  croyois  que  le  roi  de  France  au- 
roit  toujours  quelque  passion  violente,  tantôt 
la  "uerre,  tantôt  l'amour,  tantôt  les  bâtimens; 
mais  que  j'étois  persuadé  avec  le  prince  qu'il 
ne  vouloit  faire  cette  paix  que  dans  le  dessein 
de  commencer  une  nouvelle  guerre,  après  qu'il 
auroit  assuré  ses  conquêtes.  Le  Roi  approuva 
tout  ce  que  je  dis.  Sa  Majesté  et  le  duc  convin- 
rent facilement  du  point  de  la  Lorraine  et  de 
l'Alsace  ;  mais  ils  ne  vouloient  pas  entendre  par- 
ler de  la  comté  de  Rourgogne,  croyant  que  la 
France  n'y  voudroit  jamais  consentir.  Le  prince, 
au  contraire  ,  insistoit  si  fortement  sur  cet  arti- 
cle, que  le  Roi  crut  que  c'étoit  à  cause  des 
belles  terres  qu'il  avoit  dans  cette  province:  ce 
qui  obligea  Sa  Majesté  de  lui  dire  qu'il  se  char- 
geoit  de  l'en  faire  jouir  avec  autant  de  sûreté 
sous  la  domination  de  France  que  sous  celle 
d'Espasne;  et  que  s'il  ne  vouloit  pas  dépendre 
en  cela  de  cette  couronne,  il  se  faisoit  fort  de 
lui  en  faire  donner  le  prix  qu'il  voudroit  lui- 
même  les  estimer.  Le  prince  répondit  généreu- 
sement sans  balancer  qu'il  n'apporteroit  jamais 
aucun  obstacle  à  la  paix  sur  cet  article;  qu'il 
ne  s'en  tourmenteroit  pas  beaucoup,  et  qu'il 
seroit  fort  aise  de  perdre  tout  ce  qu'il  avoit  dans 
la  Franche-Comté  pourvu  qu'on  voulût  donner 
en  récompense  une  bonne  ville  en  Flandre  pour 
servir  de  frontière  aux  Pays-Ras.  Le  Roi  vif 
bien  par  cette  réponse  que  toutes  les  diflicuités 
rouloient  de  ce  côté- là  ;  mais  il  y  eut  de  grandes 
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contestations  entre  lui  et  le  prince  à  cet  égard  , 
le  Roi  prétendant  que  la  France  ne  consentiroit 
jamais  au  plan  du  prince ,  et  le  prince  que  l'PIs- 
pagne  ne  consentiroit  jamais  à  celui  du  Roi. 
Enfin  ils  convinrent  que  la  paix  devoit  se 
faire  aux  conditions  suivantes  :  que  la  France 
rendroit  à  l'Empire  et  a  l'Empereur  tout  ce 
qu'elle  avoit  pris  dans  cette  guerre  ;  qu'elle  res- 
titueroit  le  duché  de  Lorraine  à  son  duc;  à 
l'Espagne  les  villes  d'Ath ,  Charleroi ,  Oude- 
narde,  Courtray,  Tournay,  Coudé,  Valencien- 
nes ,  Saint-Guilhain  et  Rinch  ;  et  que  la  Hol- 
lande et  la  France  se  rendroient  réciproque- 
ment tout  ce  qu'elles  avoient  pris  l'une  sur 
l'autre.  Il  fut  aussi  arrêté  que  le  prince  se  char- 
geroit  de  procurer  le  consentement  de  l'Espa- 
gne, et  le  Roi  celui  de  France;  que  pour  cet 
efiet  Sa  Majesté  dépêcheroit  incessamment  quel- 
qu'un en  France  pour  y  porter  les  propositions  ; 
que  cette  personne  auroit  ordre  de  n'entrer 
point  en  raisonnement  sur  cette  affaire ,  mais 
de  demander  une  réponse  positive  dans  deux 
jours,  et  de  s'en  revenir  immédiatement  après 
ce  terme  expiré.  1\  y  eut  de  la  difficulté  a  faire 
choix  de  cette  personne,  et  milord  trésorier  dit 
qu'il  falloit  nécessairement  que  ce  fût  lui  ou 
moi,  puisque  nous  étions  les  seuls  qui  avions 
eu  communication  de  cette  affaire.  Le  prince 
dit  qu'il  falloit  que  ce  fût  moi,  parce  qu'on  ne 
pou  voit  pas  se  passer  de  milord  trésorier,  et 
qu'il  falloit  que  ce  fût  une  personne  en  qui  il 
pût  se  confier,  et  à  qui  il  pût  ajouter  foi  sur  les 
jugeraens  qu'il  feroit  des  intentions  de  cette 
cour.  Le  Roi  m'ordonna  d'être  prêt  à  partir 
dans  deux  jours  :  je  le  fus,  et  le  soir,  avant  le 
jour  marqué  pour  mon  départ,  je  le  trouvai 
qui  se  promenoit  dans  le  parc.  H  m'appela  et 
me  dit,  en  changeant  un  peu  de  couleur,  qu'il 
avoit  fait  réflexion  sur  mon  voyage  et  sur  le 
mauvais  accueil  qu'on  me  feroit.  Le  Roi  ajouta 
qu'ayant  seulement  dessein  de  gagner  la  paix  , 
il  avoit  de  ia  répugnance  à  chagriner  les  Fran- 
çois plus  qu'il  n'étoit  nécessaire  ;  que  d'ailleurs, 
comme  on  ne  devoit  point  entrer  en  raisonne- 
ment sur  cette  affaire,  il  avoit  pensé  que  toute 
autre  personne  feioit  ce  voyage  aussi  bien  que 
moi ,  et  qu'ainsi  il  avoit  dessein  d'y  en  envoyer 
un  autre,  ayant  de  quoi  m'occuper  à  des  affai- 
res qui  lui  étoient  très-importantes.  Je  m'aper- 
çus que  le  Roi  avoit  quelque  espèce  de  crainte 
que  je  ne  prisse  ce  compliment  en  mauvaise 
part;  mais  je  lui  répondis  sans  aucun  déguise- 
ment qu'il  me  feroit  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  que  je  n'avois  jamais  eu  moins  cn\ie 
de  l'aire  un  voyage  que  j'en  avois  pour  celui-là, 
et  je  n'y  avois  consenti  que  par  obéissance.  Le 
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Roi ,  qui  étoit  le  prince  du  monde  le  plus  hon- 
nête, fut  bien  aise  de  me  trouver  dans  cette  dis- 
position :  il  s'entretint  ensuite  avec  moi  sur  le 
choix  de  la  personne  qui  devoit  aller  en  France, 
et  me  demanda  mon  avis  au  sujet  de  milord 
Duras.  Je  lui  répondis  qu'il  étoit  fort  propre 
pour  cela  ,  et  là-dessus  le  Roi  sembla  s'y  résou- 
dre ;  mais  je  sus  bientôt  après  que  la  chose 
avoit  été  conclue  dès  le  matin  à  la  prière  du 
duc.  Son  Altesse  Royale  crut  que  la  France  ac- 
cepteroit  les  conditions  que  le  Roi  lui  propo- 
soit ,  que  la  paix  seroit  infailliblement  faite ,  et 
il  en  vouloit  avoir  l'honneur  en  envoyant  un 
de  ses  domestiques  pour  en  faire  la  proposition. 
Que  ce  fût  là  le  seul  motif,  ou  non ,  c'est  ce 
que  je  ne  saurois  déterminer;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit ,  milord  Duras  partit  avec  les  ordres 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  et  quelques  jours  après  le 
prince  et  la  princesse  s'embarquèrent  pour  la 
Hollande  ,  où  les  affaires  demandoient  absolu- 
ment sa  présence.  Le  Roi  l'assura  qu'il  ne  se 
relâcheroit  jamais  sur  le  moindre  article  du 
plan  qu'ils  avoient  envoyé  en  France,  et  qu'il 
déclareroit  la  guerre  à  cette  couronne  si  elle  le 
refusoit.  Cependant  Son  Altesse  eut  le  chagrin 
de  voir  avant  son  départ  le  parlement  prorogé 
jusqu'au  printemps  prochain,  par  un  effet  des 
intrigues  de  l'ambassadeur  de  France  :  ce  mi- 
nistre gagna  cela  sur  l'esprit  du  Roi ,  qui  vou- 
lut encore  faire  bon  visage  à  la  France  après  le 
mariage  du  prince,  et  avant  que  d'y  envoyer 
les  conditions  de  la  paix. 

La  cour  de  France  fut  extrêmement  surprise 
de  l'arrivée  de  milord  Duras  et  du  sujet  de 
son  voyage.  Cependant  les  François  firent  bonne 
mine,  et  reçurent  les  propositions  d'une  ma- 
nière fort  honnête  :  ils  dirent  que  Sa  Majesté 
Britannique  savoit  bien  que  la  paix  seroit  tou- 
jours en  sa  puissance;  mais  que  les  conditions 
à  l'égard  des  villes  de  Flandre  leur  sembloient 
bien  rudes,  particulièrement  au  sujet  de  Tour- 
nay,  dont  les  fortifications  leur  avoient  coûté 
des  sommes  immenses  ;  et  qu'ils  demandoient 
un  peu  de  temps  pour  répondre.  Milord  Duras 
leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  demeurer  que  deux 
jours;  mais  quand  ce  terme  fut  expiré  on  l'en- 
gagea à  demeurer  encore  quelques  jours,  et  a 
s'en  revenir  sans  une  réponse  positive.  Il  rap- 
porta pour  toute  réponse  ce  qu'on  lui  avoit  d'a- 
bord dit ,  que  le  Roi  Très-Chrétien  espéroit  que 
son  frère  ne  voudroit  pas  rompre  avec  lui  pour 
une  ou  deuj^  villes  ;  mais  que  cependant  il  don- 
neroit  ordre  à  son  ambassadeur  a  Londres  d'en- 
trer en  traité  sur  cet  article  avec  Sa  Majesté 
elle  même.  Les  François  ayant  gagné  ainsi  du 
temps,  tirèrent  le  traité  en  longueur;  et  sans 
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refuser  positivement  les  propositions  du  Roi, 
ils  les  éludèrent  artificieusement  :  ce  qu'ils  au- 
roient  difficilement  fait  par  une  autre  voie.  La 
douceur  apparente  de  la  France  adoucit  effec- 
tivement le  Roi ,  et  l'ambassadeur  de  cette 
couronne  déclara  qu'il  avoit  ordre  de  céder  tout, 
excepté  Tournay;  et  même  de  traiter  de  cette 
place  sur  quelque  équivalent ,  si  le  Roi  y  insis- 
toit  absolument.  Mais  comme  le  prince  étoit 
parti ,  cette  résolution  dont  il  avoit  été  l'auteur 
et  l'appui  ne  fut  plus  poussée  avec  la  vigueui- 
qu'elle  devoit  être;  de  sorte  que  le  traité  com- 
mença à  traîner  en  messages  et  en  réponses. 

Cependant  les  mécontentemens  du  peuple  écla- 
tèrent plus  qu'ils  n'avoient  encore  fait ,  dont  le 
bruit  de  la  paix  qu'on  négocioit  en  France  et 
la  prorogation  du  parlement  furent  les  princi- 
pales causes.  Pour  y  remédier,  le  Roi ,  après  le 
retour  de  milord  Duras,  donna  une  proclama- 
tion pour  le  faire  assembler  avant  le  temps 
marqué  par  la  prorogation  ,  quoique  ce  fût  une 
démarche  extraordinaire  ;  et  le  Roi  parut  résolu 
d'entrer  en  guerre.  Le  parlement  avoit  toujours 
témoigné  une  passion  violente  pour  cela  tant 
que  le  Roi  y  avoit  été  opposé  ;  mais  dès  que  la 
cour  y  parut  disposée,  il  soupçonna  qu'il  y 
avoit  là-dessous  quelque  mystère  et  en  conçut 
de  l'ombrage.  Sur  la  fin  de  décembre  1677,  le 
Roi  m'envoya  ordre  de  me  rendre  au  comité 
pour  les  affaires  étrangères  :  il  me  dit  que,  ne 
pouvant  avoir  aucune  réponse  positive  de  la 
France,  il  avoit  résolu  de  m'envoyer  en  Hol- 
lande afin  de  l'aire  une  ligue  avec  les  Etats-'j^é- 
néraux  ,  pour  contraindre  la  France  et  l'Es- 
pagne à  accepter  les  conditions  de  paix  qu'il 
proposoit.  Je  répondis  au  Roi  qu'il  étoit  con- 
venu d'entrer  en  alliance  avec  tous  les  confédé- 
rés, en  cas  qu'il  n'eût  pas  de  réponse  positive 
de  la  France;  que  cela  satisferoit  le  prince 
tous  les  alliés,  et  peut-être  même  sou  peuple- 
au  lieu  qu'une  ligue  particulière  avec  la  Hol- 
lande ne  contenteroit  personne  et  désoblio-e- 
roit  la  France  et  l'Espagne;  que  d'ailleurs  elle 
auroit  peu  de  force,  et  qu'il  n'en  seroit  pas 
de  même  de  la  triple  alliance;  que  celle-Ia 
étoit  un  excellent  original ,  dont  celle-ci  ne 
sembloit  être  qu'une  méchante  copie ,  et  que 
c'étoit  pour  ces  raisons  que  je  priois  le  Roi  de 
m'excuser,  et  de  ne  me  presser  pas  de  faire  ce 
voyage.  Le  Roi  le  \ouloit  absolument;  mais  je 
m'en  défendis  si  bien  sur  les  grandes  affaires 
que  j'avois  à  cause  de  la  mort  de  mon  père 
que  le  duc  pria  le  Roi  de  ne  m'obligcr  pas  à 
faire  un  voyage  pour  lequel  j'avois  de  la  i  épu- 
gnance  ,  et  qui  étoit  si  préjudiciable  à  mes 
alfaires,  et  de  permettre    que  je    no.nmasse 
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quelque  autre  personne  capable  de  le  faire.  Je 
remerciai  le  duc  de  sa  bonté  ,  et  je  fus  d"a\is 
qu'on  fît  partir  incessamment  M.  Thyn,  un  des 
commis  des  bureaux  des  secrétaires  d'Etat , 
pour  porter  le  projet  du  traité  à  M.  Hype  ,  qui 
étoit  pour  lors  à  La  Haye  ,  ou  il  s'étoit  rendu 
de  Nimègue  pour  rendre  vi>ite  à  la  princesse. 
[1678]  Cela  fut  fait ,  et  le  traité  y  fut  signé  le 
seizième  de  janvier  :  ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
beaucoup  de  difficultés  ,  et  sans  que  le  prince 
en  eût  un  extrême  regret ,  bien  que  le  ministre 
d'Espagne  y  eût  secrètement  consenti  au  nom 
de  son  maître  ,  et  que  par  conséquent  la  guerre 
menaçât  uniquement  la  France ,  en  cas  qu'elle 
refusât  les  conditions  que  le  Roi  proposoit. 

Cependant  les  François  tiroient  à  Londres  le 
traité  en   longueur;  ils  ne    formoient  jamais 
qu'une  difficulté  a  la  fois  ,  et  faisoient  de  gran- 
des plaintes  de  ce  que  le  Roi  vouloit  rompre 
avec  eux  pour  la  seule  ville  de  Tournay.  C'étoit 
pourtant  une  place  plus  importante  que  trois 
des  autres,  parce  que  c'étoit  la  seule  bonne  ville 
frontière  de  ce  côté-là  ,  qui  pouvoit  empêcher 
les  François  de  faire  quelque  entreprise  sur 
Gand  ou  sur  Anvers,  et  de  pénétrer  dans  le 
cœuV  du  pays.  Pendant  que  les  François  jouoient 
ce  rôle  en' Angleterre  ,  ils  tâchoient  par  leurs 
intrigues  de  faire  naître  en  Hollande,  et  parti- 
culièrement à  Amsterdam  ,  des  soupçons  contre 
les  mesures  prises  entre  le  Roi  et  le  prince  au 
sujet  de  son  mariage ,  lesquelles  ils  représen- 
toient  extrêmement  dangereuses  pour  les  liber- 
tés de  la  Hollande.   Ils  publioient  que  par  ce 
mariage  le  Roi  et  le  duc  avoient  entièrement 
attiré  le  prince  dans  leurs  intérêts  et  dans  leurs 
sentimens.  Ils  proposèrent  aux  Hollandois  des 
conditions  de  paix  différentes  de  celles  du  Roi, 
et  moins  sûres  pour  la  Flandre  :  c'étoit  de  ren- 
dre seulement  six  villes  aux  Espagnols,  et  de 
faire  mention  de  la  Lorraine  dans  le  traité,  mais 
avec  des  termes  ambigus.  On  n'auroit  jamais 
écouté  ces  propositions  en  Hollande ,  sans  l'om- 
brage que  le  mariage  du  prince  avoit  fait  naî- 
tre parmi  le  peuple ,  qui  avoit  une  jalousie  in- 
curable contre  notre  cour,  et  qui  par  conséquent 
n'avoit  pas  au  prince  toute  la  confiance  qu'il 
méritoit. 

Hoeft  et  Walkenier ,  bourguemestres  d'Ams- 
terdam ,  avoient  en  ce  temps-là  toute  l'auto- 
rité de  la  ville  entre  leurs  mains.  Le  premier 
étoit  un  homme  généreux  ,  honnête ,  riche  de 
naissance,  savant,  spirituel,  agréable,  sans 
ambition,  qui  avoit  refusé  de  beaux  emplois 
que  les  Etats  lui  avoient  offerts,  et  qui  servoit 
seulement  sa  ville  en  qualité  de  bourguemestre 
quand  cela  venoit  a  son  tour  ,  prenant  le  moins 
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de  part  aux  affaires  qu'il  lui  étoit  possible.  Il 
avoit  l'esprit  tout-à-fait  naturel  ;  et  je  me  sou- 
viens qu'il  me  dit  deux  choses  dans  la  conver- 
sation que  je  n'avois  jamais  oui  dire  auparavant, 


et  qui  m'ont  paru  si  extraordinaires  dans  un 
homme  de  son  caractère ,  que  je  les  rapporterai 
ici. 

La  première ,  que  quand  un  homme  seroit 
condamné  à  mourir  de  mort  violente  ,  il  ne  de- 
voit  pas  laisser  de  se  divertir  le  jour  d'aupara- 
vant; et  que  si  cela  n'arrivoit  pas,  cela  venoit 
de  quelque  foiblesse  de  corps  ou  d'esprit.  La 
seconde,  qu'un  homme  qui  souhaitoit  de  vivre 
après  soixante  ans  étoit  un  coion  ;  et  que  pour 
lui ,  après  cet  âge-là,  dont  il  approchoit  beau- 
coup ,  il  seroit  fort  aise  de  mourir  à  la  première 
occasion  honnête  qu'il  en  trouveroit.  Il  prouva 
effectivement  ce  qu'il  avancoit  :  il  fut  pris  de 
la  goutte  après  soixante  ans  ;  il  négligea  son 
mal  à  dessein  ,  et  mourut  avec  cette  circon- 
stance qu'il  s'entretint  avec  ses  amis  jusqu'à  ce 
qu'il  se  crût  près  de  mourir,  et  alors  il  leur 
donna  congé ,  ne  voulant  pas  mourir  en  leur 
présence.  Mais  ayant  vu  qu'il  ne  mourroit  pas 
aussitôt  qu'il  le  croyoit,  il  les  envoya  cher- 
cher ,  et  leur  dit  qu'il  lui  restoit  encore  pour 
une  demi-heure  de   conversation.   Voilà  quel 
étoit  le  caractère  de  M.  Hoeft.  Nous  étions  fort 
bons  amis  ,  quoiqu'il  fût  un  peu  fantasque  ;  et 
j'ai  été ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  le  seul  ambassadeur 
qu'il  a  jamais  visité.  Il  avoit  autant  de  crédit 
dans  la  ville  qu'il  étoit  possible  d'en  avoir,  sans 
qu'il    l'eût  jamais  recherché  et  sans  en  faire 
aucun  usage.  Walkenier  ,  au  contraire ,  le  re- 
cherchoit  avec  tous  les  soins  imaginables,  et 
n'en  avoit  jamais  eu  la  moitié  tant  que  l'autre. 
C'étoit  un  homme  chagrin  et  attaché  aux  forma- 
lités ;  mais,  d'un  autre  côté,  c'étoit  un  homme  à 
réflexion,  fin  et  avare,  a  ce  qu'on  disoit ,  et 
qui  consentoit  facilement  à  tout  ce  qu'on  lui 
demandoit,  pourvu  qu'il  y  trouvât  son  intérêt 
particulier.  Ces  deux  bourguemestres  avoient  été 
long-temps  ennemis  ,  et  on  les  croyoit  irrécon- 
ciliables ;  mais  enfin  les  agens  de  France  em- 
ployèrent tant  de  soins  et  tant  d'artifice  ,  ([u'ils 
finirent  la  querelle,  et  les  unirent  tous  deux 
dans  le  dessein  de  faire  la  paix  aux  conditions 
que  la  France  proposoit. 

Le  parlement  s'assembla  en  janvier,  en  vertu 
de  la  proclamation  du  Roi  ;  et  comme  c'étoit 
avant  le  temps  marqué  par  la  prorogation  ,  on 
s'attendoit  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  Le 
Roi  l'informa  de  la  ligue  qu'il  avoit  faite  avec 
la  Hollande ,  et  lui  demanda  de  l'argent  pour 
se  mettre  en  état  de  pousser  la  guerre  si  la 
paix  ne  se  faisoit  pas.  Le  parlement  lui  en  ac- 
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corda  dans  l'espérance  de  la  «iiierre ,  et  non  pas 
de  la  paix.  Ce  parlement  avoit  duré  dix-sept 
ans,  et  s'étoit  divisé  en  deux  factions  publi- 
ques :  l'une  sous  le  nom  de  parti  de  la  cour, 
et  l'autre  sous  le  nom  de  parti  du  peuple.  Celui 
de  la  cour  s'étoit  beaucoup  accru  par  les  intri- 
gues de  milord  Clitïort,  qui  avoit  introduit  la 
coutume  d'acheter  les  membres  les  uns  après 
les  autres;  mais  cependant  celui  du  peuple  étoit 
encore  plus  fort  en  nombre,  et  il  avoit  beau- 
coup plus  de  crédit ,  soit  à  cause  de  la  corrup- 
tion de  l'autre,  soit  à  cause  du  prétexte  qu'ils 
prenoient  d'être  inviolablement  attachés  aux 
intérêts  de  la  nation  ,  et  particulièrement  à  l'é- 
gard de  la  France  et  du  papisme.  Lorsqu'il 
avoit  été  question  de  ces  deux  points,  plusieurs 
membres  du  parti  de  la  cour  s'étoient  joints  au 
parti  du  peuple;  et  de  même  aussi ,  quand  la 
cour  parut  entrer  dans  les  sentimens  de  la  na- 
tion ,  plusieurs  membres  du  parti  du  peuple  se 
joignirent  à  la  faction  de  la  cour ,  et  surtout 
lorsque  le  Roi  témoigna  de  vouloir  déclarer  la 
guerre  à  la  France  si  elle  refusoit  la  paix. 

Le  maréchal  de  Créqui  avoit  pris  par  feinte 
Fribourg  au  mois  d'octobre  ,  avant  que  le  duc 
de  Lorraine  eût  pu  venir  au  secours  ;  et  dans  le 
même  mois  Stettin  fut  pris  par  l'électeur  de 
Brandebourg  après  une  vigoureuse  résistance  : 
de  sorte  que  la  balance  étoit  aussi  égaie  entre 
les  deux  ligues  qu'elle  l'étoit  auparavant. 

La  France  différant  toujours  de  répondre 
positivement  aux  conditions  proposées  par  le 
Roi  ,  Sa  Majesté  entra  au  mois  de  janvier  en 
négociation  avec  les  ministres  des  confédérés  à 
Londres  ,  afin  d'être  prête  la  campagne  pro- 
chaine, en  cas  que  la  France  refusât  la  paix. 
On  avoit  toujours  espéré  qu'elle  se  feroit;  mais 
l'entreprise  que  les  François  firent  sur  Ypres, 
et  les  menaces  qu'ils  firent  à  Ostende,  firent 
évanouir  toutes  les  espérances  qu'on  en  avoit 
eues  jusqu'alors.  Le  Roi  envoya  incessamment 
des  troupes,  à  la  prière  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  pour  assurer  cette  importante  place  ;  le 
ministre  de  France  n'en  témoigna  pourtant  au- 
cun chagrin ,  et  il  continua  de  faire  sa  cour  à 
l'ordinaire  et  de  poursuivre  son  traité. 

Vers  la  fin  de  février  ,  le  roi  de  France  par- 
tit de  Versailles  avec  la  Reine  et  toute  la  cour  ; 
et  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  puissante  armée  , 
il  fit  semblant  de  vouloir  attaquer  Luxem- 
bourg ,  Namur  ou  Mons.  Les  Espagnols  firent 
avancer  leurs  troupes  de  ce  côté-là  ,  croyant  ef- 
fectivement que  c'étoit  le  dessein  de  la  France; 
mais  les  François  ayant  traversé  tout  d'un  coup 
le  pays  ,  mirent  le  siège  devant  Gand,  et  s'en 
rendirent  les  maîtres  avant  la  fin  du  mois  , 
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aussi  bien  que  d'Ypres,  pendant  que  l'Angle- 
terre paroissoit  toujours  résolue  d'entrer  en 
guerre  ,  ou  tout  au  moins  qu'elle  en  flattoit  les 
confédérés.  Cela  alarma  la  Hollande,  et  fortifia 
extrêmement  le  crédit  de  ceux  qu'on  avoit  ga- 
gnés pour  porter  le  peuple  à  faire  la  paix.  Le 
premier  d'avril  suivant ,  la  France  publia  par 
une  déclaration  à  quelles  conditions  elle  vou- 
loit  faire  la  paix.  Elles  étoient  fort  différentes 
de  celles  dont  le  Roi  et  les  Etats  étoient  conve- 
nus, et  plus  encore  des  prétentions  des  alliés- 
mais  comme  ce  qui  regardoit  l'Espagne  et  la 
Hollande  avoit  été  concerté  avec  les  chefs  des 
prinvipales  villes  ,  il  se  trouva  que  les  proposi- 
tions de  la  France  furent  le  plan  de  la  paix  , 
non-seulement  pour  la  Hollande,  mais  encore 
pour  tous  les  autres  confédérés.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  les  François  commencèrent  à  trai- 
ter de  la  paix  d'une  manière  impérieuse,  qui  dura 
pendant  toute  la  négociation  ,  déclarant  qu'ils 
n'avoient  que  telles  et  telles  conditions  à  propo- 
ser, et  que  là-dessus  leurs  ennemis  pouvoient 
choisir  la  paix  ou  la  guerre.  LaFrance  déclara  en 
même  temps  qu'elle  ne  donnoit  aux  alliés  que 
jusqu'au  dixième  de  mai  à  se  résoudre ,  mais 
qu'après  ce  temps-là  elle  seroit  en  liberté  de 
changer  et  de  restreindre  ses  propositions 
comme  elle  le  trouveroit  à  propos. 

Je  me  trouvai  un  soir  avec  milord  trésorier  , 
et  comme  nous  étions  dans  son  cabinet,  il  re- 
çut un  paquet  de  M.  Montaigu  ,  qui  étoit  pour 
lors  ambassadeur  à  Paris.  Ce  ministre  lui  man- 
doit  que  M.  de  Louvois  avoit  eu  ,  par  ordre  du 
Roi  son  maître ,  une  longue  conversation  avec 
lui ,  dans  laquelle  il  lui  avoit  représenté  les  me- 
sures qu'on  avoit  déjà  prises  en  Hollande  pour 
la  paix  sur  les  conditions  proposées  par  la 
France  ;  qu'il  avoit  ajouté  que  puisqu'ils  étoient 
d'aocoid ,  le  Roi  son  maître  espéroit  que  Sa 
Majesté  britannique  ne  s'y  opposeroit  pas  ;  que 
cependant  il  lui  avoit  ordonné  d'offrir  à  Sa  Ma- 
jesté une  grosse  somme  d'argent  pour  son  con- 
sentement, bien  qu'elle  n'y  lut  plus  intéressée, 
la  Hollande  ayant  accepté  les  conditions  pro- 
posées; qu'il  l'avoit  ensuite  prié  d'écrire  immé- 
diatement à  milord  trésorier ,  et  de  lui  offrir 
une  somme  considérable  pour  lui-même  ,  qu'on 
lui  feroit  toucher  à  son  choix  ,  ou  en  lettres  de 
change,  ou  en  argent,  ou  en  pierreries.  M.  Mon- 
taigu mandoit  de  plus  qu'on  l'avoit  prié  que 
cette  affaire  fût  traitée  entre  eux  deux  seule- 
ment et  qu'elle  ne  fût  point  communiquée  aux 
secrétaires  d'Etat.  Milord  trésorier  me  lut  la 
lettre  ,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  disoit  de  cette 
offre.  Il  me  répondit  que  ,  selon  lui,  c'étoit  la 
même  chose  que  si  l'on  demandoit  au  Roi  de 
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mettre  ^Yindsol•  en'ie  les  mnins  des  î'rfiîiçois 
et  qu'on  lui  demandât ,  à  lui  en  particulier,  de 
faire  accepter  cette  proposition;  qu'ainsi  on  ne 
devoit  point  s'y  arrêter  ,  mais  continuer  notre 
traité  avec  les  confédérés.  Le  ^oin  en  fut  com- 
mis à  ce  seienenr  et  à  moi  ;  et  le  traité  étoit  sur 
le  point  d'être  fini,  lorsque  vint  dps  lettres  de  la 
part  de  M.  Hyde  nui  en  empêclièrent  l'entière 
conclusion.  Ces  lettres  portoient  que  le  pension- 
naire de  Hollande  lui  avoit  représenté  que  le 
peuple  avoit  une  violente  inclination  pour   la 
paix  ,  et  qu'il  crovoit  lui-même  qu'il  étoit  ab- 
solument nécessaire  de  la  faire  cà  cause  de  la 
prise  deOand  ,  et  du  danser  où  setrouvoit  An- 
vers, qui  étoit  pour  lors  menacé  par  les  Fran- 
çois, et  dont  la  perte  seroit  fatale  à  toute  la 
Hollande,   et  particulièrement  à  Amsterdam. 
Là  des<:us  on  dépêcha  M.  Godolfin  en  Hollande 
avec  ordre  de  s'informer  le  plu<!  exactement 
qu'il   lui   seroit   possible  des  mesures  que  les 
Etats  avoient  prises  sur  cette  affaire  ,  et  de  re- 
venir incessamment.  Il  fit  une  extrême  dili- 
«rence  .   et  son   rapport  se  trouva  entièrement 
conforme  à  ce  que  Al.  Hyde  avoit  écrit.  Nous 
rè,prîmes  cependant  le  traité  ;  mais  lo-'squ'il  fut 
question  de  l'achever  ,  M.  Van-Beuninphen  fut 
contraint  d'avouer  qu'il  n'avoit  pas  pouvoir  de 
le  conclure  avant  que  de  l'avoir  communiqué 
aux  Etats  ;  ce  qui  tira  l'affaire  en  longueur  et 
en  incertitude. 

L'ambassadeur  de  France  avoit  déclaré  jus- 
qu'alors que  le  Roi  seroit  toujours  l'arbitre  de 
la  paix  ;  mais  il  commença  à  changer  de  lan- 
gage :  il  dit  que  le  Roi  son  maître  étant  d'ac- 
cord avec  la  Hollande,  il  s'étonnoit  (et  que 
même  il  avoit  lieu  de  se  plaindre  )  que  Sa  Ma- 
jesté voulût  obtenir  pour  les  Espagnols  des  con- 
ditions meilleures  que  celles  dont  les  Hollan- 
dois  étoient  satisfaits. 

Le  Roi  et  milord  trésorier  me  pressèient  ex- 
tvêmement  d'aller  en  Hollande  pour  savoir  la 
dernière  résolution  des  ïltats  et  s'ils  voudroient 
continuer  la  guerre  en  cas  que  le  Roi  s'y  enga- 
geât. Mais  je  m'en  excusai ,  sur  ce  que  je  recon- 
noissois  trop  bien  les  Hollandois  pour  croire 
qu'ils  se  déclarassent  sur  la  proposition  du  Roi  : 
j'alléguai  que  les  François  étoient  trop  près 
d'eux ,  et  je  dis  que  si  le  Roi  avoit  effective- 
ment dessein  d'entrer  en  guerre,  il  falloit  qu'il 
prît  premièrement  ses  mesures  avec  son  parle- 
ment ;  qu'ensuite  il  envoyât  dire  aux  Etats  qu'il 
étoit  prêt  de  se  déclarer,  s'ils  vouloient  conti- 
nuer la  guerre  ;  et  que  je  connoissois  trop  bien 
les  Hollandois  pour  croire  qu'ils  refusassent  de 
continuer  leur  alliance  avec  Sa  Majesté.  Le  Roi 
témoigna  de  la  répugnance  à  le  faire  ,  et  en- 


voya M.  Godolfin  pour  une  seconde  fois  en  Hol- 
I  lande  dans  le  mois  d'avril,  pour  savoir  la  der- 
nière résolution  des  Etats  ,  et  prorogea  le  parle- 
ment ponr  quatorze  jours.  * 

Le  Roi  ayant  reçu  de  l'argent  de  son  parle- 
ment, leva  une  armée  pendant  ces  négociations, 
et  dans  six  semaines  il  eut  vingt  mille  hommes 
sur  pied.  C'étoient  des  gens  les  mieux  faits  que 
l'on  pût  voir  ;  et  il  est  certain  qu'il  en  auroit  pu 
lever  un  plus  grand  nombre,  tant  le  peuple  avoit 
d'inclination  pour  la  euerre.  Tous  les  minis- 
tres étrangers  en  furent  surpris ,  et  ils  avouè- 
rent qu'il  n'y  avoit  point  de  roi  dans  la  chré- 
tienté qui  pût  lever  de  si  belles  troupes  eu  si  peu 
de  temps. 

Milord  trésorier  me  vint  trotiver  environ  le 
20  du  mois,  pour  me  dire  que  le  Roi  s'étoit 
à  la  fin  déterminé  à  la  guerre ,  et  pour  me  prier 
de  préparer  le  discours  que  le  Roi  devoit  faire 
sur  ce  STijet  au  parlement.  Je  le  fis;  et  lorsque 
je  le  portai  chez  ce  seigneur  j'y  trouvai  des  let- 
tres de  M.  Hyde  et  de  M.  Godolfin  ,  par  les- 
quelles il"?  marquoient  que  les  Etats  étoient  ré- 
solus à  accepter  la  paix  aux  conditions  que  la 
France  proposoit ,  et  qu'ils  avoient  arrêté  d'en- 
voyer en  Angleterre  M.  Van-Leewen  pour  dis- 
poser le  Roi  à  y  consentir.  Ce  gentilhomme  étoit 
le  principal  magistrat  de  la  ville  de  Leyde  .  et  il 
s'étoit  joint  à  ceux  d'Amsterdam,  de  Harlem  , 
de  "Delft  et  de  quelques  autres  places,  pour  faire 
la  paix  aux  conditions  proposées  par  la  France; 
mais  comme  il  étoit  homme  d'honneur  et  de 
mérite  ,  et  qu'il  n'avoit  fait  cette  démarche  que 
dans  la  pensée  que  l'Angleterre  agissoit  encore 
dans  le  fond  de  concert  avec  la  France,  et  que 
tout  le  reste  n'étoit  que  grimace,  le  prince  fit  en 
sorte  qu'on  le  députa  en  Angleterre  ,  afin  qu'il 
connût  lui-même  que  le  Roi  avoit  dessein 
d'entrer  effectivement  en  guerre  et  qu'il  pût 
en  persuader  son  parti  ;  ce  que  le  prince  crut 
être  l'imiqUe  moyen  capable  d'empêcher  la 
paix. 

Lorsque  j'allai  voir  M.  Van-Leewen,  il  me 
dit  franchement  qu'ils  avoient  un  extrême  re- 
gret en  Hollande  de  se  voir  obligés  de  faire  la 
paix  à  des  conditions  si  désavantageuses  et  qui 
laissoient  la  Flandre  dans  un  état  si  dangereux  ; 
que  si  le  Roi  avoit  déclaré  la  guerre  comme  il 
avoit  promis  de  le  faire  eu  cas  que  la  France 
différât  ou  refusât  d'accepter  son  plan,  les  Etats 
l'auroient  aussi  continuée;  mais  que  h'S  procé- 
dés de  Sa  Majesté  avoient  toujours  paru  si  in- 
certains et  si  irrésolus,  que  cela  avoit  fait  crain- 
dre à  la  Hollande  que  nous  ne  fussions  encore 
dans  les  intérêts  de  la  France  ;  que  cela  avoit 
persuadé  à  la  plupart  des  villes  qu'il  ne  falloit 


songer  qu'a  faire  la  paix  le  plus  tôt  qu'il  leur  I 
seroit  possible  ;  et  que  présentement  l'armée  de 
France  étoit  si  profhe  d'Anvers  ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  balancer.  Il  me  protesta  cependant  en 
particulier  que  si  le  Roi  déclaroit  incessamment 
la  guerre  ,  il  ne  doutoit  point  que  les  Etats  ne 
la  continuassent,  suivant  les  conditions  spéci- 
fiées dans  le  traité  de  leur  alliance. 

Sur  le  rapport  que  je  fis  au  Roi  de  ce  que 
M.  Van-Leewen  m'avoit  dit ,  Sa  Majesté  parut 
résolue  à  déclarer  la  guerre  si  le  parlement  le 
lui  conseilloit  et  s'il  promettoit  de  le  secourir; 
mais  dans  ce  même  temps-là  une  malheureuse 
proposition  faite  par  le  chevalier  T**  C**,  en 
dépit  de  mUord  trésorier,  passa  dans  la  cham- 
bre des  communes,  savoir  qu'on  ne  donneroit 
aucun  ai'gent  au  Roi  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu 
satisfaction  hur  les  matières  de  religion.  Cela 
rompit  toutes  les  mesures  qu'on  avoit  prises.  Le 
Roi  en  fut  si  en  colère  qu'il  me  reprocha  mes 
notions   populaires  (  appelant  ainsi  mes  senti- 
mens),   et  me  demanda  comment  je  pouvois 
croire  qu'il  se  pût  fier  à  la  chambre  des  com- 
munes et  compter  sur  les  secours  qu'elle  lui 
promettroit  s'il  s'engageoit  dans  la  guerre.  A  la 
vérité ,  je  n'eus  pas  beaucoup  de  choses  à  ré- 
pondre sur  cela ,  considérant  les  divisions  qui 
régnoient  dans  la  chambre  ;  et ,  malgré  tous  les 
soins  que  j'apportai  dans  l'examen  de  cette  af- 
faire ,  je  ne  pus  jamais  trouver  d'assez  fortes 
raisons  pour  m'assurer  si  le  Roi  avoit  effective- 
ment dessein  d'entrer  en  guerre  ,  ou  bien  si  la 
chambre  des  communes  le  voudroit  secourir  en 
cas  qu'il  y  entrât,  ou  bien  si  elle  se  serviroit  de 
cette  occasion  pour  ruiner  les  ministres.  Il  est 
certain  que  jamais  délibération  ne  fut  faite  plus 
à  contre-temps  que  celle-ci,  ni  ne  traversa  plus 
le  dessein  de  la  chambre  ,  qui  sembloit  généra- 
lement tendre  à  engager  le  Roi  dans  la  guerre. 
Je  ne  doute  point  aussi  que  la  personne  qui  la 
proposa  ne  fût  elle-même  de  ce  sentiment  ;  mais 
comme  ce  gentilhomme  avoit  toujours  eu  une 
forte  animosité  contre  tous  les  ministres  depuis 
qu'il  avoit  perdu  ses  emplois  à  la  cour,  son  cha- 
grin particulier  lui  fit  prendre  parti  contre  le 
dessein  général  de  la  chambre.  Plusieurs  autres 
membres  l'imitèrent,  et  protestèrent  que  bien 
qu'ils  voulussent  fournir  au  Roi  de  l'argent, 
soit  pour  faire  la  guerre  ,  soit  pour  payer  ses 
dettes,  ils  ne  pouvoient  pourtant  pas  le  faire 
pendant  le  ministère  de  milord  trésorier.  En  un 
mot ,  il  y  avoit  réciproquement  une  si  fatale  dé- 
fiance entre  la  cour  et  le  parlement,  qu'il  étoit 
fort  difficile  de  prendre  de  justes  mesures.  Le 
Roi  s'aperçut  bien  alors  qu'il  avoit  perdu  l'oc- 
casion favorable  d'entrer  eu  guerre  s'il  en  avoit 
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effectivement  le  dessein  ,  et  qu'il  devoit  l'avoir 
fait  précisément  après  le  retour  de  milord  Du- 
ras, en  s'unissant  avec  tous  les  confédérés.  Mi- 
lord d'Essex  me  dit  là-dessus  que  j'avois  été 
prophète,  en  refusant  d'aller  en  Hollande  pour 
faire  une  ligue  avec  les  Etats  ;  qu'il  étoit  arrivé 
ce  que  j'avois  prédit  ,  que  cette  alliance  parti- 
culière n'avoit  satisfait  ni  le  peuple  ni  les  étran- 
gers, et  qu'elle  avoit  obligé  les  Etals  de  pren- 
dre des  mesures  avec  la  France. 

Le  tour  que  le  Roi  donna  à  toute  celte  affaire 
fut  que  puisque  les  Hollandois  vouloient  faire 
la  paix  aux  conditions  proposées  par  la  France, 
et  que  celte  couronne  lui  offroit  de  l'argent  pour 
consentir  a  une  chose  qu'il  ne  pouvoir  pas  em- 
pêcher, il  ne  voyoit  pas  pourquoi  il  lefuseroit 
cet  argent ,  et  m'ordonna  d'entrer  en  traité  sur 
ce  sujet   avec  l'ambassadeur  de  France ,  qui 
avoit  ordre  pour  cela.  Je  voulus  m'en  excuser  ; 
mais  le  Rt)i  me  dit  que  je  ne  pouvois  me  défen- 
dre de  voir  ce  ministre  ,  puisqu'il  devoit  être  le 
lendemain  à  sept  heures  du  matin  chez  moi.  Il 
vint  effectivement  me  trouver,  et  je  lui  dis  que 
j'avois  été  fort  mal  toute  la  nuit  et  qu'il  m'étoit 
impossible  de  parler  d'affaii'es  :  il  en  fut  sur- 
pris et  me  pressa  beaucoup  ;  mais  comme  il  vit 
que  je  m'excusois  toujours  sur  mon  indisposi- 
tion,  il  me  laissa.  Je  me  levai,  et  je  partis  in- 
cessamment pour  Sheene,  d'où  j'écrivis  à  mi- 
lord trésorier,  par  ma  femme,  le  10  mai  1678. 
Je  lui  témoignai  le  chagrin  que  j'avois  qu'on 
voulût  me  faire  ménager  un  semblable  traité 
avec  l'ambassadeur  de   France  ;   que  cela  ne 
convenoit  point  à  l'emploi  que  j'avois,  et  que 
d'ailleurs  on  savoit  fort  bien  que  je  croyois  le 
traité  déshonorable  au  Roi.  J'offris  de  quitter 
mon  ambassade  de  Nimègue  et  de  renoncer  à  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  que  le  Roi  m'avoit 
promise.  Milord  répondit  que  le  Roi  ne  contrai- 
gnoit  personne  à  faire  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  , 
et  que  si  j'avois  résolu  de  faire  savoir  au  Roi  ce 
que  je  lui  avois  écrit,  je  devois  le  lui  dire  moi 
même,  ou  bien  l'en  informer  par  quelque  autre, 
n'ayant  pas  dessein  pour  lui  de  faire  si  mal  ma 
cour.  L'affaire  en  demeura  là  pendant  quelque 
temps  ,  et  je  demeurai  à  Sheene  jusqu'à  ce  que 
le  Roi  m'envoyât  chercher. 

Cependant ,  dès  le  commencement  de  mai ,  la 
chambre  des  communes  avoit  commencé  à  faire 
paroître  sa  mauvaise  intention  contre  les  minis- 
tres ,  et  il  s'étoit  fait  plusieurs  discours  et  plu- 
sieurs délibérations  contre  leur  conduite.  Cela 
confirma  le  Roi  dans  les  soupçons  que  leur  em- 
pressement pour  la  guerre  lui  a\oit  donnés; 
mais  néanmoins  il  conçut  (à  ce  que  je  sais  de 
bonne  part)  tant  d'indignation  contre  un  arti- 
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de  du  traité  secret  proposé  par  M.  de  Baril  Ion  , 
qu'il  protesta  qu'il  ne  l'oublicroit  jamais.  Il  ne 
me  témoigna  rien  de  son  ressentiment,  quoi- 
qu'il me  parût  plus  résolu  à  la  guerre  que  je  ne 
rav(»is  encore  vu ,  et  même  plus  que  je  ne  l'a- 
vois  pensé. 

M.  de  Ruvigny  le  fils  fut  dépêché  en  France 
pour  savoir  les  dernières  intentions  de  cette 
cour  sur  les  conditions  de  paix  proposées  par  le 
Roi.  Il   ne  rapporta  aucune  réponse  positive  ; 
de  sorte  que  Sa  Majesté  continua  ses  levées  et 
se  prépara  pour  la  guerre  :  mais  le  onzième  de 
mai  la  chambre  des  communes  ayant  fait  une 
autre  délibération  pour  refuser  de  l'argent ,  le 
Roi  en  fut  tellement  offensé  qu'il  prorogea  le 
parlement  pour  dix  jours ,  ne  doutant  pas  que 
dans  ce  temps-là  il  feroit  paroître  si  clairement 
l'intention  qu'il  avoit  d'entrer  en  guerre  ,  que 
les  communes  en  seroient  satisfaites ,  et  que 
cela  les  mettroit  de  bonne  humeur.  M.  Van- 
Leewen  ,  dégoûté  de  ces  longueurs ,  et  de  la 
mésintelligence  entre  le  Roi  et  le  parlement , 
commença  de  parler  hautement  de  la  nécessité 
où  étoient  ses  maîtres  de  faire  la  paix  le  mieux 
qu'il  leur  seroit  possible,  puisqu'il  n'y  avoit  pas 
moyen   de  prendre  des  mesures  solides  avec 
l'Angleterre  au  sujet  de  la  guerre ,  et  que  la 
saison  étoit  trop  avancée  pour  souffrir  de  plus 
longs  délais.  L'envie  que  le  Roi  avoit  de  faire 
la  guerre  commença  à  se  refroidir  Jiprès  qu'il 
eut  appris  les  discours  de  M.  Van-Leewen  ,  et 
il  dit  qu'il  falloit  laisser  faire  la  paix  de  la  ma- 
nière que  la  Hollande  l'avoit  projetée.  Cepen- 
dant le  parlement  s'assembla  le  2»  ,  et  il  parut 
être  alors  mieux  disposé  que  quand  il  s'étoit  sé- 
paré; mais  dans  le  même  temps  on  apprit  que 
les  Etats  avoient  envoyé  M.  Beverning  a  la  cour 
de  France,  qui  étoit  pour  lors  à  Garni  ,  pour 
proposer  une  cessation  d'armes  pour  six  semai- 
nes ,  afin  d'avoir  le  temps  de  convenir  entière- 
ment des  conditions  de  la  paix  :  de  sorte  que  le 
Roi  et  le  parlement  regardèrent  cette  affaire 
comme  conclue,  ou  tout  au  moins  comme  hors 
d'état  de  recevoir  d'autre  mouvement  que  celui 
que  la  France  et  la  Hollande  lui  donneroient. 
A.  parler  sincèrement ,  les  deux  partis  avoient 
tant  d'inclination  pour  la  paix  que  les  conditions 
furent  bientôt  réglées.  Les  articles  de  ce  traité 
ayant  été  publics ,  je  ne  le  rapporterai  point 
ici  :  je  dirai  seulement  que  ces  conditions  pa- 
rurent si  rudes  à  l'Espagne  et  aux  princes  du 
Nord ,  qui  avoient  fait  des  conquêtes  sur  la 
Suède,  qu'ils  déclarèrent  unanimement  qu'ils  ne 
les  accepteroieut  jamais.  Les  ambassadeurs  de 
France  à  Nimègue  prièrent  mon  collègue  le  che- 
valier Jenkins  de  présenter  ces  articles  aux  mi- 


nistres des  confédérés;  mais  il  refusa  de  le  faire 
et  d'avoir  aucune  part  dans  un  traité  de  paix 
dont  les  conditions  étoient  si  différentes  de  celles 
que  le  Roi  son  maître  avoit  proposées,  et  que  Sa 
Majesté  et  la  Hollande  s'étoient  obligées  de 
faire  accepter ,  en  conséquence  de  leur  traité 
conclu  à  La  Haye. 

Environ  ce  temps-là,  la  France,  après  avoir 
envoyé  M.  de  La  Feuillade  à  Messine  pour 
maintenir  la  guerre  en  Sicile,  ordonna  à  ses 
troupes ,  par  une  conduite  fort  surprenante , 
d'abandonner  entièrement  cette  île.  Elles  le 
firent, et  plusieurs  Messiniens  suivirent  lesFran- 
çois  ,  aimant  mieux  abandonner  leur  pays  que 
de  demeurer  exposés  à  la  vengeance  des  Espa- 
gnols. Ce  fut  là  le  seul  service  important  que 
l'inclination  que  le  Roi  témoigna  pour  la  guerre 
rendit  à  la  couronne  d'Espagne  ;  car  il  est  cer- 
tain ,  et  personne  n'en  doute ,  que  les  François 
n'abandonnèrent  la  Sicile  que  de  crainte  de  se 
voir  en  guerre  avec  l'Angleterre,  contre  laquelle 
ils  crurent  qu'ils  auroient  besoin  de  toutes  leurs 
forces.  Tous  les  confédérés  tournèrent  aussi 
leurs  yeux  et  leurs  espérances  de  ce  côté-là;  de 
sorte  que  n'y  ayant  plus  ,  selon  l'apparence  ,  de 
ressource  à  leurs  affaires  ,  après  avoir  été  aban- 
donnés des  Hollandois  par  une  paix  si  préci- 
pitée ,  les  ministres  des  principaux  alliés  quit- 
tèrent Nimègue  et  se  rendirent  en  Angleterre  , 
où  ils  crurent  que  seroit  le  théâtre  des  grandes 
affaires.  Le  comte  Antoine,  ambassadeur  de 
Danemarck,  arriva  le  premier,  et  fut  bientôt 
suivi  de  M.  Olivencrantz ,  ambassadeur  de 
Suède ,  des  ministres  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  de  plusieurs  autres  princes. 

Cependant  les  négociations  continuèrent  à 
Nimègue  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  _ 
ceux  de  Hollande,  jusqu'à  ce  que  M.  Bever-  f 
ning  fût  envoyé  au  camp  des  François,  où  il 
convint  entièrement  des  conditions  de  la  paix 
vers  la  fin  de  juin ,  et  d'une  cessation  d'armes 
en  Flandre  pendant  six  semaines.  On  ne  donna 
ce  temps  aux  Hollandois  que  pour  disposer  les 
Espagnols  à  accepter  les  conditions  de  paix  dont 
ils  étoient  convenus  ensemble.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  négociation  ,  la  France  ne  témoi- 
gna aucun  égard  que  pour  la  Hollande  ,  et  les 
Etats  eurent  tout  le  sujet  du  monde  d'être  satis- 
faits du  roi  Très-Chrétien  sur  cet  article.  H 
leur  déclara  que  quand  l'Espagne  n'accepleroit 
pas  la  paix  ,  il  preudroit  soin  qu'on  laissât  en 
Flandre  la  barrière  qu'ils  jugeroient  nécessaire 
pour  leur  sûreté  :  il  les  assura  aussi  qu'après 
que  la  paix  seroit  faite  et  que  l'ancienne  amitié 
seroit  rétablie  entre  les  deux  Etats ,  il  seroit 
toujours  prêt  d'entrer  avec  eux  dans  les  cnga- 
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gemens  qu'ils  croiroient  propres  pour  conser- 
ver à  jamais  leur  repos  et  leur  liberté. 

Tout  le  monde  prit  ces  offres  en  mauvaise 
part ,  et  l'on  ne  douta  point  qu'on  ne  les  fît 
pour  cajoler  les  ennemis  du  prince.  On  savoit 
fort  bien  qu'ils  s'étoient  fait  un  grand  parti 
parmi  le  peuple,  en  représentant  qu'ils  crai- 
gnoient  que  le  prince  n'aspirât  à  une  trop 
grande  autorité  ;  et  on  n'ignoroit  pas  que  c'é- 
toient  les  principaux  d'entre  eux  qui  avoient  le 
plus  contribué  à  cette  paix.  A  la  vérité  le  prince 
ne  s'étoit  point  ménagé  pour  l'empêcher,  et  il 
s'y  étoit  opposé  ouvertement,  autant  que  les 
lois  de  l'Etat  le  lui  permettoient  :  cependant  ce 
fut  inutilement;  car  l'inclination  que  le  peu- 
ple avoit  pour  la  paix  s'étant  généralement  ré- 
pandue par  toute  la  province  de  Hollande  ,  et 
ensuite  dans  toutes  les  autres,  il  fut  impossible 
au  prince  de  s'y  opposer  plus  long-temps. 

Cependant  l'Angleterre  commença  à  devenir 
assez  indifférente  au  sujet  de  la  paix  ;  l'Espa- 
gne témoigna  de  l'inclination  à  y  consentir  pour 
ce  qui  la  regardoit  ;  mais  l'Empereur  ,  le  roi  de 
Danemarck  et  l'électeur  de  Brandebourg  y  pa- 
rurent si  opposés,  qu'ils  en  vinrent  à  des  san- 
glans  reproches  contre  la  Hollande.  Hs  publiè- 
rent dans  leurs  déclarations  tout  ce  qu'ils 
avoient  perdu  ou  hasardé  dans  une  guerre  qu'ils 
avoient  uniquement  commencée  pour  la  conser- 
vation des  Provinces-Unies  ,  et  firent  voir  l'in- 
justice que  les  Etats  leur  rendoient  en  consen- 
tant pour  eux,  sans  leur  consentement,  à  des 
conditions  de  paix  arbitraires  et  impérieuses, 
lis  déclarèrent  cependant  qu'ils  ne  refusoient 
point  d'entrer  en  traité  avec  la  France  ,  et  de 
faire  la  paix  à  des  conditions  sûres  et  raisonna- 
bles; mais  qu'ils  ne  souffriroient  jamais  qu'on 
leur  imposât  des  lois  comme  à  des  vaincus  ,  et 
(ju'ils  aimeroient  mieux  risquer  tout  que  d'ac- 
cepter les  propositions  qu'on  leur  faisoit,  parti- 
culièrement celles  qui  regardoient  le  duc  de 
Lorraine,  auquel  on  faisoit  le  plus  d'injustice  , 
bien  qu'en  apparence  ses  intérêts  fussent  plus 
chers  aux  confédérés  que  ceux  des  autres  prin- 
ces ,  et  les  moins  contestés  par  la  France. 

Cet  orage,  excité  par  les  alliés,  ne  fut  pas  ca- 
pable d'ébranler  les  Hollandois  :  ils  continuè- 
rent d'agir  de  la  même  manière  qu'auparavant , 
sans  avoir  que  peu  d'égard  à  la  satisfaction  de 
leurs  confédérés,  excepté  de  l'Espagne  en  ce  qui 
regardoit  la  sûreté  de  la  Flandre.  La  nécessité 
où  les  Espagnols  se  trouvoient  les  obligea  cà  pa- 
iH)ître  contens  ,  quoique  dans  le  fond  ils  le  fus- 
sent aussi  peu  que  les  autres;  de  sorte  que  la 
paix  étoit  sur  le  point  d'être  signée  par  les  am- 
bassadeuis  de  France  et  de  lloilande.  Mais  dans 
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le  même  temps  il  arriva  un  incident  imprévu 
qui  pensa  renverser  entièrement  tout  cet  ou- 
vrage ,  renouveler  la  guerre  avec  plus  d'animo- 
sité  et  d'égalité  qu'auparavant,  et  engager  l'An- 
gleterre à  se  déclarer  en  faveur  des  confédérés  ; 
ce  qu'on  avoit  tant  de  fois  inutilement  tenté  et 
dont  on  avoit  alors  perdu  l'espérance. 

Les  François  s'engageoient  par  le  traité  de 
paix  à  rendre  aux  Espagnols  six  villes  en  Flan- 
dre ;  mais  le  temps  de  cette  restitution  n'étoit 
pas  précisément  marqué  dans  les  conditions  du 
traité,  les  Hollandois  aussi  bien  que  les  Espa- 
gnols entendant  que  ce  devoit  être  dans  le  temps 
de  la  ratification  de  la  paix  faite  entre  eux  et  la 
France  ,  quand  bien  leurs  alliés  n'y  seroient  pas 
compris.  Mais  lorsque  le  traité  fut  prêt  d'être  si- 
gné ,  le  marquis  de  Balbacès  voulut  savoir  plus 
particulièrement  l'intention  des  François  sur  cet 
article.  Leurs  ambassadeurs  répondirent  sans 
façon  que  le  Roi  leur  maître  étant  obligé  de  faire 
rendre  à  la  Suède  tout  ce  qu'elle  avoit  perdu 
dans  cette  guerre,  il  ne  pouvoit  faire  évacuer 
les  villes  de  Flandre  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rendu 
aux  Suédois  celles  qu'on  avoit  prises  sur  eux  , 
et  qu'il  croyoit  que  la  rétention  de  ces  places 
étoit  l'unique  moyen  de  porter  les  princes  du 
Nord  à  accepter  la  paix. 

M.  Beverning  fit  savoir  à  ses  maîtres  cette 
nouvelle  prétention  de  la  France,  et  les  Etats 
lui  ordonnèrent  de  déclarer  aux  ambassadeurs 
de  cette  couronne  qu'il  ne  pouvoit  pas  signer  la 
paix,  à  moins  que  les  François  s'engageassent 
de  restituer  les  places  de  Flandre  dans  le  temps 
de  la  ratification  du  traité.  Les  ministres  de 
France  persistèrent  dans  leur  première  décla- 
ration,  et  dirent  qu'ils  avoient  aussi  ordre  po- 
sitif de  leur  cour  d'insister  sur  la  restitution  des 
villes  prises  sur  les  Suédois  leurs  alliés.  Cela 
obligea  les  Etats  de  dépêcher  incessamment 
M.  Van-Leewen  en  Angleterre,  afin  d'informer 
le  Roi  de  cet  incident ,  et  de  savoir  sa  résolu- 
tion sur  un  point  ou  la  paix  de  la  chrétienté  et 
la  sûreté  de  la  Flandre  en  particulier  étoient  si 
fort  intéressées.  Le  Roi  eut  d'abord  de  la  peine 
à  croire  ce  que  M.  Van-Leewen  lui  dit  ;  mais 
ayant  envoyé  chez  l'ambassadeur  de  France 
pour  en  savoir  la  vérité,  et  ce  ministre  ayant 
avoué  que  son  maître  avoit  dessein  de  garder 
ces  places  jusqu'à  ce  que  la  paix  générale  fût 
conclue  et  la  Suède  satisfaite ,  Sa  Majesté  fut 
surprise  et  fâchée  du  procédé  de  la  France.  Je 
reçus  ordre  le  lendemain  de  me  rendre  au  co- 
mité du  conseil  pour  les  affaires  étrangères  ,  où 
le  Roi  déclara  qu'il  avoit  résolu  de  m'envoyer 
incessamment  en  Hollande  pour  si^'ner  un  traité 
avec  les  Etats,  par  lequel  ils  s'obliu'eroient  de 
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Continuel'  la  guerre  ;  et  Sa  Majesté  s'ensageroit 
d'y  entrer,  en  cas  que  la  France  ne  consentît 
pis  dans  un  certain  temps  limité  à  évacuer  ces 
villes.  Le  duc  appuya  cette  proposition  avec 
beaucoup  de  feu ,  et  dit  à  tout  le  comité  qu'il 
paroissoit  clairement  par  cette  démarche  que  la 
France  n'agissoit  pas  sincèrement  dans  le  traité 
(ie  paix;  que  cette  couronne  ambitieuse  visoit 
a  11  monarchie  universelle ,  et  que  dans  l'état 
où  se  trouvoit  la  chrétienté  il  n'y  avoit  que  Sa 
Majesté  seule  qui  fût  capable  de  l'en  empê- 
cher. Tous  les  seigneurs  du  conseil  convinrent 
si  unanimement  de  cette  proposition  ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  possible  de  s'imaginer  que  cette  résolu- 
tion ne  fût  ferme  et  constante,  malgré  la  foi- 
blesse  et  l'ii'.constance  de  toutes  celles  que  nous 
iivions  prises  auparavant.  Le  Roi  prit  lui-même 
la  peine  de  presser  Van-Leewen  de  passer  en 
Hollande  avec  moi,  pour  persuader  les  Etats 
de  sa  sincérité  et  de  la  ferme  résolution  où  il 
éioit  de  poursuivre  les  mesures  qu'il  venoit  de 
prendre  ;  et  Sa  Majesté  se  chargea  de  faire  les 
excuses  envers  les  Etats  ses  maîtres  pour  ce 
voyage,  qu'il  faisoit  sans  leur  consentement. 

Comme  je  fus  sur  le  point  de  partir,  M.  Go- 
dolfin ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  de  Hollande  , 
me  dit  que  si  je  portois  les  Etats  à  accepter  le 
traité  proposé  par  le  Roi ,  il  feroit  ses  efforts  au- 
près du  parlement  pour  l'obliger  à  faire  ériger 
ma  statue.  Je  rapporterai  dans  la  suite  le  succès 
<ie  cette  proposition. 

M.  Van-Leewen  et  moi  partîmes  en  juillet 
M)78  dans  deux  yachts  :  nous  nous  rencontrâ- 
mes bientôt  à  La  Haye.  J'entrai  d'abord  en  con- 
fér>nce  avec  les  commissaires  pour  les  affaires 
Nt'crètes  ,  et  l'un  d'eux  me  dit  pour  compliment 
(iirils  regnrdoient  mon  arrivée  en  Hollande 
«•omme  celle  des  hirondelles  ,  qui  mènent  tou- 
jours le  beau  temps  avec  elles. 

Le  prince  me  reçut  avec  la  plus  grande  joie 
du  monde  :  mon  message  lui  faisoit  concevoir 
l'espérance  de  continuer  la  guerre  ,  ou  tout  au 
jDoins  d'obtenir  pour  ses  alliés  les  conditions  de 
piiix  que  la  violence  d'un  parti  formé  dans  Am- 
sterdam ,  et  qui  s'étoit  ensuite  répandu  dans  le 
reste  des  Sept- Provinces  ,  lui  avoit  arrachées 
des  mains. 

Pour  faiie  quelque  ouverture  à  cette  négocia- 
tion ,  je  concertai  avec  M.  Van-Leewen  d'aller 
dîner  à  sa  maison  de  campagne  avec  messieurs 
Iloeft  d'Amsterdam,  Van  -  Tilt  de  Harlem, 
Paats  de  Rotterdam ,  et  deux  ou  trois  autres  des 
principaux  bourguemestres  (jui  avoient  avancé 
ou  plutôt  précipité  la  paix  sur  les  conditions  pro- 
posées par  la  France.  Nous  entrâmes  après  dîner 
eu  grande  conférence,  et  M.  Van-Leewen  les 


assura  avec  beaucoup  de  zèle  de  la  sincérité  de 
la  résolution  que  le  Roi  venoit  de  prendre  :  il 
seconda  fort  vigoureusement  tout  ce  que  j'avois 
à  dire  sur  ce  sujet ,  et  il  est  certain  que  ses 
discours  eurent  d'autant  plus  de  force  sur 
l'esprit  de  ces  messieurs  qu'il  avoit  été  lui-même 
un  des  plus  ardens  pour  la  paix. 

Je  ne  doutois  point  que  le  prince  n'attendît 
avec  beaucoup  d'impatience  le  succès  de  notre 
entrevue  ,  et  cela  m'obligea  de  me  rendre  au- 
près de  lui  dès  le  soir  même,  afin  de  lui  en 
apprendre  des  nouvelles.  Je  lui  dis  tout  ce  que 
je  crus  avoir  remarqué  dans  notre  conversation; 
que  M.  Paats  étoit  incurable  ,  et  qu'il  falloit  le 
considérer  ainsi  ;  mais  que  tous  les  autres 
étoient  gens  d'honneur,  et  bien  intentionnés 
pour  leur  patrie  ;  qu'à  la  vérité  ils  avoient  été 
trompés  ,  premièrement  par  l'ombrage  que  le 
mariage  de  Son  Altesse  en  Angleterre  avoit  fait 
naître  ,  ensuite  par  la  crainte  qu'ils  avoient  que 
notre  cour  ne  fût  entièrement  dans  les  intérêts 
de  la  France,  et  enfin  par  les  offres  avanta- 
geuses que  cette  couronne  leur  avoit  faites  ;  que 
le  refus  que  la  France  avoit  fait  de  rendre  les 
six  villes  aux  Espagnols  avant  la  satisfaction 
de  la  Suède  les  avoit  un  peu  éclairés  ;  que  je  ne 
doutois  pas  que  toutes  les  villes  de  Hollande  ne 
s'éveillassent  là-dessus,  et  que  cette  démarche 
des  François  ne  les  portât  à  recevoir  agréable- 
ment dans  cette  conjoncture  la  proposition  de 
Sa  Majesté.  Ce  que  j'avois  prévu  arriva  : 
M.  Hoeft  proposa  à  Amsterdam  d'éprouver  la 
sincérité  que  les  François  pouvoient  avoir  dans 
le  traité  par  l'évacuation  des  villes  espagnoles  , 
et  à  moins  de  cela  de  continuer  la  guerre.  Sa 
proposition  fut  approuvée  en  dépit  de  Walke- 
nier,  et  ensuite  toutes  les  autres  villes  prirent 
la  même  résolution  ;  de  sorte  que  voyant  du  jour 
à  ma  négociation  ,  je  la  commençai ,  et  en  six 
jours  je  conclus  un  traité  par  lequel  il  étoit 
porté  que  les  François  déclareroient ,  quatorze 
jours  après  la  date  dudit  traité  ,  qu'ils  évacue- 
roient  les  villes  espagnoles;  qu'en  cas  de  refus, 
la  Hollande  continueroit  la  guerre ,  et  que 
l'Angleterre  la  déclareroit  incessamment  à  la 
France ,  conjointement  avec  les  Etats  et  les 
autres  alliés. 

On  ne  sauroit  s'imaginer  combien  ce  traité 
fut  favorable  à  l'autorité  du  prince  d'Orange  : 
les  Etals  convinrent  pour  lors  qu'il  avoit  porté 
un  jugement  plus  solide  qu'eux  sur  les  mesures 
qu'on  devoit  attendre  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. On  s'aperçut  qu'on  avoit  eu  tort  de 
soupçonner  l'Angleterre  de  mauvaise  foi  dans 
les  offres  qu'elle  avoit  toujours  faites  d'entrer 
en  guerre  ,  et  que  les  François  avoient  eu  si  peu 
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de  sincérité  dans  les  démarches  qu'ils  avoient 
faites  pour  la  paix  ,  qu'après  avoir  levé  tant  de 
difficultés  ils  avoient  bloqué  Mons  ,  la  noeil- 
leure  des  places  frontières  de  la  Flandre  espa- 
gnole ,  dans  l'espérance  que  cette  ville  tombe- 
roit  entre  leurs  mains  avant  la  fin  du  terme 
qu'on  leur  avoit  marqué  pour  la  conclusion  ou 
pour  la  rupture  de  la  paix. 

Le  prince  se  prépara  avec  une  diligence  in- 
croyable pour  aller  secourir  Mons  ,  et  dix  mille 
Anglois  qui  étoient  déjà  débarqués  en  Flandre 
eurent  ordre  de  marcher  incessamment  pour 
joindre  son  armée.  Il  se  mit  en  campagne,  dans 
une  forte  persuasion  que  la  guerre  continueroit: 
il  croyoit  que  Thonneur  des  François  étoit  trop 
intéressé  dans  l'évacuation  de  ces  places,  et  que 
quand  bien  ils  y  consentiroient ,  l'Espagne  ne 
pourroit  pas  signer  le  traité  de  paix  dans  le 
temps  limité,  sans  quoi  les  Etats  ne  la  vouloient 
pas  conclure.  Il  espéroit  d'ailleurs  de  livrer  ba- 
taille à  l'armée  de  France  avant  que  le  terme 
marqué  pour  la  conclusion  de  la  paix  fvit  ex- 
piré ,  et  il  avoit  résolu  de  secourir  Mons,  ou 
de  mourir  dans  l'entreprise  ,  que  la  paix  se  fît 
ou  non  ;  de  sorte  que  la  continuation  de  la 
guerre  paroissoit  inévitable.  Mais  personne , 
depuis  Saîomon,  n'a  jamais  assez  bien  considéré 
combien  les  choses  du  monde  sont  sujettes  au 
temps  et  au  hasard;  combien  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  éclairés  se  trompent  dans 
les  jugemens  qu'ils  font  sur  les  événemens  fu- 
turs ,  quelque  apparence  qu'ils  voient  à  leurs 
prédictions  ;  et  combien  de  fois  il  arrive  que  les 
plus  grandes  révolutions  dépendent  de  quelques 
petits  accidens,  de  quoi  la  suite  de  cette  entre- 
prise est  une  des  preuves  les  plus  authentiques. 

Après  que  le  traité  entre  le  Roi  et  la  Hol- 
lande eut  été  signé  et  signiiié  à  la  France ,  il 
n'y  eut  point  d'artifice  que  cette  couronne  ne 
mît  en  usage  pour  tirer  l'affaire  en  longueur, 
méthode  qui  lui  avoit  si  bien  réussi  à  Londres, 
tille  offrit  premièrement  d'entrer  en  traité  sur 
cette  affaiie  à  Sainl-Quentin  ,  ensuite  à  Gand, 
où  le  Roi  lui-même  entremit  en  conférence  avec 
tels  ambassadeurs  que  les  Hollandois  voudroient 
lui  envoyer.  Mais  les  Etats  demeurèrent  fermes 
dans  leur  résolution  :  ils  déclarèrent  qu'ils  se 
tiendroient  inviolablement  attachés  au  traité 
conclu  avec  Sa  Majesté  Britannique  ,  et  persis- 
tèrent dans  ce  sentiment  jusqu'à  cinq  jours  de- 
vant que  le  terme  donné  aux  François  fût  ex- 
piré. Il  arriva  pour  lors  d'Angleterre  un  nommé 
Ducros  :  c'étoit  un  moine  françois  qui  depuis 
quelque  temps  avoit  quitté  son  froc  pour  une 
jupe,  et  s'étoit  si  bien  insinué  dans  la  cour  de 
Suède  ,  qu'il  en  avoit  obtenu  une  commission 


pour  être  une  espèce  d'agent  en  Angleterre.  Dès 
qu'il  avoit  été  à  Londres  il  s'étoit  entièrement 
dévoué  à  M.  Barillon,  ambassadeur  de  France, 
sous  prétexte  d'agir  pour  les  intérêts  de  la 
Suède.  J'avois  dépêché  un  secrétaire  en  Angle- 
terre pour  y  porter  le  traité  conclu  avec  les 
Etats;  et  environ  huit  jours  après,  ce  Ducros 
m'apporta  un  paquet  de  la  cour,  par  lequel  je 
reçus  ordre  de  me  rendre  incessamment  à  Ni- 
mègue,  afin  d'y  faire  tous  les  efforts  qu'il  me 
siroit  possible  au  nom  du  Roi  pour  porter  les 
ambassadeurs  de  Suède  à  déclarer  à  ceux  de 
France  qu'ils  consentiroient  non-seulement  que 
leur  maître  fît  évacuer  les  villes  de  Flandre, 
mais  même  qu'ils  le  prieroient  que  ,  pour  le 
bien  général  de  la  chrétienté ,  il  ne  différât  pas 
plus  long-temps  la  paix,  sans  avoir  égard  à  l'in- 
térêt particulier  de  la  couronne  de  Suède.  Je 
reçus  ordre  aussi  d'assurer  en  même  temps  ces 
ambassadeurs  que  dès  que  la  paix  seroit  faite  le 
Roi  feroit  tous  ses  efforts  pour  fiiire  rendre  aux 
Suédois  tout  ce  qu'ils  avoient  perdu  par  cette 
guerre. 

Jamais  homme  n'a  peut-être  été  si  surpris 
que  je  le  fus  de  cette  nouvelle;  mais  le  pen- 
sionnaire Fagel  en  fut  tout  étourdi  :  il  me  vint 
trouver,  et  me  dit  tout  le  contenu  de  mes  dé- 
pêches avant  que  j'en  eusse  parlé  à  personne.  Il 
m'apprit  de  plus  que  Ducros  en  avoit  adroite- 
ment informé  tous  les  députés  des  villes;  qu'il 
leur  avoit  dit  que  les  deux  rois  étoient  entière- 
ment convenus  des  conditions  de  la  paix  ;  qu'il 
m'avoit  apporté  des  ordres  pour  me  rendre  à 
Nimègue,  et  que  je  devois  y  trouver  à  mon  ar- 
rivée des  lettres  de  milord  Sunderland ,  ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Paris ,  avec  tous  les  ar- 
ticles conclus  entre  les  deux  couronnes. 

Je  ne  prétends  pas  déterminer  par  qui  et  com- 
ment Ducros  avoit  obtenu  cette  dépêche  ;  mais 
à  mon  retour  en  Angleterre  le  duc  me  dit  qu'il 
n'en  avoit  rien  su  qu'après  qu'il  avoit  été  parti , 
ayant  été  à  la  chasse  toute  cette  matinée.  Mi- 
lord trésorier  me  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
s'en  excuser,  et  je  n'en  parlai  jamais  au  secré- 
taire d'Etat  Williamson;  mais  le  Roi  me  dit 
plaisamment  que  ce  coquin  de  Ducros  avoit  été 
plus  fin  qu'eux  tous.  Tout  ce  que  je  pus  ap- 
prendre en  cour  sur  cette  affaire  fut  que  ces  or- 
dres avoient  été  expédiés  un  matin  dans  une 
heure  de  temps  dans  l'appartement  de  la  du- 
chesse de  Portsmoutli ,  par  l'intervention  de 
M.  Barillon.  Quelques  efforts  que  notre  cour  fît 
ensuite  pour  réparer  ce  coup,  elle  n'y  put  ja- 
mais réussir,  et  ce  seul  incident  changea  entiè- 
rement la  destinée  de  la  chrétienté  ;  à  quoi  il  y 
avoit  si  peu  d'apparence,  que  même  aNaut  l'ar- 
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rivée  de  Ducros,  les  ambassadeurs  de  Suède 
à  Nimègue  avoient  fait  une  semblable  décla- 
ration à  ceux  de  France ,  et  leur  avoient  dit  que 
je  devois  partir  de  La  Haye  pour  les  y  porter. 

Quand  j'arrivai  à  Nimègue,  il  ne  restoit  plus 
que  trois  jours  du  temps  donné  aux  François  par 
le  traité  conclu  entre  le  Roi  et  les  Etats  pour  se 
déterminer  à  évacuer  les  villes  espagnoles,  ou 
à  continuer  la  guerre  contre  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  tous  les  autres  confédérés.  Je  trou- 
vai que  tout  le  monde  étoit  persuadé  que  la 
paix  ne  se  feroit  pas ,  et ,  à  parler  franchement, 
il  y  avoit  beaucoup  d'apparence.  Les  ministres 
de  France  avoient  délivré  à  ceux  de  Hollande, 
en  forme  de  manifeste  ,  plusieurs  raisons  pour 
lesquelles  le  Roi  leur  maître  ne  pouvoit  pas  con- 
sentir à  rendre  les  villes  de  Flandre  qu'avant 
toutes  choses  Ion  n'eût  entièrement  donné  sa- 
tisfaction à  la  Suède,  dont  les  intérêts  lui  étoient 
autant  chers  que  les  siens  propres,  offrant  ce- 
pendant d'accepter  tels  expédiens  que  les  Etats 
voudroient  faire  proposer,  soit  à  Nimègue,  soit 
à  Saint-Quentin  ou  à  Gand.  Les  ambassadeurs 
de  Hollande  répondirent  par  écrit  que  cela  n'é- 
toit  plus  possible;  que,  depuis  les  difficultés 
qu'ils  avoient  fait  naître  sur  l'évacuation  des 
places  espagnoles ,  les  Etats ,  leurs  maîtres , 
avoient  signé  un  traité  avec  l'Angleterre;  qu'ils 
ne  vouloient  pas  s'en  départir,  non  plus  que  du 
terme  fixé ,  qui  devoit  décider  du  sort  de  la 
guerre  ou  de  la  paix;  que  n'y  ayant  presque 
plus  de  temps  àécouler,  ilseroit  inutile  de  dépu- 
ter à  Saint-Quentin  ou  à  Gand,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  expédient  que  d'évacuer  ces  villes. 
Après  cette  réponse,  les  ministres  de  France 
déclarèrent  à  ceux  de  Hollande  que  le  Roi  leur 
maître  étoit  résolu  ,  à  la  prière  des  Suédois ,  de 
ne  retarder  pas  plus  long-temps  la  paix  à  leur 
considération  ;  qu'il  consentiroit  à  l'évacuation 
des  villes  de  ï'Iandre  ,  pourvu  que  les  Etats  lui 
envoyassent  des  députés  pour  traiter  avec  lui , 
et  assurer  qu'on  douneroit  satisfaction  à  la 
Suède;  ce  qui  étoit  également  l'intention  des 
deux  partis.  Mais  les  ambassadeurs  de  Hollande 
lépondirent  vigoureusement  encore  que  leurs 
n)aîtr('s  ne  pouvoient  point  faire  une  telle  dé- 
putation  ,  et  que  si  le  terme  fixé  par  leur  traité 
avec  l'Angleterre  étoit  une  fois  passé,  il  n'y 
avoit  point  de  remède  et  qu'il  falloit  continuer 
la  guerre.  Les  François  répliquèrent  que  leurs 
mains  étoient  liées,  et  que  sans  cette  députation 
ils  ne  pouvoient  pas  procéder  plus  loin  :  de  sorte 
qu'on  déscspéroit  de  la  paix ,  avec  d'autant  plus 
d'apparence  que  dans  le  même  temps  le  duc  de 
Luxembourg  pressoit  Mons,  et  le  maréchal  de 
Schomberg  uienaçoit  Cologne,  et  demandoit  une 


prompte  satisfaction  sur  l'argent  qui  avoit  été 
saisi  aux  François  dans  cette  ville  pendant  le 
congrès  qui  s'y  étoit  tenu.  Bruxelles  même  étoit 
dans  une  grande  inquiétude  de  se  voir  entourée 
de  tant  de  troupes  françoises.  Tout  cela  faisoit 
que  les  ministres  des  alliés  se  tenoient  comme 
assurés  de  ce  qu'ils  avoient  si  long-temps  dé- 
siré, c'étoit  de  pouvoir  continuer  la  guerre  con- 
jointement avec  l'Angleterre  ;  car  ils  ne  pou- 
voient pas  s'imaginer  que  les  François  voulus- 
sent céder  un  point  qu'ils  avoient  si  long-temps 
et  si  publiquement  contesté  ;  et  que  s'ils  ne  le 
cédoient  pas,  les  Hollandois  souffrissent  que 
leurs  ambassadeurs  signassent  le  traité  de  paix 
sans  l'Espagne.  Il  y  avoit  d'ailleurs  trop  peu  de 
temps  à  couler  pour  que  les  deux  couronnes 
pussent  faire  un  traité  particulier,  n'y  ayant  rien 
de  digéré  sur  cette  affaire. 

Enfin  arriva  le  jour  fatal  marqué  par  le  traité 
de  La  Haye,  qui  devoit  donner  à  la  chrétienté 
une  soudaine  paix  ou  une  longue  guerre.  M.  Bo- 
reel ,  qui  avoit  été  envoyé  d'Amsterdam  aux 
ambassadeurs  de  Hollande  à  Nimègue  ,  alla  ce 
jour-là  de  fort  grand  matin  chez  les  ministres 
de  France  ;  et  après  quelques  conférences  avec 
eux,  les  trois  ambassadeurs  de  cette  couronne 
allèrent  chez  ceux  de  Hollande,  et  leur  décla- 
l'èrent  qu'ils  avoient  reçu  ordre  de  consentir  à 
l'évacuation  des  villes  de  Flandre  et  de  signer 
la  paix.  Si  les  Hollandois  furent  surpris  ou  non , 
du  moins  ils  parurent  l'être  ,  et  ils  entrèrent  eu 
de  grandes  contestations  sur  quelques  articles 
qui  les  regardoient  en  particulier,  et  sur  d'au- 
tres qui  concernoient  uniquement  l'Espagne. 
Cette  conférence  dura  près  de  cinq  heures  ;  mais 
enfin  ils  convinrent  de  tout ,  soit  pour  la  paix  , 
soit  pour  le  commerce,  et  ils  firent  travailler 
avec  toute  la  diligence  possible  à  mettre  au  net 
ce  qu'ils  avoient  arrêté,  afin  que  le  traité  pût 
être  signé  ce  jour-là  même  sur  le  soir. 

Les  ambassadeurs  de  France  avoient  envoyé 
demander  une  heure  au  chevalier  Jenkins  et  à 
moi,  et  ils  vinrent  à  mon  hôtel  sur  les  quatre 
heures  après  raidi.  Ils  nous  déclarèrent  qu'ils 
étoient  convenus  avec  les  ambassadeurs  de  Hol- 
lande de  tous  les  articles  qui  avoient  fait  de  la 
difficulté  entre  eux  ;  que  les  affaires  étoient  si 
bien  disposées  que  leur  traité  devoit  être  signé 
ce  soir,  et  qu'ils  étoient  venus  pour  nous  offrir 
de  le  signer  chez  moi ,  afin  que  nous  y  puis- 
sions avoir  la  part  qui  étoit  due  à  la  médiation 
du  Roi. 

Nous  leur  répondîmes  qu'ayant  été  envoyés 
par  Sa  Majesté  avec  des  instructions  pour  pro- 
curer une  paix  générale,  nos  ordres  ne  nous 
permcttoienl  pas  d'assister  à  la  conclusion  d'un. 
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traité  particulier  ;  qu'ainsi  nous  les  priions  de 
nous  excuser  d'avoir  aucune  part  dans  ce  traité 
l'ait  entre  eux  et  les  Holiandois,  et  que  nous 
ne  pouvions  pas  souffrir  qu'il  fût  signé  chez 
nous,  et  qu'on  insérât  nos  noms  dans  le  traité 
en  qualité  de  médiateurs. 

Les  ambassadeurs  de  Hollande  vinrent  ensuite 

pour  nous  faire  les  mêmes  offres,  et  nous  leur 
donnâmes  la  même  réponse.  J'observai  dans 
1(  ur  conversation  qu'ils  n'étoient  pas  peu  embar- 
rassés sur  un  si  grand  changement;  qu'ils  étoient 
un  peu  irrésolus  ,  et  que  môme  ils  n'étoient  pas 
bien  d'accord  entre  eux.  M.  Beverning  se  plai- 
gnoit  de  l'incertitude  de  notre  conduite  en  Angle- 
terre, et  des  ombrages  invincibles  que  le  voyage 
de  Ducros  avoit  fait  naître  en  Hollande  ;  que  puis- 
<iue  le  Roi  souhaitoit  la  paix,  leurs  maîtres  n'a- 
voient  rien  plus  à  faire  qu'à  la  conclure;  que  leurs 
instructions  le  portoient  ainsi ,  et  qu'il  falloit 
nécessairement  qu'ils  signassent  la  paix ,  sur 
l'offre  que  les  François  leur  faisoient  d'évacuer 
les  villes.  M.  Van-Haren  ne  s'expliqua  pas  si 
clairement  au  sujet  de  leurs  ordres ,  et  je  n'ai 
jamais  pu  savoir  si,  à  l'arrivée  de  Ducros  à  La 
Haye,  les  députés  des  Etats  avoient  envoyé 
ordre  à  leurs  ambassadeurs  à  Nimègue  de  signer 
la  paix  même  sans  le  consentement  des  Espa- 
gnols, en  cas  que  les  François  voulussent  éva- 
cuer les  villes  espagnoles  dans  le  temps  qu'on 
leur  avoit  donné,  ou  bien  seulement  si  c'étoit 
la  ville  d'Amsterdam  qui  avoit  envoyé  M.  Bo- 
reel  à  M.  Beverning  pour  l'obliger  de  le  faire, 
avec  assurances  de  le  tirer  d'affaires  quand  bien 
ses  ordres  pourroient  recevoir  une  autre  inter- 
prétation. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Beverning  avoit 
une  violente  inclination  de  voir  finir  la  guerre; 
et  il  témoigna  tant  de  diligence  pour  finir  le 
traité ,  que  tous  les  articles  furent  mis  au  net 
et  prêts  à  être  signés  entre  onze  et  douze  heures 
du  soir  (l).  Voilà  comment  on  éluda  les  effets 
qu'on  avoit  attendus  du  traité  de  La  Haye,  et 
comment  s'évanouirent  les  espérances  que  les 
confédérés  avoient  conçues  de  voir  continuer  la 
guerre.  Cela  irrita  tellement  plusieurs  ministres 
des  allies ,  qu'ils  protestèrent  hautement  contre 
les  ambassadeurs  de  Hollande,  espérant  par  là 
de  les  empêcher  de  signer  la  paix  sans  avoir 
reçu  de  nouveaux  ordres  de  leurs  maîtres;  mais 
tout  cela  ne  servit  de  rien  ,  M.  Beverning  fut 
inébranlable  et  l'affaire  fut  faite. 

Le  jour  après  que  la  paix  fut  signée,  je  reçus 
par  un  exprès  les  ratifications  du  traité  conclu 
à  La  Haye  entre  le  Roi  mon  maître  et  les  Etats, 
avec  ordre  d'en  faire  incessamment  l'échange. 

(1)  Le  10  aoùi. 


C'étoit  une  démarche  si  opposée  aux  dépêches 
que  j'avois  reçues  pnr  Ducros,  et  aux  suites 
qu'elles  avoient  eues,  que  les  ratifications  de  ce 
traité  me  parurent  entièrement  inutiles.  Je  par- 
tis pourtant  incessamment  pour  La  Haye;  et 
le  lendemain  de  mon  arrivée  je  fis  l'échange 
des  ratifications ,  suivant  l'ordre  que  j'en  avois 
reçu. 

Je  trouvai  que  le  Pensionnaire  et  plusieurs 
autres  députés  des  Etats  étoient  fort  mal  satis- 
faits de  la  paix ,  et  plus  encore  de  la  précipita- 
tion que  M.  Beverning  avoit  témoignée  en  si- 
gnant la  paix   le  même  jour  que  les  François 
avoient  offert  d'évacuer  les  villes  de  Flandre, 
sans  avoir  voulu  attendre  de  nouveaux  ordres 
des  Etats  sur  ce  sujet.  Ils  dirent  qu'il  avoit  ou- 
tre-passé ses  ordres  ;  ils  parlèrent  de  le  mettre 
en  affaire  pour  cela ,  de  désavouer  ce  qu'il  avoit 
fait,  d'avoir  recours  au  traité  conclu  avec  Sa 
Majesté  qui  venoit  d'être  ratifié,  et  de  continuer 
la  guerre  conjointement  avec  l'Angleterre.  Ils 
étoient  d'autant  plus  portés  à  cela,  qu'ils  voyoient 
que  la  France  ne  vouloit  pas  s'y  engager,  et 
qu'elle  avoit  mieux  aimé  rabattre  quelque  chose 
de  l'orgueil  et  de  la  fierté  qu'elle  avoit  toujours 
fait  paroître  en  traitant  avec  ses  voisins,   soit 
dans  les  paix  ou  dans  les  guerres.  Mais  d'autres 
députés ,  particulièrement  ceux  de  la  ville  d'Am- 
sterdam ,  déclarèrent  qu'ils  étoient  conteus  du 
traité  de  Nimègue  :  ils  dirent  que  la  foiblesse 
de  leurs  alliés  ,  surtout  de  l'Espagne,  et  l'irré- 
solution de  l'Angleterre,  avoient  rendu  la  paix 
absolument  nécessaire  à  la  Hollande;  que  la 
précipitation  de  leurs  ambassadeurs  devoit  être 
excusée  sur  la  nécessité  qu'il  y  avoit  eu  de  taire 
cette  démarche,  puisque  le  temps  qu'il  auroit 
fallu  employer  pour  envoyer  à  la  Haye  auroit 
engagé  les  Etats  à  continuer  la  guerre  suivant 
le  traité  conclu  avec  l'Angleterre. 

Pour  rendre  justice  à  un  chacun,  je  dirai  que 
je  n'ai  jamais  vu  ni  lu  qu'aucune  négociation 
ait  été  ménagée  avec  tant  d'habileté  et  d'a- 
dresse que  celle-ci  le  fut  de  la  part  des  Fran- 
çois ,  particulièrement  depuis  le  mariage  du 
prince  d'Orange ,  qu'on  avoit  cru  d'abord  fatal 
pour  eux,  et  qu'ils  tournèrent  dans  la  suite  si 
fort  à  leur  avantage.  11  est  certain  qu'ils  n'a- 
voient  pas  dessein  de  continuer  la  guerre  si 
l'Angleterre  embrassoit  le  parti  des  confédérés  , 
parce  que  la  puissance  de  ce  royaume  et  l'hu- 
meur du  peuple  n'auroient  pas  manqué  de  faire 
pencher  la  balance  de  ce  côté-la  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  la  France  auroit  accepté  sans  hé- 
siter toutes  les  conditions  de  paix  que  le  Roi 
auroit  voulu  prescrire  pendant  le  cours  de  sa 
médiation.  Les  François  estinioient  beaucoup 
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plus  nos  troupes  que  celles  des  alliés,  et  prin- 
cipalement depuis  les  grands  services  qu'ils  en 
avoient  reçus  contre  les  Allemands  ;  et  ilscrai- 
gnoient  d'ailleurs  que  notre  Ootte  étant  jointe  à 
celle  de  Hollande,  nous  ne  fissions  quelque 
descente  sur  leurs  côtes,  qui  auroit  pu  avoir  de 
dangereuses  suites ,  à  cause  des  mécontente- 
mens  du  peuple.  Outre  cela  ,  ils  prévirent  sa- 
gement une  autre  conséquence  qui  leur  auroit 
été  plus  fatale  en  deux  ans  que  tout  le  reste  ne 
le  leur  avoit  été  :  ils  considérèrent  que  la  prin- 
cipale source  de  la  grandeur  de  leur  Etat  venoit 
du  grand  nombre  des  marchandises  et  denrées 
que  les  nations  voisines  tiroient  de  la  produc- 
tion de  leur  terre  ou  de  lindustrie  de  leurs  ou- 
vriers. S'ils  avoient  eu  guerre  avec  l'Angleterre 
tous  ces  canaux,  par  lesquels  ces  immenses  ri- 
chesses couloient  dans  la  France,  auroient  été 
bouches,  excepté  du  côté  d'Italie,  qui  est  fort 
peu  considérable,  parce  qu'elle  ne  prend  ni  les 
vins,  m  le  sel,  ni  les  modes  des  François;  au 
lieu  que  les  autres  nations  au  nord  de  l'Europe 
font  une  infinie  dépense  pour  ces  choses ,  et 
portent  des  sommes  immenses  dans  ce  florissant 
royaume,  qui,  à  mon  sentiment,  est  plus 
favorise  de  la  nature  que  tous  les  autres  du 
monde. 

La.  perte  de  cet  avantage,  fondé  sur  la  néces- 
site, la  folie  et  le  luxe  des  autres  nations,  au- 
roit fait  sentir  à  cette  couronne ,  en  deux  ou 
trois  ans,  une  bi  grande  foiblesse  dans  les  nerfs 
de  la  guerre,  et  réduit  ses  sujets  à  une  si  grande 
pauvreté,  que  quand  les  alliés  n'auroient  fait 
autre  chose  contre  la  France  ,  c'en  auroit  été 
assez  pour  consumer  ses  forces  et  sa  vigueur. 
Les  François  étoient  trop  prudens  pour  ne  pré- 
voir pas  ces  dangers,  aussi  ne  voulurent-ils  ja- 
mais s'y  exposer  ;  et  comme  le  mariage  du 
prince  d'Orange  leur  faisoit  craindre  ce  revers, 
ils  n'en  témoignèrent  aucun  ressentiment  contre 
le  Roi,  mais  au  contraire  ils  se  servirent  adroi- 
tement du  bon  naturel  de  ce  prince  pour  faire 
tourner  ce  mariage  à  leur  avantage,  en  l'obli- 
geant de  proroger  le  parlement  immédiatement 
après  ;  ce  qui  fit  voir  à  l'Angleterre  et  aux  pays 
étrangers  qu'ils  avoient  encore  beaucoup  d'as- 
cendant sur  notre  cour.  Ils  éludèrent  ensuite  les 
effets  qu'on  attendoit  du  voyage  de  milord  Duras, 
et  le  phm  de  la  paix  que  Sa  Majesté  avoit  dresse  ; 
et  pour  y  réussir  ils  se  plaignirent  d'abord  de 
l'amitié  du  Roi,  et  firent  traîner  l'affaire  en 
traité.  Pendant  qu'ils  amusoient  ainsi  notre 
cour,  ils  faisoient  leurs  affaires  en  Hollande,  et 
même  avec  plus  d'adresse  et  plus  d'artifice  :  ils 
empoisonnèrent  l'esprit  du  peuple  par  l'ombrage 
qu'ils  lui  firent  prendre  au  sujet  du  mariage  du 


prince,  et  ils  semèrent  qu'on  avoit  formé  un 
dessein  contre  leurs  libertés  ,  et  que  le  moyen 
qu'on  prenoit  pour  le  faire  réussir  étoit  d'é- 
pniser  le  peuple  ,  en  continuant  la  guerre  sans 
aucune  nécessité.  Ils  unirent  deux  factions  op- 
posées à  Amsterdam,  et  trouvèrent  le  secret  de 
les  porter  toutes  deux  à  faire  la  paix  aux  con- 
ditions qu'ils  offrirent  eux-mêmes,  afin  d'éviter 
celles  que  le  Roi  avoit  proposées.  Après  que  la 
plupart  des  Etats  les  eurent  acceptées,  ils  firent 
savoir  à  Sa  Majesté  qu'ils  étoient  assurés  de  la 
paix  de  ce  côté-là,  et  lui  firent  offrir,  de  même 
qu'à  ses  premiers  ministres,  par  son  ambassa- 
deur à  Paris,  de  grosses  sommes  pour  la  porter 
à  consentir  à  une  paix  dont  la  Hollande  elle- 
même  étoit  contente.  Dès  que  les  Etats  furent 
entièrement  résolus  à  la  paix  ,  forcés  par  la 
faction  d'Amsterdam  ,  et  par  la  crainte  qu'ils 
avoient  des  armes  de  la  France  après  la  prise 
de  Gand,  et  le  danger  qui  raenaçoit  Anvers,  les 
François  crurent  que  lesHollandois  avoient  une 
si  violente  inclination  pour  la  paix  ,  et  qu'ils 
étoient  si  mécontens  des  irrésolutions  de  la  cour 
d'Angleterre  ,  qu'ils  pouvoient  bien  agir  fière- 
ment avec  eux  au  sujet  de  l'intérêt  de  l'Es- 
pagne ;  et  ce  fut  pour  lors  qu'ils  déclarèrent 
qu'ils  n'évacueroient  pas  les  villes  de  Flandre, 
que  la  Suède  n'eût  reçu  satisfaction  sur  les 
pertes  qu'elle  avoit  faites.  Je  sais  bien  que  les 
politiques  ont  dit  que  la  France  avoit  fait  là 
une  fausse  démarche  ;  mais  je  n'ai  jamais  été 
de  leur  sentiment,  parce  que  ,  dans  la  situation 
où  étoient  pour  lors  les  affaires,  il  y  avoittoutes 
les  apparences  du  monde  qu'elle  réussiroit  dans 
sa  prétention.  Les  François  n'avoient  pas 
lieu  de  croire  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
s'intéressassent  dans  cette  affaire  au  point 
qu'elles  firent ,  et  que  nous  pussions  prendre 
si  promptement  des  mesures  aussi  justes  que 
nous  en  prîmes  sur  ce  sujet  par  le  traité  conclu 
à  La  Haye  au  mois  de  juillet.  Ce  fut  alors  qu'ils 
mirent  tout  en  usage  pour  rompre  ces  mesures  : 
ils  firent  leurs  efforts  pour  mettre  l'affaire  en 
négociation,  et  témoignèrent  aux  Etats  une  con- 
descendance extraordinaire,  et  même  plus  qu'ils 
n'en  avoient  jamais  témoigné  aux  plus  grands 
rois.  Ils  répandirent  leur  venin  sur  la  dépêche 
que  Ducros  m'cipporta  ,  et  en  publièrent  artifi- 
cieusement  tout  le  contenu,  bien  qu'on  m'écri- 
vît de  notre  cour  que  cette  dépêche  étoit  du  der- 
nier secret.  Ils  déclarèrent  en  même  temps 
qu'ils  ne  se  relâcheroient  jamais  sur  les  diffi- 
cultés qu'ils  avoient  faites  que  par  un  traité  , 
afin  d'endormir  par  là  les  confédérés  ,  et  les 
empêcher  de  prévenir  un  coup  dont  ils  ne  se 
doutoicnt  point,  dans  la  pensée  que  l'honneur 
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de  la  France  y  étoit  trop  engatté.  Ils  continuè- 
rent d'agir  de  cette  manière  jusqu'au  dernier 
jour  du  terme  qu'on  leur  avoit  donné  pour  se 
déclarer  ;  et  leur  secret  fut  si  religieusement 
gardé,  que  personne  n'en  eut  le  moindre  soup- 
çon, non  pas  même  le  matin  qu'ils  se  déclarè- 
rent. Ils  attendirent  précisément  ce  dernier 
moment,  afin  que  les  ambassadeurs  de  Hol- 
lande n'eussent  pas  le  temps  d'en  avertir  leurs 
maîtres,  de  crainte  que  si  les  Etats  en  étoient 
avertis,  ils  ne  voulussent  pas  signer  la  paix  sans 
le  consentement  de  l'Espagne,  et  qu'ils  demeu- 
rassent exposés  aux  dangers  qu'il  y  avoit  à 
craindre  par  le  traité  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-généraux. 

Voilà  comment  les  François  firent  la  paix 
avec  la  Hollande,  ôtant  par  là  au  Roi  fous  les 
prétextes  légitimes  d'entrer  en  guerre  après  les 
grosses  dépenses  qu'il  avoit  faites  pour  mettre 
une  armée  sur  pied,  et  pour  eu  transporter  une 
partie  en  Flandre,  et  après  les  grandes  espé- 
rances que  ses  sujets  en  avoient  conçues.  L'Es- 
pagne fut  contrainte,  d'une  nécessité  indispen- 
sable, d'accepter  les  conditions  de  paix  que  les 
Hollandois  avoient  négociées  pour  elle  5  ce  qui 
laissa  la  paix  de  l'Empire  et  la  restitution  de  la 
Lorraine   entièrement    à   la    discrétion   de    la 
France.  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  me 
fait  encore  conclure  que  la  conduite  des  Fran- 
çois dans  toute  cette  affaire  a  été  admirable,  et 
qu'il  est  très-vrai ,  selon  le  proverbe  italien  , 
que  gli  Francesi pazzi  sono  worti.  Nos  con- 
seils au  contraire  et  notre  conduite   ressem- 
bloient  à  ces  îles  flottantes  que   les  vents  et  la 
marée  chassent  d'un  côté  et  d'autre.    Le  Roi 
étoit  porté,  par  ses  inclinations  naturelles  ,   à 
garder  les  mesures  qu'il   avoit  prises  avec  la 
France,  et  par  conséquent  à  procurer  une  paix 
générale  qui   rompît  la  forte   alliance  qu'il   y 
avoit  contre  la  France.  Le  peuple  et  le  parle- 
ment avoient  une  violente  inclination  d'engager 
le  Roi  dans  la  guerre;  mais  les  ministres  ba- 
lançoient  entre  la   crainte   de  faire  mal   leur 
cour,  ou  de  s'attirer  la  haine  de  la  chambre  des 
communes,  dont  le  Roi  avoit  toujours  besoin  à 
causesde  ces  grandes  dépenses.  C'est  à  ces  diffé- 
rentes dispositions  qu'il  faut  attribuer  les  irrésolu- 
tions perpétuelles  de  notre  cour,  que  ceux  qui 
n'étoient  pas  bien  instruits  des  affaires  croyoient 
beaucoup  plus  mystérieuses  qu'elles  ne  l'étoient 
dans  le  fond.  Il  arriva  enfin  un  accident  qui 
obligea  la  cour  à  prendre  effectivement  la  ré- 
solution d'entrer  en  guerre  ,   mais  ce  fut  trop 
tard.  Il  est  bien  vrai  qu'on  envoya  en  diligence 
les  ratifications  du  traité  conclu  en  juillet  avec 
les  Etats-généraux,  mais  elles  n'arrivèrent  que 
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le  jour  après  que  les  François  et  les  Hollandois 
eurent  signé  la  paix,  et  ceîa  ne  servit  qu'à  faire 
croire  aux  Etats  que  le  Roi  n'avoit  jamais  eu  un 
véritable  dessein  de  ratifier  ce  traité  ,  et  qu'il 
avoit  toujours  été  dans  les  intérêts  de  la 
France.  Le  voyage  de  Ducros  ,  et  l'ordre  que 
je  reçus  de  me  rendre  à  Nimègue  dans  un 
temps  que  ma  présence  étoit  absolument  né- 
cessaire à  La  Haye,  soit  pour  ratifier  le  traité 
soit  pour  entretenir  les  Etats  dans  la  résolution 
qu'ils  avoient  prise  ,  donnèrent  lieu  aux  soup- 
çons qu'on  eut  de  la  sincérité  du  Roi. 

C'est  ainsi  que  s'évanouit  en  fumée  cette  né- 
gociation qui  étoit  sur  le  point  de  produire  de 
si  grandes  flammes.  La  France,  après  avoir  fait 
la  paix  avec  la  Hollande,  flt  peu  d'état  du  reste 
des  confédérés,  et  ne  témoigna  pas  grand  em- 
pressement pour  entrer  en  traité,  croyant  bien 
de  pouvoir  jouer  à  jeu  sûr  avec  eux.  L'Angle- 
terre se  voyoit  menacée  d'une  cruelle  convul- 
sion, et,  pour  s'en  délivrer,  elle  auroit  bien  sou- 
haité d'entrer  en  guerre  si  la  Hollande  y  avoit 
voulu  consentir;  mais  les  Etats  ne  pouvoient 
pas  avoir  assez  de  confiance  en  nous  pour  ris- 
quer l'avantage  qui  leur  revenoit  du  négoce  sur 
les  événemens  d'une  guerre  dans  lac|uelle  ils 
croyoient  leurs  voisins  plus  intéressés  qu'eux. 

Environ  deux  ou  trois  jours  après  que  je  fus 
arrivé  à  La  Haye  et  que  j'eus  fait  l'échange  des 
ratifications ,  nous  reçûmes  nouvelle  du  com- 
bat donne  à  Mous  entre  le  prince  d'Orange  et 
l'armée  de  France  ,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Luxembourg,  qui  s'étoit  posté  très- 
avantageusement  avec  l'élite  des  troupes  fran- 
çoises  pour  empêcher  que  le  prince  ne  secourût 
Mons.  Je  me  souviens  que  le  jour  que  la  paix 
fut  signée  à  Nimègue  entre  les  Hollandois  et  les 
François  ,  je  dis  au  maréchal  d'Estrades  qu'il 
pourroit  bien  arriver  que  nous  aurions  en  un 
même  jour  un  traité  de  paix  signé  et  un  combat 
donné,  et  que  je  voyois  beaucoup  de  jour  à  cela. 
Il  me  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de 
ce  côté-là,  et  que  le  duc  de  Luxembourg  lui 
avoit  écrit  qu'il  étoit  si  bien  retranché,  que 
quand  il  n'auroit  que  dix  raille  hommes  et  le 
prince  quarante,  il  ne  seroit  jamais  forcé,  au 
lieu  que  son  armée  étoit  aussi  forte  que  celle 
de  Hollande.  Il  n'est  pas  besoin  que  je  rapporte 
une  action  si  connue  de  tout  le  monde  :  je  dirai 
seulement  que  malgré  les  grands  désavantages 
que  le  prince  avoit,  soit  à  cause  de  ces  maiches 
précipitées  qui  avoient  harassé  son  armée,  soit 
à  cause  du  poste  avantageux  que  ses  ennemis 
occupoient ,  et  qu'ils  avoient  fortifié  avec  tout 
l'art  imaginable  ,  il  attaqua,  le  14  d'août,  les 
François  avec  tant  de  résolution  qu'ils  en  furent 
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surpris  ;  il  les  poussa  si  vigoureusement ,  qu'a- 
près un  sanglant  combat  il  les  mit  en  désordre, 
La  nuit  sépara  les  combattans  et  empêcha  la 
fin  de  l'action.  On  demeura  d'accord  que  si  le 
prince  avoit  eu  la  liberté  de  pousser  sa  pointe 
le  lendemain  ,  avec  sept  ou  huit  mille  Anglois 
qui  étoient  près  de  joindre  son  armée,  il  auroit, 
suivant  toutes  les  apparences,  non-seulement 
secouru  Mons ,  mais  encore  pénétré  en  France , 
dessein  qu'on  avoit  toujours  formé  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  mais  qu'on  n'avoit 
jamais  entrepris.  Un  officier  françois  qui  étoit 
présent  au  combat  (l),  dit  à  ce  sujet  qu'il  estimoit 
que  c'étoit  la  seule  action  héroïque  qui  se  fût 
laite  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre. 

Le  jour  après  la  bataille ,  le  prince  reçut  avis 
de  grand  matin  ,  de  la  part  des  Etats ,  que  la 
paix  avoit  été  signée  à  Nimègue;  de  quoi  il 
avertit  incessamment  le  duc  de  Luxembourg. 
Après  les  complimens  faits  d'un  côté  et  d'autre, 
le  duc  souhaita  de  voir  le  prince  :  on  en  convint, 
et  ils  se  rencontrèrent  à  la  tête  de  leurs  princi- 
paux oificiers.  Tout  se  passa  avec  beaucoup  de 
civilité,  et  les  François  témoignèrent  beaucoup 
d'empressement  à  voir  ce  jeune  prince  qui  avoit 
déjà  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde,  et  qui,  le 
jour  auparavant,  avoit  soutenu  avec  tant  de 
vigueur  un  combat  si  inégal  que  celui  de  Saint- 
Denis.  Les  amis  du  prince  firent,  aussi  bien 
que  ces  ennemis,  plusieurs  réflexions  sur  cette 
bataille  :  quelques-uns  dirent  que  Son  Altesse 
savoit  avant  le  commencement  du  combat  que 
la  paix  avoit  été  signée;  qu'il  avoit  trop  hasardé 
les  forces  des  Etats  et  fait  un  trop  grand  sacri- 
fice à  son  honneur ,  puisqu'il  ne  lui  en  pouvoit 
revenir  aucun  avantage.  D'autres  dirent  que 
les  lettres  que  les  Etats  écrivoient  au  prince 
pour  l'avertir  que  la  paix  avoit  été  conclue, 
etoient,  a  la  vérité ,  arrivées  au  camp  avant  le 
commencement  du  combat,  mais  que  le  marquis 
de  Grana  les  avoit  interceptées  et  les  avoit 
cachées  au  prince,  dans  l'espérance  que  cette 
action  pourroit  empêcher  les  effets  du  traité.  Je 
n'ai  jamais  pu  être  informé  de  la  vérité  de  cet 
affaire  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  est  que  le  prince 
d'Orange  ne  pouvoit  finir  la  guerre  avec  plus 
de  gloire,  ni  témoigner  un  plus  grand  ressenti- 
ment qu'on  lui  arrachât  des  mains  une  si  belle 
occasion  en  signant  si  précipitamment  la  paix  , 
qu'il  n'avoit  jamais  cru  que  les  Etats  pussent 
signer  sans  le  consentement  de  l'Espagne.  Il  fit 
pourtant  retirer  son  armée  dès  qu'il  fut  averti 

(1)  A  Saint-Denis  prt'S  ÎMons.  Il  est  à  peu  près  ccr- 
lain  que  le  piinrc  d'Oiaiiî^c ,  (|ui  espéroit  suipieniiie  le 
niarédial  de  LiueriiLouig,  l'adagua  le  1^»  août  quoiqu'il 


de  la  chose ,  et  il  s'en  retourna  à  La  Haye , 
laissant  aux  Etats  le  soin  de  finir  le  traité  entre 
la  France  et  l'Kspagne;  à  quoi  les  ambassadeurs 
hollandois  à  Nimègue  s'employèrent  avec  benu- 
coup  de  zèle  et  de  diligence,  non  pas  comme 
parties  ou  comme  alliéi,  mais  seulement  comme 
médiateurs.  Le  chevalier  Jenkins ,  qui  étoit 
encore  sur  les  lieux  ,  ne  voulut  se  mêler  de 
cette  affaire  en  aucune  manière ,  voyant  bien 
que  notre  cour  n'y  vouloit  avoir  aucune  part, 
non  plus  que  dans  la  paix  particulière  conclue 
entre  la  France  et  la  Hollande. 

Le  prince  ne  demeura  que  peu  de  jours  à 
La  Haye  ,  et  il  en  partit  pour  Dieren,  dans  le 
dessein  d'aller  prendre  le  divertissement  de  la 
chasse  dans  le  Velow,  comme  ayant  peu  d'autres 
choses  à  faire.  Mes  affaires  m'appeloient  dans 
ce  même  temps  à  Amsterdan)  ;  et  comme  je  pris 
congé  de  lui ,  il  me  pria  de  faire  ses  complimens 
à  M.  Hoeft  le  principal  bourguemestre ,  et  de 
lui  dire  que  Son  Altesse  le  prioit  de  n'être  atta- 
ché à  ses  intérêts  qu'autant  qu'il  les  trouveroit 
conformes  à  ceux  des  Etats.  Je  le  fis,  et  M.  Hoeft 
me  répondit  généreusement  qu'il  me  prioit  d'as- 
surer le  prince  qu'il  suivroit  son  conseil,  et 
qu'il  seroit  inviolablement  attaché  aux  intérêts 
de  Son  Altesse  pendant  qu'ils  s'accorderoient 
avec  ceux  de  sa  patrie  ;  que  si  le  prince  s'en 
départoit,  il  seroit  le  premier  à  s'opposer  à  ses 
desseins;  mais  que  jusque  là  il  ne  soupçonneroit 
ni  ne  censureroit  jamais  sa  conduite,  parce 
qu'il  savoit  fort  bien  que  la  ruine  de  son  pays 
étoit  inévitable,  à  moins  qu'il  n'y  eût  une  mu- 
tuelle confiance  entre  Son  Altesse  et  les  Etats. 
M.  Hoeft  demeura  dans  ce  sentiment  jusqu'à 
sa  mort;  et  l'on  peut  dire  qu'à  son  exemple  cette 
grande  ville,  qui  avoit  toujours  eu  de  l'ombrage 
de  la  conduite  du  prince,  commença  de  se  con- 
fier en  lui,  non-seulement  à  l'égard  de  sa  con- 
duite, mais  encore  pour  l'administration  des 
affaires  de  l'Etat. 

Pendant  que  je  demeurai  à  Amsterdam,  j'étois 
tous  les  jours  en  conversation  avec  M.  Hoeft. 
Cétoit  un  homme  de  mérite ,  qui  avoit  grande 
autorité  dans  sa  ville  ,  sincère  et  savant ,  mais 
qui  avoit  outre  cela  l'humeur  agréable,  sans 
aucun  artifice;  ce  qui  ,  à  mon  sens,  est  le  plus 
grand  ch;irme  de  la  conversation ,  et  qui  est 
infiniment  plus  à  estimer  que  ces  esprits  gênés 
dont  quelques-uns  font  tant  de  cas,  et  qui  sont 
plus  amoureux  d'eux-mêmes  que  ne  le  sont  ceux 
qui  se  trouvent  dans  leur  compagnie. 

eût  reçu  le  13  la  nouvelle  <1u  traité  signé  le  10  à  Nimè- 
gue entre  la  France  et  la  Hollande.  L'avanlaKe  resta 
aux  François. 
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M.  Hoeft  m'invita  un  jour  à  dîner  :  j'étois 
fort  enrhumé ,  et  je  remarquai  que  toutes  les 
fois  que  je  crachois  il  y  avoit  une  grosse  ser- 
vante qui  nettoyoit  avec  un  linge  bien  blanc 
!e  plancher  que  je  gâtois.  On  se  mit  à  parler  de 
mon  rhume  et  de  la  grande  incommodité  que 
j'en  recevois  :  je  répondis  qu'il  m'incominodoit 
effeclivement ,  mais  que  le  plus  grand  chagrin 
qu'il  m'avoit  donné  veiioit  de  la  peine  (|ue  cette 
pauvre  fille  en  souffioit.  M.  Hoeft  me  dit  là- 
dessus  que  je  l'échappois  belle,  et  que  si  sa 
femme  s'étoit  rencoiUrée  au  logis ,  ma  qualité 
d'ambassadeur  ne  m'auroitpas  sauvé,  et  qu'elle 
m'auroit  jeté  dehors  pour  avoir  sali  sa  maison. 
11  ajouta  en  riant  qu'il  y  avoit  deux  chambres 
dans  son  logis  où  il  n'a  voit  jamais  osé  mettre  le 
pied,  et  qu'il  croyoit  qu'on  ne  les  ouvroit  que 
deux  fois  l'année  pour  les  neltoyer.  Je  lui  répon- 
dis que  je  m'apercevois  qu'il  aimoit  beaucoup 
sa  patrie  ;  qu'il  n'étoit  pas  seulement  attaché 
aux  intérêts  de  sa  ville,  mais  même  aux  cou- 
tumes qu'on  y  observoit,  parmi  lesquelles j'avois 
appris  qu'il  y  en  avoit  une  qui  établissoit  l'em- 
pire des  femmes  sur  leurs  maris.  Il  répliqua 
que  cela  étoit  vrai,  et  que  tout  ce  qu'un  homme 
pouvoit  souhaitera  Amsterdam  sur  ce  sujet, 
étoit  d'avoir  une  douce  patronne^  et  qu'il  etoit 
assez  heureux  pour  avoir  une  femme  de  cette 
humeur.  Un  autre  magistrat  qui  dînoit  avec 
nous,  et  qui  étoit  plus  grave,  dit  là-dessus 
que  M.  Hoeft  vouloit  rire ,  mais  que  cette  cou- 
tume n'étoit  pas  plus  établie  dans  Amsterdam 
que  dans  les  autres  villes  qu'il  connoissoit. 
Hoeft  répondit  brusquement  que  la  chose  étoit 
telle  qu'il  la  représentoit  ;  que  cette  coutume 
étoit  fort  ancienne ,  et  que  quiconque  entre- 
prendroit  de  la  violer  ,  il  verroit  bander  contre 
lui  non-seulement  toutes  les  femmes  de  la  ville, 
mais  encore  tous  les  maris  qui  se  laissent  gou- 
verner par  leurs  épouses ,  qui  faisoient  un  trop 
fort  parti  pour  qu'on  y  pût  résister.  Dans  une 
visite  que  je  fis  après  midi,  on  m'apprit  plusieurs 
histoires  surprenantes  au  sujet  de  la  propreté 
générale  de  cette  ville.  H  y  en  avoit  quelques- 
unes  de  si  extraordinaires,  que  ma  sœur  crut 
qu'on  les  inventoit  pour  faire  rire  ;  mais  le 
secrétaire  d'Amsterdam,  qui  étoit  de  la  compa- 
gnie ,  la  priant  de  s'approcher  de  la  fenêtre , 
lui  dit  :  «  Voilà,  madame,  une  maison  où  un 
de  nos  magistrats  alla  il  y  a  quelque  temps  pour 
rendre  visite  à  la  maîtresse.  Quand  il  eut  heurté 
à  la  porte,  une  grosse  et  puissante  fille  de  la 
JNord-Hollande  vint  demander  qui  il  étoit  : 
il  lui  dit  son  nom,  et  lui  demanda  si  sa  maîtresse 
étoit  au  logis  :  elle  répondit  qu'oui,  et  là-dessus 
il  voulut  entrer  ;  mais  cette  fille  ayant  remarqué 


que  ses  souliers  n'étoient  pas  fort  propres  ,  elle 
le  prit  par  les  bras  ,  le  chargea  sur  son  dos  ,  et 
le  porta  à  travers  deux  chambres  jusqu'au  pied 
du  degré.  Elle  lui  déchaussa  ensuite  ses  souliers 
et  lui  donna  une  paire  de  pantouffie  sans  lui 
dire  un  mot;  mais  enfin  quand  elle  eut  fait 
cela  elle  lui  dit  que  sa  maîtresse  étoit  dans  sa 
chambre  ,  et  qu'il  pouvoit  monter.  >. 

Je  suis  fort  aise  de  pouvoir,  par  quelques 
historiettes,  égayer  un  sujet  si  sérieux  et  si 
fatigant  que  celui-ci.  J'y  ai  été  si  profondément 
engagé,  que  j'avoue  que  le  seul  souvenir  re- 
nouvelle encore  en  moi  les  cruelles  inquiétudes 
que  j'ai  senties  autrefois  à  cette  occasion.  Mais 
je  reprends  le  fil  de  mon  discours. 

Après  que  la  paix  entre  la  Hollande  et  la 
France  eut  été  conclue,  les  ministres  des  con- 
fédérés, particulièrement  ceux  de  Danemarck 
et  de  Brandebourg,  firent  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  empêcher  que  les  Espagnols  n'ac- 
ceptassent les  conditions  de  paix  que  les  Hol- 
landois  avoient  négociées  pour  eux.  Ils  dirent 
qu'il  y  alloit  de  leur  honneur  et  de  leur  intérêt  ; 
que  ce  qu'il  leur  restoit  en  Flandre  par  ces  con- 
ditions étoit  sans  défense,  et  que  cela  ne  ser- 
viroit  qu'à  épuiser  leurs  troupes  et  leur  argent  ; 
que  le  dessein  de  la  France  étoit  de  rompre  le 
nœud  de  cette  alliance  par  ces  traités  particu- 
liers, afin  que  les  Espagnols  étant  abandonnés 
de  tous  leurs  alliés ,  ils  ne  fussent  pas  en  état 
de  s'opposer  à  la  conquête  de  la  Flandre;  et  que 
les  François  avoient  lieu  d'attendre  cela,  si  l'Es- 
pagne n'avoit  pas  plus  d'égard  à  son  honneur  et 
à  ses  traités  que  les  ambassadeurs  de  Hollande 
ne  vouloient  qu'elle  en  eût.  Ces  derniers  trou- 
vèrent dans  leur  médiation  plus  de  difficulté 
qu'ils  n'avoient  cru ,  parce  que  les  François  for- 
mèrent une  nouvelle  prétention  sur  la  comté  de 
Beaumontet  la  ville  de  Bouvignes,  laquelle  ils 
n'avoient  jamais  auparavant  déclarée  dans  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  lesHollandoiset  eux  au 
sujet  de  l'Espagne  avant  que  la  paix  fût  signée. 

Toutes  ces  circonstances  faisoient  qu'on  ne 
voyoit  point  encore  clairement  à  quoi  les  Etats 
se  déterraineroient,  et  l'on  doutoit  qu'ils  dépê- 
chassent leurs  ratifications  avant  que  le  traité 
de  l'Espagne  fût  conclu ,  bien  que  celles  de 
France  fussent  arrivées  à  Nimègue  dès  le  vingt- 
deuxième  du  mois,  et  que  M.  d'Avaux  eût  reçu 
ordre  de  se  rendre  à  La  Haye  pour  y  résider 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  aupi  es 
des  Etats,  et  que  l'armée  françoise  se  fût  letirée 
en  France  dans  le  même  temps  que  celle"  de 
Hollande  s'en  étoit  retournée  de  devant  Mons. 
Il  paroissoit  d'un  côté  que  les  François  avoient 
effectivement  dessiîin   de  faire  la  paix  ,  et  de 
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''autre  que  l'Empire  et  les  princes  du  Nord  \ou- 
loient  continuer  la  guerre.  Les  Espagnols  étoient 
irrésolus  ,  et  ne  savoient  s'ils  dévoient  accepter 
ou  refuser  les  conditions  de  paix  que  les  Hollan- 
dois  avoient  négociées  pour  eux  ;  et  les  Etats 
même  doutoient  s'ils  dévoient  ratifier  ce  que 
leurs  ambassadeurs  avoient  signé ,  ou  tout  au 
moins  le  faire  avant  que  le  traité  de  l'Espagne 
fût  conclu. 

Pendant  qu'on  étoit  occupé  à  raisonner  sur 
cette  conjoncture  ,  et  que  les  esprits  étoient  par- 
tagés en  différens  senti  mens  aussi  bien  qu'en 
souhaits,  M.  Hyde  arriva  d'Angleterre  a  La 
Haye  vers  la  fin  d'août.  Comme  je  n'avois  point 
été  averti  de  son  voyage, j'en  fus  surpris,  et 
plus  encore  du  sujet  pour  lequel  on  l'avoit  en- 
voyé avec  tant  de  diligence.  C'étoit  jjour  dire 
aux  Etats  combien  le  Hoi  avoitété  surpris  d'ap- 
prendre que  leurs  ambassadeurs  avoient  signé 
un  traité  particulier  avec  la  France  sans  y  avoir 
compris  l'Espagne  ,  et  sans  aucune  garantie  pour 
l'évacuation  des  villes  de  Flandre  dans  le  temps 
limité;  et  pour  se  plaindre  de  la  précipitation 
des  Etats,  et  en  môme  temps  de  la  prétention 
que  les  François  formoient  sur  la  comté  de 
Beaumont  et  sur  la  ville  de  Bouvignes  :  ce  qui 
regardoit  la  paix  de  l'Espagne ,  et  empêchoit 
qu'elle  ne  fût  conclue  en  même  temps  que  celle 
de  Hollande ,  bien  que  Sa  Majesté  eût  toujours 
cru  que  c'étoit  l'intention  des  Etats  aussi  bien 
que  la  sienne.  Que  ,  sur  ces  considérations ,  le 
Roi  croyoit  et  entendoit  que  le  traité  conclu  au 
mois  de  juillet  entre  lui  et  les  Etats  devoit  être 
rais  en  exécution  ,  puisque  la  condition  marquée 
par  ledit  traité  étoit  échue ,  et  qu'ainsi  h  s  deux 
parties  étoient  obligées  d'entrer  conjointement 
en  guerre  contre  la  France.  Que  si  les  Etats  vou- 
loient  là-dessus  refuser  de  ratifier  le  traité  que 
leurs  ministres  avoient  signé  à  Nimègue,  le  Roi 
déclareroit  incessamment  la  guerre  à  cette  cou- 
ronne, et  la  pousseroit  de  la  manière  portée 
par  les  articles  du  traité  fait  entre  lui  et  les 
Etats. 

Quoique  M.  Hyde  ne  pût  pas  m'apprendre  la 
véritable  source  de  cette  démarche  résolue  de 
notre  cour ,  et  qui  étoit  si  opposée  à  la  conduite 
(jue  nous  avions  tenue  dans  toute  cette  affaire  , 
il  m'assura  pourtant  que  cette  résolution  étoit 
sincère,  et  que  la  cour  ne  souhaitoit  rien  tant 
que  d'entrer  promptement  en  guerre  et  de  la 
pousser  vigoureusement ,  en  cas  (jue  la  Hol- 
lande la  voulût  continuer;  et  qu'ainsi  il  n'y 
avoit  point  de  temps  à  perdre  ,  ni  aucun  moyen 
à  négliger  pour  faire  réussir  cette  affaire.  La 
commission  qu'il  apporta  étoit  adressée  à  nous 
deux  conjointement ,  et  la  cour  nfcn  recomraan- 


doit  le  soin  avec  les  instances  les  plus  pressan- 
tes qu'on  puisse  imaginer.  Nous  allâmes  trouver 
le  prince  ce  soir  là  même  à  Honslardick ,  et 
M.  Hyde  lui  communiqua  tout  au  long  le  sujet 
de  son  voyage  et  ses  insti  uctions. 

Le  prince  l'écouta  froidement ,  et  lui  con- 
seilla de  présenter  un  mémoire  aux  Etats  pour 
demander  des  coinmissaires  pour  entrer  en 
traité  ,  afin  de  pouvoir  connoître  par  là  les  dis- 
positions où  ils  étoient ,  sur  lesquelles  il  ne  vou- 
loit  faire  aucune  conjecture. 

Après  cette  courte  audience  ,  M.  Hyde  s'en 
alla  chez  la  princesse,  et  me  laissa  seul  avec  le 
prince.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  parti,  que  le  prince, 
levant  ses  mains  deux  ou  trois  fois  vers  le  ciel, 
me  dit  :  -  Y  eût-il  jamais  rien  de  si  chaud  et  rien 
de  si  froid  que  votre  cour?  Le  Roi  ,  qui  est  si 
souvent  en  mer,  n'apprendra-t-il  jamais  un  mot 
dont  on  s'y  sert ,  que  j'y  appris  dans  mon  der- 
nier passage,  et  dont  je  me  souviendrai  tou- 
jours ?  La  tempête  étoit  fort  violente ,  et  le  ca- 
pitaine du  vaisseau  ne  cessa  de  crier  toute  la 
nuit  au  matelot  qui  étoit  au  gouvernail  :  Ferme^ 
ferme!  Si  cette  dépêche  étoit  arrivée  il  y  a 
vingt  jours  ,  elle  auroit  changé  la  face  des  af- 
faires de  la  chrétienté  ,  et  on  auroit  pu  conti- 
nuer la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  France  eût  été 
réduite  sur  le  pied  du  traité  des  Pyrénées,  et 
par  conséquent  eu  un  état  qu'elle  auroit  laissé 
le  monde  en  paix  le  reste  de  nos  jours  ;  mais  à 
présent  elle  ne  servira  de  rien  :  du  moins  c'est 
mon  opinion,  quoique  je  n'en  aie  rien  voulu 
dire  à  M.  Hyde.  » 

Après  cela  il  me  demanda  ce  que  je  pensois 
de  cette  nouvelle  résolution  de  notre  cour,  à 
qui  j'en  attribuois  l'origine  ,  et  quel  pouvoit  être 
le  motif  qui  lui  faisoit  prendre  ce  parti  si  mal  à 
propos ,  après  le  peu  de  satisfaction  qu'elle  avoit 
témoignée  du  dernier  traité  lorsqu'on  l'avoit  en- 
voyé ,  et  après  la  dépêche  de  Dueros ,  si  con- 
traire à  ce  qu'on  avoit  arrêté.  Je  répondis  à  Son 
Altesse  que  je  ne  lui  pouvois  rien  apprendre  là- 
dessus,  ni  m'imaginer  la  cause  d'un  si  prompt 
changement.  Je  demeurai  effectivement  dans 
cette  ignorance  plusieurs  mois  après  ;  mais  enfin 
je  reçus  avis  que  la  conspiration  qui  fit  ensuite 
tant  de  bruit  dans  le  monde  commençoit  pré- 
cisément pour  lors  à  éclater,  et  que  la  cour, 
pour  éviter  les  dangereuses  suites  qu'elle  pou- 
voit avoir  à  cause  du  mécontentement  du  par- 
lement, dont  on  attribuoit  l'origine  à  la  paix, 
avoit  porté  le  Roi  à  entrer  en  guerre  contre  la 
France,  pour  donner  à  son  peuple  la  satisfac- 
tion t(u'il  avoit  si  long-temps  demandée.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  dire  sur  cette  dernière  réso- 
lution (■>'  notre  cour. 
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L'événement  prouva  le  jugement  que  le  prince 
avoit  d'abord  fait.  Les  députés  des  Etats  eurent 
pourtant  plusieurs  conférences  avec  nous  sur 
cette  proposition  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  rem- 
plir toutes  les  puissances  intéressées  de  diffé- 
rentes appréhensions,  et  à  faciliter  le  traité  en- 
tre la  France  et  l'Espagne.  Le  Pensionnaire  me 
dit  dès  le  commencement  que  c'étoit  tout  ce 
qu'on  devoit  attendre  de  cette  négociation ,  et  que 
les  Etats  étoientsi  mécontens  de  la  conduite  que 
notre  cour  avoit  tenue  pendant  qu'on  avoit  traité 
de  la  paix ,  que  bien  qu'ils  fussent  bien  aises  de 
nous  voir  engagés  dans  cette  guerre,  ils  étoient 
résolus  de  n'y  avoir  plus  de  part ,  à  moins  que 
la  France  ne  refusât  ce  qu'elle  avoit  promis  pour 
l'Espagne.  Cependant  cette  affaire  fut  agitée 
d'une  certaine  manière,  qu'elle  devoit  avoir, 
suivant  toutes  les  apparences,  une  fin  bien  dif- 
férente de  celle  que  le  prince  et  le  Pensionnaire 
en  attendoient  ;  mais  iisconnoissoient  si  bien  les 
affaires  delà  Hollande,  qu'il  n'y  avoit  qu'eux 
seuls  capables  de  porter  un  jugement  juste  sur 
les  mesures  que  les  Etats  prendroient,  quelque 
apparence  qu'il  y  eût  du  contraire.  Plusieurs 
des  députés  étoient  si  mécontens  de  ce  que  leurs 
ambassadeurs  avoient  signé  la  paix  ,  qu'ils  se 
déterminoient  à  accepter  les  propositions  du 
Roi.  Ils  dressèrent  plusieurs  articles  contre  le 
procédé  de  M.  Beverning,  par  lesquels  ils  le 
chargèrent  d'avoir  mal  compris  le  sens  de  sa 
commission  ,  d'avoir  oublié  des  choses  absolu- 
ment nécessaires  dans  le  traité,  et  d'avoir  passé 
ses  ordres  et  ses  instructions,  particulièrement 
en  ce  qu'il  avoit  stipulé  que  les  Etats  donne- 
roient  garantie  pour  la  neutralité  de  l'Espagne, 
.le  doute  qu'à  ce  dernier  égard  il  eût  aucun  or- 
dre de  ses  maîtres  à  produire  pour  sa  justifica- 
tion ;  mais  il  sembloit  que  les  autres  accusations 
ne  venoient  que  du  chagrin  qu'on  avoit  qu'il 
eût  conclu  si  promptement  une  affaire  qui  au- 
roit  pu  avoir  une  autre  fin  s'il  avoit  attendu  da- 
vantage. On  peut  pourtant  dire,  sans  crainte  de 
se  tromper  ,  que  lorsque  M.  Beverning  signa  le 
traité ,  ses  accusateurs  attendoient  aussi  peu  que 
lui  quelque  chose  de  l'Angleterre ,  puisque  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  pouvoient  avoir  aucun 
soupçon  du  ressort  qui  donna  ce  mouvement 
violent  à  notre  cour.  Quels  que  fussent  les  or- 
dres et  le  procédé  de  M.  Beverning,  il  est  cer- 
tain qu'on  étoitsi  irrité  contre  lui  à  La  Haye  , 
que  quelques-uns  proposèrent  non-seulement  de 
désavouer  ce  qu'il  avoit  fait ,  mais  encore  d'in- 
tenter action  contre  lui  sur  ce  sujet.  H  fit  un 
voyage  pour  cette  affaire  à  La  Haye;  et  bien 
que  dans  le  peu  de  temps  (ju'il  y  demeura  il  eut 
le  bonheur  d'apaiser  ses  ennemis,  il  fut  pourtant 
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extrêmement  mortifié  d'être  si  mal  récompensé 
des  grands  services  qu'il  prétendoit  avoir  ren- 
dus à  son  pays.  On  remarqua,  à  son  retour  à 
Nimègue ,  que  ses  procédés  dans  les  négocia- 
tions étoient  plus  froids  et  plus  circonspects 
qu'a  son  ordinaire,  et  qu'il  témoignoit  moins 
de  partialité  pour  la  paix  qu'il  n'avoit  fait  au- 
paravant. 

Pendant  que  ces  affaires  étoient  en  mouve- 
ment à  La  Haye ,  le  Roi  faisoit  transporter 
continuellement  ses  forces  en  Flandre ,  comme 
si  la  guerre  avoit  dû  continuer  infailliblement. 
Cela  anima  en  Hollande  ceux  qui  désapprou- 
voient  la  paix  ,  et  porta  les  Espagnols  à  prendre 
toutes  les  mesures  imaginables  avec  les  mi- 
nistres des  confédérés  à  Nimègue  pour  faire  traî- 
ner le  traité  entre  cette  couronne  et  la  France, 
dans  la  confiance  que  la  Hollande  ne  ratifie- 
roit  jamais  le  sien  que  celui  d'Espagne  n'eût 
été  conclu.  Hs  espéroient  d'ailleurs  que  dans 
cette  intervalle  les  violentes  dispositions  que 
la  cour  d'Angleterre  témoignoit  pour  continuer 
la  guerre  ,  aussi  bien  que  celles  qui  paroissoient 
dans  les  confédérés ,  pourroient  porter  les  Etats 
à  la  continuer  aussi.  Les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne se  ser voient  de  tous  les  prétextes  qu'ils 
trouvoient  pour  contester  sur  le  style  dont  on 
s'étoit  servi  dans  les  articles  que  les  Hollandois 
avoient  négociés  pour  eux.  Ils  trouvèrent  des 
difficultés  sur  l'état  où  dévoient  être  les  villes 
de  Flandre  quand  les  François  les  évacueroient, 
sur  les  fortifications  que  les  François  y  avoient 
faites,  et  sur  l'artillerie  et  les  munitions  qui 
étoient  dans  ces  places  lorsque  les  Hollandois 
étoient  convenus  de  ces  conditions.  Ils  trou- 
vèrent encore  matière  de  disputer  sur  les  dé- 
pendances de  ces  villes,  et  particulièrement  sur 
la  châtellenie  d'Ath,  dont  les  François  avoient 
démembré  soixante  villages  pour  les  joindre  à 
celle  de  Tournay,  et  qui  avoient  été  cédés  par 
l'Espagne  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Mais 
comme  les  François  prétendoient  restituer  ces 
places  dans  l'état  où  ils  les  avoient  trouvées , 
et  non  pas  comme  elles  étoient  alors ,  les  Espa- 
gnols en  firent  de  grandes  plaintes  à  Londres  et 
à  La  Haye,  et  traitèrent  ce  dernier  article  d'in- 
novation que  les  François,  disoient-ils  ,  vou- 
loient  faire  aux  conditions  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  proposées  aux  Hollandois  au  mois  d'a- 
vril dernier,  et  qui  avoient  été  regardées  comme 
le  fondement  de  la  paix. 

Les  affaires  demeurèrent  pendant  trois  se- 
maines dans  cette  incertitude  à  La  Haye  ;  et  les 
sentimens  de  la  plupart  du  monde ,  et  les  ga- 
geures à  Amsterdam,  alloient  généralement 
contre  la  paix.  On  s'imagine  ordinairement  que 
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ces  gageures  découvrent  les  dispositions  inté- 
rieures d'un  Etat ,  mais  on  se  trompe  :  ce  n'est 
tout  au  plus  qu'une  espèce  de  négoce  pratiqué 
par  des  gens  qui  ont  peu  de  capacité  ou  de  bon- 
heur dans  un  autre ,  et  ou  il  y  a  plus  de  ruse 
et  de  tromperie  qu'il  ne  semble.  On  ne  forge 
pas  seulement  de  fausses  nouvelles  sur  les  lieux 
pour  parvenir  à  ses  fins ,  mais  encore  on  en  fait 
venir  des  pays  étrangers  :  on  a  l'adresse  de  faire 
écrire  les  mêmes  avis  de  différens  endroits  ,  et 
de  faire  un  grand  secret  des  nouvelles  qu'on  a 
reçues,  quoiqu'on  ait  dessein  de  les  rendre  pu- 
bliques. Voilà  de  quelle  manière  se  ménagent 
les  gageures  à  Amsterdam,  et  d'où  dépend  bien 
souvent  l'augmentation  ou  le  rabais  des  actions 
de  la  compagnie  des  Indes. 

Les  François  crurent  cependant  que  cette 
conjoncture  étoit  trop  importante  pour  laisser 
plus  long-temps  les  affaires  dans  cette  incerti- 
tude :  c'est  pourquoi  ils  envoyèrent  un  exprès  à 
leurs  ambassadeurs  à  Nimègue ,  pour  leur  per- 
mettre de  donner  satisfaction  aux  Etats  sur  les 
clauses  du  traité  qui  ne  leur  plaisoient  pas,  et 
dans  lesquelles  il  sembloit  qu'ils  avoient  raison 
de  se  plaindre  de  la  conduite  de  M.  Beverning, 
afin  de  mettre  à  couvert  par  là  le  crédit  de  ce 
ministre,  qui  avoit  témoigné  tant  de  passion 
pour  faire  réussir  le  traité.  Ils  permirent  encore 
à  leurs  ministres  de  se  radoucir  un  peu  envers 
les  Espagnols  ,  et  de  relâcher  quelque  chose  de 
la  rigueur  avec  laquelle  ils  contestoient  les  plus 
petits  points.  Enfin,  par  un  autre  exprès,  ils 
leur  donnèrent  pouvoir  de  remettre  tous  les  dif- 
férends qui  avoient  retardé  le  traité  entre  la 
France  et  l'Espagne  à  l'arbitrage  et  à  la  déci- 
sion des  Etats-généraux. 

Cette  démarche  fit  voir  que  le  Roi  Très-Chré- 
tien avoit  une  si  grande  confiance  aux  Etats,  et 
une  si  grande  sincérité  dans  les  avances  qu'il 
avoit  faites  pour  la  paix ,  qu'elle  produisit  l'ef- 
fet qu'on  s'en  étoit  promis.  Les  villes  et  les 
provinces  commencèrent  à  procéder  aux  ratifi- 
cations de  la  paix  ,  afin  qu'elles  pussent  être 
entre  les  mains  de  leurs  ambassadeurs  quand  le 
traité  de  l'Espagne  seroit  signé.  M.  Beverning 
ayant  le  vent  favorable  ,  les  dispositions  de  son 
pays  s'accordaut  avec  les  siennes,  et  étant  d'ail- 
leurs secondé  par  les  facilités  que  la  France  lui 
donnoit ,  fit  une  si  grande  diligence  pour  termi- 
ner les  différends  qui  restoient  entre  l'Espagne 
et  la  France  ,  que  le  traité  fut  conclu  et  signé 
le  vingtième  de  septembre  (1);  et  le  même  jour 
les  ratifications  des  Etats  furent  échangées  se- 
lon les  formalités  ordinaires.  Le  chevalier  Jen- 
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kins  n'eut  aucune  part  dans  toutes  ces  affaires , 
sachant  bien  que  le  Roi  son  maître  désapprou- 
voit  tous  ces  traités.  Les  ambassadeurs  de  Hol- 
lande firent  dans  ce  traité  les  fonctions  ordi- 
naires de  médiateurs;  le  traité  entre  les  deux 
couronnes  fut  signé  dans  leur  maison  ,  et  ils 
eurent  un  soin  extrême  de  bien  régler  toutes 
choses  dans  la  chambre  où  les  ambassadeurs  se 
dévoient  trouver  pour  signer  la  paix ,  afin  qu'ils 
ne  pussent  faire  aucune  difficulté  sur  les  céré- 
monies. M.  Hyde  eut  le  chagrin  de  s'en  retour- 
ner en  Angleterre  sans  avoir  rien  fait,  et  moi 
je  demeurai  à  La  Haye  pour  y  faire  la  charge 
ordinaire  d'ambassadeur.  La  France  ayant  fait 
la  paix  avec  la  Hollande  et  l'Espagne  ,  se  vit 
en  état  de  la  pouvoir  faire  accepter  à  l'Empe- 
reur et  aux  princes  du  Nord ,  aux  conditions 
qu'elle  vouloit  elle-même  leur  imposer;  et  l'An- 
gleterre demeura  occupée  à  éteindre  un  feu  qui 
commença  à  paroître  chez  elle  avec  une  fumée 
extraordinaire  et  un  bruit  surprenant  :  de  sorte 
que  comme  il  étoit  fort  difficile  de  découvrir  le 
commencement  de  cet  incendie ,  il  l'étoit  encore 
bien  plus  d'en  prévoir  la  fin. 

Après  que  la  paix  de  l'Espagne  eut  été  signée 
et  celle  de  Hollande  ratifiée  ,  les  ministres  de 
l'Empereur,  du  roi  de  Danemarck  et  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  furent  outres  de  chagrin  ; 
mais  cependant  les  ambassadeurs  de  Hollande 
agirent  si  adroitement  qu'ils  les  obligèrent 
d'entrer  en  conférence  avec  les  François.  Le 
chevalier  Jenkins  ,  mon  collègue,  reçut  oidre 
en  même  temps  de  reprendre  la  fonction  de  mé- 
diateur :  il  le  fit,  maison  peut  dire  qu'il  fit 
plus  dans  cette  affaire  celle  de  messager  que 
celle  de  médiateur.  Les  princes  du  Nord  conti- 
nuoient  leurs  préparatifs  comme  s'ils  avoient 
été  résolus  de  pousser  la  guerre;  mais  pour  lors 
l'Empereur  en  prit  ombrage,  et  soupçonna  qu'il 
y  avoit  sur  pied  quelques  traités  particuliers 
entre  la  France  et  le  Danemarck  ,  et  d'autres 
entre  la  même  couronne  et  le  Brandebourg  par 
le  moyen  de  M.  Despense,  qui  etoit  un  vieux 
domestique  de  l'électeur,  mais  sujet  de  la  France. 
D'un  autre  côté ,  la  France  faisoit  de  grands 
préparatifs  pour  attaquer  l'Empire,  prétendant 
de  forcer  l'Empereur  à  accepter  les  conditions 
de  paix  qu'elle  avoit  prescrites.  Cela  intimida 
tellement  les  princes  du  Rhin,  qui  étoient  les 
premiers  exposés  à  la  fureur  des  armes  des 
F'rançois ,  que  les  électeurs  de  Mayence  et  de 
Trêves ,  et  le  duc  de  Neubourg ,  envoyèrent 
en  diligence  vers  les  Etats  pour  leur  demander 
d'être  compris  dans  la  paix  qu'ils  avoient  faite, 
en  vertu  d'un  article  du  traité  qui  leur  donnoit 
la  liberté  d'y  comprendre  tels  de  leurs  alliés 
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qu'ils  voudioient  nommer  dans  six  semaines. 
La  France  s'opposa  à  cela,  et  offrit  seulement 
de  comprendre  dans  le  traité  l'Empereur  et 
l'Empire ,  s'ils  demandoient  conjointement  d'y 
être  compris  comme  alliés  de  la  Hollande  ;  mais 
jion  pas  aucun  prince  de  l'Empire  en  particu- 
lier. Le  duc  de  Lorraine  voyant  alors  que  l'al- 
liance se  brisoit  en  tant  de  différentes  pièces, 
et  que  chaque  prince  ne  songeoit  qu'à  ses  pro- 
pres intérêts  ,  il  trouva  à  propos  d'accepter  les 
conditions  de  paix  q»ie  la  France  lui  avoit  pro- 
posées ,  et  de  prendre  l'alternative  que  cette 
couronne  lui  avoit  offerte  ,  par  laquelle  Nancy 
devoit  demeurer  aux  François.  L'Empereur 
protestoit  qu'il  avoit  une  forte  inclination  pour 
la  paix  générale  ,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  souf- 
frir qu'on  lui  imposât  des  lois.  Il  consentoit  au 
rétablissement  des  traités  de  Westphalie ,  ce 
qui  sembloit  être  tout  ce  que  les  François  pré- 
tendoient;  mais  il  ne  pou  voit  pas  consentir  au 
passage  que  les  François  demandoient  pour 
leurs  troupes  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeroient 
nécessaire  pour  l'exécution  desdits  traités,  sur 
quoi  la  France  insistoit  positivement.  Les  mi- 
nistres impériaux  ne  vouloifnt  pas  non  plus  cé- 
der la  prétention  que  la  France  formoit  sur 
dix  villes  d'Alsace  en  conséquence  du  traité  de 
Munster,  et  ils  nièrent  premièrement  qu'il  y 
eût  rien  de  semblable  dans  ce  traite  cité  par  les 
François  ,  et  en  second  lieu  que  ce  fût  l'inten- 
tion dudit traité,  et  que  la  France  eu  pût  tirer 
aucune  conséquence  juste  pour  appuyer  sa  pré- 
tention. 

Pendant  que  ces  dispositions  et  ces  difficul- 
tés retardoient  le  traité  entre  l'Empereur  et  la 
France,  l'Espagne  différoit,  de  concert,  à  ce 
qu'on  croyoit ,  entre  les  deux  maisons  d'Au- 
triche, d'envoyer  les  ratifications  de  celui 
qu'elle  avoit  fait  :  de  sorte  que  le  temps  marqué 
pour  l'échange  de  ces  ratifications  étoit  presque 
entièrement  écoulé,  quoiqu'il  eût  été  deux  fois 
prolongé  par  la  France  à  la  prière  des  Etats-gé- 
néraux. Dans  cet  intervalle  ,  les  troupes  fran- 
çoises  firent  des  incursions  dans  les  parties  les 
plus  riches  de  la  Flandre ,  qui  jusques  alors 
avoient  été  à  couvert  de  leurs  insultes ,  et  en 
exigèrent  de  si  grosses  contributions  et  firent 
de  si  grands  ravages  dans  les  lieux  où  l'on  re- 
fusa de  les  satisfaire,  que  les  Pays-Bas  espa- 
gnols furent  plus  ruinés  pendant  le  temps  qui 
se  passa  depuis  le  traité  signé  jusqu'à  la  ratifi- 
cation ,  qu'ils  ne  l'avoient  été  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre. 

Les  cris  et  les  calamités  des  peuples  de  Flan- 
dre émurent  enfin  les  Espagnols  et  les  obligè- 
rent de  renoncer  à  leur  lenteur  ordinaire;  à 


quoi  les  brouilleries  qui  régnoicnten  Angleterre 
au  sujet  de  la  conspiration  contribuèrent  beau- 
coup ,  parce  qu'ils  virent  bien  que  la  cour  et  le 
parlement  étoient  si  occupés  à  leurs  propres  af- 
faires, qu'ils  s'intéressoicnt  peu  dans  celles  de 
leurs  voisins.  Cette  considération  obligea  la 
Hollande  de  presser  vivement  ses  alliés  d'en 
venir  a  une  paix  générale,  et  la  France,  pro- 
fitant sagement  d'une  conjoncture  si  favorable, 
donna  de  grands  sujets  de  crainte  à  l'Empereur 
I)ar  les  grands  préparatifs  qu'elle  fit  pour  l'at- 
taquei',  déclarant  en  même  temps  que  si  l'Em- 
pereur n'acceptoit  pas,  dans  un  certain  terme 
qu'elle  marqua ,  les  conditions  de  paix  qui  lui 
avoient  été  offertes,  elle  en  proposcroit  après 
cela  de  plus  dures. 

Toutes  ces  circonstances,  appuyées  par  les 
ambassadeurs  des  Etats  à  Nimègue,  détermi- 
nèrent enfin  la  maison  d'Autriche  à  échouer, 
quoi  qu'il  en  pût  arriver,  plutôt  que  de  tenir  la 
mer  pendant  une  si  rude  tempête  dont  elle  se 
voyoit  menacée  et  dont  elle  ne  se  pouvoit  pas 
mettre  à  couvert.  Après  toutes  les  contestations 
inutiles  des  ministres  de  l'Empereur,  et  les  vai- 
nes espérances  que  les  Espagnols  et  les  autres 
confédérés  avoient  fondées  sur  l'Angleterre,  le? 
ratifications  d'Espagne  arrivèrent ,  et  pour  lors 
le  chevalier  Jenkins  écrivit  en  cour  qu'il  regar- 
doit  le  traité  entre  l'Empereur  et  la  France 
comme  conclu.  Je  reçus  ordre  là-dessus  de  par- 
tir incessamment  pour  Nimègue,  afin  d'assister 
comme  médiateur  à  la  conclusion  de  la  paix  qui 
paroissoit  pour  lors  être  générale. 

Je  n'ai  jamais  obéi  aux  ordres  du  Roi  avec 
tant  de  répugnance  que  je  le  fis  en  cette  ren- 
contre. Je  jugeois  mon  voyage  entièrement  in- 
utile ,  ou  qu'il  ne  devoit  tout  au  plus  aboutir 
qu'a  des  formalités  à  quoi  je  n'avois  pas  ac- 
coutumé d'être  employé  ;  et  d'ailleurs  le  temps 
etoit  si  rude  lorsque  je  partis  de  La  Haye,  qu'on 
assuroit  que  de  mémoire  d'homme  il  n'y  en 
avoit  point  eu  de  semblable.  La  neige  avoit  dix 
pieds  de  profondeur  en  plusieurs  endroits  où  je 
passai,  et  j'étois  contraint  d'avoir  des  gens  pour 
faire  creuser  un  chemin  pour  mon  carrosse;  plu- 
sieurs postillons  moururent  sur  la  route ,  et  l'on 
avoit  en  même  temps  compassion  et  envie  de 
rire  de  voir  aux  gens  qui  passoient  des  chan- 
delles de  glace  qui  leur  pendoient  au  nez.  Le 
Rhin  et  le  Wahal  étoient  si  fort  glacés  que  mes 
carrosses  et  mes  chariots  passèrent  dessus  sans 
aucun  danger;  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  ja- 
mais tant  souffert  que  dans  ce  voyage ,  malgré 
toutes  les  précautions  que  j'avois  prises  contre 
le  froid  ,  ce  qui  auroit  été  encore  bien  pis  si  j<! 
navois  pas  su  le  chemin  aussi  exaclemont  que 
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je  le  savois.  Il  n'étoit  point  du  tout  nécessaire 
que  les  médiateurs  signassent  cette  paix ,  puis- 
qu'ils n'aboient  point  signé  celle  qu'on  avoit  faite 
avec  la  Hollande;  et  quand  il  l'auroit  fallu  ,  il 
sembloit  qu'il  n'étoit  pas  besoin  que  deux  mé- 
diateurs le  fissent,  puisqu'un  seul  avoit  assisté 
à  cette  négociation  depuis  qu'elle  avoit  été  re- 
nouée entre  l'Empire  et  la  France.  D'ailleurs 
j'étois  persuadé  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  signe- 
rions ce  traité,  parce  que  je  tîc  pouvois  pas 
croire  que  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  vou- 
lussent céder  la  préséance  aux  médiateurs  à  la 
conclusion  de  la  paix,  puisqu'ils  ne  l'avoient 
pas  voulu  faire  pendant  tout  le  cours  du  traité. 
Toutes  ces  réflexions  me  firent  regarder  ce 
voyage  comme  un  effet  de  la  bonne  volonté 
de  quelques  bons  amis  que  j'avois  dans  le  co- 
mité du  conseil  pour  les  affaires  étrangères, 
ou  bien  comme  une  suite  des  pressantes  sol- 
licitations du  chevalier  .Tenkins  qui  étoit  dans 
ses  agonies  ordinaires,  de  crainte  d'être  obligé 
de  signer  tout  seul  un  traité  qui  ne  lui  plaisoit 
pas  ,  et  duquel  il  croyoit  que  la  plupart  des  An- 
glois  seroient  peu  satisfaits. 

[1679]  J'arrivai  à  Nimègue  sur  la  fin  de  jan- 
vier 1679,  et  je  trouvai  que  le  traité  étoit  entiè- 
rement conclu  et  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  le 
signer.  Cependant  les  ministres  de  l'Empereur 
demandèrent  encore  deux   eonféreivces  après 
mon  arrivée  ,  dans  lesquelles  ils  firent  tous  les 
efforts  imaginables  pour  poi-ter  les  François  à 
relâcher  quelques  articles  à  l'égard  de  la  Lor- 
raine et  des  villes  d'Alsace.  Ces  deux  points 
leur  paroissoient  plus  rudes  que  tous  les  autres, 
et  ils  croyoient  que  l'honneur  et  la  justice  de 
leur  maître  étoient  trop  intéressés  dans  le  pre- 
mier pour  pouvoir  consentir  à  la  paix  sans  quel- 
que relâchement  sur  ce  sujet  :  c'est  pourquoi  le 
comte  de  Kinski  fit  raine  de  rompre  entièrement 
le  traité  et  de  se  vouloir  retirer.  Mais  les  am- 
bassadeurs de  France  connoissoient  trop  bien  la 
force  de  cette  conjoncture,  et  que  la  paix  de  Hol- 
lande et  d'Espagne  réduisoit  l'Empereur  à  une 
telle  nécessité,  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  défendre 
de  consentir  à  la  paix  aux  conditions  que  la 
France  avoit  marquées.  D'ailleurs  ces  ministres 
étoient  trop  habiles  pour  ne  pas  se  servir  avan- 
tageusement de  ces  dispositions  ,  ou  pour  don- 
ner quelque  espérance  aux  vives  sollicitations 
des  Impériaux ,  ou  bien  enfin  pour  faire  quelque 
état  de  leurs  menaces.  D'un  autre  côté,  les  am- 
bassadeurs de  l'Empereur  n'osoient  pas  atten- 
dre que  le  terme  fixé  par  la  France  fût  entiè- 
rement expiré,  de  crainte  d'être  exposés  à  la 
clause  de  réservation  que  les  François  y  avoient 
faite,   par  laquelle  ils  déclaroient  qu'après  ce 
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temps-là  ils  offriroieul  de  nouvelles  conditions 
plus  dures  encore  que  les  premières  :  de  sorte 
que  la  paix  fut  signée  trois  jours  après  mon  ar- 
rivée (1).  Le  pauvre  duc  de  Lorraine  trouva  les 
deux  alternatives  qu'on  lui  avoit  proposées  si 
cruelles  et  si  rudes  qu'il  les  refusa  toutes  deux  , 
ne  pouvant  pas  se  résoudre  à  choisir.  Par  la 
première ,  à  laquelle  il  s'étoit  d'abord  déter- 
miné ,  son  duché  étoit  démembré  de  plusieurs 
belles  parties,  et  ce  qui  lui  en  restoit  demeu- 
roit  encore  à  la  discrétion  des  François ,  parce 
qu'ils  prétendoient  avoir  en  propriété  une 
grande  étendue  de  pays  à  travers  tout  celui  du 
duc  pour  la  marche  de  leurs  armées,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  trouveroient  nécessaire  :  de  sorte 
que  ce  grand  mais  malheureux  prince  se  vit 
exclu  du  traité  et  de  la  jouissance  de  son  du- 
ché, malgré  les  engagemens  réitérés  de  tous  les 
confédérés ,  et  l'intention  que  le  Roi  avoit  dé- 
clarée pendant  les  négocintions. 

Lorsque  le  traité  fut  sur  le  point  d'être  signé, 
les  ambassadeurs  de  France  offrirent  de  céder 
en  cette  rencontre  la  préséance  aux  médiateurs, 
comme  ils  avoient  fait  pendant  tout  le  cours  des 
négociations  5  mais  les  Impériaux  le  refusèrent 
ouverteme-nt ,  et  nous,  suivant  nos  ordres,  re- 
fusâmes de  signer  ce  traité  ,  à  moins  que  nous 
ne  le  signassions  les  premiers.  Cette  déclaration 
ne  produisit  aucun  bon  effet ,  et  tout  au  con- 
traire elle  ne  servit  qu'à  faire  juger  contre  nous 
un  point  qui  avoit  demeuré  jusqu'alors  dans 
l'hicertitude. 

Pendant  que  j'étois  à  Nimègue ,  on  m'en- 
voya une  feuille  de  papier  écrite  en  latin.  Celui 
qui  me  l'envoyoit  m'étoit  inconnu  ;  mais  je  ju- 
geai ,  par  son  style  et  par  son  caractère,  que 
c'étoit  un  Allemand.  Ce  papier  contenoit  un 
long  commentaire  sur  ce  quatrain  de  Nostra- 
damus  : 

Né  sous  les  ombres  d'une  journée  nocturne, 

Seras  en  los  et  bonté  souverain  ; 
Fera  renaître  le  sang  de  l'antique  urne. 

Et  changera  en  or  le  siècle  d'airain. 

Le  but  de  tout  ce  discours  étoit  de  prouver 
que  le  prince  d'Orange  étoit  par  là  désigné  à  la 
couronne  d'Angleterre  ,  et  que  son  règne  seroit 
accompagné  d'une  gloire  et  d'une  félicité  tout 
extraordinaires.  Si  ce  quatrain  n'étoit  pas  in- 
terprété et  appliqué  fort  ingénieusement ,  je  ne 
le  rapporterois  point  ici ,  parce  que  j'ai  fort  peu 
d'égard  pour  ces  sortes  de  prédictions,  qui 
ne  sont  faites  d'ordinaire  que  pour  amuser  le 
monde  ;  et  quoique  l'état  présent  de  la  famille 

(1)  Le  5  férrler  1679. 


MEJIOIKES    Uli    (;Ut\AHiai    TI.Ml'Li:.     [Ui/Uj 


les 


royale  permette  de  supposer  qu'uu  pareil  évé- 
nemeut  aura  lieu  dans  un  temps  ou  dans  un 
autre,  eependant  cet  événement  est  à  une  trop 
grande  distance  de  mes  yeux,  qui,  selon  le 
cours  de  la  nature  ,  seront  fermés  avant  qu'il 
arrive.  Ce  commentateur  de  Nostradamus  cn- 
tendoit  par  les  ombres  d'une  journée  nocturne 
la  chambre  de  deuil  de  la  princesse  royale ,  où 
il  n'y  avoit  d'autre  lumière  que  celle  qui  venoit 
de  quelques  lampes  le  jour  que  le  prince  vint  au 
monde  (  ce  qui  arriva  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père  )  ;  et  par  le  sany  de  l\uiUque 
urne  qui  devoit  être  rétabli,  il  entendoit  celui 
de  Bourbon  ou  de  Charlemagne ,  duquel  il  fai- 
soit  descendre  le  prince.  Le  reste  du  discours 
ne  contenoit  qu'uri  panégyrique  de  Son  Altesse, 
avec  quelques  reflexions  sur  la  gloire  qu'elle 
devoit  avoir,  et  sur  l'âge  d'or  que  son  règne  de- 
voit ramener  dans  le  moude. 

Le  jour  après  que  le  traité  fut  signé ,  je  partis 
de  îXimègue  pour  retourner  à  La  Haye.  La  fati- 
gue que  je  souffris  dans  ce  cruel  voyage,  et 
l'argent  que  j'y  dépensai ,  ne  servirent  de  rien  ^ 
de  quoi  je  reçus  un  sensible  chagrin  ,  et  partie 
culièreraent  quand  je  fusde  retour  en  Angleterre, 
parce  que  je  me  trouvai  en  avance  de  plus  de 
sept  mille  livres  sterlings.  Après  bien  des  lon- 
gueurs et  une  peine  inconcevable,  et  même 
après  quelque  argent  qu'il  m'a  fallu  dépenser 
encore  pour  engager  dans  mes  intérêts  des  gens 
plus  habiles  que  moi  dans  la  poursuite  de  ces 
sortes  d'affaires  ,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  payé 
d'une  partie  de  ma  dette;  mais  il  m'est  encore 
;    dû  deux  mille  deux  cents  livres  sterlings  dont 
\    je  cours  risque  de  n'être  jamais  payé  et  que  je 
I    regarde  comme  perdues  ;  ce  qui  me  fait  voir 
]    combien  j'ai  peu  de  talens  pour  vivre  à  la  cour. 
1    Je  dirai  en  passant,  sur  ce  sujet,  que  bien  que 
M.  Godollln  m'eut  écrit  et  déclaré  qu'il  pro- 
poseroit  au  parlement  de  faire  ériger  ma  statue 
si  je  pouvois  conclure  le  traité  dont  j'ai  déjà 
parlé  entre  le  Rpi  et  les  Etats  généraux  ,  il  a 
été  depuis  pendant  plusieurs  années  commis- 
saire de  la  trésorerie,  et  m'a  vu  fort  tranquil- 
;    lement  dans  le  besoin  ,  sans  se  mettre  en  peine 
de  me  faire  rendre  ce  que  j'ai  déboursé  pour  le 
service  de  la  couronne. 

Je  ne  veux  point  me  fatiguer  à  rapporter  le 
'    reste  des  négociations  qui  se  firent  pour  la  paix 
I   générale  :  elles  ne  regardent  que  la  paix  du 
i    Nord  ,  qui  fut  entièrement  laissée  à  la  discré- 
tion de  la  France.  Le  Danemarck  et  le  Brande- 
bourg ne  laissèrent  pas  de  parler  fièrement  en- 
core quelque  temps  après  que  la  paix  entre 
l'Empereur  et  le   Roi  Très-Chrétien  eut  été  si- 
gnée ,  et  prétendirent  de  conserver  toutes  les 


conquêtes  qu'ils  avoient  faites  iur  les  Suédois 
en  Allemagne  :  mais  à  peine  les  troupes  fran- 
çoises  furent-elles  entrées  sur  les  terres  de 
Brandebourg ,  que  ces  deux  princes  firent  toute 
la  diligence  possible  pour  finir  leurs  traités  sé- 
parés avec  la  France  ;  et ,  en  considération  de 
certaines  sommes  d'argent  qui  leur  furent  ac- 
cordées, ils  rendirent  à  la  couronne  de  Suède 
tout  ce  qu'ils  avoient  pris  sur  elle  pendant  la 
guerre.  La  pajx  fut  ainsi  rétablie  généralement 
dans  toute  la  chrétienté,  et  la  France  n'eut 
plus  d'autre  occupation  que  de  tâcher  de  gagner 
sur  ses  voisins  tout  ce  qu'elle  pourroit ,  sous 
prétexte  des  dépendances  et  de  droit  de  bien- 
séance. Les  François  se  servirent  si  avantageu- 
sement de  ces  deux  prétextes  ,  soit  contre  l'Emr 
pire,  soit  contre  l'Espagne,  qu'ils  firent  eu 
quelque  manière  des  acquisitions  plus  considér 
râbles  après  la  paix  qu'ils  n'en  avoient  fait  peu- 
dant  la  guerre.  Ils  acquirent  non-seulement  de 
grandes  étendues  de  pa>s,  mais  outre  cela 
Strasbourg  et  Luxembourg  servirent  de  victime 
à  leur  ambition  ,  sans  qu'aucun  prince  ou  Etat 
voisin  s'intéressât  ou  du  moins  osât  s'intéresser 
pour  la  défense  de  ces  deux  importantes  places. 
Je  n'ai  pas  dessein  de  pousser  plus  loin  mes 
remarques  à  cet  égard  :  je  laisse  ce  soin  à 
d'autres. 

Peu  de  jours  après  mou  arrivée  à  La  Haye  , 
le  Roi  m'envoya  ordre  de  me  préparer  à  partir 
le  plus  tôt  qu'il  me  seroit  possible ,  et  d'infor^ 
mer  le  prince  et  les  Etats  qu'il  me  rappeloit 
pour  me  faire  secrétaire  d'Etat  à  la  place  de 
M.  Coventry.  Milord  trésorier  m'écrivit  sur  ce 
sujet  et  il  me  témoignoit  par  sa  lettre  beaucoup 
plus  d'estime  que  je  n'en  mérite,  me  disant 
entre  autres  choses  qu'ils  étoient  tombés  dans 
une  cruelle  maladie,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
aussi  habile  médecin  que  moi  qui  les  en  piît 
guérir.  Cela  me  fit  souvenir  d'un  conte  que  l'on 
feit  du  docteur  Prujean ,  un  des  plus  fameux 
médecins  de  ce  siècle ,  et  je  le  dis  à  quelques- 
uns  de  mes  amis  qui  se  trouvèrent  avec  moi 
lorsque  je  reçus  ces  lettres.  TJne  dame  étant  ve- 
nue consulter  ce  médecin  sur  une  indisposition 
de  sa  fille,  dont  elle  avoit  beaucoup  d'inquié- 
tude :  «  Hé  bien,  qu'a-t-elle ?  lui  dit-il.  —  Hé- 
las !  Monsieur,  répliqua-t-elle,  je  ne  vous  le 
saurois  dire;  mais  elle  a  perdu  sa  bonne  hu- 
meur, sa  beauté  et  son  appétit;  d'ailleurs  ses 
forces  se  consument  chaque  jour  :  de  sorte  que 
nous  craignons  beaucoup  qu'elle  ne  meure.  — 
Pourquoi  ne  la  mariez-vous  pas,  dit  le  médecin? 
—  Nous  le  voudrions  bien  ,  repartit  la  mère 
affligée,  et  nous  lui  avons  proposé  les  partis  les 
plus  avimtogeux  qu'elle  puisse  souhaiter  ;  mais 
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elle  ne  veut  point  entendre  parler  de  mariage. 
—  Cela  est  assez  extraordinaire  ,  ajouta  le  mé- 
decin; et  ne  soupçonnez-vous  pas  qu'il  y  ait 
quelque  personne  avec  qui  votre  fille  ne  seroit 
pas  fâchée  de  se  marier  ?  —  Ah  !  Monsieur , 
vous  êtes  justement  au  ftiit,  dit  la  bonne  femme, 
et  c'est  ce  qui  nous  met  au  désespoir  :  elle  aime 
un  jeune  gentilhomme  ,  et  je  ne  saurois  non 
plus  que  mon  mari  consentir  a  cet  amour.  — 
Hé  bien  ,  Madame  ,  répondit  le  médecin  grave- 
ment en  feuilletant  ses  livres,  voici  l'état  de 
l'affaire  :  votre  fille  veut  se  marier  à  une  per- 
^onne  et  vous  voulez  qu'elle  se  marie  à  une 
autre.  J'ai  beau  feuilleter  tous  mes  livres  ,  je 
n'y  trouve  point  de  remède  contre  de  sembla- 
bles maladies.  » 

Je  regardois,  je  l'avoue,  les  affaires  d'Angle- 
terre dans  un  état  aussi  dangereux  que  cette 
maladie,  et  je  croyois  qu'il  étoit  inutile  à  qui  que 
ce  fût  d'entreprendre  d'y  remédier  ;  mais  sur- 
tout que  ce  ne  devoit  pas  être  un  homme  qui  n'a- 
voit  jamais  eu  sa  fortune  à  cœur,  même  dans  les 
occasions  les  plus  favorables  ,  et  qui  n'avoit  ja- 
mais pu  se  résoudre  à  faire  quelque  chose  con- 
tre les  lois  et  les  véritables  intérêts  de  son  pays, 
qui  sont  ordinairement  en  danger  pendant  les 
divisions  d'un  Etat.  Ces  considérations  m'obli- 
j^èrent  à  faire  mes  excuses  au  Roi  et  à  milord 
trésorier  ;  et  je  demandai  permission  à  Sa  Ma- 
jesté d'aller  jusqu'à  Florence,  afin  de  m'acquit- 
ter  de  la  promesse  que  j'avois  faite  au  grand 
duc  de  l'aller  voir  dès  que  mes  emplois  publics 
m'en  donneroient  le  loisir.  Bien  loin  qu'on  m'ac- 
cordât cette  faveur,  le  Roi  m'envoya  un  yacht 
vers  la  fin  de  février  1679  ,  avec  ordre  de  pas- 
ser incessamment  en  Angleterre  pour  prendre 
possession  de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  a 
la  place  de  M.Coventry,en  même  temps  que  mi- 
lord Sunderland  entroit  dans  le  même  emploi 
a  la  place  du  chevalier  Joseph  Williamson.  Il 
fallut  obéir  à  Sa  Majesté,  et  j'informai ,  sui- 
vant mes  ordres ,  le  prince  et  les  Etats  du  sujet 
de  mon  voyage.  Ils  me  firent  des  complimens 
fort  obligeans  et  me  voulurent  faire  croire  que 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat  me  recompense- 
roit  des  dépenses  de  mon  ambassade.  Je  répon- 
dis au  prince  qu'il  falloit  nécessairement  que 
j'obéisse  à  l'ordre  qu'on  m'avoit  envoyé  de  par- 
tir ;  mais  que  dans  l'état  où  nous  voyions  les 
affaires  d'Angleterre  ,  à  la  distance  où  nous  en 
étions,  je  ne  me  chargerois  jamais  de  cet  em- 
ploi ,  quelques  conditions  avantageuses  qu'on 
pût  m'offrir.  Nous  savions  fort  bien  en  Hollande 
que  les  deux  chambres  du  parlement  étoienl 
persuadées  qu'il  y  .ivoit  une  conspiration  ,  et 
que  le  clergé  ,  la  ville  et  le  peuple  en  général 
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étoieut  de  ce  sentiment ,  ou  du  moins  qu'ils 
agissoient  comme  s'ils  en  avoient  été  effective- 
vement  persuadés.  Nous  savions  que  le  Roi  et 
quelques  seigneurs  de  la  cour  n'en  croyoient 
rien ,  et  que  cependant  ils  n'osoient  pas  décla- 
rer leur  sentiment.  Le  prince  me  dit  à  ce  sujet 
qu'il  avoit  de  fortes  raisons  pour  croire  que  le 
Roi  étoit  catholique  romain  dans  le  cœur,  quoi- 
qu'il n'osât  pas  en  faire  profession.  Pour  moi  , 
je  ne  savois  que  penser  sur  toutes  ces  affaires  ; 
mais  je  voyois  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  pré- 
sager que  ces  vents  contraires  exciteroient  à  la 
fin  une  si  furieuse  tempête  ,  que  le  vaisseau  fe- 
roit  infailliblement  naufrage,  quelque  habile 
que  fût  celui  qui  tiendroit  le  gouvernail. 

Je  trouvai,  à  mon  arrivée  en  Angleterre, 
que  le  Roi  avoit  cassé  le  parlement:  il  avoit 
duré  dix-huit  ans,  et  avoit  toujours  donné  de 
grands  témoignages  de  fidélité  et  de  complai- 
sance pour  Sa  Majesté,  jusqu'au  temps  qu'il  fit 
éclater  son  chagrin  au  sujet  de  l'alliance  qu'on 
avoit  faite  avec  la  France  et  de  la  conspiration 
qui  fut  découverte.  Le  Roi  avoit  convoqué  un 
nouveau  parlement  ;  et  afin  que  les  affaires  s'y 
passassent  avec  plus  de  tranquillité,  il  avoit 
résolu  d'éloigner  le  duc  d'Yorek  de  la  cour  et 
de  l'envoyer  en  Hollande.  Il  s'en  éloigna  effec- 
tivement et  s'embarqua  le  jour  d'après  à  Lon- 
dres. Les  élections  des  membres  de  la  chambre 
des  communes  furent  poussées  avec  tant  de  cha- 
leur, qu'elles  étoient  presque  toutes  faites  lors- 
que j'arrivai.  Il  étoit  aisé  de  prévoir,  par  les 
dispositions  de  ceux  qui  élisoient  et  de  ceux 
qui  étoient  élus,  de  quel  esprit  devoit  être  la 
chambre.  Milord  Shaftsbury,  milord  Essex  et 
milord  Halifax  s'étoient  ligués  avec  le  duc  de 
Montmouth.  Celui-ci  devoit  employer  pour  eux 
le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Roi ,  et  les  autres 
dévoient  appuyer  le  sien  par  celui  qu'ils  avoient 
dans  le  pailement.  Le  premier  de  ces  seigneurs 
avoit  trempé  autant  que  nul  autre  dans  tous  les 
conseils  et  les  desseins  de  la  cabale  lorsqu'il 
étoit  chancelier  :  cependant  il  s'étoit  joint  aux 
deux  autres,  et  ils  avoient  pris  parti  tous  en- 
semble contre  la  cour  et  les  ministres,  tâ- 
chant d'enflammer  les  mécontentemens  qui  ré- 
gnoient  parmi  le  peuple  ;  et  ils  étoient  conve- 
nus de  n'aller  jamais  à  la  cour,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  tous  quatre  ensemble.  Le  chevalier 
Guillaume  Coventry  étoit  le  membre  de  la 
chambre  des  communes  qui  avoit  le  plus  de 
crédit,  et,  à  mon  avis,  celui  qui  la  méritoit 
le  plus.  Il  étoit  non-seulement  fort  habile , 
mais  encore  il  s'étoit  rendu  recommaudable  aux 
communes,  en  ce  qu'il  avoit  été  chassé  du  con- 
seil et  de  la  trésorerie  pour  faire  place  à  lagran- 
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deur  de  milord  Clifford ,  et  n'être  plus  un  ob- 
stacle aux  desseins  delà  cabale.  Il  avoit  toujours 
été  opposé  aux  alliances  que  nous  avions  faites 
avec  la  France ,  et  il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  engager  l'Angleterre  à  déclarer  la  guerre 
à  cette  couronne  en  faveur  des  confédérés.  Il 
étoit  extrêmement  mécontent  de  la  paix  ,  et  par 
conséquent  irrité  contre  les  ministres  ,  qu'il 
soupçonnoit  de  l'avoir  facilitée ,  ou  tout  au 
moins  de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  l'empêcher  (ce  qui  leur  auroit  été  très-fa- 
cile s'ils  Tavoient  voulu);  de  sorte  que,  suivant 
toutes  les  apparences,  ce  gentilhomme  alloit 
être  suivi  par  la  plus  saine  partie  des  com- 
munes. Pour  le  grand  trésorier  et  le  grand 
chambellan  ,  je  les  trouvai  d'admirables  em- 
blèmes de  la  félicité  tant  estimée  des  ministres 
d'Etat.  Ce  dernier,  malgré  la  grande  habileté 
qu'il  avoit  dans  les  affaires  de  la  cour,  malgré  le 
merveilleux  tour  d'esprit  qu'il  avoit  dans  la 
conversation  ,  et  malgré  encore  la  belle  figure 
qu'il  avoit  faite  ,  comme  je  l'ai  rapporté  dans  la 
première  partie  de  ces  Mémoires,  avoit  entiè- 
rement perdu  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du 
Roi ,  auprès  du  duc,  et  auprès  du  prince  d'O- 
range ;  de  sorte  qu'il  étoit  contraint  de  se  main- 
tenir par  ses  intrigues  avec  les  ennemis  de  mi- 
lord trésorier,  contre  lequel  il  avoit  une  envie 
inconcevable.  Le  grand  trésorier  n'étoit  pas 
dans  une  meilleure  condition  que  milord  Ar- 
lington;  au  contraire,  il  étoit  sans  doute  dans 
des  circonstances  plus  fâcheuses,  quoiqu'il  ne 
parût  pas  qu'il  en  fut  si  touché.  II  avoit  été 
fort  mal  dans  l'esprit  du  dernier  parlement,  à 
cause  des  mesures  que  nous  avions  prises  avec 
la  France  :  à  la  vérité  il  n'avoit  pas  acquiescé 
aux  accusations  qu'on  faisoit  contre  lui,  mais 
aussi  il  n'avoit  jamais  osé  s'en  défendre  ouver- 
tement, de  crainte  d'exposer  trop  le  Roi  son 
maître.  Il  étoit  haï  de  l'ambassadeur  de  France, 
parce  que  ce  ministre  croyoit  qu'il  avoit  voulu 
engager  le  Roi  à  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
Il  étoit  en  danger  de  se  voir  poursuivi  par  ses 
ennemis  à  l'ouverture  du  parlement ,  sur  l'ac- 
cusation qu'on  lui  faisoit  d'avoir  fait  la  paix, 
et  d'avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
qu'on  ne  recherchât  les  auteurs  de  la  conspira- 


tion. Je  m'aperçus  cependant,  environ  quinze 
jours  après  mon  arrivée,  qu'il  n'étoit  plus  bien 
dans  l'esprit  du  Roi ,  et  Sa  Majesté  m'apprit 
elle-même  les  raisons  de  ce  changement,  et 
entre  autres  que  c'étoit  pour  avoir  porté  dans 
le  parlement  l'affaire  de  la  conspiration,  malgré 
la  défense  expresse  qu'elle  lui  en  avoit  faite. 
Enfin  ,  pour  achever  de  peindre  le  bonheur  de 
ce  principal  ministre,  contre  lequel  il  y  avoit 
tant  de  jaloux,  il  suffit  de  rapporter  que  la  du- 
chesse de  Portsmouth  et  le  comte  de  Sunder- 
land  se  joignirent  au  duc  de  Monmouth  et  au 
comte  de  Shaftsbury,  dans  le  dessein  de  le  per- 
dre sans  ressource.  Il  n'y  a  point  d'homme , 
quelque  habile  qu'il  toit,  qui  eût  pu  dire  à 
quoi  dévoient  aboutir  ces  brouilleries  et  ces  di- 
visions si  violentes  :  mais  pour  moi ,  sans  en- 
trer dans  cet  examen,  je  résolus  de  n'avoir  au- 
cune part  dans  toutes  ces  affaires ,  n'ayant  ja- 
mais eu  rien  si  fortement  à  cœur  que  l'union  de 
mon  pays,  d'où  dépendent,  à  mon  avis,  sa  gloire 
et  sa  grandeur.  L'histoire  m'a  trop  bien  appris 
les  déplorables  effets  que  la  division  a  causés 
dans  Athènes  ,  dans  Rome ,  et ,  pour  s'appro- 
cher plus  près  de  notre  temps,  en  Angleterre 
et  en  France,  pour  m'engager  dans  ces  diffi- 
cultés :  aussi  fut-ce  pour  cette  raison  que  je  re- 
fusai la  charge  de  secrétaire  d'Etat  immédiate- 
ment après  mon  arrivée.  Il  fallut  pourtant, 
pour  m'en  défaire,  user  d'artifices  :  je  deman- 
dai du  temps ,  et  je  représentai  au  Roi  combien 
il  lui  étoit  nécessaire  d'avoir  un  secrétaire  d'E- 
tat membre  de  la  chambre  des  communes  ,  et 
qu'ainsi  je  ne  devois  pas  accepter  cet  emploi 
avant  que  je  fusse  membre  du  parlement.  On 
tâcha  de  me  faire  élire,  mais  on  n'y  put  pas 
réussir.  Je  destine  la  troisième  partie  de  ces 
Mémoires  à  faire  voir  combien  de  temps  cette 
excuse  me  garantit  de  cet  emploi ,  de  combien 
de  nouveaux  prétextes  je  me  servis  encore ,  et 
enfin  comment  le  Roi  m'obligea  d'avoir  part 
dans  l'établissement  d'un  nouveau  conseil.  J'a- 
jouterai comment ,  après  avoir  inutilement  tra- 
vaillé pendant  deux  ans  à  remettre  une  bonne 
intelligence  entre  le  Roi  et  le  parlement,  je  pris 
la  résolution  de  mener  une  vie  particulière  ,  et 
de  renoncer  pour  jamais  aux  affaires  d'Etat. 
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DE 

MADAME  HENRIETTE  D'ANGLETERRE, 

PRUMIÈUE    FEMME    DE   PUILIPPE    DE    FUAiVCE,    DUC    D'ORLÉANS, 

PAR   MADAME  DE   LA    FAYETTE. 


MEMOIRES 

DE  LA  COUR  DE  FRANCE, 

PENDANT  LES  ANWÉES  1G88  ET  lOSU, 

PAR  LA  MÊME. 


NOTICE 

SDK 

MADAME  DE  LA  FAYETTE 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


La  vérilable  gloire  de  celle  femme  célèbre, 
c'est  d'avoir  réformé  le  roman ,  détrôné  la  Cal- 
prenède  et  mademoiselle  de  Scudéry,  en  com- 
|)osant  des  ouvrages  tels  que  Zaïde  et  la  Prin- 
cesse de  Clèves  ;  ses  ouvrages  historiques  ne  vien- 
tienl  qu'en  second  ordre.  Née  en  1633,  Marie- 
Madeleine  Pioche  de  la  Vergne  était  fille  d'Ay- 
mar delà  Vergne,  maréchal-de-camp,  gouver- 
neur du  Havre-de-Grace ,  et  de  Marie  Pena  , 
dont  la  famille,  originaire  de  Provence,  avait 
produit  plusieurs  hommes  distingués  dans  les 
lettres  et  les  sciences.  Son  père  présida  lui-même 
à  sou  éducation  :  elle  avait  quinze  ans  lorsqu'elle 
le  perdit ,  et  vers  la  fin  de  1650 ,  sa  mère  se  maria 
en  secondes  noces  avec  le  chevalier  de  Sévigué  , 
oncle  de  la  femme  spirituelle  et  bonne  qui  s'il- 
lustra eu  écrivant  à  sa  fille  et  à  ses  amis.  Une 
sorte  de  parenté  rapprochait  donc  ces  deux  per- 
sonnes ,  entre  lesquelles  devait  s'établir  une 
étroite  et  solide  amitié.  Ménage  et  le  père  Rapin 
s'étaient  chargés  d'enseigner  le  latin  à  mademoi- 
selle de  la  Vergne,  qui  profita  merveilleusement 
de  leurs  leçons  ,  s'il  est  vrai,  qu'au  bout  de  trois 
mois ,  comme  Segrais  l'assure ,  elle  en  sut 
plus  que  ses  maîtres  ,  et  leur  expliqua  le  sens 
d'un  passage  qu'ils  n'entendaient  ni  l'un  ni 
l'autre.  Admise  de  bonne  heure  à  l'hôtel  de 
Rambouillet ,  elle  acheva  de  s'y  former  dans  le 
commerce  élégant  des  beaux  esprits  de  l'époque, 
sans  se  laisser  corrompre  par  leur  mauvais  goût. 

Le  cardinal  de  Retz  ,  qui  donne  une  assez 
mauvaise  idée  des  principes  de  madame  de  la 
Vergne ,  en  racontant  comment  elle  lui  procura 
quelques  entretiens  avec  mademoiselle  d'An- 
gennes,  si  fameuse  depuis  sous  le  nom  de  com- 
tesse d'Olonne ,  rend  hommage  au  contraire  à  la 
sagesse  de  sa  fille.  Quand  le  cardinal  fut  transféré 
au  château  de  Nantes  (1654),  M.  de  Sévigné  y 
conduisit  mademoiselle  de  la  Vergne  :  «  Elle 
étoit  fort  jolie  et  fort  aimable,  dit  le  Cardinal.... 
Elle  me  plut  beaucoup,  et  la  vérité  est  que  je  ne 
lui  plus  guère,  soit  qu'elle  n'eût  pas  d'inclination 
j)our  moi ,  soit  que  la  défiance  que  sa  mère  et  son 
beau-père  lui  avoient  donnée  dès  Paris  même, 
avec  application  ,  de  mes  inconstances  et  de  mes 
différentes  amours,  la  missent  en  garde  contre 
moi.  Je  me  consolai  de  sa  cruauté  avec  la  facilité 
qui  m'éloit  assez  naturelle.  » 


Eu  1655  ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  made- 
moiselle de  la  Vergne  épousa  François  Motier, 
comte  de  La  Fayette  ,  frère  de  Louise  de  La 
Fayette  ,  cette  fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche, 
qui  succéda  à  madame  d'Hauteforl  dans  l'affec- 
tion et  la  faveur  de  Louis  XIIL  Les  mémoires 
contemporains  gardent  un  silence  absolu  sur  le 
comte  :  on  n'a  retrouvé  qu'une  chanson  ,  qui  ne 
le  représente  nullement  comme  un  homme  d'es- 
prit. On  ignore  l'époque  à  laquelle  madame  de 
La  Fayette  devint  veuve  ;  on  sait  seulement  que 
le  plus  jeune  de  ses  fils  naquit  en  1659.  Selon 
toutes  les  apparences  ,  sa  liaison  avec  le  duc  de 
La  Rochefoucault  remonte  à  la  date  de  son  ma- 
riage ,  circonstance  qui  contredit  un  peu  sa  ré- 
putation de  vertu  sévère.  Cette  liaison  dura 
vingt-cinq  ans,  jusqu'à  la  mort  du  duc,  et, 
comme  on  l'a  pu  voir  dans  la  notice  consacrée  à 
ce  dernier,  madame  de  La  Fayette  caractérisait 
l'influence  qu'ils  s'étaient  mutuellement  ren- 
voyée, en  disant:  ail  m'a  donné  de  l'esprit ^ 
mais  j'ai  réformé  son  cœur.  »  Segrais  tijoutait  que 
l'auteur  des  Maximes  lui  avait  donné  non  seule- 
ment de  l'esprit,  mais  de  la  politesse. 

C.est  en  1660  que  parut  la  Princesse  de  lUoni- 
pensier,  petite  nouvelle,  par  laquelle  s'essaya 
madame  de  La  Fayette,  et  qui  obtint  beaucoup 
de  succès.  Zaïde  fut  publiée  en  1670,  et  la  Prin- 
cesse de  Clèves,  terminée  en  1672,  ne  vit  le  jour 
qu'en  1678.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur 
le  mérite  depuis  long- temps  reconnu  de  ces 
compositions  où  ,  pour  la  première  fois  ,  des  sen- 
timents vrais  étaient  exprimés  dans  un  style  na- 
turel. «  Avant  madame  de  La  Fayette,  a  dit  Vol- 
taire ,  on  écrivait  d'un  style  ampoulé  des  choses 
peu  vraisemblables.  »  Zaïde  et  la  Princesse  de 
Clèves  furent  imprimées  sous  le  nom  de  Segrais, 
qui  du  reste  a  consacré  lui-même  les  droits  de 
l'auteur,  en  se  réservant  une  certaine  part  dans 
la  disposition  du  premier  de  ces  romans,  «  où  , 
dit-il ,  les  règles  de  l'art  sont  observées  avec  une 
grande  exactitude.  »  Madame  de  La  Fayette  est 
aussi  l'auteur  de  la  Comtesse  de  Tende  ,  nouvelle 
que  lui  inspirèrent  peut-être  les  critiques  dont 
la  Princesse  de  Clèves  avait  été  l'objet.  Ou  avait 
blâmé  l'aveu  que  la  princesse  fait  à  son  mari  de 
sa  passion  pour  M.  de  Nemours  :  la  Comtesse  de 
î'ewde,  après  avoir  trahi  ses  devoirs,  expie  en 
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mourant  la  faute  qu'elle  a  commise ,  et  la  révé- 
lation qui  lui  en  est  arrachée.  Il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer  que  l'apparition  de  la  Princesse  de 
Monlpensier  coïncide  avec  la  représentation  des 
Précieuses  ridicules  :  la  révolution  littéraire  était 
en  bon  train. 

La  veuve  de  Charles  I",  Henriette  de  France  , 
passait  une  partie  de  l'année  au  couvent  des 
Filles-Sainte-Marie  de  Chaillot ,  où  madame  de 
La  Fayette  allait  visiter  sa  belle-sœur,  l'ex-fa- 
vorjle  de  Louis  XIH.  Elle  y  voyait  souvent  la 
jeune  princesse  Henriette  d'Angleterre,  qui  la 
prit  eu  amitié  ,  et  qui  plus  tard ,  mariée  à  Mon- 
sieur,  lui  donna  chez  elle  ses  entrées  particu- 
lières. Ce  fut  la  princesse  elle-même  qui  l'en- 
gagea à  rédiger  eu  forme  d'histoire  les  confi- 
dences qu'elle  lui  faisait.  Dans  la  préface,  ma- 
dame de  La  Fayette  rend  compte  de  la  manière 
dont  cet  ouvrage  fut  commencé,  interrorûpu, 
terminé.  Souvent  l'historien  trouvait  la  matière 
délicate ,  et  alors  la  princesse  prenait  la  plume 
en  riant  pour  préparer  le  travail  :  ou  croit 
môme  que  madame  de  La  Fayette  a  intercalé 
dans  son  livre,  et  sans  y  rien  changer,  plusieurs 
morceaux  écrits  par  la  princesse.  LHisloire. 
d'Henriette  d'Angleterre  parut  pour  la  première 
fois  en  1720. 

Madame  de  La  Fayette  a  laissé  des  Mémoires 
de  la  Cour  de  France  pour  les  années  1688  et 
1689 ,  publiés  en  1731  :  le  récit  des  événements 
de  l'année  1689  n'est  pas  complètement  terminé. 
Entre  ces  Mémoires  et  l'Histoire  d'Henriette 
d'Angleterre,  il  y  a  cette  différence  que  ,  travail- 
lant sous  la  dictée  d'une  princesse,  madame  de 
La  Fayette  ne  se  permet  jamais  d'intervenir  et 
se  borne  à  un  rôle  passif;  tandis  qu'écrivant  en 
son  nom  et  pour  son  propre  compte ,  elle  ne 
laisse  pas  échapper  une  occasion  de  lancer  des 
traits  malins  contre  Louis  XIV  et  ses  ministres  , 
quoiqu'elle  n'eût  personnellement  à  se  plaindre 
ni  du  Roi  ni  de  la  cour  ;  mais  elle  avait  été  éle- 
vée au  milieu  des  chefs  de  la  Fronde  ,  et  ses  an- 
ciennes habitudes  ne  s'étaient  pas  perdues. 

On  créa  tout  exprès  pour  madame  de  La 
Fayette  une  formule  de  louange ,  en  disant 
qu'elle  était  vraie  ;  si  l'on  en  croit  Bussy-Ra- 


butin ,  sou  extrême  sincérité  allait  jusqu'à  la 
sécheresse.  Elle  se  piquait  d'avoir  l'esprit  par- 
faitement juste  ,  et  fut  très  flattée  de  ce  que  Se- 
grais  lui  dit  un  jour  :  o  Votre  jugement  est  su- 
périeur à  votre  esprit.  »  Sa  conversation  n'était 
pas  aussi  brillante  ni  aussi  vive  que  celle  de 
plusieurs  femmes  de  son  temps ,  mais  elle  par- 
lait avec  une  élégante  et  ingénieuse  précision. 
Suivant  elle  ,  a  une  période  inutile  retranchée 
d'un  ouvrage  valoit  un  louis  d'or,  une  période 
vingt  sous.  »  Elle  comparait  les  sols  traducteurs 
à  ces  laquais  imbécilles  qui  travestissent  en  im- 
pertinences les  compliments  dont  on  les  a  char- 
gés. «  A-t-ou  gagé  d'être  parfaite?  disait-elle 
encore  ;  non  assurément.  Si  j'avois  fait  cette  ga- 
geure, j'aurois  perdu  mon  argent.  »  D;ins  une 
lettre  à  madame  de  Sévigné  ,  on  trouve  les  lignes 
suivantes  :  «  Le  goût  d'écrire  vous  dure  encore 
pour  tout  le  monde  ;  il  m'est  passé  pour  tout  le 
monde  ,  et  si  j'avois  un  amant  qui  voulût  de  mes 
lettres  tous  les  matins,  je  romprois  avec  lui.  » 

La  mort  du  duc  de  La  Rochefoucault  fut  pour 
madame  de  La  Fayette  une  cruelle  épreuve  ,  et 
néanmoins  elle  lui  survécut  treize  années.  Elle 
mourut  en  1693,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Elle 
avait  eu  deux  fils,  dont  l'aîné  embrassa  le  parti 
de  l'église,  le  second  celui  de  l'armée;  elle  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur 
fortune.  Madame  de  Sévigné  nous  l'apprend  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Voyez,  dit-elle,  comme 
madame  de  La  Fayette  se  trouve  riche  en  amis 
de  tous  côtés  et  de  toute  condition.  Elle  a  cent 
bras,  elle  atteint  partout.  Ses  enfaus  savent  bien 
qu'eu  dire,  et  la  remercient  bien  tous  les  jours  de 
s'être  formé  un  esprit  si  haut  :  c'est  une  obliga- 
tion qu'elle  a  à  M.  de  La  Rochefoucault ,  dont  sa 
famille  s'est  bien  trouvée.  »  Cependant  elle  pen- 
sait que  l'on  peut  être  heureux  ici  bas  sans 
ambition  ,  sans  passion  ,  et,  pour  exprimer  cette 
idée,  elle  disait  à  Segrais  :  «  C'est  assez  d'être.  » 

Les  œuvres  complètes  de  madame  de  La 
Fayette  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées,  sans 
qu'il  existe  aucune  différence  de  texte  entre  les 
diverses  éditions. 

Edouard  Monnâis.. 


PRÉFACE. 


Henriette  de  France,  veuve  de  Charles  T'', 
roi  d'Angleterre,  avoit  été  obligée  par  ses  mal- 
heurs de  se  retirer  en  France,  et  avoit  choisi 
pour  sa  retraite  ordinaire  le  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot.  File  y  étoit  attirée  par  la 
beauté  du  lieu,  et  plus  encore  par  l'amitié  qu'elle 
avoit  pour  la  mère  Angélique  (1),  supérieure  de 
cette  maison.  Cette  personne  étoit  venue  fort 
jeune  à  la  cour,  fille  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche, femme  de  Louis  XIII. 

Ce  prince,  dont  les  passions  étoient  pleines 
d'innocence ,  en  étoit  devenu  amoureux  5  et  elle 
avoit  répondu  à  sa  passion  par  une  amitié  fort 
tendre ,  et  par  une  si  grande  fidélité  pour  la 
confiance  dont  il  l'honoroit ,  qu'elle  avoit  été  à 
l'épreuve  de  tous  les  avantages  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  avoit  fait  envisager. 

Comme  ce  ministre  vit  qu'il  ne  la  pouvoit 
gagner,  il  crut,  avec  quelque  apparence,  qu'elle 
étoit  gouvernée  par  l'évèque  de  Limoges ,  son 
oncle  ,  attaché  à  la  Reine  par  madame  de  Sene- 
cey  (2).  Dans  cette  vue  il  résolut  de  la  perdre 
et  de  l'obliger  à  se  retirer  de  la  cour  :  il  gagna 
le  premier  valet  de  chambre  du  Roi ,  qui  avoit 
leur  confiance  entière,  et  l'obligea  à  rapporter 
de  part  et  d'autre  des  choses  entièrement  oppo- 
sées à  la  vérité.  Elle  étoit  jeune  et  sans  expé- 
rience, et  crut  ce  qu'on  lui  dit:  elle  s'imagina 
qu'on  l'alloit  abandonner,  et  se  jeta  dans  les 
Filles  de  Sainte-Marie.  Le  Roi  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  l'en  tirer  :  il  lui  montra  clairement 
son  erreur  et  la  fausseté  de  ce  qu'elle  avoit  cru  ; 
mais  elle  résista  à  tout,  et  se  fit  religieuse  quand 
le  temps  le  lui  put  permettre. 

(1)  Mademoiselle  de  La  Fayette. 

(2)  Dame  d'honneur  d'Aimc  d" Autriche. 


Le  Roi  conserva  pour  elle  beaucoup  d'amitié 
et  lui  donna  sa  confiance  :  ainsi,  quoique  reli- 
gieuse, elle  étoit  très-considérée,  et  elle  le  mé- 
ritoit.  J'épousai  son  frère  quelques  années  avnnt 
sa  profession  ;  et  comme  j'allols  souvent  dans 
son  cloître,  j'y  vis  la  jeune  princesse  d'Angle- 
terre ,  dont  l'esprit  et  le  mérite  me  charmèrent. 
Cette  connoissance  me  donna  depuis  l'honneur 
de  sa  familiarité  ;  en  sorte  que  quand  elle  fut 
mariée  j'eus  toutes  les  entrées  particulières  chez 
elle,  et  quoique  je  fusse  plus  âgée  de  dix  ans 
qu'elle  ,  elle  me  témoigna  jusqu'à  la  mort  beau- 
coup de  bonté  et  eut  beaucoup  d'égards  pour 
moi. 

Je  n'avois  aucune  part  à  sa  confidence  sur  de 
certaines  affaires;  mais  quand  elles  étoient  pas- 
sées, et  presque  rendues  publiques,  elle  preuoit 
plaisir  à  me  les  raconter. 

L'année  16G4,  le  comte  de  Guiche  (3)  fut 
exilé.  Un  jour  qu'elle  me  faisoit  le  récit  de 
quelques  circonstances  assez  extraordinaires  de 
sa  passion  pour  elle  :  «  Ne  trouvez-vous  pas,  tne 
dit-elle,  que  si  tout  ce  qui  m'est  arrivé  et  les 
choses  qui  y  ont  relation  étoient  écrit,  cela  cora- 
poseroit  une  jolie  histoire?  Vous  écrivez  bien  , 
ajouta-t-elle  ;  écrivez,  je  vous  fournirai  de  bons 
Mémoires.  » 

J'entrai  avec  plaisir  dans  cette  pensée,  et  nous 
fîmes  ce  plan  de  notre  histoire  telle  qu'on  la 
trouvera  ici. 

Pendant  quelque  temps,  lorsque  je  la  trou- 
vois  seule,  elle  me  contoit  des  choses  particu- 
lières que  j'ignorois;  mais  cette  fantaisie  lui 
passa  bientôt ,  et  ce  que  j'avois  commencé  de- 

(3)  Fils  aillé  du  maréchal  de  Gramont. 
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meura  quatre  ou  cinq  années  sans  qu'elle  s'en 
souvînt. 

En  1669 ,  le  Roi  alla  à  Chambord  :  elle  étoit 
à  Saint-Cloud,  où  elle  faisoit  ses  couches  de  la 
duchesse  de  Savoie,  aujourd'hui  régnante.  J'é- 
tois  auprès  d'elle;  il  y  avoit  peu  de  monde  : 
elle  se  souvint  du  projet  de  cette  histoire,  et 
me  dit  qu'il  falloit  la  reprendre.  Elle  me  conta 
la  suite  des  choses  qu'elle  avoit  commencé  à  me 
dire  :  je  me  remis  à  les  écrire;  je  lui  montrois 
le  matin  ce  que  j'avois  fait  sur  ce  qu'elle  m'a- 
voit  dit  le  soir  ;  elle  en  étoit  très-contente.  C'é- 
toit  un  ouvrage  assez  difficile  que  de  tourner  la 
vérité  ,  en  de  certains  endroits,  d'une  manière 
qui  la  fit  connoître,  et  qui  ne  fût  pas  néanmoins 
offensante  ni  désagréable  à  la  princesse.  Elle 
badinoit  avec  moi  sur  les  endroits  qui  me  don- 
noient  le  plus  de  peine;  et  elle  prit  tant  de  goût 
à  ce  que  j'écrivois,  que,  pendant  un  voyage  de 
deux  jours  que  je  fis  à  Paris,  elle  écrivit  elle- 


même  ce  que  j'ai  marqué  pour  être  de  sa  main, 
et  que  j'ai  encore. 

Le  Roi  revint  :  elle  quitta  Saint-Cloud ,  et 
notre  ouvrage  fut  abandonné.  L'année  suivante, 
elle  fut  en  Angleterre;  et,  peu  de  jours  après 
son  retour,  cette  princesse  étant  à  Saint-Cloud 
perdit  la  vie  d'une  manière  qui  fera  toujours 
l'étonnement  de  ceux  qui  liront  cette  histoire. 
J'avois  l'honneur  d'être  auprès  d'elle  lorsque 
cet  accident  funeste  arriva;  je  sentis  tout  ce  que 
l'on  peut  sentir  de  plus  douloureux  en  voyant 
expirer  la  plus  aimable  princesse  qui  fût  jamais, 
et  qui  m'avoit  honorée  de  ses  bonnes  grâces. 
Cette  perte  est  de  celles  dont  on  ne  se  console 
jamais,  et  qui  laissent  une  amertume  répandue 
dans  tout  le  reste  de  la  vie. 

La  mort  de  cette  princesse  ne  me  laissa  ni  le 
dessein  ni  le  goût  de  continuer  cette  histoire,  et 
j'écrivis  seulement  les  circonstances  de  sa  mort, 
dont  je  fus  témoin. 


HISTOIRE 


MADAME  HENRIETTE  D'ANGLETERRE. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


[1659]  La  paix  étoit  faite  entre  la  France  et 
l'Espagne;  le  mariage  du  Roi  étoit  achevé  après 
beaucoup  de  difficultés  ;  et  le  cardinal  Mazarin, 
tout  glorieux  d'avoir  donné  la  paix  à  la  France, 
sembloit  n'avoir  plus  qu'à  jouir  de  cette  grande 
fortune  où  son  bonheur  l'avoit  élevé.  Jamais 
ministre  n'avoit  gouverné  avec  une  puissance 
si  absolue  ,  et  jamais  ministre  ne  s'étoit  si  bien 
servi  de  sa  puissance  pour  l'établissement  de  sa 
grandeur. 

La  Reine  mère  (1),  pendant  sa  régence,  lui 
avoit  laissé  toute  l'autorité  royale ,  comme  un 
fardeau  trop  pesant  pour  un  naturel  aussi  pa- 
resseux que  le  sien.  Le  Roi  (2),  à  sa  majorité  , 
lui  avoit  trouvé  cette  autorité  entre  les  mains, 
et  n'avoit  eu  ni  la  force  ni  peut-être  même  l'en- 
vie de  la  lui  ôter.On  lui  représentoit  les  troubles 
que  la  mauvaise  conduite  de  ce  cardinal  avoit 
excités  comme  un  effet  de  la  haine  des  princes 
pour  un  ministre  qui  avoit  voulu  donner  des 
bornes  à  leur  ambition;  on  lui  faisoit  considérer 
le  ministre  comme  un  homme  qui  seul  avoit 
tenu  le  timon  de  l'Etat  pendant  l'orage  qui  l'a- 
voit agité,  et  dont  la  bonne  conduite  en  avoit 
peut-être  empêché  la  perte. 

Cette  considération ,  jointe  à  une  soumission 
sucée  avec  le  lait,  rendit  le  cardinal  plus  absolu 
sur  l'esprit  du  Roi  qu'il  ne  l'avoit  été  sur  celui 
de  la  Reine.  L'étoile  qui  lui  donnoit  une  auto- 
rité si  entière  s'étendit  même  jusqu'à  l'amour. 
Le  Roi  n'avoit  pu  porter  son  cœur  hors  de  la 
famille  de  cet  heureux  ministre  ;  il  l'avoit  donné, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  à  la  troisième  de 
ses  nièces  ,  mademoiselle  de  Mancini;  et  s'il  le 

(1)  Anne  d'Autriche. 

(2)  Louis  XIV. 

(3)  Marie-ThérèiC  d'Autriche  ,  fille  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne. 


retira  quand  il  fut  dans  un  âge  plus  avancé, 
ce  ne  fut  que  pour  le  donner  entièrement  aune 
quatrième  nièce  qui  portoit  le  même  nom  de 
Mancini ,  à  laquelle  il  se  soumit  si  absolument, 
que  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  la  maîtresse  d'un 
prince  que  nous  avons  vu  depuis  maître  de  sa 
maîtresse  et  de  son  amour. 

Cette  même  étoile  du  cardinal  produisoit  seule 
un  effet  si  extraordinaire.  Elle  avoit  étouffé  dans 
la  France  tous  les  restes  de  cabale  et  de  dissen- 
sion ;  la  paix  générale  avoit  fini  toutes  les  guerres 
étrangères  ;  le  cardinal  avoit  satisfait  en  partie 
aux  obligations  qu'il  avoit  à  la  Reine  par  le  ma- 
riage du  Roi  qu'elle  avoit  si  ardemment  sou- 
haité, et  qu'il  avoit  fait,  bien  qu'il  le  crût  con- 
traire à  ses  intérêts. 

Ce  mariage  lui  étoit  même  favorable  ,  et  l'es- 
prit doux  et  paisible  de  la  Reine  (3)  ne  lui  pou- 
voit  laisser  lieu  de  craindre  qu'elle  entreprît  de 
lui  ôter  le  gouvernement  de  l'Etat  ;  enfin  on  ne 
pouvoit  ajouter  à  son  bonheur  que  la  durée , 
mais  ce  fut  ce  qui  lui  manqua. 

La  mort  interrompit  une  félicité  si  parfaite  ; 
et ,  peu  de  temps  après  que  l'on  fut  de  retour 
du  voyage  où  la  paix  et  le  mariage  s'étoient 
achevés,  il  mourut  (4)  au  bois  de  Vincennes, 
avec  une  fermeté  beaucoup  plus  philosophique 
que  chrétienne. 

Il  laissa  par  sa  mort  un  amas  infini  de  riches- 
ses. Il  choisit  le  fils  du  maréchal  de  La  Meille- 
raye  (5)  pour  l'héritier  de  son  nom  et  de  ses  tré- 
sors :  il  lui  fit  épouser  Hortense  ,  la  plus  belle 
de  ses  nièces ,  et  disposa  en  sa  faveur  de  tous  les 
établissemens  qui  dépendoient  du  Roi,  de  la 

(4)  Le  9  mars  1661. 

(5)  Depuis  duc  de  Mdzarin. 
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ra(>me  manière  qu'il  disposoit  de  son   propre 
bien. 

Le  Roi  en  agréa  néanmoins  la  disposition , 
aussi  bien  que  celle  qu'il  fit  en  mourant  de  tou- 
tes les  charges  et  de  tous  les  bénéfices  qui 
étoient  pour  lors  à  donner.  Enfin,  après  sa 
mort ,  son  ombre  étoit  encore  la  maîtresse  de 
toutes  choses  ,  et  il  paroissoit  que  le  Roi  ne  pen- 
solt  à  se  conduire  que  par  les  sentimens  qu'il 
lui  a  voit  inspirés. 

Cette  mort  donnoit  de  grandes  espérances  à 
ceux  qui  pouvoient  prétendre  au  ministère  :  ils 
croyoient ,  avec  apparence ,  qu'un  roi  qui  venoit 
de  se  laisser  gouverner  entièrement ,  tant  pour 
les  choses  qui  regardoient  son  Etat  que  pour 
celles  qui  regardoient  sa  personne ,  s'abandon- 
neroit  à  la  conduite  d'un  ministre  qui  ne  vou- 
droit  se  mêler  que  des  affaires  publiques ,  et 
qui  ne  p.  endroit  point  connoissance  de  ses  ac- 
tions particulières. 

Il  ne  pouvoit  tomber  dans  leur  imagination 
qu'un  homme  pût  être  si  dissemblable  de  lui- 
même  ,  et  qu'ayant  toujours  laissé  l'autorité  de 
roi  entre  les  mains  de  son  premier  ministre,  il 
voulût  reprendre  à  la  fois  et  l'autorité  de  roi  et 
les  fonctions  de  premier  ministre. 

Ainsi  beaucoup  de  gens  espéroient  quelque 
part  aux  affaires  ,  et  beaucoup  de  dames  ,  par 
des  raisons  à  peu  près  semblables  ,  espéroient 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  du  Roi. 
Elles  avoient  vu  qu"il  avoit  passionnément  aimé 
mademoiselle  de  Mancini ,  et  qu'elle  avoit  paru 
avoir  sur  lui  le  plus  absolu  pouvoir  qu'une  maî- 
tresse ait  jamais  eu  sur  le  cœur  d'un  amant  ; 
elles  espéroient  qu'ayant  plus  de  charmes  elles 
auroient  pour  le  moins  autant  de  crédit ,  et  il  y 
en  avoit  déjà  beaucoup  qui  prenoient  pour  mo- 
dèle de  leur  fortune  celui  de  la  duchesse  de 
Beaufort  (l). 

Mais  ,  pour  faire  mieux  comprendre  l'état  de 
la  cour  après  la  mort  du  cardinal  Mazariu ,  et 
la  suite  des  choses  dont  nous  avons  à  parler,  il 
faut  dépeindre  en  peu  de  mots  les  personnes  de 
la  maison  royale ,  les  ministres  qui  pouvoient 
prétendre  au  gouvernement  de  l'Etat,  et  les 
dames  qui  pouvoient  aspirer  aux  bonnes  grâces 
du  Roi. 

La  Reine  mère,  par  son  rang ,  tenoit  la  pre- 
mière place  dans  la  maison  royale,  et,  selon 
les  apparences  ,  elle  devoit  la  tenir  par  son  cré- 
dit ;  mais  le  même  naturel  qui  lui  avoit  rendu 
l'autorité  royale  un  pesant  fardeau  pendant 
qu'elle  étoit  tout  entière  entre  ses  mains,  l'empê- 
cholt  de  songer  à  en  reprendre  une  partie  lors- 

(1)  Gabrielle  d'Estrées. 


qu'elle  n'y  étoit  plus.  Son  esprit  avoit  paru  in- 
quiet et  porté  aux  affaires  pendant  la  vie  du 
Roi ,  son  mari  ;  mais  dès  qu'elle  avoit  été  maî- 
tresse et  d'elle-même  et  du  royaume  ,  elle  n'a- 
voit  pensé  qu'à  mener  une  vie  douce ,  à  s'occu- 
per à  ses  exercices  de  dévotion  ,  et  avoit  témoi- 
gné une  assez  grande  indifférence  pour  toutes 
choses.  Elle  étoit  sensible  néanmoins  à  l'amitié 
de  ses  enfans  :  elle  les  avoit  élevés  auprès  d'elle 
avec  une  tendresse  qui  lui  donnoit  quelque  ja- 
lousie des  personnes  avec  lesquelles  ils  cher- 
choient  leurs  plaisirs.  Ainsi  elle  étoit  contente 
pourvu  qu'ils  eussent  l'attention  de  la  voir,  et 
elle  étoit  incapable  de  se  donner  la  peine  de 
prendre  sur  eux  une  véritable  autorité. 

La  jeune  Reine  étoit  une  personne  de  vingt- 
deux  ans,  bien  faite  de  sa  personne  ,  et  qu'on 
pouvoit  appeler  belle,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
agréable.  Le  peu  de  séjour  qu'elle  avoit  fait  en 
France  ,  et  les  impressions  qu'on  en  avoit  don- 
nées avant  qu'elle  y  arrivât,  étoient  cause  qu'on 
ne  la  connoissoit  quasi  pas,  ou  que  du  moins  on 
croyoit  ne  la  pas  connoître ,  en  la  trouvant  d'un 
esprit  fort  éloigné  de  ces  desseins  ambitieux 
dont  on  avoit  tant  parlé.  On  la  voyoit  tout  oc- 
cupée d'une  violente  passion  pour  le  Roi,  atta- 
chée dans  tout  le  reste  de  ses  actions  à  la  Reine, 
sa  belle-mère ,  sans  distinction  de  personnes  ni 
de  divertissemens ,  et  sujette  à  beaucoup  de 
chagrin ,  à  cause  de  l'extrême  jalousie  qu'elle 
avoit  du  Roi. 

Monsieur,  frère  unique  du  Roi,n'étoit  pas 
moins  attaché  à  la  Reine,  sa  mère.  Ses  inclina- 
tions étoient  aussi  conformes  aux  occupations 
des  femmes  que  celles  du  Roi  en  étoient  éloi- 
gnées 5  il  étoit  beau  et  bien  fait ,  mais  d'une 
beauté  et  d'une  taille  plus  convenables  à  une 
princesse  qu'à  un  prince  :  aussi  avoit-il  plus 
songé  à  faire  admirer  sa  beauté  de  tout  le 
monde ,  qu'à  s'en  servir  pour  se  faire  aimer 
des  femmes ,  quoiqu'il  fût  continuellement 
avec  elles.  Son  amour-propre  sembloit  ne  le 
rendre  capable  que  d'attachement  pour  lui- 
même. 

Madame  de  Thianges  ,  fille  aînée  du  duc  de 
Mortemart ,  avoit  paru  lui  plaire  plus  que  les 
autres  ;  mais  leur  commerce  étoit  plutôt  une  con- 
fidence libertine  qu'une  véritable  galanterie. 
L'esprit  du  prince  étoit  naturellement  doux , 
bienfaisant  et  civil,  capable  d'être  prévenu  ,  et 
si  susceptible  d'impressions,  que  les  personnes 
qui  l'approchoient  pouvoient  quasi  répondre  de 
s'en  rendre  maîtres  en  le  prenant  par  son  foible. 
La  jalousie  dominoit  en  lui  ;  mais  cette  jalousie 
le  fnisoit  plus  souffrir  que  personne,  la  douceur 
de  son  humour  le  rendant  incapnbkdes  actions 
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violoïiles  que  la  grandeur  de  son  raoy  nuroit  pu 
lui  permettre. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'il  n'avoit  «lulle  part  aux  affaires, 
puisque  sa  jeunesse ,  ses  inclinations  et  la  do- 
mination absolue  du  cardinal ,  étoient  autant 
d'obstacles  qui  l'en  éloignoient. 

Il  semble  qu'en  voulant  décrire  la  maison 
royale  je  d^vois  commencer  par  celui  qui  en  est 
le  che*',  rïifiis  on  ne  sauroit  le  dépeindre  que 
par  ses  actions;  et  celles  que  nous  avons  vues 
jusqu'au  temps  dont   nous  venons  de  parler, 
etoieiit  si  éloignées  de  celles  que  nous  avons  vues 
depuis,  qu'elles  ne  pourroient  guère  servir  à  le 
faire  connoître.  On  en  pourra  juger  par  ce  que 
nous  avons  à  dire  :  on  le  trouvera  sans  doute  un 
des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été,  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  son  royaume,  et  l'on 
pourroit  dire  le  plus  parfait,  s'il  n'étoit  point 
si  avare  de  l'esprit  que  le  Ciel  lui  a  donné,  et 
qu'il  voulût  le  laisser  paroître  tovit  entier,  sans 
le  renfermer  si  fort  dans  la  majesté  de  son  rang. 
Voilà  quelles  étoient  les  personnes  qui  com- 
posoient  la  maison  royale.  Pour  le  ministère,  il 
éloit  douteux  entre  M.  Fouquet,  surintendant 
des  finances  ,  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat , 
et  M.  Colbert.  Ce  troisième  avoit  eu  ,  dans  les 
derniers  temps,  toute  la  confiance  du  cardinal 
Mazarin  :  on  savoit  que  le  Roi  n'agissoit  encore 
que  selon  les  sentimens  et  les  mémoires  de  ce 
ministre,  mais  l'on  ne  savoit  pas  précisément 
quels  étoient  les  sentimens  et  les  mémoires  qu'il 
avoit  donnés  a  Sa  Majesté.  On  ne  doutoit  pas 
qu'il  n'eût  ruiné  la  Reine  mère  dans  l'esprit  du 
Roi ,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  person- 
nes ;  mais  on  ignoroit  celles  qu'il  y  avoit  établies. 
M.  Fouquet ,  peu  de  temps  avant  la  mort  du 
cardinal ,  avoit  été  quasi  perdu  auprès  de  lui 
pour  s'être  brouillé  avec  M.  Colbert.  Ce  surin- 
tendant étoit  un  homme  d'une  étendue  d'esprit 
et  d'une  ambition  sans  bornes  ,  civil,  obligeant 
pour  tous  les  gens  de  qualité,  et  qui  se  servoit 
des  finances  pour  les  acquérir  et  pour  les  em- 
barquer dans  ses  intrigues ,  dont  les  desseins 
étoient  infinis  pour  les  alfaires  aussi  bien  que 
pour  la  galanterie. 

M.  Le  Tellier  paroissoit  plus  sage  et  plus  mo- 
déré, attaché  à  ses  seuls  intérêts  et  à  des  in- 
térêts solides ,  sans  être  capable  de  s'éblouir  du 
faste  et  de  l'éclat  comme  M.  Fouquet. 

M.  Colbert  étoit  peu  connu  par  diverses  rai- 
sons,  et  l'on  savoit  seulement  qu'il  avoit  gagné 
la  confiance  du  cardinal  par  son  habileté  et  son 
économie.  Le  Roi  n'appeloit  au  conseil  que  ces 

(1)  JNièce  du  cardinal  Mazarin. 
m.    C.    D.    M.,    T.    VllI. 


trois  personnes  ;  et  l'on  alteudoità  voir  qui  l'em- 
porteroit  sur  les  autres ,  sachant  bien  qu'ils  n'e- 
toient  pas  unis  ,  et  que  quand  ils  l'auroient  été  , 
il  étoit  impossible  qu'ils  le  demeurassent. 

Il  nous  reste  à  parler  des  dames  qui  étoient 
alors  le  plus  avant  a  la  cour,  et  qui  pouvoieni 
aspirer  aux  bonnes  grâces  du  Uoi. 

La  comtesse  de  Soissons  (l)  auroit  pu  y  pré- 
tendre par  la  grande  habitude  qu'elle  avoit  con- 
servée avec  lui,  et  pour  avoir  été  sa  première 
inclination.  Cetoit  une  personne  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  appeler  belle  et  qui  néanmoins  étoit 
capable  de  plaire.  Son  esprit  n'avoit  rien  d'ex- 
traordinaire ,  ni  de  fort  poli  ;  mais  il  étuit  na- 
turel et  agréable  avec  les  personnes  qu'elle  con- 
noissoit.  La  grande  fortune  de  son  oncle  l'auto- 
risoit  à  n'avoir  pas  besoin  de  se  contraindre. 
Cette  liberté  qu'elle  avoit  prise,  jointe  à  un 
esprit  vif  et  à  un  naturel  ardent ,  l'avoil  lendue 
si  attachée  a  ses  propres  volontés  ,  qu'elle  étoir. 
incapable  de  s'assujettir  qu'à  ce  qui  lui  étoit 
agréable.  Elle  avoit  naturellement  de  l'ambi- 
tion ,  et,  dans  le  temps  où  le  Roi  l'avoit  aimée, 
le  trône  ne  lui  avoit  point  paru  trop  au-dessus 
d'elle  pour  n'oser  y  aspirer.  Son  oncle,  qui 
l'aimoit  fort ,  n'avoit  pas  été  éloigné  du  dessein 
de  l'y  faire  monter  ;  mais  tous  les  faiseurs 
d'horoscopes  l'avoient  tellement  assuré  qu'elle 
ne  pourroit  y  parvenir,  qu'il  en  avoit  perdu  la 
pensée,  et  l'avoit  mariée  au  comte  de  Soissons. 
Elle  avoit  pourtant  toujours  conservé  quelque 
crédit  auprès  du  Roi  et  une  certaine  liberté  de 
lui  parler  plus  hardiment  que  les  autres  ;  ce  qui 
faisoit  soupçonner  assez  souvent  que  ,  dans  cer- 
tains momens  ,  la  galanterie  trouvoit  encore 
place  dans  leur  conversation. 

Cependant  il  paroissoit  impossible  que  le  Roi 
lui  redonnât  son  cœur.  Ce  prince  étoit  plus  sen- 
sible en  quelque  manière  à  l'attachement  qu'on 
avoit  pour  lui,  qu'à  l'agrément  et  au  mérite  des 
personnes.  Il  avoit  aimé  la  comtesse  de  Sois- 
sons avant  qu'elle  fût  mariée  ;  il  avoit  cessé  de 
l'aimer,  par  l'opinion  qu'il  avoit  que  Villequier 
ne  lui  étoit  pas  désagréable.  Peut-être  l'avoit-il 
cru  sans  fondement  ;  et  il  y  a  même  assez  d'ap- 
parence qu'il  se  trompoit,  puisque,  étant  si  peu 
capable  de  se  contraindre,  si  elle  l'eût  aime  elle 
l'eût  bientôt  fait  paroître.  Mais  enfin  ,  puisqu'il 
l'avoit  quittée  sur  le  simple  soupçon  qu'un  au- 
tre en  étoit  aimé,  il  n'avoit  garde  de  retourner 
à  elle  lorsqu'il  croyoit  avoir  une  certitude  en- 
tière qu'elle  aimoit  le  marquis  de  Vardes. 

Mademoiselle  dcMuncini  (2)  étoit  encore  à  la 
cour  quand  son  oncle  mourut.  Pendant  sa  vie 


(2)  Marie  de  Mancini. 
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il  avoit  conclu  son  mariage  avec  le  eonnétabl 
Colonne  ;  et  l'on  n'attendoit  plus  que  celui  qui 
devolt  l'épouser  au  nom  de  ce  connétable,  pour 
la  faire  partir  de  France.  Il  étoit  difficile  de 
démêler  quels  étoient  ses  sentimens  pour  le 
Roi,  et  quels  sentimens  le  Roi  avoit  pour  elle.  Il 
l'avoit  passionnément  aimée,  comme  nous  avons 
déjà  dit  ;  et ,  pour  faire  comprendre  jusqu'où 
cette  passion  l'avoit  mené  ,  nous  dirons  en  peu 
de  motscequis'étoit  passé  à  la  mort  du  cardinal. 
Cet  attachement  avoit  commencé  pendant  le 
voyage  de  Calais,  et  la  reconnoissance  l'avoit 
fait  naître  plutôt  que  la  beauté  :  mademoiselle 
de  Mancini  n'en  avoit  aucune  ;  il  n'y  avoit  nul 
charme  dans  sa  personne,  et  très-peu  dans  son 
esprit,  quoiqu'elle  en  eût  infiniment  ;  elle  l'a- 
voit hardi,  résolu,  emporté,  libertin,  et  éloigné 
de  toute  sorte  de  civilité  et  de  politesse. 

Pendant  une  dangereuse  maladie  (  !  )  que  leRoi 
avoit  eue  à  Calais,%lle  avoit  témoigné  une  af- 
fliction si  violente  de  son  mal,  et  l'avoit  si  peu 
cachée,  que  lorsqu'il  commença  à  se  mieux  por- 
ter tout  le  monde  lui  parla  de  la  douleur  de 
mademoiselle  de  Mancini  ;  peut-être  dans  la 
suite  lui  en  parla-t-elle  elle-même.  Enlîn  elle 
lui  fit  paroître  tant  de  passion  ,  et  rompit  en- 
tièrement toutes  les  contraintes  où  la  Reine 
mère  et  le  cardinal  la  tenoient ,  que  l'on  peut 
dire  qu'elle  contraignit  le  Roi  à  l'aimer. 

Le  cardinal  ne  s'opposa  pas  d'abord  à  cette 
passion  ;  il  crut  qu'elle  ne  pou  voit  être  que 
conforme  à  ses  intérêts  :  comme  il  vit  dans  la 
suite  que  sa  nièce  ne  lui  rendoit  aucun  compte 
de  ses  conversations  avec  le  Roi,  et  qu'elle  pre- 
noit  sur  son  esprit  tout  le  crédit  qui  lui  étoit 
possible,  il  commença  à  craindre  qu'elle  n'y  en 
prît  trop  et  voulut  apporter  quelque  diminu- 
tion à  cet  attachement.  11  vit  bientôt  qu'il  s'en 
étoit  avisé  trop  tard  :  le  Roi  étoit  entièrement 
abandonné  à  sa  passion,  et  l'opposition  qu'il  fit 
paroître  ne  servit  qu'à  aigrir  contre  lui  l'esprit 
de  sa  nièce,  et  à  la  porter  à  lui  rendre  toutes 
sortes  de  mauvais  services. 

Elle  n'en  rendit  pas  moins  à  la  Reine  dans 
l'esprit  du  Roi,  soit  en  lui  décriant  sa  conduite 
pendant  la  régence ,  ou  en  lui  apprenant  tout 
ce  que  la  médisance  avoit  inventé  contre  elle. 
Enfin  elle  éloignoit  si  bien  de  fesprit  du  Roi 
tous  ceux  qui  pouvoient  lui  nuire,  et  s'en  rendit 
maîtresse  si  absolue,  que ,  pendant  le  temps  que 
l'on  oommençoit  à  traiter  la  paix  et  le  mariage, 
il  demanda  au  cardinal  la  permission  de  l'é- 
pouser, et  témoigna  ensuite  par  toutes  ses  ac- 
tions qu'il  le  souhaitoit. 

(1)  La  petite  vérole. 


Le  cardinal  ,  qui  savoit  que  la  Reine  ne 
pourroit  entendre  sans  horreur  la  proposition 
de  ce  mariage,  et  que  l'exécution  en  eût  été 
très  -  hasardeuse  pour  Jui,  se  voulut  faire  un 
mérite  envers  la  Reine  et  envers  l'Etat  d'une 
chose  qu'il  croyoit  contraire  à  ses  propres  in- 
térêts. 

Il  déclara  au  Roi  qu'il  ne  cot^entiroit  jamais 
à  lui  laisser  faire  une  alliance  si  dl^proportion- 
née;  et  que  s'il  la  faisoit  de  son  autorii4  abso- 
lue, il  lui  demanderoit  à  l'heure  même  la  per- 
mission de  se  retirer  hors  de  France. 

La  résistance  du  cardinal  étonna  le  Roi  et 
lui  fit  peut-être  faire  des  réflexions  qui  ralen- 
tirent la  violence  de  son  amour.  L'on  continua 
de  traiter  la  paix  et  le  mariage;  et  le  cardinal, 
avant  que  de  partir  pour  aller  régler  les  arti- 
cles de  l'un  et  de  l'autre,  ne  voulut  pas  laisser 
sa  nièce  à  la  cour  :  il  résolut  de  l'envoyer  à 
Rrouage.  Le  Roi  en  fut  aussi  affligé  que  le  peut 
être  un  amant  à  qui  l'on  ôte  sa  maîtresse;  mais 
mademoiselle  de  Mancini,  qui  ne  se  contentoit 
pas  des  mouvemens  de  son  cœur,  et  qui  auroit 
voulu  qu'il  eût  témoigné  son  amour  par  des 
actions  d'autorité  ,  lui  reprocha,  en  lui  voyant 
répandre  des  larmes  lorsqu'elle  monta  en  car- 
rosse ,  qu'il  pleuroit  et  qu'/7  étoit  le  maître. 
Ces  reproches  ne  l'obligèrent  pas  à  le  vouloir 
être  :  il  la  lai!«sa  partir  ,  quelque  affligé  qu'il 
fût,  lui  promettant  néanmoins  qu'il  ne  consen- 
tiroit  jamais  au  mariage  d'Espagne,  et  qu'il  n'a- 
bandonneroit  pas  le  dessein  de  l'épouser. 

Toute  la  cour  partitquelque  temps  après  pour 
aller  à  Bordeaux,  afin  d'être  plus  près  du  lieu 
où  l'on  traitoit  la  paix. 

Le  Roi  vit  mademoiselle  de  Mancini  à  Saint- 
Jean-d'Angely  :  il  en  parut  plus  amoureux  que 
jamais  dans  le  peu  de  momens  qu'il  eut  à  être 
avec  elle, et  lui  promit  toujours  la  même  fidélité. 
Le  temps,  l'absence  et  la  raison  le  firent  enfin 
manquer  à  sa  promesse;  et  quand  le  traité  fut 
achevé  il  l'alla  signer  à  l'île  de  la  Conférence, 
et  prendre  l'infante  d'Espagne  des  mains  du  Roi 
son  père ,  pour  la  faire  reine  de  France  dès  le 
lendemain. 

La  cour  revint  ensuite  à  Paris.  Le  cardinal, 
qui  ne  craignoit  plus  rien,  y  fit  aussi  revenir  ses 
nièces. 

Mademoiselle  de  Mancini  étoit  outrée  de  rage 
et  de  désespoir  :  elle  trou  voit  qu'elle  avoit  perdu 
en  même  temps  un  amant  fort  aimable  et  la 
plus  belle  couronne  de  l'univers.  Un  esprit  plus 
modéré  que  le  sien  auroit  eu  de  la  peine  à  ne  pas 
s'emporter  dans  une  semblable  occasion  :  aussi 
s'étoit-clle  abandonnée  à  la  rage  et  à  la  colère. 
Le  Uoi  n'avoit  plus  la  même  passion  pour 
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elle  :  la  possession  d'une  princesse  belle  et  jeune 
comme  la  Reine  sa  femme  l'occupoit  agréable- 
ment. Néanmoins,  comme  l'attachement  d'une 
femme  est  rarement  un  obstai'le  à  l'amour  qu'on 
a  pour  une  maîtresse,  le  Roi  seroit  peut-être  re- 
venu à  mademoiselle  de  Mancini,  s'il  n'eût 
connu  qu'entre  tous  les  partis  qui  se  présen- 
toient  alors  pour  l'épouser,  elle  souhaitoit  ar- 
demment le  duc  Charles  ,  neveu  du  duc  de 
Lorraine  ,  et  s'il  n'avoit  été  persuadé  que  ce 
prince  avoit  su  toucher  son  cœur. 

Le  mariage  ne  s'en  put  faire  par  plusieurs 
raisons  :  le  cardinal  conclut  celui  du  connéta- 
ble Colonne,  et  mourut,  comme  nous  avons  dit, 
avant  qu'il  fût  achevé. 

Mademoiselle  de  Mancini  avoit  une  si  horri- 
ble répugnance  pour  ce  mariage  ,  que ,  voulant 
l'éviter  s'il  elle  eût  vu  quelque  apparence  de 
regagner  le  cœur  du  Roi,  malgré  tout  son  dépit 
elle  y  auroit  travaillé  de  toute  sa  puissance. 

Le  public  ignoroit  le  secret  dépit  qu'avoit  eu 
le  Roi  du  penchant  qu'elle  avoit  témoigné  pour 
le  mariage  du  neveu  du  duc  de  Lorraine  ;  et 
comme  on  le  voyoit  souvent  aller  au  palais  Ma- 
zarin,  où  elle  logeoit  avec  madame  Mazarin  sa 
sœur  (1) ,  on  ne  sa  voit  si  le  Roi  y  étoit  conduit 
par  les  restes  de  son  ancienne  flamme  ,  ou  par 
les  étincelles  d'une  nouvelle,  que  les  yeux  de 
madame  de  Mazarin  étoient  bien  capables  d'al- 
lumer. 

C'étoit,  comme  nous  l'avons  dit,  non-seule- 
ment la  plus  belles  des  nièces  du  cardinal,  mais 
aussi  une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  cour. 
Il  ne  lui  manquoit  que  de  l'esprit  pour  être  ac- 
complie ,  et  pour  lui  donner  la  vivacité  qu'elle 
n'avoit  pas  :  ce  défaut  môme  n'en  étoit  pas  un 
pour  tout  le  monde,  et  beaucoup  de  gens  trou- 
voient  son  air  languissant  et  sa  négligence  capa- 
bles de  se  faire  aimer. 

(1)  Horlensc  Mancini. 


Ainsi  les  opinions  se  portoient  aisément  à 
croire  que  le  Roi  lui  en  vouloit,  et  que  l'ascen- 
dant du  cardinal  gardoroit  encore  son  cœur  dans 
sa  famille.  Il  est  vrai  que  cette  opinion  n'étoit 
pas  sans  fondement  :  l'habitude  que  le  Roi  avoit 
prise  avec  les  nièces  du  cardinal  lui  donnoit 
plus  de  dispositions  à  leur  parler  qu'à  toutes  les 
autres  femmes  ;  et  la  beauté  de  madame  de 
Mazarin,  jointe  à  l'avantage  que  donne  un  mari 
qui  n'est  guère  aimable  à  un  roi  qui  l'est  beau- 
coup, l'eût  aisément  poité  à  l'aimer,  si  i\L  de 
Mazarin  n'avoit  eu  ce  même  soin  que  nous  lui 
avons  vu  depuis  d'éloigner  sa  femme  des  lieux 
où  étoit  le  Roi. 

Il  y  avoit  encore  à  la  cour  un  grand  nombre 
de  belles  dames  sur  qui  le  Roi  auroit  pu  jeter 
les  yeux. 

Madame  d'Armagnac  ,  fille  du  maréchal  de 
Villeroy,  étoit  d'une  beauté  à  attirer  ceux  de 
tout  le  monde.  Pendant  qu'elle  étoit  fille,  elle 
avoit  donné  beaucoup  d'espérance  à  tous  ceux 
qui  l'avoient  aimée  qu'elle  souffriroit  aisément 
de  l'être  lorsque  le  mariage  l'auroit  mise  dans 
unecondition  plus  libre.  Cependant  sitôt  qu'elle 
eut  épousé  M.  d'Armagnac,  soit  qu'elle  eût  de  la 
passion  pour  lui,  ou  que  l'âge  l'eût  rendue  plus 
circonspecte  ,  elle  s'étoit  entièrement  retirée 
dans  sa  famille. 

La  seconde  fille  du  duc  de  Mortemart,  qu'on 
appeloit  mademoiselle  de  Tonnay  -  Charente  , 
étoit  encore  une  beauté  très-achevée ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  parfaitement  agréable.  Elle 
avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  une  sorte  d'esprit 
plaisant  et  naturel ,  comme  tous  ceux  de  sa 
maison. 

Le  reste  des  belles  personnes  qui  étoient  à  la 
cour  ont  trop  peu  de  part  à  ce  que  nous  avons 
à  dire  pour  m'obliger  d'en  parler;  et  nous  fe- 
rons seulement  mention  de  celles  qui  s'y  trou- 
veront mêlées  ,  selon  que  la  suite  nous  y  enga- 
gera. 
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j  iHin  1  La  cour  étoit  revenue  à  Paris  aussi- 
tôt a|)rès  la  mort  du  cardinal.  Le  Roi  s'nppli- 
quoit  à  prendre  une  connoissance  exacte  des 
affaires  :  il  donnoit  à  cette  occupation  ia  plus 
grande  partie  de  son  temps ,  et  partageoit  le 
reste  avec  la  Reine  sa  femme. 

Celui  qui  devoit  épouser  mademoiselle  de 
Mancini  au  nom  du  connétable  Colonne  arriva 
à  Paris  ,  et  elle  eut  la  douleur  de  se  voir  chas- 
sée de  Fiance  par  le  Roi  :  ce  fut ,  à  la  vérité, 
avec  tous  les  honneurs  imaginables.  Le  Roi 
la  traita  dans  son  mariage  et  dans  tout  le  reste 
comme  si  son  oncle  eût  encore  vécu  ;  mais  en- 
tin  on  la  maria  ,  et  on  la  fit  partir  avec  assez  de 
précipitation. 

Elle  soutint  sa  douleur  avec  beaucoup  de 
constance ,  et  même  avec  assez  de  fierté  ;  mais, 
au  premier  lieu  où  elle  coucha  en  sortant  de 
Paris  ,  elle  se  trouva  si  pressée  de  sa  douleur, 
et  si  accablée  de  l'extrême  violence  qu'elle  s'é- 
toit  faite,  qu'elle  pensa  y  demeurer.  Enfin  elle 
continua  son  chemin  ,  ets'en  alla  en  Italie,  avec 
la  consolation  de  n'être  plus  sujette  d'un  Roi 
dont  elle  avoit  cru  devoir  être  la  femn>e. 

La  première  chose  considérable  qui  se  fît 
après  la  mort  du  cardinal ,  ce  t\\\  le  mariage  de 
Monsieur  avec  la  princesse  d'Angleterre.  Il 
avoit  été  résolu  par  le  cardinal  ;  et  quoique  cette 
alliance  semblât  contraire  à  toutes  les  règles  de 
[apolitique,  il  avoit  cru  qu'on  devoit  être  si 
assuré  de  la  douceur  du  naturel  de  Monsieur, 
et  de  son  attachement  pour  le  Roi ,  qu'on  ne 
devoit  point  craindre  de  lui  donner  un  roi  d'An- 
gleterre pour  beau-frère. 

L'histoire  de  notre  siècle  est  si  remplie  des 
grandes  révolutions  de  ce  royaume,  et  le  mal- 
heur qui  fit  perdre  la  vie  au  meilleur  Roi  du 
monde  sur  un  écbafaud  (1)  par  les  mains  de  ses 
sujets ,  et  qui  contraignit  la  Reine  sa  femme  à 
venir  chercher  un  asyle  dans  le  royaume  de  ses 
pères,  est  un  exemple  de  l'inconstance  de  la 
fortune  qui  est  su  de  toute  la  terre. 

Le  changement  funeste  de  cette  maison  royale 
fut  favorable  en  quelque  chose  ù  la  princesse 
d'Angleterre  (2).  Elle  étoit  encore  entre  les  bras 
de  sa  nourrice,  et  fut  la  seule  de  tous  les  enfans 


(1)  Charles  I",  roi  (l'Aiiglctcrre  ,  dt'capilc  le  9  février 
16'49. 

(2)  Ileiuietle-Aiiiie,  lille  de  Charles  I". 
(."V:  IleiirieUe  de  l'ritnce  ,  fille  de  Henri  IV. 


de  la  Reine  sa  mère  (3)  qui  se  trouva  auprès 
d'elle  pendant  sa  disgrâce.  Cette  Reine  s'appli- 
quoit  tout  entière  au  soin  de  son  éducation  ;  et 
le  nialhenr  de  ses  affaires  la  faisant  plutôt  vivre 
en  personne  privée  qu'en  souveraine,  cette  jeune 
princesse  prit  toutes  les  lumières  ,  foute  la  ci- 
vilité et  toute  l'humanité  des  conditions  or- 
dinaires ,  et  conserva  dans  son  cœur  et  dans  sa 
personne  toutes  les  grandeurs  de  sa  naissance 
royale. 

Aussitôt  que  celte  princesse  commença  à  sor- 
tir de  l'enfance  ,  on  lui  trouva  un  agrément  ex- 
traordinaire. La  Reine  mère  témoigna  beaucoup 
d'inclination  pour  elle  ,  et  comme  il  n'y  avoit 
nulle  apparence  (jue  le  Roi  put  épouser  l'infante 
sa  nièce,  elle  parut  souhaiter  qu'il  épousât  cette 
princesse.  Le  Roi,  au  contraire,  témoigna  de 
l'aversioîi  pour  ce  mariage,  et  même  pour  sa 
personne  :  il  îa  trouvoit  trop  jeune  pour  lui , 
et  il  avouoit  enfin  qu'elle  ne  lui  plaisoit  pas  , 
quoiqu'il  n'eu  pût  dire  la  raison.  Aussi  eût-il  été 
difficile  d'en  trouver  :  c'étoit  principalement 
ce  que  la  princesse  d'Angleterre  possédoit  au 
souverain  degré,  que  le  don  de  plaire  et  ce  qu'on 
appelle  grâces  ,  et  les  charmes  étoient  répandus 
en  toute  sa  personne,  dans  ses  actions  et  dans 
son  esprit,  et  jamais  princesse  n'a  été  si  égale- 
ment capable  de  se  faire  aimer  des  hommes  et 
adorer  des  femmes. 

En  croissant ,  sa  beauté  augmenta  aussi  ;  en 
sorte  que  quand  le  mariage  du  Roi  fut  achevé  ^ 
celui  de  Monsieur  et  d'elle  fut  résolu.  Il  n'y 
avoit  rien  à  la  cour  qu'on  pût  lui  comparer. 

En  ce  même  temps,  le  Roi  son  frère  (l)  fut 
rétabli  sur  le  trône  par  une  révolution  prescjue 
aussi  prompte  que  celle  qui  l'en  avoit  chasse. 
Sa  mère  voulut  aller  jouir  du  plaisir  de  le  voir 
paisible  possesseur  de  son  royaume  ;  et  avant 
que  d'achever  le  mariage  de  la  princesse  sa  fille, 
elle  la  mena  avec  elle  en  Angleterre.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  que  la  princesse  commença  à  re- 
connoître  la  puissance  de  ses  charmes.  Le  duc 
deRuckingham  ,  fils  de  celui  qui  fut  décapité  (5), 
jeune  et  bien  fait ,  étoit  alors  fortement  attaché 
à  la  princesse  royale  sa  sœur  (fi),  qui  étoit  à 
Londres.  Quelque  grand  que  fût  cet  attache - 


CO  Charles  II .  rétabli  en  tOGO. 
(5)  Non  pas  décapité,  mais  assassiné  par  Fellon. 
(0)  llenrielle-Miiric  ,  remise  de  (iuiliauiue  de  Nas- 
sau ,  prince  d'Orange. 
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ment,  il  ne  put  tenir  contre  la  princesse  d'An- 
gleterre; et  ce  duc  devint  si  passionnément 
amoureux  d'elle,  qu'on  peut  dire  qu'il  en  per- 
dit la  raison. 

La  reine  d'Angleterre  étoit  tous  les  jours 
pressée  par  les  lettres  de  Monsieur  de  s'en  re- 
tourner en  France  pour  achever  son  mariage, 
qu'il  téraoignoit  souhaiter  avec  impatience. 
Ainsi  elle  fut  obligée  de  partir,  quoique  la  sai- 
son fût  fort  rude  et  fort  fâcheuse. 

Le  Roi  son  fils  l'accompagna  jusqu'à  une  jour- 
née de  Londres.  Le  duc  de  Buckingham  la 
suivit,  comme  tout  le  reste  de  la  cour;  mais, 
au  lieu  de  s'en  retourner  de  même,  il  ne  put  se 
résoudre  à  abandonner  la  princesse  d'Angle- 
terre, et  demanda  au  Roi  la  permission  de  pas- 
ser en  France  :  de  sorte  que,  sans  équipage, 
et  sans  toutes  les  choses  nécessaires  pour  un  pa- 
reil voyage,  il  s'embarqua  à  Portsmouth  avec 
la  Reine. 

Le  vent  fut  favorable  le  premier  jour;  mais 
Je  lendemain  il  fut  si  contraire  que  le  vaisseau 
de  la  Reine  se  trouva  ensablé,  et  en  grand  dan- 
ger de  périr.  L'épouvante  fut  grande  dans  tout 
le  navire  ;  et  le  duc  de  Buckingham  ,  qui  crai- 
gnoit  pour  plus  d'une  vie ,  parut  dans  un  deses- 
poir inconcevable. 

Enfin  on  tira  le  vaisseau  du  péril  où  il  étoit; 
mais  il  fallut  relâcher  au  port. 

Madame  la  princesse  d'Angletetre  fut  atta- 
quée d'une  fièvre  très-violente.  Elle  eut  pour- 
tant le  courage  de  vouloir  se  rembarquer  dès 
que  le  vent  fut  favorable  ;  mais  sitôt  qu'elle  fut 
dans  le  vaisseau ,  la  rougeole  sortit  :  de  sorte 
qu'on  ne  put  abandonner  la  terre,  et  qu'on  ne 
jjut  aussi  songer  à  débarquer,  de  peur  de  hasar- 
der sa  vie  par  cette  agitation. 

Sa  maladie  fut  très-dangereuse.  Le  duc  de 
Ruckingham  parut  comme  un  fou  et  un  déses- 
péré dans  les  momens  où  il  la  crut  en  péril.  En- 
fin, lorsqu'elle  se  porta  assez  bien  pour  souffrir 
la  mer  et  pour  aborder  au  Havre, -il  eut  des  ja- 
lousies si  extravagantes  des  soins  que  l'amiral 
d'Angleterre  prenoit  pour  cette  princesse  ,  qu'il 
le  querella  sans  aucune  sorte  de  raison  ;  et  la 
Reine  ,  craignant  qu'il  n'en  arrivât  du  désordre, 
ordonna  au  duc  de  Ruckingham  de  s'en  aller  a 
Paris  pendant  qu'elle  sejourneroit  quelque 
temps  au  Havi'epour  laisser  reprendre  des  for- 
ces à  la  princesse  sa  fille. 

Lorsqu'elle  fut  entièrement  rétablie  ,  elle  re- 
vint à  Paris.  Monsieur  alla  au  devant  d'elle  avec 
tous  les  empressemens  imaginables,  et  continua 
jusqu'à  son  mariage  à  lui  rendre  des  devoirs 
auxquels  il  ne  manquoit  que  l'amour;  mais 
le  miracle  d'enllnmmer  le  cœur  de  ce   prince 


n'étoit  réservé  à  aucune  femme  du  monde. 
Le  comte  de  Guiche  étoit  en  ce  temps-là  son 
favori.  C'étoit  le  jeune  homme  de  la  cour  le 
plus  beau  et  le  mieux  fait ,  aimable  de  sa  per- 
sonne, galant ,  hardi ,  brave,  rempli  de  gran- 
deur et  d'élévation.  La  vanité  que  tant  de  bon- 
nes qualités  lui  donnoient,  et  un  air  méprisant 
répandu  dans  toutes  ses  actions  ,  ternissoient 
un  peu  tout  ce  mérite;  mais  il  faut  pourtant 
avouer  qu'aucun  homme  de  la  cour  n'en  avoit 
autant  que  lui.  Monsieur  l'avoit  fort  aimé  dès 
l'enfance  ,  et  avoit  toujours  conservé  avec  lui 
un  grand  commerce  ,  et  aussi  étroit  qu'il  y  en 
peut  avoir  entre  déjeunes  gens. 

Le  comte  étoit  alors  amoureux  de  madame  de 
Chalais  ,  fille  du  duc  de  Marmoutiers  :  elle  étoit 
très-aimable  sans  être  fort  belle  ;  il  la  cherchoit 
partout,  il  la  suivoit  en  tous  lieux  :  enfin  c'é- 
toit une  passion  si  publique  et  si  déclarée,  qu'on 
doutoit  qu'elle  fût  approuvée  de  celle  qui  la 
causoit ,  et  l'on  s'imaginoit  que  s'il  y  avoit  eu 
quelque  intelligence  entre  eux  ,  elle  lui  auroit 
fait  prendre  des  chemins  plus  cachés.  Cependant 
il  est  certain  que  s'il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait 
aimé,  il  n'en  étoit  pas  haï ,  et  qu'elle  voyoit  son 
amour  sans  colère.  Le  duc  de  Buckingham  fut 
le  premier  qui  se  douta  qu'elle  n'avoit  pas  assez 
de  charmes  pour  retenir  un  homme  qui  seroit 
tous  les  jours  exposé  à  ceux  de  madame  la  prin- 
cesse d'Angleterre.  Un  soir  qu'il  étoit  venu  chez 
elle ,  madame  de  Chalais  y  vint  aussi.  La  prin- 
cesse lui  dit  en  anglois  que  c'étoit  la  maîtresse 
du  comte  de  Guiche,  et  lui  demanda  s'il  ne  la 
trouvoit  pas  fort  aimable.  »  Non,  lui  répondit-il  ; 
je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  soit  assez  pour  lui , 
qui  me  paroît ,  malgré  que  j'en  aie ,  le  plus 
honnête  homme  de  toute  la  cour;  et  jesouhaite, 
Madame,  que  tout  le  monde  ne  soit  pas  de  mon 
avis.  »  La  princesse  ne  fit  pas  réflexion  à  ce 
discours,  et  le  regarda  comme  un  effet  de  la 
passion  de  ce  duc,  dont  il  lui  donnoit  tous  les 
jours  quelque  preuve,  et  qu'il  ne  laissoit  que 
trop  voir  a  tout  le  monde. 

Monsieur  s'en  aperçut  bientôt ,  et  ce  fut  en 
cette  occasion  que  madame  la  princesse  d'An- 
gleterre découvrit  pour  la  première  fois  cette 
jalousie  naturelle  dont  il  lui  donna  depuis  tant 
de  marques.  Elle  vit  donc  sou  chagrin  ;  et 
comme  el  le  ne  se  soucioit  pas  du  duc  de  Bucking- 
ham, qui,  quoique  fort  aimable  ,  a  eu  souvent 
le  malheur  de  n'être  pas  aimé  ,  elle  en  parla  a 
la  Reine  sa  mère  ,  qui  prit  soin  de  remettre 
l'esprit  de  Monsieur,  et  de  lui  faire  concevoir 
que  la  passion  du  duc  étoit  regardée  comme 
une  chose  ridicule. 

Cela  ne  déplut  point  à  Monsieur ,  mais  il  n'en 
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fut  pas  entièremeût  satisfait  :  il  s'en  ouvrit  à  la 
Reine  sa  mère ,  qui  eut  de  l'indulgence  pour 
la  passion  du  due  ,  en  faveur  de  celle  que  son 
père  lui  avoit  autrefois  témoignée.  Elle  ne  vou- 
lut pas  qu'on  fit  du  bruit;  mais  elle  fut  d'avis 
qu'on  lui  fît,  entendre ,  lorsqu'il  auroit  fait  en- 
core quelque  séjour  en  France  ,  que  son  retour 
étoit  nécessaire  en  Angleterre  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté dans  la  suite. 

Enfin  le  mariage  de  Monsieur  s'acheva  et 
fut  fait  en  carême,  sans  cérémonie,  dans  la 
chapelle  du  palais.  Toute  la  cour  rendit  ses  de- 
voirs à  madame  la  princesse  d'Angleterre,  que 
nous  appellerons  dorénavant  Madame. 

Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  surpris  de  son 
agrément,  de  sa  civilité  et  de  son  esprit.  Comme 
la  Reine  mère  la  tenoit  fort  près  de  sa  personne, 
on  ne  la  voyoit  jamais  que  chez  elle  ,  où  elle  ne 
parloir  quasi  point.  Ce  fut  une  nouvelle  décou- 
verte de  lui  trouver  l'esprit  aussi  aimable  que 
tout  le  reste.  On  ne  parloit  que  d'elle,  et 
tout  le  monde  s'empressoit  à  lui  donner  des 
louanges. 

Quelque  temps  après  son  mariage  ,  elle  vint 
loger  chez  Monsieur  aux  Tuileries  ;  le  Roi  et  la 
Reine  allèrent  à  Fontainebleau  ;  Monsieur  et 
Madame  demeureient  encore  quelque  temps  a 
Paris.  Ce  fut  alors  que  toute  la  France  se  trouva 
chez  elle  ;  tous  les  hommes  ne  pensoient  qu'à 
lui  faire  leur  cour  ,  et  toutes  les  femmes  qu'à  lui 
plaire. 

Madame  de  Valenfiuois  ,  sœur  du  comte  de 
Guiche,  que  Monsieur  aimoit  fort  à  cause  de 
sou  frère  et  à  cause  d'elle-même  (car  il  avoit 
pour  elle  toute  l'inclination  dont  il  étoit  capa- 
ble), fut  une  de  celles  qu'elle  choisit  pour  être 
dans  ses  plaisirs;  mesdemoiselles  de  Créqui  et 
de  Châtillon  ,  et  mademoiselle  de  Tonnnay- 
Charente  (  l  ) ,  avoient  l'honneur  de  la  voir  sou- 
vent ,  aussi  bien  que  d'autres  personnes  à  qui 
elle  avoit  témoigné  de  la  bonté  avant  qu'elle  fût 
mariée. 

Mademoiselle  de  La  Trémouille  et  madame 
de  La  Fayette  (2)  étoient  de  ce  nombre.  La  pre- 
mière lui  plaisoit  par  sa  bonté ,  et  par  une  cer- 
taine ingénuité  à  conter  tout  ce  qu'elle  avoit 
dans  le  cœur,  qui  ressentoit  la  simplicité  des 
premiers  siècles.  L'autre  lui  avoit  été  agréable 
par  son  bonheur;  car ,  bien  qu'on  lui  trouvât  du 
mérite ,  c'étoit  une  sorte  de  mérite  si  sérieux  en 
apparence ,  qu'il  ne  serabloit  pas  qu'il  dût  plaire 
à  utie  ;^rincesse  aussi  jeune  que  Madame.  Ce- 
pendant elle  lui  avoit  été  agréable ,  et  elle  avoit 
été  si  touchée  du  mérite  et  de  l'esprit  de  Ma- 

(1;  Depuis  madamo  de  .Moiilospao. 
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dame,  qu'elle  lui  dût  plaire  dans  la  suite  par 
l'attachement  qu'elle  eut  pour  elle. 

Toutes  ces  personnes  passoient  les  après-dî- 
nées  chez  Madame.  Elles  avoient  l'honneur  de 
la  suivre  au  Cours  ;  au  retour  de  la  promenade  , 
on  soupoit  chez  Monsieur;  après  le  souper  ,  tous 
les  hommes  de  la  cour  s'y  rendoienl ,  et  on  pas- 
soit  le  soir  parmi  les  plaisirs  de  la  comédie ,  du 
jeu  et  des  violons  ,  enfin  on  s'y  divertissoitavec 
tout  l'agrément  imaginable,  et  sans  aucun  mé- 
lange de  chagrin.  Mademoiselle  de  Chalais  y 
venoit  assez  souvent  ;  le  comte  de  Guiche  ne 
manquoit  pas  de  s'y  rendre  :  la  familiarité  qu'il 
avoit  chez  Monsieur  lui  donnoit  l'entrée  chez 
ce  prince  aux  heures  les  plus  particulières.  Il 
voyoit  Madame  a  tous  momens ,  avec  tous  ses 
charmes  ;  Monsieur  prenoit  même  le  soin  de 
les  lui  faire  admirer  :  enfin  il  i'exposoil  a  un 
péril  qu'il  étoit  presque  impossible  d'éviter. 

Après  quelque  séjour  à  Paris  ,  Monsieur  et 
Madame  s'en  allèrent  à  Fontainebleau.  Madame 
y  porta  la  joie  et  les  plaisirs.  Le  Roi  connut ,  en 
la  voyant  de  plus  près ,  combien  il  avoit  été 
injuste  en  ne  la  trouvant  pas  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde.  Il  s'attacha  fort  a  elle  et  lui 
témoigna  une  complaisance  extrême.  Elle  dis- 
posoit  de  toutes  les  parties  de  divertissement  ; 
elles  se  faisoient  toutes  pour  elle,  et  il  parois- 
soit  que  le  Roi  n'y  avoit  de  plaisir  que  par  celui 
qu'elle  en  recevoit.  C'étoit  dans  le  milieu  de 
l'été  :  Madame  s'alloit  baigner  tous  les  jours  ; 
elle  partoit  en  carrosse  ,  à  cause  de  la  chaleur , 
et  revenoit  a  cheval ,  suivie  de  toutes  les  da- 
mes, habillées  galamment,  avec  mille  plumes 
sur  leur  tète,  accompagnées  du  Roi  et  de  la 
jeunesse  de  la  cour  :  après  souper  on  montoit 
dans  des  calèches,  et  au  bruit  des  violons  on 
s'alloit  ppmener  une  partie  de  la  nuit  autour 
du  canal. 

L'attachement  que  le  Roi  avoit  pour  Madame 
commença  bientôt  à  faire  du  bruit  et  à  être 
interprété  diversement.  La  Reine  mère  en  eut 
d'abord  beaucoup  de  chagrin  :  il  lui  parut  que 
Madame  lui  ôtoit  absolument  le  Roi ,  et  qu'il 
lui  donnoit  toutes  les  heures  qui  avoient  accou- 
tumé d'être  pour  elle.  La  grande  jeunesse  de 
Madame  lui  persuada  qu'il  seroit  facile  d'y  re- 
médier ,  et  que ,  lui  faisant  parler  par  l'abbé  de 
Montaigu ,  et  par  quelques  personnes  qui  dé- 
voient avoir  quelque  crédit  sur  son  esprit ,  elle 
l'obligeroit  à  se  tenir  plus  attachée  à  sa  per- 
sonne, et  de  n'attirer  pas  le  Roi  dans  des  diver- 
tissemens  qui  en  ctoient  éloignés. 

Madame  étoit  lasse  de  l'ennui  et  de  la  con- 

(-2)  L'auteur  de  ecs  ^Mémoires. 
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tr;iinfe  qu'elle  avoit  essuyés  iiupies  de  la  Ueinc 
sa  mère.  Elle  crut  que  la  Reine  sa  belle-mère 
vouloit  prendre  sur  elle  une  pareille  autorité  ; 
elle  fut  occupée  de  la  joie  d'avoir  ramené  le  Koi 
à  elle,  et  de  savoir  par  lui-même  que  la  Reine 
mère  tâchoitde  l'en  éloigner.  Toutes  ces  choses 
la  détournèrent  tellement  des  mesures  qu'on 
vouloit  lui  faire  prendre,  que  même  elle  n'en 
i;arda  plus  aucune.  Elle  se  lia  d'une  manière 
étroite  avec  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  étoit 
alors  l'objet  de  la  jalousie  de  la  Reine  et  de  l'a- 
version de  la  Reine  mère ,  et  ne  pensa  plus 
qu'à  plaire  au  Roi  comme  belle-sœur.  Je  crois 
qu'elle  lui  plut  d'une  autre  manière  ;  je  crois 
aussi  qu'elle  pensa  qu'il  ne  lui  plaisoit  que 
comme  un  beau-frère,  quoiqu'il  lui  plût  peut-être 
davantage  :  mais  enfin  comme  ils  étoient  tous 
deux  infiniment  aimables,  et  tous  deux  nés  avec 
des  dispositions  galantes,  qu'ilsse  voyoient  tous 
les  jours  au  milieu  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
mens ,  il  parut  aux  yeux  de  tout  le  monde 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  cet  agrément 
qui  précède  d'ordinaire  les  grandes  passions. 

Cela  lit  bientôt  beaucoup  de  bruit  à  la  cour. 
La  Reine  mère  fut  ravie  de  trouver  un  prétexte 
si  spécieux  de  bienséance  et  de  dévotion  pour 
sopposer  à  l'attachement  que  le  Roi  avoit  pour 
Madame.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer 
Monsieur  dans  ses  sentimens  ;  il  étoit  jaloux 
par  lui-même,  et  il  le  deveuoit  encore  davan- 
tage par  l'humeur  de  Madame,  qu'il  ne  trouvoit 
pas  aussi  éloignée  de  la  galanterie  qu'il  l'auroit 
souhaité. 

L'aigreur  s'augmentoit  tous  les  jours  entre  la 
Reine  mère  et  elle.  Le  Roi  donnoit  toutes  les 
espérances  à  Madame,  mais  il  se  ménageoit  néan- 
moins avec  la  Reine  mère  ;  de  sorte  que  quand 
elle  redisolt  à  Monsieur  ce  que  le  Roi  lui  avoit 
dit ,  Monsieur  trouvoit  assez  de  matière  pour 
vouloir  persuader  à  Madame  que  le  Roi  n'a- 
voit  pas  pour  elle  autant  de  considération  qu'il 
lui  en  témoignoit  :  tout  cela  faisoit  un  cercle 
de  redites  et  de  démêlés  qui  ne  donnoit  pas  un 
moment  de  repos  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Ce- 
pendant le  Roi  et  Madame,  sans  s'expliquer 
entre  eux  de  ce  qu'ils  sentoient  l'un  pour  l'au- 
tre ,  continuèrent  de  vivre  d'une  manière  qui  ne 
laissoit  douter  à  personne  qu'il  n'y  eût  entre 
eux  plus  que  de  l'amitié. 

Le  bruit  s'en  augmenta  fort  :  et  la  Reine 
mère  et  Monsieur  en  parlèrent  si  fortement  au 
Roi  et  à  Madame  ,  qu'ils  commencèrent  à  ou- 
viii-  les  yeux,  et  à  faire  peut-être  des  réflexions 
({u'ils  n'avoient  point  encore  faites  :  enfin  ils 
résolurent  de  faire  cesser  ce  grand  bruit ,  et , 
par  quelque  motif  que  ce  pût  être,  ils  convin- 


rent eiitre  eux  que  le  Roi  seroit  l'amoureux  de 
quelque  personne  de  la  cour.  Ils  jetèrent  les 
yeux  sur  celles  qui  paroissoient  les  plus  propres  à 
ce  dessein  ,  et  choisirent  entre  autres  mademoi- 
selle de  Pons,  parente  du  maréchal  d'Albret,  et 
qui ,  pour  être  nouvellement  venue  de  province, 
n'avoit  pas  toute  l'habileté  imaginable;  ils  je- 
tèrent aussi  les  yeux  sur  Chemerault,  une  des 
filles  de  la  Reine  ,  fort  coquette ,  et  sur  La  Val- 
lière,  qui  éîoit  une  fille  de  Madame,  fort  jo- 
lie, fort  douce  et  fort  naïve.  La  fortune  de 
cette  fille  étoit  médiocre  :  sa  mère  s'étoit  re- 
mariée à  Saint-Remy ,  premier  maître  d'hôte 5 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  ainsi  elle  avoit  pres- 
que toujours  été  à  Orléans  ou  à  Rlois.  Elle  se 
trouvoit  tres-heureuse  d'être  auprès  de  Ma- 
dame. Tout  le  monde  la  trouvoit  jolie  :  plu- 
sieurs jeunes  gens  avoient  pensé  à  s'en  faire  ai- 
mer; le  comte  de  Guiche  s'y  étoit  attaché  plus 
que  les  autres  ;  il  y  paroissoit  encore  tout  oc- 
cupé ,  lorsque  le  Roi  la  choisit  pour  une  de 
celles  dont  il  vouloit  éblouir  le  public.  De  con- 
cert avec  Madame  ,  il  commença  non-seulement 
à  faire  l'amoureux  d'une  des  trois  qu'ils  avoient 
choisies,  mais  de  toutes  les  trois  ensemble.  Il 
ne  fut  pas  long-temps  sans  prendre  parti  :  son 
cœur  se  détermina  en  faveur  de  La  Vallière  ;  et 
quoiqu'il  ne  laissât  pas  de  dire  des  douceurs  aux 
autres ,  et  d'avoir  même  un  commerce  assez  ré- 
glé avec  Chemerault ,  La  Vallière  eut  tous  ses 
soins  et  toutes  ses  assiduités. 

Le  comte  de  Guiche ,  qui  n'étoit  pas  assez 
amoureux  pour  s'opiniatrer  contre  un  rival  si 
redoutable,  l'abandonna  et  se  brouilla  avec 
elle ,  en  lui  disant  des  choses  assez  désa- 
gréables. 

Madame  vit  avec  quelque  chagrin  que  le  Roi 
s'atlachoit  véritablement  à  La  Vallière.  Ce 
n'est  peut-être  pas  qu'elle  en  eût  ce  qu'on  pour- 
roit  appeler  de  la  jalousie,  mais  elle  eût  été 
bien  aise  qu'il  n'eût  pas  eu  de  véritable  passion, 
et  qu'il  eût  conservé  pour  elle  une  sorte  d'atta- 
chement qui,  sans  avoir  la  violence  de  l'amour, 
en  eût  eu  la  complaisance  et  l'agrément. 

Long-temps  avant  qu'elle  fût  mariée  ,  on 
avoit  prédit  que  le  comte  de  Guiche  seroit 
amoureux  d'elle  ;  et  sitôt  qu'il  eut  quitté  La 
Vallière  on  commença  à  dire  qu'il  aimoit  Ma- 
dame, et  peut-être  même  qu'on  le  dit  avant 
qu'il  en  eût  la  pensée  :  mais  ce  bruit  ne  fut  pas 
désagréable  à  sa  vanité  ;  et  comme  son  inclina- 
tion s'y  trouva  peut-être  disposée ,  il  ne  i)rit 
pas  de  grands  soins  pour  s'empêcher  de  devenir 
amoureux  ,  ni  pour  empêcher  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât de  l'être,  l/on  répétoit  alors  à  Fontai- 
nebleau un  ballet  que  le  Roi  et  Madame  danse- 
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rent,  et  qui  fut  le  plus  agréable  qui  ait  jamais 
été  ,  soit  par  le  lieu  ou  il  se  dansoit ,  qui  étoit 
le  bord  de  l'étang  ,  ou  par  l'invention  qu'on 
avoit  trouvée  de  faire  venir  du  bout  d'une  allée 
le  théâtre  tout  entier,  chargé  d'une  infinité  de 
personnes  qui  s'approchoient  insensiblement, 
et  qui  faisoient  une  entrée  ,  en  dansant  devant 
le  théâtre. 

Pendant  la  répétition  de  ce  ballet,  le  comte 
de  Guiehe  étoit  très-souvent  avec  Madame, 
parce  qu'il  dansoit  dans  la  même  entrée  :  il 
n'osoit  encore  lui  rien  dire  de  ses  sentimens  ; 
mais,  par  une  certaine  familiarité  qu'il  avoit 
acquise  auprès  d'elle,  il  prenoit  la  liberté  de 
lui  demander  des  nouvelles  de  son  cœur,  et  si 
rien  ne  l'avoit  Jamais  touchée.  Elle  lui  répon- 
doit  avec  beaucoup  de  bonté  et  d'agrément ,  et 
il  s'émancipoit  quelquefois  à  crier,  en  s'en- 
fuyaut  d'auprès  d'elle,  qu'il  étoit  en  grand 
péril. 

Madame  recevoit  tout  cela  comme  des  choses 
galantes,  sans  y  faire  une  plus  grande  atten- 
tion :  le  public  y  vit  plus  clair  qu'elle-même. 
Le  comte  de  Guiehe  laissoit  voir,  comme  on  a 
déjà  dit,  ce  qu'il  avoit  dans  le  cœur;  en  sorte 
que  le  bruit  s'en  lépandit  aussitôt.  La  grande 
amitié  que  Madame  avoit  pour  la  duchesse  de 
Valentinois  contribua  beaucoup  à  faire  croire 
qu'il  y  avoit  de  l'intelligence  entre  eux,  et  l'on 
regardoit  Monsieur,  qui  paroissoit  amoureux  de 
madame  de  Valentinois,  comme  la  dupe  du 
frère  et  de  la  sœur.  Il  est  vrai  néanmoins  qu'elle 
se  mêla  très-peu  de  cette  galanterie;  et  quoique 
son  frère  ne  lui  cachât  point  sa  passion  pour 
Madame  elle  ne  commença  pas  les  liaisons  qui 
ont  paru  depuis. 

Cependant  l'attachement  du  Roi  pour  La  Val- 
lière  augmentoit  toujours  ;  il  faisoit  beaucoup 
de  progrès  auprès  d'elle.  Ils  gardoient  beaucoup 
de  mesures  :  il  ne  la  voyoit  pas  chez  Madame 
et  dans  les  promenades  du  jour  ;  mais  à  la  pro- 
menade du  sdir  il  sortoit  de  la  calèche  de  Ma- 
dame et  s'alloit  mettre  piès  de  celle  de  La 
Vallière,  dont  la  portière  étoit  abattue;  et 
comme  c'étoit  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  il  lui 
parloit  avec  beaucoup  de  commodité. 

La  Reine  mère  et  Madame  n'en  furent  pas 
moins  mal  ensemble.  Lorsqu'on  vit  que  le  Roi 
n'en  étoit  point  amoureux  ,  puisqu'il  Tétoit  de 
La  Vallière  ,  et  que  Madame  ne  s'opposoit  pas 
aux  soins  que  le  Roi  rendoit  à  cette  fille,  la 
Reine  mère  en  fut  aigrie  :  elle  tourna  l'esprit  de 
Monsieur,  qui  s'en  aigrit ,  et  (jui  prit  au  point 
d'honneur  que  le  Roi  fût  amoureux  d'une  iille  de 
Madame.  Madame,  de  son  côte,  manquoit  en 
beaucoup  de  choses  aux  égards  qu'elle  devoil 


à  Monsieur;  en  sorte  que  l'aigreur  étoit  grande 
de  toutes  parts. 

Dans  ce  même  temps  le  bruit  fut  grand  de  la 
passion  du  comte  de  Guiehe.  Monsieur  en  fut 
bientôt  instruit,  et  lui  fit  très-mauvaise  mine. 
Le  comte  de  Guiehe  ,  soit  par  .son  naturel  fier, 
soit  par  chagrin  de  voir  Monsieur  instruit  d'une 
chose  qu'il  lui  étoit  commode  qu'il  ignorât,  eut 
avec  Monsieur  un  éclaircissement  fort  auda- 
cieux ,  et  rompit  avec  lui  comme  s'il  eût  été 
son  égal.  Cela  éclata  publiquement ,  et  le  comte 
de  Guiehe  se  retira  de  la  cour. 

Le  jour  que  ce  bruit  arriva.  Madame  gardoit 
la  chambre  et  ne  voyoit  personne  :  elle  ordonna 
qu'on  laissât  seulement  entrer  ceux  qui  répé- 
toient  avec  elle,  dont  le  comte  de  Guiclie  étoit 
du  nombre,  ne  sachant  point  ce  qui  venoit  de 
se  passer.  Comme  le  Roi  vint  chez  elle  ,  elle  lui 
dit  les  ordres  qu'elle  avoit  donnés  :  le  Roi  lui 
répondit  en  souriant  qu'elle  ne  connoissoit  pas 
mal  ceux  qui  dévoient  être  exemptés,  et  lui 
conta  ensuite  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre 
Monsieur  et  le  comte  de  Guiehe.  La  chose  fut 
sue  de  tout  le  monde  ;  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  père  du  comte  de  Guiehe  ,  renvoya  son 
fils  à  Paris  et  lui  défendit  de  revenir  à  Fontai- 
nebleau. 

Pendant  ce  temps-là  les  afl'aires  du  ministère 
n'étoient  pas  plus  tranquilles  que  celles  de  l'a- 
mour ;  et  quoique  M.  Fouquet,  depuis  la  mort 
du  cardinal  ,  eût  demandé  pardon  au  Roi  de 
toutes  les  choses  passées  ;  quoique  le  Roi  le  lui 
eût  accordé,  et  qu'il  parût  l'emporter  sur  les 
autres  ministres,  néanmoins  on  travailloit  forte- 
tement  à  sa  perte ,  et  elle  étoit  résolue. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  avoit  toujours 
conservé  quelque  chose  de  ce  grand  crédit 
qu'elle  avoit  eu  sur  la  Reine  mère,  entreprit 
de  la  porter  à  perdre  M.  Fouquet. 

M.  de  Laigues  ,  marié  en  secret ,  à  ce  que 
l'on  a  cru  ,  avec  madame  de  Chevreuse ,  étoit 
mal  content  de  ce  surintendant  :  il  gouvernoit 
madame  de  Chevreuse.  M.  Le  Tellier  et  M.  Col- 
bert  se  joignirent  à  eux  ;  la  Reine  mère  fit  un 
voyage  à  Dampierre  ,  et  là  la  perte  de  M.  Fou- 
quet fut  conclue,  et  on  y  fit  ensuite  consentir  le 
]\oi.  On  résolut  d'arrêter  ce  surindant  ;  mais 
les  ministres  craignant ,  quoique  sans  sujet,  le 
nombre  d'amis  qu'il  avoit  dans  le  royaume, 
portèrent  le  Roi  à  aller  à  Nantes,  afin  d'être 
près  de  Belle-Isle  que  M.  Fouquet  venoit  d'a- 
cheter et  de  s'en  rendre  maître. 

Ce  voyage  fut  long-temps  résolu  sans  qu'on 
en  lit  la  proposition  ;  mais  enfin  ,  sur  des  pré- 
textes qu'ils  trouvèrent,  on  commença  à  en  par 
1er.  M.  Fouquet ,  bien  éloigné  de  penser  que  sa 
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perte  fût  l'objet  de  ce  voyage,  se  eroyoit  tout- 
à-fait  assuré  de  sa  fortune  ;  et  le  Roi ,  de  con- 
cert avec  les  autres  ministres,  pour  lui  ôter 
toute  sorte  de  défiance ,  le  traitoit  avec  de  si 
grandes  distinctions  ,  que  personne  ne  doutoit 
qu'il  ne  gouvernât. 

Il  y  avoit  long-temps  que  le  Roi  avoit  dit 
qu'il  vouloit  aller  à  Vaux,  maison  superbe  de 
ce  surintendant^  et  quoique  la  prudence  dût 
l'empêcher  de  faire  voir  au  Roi  une  chose  qui 
raarquoit  si  fort  le  mauvais  usage  des  finances , 
et  qu'aussi  la  bonté  du  Roi  dût  le  retenir  d'aller 
chez  un  homme  qu'il  alloit  perdre  ,  néanmoins 
ni  l'un  ni  l'autre  n'y  firent  aucune  réflexion. 

Toute  la  cour  alla  à  Vaux,  et  M.  Fouquet 
joignit  à  la  magnificence  de  sa  maison  toute 
celle  qui  peut-être  imaginée  pour  la  beauté  des 
divertissemens  et  la  grandeur  de  la  réception. 
Le  Roi  en  arrivant  en  fut  étonné,  et  M.  Fou- 
quet le  fut  de  remarquer  que  le  Roi  l'étoit  : 
néanmoins  ils  se  remirent  l'un  et  l'autre.  La 
fête  fut  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été.  Le 
Roi  étoit  alors  dans  la  première  ardeur  de  la 
possession  de  La  Vallière  :  l'on  a  cru  que  ce 
fut  là  qu'il  la  vit  pour  la  première  fois  en  parti- 
culier ;  mais  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il 
la  voyoit  dans  la  chambre  du  comte  de  Saint- 
Aignan  ,  qui  étoit  le  confident  de  cette  intrigue. 

Peu  de  jours  après  la  fête  de  Vaux  ,  on  partit 
pour  jNautes  ;  et  ce  voyage,  auquel  on  ne  voyoit 
aucune  nécessité ,  paioissoit  la  fantaisie  d'un 
jeune  Roi. 


M.  Fouquet ,  quoique  avec  la  fièvre  quarte , 
suivit  la  cour,  et  fut  arrêté  à  Nantes.  Ce  chan- 
gement surprit  le  monde,  comme  ou  peut  se 
l'imaginer,  et  étourdit  tellement  les  parens  et 
les  amis  de  M.  Fouquet,  qu'ils  ne  songèrent 
pas  à  mettre  à  couvert  ses  papiers,  quoiqu'ils 
en  eussent  eu  le  loisir.  On  le  prit  dans  sa  mai- 
son ,  sans  aucune  formalité  ;  on  l'envoya  à  An- 
gers ,  et  le  Roi  revint  a  Fontainebleau. 

Tous  les  amis  de  M.  Fouquet  furent  chassés 
et  éloignés  des  affaires.  Le  conseil  des  trois 
autres  ministres  (i)  se  forma  entièrement  : 
M.  Colbert  eut  les  finances  ,  quoique  l'on  en 
donnât  quel(|ue  apparence  au  maréchal  de 
Villeroy;  et  M.  Colbert  commença  à  prendre 
auprès  du  Roi  ce  crédit  qui  le  rendit  depuis  le 
premier  homme  de  l'Etat. 

L'on  trouva  dans  les  cassettes  de  M.  Fouquet 
plus  de  lettres  de  galanterie  que  de  papiers 
d'importance;  et  comme  il  s'y  en  rencontra  de 
quelques  femmes  qu'on  n'avoit  jamais  soup- 
çonnées d'avoir  de  commerce  avec  lui ,  ce  fon- 
dement donna  lieu  de  dire  qu'il  y  en  avoit  de 
toutes  les  plus  honnêtes  femmes  de  France,  La 
seule  qui  tut  convaincue  ce  lut  Meneville,  une 
des  filles  de  la  Reine,  et  une  des  plus  belles 
personnes  ,  que  le  duc  de  Damville  avoit  voulu 
épouser.  Elle  fut  chassée,  et  se  retira  dans  un 
couvent. 

(1)  De  Ljouiio,  Le  Teilier,  Colljerl. 
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Le  comtede  Guiche  navoit  point  suivi  le  Roi 
au  voyage  de  Nantes.  Avant  qu'on  partît  pour 
y  aller,  Madame  avoit  appris  de  certains  dis- 
cours qu'il  avoit tenus  à  Paris,  etquisembloient 
\ouloir  persuader  au  public  que  l'on  ne  se  trom- 
poit  pas  de  le  croire  amoureux  d'elle.  Cela  lui 
îivoit  déplu,  d'autant  plus  que  madame  de  Va- 
k'utinois  ,  qu'il  avoit  priée  de  parler  a  Madame 
tn  sa  faveur,  bien  loin  de  le  faire,  lui  avoit 
toujours  dit  que  son  frère  ne  pensoit  pas  à  lever 
les  yeux  jusqu'à  elle,  et  qu'elle  prioit  de  ne 
poiut  ajouter  foi  à  tout  ce  que  des  gens  qui  vou- 
droient  s'entremettre  pourroient  lui  dire  de  sa 
part  :  ainsi  Madame  ne  trouva  qu'une  vanité 
offensante  pour  elle  dans  les  discours  du  comte 
de  Guiche.  Quoiqu'elle  fût  fort  jeune, et  que  sou 
peu  d'expérience  augmentât  les  défauts  qui  sui- 
vent la  jeunesse,  elle  résolut  de  prier  le  Roi 
d'ordonner  au  comte  de  Guiche  de  ne  le  point 
suivre  à  Nantes;  mais  la  Reine  raere  avoit  déjà 
prévenu  cette  prière  :  ainsi  la  sienne  ne  parut 
pas. 

Madame  de  Valentinois  partit,  pendant  le 
voyage  de  Nantes,  pour  aller  à  Monaco.  Mon- 
sieur étoit  toujours  amoureux  d'elle ,  c'est-à- 
dire  autant  qu'il  pouvoit  l'être.  Elle  étoit  adorée 
dès  son  enfance  par  Ptquilin  (l),  cadet  de  la 
maison  de  Lauzun  :  la  parenté  qui  étoit  entre 
eux  lui  avoit  donné  une  familiarité  entière  dans 
l'hôtel  de  Gramont  ;  de  sorte  que  s'étant  trouvés 
tous  deux  très-propres  à  avoir  de  violentes  pas- 
sions, rien  n'étoit  comparable  à  celle  qu'ils 
avoient  eue  l'un  pour  l'autre.  Elle  avoit  été  ma- 
riée depuis  un  an  ,  contre  son  gré ,  au  prince  de 
Monaco;  mais  comme  son  mari  n'étoit  pas  assez 
aimable  pour  lui  faire  rompre  avec  son  amant, 
elle  l'aimoit  toujours  passionnément  :  ainsi  elle 
le  quittoit  avec  une  douleur  sensible  ;  et  lui,  pour 
la  voir  encore ,  la  suivoit  déguisé ,  tantôt  en 
marchand,  tantôt  en  postillon  ,  enfin  de  toutes 
les  manières  qui  le  pouvoient  rendre  mécon- 
noissable  à  ceux  qui  étoient  a  elle.  En  partant, 
elle  voulut  engager  Monsieur  à  ne  point  croire 
tout  ce  qu'on  lui  diioit  de  son  frère  au  sujet  de 
Madame,  et  elle  voulut  qu'il  lui  promît  qu'il  ne 
la  chasseroit  point  de  la  cour.  Monsieur  ,  qui 
qui  avoit  déjà  de  la  jalousie  du  comte  de  Gui- 
che, et  qui  ressentoit  l'aigreur  qu'on  a  pour 

(1)  Depuis  duc  (Je  Lauzuii. 


ceux  qu'on  a  fort  aimés  et  dont  l'on  croit  avoir 
sujet  de  se  plaindre,  ne  parut  pas  disposé  a  ac- 
corder ce  qu'elle  lui  demanda.  Elle  s'en  fâcha  , 
et  ils  se  séparèrent  mal. 

La  comtesse  de  Soissons ,  que  le  Roi  avoit 
aimée,  et  qui  aimoit  alors  le  marquis  de  Var- 
des ,  ne  laissoit  pas  d'avoir  beaucoup  de  cha- 
grin :  le  grand  attachement  que  le  Roi  prenoit 
pour  La  Vallière  en  étoit  cause ,  et  d'autant  plus 
que  cette  jeune  personne  ,  se  gouvernant  entiè- 
rement par  les  sentimens  du  Roi,  ne  rendoit 
compte  ni  à  Madame  ni  à  la  comtesse  de  Sois- 
sons  des  choses  qui  se  passoient  entre  le  Roi  et 
elle.  Ainsi  la  comtesse  de  Soissons,  qui  avoit 
toujours  vu  le  Roi  chercher  les  plaisirs  chez 
elle,  voyoit  bien  que  cette  galanterie  l'en  alloit 
éloigner.  Cela  ne  la  rendit  pas  favorable  à  La 
Vallière  :  elle  s'en  aperçut ,  et  la  jalousie  qu'on 
a  d'ordinaire  de  celles  qui  ont  été  aimées  de 
ceux  qui  nous  aiment  se  joignant  au  ressenti- 
ment des  mauvais  offices  qu'elle  lui  rendoit,  lui 
donna  une  haine  fort  vive  pour  la  comtesse  de 
Soissons. 

Quoique  le  Roi  désirât  que  La  Vallière  n'eût 
pas  de  confidente,  il  étoit  impossible  qu'une 
jeune  personne  d'une  capacité  médiocre  pût  con- 
tenir en  elle-même  une  aussi  grande  affaire  que 
celle  d'être  aimée  du  Roi. 

Madame  avoit  une  fille  appelée  Montalais  :c'é- 
toit  une  personne  qui  avoit  naturellement  beau- 
coup d'esprit,  un  esprit  d'intrigue  et  d'insinua- 
tion ;  et  il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  bon  sens 
et  la  raison  réglassent  sa  conduite.  Elle  n'avoit 
jamais  vu  de  cour  que  celle  de  madame  douai- 
rière (2)  à  Rlois,  dont  elle  avoit  été  fille  d'hon- 
neur. Ce  peu  d'expérience  du  monde,  et  beau- 
coup de  galanterie ,  la  rendoient  toute  propre  à 
devenir  confidente.  Elle  l'avoit  déjà  été  de  La 
Vallière  pendant  qu'elle  étoit  à  Rlois,  où  un 
nommé  Rragelone  en  avoit  été  amoureux  :  il  y 
avoit  eu  quelques  lettres;  madame  de  Saint- 
Reray  s'en  étoit  aperçue  ;  enfin  ce  n'étoit  pas 
une  chose  qui  eût  été  loin.  Cependant  le  Roi  en 
prit  de  grandes  jalousies. 

La  Vallière  trouvant  donc,  dans  la  même 
chambre  ou  elle  étoit ,  une  fille  à  qui  elle  s'étoit 
déjà  fiée  ,  s'y  fia  encore  entièrement  ;  et  comme 
Montalais  avoit  beaucoup  plus  d'esprit  qu'elle, 

(2)  >ja(iaiiic  de  Loi  raine. 
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elle  y  trouva  un  grand  plaisir  et  un  grand  sou- 
lagement. Montalais  ne  se  contenta  pas  de  eette 
confidence  de  La  Valllère  ,  elle  voulut  encore 
avoir  celle  de  Madame.  Il  lui  parut  que  cette 
princesse  n'avoit  pas  d'aversion  pour  le  comte 
de  Guiche  ;  et  lorsque  le  comte  de  Guiche  re- 
vint à  Fontainebleau  après  le  voyage  de  Nantes, 
elle  lui  parla ,  et  le  tourna  de  tant  de  côtés, 
qu'elle  lui  fit  avouer  qu'il  étoit  amoureux  de  Ma- 
dame. Elle  lui  promit  de  le  servir  ,  et  ne  le  fit 
que  trop  bien. 

La  Reine  accoucha  de  monseigneur  le  Dau- 
phin le  jour  de  la  Toussaint  16G1.  Madame  avoit 
passé  tout  le  jour  auprès  d'elle;  et  comme  elle 
étoit  grosse  et  fatiguée,  elle  se  retira  dans  sa 
chambre ,  où  personne  ne  la  suivit ,  parce  que 
tout  le  monde  étoit  encore  chez  la  Beine.  Mon- 
talais se  mit  à  genoux  devant  Madame,  et  com- 
mença à  lui  parler  de  la  passion  du  comte  de 
Guiche.  Ces  sortes  de  discours  naturellement  ne 
déplaisent  pas  assez  aux  jeunes  personnes  pour 
leur  donner  la  force  de  les  repousser  ;  et  de 
plus  Madame  avoit  une  timidité  à  parler  qui  fit 
que,  moitié  embarras ,  moitié  condescendance, 
elle  laissa  prendre  des  espérances  à  Montalais. 
Dès  le  lendemain  elle  apporta  à  Madame  une 
lettre  du  comte  de  Guiche  :  Madame  ne  vou- 
lut point  la  lire;  Montalais  l'ouvrit  et  la  lut. 
Quelques  jours  après,  Madame  se  trouva  mal  ; 
elle  revint  à  Paris  en  litière  ,  et  comme  elle  y 
raontoit  Montalais  lui  jeta  un  volume  de  lettres 
du  comte  de  Guiche.  Madame  les  lut  pendant  le 
chemin  ,  et  avoua  après  à  Montalais  qu'elle  les 
avoit  lues.  Enfin  la  jeunesse  de  Madame,  l'agré- 
ment du  comte  de  Guiche,  mais  surtout  les  soins 
de  Montalais,  engagèrent  cette  princesse  dans 
une  galanterie  qui  ne  lui  a  donné  que  des  cha- 
grins considérables.  Monsieur  avoit  toujours  de 
la  jalousie  du  comte  de  Guiche ,  qui  néanmoins 
ne  laissoit  pas  d'aller  aux  Tuileries ,  où  Madame 
logeoit  encore.  Elle  étoit  considérablement  ma- 
lade. Il  lui  écrivoit  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
Madame  ne  lisoit  pas  ses  lettres  la  plupart  du 
temps ,  et  les  laissoit  toutes  à  Montalais ,  sans 
lui  demander  même  ce  qu'elle  en  faisoit.  Mon- 
talais n'osoit  les  garder  dans  sa  chambre  ;  elle 
les  remettoit  entre  les  mains  d'un  amant  qu'elle 
avoit  alors  ,  nommé  Malicorne. 

Le  Roi  étoit  venu  à  Paris  peu  de  temps  après 
Madame  :  il  voyoit  toujours  La  Vallière  chez 
elle;  il  y  venoit  le  soir  et  l'alloit  entretenir  dans 
un  cabinet.  Toutes  les  portes  à  la  vérité  étoient 
ouvertes;  mais  on  étoit  plus  éloigné  d'y  en- 
trer que  si  elles  avoient  été  fermées  avec  de  l'ai- 
rain. Il  se  lassa  néanmoins  de  cette  contrainte; 
et  quoique  la  Reine  sa  mère,  pour  qui  il  avoit 


encore  de  la  crainte  ,  le  tourmentât  incessam- 
ment sur  La  Vallière,  elle  feignit  d'être  malade, 
et  lalla  voir  dans  sa  chambre. 

La  jeune  Reine  ne  savoit  point  de  qui  le  Roi 
étoit  amoureux  :  elle  devinoit  pourtant  bien 
qu'il  l'étoit  ;  et  ne  sachant  ou  placer  sa  jalousie, 
elle  la  mettoit  sur  Madame. 

Le  Roi  se  douta  de  la  confiance  que  La  Val- 
lière prenoit  en  Montalais.  L'esprit  d'intrigue 
de  cette  fille  lui  déplaisoit  :  il  défendit  à  La  Val- 
lière de  lui  parler.  Elle  lui  obéissoit  en  public  ; 
mais  Montalais  passoit  les  nuits  entières  avec 
elle;  et  bien  souvent  le  jour  s'y  trouvoit  encore. 

Madame,  qui  étoit  malade  et  qui  ne  dormoit 
point ,  l'envoyoit  quelquefois  quérir  ,  sous  pré- 
texte de  lui  venir  lire  quelque  livre.  Lorsqu'elle 
quittoit  Madame,  c'étoit  pour  aller  écrire  au 
comte  de  Guiche,  à  quoi  elle  ne  manquoit  pas 
trois  fois  par  jour;  et  de  plus  à  Malicorne,  à 
qui  elle  rendoit  compte  de  l'affaire  de  Madame 
et  de  celle  de  La  Vallière.  Elle  avoit  encore  la 
confidence  de  Mademoiselle  de  Tonnay-Cha- 
rente ,  qui  aimoit  le  marquis  de  Marmoutiers 
et  qui  souhaitoit  fort  de  l'épouser.  Une  seule  de 
ces  confidences  eût  pu  occuper  une  personne 
entière ,  et  Montalais  seule  suffisoit  à  toutes. 

Le  comte  de  Guiche  et  elle  se  mirent  dans 
l'esprit  qu'il  falloit  qu'il  vît  Madame  en  parti- 
culier. Madame,  qui  avoit  de  la  timidité  pour 
parler  sérieusement,  n'en  avoit  point  pour  ces 
sortes  de  choses  :  elle  n'en  voyoit  point  les  con- 
séquences; elle  y  trouvoit  de  la  plaisanterie  de 
roman.  Montalais  lui  trouvoit  des  facilités  qui 
ne  pouvoient  être  imaginées  par  une  autre.  Le 
comte  de  Guiche,  qui  étoit  jeune  et  hardi ,  ne 
trouvoit  rien  de  plus  beau  que  de  tout  liasarder; 
et  Madame  et  lui ,  sans  avoir  de  véritable  pas- 
sion l'un  pour  l'autre,  s'exposèrent  au  plus  grand 
danger  ou  l'on  se  soit  jamais  exposé.  Madame 
étoit  malade  ,  et  environnée  de  toutes  ces  fem- 
mes qui  ont  accoutumé  d'être  auprès  d'une  per- 
sonne de  son  rang  ,  sans  se  fier  à  pas  une.  Elle 
faisoit  entrer  le  comte  de  Guiche  quelquefois  en 
plein  jour,  déguisé  en  femme  qui  dit  la  bonne 
aventure;  et  il  la  disoit  même  aux  femmes  de; 
Madame ,  qui  le  voyaient  tous  les  jours  et  qui 
ne  le  recounoissoient  pas;  d'autres  fois  par  d'au- 
tres inventions,  mais  toujours  avec  beaucoup 
de  hasard;  et  ces  entrevues  si  périlleuses  se  pas- 
soient  à  se  moquer  de  Monsieur  et  à  d'autres 
plaisanteries  semblables ,  enfin  à  des  clioses  fort 
éloignées  de  la  violente  passion  qui  sembloit  les 
faire  entreprendre.  Dans  ce  temps-hàon  dit  un 
jour,  dans  un  lieu  où  étoit  le  comte  de  Guiche 
avec  Vardes,  que  Madame  étoit  plus  mal  qu'on 
ne  pensoit ,  et  que  les  médecins  croyoient  qu'elle 
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ne  guériroit  pas  de  sa  maladie.  Le  comte  de 
(Juiche  en  parut  fort  troublé  ;  Vardes  l'emmena 
et  lui  aida  à  cacher  sou  trouble.  Le  comte  de 
Guiche  lui  avoua  l'état  où  il  étoit  avec  Madame 
et  l'engagea  dans  sa  confidence.  Madame  désap- 
prouva fort  cequ'avoit  fait  le  comte  de  Guicbe  ; 
elle  voulut  l'obliger  à  rompre  avec  Vardes  :  il 
lui  dit  qu'il  se  battroit  avec  lui  pour  la  satisfaire, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  rompre  avec  son  ami. 

Montalais,  qui  vouloit  donner  un  air  d'im- 
portance à   cette    galanterie,   et   qui  croyoit 
qu'en  mettant  bien  des  gens  dans  cette  confi- 
dence elle  composeroit  une  intrigue  qui  gouver- 
neroit  l'Etat  ,  voulut  engager  La  Vallière  dans 
les  intérêts  de  Madame  :  elle  lui  conta  tout  ce 
qui  se  passoit  au  sujet  du  comte  Guiche ,  et  lui 
lit  promettre  qu'elle  n'en  diroit  rien  au  Roi.  En 
effet  La  Vallière  ,  qui  avoit  mille  fois  promis 
au  Roi  de  ne  lui  jamais  rien  cacher ,  garda  à 
Montalais  la  fidélité  qu'elle  lui  avoit  promise. 
Madame  ne  savoit  point  que  La  Vallière  sût 
ses  affaires,  mais  elle  savoit  celles  de  La  Val- 
lière par  Montalais.  Le  public  entrevoyoit  quel- 
que chose  de  la  galanterie  de  Madame  et  du 
comte  de  Guiche.  Le  Roi  en  faisoit  de  petites 
questions  à  Madame  ,  mais  il  étoit  bien  éloigné 
d'en  savoir  le  fond.  Je  ne  sais  si  ce  fut  sur  ce 
sujet  ou  sur  quelque  autre  qu'il  tint  de  certains 
discours  à  La  Vallière  qui  lui  firent  juger  que 
le  Roi  savoit  qu'elle  lui  faisoit  finesse  de  quel- 
que chose  ;  elle  se  troubla  et  lui  fit  connoî- 
tre  qu'elle   lui  cachoit  des  choses  considéra- 
bles. Le  Roi  se  mit  dans  une  colère  épouvanta- 
ble :  elle  ne  lui  avoua  point  ce  que  c'étoit  ;  le 
Roi  se  retira  au  désespoir  contre  elle.  Ils  étoient 
convenus  plusieurs  fois  que  ,  quelques  brouille- 
ries  qu'ils  eussent  ensemble  ,  ils  ne  s'endormi- 
roient  jamais   sans  se   raccommoder   et   sans 
s'écrire.  La  nuit  se  passa  sans  qu'elle  eût  de 
nouvelles  du  Roi  ;  et  se  croyant  perdue  ,  la  tête 
lui  tourna.  Elle  sortit  le  matin  des  Tuileries  et 
s'en  alla  comme  une  insensée  dans  un  petit  cou- 
vent obscur  qui  étoit  à  Chaillot. 

Le  matin  on  alla  avertir  le  Roi  qu'on  ne  sa- 
voit pas  où  étoit  La  Vallière.  Le  Roi ,  qui  l'ai- 
moit  passionnément,  fut  extrêmement  troublé  ; 
il  vint  aux  Tuileries  pour  savoir  de  Madame 
où  elle  étoit  :  Madame  n'en  savoit  rien  et  ne 
savoit  pas  même  le  sujet  qui  l'avoit  fait  partir. 
Montalais  étoit  hors  d'elle  -  même  de  ce 
qu'elle  lui  avoit  seulement  dit  qu'elle  étoit 
désespérée  ,  parce  qu'elle  étoit  perdue  à  cause 
d'elle. 

Le  Roi  fit  si  bien  qu'il  sut  ou  étoit  La  Val- 
lière :  il  y  alla  à  toute  bride  ,  lui  quatrième  ; 
il  la  trouva  dans  le  parloir  du  dehors  de  ce 


couvent  (  on  ne  l'avoit  pas  voulu  recevoir  au 
dedans  ).  Elle  étoit  couchée  à  terre,  épiorée  et 
hors  d'elle-même. 

Le  Roi  demeura  seul  avec  elle;  et,  dans 
une  longue  conversation  ,  elle  lui  avoua  tout  ce 
qu'elle  lui  avoit  caché.  Cet  aveu  n'obtint  pas 
son  pardon  :  le  Roi  lui  dit  seulement  tout  ce 
qu'il  falloit  dire  pour  l'obliger  à  revenir  ,  et  en- 
voya chercher  un  carrosse  pour  la  ramener. 

Cependant  il  vint  à  Paris  pour  obliger  Mon- 
sieur à  la  recevoir  :  il  avoit  déclaré  tout  haut 
qu'il  étoit  bien  aise  qu'elle  fût  hors  de  chez  lui, 
et  qu'il  ne  la  reprendroit  point.  Le  Roi  entra 
par  un  petit  degré  aux  Tuileries  et  alla  dans  un 
petit  cabinet  ou  il  fit  venir  Madame ,  ne  vou- 
lant pas  se  laisser  voir,  parce  qu'il  avoit  pleuré. 
Là  il  pria  Madame  de  reprendre  La  Vallière  et 
lui  dit  tout  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  d'elle  et. 
de  ses  affaires.  Madame  en  fut  étonnée,  comme 
on  se  le  peut  imaginer  ;  mais  elle  ne  put  rien 
nier.  Elle  promit  au  Roi  de  rompre  avec  le 
comte  de  Guiche  ,  et  consentit  à  recevoir  La 
Vallière. 

Le  Roi  eut  assez  de  peine  à  l'obtenir  de  Ma- 
dame ;  mais  il  la  pria  tant ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  qu'enfin  il  en  vint  à  bout.  La  Vallière 
revint  dans  sa  chambre  ,  mais  elle  fut  long- 
temps à  revenir  dans  l'esprit  du  Roi  :  il  ne  pou- 
voit se  consoler  qu'elle  eût  été  capable  de  lui 
cacher  quelque  chose,  et  elle  ne  pouvoit  sup- 
porter d'être  moins  bien  avec  lui  5  en  sorte 
qu'elle  eut  pendant  quelque  temps  l'esprit  com- 
me égaré. 

Enfin  le  Roi  lui  pardonna ,  et  Montalais  fit  si 
bien  qu'elle  entra  dans  la  confidence  du  Roi.  Il 
la  questionna  plusieurs  fois  sur  l'affaire  de  Bra- 
gelone ,  dont  il  savoit  qu'elle  avoit  connois- 
sance;  et  comme  Montalais  savoit  mieux  mentir 
que  La  Vallière  ,  il  avoit  l'esprit  en  repos  lors- 
qu'elle lui  avoit  parlé.  Il  avoit  néanmoins  l'es- 
prit extrêmement  blessé  sur  la  crainte  qu'il 
n'eût  pas  été  le  premier  que  La  Vallière  eût 
aimé  ;  il  craignoit  même  qu'elle  u'aimàt  encore 
Bragelone. 

Enfin  il  avoit  toutes  les  inquiétudes  et  les  dé- 
licatesses d'un  homme  bien  amoureux  ;  et  il  est 
certain  qu'il  l'étoit  fort ,  quoique  la  règle  qu'il 
a  naturellement  dans  l'esprit,  et  la  crainte  qu'il 
avoit  encore  de  la  Reine  sa  mère  ,  l'empêchas- 
sent de  faire  de  certaines  choses  emportées  que 
d'autres  seroient  capables  de  faire.  Il  est  vrai 
aussi  que  le  peu  d'esprit  de  La  Vallière  empê- 
choit  cette  maîtresse  du  Roi  de  se  servir  des 
avantages  et  du  crédit  dont  une  si  grande  pas- 
sion auroit  fait  profiter  une  autre  :  elle  ne  son- 
geoit  qu'à  être  aimée  du  Roi  et  à  l'aimer-  elle 
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avoit  beaucoup  de  jalousie  de  la  comtesse  de 
Soissons ,  chez  qui  le  Roi  alloit  tous  les  jours  , 
quoiqu'elle  fît  tous  ses  efforts  pour  l'eu  empê- 
cher. 

[1662]  La  comtesse  de  Soissons  ne  doutoit 
pas  de  la  haine  que  La  Vallière  avoit  pour  elle; 
et,  ennuyée  de  voir  le  Roi  entre  ses  mains ,  le 
marquis  de  Vardes  et  elle  résolurent  de  faire 
savoir  à  la  Reine  que  le  Roi  en  étoit  amoureux. 
Ils  crurent  que  la  Reine  sachant  cet  amour,  et 
appuyée  par  la  Reine  mère,  obligeroit  Monsieur 
et  Madame  à  chasser  La  Vallière  des  Tuileries, 
et  que  le  Roi  ne  sachant  ou  la  mettre  ,  la  met- 
troit  chez  la  comtesse  de  Soissons,  qui  par  là 
s'en  trouveroit  la  maîtresse  ;  et  ils  espéroient 
encore  que  le  cha<;rin  quetémoigneroit  la  Reine 
obligeroit  le  Roi  à  rompre  avec  La  Vallière,  et 
que  lorsqu'il  l'aurait  quittée  il  s'attacheroit  à 
quelque  autre  dont  ils  seroieut  peut-être  les  maî- 
tres. Enfin  ces  chimères,  ou  d'autres  pareilles, 
leur  firent  prendre  la  plus  folle  résolution  et  la 
plus  hasardeuse  qui  ait  jamais  été  prise  :  ils 
écrivirent  une  lettre  à  la  Reine,  où  ils  l'instrui- 
soient  de  tout  ce  qui  se  passoit.  La  comtesse  de 
Soissons  ramassa  dans  la  chambre  de  la  Reine 
un  dessus  de  lettre  du  Roi ,  son  père.  Vardes 
confia  ce  secret  au  comte  de  Guiche ,  afin  que, 
comme  il  savoit  l'espagnol ,  il  mît  la  lettre  en 
cette  langue  :  le  comte  de  Guiche,  par  complai- 
sance pour  son  ami  et  par  haine  pour  La  Val- 
lière ,  entra  fortement  dans  ce  beau  dessein. 

Ils  mirent  la  lettre  en  espagnol  :  ils  la  firent 
écrire  par  un  homme  qui  s'en  alloit  en  Flandre 
et  qui  ne  devoit  point  revenir;  ce  même  homme 
l'alla  porter  au  Louvre  à  un  huissier,  pour  la 
donner  à  la  signora  Molina,  première  femme  de 
chambre  de  la  Reine  ,  comme  une  lettre  d'Es- 
pagne. La  Molina  trouva  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire à  la  manière  dont  cette  lettre  lui 
étoit  venue;  elle  trouva  de  la  différence  dans 
la  façon  dont  elle  étoit  pliée  :  enfin  ,  par  instinct 
plutôt  que  par  raison,  elle  ouvrit  cette  lettre, 
et  apiès   l'avoir  lue  elle  l'alla  porter  au  Roi. 

Quoique  le  comte  de  Guiche  eût  promis  à 
Vardes  de  ne  rien  dire  à  Madame  de  cette  lettre, 
il  ne  laissa  pas  de  lui  en  parler;  et  Madame  , 
malgré  sa  promesse  ,  ne  laissa  pas  de  le  dire  à 
Moutalais;  mais  ce  ne  fut  de  long-temps.  Le 
Roi  fut  dans  une  colère  qui  ne  se  peut  repré- 
senter :  il  parla  à  tous  ceux  qu'il  crut  pouvoir 
lui  donner  quelque  connoissance  de  cette  af- 
faire ,  et  même  il  s'adressa  à  Vardes  ,  comme  à 
un  homme  d'esprit  et  à  qui  il  se  fioit.  Vardes 
fut  assez  embarrassé  de  la  commission  que  le 
Roi  lui  donnoit  :  cependant  il  trouva  le  moyen 
de  faire  tomber  le  soupçon  sur  madame  de  Na- 


vailles(l);  et  le  Roi  le  crut  si  bien, que  cela 
eut  grande  part  aux  disgrâces  qui  lui  arrivèrent 
depuis. 

Cependant  Madame  vouloit  tenir  la  parole 
qu'elle  avoit  donnée  au  Roi  de  rompre  avec  le 
comte  de  Guiche ,  et  Montalais  s'étoit  aussi  en- 
gagée auprès  du  Roi  de  ne  se  plus  mêler  de  ce 
commerce.  Néanmoins ,  avant  que  de  commen- 
cer cette  rupture,  elle  avoit  donné  au  comte  de 
Guiche  les  moyens  de  voir  Madame,  pour  trou- 
ver ensemble  ,  disoit-elle,  ceux  de  ne  se  plus 
voir.  Ce  n'est  guère  en  présence  que  les  gens 
qui  s'aiment  trouvent  ces  sortes  d'expédiens  : 
aussi  cette  conversation  ne  fit  pas  un  grand  ef- 
fet ,  quoiqu'elle  suspendît  pour  quelque  temps 
le  commerce  de  lettres.  Montalais  promit  en- 
core au  Roi  de  ne  plus  servir  le  comte  de  Gui- 
che, pourvu  qu'il  ne  le  chassât  point  de  la 
cour;  et  Madame  demanda  au  Roi  la  même 
chose. 

Vardes  ,  qui  étoit  pour  lors  absolument  dans 
la  confidence  de  Madame,  qui  la  voyoit  fort 
aimable  et  pleine  d'esprit,  soit  par  un  sentiment 
d'amour ,  soit  par  un  sentiment  d'ambition  et 
d'intrigue ,  voulut  être  seul  maître  de  son  es- 
prit ,  et  résolut  de  faire  éloigner  le  comte  de 
Guiche.  Il  savoit  ce  que  Madame  avoit  promis 
au  Roi ,  mais  il  voyoit  que  toutes  les  promesses 
seroient  mal  observées. 

Il  alla  trouver  le  maréchal  de  Gramont  ;  il 
lui  dit  une  partie  des  choses  qui  se  passoient,  il 
lui  fit  voir  le  péril  où  s'expnsoit  son  fils,  et  lui 
conseilla  de  l'éloigner  et  de  demander  au  Roi 
qu'il  allât  commander  les  troupes  qui  étoient 
alors  à  Nancj'. 

Le  maréchal  de  Gramont ,  qui  airaoit  son  fils 
passionnément,  suivit  les  sentimens  de  Vardes, 
et  demanda  ce  commandement  au  Roi  ;  et  com- 
me c'étoit  une  chose  avantageuse  pour  son  tlls  , 
le  Roi  ne  douta  point  que  le  comte  de  Guiche 
ne  la  souhaitât  et  la  lui  accorda. 

Madame  ne  savoit  rien  de  ce  qui  se  passoit  : 
Vardes  ne  lui  avoit  rien  dit  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
non  plus  qu'au  comte  de  Guiche  ,  et  on  ne  l'a 
su  que  depuis.  Madame  étoit  allée  loger  au 
Palais-Royal ,  où  elle  avoit  fait  ses  couches  : 
tout  le  monde  la  voyoit;  et  des  femmes  de  la 
ville,  peu  instruites  de  l'intérêt  qu'elle  prenoit 
au  comte  de  Guiche,  dirent  dans  la  ville,  comme 
une  chose  indifférente,  qu'il  avoit  deniiiiidé  le 
commandement  des  troupes  de  Lorraine  et 
qu'il  partoit  dans  peu  de  jours. 

Madame  fut  extrêmement  surprise  de  cette 
nouvelle.  Le  soir,  le  Roi  la  vint  voir  :  elle  lui 

(1)  Darne  d'Iioiiiiour  de  la  jciiik"  Upiiic. 
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en  parla,  et  il  lui  dit  qu'il  étoit  véritable  que  le 
maréchal  de  Gramont  lui  avoit  demandé  ce 
commandement  comme  une  chose  que  son  fils 
souhaitoit  fort,  et  que  le  comte  de  Guiche  l'en 
avoit  remercié 

Madame  se  trouva  fort  offensée  que  le  comte 
de  Guiche  eût  pris  sans  sa  participation  le 
dessein  de  s'éloi<iner  d'elle;  elle  le  dit  <à  Mon- 
talais  et  lui  ordonna  de  le  voir.  Elle  le  vit  ;  et 
le  comte  de  Guiche  ,  désespéré  de  s'en  aller,  et 
de  voir  Madame  mal  satisfaite  de  lui ,  lui  écrivit 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  offrit  de  soutenir 
au  Roi  qu'il  n'avoit  point  demandé  l'emploi  de 
Lorraine,  et  en  même  temps  de  le  refuser. 

Madame  ne  fut  pas  d'abord  satisfaite  de  cette 
lettre.  Le  comte  de  Guiche  ,  qui  étoit  fort  em- 
porté, dit  qu'il  ne  partiroit  poirit  et  qu'il  alloit 
remettre  le  commandement  au  Roi.  Vardes  eut 
peur  qu'il  ne  fût  assez  fou  pour  le  faire  :  il  ne 
vouloit  pas  le  perdre,  quoiqu'il  voulût  l'éloigner; 
il  le  laissa  en  garde  à  la  comtesse  de  Soissons, 
qui  entra  dès  ce  jour  dans  cette  confidence  ,  et 
vint  trouver  Madame  pour  qu'elle  écrivît  au 
comte  de  Guiche  qu'elle  vouloit  qu'il  partît. 
Elle  fut  touchée  de  tous  les  sentimens  du  comte 
de  Guiche  ,  où  il  y  avoit  en  effet  de  la  hauteur 
et  de  l'amour;  elle  lit  ce  que  Vardes  vouloit,  et 
le  comte  de  Guiche  résolut  de  partir  ,  à  condi- 
tion qu'il  verroit  Madame. 

Montalais ,  qui  se  croyoit  quitte  de  sa  parole 
envers  le  Roi  puisqu'il  chassoit  le  comte  de 
Guiche,  se  chargea  de  cette  entrevue;  et 
Monsieur  devant  venir  au  Louvre,  elle  fit  entrer 
le  comte  Guiche,  sur  le  midi ,  par  un  escalier 
dérobé  et  l'enferma  dans  un  oratoire.  Lorsque 
Madame  eut  dîné,  elle  fit  semblant  de  vouloir 
dormir ,  et  passa  dans  une  galerie  ou  le  comte 
de  Guiche  lui  dit  adieu.  Comme  ils  y  étoient 
ensemble  ,  Monsieur  revint  :  tout  ce  qu'on  put 
faire  fut  de  cacher  le  comte  de  Guiche  dans 
une  cheminée,  où  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  sortir.  Eufin  Montalais  l'en  tira,  et  crut 
avoir  sauvé  tous  les  périls  de  cette  entrevue; 
mais  elle  se  trompoit  infiniment. 

Une  de  ses  compagnes,  nommée  Artigni  (i), 
dont  la  vie  n'avoit  pas  été  bien  exemplaire  ,  la 
haïssoit  fort.  Cette  fille  avoit  été  mise  dans  la 
chambre  par  madame  de  La  Basinière ,  autre- 
fois Chemerault,  à  qui  le  temps  n'avoit  pas 
ôté  l'esprit  d'intrigue,  et  elle  avoit  grand  pou- 
voir sur  l'esprit  de  Monsieur.  Cette  fille,  qui 
épioit  Montalais,  et  qui  étoit  jalouse  de  la  faveur 
dontellejouissoit  auprès  de  Madame,  soupçonna 
qu'elle  menoit  quelque  intrigue.  Elle  découvrit 

(1)  Depuis  comtesse  du  Roule. 
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à  madame  de  La  lîasiniere,  qui  la  fortifia  dans  le 
dessein  et  dans  le  moyen  de  la  découvrir;  elle  lui 
joignit,  pour  espion,  une  appelée  Merlot;  et  l'une 
et  l'autre  firent  si  bien  qu'elles  virent  entrer  le 
comte  de  Guichedans  l'appartement  de  Madame. 

Madame  de  La  Basinière  en  avertit  la  Reine 
mère  par  Artigni;  et  la  Reine  mère,  par  une 
conduite  qui  ne  se  peut  pardonner  à  une  per- 
sonne de  sa  vertu  et  de  sa  bonté,  voulut  que 
madame  de  La  Basinière  en  avertît  Monsieur. 
Ainsi  l'on  dit  à  ce  prince  ce  que  l'on  auroit 
caché  à  tout  autre  mari. 

Il  résolut,  avec  la  Reine  sa  mère,  de  chasser 
Montalais,  sans  en  avertir  Madame  ni  même 
le  Roi ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  opposât ,  parce 
qu'elle  étoit  alors  fort  bien  avec  lui  ,  sans  con- 
sidérer que  ce  bruit  alloit  faire  découvrir  ce 
que  peu  de  gens  savoient.  Ils  résolurent  seule- 
nient  de  chasser  encore  une  autre  fille  de  Ma- 
dame, dont  la  conduite  personnelle  n'étoit  pas 
trop  bonne. 

Ainsi,  un  matin,  la  maréchale  Du  Plessis , 
par  ordre  de  Monsieur ,  vint  dire  à  ces  deux 
filles  que  Monsieur  leur  ordonnoit  de  se  retirer; 
et  à  l'heure  même  on  les  fit  mettre  dans  un 
carrosse.  Montalais  dit  à  la  maréchale  Du  Plessis 
qu'elle  la  conjuroit  de  lui  faire  rendre  ses  cas- 
settes ,  parce  que  si  Monsieur  les  vovoit 
Madame  étoit  perdue.  La  maréchale  en  alla 
demander  la  permission  à  Monsieur  ,  sans 
néanmoins  lui  en  dire  la  cause  :  Monsieur  ,  par 
une  bonté  incroyable  en  un  homme  jaloux  , 
laissa  emporter  les  cassettes ,  et  la  maréchale 
Du  Plessis  ne  songea  point  à  s'en  rendre  maî- 
tresse pour  les  rendre  à  Madame.  Ainsi  elles 
furent  remises  entre  les  mains  de  Monta- 
lais ,  qui  se  retira  chez  sa  sœur.  Quand  Ma- 
dame s'éveilla,  Monsieur  entra  dans  sa  chambre 
et  lui  dit  qu'il  avoit  fait  chasser  ses  deux  filles  : 
elle  en  demeura  fort  étonnée,  et  il  se  retira 
sans  lui  en  dire  davantage.  Un  moment  après, 
le  Roi  lui  envoya  dire  qu'il  n'avoit  rien  su  de 
ce  qu'on  avoit  fait,  et  qu'il  la  viendroit  voir  le 
plus  tôt  qu'il  lui  seroit  possible. 

Monsieur  alla  faire  ses  plaintes  et  conter  ses 
douleurs  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  logeoit 
qlors  au  Palais-Royal.  Elle  vint  trouver  Ma- 
dame, et  la  gronda  un  peu  ,  et  lui  dit  tout  ce 
que  Monsieur  savoit  de  certitude,  afin  qu'elle 
lui  avouât  la  même  chose  et  qu'elle  ne  lui  en  dît 
pas  davantage. 

Monsieur  et  Madame  eurent  un  grand  éclair- 
cissement ensemble  :  Madame  lui  avoua  quelle 
avoit  vu  le  comte  de  Guiche  ,  mais  que  c'étoit 
la  première  fois ,  et  qu'il  ne  lui  avoit  écrit  que 
trois  ou  quatre  fois. 
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Monsieur  trouva  un  si  grand  air  d'autorité  a 
se  faire  avouer  par  Madame  les  choses  qu'il 
savoit  déjà  ,  qu'il  lui  en  adoucit  toute  l'amer- 
tume ;  il  l'embrassa,  et  ne  conserva  que  de 
légers  chagrins.  Ils  auroient  sans  doute  été 
plus  violens  à  tout  autre  qu'a  lui  ;  mais  il  ne 
pensa  point  à  se  venger  du  comte  de  Guiche; 
et  quoique  l'éclat  que  cette  affaire  fit  dans  le 
monde  semblât  par  honneur  l'y  devoir  obliger, 
il  n'en  témoigna  aucun  ressentiment  :  il  tourna 
tous  ses  soins  à  empêcher  que  Madame  n'eût 
de  commerce  avec  Montalais  ;  et  comme  elle 
en  avoit  un  très-grand  avec  La  Vallière  ,  il 
obtint  du  Roi  que  La  Vallière  n'en  auroit  plus. 
En  elfet  elle  en  eut  très-peu,  et  Montalais  se 
mit  dans  un  couvent. 

Madame  promit ,  comme  on  le  peut  juger , 
de  rompre  toutes  sortes  de  liaisons  avec  le 
comte  de  Guiche,  et  le  promit  même  au  Roi; 
mais  elle  ne  lui  tint  pas  parole.  Vardes  demeura 
le  confident ,  au  hasard  même  d'être  brouillé 
avec  le  Roi;  mais  comme  il  avoit  fait  confi- 
dence au  comte  de  Guiche  de  l'affaire  d'Espagne, 
cela  faisoit  une  telle  liaison  entre  eux  qu'ils 
ne  pou  voient  rompre  sans  folie.  Il  sut  alors  que 
Montalais  étoit  instruite  de  la  lettre  d'Espagne, 
et  cela  lui  donnoit  des  égards  pour  elle  dont  le 
public  ne  pouvoit  deviner  la  cause  ,  outre  qu'il 
etoit  bien  aise  de  se  faire  un  mérite  auprès  de 
Madame  de  gouverner  une  personne  qui  avoit 
tant  de  part  à  ses  affaires. 

Montalais  ne  laissoit  pas  d'avoir  quelque 
commerce  avec  La  Vallière,  et,  de  concert  avec 
Vardes,  elle  lui  écrivit  deux  grandes  lettres, 
par  lesquelles  elle  lui  donnoit  des  avis  pour  sa 
conduite,  et  lui  disoit  tout  ce  qu'elle  devoit 
dire  au  Roi.  Le  Roi  en  fut  dans  une  colère 
étrange ,  et  envoya  prendre  Montalais  par  un 
exempt,  avec  ordre  de  ia  conduire  a  Fonte- 
vrault  et  de  ne  la  laisser  parler  à  personne.  Elle 
l'ut  si  heureuse  qu'elle  sauva  encore  ses  cassettes, 
et  les  laissa  entre  les  mains  de  Malicorne,  qui 
étoit  toujours  sofi  amant. 

La  cour  fut  à  Saint-Germain.  Vardes  avoit 
un  grand  commerce  avec  Madame;  car  celui 
qu'il  avoit  avec  la  comtesse  de  Soissons  ,  qui 
n'avoit  aucune  beauté  ,  ne  le  pouvoit  détacher 
des  charmes  de  Madame.  Sitôt  qu'on  fut  à  Saint- 
Germain,  la  comtesse  de  Soissons,  qui  n'aspiroit 
qu'à  ôler  à  la  Vallière  la  place  qu'elle  occupoit, 
songea  à  engager  le  Roi  avec  La  Mothe-Hou- 
dancourt ,  fille  de  la  Reine.  Elle  avoit  déjà  eu 
cette  pensée  avant  que  l'on  partît  de  Paris  ;  et 
peut-être  même  que  l'espérance  que  le  Roi 
viendroit  à  elle  s'il  quittoit  La  Vallière,  étoit 
une  des  raisons  qui  l'nvoient  engagée  à  écrire  la 


lettre  d'Espagne.  Elle  persuada  au  Roi  que  cette 
fille  avoit  pour  lui  une  passion  extraordinaire  ; 
et  le  Roi,  quoiqu'il  aimât  avec  passion  La  Val- 
lière ,  ne  laissa  pas  d'entrer  en  commerce  avec 
La  Mothe  ,  mais  il  engagea  la  comtesse  de 
Soissons  à  n'en  rien  dire  à  Vardes;  et  en  cette 
occasion  la  comtesse  de  Soissons  préféra  le  Roi 
à  son  amant,  et  lui  tut  ce  commerce. 

Le  chevalier  de  Gramont  (l)  étoit  amoureux 
de  La  Mothe.  Il  démêla  quelque  chose  de  ce 
qui  s'étoit  passé ,  et  épia  le  Roi  avec  tant  de 
soin ,  qu'il  découvrit  que  le  Roi  alloit  dans  la 
chambre  des  filles. 

Madame  de  Navailles  ,  qui  étoit  alors  dame 
d'honneur,  découvrit  aussi  ce  commerce.  Elle 
fit  murer  des  portes  et  griller  des  fenêtres.  La 
chose  fut  sue  :  le  Roi  chassa  le  chevalier  de 
Gramont ,  qui  fut  plusieurs  années  sans  avoir 
permission  de  revenir  en  Fiance. 

Vardes  aperçut,  par  l'éclat  de  cette  affaire, 
la  finesse  qui  lui  avoit  été  faite  par  la  comtesse 
de  Soissons ,  et  en  fut  dans  un  désespoir  si  vio- 
lent, que  tous  ses  amis,  qui  l'avoient  cru  jus- 
ques  alors  incapable  de  passion,  ne  doutèrent 
pas  qu'il  n'en  eût  une  très-vive  pour  elle.  Ils 
pensèrent  rompre  ensemble  ;  mais  le  comte  de 
Soissons,  qui  ne  soupçonnoit  rien  au-delà  de 
l'amitié  entre  Vardes  et  sa  femme,  prit  le  soin 
de  les  raccommoder.  La  Vallière  eut  des  jalou- 
sies et  des  désespoirs  inconcevables;  mais  le 
Roi,  qui  étoit  animé  par  la  résistance  de  La 
Mothe,  ne  laissoit  pas  de  la  voir  toujours.  La 
Reine  mère  le  détrompa  de  l'opinion  qu'il  avoit 
de  la  passion  prétendue  de  cette  fille  :  elle  sut 
par  quelqu'un  cette  intelligence,  et  que  c'étoient 
le  marquis  d'Alluye  et  Fouilloux  ,  amis  intimes 
de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  faisoient  les 
lettres  que  La  Mothe  écrivoit  au  Roi;  et  elle  sut 
à  point  nommé  qu'elle  lui  en  devoit  écrire  unf^, 
qui  avoit  été  concertée  entre  eux  pour  lui  de- 
mander l'éloignement  de  La  Vallière. 

Elle  en  dit  les  propres  termes  au  Roi,  pour 
lui  faire  voir  qu'il  étoit  dupé  par  la  comtesse  de 
Soissons  ;  et  le  soir  même,  comme  elle  donna 
la  lettre  au  Roi,  y  trouvant  ce  qu'on  avoit  dit  , 
il  brûla  la  lettre  ,  rompit  avec  La  Mothe  ,  de- 
manda pardon  a  La  Vallière,  et  lui  avoua  tout: 
en  sorte  que  depuis  ce  temps-là  La  Vallière 
n'en  eut  aucune  inquiétude  ;  et  La  Mothe  s'est 
piquée  depuis  d'avoir  une  passion  pour  le  Roi, 
qui  l'a  rendue  une  vestale  pour  tous  les  autres 
hommes. 

L'aventure  de  La  Mothe  fut  ce  qui  se  passa 
de  plus  considérable  à  Saint-Germain.  Vardes  pa- 

(1)  Depuis  «onilc  (!e  Gramont ,  frère  du  maréchal. 
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roissoit  déjà  amoureux  de  Madame  ,  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  avoient  bons  ;  mais  Monsieur 
n'en  avoit  aucune  jalousie  ,  et  au  contraire  étoit 
fort  aise  que  Madame  eût  de  la  confiance  en  lui. 

La  Reine  mère  n'en  étoit  pas  de  même  ;  elle 
haïssoit  Vardes,  et  ne  vouloit  pas  qu'il  se  rendît 
maître  de  l'esprit  de  Madame. 

On  revint  à  Paris.  La  Vallière  étoit  toujours 
au  Palais-Royal  ;  mais  elle  ne  suivoit  point 
Madame  ,  et  même  elle  ne  la  voyoit  que  rare- 
ment. Artigni,  quoi(jue  ennemie  deMontalais, 
prit  sa  place  auprès  de  La  Vallière  :  elle  avoit 
toute  sa  confiance,  et  étoit  tous  les  jours  entre 
le  Roi  et  elle. 

Montalaissupportoit  impatiemment  la  prospé- 
rité de  son  ennemie  et  ne  respiroit  que  les  oc- 
casions de  s'en  venger  ,  et  de  venger  en  même 
temps  Madame  de  l'insolence  qu'Artigni  avoit 
eue  de  découvrir  ce  qui  la  regardoit. 

Lorsqu 'Artigni  \int  à  la  cour  ,  elle  y  arriva 
grosse ,  et  sa  grossesse  étoit  déjà  si  avancée 
que  le  Roi,  qui  n'en  avoit  point  ouï  parler,  s'en 
aperçut  et  le  dit  en  même  temps  :  sa  mère  la 
vint  quérii-,  sous  piélexte  qu'elle  étoit  malade. 
Cette  aventure  n'auroit  pas  fait  beaucoup  de 
bruit;  mais  Montalais  fit  si  bien  qu'elle  trouva 
le  moyen  d'avoir  des  lettres  qu'Artigni  avoit 
écrites  pendant  sa  grossesse  au  père  de  l'enfant, 
et  remit  ces  lettres  entre  les  mains  de  Madame  : 
de  sorte  que  Madame,  ayant  un  si  juste  sujet  de 
chasser  une  personne  dont  elle  avoit  tant  de 
raisons  de  se  plaindre  ,  déclara  ((u'elle  vouloit 
chasser  Artigni,  et  en  dit  toutes  les  raisons.  Ar- 
tigni eut  recours  à  La  Vallière  :  le  Roi ,  à  sa 
prière,  voulut  empêcher  Madame  de  la  chasser. 
Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  et  causa 
même  de  la  brouillerie  entre  le  Roi  et  elle.  Les 
lettres  furent  remises  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Montausier  (l)  et  de  Saint-Chaumont , 
po»r  vérifier  récriture;  mais  enfin  Vardes,  qui 
vouloit  faire  des  choses  agréables  au  Roi  aiin 
qu'il  ne  trouvât  pas  à  redire  au  commerce 
qu'il  avoit  avec  Madame  ,  se  fit  fort  d'engager 
Madame  à  garder  Artigni  ;  et  comme  Madame 
étoit  fort  jeune,  qu'il  étoit  fort  habile,  et  qu'il 
avoit  un  grand  crédit  sur  son  esprit ,  il  l'y 
obligea  effectivement. 

Artigni  avoua  au  Roi  la  vérité  de  son  aven- 
ture. Le  Roi  fut  touché  de  sa  confiance  :  il  pro- 
fita depuis  des  bonnes  dispositions  qu'elle  lui 
avoit  avouées  ;  et  quoique  ce  fût  une  personne 
d'un  très-médiocre  mérite,  il  l'a  toujours  bien 
traitée  depuis  ,  et  a  fait  sa  fortune  comme  nous 
le  dirons  ci -après. 


AJvrii;.  [Hjvr2]  i'.):i 

Madame  et  le  Roi  se  raccommodèrent.  On 
dansa  pendant  l'hiver  un  joli  ballet.  La  Reine 
ignoroit  toujours  (jue  le  Roi  fût  amoureux  de  La 
Vallière,  et  croyoit  que  c'étoit  de  Madame. 

Monsieur  étoit  extrêmement  jaloux  du  prince 
de  Marsillac,  aîné  du  duc  de  La  Rochefoucault , 
et  il  rétoit  d'autant  plus  qu"il  avoit  pour  lui  une 
inclination  naturelle  qui  lui  faisoit  croire  que 
tout  le  moufle  devoit  l'aimer. 

Marsillac,  en  effet,  étoit  amoureux  de  Mada- 
me; il  ne  le  lui  faisoit  paroître  que  par  ses  yeux 
ou  par  quelques  paroles  jetées  en  l'air,  qu'elle 
seule  pouvoit  entendre.  Elle  ne  répondoit  point 
à  sa  passion  ;  elle  étoit  fort  occupée  de  l'amitié 
que  Vardes  avoit  pour  elle  ,  qui  tenoit  plus  de 
l'amour  que  de  l'amitié;  mais  comme  il  étoit 
embarrassé  de  ce  qu'il  devoit  au  comte  de  Gui- 
che,  et  qu'il  étoit  partagé  par  l'engagement  qu'il 
avoit  avec  la  comtesse  de  Soissons  ,  il  étoit  fort 
incertain  de  ce  qu'il  devoit  faire  ,  et  ne  sasoit 
s'engager  entièrement  avec  Madame  ,  ou  de- 
meurer seulement  son  ami. 

Monsieur  fut  si  jaloux  de  Marsillac  qu'il  l'o- 
bligea de  s'en  aller  chez  lui.  Dans  le  temps 
qu'il  partit  il  arriva  une  aventure  qui  fit  beau- 
coup d'éclat,  et  dont  la  vérité  fut  cachée  pen- 
dant quelque  temps. 

Au  commencement  du  printemps,  le  Roi  alla 
passer  quelques  jours  à  Versailles.  La  rougeole 
lui  prit,  dont  il  fut  si  mal  qu'il  pensa  aux  or- 
dres qu'il  devoit  donner  à  l'Etat  ;  et  il  résolut 
de  mettre  monseigneur  le  Dauphin  entre  les 
mains  du  prince  de  Conti,  que  la  dévotion  avoit 
rendu  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  France. 
Cette  maladie  ne  fut  dangereuse  que  pendant 
vingt-quatre  heures;  mais,  quoiqu'elle  le  fût 
pour  ceux  qui  la  pouvoient  prendre  ,  tout  le 
monde  ne  laissa  pas  d'y  aller. 

M.  le  duc  (2)  y  fut  et  prit  la  rougeole  ;  Ma- 
dame y  alla  aussi,  quoiqu'elle  la  craignît  beau- 
coup. Ce  fut  là  que  Vardes  ,  pour  la  première 
fois,  lui  parla  assez  clairement  de  la  passion 
qu'il  avoit  pour  elle.  Madame  ne  le  rebuta 
pas  entièrement  :  il  est  difficile  de  maltrai- 
ter un  confident  aimable  quand  l'amant  est 
absent. 

Madame  de  Châtillon  ,  qui  approchoit  alors 
Madame  de  plus  près  qu'aucune  autre  ,  s'étoit 
aperçue  de  l'inclination  que  Vardes  avoit  pour 
elle  ;  et  quoiqu'ils  eussent  été  brouillés  ensem- 
ble après  avoir  été  fort  bien,  elle  se  raccom- 
moda avec  lui ,  moitié  pour  entrer  dans  la 
confidence  de  Madame,  moitié  pour  le  plaisir 
de  voir  souvent  un  homme  qui  lui  plaisoit  fort. 


(1)  Dame  (i'tionncur  tJc  la  Reine, 
lu.  c.   u.   M.,  T.  vin. 


(-2)  Louis  de  Bourbon  ,  pelit-f:ls  ilu  grand  Condé. 
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Le  comte  Du  Plcssi.s  ,  j)remier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Monsieur  ,  par  une  complai- 
sance extraordinaire  pour  Madame  ,  avoit  tou- 
jours été  porteur  des  lettres  qu'elle  écrivoit  à 
Vardes  ,  et  de  celles  que  Vardes  lui  écrivoit; 
et  quoiqu'il  dût  bien  juger  que  ce  commerce 
regardoit  le  comte  de  Guiche,  et  ensuite  Vardes 
même,  il  ne  laissn  pas  de  continuer. 

Cependant  Montalais  étoit  toujours  comme 
prisonnière  à  Fontevrault.  Malicorne  et  un  ap- 
pelé Corbinelli,  qui  étoit  un  garçon  d'esprit  et 
de  mérite  ,  et  qui  s'étoit  trouvé  dans  la  confi- 
dence de  Montalais  ,  avoient  entre  les  mains 
toutes  les  lettres  dont  elle  avoit  été  dépositaire  ; 
et  ces  lettres  étoient  d'une  conséquence  ex- 
trême pour  le  comte  de  Guiche  et  pour  Ma- 
dame ,  parce  que  pendant  qu'il  étoit  à  Paris  , 
comme  le  Roi  ne  l'aimoit  pas  naturellement , 
et  qu'il  avoit  cru  avoir  des  sujets  de  s'en  plain- 
dre ,  il  ne  s'étoit  point  ménagé  en  écrivant  à 
Madame  ,  et  s'étoit  abandonné  à  beaucoup  de 
plaisanteries  et  de  choses  offensantes  contre  le 
Roi.  Malicorne  et  Corbinelli  voyant  Montalais 
si  fort  oubliée,  et  craignant  que  le  temps  ne 
(liminuAt  l'importance  des  lettres  qu'ils  avoient 
entre  les  mains,  résolurent  de  voir  s'ils  ne  pour- 
roient  pas  en  tirer  quelque  avantage  pour  Mon- 
talais, dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvoir  l'ac- 
cuser d'y  avoir  part. 

Us  firent  donc  parler  de  ces  lettres  à  Madame 
par  la  mère  de  La  Fayette,  supérieure  de  Chail- 
lot,  et  l'on  fit  aussi  entendre  au  maréchal  de 
Gramont  qu'il  devoit  aussi  songer  aux  intérêts 
de  Montalais,  puisqu'elle  avoit  entre  ses  mains 
des  secrets  si  considérables. 

Vardes  connoissoit  fort  Corbinelli  :  Monta- 
lais lui  avoit  dit  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui  ; 
et  comme  le  dessein  de  Vardes  étoit  de  se  ren- 
dre maître  des  lettres,  il  raénageoit  fort  Corbi- 
nelli, et  tâclioit  de  l'engager  à  ne  les  faire  ren- 
dre que  par  lui. 

11  sut  par  Madame  que  d'autres  personnes 
lui  proposoient  de  les  lui  faire  rendre  -,  il  vint 
trouver  Corbinelli  comme  un  désespéré,  et 
Corbinelli,  sans  lui  avouer  que  c'étoit  par  lui 
que  les  propositions  s'étoient  faites  ,  promit  à 
Vardes  que  les  lettres  ne  passeroient  que  par 
ses  mains. 

Lorsque  Marsillac  avoit  été  chassé,  Vardes  , 
dont  les  intentions  étoient  déjà  de  brouiller  en- 
tièrement le  comte  de  Guiche  avec  Madame  , 
avoit  écrit  au  comte  qu'elle  avoit  une  galante- 
rie avec  Marsillac.  Le  comte  de  Guiche  trou- 
vant que  ce  que  lui  mandoit  son  meilleur  ami  , 
et  l'homme  de  la  cour  qui  voyoit  Madame  de 
plus  près,  s'accordoiont  avec  les  bruits  qui  cou- 


roienf,  ne  douta  point  qu'ils  ne  Aissent  vérita- 
bles, et  écrivit  à  Vardes  ,  comme  persuadé  de 
l'infidélité  de  Madame. 

Quelque  temps  auparavant,  Vardes,  pour  se 
faire  un  mérite  auprès  de  Madame  ,  lui  dit 
qu'il  falloit  aussi  retirer  les  lettres  que  le  comte 
de  Guiche  avoit  d'elle.  Il  écrivit  au  comte  de 
Guiche  que,  puisqu'on  trouvoit  moyen  de  reti- 
rer celles  qu'il  avoit  écrites  à  Madame,  il  falloit 
qu'on  lui  rendît  celles  qu'il  avoit  d'elle.  Le  comte 
de  Guiche  y  consentit  sans  peine  et  manda  à  sa 
mère  de  remettre  entre  les  mains  de  Vardes  une 
cassette  qu'il  lui  avoit  laissée. 

Tout  ce  commerce  pour  faire  rendre  les  let- 
tres fit  trouver  a  Vardes  et  à  Madame  une  né- 
cessité de  se  voir;  et  la  mère  de  La  Fayette, 
croyant  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  rendre  des 
lettres ,  consentit  que  Vardes  vînt  secrètement 
à  un  parloir  de  Chaillot  parler  à  Madame.  Us 
eurent  une  fort  longue  conversation,  et  Vardes 
dit  à  Madame  que  le  comte  de  Guiche  étoit  per- 
suadé qu'elle  avoit  une  galanterie  avec  Marsil- 
lac; il  lui  montra  même  les  lettres  que  le  comte 
de  Guiche  lui  écrivoit ,  où  il  ne  paroissoit  pas 
néanmoins  que  ce  fût  lui  qui  eût  donné  l'avis  ; 
et  là-dessus  il  disoit  tout  ce  que  peut  dire  un 
homme  qui  veut  prendre  la  place  de  son  ami  : 
et  comme  l'esprit  et  lajeunnesse  de  Vardes  le 
rendoient  très-aimable  ,  et  que  Madame  avoit 
une  inclination  pour  lui  plus  naturelle  que  pour 
le  comte  de  Guiche  ,  il  étoit  difficile  qu'il  ne  fît 
pas  quelque  progrès  dans  son  esprit. 

Us  résolurent ,  dans  cette  entrevue,  qu'on  re- 
tireroit  ses  lettres  qui  étoient  entre  les  mains 
de  Montalais.  Ceux  qui  les  avoient  les  rendi- 
rent en  effet ,  mais  ils  gardèrent  toutes  celles 
qui  étoient  d'importance.  Vardes  les  rendit  à 
Madame  chez  la  comtesse  de  Soissons,  avec 
celles  qu'elle  avoit  écrites  au  comte  de  Guiche , 
et  elles  furent  brûlées  à  l'heure  même. 

Quelques  jours  après  ,  Madame  et  Vardes 
convinrent  ensemble  de  se  voir  encore  à  Chail- 
lot :  Madame  y  alla  ,  mais  Vardes  n'y  fut  pas 
et  s'excusa  sur  de  très-méchantes  raisons.  Il  se 
trouva  que  le  Roi  avoit  su  la  première  entrevue  ; 
et  soit  que  Vardes  même  le  lui  eût  dit,  et  qu'il 
crût  que  le  Roi  n'en  approuveroit  pas  une  se- 
conde ,  soit  qu'il  craignît  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ,  enfin  il  n'y  alla  pas.  Madame  en  fut  ex- 
trêmement indignée  :  elle  lui  écrivit  une  lettre 
où  il  y  avoit  beaucoup  de  hauteur  et  de  cha- 
grin, et  ils  furent  brouillés  quelque  temps. 

La  Reine  mère  fut  malade  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été  :  cela  fut  cause  que  la 
cour  ne  quitta  Paris  qu'au  mois  de  juillet.  Le 
Hoi    en   partit  pour  prendre  Marsal  ;  tout  le 
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monde  le  suivit.  Marsillac  ,  qui  n'avoit  eu  qu'un 
avis  de  s'éloigner,  et  qui  n'eu  avoit  point  d'or- 
dre, revint  et  suivit  le  Roi. 

[16G3]  Comme  madame  vit  que  le  Roi  iroit 
en  Lorraine  ,  et  qu'il  verroit  le  comte  de  Gui- 
cbe ,  elle  craignit  qu'il  n'avouât  au  Roi  le  com- 
merce qu'ils  avoient  ensemble,  et  elle  lui  manda 
que  s'il  lui  en  disoit  quelque  chose ,  elle  ne  le 
verroit  jamais.  Cette  lettre  n'arriva  qu'après 
que  le  Roi  eut  parlé  au  comte  de  Guiche  et 
qu'il  lui  eut  avoué  tout  ce  que  Madame  lui 
avoit  caché. 

Le  Roi  le  traita  si  bien  pendant  ce  voyage 
que  tout  le  monde  en  fut  surpris.  Vardes ,  qui 
savoit  ce  que  Madame  avoit  écrit  au  comte  de 
Guiche ,  fit  semblant  d'ignorer  qu'il  n'avoit  pas 
reçu  la  lettre  ;  il  manda  à  Madame  que  la  nou- 
velle faveur  du  comte  de  Guiche  l'avoit  telle- 
ment ébloui  qu'il  avoit  tout  avoué  au  Roi. 

Madame  fut  fort  en  colère  contre  le  comte  de 
Guiche  ;  et  ayant  un  si  juste  sujet  de  rompre 
avec  lui ,  et  peut-être  ayant  d'ailleurs  envie  de 
le  faire  ,  elle  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'ai- 
greur, et  rompit  avec  lui ,  en  lui  défendant  de 
jamais  nommer  son  nom. 

Le  comte  de  Guiche,  après  la  prise  de  Mar- 
sal ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Lorraine,  avoit 
demandé  au  Roi  la  permission  de  s'en  aller  en 
Pologne.  Il  avoit  écrit  à  Madame  tout  ce  qui  la 
pouvoit  adoucir  sur  sa  faute  ;  mais  Madame  ne 
voulut  pas  recevoir  ses  excuses  et  lui  écrivit 
cette  lettre  de  rupture  dont  je  viens  de  parler.  Le 
comte  de  Guiche  la  reçut  lorsqu'il  étoit  prêt  à 
s'embarquer  ;  et  il  en  eut  un  si  grand  désespoir, 
qu'il  eût  souhaité  que  la  tempête  qui  s'élevoit 
dans  le  moment  lui  donnât  lieu  de  finir  sa  vie. 
Son  voyage  fut  néanmoins  très-heureux  :  il  fit 
des  actions  extraordinaires  ;  il  s'exposa  à  de 
grands  périls  dans  la  guerre  contre  les  Mosco- 
vites ,  et  y  reçut  même  un  coup  dans  l'estomac 
qui  l'eût  tué  sans  doute ,  sans  un  portrait  de 
Madame  qu'il  portoit  dans  une  fort  grosse  boîte 
qui  reçut  le  coup  et  qui  en  fut  toute  brisée. 

Vardes  étoit  assez  satisfait  de  voir  le  comte 
de  Guiche  si  éloigné  de  Madame  en  toute  fa- 
çon. Marsillac  étoit  le  seul  rival  qui  lui  restât  à 
combattre;  et  quoique  Marsillac  lui  eût  toujours 
nié  qu'il  fût  amoureux  de  Madame  ,  quelque 
offre  de  l'y  servir  qu'il  lui  eût  pu  faire ,  il  sut 
si  bien  le  tourner  et  de  tant  de  côtés  ,  qu'il  le 
lui  fit  avouer  :  ainsi  il  se  trouva  le  confident  de 
son  rival. 

Comme  il  étoit  intime  ami  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucault ,  à  qui  la  passion  de  son  fils  pour 
Madame  déplaisoit  infiniment ,  il  engageoit 
Monsieur  à  ne  point  faire  de  mal  à  Marsillac. 


Néanmoins  ,  au  retour  de  Marsal  ,  comme  ou 
étoit  à  une  assemblée  ,  il  reprit  un  soir  à  Mon- 
sieur une  jalousie  sur  Marsillac  :  il  appela  Var- 
des pour  lui  en  parler  ;  et  Vardes  ,  pour  lui 
faire  sa  cour  et  pour  faire  chasser  Marsillac  , 
lui  dit  qu'il  s'étoit  aperçu  de  la  manière  dont 
Marsillac  avoit  regardé  Madame,  et  (ju'il  en  al- 
loit  avertir  M.  de  La  Rochefoucault. 

Il  est  aisé  de  juger  que  l'approbation  d'un 
homme  comme  Vardes  ,  qui  étoit  ami  de  Mar- 
sillac, n'augmenta  pas  peu  la  mauvaise  humeur 
de  Monsieur  ,  et  il  voulut  encore  que  Marsillac 
se  retirât.  Vardes  vint  trouver  M.  de  La  Ro- 
chefoucault et  lui  conta  assez  malignement  ce 
qu'il  avoit  dit  à  Monsieur ,  qui  le  conta  aussi  a 
M.  de  La  Rochefoucault.  Vardes  et  lui  furent 
prêts  à  se  brouiller  entièrement,  et  d'autant 
plus  que  La  Rochefoucault  sut  alors  que  son 
fils  avoit  avoué  sa  passion  pour  Madame. 

Marsillac  partit  de  la  cour  ,  et  passant  par 
Moret ,  où  étoit  Vardes  ,  il  ne  voulut  point  d'é- 
claircissement avec  lui  ;  mais  depuis  ce  temps-là 
ils  n'eurent  plus  que  des  apparences  l'un  pour 
l'autre. 

Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit,  et  l'on 
n'eut  pas  de  peine  à  juger  que  Vardes  étoit  / 
amoureux  de  Madame.  La  comtesse  de  Sois- 
sons  commença  même  à  en  avoir  de  la  jalousie; 
mais  Vardes  la  ménagea  si  bien  que  rien  n'é- 
clata. 

Nous  avons  laissé  Vardes  content  d'avoir  fait 
chasser  Marsillac,  et  de  savoir  le  comte  de 
Guiche  en  Pologne.  Il  lui  restoitdeux  personnes 
qui  l'incommodoieut  encore  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  qui  fussent  des  amis  de  Madame.  Le  Roi  en 
étoit  un  ;  l'autre  étoit  Gondrin  ,  archevêque  de 
Sens. 

Il  se  défit  bientôt  du  dernier,  en  lui  disant 
que  le  Roi  le  croyoit  amoureux  de  Madame,  et 
qu'il  avoit  fait  la  plaisanterie  de  dire  qu'il  fau- 
droit  bientôt  envoyer  un  archevêque  à  Sens. 
Cela  lui  fit  gagner  son  diocèse,  d'où  il  revenoit 
rarement. 

Il  se  servit  aussi  de  cette  même  plaisanterie 
pour  dire  à  Madame  que  le  Roi  la  haïssoit  et 
qu'elle  devoit  s'assurei-  de  l'amitié  du  Roi,  sou 
frère,  afin  qu'il  pût  la  défendre  contre  la  mau- 
vaise volonté  de  l'autre.  Madame  lui  dit  qu'elle 
en  étoit  assurée.  Il  l'engagea  a  lui  faire  voir  les 
lettres  que  son  frère  lui  écrivoit  :  elle  le  fit,  et 
il  s'en  fit  valoir  auprès  du  Roi ,  en  lui  dépei- 
gnant Madame  comme  une  personne  dange- 
reuse; mais  que  le  crédit  qu'il  avoit  sur  elle 
l'empécheroit  de  rien  faire  mal  à  propos. 

Il  ne  laissa  pourtant  pas ,  dans  le  temps  qu'il 
faisoit  de  telles  trahisons  à  Madame  ,  de  paroï- 
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tre  s'abaiulonner  à  ta  passion  qu'il  disoit  avoir  1 
pour  elle  ,  et  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  savoit  du  ! 
Roi.  Il  la  pria  même  de  lui  permettre  de  rompre 
avec  là  comtesse  de  Soissons,  ce  qu'elle  ne  vou- 
lut pas  souffrir;  car,  quoiqu'elle  eut  assuré- 
ment trop  d'indulgence  pour  sa  passion  ,  elle 
ne  iaissoit  pas  d'entrevoir  que  son  procédé  n'é- 
toit  pas  sincère  ,  et  cette  pensée  empêcha  Ma- 
dame de  s'enfïager  ;  elle  se  brouilla  même  avec 
lui  très-peu  de  temps  après. 

Dans  ce  même  temps  ,  madame  de  Meckel- 
bourg  et  madame  de  Montespan  étoient  les  deux 
personnes  qui  paroissoient  le  mieux  avec  Ma- 
dame. La  dernière  étoit  jalouse  de  l'autre;  et 
cherchant  pour  la  détruire  tous  les  moyens  pos- 
sibles, elle  rencontra  celui  que  je  vais  dire. 
Madame  d'Armagnac  étoit  alors  en  Savoie,  où 
elle  avoit  conduit  madame  de  Savoie.  Monsieur 
pria  Madame  de  la  mettre ,  à  son  retour ,  de 
tontes  lés  parties  de  plaisir  qu'elle  feroit  :  Ma- 
dame y  consentit,  quoiqu'il  lui  parût  que  ma- 
dame d'Armagnac  cherchoit  plutôt  à  s'en  retirer. 
Madame  de  Meckelbourg  dit  à  Madame  qu'elle 
en  savoit  la  raison  :  elle  lui  conta  que,  dans  le 
temps  du  mariage  de  madame  d'Armagnac,  elle 
avoit  une  aîfaire  réglée  avec  Vardes,  et  que, 
désirant  de  retirer  de  lui  ses  lettres,  il  lui  avoit 
dit  qu'il  ne  les  lui  rendroit  que  quand  il  seroit 
assuré  qu'elle  n'aimeroit  personne. 

Avant  que  d'aller  en  Savoie  ,  elle  avoit  fait 
une  tentative  pour  les  ravoir ,  à  laquelle  il  avoit 
résisté,  disant  qu'elle  aimoit  Monsieur;  ce  qui 
lui  faisoit  appréhender  de  se  trouver  chez  Ma- 
dame, de  peur  de  l'y  rencontrer. 

Madame  résolut,  sachant  cela,  de  redeman- 
der à  Vardes  ses  lettres  pour  les  lui  rendre  , 
afin  qu'elle  n'eût  plus  rien  à  ménager.  Madame 
le  dit  à  la  Montespan  ,  qui  l'en  loua  ,  mais  qui 
s'en  servit  pour  lui  Jouer  la  pièce  la  plus  noire 
qu'on  puisse  s'imaginer. 

En  ce  même  temps  M.  le  grand  (l)  aimoit 
Madame;  et  quoiqu'il  le  lui  fît  connoître  très- 
grossièrement,  il  crut  que  puisqu'elle  n'y  répon- 
doit  pas  elle  ne  le  coinprenoit  point.  Cela  lui  iit 
prendre  la  résolution  de  lui  écrire  ;  mais  ne  se 
trouvant  pas  assez  d'esprit,  il  pria  M.  de 
Luxembourg  et  l'archevêque  de  Sens  de  faire  la 
lettre,  qu'il  vouloit  mettre  dans  la  poche  de 
Madame  au  Val-de-Gràce,  afin  qu'elle  ne  la 
pût  refuser.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le 
faire ,  et  avertirent  Madame  de  son  extrava- 
gance. Madame  les  pria  de  faire  en  sorte  qu'il 
ne  pensât  plus  à  elle ,  et  en  effet  ils  y  réussirent. 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  le  grand  écuyer  de  France, 
Louis  de  Lorraine,  tonite  d'Ainiagnae. 


Mais  madame  d'Armagnac,  revenant  de  Sa- 
voie, se  trouva  fort  jalouse.  Madame  de  Mon- 
tespan lui  dit  qu'elle  avoit  raison  de  l'être,  et , 
pour  la  prévenir,  alla  au  devant  d'elle  lui  conter 
que  Madame  vouloit  avoir  ses  lettres  pour  lut 
faire  du  mal,  et  qu'à  moins  qu'elle  ne  perdît 
madame  de  Meckelbourg  ,  on  la  perdroit  elle- 
même.  Madame  d'Armagnac,  qui  eraployoit  vo- 
lontiers le  peu  d'esprit  qu'elle  avoit  a  faire  du 
mal  ,  conclut  avec  madame  de  Montespan  qu'il 
falloit  perdre  madame  de  Meckelbourg.  Elles  y 
travaillèrent  auprès  de  la  Reine  mère  par  M.  de 
Reauvais  ,  et  auprès  de  Monsieur,  en  lui  repré- 
sentant que  madame  de  Meckelbourg  avoit  trop 
méchante  réputation  pour  la  laisser  auprès  de 
Madame. 

Elle  ,  de  son  côté,  voulut  faire  tant  de  fines- 
ses qu'elle  acheva  de  se  détruire  ;  et  Monsieur 
lui  défendit  de  voir  Madame.  Madame  ,  au  dé- 
sespoir de  l'affront  qu'une  de  ses  amies  recevoit, 
défendit  à  mesdames  de  Montespan  et  d'Arma- 
gnac de  se  présenter  devant  elle.  Elle  voulut 
même  obliger  Vardes  à  menacer  cette  dernière  , 
en  lui  disant  que  si  elle  ne  faisoit  revenir  ma- 
dame de  Meckelbourg  ,  il  remettroit  entre  ses 
mains  les  lettres  en  question  :  mais ,  au  lieu  de 
le  faire ,  il  se  fit  valoir  de  la  proposition;  ce  qui 
fortifia  Madame  dans  la  pensée  qu'elle  avoit  que 
c'étoit  un  grand  fourbe. 

Monsieur  l'avoit  aussi  découvert  par  des  re- 
dites qu'il  avoit  faites  entre  le  Roi  et  lui  :  ainsi 
il  n'osa  plus  venir  chez  Madame  que  rarement; 
et  voyant  que  Madame  ,  dans  ses  lettres ,  ne  lui 
rendoit  pas  compte  des  conversations  fré([uentes 
qu'elle  avoit  avec  le  Roi,  il  commença  à  croire 
que  le  Roi  devenoit  amoureux  d'elle,  ce  qui  le 
mit  au  désespoir. 

Dans  le  même  temps  on  sut,  par  des  lettres 
de  Pologne,  que  le  comte  de  Guiche,  après 
avoir  fait  des  actions  extraordinaires  de  valeur, 
étoit  réduit,  avec  l'armée  de  Pologne,  dans  un 
état  d'où  il  n'étoit  pas  possible  de  se  sauver. 
L'on  conta  cette  nouvelle  au  souper  du  Roi  : 
Madame  en  fut  si  saisie,  qu'elle  fut  heureuse 
que  l'attention  que  tout  le  monde  avoit  pour  la 
relation  empêchât  de  remarquer  le  trouble  ou 
elle  étoit. 

Madame  sortit  de  table;  elle  rencontra  Var- 
des et  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  j'aime  le  comte 
de  Guiche  plus  que  je  ne  pense.  »  Cette  décla- 
ration,  jointe  aux  soupçons  qu'il  avoit  du  Roi  , 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  changer  de  ma- 
nière d'agir  avec  Madame. 

Je  crois  qu'il  eût  rompu  incontinent  avec  elle, 
si  des  considérations  trop  fortes  ne  l'eussent  re- 
tenu. Il  lui  fit  des  plaintes  sur  les  deux  sujets 
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qu'il  en  avoit.  Madame  lui  répondit  en  plaisan- 
tant que,  pour  le  Roi,  elle  lui  permettoit  le  per- 
sonnage de  chabanier  ;  et  que  pour  le  comte  de 
Guiche  ,  elle  lui  apprendroit  combien  il  avoit 
fait  de  cboses  pour  le  brouiller  avec  elle,  s'il  ne 
souffroit  qu'elle  lui  fît  part  de  ce  qu'elle  sentoit 
pour  lui.  Il  manda  ensuite  à  Madame  qu'il  com- 
mençoit  à  sentir  que  la  comtesse  de  Soissons 
ne  lui  étoit  pas  indifférente.  Madame  lui  répon- 
dit que  son  nez  l'incommoderoit  trop  dans  son 
lit  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'y  demeurer  en- 
semble. Depuis  ce  temps-là  l'intelligence  de 
Madame  et  de  Vardes  étoit  fondée  plutôt  sur  la 
considération  que  sur  aucune  des  raisons  qui 
l'avoient  fait  naîtie. 

[iG(i4]  L'on  alla  cet  été  à  Fontainebleau. 
Monsieur  ne  pouvant  souffrir  que  ses  deux 
amies  mesdames  d'Armagnac  et  de  Montespan 
fussent  exclues  de  toutes  les  parties  de  plaisir, 
par  la  défense  que  Madame  leur  avoit  faite  de 
paroitre  en  sa  présence,  consentit  que  madame 
de  Meckelbourg  reverroit  Madame;  et  elles  le 
firent  toutes  trois  avant  que  la  cour  partît  de 
Paris  :  mais  les  deux  premières  ne  rentrèrent 
jamais  dans  les  boimes  grâces  de  Madame  ,  sur- 
tout madame  de  Montespan. 

L'x)n  ne  songea  qu'à  se  divertir  à  Fontaine- 
bleau ;  et,  parmi  toutes  les  fêtes,  la  dissension 
des  dames  faisant  toujours  quelques  affaires , 
celle  qui  fit  le  plus  de  bruit  vint  d'un  média- 
noche  où  le  Roi  pria  Madame  d'assister.  Cette 
fête  devoit  se  donner  sur  le  canal ,  dans  un  ba- 
teau fort  éclairé,  et  accompagné  d'autres  où 
étoient  les  violons  et  la  musique. 

Jusqu'à  ce  jour  la  grossesse  de  Madame  l'a- 
voit  empêchée  d'être  des  promenades  ;  mais , 
se  trouvant  dans  le  neuvième  mois,  elle  fut  de 
toutes.  Elle  pria  le  Roi  d'en  exclure  mesdames 
d'Armagnac  et  de  Montespan  ;  mais  Monsieur, 
qui  croyoit  l'autorité  d'un  mari  choquée  par 
l'exclusion  qu'on  donnoit  à  ses  amies ,  dé- 
clara qu'il  ne  se  trouveroit  pas  aux  fêles  où  ces 
dames  ne  seroient  pas. 

La  Reine  mère ,  qui  continuoit  a  hair  Ma- 
dame ,  le  fortifia  dans  cette  résolution  ,  et  s'em- 
porta fort  contre  le  Roi ,  qui  prenoit  le  parti  de 
Madame.  Elle  eut  le  dessus  néanmoins  ,  et  les 
dames  ne  furent  point  du  médianoche,  dont 
elles  enragèrent. 

La  comtesse  de  Soissons  ,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  jalouse  de  Madame  jusqu'à  la 
folie,  ne  laissoit  pas  de  vivre  bien  avec  elle. 
Un  jour  qu'elle  étoit  malade,  elle  pria  Madame 
de  l'aller  voir;  et  voulant  être  éclaircie  de  ses 
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sentiineiis  pour  Vardes,  après  lui  avoir  fait 
beaucoup  de  protestations  d'amitié  ,  elle  repro- 
cha à  Madame  le  commerce  que  depuis  trois 
ans  elle  avoit  avec  Vardes  a  son  insu  ;  que  si 
c'étoit  galanterie  ,  c'étoit  lui  faire  un  tour  bien 
sensible  ;  et  que  si  ce  n'étoit  qu'amitié  ,  elle  ne 
comprenoit  pas  pourquoi  Madame  vouloit  la 
lui  cacher,  sachant  combien  elle  étoit  attachée 
à  ses  intérêts. 

Comme  RLidame  aimoit  extrênument  à  tirer 
ses  amies  d'embarras,  elle  dit  à  la  comtesse 
qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  dans  le  cœur  de  Var- 
des aucun  sentiment  dont  elle  pût  se  plaindre. 
La  comtesse  pria  Madame,  puisque  cela  étoit , 
de  dire  devant  Vardes  qu'elle  ne  vouloit  plus 
de  commerce  avec  lui  que  par  elle.  Madame 
y  consentit.  On  envoya  quérir  Vardes  dans  le 
moment  :  il  fut  un  peu  surpris  ;  mais  quand  il 
vit  qu'au  lieu  de  chercher  à  le  brouiller  Ma- 
dame prenoit  toutes  les  fautes  sur  elle  ,  il  vint 
la  remercier,  et  l'assura  qu'il  lui  seroit  toute  sa 
vie  redevable  des  marques  de  sa  générosité. 

Mais  la  comtesse  de  Soissons,  craignant  tou- 
jours qu'on  ne  lui  eût  fait  quelque  finesse  , 
tourna  tant  Vardes  qu'il  se  coupa  sur  deux  ou 
trois  choses.  Elle  en  parla  à  Madame  pour  s'é- 
claircir,  et  lui  apprit  que  Vardes  lui  avoit  fait 
une  insigne  trahison  auprès  du  Roi ,  en  lui  mon- 
trant les  lettres  du  roi  d'Angleterre. 

Madame  ne  s'emporta  pourtant  pas  contre 
Vardes;  elle  soutint  toujours  qu'il  etoit  inno- 
cent envers  la  comtesse,  quoiqu'elle  fût  très- 
malcontente  de  lui  :  mais  elle  ne  vouloit  pas 
paroître  menteuse,  et  il  falioit  le  paroître  pour 
dire  la  vérité. 

La  comtesse  dit  pourtant  tout  le  contraire  a 
Vardes;  ce  qui  acheva  de  lui  tourner  la  tête  : 
il  lui  avoua  tout,  et  comment  il  n'avoit  tenu 
qu'à  Madame  qu'il  ne  l'eût  vue  de  toute  sa  vie. 
Jugez  dans  quel  désespoir  fut  la  comtesse!  Elle 
envoya  prier  Madame  de  l'aller  voir.  Madame 
la  trouva  dans  une  douleur  inconcevable  des 
trahisons  de  son  amant.  Elle  pria  Madame  de 
lui  dire  la  vérité,  et  lui  dit  qu'elle  voyoit  bien 
que  la  raison  qui  l'en  avoit  empêchée  étoit  une 
bonté  pour  Vardes  ,  que  ses  trahisons  ne  méri- 
toient  pas. 

Sur  cela  elle  conta  à  Madame  tout  ce  qu'elle 
savoit  ;  et ,  dans  cette  confrontation  qu'elles 
firent  entre  elles,  elles  découvrirent  des  trom- 
peries qui  passent  l'imagination.  La  comtesse 
jura  qu'elle  ne  verroit  Vardes  de  sa  vie  :  mais 
que  ne  peut  une  violente  inclination  !  Vardes 
joua  si  bien  la  comédie  qu'il  l'apaisa. 
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Daus  ce  temps  le  comte  de  Cuiiche  revint  de 
l'ologue  :  Monsieur  souffrit  qu'il  revînt  a  la 
cour,  mais  il  exigea  de  son  père  qu'il  ne  se  trou- 
veroit  pas  dans  les  lieux  où  se  trouveroit  Ma- 
dame. Il  ne  laissoit  pas  de  la  rencontrer  sou- 
vent, et  de  l'aimer  en  la  revoyant,  quoique 
l'absence  eût  été  longue,  que  Madame  eût 
rompu  avec  lui,  et  qu'il  tût  incertain  de  ce 
qu'il  devoit  croire  de  l'alTaire  de  Vardes. 

Il  ne  savoit  plus  de  moyen  de  s'éclaircir  avec 
Madame  :  Dodoux  ,  qui  étoit  le  seul  homme 
eu  qui  il  se  fioit,  n'étoit  pas  à  Fontainebleau  ; 
et  ce  qui  acheva  de  le  mettre  au  désespoir  fut 
que ,  comme  Madame  savoit  que  le  Roi  étoit 
instruit  des  lettres  qu'elle  lui  avoit  écrites  à 
Nancy,  et  du  portrait  qu'il  avoit  d'elle  ,  elle  les 
lui  lit  redemander  par  le  Roi  même,  à  qui  il 
les  rendit  avec  toute  la  douleur  possible,  et  toute 
l'obéissance  qu'il  a  toujours  eue  pour  les  ordres 
de  Madame. 

Cependant  Vardes ,  qui  se  sentoit  coupable 
envers  son  ami  ,  lui  embrouilla  tellement  les 
choses,  qu'il  lui  pensa  faire  tourner  la  tète.  Tous 
ses  raisonnemens  lui  faisoient  connoître  qu'il 
étoit  trompé;  mais  il  ignoroit  si  Madame  avoit 
part  à  la  tromperie,  ou  si  Vardes  seul  étoit  cou- 
pable. Son  humeur  violente  ne  le  pouv'ant  lais- 
ser dans  cette  inquiétude  ,  il  résolut  de  prendre 
madame  de  Meckelbourg  pour  juge  ,  et  Vardes 
la  lui  nomma  comme  un  témoin  de  sa  fidélité; 
mais  il  ne  le  voulut  qu'a  condition  que  Madame 
y  consentiroit. 

Il  lui  en  écrivit  par  Vardes  pour  l'en  prier. 
Madanie  étoit  accouchée  de  mademoiselle  de 
Valois  et  ne  voyoit  encore  personne;  mais 
Vardes  lui  demanda  une  audience  avec  tant 
d'instance ,  qu'elle  la  lui  accorda.  Il  se  jeta 
d'abord  à  genoux  devant  elle;  il  se  mit  à  pleu- 
rer et  à  lui  demander  grâce ,  lui  offrant  de  ca- 
cher, si  elle  vouloit  être  de  concert  avec  lui, 
tout  le  commerce  qui  avoit  été  entre  eux. 

Madame  lui  déclara  qu'au  lieu  d'accepter 
cette  proposition  elle  vouloit  que  le  comte  de 
Guiche  en  sût  la  vérité;  ({ue  comme  elle  avoit 
été  trompée  ,  et  qu'elle  avoit  donné  dans  des 
panneaux  dont  personne  n'auroit  pu  se  défen- 
dre, elle  ne  vouloit  pas  d'autre  justification 
(|ue  la  vérité,  au  travers  de  laquelle  on  verroit 
que  ses  bontés  ,  entre  Us  mains  de  tout  autre 


que   lui ,  n'auroient   pas  été  tournées  comme 
elles  l'avoient  été. 

Il  voulut  ensuite  lui  donner  la  lettre  du  comte 
de  Guiche  ;  mais  elle  la  refusa,  et  elle  fit  très- 
bien  ,  car  Vardes  l'avoit  déjà  montrée  au  Roi , 
et  lui  avoit  dit  que  Madame  le  trompoit. 

Il  pria  encore  jNladamc  de  nommer  quelqu'un 
pour  les  accommoder  :  elle  consentit ,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  se  battissent ,  que  la  paix  se 
fît  chez  madame  de  Meckelbourg;  mais  Ma- 
dame ne  vouloit  pas  qu'il  parût  que  cette  en- 
trevue se  fît  de  son  consentement.  Vardes  ,  qui 
avoit  espéré  toute  autre  chose ,  fut  dans  un  dés- 
espoir nompareil  :  il  se  cognoit  la  tête  contre  les 
murailles,  il  pleuroit,  et  faisoit  toutes  les  extra- 
vagances possibles.  Mais  Madame  tint  ferme 
et  ne  se  relâcha  point ,  dont  bien  lui  prit. 

Quand  Vardes  fut  sorti  le  Roi  arriva.  Ma- 
dame lui  conta  comment  la  chose  s'etoit  passée, 
dont  le  Roi  fut  si  content  qu'il  entra  en  éclair- 
cissement avec  elle,  et  lui  promit  de  l'aider  a 
démêler  les  fourberies  de  Vardes  ,  qui  se  trou- 
vèrent si  excessives  qu'il  seroit  impossible  de 
les  définir. 

Madame  se  tira  de  ce  labyrinthe  en  disant 
toujours  la  vérité ,  et  sa  sincérité  la  maintint 
auprès  du  Roi. 

Le  comte  de  Guiche  cependant  étoit  très-af- 
fligé  de  ce  que  Madame  n'avoit  pas  voulu  rece- 
voir sa  lettre  ;  il  crut  qu'elle  ne  l'aimoit  plus, 
et  il  prit  la  résolution  de  voir  Vardes  chez  ma- 
dame de  Meckelbourg  ,  pour  se  battre  contre 
lui.  Elle  ne  les  voulut  point  recevoir  ;  de  sorte 
qu'ils  demeurèrent  dans  un  état  dont  on  atleu- 
doit  tous  les  jours  quelque  éclat  horrible. 

Le  Roi  retourna  en  ce  temps  à  Vincennes.  Le 
comte  de  Guiche ,  qui  ne  savoit  dans  quels  sen- 
timens  Madame  étoit  pour  lui,  ue  pouvant  plus 
demeurer  dans  cette  incertitude ,  résolut  de 
prier  la  comtesse  de  Gramont ,  qui  étoit  An- 
gloise,  de  parler  à  Madame,  et  il  l'en  pressa  tant 
qu'elle  y  consentit  ;  son  mari  même  se  chargea 
d'une  lettre  qu'elle  ne  voulut  pas  recevoir.  Ma- 
dame lui  dit  que  le  comte  de  Guiche  avoit  été 
amoureux  de  mademoiselle  de  Grancey,  sans  lui 
avoir  fait  dire  que  c'etoit  un  prétexte  ;  qu'elle 
se  trouvoit  heureuse  de  n'avoir  point  d'affaire 
avec  lui,  et  ([ue  s'il  eût  agi  autrement,  son  in- 
clination et  la  reconnoissance  l'auroient  fait  con- 


l'Oo 


HISTOIRE    DE   MADAME    HENRIETTE   D  ANGLETERRE. 


sentir,  malgré  les  dangers  auxquels  elle  s'ex- 
posoit,  à  conserver  pour  lui  les  sentimens  qu'il 
auroit  pu  désirer. 

Cette  froideur  renouvela  telleraent  la  passion 
du  comte  de  Guiche  ,  qu'il  étoit  tous  les  jours 
chez  la  comtesse  de  Gramont,  pour  la  prier  de 
parler  à  Madame  en  sa  faveur  :  enfin  le  hasard 
lui  donna  occasion  de  lui  parler  à  elle-même 
plus  qu'il  ne  l'espéroit. 

Madame  de  la  Vieuville  donna  un  bal  chez 
elle.  Madame  lit  partie  pour  y  aller  en  masque 
avec  Monsieur  ;  et  pour  n'être  pas  reconnue  elle 
fît  habiller  magnifiquement  ses  filles  et  quelques 
dames  de  sa  suite  ,  et  elle  avec  Monsieur  allè- 
rent avec  des  capes  dans  un  carrosse  emprunté. 
Ils  trouvèrent  à  la  porle  une  troupe  de  mas- 
ques. Monsieur  leur  proposa  ,  sans  les  connoî- 
tre,  de  s'associer  à  eux,  et  en  prit  un  parla  main; 
Madame  en  fit  autant.  Jugez  quelle  fut  sa  sur- 
prise quand  elle  trouva  la  main  estropiée  du 
comte  de  Guiche  ,  qui  reconnut  aussi  les  sachets 
dont  les  coiffes  de  Madame  étoient  parfumées  ! 
Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  jetassent  un  cri  tous  les 
deux  ,  tant  cette  aventure  les  surprit. 

Ils  étoient  l'un  et  l'autre  dans  un  si  grand 
trouble  qu'ils  montèrent  l'escalier  sans  se  rien 
dire.  Enfin  le  comte  de  Guiche  ayant  reconnu 
Monsieur,  et  ayant  vu  qu'il  s'étoit  allé  asseoir 
loin  de  Madame,  s'étoit  mis  à  ses  genoux,  et 
eut  le  temps  non-seulement  de  se  justifier,  mais 
d'apprendre  de  Madame  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
pendant  son  absence.  Il  eut  beaucoup  de  dou- 
leur qu'elle  eût  écouté  Vardes;  mais  il  se  trouva 
si  heureux  de  ce  que  Madame  lui  pardonnoit  sa 
ravauderie  avec  mademoiselle  de  Grancey,  qu'il 
ue  se  plaignit  pas. 

Monsieur  rappela  Madame,  et  le  comte  de 
Guiche ,  de  peur  d'être  reconnu ,  sortit  le  pre- 
mier ;  mais  le  hasard ,  qui  l'avoit  amené  en  ce 
lieu  ,  le  fit  amuser  au  bas  du  degré.  Monsieur 
etoit  un  peu  inquiet  de  la  conversation  que  Ma- 
dame avoit  eue  :  elle  s'en  aperçut,  et  la  crainte 
d'être  questionnée  fit  que  le  pied  lui  manqua,  et 
du  haut  de  l'escalier  elle  alla  bronchant  jusqu'en 
bas,  ou  etoit  le  comte  de  Guiche  ,  qui  en  la  re- 
tenant l'empêcha  de  se  tuer  ,  car  elle  étoit 
grosse.  Toutes  choses  sembloient,  comme  vous 
voyez,  aider  à  son  raccommodement:  aussi  s'a- 
cheva-t-il.  Madame  reçut  ensuite  de  ses  lettres; 
et  un  soir  que  Monsieur  etoit  allé  en  masque  , 
elle  le  vit  chez  la  comtesse  de  Gramont,  où  elle 
atteiidoit  Monsieur  pour  faire  médiaiioche. 

Dans  ce  même  temps.  Madame  trouva  occa- 
sion de  se  venger  de  Vardes.  I^e  chevalier  de 
Lorraine  étoit  amoureux  d'une  des  filles  de  Ma- 
dame (jui  s'appcloit  Fiennes  :  un  jour  qu'il  se 


trouva  chez  la  Reine  devant  beaucoup  de  gens  , 
on  lui  demanda  à  qui  il  en  vouloit  ;  queUju'un 
répondit  que  c'étoit  à  Tiennes.  Vardes  dit  qu'il 
auroit  bien  mieux  fait  de  s'adresser  à  Sa  maî- 
tresse. Cela  fut  rapporté  à  Madame  par  le  comte 
de  Gramont  :  elle  se  le  fit  raconter  par  le  mar- 
quis de  Villeroy  ,  ne  voulant  pas  nommer  l'au- 
tre; et  l'ayant  engagé  dans  la  chose  aussi  bien 
que  le  chevalier  de  Lorraine ,  elle  en  fit  ses 
plaintes  au  Roi ,  et  le  pria  de  chasser  Vardes. 
Le  Roi  trouva  la  punition  un  peu  rude;  mais  il 
le  promit.  Vardes  demanda  à  n'êtie  mis  qu'a 
la  Rastille  ,  ou  tout  le  monde  l'alla  voir. 

Ses  amis  publièrent  que  le  Roi  avoit  consenti 
avec  peine  à  cette  punition  ,  et  que  Madame 
n'avoit  pu  le  faire  casser.  Voyant  qu'en  effet 
cela  se  trouvoit  avantageusement  pour  lui ,  Ma- 
dame repria  le  Roi  de  l'envoyer  a  sou  gouver- 
nement; ce  qu'il  lui  accorda. 

La  comtesse  de  Soissons  ,  enragée  de  ce  que 
Madame  lui  ôtoit  également  Vardes  par  sa  haine 
et  par  son  amitié  ,  et  son  dépit  ayant  augmenté 
par  la  hauteur  avec  laquelle  toute  la  jeunesse 
de  la  cour  avoit  soutenu  que  Vardes  étoit  pu- 
nissable, elle  résolut  de  s'en  venger  sur  le  comte 
de  Guiche. 

Elle  dit  au  Roi  que  Madame  avoit  fait  ce  sa- 
crifice au  comte  de  Guiche;  et  qu'il  auroit  re- 
gret d'avoir  servi  sa  haine  ,  s'il  savoit  tout  ce 
que  le  comte  de  Guiche  avoit  fait  contre  lui. 

Montalais,  qu'une  fausse  générosité  faisoit 
souvent  agir  ,  écrivit  à  Vardes  que  s'il  vouloit 
s'abandonner  à  sa  conduite  ,  elle  auroit  trois  let- 
tres qui  pouvoient  le  tirer  d'affaire  :  il  n'accepta 
pas  le  parti,  mais  la  comtesse  de  Soissons  se 
servit  de  la  connoissanee  de  ces  lettres  pour 
obliger  le  Roi  à  perdre  le  comte  de  Guiche.  Elle 
accusa  le  comte  d'avoir  voulu  livrer  Duukerque 
aux  Anglois  ,  et  d'avoir  offert  à  Madame  le  ré- 
giment des  gardes  ;  elle  eut  l'imprudence  démê- 
ler à  tout  cela  la  lettre  d'Espagne.  Heureuse- 
ment le  Roi  parla  à  Madame  de  tout  ceci.  H  lui 
parut  d'une  telle  rage  contre  le  comte  de  Gui- 
che ,  et  si  obligé  à  la  comtesse  de  Soissons,  que 
Madame  se  vit  dans  la  nécessité  de  perdre  tous 
les  deux  pour  ne  pas  voir  la  comtesse  de  Sois- 
sons sur  le  trône  après  avoir  accablé  le  comte 
de  Guiche.  Madame  fit  pourtant  promettre  au 
Roi  qu'il  pardonneroit  au  comte  de  Guiche  si 
elle  lui  pouvoit  prouver  que  ses  fautes  étoient 
petites,  en  comparaison  de  celles  de  Vardes  et 
de  la  comtesse  de  Soissons  :  le  Roi  le  lui  pro- 
mit ,  et  madame  lui  conta  tout  ce  qu'elle  savoit. 
Ils  conclurent  ensemble  qu'il  chasseroit  la  com- 
tesse de  Soissons  ,  et  qu'il  mettroit  Vardes  en 
prison.  Madame  avertit  le  comte  de  Guiche  en 
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diligence  par  le  maréchal  de  Gramont,  t-t  lui  " 
conseilla  d'avouer  sincèrement  toutes  choses  , 
ayant  trouvé  que  dans  toutes  les  matières  em- 
brouillées la  vérité  seule  tire  les  gens  d'affaire. 
Quel(|ue  délicat  que  cela  fût ,  le  comte  de  Gui- 
clie  en  remercia  Madame;  et  sur  cette  affaire  ils 
n'eurent  de  commerce  que  par  le  maréchal  de 
Gramont.  La  régularité  fut  si  grande  de  part  et 
d'autre  qu'ils  ne  se  coupèrent  jamais  ,  et  le  Roi 
ne  s'aperçut  point  de  ce  concert.  Il  envoya  j)rier 
Montalais  de  lui  dire  la  vérité  :  vous  saurez  ce 
détail  d'elle.  Je  vous  dirai  seulement  que  le  ma- 
réchal ,  qui  n'avoit  tenu  que  par  miracle  une 
aussi  honne  conduite  que  celle  qu'il  avoit  eue  , 
ne  put  long-temps  se  démentir  ;  et  son  effroi  lui 
fit  envoyer  en  Hollande  son  fils,  qui  n'auroit 
pas  été  chassé  s'il  eût  tenu  bon. 

11  en  fut  si  aflligé  qu'il  en  tomba  malade  ;  son 
père  ne  laissa  pas  de  le  presser  de  partir.  Ma- 
dame ne  vouloit  pas  qu'il  lui  dît  adieu  ,  parce 
qu'elle  savoit  qu'on  l'observoit ,  et  qu'elle  n'é- 
toit  plus  dans  cet  âge  ou  ce  qui  étoit  périlleux 
lui  paroissoit  plus  agréable  :  mais  comme  le 
comte  de  Guiche  ne  pouvoit  partir  sans  voir 
Madame,  il  se  fit  faire  un  habit  des  livrées  de 
La  Vallière;  et  comme  on  portoit  Madame  en 
chaise  dans  le  Louvre,  il  eut  la  liberté  de  lui 
parler.  Enfin  le  jour  du  départ  arriva  :  le  comte 
avoit  toujours  la  lièvre,  il  ne  laissa  pas  de  se 
trouver  dans  la  rue  avec  son  déguisement  ordi- 
naire ;  mais  les  forces  lui  manquèrent  quand  il 
fallut  prendre  le  dernier  congé  ;  il  tomba  éva- 
noui ;  et  Madame  resta  dans  la  douleur  de  le 
voir  dans  cet  état,  au  hasard  d'être  reconnu 
ou  de  demeurer  sans  secours.  Depuis  ce  temps- 
là  Madame  ne  l'a  point  revu. 

(1C70]  Madame  étoit  revenue  d'Angleterie 
avec  toute  la  gloire  et  le  plaisir  que  peut  don- 
ner un  voyage  causé  par  l'amitié  et  suivi  d'un 
bon  succès  dans  les  affaires.  Le  Roi  son  frère, 
qu'elle  aimoit  chèrement ,  lui  avoit  témoigné 
une  tendresse  et  une  considération  extraordi- 
naires :  on  savoit,  quoique  tres-coufusément , 
que  la  négociation  dont  elle  se  mèloit  étoit  sur 
le  point  de  se  conclure  ;  elle  se  voyoit  à  vingt- 
six  ans  le  lien  des  deux  plus  grands  rois  de  ce 
siècle;  elle  avoit  entre  les  mains  un  traité  d'où 
dépendoit  le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  (l); 
le  plaisir  et  la  considération  que  donnent  les  af- 
faires se  joignant  en  elle  aux  agi'émens  que 
donnent  la  jeunesse  et  la  beauté,  il  y  avoit  une 
grâce  et  une  douceur  répandues  dans  toute  sa 


(1)  A  la  persuasion  de  ^ladanie,  Cliurlcs  II,  son 
frère,  abandonna  la  triple  olliancp  {>our  se  joindre  à 
Louis  XIV. 


personne  qui  lui  attiroient  une  sorte  d'hom- 
mage, qui  lui  devoit  être  d'autant  plus  agréable 
qu'on  le  rendoit  plus  à  la  personne  qu'au  rang. 
Cet  état  de  bonheur  étoit  troublé  par  l'éloi- 
gnement  où  Monsieur  étoit  pour  elle  depuis  l'af- 
faire du  chevalier  de  Lorraine;  mais,  selon 
toutes  les  apparences,  les  bonnes  grâces  du  Roi 
lui  eussent  fourni  les  moyens  de  sortir  de  cet 
embarras.  Enfin  elle  étoit  dans  la  plus  agréable 
situation  où  elle  se  fût  jamais  trouvée ,  lors- 
qu'une mort  moins  attendue  qu'un  coup  de  ton- 
nerre termina  une  si  belle  vie  et  priva  la  France 
de  la  plus  aimable  princesse  qui  vivra  ja- 
mais. 

Le  24  juin  de  l'année  1670,  huit  jours  après 
son  retour  d'Angleterre  ,  Monsieur  et  elle  allè- 
rent à  Saint-Cloud.  Le  premier  jour  qu'elle  y 
alla,  elle  se  plaignit  d'un  mal  de  côté  et  d'une 
douleur  dans  l'estomac,  à  laquelle  elle  étoit  su- 
jette :  néanmoins,  comme  il  faisoit  extrême- 
ment chaud,  elle  voulut  se  baigner  dans  la  ri- 
vière. M.  Gueslin,  son  premier  médecin,  lit 
tout  ce  qu'il  put  pour  l'en  empêcher;  mais, 
quoi  qu'il  lui  pût  dire  ,  elle  se  baigna  le  ven- 
dredi ,  et  le  samedi  elle  s'en  trouva  si  mal 
qu'elle  ne  se  baigna  point.  J'arrivai  à  Saint- 
Cloud  le  samedi  à  dix  heures  du  soir  :  je  la 
trouvai  dans  les  jardins;  elle  me  dit  que  je  lui 
trouverois  mauvais  visage,  et  qu'elle  ne  se  por- 
toit pas  bien  :  elle  avoit  soupe  comme  à  son  or- 
dinaire, et  elle  se  promena  au  clair  de  la  lune 
jusqu'à  minuit.  Le  lendemain  ,  dimanche  29 
juin  ,  elle  se  leva  de  bonne  heure  et  descendit 
chez  Monsieur  qui  se  baignoit  :  elle  fut  long- 
temps auprès  de  lui ,  et  en  sortant  de  sa  cham- 
bre elle  entra  dans  la  mienne ,  et  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  qu'elle  avoit  bien  passé  la 
nuit. 

Un  moment  après  je  montai  chez  elle.  Elle 
médit  qu'elle  étoit  chagrine,  et  la  mauvaise 
humeur  dont  elle  parloit  auroit  fait  les  belles 
heures  des  autres  femmes,  tant  elle  avoit  de 
douceur  naturelle  ,  et  tant  elle  étoit  peu  capable 
d'aigreur  et  de  colère. 

Comme  elle  me  parloit  on  lui  vint  dire  que 
la  messe  étoit  prête.  Elle  l'alla  entendre,  et 
en  revenant  dans  sa  chambre  elle  s'appuya  sur 
moi  et  me  dit ,  avec  cet  air  de  bonté  qui  lui 
étoit  si  particulier,  qu'elle  ne  seroit  pas  de  si 
méchante  humeur  si  elle  pouvoit  causer  avec 
moi  ;  mais  qu'elle  étoit  si  lasse  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'environnoieut,  qu'elle  ne  les  pou», 
voit  plus  supporter. 

Elle  alla  ensuite  voir  peindre  Mademoiselle  j, 
dont  un  excellent  peintre  anglois  faisoit  le  por=.. 
trait,  (i  elle  se  mit  a  parler  à  madame  d'Eper- 
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non  et  à  moi  de  son  voyage  d'Angleterre ,  et 
du  Roi  son  frère. 

Cette  conversation,  qui  lui  plaisoit,  lui  re- 
donna de  la  joie.  On  servit  le  dîner  :  elle  man- 
gea comme  à  son  ordinaire ,  et  après  le  dîner 
elle  se  coucha  sur  des  carreaux ,  ce  qu'elle  fai- 
soit  assez  souvent  lorsqu'elle  étoit  en  liberté. 
Elle  m'avoit  fait  mettre  auprès  d'elle  ,  en  sorte 
que  sa  tète  ètoit  quasi  sur  moi. 

Le  même  peintre  anglois  peignoit  Monsieur  : 
ou  parloit  de  toutes  sortes  de  choses,  et  cepen- 
dant elle  s'endormit.  Pendant  son  sommeil  elle 
oliaugea  si  considérablement,  qu'après  l'avoir 
long-temps  regardée  j'en  fus  surprise,  et  je 
pensai  qu'il  falloit  que  son  esprit  contribuât  fort 
à  parer  son  visage,  puisqu'il  le  rendoitsi  agréable 
lorsqu'elle  étoit  éveillée ,  et  qu'elle  l'étoit  si  peu 
quand  elle  étoit  endormie.  J'avois  tort  néan- 
moins de  faire  cette  réflexion,  car  je  l'avois 
vue  dormir  plusieurs  fois ,  et  je  ne  l'avois  pas 
vue  moins  aimable. 

Après  qu'elle  fut  éveillée  elle  se  leva  du  lieu 
où  elle  étoit ,  mais  avec  un  si  mauvais  visage 
que  Monsieur  en  fut  surpris  et  me  le  lit  re- 
marquer. 

Elle  s'en  alla  ensuite  dans  le  salon  ,  où  elle 
se  promena  quelque  temps  avec  Boisl'rauc, 
trésorier  de  Monsieur ,  et  en  lui  parlant  elle  se 
plaignit  plusieurs  fois  de  son  mal  de  côté. 

Monsieur  descendit  pour  aller  à  Paris  ou  il 
avoit  résolu  d'aller.  Il  trouva  madame  de  Mec- 
kelbourg  sur  le  degré  et  remonta  avec  elle. 
Madame  quitta  Boisfranc  et  vint  à  madame  de 
Meckelbourg.  Comme  elle  parloit  à  elle  ,  ma- 
<lame  de  Gamaches  lui  apporta ,  aussi  bien  qu'à 
moi,  un  verre  d'eau  de  chicorée  qu'elle  avoit  de- 
mandé il  y  avoit  déjà  quelque  temps:  madame  de 
Gourdon  ,  sa  dame  d'atour,  le  lui  présenta.  Elle 
le  but;  et  en  remettant  d'une  main  la  tasse  sur 
la  soucoupe  ,  de  l'autre  elle  se  prit  le  côté ,  et 
dit  avec  un  ton  qui  marquoit  beaucoup  de  dou- 
leur :  «  Ah!  quel  point  de  côté!  ah  !  quel  mal  ! 
Je  n'en  puis  plus.  » 

Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et  dans 
le  moment  d"après  elle  pâlit  d'une  pâleur  livide 
qui  nous  surprit  tous  :  elle  continua  de  crier, 
et  dit  qu'on  l'emportât ,  comme  ne  pouvant  plus 
se  soutenir. 

Nous  la  prîmes  sous  les  bras  :  elle  marchoit 
à  peine,  et  toute  courbée.  On  la  déshabilla  dans 
un  instant;  je  la  soutenois  pendant  qu'on  la 
délaçoit.  Elle  se  plaignoit  toujours ,  et  je  re- 
marquai qu'elle  avoit  les  larmes  aux  yeux, 
.l'en  fus  étonnée  et  attendrie,  car  je  la  con- 
noissois  pour  la  personne  du  monde  la  plus  pa- 
tiente. 


Je  lui  dis  en  lui  baisant  les  bras,  que  je  sou- 
tenois ,  qu'il  falloit  qu'elle  souffrît  beaucoup  : 
elle  me  dit  que  cela  etoit  inconcevable.  On  la 
mit  au  lit  ;  et  sitôt  qu'elle  y  fut  elle  cria  encore 
plus  qu'elle  n'a  voit  fait ,  et  se  jeta  d'un  côté  et 
d'un  autre,  comme  une  personne  qui  souffroit 
infiniment.  On  alla  en  même  temps  appeler  son 
premier  médecin ,  M.  Esprit  :  il  vint ,  et  dit  que 
c'étoit  la  colique,  et  ordonna  les  remèdes  ordi- 
naires à  de  semblables  maux.  Cependant  les 
douleurs  étoient  inconcevables  :  Madame  dit 
que  son  mal  étoit  plus  considérable  qu'on  ne 
pensoit;  qu'elle  al loit  mourir;  qu'on  lui  allât 
quérir  un  confesseur. 

Monsieur  étoit  devant  son  lit;  elle  l'embrassa, 
et  lui  dit ,  avec  une  douceur  et  un  air  capables 
d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  :  «  Hé- 
las! Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus  il  y  a 
long-temps;  mais  cela  est  injuste  :  je  ne  vous 
ai  jamais  manqué.  "  Monsieur  parut  fort  touché; 
et  tout  ce  qui  étoit  dans  sa  chambre  l'étoit  tel- 
lement, qu'on  n'entendoit  plus  que  le  bruit  que 
fout  des  personnes  qui  pleurent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'étoit  passé  en 
moins  d'une  demi-heure.  Madame crioit  toujours 
qu'elle  sentoit  des  douleurs  terribles  dans  le 
creux  de  l'estomac.  Tout  d'un  coup  elle  dit 
qu'on  regardât  à  cette  eau  qu'elle  avoit  bue  ; 
que  c'étoit  du  poison  ;  qu'on  avoit  peut-être  pris 
une  bouteille  pour  l'autre;  qu'elle  étoit  empoi- 
sonnée, qu'elle  le  sentoit  bien,  et  qu'on  lui 
donnât  du  contre-poison. 

J'étois  dans  la  ruelle  ,  auprès  de  Monsieur  ; 
et  quoique  je  le  crusse  fort  incapable  d'un  pa- 
reil crime,  un  étonnement  ordinaire  à  la  mali- 
gnité humaine  me  le  fit  observer  avec  attention. 
Il  ne  fut  ni  ému  ni  embarrassé  de  l'opinion  de 
Madame  :  il  dit  qu'il  falloit  donner  de  cette 
eau  à  un  chien;  il  opina,  comme  Madame, 
qu'on  allât  quérir  de  l'huile  et  du  contre-poison, 
pour  ôter  à  Madame  une  pensée  si  fâcheuse. 
Madame  Desbordes,  sa  première  femme  de 
chambre  qui  étoit  absolument  à  elle ,  lui  dit 
qu'elle  avoit  fait  l'eau  ,  et  en  but;  mais  Madame 
persévéra  toujours  à  vouloir  de  l'huile  et  du 
contre-poison  :  on  lui  donna  l'un  et  l'autre. 
Sainte-Foy,  premier  valet  de  chambre  de  Mon- 
sieur, lui  apporta  de  la  poudre  de  vipère.  Elle 
lui  dit  qu'elle  la  prenoit  de  sa  main  ,  parce 
qu'elle  se  lioità  lui  :  on  lui  fit  prendre  plusieurs 
drogues  dans  cette  pensée  de  poison  ,  et  peut- 
être  plus  propres  à  lui  faire  du  mal  qu'à  la  sou- 
lager. Ce  ([u'on  lui  donna  la  fit  vomir;  elle  en 
avoit  déjà  eu  envie  plusieurs  fois  avant  que  d'a- 
voir rien  pris  :  mais  ses  vomissemens  ne  furent 
([u'inipart'aits  ,  et  ne  lui  firent  jeter  {juc  (juelques 
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flegmes,  et  une  partie  de  la  nourriture  qu'elle 
avoit  prise.  L'agitation  de  ces  remèdes,  et  les 
excessives  douleurs  qu'elle  souffroit,  la  mirent 
dans  un  abattement  qui  nous  parut  du  repos  ; 
mais  elle  nous  dit  qu'il  nefalloitpas  se  tromper, 
que  ses  douleurs  étoient  toujours  égales,  qu'elle 
n'avoit  plus  la  force  de  crier,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  de  remède  à  son  mal. 

Il  sembla  qu'elle  avoit  une  certitude  entière 
de  sa  mort ,  et  qu'elle  s'y  résolût  comme  à  une 
chose  indifférente.  Selon  toutes  les  apparences  , 
la  pensée  du  poison  étoit  établie  dans  son  es- 
prit ;  et  voyant  que  les  remèdes  avoient  été  inu- 
tiles, elle  ne  songeoit  plus  à  la  vie  ,  et  ne  pen- 
soit  qu'à  souffrir  ses  douleurs  avec  patience.  Elle 
commença  à  avoir  beaucoup  d'appréhension. 
Monsieur  appela  madame  de  Gamaches  pour  tâ- 
ter  son  pouls;  les  médecins  n'y  pensoient  pas  :  elle 
sortit  de  la  ruelle  épouvantée,  et  nous  dit  qu'elle 
n'en  trouvoit  point  à  Madame,  et  qu'elle  avoit 
toutes  les  extrémités  froides.  Cela  nous  fit  peur  ; 
Monsieur  en  parut  effrayé  :  M.  Esprit  dit  que 
c'étoit  un  accident  ordinaire  à  la  colique ,  et 
qu'il  répondoit  de  Madame.  Monsieur  se  mit 
en  colère  et  dit  qu'il  lui  avoit  répondu  de 
M.  de  Valois ,  et  qu'il  étoit  mort  ;  qu'il  lui 
répondoit  de  Madame,  et  qu'elle  mourroit  en- 
core. 

Cependant  le  curé  de  Saint-Cloud  ,  qu'elle 
avoit  mandé ,  étoit  venu.  Monsieur  me  fit  l'hon- 
neur de  me  demander  si  on  parleroit  à  ce 
confesseur.  Je  la  trouvois  fort  mal  ;  il  me  sem- 
bloit  que  ses  douleurs  n'étoient  point  celles 
d'une  colique  ordinaire  :  mais  néanmoins  j'é- 
tois  bien  éloignée  de  prévoir  ce  qui  devoit  ar- 
river, et  je  n'attribuois  les  pensées  qui  me 
venoient  dans  l'esprit  qu'à  l'intérêt  que  je  pre- 
nois  à  sa  vie. 

Je  répondis  à  Monsieur  qu'une  confession 
faite  dans  la  vue  de  la  mort  ne  pouvoit  être  que 
très-utile,  et  Monsieur  m'ordonna  de  lui  aller 
dire  que  le  curé  de  Saint-Cloud  étoit  venu.  Je 
le  suppliai  de  m'en  dispenser,  et  je  lui  dis  que, 
comme  elle  l'avoit  demandé,  il  n'y  avoit  qu'à 
le  faire  entrer  dans  sa  chambre.  Monsieur  s'ap- 
procha de  son  lit ,  et  d'elle-même  elle  me  rede- 
manda un  confesseur,  mais  sans  paroître  ef- 
frayée, et  comme  une  personne  qui  songeoit 
aux  seules  choses  qui  lui  étoient  nécessaires 
dans  l'état  où  elle  étoit. 

Une  de  ses  premières  femmes  de  chambre 
étoit  passée  à  son  chevet  pour  la  soutenir  :  elle 
ne  voulut  point  qu'elle  s'ôtàt  et  se  confessa  de- 
vant elle.  Après  que  le  confesseur  se  fut  retiré, 
Monsieur  s'approcha  de  son  lit  :  elle  lui  dit  quel- 
«iues   mois  assez  bas   que  nous  n'enloudîmos 


point ,  et  cela  nous  parut  encore  quelque  chose 
de  doux  et  d'obligeant. 

L'on  avoit  parlé  de  la  saigner  ,  mais  elle  sou- 
haitoit  que  ce  fût  du  pied  ;  M.  Esprit  vouloit  que 
ce  fût  du  bras  :  enfin  il  détermina  qu'il  le  fal- 
loit  ainsi.  Monsieur  vint  le  dire  à  Madame 
comme  une  chose  à  quoi  elle  auroit  peut-être 
delà  peine  à  se  résoudre;  mais  elle  répondit 
qu'elle  vouloit  tout  ce  qu'on  souhaitoit;  que 
tout  lui  étoit  indifférent,  et  qu'elle  sentoit  bien 
qu'elle  n'en  pouvoit  revenir.  Nous  écoutions  ces 
paroles  comme  des  effets  d'une  douleur  violente 
qu'elle  n'avoit  jamais  sentie  ,  et  qui  lui  faisoit 
croire  qu'elle  alloit  mourir. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  se 
trouvoit  mal.  Gueslin,  que  l'on  avoit  envoyé 
quérir  à  Paris ,  arriva  avec  M.  Vallot  qu'on 
avoit  envoyé  chercher  à  Versailles.  Sitôt  que 
Madame  vit  Gueslin  ,  en  qui  elle  avoit  beaucoup 
de  confiance,  elle  lui  dit  qu'elle  étoit  bien  aise 
de  le  voir;  qu'elle  étoit  empoisonnée,  et  qu'il 
la  traitât  sur  ce  fondement.  Je  ne  sais  s'il  le 
crut,  et  s'il  fut  persuadé  qu'il  n'y  avoit  point 
de  remède,  ou  s'il  s'imagina  qu'elle  se  trom- 
poit  et  que  son  mal  n'étoit  pas  dangereux  ; 
mais  enfin  il  agit  comme  un  homme  qui  n'avoit 
plus  d'espérance,  ou  qui  ne  voyoit  point  de  dan- 
ger. Il  consulta  avec  M.  Vallot  et  avec  M.  Es- 
prit ;  et ,  après  une  conférence  assez  longue ,  ils 
vinrent  tous  trois  trouver  Monsieur  et  l'assu- 
rer sur  leur  vie  qu'il  n'y  avoit  point  de  danger. 
Monsieur  vint  le  dire  à  Madame.  Elle  lui  dit 
qu'elle  connoissoit  mieux  son  mal  que  le  méde- 
cin ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède  :  mais 
elle  dit  cela  avec  la  même  tranquillité  et  la 
même  douceur  que  si  elle  eût  parlé  d'une  chose 
indifférente. 

M.  te  prince  la  vint  voir  :  elle  lui  dit  qu'elle 
se  mouroit.  Tout  ce  qui  étoit  auprès  d'elle  re- 
prit la  parole  pour  lui  dire  qu'elle  n'étoit  pas  en 
cet  état  ;  mais  elle  témoigna  quelque  sorte  d'im- 
patience de  mourir,  pour  être  délivrée  des  dou- 
leurs qu'elle  souffroit.  Il  sembloit  néanmoins 
que  la  saignée  l'eût  soulagée  :  on  la  crut  mieux. 
M.  Vallot  s'en  retourna  à  Versailles  sur  les 
neuf  heures  et  demie  ,  et  nous  demeurâmes  au- 
tour de  sou  lit  à  causer  ,  la  croyant  sans  aucun 
péril.  On  étoit  quasi  consolé  des  douleurs  qu'elle 
avoit  souffertes  ,  espérant  que  l'état  où  elle 
avoit  été  serviroit  à  sou  raccommodement  avec 
Monsieur  :  il  en  paroissoit  touché  ;  et  madame 
d'Epernon  et  moi ,  qui  avions  entendu  ce  qu'elle 
avoit  dit,  nous  prenions  plaisir  à  lui  faire  re- 
marquer le  prix  de  ses  paroles. 

M.  Vallot  avoit  ordonné  un  lavement  avee 
du  seno  :  elle  iavoit  pris  ;  et  quoique  nous  n'eu- 
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tendissions  yuere  la  médecine  ,  nous  jugions 
bien  néanmoins  qu'elle  ne  pouvoit  sortir  de  l'é- 
tat où  elle  étoit  que  par  une  évacuation.  La  na- 
ture tendoit  à  sa  fin  par  en  haut  :  elle  avoit 
des  envies  continuelles  de  vomir,  mais  on  ne 
lui  donnoit  rien  pour  lui  aider. 

Dieu  aveugloit  les  médecins  et  ne  vouloit 
pas  même  qu'ils  tentassent  des  remèdes  capa- 
bles de  retarder  une  mort  qu'il  vouloit  rendre 
terrible.  Elle  entendit  que  nous  disions  qu'elle 
étoit  mieux  ,  et  que  nous  attendions  l'effet  de 
ce  remède  avec  impatience.  »  Cela  est  si  peu  vé- 
ritable ,  nous  dit-elle ,  que  si  je  n'étois  pas  chré- 
tienne je  me  tuerois ,  tant  mes  douleurs  sont 
excessives.  II  ne  faut  point  souhaiter  de  mal  à 
personne,  ajouta-t-elle;  mais  je  voudrois  bien 
que  quelqu'un  pût  sentir  un  moment  ce  que  je 
souffre,  pour  connoîtrc  de  quelle  nature  sont 
mes  douleurs.  » 

Cependant  ce  remède  nefaisoitrien.  L'inquié- 
tude nous  en  prit  :  on  appela  M.  Esprit  et  M. 
Gueslin  ;  ils  dirent  qu'il  falloit  encore  attendre  : 
elle  répondit  que  si  on  sentoit  ses  douleurs  ,  on 
n'attendroit  pas  si  paisiblement.  On  fut  deux 
heures  entières  sur  l'attente  de  ce  i-emède  ,  qui 
furent  les  dernières  où  elle  pouvoit  recevoir  du 
secours.  Elle  avoit  pris  quantité  de  remèdes, 
on  avoit  gâté  son  lit,  elle  voulut  en  changer, 
et  on  lui  en  fit  un  petit  dans  sa  ruelle  :  elle  y 
alla  sans  qu'on  l'y  portât,  et  fit  même  le  tour 
par  l'autre  ruelle  pour  ne  pas  se  mettre  dans 
l'endroit  de  son  lit  qui  étoit  gâté.  Lorsqu'elle 
fut  dans  ce  petit  lit ,  soit  qu'elle  expirât  vérita- 
blement, soit  qu'on  la  vît  mieux  parce  qu'elle 
avoit  les  bougies  au  visage,  elle  nous  parut 
beaucoup  plus  mal.  Les  médecins  voulurent  la 
voir  de  près  et  lui  apportèrent  un  flambeau  ; 
elle  les  avoit  toujours  fait  ôter  depuis  qu'elle 
s'étoit  trouvée  mal.  Monsieur  lui  demanda  si 
on  ne  l'incommodoit  point.  «  Ah!  non.  Mon- 
sieur ,  lui  répondit-elle,  rien  ne  m'incommode 
plus  :  je  ne  serai  pas  en  vie  demain  matin, 
vous  le  verrez.  »  On  lui  donna  un  bouillon,  parce 
qu'elle  n'avoit  rien  pris  depuis  son  dîner.  Sitôt 
qu'elle  l'eut  avalé,  ses  douleurs  redoublèrent 
fit  devinrent  aussi  violentes  qu'elles  l'avoient 
été  lorsqu'elle  avoit  pris  le  verre  de  chicorée. 
J.a  mort  se  peignit  sur  son  visage ,  et  on  la 
voyoit  dans  des  souffrances  cruelles  ,  sans  néan- 
moins qu'elle  parût  agitée. 

Le  Roi  avoit  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de 
ses  nouvelles,  et  elle  lui  avoit  toujours  mandé 
qu'elle  se  mouroit.  Ceux  qui  l'avoient  vue  lui 
avoient  dit  qu'en  effet  elle  étoit  très  mal  ;  et 
M.  de  Créqui  .  qui  avoit  passé  à  Saint-Cloud 
en  allant  à  Versailles  ,  dit  au  R(»i  qu'il  la  croyoit 


en  grand  péril  :  de  sorte  que  le  Roi  voulut  la 
venir  voir  ,  et  arriva  à  Saiut-Cloud  sur  les  onze 
heures. 

Lorsque  le  Roi  arriva ,  Madame  etoit  dans  ce 
redoublement  de  douleurs  que  lui  avoit  causé 
le  bouillon.  Il  sembla  que  les  médecins  furent 
éclairés  par  sa  présence.  Il  les  prit  en  particu- 
lier pour  savoir  ce  qu'ils  en  pensoient  ;  et  ces 
mêmes  médecins  qui  deux  heures  auparavant 
en  répondoient  sur  leur  vie,  et  qui  trouvoient 
que  les  extrémités  froides  n'étoient  qu'un  acci- 
dent de  la  colique,  commencèrent  à  dire  qu'elle 
étoit  sans  espérance  ;  que  cette  froideur  et  ce 
pouls  retiré  étoient  une  marque  de  gangrène, 
et  qu'il  falloit  lui  faire  recevoir  Notre-Seigneur. 

La  Reine  et  la  comtesse  de  Soissous  étoient 
venues  avec  le  Roi  ;  madame  de  La  Vallière  et 
madame  de  Montespan  étoient  venues  ensem- 
ble. Je  parlois  a  elle  ;  Monsieur  m'appela  ,  et 
me  dit  en  pleurant  ce  que  les  médecins  venoient 
de  dire.  Je  fus  surprise  et  touchée  comme  je  le 
devois  ,  et  je  répondis  à  Monsieur  que  les  mé- 
decins avoieut  perdu  l'esprit  ,  et  qu'ils  ne  pen- 
soient ni  à  sa  vie  ni  à  son  salut  ;  qu'elle  n'avoit 
parlé  qu'un  quart-d'heure  au  curé  de  Saint- 
Cloud,  et  qu'il  falloit  lui  envoyer  quelqu'un. 
Monsieur  me  dit  qu'il  alloit  envoyer  chercher 
M.  de  Condom  :  je  trouvai  qu'on  ne  pouvoit 
mieux  choisir ,  mais  qu'en  attendant  il  falloit 
avoir  M.  Feuillet ,  chanoine  ,  dont  le  mérite 
est  connu. 

Cependant  le  Roi  étoit  auprès  de  Madame  : 
elle  lui  dit  qu'il  perdoit  la  plus  véritable  ser- 
vante qu'il  auroit  jamais.  Il  lui  dit  qu'elle  n'é- 
toit  pas  en  si  grand  péril  ;  mais  qu'il  étoit  étonné 
de  sa  fermeté  ,  et  qu'il  la  trouvoit  grande.  Elle 
lui  répliqua  qu'il  savoit  bien  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais craint  la  mort,  mais  qu'elle  avoit  craint 
de  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Ensuite  le  Roi  lui  parla  de  Dieu  :  il  revint 
après  dans  l'endroit  ou  étoient  les  médecins  ; 
il  me  trouva  désespérée  de  ce  qu'ils  ne  lui 
donnoient  point  de  remède  ,  et  surtout  l'éméti- 
que  :  il  mefit  l'honneur  de  medirequ'ils  avoieut 
perdu  la  tramontane  ,  qu'ils  ne  savoient  ce  qu'ils 
faisoient ,  et  qu'il  alloit  essayer  de  leur  remettre 
l'esprit.  Il  leur  parla  ,  et  se  rapprocha  du  lit  de 
Madame,  et  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  médecin,  mais 
qu'il  venoit  de  proposer  trente  remèdes  aux  mé- 
decins :  ils  répondirent  qu'il  falloit  attendre.  Ma- 
dame prit  la  parole,  et  dit  qu'il  falloit  mourir  par 
les  formes. 

Le  Roi  voyant  que,  selon  les  apparences,  il 
n'y  avoit  rien  à  espérer,  lui  dit  adieu  en  pleu- 
rant. Elle  lui  dit  quelle  le  prioil  de  ne  point 
pleurer  ;  qu'il  l'attendrissoit .  et  (pie  la  première 
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nouvelle  qu'il  auroit  le  lendemain  seroit  celle 
de  sa  mort. 

Le  maréchal  de  Gramont  s'approcha  de  son 
lit.  Elle  lui  dit  qu'il  perdoit  une  bonne  amie, 
qu'elle  alloit  mourir,  et  qu'elle  avoit  cru  d'abord 
être  empoisonnée  par  méprise. 

Lorsque  le  Roi  se  fut  retiré  j'étois  auprès  de 
son  lit  ;  elle  me  dit  :  «  Madame  de  La  Fayette, 
mon  nez  s'est  déjà  retiré.  »  Je  ne  lui  répondis 
qu'avec  des  larmes;  car  ce  qu'elle  me  disoit 
étoit  véritable ,  et  je  n'y  avois  pas  encore  pris 
garde.  On  la  remit  ensuite  dans  son  grand  lit. 
Le  hoquet  lui  prit  :  elle  dit  à  jNL  Esprit  que 
c'étoit  le  hoquet  de  la  mort.  Elle  avoit  déjà 
demandé  plusieurs  fois  quand  elle  mourroit, 
elle  le  demandoit  encore;  et  quoiqu'on  lui  ré- 
pondît comme  à  une  personne  qui  n'en  étoit  pas 
proche,  ou  voyoit  bien  qu'elle  n'avoit  aucune 
espérance. 

Elle  ne  tourna  jamais  son  esprit  du  côté  de 
la  vie;  jamais  un  mot  de  réflexion  sur  lacruauté 
de  sa  destinée ,  qui  l'enlevoit  dans  le  plus  beau 
de  son  âge  ;  point  de  questions  aux  médecins 
pour  s'informer  s'il  étoit  possible  de  la  sauver; 
point  d'ardeur  pour  les  remèdes  ,  qu'autant  que 
la  violence  de  ses  douleurs  lui  en  faisoit  désirer; 
une  contenance  paisible  au  milieu  de  la  certi- 
tude de  la  mort ,  de  l'opinion  du  poison ,  et  de 
ses  souffrances ,  qui  étoient  cruelles;  enfin  un 
courage  dont  on  ne  peut  donner  d'exemple  et 
qu'on  ne  sauroit  bien  représenter. 

Le  Roi  s'en  alla  ,  et  les  médecins  déclarèrent 
qu'il  n'y  avoit  aucune  espérance.  M.  Feuillet 
vint  :  il  parla  à  Madame  avec  une  austérité 
entière ,  mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions 
qui  alloient  aussi  loin  que  son  austérité.  Elle 
eut  quelque  scrupule  que  ses  confessions  passées 
n'eussent  été  nulles  ,  et  pria  M.  Feuillet  de  lui 
aider  à  en  faire  une  générale  :  elle  la  fit  avec 
de  grands  sentimens  de  piété,  et  de  grandes 
résolutions  de  vivre  en  chrétienne  si  Dieu  lui 
redonnoit  la  santé. 

Je  m'approchai  de  son  lit  après  sa  confession. 
M.  Feuillet  étoit  auprès  d'elle,  et  un  capucin, 
son  confesseur  ordinaire.  Ce  bon  père  vouloit 
lui  parler  et  se  jetoit  dans  des  discours  qui  la 
fatiguoient  :  elle  me  regarda  avec  des  yeux  qui 
faisoient  entendre  ce  qu'elle  pensoit  ;  et  puis  les 
retournant  sur  ce  capucin  :  «  Laissez  parler 
M.  Feuillet,  mon  père,  lui  dit-elle  avec  une 
douceur  admirable,  comme  si  elle  eût  craint 
de  le  fâcher  ;  vous  parlerez  à  votre  tour,  » 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  dans  ce 
moment.  Sitôt  qu'elle  le  vit,  elle  lui  parla  du 
Roi  son  frère  et  de  la  douleur  qu'il  auroit  de 
sa  mort;  elle  en  avoit  déjà  parlé  plusieurs  fois 
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dans  le  commencement  de  son  mal.  Elle  le  pria 
de  lui  mander  qu'il  perdoit  la  personne  du  monde 
qui  l'aimoit  le  mieux.  Ensuite  l'ambassadeur 
lui  demanda  si  elle  étoit  empoisonnée  :  je  ne 
sais  si  elle  lui  dit  qu'elle  l'étoit,  mais  je  sais 
bien  qu'elle  lui  dit  qu'il  n'en  falloit  rien  mander 
au  Roi  son  frère;  qu'il  falloit  lui  épargner  cette 
douleur,  et  qu'il  falloit  surtout  qu'il  ne  songeât 
point  à  en  tirer  vengeance  ;  qi;e  le  Roi  n'en  ctoit 
point  coupable,  (ju'il  ne  falloit  points'en  prendre 
à  lui. 

Elle  disoit  toutes  ces  choses  en  anglois;  et 
comme  le  mot  de /;o/,so/?,  est  commun  à  la  lan- 
gue françoise  et  a  l'angloise,  M.  Feuillet  l'en- 
tendit, et  interrompit  la  conversation  ,  disant 
qu'il  falloit  sacrifier  sa  vie  à  Dieu  et  ne  pas 
penser  à  autre  chose. 

Elle  reçut  Notre-Seigneur  ;  ensuite  Monsieur 
s'étant  retiré  ,  elle  demanda  si  elle  ne  le  verroit 
plus  :  on  l'alla  quéiir;  il  vint  l'embrasser  en 
pleurant.  Elle  le  pria  de  se  retirer,  et  lui  dit  qu'il 
l'attendrissoit. 

Cependant  elle  diininuoit  toujours,  et  elle 
avoit  de  temps  en  temps  des  foiblesses  qui 
attaquoient  le  cœur.  M.  Brager  ,  excellent  mé- 
decin, arriva.  Il  n'en  désespéra  pas  d'abord  ;  il 
se  mit  à  consulter  avec  les  autres  médecins. 
Madame  les  fit  appeler  ;  ils  dirent  qu'on  les 
laissât  un  peu  ensemble  :  mais  elle  les  renvoya 
encore  quérir,  ils  allèrent  auprès  de  son  lit.  On 
avoit  parlé  d'une  saignée  au  pied.  «  Si  on  la 
veut  faire,  dit-elle,  il  n'y  a  pas  de  temps  a 
perdre  ;  ma  tête  s'embarrasse  et  mon  estomac 
se  remplit.  » 

Ils  demeurèrent  surpris  d'une  si  grande  fer- 
meté, et  voyant  qu'elle  continuoità  vouloir  la 
saignée  ,  ils  la  firent  faire  ;  mais  il  ne  vint  point 
de  sang,  et  il  en  étoit  très-peu  venu  de  la  pre- 
mière qu'on  avoit  faite.  Elle  pensa  expirer  pen- 
dant que  son  pied  fut  dans  l'eau.  Les  médecins 
lui  dirent  qu'ils  alloient  faire  un  remède;  mais 
elle  répondit  qu'elle  vouloit  l'extrème-onction 
avant  que  de  rien  prendre. 

M.  deCondom  arriva  comme  elle  la  recevoit  : 
il  lui  parla  de  Dieu  conformément  à  l'état  où 
elle  étoit,  et  avec  cette  éloquence  et  cet  esprit 
de  religion  qui  paroissent  dans  tous  ses  discours- 
il  lui  fit  faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires. 
Elle  entra  dans  tout  ce  qu'il  lui  dit  avec  un 
zèle  et  une  présence  d'esprit  admirables. 

Comme  il  parloit,  sa  première  femme  de 
chambre  s'approcha  d'elle  pour  lui  donner  quel- 
que chose  dont  elle  avoit  besoin  ;  elle  lui  dit 
en  anglois  ,  afin  que  M.  de  Condom  ne  l'enten- 
dît pas,  conservant  jusqu'à  la  mort  la  politesse 
de  son  esprit  :  «  Donnez  à  M.  de  Condom,  lors- 
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que  je  serai  morte,  l'éineraude  que  j'avois  fait 
faire  pour  lui.  " 

Comme  il  continuoit  à  lui  parler  de  Dieu,  il 
lui  prit  une  espèce  d'envie  de  dormir,  qui  n'étoit 
en  effet  qu'une  défaillance  de  la  nature.  Elle 
lui  demanda  si  elle  ne  pouvoit  pas  prendre 
quelques  momens  de  repos  5  il  lui  dit  qu'elle  le 
pouvoit ,  et  qu'il  alloit  prier  Dieu  pour  elle. 

M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit  ;  et 
quasi  dans  le  même  moment  Madame  lui  dit 
de  rappeler  M.  de  Condom  ,  et  qu'elle  sentoit 
bien  qu'elle  alloit  expirer.  M.  de  Condom  se 
rapprocha  et  lui  donna  le  crucifix  ;  elle  le  prit 


et  l'embrassa  avec  ardeur.  M.  de  Condom  lui 
parloit  toujours,  et  elle  lui  répondoit  avec  le 
même  jugement  que  si  elle  n'eût  pas  été  ma- 
lade, tenant  toujours  le  crucifix  attaché  sur  sa 
bouche  :  la  mort  seule  le  lui  fit  abandonner.  Les 
forces  lui  manquèrent;  elle  le  laissa  tomber ,  et 
perdit  la  parole  et  la  vie  quasi  en  même  temps. 
Son  agonie  n'eut  qu'un  moment;  et,  après 
deux  ou  trois  petits  mouvemens  convulsifs  dans 
la  bouche,  elle  expira  à  deux  heures  et  demie 
du  matin  ,  et  neuf  heures  après  avoir  commencé 
à  se  trouver  mal. 


LETTRES. 


Lettre  écrite  nu  comte  cFArlinr/ron  ,  a/ors  se-  ' 
crétaire  cVEtat  de  Charles  11^  roi  d'Angle- 
terre ^  par  mo7isieur  Montaigu,  ambassa- 
deur à    Paris  ,  mort  depuis  duc  de  Mon- 
tai gu. 

«  Paris  ,  le  30  juin  1670 ,  à  quatre  heures  du  matin. 
«Mi  lord, 

>'  Je  suis  bien  fâché  de  me  voir  dans  l'obliga- 
tion ,  en  vertu  de  mon  emploi ,  de  vous  rendre 
compte  de  la  plus  triste  aventure  du  monde. 
Madame  étant  à  Saint-Cioud  le  29  du  courant, 
avec  beaucoup  de  compagnie,  demanda,  sur  les 
cinq  heures  du  soir  ,  un  verre  d'eau  de  chicorée 
qu'on  lui  avoit  ordonné  de  boire,  parce  qu'elle 
s'étoit  trouvée  indisposée  pendant  deux  ou  trois 
jours  après  s'être  baignée.  Elle  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  bu  qu'elle  s'écria  qu'elle  étoit  morte  , 
et ,  tombant  entre  les  bras  de  madame  de  Mec- 
kelbourg  ,  elle  demanda  un  confesseur.  Elle 
continua  dans  les  plus  grandes  douleurs  qu'on 
puisse  s'imaginer,  jusqu'à  trois  heures  du  ma- 
tin ,  qu'elle  rendit  l'esprit.  Le  Roi ,  la  Reine  et 
toute  la  cour  restèrent  auprès  d'elle  jusqu'à  une 
heure  avant  sa  mort.  Dieu  veuille  donner  de  la 
patience  et  de  la  constance  au  Roi  notre  maître 
pour  supporter  une  affliction  de  cette  nature  ! 
Madame  a  déclaré  en  mourant  qu'elle  n'avoit 
nul  autre  regret,  en  sortant  du  monde,  que 
celui  que  lui  causoit  la  douleur  qu'en  recevroit 
le  Roi  son  frère.  S'étant  trouvée  un  peu  soula- 
gée de  ses  grandes  douleurs  ,  que  les  médecins 
nomment  colique  bilieuse  ^  elle  me  fit  appeler, 
pour  m'ordonuer  de  dire  de  sa  part  les  choses 
du  monde  les  plus  tendres  au  Roi  et  au  duc 
d'Vorck  ,  ses  frères.  J'arrivai  à  Saint-CIoud  une 
heure  après  qu'elle  s'y  fut  trouvée  mal ,  et  je 
restai  jusqu'à  sa  mort  auprès  d'elle.  Jamais  per- 
sonne n'a  marqué  plus  de  pitié  et  de  résolution 
que  cette  princesse ,  qui  a  conservé  son  bon  sens 
jusqu'au  dernier  moment.  Je  me  flatte  que  la 
douleur  où  je  suis  vous  fera  excuser  les  imper- 
fections que  vous  trouverez  dans  cette  relation. 

'•  Je  suis  persuadé  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  connoître  Madame,  partageront 
avec  moi  l'affliction  que  doit  causer  une  perte 
pareille. 

"Je  suis  ,  Milord  ,  etc.  « 


Extrait  d'une  lettre  écrite imr  le  comte  d'Ar- 
lington  à   monsieur  le  chevalier  Temple 
alors  ambassadeur  d' Angleterre  à  La  Haye. 

«  De  Whilehall .  le  28  juin  1670,  vieux  style. 

"Milord, 

»  Je  vous  écris  toutes  les  nouvelles  que  nous 
avons  ici,  à  l'exception  de  celle  de  la  mort  de 
Madame ,  dont  le  Roi  est  extrêmement  affligé, 
aussi  bien  que  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
l'honneur  de  la  connoître  à  Douvres.  Les  brouil- 
leries  de  ses  domestiques  et  sa  mort  subite  nous 
avoient  d'abord  fait  croire  qu'elle  avoit  été  em- 
poisonnée; mais  la  connoissance  qu'on  nous  a 
donnée  depuis  du  soin  qu'on  a  pris  d'examiner 
son  corps,  et  les  sentimensque  nous  apprenons 
qu'en  a  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  laquelle  a 
intérêt  d'examiner  cette  affaire  à  fond ,  et  qui 
est  persuadée  qu'elle  est  morte  d'une  mort  natu- 
relle, a  levé  la  plus  grande  partie  des  soupçons 
que  nous  en  avions.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le 
maréchal  de  Bellefond ,  que  j'apprends  qui  vient 
d'arriver  avec  ordre  de  donner  au  Roi  une  rela- 
tion particulière  de  cet  accident  fatal,  et  qui 
nous  apporte  le  procès-verbal  de  la  mort  de 
cette  princesse  et  de  la  dissection  de  son  corps, 
signé  des  principaux  médecins  et  chirurgiens 
de  Paris,  ne  nous  convainque  pleinement  que 
nous  n'avons  rien  à  regretter  que  la  perte  de 
cette  admirable  princesse,  sans  qu'elle  soit  ae- 
coiTipagnée  d'aucune  circonstance  odieuse,  pour 
rendre  notre  douleur  moins  supportable.  » 


Lettre  de  mo7isieur  Montaigu,  Ambassadeur 
d'Angleterre^  au  comte  d'Arlington. 


«A  Paris,  le  6  juillet  1670. 


»  Milord , 


»  J'ai  reçu  les  lettres  de  Votre  Grandeur, 
celle  du  17  juin  par  M.  le  Chevalier  Jones  ,  et 
celle  du  23  par  la  poste.  Je  suppose  que  M.  le 
maréchal  de  Bellefond  est  arrivé  à  Londres. 
Outre  le  compliment  de  condoléance  qu'il  va 
faire  au  Roi ,  il  lâchera  ,  à  ce  que  je  crois  ,  de 
desabuser  notre  coqr  de  l'opinion  que  Madame 
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ait  été  empoisonnée ,  dont  on  ne  pourra  jamais 
désabuser  celle-ci,  ni  tout  le  peuple.  Comme 
cette  princesse  s'en  est  plainte  plusieurs  fois 
dans  ses  plus  grandes  douleurs,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  cela  fortifie  le  peuple  dans  la 
croyance  qu'il  en  a.  Toutes  les  fois  quej'ai  pris 
la  liberté  de  la  presser  de  me  dire  si  elle  croyoit 
qu'on  l'eût  empoisonnée  ,  elle  ne  m'a  pas  voulu 
faire  de  réponse  ,  voulant,  à  ce  que  je  crois  , 
épargner  une  augmentation  si  sensible  de  dou- 
leur au  Roi  notre  maître.  La  même  raison  m'a 
empêché  d'en  faire  mention  dans  ma  première 
lettre ,  outre  que  je  ne  suis  pas  assez  bon  mé- 
decin pour  juger  si  elle  a  été  empoisonnée  ou 
non.  L'on  tâche  ici  de  me  faire  passer  pour  l'au- 
teur du  bruit  qui  en  court;  je  veux  dire  Mon- 
sieur, qui  se  plaint  que  je  le  fais  pour  rompre 
la  bonne  intelligence  qui  est  établie  entre  les 
deux  couronnes. 

»  Le  Roi  et  les  ministres  ont  beaucoup  de  re- 
gret de  la  mort  de  Madame  ;  car  ils  espéroient 
qu  a  sa  considération  ils  engageroient  le  Roi 
notre  maître  à  condescendre  a  des  choses ,  et  à 
contracter  une  amitié  avec  cette  couronne  plus 
étroite  qu'ils  ne  croient  pouvoir  l'obtenir  à  pré- 
sent. Je  ne  prétends  pas  examiner  ce  qui  s'est 
fait  à  cet  égard  ,  ni  ce  qu'on  prétendoit  faire  , 
puisque  Votre  Grandeur  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  m'en  communiquer  la  moindre  partie  ;  mais 
je  ne  saurois  m'empêcher  de  savoir  ce  qui  s'est 
dit  publiquement,  et  je  suis  persuadé  que  Ton 
ne  refusera  rien  ici  que  le  Roi  notre  maître 
puisse  proposer  pour  avoir  son  amitié  ;  et  il  n'y 
a  rien  de  l'autre  côté  que  les  HoUandois  ne  fas- 
sent pour  nous  empêcher  de  nous  joindre  à  la 
France.  Tout  ce  que  je  souhaite  de  savoir.  Mi- 
lord  ,  pendant  que  je  serai  ici ,  est  le  langage 
dont  je  me  dois  servir  en  conversation  avec  les 
autres  ministres ,  afin  de  ne  point  passer  pour 
ridicule  avec  le  caractère  dont  je  suis  revêtu. 
Pendant  que  Madame  étoit  en  vie  ,  elle  me  fai- 
soit  l'honneur  de  se  fier  assez  à  moi  pour  m'em- 
pêcher d'être  exposé  à  ce  malheur. 

»  Je  suis  persuadé  que ,  pendant  le  peu  de 
temps  que  vous  l'avez  connue  en  Angleterre  , 
vous  l'avez  assez  connue  pour  la  regretter  tout 
le  temps  de  votre  vie  :  et  ce  n'est  pas  sans  su- 
jet, car  personne  n'a  jamais  eu  meilleure  opi- 
nion de  qui  que  ce  soit,  en  tous  égards,  que 
celle  que  cette  princesse  avoit  de  vous;  et  je 
crois  qu'elle  aimoit  trop  le  Roi  son  frère  pour 
marquer  la  considération  qu'elle  faisoit  paroître 
en  toutes  sortes  d'occasions  pour  vous  ,  depuis 
qu'elle  a  vécu  en  bonne  intelligence  avec  vous , 
si  elle  n'eût  été  persuadée  que  vous  le  serviez 
très-bien  et  très-fidèlement.  Quant  à  moi  ,  j'ai 


fait  une  si  grande  perte  par  la  mort  de  cette 
princesse ,  que  je  n'ai  plus  aucune  joie  dans  ce 
pays-ci ,  et  je  crois  que  je  n'en  aurai  plus  ja- 
mais en  aucun  autre.  Madame,  après  m'avoir 
tenu  plusieurs  discours  pendant  le  cours  de  son 
mal,  lesquels  n'étoient  remplis  que  de  tendresse 
pour  le  Roi  notre  maître ,  me  dit  à  la  fin  qu'elle 
étoit  bien  fâchée  de  n'avoir  rien  fait  pour  moi 
avant  sa  mort,  en  échange  du  zèle  et  de  l'atiec- 
tion  avec  lesquels  je  l'avois  servie  depuis  mon 
arrivée  ici;  elle  me  dit  qu'elle  avoit  six  mille 
pistoles  dispersées  en  plusieurs  endroits,  qu'elle 
m'ordonnoit  de  prendre  pour  l'amour  d'elle  :  je 
lui  répondis  qu'elle  avoit  plusieurs  pauvres  do- 
mestiques qui  en  avoient  plus  besoin  que  moi  ; 
que  je  ne  l'avois  jamais  servie  par  intérêt ,  et 
que  ;e  ne  voulois  pas  absolument  les  prendre  ; 
mais  que  s'il  lui  plaisoit  de  me  dire  auxquels 
elle   souhaitoit  les  donner,  je  ne  manquerois 
pas  de  m'en  acquitter  très-fidèlement.  Elle  eut 
assez  de  présence  d'esprit  pour  les  nommer 
par  leurs  noms.  Cependant  elle  n'eut  pas  plus 
tôt  rendu  l'esprit,  que  Monsieur  se  saisit  de 
toutes  ses  clefs  et  de  son  cabinet.  Je  demandai 
le  lendemain  à  une  de  ses  femmes  où  étoit  cet 
argent,  laquelle  me  dit  qu'il  étoit  en  un  tel  en- 
droit. C'étoit  justement  les  premières  six  mille 
pistoles  que  le  Roi  notre  maître  lui  avoit  en- 
voyées. Dans  le  temps  que  cet  argent  arriva,  elle 
avoit  dessein  de  s'en  servir  pour  retirer  quel- 
ques joyaux  qu'elle  avoit  engagés  en  attendant 
cette  somme  :  mais  le  roi  de  France  la  lui  avoit 
déjà  donnée  deux  jours  avant  que  celle-ci  arri- 
vât, de  sorte  qu'elle  avoit  gardé  toute  la  somnie 
que  le  Roi  sou  frère  lui  avoit  envoyée. 

»  Sur  cela  j'ai  demandé  ladite  somme  h  Mon- 
sieur comme  m'appartenant ,  et  que  l'ayant 
prêtée  à  Madame ,  deux  de  mes  domestiques 
l'avoient  remise  entre  les  mains  de  deux  de  ses 
femmes,  lesquelles  en  ont  rendu  témoignage  à 
ce  prince;  car  elles  ne  savoient  pas  que  c'avoit 
été  par  ordre  du  Roi  notre  maître.  Monsieur  en 
avoit  déjà  emporté  la  moitié,  et  l'on  m'a  rendu 
le  reste.  J'en  ai  disposé  en  faveur  des  domesti- 
ques de  Madame,  selon  les  ordres  qu'elle  m'en 
avoit  donnés,  en  présence  de  M.  l'abbé  de  Mon- 
taigu  et  de  deux  autres  témoins.  Monsieur  m'a 
promis  de  me  rendre  le  reste,  que  je  ne  man- 
querai pas  de  distribuer  entre  eux  de  la  même 
manière.  Cependant  s'ils  n'ont  l'esprit  de  le 
cacher.  Monsieur  ne  manquera  de  le  leur  ôter 
dès  que  cela  parviendra  à  sa  connoissance.  Je 
n'avois  nul  autre  moyen  de  l'obtenir  pour  ces 
pauvres  gens -là,  et  je  ne  doute  pas  que  le 
Roi  n'aime  mieux  qu'ils  en  profitent  que  Mon- 
sieur. Je  vous  prie  de  l'apprendre  au  Roi  pour 
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ma  décharge,  et  ([lie  cela  naille  pas  plus  loin. 
M.  le  chevalier  Hamilton  en  a  été  témoin  avec 
M.  l'abbé  de  Moiitaigu.  J'ai  cru  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  vous  faire  cette  relation. 

>'  ie  suis,  Milord  ,  etc. 

"  P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  je  viens  d'ap- 
prendre de  très-bonne  part ,  et  d'une  personne 
qui  est  dans  la  contidence  de  iMonsieur,  qu'il  n'a 
pas  voulu  délivrer  les  papiers  de  Madame  à  la 
requête  du  Roi  avant  que  de  se  les  être  l'ait  lire  et 
interpréter  par  M.  l'abbé  de  Montaigu  ;  et  même 
([ue,  ne  se  (iant  pas  entièrement  à  lui ,  il  a  em- 
ployé pour  cet  effet  d'autres  personnes  qui  en- 
tendent la  langue,  et  entre  autres  madame  de 
Tiennes;  de  sorte  que  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
secret  entre  le  Roi  et  Madame  est  et  sera  publi- 
quement connu  de  tout  le  n)onde.  Il  y  avoit 
quekîue  chose  en  chiffres  qui  l'embarrasse  fort, 
et  qu'il  prétend  pourtant  deviner.  11  se  plaint 
extrêmement  du  Roi  notre  maître  à  l'égard  de 
la  correspondance  qu'il  entrttenoit  avec  Ma- 
dame, et  de  ce  qu'il  traitoit  d'affaires  avec  elle 
à  son  insu.  J'espère  que  M.  l'abbé  de  Montaigu 
vous  en  donnera  une  relation  plus  particulière 
que  je  ne  le  puis  faire;  car,  quoique  Monsieur 
lui  ait  recommandé  le  secret  à  l'égard  de  tout 
ie  monde  ,  il  ne  sauroit  s'étendre  jusqu'à  vous 
si  les  affaires  du  Roi  notre  maître  y  sont  inté- 
ressées. » 


Lettre   écrite  par  Monsieur  de  3Iontaigu  à 
Charles  If,  roi  d'Angleterre. 


«  Paris ,  le  15  juillet  1670. 


Au  Roi. 


Sire , 


»  Je  dois  commencer  cette  lettre  en  suppliant 
très-humblement  Votre  Majesté  de  me  pardon- 
ner la  liberté  que  je  prends  de  l'entretenir  sur 
un  si  triste  sujet,  et  du  malheur  que  j'ai  eu 
d'être  témoin  de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus 
généreuse  mort  dont  on  ait  jamais  ouï  parler. 
J'eus  riionneur  d'entretenir  Madame  assez  long- 
temps le  samedi ,  jour  précédent  de  celui  de  sa 
moi't.  Elle  me  dit  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  étoit 
impossible  qu'elle  piif  jamais  être  heureuse  avec 
Monsieur,  lequel  s'étoit  emporté  contre  elle  plus 
que  jamais  deux  jours  auparavant  à  Versailles, 
oii  il  l'avoit  trouvée  dans  une  conférence  secrète 
avec  le  Roi ,  sur  des  affaires  qu'il  n'étoit  pas  à 
propos  de  lui  communiquer.  Elle  me  dit  que 
Votre  Majesté  et  le  roi  de  France  aviez  résolu 
de  faire  la  guerre  à  la  Hollande  dès  (jue  vous  se- 
in.   C.    l).    ^.    T.    MU. 


riez  demeurés  d'accord  de  la  manière  dont  vous 
la  deviez  faire.  Ce  sont  là  les  dernières  paroles 
(jue  cette  princesse  me  lit  l'honneur  de  me  dire 
avant  sa  maladie  ;  car  Monsieur  étant  entré  dans 
ce  moment,  nous  interrompit,  et  je  m'en  it- 
tournai  à  Paris.  Le  lendemain  ,  lorsciu'elle  se 
trouva  mal,  elle  m'appela  deux  ou  trois  fois,  er 
madame  de  Meckelbourg  m'envoya  chercher. 
Dès  qu'elle  me  vit  elle  me  dit  :  «  Vous  voyez 
le  triste  état  où  je  suis  ;  je  me  meurs.  Hélas  ! 
que  je  plains  le  Roi  mon  frère  1  car  je  suis  assu- 
rée qu'il  va  perdre  la  personne  du  monde  qui 
l'aime  le  mieux.  »  Elle  me  rappela  un  peu  après, 
et  m'ordonna  de  ne  pas  manquer  de  dire  au  Roi 
son  frère  les  choses  du  monde  les  plus  tendres 
sa  part,  et  de  le  remercier  de  tous  ses  soins  pour 
elle.  Elle  me  demanda  ensuite  si  je  me  souvenois 
bien  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  le  jour  précé- 
dent ,  des  intentions  qu'avoit  Votre  Majesté  de 
se  joindre  a  la  France  contre  la  Hollande  :  je  lui 
dis  (ju'oui  ;  sur  quoi  elle  ajouta  :  «  Je  vous  prir 
de  dire  a  mon  frère  que  je  ne  lui  ai  jamais  per- 
suadé de  le  faire  par  intérêt,  et  que  ce  n'étoit 
que  parce  que  j'étois  convaincue  que  son  hon- 
neur et  son  avantage  y  étoient  également  inté- 
ressés; car  je  l'ai  toujours  aimé  plus  que  ma  vie, 
et  je  n'ai  nul  autre  regret  en  la  perdant  que  celui 
de  le  quitter.  »  Elle  m'appela  plusieurs  fois  pour 
me  dire  de  ne  pas  oublier  de  vous  dire  cela , 
et  me  parla  en  anglois. 

»  Je  pris  alors  la  liberté  de  lui  demander  si 
elle  ne  croyoit  pas  qu'on  l'eût  empoisonnée.  Son 
confesseur,  qui  étoit  présent,  et  qui  entendit  ce 
mot-là,  lui  dit  :  «  Madame,  n'accusez  personne, 
et  offrez  à  Dieu  votre  mort  en  sacrifice.  -  Cela 
l'empêcha  de  me  répondre;  et  quoique  je  fisse 
plusieurs  fois  la  môme  demande,  elle  ue  me  ré- 
pondît qu'en  levant  les  épaules.  Je  lui  deman- 
dai la  cassette  où  étoient  toutes  ses  lettres,  pour 
les  envoyer  à  Votre  Majesté  ;  et  elle  m'ordonna 
de  les  demander  à  madame  de  Bordes,  laquelle 
s'évanouissant  à  tout  moment ,  et  mourant  de 
douleur  de  voir  sa  maîtresse  dans  un  état  si  dé- 
plorable, Monsieur  s'en  saisit  avant  qu'elle  pût 
revenir  à  elle.  Elle  m'ordonna  de  prier  Votre 
Majesté  d'assister  tous  ses  pauvres  domestiques, 
et  d'écrire  à  milord  Arlington  de  vous  en  faire 
souvenir  ;  elle  ajouta  à  cela  :  «  Dites  au  Roi  mon 
frère  que  j'espère  qu'il  fera  pour  lui,  pour  l'a- 
mour de  moi,  ce  qu'il  m'a  promis  ;  car  c'est  un 
homme  qui  l'aime  et  ([ui  le  sert  bien.  »  Elle 
dit  plusieurs  choses  ensuite  tout  haut  en  fran- 
cois ,  plaignant  l'affliction  qu'elle  savoit  (]ue  sa 
mort  donneroit  à  Votre  Majesté.  Je  supplie  en- 
core une  fois  Votre  Majesté  de  pardonner  le 
malheur  où  je  m<'  trouve  réduit  de  lui  apprendre 
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cette  fatale  nouvelle,  puisque  de  tous  ses  servi- 
teurs il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  souhaite  avec 
plus  de  passion  et  de  sincérité  son  honneur  et 
sa  satisfaction,  que  celui  qui  est,  Sire,  de  Votre 
Majesté ,  etc.  » 


Lettre  de  Monsieur  de  Montaigu  à  milord 
Ar lin  g  ton. 


«  Paris  ,  le  15  juillet  1670. 


»  Milord, 


»  Selon  les  ordres  de  Votre  Grandeur,  je  vous 
envoie  la  bague  que  Madame  avoit  au  doigt  en 
mourant,  laquelle  vous  aurez ,  s'il  vous  plaît,  la 
bonté  de  présenter  au  Roi.  J'ai  pris  la  liberté  de 
rendre  compte  au  Roi  moi-même  de  quelques 
choses  que  Madame  m'avoit  chargé  de  lui  dire , 
étant  persuadée  que  la  modestie  n'auroit  pas 
permis  à  Votre  Grandeur  de  les  dire  au  Roi , 
parce  qu'elles  vous  touchent  de  trop  près.  Il  y 
a  eu  depuis  la  mort  de  Madame ,  comme  vous 
pouvez  bien  vous  l'imaginer  dans  une  occasion 
pareille ,  plusieurs  bruits  divers.  L'opinion  la 
plus  générale  est  qu'elle  a  été  empoisonnée;  ce 
qui  inquiète  le  Roi  et  les  ministres  au  dernier 
point.  J'en  ai  été  saisi  d'une  telle  manière,  que 
j'ai  eu  à  peine  le  cœur  de  sortir  depuis.  Cela , 
joint  aux  bruits  qui  courent  par  la  ville  du  res- 
sentiment que  témoigne  le  Roi  notre  maître 
d'un  attentat  si  rempli  d'horreur  qu'il  a  refusé 
de  recevoir  la  lettre  de  Monsieur,  et  qu'il  m'a 
ordonné  de  me  retirer,  leur  fait  conclure  que 
le  Roi  notre  maître  est  mécontent  de  cette  cour 
au  point  qu'on  le  dit  ici.  De  sorte  que  quand 
j'ai  été  à  Saint-Germain ,  d'où  je  ne  fais  que 
de  revenir,  pour  y  faire  les  plaintes  que  vous 
m'avez   ordonné  d'y  faire,  il  est  impossible 
d'exprimer  la  joie  qu'on  y  a  reçue  d'apprendre 
que  le  Roi  notre  maître  commence  à  s'apaiser, 
et  que  ces  bruits  n'ont  fait  aucune  impression 
sur  son  esprit  au  préjudice  de  la  France.  Je 


vous  marque  cela  ,  Milord,  pour  vous  faire  con- 
noître  à  quel  point  Ion  estime  l'union  de  l'An- 
gleterre dans  cette  conjoncture,  et  combien  l'a- 
mitié du  Roi  est  nécessaire  à  tous  leurs  des- 
seins :  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  s'en  serve  à  la 
gloire  du  Roi  et  pour  le  bien  de  la  nation. 
C'est  ce  que  souhaite  avec  passion  la  personne 
du  monde  qui  est  avec  le  plus  de  sincérité ,  Mi- 
lord ,  etc. 


Lettre  de  Monsieur  de  Moniaigu  à  milord 
Arlington. 

«  Milord, 

»  Je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  écrire  moi- 
même,  étant  tellement  incommodé  d'une  chute 
que  j'ai  faite  en  venant ,  que  j'ai  peine  à  re- 
muer le  bras  et  la  main.  J'espère  pourtant  de 
me  trouver  en  état ,  dans  un  jour  ou  deux ,  de 
me  rendre  à  Saint-Germain. 

"  Je  n'écris  présentement  que  pour  rendre 
compte  à  Votre  Grandeur  d'une  chose  que  je 
crois  pourtant  que  vous  save:;  déjà  :  c'est  que 
l'on  a  permis  au  chevalier  de  Lorraine  de  ve- 
nir à  la  cour,  et  de  servir  à  l'armée  en  qualité 
de  maréchal  de  camp  (l). 

»  Si  Madame  a  été  empoisonnée,  comme  la 
plus  grande  partie  du  monde  le  croit,  toute  la 
France  le  regarde  comme  son  empoisonneur,  et 
s'étonne  avec  raison  que  le  roi  de  France  ait  si 
peu  de  considération  pour  le  Roi  notre  maître 
que  de  lui  permettre  de  revenir  à  la  cour,  vu  la 
manière  insolente  dont  il  en  a  toujours  usé  en- 
vers cette  princesse  pendant  sa  vie.  Mon  devoir 
m'oblige  à  vous  dire  cela,  afin  que  vous  le  fas- 
siez savoir  au  Roi ,  et  qu'il  en  parle  fortement 
à  l'ambassadeur  de  France  s'il  le  juge  à  pro- 
pos ;  car  je  puis  vous  assurer  que  c'est  une 
chose  qu'il  ne  sauroit  souffrir  sans  se  faire  tort. 


(1)  Ce  passage  éloit  écrit  en  chilTres. 
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MEMOIUES 


DE  LA  COUR  DE  FRANCE. 


[1688]  La  France  étoit  dans  une  tranquillité 
parfaite  :  l'on  n'y  connoissoit  plus  d'autres  ar- 
mes que  les  instrumens  nécessaires  pour  remuer 
les  terres  et  pour  bâtir  ;  on  employoit  les  trou- 
pes à  ces  usages  ,  non-seulement  avec  l'inten- 
tion des  anciens  Romains,  qui  n 'étoit  que  de  les 
tirer  d'une  oisiveté  aussi  mauvaise  pour  elles 
que  le  seroit  l'excès  du  travail  ;  mais  le  but  étoit 
aussi  de  faire  aller  la  rivière  d'Eure  contre  son 
gré,  pour  rendre  les  fontaines  de  Versailles 
continuelles.  On  employoit  les  troupes  à  ce  pro- 
digieux dessein,  pour  avancer  de  quelques  an- 
nées les  plaisirs  du  Roi  ,  et  on  le  faisoit  avec 
moins  de  dépenses  et  moins  de  temps  que  l'on 
n'eut  osé  l'espérer. 

La  quantité  de  maladies  que  cause  toujours 
le  remuement  des  terres  mettoit  les  troupes  qui 
étoient  campées  à  Maintenon  ,  où  étoit  le  fort 
du  travail ,  hors  d'état  d'aucun  service  ;  mais 
cet  inconvénient  ne  paroissoit  digne  d'aucune 
attention  ,  dans  le  sein  de  la  tranquillité  dont 
on  jouissoit.  La  trêve  étoit  faite  pour  vingt  ans 
avec  toute  l'Europe.  Les  Impériaux,  quoique 
victorieux  des  Turcs,  avoient  encore  assez  d'oc- 
cupation pour  nous  laisser  en  repos ,  et  l'on 
espéroit  que  des  conquêtes  quasi  sûres  auroient 
plus  d'appas  pour  eux  que  le  plaisir  d'une  ven- 
[  geance  douteuse  ;  l'Espagne  étoit  trop  abaissée 
pour  nous  donner  une  ombre  d'appréhension  ; 
l'Angleterre  trop  tourmentée  dans  ses  entrailles 
et  les  deux  Rois  trop  liés  pour  qu'il  y  eût  rien 
à  craindre.  L'on  étoit  fort  persuadé  des  mau- 
vaises intentions  du  prince  d'Orange,  mais  nous 
étions  rassurés  par  l'état  de  la  république  de 
Hollande ,  dont  le  souverain  bonheur  consiste 
dans  la  paix  :  nous  étions  donc  persuadés  que 
si  la  guerre  commençoit ,  ce  ne  pourroit  être 
que  par  nous. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  laissoit  au  Roi  le 
plaisir  tout  pur  de  jouir  de  ses  travaux.  Ses  bâ- 
timens,  auxquels  il  faisoit  des  dépenses  im- 
menses ,  l'arausoient  infiniment,  et  il  en  jouis- 
soit avec  les  personnes  qu'il  honore  de  son  ami- 
tié ,  et  celles  que  ces  personnes  distinguent  par 
dessus  les  autres.  Il  étoit  bien  persuadé  que  si 
la  paix  du  Turc  se  pouvoit  faire,  ses  ennemis 


se  rasserableroient  tous  contre  lui  ;  mais  cette 
pensée-là  étoit  trop  éloignée  pour  lui  faire  de  la 
peine  :  cependant  cet  éloignement  n'empêchoit 
pas  que  la  politique  ne  lui  fît  prendre  des  pré- 
cautions. Une  de  celles  que  l'on  jugea  la  plus 
utile  fut  de  s'assurer  de  l'électoral  de  Cologne  , 
sans  s'en  saisir.  Nous  étions  déjà  les  maîtres  de 
tout  le  Haut-Rhin  par  la  possession  de  l'Alsace; 
il  n'y  avoit  que  Philisbourg  que  nous  n'avions 
pas  :  mais  l'on  bâtissoit  une  place  à  Landau  , 
pour  rendre  celle-là  inutile  aux  Impériaux. 
Luxembourg  nous  mettoit  tout  le  pays  de 
Trêves  dans  notre  dépendance;  et  une  place 
appelée  le  Mont-Royal ,  que  nous  faisions  sur  la 
Moselle  ,  nous  en  rendoit  entièrement  les  maî- 
tres. Par  là  l'électeur  de  Trêves ,  celui  de 
Mayence  et  le  Palatin  étoient  entièrement  sous 
notre  couleuvrine,  et  les  ennemis  du  Roi  ne  pou- 
voient  pas  aisément  se  faire  un  passage  par  ces 
endroits-là.  L'électorat  de  Cologne  étoit  donc  le 
seul  dont  nous  ne  fussions  pas  les  maîtres.  Nous 
l'avions  été  par  la  liaison  que  M.  l'électeur  de 
Cologne  avoit  toujours  eue  avec  le  Roi;  mais  ou 
le  voyoit  dépérir  et  il  ne  pouvoit  vivre  encore 
long-temps.  Comme  les  chanoines  de  cette  église 
sont  tous  allemands,  et  qu'il  en  faut  nécessai- 
rement élever  un  à  la  dignité  d'électeur,  le  Roi 
n'en  trouvoit  aucun  dans  ses  intérêts  que  le 
prince  Guillaume  de  Furstemberg,  qui  y  avoit 
toujours  été ,  à  qui  il  avoit  donné  l'évêché  de 
Strasbourg  après  la  mort  de  son  frère ,  qu'il 
avoit  fait  cardinal,  et  à  qui  il  avoit  donné  quan- 
tité de  bénéfices  en  France.  H  avoit  été  de  tout 
temps  attaché  au  Roi ,  et  c'étoit  son  frère  et  lui 
qui  avoient  ménagé  tous  les  commencemens  de 
la  guerre  de  Hollande.  Le  Roi  jugea  donc  qu'il 
lui  étoit  nécessaire  de  l'élever  à  cette  dignité  ; 
et  l'on  crut  que  l'on  y  réussiroit  plus  aisément 
en  le  faisant  du  vivant  de  M.  l'électeur,  qu'en 
attendant  après  sa  mort.  On  fit  donc  consentir 
l'électeur  à  demander  un  coadjuteur.  On  s'as- 
sembla ;  et  après  beaucoup  de  difficultés  que 
formèrent  les  partisans  de  l'Empereur  (1)  et  de 
l'Empire,  M.  de  Furstemberg  fut  élu  coadju- 


[i)  Léopold  l". 
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tt'ur.  On  crut  en  i-e  paxs-ci  que  e'étoit  une  af- 
faire faite  et  que  rien  ne  pouvoit  plus  empêcher 
({u'il  ne  le  fiU.  On  dépêcha  des  courriers  à  Rome 
et  à  Vienne  :  à  Home  ,  pour  avoir  les  huiles  ;  à 
Vienne,  pour  Tinvestiture.  Toutes  les  deux  fu- 
rent refusées  :  l'Empereur  refusa  par  son  inté- 
rêt particulier,  et  le  Pape  (l)  par  une  opiniâtreté 
épouvantable,  mêlée  d'une  haine  pour  la  France, 
et  le  tout  couvert  du  voile  de  religion  et  de  zèle 
pour  l'Eglise.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  Pape  ne 
soit  homme  de  bien ,  et  que  dans  les  coramen- 
cemens  il  n'ait  eu  des  intentions  très  droites  ; 
mais  il  s'est  bien  écarté  de  cette  voie  d'équité 
et  de  justice  que  doit  avoir  un  bon  père  pour 
ses  enfans.  Je  crois  que  l'on  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  qu'il  ait  aidé  l'Empereur,  le  roi  de  Po- 
logne (2)  et  les  Vénitiens  dans  la  guerre  qu'ils 
avoient  contre  les  Infidèles;  on  peut  même  sou- 
tenir le  parti  qu'il  a  pris  sur  l'affaire  des  fran- 
chises, et  il  est  excusable  d'avoir  été  offensé 
contre  les  ministres  de  France  sur  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  assemblées  du  clergé ,  car 
c'est  sou  autorité ,  qui  est  la  chose  dont  l'huma- 
nité est  plus  jalouse  ,  que  l'on  attaque;  et  quand 
l'huînaîiité  n'y  auroit  point  de  part,  et  qu'un 
pape  en  seroit  défait  en  montant  sur  le  trône  de 
saint  Pierre ,  ce  seroit  l'Eglise  et  ses  droits  qu'il 
dét'endroit  :  mais  un  endroit  où  le  Pape  n'est 
pas  pardonnable  ni  même  excusable ,  c'est  la 
manière  dont  il  s'est  comporté  dans  l'affaire  de 
Cologne.  Pendant  le  reste  de  vie  de  M.  l'élec- 
teur de  Cologne  ,  il  refusa  les  bulles  à  M.  de 
Furstemberg,  qui  avoit  pourtant  été  élu  coad- 
juteur  canoniquement,  et  qui  avoit  eu  toutes  les 
voix  nécessaires  ,  sans  que  le  parti  de  l'Empe- 
reur, qui  proposoit  un  frère  de  M.  de  Neu- 
bourg,  l'eût  pu  empêcher.  Le  Pape  savoit  l'état 
où  étoit  M.   de  Cologne,  et  qu'en  ne  donnant 
point  de  bulies  au  coadjuteur  il  falloit  recom- 
mencer l'élection  à  la  mort  de  l'électeur.   La 
raison   du  Pape  pour  ne  lui  point  donner  de 
bulles  fut  que  e'étoit  un  homme  qui  avoit  mis  le 
feu  dans  toute  l'Europe,  qui  étoit  cause  des 
guerres  passées;  que  celles  qui  viendioient  en 
seroient    toujours    une    suite  ;   qu'un   homme 
comme  celui-là  n'étoit  pas  digne  de  remplir  une 
aussi  grande  place,  et  que,  s'il  y  étoit  une  fois, 
i!  entreprendroit  encore  plus  aisément  de  trou- 
bler le  repos  de  la  chrétienté.  Le  Pape  s'applau- 
dissoit  d'une  raison  qui  paroissoit  sortir  des 
entrailles  du  père  commun  des  chrétiens  ,  et 
refu.soil  cette  grâce  au  cardinal  de  Furstemberg 
parce  qu'il  étoit  appuyé  de  la  France  ,  et  que 


(1)  Innocent  XI. 
l'i)  Jean  Subieslii. 


e'étoit  prendre  une  vengeance  grande  et  cer- 
taine du  Koi  ,  qu'il  avoit  trouvé  opposé  aux 
choses  qu'il  avoit  voulues. 

Dans  le  temps  que  lé  Uoi  sollicitoit  le  plus 
fortement  les  bulles  du  coadjuteur,  et  que  le 
Pape  y  étoit  le  plus  opposé,  l'électeur  de  Colo- 
gne vint  à  mourir  (3),  et  laissa  vacant ,  outre 
l'archevêché  de  Cologne  ,  l'évéché  de  Munster, 
celui  de  Liège  et  celui  d'Hildesheim.  L'inten- 
tion du  Roi  étoit  que  M.  de  Furstemberg  en 
remplît  le  plus  qu'il  se  pourroit;  mais  il  s'atta- 
choit  le  plus  fortement  à  ceux  de  Cologne  et  de 
Liège  ,  comme  les  plus  voisins  de  ses  Etats ,  et 
par  conséquent  les  plus  nécessaires.  F.'obstina- 
tion  du   Pape  à  refuser  les  bulles  faisoit  qu'il 
falloit  refaire  une  nouvelle  élection,  et  que  la 
coadjutorerie  que  l'on  avoit  donnée  au  cardinal 
de  Furstemberg  étoit  entièrement  inutile  ;  il 
demeuroit  seulement,  pendant  le  siège  vacant, 
administrateur  de  l'archevêché  ;  et  comme  il 
avoit  gouverné  pendant  toute  la  vie  du  feu  élec- 
teur, il  etoit  entièrement  maître  des  places  et 
avoit  un  assez  grand  crédit  parmi  les  chanoines. 
On  fut ,  après  la  mort  de  l'électeur,  un  tem[)S 
assez  considérable  sans  procéder  à  l'élection  ; 
mais  pourtant,  selon  l'usage  ordinaire,  l'évêque 
de  Munster  et  celui  d'Hildesheim  furent  nom- 
més ,  sans  qu'il  fût  question  de  M.  de  Furstem- 
berg :  aussi  ne  s'étoit-on  donné ,  du  côté  de  la 
cour,  qu'un  médiocre  mouvement  pour  lui  faire 
remplir  ces  deux  places.  11  n'en  étoit  pas  de 
même  de  celle  de  Cologne  :  on  y  avoit  envoyé 
le  baron  d'Asfeld,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
que  M.  de  Louvois  emploie  souvent  dans  des 
négociations.  On  lit  avancer  des  troupes  sur  les 
frontières;  on  envoya  de  l'argent  dans  l'arche- 
vêché de  Cologne,  pour  distribuer  aux  chanoi- 
nes et  à  des  prêtres  qui  sont  au-dessous  des  cha- 
noines ,  et  qui  ont  une  voix  élective,  mais  qui 
ne  peuvent  jamais  être  élus.  L'Empereur  opposa 
pour  négociateur  à  Asfeld  le  comte  de  Launitz , 
homme,  à  ce  que  l'on  dit,  de  peu  d'esprit,  mai» 
qui  avoit  pourtant  réussi  à  mettre  M.  l'électeur 
de  Bavière  dans  les  intérêts  de  l'Empereur  :  il 
est  vrai  que  sa  femme  y  avoit  eu  plus  de  pai  t 
que  lui,  car  M.  l'électeur  en  étoit  devenu  amou- 
reux; et  il  est  difficile  de  trouver  des  gens  qui 
persuadent  mieux  que  les  amans  ou  les  maî- 
tresses. M.  de  Launitz  projiosa  aux  chanoines 
l'évêque  de  BreslaAV,  (ils  de  l'électeur  palatiu  et 
frère  de  l'Impératrice,  pour  archevêque  de  Co 
logne  :  il  fut  peu  écouté,  et  l'on  espéroit  une 
heureuse  négociation  à  l'égard  du  cardinal  de 

(3)  Li'3jiiinl()88. 
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Furslemberg.  Quand  riimpereur  vit  que  l'af- 
faire ne  pouvoit  pas  réussir  pour  l'évêque  de 
lircslaw,  on  lit  proposer  le  prince  Glénjent  de 
Bavière,  frère  de  M.  l'électeur.  Il  n'avoit  pas 
l'âge  (1),  et  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  une  plus 
grande  opposition  ;  mais  on  couvrit  ce  défaut 
d'un  prétexte  spécieux  d'avantage  pour  l'électo- 
rat,  qui  fut  que  M.  le  prince  Clément  n'en  joui- 
roit  que  quand  il  auroit  l'âge  ;  que  l'on  en  don- 
neroit  l'administration  à  des  chanoines  jusqu'à 
ce  temps-là,  et  que  les  revenus  seroient  em- 
ployés à  rétablir  l'archevêché  qui  étoit  en  dé- 
sordre. En  même  temps  on  présenta  des  brefs 
du  Pape  qui  dispensoient  M.  le  prince  Clément 
d'âge.  Le  Pape  y  représentoit  les  services  de 
M.  l'électeur  pour  la  chrétienté,  et  l'avantage 
de  l'archevêché.  Il  ne  falloit  pas  être  trop  éclairé 
pour  discerner  Us  mouvcmens  qui  le  faisoient 
agir  :  aussi  les  regarda-t-on  en  France  comme 
on  devoit.  Les  Hollandois  n'étoient  pas  encore 
entrés  fort  avant  dans  cette  négociation,  et  le 
prince  d'Orange  surtout  avoit  peu  paru  et  ne 
s'étoit  pas  pressé  de  faire  beaucoup  de  pas  ,  de 
peur  qu'on  ne  les  détruisît  ;  mais  afin  qu'on 
n'eût  pas  le  temps  il  envoya  ,  la  surveille  de 
Telection  ,  à  Cologne,  un  nommé  Isaac,  qui  est 
son  maître  d'hôtel  ,  et  le  seul  qui  partage  sa 
conliance  avec  le  comte  de  Benting  (2);  mais 
pourtant  avec  cette  différence  que  l'un  se  trouva 
la  comme  son  ami ,  et  l'autre  presque  comme 
son  premier  ministre  et  comme  un  homme  qui 
lui  est  très-utile.  Ils  se  rendirent  à  Cologne 
avec  des  lettres  de  change  considérables ,  qui 
déterminoient  entièrement  ceux  qui  balan- 
çoient,  qui  pourtant  avoient  donné  leurs  voix 
au  cardinal  quand  il  avoit  été  question  de  le 
faire  coadjuteur.  On  procéda  à  l'élection  le  jour 
que  l'on  avoit  assigné,  et  on  la  fit  avec  toutes 
les  voix  ordinaires  de  vingt-quatre  chanoines , 
dont  est  compose  le  chapitre  de  Cologne.  Le 
cardinal  de  Furstemherg  eut  treize  voix  ,  le 
prince  Clément  huit,  et  deux  autres  en  eurent 
chacun  une.  Il  y  en  eut  une  de  ces  deux-là  qui 
se  joignit  ensuite  à  celles  qu'avoit  déjà  le  cardi- 
nal ,  de  manière  qu'il  en  eut  quatorze.  Comme 
celui  qui  a  le  plus  de  voix  doit  remporter  selon 
les  apparences,  on  proclama  le  caidinal  élec- 
teur. Ceux  qui  étoient  dans  le  parti  du  prince 
Clément  firent  une  espèce  de  protestation  et  se 
retirèrent  chacun  chez  soi,  sans  vouloir  assister 
à  la  proclamation.  Cependant  le  voilà  déclaré 
électeur  :  pour  l'être  parfaitement,  il  lui  man- 


(1)  Il  avoit  dix-sepl  ans. 

(2)  Depuis  iniloifl  PorlJund. 

(3)  Au  sujot  fie  l'abolition  des  IVuneliises  dont  les  uni- 


quoit  et  les  bulles  du  Pape  et  l'investiture  de 
l'ÎCmpereur.  M.  le  cardinal  de  Furslemberg  eut 
d'abord  recours  au  Roi  pour  le  soutenir.  Le  Roi 
lui  envoya  des  troupes,  qui  pourtant  prêtèrent 
le  serment  entre  les  mains  du  cardinal ,  comme 
électeur  :  il  en  remplit  les  places  de  l'archevê- 
ché et  y  mit  des  commandnns  français. 

Pendant  tout  ce  temps-là  une  grande  partie 
de  l'infanterie  du  Roi  étoit  à  Maintenon  ;  sa 
cavalerie  étoit  campée  en  différons  endroits. 
M.  de  Louvois  étoit  malade  et  prenoit  les  eaux 
à  Forges  pour  rétablir  sa  santé.  Les  maladies 
de  Maintenon  commençoient  d'une  si  grande  vio- 
lence, que  l'on  étoit  obligé  de  mettre  les  troupes 
dans  des  quartiers,  et  l'on  comptoit  que  le  tra- 
vail continueroit  encore  six  semaines  ou  deux 
mois  :  il  ne  paroissoit  pas  que  l'on  dut  prendre 
des  partis  violens  pour  cette  année.  l\î.  de  Lou- 
vois revint  de  Forges,  et  deux  jours  après  on 
envoya  au  marquis  d'Huxelles  ,  qui  comman- 
doit  le  camp  de  la  rivière  d'Kure  ,  des  ordres 
pour  en  faire  décamper  toutes  les  troupes.  Le 
bruit  se  répandit  alors  qu'on  alloit  déclarer  la 
guerre  ;  on  parla  d'augmentation  de  troupes , 
et  on  donna  peu  de  temps  après  des  commis- 
sions pour  de  nouvelles  levées.  On  apprit  en 
même  temps  la  nouvelle  de  la  prise  de  Belgrade  ; 
ou  jugea  les  Turcs  dans  une  impuissance  entière 
de  soutenir  encore  la  guerre  :  il  étoit  extrême- 
ment question  de  paix  entre  eux  et  l'Empereur, 
et  l'on  ne  pouvoit  pas  douter  que  si  elle  se  fai- 
soit  une  fois,  toutes  les  forces  de  l'Empire  ne 
retombassent  sur  nous. 

Les  affaires  de  Rome  alloient  de  mal  en  pis  : 
personne  ne  pouvoit  vaincre  l'opiniâtreté  du 
Pape  (3)  ;  elle  étoit  trop  bien  fomentée  par  les 
gens  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  et  ceux 
qui  eussent  pu  lui  parler  pour  le  faire  changer 
de  sentiment  lui  étoient  trop  suspects.  Le  Roi  se 
résolut  d'y  envoyer  Chamiay  ,  homme  en  qui 
M.  de  Louvois  a  une  très-grande  confiance  ,  et 
qu'il  emploie  volontiers.  Le  Roi  le  chargea 
d'une  lettre  de  sa  main  pour  le  Pape ,  avec  or- 
dre de  n'avoir  aucun  commerce  avec  M.  de  La- 
vardin  son  ambassadeur,  ni  avec  M.  le  cardinal 
d'Estrées,  qui  faisoit  toutes  les  affaires  du  Roi. 
Son  instruction  étoit  de  s'adresser  à  Cassoni,  le 
favori  du  Pape,  et  puis  au  cardinal  Cibo.  Il  s'ac- 
quitta de  ses  ordres  en  homme  d'esprit ,  mais  il 
eut  le  malheur  dene  pas  réussir.  Cassoni  et  Cibo 
se  moquèrent  de  lui  ;  ils  se  le  renvoyèrent  l'un 
à  l'autre,  et  il  s'en  revint  sans  avoir  vu  quel'Ila- 


l)assadeurs  jouissaicnl  à  Rome;  de  tous  les  souverains  , 
Louis  XIV  seul  prélendail  eonserxer  ee  privilège 
al)usil'. 
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lie.  Son  voyage  ne  servit  qu'à  donner  du  cha- 
grin au  cardinal  d'Estrées  et  à  M.  deLavardin, 
et  à  grossir  le  manifeste  que  le  Roi  fit  publier 
dans  le  temps  que  l'on  partit  pour  le  commen- 
cement de  la  guerre. 

Quand  l'élection  de  Cologne  fut  faite  ,  les 
chanoines  de  Liège  s'assemblèrent  pour  la  leur. 
Kous  avions  un  très-grand  besoin  d'un  homme 
qui  fût  dans  nos  intérêts,  et  le  Roi  voulut  ab- 
solument que  ce  fût  le  cardinal  de  Furstemberg; 
mais  à  peine  fut-il  seulement  question  de  lui 
dans  l'élection.  On  offrit  au  Roi  d'élire  le  cardi- 
nal de  Bouillon  5  mais  Sa  Majesté  étoit  trop  mal- 
contente de  lui  et  de  toute  sa  famille  pour  en 
souffrir  l'élévation.  Le  Roi  dit  qu'il  ne  le  vou- 
loit  pas,  et  en  même  temps  donna  ordre  au  car- 
dinal de  Bouillon  de  donner  sa  voix  et  d'enga- 
ger celles  de  ses  amis  pour  Furstemberg.  Il  y  a 
apparence  qu'il  ne  fit  pas  ce  que  le  Roi  avoit 
souhaité  de  lui ,  et  il  fit  en  très-malhabile 
homme ,  car  d'abord  il  s'engagea  et  promit 
tout  ce  que  le  Roi  voudroit  ;  et  puis  il  écrivit 
une  lettre  au  père  de  La  Chaise,  confesseur  du 
Roi,  où  il  lui  demandoit  son  conseil,  et  pré- 
tendoit  que  sa  conscience  l'engageoit  à  d'autres 
intérêts  que  ceux  qui  lui  étoient  prescrits  par 
le  Roi.  Enfin  on  vit  clairement,  peu  de  temps 
après ,  que  l'on  n'avoit  pas  lieu  d'être  con- 
tent de  sa  conduite  ;  car  on  fit  arrêter  son  se- 
crétaire chez  M.  de  Croissy  ,  et  peu  de  temps 
encore  après  un  sous-secrétaire.  Ou  élut  donc 
un  autre  évêque  de  Liège  que  Furstemberg  : 
c'est  un  gentilhomme  du  pays  ,  un  très-saint 
homme,  que  l'esprit  ne  conduit  pas  à  de  grands 
desseins,  et  qui  peut-être,  à  l'heure  qu'il  est, 
est  très-fâché  d'avoir  été  élu.  Le  Roi  fut  offensé 
que  le  chapitre  de  Liège  n'eût  pas  suivi  ses  in- 
tentions ;  mais  il  s'en  consola  par  la  quantité  de 
contributions  qu'il  espéra  tirer  de  tout  le  pays. 

On  ne  songea  plus  qu'à  soutenir  l'élection  du 
cardinal  de  Furstemberg  à  Cologne.  On  y  fit 
marcher  plus  de  troupes  qu'il  n'y  en  avoit  déjà  ; 
et  l'on  envoya  M.  de  Sourdis  pour  commander 
dans  le  pays.  On  fit  des  propositions  à  M.  l'é- 
lecteur de  Bavière,  et  on  espéroit  qu'il  les  pour- 
roit  accepter  ,  parce  qu'on  préteudoit  que  sa 
femme  ne  pouvoit  point  avoir  d'tnfans  ,  et  que 
le  prince  Clément  n'avoit  point  envie  de  s'en- 
gager dans  l'état  ecclésiastique  :  mais  la  gros- 
sesse de  madame  l'électrice ,  qui  vint  quelque 
temps  après,  ne  laissa  plus  d'espérance. 

En  même  temps  que  l'on  apprit  que  les  élec- 
tions avoient  mal  réussi,  le  Roi  eut  avis  que  le 
prince  d'Orange  faisoit  un  armement  de  mer 
prodigieux  qui  regardoit  l'Angleterre.  Il  avoit 
eu  des  conférences  avec  M.  l'électeur  de  Bran- 


debourg et  avec  M.  de  Schomberg.  D'abord  on 
avoit  cru  que  ces  entrevues  n'étoient  que  pour 
nous  empêcher  d'être  maîtres  de  l'électorat  de 
Cologne,  mais  le  prince  d'Orange  achetoit  des 
troupes  de  tous  côtés  pour  charger  ses  vais- 
seaux ;  enfin  on  disoit  que  depuis  l'armée  na- 
vale de  Charles- Quint  on  n'en  avoit  pas  vu  une 
plus  formidable.  Sa  Majesté  donna  avis  au  roi 
d'Angleterre  que  tous  ces  apprêts-là  le  regar- 
doient  :  le  roi  d'Angleterre  (1)  n'en  fut  pas  plus 
ému ,  parce  qu'il  ne  le  crut  pas.  Quand  le 
prince  d'Orange  vit  son  dessein  découvert,  il  se 
pressa  plus  qu'il  n'avoit  fait  ,  et  répandit  de 
très-grandes  sommes  d'argent  pour  être  en  état 
de  partir  au  plus  tôt ,  étant  bien  persuadé  que 
les  grands  desseins  réussissent  difficilement 
quand  ils  sont  éventés  et  longs  dans  l'exécu- 
tion. Sa  Majesté  ne  laissa  pas  d'offrir  au  roi 
d'Angleterre  de  le  secourir  toutes  les  fois  qu'il 
en  auroit  besoin. 

Pendant  ce  temps-là  on  se  préparoit  à  faire 
une  campagne;  on  avoit  fait  une  grande  pro- 
motion d'officiers  généraux ,  on  en  avoit  fait 
marcher  en  différens  endroits  :  on  voyoit  bien 
qu'il  y  auroit  quelque  chose  avant  la  fin  de 
l'année.  Les  courtisans  étoient  dans  un  grand 
embarras  si  le  Roi  marcheroit  lui-même,  ou  s'il 
n'enverroit  qu'un  maréchal  de  France  aux 
expéditions  que  l'on  méditoit.  L'embarras  étoit 
aussi  grand  pour  eux  de  quel  côté  l'on  marche- 
roit. Le  Roi  avoit  fait  dire  aux  Hollandois, 
qu'en  cas  que  le  prince  d'Orange  entreprît 
quelque  chose  contre  l'Angleterre,  il  leur  dé- 
clareroit  la  guerre.  Il  avoit  fait  la  même  menace 
à  M.  le  marquis  de  Castanaga,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Beaucoup  de  gens  trouvoient  que 
Namur  étoit  une  place  absolument  nécessaire 
au  Roi,  et  croyoient  que  l'on  s'en  saisiroit; 
enfin  chacun  jugeoit  selon  sa  fantaisie  ou  selon 
ses  connoissances.  Tout  ce  qui  paroissoit  sûr 
étoit  qu'il  y  avoit  un  dessein  considérable.  La 
cour  devoit  partir  pour  Fontainebleau  dans  cinq 
ou  six  jours,  quand  le  Roi  déclara  qu'il  ne 
marcheroit  pas,  mais  qu'il  envoyoit  Monseigneur 
pour  prendre  Philisbourg  et  le  Palaiinat;  et  que 
M.  Duras ,  que  l'on  avoit  déjà  envoyé  à  son 
gouvernement  de  Franche-Comté  il  y  avoit  du 
temps ,  commanderoit  l'armée  sous  lui.  Mou- 
seigneur  partit  trois  jours  après  que  son  voyage 
fut  déclaré  ,  et  se  rendit  en  douze  jours  devant 
Philisbourg.  M.  de  Boufflers  avoit  un  corps 
de  troupes  considérable  en  deçà  du  Rhin  ,  et 
le  maréchal  d'Humières  avoit  marché  avec 
un  autre  dans  le  pays  de  Clèves  et  de  Luxem- 

(1)  Jacques  H. 
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bourg  ,  afin  que  si  les  troupes  que  l'on  disoit 
toujours  qui  s'assembloient  auprès  de  Cologne 
faisoient  le  moindre  mouvement,  il  fût  en  état 
de  se  porter  où  il  seroit  nécessaire.  M.  de 
Bouftlers  prit  d'abord  avec  son  armée  une  petite 
place  à  INI.  le  palatin  dans  la  Lorraine  allemande, 
appelée  Kaysersiauteru.  Le  marquisd'Huxelles, 
qu'on  avoit  envoyé  devant  en  Alsace  pour  servir 
dans  l'armée  de  Monseigneur,  en  prit  une  autre 
appelée  Neustadt,  et  vint  ensuite  se  rabattre 
sur  un  ouvrage  à  corne  de  Philisbourg,  qui 
étoit  en  deçà  du  Rhin;  et  dans  le  même  temps 
M.  de  Montclar  ,  qui  commandoit  en  Alsace, 
investit  la  ville  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Le 
Roi  partit  de  Versailles  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau, et  fit  publier  en  même  temps  un  ma- 
nifeste ou  il  rendoit  raison  de  toute  sa  conduite 
avec  l'Empereur  ,  avec  le  Pape  et  avec  tous 
ses  voisins.  Madame  la  Dauphine  n'y  fut  que 
trois  jours  après  lui,  parce  qu'elle  étoit  très-in- 
commodée,  et  depuis  long-temps.  Monseigneur 
fit  son  voyage  en  onze  jours ,  et  le  fit  dans  sa 
chaise  jusqu'à  Sarrebourg.  Sa  cour  étoit  com- 
posée de  peu  de  personnes  par  le  chemin  ,  les 
officiers  se  rendant  devant  à  leurs  emplois ,  et 
ses  courtisans  n'ayant  pas  aussi  eu  le  temps  de 
faire  des  équipages.  Le  Roi  lui  avoit  donné 
M.  de  Beauvilliers  pour  modérateur  de  sa  jeu- 
nesse. A  Sarrebourg  il  monta  à  cheval  et  fit 
une  très-grande  journée  :  il  avoit  appris  à  Dieuze 
que  l'on  avoit  ouvert  quelques  boyaux  devant 
la  place;  il  apprit  en  même  temps  la  prise  de 
Kaysersiauteru  par  M.  de  Boufflers.  II  fut  en 
trois  jours  de  Sarrebourg  à  Philisbourg  ,  et  eut 
un  vilain  chemin  et  très-long.  En  arrivant 
devant  Philisbourg,  quoiqu'il  fut  très  fatigué  , 
il  ne  laissa  pas  d'aller  voir  la  disposition  de 
tout  avec  M.  de  Duras  qui  commandoit  l'armée 
sous  lui,  et  qui  étoit  venu  au  devant  de  Monsei- 
gneur un  peu  par  de  là  le  pont,  qui  étoit  à  une 
lieue  et  demie  au-dessus  de  Philisbourg.  Saint- 
Pouange,  qui  représentoit  M.  de  Louvois  à 
cette  armée  ,  y  vint  aussi  avec  M.  de  Duras. 
Tout  le  monde  fut  assez  long-temps  sans  équi- 
page ,  et  même  Monseigneur,  parce  que  le  temps 
étoit  très-avancé  pour  un  siège  aussi  considé- 
rable que  celui-là,  et  que  l'on  faisoit  passer  les 
troupes  et  les  choses  nécessaires  pour  le  siège 
préférablement  à  tout.  On  continua  la  tranchée, 
qui  avoit  été  commencée  en  l'absence  de  Mon- 
seigneur, où  il  montoit  d'abord  deux  bataillons 
de  garde  ,  et  on  l'appela  Lu  tranchée  du  haut 
lihin,  parce  qu'elle  suivoit  le  cours  de  la  rivière. 
Trois  jours  après  que  Monseigneur  fut  arrivé , 
on  ouvrit  une  autre  tranchée  à  l'opposite  de  celle- 
là  ,   que   l'on  appela  le  bas  Rhin  ,  et   l'on   y 


envoya  un  des  bataillons  qui  montoient  a  l'au- 
tre. Six  jours  après  l'arrivée  de  Monseigneur  , 
on  ouvrit  encore  une  tranchée  qui  fut  appelée  la 
(jrande  attaque  ,  où  il  montoit  deux  bataillons, 
avec  un  lieutenant  général  et  le  brigadier  de 
jour  :  aux  deux  autres  montoit  un  maréchal 
de  camp.  Deux  jours  avant  que  l'on  ouvrît 
cette  tranchée;  un  ingénieur  nommé  La  Lande, 
qui  avoit  été  dans  la  place  pendant  que  les 
Impériaux  l'avoient  assiégée,  fut  emporté  d'un 
coup  de  canon  en  allant  reconnoître  le  travail 
qu'il  devoit  faire  faire.  Sa  mort  ne  laissa  pas 
que  de  fâcher  M.  de  Vauban,  parce  quec'éloit 
lui  qui  avoit  le  plus  de  connoissance  de  la  place; 
encore  étoit-elle  changée  depuis  qu'il  en  étoit 
sorti.  Les  assiégés  firent  toujours  un  feu  de 
canon  prodigieux.  Il  ne  se  passa  rien  du  tout  à 
l'ouverture  de  la  tranchée ,  et  il  n'y  eut  per- 
sonne de  considérable  ni  de  tué  ni  de  blessé. 
Le  premier  homme  qui  le  fut ,  ce  fut  Sarcé  qui, 
en  venant  du  quartier  où  étoient  campés  son 
régiment  et  celui  de  Monseigneur ,  eut  le  poignet 
emporté  d'un  coup  de  canon. 

Pendant  que  Monseigneur  étoit  occupé  au 
siège,  il  détacha  M.  de  Montclar,  mestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  et  lieutenant-gé- 
néral ,  avec  une  partie  de  la  cavalerie,  pour  en- 
trer dans  le  Palntinat.  Il  se  saisit  de  quelques 
petites  villes  où  il  n'y  avoit  aucune  fortification, 
et  y  demeura  pour  entreprendre  quelque  chose 
de  plus  considérable  quand  l'occasion  s'en  pré- 
senteroit.  Les  trois  ou  quatre  premières  nuits 
de  tranchée  se  passèrent  très-doucement.  On 
avancoit  pourtant  beaucoup  le  travail  ;  mais 
notre  canon  fut  tout  ce  temps-là  à  mettre  en 
batterie.  La  quatrième  nuit  on  emporta  aux 
ennemis  un  petit  retranchement  l'épée  à  la 
main.  Le  régiment  d'Auvergne  étoit  de  tran- 
chée :  Presse,  qui  en  est  le  colonel ,  y  fut  bles- 
sé. Le  matin  ,  les  ennemis  firent  semblant  de 
faire  une  sortie  :  ils  trouvèrent  des  travailleurs 
avec  la  tête  du  régiment  d'Auvergne  ,  qui  s'é- 
branla parce  que  les  travailleurs  s'étoient  ren- 
versés sur  eux  ;  mais  la  plupart  des  hommes 
qui  étoient  sortis  furent  tués  et  faits  prison- 
niers. Catinat ,  qui  étoit  de  tranchée  ce  jour-là, 
eut  une  balle  dans  son  chapeau,  et  se  donna 
beaucoup  de  mouvement,  comme  il  fit  pendant 
tout  le  siège.  Après  M.  de  Vauban ,  ce  fut  sur 
lui  aussi  que  le  siège  roula  le  plus  :  c'est  un 
homme  en  qui  M.  de  Louvois  a  beaucoup  de 
confiance ,  et  en  qui  il  n'en  peut  trop  avoir. 
D'un  commun  consentement ,  personne  n'a  plus 
d'esprit  ni  de  mérite  que  lui. 

Pendant  ce  temps-là  Monseigneur  envoya 
ordre  à  M.  de  Montclar  de  tâcher  de  prendie 
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iieidelberg,  capitale  du  Paialinat.  l.a  ville 
est  d'une  conquête  aisée;  elle  est.  le  long  du 
Necker,  entre  deux  collines  fort  élevées.  D'un 
lôté  est  Je  château ,  résidence  ordinaire  des 
l'iecteurs  palatins ,  qui  est  assez  beau  et  assez 
bon.  M.  de  Montclar  n'avoit  pas  d'infante- 
tie  et  n'avoit  que  quelques  pièces  de  canon; 
ainsi  il  eût  difficilement  réussi  en  lattaquant 
pîir  les  règles.  Le  grand  maître  de  l'ordre  Teii- 
ionique,  fils  de  M.  l'électeur  palatin,  étoit 
dedans  avec  peut-être  sept  à  huit  cents  hommes 
des  troupes  de  son  père.  On  trouva  que  la  voie 
de  l'honnêteté  étoit  la  meilleure;  et  Chamlay, 
qui  étoit  avec  M.  de  Montclar,  se  chargea  du 
<'ompliment.  Il  lui  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de 
Monseigneur  pour  savoir  sa  résolution  ;  qu'il  se- 
I oit  fâché  qu'il  lui  arrivât  du  mal  ;  enfin  Cham- 
lay, par  ses  bonnes  raisons  ,  fit  que  M.  le  grand 
maître,  tout  malade  qu'il  étoit,  se  résolut  d'a- 
Imndouner  le  château  et  de  s'en  aller  trouver 
son  père  qui  étoit  allé  dans  le  duché  de  Neu- 
!)ourg.  Chamlay  lit  la  composition  pour  la  gar- 
nison telle  qu'il  plut  au  grand  maître,  qui  de- 
aianda  qu'elle  fût  conduite  àManheim,  place 
liu  Palatinat.  On  le  lui  accorda  ;  mais  comme 
îiî  dessein  étoit  d'assiéger  Manheim  aussitôt  que 
Philisbourg  seroit  pris  ,  et  que  par  conséquent 
;.l  ne  nous  convenoit  pas  qu'il  y  entrât  un  ren- 
fort aussi  considérable,  on  fit  partir  Rubentel , 
lieutenant-général ,  avec  ce  qui  restoit  de  cava- 
lerie dans  le  camp  ,  hors  ce  qui  étoit  nécessaire 
:)aur  le  garder,  et  on  l'envoya  faire  semblant 
(l'investir  Manheim.  Quand  la  garnison  de  Hei- 
«lelberg,  qui  étoit  déjà  beaucoup  diminuée,  se 
présenta  pour  y  entrer,  on  lui  dit  que  l'on  ne 
laissolt  pas  entrer  des  troupes  dans  une  place 
investie  :  ainsi  il  fallut  qu'elle  prît  son  chemin 
pour  s'en  retourner  dans  le  pays  de  Neubourg. 
Quand  il  l'eut  vue  partir,  Rubenthel  s'en  revint 
;m  camp  devant  Philisbourg.  Cependant  les  at- 
iaques  du  haut  et  du  bas  Rhin  devinrent  les 
l)onnes  :  on  prit  l'ouvrage  à  corne  sans  aucune 
difficulté,  et  on  leur  prit  quelque  monde  dedans, 
entre  autres  un  neveu  de  M.  de  Staremberg, 
gouverneur  de  la  place,  nommé  le  comte  d'Ar- 
cos.  On  y  perdit  très-peu  de  monde  :  de  person- 
nes de  marque  il  n'y  eut  que  le  fils  de  M.  Cour- 
lin  ,  qui  y  étoit  à  la  suite  de  M.  de  Vauban,  qui 
y  fut  tué;  et  il  le  fut  par  nos  gens,  parce  qu'il 
ne  savoit  pas  le  mot  de  ralliement.  La  grande 
attaque  alloit  tres-foiblement,  parcequ'il  y  avoit 
une  flaque  d'eau  assez  considérable  à  passer, 
(lui  faisoit  une  espèce  d'avant-fossé.  M.  de  Vau- 
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ban  n'iîoit  occupe  que  d'épargner  du  monde, 
et  craignoit  extrêmement  les  actions  de  vigueur. 
On  avoit  fait  des  batteries  fort  considérables  de 
canons  et  de  bombes  ,  mais  elles  ne  faisoient 
pas  grand  mal  aux  assiégés;  et  au  contraire 
leurs  canons,  dont  ils  avoient  quantité,  et  qui 
étoient  bien  servis,  rasoient  absolument  la  queue 
de  la  tranchée  et  nous  tuoient  toujours  des  gens; 
mais  ils  faisoient  un  feu  si  médiocre  de  leurs 
mousqnels,  qu'ils  ne  nous  détruisoicnt  pas  par 
ce  moyen  beaucoup  de  monde,  LeBordage,  qui 
étoit  n^aréchal  de  camp  et  qui  s'étoit  converti 
depuis  peu  ,  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  par 
k  tête,  et  ne  vécut  que  deux  heures  après  l'a- 
voir reçu.  Trois  jours  après,  Nesle ,  qui  étoit 
aussi  maréchal  de  camp  ,  en  reçut  un  au  même 
endroit,  et  mourut  un  mois  après  à  Spire.  C'é- 
toit  un  fort  honnête  garçon  ,  d'un  esprit  mé- 
diocre,  mais  assez  aimé,  malheureux,  et  ses 
malheurs  lui  étoient  une  sorte  de  mérite.  Le 
marquis  d'Huxelles ,  lieutenant  général ,  fut 
aussi  blessé  dans  le  même  temps  d'un  coup  de 
mousquet  entre  les  deux  épaules  ;  mais  le  coup 
fut  heureux.  On  passa  la  flaque  d'eau.  A  la 
grande  attaque,  on  prit  une  redoute  que  les  en- 
nemis abandonnèrent  d'abord  qu'ils  furent  at- 
taqués ,  et  les  jours  snivans  on  prit  quelque 
angle  de  la  contrescarpe  :  cependant  on  voyoit 
bien  que  ce  n'etoit  pas  la  bonne  attaque.  On 
avoit  fait  des  batteries  dans  l'ouvrage  à  corne  , 
et  on  avoit  fait  aussi  une  brèche  très-conside- 
rable  à  l'ouvrage  à  couronne,  dont  le  revête- 
ment n'étoit  pas  bon.  Le  lieutenant  généra! 
changea  de  poste  et  prit  l'attaque  du  Rhin  ; 
car  ces  deux -là  n'étoient  devenues  qu'une. 
M.  le  duc  du  Maine,  qui  étoit  volontaire,  et 
qui  avoit  été  obligé  de  suivre  l'exemple  des  au- 
tres volontaires  (1),  dont  le  nombre  étoit  exces- 
sif, c'est-à-dire  de  choisir  un  régiment  poin- 
monter  à  la  tranchée ,  avoit  choisi  le  régiment 
du  Roi,  qui  a  trois  bataillons.  Il  avoit  monté 
d'abord  au  premier,  qui  montoit  avec  le  troi- 
sième à  la  grande;  et  le  second  montoit  à  celle 
du  Rhin.  Il  demanda  permission  à  Monseigneur 
de  monter  au  second ,  croyant  qu'il  y  auroit  plus 
avoir.  Le  duc  (2),  dont  le  régiment  montoit 
aussi  à  la  grande  attaque,  demanda  en  grâce  a 
Monseigneur  que  son  régiment  montât  aussi  à 
celle-là,  et  que  l'on  envoyât  le  régiment  de 
Grancey,  dont  le  colonel  étoit  absent,  qui  y  de- 
voit  monter  naturellement  à  sa  place,  à  la 
grande  attaque.  Monseigneur  l'accorda  aussi  : 
les  olficiers  en  furent  tre>-scandalisés  ,  et  \ou- 

(2^  Louis  (!(>  Bourljon  ,  pclil-fils  (iti  maiid  CoiKtt'. 
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lurent  rendre  leurs  commissions.  Dans  ce  tenips- 
là  Grancpy  arriva  ,  qui  représenta  ses  raisons  : 
elles  furent  inutiles  pour  le  soir,  mais  le  lende- 
main matin  Monseigneur  envoya  prier  M.  le 
duc  de  ne  se  pas  servir  de  la  permission  qu'il 
lui  avoit  donnée  ;  ainsi  M.  le  duc  ne  monta  pas. 
Mais  quand  Monseigneur  ne  le  lui  auroit  pas  or- 
donné, ce  petit  avantage  ne  lui  auroit  pas  servi  ^ 
car  toute  la  nuit  on  combla  le  fossé  et  on  fit  un 
pont  de  fascines  pour  pouvoir  passer  commodé- 
ment à  la  brèche.  Dès  la  nuit  précédente  on 
avoit  fait  reconnoître  en  quel  état  elle  étoit  ;  et 
le  comte  d'Estrées,  qui  fut  le  seul  des  volontai- 
res blessés,  l'avoit  été  à  la  cuisse  par  un  coup 
d'une  décharge  que  les  ennemis  avoient  faite 
sur  deux  sergens  que  l'on  avoit  envoyés  pour 
regarder  un  peu  e\actement.  Dans  la  même 
nuit,  Harcourt,  maréchal  de  camp  ,  en  allant 
visiter  quelque  chose,  tomba  de  huit  ou  dix 
pieds  de  haut  et  se  déhancha,  dont  il  a  été 
très-long-temps  incommodé. 

Pour  revenir  donc  à  M.  du  Maine,  il  monta 
avec  le  second  bataillon  du  régiment  du  Roi; 
mais  il  quitta  la  tranchée  vers  les  dix  ou  onze 
heures  du  matin  ,  croyant  qu'il  n'y  auroit  rien  à 
faire.  Vauban,  dont  le  dessein  étoit  d'attaquer 
l'ouvrage  à  couronne  la  nuit ,  dit  qu'il  falloit 
envoyer  tàter  les  ennemis.  On  fit  deux  ou  trois 
petits  détachemens  de  grenadiers  du  côté  du 
régiment  d'Anjou ,  qui  montoit  à  ce  que  l'on 
appelloit  l'attaque  du  Haut-Rhin;  et  pendant 
que  M.  de  Vauban  passoit  à  celle  du  bataillon 
du  régiment  du  Roi,  ils  montèrent.  Ils  ne  vi- 
rent presque  personne  dans  l'ouvrage ,  qui  est 
d'une  grandeur  prodigieuse  :  ils  descendirent 
dedans  ,  et  dans  le  temps  qu'ils  descendoient  il 
vint  à  eux  une  trentaine  d'ennemis  ;  mais  à  me- 
sure que  les  détachemens  avancoient  on  avoit 
fait  avancer  aussi  le  gros  du  bataillon,  telle- 
ment que  les  piqueurs  même  étoient  sur  le  haut 
de  la  brèche.  Pendant  ce  temps-là  M.  de  Vau- 
ban avoit  passé  de  l'autre  côté  ,  et  il  faisoit 
marcher  les  détachemens  quand  il  entendit  un 
grand  bruit  du  côté  qu'il  avoit  quitté.  Il  jugea 
ce  que  c'étoit  et  fit  dépécher  de  marcher.  Les 
grenadiers  du  régiment  du  Roi  arrivèrent  sur 
le  haut  de  leur  brèche ,  que  les  ennemis  étoient 
déjà  poussés  de  l'autre  côté.  Comme  on  travail- 
loit  au  logement  avec  l'impatience  ordinaire  aux 
soldats  de  se  mettre  à  couvert  du  feu ,  ou  en- 
tendit battre  la  chamade.  On  ne  put  jamais 
soupçonner  que  ce  fût  pour  se  rendre;  il  falloit 
encore  emporter  la  contrescarpe  de  la  ville, 
passer  un  très-grand  et  très-profond  fossé  ,  et 
le  corps  de  la  place  n'etoit  pas  entamé  :  on 
voyoit   bien  aussi  que  ce  n'ctoil  pas  pour  re- 


tirer les  morts,  car  les  ennemis  n'avoient  eu 
que  cinq  ou  six  hommes  de  tués.  On  se  trouvoit 
donc  dans  un  assez  grand  embarras  de  ce  que 
ce  pouvoit  être,  lorsqu'ils  déclarèrent  que  c'é- 
toit pour  capituler  (1).  L'étonnemcnt  fut  grand  : 
on  lalla  dire  à  Monseigneur,  a\cc  tout  l'em- 
pressement que  méritoit  une  si  bonne  nou- 
velle. Monseigneur  s'en  alloit,  selon  sa  coutume 
ordinaire  ,  voir  monter  la  tranchée  aux  batail- 
lons qui  en  étoient.  Sa  surprise  fut  extrême, 
d'autant  que  M.  de  Vauban  comptoit  que  la 
place  dureroit  encore  dix  jours.  Cependant  les 
pluies  nous  incommodoient  extrêmement,  et  la 
saison  étoit  si  avancée  qu'il  n'y  avoit  pas  d'es- 
pérance d'autre  temps.  On  avoit  aussi  mandé  a 
la  cour  que  l'on  seroit  une  dizaine  de  jours  à 
prendre  la  place;  mais  dans  le  moment  on  fit 
partir  un  courrier  pour  apporter  la  nouvelle 
qu'elle  capituloit.  On  délivra  les  otages  de  part 
et  d'autre  :  ceux  qui  vinrent  de  la  ville  furent 
chez  Monseigneur.  Comme  Allemands,  ils 
étoient  tout  fiers  de  leur  belle  défense ,  et  se 
raoquoient  fort  de  nous  de  ce  que  nous  ne  les 
avions  pas  pris  plus  tôt.  Ils  tinrent  vingt-six 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  l'on  en  fut  sept  ou 
huit  que  l'on  n'avoit  rien  du  tout  encore.  Dans 
la  capitulation,  nous  leur  accordâmes  toutes  les 
choses  honorables  ;  on  leur  donna  deux  pièces 
de  canon  et  trois  jours  pour  se  préparer.  M.  de 
Staremberg  s'avisa  de  dire  qu'il  étoit  bien  ma- 
lade ,  et  envoya  demander  bien  sérieusement  en 
grâce  à  Monseigneur  de  lui  envoyer  un  confes- 
seur et  un  médecin.  Il  pouvoit  bien  se  passer  de 
l'un  et  n'avoit  guère  besoin  de  l'autre  ;  car  sa 
maladie  n'étoit  qu'une  fièvre  quarte  très-sim- 
ple. On  fit  partir  dès  le  lendemain  des  troupes 
pour  aller  investir  Manheim  ,  et  le  régiment  de 
cavalerie  de  M.  le  duc  y  marcha.  M.  le  duc 
marcha  avec;  et  M.  le  prince  de  Conti ,  volon- 
taire dans  l'armée  ,  qui  avoit  monté  la  tranchée 
avec  M.  le  duc  ,  qui  outre  cela  n'avoit  pas  man- 
qué un  seul  jour  d'aller  voir  ce  qui  s'étoit  fait  la 
nuit,  et  dont  le  défaut  étoit  d'en  vouloir  trop 
faire  ,  marcha  aussi ,  croyant  que  ceux  de  Man- 
heim anroient  plus  de  courage  qu'il  n'en  avoit 
paru  à  ceux  de  Philisbourg.  Cela  fut  a  peu  près 
égal  :  ainsi  messieurs  les  princes  n'eurent  d'au- 
tre plaisir  que  de  se  faire  tirer  quelques  coups  de 
canon.  Quand  la  capitulation  de  Philisbourg 
fut  signée,  d'Antin  partit  pour  en  aller  porter 
la  nouvelle  au  Roi  ;  mais  M.  de  Saint-Pouange 
l'avoit  fait  précéder  de  cinq  ou  six  heures  pai; 
un  courrier  qui  arriva  a  Fontainebleau  comme 
l'on  disoit  le  sermon.  M.  de  Louvois,  (jui  savoiS, 

(1)  La  capilulaliou  est  fin  29  oc(oljrc  1688. 
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l'impatience  où  étoit  le  Roi  de  savoir  des  nou- 
velles, lui  alla  porter  celle-là  au  sermon.  Le 
Roi  fit  taire  le  prédicateur,  dit  que  Philisbourg 
étoit  pris,  et  lut  la  lettre  que  Monseigneur  lui 
écrivoit.  Le  prédicateur,  qui  étoit  le  père  Gail- 
lard ,  jésuite ,  au  lieu  d'être  troublé  par  l'inter- 
ruption ,  n'en  parla  que  mieux  ,  et  fit  au  Roi , 
sur  cet  heureux  événement ,  un  compliment  qui 
attira  l'applaudissement  de  l'assemblée.  Pour 
madame  d'Antin,  qui  i^avoit  que  son  mari  de- 
voit  apporter  cette  nouvelle  à  Sa  Majesté  ,  elle 
fit  la  bonne  femme  et  s'évanouit  à  l'autre  bout 
de  l'église,  croyant  qu'il  étoit  arrivé  quelque 
chose  à  son  mari ,  puisque  c'étoit  un  autre  qui 
apportoit  la  nouvelle.  Quand  d'Antin  partit,  on 
avoit  déjà  rapporté  tous  les  articles  ;  et  dans  le 
moment  on  livra  une  porte  de  la  ville  au  régi- 
ment de  Picardie,  qui  est  le  plus  ancien ,  et  on 
songea  à  faire  partir  les  choses  nécessaires  pour 
le  siège  de  Manheim.  Le  lendemain  ,  les  batail- 
lons montoient  encore  la  tranchée  et  étoient  oc- 
cupés à  la  raser.  Un  officier  du  régiment  du 
Roi,  qui  étoit  de  tranchée  ce  jour-là,  s'ennuyant, 
prit  un  fusil  de  soldat  pour  tirer  des  bécassines. 
Monseigneur  arriva  dans  le  moment,  et  tous 
les  officiers  qui  étoient  assis  se  levèrent  pour  le 
voir  venir.  Cet  autre,  qui  ne  prenoit  pas  garde 
à  ce  mouvement,  vit  en  même  temps  partir  une 
bécassine  :  il  tira,  et  donna  d'une  balle,  qui  étoit 
dans  le  fusil  avec  du  menu  plomb ,  au  travers 
du  corps  du  chevalier  de  Longueville  ,  qui  étoit 
un  bâtard  de  feu  M.  de  Longueville.  Sa  vie, 
coupée  dans  sa  première  jeunesse  (  car  il  n'a  voit 
que  vingt  ans  )  par  un  accident  aussi  funeste, 
donna  de  la  pitié  à  tout  le  monde. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  jour  de  la  naissance 
de  Monseigneur  ,  M.  de  Staremberg  sortit  de  sa 
place  dans  son  carrosse  à  la  tête  de  sa  garni- 
son ,  qui  étoit  composée  de  son  régiment ,  dont 
il  y  avoit  encore  dix-huit  cents  hommes  en  état 
de  servir,  et  soixante  dragons  à  cheval.  Les  of- 
ficiers jetoient  la  faute  sur  les  soldats,  disant 
qu'ils  n'avoientpas  voulu  leur  obéir;  les  soldats 
disoient  qu'ils  n'avoient  jamais  vu  leurs  officiers 
pendant  le  siège  :  enfin  on  jugea  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  valoient  guère.  Il  leur  parois- 
soit  une  si  grande  gaîté,  que  l'on  pouvoit  as- 
sui'er  qu'ils  avoient  également  part  à  la  mau- 
vaise défense  de  la  place.  M.  de  Staremberg 
descendit  de  son  carrosse  pour  saluer  Monsei- 
gneur, qui  étoit  à  voir  sortir  la  garnison.  On 
leur  donna  une  escorte  pour  les  conduire  jus- 
qu'à moitié  chemin  d'Ulm  ,  où  ils  dévoient  s'em- 
barquer pour  s'en  aller  à  Vienne.  Le  lendemain 
que  la  garnison  fut  sortie.  Monseigneur  alla 
dans  la  place  faire  chanter  le  l'c  Dewn. 


Pendant  que  l'on  étoit  devant  Philisbourg,  le 
prince  d'Orange  avoit  voulu  mettre  sa  flotte  en 
mer  ;  mais  les  vents  lui  avoient  toujours  été  con- 
traires ,  et  il  avoit  été  obligé  de  rentrer  dans  le 
port  avec  quelques  vaisseaux  maltraités  et  d'au- 
tres perdus.  Son  armée  étoit  composée  de  trou- 
pes qu'il  avoit  achetées  de  toutes  les  nations.  11 
lui  en  étoit  même  venu  de  Suède  ,  et  le  prince 
régent  de  Wirteraberg  lui  eu  avoit  aussi  vendu; 
mais  on  a  bien  fait  payer  au  double  à  celui-ci 
le  profit  qu'il  en  avoit  retiré ,  car  tout  son  pays 
a  été  au  pillage  des  troupes  du  Roi.  Le  prince 
d'Orange  avoit  une  armée  nombreuse ,  une 
grande  quantité  de  bons  oificiers  françois  hu- 
guenots, qui  avoient  quitté  le  royaume  pour  la 
religion.  M.  de  Schomberg  ,  qui  avoit  joint  le 
prince  ,  étoit  le  meilleur  général  qu'il  y  eût  dans 
l'Europe.  Tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  non- 
seulement  de  nécessaire,  mais  de  propre  pour 
faire  une  défense  considérable,  étoit  chargé  sur 
ces  vaisseaux ,  et  l'entreprise  avoit  été  conduite 
pendant  long-temps  avec  un  secret  impénétrable; 
le  reste  dépendoit  de  Dieu.  Elle  ne  donnoit  pas 
moins  de  jalousie  à  la  France  qu'à  l'Angleterre. 

Peu  de  jours  après  que  l'on  fut  parti  pour  Phi- 
lisbourg, le  Roi  eut  avis  que  cet  apprêt  étoit 
pour  faire  une  descente  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, On  voulut  fortifier  Cherbourg,  ville 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  l'on  commença; 
mais  elle  n'étoit  pas  en  état  de  résister,  et 
il  n'y  avoit  pas  assez  de  troupes  dedans  pour 
la  défendre  quand  même  elle  eût  été  bonne.  On 
voulut  aussi  faire  marcher  deux  bataillons  qui 
étoient  à  Versailles  et  revenoient  de  travailler 
à  Maintenon  ;  mais  ils  étoient  en  si  mauvais  état 
qu'il  fut  impossible  de  les  y  envoyer ,  car  on  ne 
put  jamais  trouver  que  cent  hommes  qui  pus- 
sent marcher.  On  commanda  la  noblesse  de  la 
province  et  les  milices  ;  on  envoya  Artagnan, 
major  des  gardes,  avec  des  officiers  et  des  ser- 
gens  du  même  régiment;  etSonelle,  comman- 
dant la  seconde  compagnie  des  mousquetaires, 
pour  y  commander.  On  envoya  d'autres  officiers 
aux  gardes  et  des  mousquetaires  à  Relle-Isie, 
de  peur  que  la  descente  ne  fût  de  ce  côté-là.  On 
envoya  aussi  de  grosses  garnisons  à  Calais  et  à 
Boulogne;  enfin  on  fit  tout  ce  qu'on  auroit  pu 
faire  si  l'on  eût  été  assuré  d'une  descente. 

Pendant  le  siège  de  Philisbourg,  M.  de  Bouf- 
fiers  avoit  fait  enti'cr  des  troupes  dans  Worms, 
ville  assez  considérable  sur  le  Rhin.  Il  s'étoit 
saisi  de  Mayence ,  moitié  du  consentement  de 
M.  l'électeur ,  moitié  par  force  et  par  adresse. 
On  étoit  entré  en  quelque  négociation  avec 
M.  l'électeur  de  Trêves  pour  avoir  Coblentz  : 
on  ne  lui  demaudoit  point  sa  forteresse  d'Her- 
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raanstein ,  mais  on  vouioit  être  assure  de  tous 
les  passages  du  Rhin  de  notre  côté.  M.  l'électeur 
de  Trêves  même  sembloit  y  pencher  assez  ;  et 
l'on  espéroit  une  heureuse  négociation ,  quand 
on  apprit  tout  d'un  coup  qu'il  étoit  entré  dans 
Coblentz  des  troupes  de  M.  l'électeur  de  Saxe 
et  des  princes  voisins.  Francfort ,  qui  étoit  dans 
une  appréhension  horrible,  reçut  aussi  une 
grosse  garnison  de  ces  mêmes  troupes.  Le  dé- 
plaisir de  n'avoir  pu  avoir  Coblentz,  et  d'avoir 
été  amusé  par  une  négociation,  fut  certaine- 
ment violent.  On  s'en  dépiqua  du  mieux  ((ue 
l'on  put  en  ravageant  les  terres  de  l'électorat  de 
Trêves ,  et  en  prenant  prisonnier  le  grand  ma- 
réchal de  l'électeur,  que  l'on  croyoit  avoir  fait 
changer  son  maître  de  parti  ;  après  quoi  enfin 
on  se  résolut  à  bombarder  Coblentz. 

Après  que  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
le  siège  de  Manheim  fut  parti  du  camp  de  Phi- 
lisbourg,  Monseigneur  partit  à  la  tête  de  ce  qui 
restoit  de  troupes  de  son  armée  (car  il  y  en 
avoit  beaucoup  qui  avoient  pris  les  devans  ) ,  et 
alla  camper  à  un  château  de  chasse  de  M.  l'é- 
lecteur palatin ,  qui  appartient  à  madame  l'é- 
lectrice  palatine  douairière.  Le  lendemain,  Mon- 
seigneur arriva  devant  Manheim.  Le  temps 
étoit  épouvantable,  et  l'on  fut  obligé  de  faire 
cantonner  les  troupes  dans  les  villages.  Le  gou- 
verneur de  Manheim  n'étoit  qu'un  bourgeois  de 
Francfort ,  vendeur  de  fer ,  anobli  par  l'Empe- 
reur. Quand  Monseigneur  fut  arrivé,  on  fit 
dire  à  ce  gouverneur  qu'on  le  feroit  pendre  s'il 
laissoit  ouvrir  la  tranchée  ,  et  qu'il  n'étoit  point 
à  M.  l'électeur  palatin.  Il  ne  répondit  que  rodo- 
montades à  ce  discours  et  fit  tirer  fréquem- 
ment du  canon.  On  ne  fit  point  de  lignes  de 
circonvallation  :  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée étoit  couverte  du  Necker  et  du  Rhin,  dont 
nous  étions  les  maîtres,  et  il  n'y  avoit  guère 
d'apparence  que  les  ennemis  vinssent  attaquer 
ce  qui  étoit  par  delà  cette  première  rivière.  Nous 
avions  un  pont  de  bateaux  dessus  ,  et  le  quar- 
tier de  Monseigneur  étoit  à  la  portée  du  canon 
de  la  place ,  mais  extrêmement  couvert  d'arbres. 
Manheim  est  de  la  plus  parfaite  situation  qu'il 
y  ait  au  reste  du  monde ,  après  celle  du  fort  de 
Kelh  :  elle  est  au  coofluent  du  Necker  et  du 
Rhin, et  couverte  d'un  côté  par  un  marais.  Il  y 
a  une  citadelle  belle  et  grande ,  et  parfaitement 
bien  bâtie  en  dedans.  L'électeur  y  avoit  un  fort 
vilain  palais.  La  ville  est  jolie ,  les  rues  tirées  au 
cordeau  :  cependant  tout  y  a  l'air  pauvre.  Elle 
étoit  très-moderne ,  car  il  n'y  avoit  pas  quarante 
ans  que  le  feu  électeur,  c'est-à-dire  le  père  de 
Madame,  l'avoit  fait  commencer.  Quand  on  eut 
reconnu  la  place,  ou  lit  ouvrir  la  tranchée  du 
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côté  de  la  ville;  on  l'avança  extrêmement ,  et 
on  fit  en  même  temps  une  batterie  de  bombes. 
Le  matin,  M.  deMornay ,  qui  etoit  aide  de  camp 
de  Monseigneur  et  fils  de  M.  de  Montchevreuil, 
y  fut  tué.  Son  père,  qui  avoit  suivi  M.  du  Maine, 
eut  ce  déplaisir  ,  qui  fut  grand  ,  parce  que  c'é- 
toit  un  fort  honnête  garçon  et  bien  établi,  qui 
pourtant  ne  promettoit  pas  d'aider  beaucoup  à 
la  fortune  pour  son  avancement  :  eliel'etoit  venu 
chercher,  et  l'auroit  tiré  d'un  état  au-dessous 
du  médiocre  pour  le  mettre  dans  une  assez 
grande  opulence,  sans  aucun  éclat.  Il  fut  em- 
porté d'un  coup  de  canon  avec  le  lieutenant  des 
gardes  de  M.  du  Maine,  et  deux  soldats.  Le 
soir  on  ouvrit  la  tranchée  devant  la  citadelle, 
et  on  commanda  quatorze  cents  hommes  pour 
le  travail  de  la  nuit.  On  poussa  la  tranchée  jus- 
qu'à trente  toises  de  la  contre-escarpe ,  et  on 
commença  à  travailler  à  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  de  canon.  Il  y  en  avoit  une  de  l'au- 
tre côté  du  Rhin  ,  que  l'on  avoit  faite  avant  que 
d'ouvrir  la  tranchée,  qui  incommodoit  extrê- 
mement une  batterie  que  les  ennemis  avoient 
sur  la  tranchée  ;  si  bien  qu'en  très-peu  de 
temps  elle  la  rendit  presque  inutile  et  eût  beau- 
coup incommodé.  Monseigneur  alla  ce  jour-là 
voir  Heidelberg,  et  on  le  fit  boire  sur  ce  muid 
si  célèbre  qui  est  l'admiration  de  toute  l'Alle- 
magne. A  son  retour  il  apprit  que  Manheim 
vouioit  capituler.  On  voulut  quelque  temps  tenir 
bon  et  ne  la  point  recevoir  que  la  citadelle  ne 
se  rendît  :  cependant  à  la  fin  on  jugea  à  propos 
de  la  recevoir,  parce  qu'on  prétendoit  faire  une 
attaque  à  la  citadelle  par  le  côté  de  la  ville. 
Les  ennemis ,  le  jour  que  l'on  avoit  ouvert  la 
tranchée  devant  la  ville  et  la  citadelle  ,  avoient 
passé  leur  nuit  avec  des  violons  et  des  hautbois 
sur  les  remparts;  mais  cette  gaîté  ne  leur  dura 
pas  long-temps.  Enfin  on  reçut  la  ville  à  capi- 
tulation (1).  Le  feu  que  les  bombes  avoient  mis 
à  un  côté  avoit  causé  quelque  dissension  entre 
le  gouverneur  et  la  bourgeoisie ,  et  de  son  côté 
le  gouverneur  menaçoit  ceux-ci  de  les  brûler 
s'ils  se  rendoient  :  cependant ,  comme  il  n'étoit 
pas  trop  le  maître  de  sa  garnison  ,  il  fallut  qu'il 
fît  ce  que  les  bourgeois  vouloient.  On  leur  con- 
serva tous  leurs  privilèges,  et  le  régiment  de 
Picardie  entra  dans  la  ville.  Le  matin  on  alla 
recounoître  le  côté  de  la  citadelle  du  côté  de  la 
ville.  On  la  trouva  plus  mauvaise  que  par  aucun 
autre  endroit,  et  l'on  se  préparoit  le  soir  à  y 
faire  une  attaque,  quoique  le  gouverneur  man- 
dât qu'il  alloit  mettre  le  feu  par  toute  la  ville  ; 
mais  vers  les  quatre  heures  du  soir  sa  fierté  se 

(I,  Le  11  novcmbro  10S8. 
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raleutit ,  et  il  demanda  a  composer.  Sa  garni- 
son ,  qui  s'étoit  beaucoup  din)inuée  en  entrant 
de  la  ville  dans  la  citadelle,  dit  qu'elle  vouloit 
de  l'argent  ou  qu'elle  ne  tireroit  pas.  Il  n'avoit 
point  d'argent  et  n'en  pouvoit  plus  tirer  de  la 
bourgeoisie  :  enfin  il  capitula.  On  lui  accorda 
qu'il  sortiroit  enseignes  déployées  avec  tous 
les  vains  lionneurs  que  l'on  demande,  et  que 
l'on  obtient  aisément  quand  on  s'est  mal  dé- 
fendu. On  lui  accorda  aussi  deux  pièces  de  ca- 
non que  l'on  ne  lui  donna  pas,  et  deux  fois 
vingt-quatre  heures  pour  se  préparer  à  son  dé- 
part. Pendant  ces  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res il  pensa  être  assassiné  par  ses  soldats,  et  il 
fallut  qu'il  demandât  une  garde  des  troupes  de 
la  ville.  Ce  gouverneur  sortit,  comme  on  étoit 
convenu  ,  à  la  tète  de  cinq  ou  six  cents  hommes, 
entre  lesquels  il  y  avoit  soixante  dragons,  et 
s'en  alla  coucher  dans  une  petite  ville  du  Pala- 
tinat.  Monseigneur  le  vit  sortir  et  lui  donna 
une  escorte  de  quarante  maîtres,  commandés 
par  le  chevalier  de  Comminges.  Il  demanda  en 
partant  son  canon  et  trois  chariots  de  pain 
qu'on  lui  avoit  promis;  mais  il  n'eut  ni  l'un  ni 
l'autre.  Quand  la  garnison  fut  à  la  petite  ville 
où  elle  devoit  aller  coucher ,  elle  fit  un  complot 
de  la  piller ,  sous  prétexte  qu'elle  lui  devoit 
encore  de  l'argent  sur  ce  qui  leur  avoit  été 
assigné  pour  leur  subsistance.  Le  chevalier  de 
Comminges  en  fut  averti ,  qui  se  trouva  assez 
embarrassé  avec  sa  petite  troupe;  mais  il  fit 
partir  un  homme  pour  en  avertir  M.  de  Duras, 
et  se  retrancha  avec  ses  quarante  hommes.  On 
lui  envoya  la  nuit  trois  cents  chevaux  ,  qui  ar- 
rivèrent avant  la  pointe  du  jour  et  qui  empê- 
chèrent le  complot.  La  garnison  fut  obligée  de 
se  remettre  en  marche  :  elle  devoit  aller  jusqu'à 
Dusseldorf.  La  route  étoit  fort  longue  ,  et  les 
soldats  murmuroient  toujours  contre  leur  com- 
mandant :  enfin  il  fut  obligé  de  les  laisser  et  de 
piendie  la  poste ,  de  peur  qu'ils  ne  l'assommas- 
sent; il  leur  laissa  son  équipage,  qui  étoit  une 
très-mediocre  ressource.  Monseigneur  envoya 
Sainte-Maure  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  place  ,  et  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  la  disposition  du  siège  de 
Franckendal ,  où  le  Roi  lui  avoit  mandé  qu'il 
falloit  qu'il  allât  encore,  et  au  retour  duquel  il 
lui  avoit  promis  de  grands  plaisirs  à  la  cour. 
Monseigneur  fit  son  entrée  dans  Manheim  et 
fit  chanter  le  Te  Deum.  dans  l'église  de  la  cita- 
delle ,  (lui  étoit  la  seule  catholique,  et  encore 
y  faisoit-on  trois  exercices  de  différente  religion 
dans  la  journée.  Le  régiment  de  Picardie  de- 
nieura  pour  garnison  a  Manheim  ,  et  le  lieule- 
4iant  ci'ionci  pour  y  commander. 


Toutes  les  troupes  qui  dévoient  hiverner  au- 
delà  du  Rhin  partirent  du  camp  devant  Man- 
heim pour  se  rendre  dans  leurs  quartiers,  et 
celles  qui  dévoient  demeurer  en  deçà  suivirent 
Monseigneur  au  siège  de  Franckendal.  La  jour- 
née étoit  très-petite  de  Manheim  à  Francken- 
dal. Le  lendemain  que  Manheim  fut  rendu  ,  on 
fit  partir  la  cavalerie  qui  étoit  au-delà  du  Rhin 
avec  M.  de  Joyeuse,  pour  aller  investir  la 
place.  On  l'investit;  et  le  lendemain  on  envoya 
le  chevalier  de  Courcelles,  major  du  régiment 
des  cuirassiers,  pour  j)arler  au  gouverneur  de 
se  rendre  ,  et  l'assurer  que  sans  cela  il  n'auroit 
point  de  quartier.  Il  répondit  en  brave  homme. 
Le  jour  que  Monseigneur  arriva  ,  on  voulut  re- 
nouer quelque  traité,  et  le  gouverneur  y  en- 
troit  tout-à-fait;  mais  son  major  le  fit  changer 
d'avis  ,  en  l'assurant  qu'il  seroit  perdu  de  répu- 
tation s'il  ne  se  faisoit  pas  tirer  au  nu)ins  du 
canon.  Il  donna  dans  cette  fausse  bravoure,  et 
dit  qu'il  se  rendroit  quand  il  lui  convieiidroit. 
Au  bout  de  deux  jours  on  ouvrit  la  tranchée. 
Le  second  jour  de  la  tranchée  ouverte,  on  tra- 
vailla aux  batteries  de  canons  et  de  bombes. 
Tout  cela  tira  le  troisième  au  malin.  La  ville 
fut  enflammée  depuis  sept  heures  du  matin  jus- 
qu'à midi  ;  le  grand  clocher  fut  brûlé.  Le  feu 
dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  A  onze  heures 
et  demie  du  matin,  ils  battirent  la  chamade  et 
demandèrent  à  capituler  (l).  La  joie  lut  grande 
dans  l'armée  ;  car  quoique  l'on  eût  beaucoup  de 
plaisir  a  servir  sous  Monseigneur ,  cependant  il 
étoit  le  vingtième  de  novembre,  et  l'on  redou- 
toit  extrêmement  le  vilain  temps. 

On  bombardoit  encore  Coblentz  pendant  le 
siège  de  Franckendal.  Les  ennemis  avoient  dans 
cette  dernière  un  ouvrage  a  couronne,  d'où  ils 
incommodoient  extrêmement  les  troupes.  Rar- 
besière,  à  la  tête  de  son  régiment  de  dragons  , 
l'emporta  très -bravement,  malgré  le  feu  de 
toute  la  ville,  qui  fut  grand.  Monseigneur  ac- 
corda une  fort  honnête  composition  au  gouver- 
neur  de  Franckendal,  et  vit  sortir  la  garnison, 
qui  étoit  de  sept  ou  huit  cents  hommes.  Il  de- 
meura trois  jours  pour  voir  séparer  toutes  les 
troupes  de  son  armée,  envoya  M.  de  Caylus 
porter  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville  au  Roi, 
et  fit  donner  ordre  qu'on  lui  tînt  des  chevaux 
de  poste  prêts  depuis  Verdun  jusqu'à  Paris.  Le 
lendemain  de  la  prise  de  la  place,  il  y  eut 
beaucoup  de  gens  qui  le  quittèrent ,  et  M.  le 
duc  entre  autres ,  qui  en  lut  assez  mal  reçu 
du  Roi ,  aussi  bien  que  ceux  qui  l'avoient  suivi. 

Monseigneur  vint  en  cinq  jours  de  Francken- 

(I)  La  capiliiliiUon  i-st  du  18  novembre  1(588 
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dal  à  Verdun  sur  ses  chevaux  ,  et  en  deux  jours 
de  Verdun  a  Versailles  en  poste.  Le  Roi,  ma- 
dame la  Dauphine  et  toute  la  cour  le  vinrent 
attendre  à  Saint-Cloud,  et  l'on  avoit  mis  du 
canon  à  Saint-Ouen,  que  l'on  devoit  tirer  quand 
il  arriveroit,  afin  de  partir  en  même  temps,  et 
d'aller  au  devant  de  lui  jusqu'au  bois  de  Bou- 
logne. Cela  fut  exécuté.  Le  Roi ,  madame  la 
Dauphine,  Monsieur,  Madame  et  les  princesses, 
descendirent  de  carrosse.  Quand  il  arriva,  le 
Roi  l'embrassa;  mais  lui  très-respectueusement 
lui  embrassa  les  genoux.  Le  Roi  lui  fit  une 
infinité  de  caresses  et  l'accabla  de  douceurs. 
Il  avoit  été  si  content  de  toutes  les  lettres  qu'il 
lui  avoit  écrites,  et  tout  le  monde  avoit  mandé 
tant  de  bien  de  Monseigneur,  à  quoi  ni  le  Roi 
ni  le  public  ne  s'attcndoient  pas  ,  parce  qu'il 
etoit  peu  connu ,  que  le  Roi  avoit  peur  de  ne 
lui  pas  faire  asstz  d'honneur.  M.  le  prince  de 
Conti  arriva  avec  Monseigneur,  et  fut  le  seul, 
avec  les  officiers  qui  lui  éloient  nécessaires ,  qui 
le  suivît.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  ce 
prince  étoit  marié,  et  sa  femme  avoit  pour  lui 
îout  l'amour  que  peut  inspirer  un  homme  aussi 
aimable  et  aussi  estimable  dans  le  cœur  d'une 
jeune  personne  vive,  et  qui  n'a  pu  encore  rien 
aimer.  Elle  n'avoit  pas  seulement  souri  pendant 
tout  le  temps  de  son  absence,  et  à  peine  avoit- 
elle  parle.  M.  de  Beauvilliers  ,  qui  avoit  mar- 
ché comme  modérateur  de  la  jeunesse  de  Mon- 
seigneur, n'arriva  que  deux  jours  après  lui.  La 
joie  fut  extrême  à  la  cour  de  voir  arriver  Mon- 
seigneur, et  de  le  voir  triomphant.  Tous  les 
poètes  laissèrent  couler  leur  veine  bonne  ou 
iuauvaise  ,  et  l'accablèrent  de  louanges  qui  tou- 
tes retomboient  sur  le  Roi. 

On  laissa  des  officiers  généraux  sur  toutes  les 
frontières.  Montclar,  qui  commandoit  naturel- 
lement en  Alsace,  y  demeura,  avec  deux  ma- 
réchaux de  camp  et  des  brigadiers  sous  lui  : 
son  commandement  s'étendoit  jusqu'au  Necker. 
Le  marquis  d'Huxelles  demeura  à  Mayence, 
avec  deux  maréchaux  de  camp  aussi  sous  lui, 
et  des  brigadiers  :  son  commandement  s'éten- 
doit depuis  le  Necker  jusqu'au  Mein  ,  et  par 
delà.  M.  de  Sourdis  commandoit  dans  tout  l'é- 
lectorat  de  Cologne;  M.  de  Montai,  le  long  de 
la  Moselle;  M.  de  Boufflers,  dans  son  gouver- 
uement.  M.  de  Duras  demeura  à  l'armée  devant 
Franckendal ,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  troupe 
fût  partie.  Il  eut  ordre  de  laisser  son  équipage 
en  ce  pays-là  et  de  s'en  revenir  à  Paris.  Cepen- 
dant on  avoit  nouvelle  que  les  troupes  de  l'Em- 
pereur s'avançoient  :  ainsi  il  ne  falloit  pas  per- 
dre de  temps  pour  tirer  les  contributions  ,  dont 
M.  de  Louvois  l'ait  un  cas  extraordinaire.  Eu 
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partant  de  Philisbourg  on  avoit  envoyé  Feu- 
(juières  avec  son  régiment  dans  Heilbronn , 
ville  impériale.  ^L  de  Bade-Dourlach  avoit  li- 
vré à  Monseigneur  une  petite  ville  de  son  pays, 
à  l'entrée  du  Wirtemberg  ,  que  l'on  appelle 
Pforzheim ,  où  l'on  mit  garnison.  On  en  mit 
une  grosse  à  Heidelberg,  et  les  troupes  d'en 
deçà  le  Rhin  furent  dispersées  dans  les  autres 
garnisons. 

On  n'avoit  point  eu  à  l'armée  de  nouvelles 
sûres  du  prince  d'Orange  :  seulement  on  avoit 
appris  son  nouveau  rembarquement,  et  qu'une 
seconde  tempête  l'avoit  encore  obligé  de  relâ- 
cher, par  laquelle  il  avoit  perdu  beaucoup  de 
chevaux  que  Ton  avoit  été  obligé  de  jeter  dans 
la  mer;  mais  il  y  avoit  déjà  du  temps  ,  et  tout 
le  monde  étoit  dans   l'impatience  d'en  savoir 
d'une  aussi  grande  catastrophe  qu'il  paroissoit 
que  celle-là  devoit  être.  En  arrivant  à  Paris  ,  on 
apprit  que  le  prince  avoit  fait  sa  descente  fort 
heureusement  ;  qu'il  étoit  entré  dans  le  pays  ; 
qu'il  s'étoit  saisi  d'une  ville;  mais  qu'aucune 
personne  ne  l'étoit  allé  trouver.  Chacun  jugeoit 
de  cette  entreprise  selon  son  inclination.  Le  Roi 
avoit  fait  dire  aux  Holiandois  qu'en  cas  que  le 
prince  d'Orange  entreprît  quelque  chose  contre 
le  roi  d'Angleterre,  il  leur  déclareroit  la  guerre. 
Il  n'y  manqua  pas.  Tous  les  princes  protestans 
d'Allemagne  étoient  joints  d'intérêt  au  prince 
d'Orange,   et  cette   guerre    étoit  un  eifet  de 
haine  pour  le  Roi  et  de  zèle  pour  la  religion. 
Le  prince  d'Orange  donna  ordre  à  l'envoyé  des 
Holiandois  auprès  de  l'Empereur  de  travailler 
très-sérieusement  à  faire  conclure  la  paix  entre 
le  Turc  et  l'Empereur,  afin  que  les  forces  de 
l'Empire  fussent  toutes  jointes  ensemble  contre 
la  France.  Il  y  a  quelque  apparence  que  le  Roi  , 
de  son    côté  ,  fit  informer  la  Porte  ,  par  son 
ambassadeur,    qu'il  attaqueroit  l'Empire  afin 
(lu'elle  ne  fît  pas  la  paix;  et  Tékély  même, 
de  qui  l'on  n'avoit  parlé  depuis  long-temps , 
commença  à  se  vouloir  un  peu  remuer. 

La  situation  du  prince  d'Orange  ne  demeura 
pas  long-temps  dans  le  même  état.  Le  premier 
qui  commença  à  quitter  le  roi  d'Angleterre  pour 
l'aller  trouver  fut  un  lieutenant  de  ses  gardes  , 
avec  quelques  gardes.  On  apprit  dans  le  même 
temps  qu'il  y  avoit  une  révolte  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  et  que  milord  Delamar  assembloit 
des  troupes.  Peu  de  jours  après,  presque  tout 
un  régiment  alla  trouver  le  prince  d'Orange  ; 
mais  il  en  revint  beaucoup  le  lendemain.  Le 
roi  d'Angleterre  sortit  de  Londres  et  prit  un 
poste  très-avantageux  ,  par  où  il  falloit  que  le 
prince  d'Orange  passât  pour  venir  à  Londres. 
Milord  Feversham,  frère  de  M.  de  Duras  ,  com- 
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mandoit  l'armée  qui  étoit  nombreuse,  et  qui 
eût  aecablé  le  prince  d'Orange  si  elle  eût  été 
aussi  fidèle  qu'elle  étoit  belle;  mais  beaucoup 
de  lords  l'abandonnèrent  et  allèrent  trouver  le 
prince  d'Orange  ;  entre  autres  un  nommé  Chur- 
chill (l) ,  capitaine  des  gardes  du  Roi ,  son  fa- 
vori, et  qu'il  avoit  élevé  d'une  très-petite  no- 
blesse à  de  hautes  dignités  ,  ne  s'étoit  pas  con- 
tenté de  vouloir  aller  joindre  le  prince  d'O- 
range, mais  vouloit  lui  livrer  aussi  le  Roi.  Un 
saignement  de  nez ,  qui  prit  au  Roi  en  allant 
dîner  chez  lui ,  empêcha  l'effet  de  la  trahison. 
Le  prince  de  Daneraarck  ,  qui  avoit  épousé  la 
princesse  Anne,  seconde  lille  du  Roi,  l'aban- 
donna aussi;  sa  fille  même  suivit  son  mari  ;  et 
le  Roi  fut  obligé  de  s'en  revenir  à  Londres  ,  de 
peur  qu'il  n'y  eût  quelque  émeute  et  qu'il  ne 
fût  plus  le  maître  dans  la  ville. 

Ces  nouvelles  étonnèrent  fort  la  cour  de 
France  ;  car  comme  on  avoit  vu  que  peu  de  per- 
sanes s'étoient  déclarées  d'abord  pour  le  prince 
d'Orange  à  son  arrivée,  on  avoit  presque  compté 
qu'il  avoit  pris  de  fausses  mesures.  Sa  Majesté 
déclara  dans  ce  temps-là,  au  moment  que  l'on  s'y 
attendoit  le  moins,  qu'elle  avoit  résolu  de  faire 
des  cordons  bleus.  La  promotion  fut  grande  ; 
elle  fut  de  soixante-treize.  Les  gens  de  guerre 
y  eurent  beaucoup  de  part ,  parce  qu'on  voyoit 
bien  que  l'on  alloit  avoir  besoin  d'eux ,  et  que 
les  autres  récompenses  eussent  été  plus  chères 
que  celles-là.  Il  parut  aussi  que  M.  de  Louvois 
seul  avoit  décidé  de  ceux  qui  seroient  faits  cor- 
dons bleus.  Madame  de  Maintenon  eut ,  pour  sa 
part ,  son  frère  et  M.  de  Montchevreuil,  et  con- 
tribua peut-être  à  faire  Villarceaux  chevalier 
de  l'ordre.  Il  y  eut  trois  officiers  de  la  maison 
du  Roi  qui  ne  le  furent  pas  :  le  grand  prévôt  (2), 
le  premier  maître  d'hôtel  (3) ,  et  Cavoye  (4) , 
grand  maréchal-des-logis.  Le  premier  avoit , 
par-dessus  sa  charge ,  sa  naissance,  et  son  père 
qui  l'avoit  été  ;  mais  les  deux  autres  n'avoient 
que  leurs  charges.  A  la  vérité  l'on  en  fit  quel- 
ques-uns chevaliers  ,  dont  la  naissance  ,  aussi 
bien  que  la  leur,  faisoit  grand  tort  à  l'ordre  ; 
mais  c'est  où  paroît  le  plus  la  grandeur  des  rois 
d'égaler  les  gens  de  peu  aux  grands  seigneurs 
d'un  royaume.  Des  ducs ,  il  y  en  eut  trois  qui 
ne  furent  pas  faits  cordons  bleus  :  messieurs  de 
Rohan,  de  Ventadour  et  de  Riissac.  Ces  trois-là 
étoienttres-peu  souvent  à  la  cour,  n'alloient point 
à  la  guerre  ,  et  étoient,  chacun  en  son  espèce  , 


(1)  Depuis  duc  de  Maiiborougli. 

(2)  Du  Bouchcl.  marquis  de  Sourchos. 

(3)  Louis  Sanguin,  îiianiuis  de  Liviy. 

(4)  LduIs  d'0;ier,  maniiiis  de  (lavoye. 


des  gens  extraordinaires,  quoique  de  très-diffé- 
rens  caractères  l'un  de  l'autre.  M.  de  Soubis(î  et 
le  comte  d'Auvergne  refusèrent  l'ordre ,  parce 
qu'on  leur  proposa  de  passer  parmi  les  gentils- 
hommes ,  puisqu'ils  n'avoient  pas  de  duché. 
Les  princes  Lorrains  avoient  consenti  de  pas- 
ser après  M.  de  Vendôme,  mais  ils  précédèrent 
tous  les  ducs.  M.  le  comte  de  Soissons  (5) ,  que 
le  Roi  avoit  nommé  pour  remplir  une  place,  lui 
fit  demander  permission  de  ne  la  pas  accepter, 
parce  que  son  père  n'avoit  pas  voulu  passer 
après  feu  M.  de  Vendôme  ,  et  que  comme  il 
étoit  mal  avec  la  princesse  de  Carignan  ,  sa 
grand'mère,  outre  que  M.  de  Savoie  ne  l'aimoit 
pas  ,  cela  les  aigriroit  encore  contre  lui.  Le  Roi 
eut  la  bonté  d'entrer  dans  ces  raisons  ,  mais  il 
fut  piqué  contre  le  comte  d'Auvergne  et  contre 
M.  de  Soubise.  La  gloire  des  Rouillon  ,  à  qui  il 
avoit  donné  le  rang  des  princes  ,  quoique  natu- 
rellement ils  ne  fussent  que  des  gentilshommes 
de  très-bonne  maison  d'Auvergne ,  avoit  été  la 
cause  de  leur  malheur.  Le  Roi  fit  mettre  dans 
les  archives  que  le  comte  d'Auvergne  avoit  re- 
fusé le  cordon  bleu  ,  de  peur  de  passer  après 
les  ducs,  quoique  ses  grands-pères  n'eussent  été 
qu'au  rang  des  gentilshommes;  et  que  M.  de 
Soubise  avoit  aussi  refusé  cet  honneur,  quoi- 
qu'un homme  de  sa  maison  ,  appelé  le  comte  de 
Rochefort,  n'eût  fait  aucune  difiiculté  de  l'ac- 
cepter aux  conditions  proposées.  Pour  M.  de 
Monaco  (6) ,  qui  a  le  même  rang ,  il  le  reçut 
avec  toute  la  soumission  que  l'on  doit  quand 
on  reçoit  des  grâces  de  son  maître,  et  il  dit 
qu'il  se  contentoitde  marcher  au  rang  de  son  du- 
ché. Peut-être  le  fit-il  parce  qu'il  ne  se  trouvoit 
pas  à  la  cérémonie,  et  qu'il  ne  se  devoit  trouver 
à  aucune.  Il  y  eut  bien  des  lieutenans  de  roi  des 
grandes  provinces  qui  comptoient  que  cet  hon- 
neur leur  étoit  presque  dû  ,  mais  qui  en  furent 
privés,  entre  autres  les  trois  de  Languedoc.  C'é- 
toit  leur  faute  d'y  compter  ;  car  depuis  long- 
temps on  leur  avoit  donné  tant  de  dégoûts  ,  et 
eux  l'avoient  souffert  avec  tant  d'humilité ,  que 
l'on  crut  pouvoir  encore  leur  donner  celui-là. 
M.  de  La  Trémouille  fut  très-favorisé ,  car  il 
s'en  falloit  un  an  tout  entier  qu'il  n'eût  l'âge. 
Il  y  en  eut  beaucoup  qui  ne  vinrent  pas  à  la  cé- 
rémonie ,  parce  qu'ils  étoient  employés  pour  le 
service  du  Uoi  dans  les  provinces  ;  et  d'autres 
que  le  Roi  dispensa,  parce  que  comme  il  les 
avoit  déclarés  tard ,  et  qu'à  peine  même  ceux 

(5)  Louis-Thomas  de  Savoie,  rointp  de  Soissons. 

(6)  Antoine  de  Grimaldi ,  prince  de  3Ionaco  ,  duc  de 
Valentinois. 
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qui  étoien!;  à  Paris  avoient  eu  le  temps  de  l'aire 
faire  leurs  habits ,  ceux  qui  seroient  venus  de 
si  ioin  ne  les  eussent  pu  avoir  :  par  exemple 
M.  de  Monaco,  qui  n'étoit  parti  pour  aller  chez 
lui  que  dix  jours  auparavant  que  l'on  déclarât 
la  promotion,  et  M.  de  Richelieu  qui  s'étoit  fait 
un  exil  volontaire  à  Richelieu,  parce  qu'il  avoit 
perdu  en  une  fois  plus  de  cent  mille  francs, 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  payer. 

Le  Roi  paroissoit  assez  chagrin.  Première- 
ment il  étoit  fort  occupé  ,  et  l'étoit  de  choses 
désagréables  ;  car  le  temps  qu'un  peu  aupara- 
vant il  passoit  à  régler  ses  btitimens  et  ses  fon- 
taines, il  le  falloit  employer  à  trouver  les 
moyens  de  soutenir  tout  ce  qui  alloit  tomber 
sur  lui.  L'Allemagne  fondoit  tout  entière;  il 
n'avoit  aucun  prince  dans  ses  intérêts,  et  il  n'en 
avoit  ménagé  aucun  :  les  Hollandois  ,  on  leur 
avoit  déclaré  la  guerre,  les  affaires  d'Angleterre 
alloient  si  mal,  que  l'on  craignoit  tout  au  moins 
qu'il  n'y  eût  un  accommodement  entre  le  Roi  et 
le  prince  d'Orange  ,  qui  retomberoit  entière- 
ment sur  nous  ;  et  on  trouvoit  même  que  c'é- 
toit  le  mieux  qui  nous  pût  arriver.  Les  Suédois, 
qui  avoient  été  nos  amis  de  tout  temps,  étoient 
devenus  nos  ennemis.  Le  roi  d'Espagne  disoit 
qu'il  vouloit  conserver  la  neutralité;  mais  celui 
là,  par-dessus  les  autres,  ne  faisoit  rien,  et  l'on 
s'attendoit  qu'il  ne  conserveroit  cette  neutralité 
que  jusqu'au  temps  que  nous  serions  bien  embar- 
rassés :  ainsi  le  Roi  vouloit,  ou  que  les  Espa- 
pagnols  se  déclarassent,  ou  qu'ils  lui  donnassent 
deux  villes,  qui  étoient  Mons  et  Namur,  comme 
otages  de  leur  foi.  La  proposition  étoit  dure  , 
mais  aussi  nous  ne  pouvions  avoir  d'avantage 
considérable  qu'en  Flandre  ;  et  Namur  nous 
étoit  absolument  nécessaire  ,  parce  que  c'étoit 
le  seul  passage  qu'eussent  les  Hollandois  et  les 
Allemands  pour  venir  à  notre  pays.  Nos  côtes 
étoient  fort  mal  en  ordre  :  M.  de  Louvois ,  qui 
a  la  plus  grande  part  au  gouvernement,  n'avoit 
pas  trouvé  cela  de  son  district;  il  savoit  l'union 
qui  étoit  entre  les  deux  rois ,  et  cela  lui  suffi- 
soit.  Les  vues  fort  éloignées  ne  sont  pas  de  son 
goût.  Il  falloit  nécessairement  que  la  Hollande 
et  l'Angleterre  se  joignissent  pour  nous  faire  du 
mal.  Cette  jonction  ne  se  pouvoit  imaginer  chez 
lui ,  et  Dieu  seul  avoit  pu  prévoir  que  l'Angle- 
terre seroit  en  trois  semaines  soumise  au  prince 
d'Orange.  Tout  cela  faisoit  qu'on  avoit  négligé 
nos  côtes. 

Le  dedans  du  royaume  n'inquiétoit  pas  moins 
le  Roi.  H  y  avoit  beaucoup  de  nouveaux  con- 
vertis qui  gémissoient  sous  le  poids  de  la  force, 
mais  qui  n'avoient  ni  le  courage  de  quitter  le 
royaume,  ni  la  volonté  d'être  catholique  :  leurs 


223 

ministres  ,  qui  étoient  dans  les  pays  éloignés  , 
les  avoient  toujours  flattés  de  se  voir  délivrer  de 
la  persécution  dans  l'année  1689.  Hs  voyoient 
l'événement  d'Angleterre,  qui  commençoitdans 
ce  temps  ;  ils  recevoient  tous  les  jours  des  let- 
tres de  leurs  frères  réfugiés,  qui  les  fortifloient 
encore  davantage  ;  et  quand  ils  songeoientque 
tout  le  monde  étoit  contre  le  Roi ,  ils  ne  dou- 
toient  point  du  tout  qu'il  ne  succombât  et  qu'il 
ne  fût  obligé  de  leur  accorder  le  rétablissement 
de  leur  religion.  Outre  les  nouveaux  convertis 
il  y  avoit  beaucoup  d'autres  gens  malcontens 
dans  le  royaume  qui  se  joindroient  à  eux  si  la 
fortune  penchoit  plus  du  côté  des  ennemis  que  du 
nôtre.  Le  Roi  voyoit  tout  cela  aussi  bien  qu'un 
autre,  et  l'on  eût  été  inquiet  à  moins.  Il  ne  falloit 
pas  une  moindre  grandeur  d'âme  et  une  moindre 
puissance  que  la  sienne  pour  ne  pas  se  laisser 
accabler  :  le  moyen  d'avoir  assez  de  troupes 
pour  résister  en  môme  temps  à  tout  cela  ?  On 
avoit  compté  sur  les  Suisses,  mais  on  se  brouilla 
avec  eux  :  ils  ne  vouloient  pas  nous  permettre 
de  levées  dans  leurs  Etats;  au  contraire,  ils  en 
permettoient  à  l'Empereur.  Il  y  avoit  un  traité 
avec  feu  M.  de  Savoie  pour  avoir  trois  mille 
hommes,  qui  étoient  un  petit  secours  :  celui-ci 
fit  le  difficile  ;  le  Roi  se  dépita  et  dit  qu'il  n'en 
vouloit  plus.  Enfin  M.  de  Savoie  fut  obligé  de 
le  prier  de  les  prendre  ;  mais  ce  fut  un  très- 
médiocre  secours.  Il  falloit  donc  que  le  Roi 
tirât  tout  de  son  seul  Etat.  On  délivra  des 
commissions  jusqu'au  premier  de  janvier,  et  le 
Roi  fit  une  ordonnance  pour  la  levée  de  cin- 
quante mille  hommes  de  milices  dans  toutes  ses 
provinces,  qui  se  transporteroient  où  l'on  le  ju- 
geroit  à  propos  ;  et  cela  fut  divisé  par  régimens. 
On  mettoit  pour  officiers  tous  gens  qui  eussent 
servi  ;  et  les  dimanches  et  les  fêtes  on  exercoit 
cette  milice  à  tirer.  Enfin  le  Roi  devoit  se  trou- 
ver au  printemps  plus  de  trois  cent  mille  hom- 
mes ,  sans  ses  milices;  et  c'étoit  infiniment. 
Tout  le  mois  de  décembre  s'étoit  passé  en  Alle- 
magne à  tirer  des  contributions,  qu'on  avoit 
poussées  jusque  dans  les  Etats  de  l'électeur  de 
Ravière  ;  et  Feuquières,  qui  commandoit  dans 
Heilbronn,  et  qui  avoit  marché  avec  un  gros  dé- 
tachement, avoit  fait  trembler  tous  ces  pays. 
On  s'étoit  fait  donner  cinquante  mille  francs  du 
côté  de  la  Hollande  ,  c'est-à-dire  dans  le  Rra- 
bant  hollandois.  Raloride  y  avoit  marché  ,  et 
avoit  brûlé  un  village  au  prince  d'Orange  , 
nommé  Rosenthal,  auprès  de  Breda  ,  qui  avoit 
refusé  de  payer  la  contribution.  Elle  étoit  établie 
aussi  dans  les  pays  de  Liégeet  deJuliers,ettout 
cet  argent  servoit  très-utilement.  Les  troupes, 
à  la  vérité,  en  tiroient  un  très-médiocre  avan- 
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tage ,  car  on  ne.  leur  en  donnoit  rien  :  mais 
c'est  une  habitude  que  l'on  a  prise  en  France, 
et  dont  on  se  trouve  fort  bien.  On  tut  obligé  ,  à 
la  fin  de  décembre  ,  de  retirer  les  troupes  que 
l'on  avoit  au-delà  du  Rhin  ;  mais  on  pilla  et 
démolit  les  places  ,  comme  Heilbronn  ,  Stutt- 
gard,  Zinsheim  et  beaucoup  d'autres.  On  tra- 
vailla à  fortifier  Pforzheim,  qui  est  une  place  à 
l'entrée  du  Wirtemberg  ,  et  dont  la  situation 
est  bonne  parce  qu'elle  est  dans  les  monta- 
gnes. On  travailloit  aussi  à  la  fortification  de 
Mayence. 

On  fut  quelque  temps  à  la  cour  sans  entendre 
parler  des  affaires  d'Angleterre  :  il  n'en  venoit 
aucune  nouvelle  sûre  ;  on  savoit  seulement  que 
les  affaires  du  roi  de  cette  île  alloient  très-mal. 
Il  eu  arriva  un  gentilhomme  de  M.  deLauzun  , 
qui  s'en  étoit  allé  en  Angleterre  au  commence- 
ment de  toutes  ces  affaires  :  on  eut  par  lui  des 
nouvelles,  mais  le  bruit  ne  se  répandit  point  de 
ce  que  c'étoit.  Peu  de  jours  après  on  sut  que 
la  reine  d'Angleterre  étoit  passée  en  France 
avec  le  prince  de  Galles,  sous  la  conduite  de 
M.  de  Lauzun,  et  qu'ils  étoient  arrivés  à  Calais. 
On  jugea  que  ce  courrier  avoit  été  dépêché  pour 
apporter  au  Roi  le  projet  de  sa  fuite  ,  et  pour 
savoir  s'il  l'approuvoit  ;  on  dit  aussi  que  le  roi 
d'Angleterre  devoit  arriver  vingt-quatre  heures 
après,  mais  on  attendit  son  arrivée  inutilement. 
Deux  jours  se  passèrent  sans  que  l'on  dit  rien  du 
tout  que  le  projet  de  sa  fuite.  On  débitoit  que  les 
ports  d'Angleterre  étoient  fermés  ;  enfin  il  se 
rçpaudit  un  bruit  qu'il  avoit  été  arrêté  à  Ro- 
chester,  en  se  voulant  sauver.  Il  n'avoit  voulu 
dire  ni  à  la  Reine  ni  à  M.  de  Lauzun  le  projet 
de  sa  fuite.  A  l'égard  de  la  Reine,  la  chose 
avoitétéetbien  projetée  et  bien  exécutée.  Le  roi 
d'Angleterre  avoit  eu  envie  de  faire  sauver  le 
prince  de  Galles,  et  l'avoit  fait  sortir  de  Lon- 
dres, de  peur  de  n'en  être  plus  le  maître.  Il  l'a- 
voit contié  à  mi  lord  d'Ormond  ,  qu'il  avoit  cru 
entièrement  dans  ses  intérêts  et  qui  comman- 
doit  sa  flotte.  On  conte  qu'il  lui  ordonna  de  le 
faire  sauver  ;  que  milord  d'Ormond  ne  le  vou- 
lut pas,  et  qu'il  lui  dit  qu'il  enseroit  responsa- 
ble à  toute  l'Angleterre  ;  ajoutant  que  tout  ce 
qu'il  pou  voit  faire  c'étoit  de  lui  renvoyer  le 
prince,  dont  Sa  Majesté  feroit  après  ce  qu'elle 
voudroit.  Le  roi  d'Angleterre  fut  désolé  de  voir 
que  tout  le  monde  lui  manquoit  ;  car  il  douta 
que  milord  d'Ormond  lui  remît  le  jeune  prince 
entre  les  mains  ,  et  il  ne  sut  que  le  jour  d'après 
qu'il  l'avoit  renvoyé.  Le  roi  de  la  Grande- Bre- 
tagne avoit  proposé  à  la  Reine  son  épouse  de 
partir  sans  le  prince  de  Galles,  mais  elle  n'y 
avoit  pas  voulu  consentir  ;  enfin  on  lui  apporta 
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la  nouvelle  qu'il  étoit  arrivé  ;  on  le  laissa  trois 
jours  dans  un  faubourg  de  Londres.  Lu  Reine 
avec  deux  femmes,  dont  l'une  étoit  gouvernante 
du  prince  de  Galles,  appelée  madame  Fiden  , 
son  mari,  M.  de  Lauzun  et  Saint  Victor,  parti- 
rent à  l'entrée  de  la  nuit.  D'abord  le  Roi  se 
coucha,  comme  à  son  ordinaire ,  avec  la  Reine 
sa  femme  ,  et  ils  se  relevèrent  une  heure  après. 
Le  Roi  s'étant  habillé,  la  fit  descendre  par  un 
degré  dérobé,  et  la  remit  entre  les  mains  de 
M.  de  Lauzun,  qui  avoit  publié  depuis  plusieurs 
jours  qu'il  s'en  retourneroit  en  France,  et  à  cet 
effet  avoit  retenu  un  jacht  et  un  carrosse  de 
louage  pour  les  conduire.  Quand  il  fut  arrivé  à 
son  carrosse,  le  cocher  jura  qu'il  ne  vouloit  point 
marcher  :  cependant  le  temps  pressoit.  M.  de 
Lauzun  lui  donna  de  l'argent  qui  lui  fit  entendre 
raison  ;  mais  dans  le  temps  qu'il  montoit  sur 
sur  son  siège  il  vint  une  émeute  sur  ce  qu'on 
disoit  que  des  catholiques  se  sauvoient,  qui  les 
remit  encore  en  danger  d'être  arrêtés  ;  mais  le 
cocher,  qui  eut  peur ,  se  dépêcha  par  le  moyen 
de  l'argent  que  lui  donna  encore  M.  de  Lauzun  : 
ainsi  ils  se  sauvèrent  de  ce  danger  et  arrivè- 
rent heureusement  au  yacht.  On  fit  entrer  le 
prince  de  Galles  sans  que  le  patron  s'en  aper- 
çût ;  la  Reine  se  cacha  extrêmement ,  et  remit 
son  voyage  entre  les  mains  de  Dieu.  Cependant 
tous  les  périls  n'étoient  pas  évités,  car  l'armée 
navale  de  Hollande  croisoit  dans  la  Manche ,  et 
le  vent  les  pouvoit  rejeter  en  Angleterre.  Quand 
le  yacht  se  mit  en  mer  le  vent  étoit  excellent  ; 
mais  il  changea  peu  de  temps  après.  La  nuit 
venue,  lèvent  fut  si  fort  qu'il  fallut  plier  toutes 
les  voiles.  Le  patron  ne  savoit  où  il  en  étoit  :  il 
entendit  du  bruit,  il  crut  être  auprès  de  quelque 
port  ;  mais  peu  de  temps  après  il  entendit  les 
cloches  dont  on  se  sert  pour  appeler  a  la  prière 
dans  les  vaisseaux  :  alors  il  jugea  qu'il  étoit  au 
milieu  de  la  flotte  de  Hollande,  et  jugea  vrai. 
Lèvent  s'étant  un  peu  abaissé,  on  mit  les  voiles, 
et  le  yacht  arriva  enfin  heureusement  h  Calais 
\ers  les  neuf  heures  du  matin.  La  garde  du 
port  qui  vit  arriver  ce  yacht,  envoya  avertir 
le  gouverneur  ,  qui  étoit  M.  de  Charost.  Il  en- 
voya deux  chaloupes  pour  reconnoître,  selon  la 
coutume. 

L'affaire  de  M.  de  Charost  et  de  M.  de  Lau- 
zun a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  la  pas  rappor- 
ter ici.  Quand  on  fut  revenu  de  reconnoître,  on 
vint  dire  à  M.  de  Charostque  c'étoit  M.  de  Lau- 
zun. Ils  étoient  amis.  Le  duc  de  Charost  all;i 
au  devant  de  lui  et  l'embrassa.  M.  de  Lauxuii 
le  pria  de  lui  donner  un  logement  pour  deux 
dames  de  ses  amies  qui  s'étoient  sauvées  d'An- 
gleterre avec  lui.  Le  duc  de  Charost  lui  répon- 
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dit  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  les  pouvoir  lo- 
ger chez  lui,  parce  que  sa  maison  étoit  toute 
percée,  et  qu'il  y  pleuvoit;  mais  qu'il  lui  alloit 
donner  le  meilleur  logement  de  la  ville.  En 
même  temps  il  pressa  M.  de  Lauzun  de  lui  dire 
qui  étoient  ces  femmes.  Celui-ci  en  lit  quelque 
difficulté;  enfin  il  lui  dit  que  c'étoit  la  reine 
d'Angleterre  ,  mais  qu'elle  ne  vouloit  pas  être 
reconnue  ;  qu'il  ne  falloit  lui  rendre  ni  honneur 
ni  marque  de  distinction,  et  qu'autrement  on  la 
mettroit  au  desespoir.  M.  de  Charost  ne  crut 
point  M.  de  Lauzun,  et  s'en  alla  au  devant 
d'elle  pour  lui  rendre,  à  ce  qu'il  dit ,  tous  les 
honneurs  qu'il  put.  Il  lui  envoya  chez  elle  des 
gardes,  reçut  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  se 
retira  ensuite  pour  en  donner  avis  à  la  cour. 
Quand  il  eut  dit  à  M.  de  Lauzun  ce  qu'il  alloit 
faire,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  s'en  donnât  bien 
de  garde  et  qu'il  alloit  tout  gâter,  parce  qu'elle 
ne  vouloit  pas  de  ces  honneurs.  11  se  fâcha  pres- 
que contre  M.  de  Charost ,  qui ,  ne  voulant  pas 
entendre  raison  ,  dit  qu'il  faisoit  son  devoir,  et 
que  tout  ce  qu'il  pouvoit  lui  accorder  c'étoit  de 
lui  donner  le  temps  d'écrire.  Il  fit  ensuite  fer- 
mer la  porte  de  la  ville  ,  ordonna  que  l'on  ne 
donnât  point  de  chevaux  de  poste,  et  donna  avis 
de  l'arrivée  de  la  Reine  et  du  prince  de  Galles. 
Quand  le  patron  du  yacht  vint  demander  per- 
mission de  s'en  retourner,  M.  de  Lauzun  dit 
encore  au  duc  de  Charost  qu'il  falloit  absolu- 
ment le  retenir.  M.  de  Charost  répondit  qu'il 
avoit  ordre  de  ne  faire  aucune  violence  aux  An- 
glois  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  seroit  de 
l'amuser  et  de  lui  conseiller  de  ne  pas  s'en  re- 
tourner; mais  qu'il  ne  l'arrêteroit  pas  autrement. 
Et  il  arriva  que  le  patron  ne  voulut  point  adhé- 
rer aux  conseils  du  duc. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  Reine  demeura 
à  Calais,  M.  de  Charost  fit  servir  trois  tables 
pour  elle  et  pour  sa  suite,  et  lui  rendit  toujours 
tous  les  honneurs  qui  étoient  dus  à  une  Majesté. 
Cependant,  après  l'arrivée  de  M.  de  Lauzun,  le 
bruit  se  répandit  ici  que  M.  de  Charost  avoit 
très-mal  rempli  son  devoir  a  cet  égard  ;  que  le 
service  du  Roi  se  faisoit  fort  mal  à  Calais ,  et 
que  la  place  n'étoit  pas  seulement  gardée  ;  mais 
il  s'en  justifia ,  et  à  son  retour  il  fut  fort  bien 
traité  du  Roi.  Lorsque  le  courrier  de  M,  de 
Charost  arriva  ici,  ce  fut  une  fort  grande  joie  à 
la  cour,  où  l'on  attendoit  avec  impatience  des 
nouvelles  du  roi  d'Angleterre.  On  savoit  qu'il 
devoit  se  sauver  peu  de  temps  après  la  Reine  ; 
mais  on  n'avoit  point  de  nouvelles  de  son  arri- 
vée, et  les  ports  d'Angleterre  étoient  fermés.  Il 
vint  un  bruit  que  le  Roi  avoit  été  arrêté  à  Ro- 
ehester  déguisé,  en  se  voulant  sauver.  Ce  bruit 
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I  vint  sans  que  l'on  siit  par  où  :  à  celui-là  succé- 
dèrent d'autres  bruits,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  evénemens  extraordinaires;  enlin  on 
eut  des  nouvelles  sûres  ,  qui  étoient  que  le  Roi 
s'étant  déguisé  en  chasseur,  comme  il  alloit  en- 
trer dans  un  bateau  qui  le  devoit  conduire  à  des 
bâtimens  francois  répandus  sur  la  côte  et  cachés 
dans  des  rochers,  des  paysans  ivres  l'avoient 
arrêté,  disant  que  des  catholiques  s'enfuyoiont , 
et,  sous  ce  prétexte,  ils  l'avoient  conduit  dans  les 
prisons  de  Rochester.  Il  y  fut  reconnu ,  et  la 
noblesse  des  environs  vint  l'en  retirer,  lui  bai- 
ser la  main  et  lui  rendre  les  soumissions  qu'ils 
dévoient  à  leur  Roi.  Ces  gentilshommes  se  plai- 
gnirent à  Sa  Majesté  de  ce  qu'elle  vouloit  les 
abandonner.  Comme  l'on  conduisoit  le  Roi  à 
Rochester,  il  se  souvint  d'un  certain  milord  du 
voisinage  de  cette  ville,  et  il  lui  manda  la  peine 
où  il  étoit.  Le  milord  lui  fit  réponse  que  Sa  Ma- 
jesté pouvoit  se  tirer  d'affaire  comme  elle  le  ju- 
geroit  h  propos;  mais  que  puisqu'il  ne  lui  étoit 
bon  à  lien  ,  il  ne  l'iroit  pas  trouver.  Le  Roi  fut 
reconduit  à  Londres,  et  logé  comme  à  l'ordi- 
naire dans  son  palais  de  Windsor,  où  ses  peu- 
ples se  vinrent  plaindre  à  lui  de  ce  qu'il  les  vou- 
loit abandonner. 

La  reine  d'Angleterre  vint  de  Calais  à  Bou- 
logne, où  elle  demeura  quelque  temps  pour  sa- 
voir des  nouvelles  de  son  époux.  On  peut  croire 
qu'elle  apprit  ce  qui  se  passoit  avec  un  déplai- 
sir mortel.  On  le  lui  avoit  caché  d'abord  ;  mais, 
étant  à  la  fenêtre  ,  elle  reconnut  un  des  domes- 
tiques du  Roi  qui  s'étoit  sauvé  et  qui  se  devoit 
sauver  avec  lui.  A  l'égard  de  la  cour  de  France, 
tout  y  étoit  comme  à  l'ordinaire.  Il  y  a  un  cer- 
tain train  qui  ne  change  point  :  toujours  les 
mêmes  plaisirs,  toujours  aux  mêmes  heures, 
et  toujours  avec  les  mêmes  gens.  M.  de  Lauzun 
avoit  écrit  de  Calais  une  lettre  au  Roi ,  où  il 
lui  avoit  mandé  qu'il  avoit  fait  serment  au  roi 
d'Angleterre  de  ne  remettre  la  Reine  sa  femme 
et  le  prince  de  Galles  qu'entre  ses  mains;  que 
comme  il  n'étoit  pas  assez  heureux  pour  voir  Sa 
Majesté  Britannique,  il  le  prioit  de  vouloir  bien 
le  dispenser  de  son  serment,  et  de  lui  ordon- 
ner entre  les  mains  de  qui  il  remettroit  la  Reine 
et  le  prince  de  Galles.  Le  Roi  fit  réponse  de  sa 
main  à  M.  de  Lauzun  ,  lui  manda  qu'il  n'avoit 
qu'a  revenir  a  la  cour,  envoya  un  lieutenant  des 
gardes ,  un  exempt ,  quarante  gardes  ,  M.  le 
premier  avec  des  carrosses,  des  maîtres  d'hA- 
tel ,  et  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  Reine  fu- 
gitive. Le  Roi  dit  ensuite  qu'il  venoit  d'écrire 
à  un  homme  qui  avoit  beaucoup  vu  de  son  écri- 
ture et  qui  seroit  bien  aise  d'en  revoir  encore. 
Cette  attention  du   Roi  pour  M.  de  Lauzun  en 
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donna  une  grande  aux  ministres,  qui  ne  i'ai- 
moient  pas,  et  les  mit  dans  une  furieuse  appré- 
hension ((ue  le  goût  du  Roi  pour  M.  de  Lauzun 
ne  recommençât.  Sa  Majesté  envoya  M.  de  Sei- 
gnelay  à  Mademoiselle,  pour  lui  dire  ([u'après 
les  services  que  M.   de  Lauzun  venoit  de  lui 
rendre ,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  en  aucune  fa- 
çon de  le  voir  (l).  Mademoiselle  s'emporta,  et 
dit  :  «  C'est  donc  là  ia  reconnoissance  de  ce  que 
j'ai  fait  pour  les  enfans  du  l\oi!  ••  Enlin  elle  fut 
dans  une  rage  si  épouvantable  qu'elle  ne  la  put 
cacher  à  personne.  Un  des  amis  de  M.  de  Lau- 
zun fut  chargé  de  lui  présenter  une  lettre  de  sa 
part  :  elle  la  prit,  et  la  jeta  dans  le  feu  en  sa 
présence  ;  mais  cet  ami  la  retira  et  représenta 
à  Mademoiselle  que  du  moins  elle  la  devoit  lire  : 
mais  Mademoiselle  alla  s'enfermer,  et  revint  un 
moment  après  dans  la  chambre  dire  qu'elle  l'a- 
voit  brûlée  sans  la  lire. 

On  fit  alors  des  chevaliers  du  Saint-Esprit , 
avec  le  moins  de  cérémonies  que  Ton  put,  le 
Roi  ayant  une  aversion  naturelle  pour  tout  ce 
qui  le  contraint  :  on  les  fit  en  deux  fois,  parce 
qu'autrement  il  eût  fallu  trop  de   temps.  La 
moitié  fut  faite  à  vêpres  la  veille  du  jour  de 
l'an  ,  et  l'on  commença  par  des  gens  titrés.  Le 
lendemain  on  acheva  le  reste  a  la  messe  :  il  ne 
s'y  passa  rien  de  considérable.  Deux  jours  au- 
paravant il  y  avoit  eu  une  grande  dispute  en- 
tre les  ducs  de  La  Rochefoucauit  et  de  Che- 
vreuse.  Le  duc  de  Luynes,  père  du  dernier, 
s'étoit  défait  de  son  duché  en  faveur  ce  sou  fils, 
et  ce  duché  étoit  plus  ancien  que  celui  de  La 
Rochefoucauit  :  par    conséquent  il  prétendoit 
passer  à  la  cérémonie.  M.  de  La  Rochefoucauit 
soutintqu'il  n'étoit  pas  reçu  due  de  Luynes,  mais 
seulement  de  Chevreuse  :  qu'ainsi  il  ne  passeroit 
qu'au  rang  de  Chevreuse.  Ils  se  disputèrent. 
Enfin  le  dernier  obtint  du  Roi  un  ordre  pour 
que  le  premier  président  le  fit  recevoir  sans 
que  les  chambres  fussent  assemblées  ,  et  il  fut 
reçu  le  jour  même  de  la  cérémonie.  Le  duché 
de  Chevreuse  fut  cédé  au  comte  de  Mont  fort. 
Oq  envoya  porter  l'ordre  par  des  courriers  aux 
gens  éloignés  que  le  Roi  avoit  honorés  du  cor- 
don bleu.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  la 
manière  dont  cet  honneur  fut  reçu  par  deux 
personnes  de   différent   caractère ,  dont  l'une 
étoit  M.   de    Boufflers  ,  et  l'autre  le  marquis 
d'Huxelles.  Le  premier  le  reçut  en  remerciant 
bien  humblement  Dieu  et  le  Roi  des  grâces  con- 
tinuelles dont  ils  le  combloient,  et,  dans  ses  ac- 
tions de  grâces ,  il  cherchoit  les  termes  de  la 


(1)  Mademoiselle  avait  eu  licaucoiip  à  se  plaindre  de 
Lauzun. 


plus  profonde  reconnoissance  pour  le  Roi  et 
pour  M.  de  Louvois;  l'autre  ne  remercia  que 
M.  de  Louvois,  et  recommanda  au  courrier  de 
lui  dire  en  même  temps  que  si  l'ordre  l'empê- 
choit  d'aller  au  cabaret  et  tels  autres  lieux ,  il 
les  lui  renverroit.  Je  dois  ajouter  ici  que  ces 
deux  hommes ,  de  caractère  si  différent ,  sont 
tous  deux  très-honnêtes  gens.  Voilà  une  petite 
digression  un  peu  burlesque. 

M.  de  Lauzun,  après  avoir  reçu  du  Roi  la 
permission  de  le  saluer  ,  vint  à  la  cour.   Dans 
les  transports  d'une  joie  extraordinaire ,  il  jeta 
ses  gants  et  son  chapeau  aux  pieds  du  Roi ,  et 
tenta  toutes  les  choses  qu'il  avoit  autrefois  mises 
en  usage  pour  lui  plaire.  Le  Roi  fit  semblant  de 
s'en  moquer.  Quand  Lauzun  eut  vu  le  Roi ,  il 
s'en  retourna  trouver  la  reine  d'Angleterre  ,  qui 
venoit  se  rendre  à  la  cour ,  n'ayant  point  de 
nouvelles  de  son  époux.  On  dit  d'abord  qu'on  la 
logeroit  à  Vincennes  ,  mais  le  Roi  jugea  plus  à 
propos  de  lui  donner  Saint-Germain.  Pendant 
qu'elle  étoit  en  chemin,  la  nouvelle  arriva  que 
le  prince  d'Orange  avoit  fait  arrêter  le  roi  d'An- 
gleterre. L'exemple  de  la  mort  tragique  de  Char- 
les r',  son  père ,  fit  trembler  pour  lui  ;  mais  le 
soir  même  le  Roi  dit,  en  s'en  allant  à  son  ap- 
partement ,  qu'il  avoit  des  nouvelles  que  ce 
prince  étoit  en  sûreté.  Un  valet  de  garde-robe 
françois ,  que  Sa  Majesté  britannique  avoit  de- 
puis long-temps  ,  l'avoit  vu  s'embarquer  proche 
de  Rochester.  De  là  ce  prince  étoit  venu  re- 
passer  à  Douvres,  et  ensuite   avoit  passé  à 
Ambleteuse,  petit  port  auprès  de  Roulogne.  Le 
valet  de  chambre  étoit  venu  devant,  et  avoit 
rapporté  qu'il  avoit  entendu  tirer  le  canon  à 
Calais.  Qu'apparemment  c'étoit  son  maître  qui 
y  arrivoit.  Toute  la  soirée  se  passa  ,  sans  que 
l'on  fût  étonné  de  n'avoir  point  d'autres  nou- 
velles de  l'arrivée  du  .oi  d'Angleterre;  mais  le 
lendemain  on  fut  au  lever  fort  consterné  quand 
on  vit  qu'il  n'y  en  avoit  point  encore.  On  trou- 
voit  que  la  nuit  étoit  trop  longue  pour  que  si  le 
canon  que  l'on  avoit  entendu  tirer  à  Calais  eût 
été  pour  lui ,  le  courrier  n'en  fût  pas  arrivé.  On 
commença  à  raconter  le  matin  que  milord  Fe- 
vershara  ,  frère  de  M.  de  Duras ,  avoit  été  ar- 
rêté par  le  prince  d'Orange  comme  il  venoit  lui 
parler  de  la  part  du  roi  d'Angleterre;  que  le 
prince  d'Orange  avoit  mandé  au  roi  d'Angle- 
terre qu'il  falloit  qu'il  sortît  de  Windsor  ,  parce 
que  tant  qu'il  y  seroit  on  ne  pouvoit  pas  tra- 
vailler aux  choses  nécessaires  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Le  Roi  en  fit  quelque  difficulté;  mais 
peu  de  momens  après  le  prince  d'Orange  lui 
renvoya  dire  qu'il  le  falloit  et  qu'il  se  retirât  à 
Hampton-Court ,  qui  est  une  maison  des  rois 
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d'Angleterre.  Le  Roi  manda  qu'il  n'y  pouvoit 
pas  aller,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  meuble; 
mais  que  s'il  le  lui  permettoit  et  qu'il  le  jugeât 
à  propos  ,  il  iroit  à  Rochester.  Le  prince  dO- 
range  y  consentit ,  et  lui  manda  en  même  temps 
que  pour  sa  sûreté  il  lui  donneroit  quarante  de 
ses  gardes  pour  l'y  conduire.  Il  fallut  en  passer 
par  où  le  prince  d'Orange  voulut ,  et  le  Roi  sor- 
tit ainsi  en  peu  de  momens  de  Windsor.  Sa 
Majesté  Britannique  fut  gardée  très -étroitement. 
Le  premier  jour ,  le  prince  d'Orange  lui  avoit 
donné  presque  tous  gardes  catholiques  et  un 
officier  :  ils  entendirent  la  messe  avec  lui. 
Quand  le  Roi  fut  à  Rochester  ,  on  le  garda 
moins.  Il  y  avoit  des  portes  de  derrière  à  son 
palais;  un  domestique  qui  étoit  au  Roi,  lui  lit 
trouver  des  chevaux  ,  dont  il  se  servit.  Il  partit 
a  l'entrée  de  la  nuit,  et  se  rendit  à  un  endroit 
où  l'attendoit  un  petit  bateau  pour  le  conduire  à 
un  plus  grand  bâtiment.  En  arrivant  à  la  pe- 
tite barque,  il  y  trouva  des  paysans  ivres,  qui 
l'obligèrent  de  boire  à  la  santé  du  prince  d'O- 
range. Sa  Majesté  leur  donna  de  l'argent  pour 
y  boire  encore.  On  contoit  aussi  toutes  les  par- 
ticularités qu'avoit  dites  le  valet  de  garde-robe 
le  matin ,  et  chacun  raisonnoit  selon  sa  portée. 
Les  uns  croyoient  que  le  prince  d'Orange  lui 
avoit  fourni  les  moyens  de  s'embarquer ,  afin 
de  le  faire  ensuite  jeter  dans  la  mer  ;  les  autres, 
afin  de  le  faire  transporter  en  Zélande ,  où  il  le 
retiendroit  prisonnier  ;  enfin  chacun  donnoit 
pour  bon  ce  qui  lui  passoit  par  la  tête.  Le  Roi 
étoit  triste  ,  les  ministres  fort  embarrassés. 

[  1GS9]  Le  Roi  étoit  à  la  messe,  n'attendant 
plus  que  des  nouvelles  de  la  mort  du  roi  d'An- 
gleterre, quand  M.  de  Louvois  y  entra  pour 
dire  à  Sa  Majesté  que  M.  d'Aumont  venoit  de 
lui  envoyer  un  courrier  qui  lui  annonçoit  l'arri- 
vée du  roi  d'Angleterre  a  Ambleteuse.  La  joie 
fut  extrême  à  la  cour  ,  et  égale  entre  les  gens 
de  qualité  et  les  domestiques.  On  dépêcha  aussi- 
tôt un  courrier  à  la  Reine  d'Angleterre,  qui 
étoit  en  chemin.  M.  le  grand  étoit  parti  dès  le 
matin  pour  aller  la  recevoir  à  Beaumont.  Pour 
le  Roi  d'Angleterre,  à  ce  que  conta  le  courrier,  il 
étoitdansun  très-petitbàtiment,  oùil  avoitqiiei- 
ques  gens  armés  avec  lui  et  quelques  grenadiers. 
Il  aperçut  de  loin  un  vaisseau  plus  gros  que  le 
sien  ;  il  donna  ses  ordres  pour  se  défendre  en 
cas  qu'il  lût  attaqué;  mais  quand  ils  s'appro- 
chèrent il  reconnut  que cétoit un  vaisseau  fran- 
çois.  La  joie  fut  grande  de  part  et  d'autre.  Il  se 
mit  dans  ce  vaisseau  et  arriva  fort  heureuse- 
ment, mais  pourtant  très-fatigué  ,  car  il  y  avoit 
bien  du  temps  que  ses  nuits  n'étoient  pas  bonnes. 

Le  Roi  alla  de  \  ersailles  a  Cbatou  au  devant 
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de  la  reine  d'Angleterre  et  du  prince  de  Galles. 
Il  y  attendit,  avec  une  fort  grosse  cour  à  sa 
suite,  cette  reine  qui  arriva  un  moment  après. 
Elle  fut  reçue  parfaitement  bien.  Sa  Majesté 
Britannique  parla  avec  tout  l'esprit  et  toute  la 
politesse  que  l'on  peut  avoir ,  plus  même  que 
les  femmes  ordinaires  n'en  peuvent  conserver 
dans  des  malheurs  aussi  grands  qu'étoient  les 
siens.  Le  Roi  la  conduisit  à  Saint-Germain  ,  et 
fit  ce  qu'il  put  pour  adoucir  ses  peines  ,  qui 
étoient  extrêmement  diminuées  par  la  joie  d'a- 
voir appris  que  le  Roi  son  époux  étoit  en  France 
et  en  bonne  santé.  Après  cela  le  Roi  s'en  re- 
tourna à  Versailles,  et  envoya  le  lendemain 
chez  la  Reine  une  toilette  magnifique,  avec 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  l'habiller  et  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  le  prince  de  Galles  ,  îe  tout 
travaillé  sur  le  modèle  de  ce  que  l'on  avoit  fait 
pour  M.  de  Bourgogne.  Avec  cela  on  mit  une 
bourse  de  six  raille  pistoles  sur  la  toilette  de  la 
Reine  :  on  lui  en  avoit  déjà  donné  quatre  mille 
à  Boulogne.  Le  lendemain  (l) ,  jour  que  le  roi 
d'Angleterre  arrivoit,  le  Roi  l'alla  attendre  à 
Saint- Germain,  dans  l'appartement  de  la  Reine. 
Sa  Majesté  y  fut  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure  avant  qu'il  arrivât.  Comme  il  étoit  dans 
la  garenne  on  le  vint  dire  à  Sa  Majesté,  et  puis 
on  vint  avertir  quand  il  arriva  dans  le  château. 
Pour  lors  Sa  Majesté  quitta  la  reine  d'Anele- 
terre  et  alla  à  la  porte  de  la  salle  des  gardes 
au  devant  de  lui.  Les  deux  rois  s'embrassèrent 
fort  tendrement ,  avec  cette  différence  que  celui 
d'Angleterre,  y  conservant  l'humilité  d'une 
personne  malheureuse  ,  se  baissa  presque  aux 
genoux  du  Roi.  Après  cette  première  embras- 
sade ,  au  milieu  de  la  salle  des  gardes  ils  se 
reprirent  encore  d'amitié  ;  et  puis  ,  en  se  tenant 
la  main  serrée  ,  le  Roi  le  conduisit  à  la  Reine 
qui  étoit  dans  son  lit.  Le  roi  d'Angleterre  n'em- 
brassa point  sa  femme,  apparemment  par  res- 
pect. 

Quand  la  conversation  eut  duré  un  quart- 
d'heure  ,  le  Roi  mena  le  roi  d'Angleterre  à  l'ap- 
partement du  prince  de  Galles.  La  figure  du  rci 
d'Angleterre  n'avoit  pas  imposé  aux  courtisans  : 
ses  discours  firent  encore  moins  d'effet  que  sa 
figure.  Il  conta  au  Roi,  dans  la  chambre  du 
prince  de  Galles  ,  où  il  y  avoit  quelques  cour- 
tisans ,  le  plus  gros  des  choses  qui  lui  étoient 
arrivées  ;  et  il  les  conta  si  mal,  que  les  courti- 
sans ne  voulurent  point  se  souvenir  qu'il  étoit 
Anglois  ,  que  par  conséquent  il  parloitfort  mal 
françois,  outre  qu'il  bégayoit  un  peu,  qu'il 
étoit  fatigué  ,  et  qu'il  n'est  pas  extraordnia;ro 
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qu'un  malheur  aussi  considérable  que  celui  où 
il  étoit  diminuât  une  éloquence  beaucoup  plus 
parfaite  que  la  sienne. 

Après  être  sortis  de  chez  le  prince  de  Galles , 
les  deux  rois  s'en  revinrent  chez  la  Reine.  Sa 
Majesté  y  laissa  celui  d'Angleterre  et  s'en  re- 
vint à  Versailles.  Presque  tous  les  honnêtes  gens 
furent  attendris  à  l'entrevue  de  ces  deux  grands 
.princes.  Le  lendemain  au  matin  ,  le  roi  d'An- 
gleterre eut  à  son  lever  tout  ce  qui  lui  étoit  né- 
cessaire, et  dix  mille  pistoles  sur  sa  toilette. 
L'après-dînée  ,  ce  prince  vint  à  Versailles  voir 
le  Roi  ,  qui  fut  le  recevoir  à  l'entrée  de  la  salle 
des  gaides  et  le  mena  dans  son  petit  apparte- 
ment. Ensuite  il  fut  voir  madame  la  Dauphine  , 
Monseigneur,  Monsieur  et  Madame.  Il  demeura 
très-long-temps  avec  le   Roi.  Monseigneur  et 
Monsieur  furent  rendre  la  visite  à  Saint -Ger- 
main. Il  y  eut  de  grandes  contestations  pour  les 
cérémonies  :  le  Roi  voulut  que  le  roi  d'Angle- 
terre traitât  Monseigneur  d'égal ,  et  le  roi  d'An- 
gleterre y  consentit ,  pourvu  que  le  Roi  traitât 
le  prince  de  Galles  de  même.  Enfin  il  fut  décidé 
que  le  Dauphin  n'auroit  qit'un  siège  pliant  de- 
vant le  roi  d'Angleterre  ,  mais  qu'il  auroit  un 
fauteuil  devant  la  Reine.  Les  princes  du  sang 
avoient  aussi   leurs    prétentions ,    disant  que 
comme  ils  n'étoient  pas  sujets  du  roi  d'Angle- 
terre, ils  dévoient  avoir  aussi  d'autres  traite- 
mens.  A  la  fin  tout  cela  se  passa  fort  bien  ;  mais 
quand  il  fut  question  des  femmes  ,  cela  ne  fut 
pas  si  aisé.  Les  princesses  du  sang  furent  trois 
ou  quatre  jours  sans  aller  chez  Sa  Majesté  d'An- 
gleterre, et  quand  elles  y  furent,  les  duchesses 
ne  les  y  suivirent  pas.  Celles-ci  prétendirent 
avoir  les  deux  traitemens  ,  celui  de  France ,  qui 
est  de  s'asseoir  devant  leur  souveraine ,  et  celui 
d'Angleterre,  qui  est  de  la  baiser.  La  reine 
d'Angleterre,  qui,  quoique  glorieuse,  ne  laisse 
pas  d'être  fort  raisonnable,  dit  au  Roi  quil  n'a- 
voit  qu'à  ordonner ,  qu'elle  feroit  tout  ce  qu'il 
voudroit ,  et  qu'elle  le   prioit  de  choisir  lui- 
même  le  cérémonial  qu'elle  observeroit.  Enfin 
il  fut  décidé  que  les  duchesses  s'en  tiendroient 
à  celui  de  France.  Quand  la  reine  d'Angleterre 
vint  a  Versailles  ,  la  magnificence  l'en  surprit , 
et  surtout  la  grande  galerie,  qui  sans  contredit 
est  la  plus  belle  chose  de  l'uuivers  en  son  genre  : 
aussi  la  loua-t-elle  extrêmement,  niais  dans  les 
termes  qui  convenoient  et  qui  pouvoient  faire 
plaisir  au  Roi.  Elle  fit  les  mêmes  visites  qu'avoit 
faites  le  Roi  son  époux  ,  et  s'en  retourna  a  Saint- 
Germ.ainavec  de  très-grands  applaudissemens. 

Pendant  ce  temps-la  il  arrivoit  toujours  des 
troupes  du  côté  du  Rhin  :  les  contributions  di- 
ffiinuoient,  et  il  falloit  abandonner  les  villes  ou 


nous  nous  étions  étendus.  On  commença  par 
Heilbronn  et  par  le  pays  de  Wurtemberg.  On  le 
pilla  bien  auparavant  ;  mais  dans  le  temps  que 
l'on  sortit  d'Heilbronn  par  une  porte ,  les  enne- 
mis ,  qui  y  entroient  par  l'autre  ,  donnèrent  sur 
une  petite  arrière-garde  ,  tuèrent  des  malades 
que  l'on  avoit  laissés  dans  la  ville  et  que  l'on 
n'a  voit  pas  encore  pu  retirer.  Toutes  les  troupes 
qui  étoient  de  ce  côté-là  se  retirèrent  à  Pfor- 
zheim  ,  et  celles  qui  étoient  un  peu  plus  avan- 
cées de  l'autre  côté  se  retirèrent  a  Heidelberg. 
On  y  rassembla  une  forte  garnison  :  celle  de 
Manheim  fut  aussi  renforcée.  La  précipitation 
avec  laquelle  il  fallut  quitter  tout  cela  ne  fit 
honneur  ni  à  la  France  ni  a  ses  troupes,  ni  aux 
généraux  qui  avoient  eu  la  conduite  de  cette 
retraite.  On  en  donna  le  tort  au  comte  de  Tessé, 
et  entre  autres  choses  on  trouva  mauvais  qu'un 
homme  qui  a  servi  ne  sût  pas  que  quand  on  se 
retire  d'une  place  on  en  ferme  les  portes,  hors 
celles  par  ou  l'on  sort. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  à  Saint-Germain  , 
recevant  les  respects  de  toute  la  France  :  les 
ministres  y  furent  des  premiers  5  l'archevêque 
de  Reims,  frère  de  M.  de  Louvois,  le  voyant  sor- 
tir de  la  messe,  dit  avec  un  ton  ironique  :  "Voilà 
un  fort  bon  homme  ;  il  a  quitté  trois  royau- 
mes pour  une  messe.  «  Belle  réflexion  dans  la 
bouche  d'un  archevêque!  On  régla  pour  la  mai- 
son du  roi  d'Angleterre  six  cent  mille  francs,  et 
pendant  le  premier  mois  il  eut  toujours  les  of- 
ficiers du  Roi  pour  le  servir.  Tous  les  jours  il 
arrivoit  beaucoup  de  cordons  bleus  anglois.  Le 
Roi  voulut  lever  deux  régimens  de  deux  mille 
hommes  chacun ,  qu'il  donna  aux  deux  enfans 
du  roi  d'Angleterre. 

Malgré  les  fâcheuses   circonstances  de   son 
état.  Sa  Majesté  Britannique  ne  laissoit  pas  d'al- 
ler courageusement  à  la  chasse  avec  Monsei- 
gneur et  piquoit  comme  eût  pu  faire  un  homme 
de  vingt  ans,  qui  n'a  d'autre  souci  que  celui  de 
se  divertir.  Cependant  ses  affaires  alloient  fort 
mal ,  car  le  prince  d'Orange  avoit  été  reçu  du 
peuple  de  Londres  avec  de  très-grandes  accla- 
mations :  prestiue  tous  les  grands  étoient  pour 
lui.  Il  n'étoit  question  que  de  trouver  la  ma- 
nière d'assembler  un  nouveau  parlement;  car  le 
Roi  qui ,  un  peu  avant  de  quitter  son  royaume, 
avoit  convoqué  le  parlement ,  l'avoit  cassé  en 
partant  et  avoit  jeté  les  sceaux  du  royaume  dans 
la  mer.  On  rit  beaucoup  en  France  en  songeant 
à  cet  expédient  que  Sa  Majesté  Britannique  avoit 
trouvé;  et  cependant  cela   ne   laissoit  pas  de 
faire  quelque  embarras  en  Angleterre  ,  à  cause 
de  leurs  lois.  A  la  vérité  l'embarras  fut  bientôt 
levé.  On  apprit  ici  que  tout  se  disposoit  à  faire 


UÉMOir.ES  DE  LA  COUR  DE  FRANCE.  [iGSi)! 


22;) 


une  élection  du  prince  d'Orange  à  la  royauté  , 
bien  qu'on  ne  laissât  pas  de  proposer  d'autres 
milieux;  mais  ils  ne  convenoient  pas  au  prince, 
qui  vouloit  être  Roi  ,  quoi  qu'il  en  pût  être. 
L'Irlande  tenoit  toujours  ferme  pour  son  pre- 
mier Roi  :  seulement  il  y  eut  un  petit  parti  de 
prolestans  Irlaudois  qui  s'éleva  contre;  mais  il 
fut  abattu  en  très-peu  de  temps  par  Tirconel  , 
qui  étoit  vice- roi  d'Irlande  et  a  voit  amassé 
beaucoup  de  milices  ,  généralement  mal  disci- 
plinées ,  sans  armes  et  sans  munitions.  Cela  ne 
témoignoit  que  de  la  bonne  volonté.  ïirconel 
pria  le  Roi  de  passer  en  Irlande  ,  et  l'assura 
que  ce  voyage  lui  seroit  très-avantageux.  Le 
Roi  fut  quelque  temps  à  se  résoudre;  et  pendant 
ce  temps-là  l'on  envoya  un  homme  de  confiance, 
nommé  Pointis  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  pour 
rendre  compte  de  l'état  où  il  avoit  trouvé  tout , 
et  pour  prendre  des  mesures  plus  justes. 

Plus  les  François  voyoient  le  roi  d'Angle- 
terre ,  moins  on  le  plaignoit  de  la  perte  de  son 
royaume.  Ce  prince  n'étoit  obsédé  que  des  jé- 
suites, 11  vint  faire  un  voyage  à  Paris  :  d'abord 
il  alla  descendre  aux  grands  jésuites ,  causa 
très-long-temps  avec  eux  et  se  les  fit  tous  pré- 
senter. La  conversation  finit  par  dira  qu'il  étoit 
de  leur  société  :  cela  parut  d'un  très-mauvais 
goût.  Ensuite  il  alla  diner  chez  M.  de  Lauzun. 
On  faisoit  presque  tous  les  quinze  jours  un 
voyage  à  Marly,  de  quatre  ou  cinq  jours.  C'est, 
comme  on  sait,  une  maison  entre  Saint-Germain 
et  Versailles  ,  que  le  Roi  aime  fort  et  où  il  va 
faire  de  petits  voyages,  afin  d'être  moins  obsédé 
de  la  foule  des  courtisans.  Le  roi  et  la  reine 
d'A,ngleterre  y  furent.  On  représentoit  à  Tria- 
non  ,  qui  est  une  autre  maison  que  le  Roi  a  fait 
bâtir  à  un  bout  du  canal ,  un  petit  opéra  sur  le 
retour  du  Dauphin.  La  princesse  de  Conti ,  ma- 
dame la  duchesse  (I)  et  madame  de  Bloisy  dan- 
soient  et  eu  étoient  assurément  le  principal 
ornenient;  car  du  reste  les  vers  en  étoient  très- 
mauvais  et  la  musique  des  plus  médiocres.  Sa 
Majesté  pria  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  d'y 
venir  et  leur  donna  ce  plaisir. 

Madame  de  Maintenon  ,  qui  est  fondatrice  de 
Saint-Cyr,  toujours  occupée  du  dessein  d'amuser 
le  Roi,  y  fait  souvent  faire  quelque  chose  de 
nouveau  à  toutes  les  petites  filles  qu'on  élève 
dans  cette  maison  ,  dont  on  peut  dire  que  c'est 
un  établissement  digne  de  la  grandeur  du  Roi, 
et  de  l'esprit  de  celle  qui  l'a  inventé  et  qui  le 
conduit  :  mais  quelquefois  les  choses  les  mieux 


(1)  Louis  III,  duc  de  Bourbon-Condé,  étoit  désigné 
sous  le  titre  de  M.  le  duc ,  et  sa  femme  sous  celui  de 
madame  la  duchesse. 


instituées  dégénèrent  considérablement;  et  cet 
endroit,  qui,  maintenant  que  nous  sommes  dé- 
vots, est  le  séjour  de  la  vertu  et  de  la  piété, 
pourra  quelque  jour  ,  sans  percer  dans  un  pro- 
fond avenir  ,  être  celui  de  la  débauche  et  de 
l'impiété;  car  de  songer  que  trois  cents  jeunes 
filles  qui  y  demeurent  jusqu'à  vingt  ans  ,  et  qui 
ont  à  leur  porte  une  cour  remplie  de  gens 
éveillés,  surtout  quand  l'autorité  du  Roi  n'y 
sera  plus  mêlée  ;  de  croire ,  dis-je ,  que  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  hommes  soient  si  près  les  uns 
des  autres  sans  sauter  les  murailles  ,  cela  n'est 
presque  pas  raisonnable.  Mais  revenons  à  ce 
que  je  disois  :  madame  de  Maintenon  ,  pour 
divertir  ses  petites  filles  et  le  Roi,  fit  faire  une 
comédie  par  Racine,  le  meilleur  poète  du  temps, 
que  l'on  a  tiré  de  sa  poésie,  où  il  étoit  inimi- 
table, pour  en  faire,  à  son  malheur  et  celui  de 
ceux  qui  ont  le  goût  du  théâtre  ,  un  historien 
très-imitable.  Elle  ordonna  au  poète  de  faire 
une  comédie,  mais  de  choisir  un  sujet  pieux  ; 
car,  à  l'heure  qu'il  est,  hors  de  la  piété  point 
de  salut  à  la  cour  ,  aussi  bien  que  dans  l'autre 
monde.  Racine  choisit  l'histoire  d'Esther  et 
d'Assuérus ,  et  fit  des  paroles  pour  la  musique. 
Comme  il  est  aussi  bon  acteur  qu'auteur  ,  il 
instruisit  les  petites  filles.  La  musique  étoit 
bonne  ;  on  fit  un  joli  théâtre  et  des  changemens. 
Tout  cela  composa  un  petit  divertissement  fort 
agréable  pour  les  petites  filles  de  madame  de 
Maintenon  :  mais  comme  le  prix  des  choses 
dépend  ordinairement  des  personnes  qui  les  font 
ou  qui  les  font  faire,  la  place  qu'occupe  ma- 
dame de  Maintenon  fit  dire  à  tous  les  gens 
qu'elle  y  mena  que  jamais  il  n'y  avoit  rien  eu 
de  plus  charmant  ;  que  la  comédie  étoit  supé' 
rieure  à  tout  ce  qui  s'étoit  jamais  fait  en  ce 
genre-là;  et  que  les  actrices,  même  celles  qui 
étoient  transformées  en  acteurs ,  jetoient  de  la 
poudre  aux  yeux  de  la  Champmêlé,  de  la  Raisin, 
de  Baron  et  des  Montfleury.  Le  moyen  de  ré- 
sister à  tant  de  louanges  !  Madame  de  Mainte- 
non étoit  flattée  de  l'invention  et  de  l'exécution. 
La  comédie  représentoit ,  en  quelque  sorte  ,  la 
chute  de  madame  de  Montespan  et  l'élévation 
de  madame  de  Maintenon  :  toute  la  différence 
fut  qu'Esther  étoit  un  peu  plus  jeune,  et  moins 
précieuse  en  fait  de  piété.  L'application  qu'on 
lui  faisoit  du  caractère  d'Esther ,  et  de  celui  de 
Vasthi  à  madame  de  Montespan,  fit  qu'elle  ne 
^it  pas  fâchée  de  rendre  public  un  divertisse- 
ment qui  n'avoit  été  fait  que  pour  la  commu- 
nauté et  pour  quelques-unes  de  ses  amies  par- 
ticulières. La  Roi  en  revint  charmé  ;  les  applau- 
dissemens  que  Sa  Majesté  donna  augmentèrent 
eacore  ceux  du  public  ;  enfin  l'on  y  porta  ub 
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degré  de  chaleur  qui  ne  se  comprend  pas  ,  car 
il  n'y  eut  ni  petit  ni  grand  qui  n'y  voulût  aller; 
et  ce  qui  devoit  être  regardé  comme  une  comé- 
die de  couvent  devint  l'affaire  la  plus  sérieuse 
de  la  cour.  Les  ministres ,  pour  faire  leur  cour 
en  allant  à  cettecomédie,quittoient  leurs  affaires 
les  plus  pressées.  A  la  j)remière  représentation 
ou  fut  le  Roi ,  il  n'y  mena  que  les  principaux 
officiers  qui  le  suivent  quand  il  va  à  la  chasse. 
La  seconde  fut  consacrée  aux  personnes  pieuses, 
telles  que  le  père  de  La  Chaise  et  douze  ou  quinze 
jésuites  ,  auxquels  se  joignit  madame  de  Mira- 
mion  et  beaucoup  d'auties  dévots  et  dévotes. 
Ensuite  cela  se  répandit  aux  courtisans.  Le  Eoi 
crut  que  ce  divertissement  seroit  du  goût  du 
roi  d'Angleterre  :  il  l'y  mena  et  la  Reine  aussi. 
Il  est  impossible  de  ne  point  donner  de  louanges 
à  la  maison  de  Saint-Cyr  et  à  l'établissement  : 
ainsi  ils  ne  s'y  épargnèrent  pas  ,  et  y  mêlèrent 
celles  de  la  comédie.  Tout  le  monde  crut  tou- 
jours que  cette  comédie  étoit  allégorique;  qu'As- 
suérus  étoit  le  Roi;  que  Vaslhi ,  qui  étoit  la 
femme  concubine  détrônée,  paroissoit  pour  ma- 
dame de  Montespan;  Esther  tomboit  sur  ma- 
dame de  Maintenon;  Amant  représentoit  M.  de 
Louvois ,  mais  il  n'y  étoit  pas  bien  peint,  et 
apparemment  Racine  n'avoit  pas  voulu  le  mar- 
quer. 

La  chasse  ,  le  billard  et  la  comédie  de  Saint- 
Cyr  partageoient  les  plaisirs  innocens  du  Roi. 
Il  alloit  à  Marly  tous  les  quinze  jours  et  jouoit 
aux  portiques,  qui  est  un  jeu  de  nouvelle  in- 
troduction, ou  il  n'y  a  pas  plus  de  finesse  qu'à 
croix  et  pile.  Le  Roi  y  étoit  pourtant  très-vif. 
Monseigneur  donnoit  un  peu  plusdans  les  plaisirs 
de  la  jeunesse ,  car  il  fut  trois  ou  quatre  fois  au 
bal.  Monseigneur  en  donna  un;  M.  de  La  Feuil- 
lade  en  fit  un  autre,  d'une  magnificence  qui 
ai)prochoit  de  la  profusion.  Monseigneur  avoit 
fait  une  partie  avec  la  princesse  de  Conti  d'y 
aller;  le  Roi  ne  l'approuva  pas,  disant  que 
jamais  on  n'alloit  à  ces  sortes  d'endroits  qu'il 
n'y  eût  quelque  conte  désagréable,  et  que  les 
femmes  d'un  certain  air  n'y  dévoient  pas  aller. 
Cela  fit  que  la  princesse,  qui  aime  bien  les 
plaisirs ,  s'en  priva  à  son  grand  regret. 

A  Versailles  il  y  en  eut  aussi  :  Monseigneur 
donna  le  sien  au  public;  M.  le  duc  et  M.  le 
prince  de  Conti  en  donnèrent  aussi  à  Monsei- 
gneur. Il  n'y  eut  point  d'aventure  remarquable  : 
madame  la  comtesse  Du  Roure  s'y  trouva  ;  mais 
Monseigneur  est  un  amant  si  peu  dangereux  , 
que  l'on  ne  parla  pas  seulement  de  lui.  il  n'y  a 
que  madame  la  Dauphine ,  qui  se  défie  de  la 
force  de  ses  charmes ,  qui  croie  qu'il  y  ait  autre 
chojes  que  les  lorgnerics  qu'elle  lui  voit  ;  ainsi 
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la  pauvre  princesse  ne  voit  que  le  pire  pour 
elle,  et  ne  prend  aucune  part  aux  plaisirs.  Elle 
a  une  fort  mauvaise  santé  et  une  humeur  triste, 
qui,  jointes  au  peu  de  considération  qu'elle  a, 
lui  ôtent  le  plaisir  qu'une  autre  que  la  princesse 
de  Bavière  sentiroit  de  toucher  presque  à  la 
première  place  du  monde.  Le  goût  de  Monsei- 
gneur aux  bals  est  de  changer  souvent  d'habit, 
par  le  seul  plaisir  de  n'être  pas  reconnu  et  de 
parler  à  des  personnes  indifférentes.  Les  bals 
de  la  cour  étoient  si  tristes  qu'ils  ne  commen- 
çoient  qu'à  près  de  minuit,  et  ils  étoient  tou- 
jours finis  avant  deux  heures.  La  princesse  de 
Conti  ne  s'y  masquoit  que  pour  un  moment. 
Elle  a  des  yeux  qui  la  font  reconnoître  de  tout 
le  monde  ;  et  ces  yeux-là,  quelque  beaux  qu'ils 
soient ,  s'ils  lui  donnoient  le  plaisir  de  les  en- 
tendre admirer ,  faisoient  éloigner  les  personnes 
qui  l'auroient  pu  amuser ,  par  la  peur  d'avoir 
le  lendemain  une  affaire  auprès  du  Roi.  Ainsi 
la  pauvre  princesse  n'y  prenoit  guère  de  plaisir, 
et  Monseigneur  étoit  assurément  celui  qui  s'y 
attachoit  le  plus ,  sans  prendre  d'autre  plaisir 
que  celui  du  bal. 

Les  plaisirs  n'étoient  pas  assez  grands  pour 
empêcher  que  l'on  n'eût  beaucoup  d'attention 
aux  affaires  de  la  guerre.  Vers  ce  temps  -  là 
AL  de  Bavière  vint  sur  le  Rhin  ,  à  l'heure  que 
l'on  s'y  attendoit  le  moins,  pour  reconnoître  un 
peu  le  pays  où  il  devoit  faire  la  guerre  l'été  et 
pour  se  montrer  à  ses  troupes.  11  vint  se  faire 
tirer  du  canon  à  toutes  les  places  que  nous  te- 
nions ,  et  s'avança  avec  beaucoup  d'escadrons  à 
la  portée  d'Heidelberg.  Il  se  retira  après  s'être 
montré ,  et  laissa  un  poste  retranché  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville;  mais  il  n'y  demeura  pas 
long-temps, car  Melac  ,  qui  est  un  vieux  officier 
de  cavalerie  ,  sortit  sur  lui  avec  de  la  cavalerie, 
des  dragons  et  des  grenadiers  en  croupe.  On 
entra  très-vigoureusement  dans  le  retranche- 
ment et  on  tua  beaucoup  d'ennemis  :  ce  fut 
une  assez  jolie  action. 

Le  maréchal  de  Lorges  partit  dans  ce  temps- 
là  pour  s'en  aller  commander  en  Guienne  ,  et  le 
maréchal  d'Estrées  pour  s'en  aller  conmiander 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  On  fit  marcher  des 
troupes  de  tous  ces  côtés-là  ,  parce  qu'on  avoit 
une  très-grande  appréhension  que  les  Anglois, 
joints  aux  Hollandois  ,  ne  fissent  des  descentes  ; 
et  cela  étoit  sûr,  pour  peu  que  les  affaires  d'An- 
gleterre allassent  au  gré  du  prince  d'Orange. 

Vers  les  derniers  temps  du  carnaval ,  lorsque 
les  beaux  jours  commençoient,  le  Roi  voulut 
faire  voir  son  jardin  et  toutes  ses  fontaines  au 
roi  d'Angleterre  avant  son  départ  ;  car  le  pas- 
sage de  ce  prince  en  Irlande  connncnçoit  à  être 
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certain.  Ou  avoit  déjà  nommé  les  ofiiciersqui  y 
dévoient  passer  avec  lui  ;  et  comme  charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même ,  ceux  que 
Ton  nomma  étoient  d'une  habileté  très-médio- 
cre. On  retira  beaucoup  de  vieux  officiers,  de 
qui  l'on  croyoit  que  l'âge  avoit  diminué  la  force 
et  le  courage,  des  postes  où  ils  étoient ,  pour  en 
mettre  de  plus  jeunes ,  en  cas  que  les  places  lus- 
sent attaquées  ,  et  on  les  fournit  généralement 
de  ce  qui  étoit  nécessaire.  Calais  entre  autres 
fut  celle  pour  laquelle  on  eut  plus  de  peur  :  aussi 
y  lit-on  travailler  très-vigoureusement,  et  l'on 
y  mit  deux  ou  trois  commandans  pour  se  suc- 
céder les  mis  aux  autres  ,  en  cas  qu'il  y  arrivât 
quelque  chose.  Il  sembloit  enfin  que  tout  le 
monde  attendoit  avec  une  grande  impatience 
de  savoir  sa  destinée. 

Mais  sur  quoi  Ton  étoit  encore  plus  impa- 
tient, c'étoitsur  les  pensions,  qui  ne  se  payoient 
point  du  tout.  La  plupart  des  officiers  n'avoient 
pourtant  que  cet  argent  de  sûr  et  de  solide. 
Cela  faisoit  appréhender  la  continuation  de  la 
guerre ,  quoique  d'abord  on  l'eût  souhaitée  dé- 
mesurément ;  car  i!  paroissoit  certain  que  puis- 
que après  dix  ans  de  paix  ,  ou  peu  s'en  falloit , 
et  le  Uoi  jouissant  d'un  aussi  grand  revenu  ,  on 
ne  trouvoit  pas  un  sou  dans  ses  coffres ,  deux 
ans  de  guerre  mettroient  un  tel  désordre  dans 
les  finances  que  l'ou  seroit  obligé  de  prendre 
le  bien  de  tout  le  monde.  Pour  trouver  de  l'ar- 
gent ,  on  commença  par  créer  deux  charges  de 
trésorier  de  l'épargne  ;  on  obligea  Eremont  et 
Brunet ,  qui  étoient  les  financiers  les  plus  à  leur 
aise,  de  prendre  ces  charges.  C'étoit  une  taxe 
fort  honnête;  il  leur  en  coûtoit  à  chacun  sept 
cent  mille  livres.  Ensuite  on  créa  six  nouvelles 
charges  de  maître  des  requêtes  ,  que  l'on  vendit 
deux  cent  mille  francs  chacune.  On  rechercha 
les  partisans  ,  dont  on  tira  beaucoup  d'argent. 
M.  Betan  fut  un  des  plus  recherches,  et  il  paya 
quatre  cent  mille  francs.  Les  villes  firent  des 
présens  considérables  au  Roi  ;  celle  de  Toulouse 
commença,  et  lui  donna  cent  mille  écus^celle 
de  Paris  suivit  son  exemple  peu  de  temps  après, 
elle  donna  quatre  cent  mille  francs;  et  puis 
celle  de  Rouen  donna  aussi  cent  mille  écus.  Le 
Roi  reçut  ceux  qui  lui  venoient  porter  la  parole 
de  ces  présens  avec  une  douceur  et  une  huma- 
nité qui  les  payoient  assez  de  leur  argent. 

On  avoit  averti,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps, 
le  maréchal  de  Duras  qu'il  falloit  qu'il  songeât 
à  partir.  Les  ennemis  se  remuoient  beaucoup 
sur  le  Rhin  :  il  y  en  arrivoit  tous  les  jours ,  et 

(l)  Henri  (le  Duifort ,  depuis  duc  de  Duras. 


l'on  étoit  dans  de  grandes  appréhensions  a  la 
cour  que  la  paix  de  l'Empire  ne  se  fît  avec  le 
Turc  ,  et  que  tous  les  efforts  ne  tombassent  de 
ce  côté-là.  Le  maréchal  sut  profiter  de  l'occa- 
sion ;  il  remplissoit  la  plus  grande  place  de  l'E- 
tat ,  et  il  n'avoit  jamais  roulé  sur  M.  le  prince  et 
sur  M.  deTurenne  d'aussi  grandes  affaires  qu'il 
en  alloit  rouler  sur  lui.  De  plus,  il  souhaitoit 
passionnément  l'établissement  de  sa  famille 
avant  sa  mort,  sans  quoi  son  fils  demeuroit  un 
très-médiocre  gentilhomme  de  quinze  mille  li- 
vres de  rente  au  plus.  Mademoiselle  de  La 
Marck  ,  qui  étoit  le  plus  grand  parti  de  France, 
étoit  déjà  trop  âgée  pour  une  fille,  car  elle  avoit 
passé  trente  ans  ;  mais  l'incertitude  de  sa  mère 
en  étoit  cause.  Il  y  avoit  eu  des  propositions 
très- avancées  ;  entre  autres  son  mariage  avoit 
presque  été  fait  l'année  précédente  avec  le  duc 
d'Estrées.  Rien  n'étoit  plus  sortable,  et  cepen- 
dant cela  fut  rompu  tout  d'un  coup.  Tout  nou- 
vellement son  mariage  avoit  presque  été  conclu 
avec  le  comte  de  Brionne,  fils  aîné  de  M.  le 
grand  ,  que  la  naissance  et  les  établissemens  de 
son  père  rendoient  le  parti  de  France  le  plus 
considérable.  L'affaire  avoit  été  si  avancée  que 
les  deux  partis  l'avoient  publiée  faite  ;  mais  cela 
s'étoit  rompu  ,  et  même  avec  beaucoup  d'ai- 
greur des  deux  côtés.  On  proposa  donc  au  ma- 
iéchal  de  Duras  de  faire  épouser  mademoiselle 
de  La  Marck  à  son  fils  (1)  ,  s'il  pouvoit  avoir  le 
duché  passé  au  parlement.  Il  se  servit  de  la 
conjoncture  ;  il  obtint  du  Roi  le  duché  à  cause 
du  mariage,  et  la  fille  à  cause  du  duché.  Ainsi, 
quelque  disproportion  d'âge  qu'il  y  eût  (car  le 
fils  de  M.  de  Duras  n'avoit  que  dix-sept  ans  ) , 
le  mariage  se  fit ,  au  grand  contentement  du 
maréchal  de  Duras  de  voir  son  fils  si  bien  éta- 
bli ;  et  à  celui  de  la  fille  d'être  mariée  ,  et  d'a- 
voir pour  mari  un  aussi  joli  garçon  que  le  petit 
Duras  :  c'étoit  de  tous  les  jeunes  gens  le  plus 
joli  et  le  mieux  fait. 

Vers  la  fin  du  carnaval  (il  n'en  restoit  plus 
que  trois  jours ,  qui  étoient  destinés  à  passer  en 
cérémonie ,  c'est-à-dire  un  jour  un  grand  souper 
dans  l'appartement  du  Roi ,  et  le  mardi-gras  un 
grand  bal  en  masque  dans  le  grand  apparte- 
ment), l'on  apprit  la  mort  de  la  reine  d'Espa- 
gne, fille  de  Monsieur  (2).  Toute  la  cour  en  fut 
affiigée,  et  cela  retrancha  les  plaisirs  sérieux 
dont  je  viens  de  parler.  La  nouvelle  en  vint  le 
soir  assez  tard.  M.  de  Louvois,  qui  est  toujours 
mieux  informé  de  tout  que  M.  de  Croissy,  quoi- 
que  celui-ci  ait  les   affaires  étrangères,  vint 


(2)  Marie-Louise   d'Orléan.s ,    fille   de  Monsieur   el 
d'Hcniielte  d'Aiiglelerre  ,  sa  première  femme. 
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l'apprendre  au  Roi  une  demi-heure  avant  que 
M.  de  Croissy  eût  reçu  son  courrier.   Le  Roi 
u'eu  voulut  rien  dire  à  Monsieur  le  soir,  et  ne 
le  dit  à  personne  ;  mais  le  lendemain  à  son  le- 
ver il  le  dit  tout  haut,  et  quand  il  fut  habillé 
il  se  transporta  à  l'appartement  de  Monsieur,  le 
lit  éveiller,  et  lui  apprit  cette  triste  nouvelle. 
Monsieur  en  fut  affligé  autant  qu'il  est  capable 
de  l'être.  Dans  le  premier  mouvement,  ce  furent 
des  transports  ,  et  quatre  ou  cinq  jours  après 
tout  fut  calme.  Monsieur  l'aimoit  naturellement; 
mais  il  étoit  encore  plus  flatté  de  voir  sa  fille 
reine  ,  et  d'un  aussi  grand  royaume  que  l'Espa- 
gne. A  la  vérité,  la  manière  dont  elle  mourut 
ajoutoit  quelque  chose  à  la  douleur  de  Monsieur, 
car  elle  mourut  empoisonnée.  Elle  en  avoit  tou- 
jours eu  du  soupçon  ,  et  le  mandoit  presque  tous 
les  ordinaires  a  Monsieur.  Enfin  Monsieur  lui 
avoit  envoyé  du  contre-poison,  qui  arriva  le 
lendemain  de  sa  mort.  Le  roi  d'Espagne  aimoit 
passionnément  la  Reine;  mais  elle  avoit  con- 
servé pour  sa  patrie  un  amour  trop  violent  pour 
une  personne  d'esprit.  Le  conseil  d'Espagne, 
qui  voyoit  qu'elle  gouvernoit  son  mari,  et  qu'ap- 
paremment,  si  elle  ne  le  mettoit  pas  dans  les 
intérêts  de  la  France  ,  tout  au  moins  l'empêche- 
roit-elle  d'être  dans  des  intérêts  contraires  ;  ce 
conseil ,  dis-je ,  ne  pouvant  souffrir  cet  empire , 
prévint  par  le  poison  l'alliance  qui  paroissoit  de- 
voir se  faire.  La  Reine  fut  empoisonnée,  à  ce 
que  l'on  a  jugé,  par  une  tasse  de  chocolat. 
Quand  on  vint  dire  à  l'ambassadeur  qu'elle  étoit 
malade  il  se  transporta  au  palais;  mais  on  lui 
dit  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  que  les  ambas- 
sadeurs vissent  les  reines  au  lit.  Il  fallut  qu'il  se 
retirât,  et  le  lendemain  on  l'envoya  quérir  dans 
le  temps  qu'elle  commençoit  à  n'en  pouvoir  plus. 
La  Reine  pria  l'ambassadeur  d'assurer  Monsieur 
qu'elle  ne  songeoit  qu'à  lui  en  mourant,  et  lui 
redit  une  infinité  de  fois  qu'elle  mouroit  de  sa 
mort  naturelle.  Cette  précaution  qu'elle  prenoit 
augmenta  beaucoup  les  soupçons,  au  lieu  de  les 
diminuer.  Elle  mourut  plus  âgée  de  six  mois 
que  feu  Madame  ,  qui  étoit  sa  mère  ,  et  qui  mou- 
rut de  la  même  mort ,  et  eut  a  peu  près  les  mê- 
mes accidens.  Cette  princesse  laissa  par  son  tes- 
tament,  au  Roi,  son  mari ,  tout  ce  qu'elle  lui 
put  laisser  ;  donna  à  la  duchesse  de  Savoie  ,  sa 
sœur,  ce  qu'elle  avoit  de  pierreries,  avec  une 
garniture  entière  de  toutes  pièces;  et  à  M.  de 
Chartres  et  à  Mademoiselle  ce  qu'elle  avoit  ap- 
porté de  France. 

Dans  le  temps  que  la  reine  d'Espagne  mou- 
rut, on  assuroit  qu'il  alloit  se  faire  un  échange 
déplaces  considérables  de  Flandre,  qui  nous 
etoient  nécessaires  ,  contre  des  places  de  Cata- 


logne. Cet  échange  ne  devoit  pas  être  à  perpé- 
tuité; mais  il  servoit  de  gage  de  fidélité  entre 
les  deux  rois.  Tout  cela  fut  démanché  par  la 
mort  de  la  Reine.  On  envoya  ordre  à  l'ambassa- 
deur de  se  retirer  le  plus  tôt  qu'il  pourroit. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  d'Angleterre  son- 
geoit à  sou  départ  pour  l'Irlande.  M.  de  Tirco- 
nel ,  qui  en  étoit  le  vice-roi ,  lui  manda  qu'il 
croyoit  que  sa  présence  étoit  nécessaire.  Cela  fut 
fort  débattu  dans  ly  conseil;  enfin  on  jugea  à 
propos  que  Sa  Majesté  Rritannique  s'y  en  allât 
incessamment.  Elle  fit  partir  le  duc  de  Ber- 
wick(l),  un  de  ses  enfans  naturels,  avec  ce 
qu'il  y  avoit  ici  d'Anglois,  d'Ecossois  et  d'Irlan- 
dois,  pour  se  rendre  à  Brest,  où  ils  dévoient 
s'embarquer.  Les  officiers  généraux  que  l'on 
avoit  nommés  pour  servir  avec  lui  s'y  rendirent 
aussi.  M.  de  Lauzun  avoit  envie  d'y  suivre  le 
roi  d'Angleterre;  mais  il  vouloit  faire  ses  condi- 
tions bonnes.  Les  ministres  n'étoient  point  fâchés 
de  le  voir  partir  :  ils  appréhendoient  toujours  le 
goût  naturel  que  le  Roi  avoit  eu  pour  lui.  Ils 
opinèrent  fort  à  ce  qu'il  suivît  le  roi  d'Angle- 
terre; mais  quand  il  fut  question  de  partir,  il 
demanda  qu'on  le  fît  duc,  et  en  fit  la  première 
proposition  à  M.  de  Seignelay,  pour  la  porter 
au  Roi.  M.  de  Seignelay  lui  dit  de  bien  songer 
à  ce  qu'il  faisoit.  Le  Roi  reçut  très-mal  cette 
proposition  ;  et  quand  Lauzun  parla  au  Roi ,  Sa 
Majesté  lui   répondit  très -rudement.  Lauzun 
s'excusa  eu  disant  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  dit  de  le  faire ,  et  prévint  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  ,  afin  qu'ils  dissent  la  même  chose 
au  Roi  ;  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  faire 
l'un  et  l'autre.  M.  de  Lauzun  s'étant  vu  refusé, 
ne  voulut  plus  aller  en  Irlande  et  trouva  que 
ce  voyage  ne  lui  convenoit  plus.  On  nomma  Ro- 
sen  pour  y  aller  en  qualité  de  lieutenant-géné- 
ral. Les  autres  officiers  que  l'on  y  avoit  envoyés 
étoient  Maumont,  capitaine  aux  gardes,  pour 
maréchal  de  camp;  Pusignan  ,  colonel  du  régi- 
ment de  Languedoc,  pour  brigadier  d'infante- 
rie ;  Lezy-Girardin  ,  brigadier  de  cavalerie,  et 
Boeslo,  capitaine  aux  gardes,  pour  major-gé- 
néral. Us  étoient  tous  fort  honnêtes  gens,  mais 
des  plus  médiocres  officiers  des  troupes  du  Roi. 
Le  seul  Rosen  ,  qui  est  Allemand,  étoit  celui  sur 
qui  l'on  pouvoit  se  confier  pour  faire  tenter 
quelque  chose  par  lui.  Avec  cela  l'on  envoya 
cent  capitaines  et  cent  lieutenans  des  corps  qui 
n'étoient  pas  destinés  à  servir  en  campagne,  et 
deux  cents  cadets.  Cela  ne  laissoit  pas  d'être 
considérable,  et  pouvoir  en  peu  de  temps  ser- 
ti) L'aulcur  des  Mi^inoiics  qui  font  parlie  fie  et-  \o- 
lunio. 
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vir  à  discipliner  des  troupes.  On  travailla  a  l'é- 
quipage du  roi  d'Angietei  re.  Le  Roi  lui  lit  tenir 
prêt  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire ,  et  avec 
profusion  ,  meubles ,  selles  ,  housses  ;  enfin  tout 
ce  que  l'on  peut  s'imaginer  au  monde.  Le  Roi 
lui  donna  même  sa  cuirasse. 

Le  roi  d'Angleterre  voulut,  avant  que  de 
partir,  laisser  quelque  marque  à  M.  de  Lauzun 
de  sa  reconnoissance.  Sa  Majesté  Rritannique 
\int  à  Paris  faire  ses  dévotions  à  Notre-Dame  , 
et  y  donna  à  M.  de  Lauzun  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière 5  en  le  lui  donnant,  il  mit  à  son  ruban  bleu 
une  médaille  de  Saint-Georges  enrichie  de  dia- 
raans,  qui  étoit  la  même  que  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  eut  le  cou  coupé,  avoit  donné  à  son 
fils  le  feu  Roi  en  se  séparant  de  lui  :  les  diamans 
en  étoient  très-considérables.  Comme  il  n'y  a 
que  vingt-cinq  personnes  qui  aient  cet  ordre , 
il  n'j'  en  avoit  qu'un  de  vacant,  qui  étoit  celui 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  Le  Roi  le  donna 
ici  à  M.  de  Lauzun ,  et  le  prince  d'Orange  le 
donna  en  Angleterre  à  M.  de  Schomberg  ;  à 
quoi  il  ajouta  vingt  mille écus de  pension,  avec 
la  charge  de  grand -maître  de  l'artillerie  du 
royaume.  Il  dispensa  beaucoup  d'autres  grâces 
à  ceux  qui  l'avoient  suivi. 

Le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  donné  l'ordre 
à  M.  de  Lauzun,  alla  dîner  chez  lui  avec  le 
nonce  du  Pape  qui  résidoit  à  sa  cour,  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  beaucoup  d'autres  gens. 
Ses  amis  les  jésuites  y  vinrent  lui  dire  adieu. 
Ensuite  il  alla  chez  les  religieuses  angloises, 
où  il  toucha  des  écrouelles,  qu'il  ne  touche  et 
dont  il  ne  prétend  guérir  qu'en  qualité  de  roi 
de  France.  Il  vint  ensuite  voir  Mademoiselle  au 
Luxembourg  ,  qui  n'alloit  point  à  la  cour,  parce 
qu'elle  étoit  fort  mécontente  du  Roi  sur  le  su- 
jet de  M.  de  Lauzun.  Elle  prenoit  le  prétexte 
de  la  mort  de  madame  de  La  Menuille,  qui  étoit 
morte  de  la  petite  vérole  dans  sa  maison  de  la 
ville  à  Versailles.  Il  est  vrai  qu'elle  en  étoit 
tombée  malade  dans  le  château,  au  sortir  de 
chez  Mademoiselle.  Le  roi  d'Angleterre  alla 
aussi  aux  Filles  de  la  Visitation  de  Chaillot,  qui 
étoient  ses  amies  du  temps  qu'il  avoit  demeuré 
en  France  ,  parce  que  la  reine  d'Angleterre  sa 
mère  y  faisoit  d'assez  longs  séjours;  et  il  re- 
passa ensuite  par  Saiut-Cloud  pour  faire  com- 
pliment à  Monsieur  sur  la  mort  de  la  Reine  sa 
fille,  et  pour  voir  Saint-Cloud  ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais vu.  De  là  il  alla  à  Versailles  dire  adieu  au 
Roi,  et  s'en  retourna  à  Saint-Germain  où  il  fesoit 
son  séjour  ordinaire.  Le  lendemain ,  le  Roi  lui 
alla  aussi  dire  adieu  à  Saint-Germain.  Leur  sé- 
paration fut  fort  tendre  :  le  Roi  dit  au  roi  d'An- 
gleterre que  tout  ce  qu'il  pouvoit  lui  souhaitei' 


de  meilleur  étoit  de  ne  le  jamais  revoir.  Il  nom- 
ma M.  d'Avaux  pour  le  suivre  comme  ambassa- 
deur, et  le  comte  de  Mailly,  qui  avoit  épousé 
une  nièce  de  madame  de  Maintenon,  pour  l'ac- 
compagner jusqu'à  Brest ,  où  il  s'embarquoit. 
La  reine  d'Angleterre  demeura  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles  à  Saint-Germain',  et  pria  qu'on 
ne  lui  allât  faire  sa  cour  que  les  lundis,  trou- 
vant qu'il  ne  lui  étoit  pas  convenable  de  se  li- 
vrer beaucoup  au  public  dans  le  temps  que,  se- 
lon les  apparences  ,  son  mari  alloit  essuyer  de 
grands  périls. 

Le  roi  d'Angleterre  alla  en  chaise  jusqu'à 
Brest ,  mais  sa  chaise  se  rompit  à  Orléans  :  les 
gens  superstitieux  trouvèrent  cela  de  mauvais 
augure.  Il  arriva  un  autre  malheur  à  son  équi- 
page, qui  s'étoit  embarqué  :  il  y  eut  un  bateau 
qui  se  rompit  contre  les  arches  du  pont  de 
Ce;  et  un  de  ses  valets  de  garde-robe,  nommé 
La  Bastie ,  qui  étoit  celui  qui  l'avoit  toujours 
suivi  fidèlement ,  se  noya.  11  prit ,  à  sa  place  , 
un  des  valets  de  chambre  de  Mailly.  Sa  Ma- 
jesté Britannique  arriva  à  Brest  sans  avoir  souf- 
fert d'autre  accident  :  elle  y  trouva  une  escadre 
de  treize  vaisseaux  toute  prête  à  la  transporter; 
mais  le  temps  fut  si  mauvais,  qu'il  fallut  de- 
meurer un  assez  long-temps  à  Brest.  Le  vent 
ayant  tourné  ,  le  Roi  s'embarqua;  mais  à  peine 
l'étoit-il,  que  dans  le  moment  il  changea  si 
bien  qu'il  fallut  rentrer  dans  le  port.  Comme 
il  y  rentroit,  un  autre  vaisseau  qui  sortoit  à 
pleines  voiles  vint  donner  sur  celui  du  roi  d'An- 
gleterre, et  ce  prince  courut  grand  risque,  sans 
l'habileté  du  capitaine,  qui  dans  le  moment  fit 
faire  une  manœuvre  excellente;  et  le  vaisseau 
du  Roi  en  fut  quitte  pour  le  mât  de  beaupré,  qui 
fut  rompu. 

Après  que  le  grand  deuil  de  la  reine  d'Es- 
pagne fut  passé,  on  recommença  les  comédies, 
et  l'on  croyoit  que  les  apparteraens  recommen- 
ceroient  aussi  ;  mais  le  Roi  retrancha  ses  plai- 
sirs ,  et  dit  qu'il  avoit  beaucoup  d'affaires  ;  que 
l'heure  des  appartemens  étoit  celle  qui  lui  con- 
venoit  le  plus  pour  travailler,  et  qu'il  aimoit 
mieux  employer  le  beau  temps  à  aller  à  la 
chasse.  Ainsi  ce  fut  là  une  occupation  de  moins 
pour  les  courtisans.  M.  de  Duras  partit  alors 
avec  Chamiay  pour  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin ,  et  prendre  toutes  les  mesures  pour  la 
campagne.  Il  y  avoit  de  temps  en  temps  de  pe- 
tites escarmouches  entre  les  troupes  du  Roi  et 
celles  des  Allemands,  et  le  plus  souvent  nous 
n'y  trouvions  pas  notre  avantage.  On  jugea  que 
l'on  ne  pourroit  pas  soutenir  les  places  du  pays 
de  Cologne,  qui  étoient  Neuss ,  Kaysersvverd , 
Lintz  et  Rhinberg  :  le  Roi  avoit  besoin  de  ses 
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troupes  ,  et  ne  les  vouloit  pas  exposer  sans  en 
tirer  quelque  avantage,  outre  que  les  places 
etoient  si  mauvaises  que  la  prise  en  étoit  sûre. 

Le  départ  du  roi  d'Angleterre  pour  l'Irlande 
ne  laissa  pas  une  grande  espérance  au  Roi  de,  le 
voir  remonter  sur  le  trône.  Il  n'avoit  pas  été 
Jong-temps  en  France  sans  qu'on  le  connût  tel 
qu'il  étoit,  c'est-à-dire  un  homme  entêté  de  sa 
religion  ,  abandonné  d'une  manière  extraordi- 
naire aux  jésuites.  Ce  n'eût  pas  été  pourtant  son 
plus  grand  défaut  à  l'égard  de  la  cour;  mais  il 
étoit  foible  ,  et  supportoit  plutôt  ses  malheurs 
par  insensibilité  que  par  courage,  quoiqu'il  lût 
né  avec  une  extrême  valeur,  soutenue  du  mé- 
pris de  la  mort ,  si  commun  aux  Anglois.  Ce- 
pendant e'étoit  quelque  chose  qu'il  eût  pris  ce 
parti-là.  On  en  étoit  défait  en  France  ;  et^  se- 
lon les  apparences,  les  troupes  que  le  prince  d'O- 
range s'étoit  engagé  d'envoyer  sur  les  côtes  pour 
faire  une  diversion  alloient  passer  en  Irlande. 
On  donna  donc  à  Sa  Majesté  Britannique  une 
escadre  de  dix  vaisseaux,  et  il  arriva  enfin  heu- 
reusement en  Irlande  avec  beaucoup  d'officiers 
françois  et  avec  tous  les  Anglois  et  Irlandois  qui 
l'étoient  venus  trouver,  ou  qui  avoient  demeuré 
en  France.  Le  Roi  les  fit  conduire  tous  à  Brest 
par  différentes  routes  ,  à  ses  frais ,  et  ils  y  firent 
un  désordre  épouvantable.  Le  roi  d'Angleterre, 
qui  avoit  été  homme  de  mer  étant  duc  d'Yorck  , 
ne  fut  pas  content  de  la  marine,  et  le  manda  au 
Roi  :  cela  donna  des  vapeurs  à  M.  de  Seigne- 
lay.  Il  y  eut  des  ordres  pour  faire  conduire  à 
Brest  toutes  les  choses  nécessaires  pour  l'Ir- 
lande :  elles  y  furent  expédiées  avec  prompti- 
tude et  en  grande  quantité,  parce  que  M.  de 
Louvois  s'en  mêla.  On  y  envoya  aussi  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  un  corps  raisonnable 
de  cavalerie ,  et  pour  armer  l'infanterie.  L'ar- 
mée du  roi  d'Angleterre  produisit  une  grande 
joie  en  Irlande  dans  l'esprit  des  peuples  :  il  y 
avoit  un  temps  infini  qu'ils  n'en  avoient  vu, 
et  ils  étoient  comme  les  esclaves  des  Anglois. 
Le  Roi  leur  conserva  leurs  privilèges ,  les  aug- 
menta même ,  et  confisqua  aux  catholiques  les 
biens  que  l'on  avoit  autrefois  confisqués  aux 
grands  seigneurs  de  la  religion  anglicane.  Il  fit 
Tirconel  duc ,  pour  le  récompenser  du  soin  qu'il 
avoit  pris  de  lui  conserver  cette  île,  et  de  sa 
tldélité  personnelle. 

La  mort  de  la  reine  d'Espagne  avoit  entière- 
ment indisposé  la  cour  du  Roi  Catholique  contre 
la  France.  La  passion  que  ce  prince  avoit  pour 
son  épouse  l'avoit  empêché  de  se  déclarer  contre 
nous,  malgré  les  menées  de  la  cour  de  l'Empe- 
pereur,  qui  tenoit  auprès  du  Roi  Catholique 
l'homme  d'Allemagne  (jui  avoit  le  plus  d'es- 
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prit  :  e'étoit  M.  de  Mansfeld ,  qui  avoit  épousé 
mademoiselle  d'Aspremout,  veuve  du  duc  de 
Lorraine,  et  qui  etoit  maître  de  l'esprit  du  con- 
seil d'Espagne.  On  sut  à  la  cour  à  quoi  l'on  de- 
voit  s'attendre  des  Espagnols ,  et  l'on  prévint 
leurs  desseins  en  leur  déclarant  la  guerre.  On 
ordonna  à  Rubenac,  ambassadeur  en  Espagne, 
de  revenir  incessamm.ent  ;  et  tout  fut  fini  de  ce 
côté-là. 

La  cour  étoit  fort  occupée  pour  les  affaires 
de  la  guerre.  Il  y  avoit  peu  d'argent ,  il  en  fal- 
loit  beaucoup;  et  le  contrôleur  général  étoit 
homme  peu  capable  et  peu  stylé  à  son  emploi. 
Il  falloit  que  M.  de  Louvois  ,  qui  l'avoit  porté 
à  cette  place ,  l'y  soutint  et  travaillât  pour  lui  ; 
et  lui-même  avoit  déjà  tant  d'affaires ,  qu'il  étoit 
étonnant  comment  il  n'y  succoniboit  pas.  Cepen- 
dant il  n'y  avoit  point  à  reculer  ;  il  falloit  che- 
miner, quoi  qu'il  en  fût,  car  les  ennemis  se 
préparoient  très-fortement.  On  fit  la  destination 
des  armées  :  il  y  en  devoit  avoir  une  en  Alle- 
magne, commandée  par  M.  de  Duras;  une  en 
Flandre,  par  le  maréchal  d'Humières;  une  en 
Roussillon  ,  par  M.  de  Noailles,  gouverneur  de 
la  province;  et  une  au  milieu  de  la  France, 
pour  prévenir  les  désordres  dont  on  étoit  me- 
nacé par  les  gens  de  la  religion ,  et  aussi  pour 
qu'elle  i)ût  être  transportée  en  quelque  endroit 
que  ce  fût ,  en  cas  que  les  ennemis  fussent  a^sez 
forts  pour  faire  une  descente.  Pour  le  Roi,  il 
demeuroit  à  Versailles,  afin  d'être  toujours  dans 
le  milieu  du  royaume,  et  de  là  pouvoir  plus 
aisém.ent  donner  ses  ordres  partout.  On  en- 
voya M.  le  maréchal  de  Lorges  commander  en 
Guienne;  M.  le  maréchal  d'Estrées  dans  les 
deux  évêchés  de  Saint  Paul  et  de  Cornouailles 
en  Bretagne,  où  les  ennemis  pouvoient  plus  ai- 
sément faire  des  descentes;  M.  de  Chaulnes, 
dans  le  reste  de  la  Bretagne,  qui  étoit  son  gou- 
vernement; M.  de  La  Trousse  en  Poitou  et 
pays  d'Aunis,  quoique  Gacé,  qui  étoit  gouver- 
neur de  la  province,  y  fût  actuellement  :  mais 
afin  de  lui  faire  supporter  plus  patiemment  ce 
désagrément,  on  le  fit  maréchal  de  camp.  On 
laissa  le  commandement  de  la  Normandie  aux 
lieutenans  généraux  de  la  province  Beuvron  et 
Matignon  ,  gens  de  qualité  et  honnêtes  gens , 
mais  fort  peu  capables  pour  la  guerre.  Beuvron 
étoit  frère  de  madame  d'Arpajon,  que  madame 
de  Maintenon  avoit  faite  dame  d'honneur  de 
madame  la  Dauphine.  Les  Beuvron  s'étoient  at- 
tachés à  madame  de  Maintenon  :  cela  suflisoit 
pour  ne  point  recevoir  de  désagrément ,  et  l'on 
ne  pouvoit  pas  bien  traiter  l'un  sans  faire  le 
même  traitement  à  l'autre.  Beuvron  dont  je 
parle  étoit  beau-frère  de  M.  de  Seignelay.  et  fai- 


MEMOIKES    UE    LA    COU 

soit  fort  bien  sa  charge  quand  il  n'y  avoit  rien 
a  faire.  On  lui  donna  La  Ho!.'uette,  officier  des 
mousquetaires,  pour  maréchal  de  camp,  qui 
étoit  celui  sur  lequel  rouioient  les  affaires  do 
la  guerre.  On  mit ,  pour  commander  en  Lan- 
guedoc, Broglio,  lieutenant  général,  parce  qu'il 
se  trouvoit  beau-irère  de  l'intendant,  qui  étoit 
homme  d'esprit,  et  en  qui  la  cour  avoit  beau- 
coup de  conliance.  On  laissa  en  Provence  Gri- 
gnau ,  lieutenant  de  roi  de  la  province,  qui  y 
avoit  toujours  bien  lait  ce  qu'il  avoit  à  faire.  En 
Dauphiné  l'on  y  mit  Lassay,  maréchal  de  camp, 
qui  était  d'une  famille  de  lobe,  mais  qui  avoit 
toujours  eu  la  réputation  de  bon  officier.  En 
Béarn  on  envoya  le  duc  de  Gramont ,  pour  re- 
présenter seulement,  car  l'on  savoit  bien  qu'il 
îiy  avoit  rien  à  faire. 

Telle  étoit  la  disposition  des  commandemens. 
Ou  changea  beaucoup  de  gouverneurs  de  villes 
particulières,  parce  qu'ils  étoient  trop  vieux, 
et  que  les  affaires  présentes  demandoient  des 
gens  un  peu  plus  actifs  qu'ils  ne  pouvoient  être. 
On  fit  faire  le  tour  du  royaume  à  M.  de  Vauban 
pour  visiter  les  places  maritimes ,  qui  étoient 
en  fort  mauvais  état,  parce  qu'elles  n'étoient 
pas  du  district  de  M.  de  Louvois;  outre  que, 
lundis  que  la  France  n'avoit  point  d'affaire  avec 
l'Angleterre  ,  il  ne  pou  voit  rien  arriver  de  mau- 
vais de  ce  côté-là  ;  cependant  l'on  y  fit  travail- 
ler très-vigoureusement.  La  Rochelle  fut  en  fort 
peu  de  temps  mise  en  bon  état:  on  travailla  à 
Bordeaux  ,  et  Brest  fut  mis  en  représentation  de 
défense;  car  la  place  vaut  si  peu  de  chose  par 
«a  situation  ,  que  rien  ne  la  peut  rendre  bonne. 
M.  de  Vauban  ordonna  aussi  des  redoutes  le 
long  des  côtes,  dans  les  endroits  où  l'on  pou- 
voit  faire  des  descentes ,  et  .fit  planter  des  pa- 
lissades en  manière  de  cheval  de  frise  le  lon^ 
des  rivages  de  la  mer  ;  on  posta  beaucoup  de 
pièces  de  canon,  selon  la  situation  des  endroits, 
pour  battre  les  bâtimens  qui  pourroieut  tenter 
la  descente  ;  enfin  toutes  les  côtes  furent ,  au 
mois  de  mai,  en  état  de  défense.  On  déclara  la 
guerre  au  prince  d'Orange  et  aux  Anglois  qui 
lavoient  suivi  et  qui  avoient  contribué  à  chas- 
ser leur  prince  naturel  ;  on  fit  marcher  des 
troupes  aux  endroits  de  France  où  l'on  croyoit 
en  avoir  le  plus  de  besoin  :  tout  en  fourmiiloit 
depuis  le  Béarn  jusqu'à  la  Normandie, 

Cependant  chacun  songeoit ,  à  la  cour,  à  son 
départ.  Le  prince  de  Gonti ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  lui 
avoit  demandé  dans  le  commencement  de  l'hi- 
ver, et  avec  instance ,  un  régiment  :  le  régiment 
lui  fut  refusé.  Jl  demanda  ensuite  d'être  briga- 
dier, croyant  qu'un  régiment  tiroit  à  consé- 


quence  parce  que  l'on  s'y  faisoil  des  créatures  ^ 
sa  demande  lui  fut  aussi  refusée.  Enfin  il  de- 
manda d'aller  volontaire  dans  l'armée  d'Alle- 
magne :  on  ne  lui  put  refuser,  et  il  se  prépara  à 
y  aller  avec  M.  le  duc,  qui  fut  prêt  à  n'y  avoir 
non  plus  aucun  commandement,  car  l'on  mit 
son  régiment  d'infanterie  dans  J?onn  ,  et  celui 
de  cavalerie  aussi  ;  et  quand  il  s'en  plaignit, 
on  dit  que  c'étoit  la  faute  de  M.  de  Sourdis ,  à 
qui  l'on  avoit  mandé  d'y  mettre  un  régiment 
de  dragons,  et  qu'il  avoit  lu  Bourbon.  On  crut 
que  l'on  ne  pourroit  pas  aisément  tirer  le  régi- 
ment de  Bourbon  de  Bonn  ;  on  lui  donna  un 
brevet  pour  commander  le  régiment  de  Condé. 
Cependant  à  la  fin  on  l'en  tira ,  et  il  servit  à  la 
tête  de  son  régiment.  INl.  du  Maine,  qui  devoit 
aussi  servir  en  Allemagne,  n'y  fut  pourtant  pas 
employé.  On  fit  venir  son  régiment  en  Flandre  ; 
mais  en  entrant  en  campagne  on  lui  donna  une 
brigade  à  commander,  pendant  que  les  princes 
du  sang  avoient  à  peine  la  simple  permission  de 
servir  :  encore  fut-ce  beaucoup  que  l'on  leur 
épargnât  le  désagrément  d'être  dans  la  môme 
armée. 

Vers  ce  temps- là  il  ne  se  passa  rien  de  con- 
sidérable à  la  cour,  que  le  combat  du  comte  de 
Brionne  avec  Hautefort- Saint -Charaans,  qui 
étoit  exempt  des  gardes  du  corps  ,  honnête  gar- 
çon ,  et  assez  bien  traité  de  tout  le  monde.  Il 
avoit  chez  madame  la  princesse  de  Conti,la 
fille  du  Roi ,  une  sœur  qui  étoit  fort  laide  :  ce- 
pendant elle  se  fit  aimer  du  comte  de  Brionne , 
et  cette  passion  dura  fort  long-temps.  Ils  se 
brouillèrent  et  se  raccommodèrent  plus  d'une 
fois,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  passions. 
Enfin  la  demoiselle,  que  l'exemple  de  la  com- 
tesse de  Soissons  avoit  gâtée ,  comme  bien  d'au- 
tres qui  croyoient  qu'on  ne  les  aimoit  que  pour 
les  épouser,  parla  de  mariage.  Je  crois  que  le 
comte  de  Brionne  le  sut:  il  s'en  moqua.  Le 
frère,  en  sortant  du  coucher  de  Monseigneur, 
attaqua  le  comte  de  Brionne  de  conversation. 
Ils  allèrent  sur  le  bord  de  l'étang  auprès  de 
l'hôtel  de  Soissons,  qui  étoit  un  chemin  peu 
passant,  surtout  à  l'heure  qu'il  étoit,  et  ils  s'y 
battirent.  Hautefort  fut  blessé  d'abord,  mais  il 
donna  un  coup  d'épée  dans  la  cuisse  du  comte 
de  Brionne ,  et  lui  laissa  son  épée.  Le  coup  de 
Hautefort  ne  l'empêcha  pas  de  paroître  encore 
le  soir,  mais  le  lendemain  tout  se  sut.  Le  grand 
prévôt  fit  des  informations.  Hautefort  s'écarta, 
et  fut  cassé  ;  on  fit  si  bien  que  cela  ne  passa  pas 
pour  duel.  Le  parlement  en  prit  connoissance, 
et  on  les  mit  tous  deux  en  prison ,  le  comte  de 
Brionne  à  la  Bastille  ,  et  l'autre  à  la  Concierge- 
rie. La  demoiselle  alla  du  château  ou  elle  de- 
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meuroit  à  l'hôtel  de  Conti.  Elle  fut  trois  se- 
maines ou  un  mois  sans  paroître;  ensuite  elle 
revint ,  et  voulut  faire  comme  auparavant.  On 
lui  dit  de  se  retirer  :  elle  se  mit  dans  le  Port- 
Royal. 

Il  partit  dans  ce  temps-là  un  secours  considé- 
rable pour  rirlande.  Il  y  eut  une  escadre  de 
vingt-deux  ou  vingt-trois  vaisseaux  commandés 
par  le  comte  de  Chàteau-Regnault,  qui  sorti- 
rent de  Brest  avec  beaucoup  de  bâtimens  de 
charge ,  tous  chargés  de  ce  que  l'on  avoit  pu  as- 
sembler depuis  trois  ou  quatre  mois  de  choses 
nécessaires  à  une  armée.  Le  prince  d'Orange 
avoit  aussi  mis  une  Hotte  en  mer,  inférieure  de 
deux  ou  trois  vaisseaux  à  celle  du  Roi.  Cette 
Hotte  étoit  commandée  par  Herbert,  dont  la  ré- 
putation et  la  capacité  étoient  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  de  M.  de  Château-Regnault.  Ou 
vouloit  aller  débarquer  à  Kinsale,  petit  port 
d'Irlande  où  le  roi  d'Angleterre  avoit  descendu 
quand  il  étoit  arrivé  dans  l'île  ;  mais  l'on  ap- 
prit que  les  ennemis  étoient  postés  à  portée  de 
là.  On  tint  conseil  de  guerre ,  on  trouva  le  ha- 
sard trop  grand  de  faire  un  débarquement  à  la 
vue  des  ennemis:  on  prit  donc  le  parti  d'aller 
chercher  un  autre  port  à  l'occident  de  l'Irlande , 
on  le  trouva  propre  et  on  travailla  avec  beau- 
coup de  vitesse  au  débarquement  à  la  baie  de 
Bantry,  Comme  il  n'y  avoit  plus  que  deux  brû- 
lots à  décharger,  les  ennemis  parurent  :  on  ap- 
pareilla pour  aller  au  devant  d'eux,  on  se  ca- 
nonna  beaucoup,  mais  on  ne  s'approcha  guère. 
Enfin  les  ennemis  prirent  le  large  ,  et  voilà  ce 
que  l'on  appela  un  combat  gagné.  Herbert  s'y 
trouva  blessé,  et  les  ennemis  confessèrent  que 
si  l'on  avoit  voulu  on  auroit  mis  leur  flotte  hors 
d'état  de  servir  et  qu'on  leur  auroit  pris  quel- 
ques vaisseaux,  quoique  les  Anglois  soient  beau- 
coup meilleurs  voiliers  que  les  nôtres.  M.  de 
Chàteau-Regnault  se  contenta  d'avoir  fait  heu- 
reusement son  débarquement,  et  d'avoir  par 
devers  lui  l'idée  ou  la  représentation  d'une  ba- 
taille gagnée.  H  s'en  revint  content  avec  un 
bon  vent  à  Brest ,  ayant  fort  peu  de  monde  de 
tué,  et  un  seul  de  ses  vaisseaux  incommodé, 
qui  étoit  celui  qu'avoit  Coëtlogon,  dont  la  du- 
nette et  la  galerie  avoient  sauté  en  l'air.  Quand 
le  comte  de  Château-Regnault  fut  arrivé ,  il  en- 
voya son  neveu  à  la  cour.  D'abord  la  joie  y  fut 
grande ,  mais  deux  ou  trois  jours  après  que  cha- 
que officier  général  et  les  plus  éveillés  des  par- 
ticuliers eurent  envoyé  des  relations ,  on  ne  fut 
plus  du  tout  content.  Hs  se  jetoient  la  faute  les 
uns  sur  les  autres  de  ce  que  l'on  n'avoit  pas  da- 
vantage battu  les  ennemis  :  aussi  en  curent-ils 
des  réprimandes  de  la  cour. 


Cependant  on  travailloit  dans  les  ports  avec 
une  grande  activité  à  mettre  une  grosse  flotte 
en  mer  ;  on  travailloit  aussi  à  Toulon ,  où  l'on 
devoit  mettre  vingt-deux  vaisseaux  ,  à  ce  que 
l'on  disoit,  pour  la  Méditerranée.  A  Brest  et  à 
Rochefort  on  en  devoit  mettre  plus  de  qua- 
rante. On  envoyoit  courriers  sur  courriers  à 
Brest  pour  faire  avancer;  et  cependant  cela 
alloit  avec  une  lenteur  extraordinaire.  M.  de 
Seignelay  faisoit  marcher  Bonrepos,  son  pre- 
mier ministre,  et  tout  manquoit. 

Malgré  cela ,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
que  M.  Duras  avoit  eu  ordre  de  partir  pour 
se  rendre  en  Allemagne,  sur  ce  que  les  troupes 
de  l'Empereur  et  celles  de  l'électeur  de  Bavière 
avoient  marché  sur  le  Rhin.  Elles  s'étoient 
déjà  saisies  des  postes  que  les  troupes  du  Roi 
avoient  abandonnés  de  l'autre  côté,  et  commen- 
çoient  à  se  retrancher  dans  une  île  dans  le  Rhin 
entre  Philisbourg  et  le  Fort- Louis,  qui  en  ôtoit 
la  communication.  Hs  nous  eussent  trop  incom- 
modés s'ils  s'y  fussent  établis.  Hs  avoient  en- 
core un  poste  fort  considérable  à  portée  de  là  , 
qui  étoit  Hausen  ,  où  le  prince  Eugène  de 
Savoie  avoit  pris  poste  avec  beaucoup  de 
troupes.  Le  reste  de  leurs  troupes  s'étendoit 
dans  le  Wirtemberg  et  dans  le  petit  Etat  de 
M.  de  Bade-Dourlach,  jusqu'à  Huningue.  On 
avoit  grand'peur  qu'ils  n'attaquassent  cette 
place  qui  est  fort  voisine  des  Suisses  ;  et  l'on 
n'étoit  pas  encore  trop  sûr  de  leur  amitié.  Le 
parti  des  ennemis  y  étoit  très-puissant  ;  la  re- 
ligion mettoit  entièrement  contre  nous  les  can- 
tons protestans.  Le  nonce  du  Pape  affectoitde 
persuader  aux  catholiques  que  cette  affaire-ci 
n'étoit  point  une  affaire  de  religion,  et  se  servoit 
de  toutes  sortes  de  raisons  pour  les  mettre  contre 
nous  :  de  plus,  nous  avions  déjà  souvent  abusé 
de  leur  bonne  foi.  Enfin  tout  les  portoit  à  nous 
devenir  contraires  ;  et  quoique  les  levées  eus- 
sent été  faites  l'hiver  ,  comme  nous  le  souhai- 
tions ,  cependant  nous  étions  peu  certains  de 
leur  amitié.  On  avoit  fait  revenir  Tambonneau, 
qui  étoit  ambassadeur  il  y  avoit  déjà  quelque 
temps,  parce  qu'il  parloit  beaucoup  et  ne  fai- 
soit que  peu  de  chose.  A  sa  place  on  y  avoit 
envoyé  M.  Amelot,  qui  n'étoit  pas  un  homme 
tout-à-fait  consommé  dans  les  négociations  ; 
mais  aussi  il  avoit  un  esprit  plus  posé  ,  plus 
froid,  et  par  conséquent  plus  convenable  à 
l'humeur  et  au  naturel  des  Suisses.  Peu  de  temps 
après  qu'il  y  l'ut ,  il  renvoya  le  traité  ratifié  et 
scellé  de  tous  les  cantons.  Si  nous  eussions  en- 
core eu  les  Suisses  contre  nous  ,  il  eût  été  bien 
difficile  de  résister ,  parce  que  c'est  l'entrée  de 
France   la  moins  fortifiée.  Nous  n'avions  plus 
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alors  dans  l'Europe  que  le  Danemarck  qui  fût 
notre  allié  ;  mais  il  étoit  trop  séparé  de  nous 
pour  se  pouvoir  soutenir  l'un  l'autre.  Tous  ses 
voisins  étoient  ligués  contre  lui ,  et  parce  qu'il 
étoit  allié  de  la  France,  et  parce  qu'il  s'étoit 
saisi  des  Etats  du  duc  de  Holstein-Gottorp  par 
droit  de  bienséance.  Mais  ce  seul  allié,  nous  le 
pouvions  perdre  encore  :  les  intérêts  de  son 
frère  le  prince  Georges,  qui  naturellement  de- 
\oit  succéder  au  prince  d'Orange  parce  qu'il 
avoit  épousé  la  seconde  fille  du  roi  d'Angleterre, 
et  que  le  prince  d'Orange  n'avoit  point  d'enfans, 
le  pouvoient  détacher  en  peu  de  temps  de  l'al- 
liance qu'il  avoit  avec  le  Roi. 

Le  projet  de  la  campagne  fut  très-sage.  Les  mi- 
nistres supposoient  que  tant  de  différens  princes 
ne  pouvoient  pas  demeurer  long-temps  unis.  La 
plus  grande  partie  de  ceux  d'Allemagne  sont 
très-pauvres,  et  ne  peuvent  subsister,  quand  ils 
ont  des  troupes,  que  par  les  quartiers  d'hiver 
qu'ils  prennent  ou  dans  le  pays  ennemi,  ou  les 
uns  sur  les  autres.  Le  Roi  étoit  bien  sûr  qu'en 
ne  hasardant  rien,  les  ennemis  ne  pouvoient  pas 
prendre  de  quartier  dans  son  pays.   En  Alle- 
magne il  y  avoit  les  pays  des  princes  ecclésias- 
tiques, qui  d'ordinaire  fournissent  les  quartiers 
aux  princes  protestans  :   nous  tenions  la  plus 
grande  partie  des  trois  électorats  ;  le  Roi  avoit 
Mayence,  et  toutes  les  petites  villes  qui  en  dé- 
pendentendeçàdu  Rhin  ;  le  pays  de  Trêves  étoit 
au  moins  partagé,  car  le  Mont-Royal  d'un  côté , 
et  Ronn  de  l'autre ,   nous  laissoient  un  grand 
terrain  à  notre  disposition.   A  la  vérité  les  en- 
nemis avoient  Coblentz  ,  que  l'on  avoit  man- 
qué l'hiver  dernier.    Pour  celui  de   Cologne  , 
nous  étions  maîtres  des  quatre   places  fortifiées 
de  l'électeur,  qui  étoient  Bonn,  Rinberg,  Neuss 
et  Kayserswerth.  On  avoit  abandonné  Neuss 
au  commencement  de  l'hiver;  et  ce  fut  en  se 
retirant  que  les   ennemis   battirent   la  garni- 
son ,  et  que  M.  de  Sourdis ,  qui  commandoit 
dans  tout  ce  pays  ,  la  laissa  battre  et  s'enfuit. 
Kayserswerth  demeura  sous  le  commandement 
de  Marconié  :  c'étoit  une  mauvaise  place,  d'où 
l'on  retira  toute  la  garnison  françoise  pour  y  en 
laisser    une   allemande.    M.  de   Furstemberg 
avoit  mis  dans  Rhinberg  un  Allemand,  domes- 
tique de  feu  M.  l'électeur  de  Cologne  ,  en  qui 
il  avoit  beaucoup  de  confiance  ;   mais  l'Alle- 
mand le  trahit,  et  avant  le  commencement  de  la 
campagne  prêta  serment  à  M.  le  prince  Clé- 
ment, concurrent  de  M.  de  Furstemberg  pour 
l'électoral  de  Cologne,  et  appuyé  par  les  bulles 
du  Saint- Père.  Dans  Ronn  on  avoit  mis  huit 
bataillons  de  campagne,  un  régiment  de  cava- 
lerie et  un  de  dragons:  Asfeld  commandoit,  et 


on  lui  avoit  donné  de  bons  officiers  subalternes. 
Mayence  étoit  garni  à  foison  ;  on  y  avoit  rais 
le   marquis    d'Huxelles  pour   y   commander  : 
M.    d'Huxelles    étoit   l'officier    d'infanterie    à 
la  mode  et  la  créature  de  M.   de  Louvois.  On 
dit  qu'on  lui  avoit  donné  quatre  cent  milliers 
de  poudre,  avec  douze  bataillons  des    meil- 
leurs qui  fussent  en  France  ,  le  régiment  des 
bombardiers  ,   la  compagnie  des  mineurs  ,   un 
régiment  de  cavalerie,  un  de  dragons;  M.  de 
Choisy,  habile  ingénieur,  et  qui  avoit  défendu 
Maêstricht  sous  M.  de  Caylus,  pour  commander 
sous  lui  ;   et  trois  ou  quatre  autres  bons  offi- 
ciers, en  cas  qu'il  mésarrivât  aux  premiers.  La 
place  n'étoit  pas  excellente;  mais  on  y  avoit 
travaillé  tout  l'hiver  et  on  l'avoit  laissée  assez 
bien  raccommodée.  Le  Mont-Royal,  qui  étoit  en- 
core une  place  pour  laquelle  il  y  avoit  beaucoup 
à  craindre,  d'autant  puisqu'elle  n'étoit  pas  en- 
core achevée,  étoit  fourni  de   même,  et  avoit 
M.    de    Montai  pour   y  commander.     Philis- 
bourg  et  Landau  étoient  encore  pourvus  de  la 
même  manière.  Outre  cela,  le  Roi  avoit  beau- 
coup de  troupes  répandues  dans  le  Palatinat , 
pays  qu'on  avoit  juré  de  ruiner   entièrement 
parce  qu'il  étoit  trop  voisin  de  l'Alsace,  et  que 
celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  la  guerre  étoit 
M.  l'électeur  palatin.  Quoiqu'on  l'appelât  alors 
le  Nestor  yermanique  ,  sa  prudence  s'étoit  bien 
endormie  d'aigrir  le  Roi  au  point  qu'il  l'avoit 
aigri  :  il  devoit  se  reconnoître  trop  petit  prince, 
et  trop  sous  la  couleuvrine  de  la  France,  pour 
ne  pas  s'accommoder    au   temps.    Toutes    les 
places  du  palatin  étoient  garnies  des  troupes  du 
Roi,  et  pendant  l'hiver  on  avoit  tiré  tout  l'ar- 
gent qu'on  avoit  pu  du  pays.  D'abandonner  ces 
places,  et  de  les  laisser  dans  leur  entier,  c'étoit 
presque  mettre  les  ennemis  du  Roi  dans  son 
pays.  On  commença  par  évacuer  la  plus  avan- 
cée, qui  étoit  Heidelberg,  capitale  du  Palatinat  ; 
on  fit  sauter  la  moitié  du  château  ,  qui  avoit 
l'air  grand  et  méritoit  des  égards  ;  on  brûla  la 
moitié  de  la  ville,  avec  des  excès  qu'une  guerre 
moins  vindicative  auroit  empêchés.  Ensuite  on 
évacua  Manheim  ;  on  rasa  la  ville  et  la  cita- 
delle, en  sorte  qu'il  n'y  resta  pas  une  maison, 
et  les  ruines  même  en  furent  jetées  dans  le  Rhin 
et  dans  le  Neker.  On  brûla  Worms  ,    qui  étoit 
une   petite  république  sur  le  Rhin.   On  en  fit 
autant  à  Spire,  ville  appartenante  à  l'électeur 
de  Trêves  comme  évêque  de  Spire,  parce  qu'on 
trouvoit  quelle  pressoit  trop  l'Alsace.    Pour 
Franckendal ,  il  fut  rasé  seulement,  parce  que, 
comme  l'on  avoit  Mayence  ,  il  étoit  difficile  à 
nos  ennemis  de  s'en  rendre  les  maîtres.  On  fit 
un  pareil  traitement  à  un  grand  nombre  de  pe- 
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tits  mauvais  châteaux  que  les  troupes  du  Roi 
avoient  occupés  pendant  l'iiiver,  et  qui  pou- 
voient  servir  de  postes  aux  ennemis.  M.  de  Du- 
ras alla  s'établir  à  Strasbourg,  pour  attendre  le 
commencement  de  la  campagne.  Les  Allemands 
ne  s'y  mettent  jamais  de  bonne  heure  :  mais 
nous  ne  pouvions  rien  faire  pour  les  prévenir  ; 
il  falloit  voir  à  quoi  ils  s'attacheroient.  Il  y 
avoit  deux  places  qui  n'étoient  point  achevées, 
qui  étoient  Béfort  et  Landau  ;  on  y  travailloit  à 
force  :  ainsi  il  falloit  laisser  les  troupes,  et  sur- 
tout l'infanterie,  tout  le  plus  long-temps  que  l'on 
pouvoit  dans  les  places.  A  l'égard  de  la  cava- 
lerie, il  n'etoit  pas  bon  non  plus  qu'elle  campât 
de  trop  bonne  heure,  parce  (ju'il  y  en  avoit  beau- 
coup de  nouvelle,  et  que  même  dans  la  ville  on 
avoit  été  obligé  d'y  fourrer  beaucoup  de  compa- 
gnies qui  venoient  d'être  tout  fraîchement 
faites.  Ainsi  tout  demeura  dans  les  places  ou 
dans  des  quartiers,  jusqu'à  ce  que  les  Alle- 
mands commencèrent  à  paroître  du  côté  de  la 
Flandre.  M.  le  maréchal  d'ilumières,  quiétoit 
à  Lille,  eut  ordre  de  s'en  aller  à  Philippeville  , 
pour  mettre  de  bonne  heure  l'armée  en  campa- 
gne. Il  eut  ordre  de  l'assembler  auprès  de  Mau- 
beuge,  etlefit  au  commencement  de  mai, que  les 
ennemis  n'avoient  pas  encore  songé  à  assembler 
leurs  troupes.  Il  reprit  quelques  châteaux  dont 
les  ennemis  s'étoient  saisis  pendant  l'hiver  ,  et 
les  fit  raser.  Il  eut  le  même  ordre  qu'ont  tous 
les  généraux  en  France  :  ce  fut  de  ne  pas  com- 
battre. M.  de  \Yaldeck  ,  informé  de  cet  ordre  , 
assembla  son  armée,  l'assembla  foible,  et  donna 
au  maréchal  d'Humières  de  fort  belles  occasions 
de  le  battre  :  même  le  peu  de  précaution  qu'il 
prenoit  alloit  ou  à  la  malhabileté  ou  à  l'inso- 
lence. Cependant  le  maréchal,  suivant  son  or- 
dre aveuglément,  n'en  profita  point. 

Le  premier  exploit  qui  se  passa  fut  en  Cata- 
logue, où  M.  de  Noailles  ,  qui  commandoit  l'ar- 
mée, composée  de  deux  ou  trois  vieux  regi- 
raens  d'infanterie,  avec  quelque  cavalerie  nou- 
velle ,  des  dragons  de  même,  et  le  reste  des  mi- 
lices de  la  province  ,  se  saisit  de  Campredon  (1), 
mauvais  village,  et  d'une  tour  qui  étoit  à  deux 
lieues  de  là.  Comme  c'étoit  là  son  premier 
exploit,  il  envoya  un  courrier  en  porter  la 
nouvelle  à  la  cour,  et  l'on  y  parla  de  cette  con- 
quête comme  de  quelque  chose  de  fort  considé- 
rable. Le  poste  éioit  pourtant  de  lui-même  fort 
mauvais  :  il  y  avoit  peu  de  gens  à  le  défendre , 
point  d'armée  à  le  secourir,  les  Espagnols  n'é- 
tant pas  assez  puissans  pour  mettre  deux  mille 
hommes  ensemble  dans  leur  pays. 

[i)  Le  23  mai. 
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On  espéroit  toujours  en  France  que  l'humeur 
hautaine  du  prince  dOrange  deviendroit  insup- 
portable aux  Anglois  ;  et  comme  nous  nous  flat- 
tons très-volontiers  ,  on  ne  doutoit  point  de  voir 
en  très-peu  de  temps  une  révolte  en  Angleterre. 
Cependant  le  prince  d'Orange  avoit  été  cou- 
ronné roi  d'Angleterre ,  avec  de  très-grands  ap- 
plaudissemens;  la  Convention  d'Ecosse  lui  avoit 
aussi  envoyé  la  couronne ,  quoique  le  Roi  eiit 
encore  des  partis  fort  puissans  dans  le  nord  de 
l'Ecosse.  Le  prince  d'Orange  avoit  fait  assem- 
bler le  parlement ,  ([ui  lui  avoit  accordé  généra- 
lement tout  ce  qu'il  lui  avoit  demandé,  c'cht-à- 
dire  de  l'argent  pour  payer  les  troupes  hollan- 
doises  et  pour  rembourser  les  avances  que  lui 
avoit  faites  la  Hollande  pour  son  dessein,  de 
l'argent  pour  sa  subsistance  ,  et  les  moyens 
d'en  tirer  pour  faire  la  guerre  à  la  France.  Tout 
cela  s'étoit  fait  avec  une  tranquillité  étonnante. 
Londres  ,  qui  n'étoit  point  accoutumée  à  avoir 
des  troupes,  en  étoit  remplie,  sans  oser  souf- 
fler ;  et  le  prince  d'Orange,  en  deux  mois,  étoit 
devenu  plus  maître  de  l'Angleterre  qu'aucun 
roi  ne  lavoit  jamais  été.  Les  Anglois ,  qui 
avoient  cliassé  leur  Roi  sous  prétexte  de  dé- 
fendre et  conserver  leur  religion  ,  la  voyoicnt 
changer  entièrement  ;  car  le  prince  d'Orange  , 
tout  en  faisant  semblant  d'accommoder  les  deux 
religions,  c'est-à-dire  l'anglicane  et  la  sienne, 
prétendue  réformée,  laissoit  les  ministres  de  la 
dernière  entièrement  les  maîtres,  et  prol'essoit 
publiquement  son  calvinisme ,  à  quoi  tous  les 
Anulois  applaudissoient. 

Le  prince  d'Orange  faisoit  travailler  avec  un 
grand  soin  à  l'armement  de  la  flotte  angloise , 
pour  la  joindre  avec  celle  des  Hollandois.  On  ne 
pouvoit  pas  s'imaginer  dans  ce  pays-là  qu'après 
les  dépenses  que  le  Roi  avoit  faites  il  fût  en  état 
de  mettre  sur  pied  une  flotte  assez  considérable 
pour  leur  opposer,  et  ils  comptoient  d'être  en- 
tièrement les  maîtres  de  la  mer.  Dans  les  com- 
bats particuliers  qui  s'étoient  donnés  de  vais- 
seau à  vaisseau  ,  les  François  avoient  presque 
toujours  eu  l'avantage  ,  et  on  avoit  fait  plus  de 
prises  aux  ennemis  qu'ils  ne  nous  eu  avoient 
fait.  Ils  ne  comptoient  pas  que  l'on  laissât  la 
Méditerranée  entièrement  abandonnée  et  gar- 
dée seulement  par  les  galères;  ils  savoient  que 
nous  avions  la  guerre  contre  les  corsaires  d'Al- 
ger, et  jugeoient  que  cette  guerre  suffisoit  pour 
occui)er  un  nombre  assez  considérable  de  vais- 
seaux. On  traitoit  pourtant  de  la  paix  ;  mais  en 
traitant  nous  continuions  dans  cette  hauteur  à 
quoi  nous  sommes  si  bien  accoutumés  et  depuis 
si  long-temps.  Quoique  nous  ne  vissions  que  des 
ennemis  autour  de  nnus  ,  nous  voulions  ([ue  les 
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Algériens  se  contentassent  d'une  trêve,  parce 
qu'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  leurs  gens  qui 
étoient  esclaves  sur  nos  galères  qui  nous  ser- 
voient  bien ,  et  que  par  la  trêve  on  ne  rendoit 
pas  :  mais  les  Algériens  n'y  voulurent  point  con- 
sentir. 

Le  prince  d'Orange  comptoit  donc  que  l'ar- 
mée de  mer  n'apporteroit  aucun  obstacle  à  ses 
desseins,  et  parla  il  regardoit  l'affaire  d'Ir- 
lande comme  inie  très-petite  affaire.  Ceux  qui 
dans  le  commencement  y  avoient  tenu  son  parti 
avoient  été  battus,  et  tous  s'étoient  réfugiés  dans 
une  place  assez  bien  fortifiée  pour  une  province 
comme  l'Irlande  ,  où  il  n'y  en  a  aucune.  Les 
Anglois  l'avoient  fait  bâtir  pour  la  sûreté  du 
commerce  avec  l'Irlande  :  elle  s'appeloit  Derry  ; 
et  comme  c'étoient  les  marchands  de  Londres 
qui  l'avoient  fait  bâtir,  ils  y  avoient  ajouté  Lon- 
don,  qui  en  anglois  veut  dire  Londres;  de  ma- 
nière qu'elle  s'appeloit  Londonderry.  Tous  les 
partisans  du  prince  d'Orange  s'étoient  jetés  de- 
dans et  en  cédèrent  le  commandement  à  un  An- 
glois qui  avoit  été  ministre.  Le  roi  d'Angleterre 
donna  ses  ordres  pour  la  faire  investir,  sans 
pourtant  quitter  Dublin.  Sa  Majesté  Britanni- 
que avoit  deux  officiers  d'infanterie  françois 
que  le  Roi  lui  avoit  donnés  pour  aller  avec  lui , 
qui  étoient  Maumont ,  capitaine  aux  gardes  et 
maréchal  de  camp,  et  Pusignan  ,  colonel  d'in- 
fanterie et  brigadier.  Il  y  avoit  long-temps  qu'ils 
servoient  tous  deux  ,  mais  avec  cela  ils  étoient 
au  nombre  des  officiers  de  médiocre  capacité  : 
cependant  ils  pouvoient  passer  pour  bons  en  Ir- 
lande ,  ou  il  n'y  en  avoit  point  de  meilleurs. 
Les  troupes  qu'ils  commandoient  étoient  fort 
mal  disciplinées,  celles  qui  étoient  dans  Lon- 
donderry l'étoient  tout  aussi  ma!  ;  mais  les  An- 
glois ont  pour  la  nation  iriandoise  un  mépris  qui 
leur  donnoit  un  air  de  supériorité.  Maumont  fut 
tué  en  allant  reconnoître  la  place  5  et  l'autre, 
peu  de  jours  après,  voyant  une  sortie  que  les 
ennemis  faisoient  assez  en  désordre,  crut  qu'il 
n'y  avoit  q«»"à  les  pousser  avec  le  peu  de  gens 
qu'il  avoit.  Il  ne  s'aperçut  pas  d'une  embuscade 
qne  l'on  avoit  dressée  :  il  fut  coupé ,  et  il  y  périt 
avec  beaucoup  de  gens.  Il  ne  restoit  plus  d'of- 
liciers  sur  qui  l'on  pût  faire  rouler  le  siège  ;  car 
Eoseu  ,  qui  étoit  le  meilleur  que  le  Roi  eût  en- 
voyé en  Irlande ,  étoit  un  Allemand,  très-bon 
officier  de  cavalerie  ,  mais  qui  en  sa  vie  n'avoit 
rien  su  qui  regardât  l'infanterie.  On  se  contenta 
de  tenir  bloqué  Londonderry,  dans  Tespérance 
qu'il  seroit  obligé  de  se  rendre,  parce  que  la 
quantité  de  gens  qui  s'étoient  retirés  dedans  ne 
pouvoient  subsister  long-temps  ;  et  l'on  comptoit 
aussi  qu'ils  ne  scroient  pas  secourus.  On  prit 
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deu.\  petits  forts  qui  gardoient  la  rivière  par  où 
l'on  y  pouvoit  jeter  du  secours  :  on  fit  faire  en- 
suite une  estacade  pour  empêcher  les  bâtiraens 
de  passer  la  nuit ,  et  l'on  employa  le  peu  d'ar- 
tillerie qu'il  y  avoit  pour  la  défendre. 

Tous  les  jours  il  nous  venoit  de  fausses  nou- 
velles de  ce  pays-là.  Il  y  eut  des  vaisseaux  an- 
glois qui  après  le  combat  de  lîantry  se  détachè- 
rent :  le  bruit  fut  d'abord  qu'ils  s'étoient  venus 
rendre  au  Roi  ;  mais  il  se  trouva  qu'ils  étoient  al- 
lés pour  tenter  le  secours  de  Londonderry,  qu'ils 
tentèrent  d'abord  fort  inutilement;  mais  dans 
la  suite  ils  trouvèrent  moyen  de  rompre  l'esta- 
cade  et  de  porter  dans  la  ville  un  secours  con- 
sidérable ,  qui  fit  qu'on  leva  le  blocus  et  qu'on 
ne  songea  plus  au  siège  de  cette  place.  Il  y  eut 
même  des  révoltés  qui  se  saisirent  encore  d'une 
autre  petite  place  dans  les  marais  ;  mais  le  roi 
d'Angleterre  y  envoya  Hamilton,  qui  étoit  lieu- 
tenant-général de  ses  armées  et  qui  a\oit  été 
long-temps  colonel  d'infanterie  en  France.  On 
lavoit  chassé  de  la  cour  parce  qu'il  s'étoit  rendu 
amoureux  de  la  princesse  de  Conti,  fille  du  Roi, 
et  qu'il  paroissoit  qu'elle  aimoit  bien  mieux  lui 
parler  qu'à  un  autre.  Hamilton  défit  ces  révol- 
tés ,  qui  étoient  en  fort  petit  nombre. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  étoit  à  Saint- 
Germain,  dans  une  tristesse  et  un  abattement 
épouvantables.  Ses  larmes  ne  tarissoieut  pas.  Le 
Roi,  qui  a  l'àme  bonne  et  une  tendresse  extraor- 
dinaire ,  surtout  pour  les  femmes  ,  étoit  touché 
des  malheurs  de  celte  princesse  et  les  adoucis- 
soit  par  tout  ce  qu'il  pouvoit  imaginer.  Il  lui 
faisoit  des  présens  ;  et  parce  qu'elle  étoit  aussi 
dévote  que  malheureuse  ,  c'étoient  des  présens 
qui  convenoient  à  la  dévotion.  Il  avoit  aussi 
pour  elle  toutes  les  complaisances  qu'elle  méri- 
toit  :  il  la  faisoit  venir  à  Trianon  et  à  Marly, 
aux  fêtes  qu'il  y  donnoit  ;  enfin  il  avoit  des  ma- 
nières pour  elie  si  agréables  et  si  engageantes  , 
que  le  monde  jugea  qu'il  étoit  amoureux  d'elle. 
La  chose  paroissoit  assez  probable.  Les  gens 
qui  ne  voyoient  pas  cela  de  fort  près  assuroient 
que  madame  de  Maintenon,  quoiqu'elle  ne  pas- 
sât que  pour  amie,  regardoit  le.-5  manières  dn 
Roi  pour  la  reine  d'Angleterre  avec  une  fu- 
rieuse inquiétude.  Ce  n'étoit  pas  sans  rai.^on; 
car  il  n'y  a  point  de  maîtresse  qui  ne  terrasse 
bientôt  une  amie.  Cependant  le  bruit  de  cet 
amour  ne  fut  que  l'effet  d'un  discours  du  public, 
fondé  sur  les  airs  honnêtes  que  le  Roi  ne  pou- 
voit s'empêcher  d'avoir  pour  une  personne  dont 
le  mérite  étoit  aussi  avoué  de  tout  le  monde  que 
celui  de  la  reine  d'Angleterre,  quand  même  elle 
n'eût  été  que  particuli.ere. 

M.  de  Lauzun  étoit  le  seul  françois  considé- 


210 


MEMOIRES    DE    LA    COL 


rable  qui  eût  eu  part  à  l'affaire  d'Angleterre , 
parce  qu'il  étoit  le  seul  qui  y  fut. 

Cependant  Sa  Majesté  Britannique  crut  lui 
avoir  des  obligations  infinies,  et  le  laissa  en 
partant  dans  la  confidence  de  la  Reine.  A  pro- 
prement parler,  M.  de  Lauzun  étoit  le  ministre 
d'Angleterre  en  France.  Il  n'avoit  jamais  été 
aimé  de  M.  de  Louvois  ;  mais  il  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
madame  de  Maintenon.  Il  savoit  bien  qu'il  n'y 
avoit  que  ces  deux  côtés  pour  pouvoir  appro- 
cher le  Roi,  et  peut-être  comptoit-il  celui  de 
madame  de  Maintenon  comme  le  plus  sûr.  Il  ju- 
geoit ,  avec  tout  le  monde ,  que  madame  de 
Maintenon  ne  regardoit  point  M.  de  Louvois 
comme  son  ami  :  au  contraire  elle  ne  le  regar- 
doit que  comme  un  ministre  utile  au  Roi,  un 
ministre  qui  étoit  bien  avec  son  maître  sans 
qu'elle  y  eût  contribué  ,  et  qui  étoit  bien  dans 
son  esprit  avant  elle.  Mais  M.  de  Seignelay, 
elle  le  regardoit  comme  sa  créature  :  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  liée  de  droit  fil  avec  lui ,  elle  l'étoit 
par  ses  sœurs  ,  madame  de  Reauvilliers  et  ma- 
dame de  Chevreuse.  M.  de  Lauzun  crut  donc 
qu'il  feroit  un  grand  coup  pour  lui ,  et  qui  plai- 
roit  fort  à  madame  de  Maintenon,  de  tirer  l'af- 
faire d'Irlande  des  mains  de  M.  de  Louvois 
pour  la  mettre  dans  celles  de  M.  de  Seignelay. 
Il  persuada  si  bien  la  reine  d'Angleterre,  que 
cela  fut  fait,  et  peut-être  au  grand  contente- 
ment de  M.  de  Louvois,  qui  ne  pouvoit  pas  être 
généralement  chargé  de  tout.  Sa  santé  n'étoit 
pas  aussi  robuste  qu'elle  paroissoit;  il  n'étoit 
jamais  long-temps  sans  avoir  des  accès  de  fiè- 
vre ,  et  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de  se  mé- 
nager dans  un  temps  comme  celui-ci.  M.  de 
Seignelay  avoit  la  marine  ;  et  il  paroissoit  pro- 
bable que  comme  tous  les  passages  d'Irlande 
dépendoieut  de  lui ,  le  roi  d'Angleterre  seroit 
mieux  servi.  Ce  n'est  pas  que  sous  la  direction  de 
M.  de  Louvois,  qui  fut,  à  la  vérité,  pendant 
peu  de  temps ,  il  n'y  eût  une  grande  profusion 
de  toutes  les  choses  nécessaires  ;  et  cela  étoit 
allé  si  loin  qu'elles  ne  purent  pas  toutes  passer 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  ni  avec  la  flotte  qui 
suivit  :  il  en  demeura  même  encore  quantité  à 
Brest. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  la  Dauphine 
étoit  malade  et  qu'elle  ne  voyoit  presque  per- 
sonne. On  n'avoit  aucune  foi  a  son  mal  ;  cepen- 
dant elle  étoit  enflée  et  maigrissoit  fort.  Les 
médecins  ne  lui  faisoient  rien  du  tout.  A  la  fin 
de  l'hiver,  elle  s'étoit  mise  entre  les  mains  dune 
femme  qui  lui  avoit  donné  d'abord  quelque  sou- 
lagement ,  et  qui  en  effet  l'avoit  fait  désenfler  ; 
mais  cela  étoit  revenu  :  ensuite  elle  s'étoit  re- 
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mise  encore  une  fois  entre  les  mains  des  méde- 
cins. Enfin  ils  avouèrent  leur  ignorance.  Ma- 
dame la  Dauphine  voulut  tàter  des  empiriques  : 
on  en  consulta  beaucoup.  Enfin  elle  demanda 
au  Roi  la  permission  de  se  mettre  entre  les 
mains  d'un  prêtre  normand  dont  le  maréchal  de 
Bellefond  étoit  entêté,  et  qui  se  donnoit  pour 
un  homme  à  divers  secrets.  Son  premier  métier 
avoit  été ,  demeurant  au  collège  de  Navarre, 
d'apprendre  à  siffler  à  des  linottes.  Un  de  ses 
amis  ,  souffleur  de  sa  profession,  lui  laissa  en 
mourant  tous  ses  secrets,  et  le  prêtre  s'en  servit 
heureusement  :  cela  établit  sa  réputation.  Il  se 
trouva  en  Normandie  auprès  de  chez  le  maré- 
chal ,  qui  est  homme  à  s'entêter  fort  aisément. 
Il  vanta  le  prêtre  ,  et  enfin  lui  établit  une  répu- 
tation d'habileté  qu'il  ne  méritoit  nullement.  Ce 
fut  l'homme  dont  madame  la  Dauphine  se  ser- 
vit. Elle  s'en  trouva  bien  dans  le  commence- 
ment ,  et  redevint  ensuite  dans  le  même  état. 
Peu  de  gens  se  soudoient  de  cette  princesse , 
parce  qu'elle  ne  contribuoit  ni  à  la  fortune  des 
personnes  ni  aux  plaisirs  de  la  cour.  Il  y  avoit 
un  temps  assez  considérable  que  M.  de  La  Tré- 
raouille  faisoit  l'amoureux  d'elle  publiquement. 
Il  étoit,  à  la  vérité,  parfaitement  bien  fait, 
mais  d'une  laideur  choquante,  et  l'on  peut  dire 
non  commune  :  on  l'accusoit  d'avoir  l'esprit  à 
l'avenant.  On  étoit  si  accoutumé  à  le  voir  lor- 
gner, que  personne  n'y  faisoit  la  moindre  atten- 
tion ,  et  l'on  ne  s'avisoit  pas  de  faire  le  tort  à 
madame  la  Dauphine  de  croire  qu'elle  l'aimât  : 
cependant  quelques  gens  osèrent  à  la  fin  le  pen- 
ser. Madame  la  Dauphine  lui  parloit,  même 
plus  souvent  qu'à  un  autre  ,  parce  qu'il  se  pré- 
sentoit  plus  souvent  à  elle.  On  n'a  pu  savoir  si 
M.  de  La  Trémouille  avoit  pris  la  liberté  de  lui 
découvrir  sa  passion  un  peu  plus  évidemment 
que  par  des  lorgneries  ;  mais  enfin  la  Dauphine 
lui  fit  dire  par  ia  d'Arpajon  ,  sa  dame  d'hon- 
neur, de  ne  se  plus  présenter  devant  elle. 

Cela  se  seroit  passé  entre  eux  trois ,  et  peut- 
être  Monseigneur,  à  qui  madame  la  Dauphine 
pouvoit  l'avoir  dit,  si  M.  de  La  Trémouille  ne 
se  fût  avisé  d'en  aller  porter  sa  plainte  au  Roi , 
qui  lui  répondit  que  madame  la  Dauphine  étoit 
sage  ;  qu'elle  avoit  ses  raisons  pour  cette  dé- 
fense ;  et  que  peut-être  le  tort  qu'elle  avoit  eu 
c'étoit  de  ne  l'avoir  pas  faite  plus  tôt. 

Dans  ce  temps- là  il  se  passa  une  autre  scène 
assez  considérable  à  l'égard  de  madame  la  du- 
chesse. 

Elle  étoit  des  plus  jeunes  et  des  plus  éveil- 
lées, et  rasserabloit  chez  elle  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  jeunes  femmes,  à  la  tête  desquelles  étoit 
madame  de  Valentinois,  fille  de  M.  d'Arma- 
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gnac  ,  plus  coquette  elle  toute  seule  que  toutes 
les  femmes  du  royaume  ensemble. 

Dès  l'hiver  il  y  avoit  eu  une  grande  affaire  : 
M.  de  Marsan,  de  qui  madame  la  duchesse 
s'étoit  moquée  pendant  qu'il  étoit  amoureux  de 
la  cadette  Gramont,  s'avisa  de  lorgner  madame 
la  duchesse ,  à  ce  qu'on  dit,  pour  se  venger 
d'elle,  et  pour  en  faire  un  sacrifice  à  sa  maî- 
tresse. Madame  la  duchesse  répondit  aux  lor- 
gneries  ;  M.  de  Marsan  écrivit ,  madame  la  du- 
chesse fit  réponse.  Ces  sortes  de  vengeances 
avec  une  aussi  jolie  personne ,  et  du  rang  de 
madame  la  duchesse,  retombent  bien  souvent 
sur  les  maîtresses.  Je  crois  que  cela  fût  arrivé; 
car  les  deux  meilleurs  amis  de  M.  de  Marsan  , 
qui  étoient  Comminges  et  Mailly,  étoient  amou- 
reux chacun  d'une  fille  de  madame  la  duchesse  : 
le  premier,  d'une  mademoiselle  de  Doré,  qu'il 
y  avoit  long-temps  qui  faisoit  l'amour,  et  qui 
i'avoit  fait  avec  le  prince  d'Harcourt  avant  que 
d'entrer  chez  madame  la  duchesse;  l'autre, 
d'une  mademoiselle  de  La  Roche-Aynard.  Elles 
étoient  toutes  deux  favorites  de  madame  la  du- 
chesse, et  lièrent  ce  commerce.  Il  fut  décou- 
vert :  M.  le  prince  s'en  plaignit  au  Roi.  Le  Roi 
lui  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  faire  ce  qu'il  voudroit  ; 
qu'il  ne  se  mêloit  plus  de  la  conduite  de  ma- 
dame la  duchesse.  Madame  la  duchesse  fut  bien 
grondée.  Le  Roi  ne  voulut  pas  lui  en  parler, 
mais  il  dit  à  madame  de  Maiutenon  de  le  faire. 
Madame  de  Maiutenon  en  parla  à  madame  la 
duchesse ,  qui  se  mit  à  lui  rire  au  nez  ,  et  dit 
qu'elle  n'avoit  écrit  que  pour  se  moquer  de 
M.  de  Marsan. 

A  cette  affaire  se  mêla  un  autre  incident. 
M.  le  prince,  qui  quand  il  veut  savoir  quelque 
chose  y  prend  tous  les  soins  imaginables ,  mit 
des  gens  en  campagne  pour  savoir  ce  qui  se 
passoit  chez  madame  la  duchesse.  On  lui  vint 
rapporter  que  l'on  avoit  vu  sortir  de  chez  elle 
un  homme  qui  se  cachoit.  M.  le  prince  envoya 
quérir  madame  de  Mareuil,  qui  étoit  la  dame 
d'honneur,  pour  savoir  qui  étoit  cet  homme  : 
madame  de  Mareuil  jura  qu'il  n'en  étoit  point 
entré,  et  que  madame  la  duchesse  avoit  de- 
meuré tout  le  jour  seule  dans  son  cabinet  avec 
madame  de  Valentinois.  On  fit  de  grandes  per- 
quisitions; «nfin  on  trouva  que  c'étoit  un  pein- 
tre que  madame  de  Valentinois  avoit  fait  venir 
pour  avoir  un  portrait  en  petit  à  donner,  à  ce 
qu'on  dit,  à  M.  de  Rarbezieux,  qui  étoit  son 
amant.  Elles  furent  grondées  au  dernier  point; 
elles  en  fondirent  en  larmes,  et  l'on  interdit  à 
madame  la  duchesse  tout  commerce  avec  ma- 
dame de  Valentinois  ;  mais  elles  se  rejoigni- 
rent bientôt ,  et  puis  il  n'en  fut  plus  parlé. 
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Tout  cela  demeura  pendant  quelque  temps 
dans  une  assez  bonne  intelligence  ;  mais  peu 
après  le  départ  de  M.  le  duc  pour  l'armée  il  y 
eut  une  nouvelle  scène  ,  ou  plutôt  une  continua- 
tion de  la  première.  M.  le  prince  en  reparla  au 
Roi ,  mais  avec  plus  de  chaleur.  Enfin  les  filles 
furent  chassées  :  mesdemoiselles  de  Doré  et  de 
La  Roche-Aynard  allèrent  dans  des  couvens  ; 
mademoiselle  de  Paulmy  demeura  chez  madame 
la  princesse,  et  se  maria  peu  de  temps  après. 
Le  Roi  ordonna  que  madame  la  duchesse  seroii 
toujours  avec  madame  la  princesse  ;  que  quand 
elle  iroit  à  Chantilly  elle  ne  recevroit  pas  de 
visite  dans  son  appartement.  Rien  de  tout  cela 
ne  fut  exécuté  ,  hormis  qu'elle  n'eut  plus  la 
compagnie  de  ses  filles. 

Les  armées  étoient  en  campagne  :  celle  de 
M.  le  maréchal  d'Humièrcs  dans  le  pays  en- 
nemi ;  M.  de  Duras  dans  le  pays  de  Mayence  , 
avec  de  la  cavalerie  seulement,  ayant  laissé 
toute  son  infanterie  dans  les  places,  et  surtout 
à  Landau.  La  disposition  de  celle  des  ennemis 
étoit  que  M.  de  Ravière  devoit  être  à  la  tête 
du  haut  Rhin  ;  on  donna  de  ce  côté-là  un  corps 
de  cavalerie  à  commander  au  comte  de  Choi- 
seul  ;  M.  de  Lorraine  devoit  occuper  le  Pala- 
tinat  et  l'electorat  de  Mayence  ;  M.  de  Saxe 
devoit  être  dans  le  pays  de  Trêves  et  joindre 
M.  de  Lorraine  quand  il  en  auroit  besoin  ;  et 
M.  de  Rrandeboiirg ,  avec  les  troupes  de  Muns- 
ter et  des  troupes  de  Hollande,  dans  l'électoraf 
de  Cologne.  L'Empereur  avoit  laissé  M.  de  Rade 
en  Hongrie ,  pour  faire  tête  aux  Turcs  avec  une 
armée  médiocre. 

L'électeur  de  Rrandebourg  fut  le  premier  qui 
attaqua  quelque  chose.  11  s'étoit  déjà  saisi  de 
Ncuss  quand  les  troupes  du  Roi  l'avoient  aban- 
donné. On  avoit  aussi  retiré  toutes  les  troupes 
françoises  de  Kayserswerth ,  et  l'on  y  avoit 
laissé  une  garnison  allemande.  Ce  fut  à  cette 
place,  qui  étoit  mauvaise,  que  s'attaqua  M.  l'é- 
lecteur de  Rrandebourg.  H  ne  fut  que  trois  jours 
devant;  le  quatrième,  la  garnison  allemande 
obligea  Marconié  ,  qui  en  étoit  gouverneur  et 
qui  étoit  François,  de  se  rendre.  Le  Roi  n'avoit 
plus  de  place  où  il  y  eût  de  ses  troupes  que 
Ronn.  M.  le  cardinal  de  Fursteniberg  en  étoit 
parti  quand  il  avoit  vu  les  troupes  de  M.  l'élec- 
teur s'approcher  du  pays  de  Cologne  ,  et  étoit 
venu  demeurera  Metz.  Cependant  M.  l'électeur 
de  Rrandebourg,  n'osant  pas  attaquer  Ronn 
dans  les  règles  avec  son  armée ,  se  contenta  de 
l'investir,  et  peu  de  temps  après  se  résolut  de  la 
bombarder.  M.  de  Lorraine  étoit  arrivé  a  Fi  anc- 
fort ,  et  tous  les  princes  dont  les  troupes  com- 
pusoicnt  l'armée  qui  devoit  agir  de  ce  côte-lu 
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s'y  étoient  rendus.  On  y  tenoit  force  conseils 
de  guerre  ou  l'on  ne  décidoit  rien  ;  chacun  par- 
loit  selon  son  intérêt  :  tous  vouloient  que  l'on 
attaquât  une  place ,  mais  chacun  vouloit  que  ce 
fût  celle  qui  étoit  la  plus  près  de  ses  Etats  ,  et 
par  ponséqiient  celle  qui  les  pouvoit  le  plus  in- 
commoder. La  ville  de  Francfort  vouloit  abso- 
lument Mayence,  et  offroit  une  somme  considé- 
rable ,  et  de  fournir  tout  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  les  frais  du  siège.  Cela  étoit  tentant  ; 
mais  M.  de  Lorraine  n'y  opinoit  pas,  parce  qu'il 
avoit  peur  de  risquer  sa  réputation  :  il  savoit  la 
quantité  de  troupes  qu'il  y  avoit  dans  la  place. 
Le  marquis  d'Huxel  les  avoit  de  la  réputation  , 
parce  que  M.  de  Louvois  l'avoit  élevé  en  très- 
peu  de  temps  ;  M.  de  Duras  étoit  en  Alsace  avec 
une  armée  considérable.  Tout  cela  faisoit  dou- 
ter du  succès  du  siège. 

L'Espagne  avoit  une  envie  démesurée  de  voir 
des  eufans  à  son  roi.  Peu  de  jours  après  que  la 
Reine  fut  morte ,  on  proposa  au  roi  Catholique 
de  se  remarier,  et  on  lui  lit  voir  les  portraits  de 
l'infante  de  Portugal ,  de  la  princesse  de  Tos- 
cane, et  de  la  troisième  fille  de  l'électeur  pala- 
tin ,  dont  l'aînée  avoit  épousé  l'Empereur  et  la 
seconde  le  roi  de  Portugal.  Ou  ne  sait  si  ce  fut 
le  goût ,  dont  il  n'avoit  guère,  qui  prévalut,  ou 
les  conseils  de  ses  ministres ,  qui  étoient  l'écho 
de  M.  de  Mansfeld,  mais  il  choisit  la  fille  de 
l'électeur  palatin  (1),  qui  étoit  des  trois  la  moins 
belle.  On  demanda  des  vaisseaux  au  roi  de  Por- 
tugal pour  l'aller  chercher.  Le  ministre  du  Roi 
obligea  le  roi  de  Portugal  à  n'en  point  donner. 
M.  de  Mansfeld  fut  choisi  par  le  roi  d'Espagne 
pour  l'aller  épouser.  Il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau portugais ,  passa  en  Angleterre ,  vit  le 
prince  d'Orange  comme  roi  (ce  qu'avoient  déjà 
fait  l'ambassadeur  d'Espagne  et  l'envoyé  de 
l'Empereur),  prit  des  ordres  du  prince  d'Orange 
pour  qu'on  lui  fournît  en  Hollande  tous  les  vais- 
seaux qui  seroient  nécessaires  pour  la  sûreté  du 
passage  de  la  Reine,  et  s'en  alla  à  la  cour  de 
l'Empereur. 

La  flotte  de  la  Méditerranée  se  mit  en  mer 
sous  le  commandement  du  chevalier  de  Tour- 
ville.  L'on  publioit  que  ce  n'étoit  que  pour  la 
Méditerranée  :  cependant  il  ouvrit  ses  ordres 
secrets, 'et  trouva  que  c'étoit  pour  passer  dans 
l'Océan ,  et  venir  à  Brest  joindre  le  reste  de 
l'armée  navale.  Elle  étoit  composée  de  vingt- 
deux  vaisseaux  de  guerre  :  il  y  en  avoit  beau- 
coup parmi  qui  ne  pouvoient  soutenir  ni  un 
combat  ni  l'effort  d'une  tourmente.  On  n'avoit 
voulu  que  paroitre  et  mettre  beaucoup  de  vais- 
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seaux  sur  mer.  La  flotte  fut  long  -  temps  a  pas- 
ser. On  pressoit  extrêmement  l'armement  de 
Brest  ;  on  envoyoit  courriers  sur  courriers  au 
maréchal  d'Estrées ,  qui  étoit  vice-amiral ,  et 
qui  comptoit  de  commander  toute  cette  flotte. 
Jamais  la  France  n'en  avoit  mis  une  si  nom- 
breuse sur  pied,  et  jamais  elle  n'avoit  paru  plus 
nécessaire.  On  savoit  la  jonction  de  beaucoup 
de  vaisseaux  hollandois  avec  les  Anglois ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  manqueroient  pas  de  mettre  les 
premiers  en  mer.  On  avoit  beau  presser  pour  les 
nôtres  ,  cela  étoit  inutile  ,  parce  qu'il  manquoiê 
une  infinité  de  choses  qu'il  falloit  qui  vinssent 
de  différens  endroits,  et  l'on  n'alloit  pas  com- 
modément des  ports  de  la  Manche  à  ceux  de 
l'Océan  ;  de  manière  que  les  Anglois  nous  te- 
noient  une  infinité  de  choses  bloquées.  On  at- 
tendoit  un  gros  vaisseau  de  Dunkerque  ,  qu'oii 
n'osa  faire  joindre.  Nos  matelots  n'étoient  pas 
en  grand  nombre  ;  la  religion  en  avoit  fait  éva- 
der une  infinité  ,  et  des  meilleurs;  et  il  en  fal- 
loit un  furieux  nombre.  On  fut  donc  obligé  de 
prendre  des  bateliers  de  la  rivière  de  Loire 
pour  les  remplacer,  mais  il  falloit  les  dresser  ; 
tout  cela  demandoit  du  temps,  et  à  la  cour  on 
n'en  vouloit  pas  donner.  M.  de  Seignelay  donna 
ses  ordres  pour  que  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
tâchât  au  moins  d'arriver,  et  il  partit  de  Ver- 
sailles pour  se  rendre  à  Brest,  ou  le  maréchal 
d'Estrées  le  reçut  fort  bien ,  quoique  dans  le 
fond  du  cœur  ils  ne  fussent  nullement  amis.  Ils 
eurent  une  conférence  sur  la  marine  ;  et  dans 
la  conférence  M.  de  Seignelay  lui  donna  une 
lettre  du  Roi  qui  lui  marquoit  qu'étant  informé 
des  desseins  des  ennemis  ,  il  le  croyoit  plus  né- 
cessaire à  commander  le  long  des  côtes  les 
troupes  qu'il  avoit,  qu'à  commander  l'armée 
navale.  La  lettre  étoit  fort  douce,  mais  il  n'y 
avoit  miel  qui  pût  faire  avaler  un  tel  poison. 
Le  maréchal  sentit  le  dégoût  de  celui-ci  aussi 
vivement  qu'on  le  peut  sentir.  On  lui  avoit  fait 
toujours  et  dans  tous  les  temps  commander  les 
flottes  ;  il  avoit  toute  l'expérience  que  l'on  peut 
avoir  ;  il  étoit  revêtu  d'une  grande  dignité,  et 
on  lui  ôtoit  sa  fonction  dans  le  temps  qu'elle 
étoit  la  plus  brillante,  sous  un  fort  mauvais 
prétexte,  pour  la  donner  à  un  homme  dont  la 
dignité ,  le  mérite  et  la  naissance  étoient  fort 
inférieurs  au  maréchal  :  mais  celui  à  qui  ou  la 
donnoit  étoit  un  homme  soumis ,  qui  de  tout 
temps  avoit  été  des  plaisirs  de  M.  de  Seignelay, 
et  qui  étoit  le  seul  homme  de  la  marine  pour 
qui  il  eût  une  sorte  de  confiance  et  d'amitié. 
Le  maréchal  soutint  ce  coup  avec  douleur,  mais 
sans  bassesse,  et  partit  pour  aller  donner  ses 
ordres  où  le  Roi  lui  ordpnnoit. 
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M.  deSeigncIay  cependant  trancha  du  maître 
dans  la  marine  ,  comme  font  tous  les  ministres 
du  Roi  chacun  dans  son  district;  donna  des 
ordres  signés  Louis,  et  plus  bas  Colbert.  11  étoit 
enfin  général  en  tout,  hors  qu'il  ne  donnoit  pas 
le  mot;  et  même  il  en  avoit  et  les  habits  et  la 
mine.  Dans  sa  pénible  fonction  il  parla  d'aller 
attaquer  les  ennemis  jusque  dans  leurs  ports, 
exagéra  le  peu  de  cas  qne  le  Roi  faisoit  des 
combats  de  mer  qui  s'étoient  donnés  jusqu'à 
lui,  et  dit  qu'il  prétendoit  que  ces  combats  fus- 
sent dorénavant  plus  décisifs ,  et  que  l'on  allât 
d'abord  à  l'abordage.  Il  s'embarqua  ,  demeura 
quelque  temps  embarqué,  et  fit  faire  de  grandes 
provisions.  En  un  mot  il  n'y  eut  personne  qui 
n'eût  cru  qu'il  alloit  tout  de  bon  commander 
l'armée.  Quand  on  sut  cette  nouvelle  à  la  cour, 
elle  parut  fort  extraordinaire  :  tout  le  monde, 
grands  et  petits,  s'y  trouvoient  intéressés,  et 
il  n'y  avoit  personne  qui  ne  songeât  que, puis- 
que l'on  faisoit  un  aussi  grand  tort  à  un  homme 
de  la  dignité  du  maréchal  d'Estrées  ,  on  devoit 
s'attendre  à  pis.  M.  de  Seignelay  s'ennuya  bien- 
tôt sur  son  vaisseau.  On  n'avoit  nulle  nouvelle 
de  la  flotte  de  la  Méditerranée.  Cependant  les 
ennemis  parurent  à  la  hauteur  d'Ouessant,  qui 
est  une  petite  île  à  huit  lieues  de  Brest ,  et  pa- 
rurent au  nombre  de  soixante  vaisseaux.  On 
avoit  de  petits  bâtimens  de  garde  qui  en  vin- 
rent avertir.  Le  maréchal  d'Estrées  s'en  revint 
incessamment  à  Brest,  parce  que  c'étoit  la 
grande  affaire.  M.  de  Seignelay,  qui  n'avoit 
plus  d'affaires  ,  songea  à  ses  plaisirs  ,  joua  gros 
jeu ,  fit  l'amour  aux  dames  de  Brest ,  conserva 
peu  le  décorum  de  ministre ,  laissa  promener 
les  ennemis  huit  ou  dix  jours  le  long  des  côtes , 
et  souffrit  qu'il  vînt  une  escadre  de  dix-huit  ou 
vingt  vaisseaux  à  demi-lieue  de  la  côte  et  à 
quatre  de  Brest.  Pendant  ce  temps-là  pourtant 
le  convoi  qu'il  attendoit  des  ports  de  la  Manche 
arriva  fort  heureusement  :  il  lui  vint  aussi  des 
vaisseaux  de  Rochefort,  chargés  de  ce  qui  man- 
quoit  pour  la  flotte  ;  il  lui  vint  des  matelots  de 
tous  côtés  :  enfin  cette  flotte  ,  à  qui  tout  raan- 
quoit  huit  jours  avant  qu'il  arrivât ,  mais  à  un 
tel  point  que  les  officiers  ne  vouloient  pas  même 
monter  sur  leurs  vaisseaux,  fut  pourvue  de  tout 
au-delà  de  ce  qu'il  fatloit. 

Malgré  celte  heureuse  réussite  ,  et  les  plaisirs 
que  prenoit  M.  de  Seignelay  ,  il  ne  laissoit  pas 
d'avoir  ses  heures  de  chagrin.  La  flotte  de  Pro- 
vence n'arrivoit  pas;  on  avoit  nouvelle  qu'elle 
avoit  passé  à  Cadix  il  y  avoit  bien  du  temps. 
Celle  des  ennemis  étoit  justement  au  passage 
pour  arriver  à  Brest;  on  avoit  envoyé  au  devant 
des  vaisseaux  qui  ne  revenoient  pas.  On  lui  ren- 


doit  aussi  compte  de  rinqulélude  du  Roi  :  elle 
augmentoit  la  sienne,  d'autant  plus  qu'il  avoit 
emporté  l'armement  du  Roi  à  lui,  et  que  tous  les 
autres  ministres  n'en  avoient  point  été  d'avis. 
Il  se  lassa  de  voir  continuellement  cette  escadre 
des  ennemis  s'avancer  du  côté  de  Brest  ;  il  en 
fit  sortir  une  de  dix  vaisseaux  de  la  rade,  pour 
donner  la  chasse  aux  ennemis  quand  ils  paroî- 
troient  :  cela  leur  fit  tenir  un  peu  bride  en 
main.  Le  vent  avoit  toujours  été* assez  bon  aux 
ennemis  :  il  changea  un  soir,  et  fut  si  violent 
qu'il  les  obligea  de  quitter  Ouessant  et  de  se 
retirer  aux  côtes  d'Angleterre.  Ce  vent,  qui 
leur  étoit  contraire,  étoit  bon  à  l'armée  de  Pro- 
vence. Tourville,  qu'il  y  avoit  deux  jours  qui 
étoit  à  vingt  lieues  de  Brest ,  et  qui  avoit  su  , 
par  un  petit  bâtiment  anglois  qu'il  avoit  pris, 
que  l'armée  des  ennemis  étoit  à  la  hauteur 
d'Ouessant ,  jugeant  qu'ils  n'avoient  pas  pu  de- 
meurer en  cet  endroit ,  fit  donner  toutes  les 
voiles  ,  et  arriva  dans  l'endroit  où  se  tenoit  or- 
dinairement leur  escadre.  Il  y  avoit  vingt-quatre 
heures  qu'ils  s'en  étoient  retirés.  Ainsi. son  ar- 
rivée fut  due  à  un  coup  du  Ciel  ;  car  il  eût  été 
obligé  de  s'en  retourner,  ou  d'aller  à  Rochefort, 
si  les  ennemis  eussent  encore  demeuré  long- 
temps là.  La  joie  de  son  arrivée  fut  grande  a 
Brest,  et  encore  plus  grande  à  la  cour,  où  l'on 
commençoit  d'en  désespérer. 

On  avoit  déjà  commencé  à  faire  marcher  en 
Flandre  les  troupes  de  Guienne  ;  le  maréchal  de 
Lorgesavoit  eu  aussi  avis  qu'on  l'en  tireroit  bien- 
tôt. Il  n'y  avoit  plus  d'autres  troupes  qu'en  Bre- 
tagne et  en  Normandie.  Elles  eurent  aussi  ordre 
de  marcher  en  Flandre  aussitôt  que  le  courrier 
eut  apporté  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  de 
Tourville. 

La  chose  du  monde  que  l'on  souhaitoit  le 
plus  en  France,  et  qui  nous  étoit  la  plus  im- 
portante dans  la  conjoncture  présente ,  étoit  la 
mort  du  Pape.  On  apprit  qu'il  étoit  malade  à 
l'extrémité.  Lavardin,  qui  avoit  été  envoyé  am- 
bassadeur à  Rome  parce  qu'on  n'en  avoit  pas 
pu  trouver  d'autre  qui  y  voulût  aller,  dans  l'as- 
surance où  l'on  étoit  à  peu  près  de  ne  pas  réus- 
sir à  une  si  pénible  négociation  ,  avoit  été  rap- 
pelé. Ce  ministre  s'étoit  fort  mal  gouverné  avec 
le  cardinal  d'Estrées,  et  avoit  pris  des  engage- 
mens  tout  contraires  aux  siens  et  à  tous  ceux 
que  la  France  avoit.  Avant  que  de  partir  de 
Paris,  il  avoit  commencé  à  prendre  des  liaisons 
avec  l'abbé  Servien,  qui  avoit  été  envoyé  par 
le  Pape  pour  apporter  la  barette  aux  cardinaux 
nommés.  L'abbé  Servien  étoit  ennemi  particu- 
lier du  cardinal  :  il  étoit  François  ,  mais  établi 
à   Rome  depuis  long-temps  avec  une  charge 

10. 


2-1  J 

chez  le  Pape,  et  vouloit  faire  sa  fortune  indé- 
pendamment de  la  France.  Cet  abbé  donna  à 
Lavardin  des  vues  toutes  contraires  à  celles 
qu'il  devoit  prendre,  d'autant  plus  que  l'inten- 
tion du  Roi  et  de  M.  de  Croissy,  secrétaire  d'E- 
tat des  étrangers ,  étoit  que  l'ambassadeur  ne 
fit  rien  que  de  concert  avec  le  cardinal ,  qui 
étoit  un  homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  de- 
puis long-temps  étoit  à  Rome ,  qui  outre  cela  y 
avoit  fait  beaucoup  de  voyages  ,  et  par  consé- 
quent connoissoit  beaucoup  mieux  cette  cour 
qu'un  homme  qui  n'y  faisoit  que  d'arriver.  Dans 
toutes  les  affaires  qui  se  rencontrèrent  pendant 
l'ambassade  de  Lavardin ,  il  jetoit  la  faute  sur 
le  cardinal  d'Eslrées;  mais  lui,  plus  sage  et 
plus  posé,  ne  donnoit  des  coups  à  Lavardin 
que  quand  ils  pouvoient  bien  porter.  On 
avoit  donné  à  l'ambassadeur  beaucoup  d'offi- 
ciers de  marine  et  des  gardes  pour  l'accompa- 
gner à  Rome,  afin  qu'il  ne  lui  arrivât  rien.  Il 
rendit  tous  ces  gens-là  malcontens  de  ses  ma- 
nières, de  sa  mauvaise  chère,  de  son  peu 
d'apparat;  au  lieu  que  le  cardinal  d'Estrées 
gagnoit  le  cœur  à  tous  par  ses  manières  hon- 
nêtes et  par  sa  magnificence.  Enfin ,  pendant 
deux  ans  et  demi  que  Lavardin  fut  ambassa- 
deur à  Rome,  il  ne  s'attira  que  beaucoup  de  bro- 
cards ,  dépensa  bien  de  l'argent ,  ne  parut  guère , 
et  ne  réussit  à  aucune  de  ses  négociations.  Cela 
n'étoit  pas  bien  étonnant ,  vu  l'obstination  du 
Pape  et  la  haine  qu'il  portoit  au  Roi  et  à  la  na- 
tion ,  haine  qui  n'a  que  trop  paru  par  la  ma- 
nière dont  il  a  engagé  toute  l'Europe  contre 
BOUS,  et  par  le  peu  de  secours  qu'il  voulut  ac- 
corder au  roi  d'Angleterre,  qui  perdoit  son 
royaume  parce  qu'il  étoit  trop  zélé  catholique. 
Ce  roi,  en  partant  de  France,  avoit  envoyé 
M.  Porter,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  pour 
tâcher  de  tirer  du  secours  de  Sa  Sainteté ,  qui 
ne  lui  donna,  pour  tout  réconfort ,  que  des  cha- 
pelets et  des  indulgences  :  choses  fort  peu  né- 
cessaires à  d'autres  qu'à  des  dévots  consommés , 
et  qui  n'étoient  d'aucune  utilité  pour  reconqué- 
rir un  royaume.  Porter  s'en  revint  fort  peu 
édifié  de  Sa  Sainteté ,  qui  disoit  envoyer  à 
l'Empereur,  pour  faire  la  guerre  contre  les 
Turcs,  un  argent  que  l'Empereur  employoit 
contre  le  Roi. 

Quand  on  vit  le  peu  de  succès  de  l'ambassa- 
deur dans  ces  affaires,  la  dépense  furieuse  qu'il 
faisoit  au  Roi ,  et  le  besoin  qu'on  avoit  d'offi- 
ciers ,  on  lui  envoya  ordre  de  revenir.  Le  Pape 
ne  se  portoit  pas  bien.  La  reine  de  Suède,  qui 
ne  nous  aimoit  pas,  et  le  cardinal  Azolin,  qui 
étoit  ennemi  déclaré  de  la  France  et  avoit  part 
a  la  confiance  du  Pape,  etoient  morts  à  peu  de 
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temps  l'un  de  l'autre.  Il  y  avoit  eu  ,  disoit-on  , 
une  prédiction  sur  leur  mort,  et  l'on  y  joignoit 
aussi  celle  du  Pape.  Sa  mauvaise  santé  et  son 
âge,  qui  passoit  quatre-vingts  ans ,  étoient  la 
plus  sûre  prédiction.  Quelques  gens  ont  cru  que 
sa  mort,  que  l'on  prévoyoit  prochaine,  eut  plus 
de  part  au  rappel  de  Lavardin  que  son  peu  de 
progrès  dans  les  négociations. 

Dans  toutes  les  petites  affaires  qui  se  passè- 
rent en  Flandre,  les  troupes  du  Roi,  quoiqu'il 
y  en  eût  beaucoup  de  nouvelles  dans  l'armée, 
avoient  l'avantage  sur  celles  des  ennemis  ;  mais 
ils  en  avoient  un  autre,  qui  étoit  qu'il  en  déser- 
toit  un  nombre  infini  des  nôtres ,  et  que  des 
leurs  il  n'en  désertoit  point.  L'affaire  la  plus 
considérable  qu'il  y  eut  fut  un  détachement  où 
Saint-Gelais   commandoit.  On  tomba  sur  une 
partie  des  gardes  à  cheval  du  roi  d'Espagne  aux 
Pays-Bas.  Ils  témoignèrent  une  bravoure  ex- 
traordinaire et  revinrent  jusqu'à  cinq  fois  à  la 
charge  :  ils  furent  pourtant  tous  tués  ou  faits 
prisonniers.  Comme  la  cavalerie  des  Espagnols 
n'étoit  pas  montée,  les  gouverneurs  des  places 
faisoient  ce  qu'ils  pouvoient  pour  la  montera 
nos  dépens ,  et  envoyoient  beaucoup  de  partis 
pour  prendre  des  chevaux  au  fourrage.  Il  y  en 
eut  un  d'assez  insolent  pour  venir  se  mettre 
entre  les  gardes  pour  prendre  des  chevaux  dès 
le  soir  à  l'abreuvoir,  et  il  fut  assez  indiscret 
pour  tirer.  Rien  ne  le  pouvoit  mieux  faire  dé- 
couvrir :  aussi  le  fut-il ,  et  le  bruit  en  vint 
aussitôt  au    quartier  général   que    les  gardes 
étoient  attaqués.  Tous  les  jeunes  gens  qui  y 
étoient  montèrent  à  cheval  et  poussèrent  sans 
savoir  ce  que  c'étoit  :  le  prince  de  Rohan  ,  fils 
de  M.  de  Soubise,  eut  le  genou  cassé  ;  Nogaret , 
un  cheval  tué  sous  lui  et  le  bras  un  peu  égra- 
tigné.  Tout  le  parti  fut  sacrifié  ;  il  ne  s'en  sauva 
pas  un  seul.  C'étoient  là  les  grandes  affaires  du 
maréchal  d'Humières,  à  cause  des  ordres  qu'il 
avoit.  Pour  ce  qui  regardoit  l'armée  de  M.  de 
Duras,  on  n'y  avoit  point  encore  vu  d'ennemis, 
et  il  n'y  avoit  eu  que  de  la  cavalerie  rassemblée. 
M.  de  Lorraine  avoit  envoyé  à  l'Empereur 
pour  savoir  s'il  vouloit  absolument  que  l'on  as- 
siégeât Mayence  et  lui  en  remontrer  les  incon- 
véniens.  Il  en  reçut  l'ordre  et  s'y  disposa.  La 
nouvelle  vint  à  Versailles  de  cette  résolution. 
La  joie  en  fut  grande  ;  le  Roi  même  et  M.  de 
Louvois  dirent  que  si  les  ennemis  avoient  pris 
un  conseil  d'eux  ,  ils  n'auroient  pas  fait  autre 
chose.  Il  y  eut  beaucoup  de  paris  à  la  cour 
qu'ils  l'attaqueroient  ou  qu'ils  ne  l'attaqueroient 
pas.   Le  maréchal  de  Rcllefond ,  qui  tient  de 
l'extraordinaire  en  tout,   paria   encore,  trois 
jours  après  que  la  nouvelle  fut  venue  de  l'ou- 
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verture  de  la  tranchée,  qu'ils  ne  l'attaqueroient 
pas.  Mayence  étoit  un  si  grand  événement  que 
tout  le  monde  avoit  les  yeux  attachés  dessus  (l). 

L'Empereur  s'avança  à  Neubourg  pour  le 
mariage  de  la  reine  d'Espagne.  Il  devoit  venir 
ensuite  à  Augsbourg  pour  tâcher  de  faire  dé- 
clarer son  fils  roi  des  Romains,  qui  étoit  déjà 
roi  de  Hongrie.  Jamais  il  ne  pouvoit  prendre 
une  plus  belle  occasion  :  toute  l'Allemagne  étoit 
dans  ses  intérêts  ,  et  protestans  et  catholiques , 
et  c'étoit  peut-être  la  seule  fois  que  cela  s'étolt 
ainsi  rencontré  ;  et  s'il  y  avoit  un  temps  où  le 
Roi  ne  pût  lui  apporter  d'obstacle,  c'étoit  celui-là. 

M.  de  Bavière  se  rendit  à  Mayence.  M,  de 
Lorraine  y  disposa  ses  attaques  ,  et  en  fit  trois, 
qui  furent  celle  de  l'Empire  ,  celle  des  Saxons 
et  celle  des  Bavarrois.  L'armée  n'étoit  composée 
que  de  quarante  mille  hommes  ;  la  quantité  de 
troupes  qu'il  y  avoit  dans  Mayence  laisoit  qu'ils 
étoient  obligés  de  monter  une  tranchée  très- 
forte  ,  et  leurs  troupes  en  étoient  fort  fatiguées. 
Quand  M.  de  Duras  vit  le  siège  en  train,  il  com- 
mença à  rassembler  son  armée  ,  fit  joindre  la 
cavalerie  et  l'infanterie,  passa  le  Rhin  à  Philis- 
bourg  ,  entra  dans  le  Palatinat ,  et  voulut  occu- 
per les  postes  que  remplissoient  des  troupes  de 
M.  l'électeur  de  Bavière ,  commandées  par 
M.  de  Serini  ,  qui  étoit  son  général.  On  en  re- 
prit d'abord  quelques-uns ,  et  l'on  futà  Heidel- 
berg ,  qui  étoit  l'endroit  où  il  y  en  avoit  davan- 
tage ,  ne  doutant  point  qu'on  ne  l'emportât  ; 
mais  cela  ne  réussit  point  comme  l'on  avoit  es- 
péré. M.  de  Serini  jeta  beaucoup  de  troupes  de- 
dans et  se  retira  dans  les  bois  avec  le  reste. 
On  voulut  faire  attaquer  Heidelberg  ,  mais  l'on 
y  trouva  trop  de  résistance.  M,  de  Duras  jeta  la 
faute  de  la  non  réussite  sur  Tessé  ,  maréchal  de 
camp ,  qui  avoit  eu  l'ordre  de  l'évacuer  et  de  la 
raser ,  disant  qu'il  l'avoit  assuré  que  cette  place 
ne  pourroit  être  en  un  moindre  état  de  défense. 
Il  fallut  s'en  revenir  avec  sa  courte  honte.  On 
prit  et  brûla  un  assez  gros  bourg  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  troupes,  et  tous  les  châteaux  qui 
étoient  à  portée  d'incommoder  l'Alsace  pendant 
l'hiver.  On  fit  environ  quatre  mille  prisonniers 
dans  toutes  ces  places  et  on  les  envoya  en 
France,  où  ils  furent  dispersés  dans  les  villes. 

(1)  Cette  ville  capitula  le  8  septembre. 


Dans  le  temps  que  l'on  commença  à  parler  du 
siège  de  Mayence  par  l'armée  d'Allemagne  ,  on 
eut  peur  que  celle  de  Flandre  n'attaquât  Dî- 
nant ,  qui  étoit  une  place  de  la  dernière  impor- 
tance pour  le  Roi.  On  fit  partir  Guiscard  ,  colo- 
nel de  Normandie  et  brigadier,  pour  aller  se 
jeter  dedans  avec  ses  deux  bataillons.  Il  étoit 
très-brave  garçon  et  avoit  beaucoup  de  mérite  ; 
mais  six  mois  auparavant  on  ne  le  croyoit  pas 
seulement  digne  d'être  colonel  de  Normandie  , 
et  on  lui  avoit  donné  tous  les  dégoûts  imagina- 
bles. Il  paroissoit  à  la  cour  que  l'on  avoit  envie 
de  secourir  Mayence  :  on  en  parloit  beaucoup; 
on  disoit  aussi  que  le  Roi  avoit  permis  à  M.  le 
maréchal  d'Humières  de  donner  bataille  :  de 
manière  que  tout  le  monde  étoit  fort  éveillé  sur 
les  événemens.  On  ne  doutoit  point  aussi  de 
voir  un  combat  naval  ;  de  manière  que  tout  étoit 
aussi  en  mouvement  sur  cela.  On  fut  quelques 
jours  à  raccommoder  les  vaisseaux  et  à  faire 
prendre  de  l'eau  à  ceux  de  Provence  ,  en  attcn 
dant  que  le  vent  fût  bon  pour  sortir  de  Brest.  H 
y  avoit  des  officiers  qui  dévoient  passer  en  Ir- 
lande.  Gacé,   qui  étoit   gouverneur   du  pays 
d'Aunis  et  de  La  Rochelle,  avoit  eu  le  dégoût 
que  l'on  y  avoit  envoyé  ,  à  la  fin  de  Thiver  ,  La 
Trousse   pour  y  commander.    La  Trousse  se 
trouva  extrêmement  mal ,  et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  de  servir.  On  y  envoya  Saint- 
Ruth  prendre  sa  place  :  ce  dégoût-là  fut  plus 
violent  pour  Gacé  que  le  premier.  Il  demanda  a 
aller  servir  en  Irlande ,  et  il  fut  lieutenant-gé- 
néral du  roi  d'Angleterre.  Outre  lui ,  le  Roi  en- 
voya encore  le  marquis  d'Escars  ,  vieux  briga- 
dier ,  avec  messieurs  d'Hocquincourt,  d'Amanse 
et  de  Saint  -Pater  ,  qui  étoient  de  jeunes  colo- 
nels. On  fit  appareiller  un  vaisseau  pour  les  por- 
ter ,  et  quand  le  vent  fut  bon  la  flotte  mit  à  la 
voile.  Le  vaisseau  destiné  pour  l'Irlande  et  une 
grande  flûte  destinée  à  porter  les  équipages  se 
séparèrent  de  l'armée  navale  pour  aller  en  Ir- 
lande ;  mais  la  flotte ,  sur  laquelle  étoit  M.  de 
Seignelay  ,  s'en  alla  descendre  à  Belle-Isle.  Le 
vaisseau  dont  je  viens  de  parler  ,  destiné  pour 
l'Irlande ,  fut  attaqué  par  les  Anglois  à  son  re- 
tour à  Belle-Isle ,  et  le  capitaine  en  fut  tué. 

Voilà  à  quoi  se  termina  pour  lors  l'exploit  de 
la  plus  formidable  armée  que  le  Roi  eût  jusqu'à 
présent  mise  sur  mer. 


FIN  DES  MEMOIBES  DE  LA  COUB  DE  FRANCE. 


MEMOIRES  ET  REFLEXIONS 

suu 

LES  PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENS 

DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV, 

ET   SUR 
LE    CARACTÈRE    DE    CEUX    QUI    Y    ONT    EU    LA    PRINCIPALE    PART; 

PAR  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE. 


NOTICE 

SCR 

LA  VIE  DU  MARQUIS  DE  LA  FARE 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Le  marqais  de  La  Fare  donna  la  première  moi- 
tié de  sa  vie  à  la  guerre,  la  seconde  à  la  paresse 
et  à  la  volupté.  On  serait  presque  étonné  qu'il 
eût  laissé  des  Mémoires  s'ils  étaient  moins  courts; 
mais  on  ne  s'étonnera  pas  du  moins  des  erreurs 
de  jugement  et  des  inexactitudes  de  fait  dans  les- 
quelles il  est  fort  souvent  tombé.  Il  y  a  dans  son 
existence  insouciante  et  paresseuse  une  excuse 
que  je  me  hâte  de  faire  valoir;  car  je  serai  plus 
sévère  que  ne  l'ont  été  ses  biographes  avant  moi. 

Charles-Auguste,  marquis  de  La  Fare,  naquit 
en  1644-,  au  château  de  Valgorge  ,  dans  le  Viva- 
rais.  On  prétend  que  l'illustration  de  la  maison 
dont  il  descendait  date  du  commencement  du 
XI*  siècle.  Assurément  elle  est  une  des  plus  an- 
ciennes du  Languedoc. 

Eu  1662  ,  le  marquis  de  La  Fare  fut  nommé 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Languedoc  que 
son  père  avait  commandé ,  et  présenté  au  Roi 
dans  le  mois  de  décembre.  Il  avait  des  manières 
distinguées ,  une  figure  agréable ,  un  caractère 
doux  et  facile.  On  lui  fit  à  la  cour  l'accueil  le 
plus  bienveillant  ;  le  Roi  même  montra  quelque 
inclination  pour  lui;  et  a  il  eut,  pour  me  servir 
de  ses  expressions  ,  sans  peine  alors  et  sans  les 
demander,  toutes  les  petites  distinctions  et  tous 
les  agrémens  que  d'autres  n'auroient  pas  eus 
même  en  les  demandant.  »  Mais  il  ne  fut  ni 
assez  sage  ,  ni  assez  habile  pour  rendre  durable 
l'impression  qu'il  avait  faite  sur  l'esprit  du  Roi  ; 
et  si  sa  fortune  en  souffrit,  il  ne  dut  s'en  prendre 
qu'à  lui  seul. 

Louis  XIV  devait,  au  printemps  de  1664,  en- 
voyer à  l'Empereur,  alors  en  guerre  avec  les 
Turcs,  un  secours  de  six  mille  hommes,  sous  le 
commandement  du  comte  de  Coligny.  Le  mar- 
quis de  La  Fare  fut  des  premiers  à  demander  la 
permission  de  faire  la  campagne  comme  volon- 
taire. 11  se  trouva  au  combat  de  Saint-Gothard  où 
l'armée  turque  fut  battue  ;  et  la  paix  étant  faite , 
il  revenait  en  France,  quand  à  Vienne  il  fut 
blessé  dans  un  duel  où  il  servait  de  second  à  un 
de  ses  parents  contre  un  autre  de  ses  parents.  La 
rigueur  avec  laquelle  les  édits  du  Roi  étaient 
appliqués,  fit  qu'il  rentra  secrètement  par  le  Lan- 
guedoc où  il  pouvait  plus  aisément  se  cacher; 


mais ,  grâce  à  l'inlervention  des  maréchaux  de 
Gramont  et  de  Villeroy,  grâce  aussi  aux  solli- 
citations de  la  duchesse  de  Montausier,  l'affaire 
fut  qualifiée  de  rencontre  ;  et  La  Fare  put  repa- 
raître à  la  cour  au  mois  d'avril  1665. 

A  la  fin  de  cette  année,  le  Roi,  formant  la  com- 
pagnie de  gendarmes  du  Dauphin,  choisit  le  mar- 
quis de  La  Fare  pour  lui  en  donner  le  guidon. 
«  J'avoue  ,  dit  La  Fare  dans  ses  Mémoires ,  que 
jamais  je  n'ai  été  si  aise  ,  et  que  je  crus  être  en 
faveur.  »  Il  fit  toutes  les  campagnes  depuis  1665 
jusqu'en  1677,  tantôt  en  Flandre,  et  tantôt  sur  les 
bords  du  Rhin.  Il  combattit  à  Senef,  sous  le 
prince  de  Gondé  ;  à  Mulhausen  et  à  Turckeim, 
sous  Turenne.  Partout  il  fit  preuve  de  courage, 
de  sang-froid,  de  résolution,  et  aussi  de  ce  conp- 
d'œil  militaire  qui  fait  les  bons  officiers.  Il  eut 
même  la  gloire  d'avoir  contribué  puissamment  à 
la  victoire  si  sanglante  de  Senef.  Il  était  alors 
sous -lieutenant  des  gendarmes-dauphin.  Sa 
compagnie,  qu'il  commandait,  resta  pendant  huit 
heures  «  exposée,  dans  un  petit  espace  à  la  por- 
tée du  pistolet,  au  feu  de  cinq  pièces  de  canon 
qu'on  chargeoit  très  souvent  à  la  cartouche ,  et 
de  l'infanterie  que  les  ennemis  avoient  dans  le 
bois.  »  «  Cette  position  n'étoit  pas  bonne,  dit-il; 
mais  elle  étoit  nécessaire.  »  Le  prince  de  Gondé 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction  le  lendemain  ,  et 
au  moment  où  la  bataille  était  vigoureusement 
encore  engagée. 

Protégé  du  prince  de  Condé,  traité  avec  une 
bienveillante  familiarité  par  Turenne,  aimé  du 
duc  de  Luxembourg ,  La  Fare  pouvait  se  pro- 
mettre une  brillante  fortune  militaire  s'il  n'avait 
pas  arrêté  lui-même  le  cours  de  ses  prospérités 
par  la  fierté  qu'il  affectait  avec  Louvois ,  et  par 
l'imprudence  de  ses  galanteries.  Il  avait  prétendu 
pendant  quelques  jours  à  l'amour  de  madame  de 
Montespan  ;  mais  il  avait  eu  le  bon  sens  de  se 
retirer  devant  Louis  XIV.  Il  ne  voulut  pas  en 
faire  autant  pour  Louvois.  Il  continua  de  rendre 
des  soins  très  assidus  à  la  maréchale  de  Roche- 
fort,  malgré  la  rivalité  du  terrible  ministre.  On 
disait  que  le  chancelier  Leteliier  ,  père  de  Lou- 
vois, n'avait  pas  été  insensible  aux  cliarmes  de  la 
maréchale.  «  Bien  des  gens ,  écrit  le  marquis  de 
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La  Fare,  oiilallribué  l'aversion  du  père  et  du  fils 
pour  moi  à  celte  passion;  car  ils  s'iraaginoient 
tous  deux  que  j'en  étois  amoureux  et  mieux 
traité  que  je  ue  l'étois  eCFectivement.  11  y  avoit 
plus  de  coquetterie  de  ma  part  et  de  la  sienne 
que  de  véritable  attachement.  »  Ce  n'était  pas 
tout  à  fait  ce  qu'on  pensait  à  la  cour.  Madame 
de  Sévigné  écrivait  en  effet  à  sa  fille  ,  sous  la 
<late  du  19  mai  1673  :  «  Je  suis  dégoûtée  de  la 
passion  de  La  Fare  ;  elle  est  trop  grande  et  trop 
esclave.  Sa  maîtresse  ne  répond  pas  au  plus  petit 
de  ses  seutimens  :  elle  soupa  chez  Longueil  et 
assista  à  une  musique  le  soir  même  qu'il  partit. 
Souper  en  compagnie  quand  sou  amant  part  et 
qu'il  part  pour  l'armée,  me  paroit  un  crime  capi- 
tal. » 

Quoi  qu'il  eu  soit,  Louvois  pardonna  d'autant 
moins  à  La  Fare  celte  coquetterie  qui  lui  donnait 
de  la  jalousie  et  troublait  ses  amours  ,  qu'il  ne 
l'avait  jamais  vu  se  confondre  dans  la  foule  de 
ses  courtisans  et  de  ses  flatteurs.  En  1678,  il  lui 
refusa  brutalement  un  avancement  mérité  et  que 
justifiaient  de  nombreux  exemples.  «  M.  de 
Luxembourg,  dit  La  Fare ,  ayant  demandé  que 
je  fusse  fait  brigadier,  attendu  que  plusieurs  au- 
tres qui  avoient  moins  de  services  que  moi , 
étoient  déjà  maréchaux  de  camp  ,  il  me  fut  ré- 
pondu sèchement  par  Louvois  que  j'avois  raison, 
mais  que  cela  ne  serviroit  de  rien.  Celte  réponse 
brutale  et  sincère  du  ministre  alors  tout-puissant, 
qui  me  haïssoit  depuis  long-temps  et  à  qui  ja- 
mais je  n'avois  voulu  faire  ma  cour,  jointe  au 
méchant  état  de  mes  atTaires  ,  à  ma  paresse  et  à 
l'amour  que  j'avois  pour  une  femme  qui  le  raé- 
ritoit,  tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de  me  dé- 
faire de  ma  charge.  » 

La  femme  que  le  marquis  de  La  Fare  aimait 
alors,  était  madame  de  La  Sablière  dont  le  nom 
est  inséparable  de  celui  de  Lafontaioe.  Leur  liai- 
son dura  plus  de  sept  ans.  L'amour  qui  les  unis- 
sait fut  d'abord  si  vif,  qu'ils  n'avaient  pas  as- 
sez de  douze  heures  par  jour  pour  se  voir  et  pour 
s'entretenir;  moins  d'une  année  après,  c'était  trop 
de  sept  ou  huit  heures;  enfin,  en  1680,  le  mar- 
quis de  La  Fare  sacrifia  sa  maîtresse  à  la  passion 
du  jeu,  et  la  quitta  pour  la  basselte.  Je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  citer  l'admirable  lettre  par 
laquelle  madame  de  Sévigné  annonce  à  sa  fille  la 
fin  de  cet  amour  qui  avait  tant  occupé  le  monde. 
«  Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette  solution 
de  continuité  entre  La  Fare  et  madame  de  La  Sa- 
blière; c'est  la  basselte:  l'eussiez-vous  cru  ?  C'est 
sous  ce  nom  que  l'infidélité  s'est  déclarée;  c'est 
pour  cette  prostituée  de  basselte  qu'il  a  quitté 
celte  religieuse  adoration;  le  moment  étoit  venu 
que  cette  passion  devoit  cesser  et  passer  même 
à  un  autre  objet.  Croiroil-on  que  ce  fût  un  che- 
min pour  le  salut  de  quelqu'un  que  la  basselte? 
Ah!  c'est  bien  dit  :  il  y  a  cinq  cent  mille  routes 
qui  nous  y  mènent.  Madame  de  La  Sablière  re- 
garda d'abord  celle  distraction  ,  celle  désertion  ; 
elle  examina   les  mauvaises  excuses  ,  les  raisons 


peu  sincères,  les  prétextes,  les  justifications  em- 
barrassées, les  conversations  peu  naturelles  ,  les 
impatiences  de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages 
à  Saint-Germain  où  il  jouoit,  les  ennuis,  les  ne 
savoir  plus  que  dire  ;  enfin  ,  quand  elle  eut  bien 
observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit,  et  le  corps 
étranger  qui  cachoit  peu  à  peu  cet  amour  si  bril- 
lant, elle  prit  sa  résolution.  Je  ne  sais  ce  qu'elle 
lui  a  coûté;  mais  enfin  sans  querelle  ,  sans  re- 
proche, sans  éclat,  sans  le  chasser,  sans  éclaircis- 
semeus  ,  sans  vouloir  le  confondre  ,  elle  s'est 
éclipsée  elle-même;  et  sans  avoir  quitté  sa  mai- 
son où  elle  retourne  encore  quelquefois ,  sans 
avoir  dit  qu'elle  renonceroit  à  tout,  elle  se  trouve 
si  bien  aux  Incurables,  qu'elle  y  passe  quasi 
toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  que  son  mal  n'est 
pas  comme  ceux  des  malades  qu'elle  sert.  »  — 
Celte  rupture  inattendue  causa  une  grande  sen- 
sation à  la  cour.  Madame  de  Coulanges,  qui  ne 
pouvait  la  pardonner  à  La  Fare,  disait  qu'il  n'a- 
vait jamais  été  amoureux;  que  c'était  tout  sim- 
plement de  la  paresse ,  de  la  paresse ,  de  la  pa- 
resse, et  qu'il  n'allait  chercher  chez  madame  de 
La  Sablière  que  la  bonne  compagnie.  «  Elle  ne  le 
saluoit  plus  parce  qu'il  l'avoit  trompée.  » 

C'est  au  printemps  de  1677  que  La  Fare  vendit 
sa  charge  de  sous-lieutenant  des  gendarmes-dau- 
phin au  marquis  deSévigné,  moyennant  la  somme 
de  90,000  livres.  Cependant  au  mois  d'août  sui- 
vant, quand  on  apprit  à  la  cour  que  les  ennemis 
avaient  mis  le  siège  devant  Charleroi ,  il  partit 
pour  l'armée  comme  volontaire,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde.  Ce  zèle  inespéré  ne  lui 
rendit  pas  les  bonnes  grâces  du  Roi.  Quand,  en 
1680,  «  il  proposa  d'être  à  M.  le  Dauphin,  dit 
madame  de  Sévigné ,  il  fut  rudement  repoussé. 
Le  Roi  ne  peut  souffrir  ceux  qui  quittent  le  ser- 
vice. » 

Le  marquis  de  La  Fare  fut  réduit  à  accepter  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Orléans, 
charge  qu'il  exerça  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  et  il 
prêta  le  serment  entre  les  mains  du  Roi,  le  27 
novembre  1684. 

Il  épousa  vers  le  même  temps  Louise,  Jeanne 
de  Luz  de  Ventelet,  qui  mourut  le  23  décembre 
1691 ,  après  sept  ans  environ  de  mariage.  La 
mort  de  La  Fare  est  indiquée  dans  le  journal  ma- 
nuscrit de  Dangeau  à  la  date  du  3  juin  1712.  De 
ses  deux  fils,  l'un  fut  maréchal  de  France,  et 
l'autre  évêque  de  Laon. 

Le  marquis  de  La  Fare  devint  poète  dans  la 
fréquentation  de  l'abbé  de  Chaulieu,  qui  était 
comme  lui  de  la  société  intime  de  MM.  de  Ven- 
dôme. Il  fit  des  traductions  qu'on  ne  lit  plus  de- 
puis long-temps ,  et  des  vers  légers  ,  élégants  et 
faciles  qu'on  lira  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
d'esprit  et  de  goût.  On  trouve  dans  les  poésies, 
peu  nombreuses  d'ailleurs  de  La  Fare,  des  mor- 
ceaux pleins  de  grâce  cl  de  naturel,  par  exemple 
le  charmant  madrigal  à  madame  de  Caylus  qui 
est  son  chef-d'œuvre.  11  y  a  aussi  de  fort  jolies 
choses   dans  l'ode  sur  /a  Paresse,  à  l'abbé  de 
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Chaulieu.  Il  faut  dire  de  ses  vers  ce  qu'il  en  a 
dit  lui-même  dans  ce  dizain ,  si  souvent  répété  : 

Présent  de  la  seule  nature  , 
Amusement  de  mon  loisir, 
Vers  aisés  par  qui  je  m'assure 
Moins  de  gloire  que  de  plaisir. 
Coulez ,  erifans  de  ma  paresse. 
Mais  si  d'abord  on  vous  caresse  , 
Refusez-vous  à  ce  bonheur  : 
Dites ,  qu'échappés  de  ma  veine , 
Par  hasard,  sans  force  et  sans  peine  , 
Vous  méritez  peu  cet  honneur. 

Les  poésies  de  La  Fare  ont  été  publiées  avec 
celles  de  l'abbé  de  Chaulieu;  elles  ont  aussi  été 
imprimées  séparément. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  le 
marquis  de  La  Fare  a  composé  ses  Mémoires; 
mais  c'est  sans  aucun  doute  après  avoir  perdu 
tout  espoir  de  fortune  dans  les  armées  et  à  la 
cour,  et  quitté  le  service.  D'abord  il  y  rend 
compte  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  vendre 
sa  charge  de  sous-lieutenant  des  gendarmes-dau- 
phin ;  et  puis  on  s'en  aperçoit  aisément  au  ton 
qui  règne  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails 
de  son  livre.  C'est  évidemment  l'ouvrage  d'un 
homme  qui  croit  avoir  à  se  plaindre  de  tous,  de 
ses  rivaux,  des  ministres  et  du  Roi. 

Il  n'est  presque  pas  d'événements  qu'il  ne 
blâme  par  quelque  côté.  Ainsi  ,  c'est  le  malheur 
qui  voulut  que  le  comte  de  Guiche  proposât  et 
exécutât  ce  fameux  passage  du  Rhin  qui  a  tou- 
jours été  regardé  comme  un  acte  de  la  bravoure 
la  plus  heureuse  dans  sa  témérité.  Souvent  ses 
observations  critiques  ne  sont  que  des  bruits 
semés  par  des  intrigues  de  cour;  à  l'entendre, 
ce  furent  les  ministres  qui  firent  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  pour  enlever  le  Roi  à  l'ascendant 
qu'exerçait  sur  lui  le  maréchal  de  Turenne;  et  si 
quatre  ans  plus  tard ,  la  guerre  fut  déclarée  à  la 
Hollande,  c'était  uniquement  parce  que  le  gaze- 
tier  hollandais  avait  été  trop  insolent.  La  Fare 
ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  de  savoir  si  les 
fautes  qu'il  relève  avec  aigreur  ont  réellement 
été  commises.  Il  prétend  qu'en  1690,  après  la  ba- 
taille de  Fleurus  ,  la  cour  contraria  les  plans  du 
maréchal  de  Luxembourg,  et  le  contraignit  de 
faire  le  siège  de  Charleroi ,  qui  fut ,  dit-il ,  l'u- 
nique fruit  de  cette  bataille;  et  Charleroi,  bom- 
bardée en  1692  par  le  maréchal  de  Boufflers ,  ne 
fut  prise  qu'en  1693  par  le  maréchal  de  Villeroi, 
après  vingt-six  jours  de  tranchée  ouverte  1 

Les  hommes  ne  sont  guères  plus  épargnés. 
Turenne  était  trop  amateur  de  la  faveur  popu- 
laire. Louis  XIV  porte  la  peine  du  ressentiment 
que  le  marquis  de  La  Fare  avait  contre  Louvois. 
Peu  d'écrivains  ont  attaqué  ce  grand  roi  avec 


plus  d'injustice,  de  violence  et  d'eulètcmeut.  On 
a  dit  qu'on  pouvait  comparer  sous  ce  rapport  le 
marquis  de  La  Fare  au  duc  de  Saint-Simon  ;  et 
cela  est  vrai.  Aussi  sont-ils  tous  les  deux  suspects 
aux  mômes  titres.  LaF'are  ne  néglige  aucune  oc- 
casion d'outrager  la  personne  du  Roi  dont  il  dé- 
nature les  actes  et  calomnie  les  intentions.  Mais 
ce  qu'il  lui  reproche  pardessus  tout,  c'est  de 
n'avoir  pas  su  connaître  les  hommes  et  les  em- 
ployer suivant  leurs  mérites.  Et  en  effet,  le  mar- 
quis de  La  Fare  n'a  jamais  été  même  brigadier. 

Grand  seigneur  lui-même,  La  Fare  regrette 
le  temps  où  les  grands  seigneurs  avaient  la  prin- 
cipale autorité  dans  l'Etat  et  une  action  directe 
sur  les  affaires  du  gouvernement.  Il  se  plaint 
amèrement  de  ce  que  les  rois  ne  donnent  plus 
aux  courtisans  une  part  dans  l'administration 
du  royaume  et  de  ce  qu'ils  accordent  leur  con- 
fiance à  des  gens  de  peu  d'élévation.  Il  faut  le 
dire ,  il  y  a  dans  l'exposé  de  ses  griefs  une 
assez  exacte  appréciation  de  la  politique  de  la 
royauté  dans  le  xvu*  siècle.  C'est  en  effet 
sous  Henri  IV  que  la  monarchie,  aristocratique 
pendant  les  règnes  des  derniers  Valois,  est  deve- 
nue bourgeoise  et  populaire. 

Les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare  avaient 
été  commencés  sur  un  vaste  plan  et  dans  une  pen- 
sée philosophique  qui  s'annonce  avec  une  singu- 
lière emphase  ;  mais  la  paresse  de  l'auteur,  et 
peut-être  d'autres  raisons  qu'on  ne  connaît  pas, 
ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  toute  l'étendue 
de  son  cadre.  La  Fare  coupe  court  à  la  paix  de 
Riswick  sans  qu'on  puisse  s'expliquer  celte  brus- 
que interruption  de  son  travail.  C'est  un  ouvrage 
inachevé  qui  n'avait  peut-être  pas  reçu  la  der- 
nière main,  même  dans  ce  qui  nous  en  a  été  con- 
servé. Je  vois  dans  cette  circonstance  un  nouveau 
motif  de  ne  le  lire  qu'avec  la  plus  extrême  ré- 
serve. 

C'est  en  Hollande  que  devaient  s'imprimer  de 
pareils  Mémoires.  La  première  édition  est  eu  ef- 
fet de  Rotterdam,  1716,  2  vol.  in-12.  Deux  autres 
éditions  ont  été  publiées  en  1740  et  1755.  Elles 
sont  en  tout  semblables  à  la  première ,  sauf  les 
notes  qui  y  ont  été  ajoutées. 

Nous  en  avons  conservé  quelques  unes.  On  re- 
marquera que  le  commentateur  qui  se  montre 
ouvertement  ennemi  de  la  France,  a  pourtant  été 
obligé  de  rétablir  la  vérité  historique  contre  les 
inexactitudes  du  marquis  de  La  Fare. 

Un  heureux  hasard  a  permis  à  M.  Monmer- 
qué  de  corriger,  d'après  un  bon  manuscrit,  les 
fautes  des  éditions  précédentes  dans  la  version 
adoptée  pour  la  collection  Petitot.  Nous  nous 
sommes  conformés  à  ce  nouveau  texte  dont  la  su- 
périorité n'est  pas  contestable. 

MORUAU. 


AVERTISSEMENT 


DE    L'EDITEUR    DE    1716 


On  a  vu  depuis  plusieurs  années  tant  d'ouvra- 
ges faits  à  plaisir ,  et  attribués  à  des  personnes 
qui  n'y  avoient  pas  eu  la  moindre  part,  sous  le 
titre  de  Mémoires ,  etc. ,  qu'on  a  cru  devoir 
avertir  le  public  que  ceux-ci  ont  été  réellement 
écrits  par  un  officier  de  distinction ,  qui  n'est 
mort  que  depuis  quelques  années. 

Quoiqu'il  ait  pris  assez  de  précautions  pour 
n'être  pas  connu ,  il  sera  difficile  qu'il  ne  le  soit 
pas,  pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  certaines 
particularités  qu'il  rapporte;  c'est  pourquoi  on 
ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de  le  désigner  par 
les  lettres  initiales  de  son  nom. 
.  Je  ne  dis  rien  à  l'avantage  de  cet  ouvrage  ; 


c'est  au  lecteur  à  en  juger.  Ceux  qui  haïssent 
la  flatterie  et  qui  aiment  la  liberté  y  verront 
avec  plaisir  que, dans  tous  les  pays  du  monde,  on 
trouve  des  personnes  assez  nobles ,  assez  har- 
dies pour  penser  librement ,  et  même  pour  oser 
écrire  la  vérité  aux  dépens  de  tout  ce  qui  en 
peut  arriver. 

Il  paroît  que  l'auteur  de  ces  Mémoires  avoit 
dessein  de  nous  mener  jusqu'à  la  fin  de  la  der- 
nière guerre  ;  mais  il  finit  tout  d'un  coup  à  la 
paix  de  Riswick.  Il  a  laissé  quelques  autres  ou- 
vrages qu'on  donnera  dans  la  suite  au  pu- 
blic ,  si  l'on  remarque  que  celui-ci  soit  de  son 
goût. 


MEMOIRES 


DU  MARQUIS  DE  LA  FARE. 


INTRODUCTION. 

C'est  avec  raison,  ce  me  semble,  que  frère 
Jean  disant  au  bon  Pantagruel  :  Nous  autres 
moines ,  hélas  !  n'avons  que  notre  vie  en  ce 
monde;  Pantagruel  lui  répondit:  Hé!  que 
diable  ont  de  plus  les  rois  et  les  princes  P  Cha- 
cun effectivement  n'a  qu'un  certain  nombre  de 
jours;  il  n'est  question  que  d'en  faire  un  bon 
usage.  Ainsi  je  ne  veux  point  examiner  physi- 
quement la  vie  de  l'homme  et  les  causes  de  son 
peu  de  durée  ;  je  ne  songe  point  à  la  prolonger. 
On  pourroit  vouloir  la  rendre  plus  innocente 
et  meilleure  par  des  préceptes  de  morale;  mais 
je  suis  presque  persuadé  de  leur  inutilité,  et  je 
crois  que  chacun  a  dans  soi  les  principes  du 
bien  et  du  mal  qu'il  fait ,  contre  lesquels  les 
conseils  de  la  philosophie  ont  peu  de  pouvoir. 
Celui-là  seul  est  capable  d'en  profiter,  dont  les 
dispositions  se  trouvent  heureusement  confor- 
mes à  ces  préceptes  ;  et  l'homme  qui  a  des  dis- 
positions contraires  agit  contre  la  raison  avec 
plus  déplaisir  que  l'autre  n'en  a  à  lui  obéir. 

Quel  est  donc  mon  dessein?  C'est  de  faire 
voir  la  vie  des  hommes  comme  dans  un  tableau. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  les  hommes  doi- 
vent penser  et  faire ,  il  s'agit  de  ce  qu'ils  pen- 
sent, de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  sont  capa- 
bles de  faire,  et  d'en  juger  par  ce  qu'ils  ont 
fait.  Tous  les  livres  ne  sont  que  trop  pleins 
d'idées  ;  il  est  question  de  présenter  des  objets 
réels,  où  chacun  puisse  se  reconnoître  et  recon- 
noître  les  autres  :  et  peut-être  arrivera-t-il  que, 
mettant  devant  les  yeux  cette  multitude  de  rou- 
tes différentes  que  les  hommes  prennent  pour 
arriver  à  leur  bonheur,  les  plus  simples  et  les 
plus  droites  seront  suivies,  sinon  par  la  plus 
grande ,  au  moins  par  la  plus  saine  partie.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  le  livre  du  monde  étoit  le 
plus  utile  de  tous  les  livres,  parce  que  c'est  le 
seul  qui  peut  par  expérience  montrer  le  vérita- 
ble chemin  de  la  félicité,  qui  n'est  et  ne  peut 
être  autre  que  la  vérité  et  la  vertu. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  (jénéraux  de  la  différence  qui 
se  trouve  dans  la  vie  et  dans  les  pensées  des 
hommes. 

La  première  division  qui  se  doit  faire  dans 
l'homme,  c'est  celle  de  l'esprit  et  du  corps  ; 
mais  laissant  à  part  cette  séparation  ,  qui  est 
peut-être  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  et  re- 
gardant l'homme  comme  un  tout  composé  de 
ces  deux  parties ,  je  crois  voir  en  lui  trois  prin- 
cipes généraux  de  toutes  ses  actions,  qui  font 
trois  genres  de  vie  différens.  Je  le  regarde 
comme  agissant  ou  par  son  appétit  purement 
naturel,  ou  par  les  passions  que  les  objets  exci- 
tent en  lui ,  ou  enfin  par  la  raison  ,  qui ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  le  distingue  des  autres  animaux 
Ces  trois  principes  ont  fait  dès  la  naissance  du 
monde,  et  font  encore  à  présent ,  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  vie  parmi  les  hommes. 

La  première ,  celle  de  ces  nations  que  nous 
appelons  barbares,  qui  ne  songent  qu'à  satis- 
faire leurs  appétits  naturels  ,  vie  plus  commu- 
nément innocente  que  la  nôtre.  La  seconde, 
celle  de  presque  tout  le  monde  ,  qui  ne  songe 
qu'à  satisfaire  ses  passions,  celui-ci  son  avarice, 
celui-là  son  ambition ,  et  cet  autre  son  ardeur 
pour  les  voluptés.  La  troisième  vie  est  de  ceux 
qui ,  sous  le  titre  de  philosophes  ou  de  gens  de 
bien ,  prétendent  par  la  raison  réformer  les 
deux  autres  ;  et  ceux-là  sont  en  petit  nombre, 
plus  propres  à  la  contemplation  qu'à  l'action , 
et  à  critiquer  le  monde  qu'à  le  corriger. 

Mais  cette  diversité  de  principes,  qui  a  in- 
troduit dans  la  vie  des  hommes  ces  trois  prin- 
cipales différences  que  je  viens  de  remarquer  , 
est  non-seulement  dans  la  nature  humaine  en 
général ,  mais  dans  chaque  homme  en  particu- 
lier ;  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  pense 
tous  les  jours  agir  conformément  ou  à  ses  appétits 
naturels  ,  ou  à  ses  passions ,  ou  à  sa  raison  ;  et 
de  là  vient  le  peu  d'uniformité  qui  se  trouve 
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dans  la  vie ,  et  qu'on  les  voit ,  comme  a  dit  un 
de  nos  poètes, 

Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  dans  un  froc, 

donnant  tout ,  tantôt  à  leurs  appétits  et  à  leurs 
passions ,  et  tantôt  à  la  raison ,  qui  n'est  plus 
raison  dès  qu'elle  est  outrée,  et  qui  jette  l'homme 
dans  des  égaremens  aussi  dangereux  que  ceux 
de  ses  passions  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  faut  point 
s'étonner  de  cette  bigarrure  qui  se  trouve  dans 
le  monde  ,  puisque  la  souveraine  qui  devroit  y 
mettre  l'ordre  est  souvent  celle  qui  gâte  tout 
par  sa  foiblesse  et  par  son  incertitude  :  en  sorte 
qu'il  seroit  à  souhaiter  que  les  hommes  suivissent 
plutôt  leurs  premiers  mouvemens  que  leurs  ré- 
flexions ;  car  les  bonsferoient  le  bien  plus  sûre- 
ment ,  et  les  méchans  seroient  plus  tôt  et  plus 
généralement  reconnus. 

Il  y  a  trois  autres  principes  moins  généraux 
de  la  prodigieuse  diversité  qu'on  voit  dans  les 
pensées  et  par  conséquent  dans  la  vie  des  hom- 
mes :  le  tempérament,  la  fortune,  et  l'habitude. 
Beaucoup  de  gens  prétendent  que  c'est  au  tem- 
pérament qu'on  doit  attribuer  toutes  nos  actions; 
que  les  véritables  sources  de  la  fortune  de  cha- 
cun sont  dans  son  tempérament  ;  que  la  vertu 
même  n'a  point  d'autre  fondement;  et  que  cette 
prétendue  liberté  qu'on  dit  que  nous  avons  de 
bien  et  de  mal  faire  n'est  qu'une  chimère.  Il 
semble  que  l'astrologie  judiciaire  favorise  cette 
opinion  ;  car  s'il  est  vrai  qu'après  avoir  bien 
observé  le  moment  de  la  nativité  d'un  enfant, 
un  habile  astrologue  peut  prédire  tout  le  tissu  de 
sa  vie ,  ce  ne  peut  jamais  être  que  parce  que 
certaines  conjonctions  des  astres  forment  un 
certain  tempérament  qui  déterminant  l'homme 
à  certaines  actions,  celui  qui  connoît  parfaite- 
ment ces  conjonctions  et  leurs  influences  doit 
presque  deviner  ce  qu'un  homme  fera  par  ce 
qu'il  est  capable  de  faire  ,  et  prévoir  même  par 
là  les  accidens  qui  lui  doivent  arriver.  Mais 
laissant  à  part  cette  science  frivole,  et  ne  vou- 
lant pas  aussi  ravir  tout  d'un  coup  à  l'homme 
sa  liberté,  disons  seulement  que  si  le  tempé- 
rament ne  fait  pas  tout,  du  moins  il  entre  dans 
tout  ;  qu'on  est  amoureux  ,  qu'on  est  ambitieux, 
qu'on  est  vertueux  et  dévot  même ,  chacun 
selon  son  tempérament  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
ne  se  trouve  pas  deux  personnes  qui  soient  rien 
de  tout  cela  de  la  môme  manière.  Passons  à  la 
fortune.  Je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
senti  par  lui-même  qu'on  pense  et  qu'on  agit 
différemment  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune ,  dans  les  richesses  et  dans  la  pauvreté. 
De  cela  seul  je  crois  qu'on  peut  concluie  que 
les  "rands  princes,  les  favoris,  les  ministres, 


les  gens  extraordinairement  riches,  sont,  comme 
pour  ainsi  dire ,  des  gens  d'une  autre  nature 
que  le  commun  des  hommes;  et  en  vérité  per- 
sonne ne  peut  avoir  quelque  commerce  avec  eux 
sans  s'en  apercevoir.  Il  faut  avouer  aussi  que 
non-seulement  eux,  mais  tout  le  reste  du  monde, 
prend  l'esprit  de  son  état  :  le  bourgeois  et  le 
laboureur ,  le  soldat  et  le  marchand ,  ont  tous 
des  idées  différentes  de  la  même  chose  ;  et  ce 
que  l'un  fait  sans  scrupule ,  l'autre ,  pour  quoi 
que  ce  pût  être,  ne  voudroit  y  avoir  pensé. 
Cette  différence  de  sentimens  va  encore  plus 
loin  :  chaque  profession  et  chaque  métier,  le 
médecin  et  l'architecte,  le  menuisier  et  le  cor- 
donnier, ont  chacun  l'esprit  particulier  de  leur 
profession,  comme  le  jésuite,  l'augustin  et  le 
cordelier  ont  celui  de  leur  ordre  ;  en  sorte  qu'un 
aveugle  de  bon  sens,  qui  les  entendroit  sans  les 
voir  ,  ne  devroit  pas  s'y  méprendre.  Il  y  a  une 
autre  espèce  de  gens  qui  prétendent  s'accom- 
moder avec  toutes  sortes  d'esprits,  et  entrer 
dans  les  pensées  de  chacun  comme  si  c'étoient 
les  leurs  propres  :  ce  sont  les  courtisans  et  les 
flatteurs  (j'entends  par  là  tous  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  l'esprit  plus  souple  que  les  autres); 
mais  ils  sont  tous  marqués  au  même  coin ,  aisés 
à  reconnoître,  et  plus  méprisables  en  ce  qu'ils 
n'ont  rien  de  vrai ,  et  point  de  sentimens  qui 
leur  soient  propres.  C'est  une  troupe  de  vils  el 
fades  approbateurs  ,  imitant  bien  plus  souvent 
les  choses  mauvaises  que  les  bonnes. 

Le  troisième  principe  de  la  diversité  des 
pensées  et  des  actions  humaines,  c'est  l'habi- 
tude, principe  sourd  et  lent,  mais  certain.  On 
peut  presque  dire  que  chaque  homme  fait  tou- 
jours la  même  chose ,  jusque  là  qu'il  ne  peut 
pas  comprendre  qu'on  fasse  autrement.  J';ii  vu 
des  gens  faire  l'amour  à  la  montre,  et  toujours 
à  la  même  heure.  Quelque  chose  de  mauvais 
vient  à  plaire  par  l'habitude  ;  et  comme  chacun 
envisage  chaque  chose  sous  différentes  circons- 
tances, il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  de  diffé- 
rentes pensées.  C'est  aussi  par  le  mo}  en  de  l'ha- 
bitude que  l'éducation  a  quelque  pouvoir  de 
changer  les  hommes  ;  car,  à  force  de  les  tourner 
toujours  du  même  côté,  on  les  plie  pour  ainsi 
dire  comme  des  chevaux  qu'on  dresse.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  est  si  connu  qu'il  n'en 
faut  pas  parler  davantage. 


CHAPITRE  II. 

Idée  générale  de  ce  siècle  ;  son  caractère  et  ses 
chanyemens. 
Ces  principes  supposés,  il  est  nécessaire  non- 
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seulement  que  les  hommes  eu  detuil  se  eondui- 
sent  différemment,  mais  aussi  que  Tesprit  et  le 
caractère  de  tous  les  siècles  soient  différens 
entre  eux  ;  car  la  ressemblance  qui  se  trouve 
dans  les  passions  des  hommes  et  dans  les  évé- 
nemens  qu'elles  produisent  n'empêche  pas  cette 
différence.  Il  seroit  donc  à  souhaiter  que  dans 
chaque  siècle  il  y  eût  des  observateurs  désin- 
téressés des  manières  de  faire  de  leur  temps , 
de  leurs  changemens  et  de  leurs  causes;  car  on 
auroit  pai'  là  une  expérience  de  tous  les  siècles, 
dont  les  hommes  d'un  esprit  supérieur  pour- 
roient  profiter.  On  me  dira  que  l'histoire  donne 
cette  expérience  ;  mais  comme  elle  est  plus 
chargée  des  événemens  que  des  réflexions;  que 
d'ordinaire  on  n'y  représente  les  hommes  que 
tout-à-fait  en  beau  ou  tout-à-fait  en  laid  ;  qu'on 
y  parle  fort  souvent  de  gens  qu'on  n'a  que  peu 
ou  point  connus  ,  et  que,  par  mille  considéra- 
tions différentes ,  un  historien  ne  s'avise  point 
de  dire  tout  ce  qu'il  en  pense  ,  l'histoire  ne  peut 
nous  donner  cette  expérience  vraie  et  utile  que 
je  cherche,  et  vient  à  n'être  plus  qu'une  com- 
pilation de  faits  arrangés  selon  l'ordie  du  temps, 
qui  ne  peut  contribuer  à  faire  ce  tableau  varié 
et  raisonné  de  la  vie  humaine ,  qui  est  mon  but. 
.le  sais  bien  que  je  n'ai  pas  connu  à  fond  tous 
les  gens  de  mon  temps  ;  mais  je  dirai  au  moins 
avec  vérité  et  libei'té  tout  ce  que  je  pense  de 
ceux  que  j'ai  connus ,  et  je  vais  commencer  par 
donner  une  idée  de  l'esprit  qui  a  régné  en 
France  pendant  la  vie  du  Roi,  et  des  divers 
changemens  arrivés  sous  ce  règne. 

Il  faut  pour  cela  prendre  la  chose  d'un  peu 
plus  loin,  et  remarquer  que  le  seizième  siècle 
fut  un  siècle  de  trouble  et  de  division.  L'auto- 
rité royale  fut  souvent  méprisée  et  presque 
éteinte  ;  les  intrigues  du  cabinet,  les  guerres  de 
la  religion  ,  l'espi-it  de  Catherine  de  Rîédicis,  le 
changement  fréquent  des  rois  et  du  gouverne- 
ment, la  faveur  et  les  grands  établissemens  que 
se  disputèrent  la  maison  de  M)ntmorency  et 
celle  de  Guise  ,  donnèrent  lieu  a  quantité  de  pe- 
tites guerres  qui  recommencèrent  souvent,  à 
beaucoup  d'intrigues ,  à  des  cruautés  extraordi- 
naires, et  souvent  à  l'abus  que  les  grands  sei- 
gneurs firent  de  leur  autorité.  Comme  il  y  avoit 
beaucoup  de  chemins  différens  pour  la  fortune  , 
et  des  moyens  de  se  faire  valoir,  l'esprit  et  la 
hardiesse  personnelle  furent  d'un  grand  usage  , 
et  il  fut  permis  d'avoir  le  cœur  haut  et  de  le  sen- 
tir. Ce  fut  le  siècle  des  grandes  vertus  et  des 
grands  vices  ,  des  grandes  actions  et  des  grands 
crimes.  Après  que  celui  qui  fut  conmiis  en  la  per- 
sonne d'Henri  111  eut  laissé  à  Henri  IV  non  pas 
un  trône  ou   il  n'y  eût  qu'a  monter,  mais  une 
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couronne  à  conquérir,  il  éprouva  pendant  le 
reste  de  ce  siècle  tout  ce  que  la  rébellion  lui 
pouvoit  faire  essuyer. 

Ce  fut  au  commencement  de  celui-ci  qu'il  se 
vit  maître  paisible  de  son  royaume;  ce  fut  aussi 
là  que  commença  l'esprit  qui  règne  encore  au- 
jourd'hui. Henri  IV,  qui  avoit  vu  de  ses  pro- 
pres yeux  les  désordres  du  siècle  précédent,  et 
qui  en  connoissoit  la  cause,  voulut  y  remédier- 
et  la  première  chose  qu'il  eut  en  vue  fut  l'.i- 
baissement  des  grands  seigneurs.  Mais  conmic 
on  ne  va  point  d'une  extrémité  à  l'autre  sans 
passer  par  un  milieu,  il  commença  seulement 
par  ne  leur  donner  plus  de  part  au  gouverne- 
ment ni  à  sa  confiance,  et  choisit  des  gens  qu'il 
crut  fidèles  et  de  peu  d'élévation. 

Le  dévoùraent  aux  volontés  du  prince  com- 
mença à  être  un  grand  mérite  et  presque  le 
seul  :  mais  comme  ce  prince  étoit  juste,  bon  ei 
sage,  il  tempéra  toutes  choses  ,  de  manière  (ju'il 
mourut  fort  regretté  et  adoré  de  ses  peuples. 

La  reine  Marie  de  Médicis  ,  sa  femme  ,  fit  ce 
qu'elle  put  pour  maintenir  l'autorité  royale  et 
se  servit  du  maréchal  d'Ancre,  honnête  homme 
et  libéral  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  des  gens  de  ce 
temps-là.  Les  courtisans  commencèrent  à  de- 
venir rampans  auprès  du.  favori;  et  quoiqu'il 
eût  des  ennemis  considérables,  il  ne  périt  que 
par  la  faveur  naissante  du  jeune  de  Luynes 
qui  s'étoit  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XIll. 

Ce  fcivori ,  quoique  sans  expérience  pour  la 
guerre  et  pour  les  affaires,  se  fit  faire  connéîa- 
table.  Il  éleva  ses  parenset  ses  amis,  et  continua 
d'abaisser   les   grands  seigneurs   à  qui    pour- 
tant il  restoit  encore  de  grands  établissemens. 
Après  sa  mort,  Louis  XIH,   à  la   persuasion 
de  la  Reine ,  sa  mère  ,  mit  dans  son  conseil  le 
cardinal   de   Richelieu,   alors  évêque  de   Lu- 
çon,  qui  s'en  rendit  bientôt  le  chef  et  le  maître. 
Celui-ci ,  d'un  esprit  vaste  et  hautain  ,  entreprit 
en  même  temps  l'abaissement  total  des  grands 
seigneurs  ,  celui  de  la  maison  d'Autriche  et  la 
destruction  des  religionnaires;  et  s'il  ne  par- 
vint pas  à  l'entière  exécution  de  toutes  ces  en- 
treprises, il  leur  donna  de  tels  commencemens, 
que  depuis  nous  en  avons  vu  l'accomplissement. 
Ce  fut  pour  lors  que  tout  le  monde  prit  l'esprit 
de  servitude;  et  les  contradictions  que  ce  car- 
dinal eut  de  la  part  de  la  Reine ,  sa  bienfaitrice, 
de  la  part  de  feu  Monsieur,  héi-itier  présomptif 
de  la  couronne ,  de  celle  de  M.  Cinq-Mars    et 
des  autres  qui  approchoient  le  Roi,  ne  lui  avant 
servi   qu'à  faire  éclater  ses   vengeances   et  a 
abattre  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  ,  il 
vit  tout  le  monde  soumis,  ji  faut  dire  la  \érité 
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qu'avec  cette  jalousie  qu'il  avoit  de  l'autorité 
royale  et  de  la  sienne  ,  qu'il  en  croyoit  insépa- 
rable, il  aima  et  récompensa  la   vertu  partout 
ou  elle  ne  lui  fut  pas  contraire,  et  employa  vo- 
lontiers les  gens  de  mérite  ;  ce  qui  fit  qu'on  son- 
gea à  en  avoir.  11  mit,  avant  que  de  mourir, 
dans  le  conseil   du   Roi  le  cardinal  Mazarin  , 
étranger  de  beaucoup  d'esprit,  qui,  peu  de  temps 
après  la  mort  du  feu  Roi ,  et  par  l'amitié  que  la 
reine  Anne  d'Autriche  eut  pour  lui ,  se  trouva  le 
maître  des  affaires  et  le  chef  du  conseil  pendant 
une  longue  minorité.  Le  souvenir  de  la  persé- 
cution que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fait 
souffrir  à  la  reine  Marie-Anne  d'Autriche,   à 
Monsieur  et  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  dans  le  royaume,  lit  que  chacun  pensa  à 
se  relever  pendantcetle  minorité.  Monsieur,  qui 
prétendoit  être  le  tuteur  légitime  de  son  neveu; 
M.  le  prince  de  Condé,  pour  lors  duc  d'Enghien, 
qui  venoitde  gagner  la  bataille  de  Rocroy;M.  de 
Beaufort ,  qui  étoit  fort  bien  avec  la  Reine  ré- 
gente ;  l'évêque  dé  Beauvais(l),  le  duc  de  La 
Rochefoucault,  créature  de  la  Reine,  et  madame 
de  Chevreuse,  qu'on  croyoit  le  mieux  dans  son 
esprit ,  voulant  tous  faire  valoir  leurs  préten- 
tions ,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  con- 
currens,  gens  de  grandes  espérauces  par  l'ap- 
pui de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  il  étoit 
impossible  qu'on  ne  vît  naître  de  cette  situation 
beaucoup  de  divisions ,  et  que  l'autorité  royale 
ne  souffrît  une  grande  diminution  pendant  la 
longue  minorité  d'un  jeune  roi  et  la  régence 
d'une  reine  opiniâtre,  qui  vouloit  maintenir  un 
étranger  malgré  les  parlemens ,  les  princes  et 
presque  tout  le  monde.  Ce  fut  donc  un  temps 
de  licence,  d'intrigues  de  cour  et  de  galanterie, 
que  tout  le  temps  de  cette  régence;  car  la  Reine 
elle-même  etoit  galante  et  les  femmes  avoient 
beaucoup  de  part  aux  affaires.  Il  arriva  aussi 
que  la  guerre  étrangère  qu'on  avoit  avec  les  Es- 
pagnols et  la  guerre  civile,  formèrent  de  bons 
officiers ,  et  que  l'art  de  la  guerre,  qui  s'étoit 
4)erfectionné  par  le  grand  Gustave,  roi  de  Suède, 
fut  porté  jusqu'à  nous  par  ses  généraux  après  sa 
mort,  et  surtout  par  le  duc  de  Weimar,  de  qui 
M.  de  Turenne  l'apprit  ;  M.   le  prince ,  de  son 
côté,  ayant  commencé  la  guerre  avec  Gassion  , 
qui  avoit  servi  Gustave,  et  étant  d'ailleurs  d'un 
génie  admirable,  se  perfectionna  en  Allema- 
gne dans  les  campagnes  qu'il  fit  sous  lui  avec 
M.  de  Turenne  contre  les  Mercy  et  les  Tilly, 
généraux  habiles  qu'avoit  pour  lors  l'Empereur. 
Mais  ce  qu'il  y  a  a  remarquer,  cest  que  tout  le 
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monde  étoit  séparé  en  gens  de  guerre  et  en  gens 
de  cour,  et  que  pendant  que  les  premiers  étoient 
en  campagne  ,  ceux-ci  faisoient  la  guerre  dans 
le  cabinet ,  à  la  réserve  des  principaux  et  de 
quelques  autres  au-dessous  d'eux  qui  étoient  de 
tous  métiers.  Il  est  aisé  de  comprendre  comme 
quoi  chacun  alors  par  son  industrie  pouvoit  con- 
tribuer à  sa  fortune  et  à  celle  des  autres  :  aussi 
les  gens  que  j'ai  connus,  restés  de  ce  temps-là  , 
étoient  la  plupart  d'une  ambition  qui  se  mon- 
trait à  leur  première  vue,  ardens  à  entrer  dans 
les  intrigues ,  artificieux  dans  leurs  discours , 
et  tout  cela  avec  de  l'esprit  et  du  courage.  Je 
vais  dire  présentement  comment  les  choses  ont 
changé  peu  à  peu. 

Après  que  le  cardinal  Mazarin,  homme  d'un 
esprit  souple  et  délié,  que  ses  passions  ne  dé- 
tournoient jamais  de  suivre  son  intérêt,  se  fut 
servi  de  son  habileté,  de  la  fermeté  de  la  Reine, 
d'un  reste  de  l'autorité  royale  qu'il  sut  faire  va- 
loir à  propos  pour  obliger  M.  le  prince  à  sortir 
de  France,  et  pour  terminer  la  guerre  civile 
par  le  secours  de  M.  de  Turenne,  le  plus  grand 
capitaine  de  son  temps,  il  employa  ce  même 
général  dans  la  guerre   étrangère ,  et  par  ce 
moyen  se  vit  en  peu  de  campagnes  redouté  des 
ennemis  de  l'Etat ,  aussi  bien  que  de  ses  enne- 
mis particuliers.  Ce  cardinal  jouit  pendant  quel- 
ques années  du  fruit  de  ses  travaux,  c'est-à-dire 
d'une  autorité  qui  ne  recevoit  aucune  contra- 
diction ;  car,  quoique  le  Roi  parvînt  à  un  âge  où 
il  pouvoit  prendre  connoissancede  ses  affaires, 
les  obligations  qu'il  lui  avoit,   l'habitude,  la 
soumission  à  ses  volontés ,  qu'il  avoit  contractée 
dès  son  enfance  ,  et  sa  timidité  naturelle,  l'em- 
pêchèrent de  se  mêler  des  affaires  pendant  la 
vie  du  cardinal  ;  et  quoi(|u'on  ait  dit  qu'il  com- 
mençoit  à  s'en  lasser,  je  doute  qu'il  eût  de  long- 
temps secoué  ce  joug.  Pendant  les  dernières  an- 
nées du  ministère  du  cardinal ,  la  cour  lui  fut 
entièrement  soumise  ;  mais  comme  il  avoit  eu 
besoin  de  tout  le  monde,  il  ménagea  le  mieux 
qu'il  put  et  les  uns  et  les  autres.  Il  promit  beau- 
coup et  ne  tint  guère,  gouverna  le  monde  plus 
par  l'espérance  que  par  la  crainte  :  on  lui  fit 
faire  à  lui-même  beaucoup  de  choses  en  le  me- 
naçant. Enfin  ce  fut  un  homme  qui ,  avec  une 
autorité  suprême,  compta  un  peu  avec  le  genre 
humain.  Du  reste  il  eut  des  amis  avec  qui  il 
vécut  familièrement  ;  il  introduisit   les  plaisirs 
et  les  jeux  ,  et  amollit  par  là  les  courages.  Sur- 
tout, comme  il  avoit  été  fort  embarrassé  autre- 
fois de  se  trouver  sans  argent  quand  il  sortit  de 
France,  il  ne  songea  pour  lors  qu'à  en  amasser, 
et  fit  une  espèce  de  trafic  de  toutes  les  charges 
du  royaume;  en  un  mot,  il  ne  se  fit  plus  rien 
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sans  argent.  D'un  autre  côté,  M.  Fouquet,  sur- 
intendant des  finances,  ayant  pour  but  d'occu- 
per un  jour  la  première  place,  et  par  défiance 
aussi  du  cardinal ,  avec  qui  l'abbé  Fouquet  sou 
frère  l'avoit  brouillé ,  ne  songea  qu'à  se  faire 
des  créatures ,  et  répandit  beaucoup  d'argent 
dans  la  cour.  Cela  y  mit  de  la  magnificence  et 
de  la  joie  :  les  vieux  courtisans  et  les  plus  con- 
sidérables ne  songèrent  qu'à  se  maintenir  dans 
la  familiarité  et  les  bonnes  grâces  du  cardinal 
(ce  qui  leur  donnoit  une  grande  distinction);  et 
les  jeunes  qu'à  se  divertir  et  à  jouir  des  bien- 
faits de  M.  Fouquet.  Quelques-uns  s'attachè- 
rent au  jeune  Roi  et  s'en  trouvèrent  bien  dans 
la  suite. 

Le  mariage  et  la  paix  furent  enfin  conclus 
en  même  temps  (l).  Feu  Monsieur  ,  oncle  du 
Roi ,  mourut  (2)  ;  Monsieur  ,  frère  du  Roi  , 
épousa  la  princesse  d'Angleterre.  La  cour  re- 
vint à  Paris  ou  l'on  fit  une  superbe  entrée  à  la 
Reine  ;  et  au  printemps  suivant  le  ciirdinal 
mourut  à  Vincennes  (3)  avec  toute  la  fermeté 
possible ,  laissant  une  succession  immense  et 
une  grande  réputation.  Jusques  ici  j'ai  parlé 
par  ouï  dire  :  présentement  je  vais  dire  ce  que 
j'ai  vu. 

[16G1]  Louis  XIV  ,  âgé  d'environ  vingt-trois 
ans,  s'appliqua  aux  affaires  avec  beaucoup  d'ar- 
deur; et  comme  le  cardinal  dans  les  derniers 
temps  l'avoit  surtout  mis  en  garde  contre  la  fa- 
miliarité des  François  ,  et  ne  lui  avoit  parlé  que 
de  maintenir  son  autorité,  il  en  fut  jaloux 
jusqu'à  l'excès  et  commença  à  se  moins  commu- 
niquer. Cependant  sa  jeunesse ,  sa  bonne  mine , 
ses  nouvelles  amours,  et  particulièrement  l'a- 
bondance qui  régnoit  encore  dans  le  monde , 
jointes  aux  spectacles  et  aux  fêtes ,  firent  que 
la  cour  parut  a  Fontainebleau  ,  pendant  l'été 
de  1661,  plus  brillante  et  plus  belle  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  été  :  et  comme  chacun  dans  le  com- 
mencement d'un  gouvernement  nouveau  est 
rempli  d'espérance,  qui  est  la  plus  agréable  de 
toutes  les  passions,  ce  ne  furent  que  festins  , 
jeux  et  promenades  perpétuelles  ,  où  un  jeune 
Roi ,  après  avoir  choisi  une  maîtresse  digne  de 
lui ,  commençoit  à  jouir  de  la  liberté  et  de  la 
royauté;  car  jusque  la  il  n'avoit  su  ce  que  c'é- 
toit  que  l'un  ni  l'autre. 

La  perte  de  Fouquet ,  surintendant  des  fi- 
nances, qui  avoit  été,  à  ce  que  l'on  croit,  réso- 
lue par  le  cardinal  Mazarin  ,  mais  non  pas  du 
consentement  de  la  Reine  mère,  qui  avoit  obli- 


(1)  Le  traité  des  Pyrénées  fut  signé  le  7  novemlirc 
1659,  et  le  3  juin  KHJO  le  mariage  du  Roi  fait  par  procu- 
reur  a  Fonlarabic. 


galion  à  Fouquet ,  arriva  sur  la  fin  de  cet  été. 
La  Reine  mère  l'abandonna  à  ses  ennemis  ,  à 
la  persuasion  de  madame  de  Chevreuse,  liée 
d'intérêt  avec  Colbert  qui ,  après  avoir  eu  toute 
la  direction  des  affaires  du  cardinal  et  sa  con- 
fiance, avoit  été  dès  long-temps  destiné  par  ce 
ministre  pour  la  réformation  des  finances.  Cette 
affaire  fut  ménagée  avec  secret  et  dissimulation 
de  la  part  du  Roi.  Il  fit  beaucoup  de  caresses  a 
Fouquet;  et  sous  prétexte  que  cet  homme  avoit 
des  liaisons  considérables ,  et  qu'il  avoit  fortifie 
Relie-Ile  sur  la  côte  de  Bretagne  ,  le  Roi  alla 
lui-même  a  Nantes  pour  l'y  faire  arrêter,  comp- 
tant que  sa  présence  empêcheroit  que  personne 
se  put  soulever  en  faveur  de  ce  ministre  ;  ce  qui 
parut  puéril  aux  plus  sensés ,  mais  qui  flatta  le 
Roi ,  dans  la  pensée  qu'il  en  acquerroit  la  répu- 
tation d'un  prince  résolu  ,  prudent  et  dissimulé. 
Fouquet ,  dans  l'appréhension  qu'il  avoit  eue 
du  cardinal ,  s'etoit  voulu  mettre  en  état  de  lui 
résister  en  s'acquérant  des  amis  ;  et  comme  il 
étoit  naturellement  visionnaire,  il  crut  en  avoir 
un  bien  plus  grand  nombre  qu'il  n'en  avoit  réel- 
lement. Il  en  fit  une  liste  :  la  moitié  de  la  cour 
se  trouva  sur  ses  papiers  et   fut  quelque  temps 
dans   une   grande    consternation.   Dun   autre 
côté,  les  gens  d'affaires  prévirent  bien  l'orage 
qui  alloit  fondre  sur  eux.  Quelques-uns  furent 
arrêtés  en  même  temps  que  le  ministre;  d'autres 
se  sauvèrent ,  comme  Gourville  ,  le  plus  habile 
de  ses  confidens ,  qui  mit  à  couvert  beaucoup 
de  bien  et  se  retira  eu  Flandre.  L'emprisonne- 
ment de  Fouquet  fut  suivi  de  l'érection  d'une 
chambre  de  justice;  les  prisons  furent  pleines  de 
criminels  et  d'innocens  :  il  parut  qu'on  en  vou- 
loit  au  bien  de  tout  le  monde.  Colbert,  per- 
suadé que  le  Roi  étoit  maître  absolu  de  la  vie  et 
de  tous  les  biens  de  ses  sujets,  le  fit  aller  un 
jour  au  parlement  pour  en  même  temps  se  dé- 
clarer quitte  et    le   premier  créancier  de  tous 
ceux  qui  lui  dévoient.  Le  parlement  n'eut  pas 
la  liberté  d'examiner  les  édits  :  il  fut  dit  que  dé- 
sormais il  commenceroit  par  vérifier  ceux  que 
le  Roi  lui  enverroit,  et  qu'après  il  pourroit  faire 
ses  remontrances;  ce  qui  dans  la  suite  lui  fut 
encore  retranché.  On  peut  s'imaginer  la  tristesse, 
la  crainte  et  l'abattement  que  toutes  ces  choses 
produisirent  dans  le  public;  et  voilà  ou  com- 
noença  cette  autorité  prodigieuse  du  Roi ,  inouïe 
jusqu'à  ce  siècle  ,  qui ,  après  avoir  été  cause  de 
grands  biens  et  de  grands  maux,  est  parvenue  à 
un  tel  excès,  qu'elle  est  devenue  à  charge  à  elle- 

(•2)  I.c  2  février  lOCO. 

1,3)  Sa  uiort  arriva  le  i)  mars  1661 
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même.  On  peut  donc  dire  que  l'esprit  de  tout  ce 
siècle-ci  a  été,  du  côté  de  la  cour  et  des  minis- 
tres ,  un  dessein  continuel  de  relever  l'autorité 
royale  jusqu'à  la  rendre  despotique;  et  du  côté 
des  peuples  ,  une  patience  et  une  soumission 
parfaites ,  si  l'on  en  excepte  quelque  temps  pen- 
dant la  régence. 

Le  Roi ,  à  cette  jalousie  de  son  autorité  ,  Joi- 
gnit la  jalousie  du  gouvernement.  Il  eut  peur 
sur  toutes  choses,  parce  qu'il  avoit  été  gou- 
verné, qu'on  ne  crût  qu'il  l'étoit  encore;  et  par 
là  ses  trois  ministres  ,  Le  Tellier ,  Colbert  et  de 
Lyonne,  en  lui  disant  toujours  qu'il  faisoit  tout 
et  qu'il  étoit  le  maître,  éloignèrent  de  lui  et 
ceux  qui  l'avoient  servi ,  et  ceux  qui  étoient  ca- 
pables de  le  bien  servir.  Ils  le  réduisirent , 
comme  il  ne  parloit  qu'à  eux  ,  à  faire  tout  ce 
qu'ils  vouloient ,  soit  en  accordant  aujourd'hui 
une  chose  à  l'un  et  demain  à  l'autre ,  soit  en 
faisant  ce  qu'ils  vouloient  tous  trois  ,  quand  il 
leur  plaisoit  de  s'accorder. 

On  ne  parla  plus  aux  maréchaux  de  Villeroy, 
de  Gramont  et  de  Clérembault ,  ni  à  M.  de 
Turenne  ,  auxquels  M.  le  cardinal  avoit  accou- 
tumé de  communiquer  les  affaires  importantes. 
Monsieur ,  jeune  et  beau  ,  et  qui  ne  songeoit 
qu'a  ses  plaisirs,  ne  fut  compté  pour  rien.  La 
Reine  même  elle-même  n'eut  bientôt  plus  de 
part  aux  affaires  :  le  Roi  vécut  sèchement  avec 
elle  ,  et  elle  se  repentit  souvent  d'avoir  con- 
senti à  la  perle  de  Fouquet.  Pour  M.  le  prince, 
qui  étoit  depuis  rentré  en  grâce  et  avoit  beau- 
coup de  choses  à  expier,  il  n'osa  pas  dire  le 
moindre  mot,  porté  d'ailleurs  par  son  naturel  à 
inie  souplesse  excessive  pour  la  cour.  Cette  sou- 
mission des  premières  têtes  de  l'Etat  attira , 
comme  on  peut  penser,  celle  de  tout  le  reste  du 
monde  ;  et  l'habitude  à  l'esclavage  ne  faisant 
({n'augmenter  ,  il  parvint  enfin  au  même  excès 
que  l'autorité. 

Il  faut  convenir  que  dans  les  derniers  temps 
cette  autorité  despotique  du  Roi  ,  et  la  soumis- 
sion parfaite  de  ses  sujets  ,  ont  beaucoup  servi 
à  soutenir  la  guerre  que  la  France  a  eue  contre 
tant  d'ennemis  ;  mais  elle  n'auroit  point  eu 
cette  guerre  sans  l'abus  continuel  que  le  Roi  et 
ses  ministres  firent  de  cette  autorité  ,  car  ils 
s'en  enivrèrent  tellement,  pour  ainsi  dire,  qu'ils 
voulurent  l'exercer  sur  toute  l'Europe  ,  et  ne 
regardèrent  plus  ni  foi  ni  traité.  Et  à  l'égard 
du  dedans  du  royaume  ,  s'étant  imaginé  que 
tout  leur  étoit  possible  ,  ils  crurent  pouvoir 
réellement  convertir  seize  cent  mille  huguenots 
en  six  mois  ,  par  des  voies  indignes  et  de  la 
sainteté  de  notre  religion  et  de  l'humanité  :  ce 
qui  fit  concevoir  aux  étrangers  que  tous  les  or- 


dres du  royaume  étant  d'ailleurs  opprimés  et 
mécontens,  ils  pourroient  aisément,  se  liguant 
tous  ensemble ,  porter  la  guerre  dans  le  cœur  de 
l'Etat,  et  rendre  leur  condition  meilleure  qu'elle 
n'étoit  ;  que  s'ils  n'ont  pas  fait  du  mal ,  ils  ont 
fait  au  moins  assez  de  peur  pour  obtenir  une 
partie  de  ce  qu'ils  souhaitoient  ;  car  il  faut 
avouer  que ,  malgré  l'ambition  d'être  les  maî- 
tres, et  l'orgueil  insupportable  que  de  conti- 
nuelles prospérités  nous  ont  donné  ,  un  des 
caractères  des  François  dans  ce  siècle  a  été  la 
timidité  ,  sans  laquelle  ,  malgré  notre  méchante 
conduite  et  les  ligues  de  tant  d'ennemis ,  nous 
étions  encore  les  maîtres  du  monde  ,  tant  la 
nation  françoise  ,  au  milieu  de  la  bassesse 
de  son  esclavage  ,  a  conservé  de  force  et  de 
valeur. 


CHAPITRE  m. 

Quelques  réflexions  sur  ce  qui  a  été  dit  et 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  la  fin  de  r année 
HHi'2  jusqu'à  la  mort  de  la  Heine  mère  ^ 
arrivée  le  '20  janvier  IGtifi. 

Il  est  aisé  de  recueillir  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  premièrement  que  tout  ce  qui  a  porté 
l'autorité  royale  au  point  où  elle  est ,  c'est  l'a- 
baissement qu'elle  avoit  souffert  dans  le  siècle 
précédent  et  le  désordre  de  la  guerre  civile; 
tout  de  môme  que  l'abus  continuel  qu'on  fait  et 
qu'on  fera  de  cette  même  autorité  produira 
dans  la  suite  de  nouveaux  désordres  à  la  pre- 
mière occasion  ;  car  ,  comme  dit  Horace  , 

Dnm  vitant  stulti  vitia ,  in  contraria  currunt. 

(  Pendant  que  les  fous  évitent  une  extrémité ,  ils  tom- 
bent dans  une  autre.  ) 

Et  cela  est  si  vrai,  que  je  me  souviens  d'avoir 
ouï  dire  au  duc  de  La  Rochefoucault ,  celui  qui 
avoit  été  un  des  principaux  acteurs  de  la  der- 
nière guerre  civile  ,  qu'il  étoit  impossible  qu'un 
homme  qui  en  avoit  tâté  comme  lui  voulût  ja- 
mais s'y  remettre ,  tant  il  y  avoit  de  peines  et 
d'extrémités  à  essuyer  pour  un  homme  qui  fai- 
soit la  guerre  à  son  Roi.  Mais  l'idée  de  ces  peines 
venant  à  s'effacer  peu  à  peu  de  la  mémoire  des 
hommes  ,  et  frappant  peu  l'esprit  de  ceux  qui  ne 
les  ont  point  éprouvées,  les  mêmes  passions  et 
les  mêmes  occasions  rengagent  les  hommes  dans 
les  mêmes  inconvéniens.  On  peut  remarquer  en 
second  lieu  que,  comme  il  n'y  a  rien  sous  le  ciel 
qui  ne  si)it  sujet  à  quelque  imperfection,  cette 
autorilé  absolue,  qui  fait  d'un  côté  la  grandeur 
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et  la  félicité  du  prince  et  contribue  au  main- 
tien de  l'Etat ,  fait  souvent,  d'un  autre  côté,  la 
misère  des  peuples  ,  l'avilissement  de  la  nation 
et  des  plus  nobles  sujets,  et  affoiblit  et  énerve 
ce  même  Etat  ;  car  l'autorité  despotique  compa- 
tit peu  avec  les  grands  talens  et  les  grandes  ver- 
tus ,  la  soumission  aveugle ,  qui  n'est  pas  le 
propre  des  grands  génies  ,  devenant  pour  lors 
la  principale  des  qualités  qui  contribuent  à  la 
fortune  des  hommes.  Aussi ,  quoique  depuis 
trente  ans  il  se  soit  fait  de  grandes  choses  en  ce 
royaume  ,  il  ne  s'y  est  point  fait  de  grands  hom- 
mes ni  pour  la  guerre  ni  pour  le  ministère  :  non 
que  les  talens  naturels  aient  manqué  dans  tout 
le  monde ,  mais  parce  que  la  cour  ne  les  a  ni 
reconnus  ni  employés ,  qu'elle  s'est  piquée  de  ne 
jamais  choisir  ceux  que  le  public  honoioit  de 
son  choix  ,  et  qu'elle  s'est  opiniâtrée  dans  les 
siens  lorsqu'ils  étoient  mauvais.  Les  exemples 
en  foule  ne  me  manqueroient  pas  ici  pour  prou- 
ver ce  que  je  dis;  mais  ils  viendront  dans  la 
suite  se  présenter  chacun  dans  son  rang.  Je 
vais  présentement  continuer  la  narration  des 
principales  choses  qui  se  sont  passées  depuis  la 
mort  de  la  Reine  mère ,  jusqu'à  la  paix  conclue 
vers  la  fin  de  l'année  dernière  (l).  Au  reste  , 
avant  que  de  passer  au  récit  des  choses  généra- 
les, comme  je  veux  laisser  une  image  de  ma  vie 
aussi  bien  que  de  celle  des  autres,  je  dirai  ce 
qui  m'est  arrivé  ,  d'autant  plus  volontiers  que 
n'étant  rien  de  fort  considérable  ,  on  ne  sauroit 
m'accuser  de  vanité. 

[  16fi2  ]  J'entrai  dans  le  monde  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  et  fus  présenté  au  Roi  au  mois  de  dé- 
cembre 16G2,  l'année  d'après  la  naissance  du 
Dauphin ,  et  celle  où  fut  faite  par  Sa  Majesté,  au 
mois  de  janvier,  la  première  promotion  de  cheva- 
liers de  l'ordre.  Mafigure,  quin'étoit  pas  déplai- 
sante, quoique  je  ne  fusse  pas  du  premier  ordre 
des  gens  bien  faits,  mes  manières,  mon  humeur 
et  mon  esprit ,  qui  étoit  doux  ,  faisoient  un  tout 
qui  plaisoit  assez  au  monde ,  et  peu  de  gens 
en  y  entrant  ont  été  mieux  reçus;  à  quoi  con- 
tribua l'amitié  que  madame  de  Montausier  me 
témoigna  ,  fondée  sur  celle  qu'elle  avoit  eue 
pour  mon  père ,  homme  de  mérite  ,  dont  le  sou- 
venir n'étoit  pas  encore  éteint.  J'oserois  même 
dire  que  le  Roi  eut  plutôt  de  l'inclination  que 
de  l'éloignement  pour  moi  ;  mais  j'ai  reconnu 
dans  la  suite  que  cette  impression  étoit  légère, 
bien  que  j'avoue  sincèrement  que  j'ai  contribué 


(1)  Selon  toulc  apparence  la  paix  de  Nimègue  qui  fut 
conclue  en  1678. 

(2)  La   noblesse  <le  France   montra    une    si  grande 
ardeur    pour    aller   combattre    conlre    le    Turc  .   que 


moi-même  à  l'effacer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'eus 
sans  peine  pour  lors  ,  et  sans  les  demander,  tou- 
tes les  petites  distinctions  et  tous  les  agrémens 
que  d'autres  n'auroient  pas  eu  ,  même  en  les  de- 
mandant. 

[  16G3  ]  Le  Roi  fit ,  l'année  1GG3  ,  un  voyage 
a  Marsal  qui  eut  l'air  de  guerre  ,  et  n'en  fut 
point  une.  Il  revint  avec  la  diligence  qui  con- 
venoit  à  un  homme  amoureux  ;  il  passa  une 
partie  de  l'automne  à  Vincennes  où  il  dansa 
un  ballet  dont  je  fus  avec  la  plupart  des  cour- 
tisans. [  1GG4]  En  1GG4  il  envoya  un  secours 
de  six  mille  hommes  (  savoir  ,  quatre  mille  de 
pied  et  deux  mille  chevaux)  à  l'Empereur,  dont 
M.  de  Coligny  ,  qui  avoit  depuis  ptu  quitté  M. 
le  prince,  eut  le  commandement  en  qualité  de 
lieutenant-général ,  et  M.  de  La  Feuillade  sous 
lui  comme  maréchal  de  camp.  Je  fus  des  pre- 
miers, et  je  crois  le  premier  qui  m'avisai  dès 
le  mois  de  mars  de  demander  la  permission  au 
Roi  d'y  aller  volontaire;  je  me  pressai  de  le 
faire  parce  quej'étois  obligé  d'aller  chez  moi  en 
Languedoc,  dou  il  m'étoit  plus  court  et  plus 
aisé  de  passer  en  Allemagne  par  Lyon  et  par 
les  Suisses ,  comme  je  fis  effectivement.  Arrivé 
à  Donawert  sur  le  Danube,  je  trouvai  deux 
cents  volontaires  de  la  première  qualité  du 
royaume  (2) ,  qui  alloient  faire  la  même  cam- 
pagne avec  une  magnificence  extraordinaire.  Je 
ne  parlerai  point  du  combat  de  Saint-Gothard 
où  les  troupes  du  Roi  se  distinguèrent  ;  après 
quoi  la  paix  ayant  été  faite  entre  les  Turcs  et 
l'Empereur,  nous  revînmes  tous  à  Vienne  pour 
de  là  passer  en  France ,  les  uns  par  l'Allema- 
gne ,  les  autres  par  l'Italie ,  qu'ils  avoient  en- 
vie de  voir.  Pour  moi  je  fus  malheureusement 
arrêté  à  Vienne  par  deux  blessures  que  je  reçus 
dans  un  combat  particulier,  où  je  servois  un  de 
mes  parens  contre  un  autre  de  mes  parens  ,  qui 
se  battirent  pour  une  querelle  qu'avoient  eue 
leurs  pères.  Dès  que  je  fus  guéri  je  me  mis  eu 
chemin  et  vins  par  le  golfe  de  Trieste  droit  à 
Venise  ;  et  de  là  je  me  rendis  chez  moi  en  Lan- 
guedoc ,  non  sans  inquiétude  ,  ne  sachant  com- 
ment la  cour  avoit  pris  notre  combat ,  car  les 
lois  contre  les  duels  étoient  plus  régulièrement 
observées  que  jamais.  J'appris  avec  plaisir  que 
les  informations  que  j'avois  fait  faire  avoient 
réussi ,  que  l'affaire  n'étoit  point  traitée  de  due! 
à  mon  égard,  et  que  je  pouvois  revenir  à  la 
co»r.  Messieurs  les  maréchaux  de  Villeroy  et 


Louis  XIV  fut  obligé  de  la  modérer.  11  ré^la  .  par  un 
édil ,  le  nombre  des  volontaires  qui  feroiont  la  cam- 
pagne. 
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de  Gramont ,  et  madame  de  Montausier ,  me 
servirent  dans  celte  occasion.  Enfin  je  me  ren- 
dis à  la  cour,  en  ayant  eu  la  permission  au  mois 
d'avri!  1605. 

A  la  fin  de  cette  année,  le  Roi ,  formant  une 
compagnie  de  gendarmes  pour  monseigneur  le 
Dauphin  ,  qui  en  avoit  déjà  une  de  chevau-lé- 
gers  ,  me  choisit  parmi  toute  la  jeunesse  de  sa 
cour  pour  m'en  donner  le  guidon.  J'avoue  que 
je  n'ai  jamais  été  si  aise  et  que  je  crus  être  en 
faveur  ;  mais  je  vis  bientôt  que  je  m'étois 
trompé.  Après  avoir  remercié  le  Roi ,  je  remer- 
ciai la  Reine  mère;  car  quoiqu'elle  n'eût  part  à 
rien  ,  on  la  remercioit  de  tout.  Elle  mourut  peu 
après,  c'est- à  dire  le  20  janvier  1006. 


CHAPITRE  IV. 

Les  amours  du  Roi  Jusqu'à  la  mort  de  la 
Reine  mère;  la  disgrâce  du  comte  de  Gui- 
che  ,  de  madame  la  comtesse  de  Soissons  et 
du  marquis  de  Vardes ,  et  la  création  des 
nouveaux  ducs. 

Je  veux  répéter  ici  que  ce  n'est  point  une  his- 
toire  que  j'écris  ,  dont  je  sais  quelle  doit  être 
l'exactitude,  mais  seulementunesuite  des  prin- 
cipaux faits,  avec  les  réflexions  propres  à  donner 
l'idée  de  mon  siècle  et  à  faire  comme  un  tableau 
de  ce  que  j'ai  vu,  et  de  la  vie  des  hommes  que 
j'ai  connus.  Avant  que  de  passer  plus  loin ,  il 
faut  dire  un  mot  des  amours  du  Roi  ;  car  l'his- 
toire de  ses  amours  n'est  pas  une  des  moindres 
parties  de  son  histoire ,  ni  celle  qui  marque  le 
moins  son  caractère.  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière  n'étoit  pas  la  première  inclination  qu'avoit 
eue  le  Roi  :  la  première  femme  de  chambre  et 
favorite  de  sa  mère  ,  nommée  la  Reauvais , 
quoique  vieille  et  borgnesse,  avoit  eu  les  pre- 
mières de  ses  caresses. 

Il  avoit  été  amoureux  de  Marie  de  Mancini , 
nièce  du  cardinal ,  et  l'auroit  épousée  si  ce  bon 
ministre  l'avoit  voulu  :  ce  qu'il  rejeta  par 
crainte  ou  par  vertu,  et  maria  sa  nièce  au  con- 
nétable Colonne.  Il  eut  ensuite  beaucoup  d'in- 
clination pour  mademoiselle  de  La  Mothe-Ar- 
gencourt,  demoiselle  de  Languedoc,  fille  de  la 
Reine,  des  plus  aimables,  et  qui  dansoit  mieux 
que  personne  à  la  cour.  Celle-ci  fut  trahie  par 
ses  conlldens  Roussereau  et  Chamarante  ,  tous 
deux  émissaires  du  cardinal  qui ,  sachant  par 
ces  gens-là  tout  ce  que  le  Roi  disoit  à  cette 
fille,  le  luiredisoit  un  moment  après  comme  le 
sachant  par  d'autres  voies,  et  lui  faisoit  com- 


prendre qu'il  falloit  qu'elle  eût  un  autre  com- 
merce. Et  effectivement,  voyant  que  le  Roi  s'é- 
loignoit  d'elle,  elle  se  prit  d'une  violente  passion 
pour  le  marquis  de  Richelieu  ;  et  cette  passion  la 
conduisit  enfiiî  dans  le  couvent  des  Filles  de 
Sainte-Marie  de  Chaillot,  où  elle  a  passé  sa  vie 
sans  être  religieuse,  après  avoir  donné  à  ce  cou- 
vent vingt  mille  ecus  que  le  Roi  lui  donna.  Le  Roi 
eut  ensuite  un  grand  commerce  avec  Olj^rape 
de  Mancini,  comtesse  de  Soissons,  qu'il  alloit 
voir  tous  les  jours,  même  depuis  qu'il  fut  amou- 
reux de  mademoiselle  de  La  Vallière.  Ce  com- 
merce ne  cessa  que  lorsqu'elle  fut  chassée  de  la 
cour  par  ses  intrigues,  que  je  vais  expliquer. 

Il  faut  savoir  ,  pour  les  bien  entendre  ,  que 
mademoiselle  de  La  Vallière  étoit  fille  d'hon- 
neur de  Madame  ,  et  que,  dans  le  commence- 
ment que  le  Roi  fut  amoureux  d'elle  ,  Madame, 
princesse  ambitieuse  et  coquette,  s'imagina  que 
c'étoit  pour  elle-même  que  le  Roi  avoit  de  l'incli- 
nation. Quoique  je  sois  bien  persuadé  qu'elle 
n'eût  pas  voulu  pousser  cetteaft'aireàbout,  ilest 
certain  que  la  pensée  lui  en  fit  plaisir  et  donna 
quelque  inquiétude  à  la  Reine  mère.  Ainsi , 
quand  Madame  s'aperçut  qu'elle  avoit  peu  de 
part  aux  fréquentes  visites  du  Roi ,  et  qu'elle 
servoitpour  ainsi  dire  de  prétexte  à  La  Vallière, 
elle  conçut  beaucoup  de  dépit  contre  lui  et  contre 
elle;  et  pour  se  dépiquer  elle  écouta  favorable- 
ment le  comte  de  Guiche,  fils  aîné  du  comte  maré- 
chal de  Gramont,  jeune  homme  bien  fait,  qui,  à 
beaucoup  d'esprit  et  de  courage,  joignoit  encore 
plus  d'audace.  Dans  le  même  temps  la  comtesse 
de  Soissons  ,  qui  vit  le  Roi  épris  des  charmes  de 
La  Vallière  ,  se  rendit  à  l'amour  de  Vardes  , 
qui  n'étoit  plus  dans  sa  première  jeunesse  , 
mais  plus  aimable  encore  par  son  esprit,  par  ses 
manières  insinuantes  et  même  par  sa  figure  , 
que  tous  les  jeunes  gens.  On  a  cru  que  ce  fut  par 
ordre  du  Roi  qu'il  s'attacha  à  la  comtesse  et 
que  le  Roi  fut  son  confident.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  cet  habile  courtisan  fit  ce  qu'il 
fit  plus  par  ambition  que  par  amour  ,  et  fut 
aussi  fâché  que  la  comtesse  et  que  Madame 
quand  il  vit  que  La  Vallière  possédoit  seule  le 
Roi.  Ces  quatre  personnes  donc ,  savoir  :  Ma- 
dame et  le  comte  de  Guiche  (  comme  un  jeune 
étourdi,  par  complaisance  pour  elle  ) ,  la  com- 
tesse de  Soissons  et  de  Vardes  ,  formèrent  le 
dessein  de  perdre  La  Vallière  pour  rester  les 
maîtres  de  la  cour.  Ils  s'imaginèrent  que  si  par 
quelque  moyen  la  jeune  Reine  pouvoit  savoir 
le  commerce  du  Roi  avec  La  Vallière,  elle  écla- 
teroit  et  feroit  éclater  la  Reine  mère  ;  de  ma- 
nière que  le  Roi  ne  pourroit  s'empêcher  de  se 
défaire  de  sa  maîtresse.  Ils  écrivirent  là-dessus 
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une  lettre,  comme  de  la  part  du  roi  d'Espagne 
à  sa  fille,  qui  l'avertissoit  des  amours  du  Roi. 
Cette  lettre  fut  composée  par  Vardes  et  tra- 
duite en  espagnol  par  le  comte  de  Guiche,  qui 
se  piquoit  de  savoir  toutes  sortes  de  langues. 
Pour   l'espagnol,  il  est  certain  qu'il  le  savoit. 
La  lettre  arriva  à  bon  port,  et  sans  que  per- 
sonne se  doutât  pour  lors  d'où  elle  venoit.   La 
jeune  Reine,  qui   aimoit  son  mari  passionné- 
ment, et  d'autant  plus  qu'elle  en  avoit  été  véri- 
tablement aimée  pendant  la  première  année  de 
son  mariage,  fut  outrée  de  douleur.   La  Reine 
mère  prit  son  parti  :  cela  donna  beaucoup  de 
chagrin  et  d'inquiétude  au  Roi,  mais  ne  lui  fit 
pas  quitter  sa  maîtresse.  Toute  sa   mauvaise 
humeur  tomba  sur  ceux  qui  avoient  eu  la  har- 
diesse de  l'attaquer  par  un  endroit  si  sensible. 
Toutefois,  loin  de  se  douter  d'où  cela  lui  venoit, 
il  appela  Vardes  pour  qui  il  avoit  une  estime  et 
inclination  singulière,  et  consulta  avec  lui  qui  ce 
pourroit  être  qui  avoit  osé  l'offenser.  Vardes  , 
adroitement  et  méchamment,  détourna  le  soup- 
çon sur  madame  de  Navailles,  dame  d'honneur 
de  la  Reine,  dont  l'humeur  austère  avoitdepuis 
peu  déplu  au  Roi  lorsqu'elle  avoit  fait  griller 
toutes  les  avenues  de  chez  les  filles  de  la  Reine, 
pour  l'empêcher  d'aller  voir  mademoiselle  de 
La  Mothe-Argencourt ,   pour  qui  il  avoit  eu 
quelque  fantaisie ,  porté  à  cela  par  madame  la 
comtesse  de  Soissons,  qui  avoit  toujours  pour 
but  de  se  défaire  de  La  Vallière.  Madame  de 
Navailles  et  son  mari  furent  donc  chassés  sans 
qu'on  dît  pourquoi.   Madame  de  Montausier  , 
gouvernante  des  Flnfans  de  France  ,   fut  faite 
dame  d'honneur  de  la  Reine,  etIamaréchaJe  de 
LaMothe,  gouvernante  des  Enfans.  Il  se  passa 
ensuite  un  temps  considérable  sans  que  le  Roi , 
quoi  qu'il  fît,  pût  avoir  une  connoissance  cer- 
taine d'où  étoient  venus  à  la   Reine   les  avis 
qu'on  lui  avoit  donnés.  Pendant  ce  temps-là 
Vardes   étoit  toujours  l'homme  de  la  cour   le 
mieux  avec  son  maître,  et  celui  dont  il  cher- 
choit  le  plus  l'approbation.  Il  arriva  pour  son 
malheur   que  le   comte  de  Guiche  ayant  été 
chassé  à  cause  de  Madame ,    cette  princesse 
forma  quelque  dessein  sur  Vardes,  et  voulut  lui 
faire  abandonner  lacomtessede  Soissons.  Celle-ci 
sut  retenir  son  amant,  et,  fière  de  ce  succès  , 
tint  un  jour  à  un  ballet  des  discours  sur  cela 
qui  outrèrent  Madame.  Cette  querelle  s'échauf- 
fant,  Vardes,  pour  plaire  à  la  comtesse,  fit  une 
impiudence  qui  ne   se  peut   pardonner  à  un 
homme  de  son  âge  :  c'est  que  ,  trouvant  M.  le 
chevalier  de  Lorraine,  favori  de  Monsieur,  au- 
près de  mademoiselle  de  Fiennes,  fille  de  Ma- 
dame, il  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  ■'  Comment, 


Monsieur,  un  prince  fait  comme  vous  s'amuse- 
t-il  aux  soubrettes  ?  Les  maîtresses  ne  sont  pas 
trop  bonnes  pour  vous.  "  Ce  discours,  que  le 
chevalier  de  Lorraine  dit  à  son  ami  le  marquis 
de  Villeroy,etqui  peut-être  fut  entendu  par  d'au- 
tres, parvint  bientôt  jusqu'à  Madame.  Elle  s'en 
plaignit  au  Roi  ;  on  envoya  Vardes  à  la  Ras- 
tille.  On  crut  d'abord  que  ce  seroitpour  quelques 
jours  ;  mais  ses  ennemis  ayant  aigri  l'esprit  de 
Madame,  elle  découvrit  le  secret  de  la  lettre  es- 
pagnole qu'ils  avoient  concertée  ensemble.  Le 
Roi  fut  d'autant  plus  irrité  qu'il  se  voyoit  trahi 
par  ceux  qu'il  avoit  le  plus  aimés,  la  comtesse 
de  Soissons  et  Vardes.  il  envoya  celui-ci  dans 
un  cachot  à   la  citadelle  de   Montpellier  ,  et 
exila    la   comtesse  dans  le   gouvernement  de 
Champagne  qu'avoil  son    mari.  Vardes   pou- 
voit,  sans  ce  malheur,  espérer  d'être  fait  duc  et 
pair  avec  quatorze  autres  que  le  Roi  fit,  dont  le 
nombre  fut  bientôt  augmenté  de  quatre  autres. 
Le  duc  de  Saint- Aignan  fut  des  quatorze  pre- 
miers ;  il  étoit  le  confident  des  amours  du  Roi  : 
du  reste  comparable  a  don  Quichotte,  car  il  fit 
un  beau  jour  assembler  le  parlement  et  toute  la 
France   pour  faire  entériner  une   grâce  qu'il 
avoit  obtenue  pour  avoir  tué  ,  il  y  avoit  long- 
temps, cinq  hommes  lui  tout  seul  ;  si  bien  qu'un 
conseiller  de  la  grand'chambre  ,  à  qui  on  de- 
mandoit  son  opinion,  ne  répondit  autre  chose  , 
si  ce  n'est  :  «  Cet  acte  gigantesque  est  certes 
merveilleux.   »  Cette  recrue  de  ducs  fut  vio- 
lente ;  et  dans  la  suite  on  en  a  tant  fait ,   que 
le  bon  mot  du  cardinal  Mazarin  a  été  accom- 
pli, qui,  pressé  par  plusieurs  gens  qui  lui  de- 
mandoieot  des  brevets  de   duc ,  dit  un  jour  : 
«  Hé  bien  !  j'en  ferai  tant,  qu'il  sera  ridicule  de 
l'être,  et  ridicule  de  ne  le  pas  être.  "  Tout  ceci 
arriva  devant  la  mort  de  la  Reine  mère.  Voyons 
ce  qui  s'est  passé  depuis. 


CHAPITRE 


V. 


Les  principales  choses  qui  se  sont  passées 
depuis  la  mort  de  la  Reine  mère  jusqu'à 
la  deuxième  année  de  la  guerre  de  Hol- 
lande. 

[1666]  La  mort  d'Anne  d'Autriche  ,  mère 
du  Roi,  n'apporta  aucun  changement  aux  af- 
faires, dont  elle  ne  se  mêloit  plus;  mais  elle  en 
fit  un  grand  dans  la  cour,  qui  dès  ce  jour-la 
commença  à  changer  de  face.  Cette  princesse  , 
qui  avoit  connu  tout  le  monde ,  et  en  avoit  eu 
besoin,  savoit  parfaitement  la  naissance  et  le 
mérite  de  chacun,   et  se  plaisoit  a  les  distiii:. 
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giK'i-  :  liere  et  polie  en  même  temps,  elle  sa\oit 
ce  qui  s'appelle  tenir  une  cour  mieux  que  per- 
sonne  du  monde,  et   quoique  vertueuse  souf- 
tVoit  même  avec  plaisir  cet  air  de  galanterie  qui 
doit   y  être  pour  la  rendre  agréable  et  y  main- 
tenir la  politesse  dont  en  ce  temps-là  tout  le 
monde  faisoit  cas,  mais  qui  depuis  est  devenue 
inutile,  et  |)eut-être  même  ridicule.   On  peut 
dire  que  les  mœurs  des  hommes  et  des  femmes 
s»rit  changées  entièrement.   Quand  je.  dis  les 
mœurs  ,  j'entends  les  façons  de  faire  ,  puisque 
du  reste  les  mêmes  passions  ont  dans  tous  les 
temps   produit  les  mêmes   effets  :   mais,    par 
exemple,  il  est  certain  que,  comme  les  femmes 
pnroissoient  se  respecter  plus  qu'à  présent,  on 
ifs  respectoit  aussi  davantage.  Le  jeune  homme 
le  plus  débauché  ne  buvoit  point  tous  les  jours 
jusqu'à  s'enivrer;  et  quand  il  étoit  ivre  il  alloit 
se  coucher.  On  étoit  plus  délicat  sur  les  plai- 
s.anteries  qu'on  faisoit  les  uns  des  autres  ;  la 
bonne  compagnie  étoit  plus  séparée  de  la  mau- 
vaise ;    les  gens  qui  entroient  dans   le  monde 
avoient  plus  d'égards  pour  ceux  qui   avoient 
quelque  acquis,  et  n'étoient  pas  si  aisément  ad- 
mis en  toutes  sortes  de  compagnies.  Comme  il  n'y 
eut  plus  de  mérite  que  celui  de  faire   assidû- 
ment sa  cour  au  Roi,  et  que  du  jour  de  la  mort 
de  la  Reine  mère  il  passa  presque  toute  sa  vie  à 
l.i  campagne  ,  l'urbanité  et  la  politesse  des  villes 
se  retirèrent  petit  à  petit  de  la  cour;  à  quoi 
deux   choses  contribuèrent  beaucoup  :   l'une , 
que  le  Roi  ne  voulut  ni  ne  sut  faire  la  distinc- 
tion qu'il  convient  de  faire  des  hommes  ;  l'au- 
tre, qu'ayant  une  humeur   naturellement  pé- 
dante et  austère  ,  il   mit    insensiblement   les 
femmes  sur  le  pied  de  n'oser  parler  aux  hommes 
en   public.   Sans  les  rendre  plus  sages  ,  il  les 
rendit  plus  impolies  ;  et  parce  que  la  nature  ne 
perd  point  ses  droits,  à  la  fin  il  lésa  rendues 
ellVontées.    Ses   ministres ,    d'un    côté ,  gens 
de  peu    de  naissance ,   pour  éloigner  tout   le 
monde  des  affaires,  lui  persuadèrent  qu'il  ne 
pou  voit  faire  de  distinction  entre  les  courtisans 
sans  s'assujettir  à  mille  égards,  et  affoibiir  son 
autorité;  et  ses  maîtresses,  de  l'autre,  déchirè- 
rent toutes  les  femmes  pour  se  faire  valoir,  et 
ne  leur  permirent  pas  un  seul  regard,   pendant 
qu'elles  f.iisoient  des  en  fans  tous  les  jours.  Ces 
dames  avoient   pourtant    mauvaise   grâce   de 
faire  valoir  au  Roi  leur  fidélité  ;  car  il  les  te- 
noitsous  la  clef  et  personne  n'osoit  les  regarder. 
Apres  cette  digression,  continuons  notre  espèce 
d'Iiistoire. 

Le  Roi ,  quoique  mademoiselle  de  La  Val- 
lieic  fût  toujours  la  sultane  reine  ,  ne  laissa  pas 
d'avoir  en\ie  de  la  princesse  de  Monîieo  ,  fille 


du  maréch.Tl  de  Gramont,  dont  Peguillain,  son 
cousin  ,  fameux  depuis  sous  le  nom  de  comte  de 
Lauzun  ,  avoit  eu  les  boimes  grâces  du  temps 
qu'elle  étoit  fille  et  qu'il  iogeoit  à  l'hôtel  de 
Gramont  avec  elle ,  où  le  maréchal  le  traitoit 
comme  un  de  ses  enfans.  Il  étoit  encore  fort 
amoureux  d'elle,  et  déjà  bien  avec  le  Roi,  à  qui 
il  parla  sur  le  chapitre  de  madame  de  Monaco 
avec  tant  de  hauteur  et  de  fierté ,  qu'il  fut  mis 
en  prison  a  la  Rastille;  mais  ce  qui  pouvoit  le 
perdre  fit  sa  fortune.  Le  Roi ,  qui  se  soucia  peu 
de  madame  de  Monaco  ,  conçut  pour  lors  une  si 
grande  opinion  de  Peguillain,  qu'il  en  fit  ce 
qu'on  verra  dans  la  suite.  Il  est  vrai  que  celui- 
ci  laissa  croître  sa  barbe  dans  la  prison  ;  et 
comme  c'étoit  un  excellent  comédien  non  encore 
reconnu  ,  il  persuada  au  Roi  son  désespoir  et 
en  même  temps  sa  passion  pour  lui.  Pendant 
que  le  Roi  pensoit  à  madame  de  Monaco ,  ma- 
dame de  Montespan  commençoit  à  penser  à  lui 
et  eut  l'adresse  de  faire  deux  choses  en  même 
temps  :  l'une,  de  donner  à  la  Reine  une  opi- 
nion extraordinaire  de  sa  vertu,  en  communiant 
devant  elle  tous  les  huit  jours;  l'autre  ,  de  s'in- 
sinuer de  manière  dans  les  bonnes  grâces  de 
mademoiselle  de  La  Vallière ,  qu'elle  ne  la  qnit- 
toit  plus  :  si  bien  qu'elle  passoit  sa  vie  avec  le 
Roi,  et  faisoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  lui  plaire  ; 
à  quoi  il  n'étoit  pas  difficile  de  réussir  avec 
beaucoup  d'esprit ,  auprès  de  La  Vallière  qui  en 
avoit  peu. 

L'été  de  l'année  1666  se  passa  de  cette  ma- 
nière à  Fontainebleau.  Le  comte  de  Saint- Pol , 
cadet  du  duc  de  Longueville ,  y  fit  sa  première 
entrée  à  ta  cour  au  retour  de  ses  voyages  : 
jeune  prince  fort  spirituel ,  et  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  mûr,  avisé  et  capable  de  tout,  comme 
s'il  en  avoit  eu  trente.  Il  fut  touché  de  la  beauté 
et  de  l'esprit  de  madame  de  Montespan  comme 
plusieurs  autres ,  du  nombre  desquels  je  me  rais 
fort  imprudemment;  car  cette  femme,  dans  le 
dessein  de  faire  voir  à  la  Reine  sa  bonne  con- 
duite, et  de  persuader  au  Roi  qu'elle  ne  son- 
geoit  qu'a  lui,  faisoit  tous  les  jours  quelques 
plaisanteries  de  ses  amans  au  coucher  de  la 
Reine  où  étoit  le  Roi ,  et  redisoit  ce  que  chacun 
de  nous  lui  avoit  dit.  J'en  fus  averti  ;  et  comme 
je  crus  voir  que  le  Roi  avoit  quelque  dessein 
sur  elle ,  je  me  retirai  en  bon  ordre,  et  bientôt 
tous  les  autres  firent  de  même. 

[1667]  L'hiver  suivant,  tout  le  monde  ne 
douta  plus  qu'elle  ne  parvînt  enfin  à  ce  qu'elle 
poursuivoit  depuis  long-temps.  Lauzun  se  mêla 
de  ses  affaires;  la  médisance  même  a  publie  que 
madame  de  Montausier  y  étoit  entrée.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  passion  du  Roi  pour  elle  eclala 
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entièrement  dans  le  voyage  que  la  Reine  lit  eu 
Flandre  pendant  la  campagne  de  16G7. 

Après  avoir  parlé  d'amour,  il  est  temps  de 
parler  de  iiuerre.  Celle-ci,  fondée  sur  les  droits 
de  la  Reine  (1),  fut  entreprise  avec  des  forces 
médiocres  (2)  ;  mais  la  foiblesse  des  ennemis  fut 
cause  que  le  Roi  prit  quantité  de  villes  (3)  ,  et 
en  auroit  pris  davantage  s'il  n'evit  par  deux  fois 
interrompu  ses  conquêtes  pour  venir  revoir  la 
Reine  ,  ou  pour  mieux  dire  madame  de  Mon- 
tespan.  M.  de  Turenne  ,  général  de  l'armée  du 
Roi ,  voyant  ce  jeune  prince  exact  et  laborieux 
dans  les  fonctions  militaires,  crut  qu'il  lui  alloit 
inspirer  la  passion  qu'il  a  voit  lui-même  pour  ce 
métier,  et  que  par  là ,  se  rendant  le  maître  de 
son  esprit,  il  feroit  repentir  les  ministres  du  peu 
de  considération  qu'ils  avoient  eu  pour  lui.  Dans 
cette  pensée  il  les  traita  avec  assez  de  hauteur, 
comme  aussi  les  plus  vieux  courtisans,  gens,  à 
dire  vrai ,  indignes  pour  la  plupart  qu'on  ait 
beaucoup  d'égards  pour  eux.  Cependant  il  de- 
voit  sans  doute  ménager  davantage  les  uns  et 
les  autres  ;  car  cela  fut  cause  que  le  Roi  ayant 
pris  l'hiver  suivant  [16681  la  Franche-Comté  (4), 
les  ministres  se  hâtèrent  de  faire  conclure  au 
printemps  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  par  la- 
quelle on  rendit  cette  province  aux  Espagnols  (5); 
et  ils  nous  laissèrent ,  à  peu  de  choses  près ,  les 
places  (6)  que  nous  avions  prises  en  Flandre. 
Ce  qui  autorisa  les  ministres  à  s'opiniâtrer  pour 
la  paix  fut  l'alliance  que  firent  contre  nous  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède,  qui  n'étoient 
pourtant  pas  en  état  d'empêcher  que  nous  ne 
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lissions  de  grandes  conquêtes  et  ne  prissions 
peut-être  la  Flandre.  Sur  quoi  il  est  à  remar- 
quer qu'il  a  toujours  semblé  dans  ces  derniers 
temps  que  nous  ne  faisions  la  guerre  que  par 
humeur  et  non  par  des  raisons  solides  ,  et  que 
nous  concluions  la  paix  quand  nous  étions  las 
de  la  guerre,  sans  que  rien  nous  y  obligeât  :  ce 
qui  a  fait  qu'après  quantité  de  batailles  gagnées 
et  de  villes  prises,  la  France  ,  sans  que  la  for- 
tune lui  ait  tourné  le  dos  ,  se  trouve  au  même 
état  presque  que  quand  elle  a  commencé  la 
guerre ,  hormis  qu'elle  est  plus  épuisée  et  a 
plus  d'ennemis  ligués  contre  elle.  L'oisiveté  de 
la  paix  laissa  le  champ  libre  aux  amours  du 
Roi  et  à  sa  passion  pour  les  bâtimens  et  pour 
les  fontaines  :  il  fit  des  dépenses  immenses  pour 
faire  venir  de  l'eau  a  Versailles,  où  il  n'y  en 
avoit  point  ;  il  défit  plusieurs  fois  ce  qu'il  avoit 
fait,  et  les  peuples  ne  furent  point  soulagés  pen- 
dant la  paix  ,  qui  ne  dura  que  jusqu'en  l'an- 
née 1672. 

[1672J  0)1  recommença  donc  la  guerre,  qui 
n'avoit  d'autre  but  que  l'abaissement  de  la  Hol- 
lande ,  dont  le  gazetier  avoit  été  trop  insolent; 
et  d'autre  fondement  que  l'envie  que  Louvois  , 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  ,  fils  de  Le  Tel- 
lier,  conçut  alors  de  se  faire  valoir  et  d'embar- 
rasser Colbert  leur  ennemi  ,  en  l'obligeant  de 
fournir  des  sommes  immenses.  Cette  guerre 
s'entreprit  d'abord  de  concert  avec  Charles  11  , 
roi  d'Angleterre  ,  qui  avoit  envie  d'abaisser  les 
Hollandois  (7);  en  quoi  il  avoit  plus  de  raison 
que  nous,  car  il  attaquoit  les  ennemis  naturels 


(1)  Il  s'agissoit  des  prétentions  de  cette  princesse  sur 
le  Brabant,  la  Haute-Gueldre  ,  le  Luxembourg  ,  Mons , 
Anvers,  Cambray,  Malines,  Limbourg,  Namur  et  la 
Franche-Comté.  La  disposition  delà  coutume  de  Bra- 
bant déclaroit  dévolus  aux  enfans  du  premier  mariage 
les  biens  du  père  survivant ,  à  l'exclusion  des  enfans  du 
second  lit.  Par  ce  droit  de  dévolu  ,  Marie-Thérèse,  sor- 
tie du  premier  mariage  de  Philippe  IV  avec  Elisabeth 
de  France ,  dcmaudoit  la  succession  à  ces  provinces.  Le 
droit  eût  été  constant  si  Marie-Thérèse  n'eût  pas  re- 
noncé à  tous  ses  droits  par  son  contrat  de  mariage; 
mais  on  trouva  des  jurisconsultes  qui  décidèrent  que 
cette  renonciation  étoit  nulle,  et  la  cour  trouva  leurs 
raisonnemens  solides ,  quoiqu'à  Madrid  et  à  Vienne  on 
s'efforçât  d'en  faire  voir  la  foiblesse. 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(2)  L'armée  qui  marcha  vers  lis  Pays-Bas  n'étoit  pas 
si  foible  que  le  fait  entendre  notre  auteur.  Les  historiens 
disent  qu'elle  étoit  de  vingt-deux  régimens  d'infanterie, 
qui  faisoient  près  de  quarante  mille  hommes,  outre  cinq 
mille  chevaux  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Turenne, 
et  cinq  autres  mille  chevaux  qui  fornioient  l'e.scorte  du 
Roi  lorsqu'il  se  rendit  sur  la  frontière  pour  commander 
l'armée  en  personne.  (  Idem.) 

(3)  Charlcriii,  Bergucs-Saint-Vinox,  Ath,  Tournay, 
la  citadelle  de  Courtray  et  Lille ,  tout  cela  fut  pris  : 
Furncs,  Douay,  le  fort  de  Scarpc  ,  la  ville  deCourtray 


et  Oudenarde  se  rendirent ,  tant  par  l'espérance  de  con- 
server leurs  privilèges  que  par  la  crainte  des  châtimens 
dont  le  Roi  les  mcnaçoit. 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

('»)  Besançon  et  Gray  furent  pris,  Salins  et  Dôle  se 
rendirent,  et  cela  en  treize  jours. 

{ Idem.  ) 

(5)  Deux  choses  engagèrent  le  Roi  à  rendre  cette 
province  :  la  ligue  de  l'Angleterre  ,  de  la  Suéde  et  de  la 
Hollande,  que  les  ministres  surent  faire  valoir  auprès 
de  lui,  et  la  crainte  que  l'on  avoit  que  les  Suisses  ne 
voulussent  pas  permettre  que  cette  province  passât  sous 
la  domination  des  François. 

{Idem.) 

(6)  Par  le  traité  d'Aix-la  Chapelle,  signé  le  2  mai  1668, 
Charleroi,  Binch,  Ath,  Douay,  le  fort  de  Scarpc, 
Tournay,  Lille,  Oudenarde,  Armentières,  Courtray, 
Bergues  et  Furnes,  demeurèrent  au  Roi  avec  leurs  bail- 
liages, chàlellenies,  territoires,  prévotés  et  annexes. 

{Idem.) 

(7)  Noire  auteur  auroit  pu  dire  :  à  qui  le  roi  de  France 
avoit  fait  venir  l'envie  d'abaisser  les  Hollandais.  Les 
sollicitations  et  intrigues  furent  employées  pour  mettre 
Charles  II  dans  les  intérêts  de  la  France  et  pour  le  dé- 
terminer a  prciKlre  les  armes. 

(  Idem.  ) 
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du  commerce  d'Angleterre ,  et  pour  nous  nous 
attaquions  des  gens  dont  le  commerce  et  l'al- 
liance nous  étoient  avantageux. 

Il  falloit ,  pour  pouvoir  porter  nos  armées 
«ombreuses  jusqu'en  Hollande  ,  avoir  des  ma- 
gasins sur  le  Bas-Rhin  5  il  falloit  pour  cela  ga- 
gner l'électeur  de  Colo^Mie,  ce  qui  fut  fait  par 
l'assistance  de  M.  de  Furstemberg ,  évêque  de 
Strasbourg,  qui  gouvernoit  ce  prince.  On  donna 
beaucoup  d'argent  à  cet  évéque.  Le  comte  de 
Chamllly,  qui  avoit  long-temps  servi  sous  M.  le 
prince,  et  qui  étoit  pour  lors  lieutenant-général 
des  armées  du  Roi ,  homme  de  courage  ,  d'es- 
prit et  d'une  ambition  outrée  ,  tut  chargé  de 
la  négociation,  et  s'en  acquitta  si  bien  qu'elle 
fut  conclue  en  peu  de  temps  ;  mais ,  pour  plaire 
au  ministre ,  il  écrivit  au  Roi  qu'il  n'y  avoit  que 
M.  de  Louvois  lui-même  qui  pût  y  mettre  la 
dernière  main.  Ce  ministre  partit  pour  Cologne, 
sur  de  la  réussite  de  l'affaire  ,  et  il  eut  le  plaisir 
presque  en  arrivant  de  signer  le  traité  par  le- 
quel l'électeur  de  Cologne  livroit  au  Roi  Neuss 
et  Kaiserswerth ,  où  l'on  avoit  déjà  fait   de 
grands  magasins,  et  donnoit  des  quartiers  d'hi- 
ver à  la  gendarmerie  et  à  quelque  cavalerie  lé- 
gère. Je  passai  donc,  avec  la  compagnie  des 
gendarmes-dauphin,  l'hiver  de  IG7i  et   1672 
dans  des  quartiers  auprès   de  Cologne  ,  d'où 
nous  allions  souvent  à  cette  ville.  J'y  fis  con- 
uoissance  particulière  avec  le  marquis  de  Grana, 
qui  y  étoit  de  la  part  de  l'Empereur,  et  avec 
M.  de  Buonvisi ,  nonce  du  Pape  ,  qui  depuis  a 
été  cardinal  ;  deux  hommes  d'esprit  si  j'en  ai 
jamais  vu  ,  qui  peu  après  nous  suscitèrent  beau- 
coup d'ennemis.  Le  marquis  de  Grana ,  depuis 
gouverneur  des  Pays-Ras,  voulut  être  lui-même 
le  témoin  de  nos  premiers  exploits. 

Le  Roi  au  printemps  attaqua  quatre  places 
en  même  temps ,  et  les  prit  toutes  quatre  en 
huit  jours  (l).  L'épouvante  se  mit  dans  les  trou- 
pes des  ennemis ,  composées  d'assez  bons  sol- 
dats ,  mais  conduites  par  des  officiers  qui  n'a- 
voient  jamais  rien  vu  et  qui  étoient  la  plupart 
enfans  ou  parens  des  bourguemestres  des  villes 
de  Hollande. 

Après  ces  premières  conquêtes  ,  le  Roi  mar- 
cha droit  à  l'Yssel  avec  l'armée  que  comman- 
doit  M.  le  prince  de  Condé  ,  et  laissa  la  sienne 
à  M.  de  Turenne ,  qui  étoit  à  trois  lieues  der- 

(1)  Elles  furent  prises  en  six  jours.  Orsoy  et  Riniberg 
se  rendirent  au  Roi ,  la  première  le  3  de  juin,  la  seconde 
le  6.  Le  4  ,  M.  le  prince  prit  Wesel ,  et  le  3  Burith  s'é- 
toit  rendu  à  .M.  de  Turenne.  {Note  de  l'ancien  éditeur.) 

(2)  Il  fut  blessé  à  la  main;  d'autres  disent  pourtant 
qu'il  fut  blessé  de  deux  balles  au  bras.  (  Idem.) 

(3)  Cinq  ebevau-lé;^ers  de  la  garnison  que  les  Trantois 


rière  lui.  Le  malheur  voulut  que  le  comte  de 
Guiche ,  lieutenant-général ,  amateur  de  choses 
extraordinaires,  qui  avoit  vu  en  Pologne  les 
Tartares  passer  des  rivières  à  la  nage ,  proposa 
de  passer  le  Rhin  au  Toihuys  de  la  même  ma- 
nière. H  fit  croire  qu'il  y  avoit  un  gué  où  il  n'y 
en  avoit  point  :  peu  de  gens  se  noyèrent ,  et  il 
y  eu  eut  quelques-uns  de  tués  dans  ce  passage 
par  quelques  escadrons  qui  étoient  sur  l'autre 
bord.  M.   le  duc  et  M.  de  Longueville,  après 
qu'on  eut  passé,  s'avancèrent,  et  trouvant  les 
ennemis  entraînèrent  M.  le  prince  qui  les  sui- 
voit  avec  peu  de  gens.  Cela  fut  cause  qu'ayant 
poussé  quelques  escadrons ,   ces    seigneurs  et 
plusieurs  autres  arrivèrent  à  une  barrière  défen- 
due par  un  bataillon;  qui  pensa  d'abord  mettre 
les  armes  bas;  mais  comme  quelqu'un   cria  ; 
Point  de  quartier!  ils  firent  leur  décharge  si  à 
propos  que  M.  de  Longueville  fut  tué,  M.  de 
I\Lirsillac  blessé  et  M.  le  prince  lui-même  (2). 
Avant  cela,  INogent,  Guitry,  Brouilly,  Théobon 
et  quelques  autres  avoient  été  tués ,  et  le  comte 
de  La  Salle,  de  Sault,  Revel,  Du  Mesnil,  bles- 
sés, presque  tous  volontaires  dans  cette  occa- 
sion. Quoiqu'on  fît  ce  qu'on  vouloit,  qui  étoit 
de  passer  dans  l'île  de  Retaw ,  la  blessure  de 
M.  le  prince  ne  laissa  pas  de  déconcerter  les 
desseins  du  reste  de  la  campagne.  M.  de  Tu- 
renne vint  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  que 
quitta  M.  le  prince,  et  marcha  droit  à  Arnheim, 
qui  se  rendit,  quoique  nous  n'eussions  pas  passe 
la  rivière.  Le  comte  Du  Plessis  y  fut  tué  d'un 
coup  de  canon.  Le  marquis  de  Rochefort  fut 
détaché   pour  aller  prompteraent  se  saisir  de 
Muyden  et  se  rendre  maître  des  écluses.  S'il 
l'eût  fait ,  la  Hollande  étoit  perdue,  car  on  ne 
songeoit  plus  à  Amsterdam  qu'à  en  apporter  les 
clefs  au  Roi  ;  mais  ce  général ,  qui ,   quoique 
brave,  redoutoit  fort  les  événemens,  ne  mar- 
cha pas  assez  diligemment  pour  vouloir  mar- 
cher avec  trop  de  précaution  ,  et  laissa  jeter  des 
troupes  dans  Muyden  (3),  qui    lâchèrent    les 
écluses,  et  en  inondant  le  pays  le  sauvèrent.  Ce 
coup  manqué,  M.  de  Turenne  alla  prendre  Ni- 
mègue  et  le  fort  de  Schenk;  le  Roi  prit  Doês- 
bourg  ;  Monsieur  prit  Zutphen  ;  ensuite  on  s'alla 
camper  près  d'Utrecht  qui  ouvrit  ses  portes. 
Pierre  Grotius  s'y  rendit  de  la  part  des  Etats 
avec  des  propositions  raisonnables  (  i)  qu'on  ne 

avoient  mise  dans  Naarden  trouvèrent  moyen  d'entrer 
dans  Muyden.  Ils  y  jetèrent  une  telle  épouvante,  qu'on 
envoja  des  députés  a  Amersfort  pour  proposer  des  ar- 
ticles; mais  dans  cet  intervalle  le  comte  Maurice  de 
Nassau  se  jeta  dans  la  place  ,  pourvut  à  sa  défense  et 
sauva  par  la  la  Hollande.  (Note  de  l'ancien  éditeur.) 
('!)  La  députatioii  étoit  composée  de  quatre  personnes 
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voulut  point  écouter,  et  le  roi  d'Augieterre  y 
envoya  le  duc  de  Buckingbam  pour  être  média- 
teur de  la  paix;  car  il  vouloit  bien  l'abaisse- 
ment des  Holiandois,  mais  non  pas  que  nous 
nous  rendissions  maîtres  de  la  Hollande  ,  qui 
avoit  été  et  qui  étoit  encore  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Pendant  que  l'on  conféroit ,  les  affaires 
changèrent  entièrement  de  face  en  Hollande  : 
messieurs  de  Witt  furent  assassinés  dans  une 
émeute  populaire  (i),  par  ordre,  à  ce  qu'on 
croit ,  de  M.  le  prince  d'Orange  leur  ennemi , 
qui  dès  ce  moment  se  mit  à  la  tête  de  leurs  af- 
faires, releva  le  courage  abattu  de  cette  ré- 
publique ,  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
paix  ,  et  tit  bien  voir,  comme  dit  un  de  nos 
poètes ,  qu' 

Aux  ânips  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

H  fut  déclaré  statliouder  comme  ses  pères; 
et  excepté  la  paix  de  Nimègue,  que  les  Etats 
firent  malgré  lui,  ils  ne  se  sont  pendant  le  reste 
de  sa  vie  gouvernés  que  par  ses  conseils  ou 
pour  mieux  dire  par  ses  ordres.  Toute  négo- 
ciation de  paix  rompue,  le  Roi  s'en  retourna 
en  France,  et  laissa  beaucoup  de  troupes  en 
Hollande  avec  le  duc  de  Luxembourg  pour  y 
commander.  H  auroit  pu  sans  peine  tomber  tout 
d'un  coup  sur  la  Flandre  espagnole ,  dégarnie 
d'argent  et  de  troupes,  et  s'en  rendre  le  maître  : 
il  se  contenta  d'y  passer  en  voyageur  et  de  ve- 
nir jouir  à  Versailles  du  fruit  de  ses  exploits.  l\ 
avoit  effectivement  bien  châtié  les  Holiandois 
et  montré  quelle  étoit  sa  puissance;  mais  il  se 
trouva  dans  la  suite  qu'il  n'avoit  rien  fait  de  dé- 
cisif pour  son  Etat,  quoiqu'il  eût  été  en  pou- 
voir de  le  faire.  l\  est  impossible  de  passer  cet 
endroit  de  notre  histoire,  qui  a  été  la  cause  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  depuis ,  sans  faire  cette 
réflexion  qu'un  Etat  ne  doit  jamais  agir  contre 
de  certains  intérêts  fondamentaux,  à  moins  qu'il 
ne  soit  résolu  de  pousser  les  choses  à  l'extré- 

ct  Grotius  éloit  à  la  tête.  Les  députés  se  rendirent  le  22 
a  l'armée  du  Roi  qui  étoit  auprès  d'Utrecht ,  et  le  23  ils 
furent  visités  par  MM.  de  Louvois  et  de  Pomponne.  Ces 
deux  ministres  leur  dirent  qu'ils  étouteroieiit  leurs  pro- 
positions, pourvu  qu'ils  eussent  un  plein  pouvoir  pour 
traiter;  ensuite  ils  leur  insinuèrent  que  le  Roi  non-seu- 
lement vouloit  garder  tout  ce  qu'il  avoit  pris,  mais  qu'il 
prétendoit  encore  être  remboursé  des  frais  de  la  guerre. 
Des  conditions  si  dures  obligèrent  Grotius  de  retourner 
à  La  Haye.  Le  corps  de  la  noblesse  fut  d'avis  que  l'on 
devoil  donner  aux  députés  un  plein  pouvoir  pour  traiter, 
à  condition  qu'il  ne  seroit  touché  ni  à  la  liberté  ni  à  la 
religion  des  Sept-Provinces.  Cet  avis  ayant  été  suivi, 
Grotius  retourna  à  l'armée  :  il  offrit  Mac.stricht  pour  le 
rachat  des  places  ,  et  il  alla  jusqu'à  ofTrir  dix  millions 
pour  le  remboursement  des  frais.  Mais  le  Uoi  ayant 
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mité ,  et  ne  voie  de  l'apparence  au  renverse- 
ment total  de  la  puissance  qu'il  attaque.  Nous 
n'avons  jamais  songea  prendre  la  Hollande, 
mais  à  la  châtier  :  mauvais  dessein  ,  car  nous 
avons  imprimé  la  crainte  et  la  haine  dans  le 
cœur  de  gens  qui  par  leur  intérêt  propre  étoient 
naturellement  nos  alliés  ,  et  nous  l'y  avons  im- 
primée de  manière  qu'ils  ont  prodigué  leurs 
biens  et  risqué  leur  liberté  pour  nous  abattre; 
nous  avons  été  cause  qu'ils  se  sont  abandonnés 
à  un  chef  qui  les  a  aguerris;  et  une  république 
qui,  en  l'état  où  elle  étoit,  ne  pouvoit  jamais 
être  fort  redoutable  pour  nous  ,  est  devenue  le 
plus  puissant  de  nos  ennemis,  sans  qui  tous  les 
autres  n'étoient  pas  capables  de  nous  résister. 
l\  ne  falloit  donc,  bien  loin  de  les  attaquer, 
songer  qu'à  les  endormir  ;  et  nous  aurions  fait 
dans  l'Europe  tout  ce  que  nous  aurions  voulu. 

Mais  si  l'entreprise  de  cette  guerre  a  été  vi-  - 
cieuse  en  son  principe ,  nous  avons  encore  plus 
manqué  dans  l'exécution; car  lorsque  la  fortune 
nous  teudoit  les  bras  ,  que  toutes  les  places  se 
rendoient,  et  que  nous  avions  trente  mille  pri- 
sonniers de  guerre,  nous  nous  sommes  arrêtés 
à  chaque  pas  ;  au  lieu  de  marcher  avec  toute 
l'armée ,  ou  une  grande  partie,  à  Muyden,  qui 
étoit  la  grande  affaire,  on  s'est  contenté  d'y  en- 
voyer Rochefort  avec  cinq  cents  chevaux,  qui 
le  manqua.  Le  Roi  s'arrêta  à  prendre  les  places 
qui  sont  sur  l'Yssel ,  pendant  qu'il  pouvoit  péné- 
trer dans  le  cœur  de  la  Hollande,  qui  n'étoit  pas 
encore  inondée  ;  il  s'amusa  à  écouter  des  propo- 
sitions de  paix ,  quand  il  n'y  avoit  rien  de  bon 
à  faire  qu'à  se  rendre  entièrement  le  maître  du 
pays  ;  après  quoi  il  l'auroit  été  bientôt  de  la  Flan- 
dre espagnole.  Chose  aussi  qu'il  ne  falloit  pas 
faire,  c'étoitde  rendre  comme  on  a  fait  vingt-sept 
mille  soldats  prisonniers  pour  deux  écus  pièce, 
et  de  s'en  retourner  dans  le  mois  d'août  avec 
l'élite  de  ses  troupes.  Je  sais  qu'on  dira  qu'il 
est  bien  aisé  de  parler  après  l'événement  :  mais 
quelle  est  la  différence  de  l'habile  ou  du  mal- 

voulu  avoir  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  étoit  offert ,  la 
dernière  résolution  portée  à  La  Haye  y  partagea  les  es- 
prits :  la  plupart  des  villes  de  Hollande  et  les  quatre 
provinces  Gueidre ,  Hollande  ,  Utrccht  et  Over  Yssel . 
vouloient  qu'on  envoyât  un  nouveau  pouvoir  pour  trai- 
ter; mais  la  ville  d'Amsterdam  et  les  provinces  de  Zé- 
lande,  de  Frise  et  de  Groningue  ,  s'y  opposèrent  forte- 
ment. {  yole  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(1)  Les  conditions  onéreuses  que  le  Roi  prétendoit 
imposer  aigrirent  les  esprits  des  peuples ,  déjà  aiïligés  de 
leurs  perles.  Les  partisans  du  prince  d'Orange  crièrent 
que  MM.  de  Witt  étoient  la  cause  de  ces  malheurs  et 
qu'ils  agissoient  de  concert  avec  la  France  :  c'en  l'ut  assez 
pour  qu'on  se  portât  aux  derniers  excès.  Le  3  de  juillet 
les  deux  frères  furent  inhumainement  massacrés. 

(  Idem.  ) 
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habile,  si  ce  nest  que  luu  voit  long-temps  de- 
vant, et  que  l'autre  ne  voit  qu'après?  Il  y 
avoit  encore  un  autre  parti  à  prendre  après 
avoir  manqué  la  Hollande  :  c'étoit  de  tomber 
avec  toutes  ses  forces  sur  la  Flandre  espagnole. 
Ce  parti  n'étoit  pas ,  je  crois  ,  généreux  ,"  mais 
peut-être  étoit-il  nécessaire  en  saine  politique. 
Toutes  ces  fautes  que  je  viens  de  remarquer  ne 
nous  ont  pas  été  dans  la  suite  si  préjudiciables 
qu'elles  pouvoient  et  dévoient  l'être  ,  mais  ce- 
pendant nos  ennemis  en  ont  tiré  de  grands 
avantages  :  nous  en  avons  perdu  la  domination 
de  l'Europe,  que  nous  avions  acquise,  et  som- 
mes parvenus  par  notre  industrie,  après  avoir 
réuni  tout  le  monde  contre  nous  ,  à  nous  faire 
plus  haïr  et  moins  craindre. 

Les  conquêtes  que  le  Roi  avoit  faites  en  Hol- 
Jande ,  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  les  avoit 
faites,  tirèrent  comme  d'un  profond  assoupisse- 
ment tout  le  reste  de  l'Europe.  Les  Hollandois 
ni  personne  n'avoient  pu  penser  que  le  Roi  put 
en  trois  mois  conquérir  la  Hollande;  cependant 
cela  avoit  pensé  arriver,  faute  d'avoir  suivi  les 
conseils  de  M.  de  Witt ,  pensionnaire  de  Hol- 
lande ,  et ,  par  la  supériorité  de  son  génie ,  le 
maître  de  cette  république.  Cet  habile  homme 
avoit  proposé  aux  Etats ,  avant  que  le  Roi  se 
pût  metti  e  en  campagne,  d'attaquer  Neuss  et  de 
brûler  tous  les  magasins  ;  ce  qui  nous  auroit 
mis  hors  d'état  de  leur  porter  la  guerre.  Les 
Etats  ,  pour  avoir  négligé  ce  conseil ,  furent  à 
deux  doigts  de  leur  perte,  et  il  en  coûta  la  vie 
à  celui  qui  l'avoit  donné ,  pour  n'avoir  pu  le  faire 
exécuter. 

Le  reste  de  l'année  1672  se  passa  en  négocia- 
tions entre  l'Empereur  et  l'Espagne  ;  les  princes 
d'Allemagne  et  la  Hollande  s'unirent  sur  la  fin 
de  1C73  pour  nous  mettre  à  la  raison.  H  n'y  eut 
que  le  roi  d'Angleterre  qui  ne  voulut  point  nous 
déclarer  la  guerre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
quoique  le  prince  d'Orange  et  son  parlement 
l'en  pressassent  incessamment,  et  que  Madame , 
duchesse  d'Orléans  ,  sa  s.œur,  qu'il  aimoit  ten- 
drement ,  laquelle  avoit  commencé  la  liaison 
des  deux  rois ,  fût  morte  malheureusement  dès 
l'année  1670  ,  non  sans  soupçon  de  poison.  A 
propos  de  quoi  ou  ne  peut  s'empêcher  de  parler 
de  ce  qui  donna  occasion  à  ces  soupçons;  et  de 
quelques  intrigues  de  la  cour  pendant  les  an- 
nées de  paix  qui  précédèrent  la  guerre  de  Hol- 
lande. 


CHAPITRE  VL 

Intrigues  du  dedans  de  la  cou7\  et  les  chun- 
gemens  qui  y  sont  arrivés  depuis  l'année 
mai  jusqu'en  1672. 

Madame  Henriette  Stuart,sœur  de  Charles  H, 
roi  d'Angleterre,  petite-fille  de  France  par  sa 
mère  ,  l'une  des  filles  de  Henri  IV,  avoit  épousé, 
comme  j'ai  dit ,  Philippe  de  France ,  frère  uni- 
que du  Roi.  Ce  prince,  jeune,  beau  ,  et  qui  ai- 
moit les  plaisirs  ,  commença  par  être  amoureux 
de  sa  femme  qui,  quoiqu'un  peu  bossue  ,  avoit 
non-seulement  dans  l'esprit ,  mais  même  dans 
sa  personne  ,  tous  les  agrémens  imaginables  : 
mais  comme  ce  prince  n'étoit  pas  destiné  à  n'ai- 
mer que  les  femmes  ,  la  violence  de  cette  pas- 
sion dura  peu;  et  quoiqu'il  ait  eu  toute  sa  vie 
beaucoup  de  commerce  avec  ce  sexe,  je  doute 
qu'il  en  ait  jamais  eu  d'autre. 

De  tout  l'amour  qu'il  eut  pour  elle  il  ne  lui 
resta  bientôt  que  la  jalousie.  H  eut  assez  de  su- 
jet de  l'exercer  auprès  d'une  jeune  princesse 
adorée  de  tout  le  monde,  un  peu  coquette,  et 
quoique  vertueuse ,  à  ce  que  je  crois,  bien  aise 
pourtant  d'être  aimée.  D'autre  côté  ,  cette  prin- 
cesse ambitieuse  vouloit  non-seulement  gouver- 
ner son  mari ,  mais  toute  la  cour,  si  elle  eût  pu; 
et  trouva  fort  mauvais  que,  du  côté  du  Roi, 
mademoiselle  de  La  Vallière,  sa  maîtresse,  et 
ensuite  madame  de  Montespan,  et ,  du  côté  de 
Monsieur,  le  chevalier  de  Lorraine ,  son  nou- 
veau favori,  l'empêchassent  de  gouverner  ni 
l'un  ni  l'autre. 

L'évêque  de  Valence  ,  premier  aumônier  de 
Monsieur,  et  madame  de  Saint-Chaumont ,  gou- 
vernante de  ses  enfans ,  la  firent  agir  fortement 
contre  le  chevalier  de  Lorraine  ;  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  le  perdre  auprès  de  Mon- 
sieur, le  perdirent  auprès  du  Roi  par  le  moyeu 
de  Madame,  aidée  de  M.  de  Turenne  qui,  en 
cette  occasion,  fit  un  personnage  tout  extraor- 
dinaire pour  un  homme  de  son  poids  et  de  son 
caractère.  Le  Roi  avoit  confié  à  ce  grand  hom- 
me le  dessein  qu'il  avoit  d'abaisser  les  Hollan- 
dois et  de  leur  faire  la  guerre.  Hs  jugèrent  donc 
qu'il  falloit,  pour  réussir  dans  ce  dessein,  y 
faire  entrer  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui 
aimoit  fort  sa  sœur.  Milord  Montaigu  ,  ambas- 
sadeur de  ce  roi ,  qui  étoit  des  amis  de  Madame 
et  la  vouloit  faire  valoir,  persuada  au  Roi  que 
personne  n'étoit  si  capable  de  négocier  cette  af- 
faire. Le  Roi  changea  donc  entièrement  de  con 
duite  envers  Madame  ,  qu'il  avoit  si  souvent 
négligée ,  et  elle  parut  tout  d'un  coup  la  toute 
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puissante  de  la  cour.  Il  se  fit  une  grande  liaison 
contre  elle  et  M.  de  Tureune  qui,  comme  j'ai 
dit,  avoit  le  secret  de  cette  affaire.  Il  étoit  tous 
les  jours  chez  Madame  et  y  voyoit  la  marquise 
de  Coaquin,  sœur  de   madame  de   Soubise, 
jeune  personne  ,  sinon  des  plus  belles,  au  moins 
des  plus  piquantes,  qui  étoit  pour  lors  comme 
favorite  de  Madame.  Ni  l'âge  de  ce  grand  ca- 
pitaine ,  ni  sa  sagesse ,  ne  l'empêchèrent  pas 
d'en  devenir  amoureux  ;  et  safoiblesse  alla  jus- 
qu'à lui  faire  part  du  secret  de  l'Etat.  Monsieur, 
qui  voyoit  avec  dépit  que  sa  femme ,  dont  il  n'é- 
toit  pas  content ,  acquéroit  beaucoup  de  crédit 
dans  l'esprit  du  Roi ,  se  douta  bien  qu'elle  nié- 
nageoit  quelque  affaire  de  conséquence  ;  mais 
ne  pouvant  pénétrer  ce  que  c'étoit,  le  chevalier 
de  Lorraine,  son  favori,  le  tira  bientôt  d'em- 
barras. C'étoit  le  jeune  homme  de  la  cour  le  plus 
beau,  le  plus  aimable  et  le  plus  spirituel.  Il  at- 
taqua madame  de  Coaquin  ,  et  (  il  faut  dire  la 
vérité  )  la  dame  ne  résista  pas  long-temps.  Elle 
lui  découvrit  les  desseins  de  Madame  et  le  se- 
cret de  l'Etat  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  con- 
fié.   Monsieur  éclata  contre  sa  femme  ;  et  se 
plaignant  au  Roi  de  la  manière  indigne  dont  on 
le  traitoit ,  lui  fit  connoîti-e  qu'il  savoit  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  voulu  cacher.  On  ne  fut  pas 
long-temps  à  découvrir  par  où  il  l'avoit  appris  ; 
et  la  confusion  de  M.  de  Turenne  fut  extrême 
lorsque  le  Roi  lui  reprocha  la  foiblesse  qu'il 
avoit  eue  pour  madame  de  Coaquin.  Il  en  a 
toute  sa  vie  été  si  honteux  ,  que  M.  le  chevalier 
de  Lorraine  m'a  conté  que  long-temps  depuis, 
lorsqu'ils  furent  parfaitement  raccommodés  en- 
semble, ayant  voulu  parler  à  M.  de  Turenne  de 
cette  aventure,  il  lui  répondit  fort  plaisamment, 
selon  moi  :  «  Nous  en  parlerons  quand  il  vous 
plaira ,  Monsieur,  pourvu  que  nous  éteignions 
les  bougies.  »  Depuis  cette  découverte, Monsieur 
traita  fort  mal  sa  femme  :  ils  étoient  ensemble 
sans  se  parler,  et  tout  ce  qui  étoit  du  parti  de 
l'un  étoit  en  horreur  à  l'autre.  De  là  le  Roi  prit 
prétexte  de  faire  arrêter  le  chevalier  de  Lor- 
raine, comme  celui  qui  fomentoit  leur  mésintel- 
ligence. Il  fut  d'abord  envoyé  à  Pierre-Encise  , 
ensuite  au  château  d'If.  Le  marquis  de  Ville- 
roy,  son  ami  ,  fut  exilé  à  Lyon  ;  M.  le  comte  de 
Marsan  ,  son  frère,  le  fut  aussi.  Monsieur,  outré 
de  colère,  se  retira  à  Villers-Cotterets  et  y 
mena  Madame.  M.  Colbert  y  fut  envoyé  pour 


le  ramener;  et  après  quelques  allées  et  venues, 
dans  lesquelles  on  stipula  que  M.  le  clievalier 
de  Lorraine  sortiroitde  prison  et  iroit  à  Rome, 
Monsieur  revint  à  la  cour,  mais  plus  mécontent 
de  sa  femme  que  jamais.   Elle  fit  ensuite  un 
voyage  en  Flandre  avec  le  Roi  (i),  et  passa 
jusqu'en  Angleterre,  où  elle  conclut  avec  son 
frère  le  traité  fait  pour  attaquer  la  Hollande.  Le 
duc  de  Monmouth  ,  fils  naturel  de  Charles  II , 
qui  avoit  fait ,  il  n'y  avoit  pas  longtemps  ,  un 
voyage  en  France,  l'homme  le  mieux  fait  qu'on 
pût  voir,  redoubla  pendant  ce  voyage  les  jalou- 
sies de  Monsieur  ;  mais  Madame ,  qui  étoit  pour 
lors  la  médiatrice  des  deux  rois ,  fort  aimée  de 
l'un  par  inclination,  et  fort  sûre  de  l'autre  parce 
qu'il  avoit  besoin  d'elle ,  ne  s'en  embarrassa 
guère.  Elle  revint  jouir  à  Saint-Cloud  de  la 
beauté  de  la  saison  et  de  la  conversation  de  ses 
amis  ,  comme  M.  de  Turenne  ,  M.  le  duc  de  La 
Rochefoucault ,  madame  de  La  Fayette,  Trois- 
ville  et  plusieurs  autres.  Quoique  je  ne  fusse  pas 
dans  sa  confidence ,  i'étois  de  ceux  dont  elle  re- 
cevoit  les  soins  et  les  assiduités  avec  le  plus  de 
bonté.  En  cet  état  florissant ,  après  avoir  pris 
quelques  bains  à  la  rivière,  un  jour  après  le  dî- 
ner, ayant  bu  un  verre  d'eau  ,  elle  sentit  des 
douleurs  cruelles  qui  ne  la  quittèrent  point  jus- 
qu'à la  nuit ,  qui  fut  la  dernière  pour  elle.  Elle 
mourut  avec  toute  la  fermeté  et  les  sentimens 
de  religion  possibles.  Il   ne  se  pouvoit  guère 
qu'on  ne  soupçonnât  une  telle  mort  de  poison  : 
cependant  elle  ne  désunit  point  les  deux  rois , 
qui  poursuivirent  l'exécution  de  leurs  desseins  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  rois  ne  pensent  pas  et  ne 
se  gouvernent  pas  comme  les  autres  hommes. 
Cette  princesse  fut  iniiniment  regrettée.  Trois- 
ville  ,  que  je  ramenai  ce  jour-la  de  Saint-Cloud, 
et  que  je  retins  à  coucher  avec  moi  pour  ne  le 
pas  laisser  en  proie  à  sa  douleur,  en  quitta  le 
monde  et  prit  le  parti  de  la  dévotion ,  qu'il  a 
toujours  soutenu  depuis.  Il   est  certain  qu'en 
perdant  cette  princesse  la  cour  perdit  la  seule 
personne  de  son  rang  qui  étoit  capable  d'aimer 
et  de  distinguer  le  mérite  ;  et  ce  n'a  été  ,  depuis 
sa  mort,  que  jeu,  confusion  et  impolitesse. 

Quelques  années  auparavant ,  s'étoit  élevée  à 
la  cour  la  faveur  du  comte  de  Lauzun,  autre- 
fois Peguillain,  cadet  de  Gascogue,  de  la  mai- 
son de  Caumont ,  le  plus  insolent  petit  homme 
qu'on  eût   vu  depuis  un  siècle,  qui,  par    le 


(1)  Il  s'agit  ici  du  voyage  que  Louis  XIV  fit  sur  la 
frontière  au  printemps  de  l'année  1670.  11  étoit  accom- 
pagné delà  Reine,  du  Dauphin,  du  duc  et  de  la  duchesse 
dOrléans,  de  la  plupart  des  princes  et  des  princesses  du 
sang,  et  des  grands  de  sa  cour.  Le  but  de  ce  voyage  étoit 


de  visiter  les  villes  que  l'Espagne  venoit  de  lui  céder,  et 
de  faire  prendre  possession  à  la  Reine  et  au  Dauphin  des 
terres  qui  leur  étoient  échues  par  succession. 

[  Xote  (le  l'ancien  éditeur.) 
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moyen  de  madame  de  Moutespau  ,  dout  il  étoit 
ie  coufident ,  et  par  sa  souplesse  ,  son  insinua- 
tion et  son  dévoûment ,  étoit  devenu  le  maître 
de  la  cour,  et  tenoit  tête  à  Louvois,  le  minis- 
tre le  plus  insolent  qu'il  y  eût  alors,  car  la  fa- 
veur de  Colbert  commençoit  à  baisser.  Celle  de 
ce  petit  homme  étoit  à  son  plus  haut  point  et 
lui  lit  concevoir  le  dessein  d'épouser  mademoi- 
selle de  Montpensier,  cousine-germaine  du  Roi , 
fille  de  feu  Gaston  de  France  ,  duc  d'Orléans, 
riche  de  six  ou  sept  cent  mille  livres  de  rente  , 
qui  avoit  pensé  épouser  le  Roi  et  ensuite  Mon- 
sieur, et  avoit  refusé  des  rois  et  des  souverains. 
C'est  ici  où  il  faut  avouer  qu'il  s'est  passé  des 
choses  dans  ce  siècle  plus  singulières  qu'en  au- 
cun autre,  pour  ne  pas  dire  plus  ridicules;  car 
toute  cette  affaire  le  fut  au  dernier  point.  Ma- 
demoiselle devint  passionnée  pour  Lauzun,  au- 
tant, je  crois,  parce  qu'il  étoit  favori  du  Roi, 
que  par  les  qualités  aimables  qui  étoient  mé- 
diocres en  lui  et  en  petit  nombre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  mena  cette  affaire  adroitement  et  si 
loin ,  que  tout  le  monde  fut  surpris  lorsque 
M.  le  duc  de  Montausier  et  le  maréchal  d'Al- 
bret  allèrent  un  jour  demander  au  Roi  Made- 
moiselle pour  lui,  non-seulement  comme  pa- 
rens  et  amis  de  M.  de  Lauzun,  mais  comme 
députés  pour  ainsi  dire  de  la  noblesse  de  France, 
qui  recevroit ,  disoient-ils  ,  à  grand  honneur  et 
à  grande  grâce  que  le  Roi  voulût  permettre 
qu'un  simple  gentilhomme  qualifié  épousât  une 
princesse  de  ce  rang ,  alléguant  plusieurs  exem- 
ples de  pareilles  alliances  dans  les  histoires  pas- 
sées. Le  Roi  ,  qui  étoit  déjà  préparé  et  résolu 
de  tout  accorder  a  son  favori ,  les  reçut  favo- 
rablement et  consentit  que  Mademoiselle  fît 
ce  qu'il  lui  plairoit.  Cette  princesse ,  enivrée 
d'amour,  et  Lauzun  enivré  de  vanité  ,  crurent 
leur  alfaire  sûre  ;  et  ce  dernier  fut  assez  sot 
pour  différer  ce  mariage  de  quelques  jours ,  afin 
de  le  faire  dans  toutes  les  formes  et  avec  tout 
le  faste  que  vouloit  sa  vanité,  comme  s'il  eût 
épousé  son  égale.  Pendant  ce  peu  de  temps, 
toute  la  maison  royale,  les  ministres  et  toute 
la  cour  se  soulevèrent  contre  ce  mariage.  La 
Reine  mère  ,  qui  ne  se  mêloit  de  rien,  parla  au 
Roi  fortement;  Monsieur  encore  davantage;  et 
M.  le  prince  dit  au  Roi ,  quoique  respestueuse- 
ment,  qu'il  iroit  à  la  messe  du  mariage  du  ca- 
det Lauzun,  et  qu'il  lui  casseroit  la  tête  en 
sortant  d'un  coup  de  pistolet.  D'autre  côté, 
l'archevêque  de  Paris  différa,  sous  quelque  pré- 
texte ,  de  leur  donner  les  bans  pour  se  marier, 
poussé  à  cela  par  Le  Telliei-  et  Louvois,  enne- 
mis déclarés  de  ce  petit  Gascon.  Mais  ce  qui 
rompit  entièrement  raffaire  fut  madame  Scar- 


ron ,  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  que  madame 
de  Montespau  avoit  mise  auprès  des  enfans 
qu'elle  avoit  eus  du  Roi ,  et  qui  étoit  alors  sa 
principale  confidente.  Madame  Scarron  ,  dis-je, 
fit  voir  cà  madame  de  Montespan  l'orage  qu'elle 
s'altiroit  en  soutenant  Lauzun  dans  cette  af- 
faire ;  que  la  famille  royale  et  le  Roi  lui-même 
lui  reprocheroient  le  pas  qu'elle  lui  faisoit  faire. 
Enfin  elle  fit  si  bien  que  celle  qui  avoit  fait  cette 
affaire  la  rompit ,  et  que  Lauzun  et  Mademoi- 
selle eurent ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  , 
ordre  de  ne  pas  passer  outre  à  leur  mariage.  Ce 
fut  un  coup  de  foudre  qui  renversa  la  fortune 
de  Lauzun ,  et  fit  en  même  temps  tomber  Ma- 
demoiselle dans  le  mépris  ;  car  si  ce  mariage 
avoit  paru  extraordinaire  dès  qu'il  fut  publié, 
sitôt  qu'il  fut  rompu  il  devint  ridicule.  Le  Roi 
lui-même  annonça  à  Mademoiselle  qu'il  n'y  fal- 
loit  plus  penser,  et  offrit  à  Lauzun  ,  pour  le  dé- 
dommager, tous  les  biens  et  toutes  les  dignités 
qu'il  pouvoit  lui  donner  :  mais  ce  favori  irrité 
n'en  voulut  point.  Comme  cette  aventure  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  toute  l'Europe,  le  Roi 
se  crut  obligé  de  faire  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  ambassadeurs,  qu'ils  pussent  montrer 
dans  les  cours  où  ils  étoient.  Elle  expliquoit  les 
raisons  qu'il  avoit  eues  de  permettre  d'abord  et 
de  défendre  ensuite  ce  mariage.  Quelques-uns 
ont  dit  que  cette  lettre  partoit  de  la  phime  de 
Lypnne  ;  d'autres  ont  assuré  qu'il  n'avoit  fait 
que  la  copier  sous  le  Roi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  fut  imprimée  et  envoyée  partout,  et  mit  le 
dernier  comble  au  ridicule  de  cette  affaire.  Pour 
Lauzun  ,  il  fut  si  outré  contre  madame  de  Mon- 
tespan ,  qu'il  s'emporta  aux  dernières  extrémi- 
tés contre  elle,  même  devant  le  Roi;  si  bien 
que  dès  ce  moment  cette  femme  jura  sa  perte  , 
qui  ne  fut  pas  long-temps  à  arriver.  Je  me  sou- 
viens qu'étant  de  retour  de  Languedoc,  peu  de 
jours  après  la  rupture  de  ce  mariage ,  je  trouvai 
M.  de  Lauzun  à  Saint-Germain  chez  une  de 
mes  parentes  avec  qui  il  étoit  fort  bien  ,  et 
après  m'avoir  demandé  si  je  ne  l'avois  pas  bien 
plaint  dans  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé,  il 
parla  de  madame  de  Montespan  avec  tant  d'in- 
dignation et  de  mépris,  et  comme  un  homme 
qui  se  possédoit  si  peu  ,  qu'étant  retourné  à  Pa- 
ris voir  une  femme  des  amies  de  M.  de  Lauzun, 
dont  j'étois  éperdument  amoureux ,  je  lui  dis  : 
«  Votre  ami  Lauzun  est  un  homme  perdu  ,  qui 
ne  sera  pas  encore  six  mois  à  la  cour.»  En  effet, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  il  fut  arrêté  à  Saint- 
Germain  et  envoyée  la  citadelle  de  Pignerol, 
dans  un  ciichot  où  il  a  été  plus  de  dix  ans. 
Reaucoup  de  gens  crurent  que  c'étoit  pour  avoir 
consommé    son    mariage   avec  Mademoiselle  , 
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malgré  les  défenses  du  Roi.  La  plupart  ont 
pensé  que  le  seul  crédit  de  madame  de  Mon- 
tespan ,  qui  dit  au  Roi  qu'elle  ne  se  croyoit  pas 
en  sûreté  de  sa  vie  tant  que  Lauzun  seroit  en  li- 
berté, fut  cause  de  son  malheur;  ù  quoi  se  joi- 
gnirent les  mauvais  offices  continuels  de  Lou- 
vois ,  son  plus  mortel  ennemi,  qui  lui  rendit  sa 
prison  la  plus  cruelle  qu'on  puisse  s'imaginer. 

Laissons  cela  pour  parler  de  trois  hommes 
qui  dans  ce  temps-là  portèrent  leur  fortune  bien 
haut ,  en  dépit  des  ministres.  Le  premier  fut 
Bellefond  ,  qui  s'étoit  attaché  au  Roi  dès  le 
temps  du  cardinal  Mazarin ,  lorsque  tout  le 
monde  négligeoit  de  faire  sa  cour  à  ce  prince. 
Ce  fut  lui  que  le  Roi  chargea ,  sur  la  fin  des 
jours  du  cardinal ,  de  lui  venir  rendre  un  compte 
fidèle  de  l'état  où  il  étoit ,  et  à  qui  il  demanda 
plusieurs  fois  :  <■  En  est-ce  fait?»  Bellefond  étoit 
d'une  ambition  outrée  et  aimoit  les  routes  par- 
ticulières et  détournées;  il  avoit  de  lesprit  et 
même  assez  profond  ,  mais  peu  agréable  et 
sujet  à  des  imaginations  creuses.  Il  étoit  faux 
sur  le  courage,  sur  l'honneur  et  sur  la  dévo- 
tion ,  et  n'avoit  jamais  rien  fait  à  la  guerre  qui 
méritât  une  grande  élévation  ;  il  étoit  pourtant 
capable  de  bien  penser.  Le  Roi  eut  d'abord  une 
grande  confiance  en  lui ,  et  lui  donna  ,  à  la 
mort  de  Vervins ,  la  charge  de  premier  maître 
d'hôtel  qui ,  sans  être  des  charges  du  premier 
rang ,  est  une  de  celles  qui  donnent  le  plus  d'ac- 
cès auprès  du  Roi ,  et  le  plus  d'agrément  dans 
le  public.  Il  la  mit  sur  un  très-bon  pied ,  et 
outre  cela  continua  de  servir  à  la  guerre  si  fort 
au  gré  du  Roi ,  qu'il  fut  fait  après  la  campagne 
de  16G7  maréchal  de  France  avec  le  marquis 
de  Créqui  et  d'Iiumières,  qui  ne  l'auroient 
peut-être  pas  été  sitôt  si  l'on  n'eût  eu  envie 
de  donner  le  bâton  à  Bellefond.  Il  se  soutint , 
tant  qu'il  demeura  à  la  cour,  contre  Louvois 
qui  n'étoit  pas  de  ses  amis  ;  mais  quand  il  fut 
une  fois  éloigné,  Louvois  le  perdit.  Dans  h  suite 
nous  dirons  comment. 

Le  second  dont  je  veux  parler  est  La  Feuil- 
lade,  fou  de  beaucoup  d'esprit,  continuellement 
occupé  à  faire  sa  cour,  et  l'homme  le  plus  pé- 
nétrant qui  y  fiit ,  mais  qui  souvent  passoit  le 
but.  Celui-ci  fit  sa  fortune  par  ses  extravagan- 
ces; et  une  des  choses  qui  lui  a  le  plus  servi , 
ce  fut  de  se  brouiller  alternativement  avec  tous 
les  ministres. 

M.  Colbert  fut  pourtant  de  ses  amis.  Du  reste 
il  imagina  des  choses  à  quoi  tout  autre  n'eût 
jamais  pensé  :  il  mena  à  ses  dépens,  en  Can- 
die, deux  cents  gentilshommes  volontaires  des 
meilleures  maisons  du  royaume  ,  dont  l'un  des 
principaux  étoit  M.  le  comte  de  Saint-Pol ,  ca- 


det pour  lors,  et  depuis  due  de  Longueville 
quand  son  frère  fut  tout-ù-fait  fou. 

La  Feuillade  ne  fit  rien  d'utile  pour  le  salut 
de  la  place  ;  mais  il  fit  une  vigoureuse  sortie 
où  il  perdit  une  partie  de  son  monde,  et  s'en 
revint.  Il  alla  ensuite  en  Espagne  avec  le  mar- 
quis de  Réthune  qui  lui  devoit  servir  de  se- 
cond ;  présenta  le  combat  à  Saint-Aunay,  parce 
qu'il  avoit  parlé  du  Hoi  peu  respectueusement. 
Saint-Aunay,  goutteux  et  cassé,  nia  le  fait  et  se 
moqua  de  lui.  Cette  aventure  de  don  Quichotte 
ne  laissa  pas  de  plaire  au  Roi.  Enfin  il  trouva 
moyen  de  se  soutenir  contre  Lauzun  et  contre 
Louvois,  et  devint  à  la  fin  duc,  maréchal  de 
France,  colonel  des  gardes  et  gouverneur  du 
Dauphiné.  En  cet  état  il  acheta  l'hôtel  de  La 
Ferté  après  la  mort  du  maréchal  de  ce  nom  ,  et 
en  fit  une  place  où  il  éleva  une  statue  du  Roi  en 
bronze ,  qui  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
temps.  Il  en  avoit  déjà  fait  faire  une  autre  de  mar- 
bre; et  toutes  ces  marques  de  sa  reconnoissance 
envers  le  Roi  avoient  beaucoup  plu  à  ce  prince. 
Pour  moi,  quoique  la  plupart  des  gens  aient 
trouvé  dans  cela  une  ostentation  follt^  je  ne  sau- 
rois  désapprouver  qu'un  courtisan,  qui  a  reçu  de 
grands  bienfaits  de  son  maître,  laisse  un  pareil 
monument  de  sa  reconnoissance,  supposé  qu'on 
admette  des  pensées  vaines  dans  un  prince 
sage  et  dans  un  sujet  qui  le  seroit  aussi. 

Le  troisième  ,  qui  a  eu  beaucoup  de  part  à  la 
faveur  du  Roi ,  et  a  mis  à  la  fin  de  grands  éta- 
blissemens  dans  sa  maison ,  c'est  le  prince  de 
Marsillac,  a  présent  de  La  Rochefoucauit.  Il 
avoit  commencé  pendant  les  guerres  civiles  par 
porter  les  armes  contre  le  Roi ,  et  s'étoit  trouvé 
au  combat  de  Saint-Antoine  avec  son  père, 
l'homme  de  son  temps  le  plus  galant ,  le  plus 
délié,  le  plus  poli  et  l'un  des  principaux  auteurs 
de  ces  dernières  guerres  civiles.  Après  qu'elles 
furent  finies  ,  son  fils  ne  songea,  par  ses  assi- 
duités ,  qu'à  effacer  de  l'esprit  du  Roi  les  mé- 
chantes impressions  qu'il  avoit  conçues  contre 
sa  maison;  et  effectivement  il  y  réussit,  étant 
homme  de  mérite ,  poli  et  sage  de  bonne  heure  : 
caractère  que  le  Roi  a  toujours  aimé,  quoiqu'il 
ait  fait  de  iirandes  fortunes  à  bien  des  fous. 


CHAPITRE  VIL 

Suite  des  principaux  évéaemens  de  la  guerre 
et  de  la  cour,  depuis  la  Jiu  de  \ijT2  jusqu'à 
la  fin  de  IG74. 

Revenons  à  la  guerre  commencée  en  .H)72  , 
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d'abord  contre  la  Hollande  seule  ,  mais  qui  de- 
vint dans  peu  celle  de  presque  toute  l'Europe. 
L'Empire,  l'Empereur  et  l'Espasne  avoient  trop 
d'intérêt  à  soutenir  cette  république  pour  ne  se 
pas  mettre  en  campagne.  Aussi  le  roi  fut  à  peine 
revenu  de  ses  fameuses  expéditions,  qu'il  vit  ces 
puissances  se  préparer  à  lui  faire  la  guerre.  Ses 
conquêtes  pou  voient  s'étendre  dans  la  Hollande 
inondée  et  les^  Espagnols  ne  lui  avoient  point 
encore  déclaré  la  guerre.  H  crut  avec  raison  ne 
pouvoir  mieux  faire,  au  commencement  de  l'an- 
née  1G73  ,   que  de  prendre  Maëstricht   pour 
s'assurer  de  ce  côté-là  une  communication  avec 
ce  qu'il  avoit  jpris  en  Hollande  ,  n'en  ayant  que 
par  Bonn  et  par  le  Rhin,  qui  pouvoit  être  aisé- 
ment interrompue  toutes  les  fois  que  les  Alle- 
mands seroient  assez  forts  pour  aborder  la  ville 
de  Cologne.  On  fit  donc  pendant  l'hiver  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  ce  siège,  et  pendant 
ce  même  hiver  M.  le  duc  de  Luxembourg,  qui 
commandoit  en  Hollande,  voulut  profiter  des 
glaces  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  du  pays  5 
mais,  après  avoir  emporté  Woërden  avec  la 
dernière  valeur,  il  ne  put  passer  plus  avant  : 
le  dégel  l'en  empêcha.  D'autre  côté  ,  M.  de  Tu- 
renne,  qui  avoit  pris  des  quartiers  en  Westpha- 
lie,  y  lit  hiverner  un  corps  de  troupes  considé- 
rable ,  fatigué  d'une  longue  campagne  et  d'une 
saison  très-rude  :  il  le  rétablit  pourtant  si  par- 
faitement, qu'il  en  composa  au  printemps  une 
très-belle  armée.  Les  choses  étant  en  cet  état,  on 
passa  sans  obstacle  dans  le  pays  espagnol  \  on  in- 
vestit Maëstricht,  dont  la  circonvallation  aussi 
bien  que  la  réputation  étoient  grandes,  et  où  il 
y  avoit  une  forte  garnison  sous  le  commande- 
ment d'un  nommé  Fane  (l) ,  qui  avoit  autrefois 
acquis  de  la  réputation  à  la  défense  de  Valen- 
ciennes.  Cette  entreprise  étoit  effectivement  di- 
gnë~du  Koi^  mais  comme  il  n'y  avoit  point  d'ar- 
mée en  campagne  pour  secourir  la  place,  et  que 
les  fortifications  n'en  étoient  pas  revêtues,  elle 
fut ,  après  quelque  actiou  de  vigueur  de  part  et 
d'autre ,  emportée  en  treize  jours  de  tranchée 
ouverte.  Le  Pioi,  selon  sa  coutume,  se  montra 
dans  ce  siège  vigilant ,  exact  et  laborieux  ;  mais 
les  excessives  précautions  que  le  faux  zèle  de 
Louvois  et  de  quelques  autres  leur  fit  prendre 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  et  qu'il  souf- 
frit ,  ne  firent  pas  un  fort  bon  effet  chez  une  na- 
tion qui  (  follement  si  vous  le  voulez)  fait  gloire 
non-seulement  de  braver  mais  de  rechercher 
les  périls,  .le  sais  que  ce  n'est  pas  là  le  person- 
nage d'un  roi  ;  mais  quand  il  veut  conduire  les 
autres  aux  occasions,  il  ne  doit  pas  paroître 
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I  grossièrement  les  éviter,  surtout  s'il  affecte  la 
réputation  de  guerrier  et  de  héros,  qu'il  sem- 
bloit  ambitionner  alors,  et  à  laquelle  il  a  depuis 
renoncé.  Maëstricht  pris,  la  campagne  fut  finie 
pour  le  Roi  :  il  sépara  ses  troupes  en  plusieurs 
corps  ;  il  en  envoya  dans  le  pays  de  Trêves , 
pour  joindre  M.  de  Turenne  qui  observoit  les 
démarches  de  l'armée  que  M.  de  Montecuculli , 
généralissime  de  l'Empereur,  assembloit  en  Bo- 
hême. Je  fus  de  ces  troupes  et  je  joignis  RL  de 
Turenne  au  haut  du  Tauber  à  Marienthal ,  ou 
il  assembloit  son  armée  dispersée  dans  des  quar- 
tiers, pour  marcher  le  lendemain  au-devant  de 
M.  de  Montecuculli  dans  les  plaines  de  Roten- 
bourg,  résolu  de  lui  donner  bataille.  H  ne  tint 
effectivement  qu'à  M.  de  Montecuculli  de  la 
donner ;^mais  il  l'évita  sagement  et  finement, 
son  dessein  étant  de  gagner  le  Rhin  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  H  prit,  à  la  vue  de  M.  de  Tu- 
renne, un  poste  sur  le  Mein,  si  avantageux,  que 
ce  général  ne  t'y  put  attaquer  :  il  vit  bien  dès 
ce  moment  qu'il  ne  pouvoit  empêcher  M.  de 
Montecuculli  de  gagner  le  bas  du  Rhin  et  de 
prendre  Bonn  ,  à  moins  qu'on  y  eût  jeté  une 
partie  de  l'infanterie   nombreuse  que  le  Roi 
avoit  en  Hollande.  Cependant,  soit  par  manque 
de  prévoyance  ou  par  malice,  Louvois,  ennemi 
déclaré  de  M.  de  Turenne,  ne  jeta  point  de  trou- 
pes dans  Bonn,  laissa  prendre  celte  place  et  en 
rejeta  la  faute  sur  ce  maréchal ,  qui  pourtant 
avoit  dès  long-temps  averti  le  Roi  et  son  con- 
seil qu'il  ne  pouvoit  conserver  que  le  Haut- 
Rhin,  et  qu'il  falloit  se  servir  de  la  quantité  de 
troupes  qui  étoient  inutiles  en  Hollande  pour 
conserver  Bonn.  Les  courtisans,  pour  plaire  au 
ministre  ,  blâmèrent  fort  M.  de  Turenne  ;  et  il 
en  fut  si  piqué ,  qu'ayant  trouvé  M.  le  prince 
assez  mécontent  aussi  de  la  conduite  de  Lou  vois, 
ils  résolurent  tous  deux  d'attaquer  ce  ministre 
insolent,  et  de  dire  au  Roi  ce  qu'ils  pensoient 
véritablement  de  lui ,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  ca- 
pable ,  par  son  application  et  son  activité  ,  de 
servir  à  l'exécution  des  desseins  de  Sa  Majesté  , 
mais  non  pas  de  gouverner  les  armées  de  loin  , 
comme  il  prélendoit  faire  ;  qu'il  n'avoit  ni  assez 
de  vue  ni  assez  d'expérience  pour  cela ,  et  étoit 
d'une  férocité,  d'un  orgueil  et  d'une  témérité 
capables  de  tout  gâter.  M.  de  Turenne,  pendant 
l'hiver,  poursuivit  son  dessein  et  parla  effecti- 
vement au  Roi  sur  le  chapitre  de  son  ministre 
favori ,  de  la  manière  dont  je  viens  de  dire,  il 
fit  plus  :  il  dit  à  Louvois  lui-même  tout  ce  qu'il 
venoit  de  dire  au  Roi  et  le  traita  comme  un  éco- 
lier indigne  de  son  poste.  Pour  M.   le  prince, 
il  n'eut  pas   la  force  de  seconder  M.  de  Tu- 
renne; ce  (|ui  fut  cause  que  cette  remontrance 
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n'eut  point  d'effet.  L'ostentation  même  avec  la- 
quelle M.  de  Turenne  ,  amateur  de  la  gloire  et 
de  la  faveur  populaire ,  donna  au  public  la  con- 
versation qu'il  avoit  eue  avec  le  Roi ,  et  le  peu 
de  ménagement  qu'il  avoit  eu  pour  son  minis- 
tre, déplurent  à  Sa  Majesté  ,  à  qui  le  vieux  Le 
Tellier,  pendant  qu'il  faisoit  des  soumissions  à 
M.  de  Turenne,  ne  manqua  pas  de  faire  re- 
marquer tout  ce  qu'il  y  avoit  à  remarquer  dans 
ce  procédé. 

[1074]  Le  Roi  résolut ,  en  1G74  ,  d'entrer  de 
bonne  heure  en  campagne  et  de  commencer 
par  attaquer  la  Franche-Comté.  M.  de  Turenne, 
informé  de  ses  desseins  (car  il  ne  s'en  formoit 
point  sans  lui  ) ,  eut  avis  que  M.  le  duc  de  Lor- 
raine marchoit  avec  un  corps  de  sept  à  huit 
mille  hommes  pour  se  jeter  apparemment  dans 
cette  province.  Il  pria  le  Roi  de  ie  laisser  par- 
tir dans  le  moment  pour  aller  s'opposer  aux 
desseins  du  duc  de  Lorrain*  ;  et  étant  arrivé  sur 
les  frontières  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche- 
Comté  ,  il  trouva  moyen  ,  en  faisant  faire 
beaucoup  de  mouveraens  à  un  petit  corps  de 
cavalerie  et  de  dragons  qu'il  avoit,  de  persua- 
der M.  le  duc  de  Lorraine  qu'il  assembloit 
une  grosse  armée  ;  ce  qui  empêcha  ce  duc 
d'entrer  en  Franche-Comté  avec  ses  troupes  : 
que  s'il  l'avoit  fait ,  les  desseins  du  Roi  sur 
cette  province  étoient  déconcertés.  M.  de  Tu- 
renne ne  se  contenta  pas  du  service  qu'il  ve- 
noit  de  rendre  :  ayant  appris  que  le  duc  de 
Lorraine ,  après  avoir  manqué  son  dessein  ,  se 
retiroit  avec  le  corps  qu'il  avoit  amené ,  il  ju- 
gea si  précisément  de  la  route  qu'il  tiendroit  et 
du  temps  qu'il  emploieroit  à  faire  sa  marche, 
qu'il  résolut  d'assembler  en  passant  tout  ce 
qu'il  pourroit  de  troupes  dispersées  dans  ces 
quartiers  jusqu'à  Philisbourg ,  sûr,  à  ce  qu'il 
disoit,  de  rencontrer  le  duc  de  Lorraine  vers 
Zeinheim.  L'effet  lit  voir  qu'il  raisonnoit  juste. 
Il  partit  donc  d'auprès  de  Bâle  (M.  le  grand 
prieur  de  Vendôme  ,  jeune  prince  vif  et  hardi , 
à  ses  côtés)  et  arriva  avec  toute  la  diligence 
possible  à  Philisbourg.  Il  fit  passer  sur  le  pont 
volant  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  assemblées, 
à  mesure  qu'elles  arrivèrent  ;  il  y  joignit  une 
partie  de  l'infanterie  de  cetle  place.  Avec  ce 
corps,  qui  étoit  presque  égal  à  celui  du  duc  de 
Lorraine,  il  marcha  droit  à  Zeinheim,  où  il 
avoit  toujours  prévu  qu'il  le  rencontreroit.  Il 
l'y  trouva  effectivement ,  mais  il  trouva  aussi 
de  grands  obstacles  à  l'attaquer  et  à  le  vain- 
cre ;  et  quoique  je  n'aie  pas  entrepris  de  donner 
dans  cet  ouvrage  des  relations  exactes  de  com- 
bats ,  et  surtout  de  ceux  que  je  n'ai  point  vus  , 
cette  action  est  pourtant  si  singulière ,  et  j'en  ai 
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si  bien  appris  les  circonstances  de  ceux  qui  y 
étoient,  que  je  crois  en  pouvoir  donner  une 
idée  juste  ;  et  c'est  pourquoi  j'entreprends  de 
la  rapporter. 

M.  de  Turenne,  arrivant  à  Zeinheim  ,  vil  les 
troupes  du  duc  de  Lorraine  qui  se  mettoienten 
bataille  sur  une  petite  hauteur  de  l'autic  côté 
de  la  ville  et  d'un  ruisseau,  dans  un   terrain 
assez  étroit  pour  qu'elles  l'occupassent  entière- 
ment; le  duc  avoit  aussi  jeté  quelques  dragons 
dans  Zeinheim,  si  bien  qu'il  falloit  emporter  la 
ville  dont  les  murailles  étoient  en  leur  entier, 
et  passer  un  ruisseau   avant  que  de  le  pouvoii- 
combattre.   Notre  général  ne  perdit  point  de 
temps  et  fit  attaquer  Zeinheim  par  son  infante- 
rie, qui  l'emporta  d'emblée.  Il  la  posta  ensuite 
dans  des  haies  à  droite  et  à  gauche  de  l'autre 
côté  du  ruisseau ,  et  commença  à  faire  défiler  sa 
cavalerie  quatre  à  quatre  par  la  porte  de  la 
ville,  et  à  former  d'abord  une  ligne  de  peu  d'es- 
cadrons, couverte  du  feu  de  son  infanterie.  A 
mesure  que  sa  cavalerie  prenoit  du  terrain  ,  son 
infanterie  avancoit  des  deux  côtés  dans  les  haies 
pour  la  soutenir.  Effectivement  les  ennemis,  qui 
occupoient  un  plus  grand  front ,  étant  venus  la 
charger  lorsqu'elle   étoit  à  moitié  passée,  et 
même  y  ayant  mis  quelque  désordre,  elle  se 
rallia  sous  le  feu  de  l'infanterie  qu'ils  ne  purent 
soutenir.  Cependant  le  reste  de  nos  troupes  pas- 
soit  toujours  et  formoit  une  seconde  ligne  ;  mais 
comme  il  falloit  que  la  première  s'avançât  pour 
laisser  du  terrain  à  la  seconde,  le  duc  de  Lor- 
raine, en  homme  expérimenté ,  prit  ce  temps-lù 
pour  faire  une  seconde  charge.  La  faute  qu'avoit 
faite  Saint-Abre,  lieutenant-général ,  en  débor- 
dant trop  les  haies,  et  laissant  son  flanc  décou- 
vert devant  un  ennemi  qui  occupoit  un  plus 
grand  front  que  lui ,  fit  qu'une  partie  de  cette 
ligue  fut  battue  et  lui  tué.  Mais  l'affaire  fut  ré- 
tablie par  la  seconde  ligne  et  par  les  bons  or- 
dres de  M.  de  Turenne  ;  et  lorsqu'il  vit  toutes 
ses  troupes  passées ,  et  qu'il  les  eût  étendues  de 
côté  et  d'autre,  en  sorte  qu'il  avoit  un  fiont 
égal  à  celui  des  ennemis ,  il  mit  l'épée  à  la  main 
et  chargea  lui-même  à  la  tête  du  régiment  co- 
lonel ,  avec  tant  d'audace  qu'il  mit  en  fuite  l'ar- 
mée du  duc  de  Lorraine  et  la  poursuivit  long- 
temps jusqu'à  des  bois  et  des  défilés,  ou  il  en 
prit  et  en  tua  grand  nombre.  Ce  fut  la  troisième 
action  où  se  trouva  M.  le  grand  prieur  de  \en- 
dôme,  fort  jeune  encore,  qui  s'étoit  trouvé  en- 
fant à  la  sortie  de  Candie,  au  passage  du  Rhin 
en  1  (572 ,  et  qui  s'est  signalé  depuis  en  beaucouji 
d'autres  batailles. 

Cette  victoire  donna  un  heureux  commence- 
ment à  cette  campagne  ,  qui  d'abord  paroissoit 
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devoir  être  funeste  à  la  France ,  car  jamais  elle 
n'avoit  eu  jusque  là  tant  d'enBemis  à  combattre, 
ni  vu  contre  elle  de  si  grosses  armées  :  le  de- 
dans du  royaume  paroissoit  mal  disposé,  la 
Guienne,  la  Normandie  et  la  Bretagne  étant 
prêtes  à  se  révolter.  Il  faut  avouer  qu'en  cette 
occasion  on  ne  peut  trop  louer  M.  de  Turenne, 
seul  capable  d'imaginer  et  d'exécuter  une  action 
pareille,  laquelle  il  soutint  de  quatre  autres 
combats  pendant  le  reste  de  ceite  campagne, 
qui  fut  sa  dernière.  Il  fut  tué  malheureusement 
d'un  coup  de  canon  au  commencement  de  la 
campagne  suivante ,  lorsqu'il  étoit  prêt  à  faire 
repasser  les  montagnes  d'au-delà  du  Rhin  à 
M.  de  Montecuculli. 

Cette  année  1674,1e  Pioi  marcha  de  bonne 
heure  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  qu'il 
prit  tout  entière  en  six  semaines.  Il  envoya  en 
Flandre  M.  le  prince  de  Condé  pour  s'opposer 
aux  desseins  des  ennemis  qui  assembloient  une 
armée  de   plus  de  soixante   mille  hommes.  Il 
faut  remarquer  qu'en  même  temps  que  le  Roi 
prenoit  la  Franche-Comté ,  il  avoit  ordonné  à 
M.  le  prince  de  Condé  d'attaquer  Valenciennes 
ou  Mons  ,  et  disoit  tous  les  jours  à  ses  courti- 
sans qu'au  moment  qu'il  parloit  une  de  ces  deux 
places  étoit  investie  :  mais  on  peut  dire  qu'en 
cette  occasion  son  général  fut  plus  sage  que  lui; 
car  n'ayant  tout  au   plus  que   trente-deux  ou 
trente-trois  mille  hommes,  et  sachant  bien  que 
M.  le  prince  d'Orange  alloit  marcher  à  lui  avec 
soixante   mille,  il  ne  songea  qu'à  choisir  un 
poste  où  il  pût   l'attendre  en  sûreté  ,  et  d'où  il 
pût  déconcerter  ses  projets.  Il  se  posta  dans  un 
camp  naturellement  retranché  par  le  ruisseau  de 
Piéton  ,  qui  est  profond  et  difficile  à  passer.  Il 
ne  s'éloigna  pas  de  Charleroi   qui  étoit  a  sa 
droite  ,  d'où  il  tiroit  ses  vivres  :  le  château  de 
Troissigines  étoit  à  la  tête  de  son  centre ,  et  sa 
gauche  s'étendoit  toujours  sur  la  hauteur,  jus- 
qu'à une  demi-lieue  du  village  de  Senef ,  qui 
étoit  dans   le  fond,  sur  le  ruisseau  du  même 
nom.  Il  demeura  quelque  temps  dans  ce  camp 
avant  que  les  ennemis  marchassent  à  lui.  On  sut 
enfin  qu'ils  s'approchoient  au  nombre  de  plus  de 
soixante  mille  hommes:  leur  armée  étoit  com- 
posée des  troupes  de  l'Empereur,  commandées 
par  le  général  de  Souches,  françois,   mais  qui 
étoit  depuis  long-temps  au   service  de   l'Em- 
pereur et  de   celles  d'Espagne  que  comman- 
doient  Louvigny  et  le  marquis  d'Assentar.  Le 
comte  de  Monterey  y  étoit ,  mais  comme  vo- 
lontaire,  parce  que  le  prince  d'Orange,  sta- 
thouder  et  général  de  Hollande,  commandoit 
le  tout. 

Cette  grande  armée  ,  du  double  plus  forte  que 


la  nôtre  ,  n'osa  l'attaquer  dans  le  poste  où  elle 
étoit ,  mais  vint  la  braver  pour  ainsi  dire  en  se 
campant  à  Senef ,  tout  près  de   notre  gauche. 
Leur  dessein  ,  à  ce  qu'on  dit,  étoit  d'aller  assié- 
ger Ath  et  de  nous  combattre  si  nous  allions  au 
secours  de  cette  place.  M.  le  prince  attendit  pa- 
tiemment qu'ils  décampassent  ;  et  comme  il  fut 
averti  qu'ils   marchoient  le  premier  d'août ,  il 
se  posta  avec  les  gardes  du  corps  et  quelques 
brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie  à  sa  gau- 
che ,  avec  diligence.   Il  les  vit  marcher  long- 
temps ,  et  il  s'aperçut  qu'à  cause  de  la  difficulté 
du   terrain ,  plein  de  défilés  et  de  bois ,  leur 
avant-garde   et  même   leur  corps  de  bataille 
étoient  éloignés  de  leur  arrière-garde  qui  étoit 
encore  au  village  de  Senef,  pendant  que  leur 
tête  étoit  à  Mons.  Il  résolut  dans  le  moment  de 
faire  attaquer  cette  arrière-garde ,  conduite  par 
le  marquis  d'Assentar,  général  de  la  cavalerie 
d'Espagne,  qui  couvroit   le  prince  de  Vaude- 
mont  avec  trois  mille  chevaux  ;  et  pendant  qu'il 
faisoit  passer  aux  gardes  du  corps  le  ruisseau 
pour  charger  cette  cavalerie  postée  de  l'autre 
côté ,  il  fit  attaquer  par  Montai,  avec  la  brigade 
de  Navarre,  le  village  et  l'église  de  Senef,  où 
il  y  avoit  quatorze  ou  quinze  cents  hommes  de 
pied.   Ils  furent  tous  tués  ou  pris,  et  les  trois 
mille  chevaux  bien  battus  :  Montai  eut  la  jambe 
cassée,  d'Assentar  fut  tué.  Cela  fait,  M.  le 
prince  de  Condé  détacha  Fourille ,  mestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie,  et  lieutenant-gé- 
néral, pour  charger  l'escorte  des  bagages,  s'en 
empara  et  suivit  le  reste  de  l'armée  des  enne- 
mis qui  étoient  en  désordre.   Ils  se  rallièrent 
pourtant  et  se  postèrent  sur  une  hauteur   ap- 
pelée Saint-Nicolas  ,  escarpée  des  deux  côtés. 
Ils  jetèrent  leur  infanterie  dans  des  bois.  M.  le 
prince,  qui  ne  vouloit  pas  lui  donner  le  temps 
de  s'y  fortifier,  fit  attaquer  cette  infanterie  par 
les  premières  brigades  qui  arrivèrent  de  la  nô- 
tre ,  et  leur  cavalerie  par  les  gardes  du  corps  , 
par  les  gendarmes  et  par  les  chevau-légers  de 
la  garde.  La  hauteur  fut  emportée  et  la  plu- 
part de  l'infanterie  hollandoise  culbutée  et  tuée 
dans  des  ravines  et  des  chemins  creux  qui  étoient 
derrière  elle.  Jusque  là  on  avoit  tué  six  raille 
hommes  aux  ennemis  ,  pris  leur  bagage,  et  fait 
quatre  mille  prisonniers  ,  et  nous  n'avions  perdu 
((ue  fort  peu  de  gens;  et  si  M.  le  prince  avoit 
pu  avoir  son  infanterie  ensemble  dans  ce  mo- 
ment ,  il  défaisoit  entièrement  l'armée  des  en- 
nemis :  mais  parce  que  l'infanterie  de  sa  droite, 
qui  auroit  pu   passer   par   le   derrière  de  sou 
camp ,  et  tomber  sur  le  ilanc  des  ennemis  si  l'on 
avoit  plus   tôt  pu  découvrir  par   où  ils  mar- 
choient ;  parce  ((ue  cette  infanterie  ,  dis-je,  sui- 
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voit  en  colonne  celle  de  la  gauche  ,  et  passoif, 
par  des  défilés  et  des  chemins  dilticiles,  elle 
arriva  tard  et  essoufflée.  M.  le  prince  ne  put 
pourtant  pas  lui  donner  le  loisir  de  se  mettre 
ensemble ,  car  il  voyoit  revenir  l'armée  de  l'Em- 
pereur,  qui  avoit  eu  l'avant-garde  ce  jour-là  ; 
et  considérant  que  si  elle  étoit  une  fois  postée 
dans  le  village  du  Fey,  entourée  de  haies  ,  de 
ravines  et  de  houblonnières,  il  ne  pourroit  ja- 
mais l'en  chasser,  il  fit  attaquer  le  poste  des 
ennemis  par  les  régiraens ,  à  mesure  qu'ils  arri- 
voient.  Cependant,  quoique  nos  troupes  le  fis- 
sent avec  la  dernière  valeur,  on  ne  put  l'empor- 
ter, et  en  cet  endroit  on  perdit  autant  de  monde 
qu'eux.  Alors  M.  le  prince  fit  poster  sa  cava- 
lerie dans  une  petite  plaine  qui  étoit  à  sa  droite, 
et  à  la  gauche  du  village  du  Fey,  pour  prendre 
leur  derrière;  et  de  crainte  qu'un  grand  corps 
de  cavalerie  de  l'Empereur  qu'il  vit  sur  sa  droite, 
ne  le  prît  en  flanc ,  il  donna  ordre  à  M.  de 
Luxembourg  d'aller  s'y  opposer  avec  la  bri- 
gade de  la  gendarmerie,  pendant  qu'il  entroit 
avec  le  reste  des  gardes  du  corps  et  la  brigade 
de  Caylus  dans  la  petite  plaine  qui  étoit  à  la 
gauche  du  village  du  Eey.  Il  y  tiouva  la  cava- 
lerie de  l'Empereur  déjcà  arrivée,  et  dont  les 
gardes  du  corps  rompirent  la  première  ligne  ; 
mais  la  seconde  les  ramena.  Il  les  fit  soutenir 
par  la  brigade  de  Caylus  qui  les  repoussa  jus- 
que par-delà  une  petite  ravine  qui  aboutissoit 
d'un  côté  au  village  du  Fey  ,  où  étoit  le  gros  de 
leur  infanterie,  et  de  l'autre  à  un  bois  où  ils  en 
avoient  aussi  jeté.  Cette  ravine  traversoit  toute 
la  petite  plaine.  Sur  la  crête  ils  avoient  cinq 
pièces  de  canon  ,  et  le  gros  de  leur  cavalerie  ar- 
rivoit  pour  soutenir  ce  poste,  qui  étoit  le  salut 
de  leur  armée  ;  car  si  on  les  avoit  chassés  de  là, 
on  prenoit  à  revers  toute  leur  infanterie  qui 
combattoit  contre  la  nôtre  dans  les  houblon- 
nières et  dans  le  village  du  Fey.  C'est  là  où 
M.  le  prince  vit  bien  qu'il  avoit  besoin  de  trou- 
pes :  il  envoya  Des  Roches,  son  capitaine  des 
gardes,  pour  faire  marcher  à  lui  ce  qui  suivoit 
M.  de  Luxembourg.  Des  Roches  arriva  à  la  tête 
de  la  compagnie  des  gendarmes  de  M.  le  Dau- 
phin que  je  commandois  ,  composée  de  deux 
gros  escadrons,  et  me  dit:  «Ne  suivez  point 
M.  de  Luxembourg  à  la  tête  de  votre  brigade  , 
et  venez  au  secours  de  M.  le  prince  qui  va  être 
défait  et  perdu  si  vous  tardez.  »  J'avançai 
promptement  avec  mes  escadrons ,  celui  des 
chevau  -  légers  -  Dauphin  et  les  gendarmes 
d'Anjou,  rsous  trouvâmes  effectivement  ce  qui 
restoit  des  gardes  du  corps  et  la  brigade  de  Cay- 
lus obligés  de  céder ,  et  qui  repassoient  la  ra- 
vine, mais  en  ordre.  Nous  marchâmes  aux  en- 


nemis et  nous  les  contînmes  au-delà  de  la  ra- 
vine, d'où  ils  se  contentèrent  de  nous  faire  un 
grand  feu  de  canon  et  de  mousqneterie.  M.  le 
prince  voulut  dans  cet  instant  faire  jeter  dans 
cette  ravine  les  deux  bataillons  des  gardes  suis- 
ses ,  qui  étoient  les  seuls  qu'il  avoit  là.  Ils  en 
auraient  fait  infailliblement  abandonner  le  bord 
aux  ennemis,  et  par  là  déterminé  l'afliiiie; 
mais  ils  ne  firent  que  plier  les  épaules  sans  s'a- 
vancer ,  se  laissant  tuer  comme  des  gens  qui  ont 
peur.  M.  le  prince  au  désespoir,  tout  furieux 
qu'il  étoit  de  son  naturel,  ne  dit  autre  chose  , 
sinon  :  «  Il  en  faut  cliercher  d'autres  :  ceux-là 
n'iront  pas  >>  ;  ce  qui  fait  voir  combien  il  étoit 
maître  de  lui  dans  les  grandes  occasions,  il  avoit 
eu  déjà  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et  en  eut 
là  un  troisième.  Le  comte  de  Sault ,  pour  loi  s 
maréchal  de  camp,  nous  fit  mettre  en  bataille  ; 
et  la  cavalerie  qui  avoit  chargé  ayant  passé 
dans  nos  intervalles ,  se  mit  derrière  nous ,  et 
ensuite  tout  le  reste  de  la  cavalerie  sur  plusieurs 
lignes  :  après  quoi  n'y  ayant  point  d'apparence, 
sans  infanterie  et  sans  canon  ,  de  forcer  les  en- 
nemis qui  en  avoient  en  cet  endroit,  nous  de- 
meurâmes le  reste  du  jmir ,  qui  nous  parut  très- 
long  ,  exposés  dans  un  petit  espace  à  la  portée 
du  pistolet ,  au  feu  de  cinq  pièces  de  canon  qu'on 
chargeoit  très-souvent  à  cartouches  ,  et  de  l'in- 
fanterie qu'ils  avoient  dans  le  bois.  Cette  situa  • 
tion  n'étoit  pas  bonne,  mais  elle  étoit  néces- 
saire ,  parce  qu'il  y  avoit  peu  d'apparence  de 
repasser  devant  les  ennemis  ces  défilés  très-dif- 
ficiles que  nous  avions  passés  pour  venir  là,  non 
plus  que  d'abandonner  notre  infanterie  qui 
combattoit  contre  celle  des  ennemis  dans  le  vil- 
lage du  Fey.  La  nuit  vint  enfin  ;  et  i\L  le  prince, 
dont  le  courage  ne  se  lassoit  jamais  ,  ordonna 
qu'on  fît  avancer  des  bataillons  nouveaux  et 
qu'on  allât  chercher  du  canon  pour  rattaqtiei- 
les  ennemis  à  la  pointe  du  jour.  Tous  ceux  qui 
entendirent  cette  proposition  en  frémirent,  et  il 
parut  visiblement  qu'il  n'y  avoit  plus  que  lui  qtii 
eût  envie  de  se  battre  encore  :  cependant  on  t-e 
préparoit  à  recommencer.  M.  le  prince  avoit 
mis  pied  à  terre  ,  et  s'étoit  jeté  dans  un  petit 
fossé  ;  la  cavalerie  avoit  mis  pied  à  terre  aussi , 
et  tout  étoit  dans  un  grand  calme  des  <!eux  c("- 
tés,  quand  sur  les  onze  heures  il  se  fit  de  paît 
et  d'autre  une  décharge  terrible.  Les  ennemis 
dirent  que  nous  l'avions  commencée,  et  nous 
disions  que  c'étoit  eux  :  quoi  (|u'il  en  soit ,  pres- 
que toute  la  cavalerie  s'enfuit ,  et  le  comte  de 
Lussan,  premier  écuyer  de  M.  le  prince,  homme 
de  grand  courage  ,  eut  bien  de  la  peine  à  le 
mettre  à  cheval.  Dès  qu'il  y  fut ,  il  entendit  sur 
la  droite  un  bruit  de  timbales  et  de  trompettes; 
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et  y  étant  accouru  ,  il  trouva  mon  escadron  en 
bon  ordre,   que  je  faisois  marcher  et  avancer 
à  un  petit  bouquet  de  bois  qui   étoit  sur  ma 
droite  entre  la  ravine  et  moi ,  lequel  j'avois  re- 
marqué le  jour,  et  où  dans  ce  désordre  je  vou- 
lois  appuyer  la  droite  de  mon  escadron  ,  pour  ne 
pouvoir  pas  être  pris  en  flanc.  11  fut  fort  aise  de 
m'avoir  trouvé;  et  après  m'avoir  donné  plus  de 
louanges  que  je  ne  méritois,  il  rallia  ses  troupes 
le  mieux  qu'il  put.  Cette  épouvante  qu'il  avoit 
eue  lui  fit  changer  le  dessein  de  rattaquer  les 
ennemis  à  la  pointe  du  jour,  en  celui  de  se  re- 
tirer dans  le  moment  :  ce  qu'il   n'eut  pas  de 
])eine  n  faire  en  bon  ordre  ,  car  les  ennemis ,  à 
ce   que   nous  apprîmes  ensuite ,    se  retiroient 
dans  le  même  temps  vers  Mons.   Nous  repas- 
sâmes donc  sur  le  minuit  ce   défilé  que  nous 
avions  passé  pour  venir  dans  la  plaine  où  étoit 
la  ravine  ,  et  reprîmes  le  chemin  de  notre  camp, 
où  nous  arrivâmes  entre  huit  et  neuf  heures  du 
matin.  Pour  les  ennemis  ,  ils  se  retirèrent  sous 
Mons,  bien  contens  de  n'avoir  pas  perdu  toute 
leur  armée,  qui  avoit  été  en  grand  danger.  J'ai 
été  bien  aise  de  rapporter  cette  action ,   parce 
que  c'est  la  plus  grande  où  je  me  sois  trouvé , 
€t  qu'elle  a  été  contée  fort  différemment ,  non- 
seulement  par  des  gens  de  parti  différent ,  mais 
aussi  par  ceux  du  même  parti.  Ou  blâma  à  la 
cour  M.  le  prince  d'avoir  trop  hasardé  siu-  la  fin 
de  celte  journée;  mais  pour   moi  j'ai  toujours 
cru  qu'il  auroit  manqué  à  l'Etat  et  à  lui-même 
«i ,  aj'ant  vu  jour  à  défaire  entièrement  cette 
grosse  armée  ,  il  u'avoit  pas  tenté  ce  qu'il  tenta. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  que  les  ennemis  ne  peu- 
vent nier ,  c'est  qu'il  les  mena  toujours  battant 
depuis  Senef  jusqu'au  village  du  Fey,  pendant 
une  lieue  et  demie  ;  qu'il  prit  leur  bagage  ,  leur 
tua  huit  mille  hommes    et  leur  en  prit  cinq 
raille  avant  que  d'être  arrivé  à  ce  village  ;  qu'en- 
suite il  ne  perdit  pas  plus  qu'eux  ,  et  que  cette 
journée  déconcerta  tellement  les  projets  de  cette 
armée,  qui  étoit  de  soixante  mille  hommes, 
qu'ils  ne  purent  sur  la  fin  de  la  campagne  son- 
ger qu'au  siège  d'Oudenarde  ,  qu'il  leur  fit  le- 
ver :  si  bien  qu'on  peut  mettre  cette  campagne 
au  nombre  des  plus  heureuses  pour  la  France  , 
et  des  plus  glorieuses  pour  ce  grand  capitaine. 
La  perte  ne   laissa  pas  d'être  grande  de  no- 
tre côté  ;  il  y    eut  mille   officiers   de  tués  et 
plus  de  six  mille  soldats.  Quant  à  celle  des  en- 
nemis ,  elle  fut  beaucoup  plus  considérable;  et 
le  comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  passant  en  France  l'année  d'après,  dit  que 
le  lendemain  de  cette  action  l'armée  des  puissan- 
ces alliées  s'éloit  trouvée  plus  foible  de  vingt 
mille  hommes  tués ,  pris  ou  qui  avoient  déserté  , 
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Cette  action  fit  l'effet  de  tous  les  grands  com- 
bats, qui  est  de  calmer  pour  quelque  temps  la 
fureur  des  deux  partis.   M.   le  prince  d'Orange 
rétablit  son  armée  sous  Mons  ,  et  fit  des  prépa- 
ratifs pour  le  siège  d'Oudenarde  ;  et  M.  le  prince 
de  Condé  mit  la  sienne  dans  des  quartiers  de 
rafraîchissemens  de  l'autre  côté  de  la  Sambre, 
et  dis|iosa  toutes  choses  pour ,  avec  les  troupes 
que  le  Roi  lui  envoya  de  la  Franche-Comté  et 
ce  qu'il  pouvoit  tirer  des  places,  être  en  état  de 
tomber  diligemment  sur  les  ennemis,  de  quel- 
que côté  qu'ils  voulussent  poster  leur  armée.  Et 
en  effet,  ayant  appris  qu'ils  altaquoient  Oude- 
narde  ,  il  y  marcha  avec  tant  d'ordre  et  de  dili- 
gence, qu'après  peu  de  jours  de  tranchée  ou- 
verte ils  l'aperçurent  tout  d'un  coup  arriver 
avec  son  armée  sur  les  hauteurs  et  levèrent  le 
siège.  L'armée  d'Espagne  auroit  même  été  ce 
jour-là  entièrement  défaite ,  si  le  comte  de  Sou- 
ches, par  une  contre-marche  qu'il  fit  l'aire  a 
l'armée  de  l'Empereur ,  a  qui  il  fit  occuper  des 
hauteurs  qui  étoient  sur  notre  gauche  ,  n'avoit 
donné  de  l'inquiétude  à  M.  le  prince,  qui  ap- 
prèhendoit  d'être  pris  en  flanc  pendant  qu'il 
tomberoit  sur  l'armée  d'Espagne.  La  campagne 
finit  en  Flandre  par  cette  action  ,  où  les  enne- 
mis, après  s'être  vus  cette  année- là  forts  de 
soixante-dix   mille   hommes  ,  se  retirèrent  en 
quartier  d'hiver  sans  avoir  rien  fait.   La  plus 
grande  partie  de  notre  armée  s'y  retira  aussi  ; 
mais  la  gendarmerie,  dont  j'étois,  et  quelques 
brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  reçurent 
ordre  de  marcher  en  Allemagne  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Sault ,  pour  fortifier 
l'armée  de  M.  de  Turenne  qui  venoit  de  don- 
ner aux  Allemands  la  bataille  de  Zeinheim  ,  et 
les  avoit  fait  retirer  sous  Strasbourg,  mais  dont 
l'armée  étoit  si  foible  et  la  cavalerie,  qui  ne 
mangeolt  que  des  feuilles,  en  si  méchant  état , 
que  c'étoit  un  miracle  qu'il  pût  tenir  tête  à  l'ar- 
mée des  ennemis  qui ,  après  la  jonction  de  l'é- 
lecteur de   Brandebourg  qui  la  commandoit , 
se  trouvoit  de  près  de  cinquante  mille  hommes. 
Nous  arrivâmes  sur  la  Sarre  vers  la  fin  de 
novembre.  M.  de  Turenne  ne  voulut  pas  que 
nous  joignissions  son  armée,  parce  que,  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  repasser  dans  la  Lor- 
raine pour  aller  rentrer  dans  l'Alsace  par  Bé- 
fort,  il  voulut  nous  laisser  rétablir  parfaite- 
ment, afin  que  nous  pussions  faire  l'avant-garde 
de  son  armée  et  donner  le  temps  aux  troupes 
qu'il  avoit  avec  lui  de  se  refaire  dans  la  Lor- 
raine ;  et  en  vérité  on  ne  peut  trop  admirer  sa 
conduite  et  comme  il  finit  cette  campagne.  Nous 
demeurâmes  donc  quelque  temps  sur  la  Sarre 
sous  les  ordres  du  comte  de  Sault,  depuis  duc 
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de  Lesdiguieres,  qui  pendant  ce  séjour  fit  lever 
le  siège  d'un  petit  château  appelé  Bliescastel , 
attaqué  par  un  corps  de  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  des  ennemis.  Il  étoit  défendu  par  un 
capitaine  gascon  qui  y  avoit  sa  compagnie. 
Chose  assez  singulière  !  nous  trouvâmes  cet  of- 
ficier réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'il  avoit 
déjà  mangé  deux  de  ses  mulets  ,  et  étoit  prêt  à 
manger  sa  servante,  morte  par  accident ,  que 
pour  cet  effet  il  avoit  mise  dans  un  saloir.  Ce 
pauvre  homme  méritoit  hien  une  récompense  : 
cependant ,  comme  sa  compagnie  périt  presque 
entièrement  dans  ce  château ,  qu'il  étoit  pau- 
vre ,  et  n'eut  pas  de  quoi  la  remettre  en  bon 
état  l'année  d'après,  il  fut  inhumainement  cassé, 
tant  Louvois ,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
et  ministre  alors  tout  puissant ,  étoit  injuste , 
dur  et  cruel.  Après  cette  petite  expédition  ,  le 
comte  de  Sault  fut  appelé  auprès  de  M,  de  Tu- 
renne  par  la  maladie  de  sou  frère ,  le  marquis 
de  Ragny.  Je  l'accompagnai  dans  ce  voyage  , 
et  nous  eûmes  la  douleur  de  lui  voir  mourir  un 
frère  honnête  homme,  aimable  et  qu'il  aimoit , 
et  moi  un  ami  très-cher  et  très-sociable  (1). 
Pendant  ce  voyage  ,  M.  de  Turenne,  qui  avoit 
beaucoup  de  bonté  pour  moi ,  quoique  je  fusse 
encore  jeune,  et  qui  m'en  avoit  donné  des  mar- 
ques essentielles ,  me  demanda  comment  je 
croyois  que  finiroit  cette  campagne.  Après 
m'étre  excusé  de  lui  dire  mon  sentiment,  comme 
ne  devant  être  d'aucun  poids  dans  des  choses  de 
cette  nature ,  à  cause  de  mon  peu  d'expérience, 
et  surtout  auprès  d'un  homme  comme  lui  5  s'é- 
tant  obstiné  à  vouloir  que  je  lui  dise  ce  que  je 
pensois  :  «  Je  crois,  dis-je,  que  vous  empêche- 
rez l'armée  des  ennemis  de  se  séparer  et  d'hi- 
verner dans  le  plat  pays  et  les  villages  d'Alsace; 
mais  il  ne  tiendra  qu'a  eux  de  mettre  toute  leur 
infanterie  dans  les  grosses  villes,  comme  Mul- 
hausen,  Colmar,  Schelestadt  et  autres.  La  cour 
y  est  effectivement  résolue  ;  car  elle  vous  a 
mandé  plusieurs  fois ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  sépa- 
rer votre  armée;  qu'elle  étoit  pa:f:.:::eîr,cnt  con- 
tente de  ce  que  vous  aviez  fait,  et  qu'il  étoit 
temps  de  mettre  les  troupes  en  quartier  d'hiver 
et  en  repos.  »  Il  me  répondit  ;  «  La  cour  est 
quelquefois  contente  lorsqu'elle  ne  doit  pas 
l'être  ,  ù  ne  l'est  pas  quand  elle  le  doit.  Pour 
moi,  je  vais  au  mieux  que  je  m'imagine  qu'on 
puisse  faire  ;  et  fiez-vous  à  moi  :  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  de  guerre  en  repos  en 
France  tant  qu'il  y  aura  un  Allemand  au-deçà 
du  Rhin  eu  Alsace.   Remettez  seulement  vos 


(1)  Charles-Nicolas  de  Cn^oui    marquis  de  Ragny,  co- 
Icnel  de  cavaierie ,  mort  le  28  novembre  1674. 


troupes  en  bon  état  :  j'en  ferai  mon  avant- 
garde.  »  Je  vis  aussi  bien  que  tout  le  monde 
que  nous  allions  encore  avoir  bien  des  affaires 
et  une  longue  fin  de  campagne  :  mais  chacun  , 
persuadé  de  l'utilité  et  même  de  la  nécessité 
qu'il  y  avoit  a  la  prolonger,  s'y  disposa  de 
bonne  grâce.  Quelque  temps  après  que  nous  fû- 
mes retournés  sur  la  Sarre,  où  nos  troupes 
étoient  en  quartier  de  rafraîchissement ,  M.  le 
comte  de  Sault  reçut  ordre  de  M.  de  Turenne 
de  le  joindre  avec  le  corps  qu'il  commandoit. 
M.  de  Turenne  prit  sa  marche  par  la  Lorraine, 
le  long  des  montagnes  jusqu'à  Béfort.  Les  enne- 
mis crurent  qu'il  s'éloit  retiré  pour  faire  entrer 
son  armée  en  quartier  d'hiver.  Ils  marchèrent 
au  haut  de  l'Alsace,  mirent  des  troupes  dans 
Schelestadt,  dans  Colmar  et  dans  Mulhausen  , 
et  postèrent  aussi  une  partie  de  leur  infanterie 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'ill.  Pendant  que 
nous  marchions  lentement ,  M.  de  Turenne 
laissa  courre  sa  cavalerie  dans  la  Lorraine  : 
elle  y  fit  un  peu  de  désordre  ,  mais  elle  s'y  ré- 
tablit. L'intendant  se  plaignit  souvent  à  M.  de 
Turenne  que  le  pays  étoit  au  pillage  :  il  ne  ré- 
pondit autre  chose,  si  ce  n'est  q\\il  le  ferait  dire 
à  l'ordre  ,  et  ne  fit  pas  grand  cas  de  ses  remon- 
trances, parce  qu'il  étoit  question  de  rétablir 
son  armée.  Je  fus  détaché  pendant  toute  cette 
marche  avec  quatre  cents  chevaux  que  je  com- 
mandois ,  sous  le  chevalier  depuis  marquis  de 
Sourdis,  pour  lors  brigadier;  et  jamais  déta- 
chement ne  fut  plus  fatigant ,  parce  que  nous 
marchions  toujours  à  deux  journées  devant  l'ar- 
mée qui  n'avoit  de  nouvelles  que  par  nous,  et 
qu'ainsi  à  la  fin  de  décembre,  pendant  un  hiver 
des  plus  rudes  qu'on  ait  vu  ,  nous  passions 
toutes  les  nuits  à  cheval.  Enfin  l'armée  arriva  à 
Béfort  :  M.  de  Turenne  y  apprit  la  situation 
des  ennemis  ,  qui  ne  l'attendoient  pas  ,  et  crut 
qu'avant  qu'ils  eussent  rassemblé  tous  leurs 
quartiers  il  pourroit  tomber  sur  la  marche  de 
quelques-uns  d'eux,  s'il  s'avançoit  diligem- 
ment avec  la  tête  de  son  aimée.  Il  ne  se  trompa 
pas  :  il  arriva  à  la  tête  de  la  gendarmerie  ,  uu 
des  derniers  jours  de  décembre  ,  sur  le  bord  de 
la  rivière  d'Ill ,  avec  quinze  ou  dix-huit  cents 
chevaux  ,  dans  le  temps  que  quatre  mille  che- 
vaux des  ennemis,  rassemblés  des  quartieis 
qu'ils  avoient  de  l'autre  côté  de  cette  rivière, 
marchoient  avec  tous  les  bagages  à  Mulhausen. 
Il  ne  balança  pas  uu  moment  à  les  faire  atta- 
quer ;  et  parce  que  M.  de  Bournonville  (3)  qui 
les  commandoit ,  au  lieu  de  faire  face  à  des 


(2)  Le  mauvais  succès  des  armes  des  alliés  en  Alle- 
magne fut  presque  tout  rejeté  sur  ce  général.  Lélectcur 
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gués  qu'il  y  avoit  à  la  rivière  ,  mit  sa  droite  à 
la  rivière  et  sa  gauche  à  la  montagne,  ayant  une 
petite  ravine  devant  lui;  on  passa  ces  deux  gués, 
c'est-à-dire  la  gendarmerie  à  celui  de  la  droite, 
et  Sourdis  ,  avec  la  cavalerie  légère,  à  celui  de 
la  gauche  dans  le  flanc  des  ennemis ,  dont  il 
renversa  quelques  escadions  :  en  même  temps 
Jes  premières  troupes  de  la  gendarmerie  s'étant 
formées,  passèrent  lièrement  la  petite  ravine. 
Comme  je  me  trouvai  à  la  tête  des  Ecossois  et 
des  Anglols  ,  qui  ne  faisoient  qu'un  escadron  , 
j'eus  le  plaisir  d'en  voir  battre  trois  des  cuiras- 
siers et  des  meilleurs  régimens  de  l'Empereur, 
qui,  après  avoir  fait  leur  décharge,  d'assez  près 
a  la  vérité ,  tournèrent  tout  d'un  coup  le  dos  et 
furent  poursuivis  jusqu'à  Muihausen.  D'abord 
je  m'en  revins  à  ma  troupe  qui  étoit  derrière. 
J'y  arrivai  fort  à  propos ,  car  je  la  trouvai  prête 
à  tomber  sur  d'autres  escadrons  des  ennemis 
(|ui  suivoient  leur  marche  le  long  de  la  vallée. 
Un  de  ces  escadrons  étoit  celui  des  chevau-Ié- 
gers  du  duc  de  Lorraine.  Ces  troupes  firent  en 
cette  occasion  mieux  que  celles  de  l'Empereur; 
et  les  chevau-légers  de  Bourgogne ,  que  com- 
mandoit  le  comte  de  Broglio,  n'ayant  chargé 
que  la  droite  et  la  tête  de  leur  escadron,  qui 
sort  il  du  défilé,  et  l'ayant  fait  plier,  la  queue  et 
la  gauche  du  même  escadron  le  reprirent  en  flanc 
et  en  queue  :  si  bien  que  si  je  ne  fusse  arrivé 
avec  la  compagnie  des  gendarmes  de  M.  le 
Dauphin  ,  ils  alloient  être  défaits.  Mais  nous 
poussâmes  cet  escadron  et  tous  ceux  qui  étoient 
sortis  du  défilé  après  lui ,  jusque  par-delà  la 
montagne.  Dans  ce  temps-là  M.  de  Turenne  ap- 
prit qu'un  autre  corps  des  ennemis,  où  il  y 
avoit  de  l'infanterie,  marchoit  de  l'autre  côté  de 
la  montagne  :  il  craignit  que  ce  corps  tombant 
sur  lui  ne  nous  trouvât  eu  désordre,  et  il  nous 
rallia  derrière  cette  petite  ravine  dont  j'ai  parlé. 
Le  comte  de  Lusignan,  qui  revenoit,  avec  une 
petite  troupe  de  gendarmes  anglois  et  ecossois  , 
de  poursuivre  les  fuyards  ,  se  trouvant  de  l'au- 
tre côté  de  la  ravine,  y  demeura  quelque  temps 
devant  trois  troupes  des  ennemis  qui  n'osè- 
rent le  charger.  Je  voulus  passer  la  ravine  pour 
aller  à  son  secours  avec  mon  escadron,  mais 
M.  de  Turenne  m'en  empêcha;  et  à  un  mo- 
ment de  là  le  comte  de  Lusignan  ayant  été  joint 
par  deux  petites  troupes  de  cavalerie  qui  ve- 


(\c  IJrandebourg  l'accuga  de  prévaric;Uion  d  de  tratiison, 
tant  lie  vive  voix  (jue  par  écrit.  Il  lui  roprociia  d'avoir 
«•lé  toujours  opposé  aux  avis  les  plus  salutaires;  d'avoir 
entrepris  diverses  choses  de  son  clief,  sans  consulter  per- 
itonne  ;  d'avoir  donné  des  signaux  aux  ennemis  pour  leur 
faire  connoîlrc  les  niouvemens  de  l'armée;  de  ne  s'être 
jias  saisi  de  Tunlvei!!!  ,  fnnfoini'^inent  aux  lois  do  Ja 


noient  de  Muihausen  ,  il  marcha  à  ces  trois 
gros  escadrons  des  ennemis ,  qui  ne  l'attendi- 
rent point  et  prirent  la  fuite.  M.  ***  étoit 
homme  de  qualité,  bon  et  civil  officier;  il  fit 
des  merveilles  dans  toute  cette  action  :  cepen- 
dant il  ne  put  parvenir  à  être  brigadier,  Lou- 
vois  n'aimant  à  élever  que  les  gens  de  peu  ou 
les  gens  de  condition  qui  se  rendoient  pour 
ainsi  dire  ses  esclaves.  Après  ce  combat  , 
M.  de  Turenne  continua  sa  marche  droit  à  Col- 
mar  ,  où  il  avoit  appris  qu'étoit  le  rendez-vous 
de  toute  l'armée  des  ennemis ,  et  laissa  derrière 
trois  cents  de  leurs  dragons  dans  le  château  de 
Ruffach  ,  comptant  bien  que  ceux-là  ne  lui 
échapperoient  pas  quand  il  auroit  chassé  leur 
armée.  Il  arriva  enfin  ,  la  surveille  des  Rois ,  a 
une  demi-lieue  de  Colmar ,  où  l'électeur  de 
Brandebourg  avoit  ses  vivres  et  ses  munitions. 
Les  ennentiis  a  voient  Colmar  à  leur  gauche  et 
Turckheim  à  leur  droite  ;  mais  leur  armée , 
quoique  grande  ,  ne  pouvoit  s'étendre  qu'à  une 
demi-lieue  de  Turckheim  ,  où  ils  avoient  jeté 
trois  cents  dragons.  Du  reste ,  toute  leur  tête 
étoit  couverte  du  ruisseau  de  Turckheim,  guéa- 
ble  en  quelques  endroits,  mais  non  pas  par- 
tout. Il  y  avoit  des  vignes  et  de  grands  échalas 
où  l'infanterie  avoit  même  peine  à  marcher. 
M.  de  Turenne  ,  résolu  d'attaquer  les  ennemis , 
donna  ses  ordres  des  le  soir;  et  l'armée  ayant 
campé  en  bataille,  il  se  mit  en  marche  la  veille 
des  Rois  ,  au  point  du  jour.  Au  lieu  de  marcher 
droit  au  ruisseau  et  à  Colmar,  il  enfourna  toute 
l'armée  sur  deux  colonnes  dans  le  vallon  de 
Turckheim  ,  comme  s'il  eût  voulu  grimper  la 
montagne.  Personne  ne  comprenoit  rien  à  son 
dessein  ;  car  il  sembloit  prêter  le  flanc  aux 
ennenais  qui  pouvoient  passer  le  ruisseau , 
guéable  ,  comme  j'ai  dit ,  en  plusieurs  endroits, 
et  tomber  sur  lui  avant  qu'il  fijt  en  bataille. 
Cela  m'inquiéta  comme  plusieurs  autres  ,  et 
comme  je  pouvois  lui  dire  ce  qui  me  venoit 
dans  la  tête  ,  que  j'étois  sans  conséquence ,  et , 
si  j'ose  le  dire  ,  dans  sou  amitié ,  il  me  l'avoit 
permis.  Je  gagnai  donc  la  tête  de  la  colonne  et 
je  lui  dis  :  «  Je  vous  demande  pardon  ,  Monsei- 
gneur ,  si  j'ose  vous  dire  que  nous  sommes  tous 
inquiets  de  la  marche  que  vous  nous  faites  faire, 
et  de  voir  que  nous  allons  du  nez  dans  cette 
montagne,  et  que  nous  sommes  tous  les  uns 


gi'.erre;  d'avoir  envoyé,  la  veille  que  les  alliés  décam- 
I)èrenl  de  Bleshein  ,  un  trompette  au  maréchal  de  Tu- 
renne pour  lui  en  donner  avis.  L'électeur  de  Brande- 
hourj;  ne  l'ut  pas  le  seul  à  se  plaindre  de  la  conduite  de 
.'^I.  de  Bournonville  :  les  j;énéraux  Dune\>al  et  Caprara 
jurèrent  de  ne  jamais  porter  les  armes  avec  lui. 

f  yole  de  lanrien  éditeur.  ) 
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sur  les  autres  dans  cette  vallée.  »  Il  me  dit  : 
«  Effectivement  vous  n'avez  pas  tort  ;  mais  j'ai 
compris  que  l'armée  des  ennemis ,  qui  a  le  ruis- 
seau de  Turckheim  devant  elle  et  Colmar  à  sa 
gauche,  où  sont  ses  vivres  et  ses  munitions, 
ne  se  déposteroit  point  d'un  bon  poste  où  elle 
est  pour  tomber  sur  moi ,  et  ne  passeroit  point 
le  ruisseau  5  que  d'ailleurs  elle  n'abandonneroit 
pas  Colmar  où  sont  ses  magasins,  de  peur  que 
je  ne  mejelasse  de  ce  côté-là,  et  ne  m'en  saisisse; 
que  pourtant  elle  n'étoit  pas  assez  grande  pour 
tenir  Turckheim  autrement  que  par  un  détache- 
ment ;  et  qu'ainsi  me  saisissant  de  ce  poste  , 
comme  je  vais  tâcher  de  faire  tout-à-l'heure,  je 
me  donnerai  un  passage  dans  leur  flanc  qui  les 
obligera  à  retourner  leur  armée  ,  et  à  me  com- 
battre dans  un  terrain  égal  aux  uns  et  aux 
autres.  »  Dès  ce  moment  il  fit  effectivement 
attaquer  Turckheim  où  étoient  trois  cents  dra- 
gons ,   et  l'emporta.   Mais  comme   le  passage 
de  Turckheim  n'étoit  qu'un  défilé  où  l'on  ne 
passoit  tout  au  plus  que  quatre  de  front,  et  (pi'il 
lui  en  falloit  un  plus  considérable,  il  commença 
à  fairejeter  des  ponts  sur  le  ruisseau  à  une  demi- 
lieue  au-dessous  de  Turckheim,  vis-à-vis  d'un 
endroit  où   le  vallon  s'élargissoit  du  côté  des 
ennemis  aussi  bien  que  du  nôtre.  Les  ennemis 
s'y  portèrent  avec  une  grande  partie  de  leur 
infanterie  ;  et  la  nôtre ,  qui  peu  avant  la  nuit 
fit  quitter  aux  ennemis  l'autre  bord  du  ruisseau, 
livra  un  combat  considérable  aux  ennemis  qui 
s'étoient  postés  en  cet  endroit  pour  nous  en  dé- 
tendre la  descente.  L'électeur  de  Brandebourg 
voyant  M.  de  Turenne  dans  son  flanc,  prit  le 
parti  de  se  retirer  pendant  la  nuit  ;  et  nous  vîmes 
au  point  du  jour  qu'ils  avoient  abandonné  leur 
camp  ,  et  par  conséquent  l'Alsace  ,  parce  que 
de  là  à  Strabourg  il  n'y  avoit  plus  de  subsis- 
tance ,  puisqu'ils  avoient  pendant  long-temps 
mangé  tout  ce  pays.  M.  ^e  Turenne ,  content 
de  les  avoir  dépostés  ,  fit  observer  leur  marche 
par  le  comte  de  Roye  sans  les  poursuivre,  et 
peu  de  jours  après  reçut  la  nouvelle  qu'ils  avoient 
,  tous  repassé  le  Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg. 
Le  vieux  duc  de  Lorraine  ,  méchant  plaisant  de 
son  naturel,  qui  étoit  demeuré  à  Strasbourg,  se 
piqua  du  mauvais  succès  des  armes  des  alliés, 
et  dit  qu'un  prince  par  la  grâce  du  Roi  avoit  lait 
repasser  le  Rhin  à  cinq  princes  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  et  cela  sur  le  même  pont  où  il  avôit  vu 
passer  cette  année  soixante-dix  mille  Allemands 
armés  pour  la  cause  commune.  C'est  ainsi  que 
finit  cette  campagne,  la  plus  glorieuse,  je  crois, 
qu'ait  jamais  faite  M.  de  Turenne,  et  sa  der- 
nière, car  il  fut  tué  au  commencement  de  la 
campagne  suivante.  Je  me  suis  étendu  à  la  dé- 


crire, parce  que  j'ai  toujours  cru  que  ce  fut 
celle  qui  avoit  décidé  du  succès  de  cette  guerre, 
qui  ne  finit  qu'en  septante-huit  par  la  paix  de 
Niraègue  ,  la  plus  honorable  que  la  France  ait 
faite  jusques  alors. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de  la  mort  du 
chevalier  de  Rohan  ,  qui  eut  la  tête  tranchée 
au  mois  de  novembre  1G74  (1).  Il  a  été  le  seul 
homme  de  qualité ,  jusqu'au  jour  que  j'écris 
ceci,  puni  de  mort  sous  le  règne  du  Roi  pour 
crime  de  lèse-majesté.  Il  étoit  de  l'illustre  maison 
de  Rohan  qui,  comme  celle  de  Bouillon,  a  eu 
dans  ces  derniers  temps  le  rang  de  prince  en 
France.  C'étoit  l'homme  de  son  temps  le  mieux 
fait,  de  la  plus  grande  mine  ,  et  qui  avoit  les 
plus  belles  jambes.  Cette  particularité  paroîtra 
peut-être  petite  et  basse;  mais  il  ne  faut  pas 
mépriser  les  dons  de  la  nature,  pour  petits  qu'ils 
soient,  quand  on  les  a  dans  leur  perfection.  Au 
reste,  c'étoit  un  composé  de  qualités  contraires  : 
il  avoit  quelquefois  beaucoup  d'esprit ,  et  sou- 
vent peu;  sa  bile  échauffée  lui  fournissoit  ce 
qu'on  appelle  de  bons  mots.  Il  étoit  capable  de 
hauteur  ,  de  fierté  et  d'une  action  de  courage  ; 
il  l'étoit  aussi  de  foiblesse  et  de  mauvais  pro- 
cédé ,  comme  il  le  fit  voir  dans  une  affaire  qu'il 
eut  avec  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  valoit 
mieux  que  lui  ;  car  il  osa  avancer  qu'un  jour 
étant  à  cheval  il  l'avoit  frappé  de  sa  canne  , 
chose  dont  il  s'est  dédit  après  beaucoup  de 
menteries  avérées.  Ce  même  chevalier  de  Rohan 
avoit  eu  autrefois  un  procédé  avec  le  Roi,  encore 
jeune,  et  sous  la  tutelle  du  cardinal,  qui  lui 
avoit  donné  de  la  réputation.  Voici  le  fait  en 
peu  de  mots  : 

On  jouoit  fort  gros  jeu  chez  le  cardinal  :  le 
chevalier  de  Rohan ,  après  avoir  beaucoup 
perdu ,  se  trouva  devoir  au  Roi  une  grosse 
somme.  On  étoit  convenu  qu'on  ne  paieroit 
qu'en  louis  d'or;  et  après  en  avoir  compté  au 
Roi  sept  ou  huit  cents,  il  lui  compta  deux  cents 
pistoles  d'Espagne  ou  environ.  Le  Roi  ne  vou- 
lut pas  les  recevoir,  et  dit  qu'il  falloit  des  louis. 
Alors  le  chevalier  de  Rohan  prit  brusquement 
les  deux  cents  pistoles  d'Espagne  et  les  jeta  par 
la  fenêtre ,  disant  :  «  Puisque  Votre  Majesté  ne 
les  veut  pas,  elles  ne  sont  boi\nes  à  rien.  »  Le 
Roi,  piqué,  se  plaignit  au  cardinal  de  cette 
insolence  ;  et  le  cardinal  ,  comme  sou  gouver- 
neur, lui  dit  :  «  Sire,  le  chevalier  de  Rohan  a 
joué  en  roi ,  et  vous  en  chevalier  de  Rohan.  » 
Ce  procédé  donna  du  relief  au  chevalier  de 
Rohan  dans  le  public ,  et  au  Roi ,  malgré  son 
orgueil  et  son  aniour-piopre  ,  une  idée  de  ce 
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chevalier,  dont  il  auroit  pu  profiter  s'il  l'avoit 
su  faire.  Une  marque  que  ce  que  je  dis  est  vrai, 
c'est  qu'apiès  un  grand  dérèglement,  beaucoup 
d'extravagances  ,  et  un  mépris  de  la  cour  mar- 
qué en  plusieurs  occasions,  le  Roi  l'avoit  encoi-e 
agréé  pour  la  charge  de  colonel  des  gardes,  lors- 
qu'elle sortit  de  ia  maison  de  Gramont  :  grâce 
dont  il  ne  sut  pas  profiter,  et  qui  l'auroit  ga- 
ranti d'une  mort  tragique. 

Cet  homme  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre, 
perdu  de  dettes ,  mal  à  la  cour,  ne  sachant  où 
donner  de  la  tète,  et  susceptible  d'idées  vastes, 
vaines  et  fausses,  trouva  un  homme  comme  lui, 
hors  qu'il  avoit  plus  d'esprit  et  plus  de  courage 
pour  affronter  la  mort.  C'étoit  La  Truauraont, 
ancien  oflicier,  qui  espéra ,  se  servant  du  che- 
valier de  Rohan  comme  d'un  fantôme,  faire  une 
grande  fortune  en  introduisant  les  Hollandois 
en  rs'ormandie,  d'où  il  étoit,  et  où  il  avoit  beau- 
coup d'habitudes.  Le  mécontentement  des  peu- 
ples ,  et  la  Guienne  et  la  Bretagne  prêtes  à  se 
soulever,  le  confirmèrent  dans  cette  pensée. 
Ces  messieurs  se  servirent  d'un  maître  d'école 
hollandois  (l)qui  demeuroit  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  pour  avoir  correspondance  en  Hol- 
lande ;  et  leur  traité  fut  efièctivement  fait  et 
ratifié.  Les  Hollandois  embarquèrent  des  troupes 
sur  leur  flotte  et  ne  s'éloignèrent  pas  beaucoup 
pendant  cette  campagne  de  Normandie ,  où  on 
les  devoit  recevoir  (2).  Les  Etats  de  Hollande 
éfoient  convenus  ,  entre  autres  choses  ,  que 
quand  tous  leurs  préparatifs  seroient  faits  ,  ils 
feroient  mettre  certaines  nouvelles  dans  leurs 
gazettes  ;  et  elles  y  furent  mises.  La  Truaumout 
partit  pour  aller  assembler  ses  amis  en  Nor- 
mandie ,  mais  sous  un  autre  prétexte ,  ne  leur 
ayant  pas  voulu  découvrir  tout-à-fait  la  trahi- 
son. Un  de  ses  neveux  ,  nommé  le  chevalier  de 
Preault,  avoit  aussi  engagé  dans  leur  dessein 
madame  de  Villiers  ,  autrement  Bordeville , 
femme  de  qualité  dont  il  étoit  amoureux  et 
aimé,  qui  avoit  des  terres  en  ce  pays-ia;  et 
M.  le  chevalier  de  Rohan  étoit  eniin  sur  le  point 
de  partir  lui-même  quand  il  fut  arrêté  et  mené 
a  la  liastilLe.  Le  Roi  en  même  temps  envoya 

(1)  Il  s'appeloit  Van-den-Ende  ;  il  s'éloil  établi  à  Pa- 
ris et  (ienieuroit  au  faubouri;  Saint-Antoine,  dans  le 
i|uarlior  de  Picpiis.  Il  avoit  fait  divers  voyages  dans  les 
Pays-Bas  où  sYloit  conclu  le  trait(^. 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(2)  Il  étoit  dit  par  le  traité  qu'on  leur  livreroit  (Juil- 
lebu'uf,  et  ils  prorneltoient  cent  mille  écus  au  cl)e\  aller 
lie  Uolian.  Un  rnarcliand  de  Londres  avoit  été  charge 
l'.ir  le  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols  de  les  lui  faire 
loucher.  (  Jdein.  ) 

(^)  La  Truaunionl  ,  en  sorlanl  de  son  caljinet ,  dé- 
charjjea  un  de  ses  iiislolcls  sur  le  major;  mai'  il  le  nian- 


Brissac  ,  major  de  ses  gardes,  à  Rouen  ,  pour 
prendre  La  Truaumont.  Celui-ci ,  sans  s'émou- 
voir, dit  à  Brissac,  son  ancien  ami  :  «  Je  m'en 
vais  te  suivre  ;  laisse-moi  seulement,  pour  quel- 
que nécessité,  entrer  dans  mon  cabinet.  »  Bris- 
sac  sottement  le  laissa  faire  ,  et  fut  bien  étonné 
de  l'en  voir  sortir  avec  deux  pistolets  (3).  H 
appela  les  gardes  qui  étoient  à  la  porte  de  la 
chambre  ,  qui ,  au  lieu  seulement  de  le  désar- 
mer et  de  le  prendre  en  vie  ,  le  tirèrent  et  bles- 
sèrent d'un  coup  dont  il  mourut  le  lendemain, 
avant  que  le  premier  président  eût  pu  lui  faire 
donner  la  question,  et  par  conséquent  sans  rien 
avouer.  Cet  incident  auroit  pu  dans  la  suite 
sauver  la  vie  au  chevalier  de  Rohan  (4),  si , 
après  avoir  tout  nié  à  ses  autres  juges ,  il  n'a- 
voit  pas  sottement  tout  avoué  à  Bezons  (.5)  qui 
lui  arracha  son  secret  en  lui  promettant  sa 
grâce  :  action  indigne  d'un  juge.  Le  maître  d'é- 
cole fut  pendu ,  et  le  chevalier  de  Rohan  eut  la 
tête  coupée  avec  le  chevalier  de  Preault  et  ma- 
dame de  Villiers  qui  mourut  plus  constamment 
que  le  chevalier  de  Rohan  même;  car  il  fut 
d'abord  étonné,  et  montra  quelque  foiblesse 
dès  qu'il  put  soupçonner  quel  seroit  sou  sort  : 
mais  il  se  remit  ensuite,  et  reçut  la  mort  avec 
résignation  et  fermeté.  H  avoit  été  fort  bien 
venu  des  dames ,  et  en  dernier  lieu  de  madame 
de  Mazarin ,  nièce  et  héritière  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  la  plus  belle  femme  de  l'Europe,  et  qui 
l'a  été  jusqu'à  sou  dernier  jour.  Elle  avoit  quitté 
son  mari  pour  le  suivre.  Que  si  la  laideur  du 
mari  et  la  bonne  raine  de  l'amant  peuvent  ex- 
cuser une  femme,  elle  étoit  excusable.  H  avoit 
aussi  eu  les  bonnes  grâces  de  madame  de  Thian- 
ges,  sœur  de  madame  de  Montespan;  et  on  pré- 
tendoit  qu'il  avoit  aimé  madame  de  Montespan 
même.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  répondu  à  sa  pas- 
sion ,  elle  fut  fort  touchée  de  sa  mort  ;  mais  elle 
n'eut  pas  le  courage  de  demander  sa  grâce.  Le 
Roi,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  fut  tenté  de  la  lui 
donner  de  lui-même  :  Le  Tellier  et  Louvois  lui 
représentèrent  que  dans  la  conjoncture  présente 
un  exemple  étoit  nécessaire ,  et  qu'il  n'en  pou- 
voit  taire  un  grand  à  meilleur  marché,  puisque 


qua  .  et  la  balle  alla  blesser  un  garde  du  corps  qui  n'é- 
toit  pas  éloigné.  Le  major,  dans  le  temps  qu'on  le  mi- 
roil,  cria  :  Tire!  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  point  peur. 
A  ce  mot  ,  un  des  gardes  croyant  que  son  otTicier  lui 
donnoit  ordre  de  tirer,  lâcha  son  mouscjucton  dans  le 
corps  de  La  Truaumont. 

{Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(i)  En  effet,  on  n'avoit  point  de  preuves ,  point  de  lé- 
moins,  point  d'écrit  signé  de  la  main  des  accusés;  et 
les  coinmi.ssaires  auroicnt  elé  fort  embarrassés  si  le  che- 
valier de  Itolian  eût  continué  à  nier.  (  Idem.  ) 

(ô    Conseiller  d'Etat. 
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le  chevalier  de  Rohan  étoit  d'une  grande  nais- 
sance ,  et  cependant  sans  suite  et  sans  amis , 
mal  avec  sa  mère  et  avec  tous  ceux  de  sa  fa- 
mille, dont  aucun  n'osa  se  jeter  aux  pieds  du  Roi. 
Cela  fut  trouvé  fort  mauvais  dans  le  public  :  on 
blâma  fort  sa  mère  et  sa  parente  ,  madame  de 
Soubise,  qui  étoit  en  ce  temps-là  fort  bien  avec 
le  Roi ,  à  ce  qu'on  prétendoit ,  quoique  leur 
commerce  fût  caché.  Madame  de  Montespan , 
comme  j'ai  dit,  maîtresse  du  Roi  déclarée  de- 
puis long-temps,  fut  chargée  du  même  blâme 
dans  cette  occasion  5  et  ce  n'est  pas  la  seule  où 
elle  ait  montré  un  cœur  dur,  peu  sensible  à  la 
pitié  et  à  la  reeonnoissance.  Je  me  suis  peut- 
être  trop  étendu  sur  cette  mort  ;  mais  il  m'a 
semblé  que  cet  incident  ne  laissoit  pas  d'être 
propre  à  faire  connoître  en  partie  l'esprit  de  ce . 
siècle. 


CHAPITRE  VIII. 

Suite  des  événemens  de  la  guerre  et  des  intri- 
gues de  la  cour,  depuis  la  fin  de  iG7  S  jus- 
qu'à la  paix  de  Nimègue,  faite  en  1678. 

[1G75]  Au  commencement  de  l'année  1675  , 
le  Roi  prit  la  résolution  d'attaquer  puissam.- 
raent  la  Flandre  ;  et  comme  il  ne  pouvoit  le 
faire  sans  retirer  son  armée  de  Hollande  ,  à. 
cause  des  grandes  forces  que  l'Empereur  portoit 
sur  le  Rhin,  aussi  bien  que  les  Espagnols  et  les 
Hollandois  en  Flandre,  il  ordonna  au  maréchal 
de  Bellefond,  qui  commandoit  en  Hollande,  de 
mettre  dans  Grave  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  le  canon  des  places  qu'on  abadonu- 
noit ,  et  de  ramener  son  armée ,  dont  Louvois 
lui  avoit  fait  donner  le  commandement  pour 
l'éloigner  de  la  cour  et  pour  l'exposer  à  tous 
les  méchans  offices  qu'il  trouveroit  occasion  de 
lui  rendre  ;  car  il  est  difficile  qu'un  ministre 
accrédité  auprès  de  son  maître  ne  trouve  aisé- 
ment moyen  de  nuire  à  un  général  éloigné,  ex- 
posé non-seulement  aux  mauvais  événemens , 
mais  même  à  une  sinistre  interprétation  de  ce 
qu'il  fait  de  bien.  Ce  maréchal ,  abondant  eu 
son  sens,  opiniâtre  à  l'excès,  et  incapable  de 
se  soumettre  ,  donna  bientôt  lieu  aux  mauvais 
offices  du  ministre.  Il  résista  long-temps  aux 
ordres  réitérés  d'abandonner  la  Hollande  :  il 
prétendoit  avoir  de  bonnes  raisons  de  ne  le  pas 
faire  ,  et  que  le  Roi  étoit  mal  conseillé.  Cela 
étoit  peut-être  vrai  :  mais  Louvois  fit  entendre 
au  Roi  qu'il  déconcerteroit  par  là  ses  projets, 


et  que  la  première  qualité  d'un  général  étoit  la 
soumission  aveugle  aux  ordres  de  la  cour.  Sur 
cela,  Bellefond  fut  traité  de  fou  et  même  de 
coupable.  H  obéit  pourtant ,  mais  trop  tard  ,  à 
ce  qu'on  prétendoit.  11  arriva  à  Maëstricht 
par  l'autre  côté  de  la  Meuse,  en  môme  temps 
que  le  Roi  arrivoit  avec  son  armée  par  celui- 
ci.  Le  général  Spaar,  qui  avoit  assemblé  un 
corps  pour  tomber  sur  sa  marche,  s'étant 
trop  approché  de  Maëstricht ,  parce  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'armée  du  Roi  y  dût  arriver 
si  tôt,  fut  poursuivi  long-temps,  et  pensa  être 
battu  le  joui-  même  que  nous  arrivions  près  de 
Maëstricht.  Ensuite  on  ordonna  au  maréchal  de 
Bellefond  de  faire  le  siège  de  Navaigne  (château 
assez  fort,  à  deux  lieues  de  Maëstricht),  quoi- 
qu'il fût  déjà  disgracié,  qu'il  le  sût,  et  que  tout 
le  monde  en  fût  imbu.  Navaigne  pris  ,  il  eut 
ordre  de  se  retirer  en  Normandie  dans  ses  terres; 
et  parce  qu'à  un  dîner  qu'il  fit  avec  quelques 
courtisans  chez  le  comte  de  Tallard  ,  où  j'é- 
tois,  on  le  plaignit  de  son  malheur,  cela  ayant 
été  rapporté  à  Louvois,  il  en  voulut  faire  un 
crime  à  tous  tant  que  nous  étions,  et  il  y  avoit 
déjà  sept  ou  huit  lettres  de  cachet  écrites  et 
prêtes  à  signer,  pour  nous  exiler.  Mais  Saint- 
Pouange  l'en  empêcha  avec  bien  de  la  peine  , 
tant  cet  homme-là  étoit  intraitable,  farouche  et 
malfaisant.  Quoique  le  maréchal  de  Bellefond 
soit  depuis  revenu  à  la  cour  ;  qu'à  la  place  de 
la  charge  de  premier  maître  d'hôtel ,  qu'il  fut 
obligé  de  vendre,  le  Roi  dans  la  suite  lui  ait 
donné  celle  de  premier  écuyer  de  madame  la 
Dauphine ,  et  la  survivance  à  son  fils  ;  qu'il  ait 
môme  commandé  depuis  l'armée  de  Catalogne, 
il  n'est  pourtant  pas  revenu  dans  la  faveur  du 
Roi ,  à  qui  il  est  souvent  arrivé  de  s'entêter  de 
certains  hommes,  et  de  s'en  désabuser  de  même, 
sans  beaucoup  de  sujet  :  caractère  d'esprit  dan- 
gereux dans  un  homme  qui  est  le  maître  absolu 
de  la  vie  et  des  fortunes  de  ses  sujets. 

Le  reste  de  cette  campagne  ne  fut  pas  heu- 
reux ,  à  la  prise  de  Limbourg  près,  dont  M.  le 
prince  fit  faire  le  siège  par  M.  le  duc  son  fils  ; 
après  quoi ,  les  armées  ne  firent  que  s'observer 
en  Flandre ,  sans  rien  entreprendre  de  part  ni 
d'autre.  En  Allemagne,  M.  de  Turenne  passa 
le  Rhin  avec  une  petite  armée  que  Louvois,  sou 
ennemi ,  laissa  manquer  de  plusieurs  choses  né- 
cessaires. Cela  ne  l'empêcha  pas  de  gagner  du 
terrain  sur  M.  de  Montecuculli ,  et  de  tâcher  à 
lui  faire  repasser  les  montagnes,  quoique  Stras- 
bourg fût  pour  lui.  Les  uns  croient  qu'il  en  seroit 
venu  à  bout,  les  autres  que  non.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  joignit  les  ennemis  à  Sasbach;  et  ayant 
trouvé  M.  de  Montecuculli  posté  à  l'autre  côté 
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d'un  vallon  étroit  sur  une  hauteur,  il  occupa 
celle  qui  y  étoit  opposée,  résolu  de  le  combattre 
s'il  étoit  possible  :  mais  les  ennemis  ayant  occu- 
pé Sasbach ,  où  étoit  une  tour  à  l'épreuve  du 
canon,  M.  deTurenne,  qui  vouloit  faire  atta- 
quer ce  poste,  passa  au  galop  à  la  tête  des  trou- 
pes pour  le  reconuoître.  Il  eut  à  peine  monté 
une  petite  bauteur,  qu'il  reçut  un  coup  de  ca- 
non dans  le  milieu  du  corps.  Ce  coup  ,  avant 
que  de  le  frapper,  avoit  emporté  le  bras  à  Saint- 
Hilaire,  lieutenant-général  de  l'artillerie,  qui 
étoit  à  ses  côtés  ,  dont  le  fils  fondant  en  larmes 
de  voir  son  père  en  cet  état,  le  père  lui  dit ,  en 
lui  montrant  M.  de  Turenne  étendu  :  «  Ce  n'est 
pas  moi ,  mon  fils  ,  qu'il  faut  pleurer;  c'est  cet 
homme  dont  la  perte  est  irréparable.  »  Parole 
remarquable,  qui  fait  voir  combien  le  véritable 
mérite  a  de  pouvoir  sur  les  hommes  véritable- 
ment vertueux.  Ainsi  finit,  au  comble  de  sa 
gloire,  non-seulement  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  ce  siècle  et  de  plusieurs  autres,  mais 
aussi  le  plus  homme  de  bien  et  le  meilleur  ci- 
toyen ;  et  pour  moi ,  j'avouerai  que  de  tous  les 
hommes  que  j'ai  connus,  c'est  celui  qui  m'a 
paru  approcher  le  plus  de  la  perfection. 

On  ne  peut  s'imaginer  la  consternation  que 
cette  mort  mit  dans  l'armée.  On  résolut  de 
marcher  en  arrière  et  de  repasser  le  Rhin  5  mais 
personne  ne  voulut  se  charger  de  l'arrière-gar- 
de ,  emploi  qui  étoit  épineux  ,  à  cause  des  che- 
mins serrés  et  difficiles.  On  se  retira  la  nuit 
avec  beaucoup  de  désordre.  M.  de  Montecu- 
culli  se  porta  sur  notre  arrière-garde;  et  le  mar- 
quis de  Vaubrun  ,  qui  avoit  été  quelques  jours 
auparavant  dangereusement  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  au  pied  ,  monta  à  cheval  pour  pren- 
dre, comme  le  plus  ancien  lieutenant-général , 
le  commandement  de  l'armée  du  Roi  :  ce  qui 
causa  de  l'embarras  ;  car  le  comte  de  Lorges , 
neveu  de  M.  de  Turenne,  qui  se  trouvoit  le 
plus  ancien  après  Vaubrun  ,  et  étoit  estimé  plus 
capable  de  commander,  se  trouva  de  jour,  et 
prétendit  avoir  le  commandement.  11  étoit  ques- 
tion de  repasser  le  Rhin  devant  un  ennemi  plus 
fort ,  et  devenu  audacieux  par  ia  mort  de  M.  de 
Turenne.  En  cet  état  Vaubrun  avoit  déjà  fait 
passer  la  moitié  de  l'armée,  lorsque  le  reste  fut 
vivement  attaqué  par  M.  de  Montecuculli  d'un 
cùté,  et  par  le  prince  de  Lorraine  de  l'autre. 
C'est  là  que  nos  troupes  firent  voir  que  la  mort 
de  leur  général  ne  leur  avoit  point  abattu  le 
courage.  Le  comte  de  Lorges  fit  ce  qu'on  pou- 
voit  attendre  d'un  digne  capitaine.  On  fit  reve- 
nir les  troupes  qui  iivoient  repassé  au-delà  du 

[i)  Savoir,  le  (lue  do  Navailies,  le  comte  «le  Sthotn- 


Rhin.  Vaubrun  lui-même,  le  pied  cassé  et  la 
jambe  sur  l'arçon ,  chargea  à  la  tête  des  esca- 
drons comme  le  plus  brave  homme  du  monde 
qu'il  étoit ,  et  y  fut  tué  aussi  avec  plusieurs  au- 
tres. Enfin  notre  armée  fit  si  bien,  que  les  en- 
nemis ayant  été  repoussés  ,  lui  laissèrent  repas- 
ser le  Rhin  paisiblement.  Le  duc  de  Vendôme, 
fort  jeune  alors,  eut  la  cuisse  percée  d'un  coup 
de  mousquet  à  la  tête  de  son  régiment ,  et  donna 
dans  cette  occasion  des  marques  du  courage  et 
des  talens  qui  lui  ont  fait  commander  depuis 
avec  gloire  les  armées  du  Roi  dans  les  conjonc- 
tures les  plus  difficiles.  A  peine  avoit-on  reçu 
à  la  cour  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne ,  qu'on  apprit  que  le  maréchal  de  Créqui , 
regardé  presque  comme  le  seul  qui  pouvoit  de- 
venir capable  de  le  remplacer,  avoit  perdu  par 
sa  faute  une  bataille  auprès  de  Trêves ,  et  par 
là  laissoit  toute  la  frontière  de  Champagne  ou- 
verte aux  ennemis.  Cet  homme  ambitieux  crut 
beaucoup  faire  pour  son  avancement  et  pour  sa 
gloire  si ,  dans  le  temps  que  M.  de  Turenne  ve- 
noit  d'être  tué  ,  il  pouvoit  faire  un  échec  au  duc 
de  Zell  et  au  vieux  duc  de  Lorraine,  qui  mar- 
choient  à  lui  avec  une  armée  plus  forte  que  ia 
sienne.  Dans  cette  pensée  il  les  laissa  passer  au 
pont  de  Consarbruch  en  si  grand  nombre,  que 
quand  ils  furent  passés  ils  le  défirent  entière- 
ment. H  est  vrai  que  l'aile  droite,  où  étoit  le 
maréchal ,  renversa  plusieurs  fois  les  ennemis; 
mais  sa  gauche,  commandée  par  le  comte  de 
La  Marck ,  qui  y  fut  tué,  quoique  postée  très- 
avantageusement  ,  ayant  pris  la  fuite  presque 
sans  combattre  ,  la  droite  fut  enveloppée  et 
presque  toute  l'infanterie  perdue.  Dans  ce  dé- 
sordre, le  maréchal  de  Créqui  prit  le  parti  d'un 
homme  au-dessus  des  autres  :  il  comprit  que 
cette  armée,  qui  étoit  venue  précisément  pour 
tirer  M.  l'électeur  de  Trêves  de  l'oppression  où 
il  étoit ,  iroit  sans  doute  assiéger  Trêves,  et  il 
trouva  le  moyen  de  se  jeter  dedans  pour  dé- 
fendre cette  place.  Tl  y  auroit  peut-être  réussi, 
sans  la  lâcheté  et  la  trahison  d'une  partie  de  l'in- 
fanterie, qui  pour  ainsi  dire  le  livra  prisonnier 
de  guerre  aux  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut 
le  plaisir  de  faire  voir  par  cette  action  que  dans 
la  plus  grande  disgrâce  il  étoit  capal)le  de  trou- 
ver de  la  ressource  dans  son  courage,  et  qu'il 
ne  s'abattoit  pas  dans  les  mauvais  succès  :  vertu 
sublime  qui  se  trouve  en  peu  de  capitaines ,  et 
peut  seule  faire  leur  éloge. 

Après  cette  bataille  perdue  et  M.  de  Turenne 
tué  ,  le  Roi ,  pour  réparer  sa  perte ,  fit  sept  ma- 
réchaux de  France  (  i  )  :  ce  qui  fit  dire  à  madame 

Iier^  .  le  (lue  de  Duras,  le  duc  'le  Vivoniie,  le  due   de 
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Cornuel ,  femme  d'esprit,  âgée  de  quatre-vingts 
ans  ,  et  qui  avoit  toujours  été  en  possession  de 
dire  de  bons  mots ,  que  le  Roi  avoit  changé 
son  louis  (Vor  en  louis  de  cinq  sous.  Le  duc  de 
Duras,  frère  aîné  du  comte  de  Lorges  ,  fut  de 
ce  nombre,  et  on  l'envoya  commander  l'armée 
d'Alsace  avant  que  M.  le  prince  eût  pu  s'y  ren- 
dre. Tout  le  monde  fut  surpris  que  le  comte  de 
Lorges,  qui  venoit  de  faire  une  très-grande  et 
une  très-belle  action  à  Altenheim,  ne  fût  pas 
fait  maréchal  de  France  comme  les  autres  : 
mais  il  étoit  mal  avec  Louvois  ,  avec  qui  il  se 
raccommoda  pourtant,  et  ce  raccommodement 
lui  procura  bientôt  après  cette  dignité  dont  il 
étoit  d'ailleurs  très-digne. 

Le  marquis  de  Rochefort,  capitaine  des  gar- 
des du  corps  depuis  quelques  années ,  le  seul 
des  amis  de  Louvois  pour  qui  il  avoit  une  véri- 
table considération  ,  homme  d'esprit  et  de  cou- 
rage, mais  général  timide,  incertain  et  peu  ca- 
pable, fut  fait  maréchal  de  France  à  cette  pro- 
motion. L'on  ne  sait  si  de  son  vivant  Louvois 
n'étoit  pas  amoureux  de  sa  femme;  mais  il  est 
certain  qu'il  le  fut  après  sa  mort,  et  que  cette 
passion  dura  autant  que  la  vie  de  Louvois.  On 
prétend  que  le  vieux  Le  Tellier  avoit  aussi  été 
amoureux  d'elle  dans  les  premiers  temps  de  son 
mariage,  et  bien  des  gens  ont  attribué  l'aversion 
du  père  et  du  fils  pour  moi  à  cette  passion  ;  car 
ils  s'imaginèrent  tous  deux  que  j'en  étois  amou- 
reux et  mieux  traité  que  je  ne  Tétois  effecti- 
vement. Il  y  avoit  plus  de  coquetterie  de  ma 
part  et  de  la  sienne  que  de  véritable  attache- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  c'a  été  là  l'écueil  de 
ma  fortune,  et  ce  qui  m'attira  la  persécution  de 
Louvois  ,  qui  me  contraignit  enfin  de  quitter  le 
service.  Mais  qu'on  est  rarement  jeune  et  sage 
à  la  fois  !  J'avoue  que  je  ne  l'ai  pas  été  en  cette 
occasion  ni  en  bien  d'autres.  Avant  la  maré- 
chale de  Rochefort,  Louvois  avoit  aimé  éperdû- 
ment  madame  Du  Fresnoy,  femme  d'un  de  ses 
commis ,  et  la  plus  belle  de  son  temps.  Celle-ci , 
comme  l'on  dit ,  lui  fit  bien  voir  du  pays  ,  le 
traita  comme  un  petit  garçon  ,  et  lui  fit  faire 
bien  des  sottises  ;  mais  parce  qu'il  sut  habile- 
ment faire  entrer  le  Roi  dans  sa  confidence , 
qui  de  son  côté  faisoit  beaucoup  de  clioses  mal 
à  propos  pour  madame  de  Montespan  ,  bien 


La  Feuillade ,  le  diic  de  Luxembourg,  le  marquis  de 
Rochefort.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(1)  Tout  ce  «îétail  n'est  point  exact.  Après  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  les  Impériaux,  qui  s'étoient  emparés  en 
Alsace  de  Molshcin,  de  Mulzig,  d'Oberenzcn,et  ensuite 
d'Anlau  en  Lorraine  ,  jetèrent  les  yeux  sur  Ilaguenau 
et  marchèrent  vers  cette  place ,  comme  le  dit  notre  au- 
teur ;  mais  ils  firent  plus  :  ils  en  formèrent  le  siège,  que 


que  cet  amour  fît  tort  à  Louvois,  on  fit  pour 
cette  femme  une  charge  toute  nouvelle  en 
France,  de  dame  du  lit  de  la  Reine,  sur  le  mo- 
dèle des  dames  du  lit  d'Angleterre  :  charge  qui 
donnoit  à  madame  Du  Fresnoy  toutes  les  en- 
trées et  les  prérogatives  des  dames  de  la  pre- 
mière qualité ,  mais  ne  l'empèchoit  pas  d'être  la 
femme  d'un  commis  et  la  fille  d'un  apethicaire. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  digression  soit  inutile 
pour  faire  voir  quelles  ont  été  les  mœurs  et 
quelle  a  été  la  prostitution  de  ce  siècle,  que  je 
mettrois  encore  dans  un  plus  beau  jour  si  je  di- 
sois  en  détail ,  comme  il  est  vrai,  combien  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  grand  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  étoit  appliqué  à  faire  sa  cour  à  cette  femme, 
qui  de  son  côté  y  répondoit  avec  toute  l'inso- 
lence que  donnent  la  beauté  et  la  prospérité, 
jointes  à  une  basse  naissance  et  à  fort  peu  d'es- 
prit. 

Pour  en  revenir  aux  affaires  de  la  guerre, 
M.  le  prince  alla  sur  la  fin  de  la  campagne 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Alsace, 
qu'il  trouva  retranchée  dans  un  bon  camp ,  mais 
en  fort  mauvais  état.  Il  ne  laissa  pas ,  dès  que 
M.  de  MontecuculH  voulut  faire  le  siège  de  Sa- 
verne  et  puis  marcher  à  Hagueneau  (i),  de  se 
porter  sur  lui  et  de  l'empêcher  de  s'établir  dans 
ces  endroits;  mais  il  prévit  bien  que  s'il  forti- 
fioit  le  poste  de  Lauterbourg  il  pourroit,  l'année 
d'après ,  attaquer  Philisbourg  sans  qu'on  le  pût 
secourir.  En  effet ,  le  maréchal  de  Rochefort, 
qui  commanda  pendant  l'hiver  daus  la  Lorraine 
et  les  Trois-Evêchés,  ayant  laissé  établir  les 
Allemands  dans  ce  poste,  il  fut  impossible  l'an- 
née d'après  au  maréchal  de  Luxembourg,  avec 
une  grosse  armée,  de  secourir  Philisbourg, que 
le  jeune  duc  de  Lorraine  prit  à  sa  barbe.  C'est 
ce  qui  dans  la  suite  a  causé  bien  des  malheurs 
à  la  France  ,  soit  parce  qu'il  en  a  coûté  bon 
pour  le  reprendre,  soit  que,  l'ayant  encore  ren- 
du à  la  paix  de  Riswick  ,  nous  nous  sommes  ôté 
toute  entrée  en  Allemagne  et  tous  moyens  d'y 
soutenir  nos  alliés.  Et  c'est  ici  ou  il  faut  encore 
admirer  le  bon  sens  de  M.  de  Turenne,  qui  a 
toujours  regardé  cette  place  comme  la  plus  im- 
portante à  l'Etat ,  et  disoit  qu'il  valoit  mieux 
perdre  une  province  que  Philisbourg.  Après 
avoir  pris  Strasbourg,  on  a  été  dans  d'autres 


l'approche  de  M.  le  prince  les  engagea  de  lever  après 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte.  Le  dessein  de  Monte- 
cuculli  étoit  d'aller  combattre  M.  le  prince;  mais  ce 
grand  général  ,  qui  ne  s'étoit  proposé  que  de  secourir 
Haguenau  ,  évita  le  combat.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
levé  le  siège  d'Haguenau  ,  et  avoir  observé  quelque 
temps  l'armée  françoise,  que  3lonlccuculli  marcha  vers, 
j  Sabcrne  ou  Saverne         (\Yo<c  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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sentimens  ;  mais  la  défaite  d'Hochstedt  a  bien 
fait  voir  depuis  la  différence  qu'il  y  a  de  l'en- 
trée que  Strasbourfî  nous  donne  en  Allemagne, 
à  celle  que  donnoit  Philisbourg.  Cependant  cette 
place  fut  perdue  par  la  faute  du  maréchal  de 
Rochefort  ou  de  Louvois;  et  je  crois  que  le 
maréchal  en  mourut  de  regret.  Il  est  vrai  que 
la  place  se  défendit  autant  qu'elle  se  pouvoit 
défendre,  et  Du  Fay  ne  se  rendit  à  la  fin  que 
par  un  ordre  du  Roi.  Les  Allemands  employè- 
rent à  cette  expédition  toute  la  campagne  de 
1 67 G  ;  et  dans  cette  même  campagne  M.  le  prince 
d'Orange,  en  Flandre,  attaqua  Maëstricht.  Pen- 
dant ce  siège,  nous  prîmes  Aire  (1)  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  d'Humières  ;  après 
quoi  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  au  maréchal  de  Schomberg ,  et  nous  al- 
lâmes faire  lever  le  siège  de  Maëstricht  (2).  Le 
prince  d'Orange  crut,  en  se  postant  au  défilé 
des  Cinq-Etoiles,  d'embarrasser  le  maréchal  de 
Schomberg  dans  sa  retraite  ,  et  de  le  combattre 
avec  avantage  avant  qu'il  eût  pu  regagner  Char- 
leroy  et  nos  places;  mais  le  maréchal  repassa 
fièrement  la  Méhaigne  à  sa  vue  ,  et  la  campagne 
finit  peu  de  temps  après. 

Au  commencement  de  cette  même  campa- 
gne,  le  Roi  perdit  la  plus  belle  occasion  qu'il 
ait  jamais  eue  de  gagner  une  bataille.  Il  s'étoit 
avancé  jusqu'à  Condé  ,  pendant  que  Monsieur 
faisoit  le  siège  de  Rouchain.  Le  prince  d'Orange 
crut  qu'en  passant  promptement  l'Escaut  sous 
Valenciennes  ,  il  tomberoit  sur  Monsieur  avant 
que  le  Roi  pût  le  secourir  ;  mais  le  Roi ,  averti 
à  temps  de  son  dessein  et  de  sa  marche  ,  partit 
le  soir  de  Condé  et  se  trouva  le  lendemain  avoir 
passé  l'Escaut  avant  que  toute  l'armée  des  en- 
nemis fût  arrivée  à  Valenciennes.  La  faute  que 
nous  fîmes  fut  de  nous  camper  le  long  de  l'Es- 
caut ,  pour  la  commodité  de  l'eau  ;  car  nous 
pouvions  y  mettre  notre  droite  et  notre  gauche 
au  bois  de  l'abhaye  de  Vigogne  ,  et  ainsi  nous 
trouver  prêts  à  la  pointe  du  jour  à  marcher  aux 
ennemis  en  bataille  :  au  lieu  qu'avant  que  no- 
ire gauche  fût  à  la  liauteur  de  notre  droite ,  il 


(1)  Le  31  de  juillet,  et  dans  six  Jours  de  siège. 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(2)  Ce  siège  fut  levé  le  27  du  mois  d'août,  après  qua- 
rante jours  de  tranctièc  ouverlc.  Le  prince  d'Orange  y 
avoitètè  blessé  et  avoit  perdu,  dit-on,  près  de  douze 
mille  hommes.  II  embarqua  sur  la  iVIeiise  trente  pièces 
de  canon  ,  ciu(i  cents  blessés  ,  quantité  de  nmnitions  et 
de  bagage.  Tout  cela  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
çois. {Idem,) 

(3)  Klle  éloit  composée  des  troupes  hollandoises  et 
ispagnok'S,  faisant  en  tout  près  de  cinquante  mille  liom- 
incs.  (Idem.) 

('()  On  i»réteud  ([ue  lorsque  le  Roi  demanda  l'avi?  du 


se  perdit  beaucoup  de  temps  ;  après  quoi  il  fal- 
lut encore  marcher  en  colonne  jusqu'à  la  censé 
de  Heurtebise,  qui  est  à  la  portée  du  canon 
de  Valenciennes,  avant  que  de  se  mettre  en 
bataille. 

A  mesure  que  nous  nous  y  mettions,  nous 
voyions  arriver  l'armée  des  ennemis  (3)  sur  la 
hauteur  de  Valenciennes ,  laissant  cette  ville  à 
sa  gauche.  Nous  étions  tout  formés  long-temps 
avant  qu'ils  fussent  tous  arrivés,  parce  que  leur 
pont  sur  l'Escaut  s'étoit  rompu.  Outre  cela  ,  il 
leur  manquoit  du  terrain  dans  leur  derrière 
pour  la  seconde  ligne  ,  n'y  ayant  que  des  creux 
et  des  ravines  où  ils  ne  pouvoient  faire  aucun 
mouvement ,  et  notre  gauche  les  debordoit.  En 
cette  situation  ,  tous  ceux  qui  connoissoient  le 
pays  ne  doutoient  point  qu'ils  ne  fussent  per- 
dus, et  que  cette  journée  ne  finît  glorieusement 
la  guerre.  Le  maréchal  de  Lorges  dit  au  Roi 
qu'il  s'engageoit  à  les  mettre  en  désordre  avec 
la  seule  brigade  des  gardes  du  corps  :  mais 
Louvois,  aussi  craintif  qu'insolent,  soit  qu'il 
n'eût  pas  envie  que  la  guerre  finît  si  tôt ,  soit 
qu'il  craignît  effectivement  pour  la  personne  du 
Roi  ou  pour  la  sienne,  qui  dans  le  tumulte  d'une 
bataille  n'auroit  pas  été  en  sûreté,  tant  il  avoit 
d'ennemis ,  fit  si  bien  ,  que  lorsque  le  Roi  de- 
manda au  maréchal  de  Schomberg  son  avis  ,  le 
maréchal  répondit  que,  comme  il  étoit  venu  pour 
empêcher  le  prince  d'Orange  de  secourir  Rou- 
chain ,  c'étoit  un  assez  grand  avantage  de  de- 
meurer là  et  de  le  prendre  à  sa  vue ,  sans  se 
commettre  à  l'incertitude  d'un  événement  (4). 
Le  Roi  depuis  a  témoigné  du  regret  de  n'avoir 
pas  mieux  profité  de  l'occasion  que  sa  bonne 
fortune  lui  avoit  présentée  ce  jour-là,  quoiqu'il 
en  ait  manqué  une  plus  belle ,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu. 

[1677]  L'année  suivante  1677,  il  répara  bien 
cette  faute  en  se  mettant  en  campagne  dès  le 
mois  de  mars,  et  prenant  les  trois  plus  considé- 
rables villes  et  places  des  Pays-Ras  avant  le 
temps  ordinaire  de  l'ouverture  de  la  campagne. 
Il  commença  par  Valenciennes,  ou  ses  troupes, 


conseil  de  guerre  pour  savoir  s'il  convenoit  d'attaquer 
les  ennemis,  tous  les  maréchaux,  à  la  réserve  de  M.  de 
La  Fcuillade,  jugèrent  l'entreprise  trop  périlleuse,  parce 
qu'on  avoit  donné  le  temps  aux  ennemis  de  se  retrancher, 
et  qu'il  eût  fallu  forcer  les  rctranchemcns.  Dans  l'armée 
ennemie  il  y  avoit  eu  pareillement  divers  avis  par  rap- 
port au  combat.  Le  prince  d'Orange  souhaitoit  fort  de 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France  ;  mais  le  duc  de  Villa- 
Ilermosa  ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  voyoit  la  Flanr 
dre  perdue  s'il  venoit  à  être  battu,  ne  crut  pas  devoir 
risquer  le  sort  des  Pays-Bas  à  l'événement  d'une  ba- 
taille. 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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qui  venoient  d'emporter  une  demi-lune  ,  entrè- 
rent par  un  pont-ievis  et  par  une  fausse  porte  , 
et  s'en  rendirent  les  maîtres.  Le  Roi  ne  fut  pas 
peu  étonné  lorsque  le  grand  prieur,  aide-de- 
camp  de  jour,  qui  avoit  été  des  premiers  à  y 
entrer,  lui  vint  apporter  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  place.  Monsieur  attaqua  Saint-Omer, 
et  le  Roi  Cambray  :  ces  deux  conquêtes  ne  fu- 
rent pas  si  faciles.  Le  prince  d'Orange  marcha 
avec  trente  mille  hommes  au  secours  de  Saint- 
Omer,  mais  Monsieur  le  battit  bien  à  Cassel  : 
après  quoi  le  Roi  fit  à  son  aise  le  siège  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  de  Cambray,  et  s'en  re- 
tourna glorieusement  à  Versailles,  non  sans 
mal  au  cœur  de  ce  que  Monsieur  avoit  par 
dessus  lui  une  bataille  gagnée.  On  remarqua 
qu'après  la  prise  de  Cambray,  étant  venu  voir 
Saint-Omer  et  Monsieur  qui  y  ètoit,  il  fut  fort 
peu  question  de  cette  bataille  dans  leur  conver- 
sation; qu'il  n'eut  pas  la  curiosité  d'aller  voir  le 
lieu  du  combat,  et  ne  fut  apparemment  pas  trop 
content  de  ce  que  les  peuples  sur  son  chemin 
crioient  :  vivent  le  Roi  et  Monsieiir  qui  a  gagné 
la  bataille  !  Aussi  a-ce  été  et  la  première  et  la 
dernière  de  ce  prince;  car,  comme  il  fut  prédit 
dès-lors  par  des  gens  sensés,  il  ne  s'est  retrouvé 
de  sa  vie  à  la  tète  d'une  armée.  Cependant  il 
étoit  naturellement  intrépide  et  affable  sans 
bassesse,  aimoit  l'ordre,  étoit  capable  d'arran- 
gement ,  et  de  suivre  un  bon  conseil.  Il  avoit 
assez  de  défauts  pour  qu'on  soit  obligé  en  con- 
science de  rendre  justice  à  ses  bonnes  qualités. 
Les  trois  conquêtes  dont  je  viens  de  parler 
firent  penser  sérieusement  les  Hollandois  à  la 
paix.  On  s'assembla  à  Nimègue  (1),  et  l'on  peut 
dire  que  ce  fut  là  où  le  Roi  parut  le  maître  en 
Europe.  Il  pouvoit  presque  choisir  entre  l'asser- 
vir ou  lui  donner  la  paix  ,  et  il  étoit  au  comble 
de  sa  gloire ,  dont  il  est  bien  tombé  depuis  pour 
avoir  écouté  et  suivi  de  méchans  conseils.  Il 
préféra  pour  lors  la  paix  à  la  guerre  avec  rai- 
son ,  car  il  la  fit  en  maître.  Mais  parce  que  l'An- 
gleterre commençoit  a  se  mouvoir  et  à  ne  pou- 
voir consentir  que  toutes  les  conquêtes  du  Roi 
lui  demeurassent  par  la  paix,  on  résolut,  au 
commencement  de  la  campagne  de  1678  ,  d'al- 
ler prendre  Gand  ;  et  il  faut  dire,  à  l'honneur 

(t)  Dés  le  28  de  novembre  1675,  le  roi  avoit  accepté 
Nimcgue  pour  traiter  fie  la  pai\,  à  condilion  que  le 
prince  Guillaume  de  Furstembcrg  seroii  remis  en  liberlé 
et  qu'on  rcslitueroitles  cinquante  mille  écus  que  le  mar- 
quis de  Grana  lui  avoit  fait  enlever  à  Cologne. 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(2)  On  usa,  pour  le'siége  de  Gand,  de  la  même  ruse 
qu'on  avoit  employée  pour  celui  de  Alaestricht.  Les 
troupes  françoises  parurent  en  vouloir  à  diverses  places, 
et  surtout  à  Ypres  ;  ce  qui  engagea  le  duc  de  Villa-Her- 


de  Louvois ,  que  toutes  les  mesures  pour  cette 
importante  conquête  furent  si  bien  prises  et  si 
bien  exécutées  (2)  que  ce  grand  coup  réussit , 
et  ensuite  la  prise  d'Ypres  :  si  bien  que  dès  que 
Barillon,  ambassadeur  en  Angleterre,  eut  le 
pouvoir  d'offrir  à  Charles  II  de  rendre  Gand 
par  le  traité  de  paix ,  il  fut  bientôt  conclu  et  si- 
gné à  Nimègue.  Par  ce  traité ,  le  plus  glorieux 
que  la  France  ait  peut-être  jamais  fait,  le  Roi 
se  chargea  de  faire  rendre  à  la  Suède  tout  ce 
que  l'électeur  de  Brandebourg  lui  avoit  pris 
pendant  cette  guerre,  où  elle  avoit  été  presque 
entièrement  chassée  de  l'Allemagne.  Et  en  effet, 
les  armes  du  Roi  la  rétablirent  dans  tous  ses 
Etats  ;  ce  qui  donna  le  dernier  lustre  à  cette 
glorieuse  paix  de  Nimègue,  que  le  Roi  et  les 
François  peuvent  regarder  comme  l'époque  de 
leur  grandeur,  n'ayant  rien  fait  depuis  qui  ne 
les  ait  conduits  à  leur  ruine  et  à  l'état  pitoyable 
où  ils  sont  tombés  et  tomberont,  à  moins, 
comme  l'on  dit,  que  Dieu  ne  s'en  mêle. 

Au  reste,  le  prince  d'Orange,  qui  ne  pouvoit 
consentir  à  la  paix,  fit  une  chose  qui  découvrit 
bien  son  génie  élevé  et  entreprenant.  Il  avoit  la 
paix  signée  dans  sa  poche  ;  mais  il  la  cacha  a 
son  armée  et  alla  attaquer  M.  de  Luxembourg 
sous  Mons.  Il  pensa  le  battre  ;  mais  ce  général, 
qui  ne  s'y  attendoit  point,  se  défendit  bien,  et 
le  lendemain  la  paix  fut  publiée. 

En  ce  temps- là  ce  général  ayant  demandé 
que  je  fusse  fait  brigadier,  attendu  que  plu- 
sieurs autres  qui  avoient  moins  de  service  que 
moi  (  comme  le  marquis  de  Broglio  et  son  frère) 
étoient  déjà  maréchaux  de  camp,  il  me  fut  ré- 
pondu sèchement  par  Louvois  que  j'avois  rai- 
son, mais  que  cela  ne  serviroit  de  rien.  Cette 
réponse  brutale  et  sincère  du  ministre  alors 
tout  puissant,  qui  me  haïssoit  depuis  long- 
temps ,  et  à  qui  jamais  je  n'avois  voulu  faire 
ma  cour,  jointe  au  méchant  état  de  mes  af- 
faires ,  à  ma  paresse  et  à  l'amour  que  j'avois 
pour  une  femme  qui  le  méritoit,  tout  cela  me 
fit  prendre  le  parti  de  me  défaire  de  ma  charge 
de  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  monsei- 
gneur le  Dauphin,  que  j'avois  presque  toujours 
commandés  depuis  la  création  de  ma  compa- 
gnie ,  et  je  puis  dire  avec  honneur.  Je  vendis 

mosa  d'y  envoyer  une  partie  consiilérable  de  la  garnison 
de  Gand.  C'étoit  ce  que  le  roi  de  France  cherchoit.  Aus- 
sitôt il  Gt  investir  Gand  le  premier  de  mars  par  dix  mille 
chevaux  ;  il  s'y  rendit  en  personne  le  i.  et  fit  sommer  le 
gouverneur,  qui  n'avoit  que  cinq  ceiUs  hommes  de  gar- 
nison au  plus.  Sur  le  refus  que  (il  le  gouverneur,  la 
tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  5  nu  6.  Le  9,  la  ville  ca- 
pitula, et  le  12 le  gouverneur,  qui  s'étoil  retiré  dans  le 
chàleau,  ballit  la  chamade  et  obtint  des  conditions  ho- 
norables. (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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donc  cette  charge ,  avec  la  permission  du  Roi , 
quatre-vingt-dix  mille  livres  au  marquis  de  Sé- 
vigné ,  enseigne  de  la  même  compagnie.  C'est 
ainsi  que  la  haine  de  Louvois  me  fit  quitter  le 
service,  parce  que  je  m'imaginoisquecet  homme 
étoit  immortel.  Il  le  fit  quitter  à  bien  d'autres 
qui  valoient  bien  mieux  que  moi ,  et  entre  au- 
tres au  duc  de  Lesdiguières,  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  France,  et  des  plus  capables  de 
bien  servir. 


CHAPITRE  IX. 

Ce  qui  se  passa  de  plus  considérable  à  la  cour 
depuis  la  paix  de  Nimèguejusqxi'à  la  guerre 
qui  commença  2yar  le  siège  de  Philisbourg , 
fait  à  la  fin  de  l'année  1 688. 

On  peut  dire  qu'après  la  paix  de  Nimègue  la 
domination  de  la  France  étoit  comme  établie 
dans  toute  l'Europe ,  et  que  son  Roi  étoit  de- 
venu l'arbitre  de  tout  dans  cette  partie  de  notre 
hémisphère.  Son  Etat  avoit  encore  toutes  ses 
forces  et  en  alloit  acquérir  de  nouvelles  ;  enfin 
son  empire  étoit  devenu  un  mal  inévitable  aux 
autres  nations  :  et  si  le  Roi  l'eût  voulu  ,  cet  em- 
pire ,  de  forcé  qu'il  étoit ,  fût  devenu  volon- 
taire; tous  les  peuples  auroient  consenti  à  le 
lui  laisser,  s'il  avoit  marqué  de  la  modération 
et  de  l'équité  ,  et  qu'il  eût  paru  vouloir  entre- 
tenir de  bonne  foi  la  paix  glorieuse  qu'il  venoit 
de  faire.  Tout  le  contraire  est  arrivé;  et,  avant 
que  d'en  venir  aux  événemens,  il  faut  en  cher- 
cher la  cause. 

Le  même  esprit  et  le  même  dessein  de  sup- 
planter Colbert ,  qui  avoit  poussé  Louvois  à  faire 
entreprendre  la  guerre  de  Hollande ,  fit  qu'il 
ne  put  se  résoudre  à  entretenir  exactement  une 
paix  qui  rendoit  en  quelque  façon  son  ministère 
inutile.  Il  connoissoit  le  génie  de  son  maître, 
uniquement  touché  des  services  présens  ,  et  se 
souvenant  peu  des  services  passés,  comme  l'é- 
prouva Colbert.  Ainsi  Louvois,  homme  excel- 
lent dans  l'exécution,  mais  dont  les  vues  n'é- 
tojent  pas  assez  étendues  pour  le  gouvernement 


(1)  Le  chambre  de  Melz  étoil  dliiblie  pour  réunir  à 
la  couronne  tous  les  ûefs  démembrés  des  trois  évèchés  : 
Melz,  Tout  et  Verdun;  et  le  conseil  de  lirisacli  devoit 
réunir  pareillement  à  la  couronne  tout  c(!  qui  avoit  dé- 
pendu en  queli|ue  temps  (jue  ce  lût  de  l<i  haute  et  de  la 
basse  Alsace,  de  la  préfecture  de  Haguenau  et  des  au- 
tres lieux  cédés  à  la  France.  Par  la  on  prélemloit  ôler 
à  rélecleurpalatin  la  prélecture  de  (icntierslieini  :  Lau- 
terbourg  a  révèi|ue  deS|)iic:  le  duché  de  Di  ux-l>oii(s 


d'un  grand  Etat ,  orgueilleux  d'ailleurs  et  fy- 
rannique,  crut  qu'il  feroit  impunément  de  nou- 
velles conquêtes  pendant  la  paix  sans  que  per- 
sonne osât  ni  pût  lui  résister,  et  traita  désor- 
mais avec  tous  les  ministres  étrangers  aussi 
impérieusement,  pour  ne  pas  dire  brutalement, 
qu'il  traitoit  avec  les  sujets  du  Roi. 

11  commença  donc  par  établir  à  Metz  une 
chambre  pour  réunir  à  la  couronne  tout  ce  qui 
en  avoit  été  démembré,  et  y  cita  plusieurs 
princes  souverains  (l).  Ainsi  il  n'y  eut  presque 
plus  personne  qui  pût  compter  de  posséder  son 
bien  en  repos  ;  ce  qui  fit  dans  la  suite  compren- 
dre à  toute  l'Europe  que ,  pour  balancer  cette 
puissance,  il  étoit  nécessaire,  pour  la  sûreté 
publique,  que  tout  le  monde  se  liguât  contre 
elle. 

Une  autre  cause  de  la  décadence  de  ce  royaume 
a  été  la  manière  dont  on  a  songé  à  détruire  la 
religion  protestante  en  France.  Le  de.-^sein  même 
delà  détruire  n'étoit  pas  sensé;  car  il  faut  re- 
marquer que  les  princes  et  Etats  protestans 
avoient  toujours  été  pour  nous  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  et  il  ne  falloit  pas  irriter  les 
seuls  vrais  alliés  que  nous  pouvions  avoir.  Que 
si  nous  voulions  abaisser  et  petit  à  petit  éteindre 
cette  religion ,  cela  se  pouvoit  faire  doucement 
et  à  la  longue,  sans  que  personne  se  plaignît  ; 
et  c'étoit  la  le  dessein  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  n'a  pas  été  suivi  ;  et  on  a  dit  que  le  jésuite 
La  Chaise,  confesseur  du  Roi,  n'avoit  pas  lui- 
même  été  de  l'avis  des  violences  qu'on  a  faites. 
On  dit  que  Le  Tellier  et  Louvois  ne  vouloient 
pas  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  que  les 
cagots  poursui voient  ardemment.  Cependant 
lorsque  Le  Tellier,  comme  chancelier,  en  signa 
la  déclaration  ,  il  s'écria  de  joie,  comme  le  bon 
homme  Siméon  ;  ISunc  dimittis  servum  tuum , 
Domi7ie.  Et  pour  Louvois,  quand  il  vit  que  l'af- 
faire étoit  entamée,  il  la  poussa  à  l'extrémité 
et  aux  cruautés  qui  furent  exercées  ,  prétendant 
convertir  en  six  mois  seize  cent  mille  personnes, 
par  des  traitemens  indignes  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  la  religion  et  de  l'humanité.  On  en  a  le 
détail  dans  plusieurs  livres  de  ce  temps-là , 
ainsi  il  seroit  inutile  d'en  parler;  mais  il  faut 
remarquer  ([ue  toutes  ces  cruautés  ont  fait  sor- 


au  roi  de  Suède;  les  comtés  de  Weldcnlz ,  de  Hom- 
bourg  et  de  Bitch  aux  princes  palatins;  le  coniié  de 
Saarbruk  aux  comtes  de  IVassau;  diverses  terres  aux 
comtes  de  Ilanau  et  de  Leiningen.  Enfin  on  dépouilloit 
le  duc  de  .Monlbéliard  de  sa  capitale ,  sous  prétexte  que 
c'étoit  un  lief  du  duché  de  Bourgogne,  et  on  prétendoit 
encore  lui  ôter  i)lusieurs  autres  terres  qui  rclevoieuî  de 
l'Al-ai... 

{  yotc  de  l'onrifu  rdileur.  ) 
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tir  du  royaume  huit  cent  mille  personnes  qui 
ont  tous  emporté  le  plus  d'argent  qu'ils  ont  pu  : 
gens  au  reste  sur  qui  rouloit  une  grande  partie 
du  commerce,  parce  que,  n'étant  plus  admis 
dans  les  charges ,  ils  étoient  appliqués  ou  à  des 
manufactures  ,  ou  à  faire  profiter  leur  argent  ; 
si  bien  que  leur  fuite  a  causé  de  très-grandes 
plaies  à  l'Etat.  Les  jalousies  des  ministres  et  le 
gouvernement  des  femmes,  qui  dans  la  suite 
se  sont  mêlées  de  tout ,  ont  été  funestes  à  ce 
royaume  ,  qui  à  la  fin  s'est  vu  puissamment  at- 
taqué et  en  même  temps  dénué  de  bons  con- 
seils. 

Cependant  les  affaires  se  soutinrent  encore 
dans  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  paix 
de  jNimègue;  mais  nos  injustices  ont  à  la  fin  at- 
tiré la  haine  publique,  et  cette  haine  a  été  une 
des  causes  de  nos  malheurs. 

Il  faut  aussi  remarquer  que,  par  cette  paix  de 
Niraègue  ,  le  Roi,  dont  l'autorité  étoit  sans  bor- 
nes ,  s'en  est  servi  pour  tirer  de  ses  peuples  tout 
ce  qu'il  en  pouvoit  tirer  pour  le  dépenser  en  bà- 
timens  aussi  mal  conçus  que  peu  utiles  au  pu- 
blic ,  et  en  fontaines  qui ,  en  s'éloignant  de  la 
nature  à  force  d'être  magnifiques,  sont  deve- 
nues ridicules.  Imitateur  des  rois  d'Asie,  le  seul 
esclavage  lui  plut;  il  négligea  le  mérite  :  ses  mi- 
nistres ne  songèrent  plus  à  lui  dire  la  vérité, 
mais  à  le  flatter  et  à  lui  plaire.  II  rapporta  tout 
à  sa  personne;  rien  ne  se  fit  par  rapport  au  bien 
de  l'Etat.  Son  fils  fut  élevé  dans  une  dépendance 
servile  ;  il  ne  le  forma  point  aux  affaires  ;  il  ne 
donna  sa  confiance  à  aucun  de  ses  généraux,  et 
et  n'eut  point  d'égard  à  leurs  talens  ,  mais  à  leur 
soumission  ;  ce  qui  fit  qu'il  ne  se  forma  point  de 
grands  hommes  de  guerre.  D'autre  côté,  à  la 
place  des  ministres  habiles  qu'il  avoit ,  il  adopta 
leurs  enfans,  jeunes,  mal  élevés,  suffisanset  cor- 
rompus par  la  fortune.  Louvois  pourtant  et  Sei- 
gnelay  se  trouvèrent  gens  d'esprit  et  d'activité, 
mais  non  pas  des  ministres  sensés  et  prévoyans. 
Le  premier,  méchant  et  sanguinaire,  qui  n'a- 
voit  en  \ue  que  son  intérêt  et  l'ambition  d'être 
le  maître  ;  d'une  âme  d'ailleurs  peu  élevée,  mais 
tyrannique,  ce  qui  lui  attira  l'aversion  de  tout 
le  monde.  Seignelay ,  d'un  courage  et  d'un  es- 
prit plus  élevés,  mais  emporté,  fut  cause  que 
Louvois,  de  peur  de  déchoir ,  fit  faire  au  Roi 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  des  guerres  éter- 
nelles, afin  qu'il  eût  toujours  besoin  de  lui.  Mais 
ce  qui  piqua  le  plus  ce  ministre ,  dont  la  rage  a 
produit  dans  la  suite  de  grands  malheurs ,  fut  la 
faveur  de  madame  de  Maintenon ,  qu'on  appeloit 
auparavant  madame  Scarron  ,  veuve  d'un  poète 
burlesque,  femme  d'un  esprit  gracieux  et  insi- 
nuant, et  qui  avoit   encore  quelque   reste  de 


beauté.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire 
ici  comme  un  abrégé  de  sa  vie.  Elle  étoit  petite- 
fille  ou  arrière-petite-fille  du  sieur  d'Aubigné  , 
qui  avoit  été  en  quelque  considération  à  la  cour 
de  Henri  IV,  et  (|ui  avoit  écrit  l'histoire  de 
ce  roi.  La  mère  du  sieur  d'Au  bigné  avoit  eu  quel- 
que commerce  avec  Henri  IV,  et  d'Aubigné 
pouvoit  être  bâtard  de  ce  prince  (l).  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  fils,  père  de  la  femme  dont  nous 
parlons,  naquit  sans  biens  et  fut  un  homme 
d'assez  mauvaises  mœurs  ,  qui  passa  une  partie 
de  sa  vie  dans  les  prisons.  Là  il  devint  amou- 
reux de  la  fille  du  geôlier  ;  et  s'étant  évadé  par 
son  secours,  ils  s'épousèrent  et  s'en  allèrent  en 
Canada ,  où  naquit  la  personne  dont  il  est  ques- 
tion. Elle  revint  en  France  à  l'âge  de  dix-sept 
à  dix-huit  ans,  avec  de  la  beauté  ,  de  la  viva- 
cité et  de  l'esprit,  et  fut  obligée  ,  par  sa  grande 
pauvreté,  à  être  demoiselle  de  madame  de  Neuil- 
lant,  mère  de  la  duchesse  de  Navailles.  Cette 
bonne  femme  ,  avare  outre  mesure,  la  fit  servir 
à  tout ,  jusque  là  ([u'on  dit  que  souvent,  en  l'ab- 
sence de  son  cocher,  elle  lui  faisoit  panser  ses 
chevaux.  En  cet  état,  ses  amis  ne  pensèrent 
qu'à  lui  trouver  un  mari,  quel  qu'il  fût.  Scar- 
ron ,  homme  de  bonne  maison  de  robe  de  Paris, 
de  beaucoup  d'esprit ,  comme  il  paroît  par  ses 
ouvrages,  mais  pauvre ,  et  devenu  cul-de-jatte, 
la  trouva  belle  et  spirituelle,  et  l'épousa.  La 
boime  compagnie  s'assembloit  souvent  chez  lui 
avant  qu'il  fût  marié.  Sa  femme  ne  l'écarta  pas, 
et  la  compagnie  devint  encore  meilleure  dès 
qu'elle  y  fut.  Cependant  madame  Scarron  se 
gouverna  honnêtement  :  on  dit  pourtant  (  et 
cela  passe  pour  certain  )  que  le  marquis  de  Vil- 
larceaux  ,  un  des  plus  galans  de  son  temps  ,  fut 
amoureux  d'elle  et  bien  traité.  Il  avoit  fort 
aimé  auparavant  mademoiselle  de  Lenclos,  très- 
connue  sous  le  nom  de  Ninon.  Je  n'ai  point  vu 
cette  Ninon  dans  sa  beauté  ;  mais  à  l'âiïe  de 
cinquante  ans,  et  même  jusques  au-delà  de 
soixante-dix  ,  elle  a  eu  des  amans  qui  l'ont  fort 
aimée ,  et  les  plus  honnêtes  gens  de  France  })our 
amis.  Jusqu'à  quatre-vingt-sept  elle  fut  recher- 
chée encore  par  la  meilleure  compagnie  de  sou 
temps.  Elle  est  morte  avec  toute  sa  raison,  et 
même  avec  l'agrément  de  son  esprit,  qui  étoit 
le  meilleur  et  le  plus  aimable  que  j'aie  connu  en 
aucune  femme.  Comme  elle  savoit  bien  qu'il 
n'est  point  d'amours  éternelles, ^elle  pardonna 
à  madame  Scarron  de  lui  avoir  enlevé  Villar- 
ceaux  ,  et  fut  de  ses  meilleures  amies,  jusque 
là  qu'elles  n'ont  eu  qu'un  même  lit  pendant  des 


(1)  D'Aubigné  avoit  environ  qualrc  ans  de  plus  qiir 
llrnri  IV.  Sa  mère  inouï  ni  on  le  inoltantau  moixlo. 


2S8 


mkjMOIRF.s  du  marquis  dk  la  fare. 


mois  entiers.  Après  deux  fins  (l)  de  mariage, 
Scarron  mourut  ;  et  la  Reine  mère  continua  à  la 
veuve  une  pension  de  deux  mille  livres  qu'elle 
donnoit  au  mari.  Le  maréchal  d'Albret,son 
amant  ou  son  ami ,  l'introduisit  à  l'hôtel  d'Al- 
bret  et  à  l'hôtel  de  Richelieu  ,  où  elle  fit  con- 
noissance  avec  mademoiselle  de  Pons ,  depuis 
madame  d'Heudicourt ,  dont  le  maréchal  étoit 
devenu  amoureux  ,  et  avec  madame  de  Montes- 
pan  ,  qui  avoit  épousé  un  proche  parent  du  ma- 
réchal. Madame  de  Montespan  devint  maîtresse 
régnante  ;  et  lorsque  M.  le  duc  du  Maine  fut 
né^,  ayant  songé  à  le  faire  élever  en  secret,  elle 
commit  son  éducation  à  madame  Scarron  ,  à  la 
persuasion  de  madame  d'Heudicourt.  Les  au- 
tres enfans  qui  vinrent  ensuite  lui  furent  aussi 
confiés,  et  elle  se  trouva  avoir  beaucoup  de 
goût  et  de  talens  pour  leur  éducation.  Cepen- 
dant elle  essuya  souvent  la  mauvaise  humeur 
de  madame  de  Montespan;  on  prétend  même 
que  le  Roi  a  dit  plusieurs  fois  à  celle-ci  :  «  Mais 
si  elle  vous  déplaît ,  que  ne  la  chassez-vous?  » 
Madame  de  Montespan  s'est  trouvée  mal  dans 
la  suite  de  n'avoir  pas  suivi  ce  conseil ,  et  elle 
a  été  dépostée  et  chassée  de  la  cour  par  une  per- 
sonne plus  vieille  et  moins  belle  qu'elle,  et 
qu'elle  avoit  toujours  regardée  comme  une  sou- 
brette. Voici  comment  cela  arriva. 

Les  passions  les  plus  grandes  ne  durent  pas 
toujours ,  et  peu  même  vont  aussi  loin  qu'étoit 
allée  celle  du  Roi  pour  madame  de  Montespan  : 
cette  passion  avoit  déjà  treize  ou  quatorze  ans 
d'ancienneté.  Il  n'avoit  pas  laissé  d'honorer  de 
ses  faveurs  madame  de  Monaco,  madame  de 
Soubise,  madame  de  Ludres  et  plusieurs  an- 
tres; mais  madame  de  Montespan  avoit  tou- 
jours été  regardée  comme  la  sultane  reine. 
Comme  elle  avoit  un  mari ,  le  scandale  fut  plus 
grand  ,  surtout  lorsque  ses  enfans  eurent  été  re- 
connus ,  et  qu'elle  les  eut  fait  paroître  publique- 
ment à  la  cour;  ce  qui  y  attira  aussi  madame 
Scarron.  Elle  eut  dès-lors  plus  de  commeice 
avec  le  Roi ,  et  s'entremit  souvent  entre  sa  maî- 
tresseet  lui.  Dans  ce  commerce,  madame  Scarron 
sut  persuader  le  Roi  de  son  esprit  et  de  sa  vertu; 
si  bien  qu'à  la  première  occasion  elle  se  trouva 
avoir  sa  plus  grande  confiance.  Le  Roi ,  dans  le 
fond  ,  a  toujours  été  un  prince  religieux  et  ti- 
moré. Il  rencontra  par  hasard  ,  un  jour,  le  saint- 
sacrement  que  l'on  portoit  à  Versailles  à  un  de 
ses  officiers.  Il  l'accompagna  pour  l'exemple 
jusque  chez  le  mourant ,  et  ce  spectacle  le  tou- 


(1)  11  faut  lire  s.ihn  doute  après  dix  ans.  M.  Scarron 
se  maria  on  16ôl  et  mounil  en  IfifiO,  au  mois  de  juin. 
(  IS'ole  de  l'ancien  édile'ir.  ) 


cha  si  fort ,  qu'à  son  retour  il  ne  put  s'empêcher 
de  faire  part  à  sa  maîtresse  du  trouble  de  sa 
conscience.  Elle  dit  qu'elle  étoit  aussi  touchée 
de  repentir,  et  ils  résolurent  de  se  séparer. 
L'évêque  de  Meaux  fut  appelé  pour  les  aider 
dans  ce  dessein  :  la  dame  partit  pour  Paris,  et 
l'évêque,  après  avoir  eu  plusieurs  conférences 
avec  le  Roi ,  et  après  avoir  fait  durant  huit  jours 
plusieurs  voyages  à  Paris,  dans  lesquels  il 
porta  sans  le  savoir  des  lettres  qui  ne  parloient 
rien  moins  que  de  dévotion  ,  fut  bien  étonné 
quand  il  la  vit  de  retour  à  Versailles,  et  plus 
encore  quand  de  ce  raccommodement  il  vit  naî- 
tre M.  le  comte  de  Toulouse,  le  dernier  des  en- 
fans que  madame  de  Montespan  a  eus  du  Roi. 
Voilà  la  première  atteinte  que  reçut  la  passion 
du  Roi,  qui  commença  à  supporter  impatiem- 
ment le  joug  impérieux  de  madame  de  Montes- 
pan, laquelle  de  son  côté  devint  de  méchante 
humeur  dès  qu'elle  comprit  que  le  Roi  étoit  ca- 
pable de  changer  de  sentimens  pour  elle. 

Dès  ce  temps-là  il  eut  besoin  de  l'entremise 
de  madame  Scarron  ,  de  ses  conseils  et  des  con- 
solations que  sa  conversation  douce  et  spiri- 
tuelle lui  donnoit.  Il  eut  encore  plus  besoin 
d'elle  quand  il  fut  devenu  amoureux  de  made- 
moiselle de  Fontanges,  demoiselle  de  bonne 
maison  ,  depuis  peu  fille  de  Madame ,  d'une  ex- 
trême beauté ,  mais  hautaine  et  dépensière ,  qui 
fit  vanité  de  l'amour  que  le  Roi  avoit  pour  elle, 
et  dressa,  comme  on  dit,  autel  contre  autel. 
Madame  de  Montespan  en  pensa  crever  de  dé- 
pit, et,  comme  une  autre  Médée,  menaça  le 
Roi  de  déchirer  ses  enfans  à  ses  yeux.  Pendant 
les  fureurs  de  son  ancienne  maîtresse ,  il  n'avoit 
de  consolation  que  de  madame  Scarron ,  qui 
tous  les  jours  fusoit  des  progrès  dans  son  es- 
time et  dans  ses  bonnes  grâces.  A  mesure  que 
madame  de  Montespan  s'éloignoit  de  son  cœur 
par  ses  eraportemens ,  l'autre  s'en  approchoit 
par  ses  complaisances.  Le  père  de  La  Chaise 
même ,  son  confesseur ,  lui  fit  moins  de  scrupule 
de  l'amour  de  mademoiselle  de  Fontanges  que 
du  double  adultère;  ce  qui  fit  dire  fort  plaisam- 
ment à  madame  de  Montespan  que  le  père  de  La 
Chaise  étoit  une  chaise  de  cowmoditc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  bien  que  madame  de  Fontanges 
mourût  fort  peu  de  temps  après  qu'on  l'eut  fait 
duchesse,  madame  de  Montespan  ne  posséda 
plus  le  cœur  du  Uoi  comme  elle  avoit  fait,  et 
dès  ce  temps-là  madame  Scarron  y  eut  plus  de 
part.  Dès  que  madame  de  Montespan  s'en  aper- 
çut, ce  furent  des  rages  inexprimables  qui 
achevèrent  de  la  perdre  et  d'établir  sa  rivale. 

Tant  que  la  Reine  vécut ,  madame  Scarron 
exiîroa  du  Roi  de  bien  vivre  avec  elle,  ne  se 
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livra  point  tout-à-fait  à  lui ,  et  le  persuada  en 
même  temps  de  sou  attachement  pour  lui  et  de 
sa  vertu  :  si  bien  qu'après  la  mort  de  la  Relue 
le  Roi  n'alla  plus  chez  madame  de  Montespan 
que  par  manière  d'acquit,  jusqu'à  ce  qu'outrée 
de  voir  sa  faveur  éteinte ,  elle  prit  le  parti  de 
se  retirer  de  la  cour.  Ce  fut  un  grand  soulage- 
ment pour  madame  Scarron  et  pour  le  Roi ,  qui 
conserva  à  madame  de  Montespan  une  pension 
de  mille  louis  d'or  par  mois.  A  peu  près  en  ce 
temps-là  madame  Scarron  ayant  acheté  la  terre 
de  Mainteuon  (  l  ) ,  en  prit  le  nom  et  quitta 
celui  de  son  premier  mari ,  qui  ne  convcnoit 
guère  à  l'élévation  où  elle  étoit.  Elle  affecta 
aussi  une  grande  piété,  qui  convenoit  a  son 
âge  et  à  ses  desseins  ;  et  ayant  inspiré  au  Roi 
des  sentimens  de  dévotion  qu'elle  avoit  peut- 
être  véritablement,  elle  fit  tant,  que,  pour 
éviter  le  trouble  de  sa  conscience ,  le  Roi ,  à  ce 
qu'on  croit ,  l'épousa  en  secret.  L'archevêque 
de  Paris  ,  Louis-Antoine  de  Noailles  ,  moins 
scrupuleux  que  le  Roi ,  mais  bon  courtisan  ;  le 
père  de  La  Chaise  son  confesseur,  et  Louvois, 
furent  témoins  de  ce  mariage.  Madame  de  Main- 
tenon  fut  dès- lors  maîtresse  de  la  cour  et  eut 
la  meilleure  part  au  gouvernement;  ce  que  Lou- 
vois souffrit  impatiemment,  lui  qui  étoit  alors 
demeuré  le  maître  par  la  mort  de  Colbert.  Ce 
dernier  ministre,  le  plus  véritablement  ministre 
d'Etat  que  nous  ayons  eu  depuis  les  deux  cardi- 
naux de  Richelieu  et  de  Mazarin,  qui  avoit  porté 
les  revenus  de  l'autorité  du  Roi  plus  loin  qu'il  ne 
falloit  pour  le  bien  des  peuples  et  pour  celui  du 
Roi  même,  s'en  étant  aperçu  quoiqu'un  peu  tard, 
prit  des  mesures  pour  remettre  toutes  choses  dans 
l'ordre;  mais  Louvois  le  traversa  dans  tous  ses 
desseins  :  il  donna  des  Mémoires  contre  lui  sur 
les  bâtimens,  endroit  sensible  pour  le  Roi,  dont 
Colbert  reçut  quelque  rebuffade  ;  et  l'on  dit  que 
le  chagrin  qu'il  conçut  de  l'ingratitude  de  ce 
prince  fut  en  partie  cause  de  sa  mort.  Elle  arriva 
presque  en  môme  temps  que  celle  de  la  Reine; 
et  on  a  remarqué  qu'étant  à  l'extrémité  ,  on  lui 
présenta  une  lettre  du  Roi  qu'il  ne  voulut  pas 
lire.  Madame  de  Maintenon,  pour  tenir  Louvois 
en  crainte ,  se  servit  dans  la  suite  du  marquis 
de  Seignelay,  fils  de  Colbert,  jeune  homme 
spirituel ,  actif ,  ambitieux  ,  magnifique  ,  hau- 
tain ,  d'un  esprit  élevé  ,  mais  trop  adonné  à  ses 
plaisirs,  entre  lesquels  et  les  occupations  de  son 
ministère  il  partageoit  son  temps.  Il  étoit  secré- 
taire d'Etat  de  la  maison  du  Roi  ,  et  avoit  le 
département  de  la  marine,  qu'il  poussa  au  plus 
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haut  point  où  jamais  elle  eiU  été  en  France.  Cela 
augmenta  lajaiousie  etledépitde  Louvois  contre 
madame  de  Maintenon  :  il  ne  pensa  plus  qu'à 
tout  brouiller  pour  se  rendre  nécessaire,  et  à 
consommer  des  sommes  infinies  en  construction 
de  places,  qui  dans  la  suite  se  sont  trouvées 
non-seulement  inutiles,  mais  nuisibles.  Il  avoit 
fait  que  le  Roi  s'étoit  saisi  de  Strasbourg  sous 
de  mauvais  prétextes  :  il  lui  fit  encore  attaquer 
Luxembourg  en  pleine  paix,  ce  qui  irrita  toute 
l'Europe.  Seignelay,  d'un  autre  côté,  sur  ce  que 
les  Génois  avoient  déplu  au  Roi ,  alla  lui-même 
avec  une  grande  Hotte  bombarder  Gênes ,  et 
obligea  cette  république  à  envoyer  son  doge 
jusqu'à  Versailles  demander  pardon  au  Roi ,  qui 
le  reçut  avec  tout  le  faste  et  tout  l'orgueil  des 
rois  d'Asie.  Toutes  ces  expéditions ,  jointes  aux 
dépenses  excessives  que  le  Roi  faisoit  et  avoit 
faites  en  bâtimens  et  en  fontaines,  épuisèrent 
l'Etat.  Il  avoit  bâti  Clagny  pour  madame  de 
Montespan,  Marly  pour  madame  de  Fontanges, 
et  fit  bâtir  Saint-Cyr  pour  madame  de  Mainte- 
non ;  tout  cela  avec  des  dépenses  énormes.  Lou- 
vois devint,  par  la  mort  de  Colbert,  surinten- 
dant des  bâtimens  ;  de  sorte  que,  aidé  de  Man- 
sard,  il  fournissoit  tous  les  jours  au  Roi  de 
nouveaux  dessins  pour  l'occuper  pendant  la 
paix.  Seignelay  employa  de  sou  côté  des  sommes 
considérables  en  construction  de  navires  ;  ce 
qui  étoit  au  moins  plus  utile,  mais  donnoit 
beaucoup  de  jalousie  aux  Anglois  et  Holiandois. 
Tout  cela,  avec  plusieurs  choses  que  je  dirai 
dans  la  suite,  a  réuni  toute  l'Europe  contre 
nous  ;  et  l'abus  (|ue  nous  avons  fait  de  la  paix  , 
joint  à  une  guerre  que  nous  nous  sommes  at 
tirée  mal  à  propos,  nous  a  mis  hors  d'état  de 
soutenir  celle  qui  étoit  inévitable  pour  la  suc- 
cession d'Espagne. 

Le  Roi,  pendant  cette  paix  ,  maria  en  mso 
monseigneur  le  Dauphin  avec  la  princesse  de 
Ravière  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  dans  la 
guerre  qui  commença  en  1688,  son  frère  ne  fût 
contre  nous.  Il  maria  aussi  la  fille  aînée  do 
Monsieur  et  d'Henriette  d'Angleterre  à  Char- 
les II,  roi  d'Espagne  :  elle  n'eut  point  d'enfant, 
non  plus  que  celle  qui  lui  succéda.  La  fille 
cadette  de  Monsieur  épousa  le  duc  de  Savoie, 
qui  étant  devenu  depuis,  par  les  mauvais  traite- 
mens  qu'il  reçut  de  Louvois,  le  plus  cruel  de 
nos  ennemis  ,  nous  a  fait  autant  et  plus  de  mal 
qu'aucun  autre.  Mais  c'étoit  alors  la  mode  en 
France  de  mépriser  les  princes  étrangers  :  les 
maximes  fondamentales  d'un  bon  gouvernement 
passoient  dans  l'esprit  des  ministres  et  du  Roi 
pour  une  idée  ridicule  ;  il  croyoit  sa  gloire  par- 
ticulière et  sou  intérêt  pcrsouuel  séparables  du 
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bien  de  l'Etat.  C'est  ce  qui  a  attiré  l'abaisse- 
ment de  l'un  et  de  l'autre;  et  nous  allons  voir 
par  quels  degrés  cela  est  arrivé. 

Tant  que  vécut  Charles  II ,  roi  d'Angleterre, 
il  fut  lié  avec  le  Roi  d'amitié  et  d'intérêt  ;  mais 
il  ne  s'abandonna  pas  entièrement  a  sa  conduite, 
et  ne  prit  point  ses  maximes  despotiques  pour 
modèle  de  la  sienne.  De  plus  ,  quoique  catholi- 
que dans  le  cœur,  comme  on  prétend  qu'il  le  fit 
voir  à  sa  mort,  il  ne  se  déclara  point  tel  et  pa- 
rut toujours  protecteur  de  la  religion  anglicane  : 
en  sorte  qu'encore  qu'une  partie  de  ses  peuples 
fût  peu  contente  de  l'alliance  qu'il  avoit  avec  la 
France ,  ils  ne  crurent  pourtant  pas  avoir  as- 
sez de  sujet  de  se  plaindre  de  lui  pour  le  pous- 
ser à  bout.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  étoit , 
comme  la  plupart  des  autres  hommes ,  composé 
de  qualités  contraires,  paresseux ,  voluptueux  , 
nonchalant  et  ami  du  repos  ;  mais  sensé  ,  cou- 
rageux ,  ferme ,  intrépide  et  capable  d'agir 
quand  il  falloit  :  du  reste,  d'un  aimable  et  fa- 
cile accès.  Il  étoit  bien  aise  que  ses  peuples  fus- 
sent heureux;  et  en  effet  l'Angleterre  n'a  ja- 
mais été  plus  riche  et  plus  tranquille  que  de- 
puis qu'il  lut  remonté  sur  le  trône.  Il  avoit 
épousé  la  princesse  de  Portugal ,  dont  il  n'eut 
point  d'enfans,  et  n'étoit  jamais  sans  une  maî- 
tresse, des  plus  belles  qu'il  pût  trouver.  Ma- 
dame ,  sa  sœur,  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à 
Douvres,  au  retour  duquel  elle  mourut,  mena 
avec  elle  mademoiselle  de  Keroual ,  jeune  et  jo- 
lie ,  qui  lui  plut  assez  pour  qu'après  la  mort  de 
Madame,  son  ambassadeur  reçût  un  ordre  de  sa 
part  pour  la  faire  passer  en  Angleterre.  Elle  y 
fit  la  même  figure  que  madame  de  Montespan 
en  France,  et  encore  plus  considérable,  en  ce 
qu'il  lui  communiquoit  toutes  les  affaires  et  que 
tous  les  ambassadeurs  traitoient  avec  elle.  Il  lui 
donna  bientôt  des  sommes  immenses  et  le  titre 
de  duchesse  de  Portsmouth  ;  et  elle  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  parfaite  intelligence  qui  fut 
toujours  entre  les  deux  rois.  Cependant  elle  ne 
put  empêcher  que  Charles  II  ne  donnât  en  ma- 
riage, au  prince  dOrange,  son  neveu  ,  la  fille 
aînée  du  duc  d'Yorck ,  son  frère  et  son  héri- 
tier présomptif.  Ce  duc  l'avoit  eue  de  son  pre- 
mier mariage  avec  la  fiile  de  milord  Hyde , 
chancelier  d'Angleterre.  Le  duc  d'Yorck  avoit 
eu  envie,  depuis  la  mort  de  sa  première  femme, 
de  s'allier  en  France  et  d'épouser  la  fille  du  duc 
de  Créqui  ;  mais  le  Roi,  son  frère,  l'en  empêcha, 
et  peu  après  il  épousa  la  princesse  de  Modène , 
dont  il  a  eu  un  fils  et  une  fille  qui  sont  avec 
leur  mère  à  présent  réfugiés  en  France. 

Tant  que  Charles  II  vécut,  l'Angleterre  jouit 
d'un  profond  repos  et  des  richesses  que  le  com- 


merce lui  apportoit.  A  sa  mort  (  i  )  le  duc  d'Yorck, 
quoiqu'il  se  fût  ouvertement  déclaré  catholique, 
fut ,  d'un  commun  consentement,  proclamé  roi 
d'Angleterre  ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  et  son  rè- 
gne auroit  été  aussi  heureux,  selon  les  apparen- 
ces ,  que  celui  de  son  frère,  si ,  à  la  persuasion 
de  sa  femme ,  et  voulant  suivre  l'exemple  et 
peut-être  les  conseils  de  notre  Roi ,  il  n'avoit 
entrepris  contre  la  religion  de  son  pays  et  con- 
tre les  privilèges  de  son  parlement.  Le  premier 
de  ses  sujets  qui  se  révolta  contre  lui  fut  son 
neveu  le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  du  roi 
Charles  II.  Ce  duc,  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait ,  perdit  un  combat ,  fut  pris  et 
mené  à  Londres  où  il  eut  la  tête  tranchée  , 
aussi  bien  que  milord  Roussel  qui  l'avoit  suivi 
dans  sa  révolte,  laquelle  ne  fit  qu'affermir  l'au- 
torité du  roi  Jacques.  Ce  fut  alors  qu'il  n'ap- 
pela presque  plus  aux  charges  et  à  sa  faveur  que 
ceux  qu'il  croyoit  catholiques  ,  du  moins  dans 
le  cœur;  ce  qui  fut  cause  d'une  commune  con- 
spiration de  toute  sa  famille  et  sa  nation  con- 
tre lui ,  qu'il  ne  sut  ni  connoître  ,  ni  prévenir, 
ni  surmonter.  Il  étoit  pourtant  homme  de  cou- 
rage ,  mais  de  peu  d'esprit  et  de  peu  de  résolu- 
tion. Comme  le  prince  d'Orange  étoit  son  ne- 
veu, son  gendre,  et  jusqu'alors  son  héritier 
présomptif ,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  les 
Anglois  se  soient  adressés  à  lui  pour  le  main- 
tien de  leurs  lois  ;  mais  il  est  étonnant  que 
Jacques  n'eu  ait  rien  su ,  et  que  par  sa  fausse 
sécurité  il  ait  trompé  le  roi  de  France  qui 
recevoit  tous  les  jours  des  avis  que  le  prince 
d'Orange  armoit  une  flotte  en  Hollande  pour 
passer  en  Angleterre  :  à  quoi  le  roi  Jacques 
répondit  toujours  qu'il  avoit  une  armée  dont 
il  étoit  assuré ,  et  que  c'étoit  plutôt  aux  côtes 
de  France  que  le  prince  d'Orange  eu  vouloit. 
Rarillon  ,  ambassadeur  du  Roi  en  Angleterre, 
trompe  par  milord  Sunderland ,  ministre  fa- 
vori de  Jacques,  mais  qui  le  trahissoit,  aida 
quelque  temps  à  tromper  le  Roi  ;  et  l'on  ne  fut 
certain  du  dessein  du  prince  d'Orange  que  lors- 
qu'il ne  fut  presque  plus  temps  d'y  apporter  re- 
mède. Seignelay  offrit  pourtant  au  Roi  d'armer 
quarante  navires  qui  seroient  prêts  assez  à 
temps  pour  empêcher  la  flotte  hollandoise  de 
passer  :  mais  Louvois  traita  cela  de  ridicule  et 
d'impossible,  et  persuada  au  Roi  de  faire  une  di- 
version. Si  c'eût  été  en  marchant  à  Cologne  ou 
à  Maëstricht,  comme  on  le  proposoit  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre ,  je  ne  crois  pas  que  les 
Hollandois  se  fussent  dégarnis  de  leurs  troupes 
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comme  ils  firent  ;  mais  parce  que  monseigneur 
alla  attaquer Philisbourg  (ce  qui  mit  aux  champs 
toute  l'Allemagne,  et  n'inquiéta  point  les  Hol- 
landois  ) ,  le  prince  d'Orange,  quoique  d'abord 
rebuté  par  les  vents,  poursuivit  son  entreprise  ; 
ce  qui  a  été  un  coup  mortel  pour  la  monarchie 
françoise.  Le  conseil  de  Louvois  en  cette  occa- 
sion fut  le  conseil  intéressé  d'un  homme  qui 
vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût  attirer  la 
guerre  ,  parce  qu'il  sentoit  sa  faveur  diminuer, 
et  voyoit  celle  de  Seignelay,  protégé  par  ma- 
dame de  Maintenon,  augmenter  de  jour  en  jour. 
Il  eut  effectivement  le  plaisir  d'allumer  la 
guerre;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce 
plaisir  ,  non  plus  que  de  celui  que  lui  avoit 
causé  la  mort  de  Seignelay ,  qui  arriva  seule- 
ment un  an  avant  la  sienne ,  non  sans  soupçon 
de  poison.  Et  à  propos  de  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  de  la 
chambre  des  poisons ,  qui  fut  établie  avec  rai- 
son pour  punir  les  coupables  et  arrêter  les  pro- 
grès de  ce  crime,  qui  augmentôient  chaque  jour  : 
mais  Louvois  s'en  servit  pour  ses  vengeances 
et  pour  ses  .inimitiés  particulières.  On  vit  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité  et  in- 
nocentes, citées  devant  ce  tribunal ,  la  plupart 
assez  légèrement. 

Ce  qui  donna  lieu  à  la  première  idée  de  ce 
crime,  qui  étoit  alors  commun  en  France  ,  fut 
l'affaire  de  madame  de  Brinvilliers,  fille  du 
lieutenant  civil  d'Aubray ,  petite  femme  qui 
avoit  été  jolie  et  galante,  mais  qui  depuis  un 
certain  temps  visitoit  les  hôpitaux  et  faisoit  la 
dévote.  Elle  étoit  dans  un  commerce  étroit  avec 
un  homme  nommé  Sainte-Croix ,  gascon  qui 
vivoit  d'industrie,  et  qui  avoit  été  à  la  Bas- 
tille, où  il  avoit  appris  la  composition  des  poi- 
sons d'un  prisonnier  italien  :  il  se  piquoit  aus>-i 
de  chimie.  Cet  homme  travaillant  avec  Sainte- 
Croix  à  un  poison  violent  et  prompt,  Sainte- 
Croix  laissa  tomber  son  masque  de  verre  qui  le 
garantissoit  de  la  malignité  du  venin ,  et  en 
mourut  subitement.  Lorsqu'on  leva  son  scellé, 
on  trouva  une  cassette  que  madame  de  Brin- 
villiers réclama  avec  empressement.  La  justice 
en  ordonna  l'ouverture,  et  les  poisons  s'y  trou- 
vèrent étiquetés,  avec  l'effet  qu'ils  dévoient 
faire  ;  mais  dès  que  la  dame  en  eut  avis  ,  elle 
s'enfuit  en  Angleterre.  On  fit  l'essai  de  ses  poi- 
sons sur  plusieurs  animaux.  Ainsi  son  crime 
fut  avéré,  et  des  Grais ,  exempt  habile  ,  mis  en 
campagne  pour  la  chercher.  Il  faut  remarquer 
que  dans  le  même  temps,  et  même  auparavant , 
l'archevêque  de  Paris  avoit  été  averti,  par  les 
confesseurs  des  paroisses,  que  plusieurs  person- 
nes s'accusoient  d'empoisonnement.  Il  étoit  ar- 


rivé que  bien  des  gens  éloicnt  morts  de  mala- 
dies lentes  inconnues,  entre  autres  le  père  et  le 
frère  de  la  Brinvilliers.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps en  Angleterre,  où  le  roi  Charles  la  faisoit 
chercher.  A  la  fin  on  la  prit  à  Liège  et  elle  fut 
amenée  à  Paris  où  elle  eut  la  tête  tranchée, 
supplice  trop  doux  pour  elle.  Mais  comme  sa 
famille  étoit  des  plus  puissantes  de  la  robe  , 
elle  fut  épargnée  par  ses  juges  ,  quoique  con- 
vaincue d'avoir  empoisonné  non-seulement  son 
père  et  son  frère,  mais  même  plusieurs  pauvres 
à  l'hôpital  et  plusieurs  paysans  à  la  campagne, 
dans  la  seule  vue  de  faire  l'essai  de  ses  poisons. 
Dès  qu'on  fut  sur  ces  voies,  les  soupçons  et  les 
indices  de  crimes  semblables  tombèrent  sur 
d'autres  gens  :  on  en  trouva  qui  en  faisoient 
comme  un  commerce,  entre  autres  la  Vigoureux 
et  la  Voisin  ,  qui,  en  disant  la  bonne  aventure, 
avoicnt  donné  à  plusieurs  dames  de  quoi  se  dé- 
faire de  leurs  maris,  et  même  de  leurs  amans  , 
quand  elles  en  étoient  lasses.  Comme  la  curio- 
sité, naturelle  au  sexe,  et  même  à  plusieurs 
hommes ,  avoit  amené  chez  ces  femmes  quel- 
ques gens  de  la  première  qualité  qui  n'avoient 
pourtant  point  songé  à  empoisonner  personne  , 
il  étoit  arrivé  que  des  dames  leur  avoient  fait 
des  questions  sur  la  vie  du  tiers  et  du  quart , 
et  même  sur  celle  du  Roi  et  de  ses  maîtresses. 
Cela  donna  un  beau  champ  à  Louvois  ,  homme 
malin  et  haineux,  pour  perdre  ceux  à  qui  il  en 
vouloit.  D'ailleurs  la  comtesse  de  Soissons,  en- 
nemie de  madame  de  Montespan  ,  à  qui  elle 
avoit  refusé  de  céder  sa  charge  de  surintendante 
de  la  Reine,  fut  assez  légèrement,  je  crois  ,  dé- 
crétée de  prise  de  corps  ;  et  parce  qu'elle  crai- 
gnit la  prison  et  l'artifice  de  ses  ennemis,  elle  se 
retira  en  Flandre.  Sa  sœur,  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, parut  avec  confiance  et  hauteur  devant  les 
juges,  accompagnée  de  tousses  amis  qui  etoient 
en  grand  nombre ,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
considérable.  Cela  déplut  à  la  cour  et  fut  cause 
de  son  premier  exil.  Le  duc  de  Luxembourg, 
capitaine  des  gardes  du  corps  ,  le  même  qui  a 
gagné  de  grandes  batailles,  brouillé  avec  Lou- 
vois qui  avoit  été  de  ses  amis  ,  et  accusé  mal  a 
propos  pour  avoir  consulté  un  nommé  Le  Sage, 
alla  se  remettre  prisonnier  à  la  Bastille,  et  es- 
suya la  rigueur  des  juges  qui  le  déclarèrent 
innocent.  Il  est  vrai  que  sa  trop  grande  curio- 
sité, et  son  trop  grand  commerce  avec  les  fem- 
mes, pouvoient  avoir  jeté  quelques  soupçons 
sur  lui  ;  mais  il  ne  méritoit  pas  l'affront  qu'on 
lui  lit.  Il  est  étrange  que  Louvois,  en  cette  oc- 
casion, ait  poussé  jusque  la  les  premières  têtes 
de  l'Etat,  sans  que  ni  eux  ,  ni  leurs  parens  et 
enfans  même  s'en  soient  ressentis.  Je  ne  sais  s'il 
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faut  l'attribuer  a  l'autorité  du  Roi  ou  à  la  bas- 
sesse des  grands  seigneurs,  qui  a  été  excessive 
en  ce  siècle ,  aussi  bien  que  le  mépris  que  les 
ministres  et  le  Roi  ont  fait  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grand  dans  l'Etat,  à  commencer  par 
son  f»-ère  et  par  les  princes  de  son  sang. 

Dans  le  temps  qui  s'écoula  entre  la  paix  de 
Niraègue  et  le  passage  du  prince  d'Orange  en 
Angleterre,  l'Kmpereur  fut  vivement  attaqué 
par  les  Turcs,  dont  le  grand-visir  mit  le  siège 
devant  Vienne,  et  étoit  sur   le  point  de  s'en 
tendre  maître,  lorsque  le  roi  de  Pologne  So- 
bieski  joignit  ses  forces  à  celles  de  l'Empereur, 
que  corainandoit  le  duc  de  Lorraine  ;  et  tous 
deu\  ensemble  firent  lever  le  siège  de  Vienne, 
ou  les  Turcs  reçurent  un  grand  échec.  Ils  fu- 
rent encore  poussés  et  battus  en  quelques  au- 
tres occasions,  et  enfin  à  Barcan.  Le  roi  de  Po- 
logne les  étant  allé  attaquer  avec  ses  seules 
troupes,  fut  un  peu  malmené,  etalloit  être  en- 
vironne et  pris,  si  le  duc  de   Lorraine  n'étoit 
venu  à  son  secours  ,  qui  le  dégagea  et  battit  les 
Turcs.  Cette  action  et  plusieurs  autres  acqui- 
rent à  ce  duc  une  grande  réputation,  qu'il  sou- 
tint par  la  conquête  de  tout  ce  que  les  Turcs 
avoieut  pris  en  Hongrie,  et  par  celle  de  Rude 
même.  Le  duc  de  Bavière,  jeune  prince  valeu- 
reux et  avide  de  gloire,  l'accompagna  dans  ses 
dernières  expéditions,  et  de  son  chef  fit  le  siège 
de  Belgrade,  qu'il  prit.  Messieurs  les  princes 
de  Conti,  aussi  braves  et   désireux   de  gloire 
que  lui,  allèrent,  en  qualité  de  volontaires  dans 
l'armèede  l'Empereur,  faire  leur  première  cam- 
pagne, et  se  trouvèrent  à  la  prise  deNeuhausel, 
emporté  d'assaut,  et  à  la  bataille  de  Gran.   Le 
prince  de  Turenne  (l)  les  y  accompagna,  et  ils 
trouvèrent  quelques  volontaires  françois  de  la 
première  qualité ,  dont  ils  se  firent  une  cour  , 
entre  autres  le  marquis  de  Lassay,  bien  moins 
jeune  qu'eux,    mais  homme  d'esprit  et   d'un 
grand  courage,  capable  d'aller  comme  un  se- 
cond don  Quichotte,  en  chevalier  errant,  cher- 
cher les  aventures  et  les  occasions  de  se  signa- 
ler. Ils  revinrent  de  ce  voyage  avec  beaucoup 
de  réputation.  Ils  se  préparoient  à  retourner 
l'année  suivante  chercher  la  guerre  en  Hongrie, 
et  même  le  Roi  le  leur  avoit  permis  ;  mais  il 
se  ravisa  et  révoqua  cette  permission.   Ils  par- 
tirent brusquement,  et  furent  en  Flandre  et  en 
Hollande  devant  qu'on  pût  les  joindre  pour  leur 
dire  la  volonté  du  Roi.  Ils  y  résistèrent  long- 
temps, et  aux  remontrances  réitérées  que  leur 
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fit  le  grand  prince  de  Condé,  leur  oncle  ;  mais 
Saintrailles,  qui  leur  fut  envové  le  dernier,  les 
ramena  (2).  Ils  avoient  emmené  avec  eux  le 
prince  Eugène  de  Savoie  leur  cousin,  pour 
lors  âgé  de  seize  à  dix-sept  ans,  destiné  par  ses 
parens  à  l'Eglise,  mais  qui,  se  sentant  propre 
pour  autre  chose  ,  ne  voulant  pas  suivre  leur 
destination,  avoit  demandé  au  Roi  une  com- 
pagnie de  cavalerie,  qui  lui  fut  refusée.  Il  se 
détermina  donc  à  aller  avec  les  princes  du  sang 
chercher  ta  guerre  en  Hongrie;  mais  lorsqu'i's 
revinrent  en  France,  il  leur  sut  fort  bien  dire 
que  pour  eux  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  d'o- 
béir au  Roi  et  de  retourner  en  leur  pays ,  où 
ils  trou  voient  un  grand  rang  et  de  grands 
biens  ;  mais  que  ,  pour  lui  ,  il  étoit  résolu  de 
chercher  fortune.  C'est  ce  même  prince  Eu- 
gène qu'on  peut  dire  ,  au  moment  que  j'écris 
ceci,  le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe,  qui 
a  relevé  la  maison  d'Autriche  abattue,  et  qui  a 
réduit  la  France  à  la  misère  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

Il  arriva  à  ces  princes  pendant  leur  voyage 
une  chose  très-fâcheuse,  et  cela  par  l'indiscré- 
tion de  M.  de  Villeroy.  Messieurs  de  La  Roche- 
Guyon,  de  Liancourt  et  de  Villeroy,  jeunes 
gens  de  leurs  amis,  à  qui  le  Roi  avoit  refusé  la 
permission  de  les  suivre  dans  ce  voyage,  leur 
écrivoient  régulièrement.  Le  malheur  voulut 
que  M.  le  prince  s'imaginât  que  messieurs  ses 
neveux  avoient  un  commerce  en  France  qui  les 
détournoit  d'obéir  au  Roi.  Il  lui  donna  l'avis 
de  faire  arrêter  'e  courrier  qui  alloit  toutes  les 
semaines  les  trouver,  lequel  se  trouva  charge 
des  lettres  de  ces  jeunes  messieurs.  Ils  parloient 
dans  ces  lettres  en  vrais  étourdis,  et  y  traitoient 
le  Roi  de  gentilhomme  campagnard,  affainéanti 
aup'"ès  de  sa  vieille  maîtresse  ,  avec  des  termes 
si  méprisans,  que  le  Roi  ne  l'a  jamais  oublié  , 
d'autant  plus  que  ces  messieurs  étoient  les  en- 
fans,  l'un  du  duc  de  Villeroy  en  qui  il  avoit  une 
pleine  confiance  ,  et  les  deux  autres  du  duc  de 
La  Rochei'oucault,  qui  étoit  une  espèce  de  fa- 
vori. Il  les  exila  tous  trois  et  ne  voulut  point 
voir  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  à  son  re- 
tour, parce  que  c'étoit  à  lui  que  les  lettres 
s'adressoient  :  quant  au  prince  de  Conti  son 
gendre  ,  il  voulut  bien  croire  qu'il  avoit  ignoré 
ce  commerce.  Cette  aventure  a  fait  beaucoup  de 
tort  au  prince  de  La  Roche-sur-Yon  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Peu  de  temps  après,  il  devint 
l'aîné  de  sa  branche  et  prit  le  nom  de  Conti  à. 


(1)  C'éloit  le  (ils  uînr  du  dur  de  Houillon. 

f  iS'olc  de  l'ancien  éditeur.  ) 

(2)  La  lettre  que  le  Koi  (■crivit  iHoit  d'un  sljle  à  les 
obliger  <le  renoncer  à  leur  dessein  ;  il  y  juroit.  jiarole  de 


roi ,  que  s'ils  ne  rcvenoicnt  inressanimcnt,  ils  ne  reii- 
treroieiil  jamais  dans  son  royaume  de  son  vivant. 

(  IVotn  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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la  mort  de  son  frère,  qui  ne  laissoit  point  d'en- 
faus  de  la  fille  du  Roi.  Ce  second  prince  de 
Conti  est  mort  dans  le  tenops  qu'il  se  llattoit  de 
vaincre  l'aversion  du  Roi  pour  lui ,  et  que  le 
bien  de  l'Etat  et  sa  réputation  l'alloient  mettre 
à  la  tète  des  armées.  11  marqua  du  courage  et 
des  talens  pour  la  guerre  dans  les  campagnes 
qu'il  fit  avec  M.  de  Luxembourg.  Il  avoit  beau- 
coup d'esprit,  et  l'avoit  fort  orné  par  la  lecture; 
avec  cela  une  humeur  douce  qui  le  rendoit  de 
la  plus  aimable  conversation  qu'un  homme 
puisse  être.  Sa  réputation  alla  si  loin,  qu'à  la 
mort  de  Sobieski  il  fut  élu  roi  de  Pologne  par 
la  plus  grande  partie  des  palatins  de  ce  royaume; 
mais  il  lui  fut  reproché  de  n'avoir  pas  assez  prom- 
ptement  et  assez  vivement  soutenu  son  élection; 
et  s'il  l'avoit  fait ,  il  auroit  été  roi ,  et  la  Polo- 
gne en  seroit  plus  heureuse  qu'elle  n'a  été  de- 
puis. Il  ne  parut  pas  eu  cette  occasion  avoir 
l'ame  aussi  élevée  qu'on  se  l'étoit  imaginé  ;  et 
une  espèce  d'ingratitude  qu'il  eut  pour  l'abbé 
de  Polignac,  ambassadeur  du  Roi ,  qui  l'avoit 
pour  ainsi  dire  placé  sur  le  trône  ,  le  fit  connoî- 
tre  pour  un  homme  sans  amitié  et  sans  recon- 
noissance.  Il  passa  aussi  pour  trop  attaché  à  ses 
intérêts  dans  les  affaires  qu'il  eut  avec  madame 
de  Nemours  ,  et ,  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  avec  ses  héritiers,  pour  la  principauté  de 
Neuchâtel.  C'étoit  pourtant  de  tous  les  princes 
que  j'ai  connus  un  des  plus  parfaits.  Quand  il 
fut  revenu  à  la  cour,  et  après  la  mort  de  M.  le 
prince,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  de- 
manda avec  la  dernière  instance  au  Roi ,  en 
mourant ,  de  pardonner  à  son  neveu ,  il  s'atta- 
cha fort  à  monseigneur  le  Dauphin ,  et  y  réussit. 
Le  duc  de  Vendôme  étoit  en  ce  temps-là  comme 
favori  de  monseigneur,  qui  passoit  tous  les  ans 
une  quinzaine  de  jours  à  Anet  à  chasser  le  loup 
avec  la  jeunesse  de  la  cour.  Il  s'y  fit  une  cabale 
pour  M.  le  prince  de  Conti ,  qui ,  dans  la  suite, 
contrebalança  la  faveur  de  M.  de  Vendôme. 

D'abord  les  princes  du  sang  furent  assez  unis 
avec  M.  de  Vendôme  et  avec  le  grand  prieur 
son  frère;  mais  cette  union  ne  dura  pas  long- 
temps. J'étois  depuis  fjuelques  années  des  amis 
de  M.  de  Vendôme,  bien  que  je  fusse  de  dix 
ans  plus  vieux  que  lui;  j'étois  aussi  parfaitement 
uni  d'amitié  avec  l'abbé  de  Chaulieu  ,  pour  lors 
leur  favori  et  entièrement  le  maître  de  leurs 
affaires.  Les  choses  étant  en  cet  état ,  le  Roi 
vint  à  être  gravement  malade  d'une  fistule,  et 
se  résolut  enfin  à  l'opération  pour  ces  maux-là , 
qui  pour  lors  étoient  moins  communs  qu'ils  ne 
sont  à  présent.  Cela  fit  avec  raison  craindre  pour 
sa  vie  ,  et  réveilla  par  conséquent  les  cabales 
auprès  de   monseigneur,  qui  deviiu'cnt  encore 


plus  vives  quand  ,  après  cette  opération ,  le  Roi 
retomba  malade  d'un  anthrax  qui  marquoit  la 
corruption  du  sang ,  et  pour  lequel  il  lui  fallut 
faire  une  opération  plus  rude  et  plus  dange- 
reuse que  la  première.  Quoiqu'il  fût  effective- 
ment en  danger,  il  ne  voulut  pas  qu'on  le  crût  : 
ainsi  cette  maladie  n'empêcha  pas  que ,  pour 
divertir  monseigneur  à  Anet,  M.  de  Vendôme, 
l'abbé  de  Chaulieu  et  moi,  nous  n'imaginassions 
de  lui  donner  une  fête,  avec  un  opéra  dont  Cam- 
pistron ,  poète  toulousain  aux  gages  de  M.  de 
Vendôme  ,  fit  les  paroles  ,  et  Lully,  notre  ami 
à  tous ,  fit  la  musique.  Cette  fête  coûta  cent 
mille  livres  à  M.  de  Vendôme,  qui  n'en  avoit 
pas  plus  qu'il  ne  lui  en  falloit;  et  comme  M.  le 
grand  prieur,  l'abbé  de  Chaulieu  et  moi  avions 
chacun  notre  maîtresse  à  l'Opéra,  le  public  ma- 
lin dit  que  nous  avions  fait  dépenser  cent  mille 
francs  à  M.  de  Vendôme  pour  nous  divertir, 
nous  et  nos  demoiselles  :  mais  certainement 
nous  avions  de  plus  grandes  vues  que  cela. 
Elles  se  sont  évanouies  dans  la  suite,  toutes 
choses  ayant  bien  changé  de  face  ,  et  rien 
n'étant  arrivé  de  ce  que  nous  nous  imaginions 
alors  avec  quelque  apparence. 

M.  le  prince ,  devenu  maître  de  Chantilly 
après  la  mort  de  son  père  ,  y  donna  aussi  l'an- 
née d'après  une  fête  à  monseigneur  en  IG88, 
qui  dura  huit  jours  comme  l'autre.  M.  le  prince 
étoit  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  plus  de  ta- 
lent pour  imaginer  tout  ce  qui  pouvoit  la  ren- 
dre galante  et  magnifique  :  il  n'y  épargna  rien 
et  y  réussit.  Ce  fut  un  des  derniers  jours  de 
cette  fête  qu'arriva  un  courrier  de  la  cour,  qui 
apporta  à  monseigneur  la  liste  des  lieutenans- 
généraux  et  maréchaux  de  camp  que  le  Roi 
avoit  faits  pour  recommencer  la  guerre.  M.  do 
Vendôme  reçut  une  lettre  particulière  de  M.  de 
Louvois,  qui  lui  donnoit  avis  de  sa  promotion 
à  ce  grade  ;  et  quelques  autres  de  ceux  qui 
étoient  de  cette  fête  ayant  été  nommés  aussi  , 
partirent  dès  le  lendemain  ainsi  que  lui  pour 
aller  se  préparer  à  recommencer  la  guerre,  sur 
ce  qu'il  n'étoit  plus  douteux  que  le  prince 
d'Orange  vouloit  passer  en  Angleterre.  A,  peine 
monseigneur  fut-il  arrivé  à  Versailles,  qu'on 
prépara  tout  pour  le  siège  de  Philisbourg.  Il 
partit  donc  quelque  temps  après  pour  cette  ex- 
pédition (J).  M.  de  Vendôme  fut  fort  étonné  de 
ne  pas  servir  avec  lui  ;  et  quand  son  frère  le, 
grand  prieur  demanda  à  y  aller  du  moins  comme 
volontaire,  cela  lui  fut  aigrement  refusé;  ce  ([ui 


(1)  Philisbourg  fut  pris  par  M.  le  Daupliin  après  vinpl 
jours  (le  trancliéc  ouvorlc ,  cl  la  capilulalion  l'ut  signée 
If  30  d'oitobre  IGSS.         (  !\'ote  Je  l'ancien  éditeur.  ) 
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inaïqua  que  le  Roi  n'avoit  pas  peut-être  été  trop 
content  de  la  fête  d'Anet.  Cependant  M.  de  Ven- 
dôme, pour  qui  il  avoit  naturellement  de  l'in- 
clination ,  regagna  ses  bonnes  grîices  ;  mais 
M.  le  grand  prieur  son  frère  ne  put  y  réussir. 
Il  s'opiniâtra  néanmoins  à  servir,  et  servit  en 
Flandre  avec  M.  de  Luxembourg  qui  lui  donna 
toute  sa  confiance,  non  sans  raison  ,  car  il  avoit 
assurément  des  talens  pour  la  guerre.  Voilà 
comme  les  choses  se  passèrent  depuis  la  paix  de 
Nimègue,  qui  avoit  duré  dix  ans,  jusqu'à  la 
prise  de  Philisbourg,  qui  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre ,  dans  laquelle  la  France ,  quoi- 
que presque  toujours  victorieuse,  s'est  pour- 
tant si  fort  épuisée ,  que  nous  avons  succombé 
dans  celle  que  nous  avons  eu  à  soutenir  pour 
la  succession  d'Espagne  ,  comme  la  suite  le  fera 
voir. 


CHAPITRE  X. 

Ce  qui  s'est  passé  de  'plus  considérable  à  la 
guerre  et  à  la  cour  depuis  la  paix  de  1 088  , 
jusqu'à  la  paix  de  Riswick  en  1697. 

Le  prince  d'Orange,  en  passant  en  Angle- 
terre, n'iivoit  peut-être  pas  tout-a-fait  formé  le 
dessein  de  détrôner  le  roi  Jacques  son  oncle  et 
son  beau-père;  et  ce  n'étoit  pas  non  plus  à  cette 
intention  qu'il  avoit  été  appelé  par  la  plus 
glande  partie  des  seigneurs  anglois ,  dont  il 
avoit  les  signatures  dans  sa  cassette  :  mais  leur 
dessein  étoit  de  réformer  le  gouvernement,  as- 
surer la  religion  ,  et  contraindre  le  roi  Jacques 
a  entrer  dans  une  ligue  générale  contre  la 
France.  Cependant  le  Roi  fut  dépossédé ,  et 
d'une  manière  peu  usitée  jusqu'alors;  car  ce  fut 
sans  qu'il  y  eût  un  coup  d'épée  de  donné ,  mal- 
gré la  férocité  des  Anglois. 

La  flotte  du  prince  ,  après  avoir  été  tour- 
mentée par  les  vents  ,  n'aborda  pas  loin  d'Exe- 
ter  ;  et  il  lui  parut  d'abord  si  peu  de  disposition 
dans  les  peuples  à  le  bien  recevoir,  qu'on  dit 
qu'il  délibéra  de  s'en  retourner.  Il  avoit  pour 
général  sous  lui  le  maréchal  de  Schomberg , 
originaire  allemand,  capitaine  très-capable  et 
expérimenté,  qui  avoit,  après  la  paix  de  IGfiO, 
soutenu  le  Portugal  par  doux  batailles  qu'il 
avoit  gagnées  ,  et  qui  venoit  de  quitter  la 
France  quand  tous  ceux  de  sa  religion  furent 
proscrits.  La  France  perdit  en  lui  un  bon  sujet, 
mais  dont  la  fidélité  étoit  suspecte  ,  parce  qu'il 
avoit  presque  toujours  entretenu  commerce 
avec  la  Hollande  et  le  prince  d'Orange.  Si  en 
sa  jeunesse  il  avoit  scr\i  le  grand -oncle  de  ce 


prince ,  il  aida  fort  le  neveu  dans  cette  entre- 
prise. On  croit  pourtant  qu'elle  auroit  échoué  , 
si  le  roi  Jacques,  qui  avoit  une  grosse  armée  , 
eût  marché  sans  perdre  de  temps  à  Exeter.  Mais 
comme  les  premiers  de  sa  cour,  ses  ministres  , 
le  prince  de  Danemarck  ,  et  sa  lille  même, 
étoient  du  complot ,  il  fut  entièrement  dénué  de 
bons  conseils,  incapable  d'ailleurs  d'en  prendre 
lui-même.  Barillon  ,  ambassadeur  de  France, 
reconnut  alors ,  mais  trop  tard  ,  qu'il  avoit  été 
trompé  par  Sunderland  ,  et  je  crois  qu'il  en  est 
mort  de  regret.  Pendant  qu'on  délibéroit  à  Lon- 
dres ,  ensuite  à  Windsor,  et  puis  à  l'armée,  où 
le  Roi  s'étoit  rendu  ,  et  dont  il  avoit  donné  le 
commandement  au  comte  de  Feversham  ,  frère 
du  duc  de  Duras  et  du  maréchal  de  Lorges,  le 
prince  d'Orange  avança  avec  son  armée  ;  et  à 
mesure  qu'il  avaneoit  les  peuples  se  déclarè- 
rent pour  lui.  Quand  il  fut  à  une  certaine  por- 
tée ,  le  Roi  fut  bien  étonné  de  se  voir  aban- 
donné de  son  gendre  ,  de  sa  fille  et  des  princi- 
paux de  sa  cour,  de  plusieurs  chefs  de  son  ar- 
mée et  de  quelques  corps  de  ses  troupes.  Un 
des  premiers  qui  le  quitta  fut  milord  Chur- 
chill (i)  ,  frère  d'une  personne  dont  ce  prince 
avoit  eu  des  enfans  ,  et  lequel  il  avoit  élevé  de 
peu  à  une  assez  grande  fortune.  Cependant  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  lui  étoit  encore 
fidèle,  surtout  les  Irlandois;  et  si  à  la  place  de 
chefs  qui  l'avoient  quitté  il  en  eût  substitué 
d'autres  sur-le-champ,  et  qu'il  eût  mené  son 
armée  au  combat,  il  auroit  pu  faire  courre  la 
moitié  du  péril  à  son  ennemi  :  mais  il  s'en  re- 
tourna à  Londres,  inquiet  du  parti  que  pren- 
droit  cette  ville  ,  dont  le  prince  d'Orange  s'ap- 
procha. Dès  qu'il  en  fut  à  portée,  les  lords 
Halifax,  Nottingham  et  Godolfin,  furent  dépu- 
tés par  le  Roi  même  pour  aller  traiter  avec  ce 
prince  :  et  certainement  l'intention  de  ces  sei- 
gneurs n'étoit  pas  tout-à-fait  de  détrôner  le  Roi, 
mais  bien  de  le  mettre  en  tutelle  par  le  moyen 
de  son  neveu.  La  peur  que  la  Reine  fit  à  son 
mari  pour  son  fils ,  jointe  aux  mauvais  conseils 
qui  lui  furent  peut-être  inspirés  par  des  amis 
cachés  du  prince  d'Orange,  lui  firent  prendre 
le  parti ,  avant  le  retour  des  lords ,  de  faire  pas- 
ser en  France  sa  femme  et  son  fils  qui  n'avoit 
(|ue  six  à  sept  mois.  Le  comte  de  Lauzuu  ,  que 
sa  bonne  fortune  fit  trouver  alors  en  Angleterre, 
se  chargea  de  leur  conduite  ,  et  ils  arrivèrent  à 
bon  port.  Le  Roi  lui-même  ,  après  avoir  vu  re- 
lever sa  garde  par  une  garde  hoilandoise,  sans 
coup  férir,  s'échappa  pour  venir  en  France; 


(1)  Connu  depuis  sous  le  nom  do  Marlborougli. 
(  yule  de  I  imcien  éditeur.  ) 
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mais  il  fut  reconnu  et  arrêté  sur  le  point  de 
s'embarquer,  et  ramené  à  Londres  avec  de 
grands  respects ,  où  il  fut  reçu  avec  des  accla- 
mations et  des  cris  de  vive  le  Roi  !  Cependant 
il  n'étoit  plus  en  liberté;  et  quand  le  prince 
d'Orange  vint  à  Londres,  on  lui  déclara  que , 
pour  la  sûreté  de  sa  personne  ,  il  falloit  qu'il  se 
retirât.  Et  comme  son  gendre  étoit  bien  aise 
qu'il  prît  le  parti  de  passer  en  France ,  qui  étoit 
le  plus  mauvais  qu'il  pût  prendre,  il  fut  mal 
gardé  à  Portsmoulh  (1) ,  où  on  le  conduisit;  et 
il  y  a  apparence  qu'on  le  laissa  tout  exprès 
s'évader  et  passer  en  France  ,  où  il  arriva  au 
commencement  de  1689 ,  et  y  rejoignit  sa 
femme  et  son  lils. 

Ce  changement  de  domination  en  Angleterre, 
qui  a  fait  que  les  intérêts  et  les  maximes  politi- 
ques ont  changé  entièrement,  a  été  un  coup 
mortel  pour  la  France,  qui  avoit  résisté  jusque 
là  aux  forces  de  toute  l'Europe,  et  remporté  de 
grands  avantages  sur  tous  ses  ennemis.  L'union 
de  la  Hollande  avec  l'Angleterre,  dont  le  prince 
d'Orange  peu  après  devenu  roi  étoit  le  lien , 
nous  a  été  fatale  :  cependant  la  France  a  encore 
eu  de  bons  et  grands  succès,  mais  elle  n'en  a 
pas  su  profiter ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

D'autre  côté,  l'Empereur  qui  avoit  recon- 
quis la  Hongrie  et  aguerri  ses  armées,  dont  les 
généraux  étoient  devenus  de  grands  capitaines, 
fut  en  état  de  nous  porter  la  guerre.  Le  prince 
de  Bade  ,  qui  avoit  succédé  au  duc  de  Lorraine 
et  gagné  des  batailles  contre  les  Turcs,  s'opposa 
à  nos  progrès  en  Allemagne  ;  et  le  prince  d'O- 
range,  que  nous  appellerons  désormais  le  roi 
Guillaume  ,  repassa  la  mer  tous  les  ans  pour  se 
mettre  a  la  tête  de  ses  armées  et  de  celles  de 
Hollande  ,  et  nous  fit  acheter  bien  cher  les  vic- 
toires que  nous  remportâmes  sur  lui. 

Le  Roi  fit  d'abord  de  grandes  dépenses  pour 
équiper  une  flotte  et  porter  une  armée  en  Ir- 
lande. Le  roi  Jacques  y  avoit  encore  des  places 
et  une  partie  des  peuples  pour  lui.  Lauzun  ,  qui 
avoit  gagné  les  bonnes  grâces  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  fut  fait  duc  à  sa  prière.  Il  fut  choisi 
par  les  deux  rois  pour  commander  l'armée  sous 
Jacques.  Cette  guerre ,  dont  Seignelay  étoit  le 
promoteur,  parce  qu'elle  ne  se  pouvoit  faire 
que  par  le  moyen  de  la  marine  ,  ne  fut  pas  du 
goût  de  Louvois,  qui  fit  ce  qu'il  put  pour  la 


(1)  Toutes  les  reialioiis  itisent  que  ce  fnl  à  Rochcsler 
qu'on  le  mena,  et  que  ce  fut  de  la  qu'il  se  sauva  avec  le 
duc  de  Berwick  son  fils  naturel.  Ils  arrivèrent  à  Amble- 
leuse  le  4  de  janvier  168!>,  et  le  7  a  Saint-Gerniain-en- 
Laye,  où  Louis  XIV  le  reçut  comme  le  plus  fidèle  de 
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faire  échouer.  Mais  le  roi  d'Angleterre  s'aida 
encore  plus  mal  qu'on  ne  l'aida;  au  lieu  que  le 
roi  Guillaume  ne  perdit  pas  un  moment  pour  se 
transporter  en  Irlande  et  en  chasser  Jacques 
qui,  s'étantmal  posté  sur  la  Boyne,  y  fut  battu 
et  vit  toutes  ses  forces  dispersées.  Le  roi  Jac- 
ques ,  Lauzun  ,  les  troupes  et  les  généraux  ac- 
quirent peu  d'honneur  en  cette  rencontre  ,  et 
plusieurs  se  rembarquèrent  fort  mal  à  propos  , 
de  même  que  le  Roi  et  Lauzun.  Le  seul  Boisse- 
lot,  capitaine  aux  gardes  françoises,  se  jeta 
dans  Limerick  et  en  sortit  avec  hoimeur  ,  après 
avoir  soutenu  un  long  siège  et  fait  périr  une 
grande  partie  de  l'armée  du  roi  Guillaume.  Le 
maréchal  de  Schoraberg  fut  tué  dans  cette  ba- 
taille de  la  Boyne,  et  Guillaume  même  eut 
avant  le  combat  les  épaules  effleurées  et  mises 
tout  en  sang  d'un  boulet  de  canon  ;  mais  il  ne 
laissa  pas  de  mettre  ses  troupes  en  bataille  et 
de  se  trouver  au  combat  :  marque  de  son  grand 
courage ,  car  sa  blessure  étoit  considérable  et  il 
fut  obligé  de  s'absenter  assez  long-temps  de  son 
armée.  Cela  fit  courir  le  bruit  dans  toute  l'Eu- 
rope qu'il  étoit  mort.  On  en  avoit  tant  d'envie 
en  France ,  que  les  peuples  en  firent  d'eux-mê- 
mes des  feux  de  joie,  qui  ne  furent  pas  assez  tôt 
arrêtés  par  la  cour,  où  les  principaux  ministres, 
et  entr'autres  Louvois,  entretinrent  quelque 
temps  l'erreur  commune  par  leurs  discours.  Le 
jour  que  ce  bruit  se  répandit  dans  Paris ,  je  re- 
venois  le  soir  de  Sceaux  avec  le  marquis  de 
Seignelay  ;  et  nous  fûmes  bien  surpris  de  trouver 
par  toutes  les  rues  des  feux  de  joie  ,  des  princes 
d'Orange  de  paille  qu'on  jetoit  dans  le  feu  en 
buvant  à  la  santé  du  Roi  et  en  y  faisant  boire 
les  passans  qu'on  arrêtoit  malgré  eux.  Cette 
fête  générale  déplut  fort  à  tous  les  gens  sensés  ; 
et  je  ne  sais  si  le  prince  d'Orange  a  jamais  reçu 
un  plus  grand  éloge ,  ni  qui  marquât  mieux  la 
crainte  que  ses  ennemis  avoient  de  lui ,  que 
l'emportement  de  joie  où  les  mettoit  la  croyance 
qu'ils  avoient  d'en  être  défaits.  Ce  qui  est  in- 
croyable ,  c'est  qu'on  fut  un  mois  entier  sans 
savoir  s'il  étoit  en  vie  ou  non ,  tant  la  cour  étoit 
bien  avertie.  L'année  suivante,  on  fit  encore 
passer  un  grand  renfort  en  ce  pays-là.  Saint- 
Ruth  en  eut  le  commandement  :  il  avoit  de 
l'audace  et  du  courage  ,  mais  peu  d'expérience, 
et  ne  possédoit  aucune  des  qualités  civiles  que 
doit  avoir  un  homme  qu'on  met  dans  les  pre- 


ses  alliés ,  et  lui  assigna  pour  sa  demeure  ce  même  dià- 
leau.  avec  une  pension  (jui  le  melloil  en  étal  d'entrete- 
nir une  cour.  (  yole  de  l'ancien  éditeur.  ) 

Cette  veriion  est  conforme  à  celle  des  Mémoires  de 
BerwicL. 
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iiiieres  places.  La  maréùiale  de  La  MeiMeraye  . 
vieille  folle ,  s'étoit  entêtée  de  lui  du  vivant  de 
son  époux  ,  dont  il  étoit  page;  et  après  la  mort 
du  maréchal  elle  en  fit  son  mari  de  conscience. 
Ce  mariage  ,  devenu  à  la  mode,  contribua  beau- 
coup à  la  fortune  de  Saint-Rutli  :  le  roi  le  fit 
lieutenant  des  gardes  du  corps ,  remploya ,  le 
fit  commander  en  Dauphiné,et  enfin  le  fit  pas- 
ser en  Irlande  ,  comme  un  homme  capable  d'y 
rétablir  les  affaires  ;  en  quoi  l'on  peut  admirer 
les  entêteraeus  que  ce  prince  a  pris  fort  légère- 
ment souvent,  pour  des  gens  peu  élevés  par  leur 
naissance  et  d'un  mérite  fort  ordinaire.  Saint- 
Rut  h  étoit  un  des  moins  mauvais  qu'il  a  choisis 
de  cette  matière.  Il  joignit  eu  LIande  milord 
Tircouel,  qui  y  commandoit  pour  le  roi  Jacques; 
et  tous  deux  ensemble  livrèrent  la  bataille  à 
l'armée  du  roi  Guillaume.  Ils  combattirent  vail- 
lamment,  et  l'on  a  prétendu  que  si  Saint-Ruth 
n'avoit  pas  été  emporté  d'un  coup  de  canon ,  la 
bataille  auroit  été  gagnée  ;  mais  elle  fut  perdue, 
et  peu  de  temps  après  toute  l'Irlande  soumise  au 
roi  Guillaume.  Dès  qu'il  fut  débarrassé  de  la 
dépense  et  de  l'inquiétude  de  cette  guerre,  il 
porta  ses  forces  en  Flandre  :  cependant  la 
guerre  ne  s'y  fit  pas  heureusement  pour  ses  al- 
liés et  pour  lui.  Il  est  bien  vrai  que  notre  armée, 
sous  la  conduite  du  maréchal  d'Humières,  reçut 
un  échec  à  Valcourt  (l)  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas 
de  la  dernière  conséquence ,  Louvois  tomba  si 
rudement  sur  le  corps  du  maréchal  son  ami, 
qu'il  le  détruisit  dans  l'esprit  du  Roi  :  en  sorte 
que  l'année  d'après,  le  commandement  de  l'ar- 
mée l'ut  donné  au  maréchal  duc  de  Luxembourg, 
ennemi  mortel  de  Louvois,  et  étroitement  lié 
avec  Scignelay.  Louvois  s'attira  ce  déplaisir 
pour  avoir  perdu  dans  l'esprit  du  Roi  le  maré- 
chal d'Humières  son  ami  :  ce  qu'il  n'avoit  pas 
fait  dans  la  vue  que  Luxembourg  en  profitât, 
mais  seulement  pour  tenir  l'autre  plus  soumis  et 
plus  dépendant.  Ce  ministre  fut  de  même  la 
dupe  des  mauvais  offices  qu'il  rendit  à  Pom- 
ponne, secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères, 
qu'il  poussa  jusqu'à  le  faire  sortir  du  ministère 
et  de  sa  charge  ,  pour  la  faire  tomber  sur  quel- 
qu'une de  ses  créatures;  mais  le  Roi  choisit 
pour  cet  emploi  le  marquis  de  Croissy  ,  frère  de 
Colbert  ;  ce  qui  fut  un  coup  de  poignard  pour 
Louvois  ,  qui  voyoit  cette  maison  se  soutenir  et 
s'élever  malgré  lui.  Pomponne,  après  la  mort  de 
Louvois  et  de  Croissy  ,  rentra  dans  sa  charge  ; 
le  marquis  de  Torcy  eut  la  survivance  en  épou- 
sant la  fille  de  Pomponne,  et  tous  deux  firent 

(1)  Le  maréclial  vouloil  emporter  ce  château  li'eni- 
lilce,  <iuoiiiu'iI  fût  défendu  par  un  fossé  et  par  une  bonne 


dès-lors  cette  charge  conjointement.  Elle  est  ainsi 
rentrée  dans  la  maison  de  Colbert  qui  va  ,  selon 
les  apparences  ,  devenir  plus  puissante  que  ja- 
mais ;  au  lieu  que  la  famille  de  Louvois,  ou 
pour  mieux  dire  Le  Tellier,  est  entièrement 
tombée ,  quoiqu'elle  possède  encore  aujourd'hui 
des  richesses  immenses ,  mais  sans  faveur  ni 
considération  aucune. 

[  1 690  ]  En  1 690,  Louvois  n'ayant  pu  empê- 
cher le  duc  de  Luxembourg  de  commander  la 
principale  armée  en  Flandre,  trouva  du  moins 
le  moyen  d'en  faire  détacher  une  grande  partie , 
pour  composer  une  armée  au  maréchal  d'Hu- 
mières du  côté  de  la  mer.  Il  envoya  cependant 
l'ordre  positif  au  duc  de  Luxembourg,  qui  étoit 
entre  la  Sambre  et  la  Meuse ,  de  passer  la  Sam- 
bre;  ce  qui  exposoit  ce  général  à  un  échec  pres- 
qu'inévitable ,  si  Waldeck ,  qui  commandoit 
l'armée  des  alliés ,  eût  été  un  chef  aussi  éveillé 
que  lui.  Mais  ,  quoique  expérimenté  capitaine , 
il  étoit  peu  entreprenant ,  et  s'étoit  trop  arrêté 
à  Fleurus,  qui  n'est  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de 
la  Sambre  :  la  plus  grande  partie  de  l'armée  du 
Roi  se  trouva  passée  avant  qu'il  se  fût  ébranlé 
pour  s'opposer  à  son  passage.  La  première  cava- 
lerie qu'il  détacha  pour  cela  fut  rencontrée  par 
la  gendarmerie  et  poussée,  après  un  grand  com- 
bat assez  vif ,  jusqu'à  la  vue  de  sou  camp.  Wal- 
deck avoit  une  grosse  armée  ,  placée  dans  un 
lieu  avantageux;  mais  le  duc  de  Luxembourg, 
qui  ne  pouvoit  éviter  de  repasser  la  Sambre 
devant  les  ennemis  sans  un  combat ,  se  prépara 
toute  la  nuit  à  les  attaquer  le  lendemain.  Le 
front  de  leur  corps  de  bataille  étoit  couvert  d'un 
ruisseau  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  attaquer 
que  leur  gauche.  Eu  cet  état ,  le  grand  prieur, 
qui  étoit  auprès  du  duc  de  Luxembourg ,  fit  dé- 
filer et  passer  toute  sa  droite  ,  qui  tomba  sur  le 
flanc  de  la  gauche  pendant  que  notre  gauche 
chargeoit  leur  droite  :  ce  qui  détermina  le  com- 
bat et  mit  leur  cavalerie  eu  déroute.  Leur  in- 
fanterie se  rassembla  pourtant  et  fit  uu  grand 
feu.  Le  cheval  du  duc  du  Maine  y  fut  tué  sous 
lui ,  et  auprès  de  lui  Jussacson  gouverneur,  qui 
l'avoit  été  de  M.  de  Vendôme.  On  a  voulu  re- 
procher depuis  à  M.  de  Luxembourg  d'avoir  sé- 
paré son  armée  à  la  vue  des  ennemis ,  qui  au- 
roieat  pu  profiter  de  sa  séparation  ;  mais  comme 
le  terrain  étoit  tel  qu'ils  ne  pou  voient  s'en  aper- 
cevoir ,  je  trouve  au  contraire  que  ce  général 
méritoit  beaucoup  de  louanges.  Cette  bataille, 
heureusement  gagnée  ,  a  été  la  source  de  tous 
les  autres  bons  succès  qu'a  eus  la  FraïKC  pen- 


frarnison  ;  mais  il  fui  repoussé  ,  et  perdit  mille  ou  douze 
cents  lionimcs.  (  Noie  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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dant  que  dura  cette  guerre.  Luxembourg  vou- 
loit  marcher  en  avant ,  et  profiter  de  cette  vic- 
toire ;  mais  les  ordres  de  la  cour,  ou  pour 
mieux  dire  de  Louvois,  suspendirent  son  action, 
et  on  lui  fit  assiéger  Charleroy  (1) ,  qui  se  dé- 
fendit bien  et  assez  long-temps  pour  que  sa  prise 
fût  l'unique  fruit  de  cette  bataille  ,  qui  pouvoit 
avoir  de  plus  grandes  suites. 

[1691]  Pendant  l'hiver,  le  Roi  forma  le  des- 
sein d'attaquer  M(mis;  et  Louvois  ,  ministre  ex- 
cellent pour  disposer  ces  sortes  d'entreprises  par 
sa  prévoyance  et  par  son  activité,  lui  fournit  de 
bonne  heure  près  de  cent  mille  hommes  et 
toutes  les  munitions  ,  canons  et  provisions  né- 
cessaires pour  former  le  siège  de  cette  place  (2) 
avant  que  les  ennemis  fussent  assemblés.  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  siège  :  je  di- 
rai seulement  que  le  Roi ,  qui  ne  vouloit  point 
qu'on  le  commît  en  rien ,  fut  inquiet  lorsqu'il 
sut  que  le  roi  Guillaume  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Hall  avec  quarante  mille  hommes;  et  quoiqu'il 
n'y  eût  rien  à  craindre  avec  le  nombre  de  trou- 
pes que  le  Roi  avoit,  le  duc  de  Luxembourg  fut 
détaché  avec  quatorze  mille  chevaux  ou  dra- 
gons ,  pour  aller  observer  et  retarder  la  marche 
du  roi  Guillaume.  Quelques  jours  après,  Mons 
capitula.  Le  Roi  s'en  retourna  à  Versailles  et 
laissa  le  commandement  de  son  armée  à  M.  de 
Luxembourg.  Cette  conquête ,  qu'effectivement 
le  Roi  devoit  aux  soins  de  Louvois ,  contribua 
à  le  perdre  dans  son  esprit  :  ses  ennemis ,  sou- 
tenus par  madame  de  Maintenon ,  firent  croire 
au  Roi  que  Louvois  s'en  attribuoit  toute  la  gloire. 
Ainsi ,  lorsque  ce  ministre  croyoit  recevoir  des 
éloges  et  des  remercîmens  de  son  maître,  il  s'a- 
perçut qu'il  s'èloignoit  de  lui  et  en  conçut  un 
dépit  mortel,  quoiqu'il  n'eût  plus  de  Seignelay 
pour  objet  de  sa  jalousie  :  ce  ministre  de  la  ma- 
rine étoit  mort  en  1 690 ,  non  sans  soupçon  de 
poison  ,  qu'on  croyoit  venir  de  la  part  de  Lou- 
vois ,  qui  en  beaucoup  d'occasions  exerça  sur 
lui  son  autorité.,  Luxembourg  en,  agit  aussi  fiè- 
rement avec  Louvois.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  outrer  un  homme  orgueilleux  et  vin- 
dicatif ,  qui  ne  pardonnoit  jamais  :  car,  par 
exemple,  il  ne  pardonna  point  à  M.  le  grand 
prieur  d'être  allé  droit  au  Roi ,  et  non  pas  chez 
lui ,  lorsque  ce  prince  vint  porter  la  nouvelle  du 
gain  de  la  bataille  de  Fleurus ,  oùil  s'était  dis- 

(1)  Suivant  ce  que  dit  notre  auteur,  il  sembleroit  que 
cette  ville  fut  assiégée  et  prise  dans  la  même  campagne, 
et  par  M.  de  Luxembourg.  Cependant  elle  appartenoit 
encore  aux  Espagnols  en  1693.  Le  marquis  de  Boufflcrs 
la  bombarda  le  19  et  le  20  d'oclobre  1692.  L'année  d'a- 
près .  elle  fui  assiégée  par  le  maréchal  de  Viilcroy  à  qui 
elle  se  rendit  apr^s  vinyt-six  jours  de  tranchée  ouverte. 


tingué.  Ce  fut  bien  malgré  Louvois  que  le  Roi 
le  fit  maréchal  de  camp. 

Comme  ce  ministre  avoit  maltraité  tout  le 
monde  ,  dès  que  l'on  put  soupçonner  que  sa  fa- 
veur baissoit,  tout  le  monde  l'attaqua.  Une  des 
choses  qui  lui  fit  plus  de  tort ,  ce  fut  le  conseil 
qu'il  avoit  donné  et  fait  exécuter  de  faire  brûler 
Worms ,  Spire ,  Frankendal  et  tout  le  Bas-Pa- 
latinat,  afin  que  les  armées  de  l'Empereur  et  de 
l'Empire  ne  pussent  subsister  ni  s'établir  en 
deçà  du  Rhin.  Quelques  gens  ont  prétendu  que 
cette  barbarie  étoit  nécessaire  en  saine  politi- 
que ;  beaucoup  d'autres  n'en  sont  pas  convenus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  cruauté  inspira  de 
l'horreur  à  toute  l'Europe  contre  le  Roi  et  contre 
toute  la  nation.  Le  Roi  s'en  repentit  et  repro- 
cha à  Louvois  ce  qu'il  lui  avoit  fait  faire.  La 
prise  de  Mayence  en  16S9  l'avoit  aussi  irrité 
contre  Louvois  :  premièrement,  sur  ce  que  cette 
place  avoit  manqué  de  poudre ,  et  puis  parce 
que  le  marquis  d'Huxelles,  créature  de  Lou- 
vois ,  après  avoir  défendu  son  chemin  couvert 
avec  tout  l'art  et  toute  la  valeur  possible^,  avoit 
rendu  la  place  tout  d'un  coup ,  quoiqu'on  crût 
qu'elle  pourroit  tenir  encore  quelque  temps;  et 
cela  pour  avoir  manqué  de  poudre ,  malgré  les 
assurances  que  le  ministre  avoit  données  qu'il  y 
en  avoit  plus  qu'il  n'en  falloit ,  et  de  toutes  au- 
tres choses  abondamment  ;  ce  qui  ne  s'étoit  pas 
trouvé  vrai.  On  reprochoit  encore  à  Louvois  la 
guerre  avec  le  duc  de  Savoie  ,  dont  il  fut  dou- 
blement l'auteur,  soit  pour  avoir  établi  à  Turin 
un  poste  qui  ne  dépendoit  pas  du  duc,  soit  pour 
avoir  voulu  forcer  ce  prince  à  livrer  au  Roi  la 
citadelle  de  Turin ,  enfin  pour  avoir  empêché 
d'arriver  à  la  cour  et  de  parler  au  Roi  un  sei- 
gneur piéraontois  qui  lui  venoit  offrir  la  carte 
blanche  ,   et  qui  étoit  venu  jusqu'à  Orléans. 
Toutes  ces  choses  l'a  voient  perdu  dans  l'esprit 
du  Roi  ;  et  le  seul  besoin  qu'il  croyoit  avoir  de 
cet  homme  en  temps  de  guerre  le  soutenoit.  Car 
d'ailleurs  l'esprit  de  ce  ministre  farouche  n'é- 
toit  pas  capable  de  plier  ;  et  un  jour  entre  autres 
qu'il  eut  une  dispute  avec  le  Roi,  sur  ce  que  Sa 
Majesté  lui  dit  qu'il  paieroit  cet  ordre  de  sa  tête, 
Louvois  s'emporta  jusqu'à  jeter  ses  papiers  sur 
la  table  du  conseil,   disant  qu'il   ne   vouloit 
plus  se  mêler  des  affaires.  Cette  scène,  après 
laquelle  madame   de  Maintenon   le    raccora- 

M.  de  Luxembourg  couvrit  le  siège  :  ce  fut  toute  la  part 
qu'il  eut  à  la  prise  de  cette  place. 

{ Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
(2)  Mons  fut  assiégé  le  25  de  mars  1691,  et  la  place 
apiiula  le  16  d'avril,  après  seize  jours  de  tranchée  ou- 


capi 

verte.  Le  Roi  faisoit  le  siège  en  personne. 


Id&m.  ) 
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moda,  se  passa  peu  de  temps  avant  la  m  or  de 
Louvois,  qui  fut  fort  extraordinaire.  Etant  allé 
le  matin  pour  travailler  avec  le  Roi  à  son  ordi- 
naire, il  se  trouva  mal  et  changea  de  visage. 
Le  Roi  remit  à  une  autre  fois  les  affaires  ;  et  à 
peine  Louvois  eut-il  le  temps  d'aniver  chez  lui, 
qu'il  expira  au  moment  qu'on  lui  ouvrit  la 
veine.  Sa  mort  fut,  aussi  bien  que  celle  de  Sei- 
gnelay,  soupçonnée  de  poison;  et  on  prétend 
qu'un  pot  d'eau ,  qui  étoit  toujours  dans  une 
petite  armoire  auprès  de  sa  table,  fut  empoi- 
sonné. On  a  soupçonné  le  duc  de  Savoie  d'avoir 
fait  faire  le  coup  par  Seron ,  médecin  de  Lou- 
vois, qu'il  avoit  gagné. 

On  a  dit  de  Louvois  qu'il  auroit  fallu,  ou  qu'il 
nefùtpoint  né,ou  ([u'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
parce  que  s'il  ne  fût  point  né  il  n'auroit  pas  en- 
gagé l'Etat  dans  la  guerre  et  dans  les  dépenses 
qui  l'ont  ruiné,  et  s'il  eût  vécu  jusqu'à  ce  temps- 
ci,  il  avoit  des  talens  propres  à  soutenir  le  poids 
des  affaires.  De  tout  ce  que  J'ai  dit,  on  peut 
juger  de  lui  et  prononcer  hardiment  que  c'étoit 
un  homme  capable  de  bien  servir  dans  le  mi- 
nistère ,  mais  non  pas  de  gouverner.  Le  Roi  ne 
parut  en  aucune  façon  le  regretter,  moitié  par 
l'aversion  qu'il  avoit  conçue  pour  lui,  moitié  par 
orgueil.  Le  même  orgueil  lui  fit  mettre  en  sa 
place  le  marquis  de  Barbezieux  ,  second  fils  de 
Louvois,  qui  avoit  eu  la  survivance  de  sa  charge 
après  que  lui-même  l'eut  fait  ôter  au  marquis  de 
Courtenvaux  son  aîné,  à  cause  de  son  incapa- 
cité. 

Barbezieux  avoit  effectivement  pins  d'esprit 
que  l'autre,  mais  pas  plus  de  sagesse  ni  d'ex- 
périence. Cependant  il  fut  bientôt  le  maître  dans 
l'étendue  de  sa  charge ,  comme  les  autres  mi- 
nistre l'étoient  chacun  dans  la  leur  :  car  un  des 
malheurs  de  ce  régne  a  été  le  pouvoir  que  le 
Roi  a  donné  à  ses  ministres  dans  chaque  partie 
du  gouvernement  qui  leur  étoit  commise  ,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  pensé  au  rapport  que  toutes 
les  parties  avoient  entre  elles,  et  celui  qu'elles 
avoient  au  corps  de  l'Etat  ;  si  bien  que  les  plus 
sensés  ont  toujours  souhaité  un  premier  minis- 
tre. Mais  la  vanité  du  Roi ,  qui  sortoit  de  la 
tutelle  du  cardinal  Mazarin ,  n'a  jamais  pu  le 
permettre  ;  et  il  a  toujours  regardé  cela  comme 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  un 
prince.  Il  n'a  pourtant  pas  moins  été  gouverné 
que  les  autres;  mais  il  a  mieux  aimé  l'être  par 
plusieurs  que  par  un  seul.  Il  a  eu  d'abord  d'ha- 
biles ministres ,  qui  l'ont  moins  mal  conduit,  et 
qui  avoient  pris  quelque  sorte  d'empire  sur  lui. 


(1)  Jùiiore  une  erreur  «lu  genre  de  iclle  que  j'ai  re- 
levée dans  la  Noiice.  L»  siège  de  Con\  fut  coinmcncé  le 


A  la  fin  il  a  pris  des  gens  de  peu  d'esprit,  dans  j 
la  pensée  qu'il  les  conduiroit,  et  feroit  mieux! 
reconnoître  ses  grands  talens  ;  mais  il  a  été  en-  ; 
core  gouverné  par  ceux  qu'il  vouloit  gouverner,  i 
sans  que  les  talens  du  prince  aient  pu  prévaloir  ! 
par  dessus  l'incapacité  des  ministres.  Il  s'est  I 
même  cru  obligé  de  les  soutenir  en  tout  et  con-  i 
tretous,  et  s'est  souvent  privé,  pour  l'amour 
d'eux,  du  secours  de  ceux  de  ses  meilleurs  su- 
jets qui  avoient  le  mieux  mérité  de  lui.  Le  ma- 
réchal de  Catinat ,  dans  la  guerre  dont  je  parle, 
avoit  eu  le  commandement  de  l'armée  de  Pié- 
mont :  il  y  fit  la  guerre  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse ,  de  courage  et  de  succès.  Il  gagna  la  ba- 
taille de  Staffarde,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
n'attaquât  ensuite  et  qu'on  ne  prît  Turin  :  mais 
les  ordres  réitérés  de  Louvois,  son  parent  et  son 
bienfaiteur,  l'obligèrent  malgré  lui  à  faire  faire 
dans  l'arrière-saison  (l)  le  siège  de  Coni  par 
Bulonde,  qui  fut  obligé  de  le  lever.  La  capacité 
ni  les  bons  services  de  M.  de  Catinat,  qui  à  la 
fin  l'avoient  fait  faire  maréchal  de  France  ,  ni 
la  voix  publique ,  n'ont  pu  empêcher  que  le  Roi 
ne  l'ait  sacrifiée  Chamillard. 

A  propos  du  siège  de  Coni,  il  faut  que  je  rap- 
porte ici  un  fait  qui  fait  bien  voir  combien  le 
moindre  revers  jetoit  la  consternation  dans 
cette  cour.  Lorsque  Louvois  sut  la  levée  du 
siège  de  Coni,  il  alla  chez  le  Roi ,  pleurant  et 
désespéré  ,  lui  porter  cette  nouvelle,  dont  il  ne 
pouvoit  se  consoler.  Le  Roi  dit  alors  sagement 
et  fort  bien  :  «  Vous  êtes  abattu  pour  peu  de 
chose  ;  on  voit  bien  que  vous  êtes  trop  accou- 
tumé à  de  bons  succès.  Pour  moi,  qui  me  sou- 
viens d'avoir  vu  les  troupes  espagnoles  dans 
Paris,  je  ne  m'abats  pas  si  aisément.  »  Ce  prince 
a  eu  depuis  besoin  de  sa  fermeté,  lorsque  les 
méchantes  nouvelles  sont  arrivées  coup  sur  coup 
de  toutes  parts.  Voilà  la  dernière  fois  qu'il  sera 
question  de  Louvois,  si  ce  n'est  pour  remarquer 
le  bien  et  le  mal  que  ces  temps-là  et  les  évène- 
mens  ont  fait  découvrir  dans  les  maximes  qu'il 
avoit  établies.  Cette  même  année  1691  ,  le 
duc  de  Luxembourg ,  à  la  fin  de  la  campa- 
gne, battit  à  Leuze  la  cavalerie  des  ennemis. 
M.  le  duc  de  Chartres  ,  fils  de  Monsieur ,  âgé 
de  seize  ans,  et  qui  faisoit  alors  sa  première 
campagne ,  s'y  trouva  ,  aussi  bien  que  M.  le  duc 
du  Maine.  Ce  général  eut  grand  soin  qu'ils  ne 
s'exposassent  pas  trop;  mais  l'année  suivante  à 
Steinkerque  ,  et  depuis  à  Nerwinde,  le  duc  de 
Chartres  fit  bien  voir  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  lui 
qu'à  Leuze  il  n'eût  chargé  à  la  tête  des  esca- 


19 juin  KlUl  ,  et  ce  fut  l'upproilic  du  prince  Euiiènc  qui 
le  fit  lever. 
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drons  ,  et  montré  la  valeur  qu'il  a  et  qui  le  dis- 
tingue autant  que  sa  naissance  des  autres  hom- 
mes. En  l'année  1692  ,  le  Roi  forma  le  dessein 
d'aller  attaquer  Namur  ,  place  la  plus  forte  des 
Pays-Bas  espagnols;  et  véritablement  l'entre- 
prise étolt  digne  de  lui.  Il  prit  la  ville  en  huit 
jours  de  tranchée  ouverte  du  côté  du  bas  de  la 
Meuse,  à  la  faveur  d'une  hauteur  qui  alloit 
jusqu'à  la  portée  de  la  plus  grande  partie  des 
mousquets  des  remparts  :  si  bien  que  le  roi 
Guillaume   n'eut  pas   le  temps   de    venir    au 
secours.  Le  Roi  passa  ensuite  du  côté  de  la 
citadelle,  posta  son  armée  depuis  la  Sambre 
jusqu'à  la  Meuse,  et  rétrécit  ainsi  la  circonval- 
lation.  Cette  citadelle  passoit  pour  presque  im- 
prenable :  aussi  le  siège  en  dura-t-il  un  mois 
entier  ,  et  les  pluies  continuelles  pensèrent  la 
sauver  et  firent  périr  une  partie  de  l'armée  du 
Roi.  Le  roi  Guillaume  assembla  quatre-vingt 
raille  hommes  pour  secourir  cette  place  ;  mais 
le  duc   de   Luxembourg   l'empêcha  d'aborder 
Namur,  dont  le  château  se  rendit  à  la  fin. 
Ainsi  cette  conquête  eut  un  double  agrément 
pour  le  Roi ,  l'un  son  importance ,  et  l'autre 
qu'elle  avoit  été  faite  à  la  barbe  du  roi  Guil- 
laume. On  auroit  pu  ,  dans  le  moment  que  la 
citadelle  capitula,  joindre  l'armée  de  Luxem- 
bourg avec  celle  du  Roi ,  qui  se  seroit  trouvée 
d'un  tiers  plus  forte  que  celle  des  ennemis  ,  et 
les  combattre  dans  les  campagnes  de  Fleurus 
avec  une  cavalerie  beaucoup  plus  nombreuse  et 
meilleure  que  la  leur  ;  ou  ,  s'ils  s'étoient  retirés 
sans  combattre  du  côté  de  Bruxelles,  charger 
et  détaire   leur  arrière-garde,  et  les    mettre 
ainsi  en  état  de  ne  plus  tenir  la  campagne.  Je 
le  dis  dans  le  moment  à  Charalay ,  qui  avoit 
alors   voix  en  chapitre  :  il  trouva  que  j'avois 
raison.  «  Mais  il  faut  voir ,  me  répondit-il ,  ce 
qui   convient  à  cet  homme-ci.  »  Effectivement 
le  Roi  a  toujours  eu  de  la  répugnance  à  se  com- 
mettre à  un  grand  événement  :  il  a  paru  man- 
quer de  courage  d'esprit,  quoiqu'il  ne  manquât 
pas  ,  je  crois,  de  l'autre;  et  il  a  trop  écouté  les 
conseils  prudeiis,  lorsque  de  plus  hardis  l'au- 
loient  mis  au-dessus  de  tout. 

Cette  même  année  1092  ,  le  roi  Guillaume  , 
entreprenant  de  son  naturel,  et  fâché  d'avoir 
vu  prendre  Namur ,  attaqua  à  Steinkerque  le 
duc  de  Luxembourg  et  pensa  le  battre,  étant 
tombé  avec  toute  l'armée  sur  l'aile  droite  de  la 
nôtre  ,  qui  ne  fut  avertie  que  fort  tard  que  l'ar- 
mée ennemie  venoit  d'attaquer ,  et  n'eut  pres- 
que pas  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  la  bien 
recevoir.  Ce  qui  abusa  le  duc  de  Luxembourg  , 
qui  étoit  un  peu  incommodé,  fut  une  intelli- 
gence qu'il  avoit  avec  un  secrétaire  du  roi  Guil- 


laume; car  cette  intelligence  ayant  été  décou- 
verte ,  ou  fit  donner  par  ce  secrétaire  un  faux 
avis  à  notre  général  que   les  ennemis  vien- 
droient  faire  ce  jour-là  un  grand  fourrage  du 
côté  de  notre  armée  :  si  bien  que  lors  même 
que  nos  partis  l'assurèrent  que  l'armée   tout 
entière  des  ennemis  alloit  tomber  sur  lui ,  il 
ne  le  put  croire;  et  il  fallut  que  la  brigade 
de   Bourbonnois,    qui  occupoit   une   hauteur 
à  notre  droite  ,  fût  attaquée ,  avant   qu'il  en 
fût  persuadé.  Il  s'y  porta  diligemment  et  eut  la 
douleur  de  voir  cette  brigade  en  désordre  ,  et 
les  ennemis  maîtres  de  cette  hauteur  et  de  quel- 
ques pièces  de  canon  que  nous  y  avions.  Il  les 
fit  attaquer  une  et  deux  fois ,  sans  les  chasser.  A 
la  troisième  ,  s'étant  mis  avec  M.  de  Chartres  , 
M.  le  duc,  M.  le  prince  de  Conti ,  M.  de  Ven- 
dôme, M.  le  grand  prieur  et  les  autres  ofticiers 
généraux  ,  à  la  tête  de  la  brigade  des  gardes  , 
qui  marcha  aux  ennemis  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  et  l'épée  à  la  main,  sans  tirer,  il  les 
emporta  et  en  fit  un  carnage  horrible.  On  le 
poursuivit  jusqu'au  camp  d'où  ils  étoient  partis, 
et  on  leur  prit  beaucoup  d'étendards  et  de  dra- 
peaux, et  une  partie  du  canon  qu'ils  avoient 
amené.    Les  ennemis  firent    une   très-grande 
perte  de  leurs  meilleures  troupes  ;  et  la  nôtre  , 
quoique  moindre  ,  fut  considérable. 

Le  prince  de  Turenne ,  fils  aîné  du  duc  de 
Bouillon,  homme  d'esprit  et  de  courage,  et 
d'une  grande  espérance ,  y  fut  tué  ,  aussi  bien 
que  les  marquis  de  Tilladet ,  de  Bellefond  et 
quantité  d'autres  officiers.  M.  le  duc  de  Char- 
tres fut  blessé  dans  cette  occasion ,  et  après 
s'être  fait  panser  légèrement  revint  au  combat; 
ce  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur  ,  aussi  bien 
qu'au  marquis  d'Arcis,  son  gouverneur,  qui 
demanda  avec  opiniâtreté  au  duc  de  Luxem- 
bourg que  ce  prince  vînt  à  cette  action  ,  quoi- 
qu'il commandât  la  réserve  ,  qui  ne  s'y  trouva 

pas. 

Le  duc  de  Luxembourg  envoya  Albergotti  , 
l'un  de  ses  favoris ,  qui  s'étoit  distingué  dans 
celte  occasion,  en  porter  la  nouvelle  au  Roi. 
Albergotti ,  qui  avoit  fait  une  cabale  avec  le 
prince  de  Conti  et  avec  le  fils  aîné  du  général 
pour  le  gouverner,  et  qui  vouloit  le  brouiller 
avec  messieurs  de  Vendôme  et  surtout  avec  le 
grand  prieur,  naguère  son  favori ,  ne  parla  que 
peu  ou  point  d'eux  dans  le  récit  qu'il  fit  au  Roi. 
Cependant  ils  avoient  eu  grande  part  au  bon 
succès  :  il  étoit  certain  que  M.  de  Vendôme  , 
par  lui-même  d'abord  ,et  ensuite  par  son  frère, 
avoit  déterminé  le  duc  de  Luxembourg  à  ne  pas 
abandonner  la  hauteur  ,  et  à  la  reprendre  à 
quelque  prix  que  ce  lût;  car  d'abord  ce  général 
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vouloit  faire  repasser  à  toute  sa  droite  le  ruis- 
seau qui  étoit  derrière  sou  camp  ;  et  s'il  l'avoit 
fait ,  il  couroit  risque  d'être  entièrement  battu. 
Ces  deux  frères  aussi  avoient  chargé  à  la  tête 
des  bataillons  aussi  vivement  que  personne,  et 
M.  de  Vendôme  avoit  disposé  la  droite  ,  où 
étoient  des  régimens  de  dragons  qui  firent  mer- 
veille :  si  bien  qu'au  lieu  d'être  oubliés,  ils  dé- 
voient avoir  une  bonne  part  de  la  louange  que 
méritoit  cette  action. 

M.  de  Luxembourg  même  dit  à  M.  de  Ven- 
dôme qu'il  lui  devoit  beaucoup  et  qu'il  le  pu- 
blieroit.  Cependant  si  nous  n'avions  pas  su  par 
nos  lettres  ,  l'abbé  de  Chaulieu  et  moi ,  qu'il  y 
avoit  eu  un  grand  combat  en  Flandre,  où  M.  de 
Vendôme  avoit  beaucoup  de  part,  il  n'eût  pas 
été  question  d'eux,  puisqu'étant  arrivé  à  Ver- 
sailles dans  le  temps  que  cette  nouvelle  venoit 
d'être  rendue  publique,  Monsieur,  qui  venoit 
de  chez  le  Ro' ,  et  qui  savoit  l'intérêt  que  je 
prenois  à  ces  messieurs,  me  dit  qu'ils  n'y  étoient 
pas.  Mais  je  le  désabusai ,  et  tout  le  reste  du 
monde  fut  aussi  bientôt  détrompé  ;  car  l'abbé 
de  Chaulieu  s'étant  trouvé  chez  M.  le  prince 
lorsqu'Albergotti  lui  rendit  compte  de  cette  ac- 
tion ,  comme  il  ne  parloit  point  de  messieurs 
de  Vendôme,  M.  le  prince  lui  demanda  s'ils  y 
étoient  ;  et  Albergotti  ne  put  s'empêcher  de  ré- 
pondre oui  fort  succinctement.  Peu  de  jours 
après,  comme  toutes  les  lettres  de  l'armée 
étoient  pleines  de  leurs  louanges,  on  vit  bien 
qu'il  y  avoit  de  l'affectation  à  ce  silence.  Mes- 
sieurs de  Vendôme  se  plaignirent  ouvertement 
de  M.  de  Luxembourg,  et  furent  brouillés  avec 
lui  jusqu'à  sa  mort ,  qu'il  les  envoya  chercher, 
et  leur  redemanda  leur  amitié;  de  quoi  ils  fu- 
rent très-touchés  l'un  et  l'autre.  Ce  n'est  pas  la 
première  ni  la  dernière  fois  en  ce  siècle-ci  qu'on 
n'a  pas  rendu  justice  à  ceux  qui  s'étoient  distin- 
gués dans  les  actions,  et  je  m'imagine  qu'il  en 
a  été  de  même  dans  tous  les  temps. 

Ce  combat,  qui  avoit  beaucoup  coûté  aux 
deux  partis ,  fit  qu'on  ne  se  chercha  plus  le  reste 
de  cette  campagne.  L'année  suivante  1G93,  il 
parut  que  le  Roi  avoit  de  grands  projets  qui 
s'évanouirent  tout  à  coup.  On  ne  sait  pourquoi 
ni  comment  le  Roi,  résolu  ,  à  ce  qu'il  parut  ,  de 
pénétrer  dans  les  pays  ennemis,  laissa  Mon- 
sieur, son  lieutenant  général  en  France ,  avec 
sept  ou  huit  mille  hommes  pour  garder  les 
côtes,  ((ui  étoient  menacées  par  les  Anglois.  Il 
faut  remarquer  que  cette  année-là  il  y  eut  en 
France  une  grande  disette  de  blé,  qui ,  jointe  à 
l'avarice  de  ceux  qui  en  avoient  provision , 
causa  une  espèce  de  lamine ,  et  le  pain  monta 
jusqu'à  sept  sous  la  livre.  Monsieur,  donc,  ré- 


pandoit  de  l'argent  dans  tous  les  chemins  ,  de- 
puis Paris  jusqu'à  Pontorson  en  Bretagne.  M.  le 
chevalier  de  Lorraine  ,  le  marquis  d'Effiat  et 
moi  ,  qui  étions  avec  lui  dans  son  carrosse , 
avions  chacun  un  sac  de  mille  francs  en  pièces 
de  trente  sous  ou  en  écus ,  dont  il  n'en  restoit 
aucun  à  la  fin  de  la  journée.  Cela  acquit  fort  le 
cœur  des  peuples  à  ce  prince,  qui  d'ailleurs  étoit 
affable.  Il  attendoit  avec  impatience  des  nou- 
velles de  l'expédition  du  Roi  en  Flandre,  lors- 
qu'un courrier  lui  apporta  celle  du  retour  de  Sa 
Majesté  à  Versailles.  Il  en  fut  surpr's  et  fâché 
au  dernier  point  et  avec  raison  ;  car  le  Roi  se 
vit  en  état  à  Gembloux  d'accabler  le  roi  Guillau- 
me ,  qui  étoit  à  l'abbaye  du  Parc  sous  Louvain, 
qu'il  n'osoit  abandonner,  et  n'avoit  que  quarante 
mille  hommes,  lorsque  le  Roi  pouvoit  marcher 
à  lui  des  deux  côté  de  Bruxelles  avec  deux  ar- 
mées de  soixante  mille  hommes  chacune.  Ce 
prince  effectivement  se  croyoit  perdu  ,  dans  le 
temps  qu'il  apprit  que  le  Roi  étoit  parti  pour 
Versailles,  et  envoyoit  monseigneur  en  Alle- 
magne avec  une  grande  partie  de  ses  forces. 
Cela  lui  parut  si  peu  vraisemblable,  qu'il  a  dit 
depuis  qu'il  avoit  soupçonné  l'Empereur  et  ses 
alliés  d'avoir  traité  avec  le  Roi  à  son  insu.  Per- 
sonne n'a  jamais  su  l'auteur  de  ce  conseil;  mais 
on  a  soupçonné  qu'il  venoit  de  madame  de 
Maintenon,  sur  ce  que  le  Roi  avoit  eu  quelques 
accès  de  fièvre  :  et  c'est  bien  là  un  vrai  con- 
seil de  femme,  que  M.  de  Luxembourg  et  tous 
les  autres  ministres  ont  désavoué.  Aussi  cette 
retraite  n'a  pas  fait  honneur  au  Roi ,  qui  depuis 
ne  s'est  point  trouvé  à  la  tête  de  ses  armées  , 
où  cependant  il  avoit  toujours  été  heureux.  Ses 
armes  prospérèrent  encore  le  reste  de  cette  cam- 
pagne, sous  les  ordres  de  M.  de  Luxembourg. 
Ce  général  avoit  envie  de  surprendre  Liège; 
mais  les  ennemis  avoient  fait  des  lignes  très- 
fortes  sous  cette  place,  et  y  avoient  laissé  trente 
mille  hommes  pour  les  garder.  Le  duc  de  Luxem- 
bourg fit  tous  les  apprêts  nécessaires  pour  les 
attaquer;  mais  le  même  jour  qu'il  avoit  fait 
faire  des  fascines  pour  marcher  à  ces  lignes , 
ayant  eu  avis  que  les  ennemis  ,  qui  étoient  plus 
foibles  que  lui ,  se  retiroient  vers  Layette  ,  il 
résolut  de  les  suivre  brusquement ,  et  marcha 
toute  la  nuit ,  en  sorte  que  le  lendemain  il  ar- 
riva sur  eux  et  les  trouva  campés  au-delà  de 
Layette.  Comme  il  étoit  tard,  et  que  son  ar- 
rière-garde n'etoit  pas  arrivée,  il  ne  put  les  at- 
taquer que  le  lendemain.  La  plupart  des  gens 
croyoient  que  le  roi  Guillaume  feroit  faire  une 
grande  quantité  de  ponts,  et  se  trouveroit  passé 
le  lendemain  ;  mais  il  trouva  son  poste  si  bon, 
(|ue  ,   persuade  d'ailleurs  (juc  [Miur  maintenir 
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son  crédit  auprès  des  Anglois  il  falloil  se  battre, 
il  ne  songea  qu'à  faire  toute  la  nuit  un  retran- 
chement dans  le  front  de  son  corps  de  bataille, 
à  bien  garnir  et  à  fortifier  deux  villages  qui 
fermoient  les  deux  ailes.  Les  ordres  du  duc  de 
Luxembourg  ne  furent  pas  d'abord  ponctuelle- 
ment exécutés  :  notre  droite  attaqua  trop  tôt 
leur  gauche  et  ne  put  pénétrer  dans  leur  vil- 
lage, qui  aussi  bien  qu'une  partie  de  leur  ligne, 
étoit  couvert  d'un  grand  ravin;  ce  qui  fit  que 
les  ennemis  ,  se  voyant  en  repos  sur  leur  gau- 
che, portèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
forces  au  village  de  Nenvinde,  qui  étoit  à  leur 
droite.  Nous  nous  en  rendîmes  maîtres  d'abord  ; 
mais  ils  nous  en  chassèrent,  et  il  y  eut  un 
temps  où  le  prince  de  Conti ,  qui  iit  des  mer- 
veilles dans  ce  combat  ,  et  le  maréchal  de  Vil- 
leroy,  furent  d'avis  de  se  retirer  :  mais  le  duc 
de  Luxembourg  ayant  demandé  à  M.  le  duc  ce 
qu'il  en  pensoit,  ce  prince  répondit  qu'il  s'en- 
gageoit  de  reprendre  le  village  de  Nerwinde, 
si  on  vouloit  lui  donner  dix  bataillons  frais;  et 
effectivement  il  se  mit,  et  le  prince  de  Conti 
aussi ,  à  la  tête  de  la  brigade  des  gardes  ,  et  ils 
emportèrent  le  village.  Mais  ce  n'étoit  encore 
rien  de  fait,  si  notre  cavalerie,  dont  M.  de 
Chartres  étoit  général ,  n'avoit  passé  le  retran- 
chement pour  combattre  celle  des  ennemis. 
Ainsi,  dès  que  notre  infanterie  eut  un  peu 
abattu  le  haut  du  fossé ,  ce  prince  passa  tout 
des  premiers  et  chargea  avec  les  premiers  esca- 
drons qui  se  formèrent  :  il  renversa  une  et  deux 
lignes  des  ennemis;  il  fut  ramené  par  la  troi- 
sième ,  et  en  danger  d'être  pris  :  mais,  aidé  de 
deux  de  ses  domestiques ,  et  ayant  été  obligé 
de  tuer  lui-même  d'un  coup  d'épée  un  de  ceux 
qui  le  poursuivoient,  il  regagna  notre  ligne, 
et,  après  l'avoir  mise  en  ordre,  il  rechargea  la 
cavalerie  des  ennemis,  qu'il  mit  en  désordre, 
et  qui  ne  se  rallia  plus,  non  plus  que  leur  in- 
fanterie. De  sorte  qu'on  le  jeta  dans  Layette  où 
il  en  périt  une  grande  quantité  :  si  bien  que  de 
plus  de  quatre  jours  il  n'y  eut  pas  mille  hommes 
ensemble  de  toute  cette  armée.  Mais  le  duc  de 
Luxembourg,  faute  de  pain  ,  à  ce  qu'il  dit,  ou 
bien  de  peur  de  finir  la  guerre ,  ne  suivit  pas 
la  victoire  comme  il  auroit  pu  faire.  Il  est  vrai 
aussi  que ,  quoique  vainqueurs ,  notre  perte 
étoit  grande,  aussi  bien  que  la  fatigue  qu'avoit 
essuyée  notre  armée  pendant  quelques  jours. 
Cette  bataille  fut  des  plus  sanglantes  ;  et  si  on 
en  avoit  profité,  elle  pouvoit  être  décisive.  Mais 
nos  généraux  ont  toujours  si  fort  craint  la  cour, 

(1)  Il  (lenicura  sur  la  place  huit  mille  hommes  des 
troupes  (lu  <iuc  ;  tout  son  canun  fut  pris,  avec  cent  six 


que  la  peur  d'être  perdus  par  de  mauvais  suc- 
cès les  a  fait  s'arrêter  aux  premiers  avantages 
qu'ils  ont  remportés,  sans  songer  à  les  pousser 
à  bout  ;  et  cela  par  cette  malheureuse  fantaisie 
de  ne  penser  qu'à  plaire  au  Roi  et  point  à  faire 
le  bien  de  l'Etat  :  en  quoi  la  plupart  de  nos  gé- 
néraux ont  été  presque  aussi  coupables  que  nos 
ministres. 

Cette  même  année,  le  maréchal  de  Catinat 
gagna  en  Piémont  la  bataille  de  la  Marsaille. 
S'il  ne  l'eût  fait,  il  falloit  qu'il  repassât  les 
monts  :  mais  le  duc  de  Savoie  voulut  profiter 
des  grandes  forces  que  l'Empereur  lui  avoit  en- 
voyées, et  ne  \oulut  pas  éviter  le  combat  que 
l'autre  cherchoit.  Le  duc  de  Vendôme  et  le 
grand  prieur,  son  frère,  brouillés,  comme  j'ai 
dit,  avec  M.  de  Luxembourg,  servirent  cette 
année-là  en  Italie.  Le  premier,  comme  plus  an- 
cien général ,  commandoit  la  gauche  de  notre 
armée,  et  eut  beaucoup  de  part  au  gain  de  la 
bataille  ,  aussi  bien  que  son  frère  qui  comman- 
doit la  gauche  de  la  seconde  ligne  et  qui  eut  la 
cuisse  percée.  Le  duc  de  Vendôme  fut  obligé  , 
par  la  disposition  des  lieux  ,  à  charger  avec  la 
gendarmerie  de  gros  bataillons,  dont  le  feu  ex- 
traordinaire la  mit  d'abord  en  désordre.  Mais 
il  la  rallia  au  bout  de  cent  pas;  et  quelques  es- 
cadrons de  la  seconde  ligne  l'ayant  jointe,  il  re- 
chargea ces  bataillons  avec  tant  de  promptitude 
et  de  vivacité  ,  avant  qu'ils  fussent  en  état  de 
soutenir  une  seconde  attaque,  qu'il  emporta 
non-seulement  la  première  mais  la  seconde 
ligne  des  ennemis  ,  et  se  rejoignit  au  maréchal 
de  Catinat ,  qui  avoit  trouvé  moins  de  résis- 
tance et  avoit  défait  leur  droite;  si  bien  que 
la  victoire  fut  complète.  Il  y  eut  pourtant  quel- 
ques-unes de  nos  troupes  qui  furent  ramenées 
par  quelques  escadrons  ;  mais  ce  désordre  fut 
bientôt  réparé ,  et  ils  furent  poussés  jusque 
dans  les  portes  de  Turin ,  où  ils  se  retranchè- 
rent après  avoir  rallié  une  partie  de  leur  armée 
et  principalement  leur  aile  droite,  qui  n'avoit  pu 
soutenir  le  feu  de  notre  cavalerie  (1).  Cette  vic- 
toire nous  rendit  maîtres  de  la  plaine  du  Pié- 
mont ,  où  M.  de  Catinat  fît  hiverner  une  grande 
partie  des  troupes  du  Roi.  Ainsi  je  puis  dire  , 
en  finissant  cette  petite  relation  ,  que  cette  cam- 
pagne doit  être  mise  au  nombre  de  celles  qui 
ont  été  fort  glorieuses  et  fort  avantageuses 
à  la  France  :  ce  qui  obligea  le  duc  de  Savoie  à 
faire  sa  paix ,  qui  attira  ensuite  celle  de  Ris- 
wick. 


(^■tenflards  ou  drapeaux.  La  bataille  se  donna  le  4  d'oc- 
tobre 1093.  (  .Yofe  de  l'ancien  éditeur). 
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MEMOIRES 

DU    MARÉCHAL   DE    BERWICK, 

ÉCRITS  PAR  LUI-MÊME; 

AVEC   UNE  SUITE  ABEÉGÉE   DEPUIS    1716   JUSQU'A   SA  MORT  EN    1734; 

PRÉCÉDÉS  d'une  Ébauche  d'éloge  historique  par  le  président  de  Montesquieu  , 

ET    DE   son   portrait   PAR  MILORD    BOLINGBROKE. 


NOTICE 


LA  VIE  DU  MARECHAL  DE  BERWIGR 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 


Montesquieu  a  fait  l'éloge  et  Bolingbroke  le 
portrait  du  maréchal  de  Berwick.  Ces  deux  mor- 
ceaux ont  toujours  été  publiés  avec  les  mémoires. 
Quoique  l'un  ait  été  écrit  très  rapidement,  et 
que  l'autre  n'ait  pas  été  fini,  ils  ne  laissent  pour- 
tant que  bien  peu  de  choses  à  désirer.  Je  n'aurai 
donc  pas  ici  à  m'occuper  de  la  vie  ,  mais  seule- 
ment des  Mémoires  du  maréchal. 

Le  maréchal  de  Fitz-Jaraes  ,  chef  de  la  bran- 
che française,  issue  du  maréchal  de  Berwick, 
avait  songé  à  les  donner  au  public  dès  l'année 
1754.  Il  en  avait  communiqué  le  manuscrit  à  Mon- 
tesquieu qui,  après  l'avoir  lu,  jugea  qu'il  fallait 
l'imprimer  tel  qu'il  était,  sans  y  rien  changer,  et 
qui  consentit  avec  empressement  à  eu  être  l'édi- 
teur. Montesquieu  avait  connu  le  maréchal  de 
Berwick  pendant  que  celui-ci  était  gouverneur  de 
la  Guieune.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans,  et  ve- 
nait de  prendre  possession  de  la  charge  de  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux,  qu'un 
(Je  ses  oncles  lui  avait  cédée.  Malgré  la  différence 
des  âges,  une  sorte  de  conformité  dans  les  carac- 
tères, et  je  ne  sais  quel  instinct  qui  fait  que  les 
hommes  supérieurs  se  devinentet  se  rapprochent, 
les  avaient  unis  d  uneamitié  sincère  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  du  maréchal.  Malheureusement 
Montesquieu  ne  vécut  pas  assez  pour  remplir  la 
mission  qu'il  avait  acceptée  ;  la  mort  le  surprit  à 
son  tour,  n'ayant  |)as  môme  terminé  l'éloge  his- 
torique qu'il  se  proposait  de  placer  eu  tète  des 
Mémoires. 

Cet  événement  suspendit  pour  plusieurs  an- 
nées la  réalisation  des  intentions  du  maréchal  de 
Fitz-James.  Enfin,  en  1777,  les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Berwick,  ses  papiers,  sa  correspon- 
dance, le  travail  incomplet  mais  précieux  pour- 
tant de  Montesquieu,  furent  remis  à  l'abbé  Ilooke 
qui  s'était  chargé  de  la  publication. 

Le  maréchal  de  Berwick  s'était  arrêté  à  l'an- 
née 1716.  Il  n'avait  rien  dit  par  conséquent  ni  de 
son  gouvernement   dans  la  Guienne  ,   ni  de   la 
guerre  de  1719  avec  l'Espagne,  ni  de  son  com- 
iir.  c.  n.  M.,  T.  VIII. 


mandement  dans  les  provinces  d'Auvergne,  de 
Bourbonnais  et  de  Limousin,  pendant  la  peste  de 
1721,  ni  enfin  de  ses  campagnes  de  1733  et  1734 
sur  les  bords  du  Rhin.  L'abbé  Hooke,  à  l'aide  des 
matériaux  qui  lui  avaient  été  communiqués,  conti- 
nua \c&  Mémoires  jusqu'à  cette  dernière  année,  où 
le  maréchal  fut  tué  d'un  coup  de  canon  devant 
Philisbourg  qu'il  assiégeait.  Il  ajouta  au  texte  des 
notes  et  des  pièces  justificatives  qui  ne  sont  pas 
toutes  d'un  égal  intérêt.  C'est  en  cet  état  que 
parut  en  1778  la  première  édition. 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  la  partie  des 
Mémoires   qui    appartient    à    l'abbé   Hooke ,  je 
dirai   que,  toujours   exacte   dans  les   faits,  elle 
manque  d'art  dans  la  manière  de  les  présenter, 
et  qu'elle  n'est  peut-être  pas  assez  développée, 
quoiqu'elle  renferme  tout  ce  qu'il  est  intéressant 
de  connaître  sur  les  dernières  années  du  maré- 
chal. Le  style  en  est  lâche,  sans  vie  et  sans  cou- 
leur. L'abbé  Hooke  termine  par  un  portrait  du 
maréchal  qu'il  faut   lire  encore  après  les  élo- 
quentes pages  de  Bolingbroke  et  de  Montesquieu. 
La  vie  du  maréchal  de  Berwick  a  été  toute 
guerrière,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  où  nous 
le  voyous  faire  ses  premières  armes  au  siège  de 
Bude  sous  le  duc  de  Lorraine ,  jusqu'à  l'année 
qui  a  été  marquée  par  sa  mort  glorieuse  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  a  commandé  successivement 
les  armées  des  trois  plus  grandes  puissances  de 
l'Europe  au  XVIP  siècle  :  la  France  ,  l'Espagne 
et  l'Angleterre.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  quand 
il  supporta  seul  tout  le  poids  des  alTaires  de  Jac- 
ques II  en  Irlande,  après  la  défaite  de  la  Boyne- 
sa  belle  et  savante  campagne  de  1707  dans  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Valence,  campagne 
que  couronna  si  heurousement  la  victoire  d'Al- 
raanza  ,  raffermit  Philippe  V  sur  le  trône  d'Es- 
pagne; celles  de  1709,  1710  et  1711  dans  les  \l~. 
pes,  préservèrent  nos  provinces  du  Midi  d'une  in- 
vasion  des  armées  impériales  ,  commandées  par 
le  comte  de  Thaun  et  le  duc  de  Savoie. 
Les  évéoemeuls  de  la  guerre ,  et  cela  est  tout 
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!^iinple,  tieuneiil  daus  les  Mémoires  plus  de  place 
que  les  combinaisons  ou  les  inlrieues  de  la  poli- 
tique. Ce  que  le  maréchal  de  Berwick  sait  le 
mieux  et  ce  qu'il  rapporte  le  plus  volontiers, 
c'est  ce  qu'il  a  vu  dans  les  caraps,  et  dont  il  a 
été  acteur  ou  témoin  sur  les  champs  de  halaille. 
A  partir  de  1702  ,  sa  narration  est  plus  ahon- 
danle  et  plus  précise  tout  ensemble.  On  s'aper- 
çoit aisément  qu'il  n'écrit  plus  de  souvenir  et 
avec  le  seul  secours  de  sa  mémoire,  mais  sur  les 
notes  journalières  qu'il  avait  prises.  Le  maré- 
chal de  Berwick  ne  raconte  pas  seulement  les 
laits  ,  il  les  juge  tant  qu'il  sert  sous  les  ordres 
d'autre»  généraux;  et  quand  il  conmiande  en  chef 
les  armées,  il  les  explique,  il  donne  les  raisons 
des  plans  qu'il  a  conçus  dans  le  cabinet ,  et  des 
modiricalious  qu'il  a  dû  y  apporter  sur  le  terrain. 
Ses  observations  critiques,  qu'elles  portent  sur 
les  opérations  de  ses  supérieurs  et  de  ses  collè- 
gues ou  sur  les  siennes  propres,  sont  toujours  de 
bonne  foi.  Il  y  a  de  la  prudence  et ,  si  Je  puis  le 
dire  ainsi,  de  la  modération  jusque  dans  sa  sévé- 
rité. A  ceux  qui  prétendraient  trouver  quelque 
rapprochement  entre  son  jugement  sur  la  balaille 
de  \illaviciosa  et  ses  démêlés  avec  le  duc  de 
Vendôme  pendant  la  canipagne  de  1708,  je  cite- 
rai la  lettre  écrite  par  Pliilippe  V,  du  camp  de 
Fuentès,  le  11  décembre  1710,  et  que  l'abbé 
Mooke  a  comprise  dans  les  pièces  justificatives  : 
«Nos  deux  lignes  s'ébranlèrent  pour  charger 
les  ennemis;  et  sur  les  trois  heures  et  demie  la 
bataille  commença  par  l'aile  droite  de  la  cavale- 
rie qui  rompit  entièrement  leur  gauche  et  la  mit 
en  déroule,  tomba  sur  un  de  leurs  bataillons 
qu'elle  enf.nça,  et  s'empara  d'une  batterie  de 
canon  qu'ils  avoieut  à  leur  gauche.  La  nôtre 
chargea  un  moment  après;  et  après  plusieurs 
charges,  et  avoir  poussé  et  été  repoussée  à  di- 
verses reprises  ,  elle  gagna  les  derrières  de  l'in- 
fanterie ennemie  ;  et  notre  cavalerie  de  la  droite, 
qui  avoil  défait  les  ennemis  de  son  côté  ,  se  joi- 
gnit à  elle  parle  derrière  de  cette  infanterie, 
pendant  qu'elle  combatloit  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur avec  la  nôtre  et  la  [)oussoit  tout  doucement, 
à  la  réserve  de  mes  ganles  wallonnes  qui  per- 
cèrent les  deux  lignes  et  le  corps  de  réserve  des 
ennemis  ,  et  poussèrent  ceux  qui  étoient  devant 
elles  bien  au-delà  du  champ  de  bataille,  eu  faisant 
un  très  grand  carnage.  M.  de  Vendôme,  voyant 
que  noire  centre  plioit  et  que  notre  gauche  de 
cavalerie  n'entanioit  pas  la  droite,  crut  qu'il  fal- 
loit  songera  se  retirer  versTorrija,  et  donna 
l'ordre  pour  cela.  Mais  comme  nous  y  allions 
avec  une  bonne  partie  des  troupes,  nous  apprîmes 
que  le  marciuis  de  Val  de  Canas  et  Mahony  avoient 
chariié  rinfanterie  avec  la  cavalerie  qu'ils  avoient 
à  leurs  ordres  et  l'avoicnt  fort  maltraitée.  Ce  qui 
nous  fit  prendre  sur  le  champ  le  parti  de  remar- 
cher avec  le  reste  de  l'armée;  el  nous  nous  avan- 
çâmes sur  les  hauteurs  de  Brilmega  où  nous  avons 
attendu  le  jour  pour  rentrer  dans  le  champ  de 
bataille.  » 


Quoique  les  Mémoires  du  maréchal  de  Berwick  \ 
soient  plus  spécialement  consacrés  au  récit  de»  | 
événements  militaires  auxquels  il  a  pris  une  part 
active,  on  y  trouve  pourtant  des  renseignements 
très  précieux   sur   les  affaires  de  la  politique.  ' 
C'est  un  épisode  fort  important  et  jusqu'ici  trop  ' 
négligé  de  l'histoire  du  règne  de  Louis  XIV  que 
cette  guerre  des  Camisards  contre  lesquels  fu- 
rent envoyés  successivement  trois  maréchaux  de 
France.  Le  maréchal  de  Berwick  fut  le  dernier. 
Ses  Mémoires  contiennent  les  détails  les  plus  in- 
téressants sur  les  mœurs  de  ces  sectaires  révol- 
tés, sur  le  caractère  de  l'insurrection  et  sur  l'in- 
tervention secrète  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. 

C'est  une  indirtîtion  bien  curieuse  que  ces  mots 
du  maréchal  de  Berwick  :  «  Si  j'avois  voulu  agir 
comme  d'autres  qui ,  dès  avant  la  mort  du  Roi , 
avoient  fait  leur  marché  avec  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  j'aurois  peut-être  été  traité  aussi  avan- 
tageusement.» Les  autres  sont  les  grands  seigneurs 
qui  envahirent  les  conseils  auxquels  était  attri- 
buée la  direction  des  affaires  du  royaume.  Et  en 
effet,  le  duc  d'Orléans  avait  acheté  la  régence  au 
prix  de  concessions  énormes  qu'avaient  exigées 
les  courtisans,  et  sous  la  condition  de  remettre  le 
gouvernement  et  l'administration  aux  mains  de  la 
cour.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  celte  observa- 
tion à  propos  d'un  passage,  fort  peu  remarqué 
jusqu'à  présent,  des  Mémoires  du  maréchal  de 
Gramont;  je  la  répèle  ici  parce  qu'il  est  éton- 
nant qu'on  n'ait  pas  tenu  plus  de  compte  de  cette 
transaction  déplorable,  sur  laquelle  il  nous  reste 
cependant  les  irrécusables  témoignages  des 
hommes  et  des  faits. 

Le  maréchal  de  Berwick  aimait  à  observer  les 
hommes.  Etranger  à  toute  espèce  de  cabale  , 
n'ayant  d'autre  passion  que  la  passion  du  de- 
voir, il  les  a  jugés  avec  calme  ,  avec  sincérité  , 
avec  justice.  Les  portraits  qu'il  nous  a  laissés  du 
duc  de  Lauzun  ,  du  maréchal  de  Luxembourg, 
du  ministre  de  la  guerre  Chamillard,  du  chance- 
lier Voisin,  du  duc  de  Bourgogne,  de  Louis  XIV, 
ne  sont  pas  les  pages  les  moins  intéressantes  de 
ses  Mémoiies.  N'est-il  pas  remarquable  qu'il  com- 
mence celui  de  Louis  XIV  par  ces  paroles  :  «  Il 
faut  avouer  que  jamais  prince  n'a  été  moins  connu 
que  celui-ci.  »  El  puis  il  le  venge  des  accusa- 
tions de  hauteur,  de  cruauté,  de  mauvaise  foi  que 
les  protestants  répandaient,  que  les  mécontents 
répétaient  conlrc  ce  prince,  le  plus  véritable- 
ment lloi  que  nous  offre  l'histoire  du  monde  mo- 
derne. 

Le  style  des  l/cmoires  est  simple  et  naturel.  La 
pensée,  toujours  juste,  y  est  exprimée  avec  une 
élégance  qui  consiste  moins  dans  l'arrangement 
que  dans  te  choix  des  mots.  Ce  n'est  pas  de  l'art , 
c'est  une  habitude  de  politesse  et  de  bon  goût  qui 
tient  à  l'éducation,  aux  mœurs,  aux  manières,  à 
la  vie  de  l'homme  de  cour.  Les  faits  sont  pré- 
sentés avec  une  netteté  telle  que  jamais  leur 
abondance  ne  nuit  à  la  clarté  flu  récit.  Le  mare- 
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chai  a  également  repoussé  les  détails  oiseux  et 
les  termes  tecimiques  qui  rendent  la  lecture  des 
Mémoires  militaires  si  fatigante  et  si  stérile. 

J'ai  dit  que  la  première  édition  des  Mémoires 
du  maréchal  de  Berwick  avait  paru  en  1778. 
Elle  se  composait  de  deux  volumes  in-12.  Paris, 
chez  Moutard,  à  Ihôtel  de  Cluny. 

Les  pièces  justificatives  du  premier  volume 
sont  toutes  relalives  à  l'histoire  d'Angleterre.  On 
y  trouve  une  relation  de  la  bataille  de  la  Boyne 
par  Jacques  II,  relation  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  celle  du  maréchal  ,  des  portraits  de 
Jacques,  de  Guillaume  III  et  de  Marlborough. 

Celles  du  second  volume  sont,  1°  de  nombreux 
extraits  de  lettres  de  Louis  XIV  ,  du  duc  de 
Bourgogne  ,  du  duc  de  Vendôme ,  du  duc  de  Ber- 
wick  et  de  Chamillard  pendant  la  campagne  de 
1708,  en  Flandre;  2"   une  très  longue  note  sur 


les  ouvertures  que  le  duc  de  Marlborough  (it  au 
maréchal  dans  le  cours  do  cette  campagne  pour 
parvenir  à  la  paix;  3°  un  extrait  de  lettre  de 
Philippe  V  sur  la  bataille  de  Villaviciosa.  C'est 
celui  que  j'ai  cité  plus  haut. 

Dans  son  édition  des  Mémoires^  qui  est  la  se- 
conde, Petitot  a  conservé  presque  toutes  les  notes 
de  l'abbé  llooke  et  rejeté  les  pièces  justificatives, 
à  l'exception  du  portrait  de  Marlborough  qu'il  a 
reproduit  en  entier  à  la  page  329. 

L'abbé  de  Margon  a  publié  de  prétendus  Mé- 
moires du  maréchal  deBerwick,  2  vol.  in-12. 
Lahaye,  1737,  et  Londres,  1738;  niais  ces  Mé- 
moires sont  entièrement  apocryphes.  L'abbé 
Hooke  dit  que  c'est  une  compilation  informe , 
sans  intérêt  comme  presque  sans  vérité. 

MOREAC. 
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ÉBAUCHE 
DE   L'ÉLOGE   HISTORIQUE 

DU 

MARÉCHAL    DE    BERWICK, 

PAR  LE  PRÉSIDENT  DE  MONTESQUIEU. 


Il  naquit  le  21  d'août  1670;  il  étoit  fils  de 
Jacques,  duc  d'Yorck,  depuis  roi  d'Angleterre, 
et  de  la  demoiselle  Arabella  Churchill  :  et  telle 
fut  l'étoile  de  cette  maison  de  Churchill,  qu'il 
en  sortit  deux  hommes,  dont  l'un  dans  le  même 
temps  fut  destiné  à  ébranler,  et  l'autre  à  sou- 
tenir les  deux  plus  grandes  monarchies  de 
l'Europe. 

Dès  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études  et  ses  exercices.  Le 
duc  d'Yorck  étant  parvenu  à  la  couronne  le 
G  février  i68o  ,  il  l'envoya  l'année  suivante  en 
Hongrie  ;  il  se  trouva  au  siège  de  Bude. 

Il  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre  et  le  Roi 
le  créa  duc  de  Berwick.  Il  retourna  au  printemps 
en  Hongrie  ,  où  l'Empereur  lui  donna  une  com- 
mission de  colonel  pour  commander  le  régi- 
ment de  cuirassiers  de  Taaff.  Il  fit  la  campagne 
de  1687,  où  le  duc  de  Lorraine  remporta  la 
victoire  de  Mohatz  ;  et  à  son  retour  à  Vienne 
l'Empereur  le  fit  sergent  général  de  bataille. 

Ainsi  c'est  sous  le  grand  duc  de  Lorraine 
que  le  duc  de  Berwick  commença  à  se  former  ; 
et  depuis  sa  vie  fut  en  quelque  façon  toute  mi- 
litaire. 

Il  revint  en  Angleterre  et  le  Roi  lui  donna  le 
gouvernement  de  Portsmouth  et  de  la  province 
de  Southampton.  Il  avoit  déjà  un  régiment  d'in- 
fanterie :  on  lui  donna  encore  le  régiment  des 
gardes  à  cheval  du  comte  d'Oxford.  Ainsi,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  trouva  dans  cette  si- 
tuation ,  si  flatteuse  pour  un  homme  qui  a  l'âme 
élevée  ,  de  voir  le  chemin  de  la  gloire  tout  ou- 
vert et  la  possibilité  de  faire  de  grandes  choses. 

En  1688  ,  la  révolution  d'Angleterre  arriva  ; 
et,  dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  environnè- 
rent le  Roi  tout  à  coup  ,  le  duc  de  Berwick  fut 
chargé  des  affaires  qui   demandoient   la  plus 


grande  confiance.  Le  Roi  ayant  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  rassembler  l'armée,  ce  fut  une  des 
trahisons  des  ministres  de  lui  envoyer  ces  ordres 
trop  tard,  afin  qu'un  autre  pût  emmener  l'ar- 
mée au  prince  d'Orange.  Le  hasard  lui  fit  ren- 
contrer quatre  régimens  qu'on  avoit  voulu  mener 
au  prince  d'Orange  ,  et  qu'il  ramena  à  son  poste. 
Il  n'y  eut  point  de  mouvemens  qu'il  ne  se  donnât 
pour  sauver  Portsmouth ,  bloqué  par  mer  (  t 
par  terre,  sans  autre  piovision  que  ce  que  les 
ennemis  fournissoient  chaque  jour ,  et  que  le 
Roi  lui  ordonna  de  rendre.  Le  Roi  ayant  pris 
le  parti  de  se  sauver  en  France ,  il  fut  du  nom- 
bre des  cinq  personnes  à  qui  il  se  confia  et  qui 
le  suivirent;  et  dès  que  le  Roi  fut  débarqué,  il 
l'envoya  à  Versailles  pour  demander  un  asile. 
Il  avoit  à  peine  dix -huit  ans. 

Presque  toute  l'Irlande  ayant  resté  fidèle  au 
roi  Jacques ,  ce  prince  y  passa  au  mois  de 
mars  1689;  et  l'on  vit  une  malheureuse  guerre 
où  la  valeur  ne  manqua  jamais  et  la  conduite 
toujours.  On  peut  dire  de  cette  guerre  d'Irlande 
qu'on  la  regarda  à  Londres  comme  l'œuvre  du 
jour  et  comme  l'affaire  capitale  de  l'Angleterre  ; 
et  en  France,  comme  une  guerre  d'affection 
particulière  et  de  bienséance.  Les  Anglois ,  qui 
ne  vouloient  point  avoir  de  guerre  civile  chez 
eux,  assommèrent  l'Irlande;  il  paroît  même 
que  les  officiers  françois  qu'on  y  envoya  pen- 
sèrent comme  ceux  qui  les  y  envoyoient  :  ils 
n'eurent  que  trois  choses  dans  la  tête  ,  d'arri- 
ver, de  se  battre  et  de  s'en  retourner.  Le  temps 
a  fait  voir  que  les  Anglois  avoient  mieux  pensé 
que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  se  distingua  dans  quel- 
<iues  occasions  particulières  et  tut  fait  lieute- 
nant-général. 

Milord  Tirconel  ,  ayant  passy  en  France  en 
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leyo  ,  laissa  le  commandement  général  du 
royaume  au  due  de  Berwick.  11  n'avoit  que 
\ingt  ans,  et  sa  conduite  fit  voir  qu'il  étoit 
l'homme  de  son  siècle  à  qui  le  Ciel  avoit  ac- 
cordé de  meilleure  heure  la  prudence.  La  perte 
de  la  bataille  de  la  Boyne  avoit  abattu  les  for- 
ces irlandaises;  le  roi  Guillaume  avoit  levé  le 
siège  de  Limerick  et  étoit  retourné  en  Angle- 
terre ;  mais  on  n'en  étoit  guère  mieux.  Milord 
Churchill  (1)  débarqua  tout  à  coup  en  Irlande 
avec  huit  raille  hommes.  Il  falloit  en  même 
temps  rendre  ses  progrès  moins  rapides,  rétablir 
l'armée,  dissiper  les  factions,  réunir  les  esprits 
des  Irlandois.  Le  duc  de  Berwick  fit  tout  cela. 

En  1G91,  le  duc  de  Tirconel  étant  revenu  en 
Irlande ,  le  duc  de  Berwick  repassa  en  France 
et  suivit  Louis  XIV,  comme  volontaire,  au  siège 
de  Mons.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campa- 
gne de  1692  sous  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg et  se  trouva  à  la  bataille  de  Steinkerque. 
Il  fut  fait  lieutenant-général  en  France  l'année 
suivante,  et  il  acquit  beaucoup  d'honneur  à  la 
bataille  de  Nerwinde  où  il  fut  pris.  Les  cho- 
ses qui  se  dirent  dans  le  monde  à  l'occasion  de 
sa  prise ,  n'ont  pu  avoir  été  imaginées  que  par 
des  gens  qui  avoient  la  plus  haute  opinion  de  sa 
fermeté  et  de  son  courage.  Il  continua  de  servir 
en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg  et  ensuite 
sous  M.  le  maréchal  de  Villeroy. 

En  1696,  il  fut  envoyé  secrètement  en  An- 
gleterre pour  conférer  avec  des  seigneurs  an- 
glois  qui  avoient  résolu  de  rétablir  le  Roi.  Il 
avoit  une  assez  mauvaise  commission  ,  qui  étoit 
de  déterminer  ces  seigneurs  à  agir  contre  le  bon 
sens.  Il  ne  réussit  pas  :  il  hâta  son  retour,  parce 
qu'il  apprit  qu'il  y  avoit  une  conjuration  for- 
mée contre  la  personne  du  roi  Guillaume,  et  il  ne 
vouloit  point  être  mêlé  dans  cette  entreprise. 
Je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  qu'un 
homme  l'avoit  reconnu  sur  un  certain  air  de 
famille  et  surtout  par  la  longueur  de  ses  doigts; 
(jue  par  bonheur  cet  homme  étoit  jacobite  ,  et 
lui  avoit  dit  :  «  Dieu  vous  bénisse  dans  toutes 
vos  entreprises  !  »  ce  qui  l'avoit  remis  de  son 
embarras. 

Le  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  femme 
au  moisdejuin  1698  :  il  l'avoit  épousée  en  1695. 
Elle  étoit  fille  du  comte  de  Clanricard.  Il  en  eut 
un  fils  qui  naquit  le  21  d'octobre  1696. 

En  1699  il  lit  un  voyage  en  Italie ,  et  à  son 
retour  il  épousa  mademoiselle  de  Bulkeley,  fille 
de  madame  de  Bulkeley,  dame  d'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre  ,  et  de  M.  de  Bulkeley,  frère 
de  milord  Bulkeley. 

',!)  Pep»is  «lur  (le  .'\I.iill)orouf;h. 


Après  la  mort  de  Charles  II  ,  roi  d'Espagne  , 
le  roi  Jacques  envoya  à  Rome  le  duc  de  Ber- 
wick pour  complimenter  le  Pape  sui'  son  élec- 
tion, et  lui  offrir  sa  personne  pour  commander 
l'armée  que  la  France  le  presssoit  de  lever  pour 
maintenir  la  neutralité  en  Italie;  et  la  cour  de 
Saint-Germain  offroit  d'envoyer  des  troupes  ir-  ' 
landoises.  Le  Pape  jugea  la  besogne  un  peui 
trop  forte  pour  lui,  et  le  duc  de  Berwick  s'en  i 
revint.  i 

En  1701  il  perdit  le  Roi,  son  père,  et  en  1702 
il  servit  en  Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  maréchal  de  Boufflers;  en  1703  ,  au  re- 
tour de  la  campagne,  il  se  fit  naturaliser  Fran- 
çois ,  du  consentement  de  la  cour  de  Saint- 
Germain. 

En  1704  ,  le  Roi  l'envoya  en  Espagne  avec 
dix-huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons  qu'il 
devoit  commander  ;  et  à  son  arrivée  le  roi  d'Es- 
pagne le  déclara  capitaine  général  de  ses  armées 
et  le  fit  couvrir. 

La  cour  d'Espagne  étoit  infestée  par  l'intri- 
gue. Le  gouvernement  alloit  très-mal ,  parce 
que  tout  le  monde  vouloit  gouverner  ;  tout  dé- 
généroit  eu  tracasseries  ,  et  un  des  principaux 
articles  de  sa  mission  étoit  de  les  éclaircir.  Tous 
les  partis  vouloient  le  gagner  :  il  n'entra  dans 
aucun  ;  et ,  s'attachant  uniquement  aux  succès 
des  affaires  ,  il  ne  regarda  les  intérêts  particu- 
liers que  comme  des  intérêts  particuliers.  Il  ne 
pensa  ni  à  madame  des  Ursins,  ni  à  Orry,  ni  à 
l'abbé  d'Estrées  ,  ni  au  goût  de  la  Reine ,  ni 
au  penchant  du  Roi  ;  il  ne  pensa  qu'à  la  mo- 
narchie. 

Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travailler  au 
renvoi  de  madame  des  Ursins.  Le  Roi  lui  écri- 
vit :  «  Dites  au  Roi  mon  petit-fils  qu'il  me  doit 
cette  complaisance.  Servez-vous  de  toutes  les 
raisons  que  vous  pourrez  imaginer  pour  le  per- 
suader ;  mais  ne  lui  dites  pas  que  je  l'abandon- 
nerai ,  car  il  ne  le  croiroit  jamais.  »  Le  roi  d'Es- 
pagne consentit  au  renvoi. 

Cette  année  1704  ,  le  duc  de  Berwick  sauva 
l'Espagne  :  il  empêcha  l'armée  portugaise  d'al- 
ler à  Madrid.  Son  armée  étoit  plus  foible  des 
deux  tiers  ;  les  ordres  de  la  cour  venoient  coup 
sur  coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  hasarder.  Le 
duc  de  Berwick ,  qui  vit  l'Espagne  perdue  s'il 
obéissoit ,  hasarda  sans  cesse  et  disputa  tout. 
L'armée  portugaise  se  retira  ;  M.  le  duc  de  Ber- 
wick en  fit  de  même.  A  la  fin  de  la  campagne , 
le  duc  de  Berwick  reçut  ordre  de  retourner  eu 
France.  C'étoit  une  intrigue  de  cour  ;  et  il 
éprouva  ce  que  tant  d'autres  avoient  éprouvé 
avant  lui ,  que  de  plaire  à  la  cour  est  le  plus 
grand  service  que  l'on  puisse  rendre  à  la  cour  : 
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sans  quoi  toutes  les  œuvres ,  pour  me  servir  du 
langage  des  théologiens ,  ne  sont  que  des  œu- 
vres mortes. 

En  1705,  le  due  de  Berwick  fut  envoyé  com- 
mander en  Languedoc  :  cette  même  année  il  fit 
le  siège  de  Nice  et  la  prit. 

En  1706,  il  fut  fait  maréchal  de  France  et 
fut  envoyé  en  Espagne  pour  commander  l'ar- 
mée contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Espagne  avoit 
levé  le  siège  de  Barcelone  et  avoit  été  obligé  de 
repasser  par  la  France  et  de  rentrer  en  Espa- 
gne par  la  Navarre. 

J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  l'Espagne  la 
première  fois  qu'il  y  servit,  il  l'avoit  sauvée  : 
il  la  sauva  encore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapide- 
ment sur  les  choses  que  l'histoire  est  chargée  de 
raconter  :  je  dirai  seulement  que  tout  étoit  perdu 
au  commencement  de  la  campagne ,  et  que  tout 
étoit  sauvé  à  la  fin.  On  peut  voir,  dans  les  lettres 
de  madame  de  Mainlenon  à  la  princesse  des  Ur- 
sins,  ce  que  l'on  pensoit  pour  lors  dans  les 
deux  cours  :  on  formoit  des  touhaits  et  on  n'a- 
voit  pas  même  d'espérances.  M.  le  maréchal  de 
Berwick  vouloit  que  la  Reine  se  retirât  à  sou 
armée  :  des  conseils  timides  l'en  avoient  empê- 
chée. On  vouloit  qu'elle  se  retirât  à  Pampe- 
lune  :  M.  le  maréchal  de  Berwick  fit  voir  que 
si  l'on  prenoit  ce  parti  tout  étoit  perdu,  parce 
que  les  Castillans  se  croiroient  abandonnés.  La 
Beine  se  retira  donc  à  Burgos  avec  les  conseils 
et  le  Eoi  arriva  à  la  petite  armée.  Les  Portugais 
vont  à  Madrid  ;  et  le  maréchal,  par  sa  sagesse, 
sans  livrer  une  seule  bataille,  fit  vider  la  Cas- 
tille  aux  ennemis  et  rencogna  leur  armée  dans 
le  royaume  de  Valence  et  l'Arragon  :  il  les  y 
conduisit  marche  par  marche ,  comme  un  pas- 
teur conduit  des  troupeaux.  On  peut  dire  que 
cette  campagne  fut  plus  glorieuse  pour  lui  qu'au- 
cune de  celles  qu'il  a  faites,  parce  que  les  avan- 
tages n'ayant  point  dépendu  d'une  bataille,  sa 
capacité  y  parut  tous  les  jours.  Il  fit  plus  de  dix 
mille  prisonniers;  et  par  cette  campagne  il  pré- 
para la  seconde ,  plus  célèbre  encore  par  la  ba- 
taille d'AlmanzH,  la  conquête  du  royaume  de 
Valence ,  de  l'Arragon  et  la  prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  année  1707  que  le  roi  d'Es- 
pagne donna  au  maréchal  de  Berwick  les  villes 
de  Liria  et  de  Xerica  ,  avec  la  grandesse  de  la 
première  classe  ;  ce  qui  lui  procura  un  établis- 
sement plus  grand  encore  pour  son  fils  du  pre- 
mier lit ,  par  le  mariage  avec  dona  Catharina 
de  Portugal,  héritière  de  la  maison  de  Veraguas. 
M.  le  maréchal  lui  céda  tout  ce  qu'il  avoit  en 
Espagne. 

Dans  le  même  temps  Louis  XIV  lui  donna  le 
i^ouvernemont  du  Limosin  ,  de  son   propre  et 


pur   mouvement  ,    sans   qu'il    le   lui   eût  de- 
mandé. 

Il  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
et  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce 
que  je  dirai  ne  peut  servir  qu'à  combler  de 
gloire  l'un  et  l'autre. 

M.  le  duc  d'Orléans  vint  pour  commander 
l'armée.  Sa  mauvaise  destinée  lui  fit  croire  qu'il 
auroit  le  temps  de  pas!^er  par  Madrid.  M.  le 
maréchal  de  Berwick  lui  envoya  courrier  sur 
courrier,  pour  lui  dire  qu'il  seroit  bientôt  forcé 
à  livrer  la  bataille  :  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit 
en  chemin  ,  vola,  et  n'arriva  pas.  Il  y  eut  assez 
de  courtisans  qui  voulurent  persuader  à  co 
prince  que  le  maréchal  de  Berwick  avoit  été 
ravi  de  donner  la  bataille  sans  lui  et  de  lui  en 
ravir  la  gloire;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  con- 
noissoit  qu'il  avoit  une  justice  à  rendre  et  c'est 
une  chose  qu'il  savoit  très-bien  faire.  11  ne  se 
plaignit  que  de  son  malheur. 

M.  le  duc  d'Orléans,  désespéré ,  désolé  de 
retourner  sans  avoir  rien  fait,  propose  le  siège 
de  Lérida.  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  n'en 
étoit  point  du  tout  d'avis  ,  exposa  à  M.  le  duc 
d'Oiléans  ses  raisons  avec  force  ;  il  proposa 
môme  de  consulter  la  cour.  Le  siège  de  Lérida 
fut  résolu.  Dès  ce  moment  M.  le  duc  de  Ber- 
wick ne  vit  plus  d'obstacles  :  il  savoit  que  si  la 
prudence  est  la  première  de  toutes  les  vertus 
avant  que  d'entreprendre,  elle  n'est  que  la  se- 
conde après  que  l'on  a  entrepris.  Peut-être  que 
s'il  avoit  lui-même  imaginé  ce  siège,  il  auroit 
moins  craint  de  le  lever.  M.  le  duc  d'Orléans 
finit  la  campagne  avec  gloire  ;  et  ce  qui  auroit 
infailliblement  brouillé  deux  hommes  communs 
ne  fit  qu'unir  ces  deux-ci  ;  et  je  me  souviens 
d'avoir  entendu  dire  au  maréchal,  que  l'ori"ine 
de  la  faveur  qu'il  avoit  eue  auprès  de  M.  le  duo 
d'Orléans  étoit  la  campagne  de  1707. 

En  1708  ,  M.  le  général  de  Berwick,  d'a- 
bord destiné  à  commander  l'armée  du  Dau- 
phiné,  fut  envoyé  sur  le  Rhin  pour  commander 
sous  l'électeur  de  Bavière.  11  avoit  fait  tom- 
ber un  projet  de  M.  Chamillard,  dont  l'incapa- 
cité consistoit  surtout  à  ne  point  connnître  son 
incapacité.  Le  prince  Eugène  ayant  quitté  l'Al- 
lemagne pour  aller  en  Flandre,  M.  le  maréchal 
de  Berwick  l'y  suivit.  Après  la  perte  de  la  ba- 
taille d'Oudenarde,  les  ennemis  firent  le  siège 
de  Lille,  et  pour  lors  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick joignit  son  armée  à  colle  de  M.  de  Ven- 
dôme. Il  fallut  des  miracles  sans  nombre  pour 
nous  faire  perdre  Lille.  M.  le  duc  de  Vendôme 
étoit  irrité  contre  M.  le  maréchal  de  Berwick  , 
I  qui  avoit  fait  difficulté  de  servir  sous  lui.  De- 
I  puis  ce  temps,  aucun  avis  de  M.  le  maréchal  de 


312 


V.BWCllV.    J)K    L  ELOOE    HISTOKIQl. E 


Berwiek  ne  fut  accepté  par  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme ;  et  son  âme,  si  grande  d'ailleurs,  ne 
conserva  plus  qu'un  ressentiment  vif  de  l'espèce 
d'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  Roi,  toujours  partagés  entre 
des  propositions  contradictoires ,  ne  savoient 
prendre  d'autre  parti  que  de  déférer  au  senti- 
ment de  M.  de  Vendôme.  11  fallut  que  le  Roi 
envoyât  à  l'armée,  pour  concilier  les  généraux, 
un  ministre  qui  n'avoit  point  d'yeux  ;  il  fallut 
que  cette  maladie  de  la  nature  humaine,  de  ne 
pouvoir  souffrir  le  bien  lorsqu'il  est  fait  par  des 
gens  que  l'on  n'aime  pas  ,  infestât  pendant  toute 
dtte  campagne  le  cœur  et  l'esprit  de  M.  le  duc 
de  Vendôme  ;  il  fallut  qu'un  lieutenant-général 
eût  assez  de  faveur  à  la  cour  pour  pouvoir 
faire  à  l'armée  deux  sottises  l'une  après  l'autre 
qui  seront  mémorables  dans  tous  les  temps ,  sa 
défaite  et  sa  capitulation  ;  il  fallut  que  le  siège 
de  Bruxelles  eût  été  rejeté  d'abord,  et  qu'il  eût 
été  entrepris  depuis  ;  que  l'on  résolût  de  gar- 
der en  même  temps  l'Escaut  et  le  canal,  c'est- 
à-dire  de  ne  garder  rien.  Enfin  le  procès  entre 
ces  deux  grands  homaies  existe  ;  les  lettres 
écrites  par  le  Roi ,  par  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
par  M.  le  duc  de  Vendôme  ,  par  M.  le  duc  de 
Berwiek,  par  M.  deChamillard,  existent  aussi. 
On  verra  qui  des  deux  manqua  de  sang-froid , 
et  j'oserois  peut-être  même  dire  de  raison.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  mettre  en  question 
les  qualités  éminentes  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme !  si  M.  le  maréchal  de  Berwiek  revenoit 
au  monde,  il  en  seroit  fâché  :  mais  je  dirai  dans 
cette  occasion  ce  qu'Homère  dit  de  Glaucus  : 
Jupiter  ôta  la  prudence  à  Glaucus^  et  il  chan- 
gea un  bouclier  d'or  contre  un  bouclier  d'ai- 
rain. Ce  bouclier  d'or,  M.  de  Vendôme  avant 
cette  campagne  l'avoit  toujours  conservé,  et  il  le 
retrouva  depuis. 

En  1709,  M.  le  maréchal  de  Berwiek  fut 
envoyé  pour  couvrir  les  frontières  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauphiné  ;  et  quoique  M.  de  Cha- 
raillard  ,  qui  affamoit  tout ,  eût  été  déplacé,  il 
n'y  avoit  ni  argent ,  ni  provisions  de  guerre  et 
de  bouche  :  il  fit  si  bien  qu'il  en  trouva.  Je  me 
souviens  de  lui  avoir  oui  dire  que,  dans  sa  dé- 
tresse, il  enleva  une  voiture  d'argent  qui  alloit 
de  Lyon  au  trésor  royal  ;  et  il  disoit  à  M.  d'An- 
gervilliers,  qui  étoit  son  intendant  dans  ce 
temps ,  que  dans  la  règle  ils  auroient  mérité 
tous  deux  qu'on  leur  fît  leur  procès.  M.  Desma- 
rets  cria  :  il  répondit  qu'il  falloit  faire  subsister 
une  armée  qui  avoit  le  royaume  à  sauver. 

M.  le  maréchal  de  Berwiek  imagina  un  plan 
de  défense  tel  qu'il  étoit  impossible  de  péné- 
trer en   France  de  quelque  côte  que  ce  fût , 


parce  qu'il  faisoit  la  corde  et  que  le  duc  de 
Savoie  étoit  obligé  de  faire  l'are.  Je  me  sou- 
viens qu'étant  en  Piémont,  les  officiers  qui  i 
avoient  servi  dans  ce  temps- là  donnoient  cette 
raison  comme  les  ayant  toujours  empêchés  de 
pénétrer  en  France  ;  ils  faisoient  l'éloge  du 
maréchal  de  Berwiek ,  et  je  ne  le  savois  pas. 

M.  le  maréchal  de  Berwiek,  par  ce  plan  de 
défense,  se  trouva  en  état  de  n'avoir  besoin  que 
d'une  petite  armée,  et  d'envoyer  au  Roi  vingt 
bataillons  :  c'était  un  grand  présent  dans  ce 
temps-là. 

Il  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger 
de  sa  capacité  pour  la  guerre,  c'est-à-dire  pour 
une  chose  que  je  ne  puis  entendre.  Cependant , 
s'il  m'étoit  permis  de  me  hasarder,  je  dirois  que 
comme  chaque  grand  homme,  outre  sa  capa- 
cité générale,  a  encore  un  talent  particulier 
dans  lequel  il  excelle  et  qui  fait  sa  vertu  dis- 
tinctive ,  je  dirois  que  le  talent  particulier  de 
M.  le  maréchal  de  Berwiek  étoit  de  faire  une 
guerre  défensive,  de  relever  les  choses  désespé- 
rées et  de  bien  connoître  toutes  les  ressources 
que  l'on  peut  avoir  dans  les  malheurs.  II  falloit 
bien  qu'il  sentît  ses  forces  à  cet  égard  :  je  lui  ai 
souvent  entendu  dire  que  la  chose  qu'il  avoit 
toute  sa  vie  le  plus  souhaité,  c'étoit  d'avoir  une 
bonne  place  à  défendre. 

La  paix  fut  signée  à  Utrecht  en  1713.  Le 
Roi  mourut  le  premier  septembre  J715  :  M.  le 
duc  d'Orléans  fut  régent  du  royaume.  M.  le 
maréchal  de  Berwiek  fut  envoyé  commander 
en  Guienne.  Me  permettra-t-on  de  dire  que  ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  moi ,  puisque  c'est 
là  où  je  l'ai  connu  ? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Alberoni  firent 
naître  la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wiek fit  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  minis- 
tère ayant  changé  par  la  mort  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  on  lui  ôta  le  commandement  de 
Guienne.  Il  partagea  son  temps  entre  la  cour, 
Paris  et  sa  maison  de  Fitz-James.  Cela  me  don- 
nera lieu  de  parler  de  l'homme  privé  et  de  don- 
ner, le  plus  courtement  que  je  pourrai ,  son  ca- 
ractère. 

Il  n'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il 
n'ait  été  prévenu  :  quand  il  s'agissoit  de  ses  in- 
térêts, il  falloit  tout  lui  dire...  Son  air  froid,  un 
peu  sec,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère,  fai- 
soit que  quelquefois  il  auroit  semblé  un  peu  dé- 
placé dans  notre  nation,  si  les  grandes  âmes  et 
le  mérite  personnel  avoient  un  pays. 

Il  ne  savoit  jamais  dire  de  ces  choses  qu'on 
appelle  do  jolies  choses.  Il  étoit  surtout  exempt 
de  ces  fautes  sans  nombre  que  commettent 
continuellement   ceux   qui  s'aiment  trop  eux- 
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mêmes....  Il  prenoit  presque  toujours  son  parti 
de  lui-même  :  s'il  n'avoit  pas  trop  bonne  opinion 
de  lui,  il  n'avoit  pas  non  plus  de  méfiance;  il 
se  regardoit  et  se  connoissoit  avec  le  même  bon 
sens  qu'il  voyoit  toutes  les  autres  choses...  Ja- 
mais personne  n'a  mieux  su  éviter  les  excès  ou 
(  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  ]   les  pièges  des 
vertus  :  par  exemple,  il  aimoit  les  ecclésiasti- 
ques, il  s'accoraraodoit  assez  de  la  modestie  de 
leur  état  ;  il  ne  pouvoit  souffrir  d'en  être  gou- 
verné, surtout  s'ils  passoient  dans   la  moindre 
chose    la   ligne  de  leurs  devoirs  ;  il  exigeoit 
plus  d'eux  qu'ils  n'auroient  exigé  de  lui...    Il 
étoit  impossible  de  le  voir  et  de  ne  pas  aimer  la 
vertu  ,  tant  on  voyoit  de  tranquillité  et  de  féli- 
cité dans  son  âme,  surtout  quand  on  la  compa- 
roit  aux    passions   qui  agitoient  ses  sembla- 
bles.... J'ai  vu  de  loin,  dans  les  livres  de  PIu- 
tarque  ,  ce  qu'étoient  les  grands  hommes  :  j'ai 
vu  en  lui  de  plus  près  ce  qu'ils  sont.  Je  necon- 
nois  que  sa  vie  privée  ;  je  n'ai  point  vu  le  héros  , 
mais  l'homme  dont  le  héros  est  parti....  Il   ai- 
moit ses  amis  :  sa  manière  étoit  de  rendre  des 
services  sans  vous  rien  dire  ;  c'étoit  une   main 
invisible  qui  vous  servoit....  Il  avoit  un  grand 
fonds  de  religion.  Jamais   homme  n'a  mieux 
suivi  ses  lois  de  l'Evangile  qui  coûtent  le  plus 
aux  gens  du  monde  ;  enfin  jamais  homme  n'a 
tant   pratiqué  la  religion    et    n'en   a    si   peu 
parlé..,.  11  ne  disoit  jamais  de  mal  de  personne: 
aussi  ne   louoit  -  il  jamais  les   gens  qu'il    ne 
croyoit  pas  dignes  d'être  loués....  11  haissoit  ces 
disputes  qui ,  sous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu, 
ne  sont  que  des  disputes  personnelles.  Les  mal- 
heurs du  Roi  son  père  lui  avoient  appris  qu'on 
s'expose  à  faire  de  grandes  fautes  lorsqu'on  a 
trop  de  crédulité  pour  les  gens  même  dont  le 
caractère  est  le  plus  respectable...  Lorsqu'il  fut 
nommé  commandant  en  Guienne,  la  réputation 
de  son  sérieux  nous  effraya  ;   mais  à  peine  y 
fut-il  arrivé  qu'il  y  fut  aimé  de  tout  le  monde, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  ou  ses  grandes  qualités 
aient  été  plus  admirées... 
Personne  n'a   donné  un  plus  grand  exemple 

du  mépris  que  l'on  doit  faire  de  l'argent Il 

avoit  une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses  qui 
auroit  dû  le  rendre  très  à  son  aise ,  car  il  ne  dé- 
pensoit  en  aucune  chose  frivole  ;  cependant  il 
etoit  toujours  arriéré  ,  parce  que ,  malgré  sa  fru- 
galité naturelle,  il  dépensoit  beaucoup.  Dans 
ses  comraandemens  ,  toutes  les  familles  angloi- 
ses  ou  irlandoises  pauvres,  qui  avoient  quelque 
relation  avec  quelqu'un  de  sa  maison  ,  avoient 
une  espèce  de  droit  de  s'introduire  chez  lui  ;  et 
il  est  singulier  que  cet  homme  ,  qui  savoit  met- 
tre un  si  grand  ordre  dans  son  armée ^  qui  avoit 


tant  de  justesse  dans  ses  projets,  perdît  tout 
cela  quand  il  s'agissoit  de  ses  intérêts  particu- 
liers  

Il  n'etoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
se  plaignent  des  auteurs  d'une  disgrâce  ,  tantôt 
cherchent  à  les  flatter  :  il  alloit  à  celui  dont  il 
avoit  sujet  de  se  plaindre,  lui  disoit  les  senti- 
raens  de  son  cœur  ;  après  quoi  il  ne  disoit  rien... 
Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état  où 
l'on  sait  que  se  trouva  la  France  à  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  Je  me  souviens  du  moment  où 
cette  nouvelle  arriva  :  la  consternation  fut  gé- 
nérale. Tous  deux  ils  avoient  laissé  des  desseins 
interrompus,  tous  les  deux  une  armée  en  péril  ; 
tous  les  deux  finirent  d'une  mort  qui  intéresse 
plus  que  les  morts  communes  ;  tous  les  deux 
avoient  ce  mérite  modeste  pour  lequel  on  aime 

à  s'attendrir  et  que  l'on  aime  à  regretter 

Il  laissa  une  femme  tendre  qui  a  passé  le 
reste  de  sa  vie  dans  les  regrets ,  et  des  enfans 
qui ,  par  leur  vertu  ,  font  mieux  que  moi  l'éloge 
de  leur  père. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  a  écrit  ses  Mé- 
moires, et,  à  cet  égard,  ce  que  j'ai  dit  dans  l'Es- 
prit des  Lois  sur  la  relation  d'Hannon  ,  je  puis 
le  dire  ici  :  C'est  un  beau  morceau  de  t'anii- 
quité  que  la  relation  d'Hannon  :  le  même 
homme  qui  a  exécuté  a  écrit ^  il  ne  met  au- 
cune ostentation  dans  ses  récits.  Les  grands 
capitaines  écrivent  leurs  actions  avec  simpli- 
cité,  parce  qu'ils  sont  i)lus  glorieux  de  ce 
quUls  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les 
autres  à  un  examen  rigoureux  de  leur  conduite  : 
chacun  aime  à  les  appeler  devant  son  petit  tri- 
bunal. Les  soldats  romains  ne  faisoient-ils  pas 
de  sanglantes  railleries  autour  du  char  de  la 
victoire  ?  ils  croyoient  triompher  même  des 
triomphateurs.  Mais  c'est  une  belle  chose  pour 
le  maréchal  de  Berwick,  que  les  deux  objections 
qu'on  lui  a  faites  ne  soient  uniquement  fondées 
que  sur  son  amour  pour  ses  devoirs. 

L'objection  qu'on  lui  a  faite  de  ce  qu'il  n'a- 
voit pas  été  de  l'expédition  d'Ecosse  ,  en  1 7ir. , 
n'est  fondée  que  sur  ce  qu'on  veut  toujours  re- 
garder le  maréchal  de  Berwick  comme  un  hom- 
me sans  patrie,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  mettre 
dans  l'esprit  qu'il  étoit  François.  Devenu  Fran- 
çois du  consentement  de  ses  premiers  maîtres  , 
il  suivit  les  ordres  de  Louis  XIV,  et  ensuite 
ceux  du  régent  de  France.  Il  fallut  faire  taire 
son  cœur  et  suivre  les  grands  principes  :  il  vit 
qu'il  n'étoit  plus  à  lui  ;  il  vit  qu'il  n'étoit  plus 
question  de  se  déterminer  sur  ce  qui  étoit  le  bien 
convenable,  mais  sur  ce  qui  étoit  le  bien  néces- 
saire \  il  sut  qu'il  seroit  jugé ,  il  méprisa  les  ju  - 
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geraens  injustes.  Ni  la  faveur  populaire,  ni  la 
manière  de  penser  de  ceux  qui  pensent  peu  ,  ne 
le  déterminèrent. 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trou- 
vent pas  que  la  grande  difficulté  soit  de  les  eon- 
noître ,  mais  de  choisir  entre  deux  devoiis.  Il 
suivit  le  devoir  le  plus  fort,  comme  le  destin. 
Ce  sont  des  matières  qu'on  ne  traite  jamais  que 
lorsqu'on  est  obligé  de  les  traiter,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dans  le  monde  de  plus  respectable 
qu'un  prince  malheureux.  Dépouillons  la  ques- 
tion :  elle  consiste  à  savoir  si  le  prince,  même 
rétabli ,  auroit  été  en  droit  de  le  rappeler.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  fort ,  c'est  que  la 
patrie  n'abandonne  jamais  :  mais  cela  même 
n'étoit  pas  le  cas  ;  il  étoit  proscrit  par  sa  patrie 
lorsqu'il  se  fit  naturaliser.  G  rotins,  Puffendorf, 
toutes  les  voix  par  lesquelles  l'Europe  a  parlé,' 
décidoient  la  question  ,  et  lui  déclaroient  qu'il 
étoit  François  et  soumis  aux  lois  de  la  France. 
La  France  avoit  mis  pour  lors  la  paix  pour  fon- 
dement de  son  système  politique.  Quelle  con- 
tradiction si  un  pair  du  royaume,  un  maréchal 
de  France,  un  gouverneur  de  province,  avoit 
désobéi  à  la  défense  de  sortir  du  royaume ,  c'est- 
à-dire  avoit  désobéi  réellement,  pour  paroître 


aux  yeux  des  Anglois  seuls  n'avoir  pas  désobéi! 
En  effet,  le  maréchal  de  Berwick  étoit ,  par  ses 
dignités  mêmes,  dans  des  circonstances  parti- 
cnliéies;  et  on  ne  pouvoit  guère  distinguer  sa 
présence  en  Ecosse  d'avec  une  déclaration  de 
guerre  avec  l'Angleterre.  La  France  jugcoit 
qu'il  n'étoit  point  de  son  intérêt  que  cette  guerre 
se  fît;  qu'il  en  résulteroit  une  guerre  qui  em- 
braseroit  toute  l'Europe  :  comment  pouvoit-il 
prendre  sur  lui  le  poids  immense  d'une  démar- 
che pareille?  On  peut  dire  même  que  s'il  n'eût 
consulté  que  l'ambition,  quelle  plus  grande  am- 
bition pouvoit-il  avoir  que  le  rétablissement  de 
la  maison  de  Sfuart  sur  le  trône  d'Angleterre? 
On  sait  combien  il  aimoit  ses  enfans";  quelles 
délices  pour  son  cœur  s'il  avoit  pu  prévoir  un 
troisième  établissement  en  Anuleterre  ! 

S'il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circonstances  d'alors ,  il  n'en  auroit  pas 
été  d'avis;  il  croyoit  que  ces  sortes  d'entrepri- 
ses étoient  de  la  nature  de  toutes  les  autres , 
qui  doivent  être  réglées  par  la  prudence;  et 
qu'en  ce  cas,  une  entreprise  manquée  a  deux 
sortes  de  mauvais  succès,  le  malheur  présent, 
et  une  plus  grande  difficulté  pour  entreprendre' 
de  réussir  à  l'avenir. 
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Les  lettres  de  Paris  nous  apprennent  que  le 
maréchal  de  Berwick  a  été  tué  d'un  coup  de 
canon  le  matin  du  12  juin  (nouveau  style), 
étant  à  la  tranchée  devant  Philisbourg  ,  où  son 
intrépidité  peu  commune  et  sa  vigilance  ordi- 
naire ne  le  portoient  que  trop  souvent.  Il  étoit 
fils  du  feu  roi  Jacques  II  et  de  demoiselle 
Arabelle  Churchill  (qui  a  été  depuis  madame 
Godfrey),  sœur  du  feu  duc  de  Mariborough. 

Sa  patrie  le  perdit  bientôt ,  n'ayant  que  dix- 
sept  ans  (1)  lors  de  la  dernière  révolution;  et 
la  France,  qui  devint  dès-lors  son  refuge,  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  s'apercevoir  que  l'ar- 
mée qu'il  commandoit  et  le  royaume  entier 
le  perdent  trop  tôt  aujourd'hui.  C'est  véritable- 
ment une  perte  pour  l'humanité  ,  à  laquelle  on 
peut  bien  dire  qu'il  faisoit  honneur,  comme  on 
l'a  dit  du  grand  Turenne. 

II  a  eu  tant  de  part  aux  affaires  de  son  temps, 
qu'il  tiendra  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  ce  siècle  ;  et  sans  doute  que  quelque  bonne 
plume  célébrera  particulièrement  une  vie  digne 
du  meilleur  écrivain.  L'étendue  de  cette  feuille 
ne  me  permet  que  de  marquer  quelques-uns 
des  principaux  traits  d'un  si  excellent  tableau. 

Il  se  montra  de  bonne  heure  dans  la  profes- 
sion qu'il  a  illustrée  depuis.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  (2)  il  se  trouva  au  siège  de  Bude,  et  fît  deux 
campagnes  en  Hongrie,  où  il  fut  élevé  au  grade 
de  général  major.  Depuis  ce  temps,  l'Irlande, 
la  Flandre,  l'Espagne,  la  Savoie,  l'Allemagne, 
ont  été  successivement  le  théâtre  de  ses  grands 
talens  pour  la  guerre.  Il  se  signala  dans  les  com- 
mandemens  inférieurs  durant  la  guerre  de  1688; 
et  lorsqu'il  parvint  à  avoir  le  commandement 
en  chef  des  armées  (ce  qui  fut,  si  je  ne  me 
trompe,  eu  1702  (3),  de  dix-huit  (4)  campa- 
pagnes  qu'il  a  faites  depuis,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  n'ait  été  marquée  par  des  succès  cxtraor- 

(1)  Il  en  avoit  dix-liuil. 

(2)  II  en  a\oit  qiiiii/c. 


dinaires,  et  cela  dans  des  temps  où  la  fortune 
sembloit  avoir  abandonné  le  parti  dans  lequel 
il  étoit  engagé ,  comme  si  la  victoire ,  n'ayant 
que  de  l'indifférence  pour  les  nations  qui  se  fai- 
soient  la  guerre ,  eût  réservé  ses  faveurs  poul- 
ies répandre   uniquement   sur  deux  hommes 
dans  les  veines  desquels  couloit  le  même  sang, 
les  ducs  de  Mariborough  et  de  Berwick.  H  avoit 
un  talent  particulier  pour  les  sièges  et  pour  ce 
qu'on  appelle  le  détail  d'une  armée;  mais  les 
champs  d'Almanza  attestent  que,  si  les  occa- 
sions s'en  étoient  aussi  souvent  présentées  ,  il 
n'auroit  pas  montré  moins  de  capacité  pour  les 
batailles,  sur  lesquelles  le  commun  des  hommes, 
peut-être  injustement,  mesure  la   gloire  des 
généraux,  quoique  le  succès  n'en  soit  souvent 
dû  qu'à  des  événemens  imprévus  ,  et  que  ce 
ne  soient  que  îes  grandes  suites  d'une  victoire 
qui  frappent  les  imaginations  des  hommes  et 
enlèvent  leur  admiration.  Il  étoit  particulière- 
ment attentif  à  ménager  la  vie  du  soldat ,  soit 
en  pourvoyant  avec  le  plus  grand  soin  à  sa  sub- 
sistance, soit  en  ne  l'exposant  qu'à  des  dangers 
inévitables  ,  qu'on  lui  voyoit  affronter  le  pre- 
mier :  il  étoit  avec  cela  très-exact  à  maintenu- 
la  discipline.  En  un  mot ,  il  fut  généralement 
regardé  comme  l'égal  des  plus  grands  généraux 
de  son  temps  ;  et  dans  un  pays  de  guerriers  il 
vécut  assez  pour  se  voir  reconnu  le  premier  de 
tous.  Ses  talens  ne  se  bornoient  pas  à  cet  unique 
genre  de  grandeur  ,  il  étoit  également  grand 
dans  le  gouvernement  civil  et  dans  le  cabinet. 
L'honneur  qu'il  eut  d'être  admis  aux  plus  im- 
portans  conseils  par  Louis  XIV  et  par  le  régent 
de  France,  les  deux  plus  sages  et  les  deux  plus 
grands  princes  de  leur  temps,  le  prouve  suffî- 
sarament ,  aussi  bien  que  reslime  et  l'affcctioii 
générale  que  lui  porte  une  grande  province  ,  la 
Guienne  ,  dont  il  eut  durant  plusieurs  années  le 
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commandemeut.  Tout  le  monde  sait  que  l'on 
doit  à  ses  soins  et  aux  sages  mesures  qu'il  prit , 
que  la  peste  qui  raenaçoit  toute  l'Europe  ait  été 
contenue  dans  le  lieu  où  elle  avoit  pris  nais- 
sance. 

Il  connoissoit  très-bien  les  cours  ;  mais  il  ne 
se  servoit  de  cette  connoissance  que  pour  éviter 
de  se  laisser  entraîner  par  les  factieux ,  et  pour 
se  garantir  des  artifices  et  des  trahisons  de  ce 
pays. 

Pour  en  venir  aux  qualités  de  l'homme  privé, 
le  maréchal  de  Ber\vick  étoit  au-dessus  de  l'ar- 
gent ;  et  son  désintéressement,  déjà  bien  connu 
par  nombre  de  traits,  éclatera  davantage  quand 
le  public  sera  instruit  de  plusieurs  faits  que  sa 
modestie  lui  avoit  fait  celer.  Il  étoit  exact  ob- 
servateur de  la  justice ,  et  si  fidèle  ami  de  la 
vérité,  qu'il  avoit  coutume  de  garder  un  pro- 
fond silence  sur  les  affaires  dont  l'importance 
demandoit  le  secret  ;  et  aucun  motif  d'intérêt 
ou  autre  ne  pouvoit  l'engager  à  violer  la  loi 
qu'il  s'étoit  prescrite  à  lui-même.  Personne 
n'avoit  plus  d'humanité  que  lui  :  il  étoit  natu- 
rellement affable  ;  et  s'il  ne  le  paroissoit  pas  au 
premier  abord  ,  cela  ne  provenoit  que  de  la  ré- 
serve que  l'élévation  de  son  rang  lui  avoit  im- 
posée ,  et  de  ce  qu'il  craignoit  de  se  trop  livrer 
à  la  familiarité  d'une  nation  souvent  portée  à 
en  abuser.  Quand  il  ne  traitoit  point  d'affaires  , 
et  qu'il  se  trouvoit  parmi  ses  amis  ,  il  étoit  fa- 
milier et  parfaitement  à  son  aise.  On  a  tou- 
jours remarqué  en  lui  l'humeur  la  plus  égalej 


ce  qui  sembloit  être  une  qualité  acquise,  car  il 
étoit  naturellement  vif  et  porté  à  la  colère.  Il 
fut  dès  sa  jeunesse  exempt  des  vices  qui  ne  sont 
guère  regardés  comme  des  taches  à  cet  âge  et 
dans  les  personnes  de  sa  profession.  Son  pen- 
chant pour  la  vertu  le  porta  bientôt  à  la  religion, 
et  la  religion  à  la  piété ,  dans  laquelle  il  persé- 
véra inviolableraent.  Elle  fut  en  lui  si  douce , 
qu'elle  n'imposa  jamais  la  moindre  contrainte  à 
ceux  qui  vivoient  avec  lui. 

On  s'attend  peut-être  que,  pour  rendre  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  plus  croyable ,  je  ferai 
mention  de  ses  défauts  ;  mais,  dans  le  vrai ,  ils 
étoient  si  légers  et  si  passagers,  qu'on  avoit 
peine  à  les  apercevoir.  Je  suis  sûr  d'avoir  omis 
plusieurs  de  ses  vertus ,  et  que  ses  plus  grands 
ennemis,  si  tant  est  qu'il  en  eût ,  ne  sauroient 
lui  imputer  aucun  vice. 

Pour  reprendre  en  peu  de  mots  son  caractère, 
on  peut  dire  de  lui,  avec  quelques  additions,  ce 
qui  a  été  dit  de  son  grand'père  le  roi  Charles  T"", 
qu'il  étoit  le  fils  le  plus  soumis,  le  meilleur 
père  ,  le  mari  le  plus  tendre  ,  l'ami  le  plus  sin- 
cère ,  le  maître  le  plus  compatissant  et  le  sujet 
le  plus  fidèle  qui  ait  paru  de  son  temps  ^  et  sa 
mémoire  sera  chère  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  bien  coniioître  ,  comme  du  meil- 
leur grand  homme  qui  ait  jamais  existé. 


Multis  ille  bonis  flebilis  occidit, 
NuUi  flebiUor  quàm  mihi. 
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[1070]  Je  naquis  le  21  août  1670,  et  des 
l'âge  de  sept  ans  je  fus  envoyé  en  France  pour 
y  être  élevé  dans  la  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine.  Le  père  Gough  ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  à  qui  on  avoit  confié  le  soin  de  mon 
frère  ,  depuis  duc  d'Albemarle ,  et  de  moi ,  nous 
mit  à  Juilly,  collège  de  sa  congrégation  ,  où  le 
duc  de  Monmouth  ,  fils  naturel  de  Charles  II , 
avoit  pareillement  étudié.  Ce  bon  homme  étant 
mort ,  l'on  nous  ôta  de  là ,  et  nous  fûmes  au  col- 
lège du  Plessis  jusqu'en  l'année  1684,  que  le  duc 
d'Yorck  voulant  nous  voir,  nous  passâmes  en 
Angleterre.  Le  duc  nous  présenta  au  Roi ,  son 
frère  ,  qui  nous  fit  beaucoup  de  caresses,  et  of- 
frit au  duc  de  me  donner  un  titre;  mais  ce 
prince  ne  le  voulut  pas.  Ainsi  on  nous  renvoya 
en  France  achever  nos  études  ,  et,  par  le  con- 
seil du  père  Peters ,  jésuite  ,  on  nous  mit  à  La 
Flèche. 

[1685]  Charles  II ,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  étant  mort  le  6  février  1685  (vieux  style), 
son  frère ,  le  duc  d'Yorck  ,  fut  incontinent  pro- 
clamé roi ,  sous  le  nom  de  Jacques  IL  Peu  après, 
le  duc  de  Monmouth  débarqua  dans  l'ouest  de 
l'Angleterre  avec  environ  quatre-vingts  person- 
nes ;  et  ayant  été  joint  par  un  nombre  assez 
considérable  de  gens  de  la  populace  ,  il  eut  la 
témérité  de  prendre  le  titre  de  roi ,  sous  le  faux 
prétexte  que  le  roi  Charles  avoit  épousé  sa  mère. 
Sa  royauté  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  l'ar- 
mée du  Roi ,  commandée  par  le  comte  de  Fe- 
versham ,  le  défit  à  Sedgemore  ,  au  mois  de  juil- 
let; il  fut  pris  et  eut  la  tête  tranchée  à  Lon- 
dres. L'on  prétend  que  le  prince  d'Orange ,  qui 
songeoit  dès  ce  temps-là  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne, l'avoit  encouragé  et  assisté,  sur  la  pro- 
messe qu'il  lui  fit  que  s'il  venoit  à  bout  du  Roi , 
il  proclameroit  le  prince  et  la  princesse  d'O- 
range. Dès  que  ce  rebelle  eut  pris  le  titre  de 
roi ,  le  prince  d'Orange  offrit  sa  personne  et  des 
troupes  au  Roi,  son  oncle  et  son  beau-père; 
mais  les  soupçons  dont  on  vient  de  parler  empê- 
chèrent qu'on  acceptcît  sa  proposition. 


Le  comie  d'Argyle  avoit  aussi  débarqué  en 
Ecosse  et  y  avoit  ramassé  quelque  monde  ; 
mais  il  fut  bientôt  battu  et  pris  par  le  comte  de 
Dumbarton,  puis  décapité  à  Edimbourg.  [1686] 
Les  troubles  de  la  Grande-Bretagne  étant  paci- 
fiés, le  Roi  me  fit  revenir  de  La  Flèche  et 
m'envoya  à  Paris  pour  y  faire  mes  exercices 
pendant  l'hiver.  Au  printemps  je  quittai  l'Aca- 
démie et  m'en  allai  en  Hongrie. 

Le  siège  de  Bude  ayant  été  résolu  dans  le 
conseil  de  l'empereur  Léopold  r*",  et  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  cette  entreprise  étant  prêt, 
le  18  juin,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bavière, 
généraux  de  l'armée,  investirent  la  ville  des 
deux  côtés  du  Danube;  savoir,  le  premier  du 
côté  du  midi ,  où  est  située  Bude  ,  et  l'autre  du 
côté  du  nord,  où  est  la  ville  de  Pest,  séparée 
de  Bude  par  le  Danube.  L'on  travailla  inconti- 
nent aux  lignes  de  contrevallation  ;  et  dès  qu'on 
eut  construit  les  deux  ponts  de  communication 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville,  le  duc  de 
Lorraine  rapprocha  son  armée  du  côté  de  la 
basse  ville  ;  et  le  duc  de  Bavière,  ayant  passé  le 
Danube  avec  la  sienne,  se  posta  au-dessous  de 
la  ville,  du  côté  du  château  ,  près  d'une  monta- 
gne appelée  de  Saint-Gérale.  On  avoit  à  peine 
commencé  à  tirer  du  canon  contre  la  basse  ville, 
que  les  Turcs  l'abandonnèrent  et  y  mirent 
le  feu. 

Vers  le  commencement  de  juillet  on  ouvrit 
la  tranchée  et  l'on  établit  des  batteries.  Du  côté 
de  l'attaque  du  duc  de  Lorraine  il  y  avoit  une 
double  enceinte  séparée  par  un  fossé  très-pro- 
fond ;  deux  grosses  tours  joignoient  et  flan- 
quoient  les  deux  enceintes.  Par  le  dehors ,  il 
n'y  avoit  ni  fossé  ,  ni  ouvrage ,  ni  chemin  cou- 
vert. La  brèche  ayant  été  faite  à  la  première  en- 
ceinte ,  on  y  donna  l'assaut  ;  mais  comme  il  y 
avoit  peu  de  troupes  commandées  pour  cette  at- 
taque ,  et  que  la  brèche  étoit  assez  difficile  ,  on 
fut  bientôt  repoussé.  L'on  y  perdit  à  la  vérité 
peu  de  soldats,  mais  nombre  de  volontaires  y 
furent  tués  et  blessés  ;  le  duc  de  Vejar,  grand 
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d'Espagne  ,  étoit  du  nombre  des  premiers.  L'on 
attribua  cet  échec  au  feld-maréchal  comte  de 
Staremberg  ,  qui  avoit ,  en  1G83  ,  défendu 
Vienne  contre  les  Turcs  :  il  étoit  créature  du 
prince  Hermann  de  Bade,  président  du  conseil 
de  guerre,  lequel,  haïssant  mortellement  le  duc 
de  Lorraine,  le  traversoitdans  toutes  ses  entre- 
prises. Par  bonheur,  peu  de  jours  après  cette  at- 
taque ,  Staremberg  fut  blessé  et  obligé  de  se 
faire  transporter  à  Vienne.  Ainsi  le  duc  de  Lor- 
raine n'eut  plus  à  l'armée  d'ennemis  domesti- 
ques qui  pussent  le  traverser. 

On  rapprocha  les  batteries  qu'on  augmenta 
de  plusieurs  grosses  pièces  ;  mais  toutefois  les 
brèches  ne  se  trouvèrent  entièrement  pratica- 
bles que  le  27  de  juillet.  Alors  le  duc  de  Lor- 
raine ne  voulant  point  tomber  dans  lesinconvé- 
niens   du  premier  assaut ,  ordonna  dix  mille 
hommes  pour  l'attaque ,  et  se  transporta  lui- 
même  à  la  tête  de  la  tranchée  ,  afin  de  tout  voir 
et  d'être  plus  à  portée  de  donner  les  ordres  né- 
cessaires. Les  Turcs ,  de  leur  côté ,  qui  ne  pou- 
voient  ignorer  notre  dessein,  attendu  le  grand 
nombre  de  troupes  qu'ils  voyoient  arriver  à  la 
tranchée,  firent  tous  les  préparatifs  imaginables 
pour  une  vigoureuse  résistance.  L'attaque  com- 
mença sur  le  midi  et  dura  pendant  six  heures  ; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  courage  qu'il  en  parut 
ce  jour-là  de  part  et  d'autre.  Les  chrétiens, 
malgré  la  grêle  de  balles ,  de  flèches ,  de  grena- 
des ,  de  pots  et  sacs  à  poudre ,  et  douze  mines 
ou  fougasses,  s'efforçoient  de  se  loger;  mais  les 
Turcs  les  obligeoieiitde  plier,  lorsque  le  duc  de 
Lorraine  sortit  de  la  tranchée  l'épée  à  la  main, 
et,  ranimant  par  sa  présence  le  courage  des  trou- 
pes presque  rebutées,  les  ramena  à  la  brèche  , 
dont  elles  s'emparèrent  et  se  logèrent  sur   la 
première  enceinte  ;  on  fit  aussi  un  logement  sur 
la  partie  des  deux  tours  qui  joignoit  la  première 
enceinte.  Les  Turcs  conservèrent  la  partie  op- 
posée par  le  moyen  d'un  retranchement  consi- 
dérable de  poutres  et  de  palissades   qu'ils  y 
avoient  fait.  L'on  compte  que  les  chrétiens  eu- 
rent en  cette  occasion  environ  quinze  cents  hom- 
mes de  tués  et  autant  de  blessés.  Le  duc  de 
Lorraine  y  perdit  un  aide-de-camp  sur  lequel 
il  s'appuyoit  en  montant  à  la  brèche. 

Le  duc  de  Bavière  attaqua  en  même  temps 
une  tour  du  château  :  il  s'y  logea  ;  mais  les 
Turcs  ne  laissèrent  pas  que  de  se  maintenir  dans 
le  reste  du  château  pendant  tout  le  siège  ,  sans 
que  jamais  on  les  en  pût  chasser. 

L'on  fit  des  batteries  sur  les  deux  tours  et  sur 
la  courtine  pour  faire  brèche  à  la  seconde  en- 
ceinte et  miner  les  retranchemcns  des  Turcs; 
et  lorsqu'on  crut  que  l'artillerie  avoit  fait  son 


effet ,  l'on  donna  successivement  deux  assauts , 
où  l'on  fut  toujours  repoussé  avec  perte.  L'on 
tenta,  avec  aussi  peu  de  succès,  de  mettre  le 
feu  aux  poutres  et  palissades  dont  étoit  composé 
le  retranchement  des  tours  :  à  mesure  que  le 
bois  commençoità  être  consommé,  les  Turcs  en 
remettoient  d'autre.  Enfin  ,  ne  sachant  comment 
venir  à  bout  d'entrer  dans  la  place ,  on  fit  une 
nouvelle  batterie  sur  la  courtine,  à  la  droite  de 
l'attaque  du  duc  de  Lorraine.  Le  mur  étoit  foi- 
ble  de  ce  côté-là,  et  l'on  n'y  trouva  qu'une 
seule  enceinte.  Ainsi  en  très-peu  de  jours  la 
brèche  fut  faite  ;  et ,  pour  ne  pas  donner  le 
temps  aux  Turcs  de  faire  de  nouveaux  retran- 
chemcns, on  résolut  de  donner  l'assaut  général  ; 
ce  qui  fut  exécuté  le  2  du  mois  de  septembre. 
La  résistance  fut  très-foible  et  la  brèche  em- 
portée presqu'aussitôt  qu'attaquée  ;  le  visiret  le 
pacha  furent  tués  sur  la  brèche  ,  et  tout  ce  qui 
se  trouva  dans  la  ville  fut  passé  au  fil  de  i'épée, 
excepté  environ  niille  personnes  de  tout  sexe. 
L'aga  des  janissaires  ,  qui  s'étoit  sauvé  au  châ- 
teau ,  dont  le  duc  de  Bavière  ne  put  jamais 
s'emparer ,  s'y  rendit  à  discrétion  avec  cinti 
cents  janissaires  ,  le  reste  de  douze  mille  qu'ils 
étoient  au  commencement  du  siège. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  relation  de  ce  qui 
regarde  les  différentes  attaques,  je  n'ai  point 
fait  mention  de  ce  qui  se  passoit  en  campagne  : 
le  voici  en  deux  mots.  Le  grand  visir  s'avança 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  pour  lâcher  de 
secourir  la  place,  et  vint  camper  sur  une  hau- 
teur vis-à-vis  de  notre  camp  :  il  fit  plusieurs 
tentatives  par  de  petits  détachemens  ;  mais 
l'entrée  d'un  petit  nombre  de  Turcs  dans  la 
place  n'étoit  pas  suffisante  :  ainsi  il  résolut  de 
faire  un  effort  considérable.  Pour  cet  effet  if 
descendit  un  jour  avec  toute  son  armée  dans 
une  grande  plaine  entre  les  deux  camps,  comme 
s'il  vouloit  donner  bataille.  Notre  armée  sortit 
aussitôt  des  lignes  pour  le  mieux  recevoir  ;  mais 
tout  d'un  coup  ,  à  la  faveur  de  quelques  fonds 
qui  se  trouvoient  sur  la  gauche  ,  il  fit  couler 
six  mille  janissaires  et  quatre  mille  spahis,  les- 
quels ,  avec  une  diligence  extrême ,  gagnèrent 
le  haut  d'une  montagne  fort  près  de  nos  lignes. 
Le  duc  de  Lorraine  n'eut  que  le  temps  d'en- 
voyer le  général  Dunewald  avec  trente  et  un 
escadrons ,  pour  s'opposer  aux  Turcs  ;  car  nos 
lignes  étoient  alors  dégarnies.  Dunewald  arriva 
juste  en  même  temps  que  les  Infidèles,  qui  le 
chargèrent  d'abord  avec  leur  cavalerie  :  elle  fut 
battue;  après  quoi  il  chargea  l'infanterie  qu'il 
dispersa ,  et  en  tua  deux  mille  sur  la  place.  Pen- 
dant cette  action  les  deux  armées  étoient  en 
halte  ,  comme  pour  attendre  l'événement  de  ce 
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qui  se  passoit  à  la  montagne.  Dès  que  le  duc 
de  Lorraine  eut  appris  le  succès,  il  fit  ébranler 
toute  l'armée  pour  marcher  à  celle  des  Turcs  ; 
mais  ceux-ci  voyant  leur  projet  échoué,  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  hasarder  la  bataille  :  ainsi 
ils  firent  demi-tour  à  droite  et  se  retirèrent  au 
petit  pas  sur  la  montagne  de  leur  ancien  camp  ; 
ce  que  voyant  le  duc  de  Lorraine,  il  fit  halte  et 
rentra  aussi  dans  ses  lignes;  car  quand  une  fois 
les  Turcs  se  retirent,  il  seroit  non-seulement  inu- 
tile, mais  très-dangereux  de  les  suivre,  vu  qu'on 
ne  peut  se  flatter  de  les  atteindre  ,  et  que  pour 
peu  que  l'on  dérange  ses  rangs,  ils  reviennent 
avec  une  telle  précipitation  et  une  telle  furie, 
que  les  meilleures  troupes  courent  risque  d'en 
être  culbutées. 

Les  Turcs,  voyant  que  la  place  étoit  prise,  se 
retirèrent  du  côté  d'Esseck  ,  et  le  duc  de  Lor- 
raine envoya  un  détachement  qui  se  rendit  maî- 
tre de  Segedin  ,  par  ou  finit  la  campagne. 

Pendant  le  siège  il  arriva  une  chose  remar- 
quable :  le  magasin  à  poudre,  qui  étoit  près  du 
château  ,  sauta  en  l'air  ,  ruina  partie  du  châ- 
teau ,  et  fit  une  brèche  très-considérable  dans  le 
rempart;  mais  nous  n'en  pûmes  profiter,  attendu 
qu'elle  se  trouva  du  côté  de  la  rivière,  et  qu'ainsi 
nous  ne  pouvions  y  arriver.  Le  bruit  fut  épou- 
vantable :  toutes  les  vitres  à  une  lieue  à  la 
ronde  furent  cassées,  et  il  y  eut  des  pans  de 
muraille  d'une  grosseur  énorme  jetés  de  l'autre 
côté  du  Danube.  Je  ne  peux  dire  combien  il  y 
avoitde  poudre;  mais  la  quantité  en  devoit  être 
très-grande ,  car  c'étoit  le  magasin  de  toute  la 
Hongrie.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  comment  le 
feu  s'y  étoit  mis  :  il  y  en  a  qui  prétendent  que 
ce  fut  par  le  moyen  d'un  incendiaire  que  les 
chrétiens  y  avoient  envoyé  ;  d'autres  croient 
que  ce  fut  un  pur  effet  du  hasard  :  au  moins 
est-il  certain  que  personne  ne  parut  depuis  pour 
en  solliciter  la  récompense. 

Le  général  Mercy ,  neveu  de  ce  fameux  gé- 
néral du  même  nom  qui  fut  tué  à  Nordiingen, 
reçut  durant  le  siège  un  coup  de  sabre  ù  la  tête, 
dont  il  mourut  au  bout  de  trois  semaines,  gé- 
néralement regretté  de  tout  le  monde  et  surtout 
du  duc  de  Lorraine  ,  qui  conuoissoit  sa  valeur 
et  ses  talens  pour  la  guerre.  La  campagne  finie, 
je  retournai  en  Angleterre. 

[l(i87]  Après  avoir  passé  l'hiver  à  la  cour 
de  Londres  ,  je  fus  créé  duc  de  Berwick  ;  aupa- 
ravant je  ne  m'appelois  que  M.  Fitz-James.  Je 
retournai  au  printemps  en  Hongrie.  L'Empereur 
me  donna  une  commission  de  colonel  pour  com- 
mander le  régiment  de  Taaff  :  celui-ci  étoit 
alors  lieutenant  général  de  cavalerie  ,  homme 
de  bonucoup  desprit  et  le  favori  du  duc  de  Lor- 
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raine.  Il  étoit  Irlandois  de  naissance  et  frère  du 
comte  de  Carlingford  (1)  ;  il  avoit  été  page  de 
l'Empereur ,  et  par  son  mérite  avoit  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  un  établissement  considéra- 
ble à  la  cour  de  Vienne.  Après  la  mort  du  duc 
de  Lorraine  il  est  toujours  resté  auprès  des  en- 
fans  de  ce  prince  en  qualité  de  leur  gouver- 
neur ;  et  quand,  par  la  paix  de  Riswick,  le  Roi 
Très-Chrétien  rendit  la  Lorraine,  il  y  vint  avec 
le  jeune  duc  qui  le  fit  son  grand-maître  et  son 
premier  ministre  :  il  étoit  de  plus  feld-maréchal 
de  l'Empereur  et  chevalier  de  la  Toison  d'or. 
C'étoit  un  des  seigneurs  de  l'Europe  des  plus 
agréables;  il  possédoit  parfaitement  les  belles- 
lettres  et  étoit  grand  homme  de  cabinet ,  mais 
peu  estimé  à  la  guerre.  J'ai  cru  devoir  par- 
ler de  ce  général  TaaI'f,  d'autant  que  le  roi 
d'Angleterre  m'avoit  adressé  à  lui ,  et  qu'il 
avoit  la  bonté  de  prendre  soin  de  moi. 

L'armée  étant  assemblée  nous  marchâmes  sur 
la  Drave  ,  que  la  cour  de  Vienne  avoit  ordonne 
qu'on  passât  pour  aller  combattre  les  troupes 
campées  sous  Esseck.  Le  duc  de  Lorraine  avoit 
inutilement  représenté  le  ridicule  de  ce  projet 
et  le  danger  ou  l'on  exposeroit  l'armée.  Les  or- 
dres étoient  si  précis  qu'il  y  fallut  obéir  ;  et  ily^ 
a  lieu  de  croire  que  les  ennemis  de  ce  prince 
avoient  principalement  en  vue  de  le  perdre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  passâmes  la  Drave  , 
après  beaucoup  de  temps  qu'il  nous  fallut  em- 
ployer tant  pour  faire  les  passages  au  travers 
d'une  lieue  de  marais,  que  pour  construire  no- 
tre pont  de  bateaux.  Nous  marchâmes  ensuite  à 
l'armée  turque  ,  retranchée  sous  Esseck  ;  mais 
après  avoir  bien  visité  la  situation  et  la  force  de 
leur  camp-,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  par  le  feu  de  leur  artillerie  ,  que  nous 
essuyâmes  pendant  un  jour  et  demi,  nous  ju- 
geâmes qu'il  n'étoit  pas  possible  de  les  attaquer 
avec  espérance  de  succès  :  ainsi  nous  repassâ- 
mes la  Drave  et  vînmes  camper  sur  le  Danube, 
à  Mohatz.  De  là  nous  résolûmes  de  marcher  vers 
Cinq-Eglises,  afin  d'y  trouver  des  vivres  qui 
nous  manquoicnt.  Dès  que  les  Turcs,  qui  avoient 
ausbi  repassé  la  Drave  ,  nous  virent  en  mar- 
che ,  ils  nous  attaquèrent.  La  bataille  ne  dura 
pas  plus  de  deux  heures  :  la  cavalerie  des  Infi- 
dèles plia  la  première  ,  et  ensuite  on  attaqua 
leur  infanterie  qui  d'abord  fit  assez  de  résis- 
tance ;  mais  enfin  on  les  enfonça.  On  poursuivit 
les  Turcs  jus({u'au  pont  d'Esseck  ;  on  leur  tua 
dix  mille  hommes ,  sans  compter  ce  qui  se  noya 


(1)  Il  licvint  lui-même  comte  de  Carlinsford  après  la 
iiiorl  do  son  frère,  (uè  à  la  lialaille  de  la  JJoyne. 

(  Note  de  Vabbc  llooke.  ) 
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dans  la  Drave.  L'on  fit  environ  dix  mille  prison- 
niers ;  toute  leur  artillerie  et  tout  leur  bagage 
furent  pris.  Notre  perte  ne  fut  pas  considérable; 
je  ne  crois  pas  qu'elle  montât  à  dix  mille  hom- 
mes, tant  tués  que  blessés.  Le  duc  de  Man- 
toue  (1) ,  qui  étoit  volontaire,  ne  courut  pas 
grand  risque  ;  car  dès  qu'il  vit  les  Turcs  s'a- 
vancer pour  nous  attaquer,  il  se  retira  sur  la 
montagne  de  Harsan  ou  nous  avions  placé  no- 
tre bagage  :  à  la  vérité  il  y  eut  quelques  mo- 
raeus  de  peur ,  car  un  corps  de  Tartares  qui  s'é- 
toit  coulé  par  notre  droite  venoit  à  toutes  jam- 
bes pour  tomber  sur  les  bagages  :  mais  heureu- 
sement pour  le  sérénissime  duc,  le  général  Taaff 
prit  quelques  escadrons  de  la  seconde  ligne , 
qu'il  mit  en  potence  pour  les  couvrir.  Ainsi  les 
Tartares  s'en  retournèrent. 

Cette  bataille  fut  donnée  près  de  Mohatz, 
dans  le  même  terrain  ou  fut  autrefois  défait  par 
les  Turcs  Louis ,  roi  de  Hongrie ,  qui  y  périt 
avec  toute  son  armée. 

Après  cette  victoire ,  l'armée  passa  le  Danube 
et  se  rendit  maîtresse  de  tout  le  plat  pays  de 
l'autre  côté  de  ce  tleuve  ,  jusqu'en  Transylva- 
nie :  après  quoi  tinit  la  campagne,  car  le  duc 
de  Lorraine  n'avoit  aucuns  préparatifs  quelcon- 
ques pour  faire  des  sièges  ;  de  manière  que  le 
profit  de  cette  défaite  se  termina  à  peu  de  chose. 
L'Empereur,  à  mon  retour  à  Vienne,  me  fit 
sergent  général  de  bataille  ,  c'est-à-dire  ma- 
réchal de  camp. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  du 
caractère  du  duc  de  Lorraine,  d'autant  qu'il 
n'en  sera  plus  question  dans  le  reste  de  ces  Mé- 
moires ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  d'o- 
mettre ce  qui  regarde  un  si  grand  homme. 
C'étoit  un  prince  eminent  par  sa  prudence ,  sa 
piété  et  sa  valeur;  aussi  habile  qu'expérimente 
dans  le  commandement  des  armées;  également 
incapable  d'être  enflé  par  la  prospérité ,  comme 
d'être  abattu  par  l'adversité;  toujours  juste, 
toujours  généreux ,  toujours  affable.  A  la  vérité, 
il  avoit  quelquefois  des  mouveraens  vifs  de  co- 
lère; mais  dans  l'instant  la  raison   prenoit   le 


(1)  Ferdinanfl-Charles ,  fils  de  Charles  III,  duc  de 
Manloue  ,  et  d'Isabelle-Claire,  fille  de  l'archiduc  Lco- 
pold.  Il  a  été  le  dernier  de  sa  race ,  et  après  sa  mort 
l'Empereur  s'est  emparé  du  duché  de  INIantoue.  Il  se 
rendit  la  fable  de  l'armée.  On  lit,  dans  la  Vie  du  prince 
Eugène:  «Pendant  que  ces  choses  se  passoient  (les 
premières  escarmouches),  le  duc  de  ^lantoue  demanda 
au  général  Caprara  quel  étoit  l'endroit  où  l'on  pourroit 
le  plus  commodément  voir  le  combat.  Caprara  lui  mon- 
tra le  mont  Harsan.  Le  duc  s'y  rendit  au  plus  vite  ,  et 
ne  le  quitta  qu'après  que  la  bataille  fût  finie.  On  en  fit 
des  railleries ,  et  les  soldats  donnèrent  à  ce  mont  le  nom 
de  Miroir  de  la  valeur  mantouane  ,  nom  qu'il  a  con- 


dessus,  et  il  en  faisoit  ses  excuses.  Sa  droiture! 
et  sa  probité  ont  paru  lorsque ,  sans  considérer! 
ce  qui  pouvoit  lui  être  personnellement  avanta-j 
geux  ,  il  s'opposa  en  1G88  à  la  guerre  que  l'Em-i 
pereur  méditoit  contre  la  France,  quoique  ce| 
fût  l'unique  moyeu  pour  être  rétabli  dans  ses 
Etats.  Il  représenta  fortement  qu'il  falloit  pré- 
férer le  bien  général  de  la  chrétienté  à  des  ini- 
mitiés particulières,  et  que  si  l'on  vouloit  em- 
ployer toutes  ses  forces  en  Hongrie,  il  osemit 
presque  répondre  de  chasser  les  Turcs  de  l'Eu- 
rope dans  peu  de  campagnes.  Son  avis  ne  fut 
pas  suivi ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  louable.  H 
avoit  épousé  la  veuve  de  Michel,  roi  de  Polo- 
gne, et  sœur  de  l'empereur  Léopold  ,  dont  il  a 
eu  une  nombreuse  lignée.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  1690  (2). 

Quand  je  retournai  de  Vienne  en  Angleterre, 
je  passai  par  la  Flandre  espagnole ,  dont  le  mar- 
quis de  Castanaga  étoit  gouverneur ,  homme  de 
très-bonne  mine ,  d'une  conversation  agréable, 
et  qui  vivoit  avec  plus  de  magnificence  que  plu- 
sieurs rois  de  l'Europe.  Il  me  reçut  avec  tous  les 
égards  et  toute  la  politesse  imaginables;  et  pen- 
dant quinze  jours  qu'il  me  retint  à  Bruxelles  , 
ce  ne  furent  que  l'êtes  et  divertissemens  de 
toutes  sortes.  A  mon  retour,  le  Roi  me  donna 
le  gouvernement  de  Portsmouth  et  de  la  pro- 
vince de  Southampton,  qu'il  venoit  d'ôter  au  lord 
Ganesborough.  L'on  m'avoit  pendant  l'été  con- 
féré le  régiment  d'infanterie  du  lord  Ferrers  , 
et  l'hiver  j'eus  aussi  le  régiment  des  gardes  à 
cheval  du  comte  d'Oxford. 

[1688]  Je  restai  cette  année  en  Angleterre 
pendant  l'été.  Le  Roi  fit  un  camp  sur  la  bruyère 
de  Hounslovv ,  à  dix  milles  de  Londres.  Nous 
y  avions  environ  quatre  mille  hommes. 

La  Reine  accoucha  le  20  juin  dans  le  palais 
Saint- James ,  d'un  prince  qui  fut  dans  l'instant, 
selon  les  usages  du  royaume ,  créé  prince  de 
Galles.  La  Reine  douairière ,  le  chancelier  ,  et 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  considérables 
à  la  cour  et  à  la  ville ,  se  trouvèrent  dans  la 
chambre  de  la  Reine  lors  de  sa  naissance ,  le 


serve  jusques  aujourd'hui.  »  {IS'ote  de  l'abbé  Hoolce.) 
(2)  Ce  prince  mourut  à  Welz  ,  près  de  Liniz,  le  17 
avrillfiyo,  âgé  d'environ  quarante-huit  ans.  Il  écrivit 
en  mourant  à  l'empereur  Léopold  son  beau-frère ,  la 
lettre  suivante: 

«  Sacrée  Majesté,  suivant  vos  ordres,  Je  suis  parti 
d'Iiispruck  pour  me  rendre  à  Vienne;  mais  je  suis  arrêté 
ici  par  un  plus  grand  maître  :  je  vais  lui  rendre  compte 
d'une  vie  que  je  vous  avois  consacrée  tout  entière.  Sou- 
venez-vous que  je  quitte  une  épouse  qui  vous  touche, 
des  enTans  à  qui  je  ne  laisse  que  mon  épée,  et  des  sujets 
qui  sont  dans  l'oppression. 

(  Idem.  ■ 


PKEMIEUK    PARTIE.    [IG88] 


3  2  1 


Roi  ayant  eu  soin  d'ordonner  cfu'on  les  avertît. 
La  princesse  de  Danemarck ,  fille  du  Roi ,  étoit 
absente,  et  l'on  croit  qu'elle  alla  exprès  aux 
eaux  de  Rath ,  afin  de  ne  pas  être  à  l'accouche- 
ment. 

Le  prince  d'Orange  envoya  le  comte  de  Qui- 
lestein  faire  au  Roi  ses  complimens  en  forme  : 
mais  en  même  temps,  très-fachédese  voir  éloi- 
gné de  la  couronne  par  la  naissance  du  prince  , 
il  employa  partout  des  émissaires  pour  insinuer 
que  cet  enfant  n'étoit  pas  né  de  la  Reine  ,  et  que 
les  catholiques  l'avoient  supposé,  afin  de  don- 
ner au  trône  un  héritier  de  leur  religion.  Il  n'y 
eut  sortes  de  mensonges,  d'impostures  ,  d'arti- 
fices dont  on  ne  se  servît  pour  tâcher  de  ren- 
dre cette  calomnie  probable,  et  le  silence  de  la 
princesse  de  Danemarck  sur  cette  matière  étoit 
une  augmentation  de  soupçons.  Elle  avoit  d'au- 
tant plus  de  tort ,  qu'elle  savoit  mieux  que  per- 
sonne la  vérité  de  la  grossesse  de  la  Reine,  ayant 
plusieurs  fois  mis  la  main  sur  le  ventre  nu  de 
la  Reine  et  senti  l'enfant  remuer.  Il  est  vrai 
que,  depuis  la  révolution  ,  elle  a  écrit  au  Roi 
son  père  pour  demander  pardon  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  commis  contre  lui  ;  mais  ce  sont 
de  vaines  paroles  qui  n'ont  point  réparé  les 
malheurs  de  sa  famille. 

Les  motifs  que  je  viens  de  marquer  détermi- 
nèrent le  prince  d'Orange  à  envahir  l'Angle- 
terre; mais  il  prit  pour  prétexte  les  prières  de 
toute  la  nation,  qui  l'avoit,  disoit-il,  fait  solli- 
citer de  venir  sauver  les  lois,  la  religion  et  la 
liberté ,  du  danger  évident  où  elles  étoient. 

Sur  les  bruits  de  l'armement  qui  se  faisoit  en 
Hollande,  le  roi  de  France,  persuadé  que  cela 
regardoit  l'Angleterre  ,  fit  offrir  au  Roi  et  trou- 
pes et  flottes  ;  mais  ce  prince ,  trompé  par  le 
comte  de  Sunderland,  son  premierministre,  ré- 
pondit toujours  que  cet  armement  ne  le  regar- 
doit pas,  et  qu'en  tout  cas  il  n'avoit  besoin  que 
de  ses  sujets  pour  se  défendre.  Le  marquis  d'Al- 
beville,  envoyé  d'Angleterre  en  Hollande,  écri- 
voit  continuellement  au  comte  de  Sunderland 
pour  informer  le  Roi  des  préparatifs  que  faisoit 
le  prince  d'Orange ,  et  pour  l'assurer  que  c'etoit 
pour  une  descente  en  Angleterre.  Le  comte, 
pour  toute  réponse  ,  le  traitoit  de  visionnaire. 
Enfin  Albeville,  lassé  d'écrire  eu  vain  ,  et  pé- 
nétré de  zèle,  passa-lui-même  la  mer  pour  ré- 
péter au  Roi ,  de  bouche ,  tout  ce  qu'il  avoit  déjà 
mandé  par  lettres.  Le  comte  le  fit  réprimander 
par  le  Roi  d'être  venu  sans  permission ,  et  il  eut 
ordre  de  s'en  retourner  incontinent.  A  la  vérité, 
il  eut  la  satisfaction  de  rendre  compte  au  Roi  de 
tout  ce  qu'il  savoit;  mais  on  n'y  fit  pas  toute 
l'attention  convenable, quoique  l'on  œ  pût  plus 
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disconvenir  que  le  prince  d'Orange  n'eût  des- 
sein sur  l'Angleterre. 

Skelton ,  envoyé  d'Angleterre  en  France  , 
convaincu  du  danger  ou  étoit  le  Roi  son  maî- 
tre ,  avoit  engagé  le  roi  Très-Chrétien  à  décla- 
rer aux  Etats-généraux  que  s'ils  faisoient  aucun 
acte  d'hostilité  envers  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  il  le  regarderoit  comme  une  déclaration 
de  guerre  contre  lui  :  sur  quoi ,  comme  Skelton 
avoit  agi  en  cela  sans  ordre,  Sunderland  le  lit 
non-seulement  i-appeler  ,  mais  à  son  retour  met- 
tre à  la  Tour  de  Londres. 

Le  pape  Innocent  XI ,  l'Empereur  et  le  roi 
d'Espagne  étoient  d'intelligence  avec  le  prince 
d'Orange  sur  l'invasion  préméditée  :  cela  dans 
la  vue  d'obliger  le  roi  d'Angleterre  à  renoncer 
a  l'alliance  qu'il  avoit  avec  la  France,  et  à  se 
joindre  à  la  ligue  nouvellement  faite  à  Ans- 
bourg  contre  cette  nation.  Leur  intention  ne  fut 
jamais  pourtant  de  détrôuer  le  roi  d'Angleterre 
et,  pour  preuve,  don  Pedro  Ronquillo,  ambas» 
sadeur  d'Espagne  à  Londres,  dans  une  audience 
particulière  qu'il  demanda  exprès ,  fit  entrevoir 
clairement  au  Roi  que  l'orage  lemenaçoit,  mai.s 
en  même  temps  l'assura ,  au  nom  de  la  maison 
d'Autriche ,  que  s'il  vouloit  entrer  dans  la  ligue 
il  n'y  auroit  plus  rien  à  craindre  pour  lui,  et 
que  tout  l'effort  se  tourneroit  contre  la  France. 
La  réponse  du  Roi ,  quoique  peu  conforme  a  ce 
que  la  politique  auroit  peut-être  pu  exiger  de 
lui  dans  les  circonstances  présentes,  fut  selon 
la  droiture  de  son  cœur  et  de  sa  conscience.  Il 
assura  l'ambassadeur  qu'il  avoit  intention  de  vi- 
vre bien  avec  tout  le  monde ,  et  de  ne  se  dépar- 
tir jamais  des  règles  de  l'équité  et  de  la  justice  ■ 
que,  par  ces  mômes  règles,  il  ne  pouvoit  rom- 
pre avec  un  prince  son  parent  et  son  allié,  de 
qui  il  n'avoit  jamais  reçu  que  des  amitiés.  Ron- 
quillo le  pressant  fortement,  et  lui  faisant  en- 
visager les  malheurs  ou  il  alloit  être  exposé  s'il 
persistoit  dans  cette  résolution  ,  le  Roi  lui  re- 
pondit qu'il  perdroit  plutôt  sa  couronne  que  de 
jamais  commettre  une  action  injuste. 

Le  Roi  Très-Chrétien,  informé  de  la  ligue 
faite  contre  lui  et  des  desseins  qu'avoit  formés 
le  prince  d'Orange,  crut  qu'il  devoit  prendre 
des  mesures  d'avance  contre  ses  ennemis,  et 
surtout  se  garantir  contre  les  entreprises  des 
Allemands.  Pour  cet  effet  le  Dauphin  ,  au  mois 
de  novembre  ,  assiégea  Philisbourg  dont  il  se 
rendit  maître,  et  par  là  couvrit  entièrement 
l'Alsace.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  à  faire  ;  car  si  le  Dauphin ,  au  lieu 
d'aller  sur  le  Rhin  ,  eût  attaqué  Maëstricht ,  les 
Hollandois,  alarmés  de  voir  la  guerre  portée 
dans  leur  pays,  n'auroiont  jamais  permis  au 
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prince  d'Orange  de  passer  en  Anplelerre  avec 
leurs  troupes,  en  ayant  besoin  pour  la  défense 
de  leurs  propres  frontières. 

Au  mois  d'octobre,  le  prince  d'Orange,  ayant 
fait  voile  des  côtes  de  Hollande  ,  passa  avec  sa 
flotte  à  la  vue  de  celle  du  Roi,  mouillée  au 
Boy-du-More,  a  rembouchure  de  la   Tamise. 
Plusieurs  personnes  ont    cru    que    c'étoit  par 
mauvaise  volonté  que  milord  Dartmouth,  amiral 
de  la  flotte,  ne  suivit  pas  celle  du  prince  d'O- 
range; mais  j'ai   su  du  chevalier  Strickland, 
vicc-arairal    de    Dartmouth  ,   et  très  -  honnête 
homme  aussi  bien  que  très-habile  marin  ,  que 
les  vents  ne  permettoient  pas  à  la  Hotte  de  pou- 
voir sortir  d'où  elle  étoit,  à  cause  de  certains 
bancs  de  sable.  Ce  même  Dartmouth  a  fait  voir 
depuis  qu'il  étoit  tidèle  sujet ,  étant  mort  dans 
la  Tour  de  Londres  où  le  prince  d'Orange,  de- 
venu roi,  l'avoit  enfermé,  le  soupçonnant  avec 
raison  d'être  attaché  à  son  véritable  souverain. 
En  effet ,  le  Roi  l'avoit  comblé  de  faveurs  :  il 
l'avoit  fait  grand  écuyer  d'Angleterre  et  grand- 
maître  de  l'artillerie.  Il  avoit  aussi  été  fait  lord 
par  le  roi  Charles  ,  à  sa  recommandation. 

Le  Uoi  ayant  eu  avis  que  le  prince  dOrauge 
étoit  débarqué  à  Torbay  ,  dans  l'Ouest  de  l'An- 
gleterre, résolut  de  marcher  à  lui  pour  le  com- 
battre ;  et  pour  cet  effet  il  ordonna  que  le  ren- 
dez-vous général  de  l'armée  seroit  à  Salisbury. 
J'étois  alors  à  Portsmoulh,  mon  gouverne- 
ment, et  j'y  reçus  ordre  d'aller  à  Salisbury 
prendre  le  commandement  des  troupes  qui  s'y 
assembloient.  Cependant  milord  Cornbury,  fils 
aîné  du  comte  de  Clarendon  ,  et  par  conséquent 
cousin-germain   des  princesses  d'Orange  et  de 
Danemarck ,  y  étoit  arrivé  le  premier,  et  comme 
le  plus  ancien  colonel ,  se  trouva  ,  par  mon  ab- 
sence ,  commandant  du  quartier.  11  voulut  pro- 
Jiter  de  l'occasion  pour  mener  au  prince  d'Orange 
les  quatre  régimens  de  cavalerie  et  de  dragons 
qui  y  étoient.  Le  sieur  de  Blathwyt ,  secrétaire 
de  la  guerre  ,  pour  favoriser  ce  projet ,  avoit 
exprès  différé  pendant  plusieurs  jours  de  m'en- 
voyer  l'ordre  du  Roi.  Cornbury  donc,  supposant 
avoir  reçu  des  ordres  de  la  cour  pour  s'appro- 
cher plus  près  des  ennemis ,  se  mit  en  marche  ; 
et  craignant  que  je  ne  le  joignisse,  il  marcha  nuit 
et  jour  ,  faisant  seulement  quelquefois  de  petites 

(1)  Jean  Churchill ,  frère  d'Arabella  Churchill ,  mère 
(iu  maréchal  lie  Berwick.  De  simple  page  ,  le  roi  Jac- 
((iics  II  l'avoit  élevé  a  la  dignité  de  pair  du  royaume.  11 
devint  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle;  il 
(Si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  dur  de  Marl- 
horough.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  son  portrait 
diiprés  un  manuscrit  inédit  de  1702.  et  que  l'on  attri- 
huc  au  duc  de  Slirevsbury  : 


haltes  pour  rafraîchir  les  chevaux.  Le  prince 
d'Orange,  à  qui  il  avoit  donné  avis  de  sa  mar- 
che, envoya  au  devant  de  lui  un  gros  détache- 
ment de  cavalerie;  et  dès  que  Cornbury  l'eut 
aperçu  ,  il  l'alla  joindre  avec  quelques  officiers 
à  qui  il  avoit  donné  le  mot  :  mais  le  gros  des 
troupes  se  voyant  surpris  et  trahi  par  les  chefs  , 
se  retira  au  galop. 

J'étois  arrivé  peu  de  jours  auparavant  à  Salis- 
bury ,  d'où  ayant  trouvé  les  troupes  parties  ,  je 
les  suivis  et  arrivai  à  Warminster  (je  crois  que 
c'est  le  nom  du  bourg)  le  soir  de  cette  trahison. 
J'y  fus  réveillé  vers  le  minuit  par  un  grand  bruit 
que  j'entendis  dans  la  rue;  et  ayant  mis  la  tête 
h  la  fenêtre,  je  vis  passer  beaucoup  de  gens  qui 
crioient  :  Les  ennemis  !  Sur  quoi  je  montai 
promptement  à  cheval  ;  et  étant  sorti  du  bourg, 
je  ralliai  les  fuyards ,  et  ramenai  à  Salisbury 
les  quatre  régimens  qui  ne  se  trouvèrent  diiTii- 
nués  que  d'environ  cinquante  cavaliers  ou  dra- 
gons ,  et  d'une  douzaine  d'officiers. 

Il  est  à  remarquer  que,  malgré  l'invitation  et 
les  promesses  de  nombre  de  seigneurs,  le  prince 
d'Orange  fut  pendant  plus  de  quinze  jours  après 
être  débarqué  sans  que  personne  l'allât  joindre; 
de  manière  qu'il  commença  à  craindre  pour  la 
réussite  de  son  entreprise ,  et  délibéra  même 
dans  son  conseil  s'il  ne  se  rembarqueroit  pas. 
Toutefois,  s'étant  déterminé  d'attendre  encore 
quehiue  temps,  il  vit  avec  plaisir  arriver  milord 
Colchester ,  lieutenant  des  gardes  du  corps  du 
Roi;  et  peu  de  temps  après  l'aventure  de  milord 
Cornbury  étant  survenue ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  profiter  des  mauvaises  dispositions  où  étoit 
la  nation  contre  le  Roi. 

Le  Roi  étant  arrivé  à  Salisbury,  avoit  donné 
ses  ordres  pour  que  l'on  se  tînt  prêt  à  mar- 
cher en  avant  ;  mais  ayant  appris  qu'il  y  avoit 
nombre  de  malintentionnés  dans  l'armée,  et  qu'il 
étoit  à  craindre  qu'en  s'approchant  de  l'ennemi 
il  ne  se  trouvât  abandonné  de  la  plupart,  il  prit 
le  parti  de  retourner  à  Londres.  Le  prince 
Georges  de  Danemarck  ,  les  ducs  de  Grafton  et 
d'Ormond,  milord  Churchill,  et  plusieurs  autres, 
quittèrent  le  Roi  et  passèrent  au  prince  d'Orange. 
Le  Roi  me  donna  la  compagnie  des  gardes 
du  corps  ,  vacante  par  la  désertion  du  lord 
Churchill,  mon  oncle  (1)  :  le  régiment  des  gardes 

«  Jean  Churchill,  duc  de  HJarlborough  ,  capitaine- 
général  des  troupes  d'Angleterre,  est  (ils  du  chevalier 
baronnet  Yincciil  Churchill ,  d'une  hotine  famille.  La 
|)assion  du  duc  d' Vorck  |)our  sa  sœur  (  (iont  il  cul  le  duc 
de  Herwick  et  d'autres  enfans  )  l'introduisit  a  la  cour, 
où  la  beauté  de  sa  personne  cl  ses  manières  obligeantes 
gagnèrent  tellement  la  duchesse  de  Cleveland  ,  maî- 
tresse de  Charles  II  ,  qu'elle  l'y  établit  solidement.  !J 
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a  cheval,  que  j'avois ,  fut  donné  au  comte  d'Ar- 
ran,  fds  aîné  du  duc  d'Harailton. 

Le  Roi,  en  partant  de  Londres,  avoit  envoyé 
le  prince  de  Galles  à  Portsmouth  ,  pour  y  être 
plus  en  sûreté;  et  lorsqu'il  résolut  de  retourner 
de  Saiisbury  à  Londres,!!  envoya  ordre  à  milord 
Dover,  capitaine  des  gardes  du  corps,  qui  acconi- 
paguoit  le  prince ,  de  le  mener  en  France  ;  et 
pour  cet  effet  signa  l'ordre  pour  que  milord 
Dartmouth  ,  qui  étoit  mouillé  avec  la  flotte  à 
Spithead  ,  passât  le  prince.  Darmouth  refusa  de 
le  faire  ,  disant  qu'il  falioit  un  ordre  en  forme 
du  conseil  pour  le  disculper  envers  la  nation  de 
hasarder  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
hors  du  royaume  ;  mais  sa  véritable  raison  éfoit 
qu'il  n'avoit  plus  que  le  nom  d'amiral  et  qu'il 
craignoit  que,  si  le  prince  étoit  embarqué  ,  la 
flotte,  toute  dévouée  au  prince  d'Orange,  ne  le 
livrât  aux  ennemis.  Ainsi  le  prince  fut  ramené 
à  Londres  où  le  Roi  arriva  pareillement. 

Quoique  je  voulusse  cacher  les  fautes  qu'a 
commises  milord  Churchill,  je  ne  puis  passer 
sous  silence  une  circonstance  assez  remarquable. 
Le  Roi  devoit  de  Saiisbury  aller  dans  mon 
carrosse  visiter  le  quartier  que  commandoit  le 
major  général  Kirck  :  un  prodigieux  saigne- 
ment de  nez,  qui  prit  tout  d'un  coup  au  Roi , 
l'en  empêcha,  et  l'on  prétend  que  la  partie  étoit 
faite,  et  les  mesures  prises  par  Churchill  et 
Kirck  ,  pour  livrer  le  Roi  au  prince  d'Orange. 
Mais  cet  accident  détourna  le  coup. 

La  princesse  de  Danemarck  ayant  su  que  le 
Roi  revenoit  de  Saiisbury  et  que  son  mari 
étoit  passé  aux  ennemis,  s'enfuit  de  Londres  à 
Nottingham  ,  accompagnée  de  l'évêque  de  Lon- 
dres, de  madame  de  Churchill  et  de  madame  de 
Rerkley.  Beaucoup  de  noblesse  s'empressèrent 
de  toutes  parts  à  se  rendre  auprès  d'elle,  le  tout 

accompagna  le  duc  d'Yorck  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
Ecosse ,  et  fut  fait  lord  sous  le  tilre  de  lord  Exmoulh  , 
et  bientôt  après  baron  d'Angleterre  sous  le  tilre  de  lord 
Churchill. 

»  A  lavènemeiit  du  roi  Jacques  à  la  couronne,  il  con- 
tinua d'être  un  de  ses  favoris  ,  fut  fait  membre  du  con- 
seil et  major  de  l'armée.  Mais  le  progrès  rapide  du  pa- 
pisme le  choqua  :  son  amour  pour  sa  jiatrie  contreba- 
lança sa  rcconnoissance  pour  les  faveurs  du  Roi  Jac- 
ques, et  le  détacha  de  la  personne  de  ce  prince  pour  l'at- 
tacher aux  intérêts  de  son  pays;  ce  qu'il  marqua  dans 
une  lettre  au  Roi,  où  il  juslilia  sa  conduite,  apportant 
les  mêmes  raisons  que  Brulus  avoit  autrefois  employées 
contre  César. 

»  Il  contribua  plus  que  personne  a  engager  les  olFi- 
ciers  de  l'armée  dans  la  cause  du  prince  d'Orange  ,  et  il 
fut  fait .  a  l'avènement  de  ce  prince  au  trône  .  comie  de 
Marlborough  et  capitaine  général  de  l'armée,  dans  le- 
quel poste  il  servit  quelques  années  avec  l'allection  gé- 
nérale des  troupes.  A  l'occasion  d'un  dilfércnd  survenu 
entre  le  Roi  et  lui ,  qui  est  encore  un  mystère  pour  le 


sous  le  prétexte  que  l'Kglise  étoit  en  danger  et 
que  le  Roi  vouloit  introduire  le  papisme  et  le 
pouvoir  arbitraire.  Il  est  vrai  qu'en  plusieurs 
occasions  on  avoit  agi  avec  peut-être  trop  pou 
de  circonspection,  et  que  par  là  on  avoit  domic 
lieu  à  de  fausses  imaginations  ;  il  est  certain 
aussi  qu'indépendamn)ent  du  zèle  indiscret  de 
quelques  catholiques  ,  le  comte  de  Sunderland 
y  avoit  plus  contribué  que  personne;  et  cela 
dans  la  vue  de  ruiner  le  Roi  et  de  préparer  les 
esprits  pour  les  entreprises  du  prince  d'Orange, 
qui  l'avoit  gagné  depuis  long-temps.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  l'on  peut  assurer  que,  malgré  quel- 
ques démarches  irrégulières  qu'on  ne  peut  tota- 
lement excuser,  beaucoup  de  ce  qu'on  disoit 
étoit  outré  et  que  la  nation  n'avoit  jamais  été 
si  florissante  que  sous  ce  règne. 

Le  Roi  se  voyant  trahi  et  abandonné  par  ses 
enfans  et  par  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de 
confiance  ,  crut  que  la  voie  de  négociation  con- 
venoit  mieux  que  celle  des  armes;  mais  qu'avant 
tout  il  falioit  mettre  la  Reine  et  le  prince  en  lieu 
de  sûreté.  Il  les  fit  donc  embarquer  secrète- 
ment et  conduire  en  France  par  messieuis  de 
Lauzun  et  de  Saint-Victor ,  deux  François  qui 
se  trouvoient  pour  lors  à  Londres.  Après  cette 
démarche,  il  députa  au  prince  d'Orange  trois 
seigneurs  ,  savoir ,  les  comtes  de  Nottingham  et 
de  Godolfin ,  avec  le  marquis  d'Halifax,  chef 
de  l'ambassade.  Le  prince  d'Orange,  pour  toute 
réponse ,  dit  qu'il  alloit  s'approcher  de  Londres 
afin  d'être  plus  a  portée  de  traiter;  et  en  effet 
il  continua  sa  marche  à  la  tête  de  son  armée. 
Sur  quoi  le  Roi  jugeant  de  la  mauvaise  volonté 
du  prince  d'Orange  ,  et  craignant  d'être  arrêté , 
prit  le  parti  de  se  déguiser  et  de  se  sauver  en 
France  ;  mais  en  chemin  il  fut  arrêté  par  la  po- 
pulace auprès  de  Feversham;  et  ayant  été  obligé 

public  ,  il  fut  dépouillé  de  tous  ses  emplois  :  la  princesse 
de  Danemarck  encourut  la  disgrâce  du  Roi  et  de  la 
Reine  sa  sœur,  pour  avoir  refusé  de  l'abandonner  et 
la  comtesse  sa  femme.  Vers  la  fin  du  règne  de  (inil- 
laume,  il  rentra  en  faveur,  fut  fait  gouverneur  du  duc 
de  Glocester,  un  des  lords  justiciers  plénipotentiaires  en 
Hollande. 

»  A  l'avènement  de  la  reine  Anne,  il  fut  fait  capi- 
taine-général de  toutes  les  forces,  duc  et  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière. 

»  Il  est  grand  et  bel  homme  pour  son  âge  ;  il  a  beau- 
coup de  politesse  et  des  manières  très-engageantes; 
d'une  présence  d'esprit  admirable  ,  au  point  de  n'cire 
jamais  troublé;  d'une  tête  nette  et  d'un  jugement  sur  : 
hardi ,  jam.iis  découragé  faute  de  succès  ;  en  toutes  ma- 
nières capable  de  devenir  un  grand  liomnie  ,  si  les  fa- 
veurs dont  .sa  souveraine  le  comble  n'enflent  pas  son  or- 
gueil et  ne  lui  attirent  pas  le  mépris  de  la  noblesse  et 
l'envie  du  peuple  d'Angleterre.  » 

(  tyotc  de  l'abhè  Hooke.  ) 
:;  I. 
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de  se  découvrir  pour  éviter  leurs  emporteraens 
(car  ils  le  prenoient  pour  un  prêtre ,  aussi  bien 
que  le  chevalier  Haies  ,  qui  seul  l'accompa- 
gnoit),  il  fut  traité  avec  respect  :  ensuite  il  fit 
venir  de  Londres  le  comte  de  Feversham  avec 
un  détachement  de  gardes  du  corps  et  y  re- 
tourna dans  ses  carrosses.  En  passant  par  la 
ville  pour  aller  à  \\  hitehall ,  le  peuple  s'em- 
pressoit  en  fouie  pour  le  voir  et  crioit  vive  le 
lîoi  !  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
grande  joie.  Le  soir  il  y  eut  partout  des  illumi- 
nations. 

Ces  marques  d'amitié  des  bourgeois  de  Lon- 
dres déplurent  au  prince  d'Orange  ,  et  il  résolut 
d'éloigner  le  Roi,  crainte  que  sa  présence  ne 
lût  un  obstacle  a  ses  vastes  desseins.  En  effet,  le 
lloi  lui  ayant,  aussitôt  après  son  retour,  envoyé 
un  message  à  Windsor  ou  il  étoit  arrivé ,  eut 
pour  réponse  que  les  affaires  présentes  requé- 
rant sa  présence  ù  Londres,  il  ne  convenoit  pas 
que  le  Roi  s'y  trouvât  en  même  temps,  et  qu'ainsi 
Sa  Majesté  eût  à  choisir  l'endroit  où  elle  se  vou- 
droit  retirer.  Le  Roi  choisit  la  ville  de  Roches- 
ter.  Pendant  ce  temps  ,  les  gardes  bleues  du 
prince  d'Orange  étoient  venues  prendre  poste 
a  Whitehall ,  et  les  gardes  angloises  eurent 
ordre  de  se  retirer  :  à  quoi  le  Roi  lui  ordonna 
d'obéir. 

Le  Roi ,  accompagné  d'un  détachement  des 
gardes  du  corps  du  prince  d'Orange,  se  rendit 
a  Rochester  par  eau  :  j'y  arrivai  deux  jours 
après,  ayant  un  peu  auparavant,  par  ordre  du 
Roi ,  rendu  au  prince  d'Orange  la  ville  de  Ports- 
mouth.  Il  m'auroit  été  bien  difficile ,  pour  ne 
pas  dii  e  impossible  ,  de  défendre  cette  place  ; 
car  quoique  je  fusse  assez  assuré  de  ma  garni- 
son ,  consistant  en  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cents  dragons  ,  je  n'avois 
aucun  magasin  de  vivres  et  je  ne  pouvois  en 
trouver,  à  cause  qu«  par  mer  j'étois  bloqué  par 
a  Hotte  qui  ne  vouloit  laisser  entrer  aucun  bâ- 
timent dans  le  port ,  et  du  côté  de  terre  M,  Nor- 
ton ,  colonel  du  temps  de  Cromvvell ,  ayant  as- 
semblé les  milices  du  pays ,  s'étoit  posté  sur  les 
hauteurs  de  Posldown ,  et  par  là  barroit  l'entrée 
et  la  sortie  de  la  petite  île  de  Portsinouth.  J'a- 
voisété  abord  de  milord  Dartmouth,  pour  lui 
représenter  la  nécessité  ou  j'étois  par  rapport 
aux  vivres,  et  l'importance  de  m'en  faire  avoir 
pour  conserver  la  place:  il  me  répondit,  les 
larmes  aux  yeux,  qu'il  conxenoit  de  tout  ce 
(jue  je  lui  disois,  et  que  de  son  côté  il  n'y  avoit 
rien  ([u'il  ne  fit  pour  le  service  du  Roi ,  mais 
qu'il  n'etoit  pas  plus  maître  de  la  (lotte  que 
moi,  (ju'il  y  iloii  véritablement  prisonnier, 
quoiqu'en  apparence  on  vînt  lui  rendre  les  res- 


pects dus  à  un  amiral,  que  c'étolt  le  chevalier 
Rerry,  son  contre-amiral,  qui  étoit  le  maître; 
et  qu'ainsi  tout  ce  qu'il  pou  voit  me  conseiller 
de  mieux,  c'étoit  de  ne  plus  revenir  à  bord, 
crainte  qu'on  ne  m'arrêtât.  Je  fus  donc  obligé 
de  convenir  avec  Norton  que  je  ne  ferois  aucun 
acte  d'hostilité,  pourvu  qu'il  permît  que  les 
paysans  vinssent  au  marché  à  l'ordinaire ,  car 
nous  ne  vivions  qu'au  jour  la  journée.  Le  Roi 
avoit  bien  ordonné,  en  partant  de  Salisbury, 
qu'un  vaisseau  chargé  de  vivres  qui  étoit  à 
Southampton  vînt  à  Portsmouth ,  mais  le  che- 
valier Berry  l'avoit  saisi ,  sous  prétexte  que  la 
flotte  en  manquoit. 

J'arrivai  le  soir  à  Rochester,  et  le  Roi  me  dit 
de  rester  à  son  coucher.  Après  qu'il  fut  désha- 
billé et  que  tout  le  monde  fut  congédié,  il  re- 
prit ses  habits ,  et  sortant  par  une  porte  déro- 
bée qui  étoit  dans  sa  chambre,  il  gagna  le  bord 
de  l'eau  et  s'embarqua  dans  une  grande  cha- 
loupe que  Travagnon  et  Macdonnel,  deux  ca- 
pitaines de  vaisseau  dont  les  navires  étoient  dans 
la  rivière  ,  lui  avoieut  préparée.  Il  n'avoit  avec 
lui  que  ses  deux  officiers,  Hidolph,  gentil- 
homme de  la  chambre,  Labadye,  valet  de  cham- 
bre, et  moi.  Nous  débarquâmes  la  nuit  d'après 
à  Ambleteuse,  d'où  le  Roi  se  rendit  à  Saint- 
Germain  :  la  Reine  et  le  prince  de  Galles  y 
étoient  arrivés  quelques  jours  auparavant. 

Le  Roi  m'avoit  dépêché  de  Boulogne  à  Ver- 
sailles pour  donner  part  au  Roi  Très-Chrétien 
de  son  arrivée  en  France  et  lui  demander  re- 
traite dans  son  royaume.  J'en  fus  reçu  avec 
toute  la  politesse  et  l'amitié  imaginables,  et  il 
étoit  aisé  de  voir  par  ses  discours  que  son  cœur 
parloit  autant  que  sa  langue. 

[1G89]  Dès  que  le  prince  d'Orange  apprit  le 
départ  du  Roi  et  son  arrivée  en  France,  il  con- 
voqua une  convention  ou  assistèrent  tous  les 
grands  du  royaume  et  les  députés  des  pro- 
vinces et  villes.  Après  de  grands  débats,  il  y 
fut  à  la  fin  conclu  ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  que 
le  Roi  avoit  abdiqué  et  qu'ainsi  le  trône  étoit 
vacant. 

Le  Roi  écrivit  de  Saint-Germain  une  lettre  à 
la  convention ,  pour  lui  expliquer  les  raisons 
qu'il  avoit  eues  de  se  retirer  en  France,  et  lui 
défendre  en  même  temps  de  procéder  en  rien 
contre  ses  intérêts  ou  son  autorité.  Mais  on  ne 
voulut  pas  recevoir  sa  lettre,  et  peu  après  on 
déféra  la  couronne,  ou,  pour  mieux  dire,  ou 
élut  pour  loi  et  reine  d'Angleterre  le  prince  et 
la  princesse  d'Orange. 

Je  ne  prétends  pas  ici  faire  un  long  discours 
pour  prouver  l'irrégularité  de  tout  ce  qui  se 
faisoit  en  Angleterre  ;  je  dirai  seulement  qu'il 
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n'a  jamais  été  défendu  ,  par  aucune  coutume  ou 
loi ,  à  un  prince  de  sortir  d'un  de  ses  royaumes 
sans  la  permission  de  ses  sujets,  et  qu'il  est 
absurde  d'avancer  que  par  la  il  abdique,  l'ab- 
dication étant  une  démission  volontaire  faite  ou 
de  bouche  ou  par  écrit ,  ou  du  moins  par  un 
silence  non  forcé,  après  qu'on  a  été  pressé  de 
s'expliquer.  Le  Roi  n'est  tombé  dans  aucun  de 
ces  cas  :  il  étoit  prisonnier,  et  pour  se  tirer  des 
mains  de  ses  ennemis  s'etoit  sauvé  où  il  avoit 
pu.  De  plus,  il  ne  lui  étoit  pas  possible  d'aller 
joindre  ses  fidèles  sujets  en  Ecosse  ou  en  Ir- 
lande, que  par  la  France,  car  toute  l'Angle- 
terre étant  soulevée ,  il  n'eût  pu  traverser  tout 
ce  royaume  qu'avec  un  grand  péril  :  mais  quand 
même  il  auroit  été  vrai  que  le  Roi  eût  abdiqué, 
la  couronne  se  trou  voit ,  selon  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume,  ipso  facto ^  dévolue  à 
rhéritier  immédiat,  lequel  n'étant  alors  qu'un 
enfant  au  berceau,  ne  pouvoit  avoir  commis 
aucun  crime  ni  abdiqué.  Le  prince  de  Galles 
son  fils  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  toute 
l'Europe  ,  par  toute  la  nation  angloise  et  même 
par  le  prince  d'Orange  :   ainsi    le  prince  de 
Galles  étoit  roi  ;  et  pour  en  reconuoître  un  autre 
il  falloit  prouver  qu'il  étoit  un  enlant  supposé; 
mais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  osé  entreprendre, 
attendu  que  nul  prince  n'est  venu  au  monde  en 
présence  de  tant  de  témoins  que  celui-ci,  comme 
il  fut  prouvé  en  plein  conseil  et  assemblée  de 
notables  un  peu  avant  la  descente  du  prince 
d'Orange.  J'en  pourrois  parler  savamment ,  car 
j'y  étois  ;  et,  malgré  mon  respect  et  mon  dé- 
vouement pour  le  Roi ,  je  n'aurois  jamais  pu 
donner  les  mains  à  une  action  si  détestable  que 
celle  de  vouloir  supposer  un  enfant  pour  ôter 
la  couronne  aux  véritables  héritiers  ;  et  après 
la  mort  du  Roi  je  n'aurois  pas  continué  à  sou- 
tenir les  intérêts  d'un  imposteur  :  l'honneur  et 
la  conscience  ne  me  l'auroient  pas  permis. 

J'ajouterai  encore  cette  réflexion  :  le  prince 
d'Orange,  par  sa  déclaration,  lorsqu'il  passa  en 
Angleterre,  marquoit  qu'il  n'y  venoit  à  autre 
intention  que  celle  d'empêcher  la  ruine  de  l'E- 
glise anglicane  et  d'examiner  la  naissance  du 
prince  de  Galles. 

Quant  au  premier  point ,  il  l'a  effectué  en 
détrônant  un  Roi  catholique  ;  mais  en  même 
temps  il  a  renversé  un  des  principaux  articles 
de  la  religion  anglicane ,  qui  jusque  là  avoit  fait 
gloire  de  soutenir  l'obéissance  passive.  Quant 
au  second  ,  j'ai  déjà  dit  que  le  prince  d'Orange 
ne  l'a  jamais  osé  mettre  sur  le  tapis,  et  il  n'en 
avoit  plus  besoin  puisqu'on  l'avoit  déclaré  Roi  : 
ses  émissaires  ont  même  souvent  voulu  avancer 
qu'il  ne  tenoit  la  couronne  que  par  droit  de 


conquête ,  à   l'exemple  de  Guillaume-le-Con- 
quérant. 

Quoique  la  défection  semblât  être  générale , 
il  faut  pourtant  dire ,  à  l'honneur  de  l'Eglise 
anglicane ,  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  et 
six  autres  évêques  ne  voulurent  jamais  recon- 
noître  d'autre  roi  que  Jacques  11  ;  et  malgré  ce 
que  la  convention  venoit  de  faire  pour  le  prince 
d'Orange  et  la  princesse  sa  femme ,  ils  conti- 
nuèrent à  prier  Dieu  publiquement  pour  le  Roi. 
La  réponse  que  l'archevêque  fit  faiie à  la  prin- 
cesse est  digne  d'être  transmise  à  la  postérité  : 
dès  qu'elle  fut  arrivée  de  Hollande  à  White- 
hall ,  elle  lui  envoya  un  gentilhomme  pour  de- 
mander sa  bénédiction.  Il  répondit  :  «  Quand 
elle  aura  obtenu  celle  de  son  père,  je  lui  don- 
nerai volontiers  la  mienne.  »  Le  prince  d'Orange 
voyant  la  fermeté  de  ces  prélats,  les  lit  dépo- 
ser. Ils  donnèrent  un  bel  exemple  de  fidélité 
inviolable  à  leur  souverain  ;  car,  plutôt  que  de 
rien  faire  qui  y  pût  être  contraire,  ils  se  lais- 
sèrent dépouiller  de  leurs  dignités  et  revenus  , 
et  ne  vécurent  plus  que  des  aumônes  qu'on  leur 
faisoit. 

Le  comte  de  Tirconel ,  vice-roi  d'Irlande , 
ayant  rejeté   les  offres  avantageuses  qui  lu 
avoient  été  faites  par  le  prince  d'Orange,  et 
ayant  par  sa  fermeté  conservé  dans  l'obéis- 
sance toute  l'Irlande,  à  l'exception  du  nord 
qui  s'étoit  déclaré  pour  la  révolution  ,  le  Roi 
résolut  de  l'aller  joindre  et  de  mener  avec  lui 
des  officiers  généraux  françois.  M.  de  Rosen , 
lieutenant-général ,  lui  fut  donné  pour  comman- 
der l'armée  sous  Tirconel;  M.  de  Maumont, 
maréchal  de  camp ,  pour  servir  de  lieutenant- 
général  ,  et  messieurs  de  Pusignan  et  Lery,  bri- 
gadiers ,  pour  être  maréchaux  de  camp.  Bois- 
selot,  capitaine  aux  gardes,  fut  envoyé  pour 
être  major  général ,  et  L'Estrade ,  enseigne  des 
gardes  du  corps,  pour  être  maréchal  des  logis 
de  la  cavalerie.  Au  mois  de  février,  le  Roi  par- 
tit pour  Brest  où  il  m'avoit  déjà  envoyé ,  et 
où  le  Roi  Très-Chrétien  avoit  fait  équiper  une 
escadre  de  trente  vaisseaux  de  guerre,  com- 
mandés par  M.  de  Gabaret.  Le  Roi  mit  à  la 
voile  au  premier  bon  vent ,   mais  il  fut  obligé 
de  rentrer  dans  le  port,  ayant  été  abordé  et 
endommagé  à  la  hauteur  de  Camaret  par  un 
autre  vaisseau  de  guerre.  Dès  que  le  vaisseau 
fut  radoubé  nous  remîmes  à  la  voile,  et  nous 
arrivâmes  à  Kinsale  le  17  mars.  Tirconel  vint 
au  devant  du  Roi  à  Cork  ou  il  fut  créé  duc  : 
il  rendit  compte  de  l'état  des  affaires  et  du  nom- 
bre de  troupes  (ju'il  avoit  levées.  Les  peuples 
montrèrent   partout  une  joie  extraordinaire, 
n'ayant  jamais  vu  de  Roi  dans  ce  royaume  de^ 
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puis  licmi  II.  Le  Roi  se  reudit  a  Dublin  ou  il 
convoqua  un  parlement,  alîu  de  trouver  les 
fonds  pour  la  guerre. 

Avant  l'arrivée  du  Roi,  Tirconel  avoit  en- 
voyé M.   Richard  Hamiltou  ,  lieutenant-géné- 
ral,  avec  quehiues  troupes,  pour  tâcher  de  ré- 
duire le  nord  :  j'eus  ordre  aussi  de  m'y  rendre 
pour  servir  sous  lui  en  qualité  de  maréchal  de 
camp.  Après  que  je  l'eus  joint ,  nous  nous  avan- 
(j-àmes  a  Colraine,  poste  très-cousidérable  que 
les  rebelles  abandonnèrent  à  notre  approche  , 
dans  la  crainte  d'être  coupés  par  un  détache- 
ment qui  avoit  passé  la  rivière  un  peu  au-des- 
sus. De  là  nous  marchâmes,   le   1.3  avril  ,  au 
pont  de   Clady,  sur  la  rivière  de  Strabane, 
dont  les  rebelles,' au  nombre   de  dix  mille, 
vouloient  défendre  le   passage  :    il  n'y   avoit 
point  de  gué,  et  de  l'autre  côté  du  pont,  qui 
<'toit  rompu  ,  les  ennemis  avoient  placé  de  l'in- 
fanterie dans  un  bon  retranchement.  Nous  n'a- 
vions mené  avec  nous  que  trois  cent  cinquante 
hommes  de  pied  et  environ  six  cents  chevaux; 
le  reste  de  notre  petite  armée  étoit  resté  près  de 
Strabane.   iNotre  infanterie  s'approcha  du  pont 
rompu,  et  à  coups  de  fusil  chassa  les  ennemis 
de   leur  retranchement.    Hamilton,  jugeant  à 
propos  de  profiter  du  désordre  qui   paroissoit 
parmi  les  rebelles,  ordonna  qu'on  passât  la  ri- 
vière a  la  nage.  Dans  l'instant  nous  nous  y 
jetâmes  tous  à  cheval ,  et  nous  arrivâmes  sur 
l'autre  bord,  avec  perte  seulement  d'un  officier 
et  de  deux  cavaliers  noyés  ;    l'infanterie   en 
même  temps  trouva  moyen  avec  des  planches 
de  passer  sur  le  pont,  et  s'étant  saisie  des  re- 
tranchemens  ,  se  mit  à  tirer  sur  le  gros  des  re- 
belles qui  étoient  en  bataille  à  mi-cùte,  ce  qui  , 
joint   a  l'action   hardie  que  nous  venions   de 
faire,  jeta  l'épouvante  parmi  eux,  de  manière 
([u'au  lieu  de  venir  nous  charger  au  sortir  de 
l'eau  ,  iis  s'enfuirent  tous.   Nous  les  poursuivî- 
mes pendant  cinq  milles,  mais  il  n'y  eut  pas 
moyen  d'atteindre  leur  cavalerie;  pour  l'infan- 
terie, nous  en  tuâmes  environ  quatre  cents  sur 
la  place  ;   le  reste  ,   à  la  faveur  des  marais  , 
trouva  moyen  de  se  sauver.  M.  de  Rosen,  que 
le    Roi  Tres-Chrétien  avoit  donné  au  Roi  pour 
être  son  général,  étoit  arrivé  a  Strabane  pen- 
dant l'action  avec  quelques  troupes  ;  et  voyant 
que  les  rebelles  qui  lui  etoient  opposés  se  reti- 
roient,  il  passa  pareillement  la  rivière  a  la  nage, 
sans  aucune  opposition.    Le  Roi  ,  qui  s'éloit 
avancé  vers  cette  frontière,  ayant  su  la  déroute, 
lut  cjuseillé  de  s'approcher   en  personne  de  la 
\ille  de  Londonderry  ,   (»u  les  rebelles  s'eloient 
relires,  ne  doutant  pas  que  sa  présence  ne  les 
deicrniinât  a  se  soumettre.    Kn  effet ,  ayant 


A  h  ECU  Al.     ut    BKK\\U;R. 

joint  M.  de  Rosen,  il  se  mit  en  marche  par  Saint- 
Johnstown,  et  arriva  devant  Londonderry  sans 
en  avertir  Hamilton.    Le  malheur  voulut  que 
celui-ci  ayant  envoyé,  aussitôt  après  notre  ac- 
tion, sommer  les  habitans  de  se  rendre  ,  ils  lui 
avoient  répondu  qu'ils  enverroient  des  députés 
dans  deux  jours  pour  traiter  ;   mais  qu'ils  de- 
raandoient  que  les  troupes  ne  s'approchassent 
pas  plus  près  de   leur  ville  que  Saint-Johns- 
town  ;   ce  qu'Hamilton   leur   promit.    "Voyant 
donc  paroître  le  reste  de  l'armée  devant  leur 
ville,  les  rebelles  s'imaginèrent  que  l'on  vouloit 
les  surprendre,  et  que  la  promesse  de  M.  d'Ha- 
milton  n'avoit  été  que  pour  mieux  en  venir  a 
bout  ;  de  manière  que  lorsque  le  Roi  les  fit  som- 
mer iis  ne  répondirent  qu'à  grands  coups  de 
canon  :  ainsi,  comme  nous  n'avions  rien  de  prêt 
pour  un  siège  ,  nous  nous  retirâmes  un  peu 
en  arrière  ,  et  le  Roi  s'en  retourna  à  Dublin  , 
afin  de  tâcher  de  former  une  armée  suffisante 
pour  opposer  à  celle  que  le  prince  d'Orange  se 
préparoit  à  envoyer  en  Irlande,  sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Schomberg.  M.  de  Rosen 
avoit  eu  d'autant  plus  de  tort  de  persuader  au 
Roi  de  faire  devant  Londonderry  la  démarche 
que  je  viens  de  marquer,  qu'il  avoit  su  et  ap- 
prouvé l'accord  de  M.  d'Hamilton.  Le  Roi  en 
partant  avoit  laissé  le  commandement  de  l'ar- 
)née  à  messieurs  de  Maumont  et  d'Hamilton , 
ayant  amené  avec  lui  M.  de  Rosen.  Après   le 
départ  du  Roi,  nous  résolûmes  de  nous  appro- 
cher  de   Londonderry    pour  la   bloquer ,    en 
attendant  que  nous  pussions  avoir  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  siège.  Maumont,  Hamilton  , 
Pusignan  et  moi  ,   nous  nous  avançâmes  avec 
quatre  cents  hommes  de  pied ,  le  régiment  de 
cavalerie  de  Tirconel  et  celui  de  dragons  de 
Dungan,  faisant  environ  sept  cents  chevaux: 
nous  prîmes  nos  quartiers  près  du  fort  de  CuU- 
more,  au-dessous  de  Derry  (  Londonderry  )  , 
sur  la  même  rivière.    Le  commandant  de  ce 
fort  se  rendit  d'abord  ,  quoique  nous  n'eussions 
pas  de  quoi  le  prendre. 

Nous  avions  laissé  à  Saint-Johnstovvn  trois 
bataillons  et  neuf  escadrons  ;  comme  aussi  a 
deux  milles  de  Derry,  du  côté  de  Saint-Johns- 
tovvn, quatre  bataillons  aux  ordres  du  briga- 
dier Ranisey.  Le  brigadier  W  auchop  étoit  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  vis-à-vis  de  Derry,  avec 
deux  bataillons,  quelque  cavalerie  et  quelques 
petites  pièces  de  campagne. 

Nous  avions  envoyé  ordre  à  Ramsey  d'en- 
voyer deux  cents  hommes  de  pied,  sous  les  or- 
dres du  colonel  Hamilton,  occuper  le  village  de 
Penuibom,  a  un  mille  de  la  ville  du  côlédeCull- 
more  ,  a   deux  milles  de  notre  quartier  et   a 
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trois  de  celui  de  Ramsey.  Les  ennemis,  qui  vi- 
rent passer  cette  petite  troupe  à  la  vue  de  la  ville, 
sortirent  dessus,  au  nombre  de  quinze  cents 
fantassins  et  de  trois  cents  chevaux.  Le  colonel 
Hamilton  se  posta  dans  les  haies  et  maisons  de 
Pennibom  ,  et  nous  envoya  avertir  de  venir 
promptement  à  son  secours  :  malheureusement 
notre  cavalerie  étoit  au  fourrage  ,  de  manière 
que  nous  ne  pûmes  nous  servir  que  d'une  garde 
de  quarante  maîtres  ,  avec  lesquels  nous  allâ- 
mes au  grand  galop  a  Pennibom.  Nous  trou- 
vâmes que  l'infanterie  des  ennemis  s'étoit  mise 
en  bataille  vis-à-vis  de  la  nôtre,  et  que  leur  ca- 
valerie étoit  à  leur  droite  ,  sur  i'Estran  :  nous 
formâmes  dans  l'instant  notre  cavalerie  qui , 
par  l'arrivée  de  quelques  dragons,  se  trouva  de 
deux  troupes  de  quarante  maîtres  chacune  ; 
nous  chargeâmes  la  cavalerie  ennemie  que 
nous  culbutâmes  et  que  nous  poarsuivîniies  le 
long  de  I'Estran  jusque  fort  près  de  la  place. 
L'infanterie  ennemie  voyant  cette  déroute  ,  se 
retira,  et  nous  ne  les  inquiétâmes  que  de  loin 
par  quelques  coups  de  fusil.  Notre  perte  ne  fut 
pas  considérable,  quoiqu'en  allant  à  la  charge 
nous  eussions  essuyé  tout  le  feu  de  l'infanterie 
ennemie.  Maumont  y  fut  tué,  aussi  bien  que 
le  major  Taaff,  frère  du  comte  de  Carlingford 
et  du  général  Taaff,  et  six  ou  sept  cavaliers  ou 
dragons  :  de  tout  ce  que  nous  étions,  il  n'y  en 
eut  pas  un  qui  ne  fût,  ou  lui-même  ou  son  che- 
val blessé.  Cette  action  arriva  le  21  avril. 

Crainte  de  nouvelle  attaque,  nous  augmen- 
tâmes le  poste  de  Pennibom  jusqu'à  cinq  cents 
hommes  de  pied  :  toutefois,  le  25,  les  ennemis 
sortirent  vers  les  neuf  heures  du  matin  avec 
sept  à  huit  mille  hommes  et  nous  attaquèrent 
vivement.  Le  combat  dura  toute  la  journée  ; 
mais  comme  nous  avions  été  chasses  de  toutes 
les  haies,  et  réduits  aux  dernières  maisons  du 
village,  nous  courions  risque  d'être  totalement 
battus,  si  Ramsey,  à  qui  nous  avions  envoyé, 
ne  fût  arrivé  vers  les  sept  heures  du  soir  avec 
ses  troupes.  Il  commença  d'abord  par  attaquer 
les  rebelles  par  derrière;  ce  qui  les  fit  retirer 
avec  précipitation  dans  la  ville.  Nous  ne  perdî- 
mes pas  beaucoup  de  monde  dans  cette  action, 
quoique  très-longue.  Pusignan  ,  maréchal  de 
camp  ,  y  fut  blesse  et  mourut  peu  de  jours 
après  ;  Pointy,  brigadier  françois,  y  fut  blessé  ; 
mais  il  en  guérit.  Je  reçus  une  grosse  contusion 
à  l'épine  du  dos,  qui  me  fit  grand  mal  :  j'en  fus 
quitte  pour  quelques  incisions.  C'est  l'unique 
blessure  que  j'aie  eue  de  ma  vie. 

Les  ennemis  continuèrent  à  faire  des  sorties 
considérables,  et  il  ne  se  passoit  pas  de  jour  que 
nous  n'eussions  quelque  action. 
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Comme  on  nous  avoit  mandé  de  Dublin  qu'on 
nous  envoyoit  de  l'artillerie,  nous  crûmes  qu'il 
étoit  à  propos  de  prendre  à  l'avance  les  postes 
près  de  la  ville  qui  pourroient  en  faciliter  le 
siège.  Pour  cet  effet,  le  «  mai,  Ramsey  attaqua 
avec  ses  troupes  un  moulin  à  vent  qui  étoit  sur 
une  hauteur  a  demi-portée  du  canon  de  la  place, 
derrière  laquelle  étoit  un  fond  où  il  devoit  se 
camper.  Les  ennemis  se  défendirent  avec  une 
grande  bravoure  ;  et  à  lafin  toute  la  ville  étant 
sortie  sur  lui ,  il  fut  poussé  et  obligé  de  se  reti- 
rer. Ramsey  y  fut  tué  avec  environ  deux  cents 
hommes  ;  plusieurs  officiers  de  distinction  fu- 
rent pris.  Wauchop  prit  le  commandement  des 
troupes  de  Ramsey  et  résolut  de  tenter  encore 
de  s'emparer  du  moulin.  Les  ennemis,  qui  en 
voyoient  la  conséquence,  l'avoient  enveloppé 
d'un  grand  retranchement  :  nos  troupes  ne 
purent  jamais  le  forcer  et  nous  y  perdîmes 
encore  plusieurs  officiers  et  au  moins  cent 
soldats. 

Voyant  l'opiniâtreté  ,  le  nombre  et  la  bra- 
voure des  rebelles,  nous  rassemblâmes  toutes 
nos  troupes,  consistant  en  douze  bataillons  et 
quinze  ou  seize  escadrons.  Nous  nous  campâ- 
mes vis-à-vis  du  front  de  la  place  ,  derrière  un 
rideau  à  une  bonne  portée  de  carabine,  etnow 
laissâmes  de  l'autre  côté  de  la  rivière  les 
deux  bataillons  qui  y  étoient.  Quelques  jours 
après,  arrivèrent  six  pièces  de  gros  canon  ;  il 
y  en  avoit  trente  dans  la  ville.  Nous  n'avions 
en  tout  que  cinq  à  six  mille  hommes  ;  les 
assiégés  en  avoient  plus  de  dix  mille  ,  bien 
armes. 

M.  de  Rosen  arriva  pareillement  avec  des 
ingénieurs  et  artilleurs  françois  pour  commen- 
cer les  attaques.  Comme  la  besogne  ne  meplai- 
soit  pas,  non  plus  que  le  nouveau  général  ,  et 
que  l'on  avoit  dessein  d'envoyer  un  détache- 
ment pour  observer  les  rebelles  d'Inniskillin , 
dont  le  nombre  s'augmentoit,  j'en  demandai  le 
commandement  et  l'obtins.  Je  partis  le  21  juin 
du  camp  avec  quatre  cents  chevaux  ou  dra- 
gons, et  me  rendis  à  Cavanparck  sur  la  ri- 
vière de  Shabane  :  de  la  ayant  appris  qu'il  y 
avoit  à  Donnegal  trois  cents  rebelles  qui  fai- 
soient  des  magasins  ,  j'y  marchai  de  nuit  et  les 
attaquai  à  la  petite  pointe  du  jour  :  ils  y  fu- 
rent battus  et  contraints  de  se  sauver  dans  le 
château.  Je  brûlai  les  magasins  et  la  ville,  et 
me  retirai  à  mon  camp  avec  quinze  cents  bœufs, 
vaches  ou  moutons. 

Ayant  été  joint  quelque  temps  après  par  un 
régiment  de  cavalerie,  par  un  de  dragons  et 
par  quatre  bataillons  venus  de  Dublin,  je  réso- 
lus de  m'approclier  d'Inniskillin  ,  afin  de  mieuj 
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observer  les  niouvemens  des  rebelles.  J'allai 
donc  le  G  de  juillet  camper  à  Trelick,  à  neuf 
milles  d'Inniskillin  ;  le  13  je  m'avançai  avec 
un  détachement ,  pour  reeonnoître  le  pays  et 
la  ville.  Les  ennemis  sortirent  sur  moi  avec 
deux  cents  hommes  de  pied  et  cent  chevaux  : 
je  les  attaquai  et  poussai  la  cavalerie  jus- 
qu'aux retranchemens  qu'ils  avoient  faits  au- 
près de  la  ville ,  et  même  sous  le  feu  du  ca- 
non d'un  fort  qu'ils  avoient  h'M\.  Nous  fîmes 
main  basse  sur  l'infanterie,  dont  il  ne  s'échappa 
que  cinq  ou  six  hommes  :  nous  primes  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant  et  deux  drapeaux. 

Peu  de  temps  après  je  fus  fait  lieutenant-gé- 
néral. 

Le  général  Kirck  étant  arrivé  avec  une  petite 
Hotte  dans  le  lac  Foyie,  où  la  rivière  de  Derry 
se  décharge ,  M.  de  Rosen  m'ordonna  de  reve- 
nir, tant  pour  être  plus  à  portée  de  le  renforcer, 
que  pour  m'opposer  aux  entreprises  de  Kirck. 
Ktaiit  donc  revenu  à  Cavanparck,  j'eus  avis 
par  yi.  de  Rosen  que  Kirck  avoit  fait  une  des- 
cente à  Ramulton  avec  huit  cents  fantassins  : 
sur  quoi  je  m'y  transportai  diligemment  avec 
ma  cavalerie  et  mes  dragons ,  faisant  pour  lors 
douze  cents  chevaux.  Je  fis  tâter  l'infanterie 
ennemie  par  les  dragons,  mais  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  la  déposter,  d'autant  qu'elle  étoit 
soutenue  par  des  frégates  qui  tiroient  conti- 
nuellement sur  nous.  Ainsi  l'affaire  se  passa  en 
escarmouches  toute  la  journée ,  et  le  lendemain 
je  me  retirai  à  Cavanparch. 

Le  28  juillet,  les  vaisseaux  ennemis  remon- 
tèrent la  rivière,  malgré  l'estacade  que  l'on 
a\oit  faite  auprès  du  fort  de  Cullmore,  et  qui 
fut  brisée  par  le  premier  bâtiment  qui  passa. 
M.  de  Rosen,  voyant  le  secours  entré  dans  la 
place,  jugea  à  propos  de  lever  le  siège,  d'au- 
tant que  le  Roi  pouvoit  avoir  besoin  de  son 
armée  pour  faire  tète  à  M.  de  Schomberg,  qui 
('toit  sur  le  point  d'arriver  en  Irlande  avec  des 
forces  considérables.  L'armée  décampa  dans  le 
commencement  d'août  et  retourna  du  côté  de 
Dublin.  Le  Roi  avoit  ordonné  qu'on  me  donnât 
partie  des  troupes  et  l'artillerie,  pour  aller 
prendre  Inniskillin  ;  mais  Rosen  n'y  voulut 
point  consentir,  disant  que  je  n'avois  pas  de 
(pioi  réussir  dans  cette  expédition.  Il  est  vrai 
(jue  nous  avions  peu  ou  point  de  boulets  pour 
notre  canon  ,  ni  presque  aucune  sorte  de  muni- 
tions de  ^:ut'rre;  mais  pourtant,  comme  le  fort 
dinniskillin  n'étoit  que  de  terre,  nous  aurions 
pu  l'emporter;  de  plus,  la  ville  d'Inniskillin 
étoit  ouverte  :  ainsi  nous  nous  en  serions  em- 
parés ,  et  par  la  aurions  peut-être  obligé  le  fort 
a  se  rendre.  Rosen  mi-  dit  ((ue  s'il  avoit  trouvé 


l'affaire  praticable ,  il  y  auroit  été  lui-môme. 

En  revenant  du  nord ,  nous  laissâmes  une 
bonne  garnison  dans  Charlemont.  A  peine  fus- 
je  arrivé  à  Dublin  que  le  Roi ,  ayant  eu  avis 
que  Schomberg  étoit  débarqué  dans  le  nord, 
m'ordonna  de  m'y  avancer  avec  mille  hommes 
de  pied  et  six  cents  chevaux  ou  dragons  :  il 
étoit  question  de  retarder  sa  marche  le  plus 
qu'il  se  pourroit,  afin  de  donner  au  Roi  le  temps 
de  former  une  nouvelle  armée,  car  celle  qui 
venoit  de  Derry  étoit  réduite  à  peu  de  chose. 
Je  me  portai  à  Newry,  où  je  restai  pendant  que 
Schomberg  fit  le  siège  de  Cerick-Fergus;en  quoi 
nous  lui  eûmes  grande  obligation,  car  s'il  eût 
marché  tout  droit  en  avant  sans  s'amuser,  il 
seroit  arrivé  à  Dublin  avant  que  le  Roi  eût  été 
en  état  de  s'opposer  à  lui.  Je  lis  travailler  à 
Newry,  publiant  que  je  voulois  défendre  ce 
poste.  En  effet,  Schomberg,  ne  s'imaginant 
point  que  j'osasse  rester  dans  cet  endroit  avec 
si  peu  de  troupes,  ne  douta  point,  ou  que  je 
n'eusse  beaucoup  de  monde  ,  ou  que  mon  poste 
ne  fût  excellent.  Etant  donc  venu  avec  son  ar- 
mée camper  à  deux  milles  de  Newry,  il  vint 
me  reeonnoître  avec  quatorze  escadrons.  Je  lis 
occuper  tous  les  petits  monticules  (  car  le  pays 
en  étoit  plein)  par  des  vedettes,  et  me  tins  au 
milieu  sur  une  hauteur  avec  deux  troupes  seu- 
lement ,  faisant  jouer  des  fanfares  par  les  trom- 
pettes. Cette  contenance  confirma  Schomberg 
dans  son  opinion ,  et  il  se  retira  à  son  camp , 
jusqu'où  je  le  suivis  à  une  certaine  distance.  11 
fit  distribuer  des  munitions  à  son  infanterie , 
dans  l'intention  de  m'attaquer  le  lendemain  avec 
toute  son  armée  ;  mais  la  nuit  je  me  retirai  à 
Dundalk,  d'où  deux  jours  après,  par  ordre, 
je  me  rendis  à  Drogheda.  Le  Roi  y  étoit  arrivé, 
et  par  les  soins  du  duc  de  Tirconel  il  avoit  ra- 
massé une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes 
assez  mal  armés  :  il  résolut  de  se  porter  en 
avant  ;  et  en  effet  nous  marchâmes  à  Affane ,  à 
trois  milles  de  Dundalk,  où  Schomberg  étoit 
campé  avec  toute  son  armée ,  composée  de 
vingt  mille  hommes.  Peu  de  jours  après,  le 
Roi  mit  l'armée  en  bataille  dans  une  plaine  à  la 
vue  des  ennemis,  pour  leur  offrir  le  combat  ; 
mais  ils  demeurèrent  dans  leur  poste,  et  nous 
dans  notre  camp  ,  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  que 
nous  nous  retirâmes  en  quartiers  d'hiver. 
Schomberg  en  fit  autant  et  abandonna  Dun- 
dalk ,  où  ,  par  les  maladies  que  causoit  le  mau- 
vais air,  il  avoit  perdu  la  moitié  de  ses  troupes. 
Nous  y  établîmes  un  quartier  considérable,  aux 
ordres  d'un  maréchal  de  camp. 

M.  de  Rosen  s'en  retourna  en  France ,  à  son 
grand  contentement ,  aussi  bien  qu'à  celui  de 
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tous  les  officiers  de  l'armée,  qui  ne  pouvoient 
le  souffrir.  Il  étoit  de  Livonie  ;  il  avoit  com- 
raeucé  à  servir  en  France  dans  le  régiment  du 
vieux  général  Rosen.  Son  colonel  lui  trouvant 
du  courage  et  de  l'esprit,  le  fit  ofiicier,  et  en- 
lin  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ;  de  là  il  trouva 
moyen  de  se  pousser  par  les  degrés,  et  parvint 
à  être  lieutenant  -  général ,  et  ensuite  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  françoise.  C'é- 
toit  un  excellent  officier,  fort  brave  et  fort 
appliqué,  très-propre  pour  être  à  la  tête  d'une 
aile,  mais  incapable  de  commander  une  ar- 
mée, par  la  raison  qu'il  craignoit  toujours  les 
événemens;  et  quoique  très-civil  dans  la  so- 
ciété et  très-noble  dans  sa  manière  de  ,\ivre, 
il  étoit  fort  sujet  use  mettre  en  colère, et  même  à 
un  tel  point  qu'il  en  devenoit  furieux  ;  et  alors 
il  n'étoit  plus  capable  de  rien  écouter  que  sa 
passion.  Il  fut  fait  maréchal  de  France  en  17  03  ; 
et  voyant  qu'on  r.e  vouloit  pas  le  mettre  à  la 
tête  d'une  armée,  il  se  retira  à  une  terre  qu'il 
avoit  en  Alsace,  tt  y  mourut  en  1714,  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

M.  d'Avaux  ,  ambassadeur  de  France,  fut 
aussi  rappelé.  Le  Roi  n'étoit  pas  content  de  ses 
manières  hautes  et  peu  respectueuses  :  c'étoit 
d'ailleurs  un  homme  d'esprit ,  et  qui  avoit  ac- 
quis de  la  réputation  dans  les  différentes  am- 
bassades qu'il  avoit  eues. 

A  la  prière  de  la  reine  d'Angleterre  ,  le  Roi 
Très-Chrétien  envoya  à  sa  place  le  duc  de  Lau- 
zun ,  à  qui  il  donna  aussi  le  commandement 
des  sept  bataillons  françois  qu'il  avoit  résolu 
de  faire  passer  en  Irlande.  Le  Roi  avoit  de- 
mandé au  Roi  Très-Chrétien  un  secours  de 
troupes,  à  cause  que  le  prince  d'Orange  se 
préparoit  à  y  venir  en  personne  avec  une  ar- 
mée considérable  ;  mais  ce  petit  nombre  n'é- 
toit pas  suffisant,  et  fut  cause  que  le  prince 
d'Orange  en  mena  plus  qu'il  n'avoit  d'abord 
projeté.  Milord  Montcassel  passa  en  France 
i-ur  les  mêmes  bâti  mens  qui  avoient  porté  les 
troupes  françoises,  et  y  conduisit  cinq  régi- 
raens  d'infanterie  irlandoise  ,  que  le  Roi  en- 
voyoit  eu  échange  des  troupes  qu'avoit  emme- 
nées le  duc  de  Lauzun. 

[16'JO]  Vers  le  commencement  de  cette  an- 
née ,  le  Roi  ayant  eu  avis  que,  dans  la  vue 
d'étendre  ses  quartiers ,  M.  de  Schomberg  avoit 
détaché  le  brigadier  Woosely  pour  se  saisir  de 
Relturbet,  petit  bourg  dans  un  pays  abondant 
et  très-propre  à  son  dessein,  m'envoya  de  ces 
côtés-là  avec  quinze  cents  hommes  de  pied  et 
deux  cents  chevaux,  afin  d'observer  les  enne- 
mis et  de  les  déloger  s'il  étoit  possible.  J'arri- 
vai à  Cavan ,  à  cinq  milles  de  Belturbct ,  le  soir 


fort  tard ,  et  le  temps  étant  fort  mauvais  :  les 
troupes  furent  logées  dans  la  ville.  Je  chargeai 
le  brigadier  Wauchop ,  qui  y  avoit  commandé 
pendant  l'hiver,  du  soin  d'avoir  des  partis  en 
campagne;  ce  qu'il  m'assura  avoir  déjà  fait, 
et  qu'il  seroit  averti  du  moindre  mouvement 
des  ennemis.  Toutefois  le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour ,  nous  fûmes  fort  surpris  d'entendre 
crier  aux  armes  :  en  effet ,  les  ennemis  ayant 
marché  la  nuit  étoient  déjà  à  la  vue  des  postes 
avancés.  Je  fis  incontinent  monter  mes  troupes 
sur  une  hauteur  à  la  droite  de  la  ville,  et  les 
rangeai  en  bataille  un  peu  en  avant  d'une  espèce 
de  fort  de  terre  où  nous  avions  une  garnison. 
Le  dessein  des  ennemis,  qui  ignoroient  pareil- 
lement mon  arrivée ,  étoit  de  s'emparer  de  cette 
hauteur  et  d'attaquer  le  fort;  mais  ayant  aperçu 
l)lus  de  troupes  qu'une  simple  garnison  ,  ils  se 
mirent  en  bataille.  Ils  étoient  au  nombre  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents 
chevaux.  Je  marchai  à  eux,  je  les  attaquai  et 
les  poussai  de  haies  en  haies  jusqu'au  penchant 
de  la  hauteur  qu'ils  commençoient  déjà  à  des- 
cendre assez  en  désordre  :  mais  malheureuse- 
ment le  brigadier  Nugent  et  beaucoup  d'offi- 
ciers de  son  régiment  ayant  été  blessés ,  et  se 
retirant,  une  terreur  panique  saisit  toutes  mes 
troupes,  et  dans  un  instant ,  de  vainqueurs  nous 
devînmes  vaincus.  Toute  mon  infanterie  s'en- 
fuit dans  le  fort ,  sans  qu'il  me  fût  possible  de 
la  rallier  au  dehors.  Les  ennemis  ne  poursui- 
virent point  ma  cavalerie,  qui  se  retira  à  douze 
milles  en  arrière  :  ils  ne  restèrent  qu'une  demi- 
heure  sur  le  champ  de  bataille  et  se  retirèrent 
à  Relturbet.  Dans  cette  occasion  ils  perdirent 
environ  deux  à  trois  cents  hommes,  et  nous 
cinq  cents.  Je  restai  quelques  jours  à  Cavan, 
pour  y  donner  des  ordres  nécessaires  à  la  sû- 
reté de  cette  frontière,  et  puis  je  retournai  à 
Dublin. 

Le  prince  d'Orange  débarqua  au  printemps 
dans  le  nord  de  l'Irlande  ;  sur  quoi  le  Roi  ayant 
rassemblé  son  armée  s'avança  au  mois  de  juin 
à  Dundalk.  Les  ennemis  avoient  quarante-cinq 
mille  hom.mes  ,  et  nous  n'étions  que  vingt-trois 
mille.  Cette  grande  disproportion  nous  détermina 
à  tâcher  d'occimer  quelque  poste  pour  arrêter 
le  prince  d'Oraiire,  ou  du  moins  le  combattre 
avec  moins  de  désavantage.  11  fut  proposé  de 
se  camper  sur  les  hauteurs  au-delà  de  Dundalk, 
attendu  que  le  pays  étoit  assez  difficile  ;  mais 
comme  les  ennemis  ,  en  faisant  un  petit  dé- 
tour, pouvoient  descendre  dans  la  plaine  der- 
rière nous,  il  fut  résolu  de  se  placer  derrière 
la  rivière  de  Boyne,  près  de  Drogheda.  Le 
prince  d'Orange  nous  suivit  et  se  campa  vis- 
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a-vis  de  nous  le  2'j  juin.  Le  lendemain,  les 
ennemis  partagèrent  leur  armée  :  le  prince 
d'Orange  ,  avec  la  moitié ,  remonta  la  rivière  jus- 
qu'à Slane ,  d'où  ayant  chassé  deux  régimens 
de  dragons  qui  gardoient  ce  passage,  il  s'avança 
vers  nous.  Le  Roi ,  qui  vit  cette  manœuvre , 
marcha  aussi  de  ce  côté-là  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée,  et  laissa,  pour  garder  le 
passage  d'Old-Bridge  ,  huit  bataillons  aux  or- 
dres de  M.  d'Harailton  ,  lieutenant-général ,  et 
l'aile  droite  de  cavalerie  aux  miens.  Schomberg, 
qui  étoit  resté  vis-à-vis  de  nous  ,  attaqua  Old- 
IJridge  et  s'en  empara,  malgré  la  résistance  du 
régiment  qui  y  etoit ,  et  qui  y  perdit  cent  cin- 
quante hommes  tues  sur  la  place  ;  sur  quoi  Ha- 
niilton  descendit  avec  les  sept  autres  bataillons 
pour  rechasser  les  ennemis.  Deux  bataillons  des 
gardes  les  enfoncèrent  ;  mais  leur  cavalerie 
ayant  trouvé  moyen  de  passer  à  un  autre  gué , 
et  s'a\ançant  pour  tomber  sur  notre  infanterie, 
j'y  lis  marcher  notre  cavalerie,  ce  qui  donna  le 
moyen  à  nos  bataillons  de  se  retirer;  mais  aussi 
il  fallut  que  nous  commençassions  un  combat 
fort  inégal ,  tant  par  le  nombre  d'escadrons  que 
par  le  terrain  qui  étoit  fort  coupé  ,  et  ou  les 
ennemis  avoient  fait  glisser  de  l'infanterie.  Nous 
ne  laissâmes  pas  de  charger  et  recharger  dix 
fois  ;  et  à  la  fin  les  ennemis ,  étourdis  de  notre 
audace,  firent  halte  :  nous  nous  reformâmes  de- 
vant eux ,  et  puis  nous  nous  remîmes  en  mar- 
che au  petit  pas  pour  aller  joindre  le  Roi,  le- 
quel ,  après  avoir  mis  l'armée  en  bataille  pour 
charger  le  prince  d'Orange,  en  fut  empêché  par 
un  marais  qui  se  trouva  entre  les  deux  armées  : 
sur  quoi ,  pour  n'être  pas  enveloppé  par  cette 
partie  des  ennemis  qui  venoient  de  forcer  le 
passage  d'Old-Rridge  ,  il  lit  marcher  par  la 
gauche  pour  gagner  le  ruisseau  de  Duleek,  J'ar- 
rivai avec  ma  cavalerie  justement  comme  les 
dernières  troupes  du  Roi  passoient  le  ruisseau  ; 
mais  celles  du  prince  d'Orange,  qui  s'avan- 
çoient  toujours,  y  arrivèrent  pres(|ue  en  même 
temps  ;  de  manière  que  je  fus  obligé  de  passer 
le  délilé  nu  grand  galop  et  en  confusion.  Nous 
nous  ralliâmes  de  l'autre  côté ,  et  toute  notre 
armée  s'y  rangea  en  bataille.  Les  ennemis  en 
firent  autant  vis-à-vis  de  nous,  mais  n'osèrent 
nous  atta(|uer.  Apres  ([uelqu#peu  de  temps, 
nous  nous  remimes  en  marche  et  fûmes  suivis 
par  partie  de  l'armée  ennemie  :  toutes  les  fois 
qu'a  quelque  délilé  nous  faisions  halte,  ils  en 
laisoient  de  même  ,  et  je  crois  qu'ils  étoient 
bien  aises  de  nous  faire  un  pont  d'or.  A  la  vérité 
celte  inaction  pouvoit  venir  de  la  mort  de 
Sehomheri;  (|ui  avoit  (te  tué  dans  la  mélee  du 
i-ùu-  (roi(J-|',rii|','c.  dans  une  des  charges  que 


nous  y  finies;  et  l'on  peut ,  sans  faire  tort  au 
prince  d'Orange,  assurer  que  Schomberg  étoit 
meilleur  général  que  lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
ennemis  nous  laissèrent  aller  tranquillement. 
La  nuit  venue  ,  nous  reçûmes  ordre  de  marcher 
à  Dublin  ;  ce  que  nous  fîmes  le  matin.  De  là  le 
duc  de  Tirconel  nous  ordonna  de  gagner  Lime- 
rick  ,  qui  en  étoit  au  moins  à  soixante  milles  : 
chaque  colonel  fut  chargé  d'y  conduire  son  ré- 
giment par  où  il  jugeroit  à  propos  ;  ce  qui  fut 
exécuté  sans  qu'il  y  eût  que  fort  peu  de  désor- 
dre commis  dans  le  pays.  Les  François  faisoient 
l'arrière-garde  ,  commandée  par  M.  de  Sur- 
laube,  brigadier;  car  tous  les  autres  François 
avoient  pris  le  chemin  de  Cork  et  de  Kinsale  , 
à  dessein  de  s'embarquer.  Le  duc  de  Tirconel 
et  le  duc  de  Lauzun  se  rendirent  aussi  à  Lime- 
rick.  Le  Roi  ayant  vu  que  ,  par  le  malheureux 
succès  de  la  journée  de  la  Boyne  ,  il  ne  pouvoit 
conserver  Dublin,  crut  qu'il  convenoit  mieux 
de  laisser  le  commandement  à  Tirconel ,  et  de 
s'en  retourner  en  France,  tant  pour  y  solliciter 
des  secours,  que  pour  voir  même  s'il  ne  trouve- 
roit  pas  jour  à  profiter  de  l'absence  du  prince 
d'Orange  pour  faire  une  entreprise  sur  l'Angle- 
terre. L'occasion  se  trouvoit  favorabh; ,  car  le 
maréchal  de  Luxembourg  avoit  gagné  en  Flan- 
dre la  bataille  de  Fleurus ,  et  le  comte  de  Tour- 
ville,  qui  venoit  de  battre  les  flottes  ennemies, 
étoit  actuellement  à  l'ancre  aux  Dunes;  de  ma- 
nière que  le  passage  en  Angleterre  étant  sans 
difficulté  ni  opposition  ,  il  y  avoit  lieu  de  pré- 
sumer que  le  Roi  pourroit  aisément  se  rendre 
maître  de  ce  royaume.  Cela  auroit  aussi  obligé 
le  prince  d'Orange  à  abandonner  l'Irlande 
pour  accourir  au  plus  pressé  :  mais  M.  de  Lou- 
vois,  ministre  de  la  guerre  ,  qui ,  par  opposition 
à  M.  de  Seignelay,  ministre  de  la  marine  ,  étoit 
contraire  en  tout  au  roi  d'Angleterre  ,  s'opposa 
si  fortement  à  ce  projet,  que  le  Roi  Très-Chré- 
tien ,  persuadé  par  ses  raisons  ,  n'y  voulut  pas 
consentir. 

Je  reviens  à  l'Irlande.  Dans  le  combat  de  la 
Boyne  nous  ne  perdîmes  qu'environ  mille  hom- 
mes ,  et  il  n'y  eut  que  les  troupes  de  M.  d'Ha- 
milton  et  les  miennes  qui  combattirent  :  Ilamil- 
ton  y  fut  pris;  milord  Dongan,  le  chevalier  de 
Vaudiay  (1),  le  comte  d'Hocquincourt,  fils  du 
maréchal  du  même  nom,  et  milord  Carlingford, 
y  furent  tués.  La  perte  des  ennemis  n'y  fut  que 
très-médiocre  :  La  Cailleraotte ,  frère  du  mar- 
quis de  Ruvigny,  créé  depuis  vicomte  de  Gal- 
loway,  fut  tué  au  passage  d'Old-Bridge  ;  Schom- 
berg lut  tué  par  un  exempt  et  quelques  gardes 

(1)  Il  avoit  ('[(•  mon  pouvcriicm-.  { i\o(e  de  iauteur.  ) 
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du  corps,  lesquels  le  prirent,  à  cause  de  son 
cordon  bleu  ,  pour  le  prince  d'Orange. 

Les  ennemis  furent  plusieurs  jours  sans  venir 
à  Dublin  ;  ce  qui  fit  courir  le  bruit  en  Flandre  , 
et  même  dans  toute  l'Europe ,  que  le  prince 
d'Oranfie  avoit  été  tué.  Il  est  vrai  que ,  la  veille 
du  combat  de  la  Boyne,  il  avoit  été  frappé  lé- 
gèrement d'un  coup  de  canon  qui  lui  efMeura  le 
haut  de  l'épaule.  A  la  fin  les  ennemis  se  mirent 
en  marche,  et  de  Dublin  ils  vinrent  à  Limerick. 
Le  même  jour  qu'ils  y  parurent ,  les  troupes 
françoises  se  retirèrent  à  Galloway.  Nous  lais- 
sâmes M.  de  Boisselot ,  françois  ,  capitaine  aux 
gardes  du  Roi  Très-Chrétien  et  maréchal  de 
camp  ,  pour  commander  dans  la  ville  avec  toute 
notre  infanterie  irlandoise  ,  qui  montoit  à  envi- 
ron vingt  mille  hommes,  dont  pourtant  il  n'y 
avoit  pas  plus  de  la  moitié  qui  fût  armée.  Nous 
tînmes  la  campagne  avec  notre  cavalerie  ,  qui 
pouvoit  faire  trois  mille  cinq  cents  chevaux. 
Nous  campâmes  d'abord  à  cinq  milles  de  Lime- 
rick ,  en  deçà  de  la  rivière  de  Shannon  qui  la 
traverse,  afin  de  garder  la  communication  libre 
avec  la  ville.  Cela  nous  réussit  parfaitement  et 
jamais  les  ennemis  n'osèrent  tenter  de  l'investir 
de  notre  côté ,  ni  même  d'envoyer  aucun  parti 
en  deçà  de  cette  rivière  ,  qui  n'est  guéable 
qu'en  quelques  endroits.  La  place  n'avoit  pour 
toute  fortification  qu'un  mur  non  terrassé,  avec 
quelques  méchantes  petites  tours  sans  fossés. 
Nous  avions  fait  une  sorte  de  chemin  couvert 
tout  autour,  et  une  espèce  d'ouvrage  à  corne 
palissade  devers  la  grande  porte  ;  mais  les  en- 
nemis ne  l'attaquèrent  point  par  là  :  ils  ouvri- 
rent la  tranchée  au  loin  sur  la  gauche  ;  ils  dres- 
sèrent des  batteries  ,  firent  une  brèche  de  cent 
toises  et  puis  sommèrent  la  garnison  de  se  ren- 
dre. Les  Irlandois  n'y  voulurent  point  enten- 
dre ;  de  manière  que  le  prince  d'Orange  fit  don- 
ner l'assaut  général  par  dix  mille  hommes.  La 
tranchée  n'étant  qu'à  deux  toises  des  palissa- 
des et  n'y  ayant  point  de  fossés  ,  les  ennemis 
furent  sur  le  haut  de  la  brèche  avant  que  l'on 
eût  l'alarme  de  l'attaque.  La  décharge  d'une 
batterie  que  Boisselot  avoit  pratiquée  en  dedans 
les  arrêta  un  peu  ;  mais  bientôt  ils  descendirent 
dans  la  ville.  Les  troupes  irlandoises  s'avancè- 
rent de  tous  côtés  et  ensuite  chargèrent  les  en- 
nemis avec  tant  de  bravoure  dans  les  rues, 
qu'ils  les  rechassèrent  jusque  sur  le  haut  de  la 
brèche  ou  ils  voulurent  se  loger.  Le  brigadier 
Talbot,  qui  se  trouvoit  alors  dans  l'ouvrage  à 
corne  avec  cinq  cents  hommes  ,  accourut  par 
dehors  le  long  du  mur  et  les  chargeant  par  der- 
rière les  chassa ,  et  puis  rentra  par  la  brèche  , 
ou  il  se  posta.  Dans  cette  action  les  ennemis 
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eurent  deux  mille  hommes  tués  sur  la  place  ; 
de  notre  côté  il  n'y  en  eut  pas  quatre  cents. 

Le  prince  d'Orange  voyant  le  mauvais  succès 
de  cette  attaque ,  et  que  l'élite  de  ses  troupes  y 
avoit  péri ,  se  détermina  à  lever  le  siège.  Il  pu- 
blia en  Europe  que  les  pluies  continuelles  en 
avoient  été  la  cause;  mais  je  peux  certifier  qu'il 
n'étoit  pas  tombé  une  goutte  d'eau  de  plus  d'un 
mois  auparavant ,  et  qu'il  ne  plut  pas  de  trois 
semaines  après. 

Il  ne  restoit  dans  Limerick  que  cinquante 
barils  de  poudre  lors  de  la  levée  du  siège ,  et 
nous  n'avions  pas  ,  dans  toute  la  partie  de 
l'Irlande  qui  nous  étoit  soumise,  de  quoi  y  en 
mettre  encore  autant. 

J'avois  proposé  au  duc  de  Tircouel ,  dès  que 
les  ennemis  furent  placés  et  établis  devant  Li- 
merick ,  de  passer  le  Shannon  avec  nos  trois 
mille  cinq  cents  chevaux,  dans  l'intention  d'al- 
ler détruire  tous  les  magasins  qu'ils  avoient  sur 
leurs  derrières  ,  surtout  à  Dublin  ;  ce  qui  les 
auroit  indubitablement  obligés  de  décamper. 
Comme  les  villes  de  ce  pays  étoient  tout  ou- 
vertes et  sans  défenses ,  j'étois  moralement  sûr 
de  réussir  dans  mon  projet  ;  et  quant  au  retour 
qu'on  m'objectoit  devoir  être  diificile,  la  con- 
noissance  que  j'avois  du  pays  m'y  avoit  fait 
pourvoir;  car,  outre  l'avance  que  j'aurois  eue 
sur  les  ennemis  ,  je  comptois  gagner  le  nord  et 
rentrer  dans  nos  quartiers  par  Sligo.  Le  duc  de 
Tirconel ,  devenu  pesant  et  craintif,  ne  voulut 
point  consentir  à  ma  proposition ,  et  peut-être 
y  entra-t-il  un  peu  de  jalousie  de  sa  part  ;  car 
comme  il  ne  couvenoit  pas  à  sa  dignité  de  vice- 
roi  de  devenir  partisan ,  et  que  d'ailleurs  il 
n'étoit  pas  d'un  âge  ni  d'une  taille  à  faire  cette 
course  ,  le  tout  auroit  roulé  sur  moi. 

Peu  de  temps  après ,  ayant  su  qu'un  grand 
convoi  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre 
alloit  au  camp  devant  Limerick ,  il  détacha  le 
brigadier  Sarsfield  ,  avec  huit  cents  chevaux  ou 
dragons  ,  pour  l'attaquer  :  celui-ci  tomba  des- 
sus ,  battit  l'escorte  et  brûla  le  convoi.  Cette 
expédition  pouvoit  avoir  été  la  cause  du  man- 
que de  poudre  et  de  boulets  ou  se  trouvèrent  les 
ennemis,  et  ce  qui ,  joint  à  l'obstination  et  à  la 
bravoure  des  Irlandois  ,  détermina  sans  doute 
la  retraite  du  prince  d'Orange,  qui  repassa  bien- 
tôt après  en  Angleterre. 

Le  duc  de  Tirconel  crut  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  allât  en  France  pour  y  représenter  le  mau- 
vais état  des  affaires,  et  faire  sentir  que ,  sans 
des  secours  très-considérables,  on  ne  pouvoit 
soutenir  l'Irlande.  M.  de  Lauzun  partit  avec 
lui  et  ramena  en  même  temps  les  troupes  fran- 
çoises. 
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Il  ue  sera  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  de 
M.  de  Lauzun  ,  d'autant  qu'il  n'en  sera  plus 
question  dans  ces  Mémoires.  Son  caractère  est 
aussi  extraordinaire  que  sa  vie  a  été  romanes- 
que. Il  étoit  né  Gascon  et  d'une  très-iirande mai- 
son. Il  trouva  moyen  de  se  pousser  à  la  cour  et 
d'y  devenir  favori  du  roi  Louis  XIV,  qui  le  lit 
capitaine  des  gardes  du  corps  et  créa  pour  lui  la 
charge  de  colonel  général  des  dragons.  Non- 
seulement  il  traita  les  ministres  et  les  courti- 
sans avec  la  dernière  hauteur,  mais  il  poussa 
ses  prétentions  jusqu'à  ne  vouloir  passe  conten- 
ter d'épouser  en  secret  Mademoiselle,  fille  de 
Monsieur  (  Gaston  de  France  ) ,  à  quoi  le  roi 
avoit  consenti;  il  vouloit  absolument  qu'il  lui 
fût  permis  de  célébrer  le  mariage  publiquement, 
avec  pompe  et  en  présence  du  Roi  et  de  toute 
la  famille  royale.  Les  princes  du  sang  firent 
leurs  représentations,  sur  quoi  le  Roi  lui  défen- 
dit de  plus  songer  a  ce  mariage  :  mais  Lauzun, 
loin  d'avoir  pour  son  maître  et  son  bienfaiteur 
les  égards  convenables ,  s'emporta  jusqu'au 
point  de  reprocher  au  Roi  son  manque  de  pa- 
role ,  et  même  de  casser  son  épée  en  sa  pré- 
sence ,  lui  disant  qu'il  ne  méritoit  plus  qu'il  la 
tirât  pour  son  service.  Le  Roi ,  malgré  cette  im- 
pertinence, lui  offrit  d'oublier  le  passé,  et  inéme 
de  le  faire  due,  maréchal  de  France  et  gouver- 
neur de  province  ,  pourvu  qu'il  voulût  ne  plus 
prétendre  à  Mademoiselle  ;  mais  il  refusa  tout  : 
de  manière  que  le  Roi  ,  irrité  contre  lui ,  le  fit 
enfermer  dans  le  château  de  Pignerol ,  où  il  a 
resté  pendant  nombre  d'années ,  jusqu'à  ce  que 
Mademoiselle,  qui  l'avoit  épousé  secrètement, 
donna  ,  pour  le  tirer  de  prison  ,  à  M.  le  duc  du 
Maine  la  principauté  de  Dombes.  Il  passa  en- 
suite en  Angleterre,  d'où  en  fG88  il  revint  en 
France  avec  la  Reine  et  le  prince  de  Galles, 
ainsi  que  je  l'ai  marqué  ci-devant.  Le  Roi  Très- 
Chrétien,  à  la  prière  de  la  Reine,  le  fit  duc  et 
lui  redonna  toutes  les  entrées  qu'il  avoit  eues 
auparavant.  Ktant  passé  en  Irlande  à  la  tête  des 
troupes  auxiliaires,  il  y  fit  voir  que  si  jamais  il 
avoit  su  quelque  chose  du  métier  de  la  guerre  , 
il  l'avoit  alors  totalement  oublié.  Le  jour  de  la 
Royne,  étant  avec  lui  le  matin  ,  lorsque  les  en- 
nemis passèrent  la  rivière  à  Slane,  il  me  dit 
qu'il  falloit  les  attaquer;  mais  ,  à  force  de  cher- 
cher un  champ  de  bataille,  il  donna  le  temps 
aux  ennemis  de  déboucher  et  de  se  former  dans 
la  plaine  ;  après  quoi  j'ai  marqué  qu'il  ne  fut 
plus  possible  de  les  charger.  Il  ne  montra  en  Ir- 
lande ni  capacité  ni  résolution  ,  quoique  d'ail- 
leurs on  assurât  qu'il  étoit  tres-brave  de  sa  per- 
sonne. Il  avoit  une  sorte  d'esprit  qui  ne  consis- 
foit  pourtant  i\nn  tourner  tout  en  ridicule,   a 


s'ingérer  partout ,  a  tirer  les  vers  du  nez  et  à 
donner  des  godens.  Il  étoit  noble  dans  ses  ma- 
nières ,  généreux  et  vivant  très-honorablement. 
Il  aimoit  le  gros  jeu  et  jouoit  très-noblement. 
Sa  figure  étoit  fort  mince  ,  et  l'on  ne  peut  com- 
prendre comment  il  a  pu  être  un  homme  à  bon- 
nes fortunes.  Après  la  mort  de  Mademoiselle ,  il 
s'est  marié  avec  la  fille  du  maréchal  de  Lorges, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfans.  Le  roi  d'Angleterre 
lui  avoit  donné  la  Jarretière. 

Tirconel  m'avoit  laissé  le  commandement  gé- 
néral du  royaume  en  son  absence  :  sur  quoi 
ayant  envie  d'étendre  mes  quartiers  au-delà  de 
la  rivière  de  Chanon ,  je  passai  au  pont  de  Ba- 
naker  avec  toute  ma  cavalerie,  sept  bataillons 
et  quatre  pièces  de  canon.  J'attaquai  le  château 
de  Blir  :  mais,  par  la  maladresse  de  mes  canou- 
niers  qui  ne  purent  jamais  attraper  le  château , 
je  me  vis  obligé  de  lever  le  siège;  car  le  général 
Douglas  ayant  rassemblé  un  très-gros  corps  des 
ennemis  ,  vint  au  secours,  et  je  ne  crus  pas  de- 
voir hasarder  une  action  avec  des  forces  si  in- 
égales. Je  me  retirai  donc  a  deux  milles  en  ar- 
rière ,  dans  un  très-bon  poste,  d'où  ensuite  je 
repassai  le  Shannon. 

Peu  de  temps  après  j'eus  avis  que  milord 
Churchill  avoit  débarqué  près  de  Kinsale  avec 
huit  mille  hommes  :  il  assiégea  cette  place,  la 
prit  en  peu  de  jours  et  de  là  marcha  à  Cork. 
J'avois  cependant  ramassé  sept  à  huit  mille 
hommes,  et  je  m'avançai  du  côté  de  Kilmalock 
pour  tenter  le  secours;  mais  toutes  les  troupes 
ennemies  de  ce  côté-là  l'ayant  joint,  je  me  trou- 
vai si  inférieur  en  nombre  que  je  me  contentai 
de  l'observer  ;  et  quand  son  expédition  fut 
finie ,  nous  nous  retirâmes  tous  dans  nos  quar- 
tiers. Le  duc  de  Grafton ,  fils  du  roi  Charles  II, 
vice-amiral  d'Angleterre ,  qui  étoit  venu  volon- 
taire avec  Churchill ,  fut  tué  à  Cork. 

Pour  ne  point  interrompre  les  faits  militaires, 
j'ai  omis  plusieurs  particularités  d'intrigues  et 
de  cabales  que  je  vais  ici  présentement  dire  en 
deux  mots. 

Dès  l'arrivée  du  Roi  à  Dublin,  plusieurs  Ir- 
landois  conçurent  de  la  haine  pour  milord  Mel- 
ford,  écossois,  premier  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  :  le  duc  de  Tirconel ,  qui  voyoit  avec 
peine  le  grand  crédit  de  ce  favori ,  contribua 
sous  main  à  faire  éclater  les  murmures  publics, 
et  enfin  fit  présenter  au  Roi  un  placet  au  nom 
de  la  nation  irlandoise ,  pour  demander  l'éloi- 
gnement  deMelford.  Le  Roi ,  dans  les  circon- 
stances présentes,  ne  crut  pas  pouvoir  le  refuser 
à  une  nation  qui  soutenoit  si  noblement  ses  in- 
térêts et  à  laquelle  il  espéroit  alors  avoir  l'obli- 
gation de  son  rétablissement  sur  le  trône  d'An- 
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gleterre.  Melford  fut  donc  envoyé  en  France  et 
de  là  à  Rome  pour  y  résider  auprès  du  Pape, 
comme  ministre  du  Koi.  Le  chevalier  Nagie, 
Irlaudois  et  procureur  général,  eut  ,  à  la  solli- 
citation de  Tirconel,  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat.  C'étoit  un  très-honnête  homme ,  de  bon 
sens  et  très-habile  dans  son  métier  ,  mais  nulle- 
ment versé  dans  les  affaires  d'Etat.  Le  brigadier 
Luttrel  avoit  été  un  des  principaux  boute-feux 
dans  toute  cette  affaire ,  et  montra  dans  la  suite 
de  quoi  il  étoit  capable  ;  car,  après  la  bataille  de 
laBoyne,leduc  de  Tirconel  étant  redevenu  vice- 
roi  d'Irlande  par  la  retraite  du  Roi ,  Luttrell  ne 
cessa  de  parler  contre  Tirconel  et  d'exciter  tout 
le  monde  contre  lui  :  il  sut  si  bien  animer  les 
principaux  de  la  nation  ,  qu'un  jour  Sarsfield 
me  vint  trouver  de  leur  part ,  et  après  m'avoir 
fait  promettre  le  secret,  il  me  dit  qu'étant  con- 
vaincus de  la  perfidie  de  Tirconel ,  ils  avoient 
résolu  de  l'arrêter ,  et  qu'ainsi  il  me  proposoit 
de  leur  part  de  prendre  sur  moi  le  commande- 
ment du  royaume.  Ma  réponse  fut  courte  :  je  lui 
dis  que  je  m'étonnois  qu'ils  osassent  me  faire 
une  telle  proposition  ;  que  tout  ce  que  l'on  pou- 
voit  faire  contre  le  vice-roi  étoit  crime  de  lèse- 
majesté  ,  et  que  par  conséquent  s'ils  ne  cessoient 
de  cabaler  je  serois  leur  ennemi  et  en  averti- 
rois  le  Roi  et  Tirconel.  Mon  discours  fit  impres- 
sion et  empêcha  l'exécution  de  leurs  desseins. 
Après  le  départ  de  Tirconel  pour  la  France  , 
Sarsfield  ,  Simon  Luttrel ,  frère  du  brigadier  et 
le  brigadier  Dorington  ,  me  vinrent  trouver  à 
Liraerick  de  la  part  de  l'assemblée  générale  de 
la  nation,  pour  me  dire  qu'ils  avoient  lieu  de 
soupçonner  que  Tirconel  ne  représenteroit  pas 
suffisamment  à  la  cour  de  France  leurs  besoins, 
et  qu'ainsi  ils  me  prioient  de  vouloir  bien  pren- 
dre des  mesures  pour  le  faire  moi-même.  Je 
leur  répondis  que  je  m'étonnois  qu'ils  osassent 
faire  de  pareilles  assemblées  sans  ma  permis- 
sion ;  que  je  leur  défendois  d'en  faire  à  l'avenir, 
et  que  le  lendemain  je  leur  ferois  savoir  mes  in- 
tentions sur  ce  dont  ils  m'avoient  parlé.  En  ef- 
fet je  convoquai  chez  moi  tous  les  principaux 
seigneurs  ,  tant  ecclésiastiques  que  laïques  ,  et 
tous  les  officiers  militaires,  jusqu'aux  colonels 
inclus.  Je  leur  fis  un  discours  à  peu  près  comme 
la  veille;  mais,  pour  montrer  que  je  ne  désirois 
que  le  bien ,  je  dis  que  je  voulois  bien  avoir  la 
complaisance  pour  eux  d'envoyer  en  France  des 
personnes  de  leur  goût,  pour  représenter  au 
vrai  leur  état  et  leurs  besoins  :  je  proposai  l'é- 
vêquedeCork,  les  deux  frères  Luttrell  et  le 
colonel  Purcell.  Tout  le  monde  approuva  dans 
l'instant  mon  choix  ,  et  dans  peu  de  jours  je  fis 
partir  mes  députés  :  j'envoyai  aussi  le  brigadier 
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Maxwell,  écossois  ,  pour  expliquer  au  Roi  les 
raisons  que  j'avois  eues  pour  faire  cette  députa- 
tion,  et  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  ne 
pas  laisser  revenir  le  brigadier  Luttrell  ni  le 
colonel  Purcell,  les  deux  plus  dangereux  brouil- 
lons, que  j'avois  choisis  exprès  pour  les  éloigner. 
Ces  messieurs  étant  à  bord  soupçonnèrent  que 
Maxwell  pou  voit  être  chargé  d'instructions  sur 
leur  sujet,  et  proposèrent  de  le  jeter  dans  la 
mer  ;  mais  ils  en  furent  empêchés  par  l'évêque 
et  l'aîné  Luttrell  :  le  premier  étoit  un  prélat 
d'une  piété  distinguée  ;  et  le  second,  d'un  esprit 
liant,  m'a  toujours  paru  un  honnête  homme.  Mal- 
gré ce  que  Maxwell  put  représenter,  le  Roi  per- 
mit à  ces  messieurs  de  retourner  en  Irlaiidi'. 
Tirconel  y  consentit,  mais  il  eut  dans  la  suite 
lieu  de  s'en  repentir.  Comme  ils  craignoient 
d'être  mis  en  prison  ,  ils  firent  insinuer  au  Roi 
que  les  Irlandois  s'en  prendroient  à  moi  du  trai- 
tement qu'on  leur  feroit ,  et  ce  fut  cette  consi- 
dération qui  détermina  le  Roi  à  leur  permettre- 
de  s'en  retourner  en  Irlande. 

[1691  ]  Pendant  cet  hiver  il  ne  se  passa  rien 
de  considérable,  et  je  ne  fus  occupé  que  de  la 
visite  du  pays  et  des  postes,  du  rétablissement 
des  troupes  et  de  l'approvisionnement  des  ma- 
gasins. 

Vers  le  milieu  de  janvier  le  duc  de  Tirconel 
revint  en  Irlande  ;  et  le  Roi  ne  voulant  point 
me  laisser  dans  un  pays  si  plein  de  troubles , 
m'ordonna  de  repasser  en  France  ;  ce  que  je  lis 
au  mois  de  février.  A  peine  fus-je  arrivé,  que  le 
Roi  Très-Chrétien  partit  pour  le  siège  de  Mous  : 
j'eus  l'honneur  de  l'accompagner  comme  volon- 
taire. Le  Roi  souhaitoit  fort  aussi  d'y  aller  , 
mais  on  le  fit  prier  sous  main  de  ne  le  pas  pro- 
poser. Dans  ce  même  temps  le  prince  d'Orange 
étoit  à  La  Haye,  où  il  y  avoit  un  congrès  de 
nombre  de  princes  des  plus  considérables  de  la 
ligue ,  lesquels  concertoient  les  moyens  de 
pousser  plus  vigoureusement  la  guerre  :  cette 
entreprise,  faite  pour  ainsi  dire  à  leur  barbe  , 
les  surprit  et  les  mortifia.  Le  prince  d'Orange 
assembla  aussitôt  son  armée  ;  mais  comme  elle 
étoit  de  beaucoup  inférieure  à  la  nôtre,  il  n'osa 
s'avancer  que  jusqu'à  Notre-Dame  de  Hall.  Le 
Roi  Très-Chrétien  délibéra  avec  ses  généraux 
sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  en  cas  que  les  enne- 
mis s'approciiassent  pour  secourir  la  place  :  l'a- 
vis du  maréchal  de  Luxembourg  fut  de  rester 
dans  ses  lignes  ,  et  ce  fut  celui  qui  fut  suivi. 

Il  dit  pour  raison  que  lorsqu'on  n'a  qu'une 
petite  armée ,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
être  également  en  force  dans  tout  le  tour  de  la 
circonvallation  ,  il  vaut  mieux  ,  à  l'approche  de 
l'ennemi,  sortir  de  ses  lignes  pour  aller  cora- 
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battre  ;  mais  que  lorsqu'on  a  suffisamment  de 
troupes  pour  être  campé  sur  deux  lignes  tout 
autour  de  la  place  qu'on  assiège  ,  il  vaut  mieux 
profiter  de  l'avantage  que  donne  un  bon  retran- 
chement ,  d'autant  que  par  la  le  siège  n'est  point 
interrompu  ni  ralenti. 

Le  siège  ne  dura  que  trois  semaines  de  tran- 
chée ouverte  ;  l'on  y  perdit  peu  de  monde  et  il 
n'y  eut  que  deux  actions  un  peu  remarquables, 
toutes  deux  à  l'ouvrage  à  corne.  L'envie  de  faire 
plaisir  au  comte  de  Boufllers  ,  lieutenant-géné- 
ral ,  détermina  M.  de  Vauban  ,  chef  des  ingé- 
nieurs ,  à  consentir  qu'on  fît  l'attaque  de  cet  ou- 
vrage lorsqu'il  ètoit  de  tranchée.  Je  m'y  trou- 
vai :  nous  entrâmes  dans  l'ouvrage  assez  faci- 
lement, quoique  la  brèche  ne  fût  pas  encore 
fort  bonne;  mais  au  bout  d'un  gros  quart- 
d'heure  ,  et  avant  que  notre  logement  piit  être 
en  état ,  les  ennemis  sortirent  sur  nous  et  nous 
chassèrent  ;  Boufflers  y  fut  blessé  légèrement. 
Deux  jours  après  ,  le  canon  ayant  perfectionné 
la  brèche  ,  on  s'y  logea  et  on  s'y  maintint.  Le 
prince  de  Bergues,  gouverneur  de  la  place, 
ayant  demande  à  capituler  le  9  avril ,  obtint 
une  capitulation  très-honorable.  Le  Roi  Très- 
Chretien  s'en  retourna  ensuite  à  Versailles  et 
renvoya  toutes  les  troupes  dans  leurs  quartiers. 

L'armée ,  commandée  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  ,  se  rassembla  au  mois  de  mai  et 
j'y  servis  en  qualité  de  volontaire.  Il  n'y  eut 
rien  de  considérable  durant  le  cours  de  cette 
campagne;  tout  se  passa  h  s'observer  et  à  con- 
sommer les  fourrages.  Vers  le  mois  de  septem- 
bre ,  le  prince  d'Orange  quitta  l'armée  et  en 
laissa  le  commandement  au  prineedeWaldeck. 
Le  is  de  septembre,  M.  de  Luxembourg  ayant 
appris  que  l'armée  ennemie  décampoit  de  Leuzn , 
s'y  porta  diligemment  avec  vingt  et  un  esca- 
drons de  la  maison  du  Roi  et  de  la  gendarme- 
rie ;  il  ordonna  à  M.  de  Rosen  de  suivre  avec 
trente  autres  escadrons;  il  mena  aussi  trois  ré- 
gimens  de  dragons,  commandés  par  le  marquis 
d'Alègre,  brigadier.  En  arrivant  il  trouva  que 
l'armée  ennemie  avoit  déjà  passé  le  ruisseau  de 
Lacatoire  ,  et  qu'il  ne  restoit  que  dix  escadrons 
en  deçà  de  l'eau  ,  et  quelques  bataillons  dans  les 
censés  de  Lacatoire.  Les  ennemis,  qui  croyoient 
que  les  troupes  qui  paroissoient  n'étoientque  le 
détachement  du  marquis  de  Villars,  marèchal- 
de-camp  ,  firent  repasser  toute  leur  aile  droite 
(le  cavalerie,  (|ui  l'aisoit  leur  arrière  garde  , 
jmur  attaquer  N'illars;  mais  voyant  qu'ils  s'è- 
toient  mépris,  ils  se  mirent  en  bataille,  la 
droite  au  ruisseau  de  Leuze,  et  la  gauche  à  ce- 
lui de  Lacatoire.  lis  avoiiiit  environ  soixante- 
dix  escadrons;  et   le   terrain  se  trouvant  fort 


serré,  ils  furent  obligés  de  se  mettre  sur  troi.s 
lignes.  Le  maréchal  de  Luxembourg  commença 
par  jeter  les  dragons  dans  les  haies ,  pour  con- 
tenir et  amuser  l'infanterie  ennemie  ;  puis  ayant 
formé  une  première  ligne  et  mis  la  gendarme- 
rie en  seconde,  il  donna  ordre  de  charger.  La 
première  ligne  des  ennemis  fit  des  merveilles  , 
et  nos  troupes  se  mêlèrent;  mais  enfin,  après 
une  vive  résistance,  les  ennemis  plièrent.  Notre 
première  ligne  s'étant  reformée,  partie  avec  la 
gendarmerie  et  partie  en  seconde  ligne ,  nous 
marchâmes  à  la  seconde  ligne  des  ennemis  qui, 
dès  qu'on  fut  près ,  firent  leur  décharge  et  s'en- 
fuirent :  ce  que  voyant  leur  troisième  ligne,  elle 
tourna  le  dos  et  s'en  alla  aussi.  Nous  ne  pour- 
suivîmes les  ennemis  que  jusqu'au  ruisseau , 
car  toute  leur  armée,  qui  revenoit,  se  formoit 
à  mesure  de  l'autre  côté  ;  presque  toute  leur  in- 
fanterie avoit  été  témoin  de  l'action.  Les  enne- 
mis y  eurent  quinze  cents  hommes  de  tués  sur 
la  place.  Notre  perte  ne  monta  qu'à  quatre  cents 
hommes  ;  mais  nombre  d'officiers  principaux  , 
Ogier,  lieutenant-général ,  Neuehal ,  maréchal 
de  camp,  et  Thoiras,  brigadier,  furent  tués. 
M.  de  Rosen  s'avançoit  au  petit  pas  pour  nous 
joindre  ;  mais  comme  il  ètoit  encore  loin  lorsque 
l'action  finit ,  M.  de  Luxembourg  lui  envoya 
ordre  de  faire  halte  ;  et ,  crainte  que  toute  l'ar- 
mée ennemie  ne  revînt  sur  nous,  l'on  se  remit 
au  plus  tôt  en  marche,  et  l'on  retourna  le  soir 
à  Tournay  :  de  là  nous  allâmes  ensuite  finir  la 
campagne  à  Courîray. 

Quoique  je  ne  veuille  mettre  dans  mes  Mé- 
moires que  ce  que  j'ai  vu ,  néanmoins  ,  attendu 
que  ce  qui  se  passa  cette  année  en  Irlande  re- 
gardoit  le  roi  d'Angleterre  ,  je  crois  devoir  en 
faire  mention. 

A  la  prière  du  Roi ,  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne y  avoit  envoyé  le  sieur  de  Saint-Ruth , 
lieutenant-général,  pour  commander  l'armée 
sous  le  vice-roi;  et  il  avoit  avec  lui  messieurs 
d'Usson  et  chevalier  de  Tessé  ,  raaréchaux-de- 
camp. 

Les  armées  étant  assemblées,  le  sieur  G  inckie, 
général  des  ennemis,  marcha  vis-à-vis  d'A- 
thlone,  et  s'étant  emparé  facilement  d'un  fau- 
bourg qui  y  ètoit,  résolut  d'attaquer  la  place, 
la  rivière  de  Shannon  entre  deux  :  projet  d'au- 
tant plus  chimérique  que  cette  rivière  est  fort 
large,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  gué  très-profond  , 
près  du  pont ,  à  passer  environ  six  hommes  de 
front,  et  que  l'armée  du  Roi  ètoit  campée  à  deux 
milles  d'Athlone  du  même  côté  de  la  rivière, 
par  conséquent  à  portée  d'y  envoyer  tel  nombre 
de  troupes  qu'il  seroit  nécessaire.  Comme  les 
fortifications  de  la  place  du  côté  de  l'armée  du 
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Roi  netoient  que  de  terre  ,  Ton  avoit  proposé  à  ! 
Saint-Ruth  de  faire  ouvrir  les  courtines,  afin 
d'être  en  état  d"y  entrer  en  bataille  s'il  en  étoit 
question  ;  mais  il  n'eu  fit  rien  :  de  manière  que 
Giockle  ayant  dresse  des  batteries  sur  le  bord 
de  la  rivière,  et  ayant  fait  brèche  a  la  muraille, 
il  fit  donner  l'assaut.  Maxwell ,  marécbal-de- 
camp  de  jour,  qui  s'y  trouvoit  alors  comman- 
dant à  son  tour,  eut  beau  avertir  Saint-Ruth  des 
préparatifs  qu'il  voyoit  faire,  et  demander  un 
renfort  de  troupes  ,  n'ayant  que  deux  bataillons 
de  nouvelles  troupes  (car  on  y  relevoit  la  garde 
comme  dans  une  tranchée) ,  on  lui  répondit  que 
s'il  avoit  peur  on  y  enverroitun  autre  otlicier-  '; 
général.  Les  ennemis  donc  se  jetèrent  dans  l'eau 
et  attaquèrent  la  brèche  ,  que  nos  troupes  aban- 
donnèrent après  une  décharge.  Maxwell  y  fit 
ferme  avec  quelques  officiers;  mais  la  plupart 
ayant  été  tués  à  ses  côtés  ,  il  fut  pris,  et  alors  | 
les  ennemis  coulèrent  le  long  du  x"empart.  Saint- 
Ruth  entendant  l'attaque  et  ciaignant  quelque 
malheur,  y  envoya  le  major-uenéral  Jean  Ha- 
milton,avec  deux  brigades  d'infanterie;  mais 
il  étoit  trop  tard,  car  il  trouva  le  rempart  bordé 
des  troupes  ennemies,  et  ainsi  il  fut  obligé  de 
retourner  au  camp.  Saint-Ruth  décampa  d'où  il 
étoit  et  se  retira  a  Agbrira  :  en  quoi  il  fit  en- 
core une  grande  faute,  car  les  ennemis,  quoi- 
que maîtres  d'Athlone,  n'auroient  pu  en  de- 
boucher  à  cause  d'un  grand  marais. 

Quoique  le  vice-roi  eût  pour  Saint-Ruth  tous 
les  égards  imaginables,  et  qu'il  le  laissât  le 
maître  de  tout  faire,  celui-ci  étant  naturelle- 
ment fort  vain,  supportoit  impatiemment  d'a- 
voir un  supérieur  a  l'armée;  ainsi,  se  servant 
de  ces  mêmes  brouillons  dont  j'ai  parlé,  il  se 
mit  à  déclamer  contre  Tirconel ,  et  fit  tant  qu'il 
l'obligea  a  quitter  l'armée  et  à  se  retirer  a  Li^ 
merick  ;  après  quoi ,  étant  fâche  et  honteux  da 
mauvais  succès  qu'il  avoit  eu  a  Athlone ,  il  se 
détermina  à  combattre.  Il  eut  bientôt  ce  qu'il 
souhaitoit  ;  car  les  ennemis,  voyant  que  le  dé- 
bouche d'Athlone  etoit  libre,  marchèrent  droit 
à  lui.  11  étoit  fort  bien  posté,  ayant  à  quelque 
distance  en  avant  un  marais  impraticable  à  la 
cavalerie,  hors  sur  les  chaussées  qui  le  traver- 
soient.  Il  eût  pu  aisément  les  empêcher  de  pas- 
ser ;  mais  il  avoit  tant  d'envie  de  batailler,  qu'il 
répéta  le  même  dicton  du  maréchal  de  Crequi  : 
Que  plus  il  en  passerait ,  plus  il  en  battrùit; 
et  cela  lui  réussit  aussi  de  même.  Les  ennemis 
passèrent  tous  et  se  mirent  en  bataille  sans 
être  inquiétés  ;  alors  il  les  attaqua.  Son  infan- 
terie d'abord  poussa  celle  des  ennemis,  mais 
bientôt  elle  fut  ramenée  à  son  tnur  ;  ses  d<.-ux 
ailes  de  cavalerie  iu'cnt  aussi  battues;  sur  quoi, 
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voulant  aller  chercher  son  corps  de  réserve , 
qui  n'étoit  composé  que  de  six  escadrons  ,  il  fut 
emporté  d'un  coup  de  canon  ,  et  l'armée  du  Roi 
ne  songea  plus  qu'a  se  sau^er.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  publie  que  s'il  n'avoit  pas  été  tué  i! 
auroit  gagné  la  bataille  ;  mais  j'en  fais  juge  le 
lecteur  :  lui  auroit-il  été  possible,  avec  six  es- 
cadrons ,  de  rétablir  une  affaire  déjà  perdue? 
Tout  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  c'eût  été  de  faci- 
liter un  peu  la  retraite  ;  ce  que  firent  les  offi- 
ciers-généraux après  sa  mort.  La  perte  du  côte 
des  ennemis  fut  tres-considerable;  celle  des  Ir- 
landois  le  fut  aussi.  Le  debris-de  l'armée  se  re- 
tira partie  à  Galloway  et  partie  à  Limerick  : 
la  première  place  se  rendit  sans  coup  férir  a 
l'approche  des  ennemis  ;  et  quant  a  la  seconde, 
comme  c'etoit  la  seule  dans  toute  l'Irlande  qui 
restât  sous  l'obéissance  du  Roi,  les  ennemis  la 
bloquèrent  de  toutes  parts  ,  et  au  mois  de  sep- 
tembre le  duc  de  Tirconel  y  mourut. 

Vers  la  fin  de  l'année,  les  provisions  man- 
quant absolument ,  les  Irlandois  demandèrent  a 
capituler.  Le  général  ennemi  offrit  de  leur  res- 
tituer tous  leurs  biens  et  de  leur  permettre 
l'exercice  de  leur  religion  ainsi  qu'ils  l'avoient 
sous  le  règne  de  Charles  II.  a  condition  qu'ils 
missent  bas  les  armes  et  s'en  retournassent  vi- 
vre chez  eux  tranquillement;  mais  les  Irlandois 
ne  voulurent  pas  accepter  ces  conditions,  et 
enfin  il  fut  arrêté  qu'il  seroit  permis  à  tous 
ceux  qui  étoient  alors  dans  Limerick  de  retour- 
ner chez  eux  et  de  jouir  de  ieui-s  biens,  et  qu'on 
fourniroit  a  ceux  qui  voudroient  passer  en 
France  les  vaisseaux  suffisans.  On  eut  grand 
tort  de  ne  pas  faire  insérer  dans  les  articles: 
tous  les  Irlandois  en  général ,  car  les  généraux 
ennemis  auroient  consenti  à  tout  pour  mettre 
fin  à  cette  guerre;  mais  l'imbeciilite  des  dépu- 
tés que  la  garnison  avoit  charges  de  la  capitu- 
lation, et  peut-être  la  crainte  que  cette  propo- 
sition ne  fût  un  obstacle  au  transport  des  troupes 
que  quelques  personnes,  par  des  vues  d'intérêt 
particulier,  souhaitoient  ,  fut  cause  que  l'on 
n'en  fit  pas  seulement  mention.  Nombre  de  sei- 
gneurs et  d'officiers  prisonniers  en  furent  rui- 
nés, car  ils  perdirent  totalement  leurs  biens, 
sans  être  assurés  de  recouvrer  leur  liberté. 

Pour  finir  ce  qui  regarde  la  guerre  d'Irlande, 
il  sera  bon  de  dire  ici  quelque  chose  des  prin- 
cipales personnes  qui  y  ont  eu  part. 

Richard  Talbot ,  duc  de  Tirconel ,  étoit  natif 
d'Irlande  et  de  bonne  maison;  il  étoit  d'une 
ta  lie  au-dessus  de  l'ordinaire;  il  avoit  une 
grande  expérience  des  affaires  du  monde,  ayant 
été  de  bonne  heure  dans  la  meilleure  compa- 
gnie, et  pourvu  d'une  charge  honorable  chfz  le 
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duc  d'Vorck.  Ce  prince ,  devenu  roi ,  l'éleva  à 
la  dignité  de  comte  ;  et  peu  après  ,  connoissant 
son  zèle  et  son  attachement ,  il  le  fit  vice-roi 
diriande.  H  avoit  un  très-bon  sens;  il  étoit 
tres-civil,  mais  infiniment  vain  et  fort  rusé. 
Quoiqu'il  eût  acquis  de  grands  biens,  on  ne 
peut  dire  que  ce  fût  par  de  mauvaises  voies, 
car  il  n'a  jamais  paru  avide  d'argent.  11  n'avoit 
point  de  génie  pour  la  guerre ,  mais  beaucoup 
de  valeur.  Sa  fermeté  conserva  l'Irlande  après 
l'invasion  du  prince  dOrange,  et  il  refusa  noble- 
ment toutes  les  offres  qu'on  lui  fit  pour  se  sou- 
mettre. Après  la  bataille  de  la  Boyne  ,  il  baissa 
prodigieusement,  étant  devenu  aussi  irrésolu 
d'esprit  que  pesant  de  corps. 

Patrice  Sarsfield  étoit  né  gentilhomme  et 
avoit  lierité  de  son  frère  aîné  d'environ  deux 
mille  livres  sterlings  de  rente.  C'étoit  un  homme 
d'une  taille  prodigieuse,  sans  esprit,  de  très- 
bon  naturel,  et  très-brave.  Il  avoit  été  enseigne 
en  France  dans  le  régiment  de  Monmouth,  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps  en  Angleterre  ;  et 
quand  le  Roi  passa  en  Irlande  il  y  eut  un  ré- 
giment de  cavalerie  ,  et  fut  fait  brigadier. 
L'aventure  du  convoi  battu,  dont  j'ai  parlé 
ci-devant,  l'enfla  tellement,  qu'il  se  crut  le  plus 
grand  général  du  monde.  Henri  Luttrel  ne 
cessoit  de  lui  tourner  la  tête  et  de  le  vanter 
partout ,  non  par  une  véritable  estime  qu'il  en 
eût ,  mais  afin  de  le  rendre  populaire,  et  par  là 
s'en  servir  à  ses  propres  desseins.  En  effet ,  la 
plupart  des  Irlandois  conçurent  une  telle  opi- 
nion de  lui,  que  le  Roi ,  pour  leur  plaire,  le 
créa  comte  de  Lucan  ,  et  la  prochaine  promo- 
tion il  fut  fait  maréchal  de  camp.  Etant  passé 
en  France  après  la  capitulation  de  Limerick,  le 
Roi  lui  donna  une  compagnie  des  gardes  du 
corps,  et  le  Roi  Très-Chrétien  le  fit  maréchal 
de  camp.  Il  fut  tué  en  1G!)3,  à  la  bataille  de 
Nerwinde. 

Henri  Luttrel  étoit  gentilhomme  irlandois,  et 
avoit  servi  subalterne  en  France  quelques  cam-  j 
pagnes.   H  avoit  beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  j 
de  manège  ,  beaucoup  de  courage,  et  étoit  bon  ' 
officier,  capable  de  tout  pour  venir  à  bout  de  ses 
fins.  Depuis  la  prise  de  Galloway  ,  il  fut  soup- 
çonné d'intelligence  avec  les  ennemis,  si  bien  t 
que  milord  Lucan  ,  son  ami  intime ,  l'arrêta  à  • 
Liraerick  par  ordre  du  duc  de  Tirconel.  Après  | 
la  capitulation,  le  prince  d'Orange  lui  donna  ie 
bien  de  sou  frère  aîné ,  et  même  une  pension  ; 
de  deux  mille  ècus.  Il  a  été  assassiné  à  Dublin  j 
en  1717  ;  l'on  n'a  pu  découvrir  par  qui. 

[ifj'j'i]  Vers  le  commencement  de  cette  année 
les  troupes  irlandoiscs  arrivèrent  de  Limerick  à  j 
Brest,  au  nombre  d'envinm  vint:t  mille  hommes.  ! 


On  les  mit  d'abord  en  quartiers  dans  la  Bre- 
tagne,  et  le  Roi  y  alla  lui-même  en  faire  la 
revue.  Il  en  forma  neuf  régimens  d'infanterie 
de  deux  bataillons  chacun,  deux  de  dragons  à 
pied,  deux  de  cavalerie  et  deux  compagnies 
des  gardes  du  corps  ,  dont  j'eus  la  première,  et 
milord  Lucan  la  seconde.  Toutes  ces  troupes 
étoient  à  la  commission  du  Roi ,  mais  payées 
par  les  trésoriers  de  la  cour  de  France. 

Cet  hiver  ,  le  Roi  Très-Chrétien  ,  convaincu 
que  le  plus  court  moyen  de  finir  la  guerre 
seroit  de  rétablir  le  Roi  en  Angleterre,  et  de 
plus,  poussé  à  cette  belle  action  par  l'amitié  qu'il 
avoit  naturellement  pour  ce  prince,  donna  ordre 
d'équiper  une  grande  flotte ,  dont  quarante- 
quatre  vaisseaux  s'arraoient  à  Brest  et  trente- 
cinq  à  Toulon.  Toutes  les  troupes  irlandoises  , 
avec  quelques  bataillons  et  quelques  escadrons 
françois,  furent  disposées  à  portée  de  La  Hogue 
et  du  Havre-deGràce,  où  se  devoit  faire  l'em- 
barquement ;  et  le  Roi  se  rendit  auprès  de  La 
Hogue  à  la  fin  d'avril. 

Le  rendez-vous  de  la  flotte  étoit,  au  mois  de 
mai,  à  la  hauteur  d'Ouessant  ;  mais  les  vents 
contraires  empêchèrent  le  comte  d'Estrées,  pen- 
dant six  semaines,  de  sortir  de  la  Méditerranée 
avec  les  vaisseaux  de  Toulon  :  de  manière  que 
le  Roi  Très-Chrétien  ,  impatient  d'exécuter  son 
projet,  envoya  ordre  au  ciievalier  de  Tourville, 
amiral  de   la  flotte ,  d'entrer  dans  la  Manche 
avec    les  vaisseaux  de    Brest  ,  sans  attendre 
l'escadre  du  comte  d'Estrées  ,  et  de  combattre 
les  ennemis,  forts  ou  foibles,  s'il  les  trouvoit. 
Cet  amiral ,  le  plus  habile  homme  de  mer  qu'il 
y  eût  en  France,  et  peut-être  même  dans  le 
monde  entier ,  étoit  piqué  de  ce  que  ,  la  campa- 
gne précédente,  on  avoit  voulu  lui  rendre  de 
mauvais  oifices  à  la  cour,  et  même  l'accuser  de 
ne  pas  aimer  les  batailles  :  ainsi  il  ne  balança 
pas  à  exécuter  l'ordre  qu'il  avoit  reçu.  Il  entra 
dans  la  Manche  avec  ses  quarante-quatre  vais- 
seaux de  ligne;  et  ayant  su  que  les  flottes  com- 
binées d'Angleterre  et  de  Hollande,  au  nombre 
de  quatre-vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  étoient 
à  Spithead,  il  y  fit  voile.  Les  HoUandois  le  voyant 
venir  a  pleines  voiles,  et  avec  des  forces  si  in- 
férieures, craignirent  d'abord  quelque  trahison 
et  se  tinrent  au  vent;  mais  bientôt  ils  reconnu- 
rent la  fausseté  de  leurs  soupçons.  Tourville 
attaqua  vivement  les  Anglois  ;  le  combat  dura 
jusqu'à   la  nuit ,  et  jamais  action  ne  fut  plus 
brillante  ,  plus  hardie  ni  plus  glorieuse  pour  la 
marine  françoise.  Tourville,  quoique  environné 
d'ennemis,   se  battoit  en  lion,  sans  que  les 
ennemis  lui  prissent  aucun  vaisseau,  ni  osassent 
l'entamer.  Toutefois  voyant   ((u'il   ne  pouvoit 
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pas  soutenir  un  combat  si  inégal,  et  qu'il  avoit 
perdu  beaucoup  de  monde  ,  il  crut  que  la  pru- 
dence exigeoit  qu'il  se  retirât  la  nuit  vers  les 
côtes  de  France  5  ce  qu'il  exécuta ,  suivi  de  la 
flotte  ennemie. 

Nous  avions  entendu  très-distinctement  le 
combat,  et  le  lendemain  nous  vîmes  arriver  sur 
nos  côtes  nombre  de  vaisseaux.  Comme  d'abord 
nous  ne  voyions  que  des  pavillons  françois , 
nous  crûmes  que  notre  flotte  victorieuse  venoit 
pour  nous  transporter  en  Angleterre  ;  mais  notre 
joie  fut  courte,  car  bientôt  nous  découvrîmes 
les  pavillons  anglois,  par  ou  nous  ne  connûmes 
que  trop  que  nos  vaisseaux  étoient  poursuivis 
par  les  alliés. 

Tourville  espéroit  avoir  assez  de  marée  pour 
passer  le  Ratz-Blanchart,  et  en  effet  partie  de 
ses  vaisseaux  le  passèrent  :  toutefois  la  marée 
manquant ,  il  mouilla  avec  le  reste  à  l'entrée  ; 
mais  les  gros  courans  faisant  chasser  ses  ancres, 
il  fut  obligé  de  couper  ses  cables  et  de  percer  au 
travers  de  la  ligne  des  ennemis,  qui  avoient 
pareillement  mouillé  auprès  de  lui.  Quatre  de 
i-es  vaisseaux  des  plus  endommagés  entrèrent  à 
Cherbourg,  ou  les  ennemis  quelques  jouis  après 
les  brûlèrent;  et  lui,  avec  treize  vaisseaux, 
entra  dans  la  baie  de  La  Hogue.  Il  s'y  mit 
d'abord  à  l'ancre  en  ligne,  le  plus  près  de  terre 
qu'il  put ,  et  ensuite  vint  trouver  le  roi  d'An- 
gleterre qui  logeoit  sur  la  côte,  pour  recevoir 
ses  ordres  et  le  consulter  sur  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire. 

Le  maréchal  de  Bellefond ,  qui  devoit  être  le 
général  du  débarquement ,  et  tous  les  officiers 
généraux  tant  de  terre  que  de  mer ,  furent 
appelés  au  conseil.  Tourville  proposa  tous  les 
différens  partis  (lu'il  y  avoit  à  prendre  ;  mais  en 
même  temps  il  fit  voir  que,  selon  les  apparences, 
il  n'y  en  avoit  aucun  qui  pût  sauver  les  vais- 
seaux, et  qu'en  cas  que  l'on  voulût  les  défendre, 
tous  ceux  qui  s'y  trouveroient  seroient  infail- 
liblement perdus,  si  les  ennemis  y  mettoient  le 
feu.  II  fut  donc  résolu  qu'on  feroit  échouer  les 
vaisseaux  après  en  avoir  retiré  tout  ce  que  Ion 
pourroit,  et  qu'on  tàcheroit  par  le  moyen  des 
chaloupes  ,  dont  nous  avions  nombre  destinées 
pour  le  débarquement ,  d'empêcher  qu'on  y 
mît  le  feu.  Les  ennemis,  qui  étoient  en  bataille 
a  l'entrée  de  la  baie,  détachèrent  quelques  vais- 
seaux de  guerre  pour  cauonner  le  fort  de  La 
Hogue  et  pour  soutenir  leurs  chaloupes  ,  qui 
s'avancèrent  en  bon  ordre  avec  des  brûlots  :  les 
nôtres  voulurent  aller  au  devant  d'eux;  mais 
dès  que  l'on  vint  à  la  portée  des  coups  de  fusil  , 
les  ennemis,  plus  accoutumés  et  plus  adroits  que 
nos  gens  à  ces  sortes  de  manoeuvres ,  les  firent 
m    c.   D.   M.,  T.  vin. 
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plier  et  regagner  la  terre  ;  après  quoi  ils  s'em- 
parèrent des  vaisseaux  qu'ils  brûlèrent ,  ne  les 
pouvant  emmener. 

Après  cette  malheureuse  aventure,  nous  de- 
meurâmes encore  quelque  temps  sur  la  côte , 
jusqu'à  ce  que ,  par  les  ordres  de  la  cour  de 
France,  l'on  fît  marcher  les  troupes  pour  aller 
grossir  les  armées  sur  les  frontières.  Alors  le 
Roi  retourna  à  Saint-Germain  ,  et  au  mois  de 
juin  je  pris  le  chemin  de  Flandre. 

J'arrivai  au  camp  devant  Namur  le  lende- 
main que  la  place  s'étoit  rendue.  Le  prince  d'O- 
range étoit  venu  avec  son  armée  pour  la  secou- 
rir; mais  le  maréchal  de  Luxembouig,  qui 
commandoit  l'armée  d'observation,  s'étant  pré- 
senté sur  la  Méhaigne  ,  les  ennemis  n'osèrent 
en  tenter  le  passage.  Narnur  pris  ,  le  Roi  Tres- 
Chrétien  s'en  retourna  à  "N'ersailles. 

Le  prince  d'Orange,  fâché  de  n'avoir  servi 
par  sa  présence  qu'à  donner  un  plus  grand  lus- 
tre à  la  conquête  de  INamur,  résolut  de  cher- 
cher à  combattre. 

Après  quelques  camps  et  marches  faites  de 
part  et  d'autre ,  nous  vînmes  le  premier  du 
mois  d'août  camper  à  Steinkerque ,  près  d'En- 
ghien  :  et  les  ennemis  auprès  de  Hall ,  à  Tu- 
bize. 

Le  prince  d'Orange  ayant  découvert  qu'un 
secrétaire  de  l'électeur  de  Bavière  donnoit  avis 
au  maréchal  de  Luxembourg  de  tout  ce  qui  se 
passoit ,  voulut  en  profiter  pour  tâcher  de  sur- 
prendre notre  armée.   Il  obligea  cet  homme  à 
mander  que  le  lendemain  les  ennemis  dévoient 
fourrager.  Eu  effet ,  comme  on  vint  à  la  pointe 
du  jour  avertir  M.  de  Luxembourg  que  les  en- 
nemis paroissoient ,  il  n'y  fit  d'abord  aucune  at- 
tention :  toutefois  ,  sur  les  avis  réitérés  qu'on 
lui  donna,  il   monta  à  cheval,  et  s'étant  porté 
uti  peu  en  avant  du  camp  ,  il  vit  les  colonnes 
d'infanterie.  Sur  quoi  d'abord  il  ordonna  de  faire 
repasser  le  ruisseau  d'Enghien  aux  troupes  qui 
étoient  campées  du  côté  d'où  venoient  les  enne- 
mis; mais  peu  après  il  se  détermina  a  ne  faire  au- 
cun mouvement  et  à  se  soutenir  dans  la  situation 
où  il  étoit ,  quoique  le  ruisseau  coupât  notre  ar- 
mée en  deux  ,  et  qu'ainsi  la  communication  n'en 
fût  pas  commode  pour  les  mouvemens  à  faire 
dans  une  action  générale.    Il  fit  donc  avancer 
des  troupes,  tant  pour  renforcer  que  pour  sou- 
tenir celles  qui  étoient  campées  en  avant   :    le 
tout  fut  exécuté  avant  onze  heures  du  matin. 
Les  ennemis  arrivoient  cependant  en  colonnes 
et  se  formoient  ;  mais  à  cause  du   pays  très- 
coupé,  ils  ne  purent  être  en  bataille  et  leurs 
dispositions  faites  que  vers  une   heure  après 
midi  :  alors  ils  attaquèrent   notre  droite  avec 
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furie,  et ,  malgré  la  résislauce  des  troupes  ,  ils 
nous  chassèrent  du  terrain  que  nous  occupions 
et  se  rendirent  maîtres  du  canon.  Il  n'j'  eut 
qu'un  bataillon  d'Orléans  qui  se  maintint  tou- 
jours dans  son  terrain  :  la  brigade  de  Poliier, 
qu'on  iit  avancer,  s'arrêta  tout  court  à  une  cer- 
taine portée  des  ennemis,  mais  toutefois  ne  s'en- 
fuit pas.  Sur  cela  M.  de  Luxembourg,  qui 
vuvoit  l'importance  d'un  coup  de  vigueur  pour 
rétablir  l'affaire,  fit  venir  la  brigade  des  gardes, 
qui  chargea  l'épee  à  la  main  et  culbuta  tout  ce 
qui  se  présenta.  Plusieurs  bri^ades  qui  étoient 
sur  la  droite  et  la  gauche  en  tirent  de  même; 
de  manière  que  nous  poussâmes  les  ennemis  un 
i;rand  quart  de  lieue  jusque  hors  du  bois  ,  avec 
un  prodigieux  carnage.  Notre  troupe  dorée, 
composée  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  de 
messieurs  les  duc  de  Bourbon ,  prince  de  Couti , 
duc  de  Vendôme,  grand  prieur,  et  nombre  d'au- 
tres ,  fut  pendant  toute  l'action  avec  M.  de 
Luxembourg,  exposée  au  plus  grand  feu.  La 
nuit  approchant ,  on  jugea  a  propos  de  ne  pas 
pousser  l'affaire  davantage,  quoique  quelques- 
uns  proposassent  de  profiter  de  l'occasion  et 
d'attaquer  les  ennemis.  M.  de  Luxembourg  sou- 
tint que  ce  seroit  perdre  beaucoup  de  monde  , 
sans  pouvoir  espérer  d'avoir  du  jour  suffisam- 
ment pour  en  faire  une  action  décisive  ,  d'au- 
tant que  c'étoit  un  pays  fort  coupé  et  plein  de 
haies.  L'on  perdit  de  part  et  d'autre  ,  en  deux 
heures  de  temps  que  dura  le  combat ,  plus  de 
sept  mille  hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille; 
et  M.  de  Luxembourg  assura  n'avoir  jamais  vu 
une  action  aussi  chaude. 

L'on  a  dit  communément  dans  le  monde  que 
nous  fûmes  surpris  par  le  prince  d'Orange  :  tou- 
tefois, par  ce  que  j'ai  raconté,  l'on  voit  que 
M.  de  Luxembourg,  trompé  par  la  lettre  de 
l'espion  ,  ne  se  doutoit  pas  que  les  ennemis  eus- 
sent intention  de  marcher  a  lui  ;  mais  cela  ne 
conclut  pas  qu'il  fut  surpris  :  et  en  effet  il  n'est 
pas  facile  à  une  grande  armée  d'en  surprendre 
ime.iutre;  car  comme  il  faut  nécessairement 
marcher  de  nuit  et  en  colonnes  ,  quand  la  tête 
paroit  la  queue  est  encore  bien  loin  ,  et  par  con- 
séquent on  a  tout  le  temps  de  prendre  les  armes 
et  de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  re- 
cevoir l'ennemi. 

Le  prince  d'Orange  commit  deux  grandes 
lautcs  dans  cette  journée  :  la  première,  c'est 
(|uil  auroit  dû  attaquer  notre  gauche  en  même 
temps  que  notre  droite,  n'étant  pas  dans  l'ordre 
de  s'imaginer  battre  une  armée  par  une  pointe; 
la  seconde,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  soutenir  par 
des  troupes  fraîches  celles  qui  commencèrent 
'atta(|ue  :  s'il  l'aNoit  l'ait,  je  ne  sais  ce  qui  en 


seroit  arrivé.  Mais  l'on  m'a  assuré  que  pendant 
l'action  ce  prince  resta  fort  loin  ,  immobile  et 
sans  donner  le  moindre  ordre ,  quoique  les  of- 
ficiers généraux  envoyassent  à  chaque  instant 
lui  demander  du  secours. 

Le  reste  de  cette  campagne  se  passa  tran- 
quillement. 

[1693]  Je  servis  encore  cette  an^ée  en  Flan- 
dre, en  qualité  de  lieiitenant-général ,  clans  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Luxembourg.  Le  RoiTrès- 
Chrétien  ayant  projeté  de  se  rendre  maître  de  la 
Flandre,  y  avoit  assemblé  une  armée  prodi- 
gieuse, qu'il  partagea  en  deux.  Il  en  comman- 
doit  une  ,  ayant  sous  lui  le  Dauphin  et  le  ma- 
réchal de  Boufflers.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg étoit  à  la  tête  de  l'autre.  Nous  marchâmes 
d'auprès  de  Mons  et  nous  avançâmes  à  Gem- 
bloux  ,  où  étoit  le  quartier  du  Roi.  On  y  resta 
quelques  jours  ,  pour  y  attendre,  à  ce  que  l'on 
croyoit ,  des  convois  ;  mais  nous  fûmes  fort  sur- 
pris quand  tout  à  coup  l'on  déclara  la  résolution 
du  Roi  de  s'en  retourner  à  Versailles  et  d'en- 
voyer le  Dauphin  en  Allemagne  avec  une  partie 
de  i'armée.  Le  prince  d'Orange,  qui  n'avoit  au 
plus  que  cinquante  mille  hommes,  s'étoit  campé 
à  l'abbaye  du  Parc,  auprès  de  Louvain  ,  pour 
nous  observer  et  tâcher  de  couvrir  Bruxel- 
les; mais  avec  six-vingt  mille  hommes  nous 
l'aurions  attaqué  et  écrasé  s'il  avoit  osé  nous 
attendre  ;  nous  nous  serions  rendus  maîtres  de 
tout  le  pays;  nous  aurions  pris  Liège  et  même 
Maëstricht  :  rien  ne  pouvoit  s'opposer  à  nos 
entreprises ,  et  c'est  ce  qui  rendoit  la  retraite 
du  Roi  d'autant  plus  incompréhensible.  Ne 
pouvant  y  avoir  de  bonnes  raisons ,  et  mê- 
me n'en  ayant  jamais  pu  apprendre  ni  des  mi- 
nistres ni  des  généraux ,  il  faut  conclure  que 
Dieu  ne  vouloit  pas  l'exécution  de  tous  ces 
beaux  projets.  Quelques  gens  ont  voulu  en  reje- 
ter la  cause  sur  madame  de  Maintenon  ,  la- 
quelle avoit  accompagné  le  Roi  sur  la  frontière, 
où  elle  étoit  r'estée  :  c'est  ce  que  je  ne  puis  pour- 
tant ni  affirmer  ni  nier  (i). 

La  séparation  des  armées  étant  faite ,  nous 
marchâmes  à  Melder,  qui  n'étoit  qu'à  une  lieue 
de  l'armée  ennemie.  Nous  la  trouvâmes  si  bien 
postée  ,  que  nous  ne  crûmes  pas  à  propos  de  l'y 
attacjucr.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fit  plu- 
sieurs marches  et  contre-marches  pour  tâcher 
d'attirer  les  ennemis  sans  que  cela  réussît  d'a- 
bord. 11  surprit  à  Tongres  une  trentaine  d'esca- 
drons que  commandoit  M.  de  Tilly;  ensuite  il 


(1)  Plusieurs  Mémoires  du  temps  nous  aiipioiinent 
que  le  l\oi  ne  fit  p;is  la  eamp  igne,  parce  qu'il  tomba  ma- 
lade au  Quesnoy, 
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vint  camper  à  Yignaniont ,  d'où  il  lit  faire  le 
siège  d"Huy  par  le  maréchal  de  Villeroy.  Les 
ennemis  ,  qui  craignoient  pour  Liège,  y  avoient 
placé  trente  bataillons  dans  un  bon  camp  re- 
tranché. Nous  allâmes   les  reconnaître  et  nous 
eûmes  ordre  de  faire  des  fascines,  comme  si 
nous  eussions  voulu  les  attaquer.  Le  prince  d'O- 
range cependant  étoit  venu  se  camper  entre  les 
deux  Gcttes,  à  sept  lieues  de  Vignamont,  ne 
doutant  pas  d'être  assez  éloigné  de  nous  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  ;  en  quoi  il  se  trompa 
très-fort,  car  le  maréchal  de  Luxembourg ,  dont 
le  principal  objet  étoit  de  combattre ,  lit  tout 
d'un  coup  une  marche  forcée  et  arriva  avec 
toute  sa  cavalerie  en  présence  des  ennemis  le 
28  juillet.  L'infanterie  ne  put  y   arriver  que 
très-tard,  ainsi  il  fallut  différer  le  combat  jus- 
qu'au lendemain  2S)  de  juillet.  Le  prince  d'O- 
range auroit  pu  la  nuit  se  retirer  de  l'autre 
côté  de  la  Gette ,  au  moyen  de  nombre  de  ponts 
qu'il  y  avoit;  mais  les  discours  qu'on  avoit  te- 
nus sur  son  compte  la  campagne  précédente,  le 
déterminèrent  à  la  bataille,  malgré  la  représen- 
tation de  l'électeur  de  Bavière  et  des  principaux 
de  son  armée.  Il  n'avoit  que  soixante-cinq  ba- 
taillons et  cent  cinquante  escadrons  :  nous  avions 
quatre-vingt-seize  bataillons  et  deux  cent  dix 
escadrons  :  il  espéroit,  par  le  moyen  d'un  re- 
tranchement ,  suppléer  à  notre  supériorité.  En 
effet,  toute  la  nuit  les  ennemis  travaillèrent  si 
vivement,  qu'a  la  pointe  du  jour  leurs  retran- 
chemens  étoient  fort  élevés.  Leur  flanc  gauche 
étoit  appuyé  à  un  bon  ruisseau,  et  la  droite  au 
village  de  Nerwinde,  d'où  il  y  avoit  près  d'un 
quart  de  lieue  jusqu'à  l'autre  ruisseau  ;  à  la  vé- 
rité le  terrain  y  étoit  coupé  de  haies  ,  mais  c'é- 
toit  toujours  une  grande   faute  de  ne  l'avoir 
occupé  qu'avec  un  très-petit  nombre  de  troupes  : 
de  manière  que  si  nous  les  eussions  tournées 
par  là,  la  bataille  auroit  été  décidée  en  peu  de 
temps,  attendu  que  nous  aurions  pris  toute  leur 
armée  en  flanc  :  mais  nous  fîmes  en  cela  une 
faute  aussi  bien  qu'eux. 

M.  de  Luxembourg,  ayant  reconnu  la  situa- 
tion des  ennemis,  flt  sa  disposition.  11  ordonna 
à  la  droite  de  contenir  seulement  les  ennemis 
sans  attaquer,  à  cause  qu'il  y  avoit  de  ce  côté-là 
un  ravin  très-profond  ,  dillicile  à  passer.  Il  éten- 
dit au  centre  la  pl;is  grande  partie  de  sa  cava- 
lerie et  poussa  sur  la  gauche  le  gros  de  son  in- 
fanterie. 

M.  de  Rubentel,  M.  de  Montchevreuil ,  lieu- 
tenans-généraux,  et  moi ,  eûmes  ordre  de  com- 
mencer l'attaque  :  savoir,  Rubentel ,  avec  deux 
brigades  ,  les  retranchemens  à  la  droite  de  Ner- 
\vinde;  Montchevreuil,  avec  le  même  nombre 


de  troupes,  a  la  gauche  ■  et  le  village  fut  mon 
lot ,  avec  deux  autres  brigades. 

Ce  village  faisoit  un  ventre  dans  la  plaine , 
de  manière  que  comme  nous  marchions  tous 
trois  de  front  et  que  j'étois  dans  le   centre , 
j'attaquai  le  premier  :  je  poussai  les  ennemis 
et  les  chassai  de  haies  en  haies  jusque  dans  la 
plaine  ,  au  bord  de  laquelle  je  me  remis  en  ba- 
taille. Les  troupes,  qui  dévoient  attaquer  sur 
ma  droite  et  ma  gauche  ,  au  lieu  de  le  faire  ju- 
gèrent qu'ils  essuieroient  moins  de  feu  en  se  je- 
tant dans  le  village  ;  ainsi  tout  à  coup  ils  se  trou- 
vèrent derrière  moi.  Les  ennemis  ,  voyant  cette 
mauvaise  manœuvre,  rentrèrent  par  la  droite 
et  la  gauche  dans  le  village  :  ce  fut  alors  un  feu 
terrible  ;  la  confusion  se  mit  dans  les  quatre 
brigades  que  commandoient  de  Rubentel  et  de 
Montchevreuil,  de  manière  qu'ils  furent  rechas- 
sés, et  par  là  je  me  trouvai  attaque  de  tous  cô- 
tés. Après  avoir  perdu  un  monde  infini ,  mes 
troupes  abandonnèrent  pareillement  la  tête  du 
village  ;  et  comme  je  tâchois  de  m'y  maintenir, 
dans  l'espérance  que  M.  de  Luxembourg ,  à  qui 
j'avois  envoyé ,  feroit  avancer  du  secours ,  je 
me  trouvai  à  la  fin  totalement  coupé.  Alors  je 
voulus  tâcher  de  me  sauver  par  la  plaine  •  et 
ayant  ôté  ma  cocarde  blanche,  l'on  me  prenoit 
pour  un  officier  des  ennemis  :  malheureusement 
le  brigadier  Churchill,  frère  de  milord  Chur- 
chill ,  présentement  duc  de  Mariborough  ,  et 
mon  oncle,  passa  auprès  de  moi  et   reconnut 
un  seul  aide  de  camp  qui  m'étoit  resté;  sur 
quoi ,  se  doutant  dans  l'instant  que  j'y  pourrois 
bien  être,  il  vint  à  moi  et  me  fit  son  prisonnier. 
Après  nous  être  embrassés  il  me  dit  qu'il  étoit 
obligé  de  raejnener  au  prince  d'Orange.  Nous 
galopâmes  long-temps  sans  le  pouvoir  trouver  • 
à  la  fin  nous  le  rencontrâmes  fort  éloigné  de 
l'action  ,  dans  un  fond  où  l'on  ne  voyoit  ni  amis 
ni  ennemis.  Ce  prince  me  fit  un  compliment 
fort  poli,  à  quoi  je  ne  répondis  que  par  une 
profonde  révérence  :  après  m'avoir  considéré 
un  moment,  il   remit  son  chapeau  et  moi  le 
mien  ;  puis  il  ordonna  qu'on  me  menât  à  Lewe. 
J'ai  raconté  toutes    ces   circonstances  à  cause 
que  dans  le  monde  on  les  avoit  tournées  tout 
autrement  et  qu'on  avoit  fait  sur  cela  des  con- 
tes fort  éloignes  de  la  vérité. 

Après  ma  prise,  le  maréchal  de  Luxembourg 
rattaqua  et  se  rendit  maître  de  la  plus  grande 
partie  du  village,  d'où  il  pensa  néanmoins  être 
encore  rechassé  ;  mais  enfin  à  force  de  troupes 
il  vint  à  bout  d'en  chasser  totalement  les  enne- 
mis, et  alors,  moyennant  le  feu  de  notre  infan- 
terie ,  il  fit  entrer  sa  cavalerie  dans  les  retran- 
chemens. Après  nombre  de  charges ,  les  ennc- 
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mis  furent  entièrement  battus  et  mis  en  fuite. 
Le  prince  d'Orauire  et  l'électeur  de  Bavière  se 
retirèrent  avec  partie  du  débris  à  Tirlemont  et 
Louvain.  Le  prince  de  Nassau  ,  stathouder  de 
Frise,  les  généraux  Ginckie  et  Talmash,  pas- 
sèrent par  Lewe  et  gagnèrent  la  Hagueland. 
Je  marchai  avec  ces  derniers  jusqu'à  Sichem  , 
d'où  l'on  m'envoya  à  Malines  et  puis  à  Anvers. 
Les  ennemis  perdirent  a  cette  bataille  près 
de  vinût  mille  hommes  et  nous  au  moins  huit 
mille.  Montchevreuil,  lieutenant-général,  mi- 
lord  Lucan  et  Ligneville,  maréchaux  de  camp, 
sept  brigadiers  de  cavalerie  et  nombres  d'au- 
tres officiers  ,  furent  tués  de  notre  côté. 

On  ne  doutoit  pas  qu'après  une  victoire  si 
complète  le  maréchal  de  Luxembourg  ne  se  ren- 
dît maître  de  tous  les  Pays-Bas  ;  mais  on  fut 
surpris  de  voir  qu'il  ne  fit  aucun  mouvement  : 
il  pretendoit  n'être  pas  en  état ,  faute  de  vivres, 
de  pouvoir  marcher  en  avant.  Mais  il  étoit  fa- 
cile de  repondre  que  le  pays  étoit  plein  de  sub- 
sistances, et  que  la  consternation  étoit  si  grande, 
que  s"il  eût  seulement  fait  avancer  un  corps  con- 
sidérable ,  on  auroit  de  toutes  parts  apporté  les 
clefs  et  des  provisions.  Bruxelles,  Louvain, 
jNIalines,  Lierre,  n'attendoient  que  de  le  voir 
paroître  ,  ou  une  semonce  ,  pour  se  soumettre. 
Je  puis  l'assurer,  car  pendant  que  j'y  étois  l'on 
venoit  me  demander  ma  protection. 

Cette  inaction  des  François  donna  le  temps 
au  prince  d'Orange  de  rassembler  une  armée  , 
tant  du  débris  de  la  sienne  que  d'un  renfort 
d'Allemagne  et  des  troupes  de  M.  de  Wirtem- 
berg,  qu'il  fit  revenir  de  Flandre.  Avec  cette 
armée  il  vint  se  poster  auprès  de  Bruxelles  ;  et 
M.  de  Luxembourg  avec  la  sienne  ne  s'occupa , 
pendant  le  mois  d'août  ,  qu'à  donner  à  ses  trou- 
pes abondances  de  vivres  et  de  fourrages  dans 
le  Brabant  et  le  pays  de  Liège. 

Apres  la  bataille,  M.  de  Luxembourg  ra'a- 
\oit  répété,  afin  que,  selon  le  cartel ,  on  me 
renvoyât  au  bout  de  quinze  jours  ;  mais  quoique 
de  son  côté  il  eût  relâché  sur  leur  parole  tous 
les  officiers  généraux  ennemis  qui  étoient  pri- 
sonniers ,  toutefois  on  me  gardoit  a  Anvers  : 
sur  quoi  la  fortune  ayant  voulu  que  le  duc  d'Or- 
mont  ne  pût,  a  cause  de  ses  blessures,  profiter 
du  congé  comme  les  autres,  M.  de  Luxembourg 
fit  déclarer  aux  ennemis  qu'il  retiendroit  ce 
duc  jiisiju'à  ce  qu'on  m'eût  renvoyé  ;  il  somma 
aussi  le  lieutenant-général  Scravemore  et  le 
reste  des  olliciers  de  revenir  a  Namur.  Cela 
produisit  son  effet  et  je  retournai  joindre  notre 
armée  au  camp  de  Nivelle.  Le  prince  d'Orange 
avoit  certainement  dessein  de  m'envoyer  pri- 
sonnier en  Angleterre  ,  où  l'on  m'auroit  gardé 


étroitement  à  la  Tour  de  Londres,  quoique  cela 
eût  été  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  ;  car, 
quoiqu'il  prétendît  que  j'étois  son  sujet,  et  par 
conséquent  rebelle,  il  ne  pouvoit  me  traiter 
comme  tel  du  moment  que  je  n'avois  pas  été 
pris  sur  les  terres  de  son  obéissance  :  nous 
étions  sur  les  Etats  du  roi  d'Espagne,  et  j'a- 
vois  l'honneur  de  servir  de  lieutenaut-genéral 
dans  l'armée  du  Roi  Très-Chrétien  ;  ainsi  le 
prince  d'Orange  ne  pouvoit  jamais  y  être  re- 
gardé que  comme  auxiliaire. 

Au  mois  de  septembre  ,  le  maréchal  de 
Luxembourg  ,  pressé  par  les  ordres  de  la 
cour,  résolut  d'attaquer  Charleroi.  Il  vint  pour 
cet  effet  se  camper  dans  les  plaines  de  Fleu- 
rus  ,  et  le  maréchal  de  Villeroy  fut  détaché 
pour  en  faire  le  siège  :  M.  de  Vauban  y  arriva 
et  en  eut  la  direction.  Après  la  tranchée  ou- 
verte, M.  de  Luxembourg  me  détacha  avec  dix- 
sept  bataillons  et  quelque  cavalerie  pour  aller 
camper  auprès  de  Mons,  non-seulement  pour 
couvrir  le  pays  ,  mais  aussi  dans  la  vue  d'avoir 
une  tète  d'armée  à  portée  de  se  rendre  diligem- 
ment en  Flandre ,  si  les  ennemis  y  vouloient 
marcher. 

Charleroi  fut  pris  dans  un  mois  de  temps , 
malgré  la  belle  défense  que  fit  M.  de  Castillo , 
depuis  marquis  de  Villadarias  5  et  nous  allâmes 
finir  notre  campagne  a  Courtray. 

[1694]  Je  servis  en  Flandre  dans  l'armée  de 
monseigneur  le  Dauphin  ,  qui  avoit  sous  lui  les 
maréchaux  de  Luxembourg  ,  de  Villeroy,  de 
Joyeuse  et  de  Boufflers.  Mais  le  premier,  par 
une  distinction  particulière  ,  commandoit  aux 
trois  autres ,  lesquels  prenoient  le  mot  de  lui 
chacun  à  son  tour, comme  nous  le  faisions  d'eux. 
Nous  passâmes  la  campagne  à  consommer  les 
fourrages  aux  camps  de  Saint-Tron,  de  Tongres 
et  de  Yignamont  ;  les  ennemis  en  faisoient  au- 
tant de  leur  côté. 

Vers  le  mois  de  septembre ,  les  ennemis  ne 
craignant  plus  d'entreprise  de  notre  part,  vu  la 
saison  avancée,  formèrent  le  dessein  de  profiter 
de  la  position  où  ils  se  trouvoient  et  de  se  porter 
en  Flandre  ;  ils  n'avoient  que  seize  lieues  à 
faire  pour  gagner  l'Escaut  entre  Tournay  et 
Oudenarde;  au  lieu  que,  par  le  tour  qu'il  nous 
falloit  faire  ,  nous  en  avions  le  double  :  cela 
leur  faisoit  juger  avec  raison  qu'y  arrivant  plus 
tôt  que  nous,  ils  forceroient  aisément  nos  lignes 
de  Comines  ,  et  se  plaçant  au  milieu  de  notre 
pays ,  ils  en  tireroient  de  grosses  subsistances 
et  contributions.  La  confiance  qu'ils  avoient 
dans  ce  projet ,  qui  ne  pouvoit  naturellement 
manquer  de  réussir,  fut  cause  qu'il  échoua  ;  car, 
se  croyant  sûrs  de  leur  fait,  ils  marchèrent  fort 
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lentement.  Dès  que  nous  apprîmes  qu'ils  avoient 
décampé  ,  nous  passâmes  la  Sambre  auprès  de 
Naraur  ;  nous  la  repassâmes  à  Mierbe-Foitrine  , 
et  par  les  marches  les  plus  vives  nous  arrivâ- 
mes à  Tournay  avec  toute  notre  infanterie  ou  du 
moins  tous  nos  drapeaux ,  en  même  temps  que 
les  ennemis  arrivoient  à  Port  et  Eseanaffe  , 
où  ils  avoient  dessein  de  faire  leurs  ponts  sur 
TEscaut. 

Monseigneur  le  Dauphin  ,  qui  avoit  pris  les 
devans  avec  la  cavalerie  et  huit  ou  dix  batail- 
lons ,  avoit  été  joint  au  pont  d'Espierre  par 
M.  de  La  Valette,  lieutenant-général,  quicom- 
mandoit  dans  les  lignes  avec  une  douzaine  de 
bataillons.  Il  se  mit  eu  bataille  à  la  vue  des  en- 
nemis, et  mit  contre  eux  en  batterie  quelques 
pièces  de  campagne.  La  surprise  du  prince  d'O- 
range ,  qui  croyoit  ne  trouver  que  M.  de  La  Va- 
lette ,  fut  si  grande  ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  rien  hasarder  ce  jour-là.  Le  lendemain 
nous  allions  joindre  monseigneur  le  Dauphin, 
qui  n'étoit  qu'à  trois  lieues  de  nous  ;  mais  les 
ennemis  s'étant  remis  en  marche  pour  Oude- 
jiarde ,  nous  allâmes  camper  à  Courtray.  Le 
prince  d'Orange  fit  un  détachement  qui  prit 
Huy;  et  ainsi  finit  cette  campagne. 

[1 095]  Cet  hiver  mourut  le  maréchal  duc 
de  Luxembourg  (l) ,  universellement  regrette 
des  gens  de  guerre.  Jamais  homme  n'eut  plus 
de  courage,  de  vivacité,  de  prudence  et  d'ha- 
bileté; jamais  homme  n'eut  plus  la  confiance 
des  troupes  qui  étoient  à  ses  ordres  :  mais  l'in- 
action dans  laquelle  on  l'avoit  vu  rester  après 
plusieurs  de  ses  victoires  l'a  fait  soupçonner  de 
n'avoir  point  envie  de  finir  la  guerre,  ne  croyant 
pas  pouvoir  faire  la  même  figure  à  la  cour  qu'à 
la  tète  de  cent  mille  hommes.  Quand  il  étoit 
question  d'ennemis,  nul  général  plus  brillant 
que  lui  ;  mais  du  moment  que  l'action  étoit 
finie  il  vouloit  prendre  ses  aises  ,  et  paroissoit 
s'occuper  plus  de  ses  plaisirs  que  des  opérations 
de  la  campagne.  Sa  figure  étoit  aussi  extraor- 
dinaire que  sou  humeur  et  sa  conversation 
étoient  agréables.  Sa  grande  familiarité  lui  avoit 
attiré  l'amitié  des  officiers;  et  son  indulgence 
à  ne  point  trop  se  soucier  d'empêcher  la  ma- 
raude l'avoit  fait  adorer  des  soldats  qui,  de 
leur  côté,  ge  piquoient  d'être  toujours  à  leur 
devoir  quand  il  avoit  besoin  de  leurs  bras. 

Le  maréchal  de  Villeroy  lut  nommé  général 
de  l'armée  de  Flandre  à  la  place  de  M.  de 
Lr.Ncmbourg  ,  et  je  servis  avec  lui.  Notre  armée 
étant  inférieure  à  celle  des  ennemis ,  M.  de  Vil- 
leroy resta  avec  une  partie  derrière  les  lignes 

(1)  Le.  i.janvier  ;  i!  étoil  âgé  de  soixantc-scpl  ans. 


de  Comincs  ;  et  le  maréchal  de  Boufllers ,  avec 
le  reste,  derrière  les  lignes  entre  la  Lys  et  l'Es- 
caut. Le  prince  d'Orange  laissa  auprès  d'Oude- 
narde  l'électeur  de  Bavière  avec  moitié  de  son 
armée,  et  s'avança  avec  le  reste  à  Rousselaer, 
à  une  lieue  de  Comines.  Son  intention  étoit  de 
de  nous  faire  croire  qu'il  vouloit  nous  attaquer, 
afin  que  nous  nous  fissions  rejoindre  par  Bouf- 
fiers,  et  alors,  par  une  contre-marche,  de  se 
porter  diligemment  sur  Namur. 

Lorsque  le  maréchal  de  Villeroy  vit  arriver 
le  prince  d'Orange  à  Rousselaer ,  il  proposa  au 
Roi  de  l'attaquer  :  ce  qui  se  pouvoit  exécuter 
facilement  et  avec  apparence  de  succès  ;  car 
pendant  que  nous  l'aurions  attaqué  de  front,  le 
maréchal  de  Boufflers  pouvoit,  en  une  marche 
de  nuit,  passer  la  Lys  auprès  de  Courtray  et 
se  trouver  à  la  pointe  du  jour  sur  les  derrières 
des  ennemis.  Le  comte  de  La  Mothe  ,  qui  étoit 
à  Ypres  avec  un  corps  de  troupes  ,  devoit  arri- 
ver en  même  temps  sur  leur  droite ,  de  manière 
qu'il  y  avoit  apparence  que  nous  les  aurions 
écrasés  dans  ce  trou ,  ou  ils  s'étoient  fort  mal  à 
propos  enfournés,  et  d'où  il  ne  s'en  seroit  échappé 
aucun  s'ils  eussent  été  battus. 

La  cour ,  persistant  dans  la  résolution  de  de- 
meurer sur  la  défensive ,  ne  voulut  point  con- 
sentir à  la  proposition.  Le  prince  d'Orange 
étant  resté  quelque  temps  à  Rousselaer,  dé- 
campa au  mois  de  juin  et  se  porta  tout  d'un 
coup  devant  Namur,  qu'il  avoit  fait  investir 
par  le  comte  d'Athlone.  Le  maréchal  de  Bouf- 
flers eut  toutefois  le  temps  de  s'y  jeter  avec 
quelques  régimens  de  dragons.  Nous  restâmes 
avec  l'armée  entre  Tournay  et  Courtray,  jusqu'à 
ce  que  le  siège  fût  entièrement  formé  ;  après 
quoi  le  prince  de  Vaudemont  étant  demeuré  au- 
près de  Deinse,  avec  trente  bataillons  et  soixante 
escadrons  pour  nous  observer ,  le  maréchal  de 
Villeroy  résolut  de  l'attaquer.  Pour  cet  effet 
nous  marchâmes  de  nuit  ;  et  quoique  nous  eus- 
sions la  Lys  à  passer  et  huit  lieues  à  faire,  nous 
arrivâmes  sur  lui  presque  avant  qu'il  en  fût  in- 
formé :  on  attaqua  et  prit  deux  bataillons  prus- 
siens qui  se  trouvèrent  campés  en  avant.  Le 
prince  de  Vaudemont  ne  jugeant  pas  la  partie 
souteuable,  se  détermina  à  la  retraite  :  elle  lui 
eût  été  très-difficile,  j'ose  même  dire  impossi- 
ble ,  d'autant  que  toute  notre  gauche  étoit  déjà 
arrivée  sur  son  flanc  droit  et  qu'avec  l'infanterie 
j'etois  déjà  à  mille  pas  des  ennemis,  derrière  le 
village  d'Arselle.  J'avois  détaché  M.  de  Sur- 
ville, brigadier,  avec  tous  les  grenadiers,  et  je 
le  suivois  avec  quarante  bataillons,  quand  tout 
à  coup  un  ordre  supérieur  me  fit  faire  halte,  et 
par  là  les   ennemis,  que  nous  pouvions  joindra 
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et  L'hargei' ,  nous  échappèrent.  La  conséquence 
de  les  avoir  battus  auroit  été  la  levée  du  siège, 
qu'ils  n'auroient  pu  continuer  ;  car  ,  outre  que 
nous  serions  devenus  supérieurs  en  nombre,  sur- 
tout lorsque  les  secours  qui  nous  venoient  d'Al- 
lemagne nous  auroient  joints,  uous  pouvions 
sans  coup  ferir  obliger  le  prince  d'Orange  à 
abandonner  son  entreprise ,  en  nous  mettant 
entre  Bruxelles  et  ^amur  ,  et  par  la  lui  coupant 
les  vivres. 

Vaudemout  retiré  a  Gand  ,  uous  fûmes  atta- 
quer Dixraude  qui  ne  tint  que  peu  de  jours  : 
ia  garnison ,  composée  de  huit  bataillons,  fut 
prisonnière.  De  là  nous  fûmes  à  Deinse,  ou  il 
y  avoit  deux  bataillons ,  qui  se  rendit  sans  ré- 
sistance. Le  commandant  de  la  première  de  ces 
villes  eut  la  tète  coupée ,  et  celui  de  la  dernière 
fut  cassé  avec  infamie  :  ce  que  tous  deux  méri- 
toient,  pour  ne  s'être  pas  défendus  autant  qu'ils 
le  dévoient. 

Ces  expéditions  faites,  nous  marchâmes  à 
IJruxelles,  derrière  laquelle  ville  le  prince  de 
Vaudemont  se  plaça.  Le  maréchal. de  Villeroy 
écrivit  à  l'électeur  de  Bavière  ,  qui  y  étoit  arrivé 
du  camp  devant  Namur,  pour  lui  faire  savoir 
<|u'il  avoit  ordre  du  lloi  de  bombarder  cette  ca- 
pitale des  Pays-Bas,  en  représailles  de  ce  que 
la  tlotte  des  alliés  faisoit  sur  les  côtes  de  France; 
mais  que  si  Sou  Altesse  Electorale  vouloit  pro- 
mettre qu'à  l'avenir  on  ne  feroit  plus  rien  de 
pareil,  il  n'exécuteroit  pas  les  ordres  qu'il  avoit. 
L'électeur  fit  d'abord  réponse  qu'il  enverroit  au 
prince  d'Orange  pour  savoir  ses  volontés;  mais 
comme  le  maréchal  de  Villeroy  lui  manda  qu'il 
ne  pouvoit  accorder  de  délai  et  qu'il  falloit  sur- 
le-champ  une  réponse  positive ,  l'électeur  dé- 
clara qu'il  u'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  donner 
sa  parole  sur  cette  affaire  :  sur  quoi,  les  batte- 
ries étant  faites,  nous  bombardâmes  la  ville 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  ,  et 
nous  y  jetâmes  force  boulets  rouges.  Jamais  on 
lie  vit  un  spectacle  plus  affreux  ,  et  rien  ne  res- 
seinbloit  mieux  a  ce  que  Ion  nous  raconte  de 
l'embrasement  de  Troie.  On  estime  que  le  dom- 
mage causé  par  cet  incendie  montoit  a  vingt 
millions. 

De  Bruxelles,  nous  nous  mîmes  en  marche 
pour  teuter  le  secours  de  JNamur,  et  ayant  été 
joints  par  les  detachemens  venus  d'Allemagne, 
nous  allâmes  par  la  grande  chaussée. 

Apres  avoir  passé  le  délile  des  Cinq-Ktoiles, 
comme  nous  commencions  a  camper  sur  la  Mé- 
haigne ,  nous  vîmes  paroître  de  l'autre  côté  un 
gros  corps  de  cavalerie.  D'abord  nous  crûmes 
que  ce  pouvoit  être  larmee  d'observation  du 
prince  d'Orangf,  (|ui  \ouloit  nous  disputer  le 


passage  de  la  rivière  ;  mais   nous  aperçûmes 
bientôt  que  cela  n'étoit  point  suivi.  C'étoitM.  de 
La  Forest  qui  venoit  avec  trente  escadrons  nous 
reconnoitre.   M.  le  maréchal  de  Villeroy  prit 
tout  ce  qui  se  trouva  de  cavalerie  dans  le  camp, 
car  la  plus  grande  partie  étoit  allée  au  fourrage; 
et  passant  à  Boneff,  il  attaqua  La  Forest   qui 
songeoit  déjà  à  se  retirer.  Il  fut  poussé  et  suivi 
jusqu'auprès  du  camp  ennemi ,  d'où  il  sortit 
beaucoup  d'infanterie  pour  faciliter  la  retraite 
de  La  Forest:  sur  quoi  nous  jugeâmes  aussi  a 
propos  de  nous  retirer  à  notre  camp ,  crainte 
que  toute  l'armée  ennemie  ne  sortît  sur  nous, 
ayant  plus  de  deux  lieues  de  chemin  à  faire. 
Nous  ne  fûmes  pas  suivis.  Dans  cette  action  nous 
ne  perdîmes  qu'une  centained'hommes,etM.  de 
La  l'orest  en  perdit  au   moins  quatre  cents. 
Le   lendemain  nous  allâmes  reconnoitre   le 
camp  des  ennemis  que  nous  trouvâmes  de  tou- 
tes parts  bien  postés  et  retranches  ;  de  manière 
qu'il  fut  déterminé  qu'on  ne  pouvoit  les  attaquer 
avec  espérance  de  réussir.  Nous  ne  restâmes 
que  trois  jours  dans  ce  camp  ;  car  ayant  appris 
que  Namur  s'étoit  rendu  ,  uous  décampâmes 
aussitôt  et  regagnâmes  nos  frontières.  A  la  fin 
d'octobre,  les  ennemis  ayant  commencé  à  se 
séparer  pour  entrer  en  quartiers  d'hiver,  nous 
en  fîmes  autant.  Le  maréchal  de  Boufflers  avoit 
fait  une  belle  défense,  tant  dans  la  ville  que 
dans  le  château.  Ce  dernier  étant  entièrement 
ouvert ,  il  soutint  l'assaut  général;  et  quoique 
les  ennemis  fussent  déjà  entrés  dans  la  place,  il 
les  rechassa  avec  une  perte  considérable  de  leur 
part  :  mais  à  la  fin  ,  ne  voyant  plus  d'espérance 
d'être  secouru ,  et  ne  croyant  pas  qu'il  fût  rai- 
sonnable d'exposer  à  un  second  assaut  la  garni- 
son fatiguée  et  diminuée  considérablement,  il 
demanda  à  capituler.   Le  prince  d'Orange  lui 
accorda  volontiers  toutes  les  conditions  les  plus 
honorables ,  telles  que  méritoient  sa  dignité,  son 
mérite  personnel  et  ce  qu'il  venoit  de  faire  : 
mais  après  que  la  garnison  fut  sortie  il  fit  arrê- 
ter le  maréchal,  sous  prétexte  que,  contre  le 
droit  des  gens  ,  on  relenoit  les  huit  bataillons 
pris  à  Dixmude,  au  lieu  de  les  renvoyer ,  selon 
le  cartel ,  au  bout  de  quinze  jours  après  qu'ils 
eurent  été  réclamés.  A  la  vérité  nous  avions 
tort ,  et  le  tout  venoit  de  la  faute  de  M.  de  Mon- 
tai ,  qui  avoit  fait  la  capitulation  de  Dixmude  ; 
car  si!  y  avoit  stipulé  le  mot  d'à   discrétion  , 
au  lieu  de  celui  de  prisonniers  de  guerre^  il 
n'y  auroit  eu  aucune  difficulté.  Le  maréchal  de 
Boufders  fut  mené  à  Maëstricht,  où  on  le  garda 
jusqu'à  ce  que  le  Uoi  eût  promis  de  relâcher 
les  susdits   huit   bataillons;    sa  détention    lui 
donna  occasion  d'entamer  quelques  propositions 
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de  paix  ,  qui ,  deux  ans  après,  produisirent  les 
conférences  publiques  qu'il  tint  avec  milord 
Portland. 

\l(j'j(i]  Le  roi  Jacques  avoit  sous  main  con- 
certé un  soulèvement  en  Angleterre  ,  ou  il  avoit 
fait  passer  nombre  d'officiers  :  ses  amis  y  avoient 
trouvé  le  moyeu  de  lever  deux  mille  chevaux 
bien  équipés,  et  même  enrégimentés,  prêts  à  se 
mettre  en  campagne  au  premier  ordre;  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  distinction  s'é- 
toient  aussi  engagées  dans  l'alTaire;  mais  tous 
unanimement  avoient  résolu  de  ne  point  lever  le 
masque  qu'un  corps  de  troupes  n'eût  premiè- 
rement débarqué  dans  l'ile.  Le  Roi  Tres-Chré- 
tien  consentoit  volontiers  a  le  fournir;  mais  il 
insistoit  qu'avant  de  faire  l'embarquement  les 
Anglais  prissent  les  armes,  ne  voulant  point 
risquer  ses  troupes  sans  être  sûr  d'y  trouver  un 
parti  pour  les  recevoir. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voulant  se  relâcher 
de  leurs  résolutions,  de  si  belles  dispositions 
ne  pouvoient  rien  produire  :  ce  qui  détermina  \ 
le  roi  d'Angleterre  a  m'ensoyer  sur  les  lieux  ,  ■ 
pour  tâcher  de  convaincre  les  Anglois  de  la  sin- 
cérité des  intentions  de  la  cour  de  France  ,  et 
les  engager  a  prendre  les  armes  sans  attendre  I 
la  descente,  leur  promettant  que  dans  l'instant  j 
le  marquis  d'Harcourt ,  nommé  général  de  cette  \ 
expédition,  feroit  embarquer  ses  troupes.   Je 
passai  donc  déguisé  en  Angleterre.  Je  me  rendis  { 
a  Londres ,  ou  j'eus  plusieurs  conversations  avec  j 
quelques-uns  des  principaux  seigneurs  :  mais  i 
j'eus  beau  leur  dire  tout  ce  que  je  pus  imaginer  \ 
de  plus  fort,  et  leur  représenter  la  nécessité  de  ! 
ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion ,  ils  demeu- 
rèrent fermes  a  vouloir  qu'avant  que  de  se  sou- 
lever le  roi  d'Angleterre  mit  pied  a  terre  avec 
une  armée.   Pour  dire  la  véiité ,  leurs  raisons 
etoient  bonnes;  car  il  étoit  certain  que  des  que 
le  prince  d'Orange  auroit  vu  la  révolte ,  ou  qu'il 
auroit  eu  avis  du  projet    ce  qui  ne  pouvoit  de- 
meurer long-temps  caché,  attendu  les  prépara- 
tifs ([u'il  étoit  nécessaire  de  faire  pour  le  trans- 
port  ,  il  auroit  dans  l'instant  mis  une  Hotte  en 
mer  et  auroit  fait  bloquer  les  ports  de  France; 
au  moyen  de  quoi  les  soulevés  se  trouvant  obli- 
gés de  combattre,  avec  leurs  troupes  levées  à  la 
hâte ,  contre  une  bonne  armée  composée  de  sol- 
dats aguerris  et  disciplinés ,  il  etoit  certain  qu'ils 
auroient  ete  bientôt  écrasés. 

Ne  voyant  pas  d'apparence  de  pouvoir  faire 
changer  de  sentiment  a  ces  seigneurs  ,  et  ayant 
d'ailleurs  été  informé ,  pendant  mon  séjour  à 
Londres ,  qu'il  s'y  tramoit  une  conspiration  con- 
tre la  personne  du  prince  d'Orange  ,  je  crus  que 
ma  principale  mission  eîaut  finie,  je  ne  devois 


pas  perdre  de  temps  a  regagner  la  France,  j>our 
ne  point  me  trouver  confoudua>ec  les  conjures, 
dont  le  dessein  me  paroissoil  difficile  a  exécu- 
ter. Je  retournai  par  le  même  chemin  que  j'e- 
tois  venu  ,  et  étant  arrivé  a  une  maison  près  de 
la  mer,  ou  je  devois  avoir  nouvelles  de  mon 
bâtiment,  je  me  couchai  sur  un  banc  et  m'en- 
dormis. Au  bout  de  doux  heures  je  fus  éveille 
en  sursaut  par  un  grand  bruit  que  j'entendis  a 
la  porte,  et  me  levant  je  vis  entrer  nombre  de 
soldats  armés  de  fusils.  J'avoue  que  d'abord  ma 
surprise  et  mon  inquiétude  furent  grandes,  mais 
bientôt  j'en  fus  quitte  pour  un  peu  de  peur,  car, 
a  la  lueur  dune  lampe,  je  reconnus  le  maître  de 
mon  bâtiment  qui,  crainte  d'accident,  avoit 
par  précaution  mené  avec  lui  une  douzaine  de 
matelots  bien  armes. 

Je  m'embarquai  tout  de  suite,  et  j'arrivai  a 
Calais  en  trois  heures  de  temps. 

Ayant  de  la  pris  le  chemin  de  Saint-Germain, 
je  rencontrai   le  roi  d'Angleterre  que  la  cour 
de  France  avoit  fait  partir  un  peu  trop  précipi- 
tamment, nonobstant  ce  dont  on  etoit  convenu 
avec  moi,  savoir,  qu'il  ne  bougeroit  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  de  mes  nouvelles.  Ce  prince  conti- 
nua sa  route  pour  Calais  et  m'envoya  à  Marly 
rendre  compte  de  l'affaire  dont  j'étois  chargé. 
Le  Roi  Tres-Chretien  demeurant  ferme  dans  sa 
première  résolution  de  ne  point  faire  d'embar- 
quement jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  un  soulè- 
vement formel  en  Angleterre,  conclut  que  l'en- 
treprise ne  se  feroit  pas  :  toutefois ,  comme  je 
lui  fis  part  du  projet  qu'on  m'a\oit  communiqué 
contre  la  personne  du  prince  d'Orange,  il  or- 
donna que  tout  resteroit  dans  le  même  état  , 
afin  d'être  prêt  a  passer  en  Angleterre ,   eji  cas 
que  l'on  eût  la  nouvelle  que  depuis  mon  dé- 
part il  y  fût  arrivé  quelque  événement.   Ainsi 
j'allai  a  Calais  rejoindre  le  Roi  :  nous  y  apprî- 
mes bientôt  que   la  conspiration  avoit  été  de- 
couveite,  beaucoup  de  coupables  arrêtés,  et  que 
tous  les  vaisseaux  de  guerre  qui  se  trouvoient 
dans  la  Tamise  avoient  ordre  de  venir  aux 
I  Dunes.  La  cour  de  France  ne  laissa  pas  de  prier 
le  roi  d'Angleterre   de  rester  encore  quelque 
temps  sur  les  côtes ,   quoiqu'il  n'y  tût  plus  de 
possibilité  de  rien  entreprendre. 

Il  sera  utile  de  dire  en  peu  de  mots  ce  qui 
regarde  cette  conspiration  ,  que  le  prince  d'O- 
range a  voulu  imputer  à  son  beau-père  et  au 
Roi  Tres-Chrétien. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avoit  deux  mille  chevaux 
de  prêts  a  se  mettre  en  campagne  pour  join- 
dre le  Roi  à  son  arrivée.  Le  chevalier  Fenw  ick, 
maréchal  de  camp,  devoit  se  mettre  à  leur  tête  ; 
et  cm  lui  aNoit  envove  de  France  nombre  d'of- 
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liciers  pour  qu'il  s'en  servit.  Le  chevalier  liark- 
ley,  brigadier,  lieutenant  de  ma  compagnie  des 
gardes  du  corps,  qui  étoit  du  nombre,  se  trou- 
vant un  jour  au  cabaret  à  Londres  avec  le  sieur 
Porter,  gentilhomme  catholique,  celui-ci  lui  dit 
(jue,  pour  faciliter  le  soulèvement  prémédité  , 
il  avoit  imaginé  un  projet  qu'il  croyoit  devoir 
rendre  la  chose  presque  sûre.  Il  lui  expliqua 
toutes  les  allées  et  venues  du  prince  d'Orange, 
et  dit  qu'il  se  feroit  fort,  avec  une  cinquantaine 
d'hommes,  de  battre  les  gardes  et  de  se  saisir  de 
sa  personne.  Barkiey  goûta  la  proposition  ; 
tout  fut  réglé  entre  eux  ,  les  hommes  choisis  , 
et  le  jour  même  pris  pour  l'exécution  :  de  ma- 
nière qu'ils  ne  doutoient  plus  de  la  réussite. 
Barkiey,  que  je  vis  trois  jours  après  mon  arri- 
vée a  Londres,  m'en  lit  conlidence  ;  et  quoique 
je  ne  trouvasse  pas  la  chose  aussi  sûre  qu'ils  la 
faisoient,  je  ne  crus  pas  être  obligé  en  honneur 
de  l'en  détourner  :  mais  Pendergras,  un  des 
conjurés,  effrayé  du  danger  ,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  la  vue  de  la  récompense,  alla  décou- 
vrir le  tout  à  milord  Portland.  Ainsi  cette  af- 
faire manqua  précisément  sur  le  point  qu'elle 
alloit  s'exécuter.  Le  prince  d'Orange  étoit  prêt 
à  sortir,  ses  carrosses  arrivés  ;  mais  dans  l'in- 
stant tout  fut  renvoyé,  et  les  ordres  furent  don- 
nés pour  tâcher  de  saisir  les  coupables ,  dont 
on  prit  plusieurs  qui  furent  condamnés  et  exé- 
cutés à  mort.  Porter,  qui  avoit  tout  imaginé  et 
proposé,  se  voyant  arrêté,  et  attiré  par  la  pro- 
messe du  pardon  ,  servit  de  témoin  contre  ses 
camarades  et  ses  amis  :  tant  il  est  vrai  que  la 
crainte  de  mourir  peut  quelquefois  déterminer 
les  gens,  jusqu'alors  honnêtes,  à  commettre  des 
actions  indignes. 

f{arkley  se  sauva  ;  et  si  j'avois  tardé  plus 
long-temps  à  partir  de  Londres,  j'aurois  couru 
grand  risque  ,  car  de  tous  côtés  on  arrêtoit  les 
passans.  Le  chevalier  Fen\vick  ,  qui  ignoroit 
totalement  la  conspiration,  tut  arrêté;  et  quoi- 
(|u*il  n'y  eût  pas  de  preuves  suffisantes  pour  le 
convaincre  d'avoir  eu  intention  de  se  soulever, 
le  parlement  ne  laissa  pas  de  le  condamner  à 
mort,  déclarant  que  cette  manière  de  procès  et 
de  jugement  ne  pourroit  servir  d'exemple  à 
l'avenir.  La  vérité  est  que  le  prince  d'Or.inge 
avoit  une  haine  personnelle  contre  Fenwick, 
et  se  servit  de  la  disposition  des  esprits  et  de  la 
conjoncture  pour  les  déterminer ,  malgré  les 
lois  ,  à  sacrifier  cet  homme  a  son  ressentiment. 
La  noblesse  du  comté  de  Lancastre  fut  plus 
lieurcuse  ;  car,  quoiqu'ils  fussent  tous  dans  le 
projet  du  soulèvement,  et  que  pour  cet  effet  ils 
eussent  actuellement  armé  hommes  et  chevaux 
prêts  à  s'en  servir ,  on  ne  put  jamais  les  con- 


damner, faute  de  témoins.  Le  Roi  demeura  en- 
viron six  semaines  à  Calais  ou  à  Boulogne  , 
après  quoi  il  retourna  à  Saint-Germain;  et  j'al- 
lai servir  en  Flandre,  dans  l'armée  de  M.  le 
maréchal  de  Villeroy. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  pendant 
toute  la  campagne.  On  ne  songea  de  part  et 
d'autre  qu'à  subsister  ;  et  l'arriere-saison  ve- 
nue, on  entra  en  quartiers  d'hiver. 

[1697]  Je  servis  encore  cette  année  dans  l'ar- 
mée de  M.  le  maréchal  de  Villeroy.  La  paix 
ayant  été  faite  en  Italie  ,  la  cour  en  avoit  fait 
venir  toutes  les  troupes  en  Flandre,  où  elle  en 
forma  trois  armées  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux de  Villeroy,  de  Boufflers  et  de  Catinat. 
Les  trois  faisoient  cent  trente-trois  bataillons 
et  trois  cent  cinquante  escadrons.  Catinat  fit  le 
siège  d'Ath  :  la  défense  en  fut  très-médiocre  ; 
de  manière  qu'il  ne  dura  pas  un  mois.  Après 
cette  conquête,  nos  armées  marchèrent  en  avant 
du  côté  de  Ninove  ;  mais  le  prince  d'Orange  , 
qui  étoit  beaucoup  inférieur,  demeura  trois 
jours  clos  et  couvert  auprès  de  Bruxelles.  Le 
maréchal  de  Bouffiers  eut  plusieurs  conférences 
avec  milord  Portland,  et  enfin  la  paix  générale 
fut  réglée  ;  ce  qui  mit  fin  et  à  la  campagne  et  à 
cette  guerre.  La  prise  de  Barcelonne  par  M.  de 
Vendôme,  au  mois  d'août,  détermina  les  Espa- 
gnols à  signer  ;  et  l'Empereur,  qui,  selon  la 
coutume  ordinaire  de  la  cour  de  Vienne,  ne  se 
décidoit  jamais  qu'après  ses  alliés  ,  accepta  pa- 
reillement ,  après  quelques  contestations  ,  les 
conditions  que  le  prince  d'Orange  avoit  réglées 
pour  lui. 

Le  roi  d'Angleterre  eut  la  mortification  de 
voir  l'usurpateur  reconnu  pour  roi  ;  mais  il  ne 
s'en  prenoit  qu'à  son  mauvais  sort  et  au  besoin 
que  la  France  avoit  de  la  paix,  sans  en  conser- 
ver aucun  ressentiment  contre  le  Roi  Très- 
Chrétien,  dont  il  avoit  reçu  tant  de  marques 
d'amitié.  Par  le  traité  de  paix,  il  avoit  été  sti- 
pulé que  ie  prince  d'Orange  paieroit  régulière- 
ment à  la  reine  d'Angleterre  son  douaire  :  mais 
quand  la  France  en  demanda  l'exécution  ,  mi- 
lord Portland  soutint  que  le  maréchal  de  Bouf- 
fiers lui  avoit  promis  qu'en  faveur  de  cet  arti- 
cle le  roi  d'Angleterre  sortiroit  de  France. 
Boufflers  avoua  que  Portland  lui  en  avoit  parlé, 
mais  qu'il  ne  s'étoit  engagé  à  rien.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  France  ne  crut  pas  devoir  recommencer 
la  guerre  pour  ce  douaire  ;  et  la  Reine  n'en  a 
jamais  rien  touché. 

L'on  fit  une  grande  réforme  dans  les  troupes 
irlandoises  ,  que  l'on  réduisit  à  huit  régimens 
d'infanterie  et  un  de  cavalerie.  Les  gardes  du 
corps  furent  réformés  ;  et  l'on  me  donna  un  ré- 
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giment  d'infanterie  ,  dans  lequel  cent  cinq 
gardes  furent  incorporés  comme  cadets ,  avec 
haute  paie. 

[IG'JS]  Ma  femme ,  que  j'avois  épousée  en 
169Ô,  mourut  au  mois  de  janvier  de  cette  an- 
née. Elle  étoit  attaquée  de  la  poitrine  ;  et  je 
l'avois  menée  à  Pezenas  en  Languedoc  ,  dans 
l'espérance  que  l'air  de  ce  pays  pourroit  réta- 
blir sa  santé.  Elle  étoit  fille  du  comte  de  Clau- 
ricard  ,  de  l'ancienne  et  illustre  famille  des 
Bourke  en  Irlande  (1). 

[1699]  Je  fis  un  voyage  en  Italie  pour  mon 
plaisir  uniquement  :  j'allai  à  Turin  ;  de  là,  par 
la  Lombardie,  à  Venise;  et  ensuite  ,  par  Lor- 
rette,  à  Rome.  Le  cardinal  de  Bouillon,  qui  y 
étoit  chargé  des  affaires  de  la  France,  me  logea 
chez  lui. 

La  duchesse  de  Bracciano,  qui  depuis  a  pris 
!e  nom  de  princesse  des  Ursins  (2) ,  etoit  aussi 
alors  à  Rome  ,  et  j'allois  tous  les  jours  la  voir, 
l'ayant  connue  en  France.  Elle  étoit  brouillée  à 
outrance  avec  le  cardinal  de  Bouillon  :  j'en  di- 
rai en  peu  de  mots  l'origine,  afin  de  faire  voir 
que  souvent  les  plus  grandes  querelles  ne  vien- 
nent que  des  sujets  très-légers.  Le  duc  de  Brac- 
ciano étant  mort,  le  cardinal,  qui  étoit  fort  ami 
de  la  duchesse,  courut  chez  elle  afin  d'empê- 
cher que  la  justice  n'y  pût  mettre  le  scellé  ;  car 
c'est  a  Rome  un  privilège  des  cardinaux  que  les 
gens  de  justice  ne  peuvent  entrer  dans  les  mai- 
sons ou  ils  sont.  Madame  de  Bracciano  fit  ser- 
vir un  grand  dîner  dans  son  antichambre  pour 
le  cardinal ,  lequel  n'en  voulut  pas  ,  préten- 
dant devoir  manger  avec  elle  au  chevet  de 
son.  lit.  Elle  eut  beau  représenter  que ,  le 
corps  de  son  mari  étant  encore  dans  la  mai- 
son, ce  serait  contre  la  bienséance;  il  s'en  tint 
très-offensé ,  et  le  soir  s'en  retourna  chez;  lui  à 
jeun.  Peu  de  jours  après  ,  madame  de  Brac- 
ciano voulut  faire  tendre  ses  appartemens  de 
violet,  ainsi  qu'elle  prétendoit  qu'il  étoit  per- 
mis à  la  maison  des  Ursins  ,  le  cardinal,  piqué 
de  ce  qui  s'étoit  passé  auparavant,  s'y  opposa 
fortement ,  soutenant  que  c'étoit  une  distinc- 
tion uniquement  réservée  aux  cardinaux.  L'af- 
faire fut  décidée  en  faveur  de  madame  de  Brac- 
ciano; et  depuis  non-seulement  ils  ne  se  sont 
plus  vus,  mais  ils  ont  cherché  l'un  et  l'autre  à 
se  faire  tout  le  mal  possible. 

Comme  ami  commun,  je  crus  que  je  pourrois 
peut-être  les  raccommoder,  d'autant  qu'il  n'y 

(1)  Il  m'en  reste  un  fils  qui  naquit  le  21  octobre  4(596  , 
et  à  qui  enl710j'ui  cc^dé  la  duché  de  Liiia  en  Espagne.  11 
s'est  marié  la  même  année  à  dona  Catharina  de  Portu- 
gal ,  sœur  et  unique  héritière  du  duc  de  Veraguas. 
{Xotc  de  l'anlcur.  ] 


avoit  réellement  aucun  sujet  valable  d'être  en- 
nemis irréconciliables.  J'en  parlai  à  l'abbé  de 
La  Trémouille,  depuis  cardinal  ,  et  frère  de  la 
duchesse.  Il  me  témoigna  que  cela  lui  feroit 
grand  plaisir,  d'autant  ({ue,  malgré  la  brouil- 
lerie  de  sa  sœur,  il  ne  laissoit  pas  que  d'aller 
très-souvent  chez  le  cardinal.  Je  n'eus  pas 
grande  peine  à  faire  convenir  les  parties  de  se  rac- 
commoder et  de  se  voir,  à  condition  de  n'entrer 
dans  aucun  éclaircissement.  Il  n'étoit  donc  plus 
question  que  de  la  première  visite.  Le  cardinal, 
qui  naturellement  étoit  l'homme  du  monde 
le  plus  glorieux,  et  qui  se  targuoit  encore  plus 
de  sa  naissance  que  de  sa  dignité,  insista  sur  ce 
que  la  duchesse  eût  à  lui  faire  la  première  vi- 
site. Malgrétout  ce  que  je  lui  pus  dire,  l'assurant 
que  je  ne  pouvois  proposer  pareille  chose,  que 
les  démarches  de  civilité  envers  les  dames  ne 
tiroient  jamais  à  conséquence,  et  que  les  hom- 
mes se  faisoient  honneur  de  commencer  à  leur 
égard  ,  il  n'en  voulut  point  démordre  ,  et  je 
cessai  de  travailler  davantage  à  leur  réconci- 
liation. 

La  duchesse  ,  plus  brouillée  que  jamais  avec 
le  cardinal ,  remua  le  ciel  et  la  terre  pour  lui 
nuire  ;  et  il  n'y  donna  que  trop  d'occasion  par 
sa  conduite  dans  l'affaire  de  l'archevêque  de 
Carabray ,  qu'il  soutint  hautement,  quoique  le 
Roi  Très-Chrétien  ne  l'eût  envoyé  à  Rome  que 
pour  en  solliciter  la  condamnation.  Le  Roi  , 
fâché  de  son  procédé,  y  envoya  le  prince  de 
Monaco  à  sa  place  et  le  rappela.  Il  ne  voulut 
pas  obéir ,  sous  prétexte  qu'étant  absent  de 
Rome,  il  perdroit  le  décanat  du  sacré  collège, 
prêt  à  vaquer.  Le  Roi ,  irrité  de  sa  désobéis- 
sance, lui  fit  faire  son  procès,  fit  saisir  tous  ses 
revenus ,  disposa  de  la  charge  de  grand-aumô- 
nier de  France  ,  et  lui  ordonna  de  remettre  le 
cordon  de  l'ordre.  Mais  comme  tout  le  reste 
n'est  pas  de  mon  sujet,  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage, sinon  que  la  duchesse  de  Bracciano  eut 
plus  de  part  que  personne  à  échauffer  la  cour 
contre  le  cardinal,  qui  ne  cessa  depuis  de  faire 
des  folies.  Au  reste,  son  apologie  a  été  impri- 
mée ;  on  peut  la  consulter. 

Ma  curiosité  ne  me  porta  pas  à  aller  àNaples; 
ainsi ,  après  avoir  resté  six  semaines  à  Rome  , 
je  retournai  en  France  par  les  Etats  du  grand- 
duc,  par  Gênes  et  par  Turin. 

[1700]  Je  me  remariai  au  mois  d'avril  avec 
mademoiselle  de  Bulkeley,  fille  de  madame  de 

(2)  Anne  de  La  Trémouille ,  veuve  du  i)rince  de  Cha- 
lais ,  avoit  épouse  le  duc  de  Bracciano,  chef  de  la  maison 
dos  Ursiiis. 
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Bulkeley  ,  dame  d'honneur  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  et  de  M.  Bulkeley,  frère  de  milord 
Bulkeley.  Je  restai  tranquille  cette  année. 

Charles  II  ,  roi  d'Espagne ,  mourut  le  pre- 
mier du  mois  de  novembre,  et  déclara  par  son 
testament  le  duc  d'Anjou,  second  lils  du  Dau- 
phin, son  seul  et  unique  héritier.  Il  avoit  de- 
puis long-temps  consulté  en  secret  la  cour  de 
Borne  sur  cette  affaire  ;  et  ce  fut  de  l'avis  d'In- 
nocent XII  qu'il  se  détermina,  espérant  par  là 
empêcher  les  guerres  et  conserver  en  son  en- 
tier toute  la  monarchie  d'Espagne  ;  car  il  ne 
pouvoit  s'imaginer  que  toute  l'Europe  réunie 
pût  ou  voulût  même  empêchée  ou  troubler  cette 
succession ,  du  moment  que  la  France  la  sou- 
tiendroit  ;  et  d'autant  plus  que,  par  le  choix 
qu'il  faisoit  d'un  cadet  de  la  maison  de  France, 
et  par  la  dénomination  des  autres  successeurs,  en 
cas  que  celui-ci  mourût  sans  enfans,  il  préve- 
noit  la  jonction  des  deux  royaumes  sous  un  seul 
chef. 

Dès  que  l'ambassadeur  d'Espagne  eut  reçu 
ordre  de  la  régence  de  porter  ce  testament  au 
Roi  Très-Chrétien ,  il  courut  à  Versailles ,  mais 
il  fut  bien  surpris  de  n'avoir  pour  réponse  qu'un 
Je  verrai.  En  effet ,  le  Roi  balançoit  fort  sur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  ou  d'accepter  le 
testament ,  ou  de  s'en  tenir  au  traité  de  partage 
qu'il  avoit  peu  auparavant  conclu  avec  le  roi 
Guillaume  et  la  Hollande  :  le  premier  flattoit 
plus  sa  gloire  et  la  tendresse  d'un  grand-père; 
mais  le  dernier  étoit  plus  avantageux  pour  la 
France,  attendu  que,  moyennant  la  cession 
de  l'Espagne,  des  Indes,  des  Pays-Bas  et  du 
Milanais  à  l'archiduc,  le  Guipuscoa  devoit  ap- 
partenir à  la  France ,  et  les  royaumes  de  Naples 
et  Sicile  au  duc  d'Anjou  et  à  ses  héritiers.  Eu- 
lin,  après  quelques  jours  de  conseil ,  le  Roi  dé- 
clara a  l'ambassadeur  d'Espagne  qu'il  accep- 
toit  le  testament ,  et  aussitôt  le  duc  d'Anjou 
fut  salué  roi  :  tous  les  Etats  de  la  monarchie 
d'Espagne  le  reconnurent,  et  ce  nouveau  mo- 
narque partit  à  la  fin  de  l'année  pour  Madrid. 

Les  Hollandois  faisoient  dilTiculté  de  le  re- 
connoître.  Le  Roi  son  grand-père,  de  concert 
avec  l'électeur  de  Bavière  ,  oncle  du  jeune  roi , 
et  gouverneur  des  Pays-Bas,  fit  entrer,  à  même 
heure  et  à  même  jour,  les  troupes  de  France 
dans  toutes  les  places  de  Flandre,  et  se  saisit 
des  troupes  hollandoises  qui  y  étoient  en  gar- 
nison. Le  Roi  déclara  en  même  temps  qu'il  les 
rchicheroit  des  l'instant  que  les  Etats-généraux 
reconnoîtroient  le  roi  d'Espagne ,  ce  qu'ils  firent 
au  plus  tôt,  aussi  bien  (jue  le  roi  Guillaume; 
et  alors  le  Hoi  (it  relâcher  les  troupes  hollan- 
doises, faute  des  plus  grandes  ,  car  par  la  il 


mettoit  les  ennemis  en  état  de  lui  faire  la  guer- 
re ;  au  lieu  que  s'il  les  avoit  gardées  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  eu  d'autres  sûretés  que  des  paroles  , 
il  auroit  prévenu  tout  le  sang  que  cette  fameuse 
querelle  a  fait  verser  dans  les  quatre  coins  de 
l'Europe. 

L'Empereur,  qui  avoit  publiquement  protesté 
contre  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne,  se 
préparoit  à  la  guerre  :  il  résolut  de  la  commen- 
cer par  l'Italie,  dont  la  possession  l'a  toujours 
beaucoup  plus  flatté  qu'aucune  autre  partie  de 
l'Europe.  Le  Roi  Très-Chrétien ,  pour  s'oppo- 
ser à  ses  desseins,  envoya  au  secours  du  Mila- 
nois  quarante  bataillons  et  autant  d'escadrons , 
commandés  par  le  comte  de  Tessé ,  et  le  tout 
aux  ordres  du  prince  de  Vaudemont,  gouver- 
neur du  pays.  Il  engagea  le  duc  de  Savoie  à 
joindre  ses  troupes  avec  celles  des  deux  cou- 
ronnes, dont  il  fut  déclaré  généralissime;  il  lit 
en  même  temps  solliciter  les  princes  d'Italie  de 
faire  entre  eux  une  ligue  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  de  leur  patrie,  contre  tous  ceux 
qui  entrepreudroient  de  la  troubler.  Dans  ces 
entrefaites,  le  roi  d'Angleterre  (l)  résolut  de 
m'envoyer  à  Rome  pour  y  faire  un  compliment 
au  nouveau  pape  Clément  XI ,  qui  avoit  succédé 
cette  année  à  Innocent  XII,  et  veiller  à  ses  in- 
térêts dans  cette  nouvelle  scène  des  affaires  de 
l'Europe.  J'avois  aussi  ordre  principalement  d'of- 
frir, de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  mes  ser- 
vices au  Saint-Père ,  pour  commander  l'armée 
que  la  France  le  pressoit  de  lever  ;  et  le  Roi 
Très-Chrétien  souhaitant  fort  que  mon  offre  fût 
acceptée ,  ordonna  au  cardinal  de  Janson  de 
faire  sur  cela  tout  ce  qu'il  pourroit. 

[1701]  Je  partis  de  Saint-Germain  au  mois 
de  janvier,  et  me  rendis  d'abord  à  Turin  où 
j'eus  plusieurs  conférences  avec  le  duc  de  Sa- 
voie sur  les  affaires  d'Angleterre.  Le  prince 
d'Orange  venoit  de  proposer  un  acte  au  parle- 
ment pour  exclure  de  la  couronne  tout  catho- 
lique, et  établir  la  succession  dans  la  famille 
d'Hanovre.  C'étoit  un  tort  manifeste  que  l'on 
faisoit  à  plus  de  quarante  princes  dont  le  droit 
étoit  antérieur,  et  la  duchesse  de  Savoie  étoit  la 
première  lésée,  comme  héritière  immédiate  de 
cette  couronne  après  les  enfans  du  roi  d'Angle- 
terre. Je  représentai  au  duc  de  Savoie  que  son 
silence  dans  cette  occasion  pourroit  être  regardé 
comme  un  consentement ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
convenir  ni  à  son  honneur  ni  à  ses  intérêts  d'ac- 
quiescer à  un  acte  qui  délruisoit  les  droits  in- 
contestables de  sa  famille.  D'abord  il  me  fit  de 
grandes  difficultés ,  tant  sur  ce  qu'il  s'attiroit 

;i  i  Jacques  II. 
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par  là  de  trcs-puissaiis  ennemis  ,  que  sur  l'inu- 
tilité de  la  chose  en  soi-même:  mais  lui  ayant 
représenté  que  le  Roi  Très-Chrétien  approuve- 
roit  fort  les  démarches  qu'il  feroit  sur  cela,  et 
que  j'avois  ordre  de  le  lui  dire  de  sa  part,  il 
consentit  ù  ma  proposition ,  et  ordonna  à  son 
ministre  à  Londres  de  faire  une  protestation 
publique  contre  cet  acte.  En  effet ,  ce  ministre 
alla  au  parlement  avec  un  notaire  et  en  fit  la 
signification.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  l'acte 
de  passer,  et  la  princesse  Sophie ,  douairière 
d'Hanovre ,  fut  déclarée  héritière  de  la  cou- 
ronne ,  en  cas  que  le  prince  d'Orange  et  la  prin- 
cesse de  Danemarck  mourussent  sans  enfans. 

De  Turin  j'allai  à  Modène ,  où  j'eus  plu- 
sieurs conversations  avec  le  duc  de  ce  nom  sur 
les  affaires  présentes.  Je  lui  fis  voir  le  danger 
évident  pour  l'Italie ,  si  la  guerre  s'j'  allumoit  ; 
car,  outre  les  petits  désordres  et  les  dégâts  iné- 
vitables, les  petits  souverains  se  trouveroient 
à  la  merci  du  vainqueur,  quel  qu'il  fût,  qu'ainsi 
il  étoit  de  leur  intérêt  commun  de  s'unir  en- 
semble pour  tâcher  de  prévenir  la  guerre.  A  la 
fin,  après  lui  avoir  fait  naître  beaucoup  de 
crainte,  je  l'engageai  à  me  dire  qu'il  feroit  ce 
que  le  Pape  voudroit ,  et  qu'il  me  prioit  d'en 
assurer  Sa  Sainteté  de  sa  part.  De  là  je  me  ren- 
dis à  Rome  ,  ou  d'abord  j'eus  quelque  difficulté 
sur  le  cérémonial ,  car  je  prétendois  qu'on  me 
donnât  un  tabouret  à  l'audience  du  Pape  ,  ainsi 
qu'on  l'avoil  fait  à  feu  M.  de  Turenne ,  et  ainsi 
que  le  prétendoient  les  grands  d'Espagne,  à 
qui  pour  le  moins  je  ne  me  croyois  point  infé- 
rieur. Après  quinze  jours  de  négociation  ,  j'ac- 
ceptai un  mezzo  termine  :  savoir,  qu'après 
avoir  fait  mes  génuflexions  ordinaires  et  baisé 
la  mule  du  Pape ,  il  m'embrasseroit  et ,  se  le- 
vant de  son  fauteuil ,  il  se  promèneroit  avec 
moi  dans  sa  galerie  et  dans  ses  appartemens.  A 
la  première  audience  que  j'eus  ,  après  l'avoir 
assuré  du  respect  et  du  zèle  du  roi  d'Angleterre 
pour  le  Saint-Siège,  je  lui  dis  que,  pour  en  don- 
ner une  preuve,  ce  prince  m'avoit  chargé  de  lui 
offrir  mes  services ,  et  que  même  il  trouveroit 
moyen  de  lui  envoyer  des  troupes  irlandoises. 
Le  Pape  me  répondit  par  beaucoup  de  compli- 
mens  et  de  marques  de  tendresse,  mais  il  n'en- 
tra nullement  dans  la  proposition  que  je  lui  fis. 
Il  étoit  timide  et  naturellement  irrésolu;  il 
voyoit  bien  la  nécessité  d'avoir  des  troupes, 
pour  n'être  pas  exposé  aux  insultes  des  deux  par- 
ties, mais  il  craignoit  d'irriter  l'Empereur,  pour 
qui  les  Italiens  ont  toujours  de  grands  égards  : 
et  quoiqu'on  ne  lui  proposât  pas  de  se  déclarer 
contre  ce  prince,  mais  seulement  contre  l'agres- 
seur,  il  ne  voulut  jamais  prendre  d'autre  parti 


que  celui  de  lever  quelques  mauvais  régimens  , 
qui  lui  coûtèrent  beaucoup  d'argent ,  sans  aucun 
profit.  11  trouva  même  moyen  ,  par  cette  con- 
duite ,  de  désobliger  la  France  et  l'Empire ,  et 
dans  la  suite  de  le  payer  bien  cher.  Il   me  dit 
plusieurs  fois ,  en  plaisantant,  que  les  prêtres 
n'étoient  guère  capables  de  régler  les  affaires 
militaires;  il  me  pria  même  de  vouloir  exami- 
ner si  les  deux  généraux  qu'il  venoit  de  nommer 
étoient  habiles  :  en  effet ,  ces  deux  messieurs 
vinrent  me  trouver,  et  j'appris  d'eux  leurs  ser- 
vices. Le  premier  se  nommoit  le  comte  Massi- 
mo,  gouverneur  du  château  Saint-Ange  :  il  avoit 
autrefois  servi  en  Flandre  dans  un  emploi  su- 
balterne, mais  depuis  le  siège  de  Dunkerque  il 
s'étoit  retiré  en  Italie.  Le  second  étoit  le  comte 
Paulucci,  frère  du  cardinal  du  même  nom  ,  qui 
ne  put  se  vanter  que  d'avoir  été  capitaine  de 
cavalerie  pendant  un  an  ou  deux  dans  l'Etat  de 
Milan  ,  en  temps  de  paix. 

Le  cardinal  de  Janson ,  qui  étoit  chargé  des 
affaires  de  France  à  Rome  ,  fit  de  son  côté  tout 
ce  qu'il  put  pour  déterminer  le  Pape  ,  mais  il 
n'en  put  jamais  venir  à  bout.  Après  six  se- 
maines de  séjour,  j'appris  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  eu  une  attaque  d'apoplexie  et  qu'il 
devoit  aller  aux  eaux  de  Bourbon  ,  sur  quoi  je 
pris  incontinent  congé  du  Saint-Père,  et  m'en 
retournai  en  toute  diligence  en  France. 

Je  trouvai  le  Roi  un  peu  mieux  et  l'accom- 
pagnai à  Bourbon  ;  mais  ces  eaux ,  au  lieu  de 
lui  faire  du  bien ,  lui  ayant  causé  un  crache- 
ment de  sang ,  il  fut  obligé  de  les  quitter  et  de 
regagner  Saint-Germain. 

La  guerre  paroissant  inévitable  en  Italie  ,  le 
Roi  y  envoya  le  maréchal  de  Catinat  avec  une 
augmentation  de  troupes,  mais  cela  n'empêcha 
pas  le  prince  Eugène,  général  de  l'Empereur, 
d'y  descendre  par  le  Trentin,  à  la  tête  d'une 
armée  de  soixante  mille  hommes. 

Tout  étoit  tranquille  sur  les  frontières  d'Al- 
sace; mais  comme  les  Hollandois  faisoient  de 
grands  préparatifs  en  Flandre,  le  maréchal  de 
Villeroy  fut  nommé  pour  commander  sur  la 
Sarre  et  la  Moselle,  et  le  maréchal  de  Boul'flers 
fut  envoyé  en  Flandre,  où  j'eus  ordre  d'aller 
servir.  De  part  et  d'autre  on  ne  fit  aucun  acte 
d'hostilité ,  chacun  ne  songeoit  qu'à  voiturer  du 
canon  et  des  munitions  de  guerre  dans  les  pla- 
ces ,  et  à  y  faire  des  magasins  de  vivres  :  quand 
nos  partis  se  rencontroient ,  les  officiers  se  fai- 
soient de  grands  complimens  ,  car  le  Roi  ne 
vouloit  point  absolument  être  l'agresseur. 

Au  commencement  de  septembre ,  le  roi 
d'Angleterre  eut  encore  une  attaque;  et  je  re- 
tournai au  plus  tôt  à  Saint-Germain  ,  où  je  le 
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tiouvai  dans  un  état  désespéré.  Les  remèdes  le 
tirèrent  de  la  léthargie  ,  mais  sans  donner  plus 
d'espérance  :  il  s'aftbiblissoit  à  vue  d'œil  ;  son 
bon  sens  et  la  connoissance  lui  restèrent  presque 
jusqu'au  dernier  soupir.  Il  employa  tout  ce  temps 
en  prières. et  en  méditations.  Jamais  on  ne  vit 
plus  de  patience  ,  plus  de  tranquillité  ,  plus  de 
joie  même  lorsqu'il  songeoit  à  la  mort,  ou  qu'il 
en  parloit.  Il  prit  congé  de  la  Reine  avec  une 
fermeté  extraordinaire,  et  les  pleurs  de  cette 
princesse  désolée  ne  firent  sur  lui  aucune  impres- 
sion, quoiqu'il  raimàt  tendrement;  tout  ce  qu'il 
lui  dit  pour  retenir  ses  larmes  fut  :  «  Songez, 
-Madame  ,  (|ue  je  vais  être  heureux  à  jamais.  » 
Le  Uoi  Tres-Chrétien  étant  venu  le  voir,  l'assura 
(|u'il  auroit  pour  son  fils  les  mêmes  égards  que 
pour  lui ,  et  qu'il  lui  rendroit  les  mêmes  hon- 
neurs. Le  roi  d'Angleterre  le  remercia  en  peu 
de  mots  des  marques  passées  de  son  amitié ,  et 
de  ce  qu'il  venoit  de  lui  promettre  ;  puis  l'ayant 
embrassé  ,  le  pria  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps dans  un  endroit  si  triste.  Toute  la  cour 
de  France  vint  aussi  à  Saint-Germain,  et  fut 
témoin  de  la  piété  et  de  la  sainteté  de  ce  héros 
chrétien.  Le  prince  de  Conti  voulut  y  rester 
tout  le  temps,  et  m'avoua  que  cette  mort  le 
surprenoit  et  le  touchoit  infiniment.  Il  sembloit 
(jue  Dieu  vouloit  qu'on  n'en  pût  ignorer  toutes 
les  circonstances ,  car  pendant  tout  le  temps  de 
sa  maladie  les  portes  de  sa  chambre  ne  furent 
plus  gardées ,  de  manière  que  tout  le  monde  y 
entroit;  et  comme  ses  rideaux  furent  toujours 
ouverts,  on  le  voyoit  dans  son  lit,  où  d'ordi- 
naire il  tenoit  les  yeux  fermés  ,  pour  être  plus 
recueilli.  Enfin  le  IG  septembre,  à  trois  heures 
après  midi,  il  expira;  et  dans  l'instant  nous 
allâmes  chez  le  prince  de  Galles  le  saluer  roi. 
Les  rois  de  France  et  d'Espagne  le  reconnurent 
comme  tel,  et  ce  fut  un  des  motifs  dont  le  prince 
d'Orange  se  servit  pour  engager  le  parlement 
d'Angleterre  dans  la  guerre  contre  les  deux 
couronnes. 

[l  702]  Vers  le  commencement  de  cette  année, 
le  prince  d'Orange  mourut  (l);  et  la  dernière 
chose  qu'il  fit  avant  que  d'expirer,  fut  de  signer 
l'acte  d'abjuration  du  jeune  roi  d'Angleterre. 

Quelque  raison  que  j'aie  pour  ne  point  aimer 
la  mémoire  de  ce  prince ,  je  ne  puis  pourtant 
lui  refuser  la  qualité  de  grand  homme,  et,  s'il 
n'avoit  pas  été  usurpateur,  celle  de  grand  roi. 
Il  avoit  su  des  sa  jeunesse  se  rendre  presque  le 
maître  de  sa  république,  malgré  le  crédit  et 
l'autorité  des  de  AVilt.  Il  avoit  infiniment 
d'esprit,  étoit  liabile  politique,  et  ne  se  rcbutoit 

(1)  Le  '.)  mars,  à  l'Atic  do  ciiniuanlc-dcux  ans. 


jamais  dans  ses  projets  ,  quelque  obstacle  qui 
se  présentât.  Il  étoit  très-sévère,  mais  naturelle- 
ment point  cruel;  il  étoit  très-entreprenant, 
mais  point  général.  On  le  soupçonnoit  de  n'avoir 
pas  beaucoup  de  courage  :  toutefois  on  peut 
dire  que  du  moins  il  étoit  brave  jusqu'au  dé- 
gainer. Son  ambition  a  paru  dans  tous  les  ma- 
nèges qu'il  a  faits  pour  détrôner  un  prince  qui 
étoit  son  oncle  et  son  beau-père  ;  çt  cela  ne 
peut  avoir  réussi  que  par  nombre  de  voies  aussi 
opposées  au  devoir  d'un  honnête  homme  que 
contraires  au  christianisme. 

Peu  de  temps  après  la  paix  de  Riswick  ,  le 
Roi  Très-Chrétien  avoit  proposé  au  roi  d'Angle- 
terre que  s'il  vouloit  laisser  le  prince  d'Orange 
jouir  tranquillement  du  royaume  ,  il  en  assure- 
roit  la  possession  après  sa  mort  au  prince  de 
Galles.  La  Reine  ,  qui  étoit  présente  à  la  con- 
versation, ne  donna  pas  au  Roi  son  mari  le 
temps  de  répondre,  et  dit  qu'elle  aimeroit 
mieux  voir  son  fils  mort  que  possesseur  de  la 
couronne  au  préjudice  de  son  père  :  ainsi  le  Roi 
Très-Chrétien  changea  de  discours.  Il  y  a  appa- 
rence que  ce  qu'il  en  disoit  avoit  été  concerté 
avec  le  prince  d'Orange,  et  ce  fut,  si  je  l'ose 
dire,  une  grande  imprudence  de  refuser  une 
pareille  offre. 

Dès  que  le  prince  d'Orange  fut  mort,  la  prin- 
cesse de  Danemarck  (2)  fut  proclamée  reine 
sans  aucune  opposition.  Le  roi  Jacques  se  con- 
tenta de  publier  un  manifeste  par  voie  de  pro- 
testation ,  pour  établir  ses  droits  contre  ceux  de 
la  reine  Anne  sa  sœur. 

L'on  trouvera  le  reste  de  ces  mémoires  plus 
détaillé ,  à  cause  que  j'ai  commencé  cette  année 
à  écrire  régulièrement  tout  ce  qui  se  passoit. 

Monseigneur  le  duc  de  Rourgogne  fut  nommé 
pour  commander  l'armée  de  Flandre ,  ayant 
sous  lui  le  maréchal  de  Roufflers.  J'eus  ordre 
d'y  servir,  et  me  rendis  à  Rruxelles  en  même 
temps  que  ce  prince.  Nous  y  apprîmes  que  le 
maréchal  de  Roufflers  ayant  assemblé  partie  de 
l'armée  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  avoit  mar- 
ché pour  attaquer  le  comte  de  Tilly  à  Santen. 
Dès  que  les  ennemis  virent  arriver  l'armée  de 
France,  ils  décampèrent  avec  précipitation  et 
eurent  le  bonheur  défaire  leur  retraite  sans  être 
en  aucune  façon  inquiétés  ni  suivis.  On  blâma 
fort  le  maréchal ,  car  il  auroit  pu  aisément 
battre  Tilly  qui  étoit  de  la  moitié  plus  foible 
que  lui.  Il  est  facile  d'imaginer  quelle  auroit 
été  la  conséquence  d'un  heureux  succès  au  com- 
mencement de  la  campagne  et  de  la  guerre  : 
outre  que  la  levée  du  siège  de  Kaysersvvertb 

(2)  Anne,  fille  de  Jacques  H. 
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s'en  seroit  iafaillibleraent  ensuivie,  cela  auroit 
donné  aux  troupes  de  France  une  supériorité  et 
une  réputation  infinies. 

Ce  coup  manqué ,  et  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  arrivé  à  Santen  avec  quelques  troupes 
d'augmentation,  tout  le  monde  s'attendoit  avec 
raison  que  nous  ne  demeurerions  pas  les  bras 
croisés,  vu  que  partie  de  l'armée  ennemie  étoit 
occupée  au  siège  de  Kayserswerth  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  et  que  le  reste  étoit  en  trop  petit 
nombre  pour  s'opposer  à  nos  entreprises  (car, 
pour  ce  qui  étoit  des  troupes  allemandes,  elles 
ne  pouvoient  joindre  les  alliés  de  plus  de  six 
semaines)  ;  mais,  par  la  timidité  du  maréchal , 
ou  par  une  fatalité  malheureuse  ,  nous  dcmeu- 
làmes  tranquilles  à  Santen  pendant  presque 
tout  le  siège  de  Kaysers>verth.  Il  n'est  pas  fort 
difficile  de  dire  quelles  entreprises  on  auroit  pu 
former  :  la  commodité  de  la  Meuse  offroit  d'un 
côté  le  siège  de  Grave,  si  l'on  ne  vouloit  pas 
attaquer  Maëstricht  •  Cologne  étoit  une  ville  en 
deçà  du  Rhin  ,  sans  autres  fortifications  qu'une 
simple  muraille  (la  conquête  en  eût  été  aussi 
facile  qu'utile  et  éclatante)  ;  Juliers  se  pouvoit 
attaquer  et  nous  auroit  été  très-commode  pour 
la  communication  de  la  Meuse  au  Rhin  :  outre 
cela ,  on  auroit  pu  passer  le  Rhin  ,  soit  à  Bonn 
ou  près  de  Rhinberg,  et  marcher  au  secours  de 
Kayserswerth.  La  seule  objection  qu'on  eût  pu 
faire  à  cette  dernière  proposition  étoit  que  le 
Roi  ne  vouloit  pas  que  les  armées  passassent  le 
Rhin,  crainte  de  donner  un  prétexte  à  l'Empire  de 
se  déclarer  contre  la  France;  mais  pour  les  autres 
projets,  il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  les  exécuter. 

Le  comte  de  Tallard  étoit  sur  les  bords  du 
Rhin  avec  dix-huit  bataillonset  trente  escadrons. 
Il  eut  ordre  d'incommoder  les  ennemis  dans  leur 
siège  et  de  rafraîchir  la  place  de  temps  à  autre, 
d'autant  qu'elle  n'étoit  point  investie  de  notre 
côté  du  Rhin  ,  et  par  conséquent  on  y  entroit 
par  eau  tant  que  Ion  vouloit.  Le  comte  de 
Nassau- Saarbruck,  qui  commandoit  au  siège 
avec  dix-huit  mille  hommes,  trouva  beaucoup 
de  difficultés,  tant  par  rapport  à  la  vigoureuse 
défense  des  assiégés  que  par  rapport  au  mauvais 
temps.  Il  avoit  ouvert  la  tranchée  du  côté  du 
Rhin  :  la  pluie  inonda  partie  de  sa  tranchée  et 
la  garnison  nettoya  le  reste  ;  de  manière  qu'il 
fut  obligé  de  recommencer  de  nouveau  ses 
attaques.  M.  de  Tallard  mit  quelques  pièces  de 
canon  en  batterie  pour  incommoder  leur  nou- 
velle tranchée  ;  mais  l'éloignement  étoit  trop 
grand  pour  faire  beaucoup  de  mal. 

Pendant  que  nous  étions  à  Santen,  l'on  trouva 
moyen  de  faire  sonder  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Wesel.  On  lui 


envoya  plusieurs  fois  le  sieur  Bielk  ,  colonel 
allemand;  et  l'électeur  parut  assez  porté  à  faire 
un  traité  avec  la  France.  Nous  l'espérions  d'au- 
tant plus  qu'il  avoit  tout  lieu  d'être  mécontent 
des  Hollandois  au  sujet  de  la  succession  du  prince 
d'Orange  ,  et  qu'il  avoit  fort  à  cœur  de  se  faire 
reconnoître  roi  de  Prusse  ,  titre  qu'il  venoit  de 
prendre  du  consentement  de  l'Empereur  ,  mais 
que  beaucoup  de  princes  refusoient  de  lui  don- 
ner. Nous  comptions  qu'en  cas  que  le  traité  avec 
le  Brandebourg  réussît,  il  joindroit  trente  mille 
hommes  de  ses  troupes  avec  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  qui  en  avoit  vingt-cinq  mille  ;  et  que 
par  là  l'Empereur  se  trouvant  fort  embarrassé , 
et  l'Empire  n'osant  prendre  parti,  nous  passe- 
rions en  même  temps  le  Rhin  ,  et ,  portant  la 
guerre  en  Hollande  ,  nous  obligerions  les  Etats- 
généraux  à  demander  la  paix  aux  conditions 
qu'il  nous  plairoit.  Ces  vues  étoient  grandes, 
et  il  étoit  fort  raisonnable  de  les  suivre  ;  mais 
malheureusement  l'électeur  de  Brandebourg 
n'agissoit  pas  de  bonne  foi,  et  dans  les  négocia- 
tions il  n'avoit  d'autre  but  que  celui  de  nous 
amuser  pendant  que  nous  étions  dans  son  duché 
de  Clèves,  et  par  là  nous  obliger  à  avoir  des 
ménagemens  pour  son  pays.  Nous  lui  fîmes 
offrir  toutes  les  conquêtes  que  nous  ferions  sur 
le  Rhin,  sur  le  Wahal  en  Hollande,  ou  dans  le 
pays  de  Juliers,  laissant  au  Roi  d'Espagne  celles 
dont  nous  ferions  la  conquête  en  Flandre.  H 
parut  être  flatté  de  ces  espérances ,  mais  ne  se 
détermina  pas,  avouant  que  s'il  n'étoit  question 
que  des  Hollandois  il  ne  balanceroit  pas  ;  mais 
qu'à  l'égard  de  l'Empereur  il  ne  savoit  com- 
ment manquer  aux  paroles  données  et  aux 
traités  faits  avec  lui ,  tant  que  ce  monarque  en 
exécuteroit  de  son  côté  toutes  les  conditions. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  en  allées  et 
venues,  le  maréchal  de  Bouffiers  résolut  d'atta- 
quer le  comte  d'Athlone,  général  des  Hollan- 
dois ,  qui  se  trouvoit  campé  à  Clerebeck  ,  der- 
rière Clèves.  Pour  cet  effet  nous  nous  mîmes 
en  marche  le  18  de  juin  et  allâmes  à  Nogernock, 
où  l'on  passa  la  nuit  sans  camper.  Notre  armée 
etoit  composée  de  trente-sept  bataillons  et  de 
cinquante-neuf  escadrons,  outre  le  corps  de 
M.  de  Tallard,  qui  n'étoit  plus  que  de  dix  batail- 
lons et  de  trente  escadrons ,  et  celui  de  Cara- 
man,qui  avoit  neuf  bâtai  lions  et  onze  escadrons. 
Athlone  n'avoit  que  vingt-sept  bataillons  et 
soixante-deux  escadrons.  Le  marquis  d'Allègre 
fut  détaché  avec  quelque  cavalerie  pour  recon- 
noître la  situation  des  ennemis,  et  en  les  amu- 
sant nous  donner  le  temps  d'arriver  sur  eux. 
Us  ignoroient  totalement  notre  marche,  et  s"i- 
maginoient  que  c'étoit  tout  au  plus  un  gros 
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parti  qui  rôdoit  ;  mais  le  soir  ils  furent  informés 
de  la  vérité  par  un  courrier  que  leur  dépêcha 
rélecteur  de  Brandebourg.  Ils  résolurent  aussi- 
tôt de  se  retirer  vers  Grave,  et  décampèrent  à 
huit  heures  du  soir  ;  mais  comme  il  y  avoit  des 
défilés  pour  sortir  de  leur  camp  ,  qu'il  falloit 
que  leurs  troupes,  leur  artillerie  et  équipages 
passassent  tous  par  le  même  chemin,  et  que 
c" étoit  la  nuit ,  leur  marche  fut  lente  et  iort 
embarrassée. 

Le  marquis  d'Alègre  se  trouva  en  présence 
a  cinq  heures  du  matin  et  fit  ce  qu'il  put  pour 
les  amuser  ;  mais  ils  continuèrent  toujours  leur 
marche.  A  six  heures  ,  notre  aile  gauche  arriva, 
et  fut  bientôt  jointe  au  grand  galop  par  l'aile 
droite.  Les  ennemis  ne  voyant  pas  possibilité  à 
gagner  Grave  (  car  nous  arrivions  sur  le  flanc 
de  leur  marche),  et  ne  trouvant  d'autre  re- 
traite que  Mmègue,  ils  eu  prirent  le  chemin, 
et  avec  une  telle  diligence  que  notre  cavalerie 
ne  put  ni  les  arrêter  ni  les  charger ,  d'autant 
que  leur  infanterie  étoit  mêlée  avec  leur  cava- 
lerie ,  et  que  notre  infanterie  n'étoit  pas  encore 
arrivée.  Il  n'y  eut  que  cinq  escadrons  de  battus 
par  les  régi  mens  du  Roi  et  de  Duras,  qui  pri- 
rent un  étendard ,  un  lieutenant  colonpl  et  quel- 
ques cavaliers.  De  cette  manière,  les  ennemis 
se  retirèrent  en  bon  ordre  jusqu'à  environ  une 
portée  de  canon  de  Nimègue,  où  ils  firent  mine 
de  tenir  ferme ,  à  l'abri  de  quelque  infanterie 
qu'ils  jetèrent  dans  des  maisons  et  derrière 
des  haies  qui  s'y  trouvèrent.  Notre  cavalerie 
alors  se  mit  en  bataille  ;  et  cependant  les  ba- 
taillons ennemis  s'étant  jetés  dans  le  chemin 
couvert,  leur  cavalerie  se  mit  sur  le  glacis,  la 
croupe  des  chevaux  aux  palissades  :  notre  in- 
fanterie arriva,  nous  nous  approchâmes  d'eux  a 
portée  du  mous(iuet  et  l'on  auroit  pu  charger 
la  cavalerie  dans  cet  instant  5  mais  on  ne  le  fit 
pas  :  j'en  ignore  la  raison.  L'on  fit  avancer  du 
canon  qui  tira  dessus  sans  qu'elle  fît  aucun 
mouvement  ;  mais  enfin  nos  grenadiers  s'étant 
approchés  à  la  portée  du  pistolet ,  elle  se  dé- 
banda ;  partie  se  jeta  dans  le  chemin  couvert 
comme  elle  put,  et  partie  ,  en  longeant  le  glacis, 
gagna  les  bords  du  Wahal ,  et  par  là  entra  dans 
la  ville.  Cependant  le  canon  de  la  place  tiroit 
sur  nous  et  commencoit  à  nous  incommoder 
beaucoup  :  ainsi  on  se  retira  hors  de  la  portée. 
Nous  eûmes  environ  trois  cents  hommes  de 
tués  ou  de  blessés.  On  jugea  que  la  perte  des 
ennemis  monloit  à  mille.  Nous  prîmes  deux 
cents  charrettes  d'artillerie ,  trois  cents  autres 
charrettes  et  niille  chevaux. 

Celte  action  ,  quoique  peu  considérable  ,  ne 
laissa  pas  d'être  aussi  brillante  que  singulière; 


car  c'est  une  chose  sans  exemple  qu'une  armée 
en  ait  couru  une  autre  pendant  deux  lieues, 
et  l'ait  culbutée  dans  le  chemin  couvert  d'une 
place,  presque  sans  coup  férir.  L'on  s'étonnera 
peut-être  qu'on  ne  lésait  point  chargés,  ayant 
été  si  long-temps  en  présence,*  mais  les  gens  du 
métier  comprendront  aisément  que  dans  un 
pays  de  plaine,  sans  fossé  ,  ravine  ni  ruisseau, 
il  n'est  pas  facile  de  joindre  un  ennemi  qui  a 
mille  pas  d'avance ,  que  lorsqu'il  arrive  au 
défilé ,  et  de  plus  notre  infanterie  n'étoit  pas 
encore  arrivée.  A  la  vérité ,  si  de  Norguenow, 
ou  nous  passâmes  la  nuit,  nous  nous  étions  mis 
en  marche  deux  heures  plus  tôt,  nous  aurions 
trouvé  l'armée  ennemie  sortant  du  défilé  de 
Cranenbourg,  et  elle  n'auroit  pu  nous  ga- 
gner du  pied,  ni  par  conséquent  éviter  la  ba- 
taille. Quelques  personnes  proposèrent  d'atta- 
quer l'armée  ennemie  dans  le  chemin  couvert , 
attendu  que  de  la  place  on  n'oseroit  tirer  sur 
nous,  crainte  de  tuer  également  amis  et  enne- 
mis ,  et  que  si  nous  les  y  battions  ils  auroient 
tous  été  tués  ou  pris  ;  peut-être  même  que  dans 
la  confusion  nous  eussions  entré  pêle-mêle  avec 
eux  dans  la  place  :  mais  on  fut  si  long-temps  à 
délibérer  sur  cette  proposition,  qu'il  n'y  eut 
plus  moyen  de  l'exécuter;  car  de  pareils  coups 
se  doivent  faire  dans  l'instant ,  et  sans  donner 
le  temps  à  l'ennemi  de  se  reconnoître. 

Nos  soldats  se  répandirent  dans  tout  le  pays, 
où  ils  trouvèrent  un  butin  considérable  ;  car  les 
habitans,  se  croyant  en  sûreté,  n'avoient  rien 
emporté. 

Le  lendemain  12,  nous  vînmes  camper  a 
Donsbruck,  auprès  de  Clèves.  Le  comte  de 
Tallard  et  Caraman ,  qui  u'auroient  pu  arriver 
à  temps  si  nous  avions  eu  bataille,  campèrent 
dans  notre  voisinage,  et  Athlone  se  plaça  de 
l'autre  côté  du  Wahal.  Peu  de  jours  après, 
Kayserswerth  se  rendit ,  après  avoir  fait  une 
très-belle  défense,  et  coûta  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis.  L'électeur  de  Brandebourg  ,  qui 
étoit  allé  à  La  Haye,  nous  voyant  encore  plus 
avant  dans  son  pays ,  nous  fit  sonder  par  deux 
gentilshommes  qui  se  rendirent  à  Clèves ,  pour 
savoir  si  on  étoit  toujours  dans  l'intention  de 
traiter  avec  lui,  et  qu'en  ce  cas  il  consentiroit 
à  une  neutralité.  Quoique  nous  dussions  avoir 
pour  suspect  tout  ce  qui  venoit  de  sa  part  après 
ce  qui  s'étoit  passé,  on  ne  laissa  pas  de  répon- 
dre affirmativement  ;  sur  quoi  les  deux  émis- 
saires envoyèrent  un  courrier  à  La  Haye,  et 
eurent ,  par  le  retour,  des  lettres  de  créance. 
La  cour  de  France  envoya  aussi  un  plein  pou- 
voir à  M.  le  maréchal  de  Boufflers;  mais  tout 
cela  n'aboutit  à  rien ,  car,  dès  qu'on  tomboit 
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d'accord  de  quelque  arlicie  ,  l'électeur  propo- 
soit  quelque  chose  de  nouveau  :  aussi ,  ne  cher- 
chant qu'à  nous  amuser,  il  alloiifiea  la  négocia- 
tion jusqu'à  ce  que  nous  fussions  sortis  de  son 
duché  de  Clèves,  et  alors  il  rompit  tout-à-fait 
avec  nous. 

Les  fourrages  devenant  rares  ,  et  voulant 
d'ailleurs  être  plus  à  portée  d'observer  les  niou- 
vemens  des  ennemis ,  qui  se  rasserabloient  der- 
rière Nimègue,  nous  allâmes  camper  dans  la 
plaine  de  Goch;  nous  fîmes  aussi  faire  deux 
ponts  sur  la  Meuse,  afin  de  fourrager  de  l'autre 
côté  et  de  pouvoir  passer  s'il  en  étoit  besoin. 

Vers  le  15  de  juillet,  M.  de  Marlborough  ,  à 
qui  les  Hollandois  avoient  donné  le  comman- 
dement de  leurs  armées,  ainsi  qu'il  l'avoit  des 
troupes  angloises,  vint  camper  auprès  de  Grave, 
d'où  le  26  il  passa  la  Meuse  ;  sur  quoi  nous 
décampâmes  de  Goch ,  passâmes  la  Meuse  à 
Ruremoude,  et  allâmes  camper  à  Bray.  Nous 
avions,  par  ordre  de  la  cour,  envoyé  un  déta- 
chement en  Alsace;  de  manière  que  ,  le  comte 
de  Tallard  compris,  et  tous  les  autres  corps 
ayant  rejoint ,  nous  n'avions  que  soixante-six 
bataillons  et  cent  quatorze  escadrons.  Les  en- 
nemis avoient  soixante-cinq  bataillons  et  cent 
trente  escadrons,  outre  une  douzaine  de  batail- 
lons et  une  vingtaine  d'escadrons  a  portée  de  les 
joindre  en  vingt-quatre  heures.  De  Bray  nous 
nous  avançâmes  à  Lonoven  ,  d'où  nous  allâmes 
à  Beringhen.  M.  de  Marlborough  proposa  de 
marcher  à  nous  eu  passant  le  détilé  de  Peer, 
moyennant  quoi  la  bataille  étoit  inévitable  sur 
les  bruyères  ;  mais  les  députés  des  Etats-géné- 
raux n'y  voulurent  jamais  consentir,  non  plus 
qu'à  nous  attaquer  dans  notre  camp  de  Lono- 
ven :  ce  qui  fut  fort  heureux  pour  nous,  car  nous 
étions  postés  de  manière  que  nous  aurions  été 
battus  sans  pouvoir  nous  remuer,  notre  gauche 
étant  en  l'air,  et  notre  droite  enfoncée  dans  un 
cul-de-sac  entre  deux  ruisseaux. 

Apres  avoir  passé  la  Meuse ,  nous  aurions  dû 
rester  du  côté  de  Bray  ou  d'Ath,  au  lieu  de 
nous  aller  promener  dans  les  bruyères  :  par  là 
nous  aurions  mis  Ruremonde  et  le  Brabant  à 
couvert,  d'autant  que  les  ennemis  ne  pouvoient 
rien  entreprendre  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  sans 
nous  avoir  auparavant  battus  ou  chassés  de  là. 
Notre  unique  intention  étoit  donc  d'empêcher 
les  ennemis  de  tirer  des  convois  de  Bois-le- 
Duc ,  et  par  là  les  obliger  de  se  rapprocher  de 
leur  pays ,  faute  de  vivres  ,  parce  que  nous  ne 
comptions  pas  qu'ils  pussent  en  tirer  suffisam- 
ment de  Maëstiicht.  Ainsi  nous  allâmes  cam- 
per a  Rythouen,  d'où  je  fus  détaché  avec  six 
bataillons  ,  six  cents  grenadiers ,  treize  esca- 


drons et  douze  pièces  de  canon  ,  pour  occuper 
Endouen,  à  deux  lieues  de  notre  gauche,  sur 
la  Domel.  J'appris  à  mon  arrivée  qu'il  étoit 
parti  un  coifvoi  considérable  de  BoisleDuc, 
et  je  vis  M.  de  Tilly  qui  venoit  de  l'armée  des 
alliés  pour  aller  à  sa  rencontre.  Au  lieu  de  faire 
passer  le  convoi  par  l'autre  côté  de  la  rivière 
d'Aa  ,  il  se  campa  à  la  franquette  sur  la  bruyère 
à  Geidrop,  à  cinq  quarts  de  lieue  de  mon  camp  : 
il  avoit  environ  trente  escadrons  et  une  dou- 
zaine de  bataillons. 

J'envoyai  à  dix  heures  du  soir  en  avertir  le 
maréchal  de  Boufflers,  et  lui  proposai  en  même 
temps  de  me  faire  joindre  par  l'aile  gauche  de 
l'armée  ;  moyennant  quoi  nous  pourrions  ,  à  la 
pointe  du  jour,  tomber  sur  M.  de  Tilly.  Le  cour- 
rier ne  rendit  ma  lettre  qu'à  quatre  heures  du 
matin  ,  de  manière  que  l'aile  gauche  ne  put  se 
mettre  en  marche  qu'à  six.   Le  maréchal  me 
manda  que  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
et  lui  seroient  aussi  de  la  partie ,  et  que  je  pou- 
vois  toujours  m'avancer  avec  mes  troupes  sur 
l'ennemi  :  ce  que  je  fis  aussitôt  en  passant  la 
Domel  et  le  ruisseau  de  Tongrelope  ,  et  me  mis 
sur  le  bord  de  la  bruyère  à  une  petite  demi- 
lieue  de  M.  de  Tilly.  Le  maréchal,  étant  ar- 
rivé ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'attaquer,  crai- 
gnant que  l'armée  ennemie  ne  vînt  droit  sur 
Endouen  pendant  que  nous  serions  aux  prises 
avec  M.  de  Tilly,  et  ne  coupât  notre  retraite  ; 
mais  cette  appréhension  étoit  frivole  ,  vu  qu'il 
y  avoit  trois  lieues  de  là  à  l'armée  ennemie, 
et  que  nous  aurions   eu   le  temps  de  battre 
M.  de  Tiliy,   détruire   le   convoi   et  repasser 
la  Tongrelope  et  la  Domel ,    avant  qu'il  fût 
possible  à  M.  de  IMarIborough  d'arriver  ;   et 
quand  même  il  auroit  pu  arriver,  notre  retraite 
se  pouvoit  faire  en   longeant  de  l'autre  côté 
de  la  Tongrelope,  et  puis  passant  la  Domel  au- 
dessous  d'Endouen.  De  plus  ,  comme  nous  cher- 
chions les  occasions  de  batailler,  il  n'y  avoit 
qu'à  faire  marcher  toute  l'armée;  et  si  l'ennemi 
s'avançoit,  le  combattre  dans  ces  belles  plaines. 
J'eus  donc  ordre  de  repasser  la  Tongrelope  et 
de  me  mettre  en  bataille  sur  la  bruyère,  de  l'au- 
tre côté  du  pont  d'Endouen ,  ce  que  j'exécutai. 
Tilly  se  mit  en  marche  et  se  plaça  à  couvert  de 
l'Aa.  L'armée  ennemie  ayant  appris  ce  qui  se 
passoit ,  se  mit  d'abord  en  mouvement   pour 
venir  au  secours  du  convoi  ;  mais  ,  sur  la  nou- 
velle de  notre  rétrogradation  ,  elle  rentra  dans 
son  camp  ,  d'où  quelques  jours  après  elle  alla  à 
Peer.    Nous  prîmes   le  môme  chemin    par  la 
Bruyère;  et  ayant  su  que  M.  de  Marlborough 
se  portoit  vers  Helectren,  nous  marchâmes  à 
lui  à  dessein  de  l'attaquer.  Dès  qu'il  nous  vit 
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paroîtrc,  il  fit  halte  et  se  mit  eu  bataille;  mais 
comme  nous  avions  nombre  de  défilés  à  passer, 
.  il  étoit  près  de  quatre  heures  après  raidi  avant 
que  nous  pussions  également  nous  y  mettre  : 
ainsi ,  comme  il  ne  nous  restoit  pas  assez  de 
jour  pour  reconnoître  la  situation  des  ennemis 
et  les  attaquer,  le  reste  de  la  journée  se  passa 
en  canonnade  de  part  et  d'autre.  Nous  eûmes 
une  trentaine  d'olficiers  et  deux  cents  soldats 
de  tués  :  les  ennemis  en  perdirent,  je  crois  , 
plus  ;  car  leur  droite  étoit  fort  exposée  et  notre 
artillerie  mieux  servie  que  la  leur.  Le  lendemain 
24  auùt,  des  la  pointe  du  jour,  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne  fit  appeler  tous  les  lieiitenans- 
généraux  pour  savoir  leur  sentiment.  Nous 
avions  tous  été  la  veille  reconnoître  la  position 
des  ennemis.  Leur  droite  étoit  appuyée  à  des 
haies,  ou  ils  avoient  mis  un  très-gros  corps  d'in- 
fanterie et  étoit  couverte  en  avant  par  un  ruis- 
seau marécageux  ;  leur  gauche  étoit  appuyée  au 
l'uisseau  de  Beringhem ,  et  couverte  par  les  cen- 
sés de  Sphippelback,  qu'ils  avoient  pareille- 
ment farcies  d'infanterie  :  leur  front  étoit  sur 
une  hauteur  qui  régnoit  de  la  droite  à  la  gau- 
che ;  et  en  avant,  à  la  demi-portée  du  canon ,  se 
trouvoient  plusieurs  marais  et  flaques  d'eau  ; 
ce  qui  nous  auroit  obligés  à  défiler,  et  il  ne 
nous  auroit  pas  été  facile  de  nous  reformer  si 
près  de  l'ennemi ,  qui  pouvoit  tomber  en  ba- 
taille sur  nous. 

Derrière  leur  armée  se  trouvoit  le  ruisseau 
d'Helectren,  lequel  étant  bon  ,  nous  ne  pouvions 
les  tourner.  Les  choses  ainsi  reconnues  et  expli- 
quées, tout  le  monde  décida  que  le  poste  des 
ennemis  étoit  inattaquable  ;  et  ainsi  il  fut  décidé 
que  ne  pouvant ,  faute  de  pain  et  de  fourrages  , 
rester  ou  nous  étions,  l'on  se  retireroit  à  l'entrée 
de  la  nuit  par  le  même  chemin  par  où  nous 
étions  venus  ;  ce  qui  fut  exécuté  sans  que  les 
ennemis  nous  inquiétassent.  Le  lendemain  ils 
nous  firent  suivre  par  quelques  troupes  ;  mais  le 
tout  se  passa  en  escarmouches.  L'armée  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  étoit  alors 
de  soixante-dix  bataillons  et  de  cent  quatorze 
escadrons;  celle  des  ennemis,  de  quatre-vingt- 
douze  bataillons  et  de  cent  cinquante  escadrons. 
Le  duc  de  Marlborough ,  après  toutes  ces 
marches  et  contre-marches  ,  se  trouvant  entre 
nous  et  les  places  de  la  Gueidre,  ne  songea  plus 
qu'à  en  faire  la  conquête.  Il  commença  par  le 
siège  de  Venloo;  sur  quoi  le  duc  de  Bourgogne  fit 
encore  assembler  les  officiers  généraux  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Il  fut  résolu  qu'on  ne 
pouvoit  présentement  s'opposer  aux  progrès 
des  ennemis  de  ce  cAté-là;  et  voici  les  raisons 
qu'on  eut. 


Pour  secourir  la  Gueidre  il  falloit  ou  battre 
les  ennemis  ou  arriver  auprès  des  places  :  à 
l'égard  du  premier  point ,  tout  homme  de  guerre 
sait  que  ce  n'est  pas  chose  facile  de  battre  des 
gens  qui  ont  eu  le  temps  de  se  placer  et  qui 
ont  des  postes  excellens.  Si  l'on   avoit  voulu 
tourner  les  ennemis  ,  ils  n'auroient  aussi  qu'à 
se  tourner  par  leur  droite  à  couvert  de  la  Nèze 
qui  tombe  dans  la  Meuse,  entre  Ruremonde  et 
Venloo;  ou  par  leur  gauche,  s'appuyer  au  châ- 
teau de  Stacken  d'un  côté  et  à  des  marais  et  bois 
de  l'autre.  A  l'égard  du  second  ,  savoir,  d'arri- 
ver aux  places  de  la  Gueidre,  il  n'y  avoit  que 
deux  chemins  à  prendre,  celui  de  Ruremonde 
et  de  Steventwert,  ou  celui  de  Liège  ,  pour  y 
passer  la  Meuse  ,  et  se  porter  par  l'autre  côté. 
Pour  ce  qui  étoit  d'aller  à  Ruremonde  ou  Ste- 
ventwert ,  les  ennemis  nous  en  barroient  le  che- 
min ,  par  la  position  qu'ils  avoient  prise.  Reste 
donc  à  aller  à  Liège  :   le  tour  étoit  si  grand  , 
qu'il  falloit  presque  autant  de  temps  pour   le 
faire  que  pour  prendre  Venloo;  mais  quand 
même  cela  n'auroit  pas  été,  dès  que  nous  au- 
rions eu  passé  la  Meuse  les  ennemis  en  auroient 
fait  autant  et  se  seroient  mis  toujours  entre 
nous  et  la  place  assiégée  ;  ou ,  s'ils  eussent  vou- 
lu, ils  n'avoient  qu'à  quitter  leurs  entreprises 
sur  la  Gueidre  et  marcher  droit  à  Bruxelles, 
Louvain  et  Malines  ,  en  un  mot  prendre  tout  le 
Brabant  :  de  plus ,  nous  étions  si  fort  gênés  par 
nos  vivres  ,  que  nous  ne  pouvions  nous  en  écar- 
ter sans  courir  risque  de  faire  périr  l'armée  ; 
outre  que  les  ennemis  avoient  vingt  bataillons 
de  plus  que  nous ,  et  que  chacun  de  leurs  ba- 
taillons avoit  au  moins  cent  hommes  de  plus  que 
les  nôtres.  Il  fut  donc  déterminé  que  nous  ne 
songerions  pas  au  secours  de  la  Gueidre,  mais 
qu'on  tàcheroit  de  faire  quelque  diversion  en 
Flandre. 

Pour  cet  effet ,  M.  d'Usson  ,  lieutenant-géné- 
ral ,  fut  détaché  avec  quelques  troupes  pour  al- 
ler joindre  le  marquis  de  Bedmar,  gouverneur 
des  armes  dans  les  Pays-Bas.  Celui-ci  marcha 
à  Ilultz  ,  et  d'abord  il  se  rendit  maître  de  quel- 
ques redoutes  ;  mais  le  commandant  de  la  place 
ayant  lâché  les  eaux  ,  il  fallut  abandonner  l'en- 
treprise. On  auroit  dû  l'avoir  prévu ,  et  ne  point 
exposer  les  troupes  des  deux  couronnes  à  une 
retraite  honteuse  et  précipitée.  Il  nous  en  coûta 
cinq  cents  hommes. 

Le  Roi ,  voyant  le  mauvais  train  que  prenoit 
cette  campagne  ,  fit  revenir  de  l'armée  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne,  afin  qu'il  n'eût 
pas  le  déshonneur  d'être  uniquement  spectateur 
des  conquêtes  de  M.  de  Marlborough. 

Les  ennemis  ayant  ouvert  la  tranchée  et  fait 
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brèche  au  fort  de  Saint-Micliol,  le  prirent  d'as- 
saut. Venloo  se  rendit  au  bout  de  dix  jours  de 
tranchée  ouverte;  Steventwert  dura  très-peu, 
et  Kuremonde  capitula  le  cinquième  jour  de 
tranchée.  Nous  nous  étions  avancés  à  Tongres 
pour  observer  les  ennemis  et  faire  semblant  de 
vouloir  les  empêcher  de  s'avancer  davantage. 
Le  comte  de  Tallard  avoit  été  détaché  avec  dix- 
sept  bataillons  et  vingt-cinq  escadrons,  pour 
aller  retirer  de  Bonn  l'électeur  de  Cologne.  Il  le 
fit  et  laissa  dans  la  place  onze  bataillons  et 
quelques  escadrons ,  aux  ordres  de  M.  d'Alègre. 
Ensuite  l'électeur  s'approcha  de  Cologne  :  cette 
ville,  craignant  le  bombardement,  fit  un  traité 
de  neutralité  et  .s'engagea  à  n'avoir  que  huit 
mille  deux  cents  hommes  de  garnison,  et  cela 
seulement  des  troupes  de  Westplialie;  à  per- 
mettre le  commerce  et  à  chasser  un  officier  qui 
avoit  fait  tirer  du  canon  contre  l'électeur.  Pour 
montrer  leur  bonne  foi,  les  magistratsfirentdans 
l'instant  sortir  de  la  ville  deux  bataillons  hol- 
îandois  qui  y  étoient  en  garnison.  De  Cologne  , 
Tallard  marcha  à  Luxembourg  ,  puis  à  Trêves  , 
et  prit  ensuite  Traërback.  M.  de  Marlborough 
nous  voyant  si  l'oibles  et  si  peu  d'humeur  à  nous 
opposer  à  ses  entreprises,  résolut  de  profiter  du 
temps  et  de  l'occasion,  et  proposa  aux  députés 
des  Etats-généraux  le  siège  de  Liège.  D'abord 
ils  s'y  opposèrent  ;  car  les  Hollandois  naturelle- 
ment ne  vouloient  point  d'action  dont  le  sort 
pouvoit  être  douteux  ,  sachant  que  les  batailles 
décident  des  Etats  et  les  peuvent  dans  un  in- 
stant culbuter.  Ils  craignoient  donc  que ,  ras- 
semblant toutes  nos  forces,  nous  ne  vinssions 
les  attaquer  :  mais  Marlborough  leur  ayant  fait 
voir  clairement  que  le  détachement  que  nous 
avions  envoyé  en  Allemagne  et  celui  de  M.  de 
Tallard,  qui  ètoit  allé  sur  la  Moselle,  nous 
avoient  tellement  affoiblis  que  nous  n'oserions 
hasarder  un  combat,  les  députés  enfin  consen- 
tirent à  l'entreprise. 

Cependant  le  maréchal  de  Boufflers  se  trou- 
voit  dans  un  embarras  terrible  :  quoique  brave 
de  sa  personne,  il  craignoit  les  ennemis  ;  et  d'un 
autre  côté  il  savoit  les  discours  qu'à  la  cour  et 
à  l'armée  on  tenoit  sur  son  compte.  Il  n'avoit 
pas  assez  de  troupes  pour  cherchera  livrer  ba- 
taille ,  n'ayant  que  soixante-deux  bataillons  et 
quatre-vingt-six  escadrons  ;  d'un  autre  côté  ,  il 
ne  lui  ètoit  plus  possible  maintenant  découvrir 
Liège  et  le  Brabant.  11  falloit  donc  opter,  et  c'est 
ce  qui  l'affiigeoit.  En  effet ,  quelque  parti  qu'il 
prît,  il  ètoit  toujours  sûr  de  faire  quelque  perte 
considérable  et  par  conséquent  d'être  blâmé  :  à 
la  vérité,  s'il  avoit  voulu  prendre  ses  mesures 
dès  qu'il  eut  abandonné  la  Gueidre,  il  auroit  pu 
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faire  un  bon  camp  retranché  sous  Liège ,  ainsi 
que  les  ennemis  l'avoient  pratiqué  la  dernière 
guerre  ;  moyennant  quoi,  en  y  laissant  trente 
ou  trente-cinq  bataillons,  la  place  auroit  été  en 
sûreté  :  avec  le  reste ,  il  se  seroit  tenu  derrière 
lesGettes,ce  qui  auroit  couvert  le  Brabant; 
mais  il  n'en  avoit  plus  le  temps  :  ainsi  il  se  con- 
tenta de  jeter  huit  bataillons  dans  les  châteaux 
et  citadelle  de  Liège.  Le  1.3  octobre,  les  enne- 
mis  arrivèrent  devant  la  ville  qui  leur  ouvrit 
les  portes  ;  les  batteries  commencèrent  à  tirer 
le  20  contre  la  citadelle.  Ils  en  attaquèrent  le 
2.3  le  chemin  couvert,  et  y  trouvèrent  si  peu  de 
résistance,  que  voyant  une  brèche  faite  au  corps 
de  la  place  et  le  fossé  peu  profond  ,  ils  montè- 
rent à  l'assaut  et  emportèrent  la  citadelle.  Le 
sieur  de  Violaine,  qui  y  commandoit ,  ne  put  ja- 
mais excuser  sa  négligence  :  il  n'avoit  fait  au- 
cune disposition  et  ne  parut  à  la  tête  des  trou- 
pes que  lorsque  les  ennemis  étoient  déjà  maîtres 
de  la  place.  Dès  que  nous  apprîmes  cette  triste 
nouvelle  ,   nous  rentrâmes  dans  nos  lignes  à 
Jandrin,   mettant  notre  droite  près  de  Boneff 
sur  la  Méhaigne  et  notre  gauche  au   ruisseau 
de  .Tosse. 

La  Chartreuse  de  Liège  ne  fit  pas  une  plus 
longue  défense  que  le  reste.  Dès  que  le  canon 
commença  à  tirer,  la  garnison  capitula;  après 
quoi  les  ennemis  ne  songèrent  plus  qu'à  se  sé- 
parer, ce  qu'ils  firent  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  à  notre  grand  contentement;  car, 
dans  le  train  où  nous  étions  de  laisser  tout  faire, 
ils  n'auroient  trouvé  de  notre  part  aucun  ob- 
stacle à  leurs  entreprises.  Notre  armée  fut  aussi 
renvoyée  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  qui  ètoit  prisonnier 
en  Allemagne  , 'revint  cet  hiver  à  la  cour.  Voici 
son  aventure  en  peu  de  mots.  Vers  la  fin  de 
la  campagne  de  1701  ,  le  Boi,  peu  content  de 
la  conduite  du  maréchal  de  Catinat ,  l'avoit 
envoyé  commander  l'armée  d'Italie  sous  les 
ordres  du  duc  de  Savoie ,  généralissime  des 
deux  couronnes.  Il  y  donna  le  combat  de 
Chiari ,  où  nos  troupes  furent  repoussées  et 
très-malmenèes  ;  ensuite  ayant  mis  pendant 
l'hiver  son  quartier  général  à  Crémone,  et  cette 
ville  ayant  été  surprise  par  le  prince  Eugène,  il 
y  fut  pris  et  emmené  en  Allemagne.  Jamais 
peut-être  il  n'est  rien  arrivé  à  la  guerre  de  plus 
singulier  :  une  armée  surprend  une  ville ,  y 
prend  le  général;  et  toutefois  les  troupes  qui  s'y 
trouvent,  quoique  beaucoup  inférieures  en  nom- 
bre ,  dispersées  dans  diffèrens  quartiers  ,  sans 
chef  et  sans  ordre ,  ont  la  fermeté  de  courir  de 
toutes  parts  sur  les  ennemis  et  enfin  de  les  re- 
chasser totalement  de  la  ville. 
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[17031  Le  Roi,  ([ui  aimoit  tendrement  le  ma- 
réchal de  Villeroy ,  lit  tant  solliciter  l'Empe- 
reur ,  que  celui-ci  le  relâcha  ;  et  aussitôt  il  fut 
nommé  pour  général  de  l'armée  de  Flandre, 
ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Boufllers,  dont  la 
cour  n'étoitque  médiocrement  satisfaite.  Je  res- 
servis encore  dans  cette  armée. 

Dès  les  premiers  jours  de  mai  les  .troupes 
commencèrent  à  s'assembler,  et  le  septième 
nous  campâmes  en  front  de  baudière  à  Tirle- 
mont  ,  avec  cinquante  bataillons  et  cent  esca- 
drons. Le  dessein  du  maréchal  de  Villeroy 
etoit  de  tâcher  de  surprendre  quelques  quartiers 
des  ennemis  dispersés  le  long  du  Demer  et  du 
Jarre,  et  de  profiter  de  labseuce  du  duc  de 
Mariborough,  qui  dans  ce  temps-là  faisoit  le 
siège  de  Bonn. 

Nous  marchâmes  le  i)  mai  par  la  grande 
chaussée  ,  et  investîmes  tout  à  coup  Tongres  ou 
il  y  avoit  deux  bataillons. 

M.  d'Owerkerque  ,  général  des  Hollandois , 
qui  commandoit  dans  l'absence  de  M.  de  Mari- 
borough, ayant  appris  que  nous  nous  assem- 
blions, avoit  résolu  de  venir  se  camper,  avec  ce 
qu'il  pourroit  ramasser  de  troupes,  sur  les  hau- 
teurs de  Tongres,  mettant  sa  gauche  a  la  ville, 
et  la  droite  tirant  vers  Hasselt ,  moyennant 
quoi  il  auroit  été  dans  un  poste  excellent  ,  et 
nous  auroit  barré  l'entre-deux  du  Demer  et  du 
Jarre  j  mais  notre  diligence  rompit  ses  mesu- 
res :  ainsi  il  fut  obligé  de  se  camper  auprès  de 
Maéstricht ,  pendant  que  nous  attaquâmes 
Tongres.  Nous  n  y  observâmes  pas  grande  cé- 
rémonie ,  la  ville  n'ayant  pour  toute  défense 
qu'une  muraille  flanquée  de  quelques  méchantes 
tours.  On  planta  du  canon  qui  tira  le  même 
jour.  Le  lendemain,  comme  il  commençoit  a 
y  avoir  brèche  ,  la  garnison  se  rendit  a  discré- 
tion :  nous  y  prîmes  les  équipages  du  duc  de 
\V  urtemberg  ,  général  des  Danois  ,  et  du  major 
général  Herbo.  Nous  nous  campâmes  ensuite, 
la  droite  a  Bedoé  sur  le  Jarre  ,  et  la  gauche  sur 
les  hauteurs  tirant  vers  Hasselt ,  et  nous  lais- 
sâmes Borkloën  derrière  nous. 

Le  maréchal  de  Villeroy  voulut  ensuite  faire 
une  tentative  sur  les  ennemis.  Pour  cet  effet , 
nous  fîmes  une  marche  de  nuit  et  arrivâmes 
le  14  a  huit  heures  du  matin  en  présence  ;  nous 
les  trous  âmes  en  bataille,  la  droite  à  Petersem, 
et  la  gauche  à  Maéstricht  :  mais  peu  de  temps 
après  ,  avant  que  notre  infanterie  fût  arrivée  , 
ils  rehaussèrent  leur  droite.  Nous  reconnûmes 
leur  situation  pour  voir  la  manière  dont  il  fau- 
droit  faire  les  dispositions  de  la  bataille  ;  mais, 
apies  avoir  bien  examiné  ,  nous  jugeâmes  que 
le  poste  etoit  inattaquable.    Leur   droite  étoit 


appuyée  à  Lonaken,  village  très-fort ,  situé  sur 
une  hauteur  qui  dominoit  toute  la  plaine  ;  et 
leur  front  étoit  couvert  par  un  chemin  creux 
qui  va  de  Lonaken  à  Maéstricht.  Leur  armée 
étoit  de  trente-cinq  à  quarante  bataillons  et 
d'environ  soixante-dix  escadrons.  Le  maréchal 
de  Villeroy  ayant  trouvé  les  avis  de  messieurs 
les  ofticiers  généraux  conformes  aux  siens  , 
remarcha  le  même  jour  à  son  camp  près  de 
Tongres. 

Le  duc  de  Mariborough  ayant  pris  Bonn  ,  où 
le  marquis  d'Alè^ie  lit  une  très-belle  défense  , 
revint  joindre  Ovverkerque.  Son  armée  se  trouva 
composée  de  soixante-cinq  bataillons  et  de  cent 
vingt  escadrons.  Il  passa  le  Jarre  auprès  de 
Maéstricht  et  se  campa  à  Outem;  sur  quoi 
nous  mîmes  notre  gauche  près  de  Tongres  et 
la  droite  vers  le  bois  d'Hernous,  nous  étendant 
le  long  du  Jarre.  Les  ennemis  marchèrent 
ensuite  par  leur  gauche ,  et  nous  par  notre 
droite,  et  cette  manœuvre  dura  le  reste  du  mois. 
Mais,  avant  que  de  continuer  à  faire  le  détail 
de  cette  campagne,  il  est  à  propos  de  faire 
quelques  raisonnemens  sur  les  projets  et  des- 
seins des  ennemis.  Ayant  vu  que  l'année  précé- 
dente nous  nous  étions  opposés  aussi  foiblement 
qu'inutilement  à  leurs  entreprises  ,  et  sachant 
d'ailleurs  que  pendant  l'hiver  nous  avions  en- 
vo}  é  sur  le  Rhin  un  nombre  considérable  de 
troupes ,  ils  ne  doutèrent  pas  que  leur  supério- 
rité sur  cette  frontière  ne  fût  si  grande  ,  qu'ils 
n'auroient  qu'a  se  déterminer  sur  le  choix  des 
conquêtes;  et  sur  ce  pied,  ils  firent  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets :  dès  que  Bonn  seroit  pris,  Anvers  et  Ostende 
dévoient  être  les  premières  villes  attaquées ,  la 
première  au  profit  des  Hollandois,  et  l'autre  pour 
lesAnglois,  qui  avoient  fort  insisté  sur  cela  pen- 
dant l'hiver  ,  et  qui  n'avoient  même  consenti 
au  siège  de  Bonn  qu'à  cette  condition.  Hs  étoient 
tous  persuadés  que  nous  ne  pouvions  mettre 
vingt  mille  hommes  ensemble  :  aussi  furent-ils 
bien  surpris  quand  ils  nous  virent  enlever  Ton- 
gres, et  leur  présenter  la  bataille  auprès  de 
Maéstricht.  Toutefois  ils  ne  furent  pas  encore 
détrompés ,  s'imaginant  à  la  vérité  que  nous 
avions  plus  de  troupes  qu'ils  n'avoient  cru  , 
mais  aussi,  qu'excepté  ce  qu'ils  voyoient,  nous 
n'avions  plus  rien  dans  tout  le  pays.  C'est  sur 
ce  principe  que  M.  de  Mariborough  ,  dès  qu'il 
fut  arrivé,  passa  le  Jarre,  alin  de  nous  attirer 
sur  la  Méliaigne ,  et  par  là  nous  éloigner  de  la 
Flandre,  vers  ou  il  faisoit  par  les  derrières  filer 
des  troupes,  ne  doutant  point  qu'en  nous  tenant 
de  ce  côté-ci  en  échec  il  ne  pût  sans  obstacle 
faire  exécuter  les  desseins  projetés.  Sa  surprise 
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fut  des  plus  grandes  quand  il  sut  que  le  marquis 
de  Bedmar  assembloit  un  corps  considérable 
près  d'Anvers  ,  et  qu'on  formoit  encore  deux 
camps  près  de  Gand  et  de  Bruges.  Résolu  de 
voir  s'il  ne  nous  embarrasseroit  pas,  il  fit  em- 
barquer du  canon  à  Maastricht ,  comme  pour 
attaquer  Huy;  il  en  fit  autant  à  Berg-op-Zoom, 
et  même  en  Hollande  :  il  fit  descendre  des 
troupes  par  eau  à  Lillo  ,  au  Sas  de  Gand  et  à 
L'Ecluse  ,  afin  de  nous  donner  jalousie  pour 
toutes  les  places  de  Flandre.  Mais  voyant  que 
rien  ne  nous  ébranloit ,  il  fut  à  son  tour  assez 
embanassé  ;  car,  d'un  côté,  il  avoit  fort  envie  de 
faire  quelque  chose  et  ne  voyoit  pas  trop  jour 
à  le  pouvoir;  de  l'autre  côté,  il  étoit  fort  pressé 
par  l'Empereur  de  lui  envoyer  un  secours  con- 
sidérable, sans  quoi  ce  prince  déclaroit  qu'il  ne 
pouvoit  résister  aux  François  et  Bavarois  ((ui 
venoient  se  joindre  au  centre  de  l'Allemagne. 
Ce  dernier  motif  le  détermina  à  faire  marcher 
au-delà  du  Khin  quelques  troupes  et  à  con- 
tinuer de  voir  s'il  pourroit  nous  entamer  de 
quelque  côté. 

Il  faut  observer  qu'outre  les  soixante-cinq 
bataillons  et  les  cent  vingt  escadrons  que  les 
ennemis  avoient  dans  leur  camp,  ils  avoient 
une  trentaine  de  bataillons  et  autant  d'esca- 
drons dispersés  depuis  Breda  jusqu'à  L'Ecluse  , 
indépendamment  de  dix  bataillons  et  quelque 
cavalerie  qui  bloquoient  la  ville  de  Gueldie. 
Nous  avions  alors  dans  notre  armée  soixante- 
trois  bataillons  et  cent  un  escadrons;  le  marquis 
de  Bedmar  avoit  à  ses  ordres,  tant  auprès  d'An- 
vers que  du  côté  de  Gand  ,  Bruges ,  Ostende  et 
Daram  ,  quarante  bataillons  et  vingt-sept  esca- 
drons. Je  ne  comprends  ni  ce  qui  étoit  dans 
nos  garnisons,  ni  dans  celles  de  nos  ennemis. 

Pour  revenir  aux  mouvemens  qui  se  firent  de 
part  et  d'autre,  le  9  juin,  les  ennemis  remar- 
chant par  leur  gauche ,  se  vinrent  camper  la 
droite  à  Tinecourt ,  et  la  gauche  près  de  War- 
fusé;  sur  quoi  nous  remontâmes  par  notre  droite 
jusqu'au-delà  des  sources  du  Jarre,  et  nous  nous 
plaçâmes  dans  l'entre-deux  du  Jarre  et  de  la 
Méhaigne,  afin  de  barrer  le  chemin  aux  enne- 
mis :  notre  droite  étoit  près  de  Breff  sur  la 
Méhaigne  et  notre  gauche  à  Drion  sur  le  Jarre. 
Comme  il  n'y  avoit  plus  de  ruisseau  qui  séparât 
les  deux  armées,  qui  n'étoient  éloignées  que 
d'une  lieue  et  demie,  nous  mîmes  beaucoup 
dinl'anterie  dans  Tourine ,  village  situé  très- 
avantageusement  au  centre  de  notre  camp  ;  l'on 
fit  aussi  quelques  redoutes  le  long  de  notre 
front  et  l'on  retrancha  Drion.  Les  ennemis  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  nous  attaquer  :  ainsi 
il  n'arriva  aucune  action  considérable,  seule- 


ment quelques  petites  escarmouches  à  l'occa- 
sion des  fourrages  que  nous  fîmes  près  de  leur 
camp. 

Le  duc  de  Marlborough,  qui  voyoit  qu'il  ne 
pouvoit  rien  entreprendre  de  considérable  qu'en 
déplaçant  notre  armée  ,  ou  du  moins  les  diffé- 
rens  corps  que  nous  avions  à  portée  de  nos  prin- 
cipales places,  ordonna  à  M.  de  Cohorn  de  ten- 
ter une  irruption  dans  le  pays  de  Waës,  afin 
d'y  attirer  le  marquis  de  Bedmar,  qui  se  tenoit 
campé  sous  Anvers.  Si  Bedmar  quittoit  son 
poste ,  Obdam ,  qui  étoit  avec  un  gros  corps 
près  de  Lillo,  auroit  dans  l'instant  marché  sur 
Anvers  et  se  seroit  placé  derrière  la  Skene 
Cohorn  l'auroit  joint  en  diligence  et  toute  l'ar- 
mée y  auroit  marché  à  tire  d'aile.  Selon  les 
apparences,  ayant  leur  dessein  formé ,  ils  y 
seroient  arrivés  avant  nous,  et  en  ce  cas  Anvers 
étoit  perdu. 

Cohorn  fit  quelques  mouvemens  et  prit  même 
quelques  postes  dans  le  pays  de  Waës. 

Marlborough  décampa  le  27  juin  ,  passa  le 
Jarre  au-dessus  de  Tongres,  étendant  sa  droite 
vers  Borckloën.  Comme  nous  jugions  qu'il 
avoit  dessein  de  passer  le  Demer  ,  nous  nous 
portâmes  entre  Avesne  et  Lewes. 

Les  ennemis  ,  le  lendemain  ,  s'étendirent  à 
Bilsen  ;  sur  quoi  nous  nous  rapprochâmes  de 
Diest,  afin  de  pouvoir  nous  placer  derrière  le 
ruisseau  de  Beneguen  et  barrer  aux  ennemis 
le  chemin  de  Lierre  et  d'Anvers  :  mais  comme 
nous  vîmes  que  les  ennemis  n'avoient  pas  en- 
core passé  le  Demer,  et  que  nous  apprîmes  que 
M.  d'Obdam  étoit  venu  camper  à  Ekeren ,  à  une 
lieue  d'Anvers,  en  deçà  de  Dillo  ,  le  maréchal 
de  Boufflers  fut  détaché  avec  trente  escadrons, 
dont  la  moitié  étoit  de  dragons  ,  et  trente  com- 
pagnies de  grenadiers,  pour  aller,  conjointe- 
ment avec  le  marquis  de  Bedmar,  attaquer  Ob- 
dam. Ce  général  ennemi  ne  fut  en  aucune  façon 
averti  de  cette  marche,  de  manière  que  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  en  eut  fut  lorsque  ses  gar- 
des avancées  lui  annoncèrent  l'arrivée  de  nos 
troupes  sur  eux  :  ce  qui  est  encore  fort  surpre- 
nant, c'est  que  nos  gens  eurent  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  trouver  l'armée  ennenne,  quoi- 
qu'on sût  qu'elle  étoit  campée  à  Ekeren;  l'on 
fut  très-long-temps  à  la  chercher  avant  que  de 
la  pouvoir  découvrir,  tout  comme  quand  un  pi- 
queur  cherche  à  détourner  dans  un  bois  un  cerf 
ou  un  sanglier  :  ce  qui  fut  cause  qu'on  n'arriva 
que  vers  les  quatre  heures  après  midi.  D'abord 
notre  cavalerie  et  nos  dragons  ,  qui  avoient  pris 
les  devants ,  poussèrent  quelques  troupes  enne- 
mies jusqu'auprès  de  leur  camp;  mais  leur  in- 
fanterie les  fit  retirer.  La  nôtre  étant  ensuite 
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arrivée  ,  on  chassa  les  ennemis  du  village  d'E- 
kerea ,  et  alors  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  re- 
tirer à  Lillo  :  cela  ne  se  pouvoit  que  par  une 
chaussée  ,  à  cause  que  tout  le  pays  est  coupé  par 
des  ^vate^fzans ,  des  fossés  et  des  haies.  Ou  es- 
saya d'inquiéter  leur  retraite  ;  mais  ils  la  firent 
en  bon  ordre  et  repoussèrent  vivement  ceux 
'qui  les  approchoicnt.  Quelques  brigades  de  nos 
troupes ,  ayant  chargé  ,  furent  battues  à  plate 
couture ,  et  se  retirerint  même  en  désordre  dans 
les  lignes  d'Anvers.  Durant  que  cela  se  passoit 
à  la  gauche,  nos  dragons  et  quelques  bataillons 
s'étoient  emparés  d'un  \illage  qui  se  trouvoit 
vers  le  milieu  de  la  digue,  entre  Ekeren  et 
Lillo;  de  manière  que  si  nos  gens  s'y  étoient 
maintenus  (chose  très-facile,  au  moyen  d'une 
coupure  ou  retranchement  sur  la  digue  qu'on 
auroit  pu  faire  en  un  quart  d'heure),  les  ennemis 
eussent  été  obligés  de  se  rendre,  n'y  ayant  point 
moyen  de  se  sauver  par  ailleurs  :  mais  ceux  qui 
se  trouvèrent  chargés  de  cette  commission  ne 
firent  rien  du  tout  ;  en  sorte  que  les  ennemis  , 
qui   n'avoient   d'autre  ressource ,  attaquèrent 
avec  tant  de  furie  que  nos  gens  leur  laissèrent 
le  passage  libre.  Quelques  troupes  les  suivirent; 
mais  le  grand  feu  qu'ils  firent,  le  bon  ordre 
qu'ils  observèrent,  et  la  nuit,  mirent  fin  au 
combat.  Cependant  la  plus  grande  partie  de  nos 
gens  croyoient  avoir  perdu  la  bataille  ;  si  bien 
que,  durant  l'obscurité,  l'on  se  retira  sur  la 
bruyère,  auprès  de  la  cavalerie  qui  y  étoit  res- 
tée. Le  jour  venu  ,  on  envoya  reconnoître  ;  et 
comme  l'on  vit  que  les  ennemis  s'étoient  entiè- 
rement retirés  ,  on  fit  retourner  les  troupes  sur 
le  champ  de  bataille,  avec  un  grand  bruit  de 
tambours,  timbales  et   trompettes.  L'on  prit 
quatre  pièces  de  canon,  deux  gros  mortiers  et 
quarante  petits  ,  toutes  les  munitions  de  guerre, 
tout  le  bagage  ,  quelques  drapeaux  ,  et  l'on  fit 
environ  huit  à  neuf  cents  prisonniers,  avec  la 
comtesse  de  Tilly,  habillée  en  amazone,  la- 
quelle étoit  venue  ce  jour-là  dîner  au  camp. 
M.  d'Obdam  ,  général  de  celte  armée,  voyant 
qu'on  marchoit  pour  l'attaquer,  se  crut  si  bien 
battu  qu'il  se  sauva  à  toutes  jambes  à  Bergop- 
Zoom  ,  où  il  annonça  tout  perdu.  Le  lieutenant- 
général   Schulembourg  resta  avec  les  troupes 
et  acquit  par  sa  belle  manœuvre  autant  de  ré- 
putation que  son  chef  en  recueillit  de  honte. 
L'on  ne  put  dire  combien  les  ennemis  perdirent 
de  monde  ;  mais  de  notre  côté  la  perte  montoit 
au  moins  a  deux  mille  hommes. 

Autre  chose  extraordinaire  ,  c'est  que,  quoi- 
qu'il n'y  eût  que  neuf  lieues  de  Diest  à  Ekeren  , 
et  que  l'action  se  fût  passée  le  30,  nous  n'eû- 
mes avis  de  cette  affaire  que  le   1  de  juillet. 


L'on  peut  juger  de  l'inquiétude  où  nous  étions 
tous  ,  et  surtout  le  maréchal  de  Villeroy,  dont 
le  fils  aîné  ,  lieutenant-général ,  étoit  du  déta- 
chement. Nous  avions  entendu  le  feu  du  conii- 
bal  ;  et  le  silence  de  M.  le  maréchal  de  Bouffiers 
et  du  marquis  de  Bedmar ,  joint  au  rapport  de 
quelques  officiers  blessés  ,  nous  faisoit  avec  rai- 
son appréhender  quelque  catastrophe. 

Ayant  appris  que  les  ennemis  avoient  passé 
le  Demer  à  Hasselt,  et  étoient  venus  camper  à 
Beringhen  ,  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  ,  at- 
tendu le  détachement  que  nous  avions  fait ,  de 
nous  exposer  en  plaine  :  ainsi ,  au  lieu  d'aller  à 
Beverlo,  comme  d'abord  nous  en  avions  eu  in- 
tention ,  nous  passâmes  le  Demer  une  demi-lieue 
au-dessous  de  Sickem  ,  et  allâmes  le  l'"'"  de  juil- 
let nous  camper  auprès  d'Arscot ,  derrière  les 
lignes  qui  altoient  d'Arscot  à  Lierre.  Quelques 
jours  après,  le  maréchal  de  Bouffiers  nous  ayant 
rejoints  ,  comme  aussi  quelques  autres  troupes 
du  marquis  de  Bedmar,  nous  sortîmes  de  nos 
lignes  afin  de  faire  croire  aux  ennemis  que 
nous  ne  demandions  pas  mieux  que  de  nous 
battre;  mais  nous  n'avions  pourtant  intention 
que  de  faire  bonne  contenance,  de  tâcher  de 
différer  la  jonction  des  troupes  de  Cohorn  avec 
celles  d'Obdam  (sans  quoi  nous  étions  bien  as- 
surés que  le  duc  de  Marlborough  ne  nous  atta- 
queroit  pas),  et  d'être  toujours  en  situation  de 
couvrir  toutes  nos  places  ,  tant  en  deçà  qu'au- 
delà  de  l'Escaut.  Après  plusieurs  marches  et 
contre-marches  faites  de  part  et  d'autre,  enfin 
nous  nous  campâmes  à  Saint-Job  ,  la  droite  à  la 
Skene  ,  et  la  gauche  dans  la  plus  belle  plaine  du 
monde. 

Le  23,  les  ennemis  vinrent  camper  à  une 
lieue  et  demie  de  nous.  L'après-dînée ,  le  duc  de 
Marlborough  vint  avec  tous  les  officiers  géné- 
raux pour  nous  reconnoître;  sur  quoi  plusieurs 
personnes  qui  avoient  déjà  proposé  au  maréchal 
de  Villeroy  de  se  retirer  dans  ses  lignes,  le  pres- 
sèrent de  le  faire  dès  le  soir  même  ,  pour  ne 
point  s'exposer  à  y  entrer  trop  précipitamment, 
manœuvre  toujours  dangereuse  et  peu  honora- 
ble :  mais  le  maréchal  n'y  voulut  point  consen- 
tir, alléguant  pour  raison  (ju'il  falloit  cacher  le 
plus  long-temps  qu'on  pourroit  l'ordre  qu'il  avoit 
de  ne  point  combattre  ;  et  qu'ainsi ,  tant  que  le 
camp  de  Lillo  ne  seroit  pas  à  portée  de  joindre 
les  ennemis  ,  il  falloit  faire  mine  de  les  attendre 
de  pied  ferme  ,  d'autant  que  lorsque  nous  ver- 
rions la  jonction  prête  à  se  faire  ,  et  même  les 
ennemis  commencer  à  débouchersur  la  bruyère, 
nous  serions  encore  à  temps  de  rentrer  dans  nos 
lignes ,  dont  nous  n'étions  qu'à  une  lieue.  Nous 
avions  fait  un  si  crand  nombre  d'ouvertures 
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pour  y  arriver,  que  dans  une  heure  de  temps  i  d'aucune   part  par  une   contre-marche  ;   car, 


nous  y  aurions  été.  Le  terrain  étoit  aussi  très- 
favorable  pour  la  retraite  ,  y  ayant  force  haies 
que  nous  aurions  farcies  d'infanterie ,  de  ma- 
nière que  la  cavalerie  ennemie  n'eût  osé  nous  in- 
quiéter; et  pour  ce  qui  est  de  leur  infanterie, 
elle  ne  pouvoit  jamais  arriver  à  temps  ,  ayant 
une  lieue  et  demie  de  bruyère  à  traverser  :  on 
se  contenta  donc  de  renvoyer  les  gros  bagages. 
Le  lendemain  24  ,  nous  apprîmes  par  nos  partis 
que  le  camp  de  Lillo  ,  fort  de  vingt-six  batail- 
lons et  d'autant  d'escadrons  ,  ayant  marché  de 
nuit,  étoit  arrivé  le  matin  à  Capelle,  à  une 
lieue  et  demie  de  notre  gauche;  nous  enten- 
dîmes même  le  signal  de  son  arrivée  par  un 
coup  de  canon  qu'on  y  tira.  ]\ous  vîmes  peu 
après  l'armée  ennemie  commencer  à  déboucher 
sur  la  bruyère ,  auprès  de  Westwesel  ;  sur  quoi 
nous  nous  mîmes  en  marche ,  et  en  moins  de 
trois  heures  l'armée  et  les  bagages  furent  dans 
nos  lignes  ,  sans  qu'il  parût  personne  à  notre 
arrière-garde.  Les  ennemis  campèrent  la  gau- 
che à  \\^et\vesel,  et  la  droite  en  arrière  de  Ca- 
pelle ;  et  nous  la  droite  à  Oleghem  ,  et  la  gau- 
che à  Durem  ,  avec  soixante-six  bataillons  et 
cent  six  escadrons.  M.  de  Guiscard  fut  envoyé 
de  l'autre  côté  de  l'Escaut,  à  Bork,  avec  dix- 
huit  bataillons  et  dix  escadrons,  pour  couvrir 
le  fort  Sainte-Marie  et  garder  la  digue  de  Calo, 
dans  le  pays  de  Waës. 

Il  seroit  difficile  de  dire  si  les  ennemis  avoient 
véritablement  intention  de  combattre.  L'on  peut 
dire  qu'ils  y  auroient  moins  risqué  que  nous; 
car  s'ils  eussent  perdu  la  bataille  ,  nous  n'au- 
rions pu  attaquer  que  Liège,  au  lieu  qu'en  la 
gagnant  ils  nous    auroient    enlevé  Anvers  et 
tout  le  Brabant.  Peut-être  toutefois  que,  vu  la 
répugnance  qu'ont  toujours  eue  les  Etats-géné- 
raux à  risquer  une  action  décisive,  le  mouve- 
ment de  M.  de  Mariborough  n'étoit  que  pour  se 
joindre  à  Cohorn  ,  et  de  là  s'étendre  sur  l'Es- 
caut,  afin  de  porter  la  guerre  en  Flandre  où, 
à  cause  de  leur  infanterie  ,  ils  espéroient  avoir 
plus  beau  jeu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  que  nous 
fûmes  dans  nos  lignes  ,  ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement de  douze  jours.  Le  maréchal  de  Ville- 
roy,  attentif  à  ne  se  point  laisser  gagner  de 
marche  d'aucun  côté ,  et  ayant  pourvu  à  l'autre 
côté  de   l'Escaut  par  le  corps  de  M.  de  Guis- 
card, me  détacha  avec  trente-huit  escadrons 
pour  Lierre.  Au  commencement  d'août,  les  en- 
nemis, ne  voyant  aucune  possibilité  de  pouvoir 
rien  faire  du  côté  de  Flandre  ,  remarchèrent 
vers  la  Meuse  :  nous  les  côtoyâmes  toujours  par 
dedans  nos  lignes,  observant  par  nos  allonge- 
mens  d'ctrc  eu  état  de  ne  pouvoir  être  devances 


quoiqu'ils  publiassent  qu'ils  alloient  assiéger 
Huy,  et  qu'ils  avoient  pour  cela  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires,  ils  espéroient  que ,  pour  les 
en  empêcher,  nous  irions  nous  placer  à  Vigna- 
mont  ;  auquel  cas  ils  s'en  seroient  retournés  en 
diligence  pour  attaquer  nos  lignes,  et  auroient 
tenté  d'exécuter  leurs  premiers  projets  sur  An- 
vers. Nous  ne  nous  avançâmes  donc  qu'à  me- 
sure que  les  ennemis  s'avançoient  ;  et  ainsi , 
s'étant  eux-mêmes  campés  àVinamont,  nous 
nous  mîmes  la  droite  à  Vasiége  sur  la  Méhai- 
gne  ,  et  la  gauche  àJosse.  Alors  le  siège  de  Huy 
se  fit  tout  de  bon  ,  pendant  lequel  je  fus  détaché 
avec  quinze  bataillons  et  \ingt-six  escadrons, 
pour  continuer  nos  lignes  de  Vasiége  à  la 
Meuse.  M.  de  Tzerciaës  fut  envoyé  dans  le 
Condros  pour  contenir  les  ennemis  de  ce  côté- 
là  et  être  à  portée  de  pousser  des  troupes  sur  la 
Moselle ,  en  cas  qu'ils  y  en  fissent  marcher 
après  la  prise  d'Huy.  Ce  château  se  rendit  le 
25  août.  Les  ennemis  vinrent  ensuite  se  cam- 
per à  Haunuye  ,  à  deux  petites  lieues  de  nous  : 
ils  nous  reconnurent  plusieurs  fois  ;  mais  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  nous  attaquer,  ils  mar- 
chèrent à  Saint  -  Trou  ,  d'où  ils  envoyèrent 
vingt-cinq  bataillons  et  quarante  escadrons  as- 
siéger Limbourg. 

M.   de  Pracontal  eut  ordre,  avec  dix-huit 
bataillons  et  quinze  escadrons ,  de  les  observer, 
d'autant  que  dans  ce  temps-là  le  maréchal  de 
Tallard  ,  qui  commandoit  l'armée  sur  le  Rhin  , 
faisoit  le  siège  de  Landau  ;  et  la  cour  avoit  or- 
donné qu'en  cas  que  les  ennemis  envoyassent 
un  détachement  de  Flandre  pour  le  Rhin  ,  Pra- 
contal y  marcheroit  aussi.  Pour  cet  effet  il  se 
campa  à  Marche  ,  dans  les  Ardennes  ;  la  garni- 
son de  Limbourg  fut  obligée  de  se  rendre  pri- 
sonnière de  guerre  le  27  septembre.  Le  duc  de 
Mariborough  ,  qui  y  étoit  allé  lui-même,  revint 
ensuite   à  Saint- Tron    rejoindre    sou  armée; 
mais  dans  les  premiers  jours  d'octobre  il  se  re- 
tira à  Tongres  ,  et  nous  étendîmes  notre  armée 
à  Diest  et  le  long  du  Demer.  Le  reste  du  mois 
l'on  ne  songea ,  de  part  et  d'autre,  qu'à  s'amu- 
ser, pour  s'empêcher  d'envoyer  des  troupes  en 
Allemagne  :  nous  fîmes  même  embarquer  du 
canon  à  Namur,  où  les  maréchaux  se  rendirent 
de  leurs  personnes  pour  y  faire   accroire  que 
nous  voulions  rassiéger  Huy.  Mais  enfin  un  dé- 
tachement des  ennemis  étant  parti  pour  aller  au 
secours  de  Landau  ,  et  M.  de  Pracontal  le  cô- 
toyant, notre  campagne  prit  fin  le  2  de  novembre. 
Au   retour  de  l'armée  je  me  fis  naturaliser 
François  ,  en  ayant  demandé  et  obtenu  la  per- 
mission du  roi  d'Angleterre. 


SECONDE  PARTIE. 


i  170»]  Cet  hiver,  l'Rmperem-  ayant,  par  le  [ 
nioveu  des  Anglois  et  des  Hollaiulois  ,  engagé 
le  Portugal  à  se  déclarer  pour  la  ligue,  résolut 
d'envoyer  en  Portugal  son  second  fils,  l'archi- 
duc Charles,  afin  de  tâcher  d'exciter,  par  la 
présence  de  ce  prince  ,  les  Espagnols  à  se  décla- 
rer contre  Philippe  V  ,  d'autant  que  l'aniirante 
de  Caslille,  qui  s'étolt  retiré  à  Lisbonne  ,  avoit 
assuré  que  la  nation  espagnole  ne   demandoit 
pas  mieux,  pour  peu  qu'elle  fût  soutenue.  Sur 
ce   principe,  l'Empereur  déclara  l'archiduc  roi 
d'Espagne  ,  et  le  fit  passer  en  Hollande  ,  d'où  il 
devoit  aller  en  Portugal  avec  douze  raille  hom- 
mes de  troupes  angloises  et  hoUandoises  :  sur 
quoi  le  Roi  fit  marcher  en  Espagne  dix-huit  ba- 
taillons et  dix -neuf  escadrons  au  secours  de  son 
pelit-iils ,  et  je  fus  nommé  le  général  de  ces 
troupes.  Puységur,  maréchal-de-camp  ,  et  qui 
avoit,  depuis  nombre  d'années  ,  fait  la  charge 
de  maréchal -des-logis  de  l'armée  en  Flandre  , 
fut  envoyé  à  l'avance  à  Madrid,  afin  de  faire 
les  arrangemens  pour  tout  ce  qui  regardoit  la 
guerre.  Après  avoir  réglé  avec  Orry  les  endroits 
ou  se  dévoient  faire  les  magasins ,  et  donné  les 
instructions  pour  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res, il  alla  visiter  les  frontières  de  Portugal, 
afin  de  pouvoir,  à  mon  arrivée,  me  rendre  un 
meilleur  compte  de  toutes  choses.  Mais  à  son 
retour  il  se  plaignit  très-vivement  de  ce  (ju'Orry 
l'avoit  trompé  ,  n'ayant  rien  trouvé  de  ce  qu'on 
lui  avoit  assuré  être  déjà  dans  les  magasins.  Sur 
cela  grandes  lettres  furent  écrites  a  Versailles. 
L'abbé  d'Estrées ,  ambassadeur  de  France  ,  en- 
nemi juré  de  madame  des  Ursins  ,  et  par  consé- 
quent d'Orry,  qui  en  étoit  la  créature  et  le  con- 
seil ,  se  joignit  à  Puységur  ;  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  prirent  le  parti  d'Orry  :  de  manière 
que  le  Roi,  ne  sachant  que  croire,  m'ordonna 
d'examiner  cette  atfaire  et   de  lui  mander  la 
vérité  de  ce  que  j'aurois  découvert  sur  cela , 
aussi  bien  que  sur  toutes  les  autres  brouilleries 
de  la  cour  d'Espagne. 

J'arrivai  à  Madrid  le  15  février,  ou  d'abord 
Sa  Majesté  Catholique  me  fit  capitaine-général 
de  ses  armées.  Je  fis  aussi  la  cérémonie  de  me 
couvrir,  ayant  été  introduit  à  l'audience  par  le 
duc  d'Arcos  comme  parrain  ,  selon  la  coutume 
d'Espagne.  Je  commençai  ensuite  par  examiner 
«'c  (lui  regardoit  les  magasins ,  comme  ce  qui 


m'importoit  Je  plus.  Ton  le  la  tracasserie  entre 
Puységur  et  Orry  ne  venoit  que  d'un  mot  mal 
entendu  5  car  Orry  avoit  dit  à  l'autre,  en  pré- 
sence du  roi  d'Espagne  ,  que  les  magasins  se- 
roient  faits  ,  et  Puységur  avoit  cru  qu'il  l'avoit 
assuré  qu'ils  étoient  faits.  Orry  faisoit  voir  clai- 
rement que,  comme  onu'avoit  pu  déterminer  les 
endroits  des  différens  emplacemens  juscju'à  l'ar- 
rivée de  Puységur,  il  n'avoit  pas  été  possible  , 
dans  ce  peu  de  temps,  de  faire  les  magasins 
marqués  ;  et  qu'ainsi,  n'y  ayant  point  desa  faute, 
il  ne  pouvoit  avoir  été  assez  sot  pour  vouloir, 
sans  aucune  nécessité  ni  intérêt ,  en  imposer  à 
un  homme  qui  partoit  dans  l'instant  pour  aller 
sur  les  lieux  en  question  ,  et  qui ,  au  bout  de 
trois  jours  ,  en  découvriroit  la  fausseté.  Le  roi 
d'Espagne  ,  prince  véridique  ,  m'assura  que  ce 
qu'Orry  disoit  étoit  la  vérité. 

Ce  point  éclairci ,  je  voulus  lâcher  d'appro- 
fondir le  sujet  des  animosités  entre  l'abbé  d'Fls- 
trées  et  madame  des  Ursins.  Voici ,  en  peu  de 
mots ,  ce  que  je  découvris  en  être  la  première 
cause.  Le  cardinal  d'Estrées  ,  qui  avoit  été  en- 
voyé en  Espagne,  après  le  retour  de  Sa  Majesté 
Catholique  de  sa  campagne  d'Italie  ,  pour  y  être 
chargé  des  affaires  de    France,   vouloit  tout 
gouverner  en  premier  ministre  :  madame  des 
Ursins  ,  camariéra-major  de  la  Reine,  aussi  am- 
bitieuse et  hautaine  que  le   cardinal ,  vouloit 
aussi ,  de  son  côté ,  être  la  maîtresse ,  ou  du 
moins  paroître  l'être  ;  ce  qui  ne  tarda  pas  à  re- 
froidir l'amitié  qu'ils  avoient  autiefois  contrac- 
tée  a    Rome.    Orry,    qu'on   avoit    envoyé  de 
France  pour  travailler   sous  l'ambassadeur  a 
l'arrangement  des  finances  ,  crut  que  le  carac- 
tère et  la  jalousie  de  ces  deux  rivaux  lui  pour- 
roient  fournir  le  moyen  de  s'ériger  lui-même  en 
ministre.  Pour  cet  effet, comme  il  tiouvoit  plus 
d'accès  pour  la  llatterie  dans  madame  des  Ur- 
sins ,  et  que  de  plus  celle-ci  pouvoit  être  plus 
utile  à  ses  projets ,  ayant  la  confiance  de  la 
Reine  et  tout  pouvoir  sur  son  esprit,  il  s'atta- 
cha totalement  h  elle  et  eut  grand  soin  de  lui 
faire  remarquer  les  manières  du  cardinal ,  com- 
me aussi  de  lui  insinuer  qu'il  ne  tenoit  qu'à  elle 
de  gouverner  entièrement  cette  jnonarchie;  et 
que  ,  pour  lui ,  il  travailleroit  de  toutes  ses  for- 
ces pour  lui  être  de  quelque  utilité.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  de  pareils  discours  fissent  leur  ef- 
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ff  t  :  ainsi  ils  concertèreut  ensemble  tout  ce  qu'il 
lalloit  faire  pour  éloigner  le  cardinal.  A  la  sol- 
licitation de  la  Reine ,  le  Roi  Catholique  en 
écrivit  à  son  grand-père  avec  tant  d'instance , 
qu'il  l'obtint. 

T/abbé  d'Estrées,  neveu  du  cardinal ,  ayant 
forte  envie  de  devenir  ambassadeur,  fit  sa  cour 
autant  qu'il  put  a  madame  des  U rsins  ,  b'amant 
devant  elle  la  conduite  de  son  oncle;  et  enfin 
fit  si  bien,  qu'à  force  de  promettre  qu'il  ne  fe- 
ii)it  jamais  que  ce  qu'il  lui  plairoit,  et  qu'il  dé- 
pendroit  totalement  de  ses  volontés  ,  elle  enga- 
gea Sa  Majesté  Catholique  d'écrire  en  France 
pour  que  l'abbé  succédât  au  cardinal.  Cela  fut 
accordé,  et  en  apparence  le  nouvel  ambassa- 
deur vivoit  dans  une  parfaite  intelligence  avec 
elle;  mais  la  princesse  des  Ursins  ayant  eu  quel- 
que soupçx)n  que  l'abbé  n'agissoit  pas  de  bonne 
foi ,  engagea  le  roi  d'Espagne  à  faire  prendre  à 
la  poste  le  paquet  de  l'ambassadeur  pour  M.  de 
Torcy.  Elle  y  trouva  l'éclaircissement  qu'elle 
cherchoit;  car  l'abbé  y  décrioit  sa  conduite  et 
se  lamentoit  delà  dissimulation  qu'il  étoit obligé 
d'avoir.  Madame  des  Ursins ,  après  avoir  pris 
copie  de  cette  lettre  et  avoir  mis  sur  la  marge 
de  l'original  ses  réponses  et  ses  réflexions  ,  l'en- 
voya elle-même  par  un  courrier  au  Roi ,  et  se 
plaignit  hautement  de  la  perfidie  et  des  calom- 
nies de  l'abbé  ;  mais  aussi  ce  qu'elle  venoit  de 
faire  déplut  fort  à  la  cour  de  France,  qui  con- 
sideroit  cette  action  comme  un  attentat  au  droit 
des  gens ,  les  dépèches  des  ambassadeurs  devant 
toujours  être  sacrées. 

Il  est  aisé  de  croire  qu'après  cet  éclat  la 
haine  entre  les  partis  contendans,  montée  à  un 
tel  point,  ne  pouvoit  être  assouvie  que  par  la 
destruction  de  l'un  des  deux,  La  princesse  des 
L rsins  avec  Orry  étoit  soutenue  de  la  Reine; 
l'abbé  avoit  pour  lui  M.  de  ïorcy  et  la  plupart 
des  ministres  de  la  cour  de  France  et  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'Espagnols  mécontens  du  minis- 
tère de  Madrid  ;  Puységur  s'étoit  aussi  joint  à  ee 
dernier,  lâché  de  ce  qu'Orry  s'étoit  justifie  de 
l'accusation  intentée  contre  lui.  A  mon  arrivée 
chacun  voulut  tâcher  de  me  mettre  de  son  côté  ; 
la  Heine  ne  dédaigna  pas  de  m'en  prier,  mais 
je  parlai  si  franchement  sur  tout  cela  et  aux 
uns  et  aux  autres,  qu'ils  vijcnt  bientôt  que  je 
n'entrerois  pas  dans  leurs  tracasseries,  ayant 
d'ailleurs  assez  d'occupations  importantes  pour 
ne  me  point  embar((uer  dans  des  discussions 
aussi  desagréables  qu'inutiles  aux  affaires  dont 
j'i'tois  principalement  chargé,  .le  m'appliquai 
donc  a  régler  tout  ce  (jui  pouvoit  avoir  rapport 
aux  préparatifs  pour  l'ouverture  de  la  canq)a- 
gne.  Je  dois  cetl«  justice  à  Orry  qu'il  n'omit  rien 


de  ce  qu'il  pouvoit  croire  nécessaire  ou  utile; 
car,  quoique  sans  caractère  quelconque  ,  il  se 
mêloit  de  tout  et  faisoit  tout. 

Le  roi  d'Espagne  voulant  commander  son  ar- 
mée en  personne  ,  je  le  déterminai  à  partir  de 
Madrid  le  4  de  mars  ,  pour  s'approcher  de  la 
frontière.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  encore  rien 
de  prêt  pour  l'ouverture  de  la  campagne;  mais 
comme  l'abbé  d'Estrées  avoit  ordre  de  la  cour 
de  presser  le  départ  de  Sa  Majesté  Catholique , 
je  crus  devoir  le  seconder  du  mieux  que  je  pour- 
rois.  Le  Roi ,  qui  étoit  très-irrité  contre  madame 
des  Ursins  ,  vouloit  éloigner  son  petit-fils  de  la 
Reine ,  afin  d'en  obtenir  plus  aisément  le  renvoi 
de  madame  des  Ursins.  Je  u'avois  nulle  part  à 
ce  dessein  ,  et  qui   plus  est  je  l'ignorois.  J'ac- 
compagnai Sa  Majesté  Catholicjue  jusqu'à  Pla- 
cencia  ,  où  il  fut  déterminé  qu'il  resteroit  jus- 
qu'à ce  que  je  lui   fisse  savoir  que  tout  étoit 
prêt ,  et  que  ,  pour  presser  les  affaires,  je  me 
rendrois  à  Alcantara.  Je  ne  fus  pas  long-temps 
sans  être  obligé  de  faire  un  tour  à  Placencia. 
L'abbé  d'Estrées  avoit  reçu  l'ordre  de  faire  par- 
tir incontinent  de  Madrid  la  princesse  des  Ur- 
sins, et  avoit  pour  cet  effet  une  lettre  à  remet- 
tre au  roi  d'Espagne  ;  mais  comme  l'oijcraignoit 
que  l'abbé,  pour  qui  ce  prince  avoit  conçu  une 
aversion  étonnante  ,  ne  pût  peut-être  pas  venir 
à  bout  tout  seul  de  cette  commission  ,  j'eus  or- 
dre de  l'appuyer  s'il  étoit  nécessaire,  et  d'em- 
ployer même  les  termes  les  plus  forts  pour  en- 
gager Sa  Majesté  Catholique  à  consentir  à  la 
volonté  du  Roi.  Nous  chargeâmes  le  pèi'e  d'Au- 
benton,  confesseur  de  Sa  Majesté  Catholique, 
d'en  faire  premièrement  l'ouverture  à  ce  prince; 
et  malgré  toute  sa  tendresse  pour  la  Reine,  sou 
amitié  pour  la  princesse ,  il  ne  balança  pas  un 
instant  à  se  conformer  aux  désirs  du  Roi.  Ainsi 
l'abbé  n'eut  autre  chose  à  faire  qu'a  donner  sa 
lettre,  et  moi  qu'à  consoler  le  roi  d'Espagne, 
qui  étoit  pénétré  du  chagrin  que  ressentiroit  la 
Reine  de  cette  aventure.  J'écrivis  à  madame 
des  Ursins  pour  lui  témoigner  la  part  que  je 
prenois  à  son  malheur,  mais  en  même  temps 
pour   lui  conseiller,  comme  son  ami ,  d'obéir 
avec  toute  la  promptitude  et  la  soumission  possi- 
bles ;  car,  malgré  le  consentement  de  Sa  Majesté 
Catholique,  nous  n'étions  |)as  sûrs  de  ce  que 
feroit  la  Reine  ,  princesse  d'une  vivacité  ,  d'une 
sensibilité  et  d'une  hauteur  infinies.  Madame  des 
Ursins  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'elle  avoit 
a  prendre  ;  et ,  pour  montrer  son  obéissance , 
elle  partit  de  Madrid  dès  le  lendemain  qu'elle 
eut  reçu  l'ordre.  J.a  Reine  fut  outrée  de  rage  et 
de  douleur  ;  elle  jetoit  feu  et  flammes  contre  les 
ennemis  de  la  princesse  et  contre  ceux  qu'elle 
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croyoit  avoir  contribué  a  ce  changement ,  ou 
raôme  en  avoir  été  bien  aises,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'elleeut  tort,  car  ils  n'avoient  pas  eu 
pour  elle  les  égards  ni  le  respect  qui  lui  étoient 
dus.  Rien  n'etoit  plus  piquant ,  pour  une  reine 
([ui  se  sentoit ,  que  de  se  voir  enlever  une  per- 
sonne en  qui  elle  avoit  une  entière  confiance. 
Leurs  Majestés  Catholiques  ,  irritées  de  ce  que 
l'abbé  d'Estrées  venoit  de  faire  ,  écrivirent  si 
fortement  au  Roi  contre  lui ,  qu'ils  obtinrent 
j)romesse  qu'il  seroit  rappelé  ;et,en  effet,  le 
duc  de  Gramont  fut  nommé  ,  mais  il  ne  put  ar- 
river que  dans  le  mois  de  juin.  Ainsi  l'abbé  resta 
a  l'armée  jusqu'à  ce  temps-là. 

Tous  nos  arrangemens  faits,  nous  résolûmes 
d'ouvrir  la  campagne  le  premier  jour  de  mai. 
JNotre  projet  etoit  que  le  roi  d'Espagne  eutreroit 
en  Portugal  parla  droite  du  Tage,  et  se  ren- 
di  oit  maître  de  Salvatierra,  Monsanto,  Castel- 
Rr.mco  et  de  tout  le  pays  jusqu'à  Villaveilla  ; 
qu'en  même  temps  le  prince  de  Tzerclaës,  mar- 
chant par  l'autre  côté  du  Tage,  prendroit  Cas- 
tel-de-Vide,  Port-Alègre,  et  se  rendroit  à 
Missa  pour  communiquer  avec  nous  par  le 
moyen  d'un  pont  de  bateaux  que  nous  devions 
faire  à  Villaveilla;  que  de  là  nous  descendrions 
à  Abrantès,  d'où  nous  verrions  ensuite  le  parti 
t(ue  nous  aurions  à  prendre  ,  cela  dépendant  des 
mouvemens  que  feroient  les  ennemis,  de  lapo- 
tiition  du  pays  que  nous  ne  connoissions  pas,  et 
uième  de  la  saison  ,  qu'on  nous  avoit  assuré  ne 
pas  permettre  de  rester  campés  au-delà  du  mois 
de  juin.  Don  Francisco  Ronquillo,  gouverneur 
des  armes  de  la  Vieille-Castiile ,  et  sous  lui  Jof- 
freville,  maréchal  de  camp  francois,  venoit 
aussi,  pour  faire  diversion,  d'entrer  en  Portu- 
gal du  côté  d'Almeida,  avec  quinze  escadrons. 
Le  roi  d'Espagne  s'étant  rendu  à  Alcantara  le  3 
de  mai,  son  armée  se  mit  en  marche  le  lende- 
main; nous  avions  environ  vingt-cinq  bataillons 
et  quarante  escadrons.  L'on  investit  Salvatier- 
ra ,  dont  le  gouverneur  et  la  garnison  composée 
de  deux  bataillons,  se  rendirent  au  bout  de 
deux  jours  prisonniers  de  guerre  :  il  nous  en 
auroit  fallu  au  moins  douze  s'ils  eussent  voulu 
se  défendre;  mais  le  Portugais,  qui  dès  que 
nous  parûmes  tira  force  coups  de  canon ,  se 
rendit  prisonnier  de  guerre  dès  que  je  le  fis 
sommer  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique,  en 
faisant  même  beaucoup  d'excuses  d'avoir  tiré, 
ue  sachant  pas  la  présence  de  ce  prince  ,  envers 
qui  il  n'avoit  garde  de  manquer  de  respect. 

Les  châteaux  de  Segura  et  de  Rosmarinos  se 
rendirent  aussi  delà  même  manière.  Nous  en- 
voyâmes un  détachement  qui,  au  bout  de  trois 
jours,  prit  le  château  de  Monsanto;  de  là  noui, 


avançâmes  à  Castel-Rranco  qui  ne  se  défendit 
que  quatre  jours,  il  est  assez  surprenant  que 
des  endroits  qui  pouvoient  fiiire  quelque  résis- 
tance se  soumissent  si  facilement,  tandis  que 
les  bourgs,  les  viilages  et  tous  les  lieux  ou- 
verts par  où  nous  passâmes,  se  défendirent  et 
par  là  furent  saccagés. 

11  pensa  nous  arriver  a  Castel-Branco  une 
aventure  fâcheuse.  Quelques  François  et  Espa- 
gnols se  querellèrent  au  sujet  de  quelque  butin  ; 
ils  en  vinrent  aux  mains  et  il  y  en  eut  plusieurs 
de  tués  de  part  et  d'autre  :  les  balles  même  vin- 
rent dans  un  camp  où  le  roi  d'Espagne  faisoit 
sa  halte.  J'accourus  dans  l'instant,  et  par  bon- 
heur j'en  imposai  si  bien  aux  deux  nations,  que 
depuis  ce  temps  il  n'y  eut  rien  de  pareil. 

Après  la  prise  deCastel-Branco  ,  ayant  su  que 
le  général  Fagel  étoit  campé  avec  deux  batail- 
lons hollandois  a  sept  ou  huit  lieues  de  nous, 
à  mi-côte  de  la  Sierra-Estraja,  auprès  de  Sour- 
dra, nous  détachâmes  le  marquis  de  Thouy, 
lieutenant-général ,  avec  huit  bataillons  et 
quelques  escadrons,  pour  tâcher  de  le  surpren- 
dre. 

Cela  réussit  à  merveille,  et  les  deux  batail- 
lons qui  se  croyoient  en  sûreté  par  leur  position 
et  par  notre  éloignement ,  furent  à  la  pointe  du 
jour  enveloppés.  Fagel  se  sauva  tout  seul  ;  mais 
le  major  général  Veidren  et  tout  le  reste  fu- 
rent pris. 

Le  prince  de  Tzerclaës,  loin  d'exécuter  de 
son  côté  ce  dont  nous  étions  convenus,  étoit 
resté  sur  la  frontière  d'Estramadure,  alléguant 
pour  raison  que  le  duc  de  Schomberg,  général 
des  Angiois,  étant  campé  à  Estremos  avec  un 
corps  considérable,  lui  couperoit  les  vivres  et 
toute  communication  avec  notre  pays. 

Tzerclaës  avoit  pourtant  douze  bataillons , 
dont  quatre  francois  et  trente  escadrons  ;  et 
Schomberg  n'avoit  en  tout  que  trente  compa- 
gnies de  cavalerie.  La  timidité  de  Tzerclaës  alla 
même  à  un  tel  point,  qu'il  fut  plusieurs  fois 
prêt  de  retourner  sous  Badajoz;  et  il  n'en  fut 
empêché  que  par  le  chevalier  d'Asfeld,  maré- 
chal de  camp  francois ,  que  j'avois  mis  exprès 
auprès  de  lui.  Voyant  doucque,  malgré  les  or- 
dres réitérés  du  roi  d'Espagne,  il  n'avançoitpas, 
nous  fûmes  obligés  de  passer  le  Tage  à  Villa- 
veilla pour  l'aller  chercher.  Nous  laissâmes 
deux  bataillons  et  quinze  escadrons  aux  ordres 
de  M.  de  Gaëtano,  maréchal  de  camp  espagnol. 
J'avois  voulu  y  laisser  M.  de  Thouy,  lieutenant 
général  francois;  mais  il  s'en  excusa  par  l'es- 
pèce de  manie  qu'il  avoit  de  ne  jamais  vouloir 
ce  qu'on  lui  proposoit ,  s'imaginant  toujours  que 
c'étoit  ({ut'l(|ue   ruse  de  ses  ennerais ,  ck)Rt  i\ 


■.Ui-2 


MliMOlUliS    1)1     MAllKCllAL    UK    1J£1;\V1CK. 


croyoit  sans  raison  avoir  un  grand  nombre  , 
pour  l'floigncr  ou  pour  lui  jouer  quel(iue  pièce. 
Nous  alliimesa  Missa  ,  et  de  là  à  Port-Alègre, 
où  enlin  le  priuee  de  Tzerciaës  arriva  en  même 
temps  que  nous. 

Cette  place ,  qu'il  avoit  trouvée  très-forte,  et 
([ui  pour  la  prendre  requéroit  beaucoup  d'artil- 
lerie ,  fut  prise  le  lendemain  de  notre  arrivée 
par  le  chevalier  d'Asfeld  en  six  heures  de  temps. 
Un  avoit  pendant  la  nuit  fait  monter  du  canon 
sur  une  hauteur  qu'on  croyoit  impraticable  : 
de  là  on  découvroit  dans  la  ville  et  dans  les  ou- 
vrages,  de  manière  qu'après  qu'on  eut  tiré  quel- 
que temps  les  ennemis  abandonnèrent  les  ou- 
vrages, dont  nous  étant  emparés,  la  garnison 
coniposee  de  deux  bataillons  portugais  et  d'un 
anglois,  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  dans  l'Aleu- 
tejo,    le  marquis  de  Las-Minas,  général  des 
Portugais,  avoit    assemblé  auprès  d'Almeida 
dix -huit  bataillons  et  autant  d'escadrons.  Il 
commença  par  piller  le  bourg  de  Guinaido  ;  et 
de  là  traversant  la  Sierra-Estraja  a  Pena-Ma- 
jor,  il  attaqua  Monsanto,  qu'il  reprit.  Sur  cela 
M.   de  Gaëtano,    qui  étoit  campé   à    Castel- 
Branco,  craignant  qu'on  ne  lui  coupât  les  vi- 
vres qu'il  tiroit  de  la  Zarza,  et  que  même  les 
ennemis  n'attaquassent  Salvatierra,  se  replia  à 
Zarza,  où  se  trouvoit  M.  de  Ronquillo,  lieute- 
nant-général et  gouverneur  des  armes  de  la 
Vieille-Castille  ,  qui ,  sur  la  marche  de  Las-Mi- 
nas, y  étoit  venu  avec  son   petit  corps.   Me 
liant  très-peu  au  savoir-faire  de  ces  généraux 
espagnols  ,  j'envoyai  M.  de  Joffreville  en  dili- 
gence pour  les  joindre  :  dès  qu'il  fut  avec  eux, 
il  persuada  à  Uonquillo  de  marcher  eu  avant 
sur  les  ennemis  ;  mais  comme  il  étoit  à  propos 
de  les  reconnoître  avant  que  de  se  trop  enga- 
ger, il  laissa  son  infanterie,  au  nombre  de  huit 
bataillons,  à  un  délilé  et  s'avança  avec  quinze 
escadrons.  Il  trouva  toute  l'armée  portugaise 
qui  marchoit  a  lui  :  ainsi ,  jugeant  que  la  partie 
u'étoit  pas  égale  il  se  retira.  Les  ennemis  etoieut 
si  près,  que  cela  ne  se  put  faire  qu'après  avoir 
fait  plusieurs  charges  ;  mais  il  se  comporta  avec 
lant  de  prudence  et  de  valeur,  qu'il  culbuta 
toujours  ce  qui  se  présenta,  et  enfin  repassa  le 
délilé.   Ensuite  il  marcha  sans  être  suivi  jus- 
qu'à Salvatierra,   vers   laquelle  place  il  avoit 
mande  à  son   infanterie  de  prendre  les  devans. 
Il  y  arriva  une  aventure  assez  bizarre  :  comme 
il  avoit  plu  ,  plusieurs  cavaliers  et  fantassins  de 
l'arrière-garde  ayant  déchargé  leurs  armes,  lin- 
fanlcrie,  qui  commençoil  à  camper  auprès  de 
la  /ar/a  .  s'imaginant  qui- e'étoienl  les  ennemis 
.|ui  avoienl  battu  la  eavairric,  prit  tnul  a  coup 


l'épouvante  et  s'enfuit  jusqu'à  Alcautara.  Les 
bagages  furent  pillés  par  ceux  des  soldats  qui  , 
moins  saisis  de  peur,  songèrent  à  profiter  du 
désordre  ou  étoit  tout  le  monde.  Le  lendemain, 
toute  cette  infanterie  ,  fort  hontetise ,  revint  à 
la  Zarza  rejoindre  Ronquillo  et  Joffreville.  J'a- 
vois  détacbé  le  marquis  de  Risbourg ,  maréchal 
de  camp,  avec  trois  bataillons  et  six  escadrons, 
pour  aller  par  Villaveilla  et  Castel-Branco,  ren- 
forcer le  corps  de  Ronquillo,  et  Joffreville  lui 
avoit  donné  pour  le  rendez-vous  de  leur  jonction 
le  défilé  que  j'ai  marqué  ci-dessus.  Risbourg  ne 
sachant  rien  de  l'affaire  qui  s'étoit  passée,  y 
arriva  quelque  temps  après  l'action  et  découvrit 
facilement  que  les  troupes  qu'il  y  voyoit  n'étoienl 
pas  les  nôtres.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  si  bonne 
contenance ,  que  les  ennemis ,  aussi  peu  avertis 
de  sa  marche  que  lui  de  la  leur ,  n'osèrent  l'at- 
taquer ,  ne  sachant  pas  quelle  étoit  sa  force  ;  ce 
qui  donna  le  temps  à  Risbourg  de  se  retirer  à 
Castel-Branco,  où  je  le  joignis  le  lendemain 
avec  huit  bataillons  et  quatorze  escadrons,  ayant 
laissé  le  roi  d'Espagne  campé  à  INissa  avec  le 
reste  de  l'armée. 

Mon  intention  étoit  d'aller  au  secoursde  Mon- 
santo; mais  ayant  appris  qu'il  étoit  rendu  ,  je 
voulois  mardierau  marquisde Las-Minas.  Pour 
cet  effet ,  j'avertis  Ronquillo  de  se  tiouver  avec 
ses  troupes  à  Duero ,  afin  de  me  joindre  ;  et  le 
lendemain,  ayant  avec  les  miennes  passé  la  ri- 
vière de  Pout-Sul,  j'y  allai  camper. 

Les  ennemis,  qui  ignoroient  mon  arrivée, 
marchèrent  par  l'autre  côté  du  Pont-Sul  sur  le 
chemin  de  Castel-Rranco,  dans  le  dessein  d'aller 
rompre  notre  pont  sur  le  Tage.  Ma  jonction 
étant  faite ,  je  remarchai  à  la  pointe  du  jour 
par  le  même  chemin  ;  et  ayant  repassé  le  Pont- 
Sul  ,  je  campai  près  de  Castel-Branco ,  avec  in- 
tention démarcher  le  lendemain  aux  ennemis  : 
mais  ceux-ci ,  pour  le  coup ,  avertis  que  j'y  étois 
avec  un  gros  corps ,  se  retirèrent  dans  l'instant 
vers  la  montagne  et  se  placèrent  sous  Pena- 
Major.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  les  attaquer  ,  je  laissai  au  comte  d'Aguilar, 
lieutenant-général  ,  le  commandement  de  ce 
camp ,  et  retournai  de  ma  personne  rejoindre  Sa 
Majesté  Catholique.  Dans  ce  temps-là  le  mar- 
quis de  A'illadarias,  capitaine  général  d'Anda- 
lousie, s'étoit  approché  de  nous  avec  dix  ba- 
taillons et  quelques  escadrons.  11  eut  ordre  de 
faire  le  siège  de  Castel-de-Vide ,  et  nous  lui  en- 
voyâmes le  chevalier  d'Asfeld  avec  huit  batail- 
lons françois.  La  place  de  soi-même  n'étoit  pas 
bonni";  mais  toutefois  ,  comme  outre  l'enceinte 
de  la  ville  il  y  avoit  un  bon  et  grand  château  , 
nous  aurions  eu  de  la  peine  a  nous  en  rendre 
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maîtres  ,  tant  par  rapport  à  notre  médiocre  ar- 
tillerie, mai  fournie  de  tout,  que  par  rapport 
aux  chaleurs  qui  étoient  devenues  excessives. 
Mais  par  bonheur,  au  bout  de  quatre  jours  de 
siège,  notre  canon  ayant  commencé  à  égrati- 
gner  la  muraille ,  le  gouverneur  portugais  de- 
manda à  capituler  et  envoya  en  otage  un  colo- 
nel portugais  et  un  anglois.  On  leur  proposa 
d'être  prisonniers  de  guerre  ;  sur  quoi  l'Anglois 
se  mit  à  jurer  et  tempêter ,  disant  qu'il  n'y  con- 
sentiroit  jamais  :  mais  nous  trouvâmes  moyen 
d'intimider  le  gouverneur ,  en  l'assurant  que 
s'il  se  défendoit  nous  passerions  tous  les  hom- 
mes au  fil  de  l'épée ,  tandis  que  les  femmes  se 
trouveroient  nécessairement  exposées  à  la  bru- 
talité des  soldats  ;  au  lieu  que  ,  se  rendant  main- 
tenant ,  nous  laisserions  à  lui  et  aux  officiers 
tous  leurs  équipages,  et  qu'on  s'engageroit  à 
empêcher  tout  pillage  et  désordre  dans  la  ville. 

Il  consentit  donc  à  se  rendre  prisonnier  de 
guerre  ;  et  les  Anglois  n'y  voulant  poinc  ac- 
quiescer, les  Portugais  nous  introduisirent  dans 
la  ville.  Sur  cela  les  Anglois  voulurent  se  saisir 
du  château;  mais  le  gouverneur,  pour  leur  ôter 
le  moyen  de  se  défendre ,  avoit  fait  jeter  dans 
le  puits  toute  la  poudre;  en  sorte  que  les  Anglois 
furent  contraints  de  subir  le  sort  du  reste  de  la 
garnison  ,  qui  consistoit  en  deux  bataillons  por- 
tugais et  un  anglois. 

Pendant  le  siège  de  Castel-de-Vide,  le  duc 
de  Gramont ,  nouvel  ambassadeur,  arriva  au 
camp  de  Nissa ,  et  l'abbé  d'Estrées ,  deux  jours 
après  ,  prit  congé  de  Sa  Majesté  Catholique, 
bien  joyeux  de  sortir  avec  honneur  d'un  emploi 
où  il  ne  recevoit  que  des  dégoûts.  Le  Roi,  quel- 
que temps  auparavant,  lui  avoit  envoyé  le  cor- 
don bleu  ,  pour  marque  publique  de  la  satisfac- 
tion qu'il  avoit  de  lui  :  chose  d'autant  plus 
agréable,  qu'il  y  avoit  peu  ou  point  d'exemple 
qu'on  l'eût  donné  à  un  ecclésiastique  qui  n'étoit 
ni  évêque  ni  cardinal. 

Les  chaleurs  étant  devenues  si  insupportables 
qu'il  n'étoit  plus  possible  de  tenir  la  campagne , 
nous  décampâmes  de  Nissa  le  premier  de  juil- 
let ,  et  retournâmes  sur  les  terres  d'Espagne 
pour  prendre  des  quartiers  de  rafraîchisse- 
ment. 

Le  Roi  Catholique  s'en  retourna  à  Madrid , 
le  prince  de  Tzerclaès  à  Badajoz  ,  et  le  marquis 
de  Villadarias ,  après  avoir  pris  le  château  de 
Marveon  ,  rasé  Port-Alègre  et  Castel-de-Vide  , 
reprit  le  chemin  d'a\ndalousie  :  quant  à  moi ,  je 
me  rendis  à  Ciudad-Rodrigo;  et  le  comte  d'A- 
guilar,  après  avoir  rasé  Castel-Branco ,  revint  à 
Alcantara.  La  raison  pourquoi  nous  fîmes  raser 
toutes  nos  conciuctes,  à  la  réserve  de  Marveon  , 


de  Salvatierra  et  de  Segura  ,  c'étoit  le  grand 
éloignement  de  ces  places  ,  la  difficulté  de  les 
ravitailler,  et  le  nombre  de  troupes  qu'il  auroit 
fallu  pour  les  garder  ;  ce  qui  auioit  trop  alToibli 
notre  armée,  déjà  extrêmement  diminuée  par 
les  maladies.  Le  marquis  de  Las-Minas  voyant 
que  nous  avions  séparé  l'armée ,  marcha  de 
Pena-Major  pour  se  rendre  à  Almeida ,  et  de  là 
pareillement  mettre  ses  troupes  en  quartier  ; 
mais  comme  pour  la  commodité  du  chemin  il 
effleura  notre  frontière,  cela  m'obligea  de  ras- 
sembler les  quartiers  voisins,  crainte  qu'il  n'eût 
dessein  d'attaquer  Ciudad-Rodrigo  ,  qui  n'avoit 
pour  toute  fortification  qu'une  simple  muraille, 
et  qui  par  conséquent  auroit  été  pris  avant  que 
de  pouvoir  être  secouru.  Mais  dès  que  les  enne- 
mis eurent  passé  leCoa  et  réparti  leurs  troupes, 
j'en  fis  autant  des  miennes ,  que  j'étendis  der- 
rière Ciudad-Rodrigo,  entre  le  Dueroet  la  Sierra 
de  Gâta.  Ainsi  finit  cette  première  campagne  , 
dont  le  succès  auroit  dû  être  plus  considérable; 
mais  la  timidité  et  l'imbécillité  du  prince  de 
Tzerclaès  nous  fit  perdre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
un  mois  tout  entier  de  deux  que  nous  avions , 
et  par  là  nous  empêcha  d'aller  jusqu'à  Abran- 
tès ,  à  quatorze  lieues  au-dessous  de  Villaveilla, 
et  à  quatorze  seulement  de  Lisbonne.  Nous  au- 
rions pu  nous  y  établir,  y  faire  descendre  notre 
pont ,  et  peut-être  même  que,  la  seconde  cam- 
pagne, nous  aurions  pu  aller  jusqu'à  Lisbonne; 
mais  le  retardement  de  l'exécution  de  ce  projet 
donna  le  temps  aux  ennemis  de  s'accommoder 
dans  les  grandes  montagnes  qui  séparent  Villa- 
veilla d'avec  Abrantès. 

Le  duc  de  Schomberg  ne  fit  pas  un  meilleur 
personnage  ,  car  il  resta  toujours  les  bras  croi- 
sés à  Estremos  ou  El  vas  ,  sans  jamais  songer  a 
nous  inquiéter  en  rien  ,  ni  même  à  nous  obser- 
ver; de  manière  que,  tant  que  nous  fûmes  dans 
l'Alentejo,  nous  ne  vîmes  pas  un  seul  de  ses 
partis  :  aussi  fut-on  en  Angleterre  si  mécontent 
de  lui ,  que  le  comte  de  Galloway  fut  envoyé 
pour  commander  à  sa  place. 

La  grande  faute  des  généraux  ennemis  fut 
dans  la  disposition  de  leurs  troupes  avant  l'ou- 
verture de  la  campagne  ;  car,  au  lieu  de  les 
mettre  à  portée  de  se  pouvoir  joindre  en  corps 
d'armée  pour  nous  faire  tête  de  quelque  côté 
que  nous  allassions  ,  ils  les  repartirent ,  partie 
d'un  côté,  partie  de  l'autre  du  Tage,  sans  avoir 
seulement  eu  la  précaution  de  faire  un  pont  de 
bateaux  ni  à  Villaveilla  ni  à  Abrantès ,  pour 
leur  communication.  C'est  aussi  ce  qui  nous  dé- 
termina à  marcher  tout  droit  en  avant  le  long 
du  Tage  ,  afin  de  profiter  de  leur  mauvaise  si- 
tuation ,  et  de  les  empêcher  de  se  joindre  du 
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iTste  de  la  campagne.  Cela  nous  réussit ,  et  au- 
roit   peut-être  causé  la  perte  du  Portugal  si  le 
prince  de  Tzerclaës  eût  exécuté  ce  dont  nous 
étions  convenus,  et  si  nous  n'avions  manqué  de 
beaucoup  de  choses  essentielles  pour  une  entre- 
prise de  cette  nature.  Nous  fûmes  toujours  dans 
une  Jurande  disette  de  pain  ,  dont  ((uelques  fiens 
vonloient  rejeter  la  faute  sur  Orry,  sans  trop  se 
soucier  d'examiner  si   c'étoit  la  sienne  ou  non. 
Pour  moi  ,qiii  dois  le  mieux  savoir  qu'un  autre, 
et  qui  n'ai  jamais  eu  d'amis  ni  d'ennemis  que 
par  rapport  au  bien  du  service,  je  me  crois 
obligé  d'excuser  Orry  en  partie  ;  en  voici  la  rai- 
son :  Puységur,  qu'on  avoit  envoyé  dès  le  mois 
de  décembre  pour  arranger  les  préparatifs  de 
guerre,  ayant  réglé  qu'on  se  serviroit  de  cais- 
sons à  la  manière  de  France,  Orry  en  fit  aussi- 
tôt faire  le  nombre  suffisant;  mais  malheureu- 
sement il  se  trouva  que  dans  le  pays  où  nous 
finies  la  guerre  ,  et  dont  Orry  avoit  moins  le 
temps  que  Puységur  de  s'informer,  les  chemins 
etoient  presque  impraticables  pour  les  voitures; 
en  sorte  que  nombre  de  caissons  se  brisoient,  et 
par  conséquent  le  pain  n'arrivoit  jamais  à  temps 
ni  en  la  quantité  requise  :  de  plus,  comme  nous 
étions  fort  avant  en  Portugal ,  et  qu'il  falloit 
<iue  nos  convois  vinssent  de  loin  ,  les  chaleurs 
gàtoient  une  partie  du  pain  :  à  la  vérité  il  y 
avoit  en  cela  beaucoup  de  la  faute  des  commis, 
qui ,  pour  gagner  davantage  en  donnant  plus  de 
poids  au  pain  ,  ne  le  cuisoient  jamais  assez  ;  ce 
qui  contribuoit  a  le  faiie  gâter  plus  tôt.  Orry 
ne  pouvoit  être   lui-même  partout  à  soigner 
toutes  choses,  et  je  lui  dois  cette  justice  qu'il 
n'epargnoit  point  ses  peines  pour  remédier  à 
tous  ces  malheurs  ;  mais  aussi  ses  ennemis  fai- 
boient  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour 
le  faire  échouer,  au  hasard  de  tout  ce  qui  en 
pourroit  arriver  de  fâcheux  pour  nos  maîtres. 
INous  n'avions  aussi  que  très-peu  d'artillerie  , 
et  encore  moins  de  munitions  de  guerre  ;  de 
manière  que  si  quelqu'une  des  places  que  nous 
prunes  eût  voulu  se  détendre  ,  je  doute  que 
nous  eussions  eu  de  quoi  la  prendre.  Le  manque 
doige  pensa  faire  périr  toute  notre  cavalerie 
espagnole;  et  nous  autres  étrangers  en  fûmes 
cause  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  croire  les  gens 
(lu  pays  ,  qui  nous  assuroient  qu'il  l'alloit  néces- 
siiirement  donner  de  l'orge  aux  chevaux  d'Es- 
j)agne ,  sans  quoi  ils  périssoient.  Nous  étions 
accoutumés,  dans  les  autres  pays  ,  à  ne  donner 
a  la  cavalerie  que  les  fourrages  que  l'on  trouvoit 
sur  terre  :  cette  expérience  lit  que  dans  la  suite 
nous  nous  conformâmes  a  la  manière  espagnole. 
Notre  cavalerie   fiancoisc   diminua   aussi    des 
lieux  tiers  par  lis  chaleurs,  .l'établis  mon  quar- 


tier général  à  Salamanque,  ou  J'appris  la  vic- 
toire de  M.  le  comte  de  Toulouse  dans  la  Mé- 
diterranée ,  sur  la  flotte  combinée  d'Angleterre 
et  de  Hollande.  J'en  fis  la  réjouissance,  quoique 
intérieurement  j'eusse  une  douleur  vive,  ayant 
su  en  même  temps  par  un  courrier  de  la  cour 
que  le  maréchal  de  Tallard  avoit  été  battu  et 
pris  à  Hochstedt  :  nouvelle  bien  plus  impor- 
tante ;  car  la  première  ne  servoit  qu'à  retenir 
cette  année  les  Catalans  dans  leur  devoir  et  à 
donner  de  la  réputation  au  comte  de  Toulouse , 
au  lieu  que  la  dernière  nous  chassoit  totalement 
de  l'Allemagne  et  nous  ramenoit  à  défendre  nos 
frontières  d'Alsace. 

Le  prince  de  Darrastadt  débarqua  cet  été  à 
Gibraltar  et  s'empara  de  cette  place  ,  dont  la 
garnison  étoit  très-foible  et  le  gouverneur  im- 
bécille.  Sur  cela  le  duc  de  Gramont  m'écrivit 
pour  me  représenter  l'importance  de  reprendre 
cette  place  au  plus  tôt  et  pour  me  proposer  d'y 
envoyer  à  cet  effet  un  gros  détachement.  Je  n'en 
jugeai  pas  comme  lui,  prévoyant  que  dans  peu 
j'aurois  toutes  les  forces  du   Portugal  sur  les 
bras  ;  et  ainsi,  malgré  tout  ce  qu'il  m'écrivit  par 
ordre  du  roi  d'Espagne  ,  je   refusai  net.  En 
effet ,  j'avois  eu  des  avis  réitérés  que  les  enne- 
mis, informés  du  mauvais  état  ou  la  mortalité 
des  hommes  et  des  bêtes  nous  avoit  réduits,  se 
préparoient  à  profiter  de  notre   foiblesse ,  et 
qu'en    conséquence  ils   rassembloient    devers 
Coimbre  et  Aguarda  toutes  les  troupes  réglées 
du  Portugal,  ne  laissant  de  l'autre  côté  du  Tage 
que  des  milices.  Leur  projet  etoit  bon;  car  s'ils 
avoient  voulu  faire  des  efforts  de  l'autre  côté  du 
Tage,  il  ne  leur  auroit  pas  été  facile  de  réussir 
en  i)eu  de  temps  :  indépendamment  des  places 
qu'ils  y  auroient  trouvées  ,  comme  Alcantara  , 
Valencia,  Marveon  ,  Albukerque  et  Badajoz  , 
ce  côté-là  étoit  fort  éloigné  de  Madrid,  et  même 
pour  y  aller  il  falloit  traverser  un  pays  fort 
aride,  et  ensuite  passer  le  Tage.  Ils  auroient 
pareillement  trouvé  des  places  entre  la  Sierra 
de  Gala  et  le  Tage  et  de  grandes  difficultés  pour 
les  subsistances;  ils  auroient  laissé  Alcantara  et 
notre  armée  derrière  eux;  au  lieu  qu'entre  le 
Duero  et  la  Sierra  de  Gâta  ils  ne  trou  voient  que 
Ciudad-Rodrigo,  ville  sans  défense,  ainsi  que  je 
l'ai  marqué  ci  devant ,  et  de  là  à  Madrid  il  n'y 
avoit  que  cinquante  lieues  ,  tout  bon  pays  ,  très- 
abondant  et  si  ouvert,  qu'il  n'étoit  guère  possi- 
ble d'arrêter  un  ennemi  qu'avec  des  forces  à  peu 
près  égales.  Je  savois  pour  certain  que  l'armée 
des  ennemis  seroit  composée  de  trente-sept  ba- 
taillons, dont  dix  étoient  anglois  ou  hollandois, 
et  de  cinquante  escadrons.  Je  n'avois  à   leur 
opposer  que  dix-huit  bataillons  francois  réduits 
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à  rien,  et  trente-sept  escadrons  des  plus  foibles, 
sans  compter  cinq  bataillons  espagnols  de  gar- 
nison à  Ciudad-Rodrigo  ,  ne  faisant  que  cinq 
cents  hommes.  Le  reste  des  troupes  espagnoles 
étoit  en  Estramadure  aux  ordres  du  prince  de 
Tzerclaës ,  dont  l'infanterie  étoit  si  diminuée 
qu'il  n'y  avolt  pas  un  bataillon  qui  passât  cent 
hommes. 

J'avertis  la  cour  de  Madrid  des  mouvemens 
des  ennemis ,  de  leurs  projets  et  de  la  nécessité 
de  m'envoyer  au  plus  tôt  une  augmentation  de 
troupes  ,  afin  d'arrêter  l'ennemi,  ou,  si  cela  ne 
se  pouvoit  qu'en  combattant ,  d'être  en  état  de 
le  faire  avec  un  peu  moins  de  désavantage. 

Le  prince  de  Tzerclaës,  qui  voyoit  de  son 
côté  un  grand  mouvement,  à  cause  des  milices 
portugaises  qui  alloient  remplacer  les  troupes 
réglées ,  écrivit  fortement  sur  le  danger  où  il 
étoit,  disant  que  Badajoz  alloit  être  assiégé  et 
que  toute  l'Estramadure  seroit  perdue  si  on  ne 
lui  envoyoit  du  secours.  Sur  cela  ,  on  fit  partir 
de  Madrid  les  régimensdes  gardes,  infanterie  et 
cavalerie ,  pour  l'aller  joindre ,  et  l'on  m'or- 
donna de  lui  envoyer  aussi  des  troupes.  Non- 
seulement  je  refusai  de  le  faire,  mais  j'écrivis 
que  les  appréhensions  de  ce  général  étoient  chi- 
mériques, et  que  je  pouvois  donner  pour  cer- 
tain que  dans  très-peu  de  temps  le  roi  de  Por- 
tugal et  l'archiduc  viendroient  m'attaquer.  L'on 
continua  pourtant  à  ne  faire  nulle  attention  à 
toutes  mes  représentations;  à  quoi  Puységur, 
qui  se  trou  voit  alors  à  Madrid  ,  aida  beaucoup, 
car  il  soutenoit  que  les  ennemis  ne  pouvoient 
rassembler  une  armée  suffisante  pour  se  présen- 
ter devant  moi.  Ainsi  je  fus  traité  de  vision- 
naire. 

Cependant  les  Portugais  continuoient  leurs 
préparatifs  à  Almeida,  et  leurs  troupes  se  ren- 
dirent de  toutes  parts  à  Aguarda.  Les  princes 
mêmes  étoient  arrivés  à  Coimbre  avec  les  sta- 
tues de  saint  Antoine  de  Padoue,  et  ils  avoient 
déjà  publié  leur  départ  pour  la  frontière.  Je  ré- 
crivis encore  si  fortement ,  qu'cà  la  fin  on  com- 
mença a  croire  que  je  pourrois  peut-être  avoir 
raison  :  ainsi  l'on  fit  prendre  la  route  de  Sala- 
manque  aux  gardes  à  cheval ,  et  l'on  envoya  or- 
dre au  prince  de  Tzerclaës  de  faire  avancer  le 
marquis  de  Bay,  lieutenant-général,  avec  quinze 
escadrons,  auprès  d'Alcantara,  afin  d'être  à 
portée  de  marcher  de  son  côté  ou  du  mien  ,  se- 
lon le  besoin.  Le  premier  de  septembre,  je  me 
campai  à  Castras,  à  quatre  lieues  en  arrière  de 
Ciudad-Rodrigo,  avec  dix  bataillons  les  plus 
éloignés  :  je  plaçai  à  une  lieue  de  moi ,  à  San- 
Spiritus ,  la  cavalerie  espagnole  ,  et  ordonnai  au 
reste  des  troupes  d'être  prêt  à  marcher  an  pre- 
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mier  ordre.  Le  13,  J'eus  nvis  que  les  ennemis 
commençoient  à  s'assembler  sous  Almeida  :  sur 
cela,  ne  doutant  plus  qu'ils  ne  se  missent  bientôt 
en  mouvement ,  je  me  mis  en  marche  dès  le 
même  soir  avec  la  cavalerie  pour  aller  me  pos- 
ter à  Felices-el-Chico ,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues 
d'Almeida  et  sur  la  rivière  d'Agueda  ,  dont 
j'avois  résolu  de  disputer  le  passage.  Celte  ri- 
vière prenoit  sa  source  dans  la  Sierra  de  Cata 
devers  Pedrosin,  au  milieu  de  montagnes  diffi- 
ciles et  couvertes  de  bois  ;  de  là  elle  couloit  par 
des  fonds  dont  les  boi-ds  étoient  assez  escarpés 
et  venoient  en  passant  auprès  de  Ciudad-Ro- 
drigo traverser  toute  la  plaine  en  deçà  de  la 
Sierra  de  Gâta  ,  puis  elle  alloit  se  jeter  dans  le 
Duero  :  à  la  -vérité  il  y  avoit  beaucoup  de  pas- 
sages ,  et  si  peu  d'eau  durant  l'été  ,  qu'elle  ne 
couloit  presque  plus;  mais  les  bords,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  étoient  très  escarpés  en  beaucoup 
d'endroits.  Toute  mon  infanterie  se  rendit  le 
lendemain  à  Felices-el-Chico,  et  je  nie  fis  join- 
dre en  peu  de  jours  par  la  cavalerie  françoise  et 
par  le  marquis  de  Eay. 

La  cour  de  Madrid  ,  avertie  de  ce  qui  se  pas- 
soit  sur  la  frontière,  commença  à  avoir  une  si 
grande  frayeur ,  qu'elle  m'envoya  ordre  de  res- 
ter sur  la  défensive,  et  surtout  de  ne  point  ris- 
quer une  action.  Je  répondis  qu'il  falloit  néces- 
sairement défendre  l'Agueda,  ne  connoissant 
point  d'autre  poste  où  je  pusse  arrêter  les  enne- 
mis et  les  empêcher  d'aller  à  Madrid.  Sur  cela 
l'on  me  récrivit  encore  qu'absolument  l'on  me 
défendoit  une  action  ,  et  qu'ainsi  j'eusse  à  me 
retirer  à  mesure  que  les  ennemis  avanceroient. 
Malgré  tous  ces  ordres  si  positifs  du  roi  d'Espa- 
gne ,  je  crus  qu'il  y  alloit  de  sa  couronne  de  n'en 
rien  faire,  et  je  résolus  de  défendre  l'Agueda,  au 
hasard  de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver ,  étant 
convaincu  que  si  je  ne  le  faisois  l'Espagne  étoit 
perdue  ;  ainsi  qu'il  valoit  mieux  risquer  la  ba- 
taille avec  quelque  espérance  de  succès  ,  que  de 
tout  abandonner  et  de  tout  perdre  sans  coup  fé- 
rir ,  manœuvre  honteuse  et  infâme. 

Vers  la  fin  du  mois  les  ennemis  décampèrent 
d'auprès  d'Almeida  et  se  campèrent  a  une  lieue 
de  moi.  Ayant  reconnu  mon  poste,  qu'ils  trou- 
vèrent inattaquable,  ils  longèrent  par  leur 
droite  le  long  de  la  rivière,  et  j'en  fis  de  même 
par  ma  gauche  ,  campant  toujours  vis-à-vis 
d'eux.  Au  bout  de  quelques  jours  de  marche,  ils 
se  campèrent  à  une  petite  lieue  de  Ciudad-Ro- 
drigo. Auprès  de  cette  ville  la  rivière  faisoit  un 
coude  ou  demi-cercle  ,  et  les  ennemis  s'étoieut 
placés  au  centre  de  ce  demi-cercle  ,  également  à 
portée  de  tenter  les  passages  qui  étoient  au-des- 
sus et  au-dessons  de   la  ville.  Cette  situation 
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m'obligea  de  faiic  une  manœuvre  que  la  seule 
nécessité  pouvoit  excuser.  Je  séparai  mon  armée 
vu  deux  ,  de  manière  qu'une  moitié  étoit  éloi- 
trnee  de  l'autre  d'une  ^Mosse  dtmi-lieue,  la  ville 
se  trouvant  dans  l'entre-deux.  Toutes  les  troupes 
que  j'atteudoism'ayant  alors  joint ,  j'avois  six 
mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et  trois  mille 
cinq  cents  chevaux;  les  ennemis  avoient  dix- 
luiit  mille  hommes  de  pied  bien  effectifs  ,  et 
cinq  mille  chevaux.  Cette  grande  supériorité 
rendoit  encore  ma  séparation  plus  dangereuse  ; 
mais  c'étoit  un  parti  forcé,  et  il  n'y  avoit  pas 
moyen  sans  cela  de  disputer  le  passage  de  la  ri- 
vière ,  mon  unique  ressource.  De  l'autre  côté  de 
la  rivière ,  à  moitié  chemin  du  camp  ennemi , 
il  y  avoit  une  hauteur  qui  régnoit  fort  loin,  tou- 
jours parallèle  à  la  rivière;  nous  l'occupions  par 
nos  gardes  de  cavalerie  ,  de  manière  que  les  en- 
nemis ne  pouvoient  reconnoître  notre  situation 
sans  avoir  auparavant  chassé  nos  gens  ;  et  c'est 
ce  qu'ils  balancoient  à  faire  ,  ne  voyant  pas  ce 
(jui  etoit  derrière  pour  les  soutenir.  Au  bout 
de  deux  jours ,  comme  je  me  promenois  sur  les 
hauteurs  vis-à-vis  de  ma  droite,  je  vis  qu'envi- 
ron deux  mille  fantassins  et  mille  chevaux  sor- 
toient  de  la  droite  du  camp  ennemi  pour  aller 
vers  les  hauteurs  devant  notre  gauche.  Le  mar- 
quis de  Thouy  ,  qui  commandoit ,  ayant  vu  ce 
mouvement ,  fil  avancer  quelques  troupes  du  pi- 
quet pour  soutenir  nos  gardes  ;  et  comme  je  vis 
que  les  ennemis  tâtonnoient  fort,  je  m'ébranlai 
avec  deux  cents  chevaux  que  j'avois  menés  avec 
moi.  Pour  les  faire  paroître  plus  en  nombre  ,  je 
les  partageai  en  dix  troupes ,  et  longeai  toujours 
la  crête  de  la  hauteur  ,  comme  si  je  voulois  al- 
ler tomber  sur  le  flanc  dés  détachemens  enne- 
mis. Cela  réussit;  les  généraux  portugais  firent 
halte  et  reprirent  ensuite  le  chemin  de  leur 
camp. 

Les  ennemis  résolurent  de  ne  plus  s'amuser  à 
nous  tàter  par  détachemens  ,  mais  de  marcher 
avec  toute  l'armée  :  ainsi  le  8  octobre  ils  décam- 
pèrent à  la  petite  pointe  du  jour  et  se  mirent 
en  marche  par  leur  droite  vers  notre  gauche. 
Des  que  je  vis  qu'ils  se  portoient  tous  de  ce 
côté-là,  j'y  Ils  dans  l'instant  marcher  ma  droite. 
Voici  ma  disposition  :  comme  l'on  ne  pouvoit, 
a  moins  de  remonter  près  de  trois  lieues,  tra- 
verser la  rivière  d'Agueda  au-dessus  de  Ciudad- 
H()drigO(iue  fort  près  de  l'abbaye  de  la  Charité, 
ou  il  y  avoit  un  gué  a  passer  six  escadrons  de 
Iront ,  j'appuyai  la  droite  de  mon  infanterie  à  ce 
couvent  et  étendis  le  reste  jusqu'à  une  petite 
maison  ,  sur  un  terrain  élevé  qui  dominoit  la 
plaine  par  ou  les  ennemis  dévoient  déboucher 
en  sortant  du  uué.  A  la  gauche  de  octte  maison, 


je  rais  sur  deux  lignes  l'aile  gauche  de  cavale- 
rie ,  à  l'exception  de  six  escadrons  que  M.  de 
Joffreville  porta  sur  une  hauteur  plus  encoi-e  à 
gauche  ,  à  dessein  de  tomber  sur  le  flanc  des 
ennemis  dès  qu'au  sortir  de  l'eau  ils  voudroient 
se  former.  J'y  plaçai  aussi  quatre  pièces  de  ca- 
non ,  et  le  reste  de  mon  artillerie  étoit  dispersé 
le  long  de  notre  front,  dans  les  endroits  d'où 
l'on  découvroit  mieux  l'eau  et  la  plaine.  A  la 
droite  de  l'abbaye  je  mis  en  bataille  mon  aile 
droite  de  cavalerie,  et  derrière  le  centre  de  l'in- 
fanterie je  plaçai  deux  régimens  de  dragons. 

Vers  les  neuf  heures,  nos  gardes  s'étant  reti- 
rées des  hauteurs  de  l'autre  côté  de  la  rivière , 
les  ennemis  s'y  formèrent,  ayant  leur  centre  vis- 
à-vis  du  gué.  Ils  commencèrent  ensuite  à  nous 
canonner;  mais  notre  canon  leur  répondit  si  vi- 
vement que  leur  artillerie  se  tut  au  bout  de 
deux  heures.  Ils  firent  descendre  des  détache- 
mens soutenus  de  quelques  bataillons  ,  pour  ap- 
procher de  la  rivière  ;  mais  notre  canon  les  fit 
bientôt  rebrousser  chemin.  Enfin,  a])rès  nous 
avoir  bien  regardés ,  et  vu  que  notre  contenance 
n'étoit  pas  de  gens  qui  voulussent  les  laisser 
passer  impunément ,  ils  se  l'émirent  en  marche 
vers  les  trois  heures  après  midi  et  retournèrent 
au  camp  d'où  ils  étoient  partis  le  matin.  A  me- 
sure qu'ils  se  refiroient ,  nos  gardes  reprenoient 
leurs  anciens  postes  et  notre  droite  retourna  à 
son  camp  au-dessous  de  Ciudad-Rodrigo. 

Pendant  que  les  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence et  se  canonnoient,  je  reçus  deux  cour- 
riers :  l'un  m'apportoit  la  permission  du  roi 
d'Espagne  de  combattre ,  et  l'autre  l'ordre  du 
Roi  de  m'en  retourner  en  France  dès  que  le 
maréchal  de  ïessé ,  nommé  pour  me  succéder , 
seroit  arrivé  à  Madrid  ,  et  que  la  campagne  se- 
roit  finie.  Un  homn)e  à  qui  je  dis  le  contenu 
des  lettres  me  conseilla  de  ne  point  balancer  à 
aller  attaquer  les  ennemis  ;  mais  je  ne  crus  pas 
qu'en  honneur  et  en  conscience  je  pusse,  pour 
une  pique  particulière ,  hasarder  mal  à  propos 
l'affaire  générale,  et  qu'il  suffisoit  pour  ma 
gloire  d'avoir  fait  échouer  les  grands  projets 
des  ennemis.  J'expliquerai  ci-après  les  raisons 
de  mon  rappel. 

Les  ennemis  restèrent  encore  deux  jours  dans 
ce  camp  ;  mais  comme  ils  y  souffroient  beau- 
coup faute  de  vivres  ,  nos  partis  rôdant  conti- 
nuellement entre  Almeida  et  leur  armée,  et  que 
d'ailleurs,  malgré  toutes  les  belles  promesses 
de  l'amirante,  ils  ne  voyoient  pas  un  seul  Es- 
pagnol passer  de  leur  côté,  ils  résolurent  de 
reprendre  le  chemin  du  Portugal;  ce  qu'ils 
exécutèrent  le  12  octobre.  Je  m'avançai  avec 
ma  cavalerie ,  ])Our  tacher  d'atlaquer  leur  ar- 


SK(:0?iDF.    PMITIK.    [  I  7  0-1 


Î(i7 


rière -garde  ;  mais  ils  se  retirèrent  en  si  bon 
ordre  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  de  les  en- 
tamer. Ils  prirent  leur  route  plus  en  arrière, 
afin  de  s'éloigner  plus  de  nous  et  d'être  moins 
inquiétés.  En  trois  marches  ils  arrivèrent  a 
Almeida,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  que  les  pluies  continuelles  étant  surve- 
nues ,  ils  se  séparèrent  entièrement  ;  sur  quoi 
nous  en  fîmes  autant. 

Pendant  tous  ces  mouvemens  qne  je  viens 
de  raconter,  les  ennemis  ,  pour  faire  diversion  , 
avoient  fait  assembler  à  Castel-de-Vide  toutes 
leurs  milices  :  ils  s'avancèrent  même  avec  du 
canon  à  Valencia  d'Alcantara,  où  ils  mirent  le 
siège.  Dès  que  le  roi  de  Portugal  et  l'arcliiduc 
se  furent  retirés  d'auprès  de  nous ,  je  fis  partir 
en  diligence  le  marquis  de  Bay  avec  quinze 
escadrons  ;  il  arriva  en  peu  de  jours  auprès 
de  Valencia  :  sur  quoi  les  Portugais  levèrent 
au  plus  tôt  le  siège.  Après  cela  je  laissai  le 
commandement  de  la  frontière  au  marquis  de 
Thouy ,  et  je  me  rendis  à  Madrid  pour  y  at- 
tendre l'arrivée  du  maréchal  de  ïessé. 

Le  roi  d'Espagne  fit  la  cérémonie  de  me  don- 
ner la  Toison  d'or,  dont  il  m'avoit  honoré  à  la 
fin  de  la  première  campagne.  Mon  successeur 
étant  arrivé  le  10  à  la  cour  de  Madrid,  j'en 
partis  le  12  pour  retourner  en  France. 

Voici  ce  qui  regarde  le  motif  de  mon  rappel. 
Le  duc  de  Gramont ,  en  arrivant  en  Espagne  , 
s'étoit  mis  en  tête  qu'il  y  devoit  gouverner  tout 
aussi  despotiquement  que  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Mazarin  l'avoient  autrefois  fait  en 
France.  Je  ne  m'opposai  point  à  cela  en  ce  qui 
regardoit  le  civil;  mais  pour  la  guerre,  je  n'é- 
tois  nullement  d'humeur  à  l'en  laisser  le  maî- 
tre ,  croyant  qu'il  étoit  raisonnable  de  me  con- 
sulter en  tout ,  et  même  d'en  passer  par  mes 
décisions  :  de  là  il  s'ensuivit  que  ce  duc  ordon- 
noit  tout  sans  me  le  communiquer  ni  me  consul- 
ter ;  et  moi,  ferme  dans  mon  principe,  je  re- 
fusois  d'exécuter  ce  que  je  n'approuvois  pas. 
J'avois  toutefois  l'attention  de  lui  en  expliquer 
les  raisons  par  écrit ,  et  je  lui  marquois  très- 
fortement  non-seulement  le  tort  qu'il  avoit  de 
s'oublier  à  mon  égard  ,  mais  aussi  le  préjudice 
qui  pourrait  en  arriver  au  bien  du  service.  Il 
est  aisé  de  s'imaginer  que  cette  conduite  déplai- 
soit  fort  à  l'ambassadeur  :  aussi  ne  voyant  pas 
d'autre  moyen  pour  réussir  dans  ses  desseins , 
il  résolut  de  tâcher  de  mettre  un  autre  a  ma 
place.  Pour  cet  effet,  il  représenta  vivement  au 
roi  d'Espagne  que  j'étois  un  homme  extraor- 
dinaire, entêté,  difficile  à  vivre,  et  ne  voulant 
obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté  qu'autant  qu'il 
me  plaisoit  ;  qu'ainsi  il  falloit  absolument  se  dé- 


faire de  moi.  Puységur,  devant  qui  l'on  tenoit 
tous  ces  discours ,  ne  s'y  opposa  point ,  et  je 
crois  même  qu'il  n'auroit  pas  été  fâché  d'un 
changement,  espérant  (|ue  sous  un  autre  général 
il  auroit  plus  d'autorité  et  de  crédit  que  sous 
moi.  Le  marquis  de  Uivas,  secrétaire  d'Etat, 
seconda  aussi  le  duc  de  Gramont  ,  mais  par 
d'autres  vues  ,  car  il  y  a  grande  apparence  qu'il 
cherchoit  un  bouleversement  général  des  af- 
faires :  sa  conduite  me  le  faisoit  juger  ainsi  ; 
car  si  j'avois  exécuté  les  ordres  qu'on  m'avoit 
donnés  d'envoyer  des  troupes  à  Gibraltar  et  à 
Badajoz,je  me  serois  trouvé  totalement  sans 
armée  ,  et  les  ennemis  auroient  marché  jusqu'à 
Madrid  sans  trouver  le  moindre  obstacle. 

Plusieurs  autres  ministres  du  conseil  de  Ma- 
drid vinrent  à  l'appui  de  la  boule,  peut-être 
autant  par  mauvaise  volonté  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  Catholique,  que  par  l'aversion  qu'ils 
ont  toujours  eue  pour  ceux  qui  leur  tiennent 
tête ,  ou  qui  ne  veulent  pas  faire  aveuglément 
leurs  volontés.  A  toutes  les  raisons  qu'on  avoit 
données  au  roi  d'Espagne,  on  ajouta  qu'il  étoit 
du  bien  du  service  que  le  général  fût  maréchal 
de  France  ,  afin  que  les  généraux  espagnols  ne 
fissent  aucune  difficulté  de  lui  obéir  :  prétexte 
frivole ,  puisque  le  grade  de  capitaine  général 
étant  le  premier  en  Espagne  ,  étoit,  par  rapport 
à  la  guerre ,  égal  à  celui  de  maréchal  de  France. 
M.  de  Villa-d'Arias  le  soutint  au  maréchal  de 
Tessé  lorsqu'il  alla  pour  commander  au  siège 
de  Gibraltar.  Le  marquis  de  Bay  en  a  fait  de 
même  envers  moi  en  1706. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  avoit  été  content 
de  moi ,  et  qu'il  ne  m'eût  manqué  que  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  rien  n'étoit  plus  facile; 
car  lorsqu'on  veut  bien  confier  à  un  homme  le 
commandement  de  ses  armées  (  ce  qui  est  l'es- 
sentiel de  cette  haute  dignité) ,  on  ne  doit  pas 
se  faire  beaucoup  prier  pour  joindre  les  titres 
même  au  pouvoir. 

La  reine  d'Espagne  agissoit  contre  moi  par 
un  autre  motif;  elle  espéroit  que,  par  le  moyen 
du  maréchal  de  Tessé,  qui  étoit  fort  bien  avec 
sa  sœur,  la  duchesse  de  Bourgogne,  elle  pour- 
roit  obtenir  le  rappel  de  madame  des  Ursins, 
chose  qu'elle  n'espéroit  pas  que  je  voulusse 
tenter. 

Enfin  le  roi  d'Espagne ,  persécuté  sur  mon 
chapitre  ,  écrivit  au  Roi ,  son  grand-père,  pour 
le  prier  de  me  révoquer  et  d'envoyer  un  ma- 
réchal de  France  ,  sans  toutefois  s'expliquer 
davantage.  La  lettre  fut  si  pressante ,  que  le 
Roi  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  son  petit-fils. 

Quand  le  maréchal  de  Tessé,  qui  étoit  fort 
de  mes  amis,  fut  arrivé  à  Madrid,  il  demanda 
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naturellement  à  la  Reine  si  elle  n'avoit  pas  lieu 
d'être  contente  de  la  campagne  que  je  venois 
de  faire.  Elle  répondit  que  l'on  m'estimoitfort, 
et  que  j'avois  rendu  de  grands  services.  Il  lui 
fit  encore  d'autres  questions  à  mon  sujet,  aux' 
quelles  la  Reine  répondoit  toujours  d'une  façon 
avantageuse  pour  moi  ;  sur  quoi  le  maréchal 
lui  dit  :  «  Mais  pourquoi  donc  l'avez-vous  fait 
rappeler  ?  —  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
répondit  cette  princesse  ?  C'est  un  grand  diable 
d'Anglois  ,  sec  ,  qui  va  toujours  tout  droit  de- 
vant lui.  " 

Le  duc  de  Gramont ,  en  me  faisant  ôter  le 
commandement  de  l'armée  ,  avoit  eu  Tintention 
de  faire  mettre  à  ma  place  quelqu'un  de  ses 
amis  dont  il  put  être  le  maître;  mais  l'expédient 
qu'il  avoit  imaginé  pour  établir  son  pouvoir  lui 
cassa  le  cou  ,  car  la  Reine,  qui  ne  l'aimoit  point 
du  tout,  à  cause  des  discours  qu'il  lui  avoit  te- 
nus contre  madame  des  Ursins  ,  eut  grand  soin 
de  faire  envoyer  un  général  tel  qu'elle  le  sou- 
haitoit  :  aussi ,  deux  jours  après  l'arrivée  du 
maréchal  de  Tessé  ,  le  duc  de  Gramont  fut 
brouillé  avec  lui  ;  et  Leurs  Majestés  Catholiques 
firent  si  bien  qu'on  le  rappela.  M.  Amelot  fut 
choisi  de  la  main  de  madame  des  Ursins  pour 
lui  succéder.  Elle  retourna  ensuite  triomphante 
à  Madrid ,  et  y  ramena  Orry ,  que  le  duc  de 
Gramont  avoit  fait  congédier  dès  le  mois  de 
juillet. 

A  mon  retour  à  Versailles,  le  Roi,  après 
beaucoup  de  discours  obligeans ,  me  demanda 
pour  quelle  raison  son  petit-fils  lui  avoit  écrit 
pour  me  faire  ôter  d'Espagne.  Je  répondis  que 
puisque  Sa  Majesté  ne  le  savoit  pas ,  J'étois  sa- 
tisfaite ;  car  cela  me  prouvoit  qu'elle  n'étoit 
point  mécontente  de  ma  conduite. 

[  1705]  L'on  m'envoya  commander  en  Lan- 
guedoc à  la  place  du  maréchal  de  Villars ,  que 
le  Roi  destiiioit  pour  l'armée  de  la  Moselle.  Je 
me  rendis  a  Montpellier  au  mois  de  mars  :  j'y 
trouvai  les  affaires  assez  tranquilles  en  appa- 
rence ;  mais  pourtant  dans  le  fond  les  hugue- 
nots ne  respiroient  qu'après  des  occasions  de 
recommencer  la  révolte.  Le  maréchal  de  Mon- 
Irevel ,  au  moyen  d'une  véritable  armée ,  les 
avoit  battus  en  1703;  le  maréchal  de  Villars, 
qui  lui  avoit  succédé ,  avoit  trouvé  moyen  ,  par 
la  négociation,  de  désunir  les  chefs  et  de  dis- 
perser les  membres  :  mais  le  mal  restoit  tou- 
jours enraciné  dans  les  cœurs  ;  de  manière  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  grande  attention  et  une 
grande  sévérité  qui  pussent  empêcher  le  feu  de 
se  rallumer.  Aidé  des  lumières  et  des  con- 
seils de  M.  de  Rasville,  homme  des  plus  sen- 
srs  (|u'il   y  eut  en   France,  je   m'appli(|uai  a 


prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  causer  des  trou- 
bles, et  je  déclarai  que  je  ne  venois  ni  com- 
me persécuteur  ni  comme  missionnaire,  mais 
dans  la  résolution  de  rendre  justice  égale- 
ment à  tout  le  monde,  de  protéger  tous  ceux 
qui  se  comportcroient  en  fidèles  sujets  du  Roi  , 
et  de  punir  avec  la  dernière  rigueur  ceux  qui 
oseroient  y  contrevenir. 

Le  même  jour  que  j'entrai  dans  la  province  , 
l'on  prit  un  nommé  Castanet,  prédicant,  lequel 
fut  roué  à  Montpellier  ,  convaincu  de  toutes 
sortes  de  crimes  énormes  ,  et  non  pour  fait  de 
religion ,  comme  on  a  affecté  de  le  publier  dans 
les  pays  étrangers. 

Au  retour  d'une  tournée  que  je  fis  dans  les 
Cévennes,  étant  un  soir  chez  M.  de  Basville, 
intendant  de  la  province,  un  espion  nous  vint 
avertir  qu'il  y  avoit  dans  Montpellier  nombre  de 
chefs  des  camisards,  lesquels  y  étoient  venus  à 
dessein  de  concerter  un  nouveau  soulèvement. 
Nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  savoir  de 
lui  dans  quelles  maisons  ils  pouvoient  êti-e, 
pour  les  arrêter  ;  mais,  malgré  nos  menaces  et 
nos  promesses,  cet  espion  ,  fanatique  lui-même, 
ne  voulut  jamais  nous  en  dire  davantage.  Je  fis 
donc  assembler  dans  l'instant  la  milice  bour- 
geoise de  la  ville  ,  que  l'on  distribua  dans  tous 
les  quartiers  ,  et  puis  je  fis  faire  la  visite  de  tou- 
tes les  maisons  :  je  défendis  que  le  lendemain 
on  ouvrît  les  portes  que  je  ne  l'ordonnasse ,  bien 
résolu  de  ne  point  laisser  échapper  les  cami- 
sards. Vers  la  pointe  du  jour,  le  lieutenant  du 
prévôt  trouva  dans  une  chambre  trois  inconnus 
qui  se  mirent  d'abord  en  défense  ,  de  manière 
qu'il  y  en  eut  un  de  tué  ;  les  deux  autres  furent 
légèrement  blessés.  Un  de  ceux-ci ,  qui  étoit 
Genevois,  déserteur  du  régiment  de  Courten  , 
suisse ,  me  dit  que  si  je  voulois  lui  sauver  la  vie 
il  me  découvriroit  tout  ;  et  sur  ce  que  je  lui 
promis  qu'en  cas  que  ce  qu'il  savoit  méritât 
cette  grâce  je  la  lui  accorderois,  il  me  raconta 
qu'ils  étoient  venus  à  Montpellier  pour  y  exé- 
cuter un  projet  formé  contre  M.  de  Basville  et 
moi ,  ce  qui  devoit  être  le  signal  de  la  révolte 
générale  ;  que  tous  les  chefs  des  camisards 
étoient  à  Nismes  pour  y  régler  leurs  affaires, 
et  qu'ils  avoient  de  toutes  parts  fait  provision 
d'armes  et  de  munitions  :  il  offrit,  de  plus,  de 
me  montrer  les  maisons  où  ces  gens-hà  se  te- 
noient  à  Nismes.  Ainsi  je  le  fis  partir  en  poste 
avec  des  gardes  ,  pour  s'y  rendre  plus  diligem- 
ment. En  effet,  l'on  y  arrêta  Ravanelle,  Jon- 
quet,Du  Villar  et  beaucoup  d'autres.  M.  de 
Rasville  et  moi  nous  y  arrivâmes  peu  d'heures 
après;  et  sachant  que  Catinat  etoit  dans  la  ville, 
je  fis  tant  de  peur  aux  babitans ,  que  celui  chez 
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qui  il  étoit  l'obligea  de  sortir  de  sa  maison  , 
crainte  detre  pendu,  ainsi  que  je  l'avois  fait 
publier  à  son  de  trompe.  Ce  Catinat  fut  donc 
pris  dans  les  rues  ;  et  comme  il  demanda  à  me 
parler  ,  on  me  l'amena.  Il  me  dit  qu'il  souhai- 
toit  de  me  voir  en  particulier ,  ayant  quelque 
chose  d'important  à  me  communiquer.  Je  le  fis 
entrer  dans  ma  chambre,  les  mains  liées  der- 
lière  le  dos,  et  alors  je  voulus  savoir  ce  qu"i! 
avoit  à  me  dire  :  il  me  répondit  que  c'étoit  pour 
m'avertir  que  la  reine  d'Angleterre ,  dont  il 
avoit  la  commission,  feroit  au  maréchal  de  Tal- 
lard  ,  prisonnier  à  Nottingham  ,  le  même  traite- 
ment que  je  lui  ferois.  On  n'a  peut-être  jamais 
oui  parler  d'une  pareille  effronterie  :  aussi  le 
renvoyai-je  sur  le  champ  à  M.  de  Basville  qui, 
par  une  commission  particulière  de  la  cour,  fai- 
soit  le  procès  à  tous  ces  misérables. 

Il  y  en  eut  environ  une  trentaine  de  convain- 
cus et  de  mis  a  mort.  Ravanelle  et  Catinat ,  qui 
avoient  été  grenadiers  dans  les  troupes,  furent 
brûlés  vifs,  à  cause  des  sacrilèges  horribles  qu'ils 
avoient  comniis.  Villar  et  Jonquet  furent  roués  : 
le  premier  etoit  lieutenant  de  dragons ,  fils  d'un 
médecin  de  Saint-Hippolyte ,  garçon  bien  fait, 
qui  paroissoit  avoir  de  l'esprit,  et  qui,  à  cause 
de  la  facilité  qu'il  avoit  d'entrer  chez  nous ,  s'é- 
toit  chargé  d'exécuter  le  projet  formé  contre 
M.  de  Basville  et  moi.  Il  l'avoua  et  sembloit 
même  s'en  faire  gloire. 

Pour  montrer  jusqu'où  va  le  fanatisme,  je  di- 
rai ce  que  ce  Du  Villar  répondit  à  M.  de  Bas- 
ville  lorsqu'il  le  jugeoit  :  lui  ayant  été  repré- 
senté qu'il  étoit  étonnant  comment  un  homme 
comme  lui  s'étoit  associé  de  si  grands  scélérats, 
il  s'écria  :  «  Ah  1  Monsieur,  plût  à  Dieu  que 
j'eusse  l'âme  aussi  belle  qu'eux  !  » 

Je  sais  qu'en  beaucoup  de  pays  l'on  a  voulu 
noircir  tout  ce  que  nous  avons  fait  contre  ces 
gens-là  ;  mais  je  puis  protester,  en  homme  d'hon- 
neur, qu'il  n'y  a  sortes  de  crimes  dont  les  ca- 
raisards  ne  fussent  coupables  :  ils  joignoient  à 
la  révolte,  aux  sacrilèges,  aux  meurties,  aux 
vols  et  aux  débordemens,  des  cruautés  inouïes, 
jusqu'à  faire  griller  des  prêtres ,  èventrer  des 
femmes  grosses  et  rôtir  les  enfans.  C'est  aussi 
cette  horrible  conduite  qui  fut  cause  qu'il  n'y 
eut  jamais  parmi  eux  que  la  lie  du  peuple  :  s'ils 
avoient  vécu  en  chrétiens,  et  qu'ils  se  fussent 
seulement  déclarés  pour  la  liberté  de  conscience 
et  la  diminution  des  impôts,  ils  auroient  engagé 
dans  la  révolte  non-seulement  tous  les  hugue- 
nots du  Languedoc ,  dont  on  prétend  que  le 
nombre  monte  à  deux  cent  raille ,  mais  il  y  a 
apparence  que  la  contagion  se  seroit  communi- 


que beaucoup  de  catholiques,  ennuyés  de  payer 
les  impôts,  se  seroient  aussi  joints  a  eux.  11  est 
étonnant  que  les  Anglois  et  les  Hollandois ,  qui 
foraentoient  sous  main  cette  révolte ,  ne  leur 
envoyassent  pas  des  chefs  capables  de  mieux 
conduire  les  affaires  ou  du  moins  ne  leur  don- 
nassent pas  de  meilleurs  avis. 

Cette  exijcdition  faite  à  Nismes,  nous  retour- 
nâmes à  Montpellier,  où  l'on  avoit  aussi  arrêté 
plusieurs  complices  qui  furent  pareillement 
exécutés. 

Nous  trouvâmes  ,  par  les  papiers  pris  sur  les 
camisards  et  par  leur  confession  ,  qu'il  y  avoit 
dans  le  canton  de  Berne  deux  cents  fanatiques 
prêts  à  venir  en  Languedoc,  et  que  Du  Villar, 
dont  j'ai  ci-devant  parlé,  devoit  être  le  chef  de 
toute  la  révolte  :  nous  découvrîmes  aussi  les 
marchands  par  qui  se  faisoient  les  remises  d'ar- 
gent, et  ils  furent  pendus.  Nous  arrêtâmes  dans 
la  suite  plusieurs  gens  qui  couroient  les  champs 
et  qui  commettoient  des  désordres  ;  et ,  à  force 
d'exécutions ,  en  un  mois  de  temps  !e  calme  fut 
rétabli  :  toutefois  de  temps  en  temps  on  voyoit 
paroître  quelques  bandes  de  camisards,  qui 
étoient  d'abord  pris  et  dissipés  par  les  troupes 
que  j'avois  dispersées  par  pelotons  dans  tous 
les  endroits  les  plus  dangereux. 

Pendant  cet  été  les  ennemis  se  rendirent 
maîtres  de  la  Catalogne  ;  mais  ce  fut  moins  par 
la  force  que  par  la  défection  des  habitans  et  par 
la  négligence  des  cours  de  Versailles  et  de  Ma- 
drid. Rien  n'étoit  plus  facile  que  l'empêcher,  et 
l'on  n'a  reconnu  que  trop  tard  les  conséquences 
de  cette  perte  :  pour  la  réparer  il  en  a  coûté  aux 
deux  couronnes  un  nombre  infini  d'hommes  et 
bien  de  l'argent  ;  le  roi  d'Espagne  même  en  a 
pensé  être  détrôné.  La  principale  cause  de  ce 
malheur  vint  de  ce  que  le  ministre  le  plus  ac- 
crédité ,  sur  qui  rouloient  ces  sortes  d'affaires  , 
n'avoit  ni  le  talent  de  prévoir  le  mal,  ni  le  sens 
d'y  remédier  :  aussi,  par  son  incapacité,  a-t-il 
mis  la  France  au  bord  du  précipice ,  d'où  elle 
ne  s'est  tirée  que  par  miracle. 

Pour  revenir  au  fait  présent,  dès  le  mois  de 
mai  j'avertis  M.  de  Chamillard  des  menées  qui 
se  formoient  dans  cette  principauté  par  les  émis- 
saires de  l'archiduc;  que  même  il  y  avoit  déjà 
un  commencement  de  révolte  aux  environs  de 
Vie  et  que  l'on  y  publioit  hautement  que  ce 
prince  devoit  incessamment  arriver  sur  la  flotte 
angloise.  En  effet,  j'avois  eu  avis  qu'il  s'ètoit 
embarqué  à  Lisbonne  avec  dix-sept  bataillons  et 
quelque  cavalerie.  Je  représentois  que  la  perte 
de  la  Catalogne  entraîneroit  celle  de  l'Arragon 
et  de  Valence  ;  que  le  roi  d'Espagne,  se  trouvant 


(|uée  aux  provinces  voisines  ;  et  peut-être  même  i  attaqué  en  même  temps  par  le  côté  du  Poj  lu- 

111.    C.    D.    M.,    T.    VIH.  21 


370 


MÉMOIRES    Dl!    MARECHAL    DE    EERWICK. 


gai,  auroit  de  la  peine  à  se  soutenir,  et  seroit 
en  grand  danger  d'être  chassé  de  l'Espagne,  ce 
(jui  finiroit  honteusement  une  guerre  que  le 
Roi  avoit  si  glorieusement  soutenue  jusqu'a- 
lors ;  que,  de  plus  ,  la  Catalogne  perdue  ,  l'on 
seroit  obligé  d'envoyer  un  corps  d'armée  dans 
le  Roussillon  ,  pour  couvrir  cette  frontière  des 
incursions  des  ennemis,  outre  que  les  réfugiés 
pourroiont  tenter  de  Hiire  par  là  une  irruption 
en  Languedoc.  Je  proposois  pour  remède  que  le 
l\oi  mit  garnison  françoise  dans  Roses  et  Gi- 
ronne,  et  que  pour  cet  effet  l'on  fît  passer  incon- 
tinent en  Catalogne  quelques  bataillons  et  quel- 
ques régimens  de  dragons,  afin  de  contenir 
les  Catalans  dans  le  devoir,  et  pouvoir,  en  cas 
de  descente  de  la  part  de  l'archiduc,  former 
une  armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes  pour 
s'opposer  à  ses  entreprises  :  il  étoit  de  plus  né- 
cessaire de  soutenir  M.  de  Velasco,  vice-roi  de 
Catalogne ,  sujet  fidèle  ,  mais  homme  de  peu  de 
courage.  Il  avoit  à  la  vérité  dans  Rarceione 
quatre  mille  hommes  de  troupes  réglées,  mais 
il  n'osoit  en  envoyer  hors  de  la  ville,  crainte 
que  les  bourgeois ,  qu'il  savoit  être  malinten- 
tionnés ,  ne  se  rendissent  maîtres  de  la  place. 
Ainsi  la  présence  d'un  corps  François  y  auroit 
suppléé,  auroit  encouragé  les  sujets  fidèles  et 
contenu  les  séditieux.  Je  fis  voir  que  ma  propo- 
sition se  pourroit  exécuter  sans  toucher  aux  ar- 
mées que  le  Roi  avoit  sur  différentes  frontiè- 
res; car  mon  projet  étoit  que  l'on  prît  en  Pro- 
vence quatre  mille  hommes  des  troupes  de  la 
marine,  quatre  bataillons  de  la  comté  de  Nice, 
quatre  du  Languedoc  et  quatre  du  Roussillon  ; 
on  les  auroit  remplacés  par  les  milices,  lesquel- 
les auroient  suffi  pour  la  garde  du  pays  et  des 
places,  vu  l'éloignement  des  ennemis,  assez  oc- 
cupés ailleurs. 

Nous  avions  trois  régimens  de  dragons  à  por- 
tée de  marcher  avec  nous  et  cent  officiers  ir- 
landois  réformés  à  cheval  ;  il  y  avoit  à  Perpi- 
gnan un  train  d'artillerie  en  bon  état,  et  M.  Du- 
pont d'Albaret,  intendant  de  Roussillon,  se 
chargeoit  de  me  fournir  tout  le  nécessaire  pour 
les  vivres  :  de  manière  qu"en  trois  semaines  nous 
aurions  été  en  état  de  former  une  armée  capa- 
ble d'écraser  les  Catalans  rebelles  et  de  faire 
tète  à  l'archiduc  lorsqu'il  auroit  voulu  débar- 
quer. J'écrivis  sur  cela  des  lettres  très-fortes  et 
très-pressantes,  j'envoyai  même  des  courriers  ; 
mais  je  ne  pus  jamais  faire  comprendre  au  mi- 
nistre l'importance  de  l'affaire.  A  la  fin,  lassé 
de  mes  importunités ,  il  me  marqua  que  le  Roi 
n'étoit  pas  assez  puissant  pour  fournir  une  ar- 
mée pour  la  défense  de  chaque  province  de  la 
monarchie  espagnole.  Le  beau  raisonnement , 


quand  je  lui  faisois  voir  qu'il  s'agissoit  de  toute 
l'Espagne,  et  que,  sans  rien  déranger  ailleurs  , 
le  Roi  n'avoit  qu'à  se  servir  des  troupes  qui 
étoient  alors  inutiles  où  elles  se  trouvoient  et 
à  portée  des  lieux  menacés ,  qu'il  étoit  si  im- 
portant de  mettre  en  sûreté  1 

L'on  sera  peut-êlre  étonné  de  ce  que  je  me 
mêlois  d'une  affaire  qui  ne  me  regardoit  pas , 
et  l'on  croira  volontiers  que  le  motif  d'être  de 
quelque  chose  et  à  la  tête  d'une  armée  ,  étoit 
principalement  ce  qui  me  faisoit  agir.  Je  ne 
puis  nier  que,  peu  content  d'être  oisif  en  pro- 
vince dans  un  temps  de  guerre  très-vive,  j'au- 
rois  souhaité  de  me  retrouver  dans  mon  élé- 
ment naturel  ;  mais  le  bien  de  la  cause  com- 
mune, que  je  voyois  visiblement  péricliter  par 
les  nouvelles  que  je  recevois  et  par  la  connois- 
sanceque j'avois  de  l'Espagne,  y  avoit  la  plus 
grande  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  suite  a  fait 
voir  que  j'avois  raison.  La  flotte  angloise  ar- 
riva devant  Rarcelonne  le  22  août,  au  nombre 
de  soixante-six  vaisseaux  de  guerre,  treize  ga- 
liotes  à  bombes  et  cent  bâtimens  de  transport. 
Sur  cela  je  redoublai  mes  instances,  d'autant 
qu'il  n'étoit  plus  douteux  que  les  ennemis  n'en 
voulussent  à  la  Catalogne ,  où  il  y  avoit  déjà 
huit  à  dix  mille  miquelets  sous  les  armes  pour 
l'archiduc  ,  et  qu'ainsi  l'on  ne  pouvoit  avoir 
aucune  inquiétude  pour  Toulon.  Les  réponses 
furent  toujours  sur  la  négative.  Je  ne  me  rebu- 
tai pourtant  pas  d'abord,  tant  la  chose  me  pa- 
roissoit  de  conséquence  ;  mais  jamais  M.  de 
Chamillard  ne  voulut  rien  écouter,  quoique  les 
gouverneurs  espagnols  de  toutes  les  places  de 
Catalogne  joignissent  leurs  représentations  aux 
miennes  :  tout  ce  que  je  pus  obtenir  après 
maints  courriers,  fut  un  ordre  à  M.  de  Quinson, 
commandant  en  Roussillon,  d'envoyer  un  se- 
cours d'hommes  et  de  munitions  au  gouverneur 
de  Roses  :  ce  qui  préserva  cette  place.  Cepen- 
dant l'archiduc  avoit  débarqué  auprès  de  Rar- 
celonne ,  dont  il  forma  le  siège.  Velasco  ,  qui 
craignoit  encore  plus  le  dedans  que  le  dehors  , 
se  trouvoit  fort  embarrassé.  Le  château  de 
Mont-Jouy  pris,  et  les  batteries  dressées  contre 
la  ville,  l'on  fit  le  4  octobre  une  espèce  de  ca- 
pitulation, mais  qui  fut  très-mal  observée  ;  car 
les  miquelets,  profitant  des  pourparlers  ,  en- 
trèrent dans  la  place  et  ouvrirent  les  portes  aux 
ennemis.  Le  prince  de  Darmstadt  avoit  été  tué 
au  Mont-Jouy ,  et  railord  Peterborough  restoit 
seul  général  auprès  de  l'archiduc. 

Rarcelonne  pris,  non-seulement  toute  la  Ca- 
talogne se  déclara  contre  le  roi  d'Espagne,  mais 
aussi  le  royaume  de  Valence.  L'Arragon  ne 
branla  pas  encore  ,  craignant  d'être  châtié  à 
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cause  du  voisinage  des  troupes  castiilaues.  Les 
places  de  Gironne,  Lérida,  Mequinença,  Mon- 
çon,  Tortose,  Tarragone  et  Cardone,  furent  ou 
rendues  de  gré,  ou  surprises  par  les  ennemis  , 
n'y  ayant  que  peu  ou  point  de  garnison. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  je  reçus  ordre  du 
Roi  d'aller  faire  le  siège  de  Nice.  Cette  place 
étoit  une  des  plus  fortes  qu'il  y  eût  en  Europe  , 
e'étoit  l'ouvrage  de  tous  les  ducs  de  Savoie  , 
qui  en  avoieut  consécutivement  augmenté  les 
fortifications.  M.  de  Chamillard  n'avoit  déter- 
miné cette  entreprise  que  pour  se  disculper  d'a- 
voir, par  le  vain  projet  du  siège  de  Turin,  qu'il 
vouioit  faire  faire  à  son  gendre  le  duc  de  La 
Feuillade  ,  sans  toutefois  avoir  aucuns  des 
préparatifs  nécessaires,  d'avoir,  dis-je,  par  la 
empêché  M.  de  Vendôme  de  rien  entreprendre 
pendant  cette  campagne. 

L'on  ne  me  donna  qu'une  très-médiocre  ar- 
mée ^  et  si  je  n'avois  engagé  M.  de  Vauvré , 
intendant  de  la  marine  à  Toulon,  et  nommé 
pour  être  mon  intendant  à  ce  siège,  à  me  don- 
ner le  double  d'artillerie  de  ce  qui  étoit  porté 
dans  l'ordre  de  la  cour,  je  ne  sais  si  j'aurois  pu 
réussir.  Je  partis  le  20  d'octobre  et  fus  droit  à 
Toulon,  où  je  pressai  le  départ  du  chevalier  de 
Bellefontaine  qui  devoit  transporter  par  mer  a 
Villefranche  toute  notre  artillerie.  Ilyavoitpour 
la  comté  de  INice  un  traité  de  suspension  d'armes 
qui  devoit  durer  jusqu'au  30  du  mois  ;  et  il 
étoit  même  stipulé  qu'on  s'avertiroit  récipro- 
quement dix  jours  d'avance  en  cas  de  rupture  , 
ou  qu'on  ne  voulût  pas  prolonger  l'armistice. 
J'écrivis  donc  à  M.  Paratte,  maréchal  de  camp, 
qui  commandoit  à  Villefranche,  pour  qu'il  en 
avertît  le  marquis  de  Carail,  gouverneur  de 
JNice.  Le  31  je  passai  le  Var  et  me  rendis  de- 
vant la  place  :  mon  armée  étoit  composée  de 
quinze  bataillons  très-loibles  et  d'assez  mau- 
vaise qualité,  outre  un  bataillon  de  la  marine. 
Je  n'avois  pris  avec  moi  que  deux  cents  dra- 
gons ,  à  cause  de  la  rareté  des  fourrages.  La 
garnison  consistoit  en  trois  régimens  d'infante- 
rie et  trois  compagnies  de  camisards,  faisant  en 
tout  deux  mille  hommes.  J'établis  mon  quartier 
à  Simiers,  tant  à  cause  du  voisinage  de  la  ville, 
que  parce  que  ce  couvent  se  trouvoit  au  centre 
de  la  circonvallation,  et  que  j'y  étois  plus  à 
portée  d'occuper  le  poste  de  la  Trinité  ,  par  ou 
les  ennemis  pouvoient  venir  au  secours. 

Les  vents  contraires  empêchèrent  notre  flotte 
d'arriver;  et  les  pluies  continuelles  grossirent 
tellement  toutes  les  rivières,  que  je  me  trouvai 
pendant  plusieurs  jours  entre  le  Var  et  le  Pail- 
lon, sans  pouvoir  avoir  commerce  ni  avec  An- 
tibes  ni  avec  Villefranche.  Enfin  le  temps  s'é- 


tant  remis  au  beau,  Bellefontaine  parut,  et  je 
fis  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le 
siège.  11  falloit  commencer  par  la  ville  qui 
n'étoit  pas  forte;  mais  toutefois,  comme  il  y 
avoit  des  bastions  revêtus,  je  fus  oblige  d'y  al- 
ler dans  les  formes.  Le  4  au  soir,  je  me  saisis 
du  couvent  de  Saint-Jean-Baptiste  dans  le  fau- 
bourg, qui  étoit  fort  près  de  l'endroit  par  où  je 
voulois  attaquer  la  ville.  L'on  commença  aus- 
sitôt à  travailler  à  une  batterie  de  quatie 
pièces,  et  l'on  fit  des  tranchées  de  communi- 
cation nécessaires  pour  y  aller  en  sûreté;  mais 
le  canon  ne  put  y  être  placé  que  le  13  au  soir  : 
le  14  je  fis  sommer  la  ville.  Le  marquis  de  Se- 
nantes  sortit ,  et  la  capitulation  ayant  été  faite, 
la  garnison  monta  au  château  et  nous  fîmes 
entrer  des  troupes  dans  la  ville.  Jusqu'alors  les 
ennemis  ne  tiroient  point  sur  nos  gens  ,  et  je 
défendois  qu'on  tirât  sur  eux  ;  car,  faisant  tra- 
vailler à  quelques  batteries  de  canon  et  de 
mortiers  contre  le  château,  j'étois  bien  aise  de 
le  fairetranquillement.  Le  marquis  de  Senanles, 
fils  du  marquis  de  Carail,  au  bout  de  deux  jours 
me  revint  trouver  pour  me  déclarer,  de  la  part 
de  son  père,  que  si  dans  l'instant  je  ne  renouve- 
lois  l'armistice  il  alloit  faire  tirer  sur  nous.  Je 
lui  répondis  que  mon  ordre  n'étoit  point  d'en- 
trer dans  aucun  traité,  et  qu'ainsi  il  pouvoit 
faire  ce  qu'il  voudroit.  Sur  cela  le  feu  commença 
de  part  et  d'autre  :  il  étoit  même  extraordi- 
naire que  le  marquis  de  Carail  eût  tant  tarde. 

Je  n'avois  pu,  avant  la  prise  de  la  ville,  bien 
reconnoître  le  château  ,  ni  me  déterminer  par 
où  je  l'attaquerois.  Nous  employâmes  donc 
quelques  jours  à  tout  examiner  avec  le  sieur 
B'iley,  maréchal  de  camp  et  ingénieur  en  chef. 

La  place  avoit  trois  fronts  :  l'un  du  côté  de  la 
ville,  un  autre  du  côté  de  Simiers,  et  le  troi- 
sième du  côté  de  Montalban.  Nous  trouvâmes 
que  celui  de  la  ville  se  montroit  le  plus;  mais  il 
étoit  difficile  d'y  conduire  du  canon  et  de  le 
placer  ;  de  plus  ,  les  ouvrages  étoient  sur  des 
rocs  vifs  cachés  par  une  chemise  de  maçonne- 
rie, sur  lesquels  le  canon  n'auroit  rien  fait.  Le 
duc  de  Vendôme ,  qui  pendant  la  dernière 
guerre  avoit  commandé  dans  la  ville ,  étoit 
cependant  pour  celte  attaque  ;  celui  de  Simiers 
avoit  pareillement  ses  difficultés  par  rapport  à 
l'emplacement  des  batteries  ;  mais  il  y  avoit  de 
plus  une  trop  grande  quantité  d'ouvrages ,  une 
double  enceinte,  un  fossé  taillé  dans  le  roc, 
double  chemin  couvert  miné  partout;  ce  qui,  vu 
la  saison  et  le  peu  de  troupes  que  nous  avions  , 
qui  ne  faisoient  que  cinq  mille  hommes,  au- 
roit  rendu  celte  attaque  des  plus  longues  et  des 
plus  douteuses.  Le  maréchal  de  Vauban  vou- 
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loil  absolument  que  j'attaquasse  le  château  par 
cet  endioit  :  le  Roi  m'en  avoit  envoyé,  par  un 
courrier,  le  projet  et  le  plan  qu'il  en  avoit  faits  ; 
mais ,  par  les  raisons  susdites  ,  je  ne  le  voulus 
pas.  Le  maréchal  de  Catinat,  qui  en  1091  l'a- 
voit  attaqué  par  là,  ne  l'aurolt  pas  pris,  si  par 
bonheur  une  bombe  n'eût  fait  sauter  le  magasin 
i-r  détruit  le  puits. 

Il  ne  restoit  donc  que  l'attaque  du  côté  de 
Montalban,  que  nous  trouvions  la  seule  prati- 
cable, tant  a  cause  de  la  commodité  d'y  conduire 
du  canon  ,  que  par  le  manque  d'ouvrages  que 
l'on  avoit  négligé  d'y  faire,  dans  la  supposi- 
tion que  l'escarpement  empêchoit  d'y  pouvoir 
monter. 

Ktant  ainsi  déterminés,  nous  commençâmes 
des  le  IG  novembre  à  faire  travailler  à  nos  bat- 
teries :  comme  c'étoit  par  le  canon  que  je 
comptois  de  réussir  dans  ce  siège,  je  ne  voulus 
point  qu'aucune  pièce  tirât  que  toutes  ne  fus- 
sent prêtes  pour  tirer  à  la  fois,  afin  d'éteindre 
plus  promptement  le  feu  des  ennemis  et  d'ou- 
vrir tellement  la  place  qu'elle  fût  obligée  de  se 
rendre.  Nous  établîmes  cinquante  pièces  de  gros 
calibre  pour  battre  en  brèche  du  côté  de  Mon- 
talban, et  vingt  sur  la  hauteur  de  Saint-Charles 
pour  battre  le  rempart  a  revers,  outre  seize 
mortiers.  Les  chiourmes  des  galères  montè- 
rent le  canon  de  Villefranche  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Montalban  ,  et  de  là  le  traînèrent  dans 
les  batteries.  Le  chevalier  de  Roanez  ,  qui 
commandoit  nos  galères,  se  donna  pour  cela 
des  soins  continuels. 

Nous  ne  fîmes  point  de  tranchées  réglées, 
mais  seulement  des  boyaux  pour  conduire  aux 
batteries.  Pendant  que  nous  y  faisions  travail- 
ler ,  les  assiégés  firent  plusieurs  sorties  ,  dans 
lesquelles  ils  lurent  toujours  repoussés  avec 
perte.  Le  mauvais  temps,  le  mauvais  terrain 
et  le  peu  de  travailleurs  que  notre  petite  armée 
pouvoit  fournir,  furent  cause  que  nos  batteries 
ne  purent  commencer  à  tirer  que  le  8  de  dé- 
cembre. Ce  fut  alors  un  beau  spectacle,  car  les 
ennemis  répondirent  par  cinquante  pièces  de 
canon  a  nos  soixante-dix  et  a  nos  seize  mor- 
tiers :  l'artillerie  de  part  et  d'autre  tiroit  comme 
la  mousqueterie,  et  le  bruit  et  la  fumée  étoient 
telscju'on  ne  pouvoit  ni  voir  ni  s'entendre.  Nous 
eûmes  ce  jour-la  le  sieur  de  Filey  et  un  bri- 
gadier d'ingénieurs  tués  d'un  même  coup  de 
canon. 

La  bonté  de  la  maçonnerie  et  l'éloignemcnt 
<le  nos  batteries,  qu'il  n'avoit  pas  été  possible 
de  placer  plus  presque  de  deux  à  trois  cents  toi- 
ses, a  cause  d'un  grand  fond  qui  se  trouvoit  au 
pied  du  glacis,    retardèrent  de  beaucoup  les 


brèches  qui  ne  se  trouvèrent  en  état  que  dans 
les  premiers  jours  de  janvier.  J'avois  trouvé 
moyen ,  quelque  temps  auparavant ,  de  me  ren- 
dre maître  de  l'ouvrage  à  corne  qui  couvroit  le 
fond  du  côté  de  Simiers ,  et  dont  nos  batteries 
avoient  ouvert  tes  branches,  et  par  ce  moyen 
je  comptois  de  faire  couler  par  le  chemin  cou- 
vert quelques  détachemens  pour  monter  à  une 
des  brèches,  car  nous  en  avions  trois.  [1706] 
J'avois  résolu  de  donner  l'assaut  général  le  G 
au  matin  ,  et  mes  dispositions  étoient  faites  ; 
mais  le  marquis  de  Garail ,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  s'exposer  à  être  emporté,  fit  battre 
la  chamade  le  4  au  soir.  La  capitulation  fut  ré- 
glée dans  l'instant,  et  le  lendemain  matin  le  régi- 
ment Dauphin  prit  possession  d'une  porte  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  comme  elle  étoit  si  bouchée 
qu'on  ne  put  l'ouvrir,  il  entra  dans  le  château 
par  la  brèche.  Nous  accordâmes  an  marquis  de 
Carail  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  cela 
d'autant  plus  volontiers  que  j'avois  grande  im- 
patience d'être  maître  de  la  place;  je  savois 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  déterminé  de  la  se- 
courir, et  qu'actuellement  le  comte  de  Thaun 
étoit  arrivé  à  Tende  ,  en  deçà  des  Alpes ,  à  neuf 
lieues  de  Nice,  avec  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées  et  autant  de  milices;  mais  dès 
qu'il  sut  la  prise  du  château  ,  il  se  retira  en  Pié- 
mont. J'envoyai  le  sieur  de  Grimaldi,  briga- 
dier, avec  quelques  bataillons,  du  côté  de  Jos- 
pel  et  de  Breglia  ,  et  tout  le  comté  se  soumit 
ensuite.  Je  disposai  les  troupes  en  quartiers 
d'hiver  et  retournai  en  Languedoc ,  ayant  laissé 
à  M.  de  Paratte  le  commandement  de  Nice  et  du 
comté. 

Nous  ne  perdîmes  à  ce  siège  que  six  cents 
hommes ,  et  les  ennemis  environ  autant.  Nous 
y  fîmes  une  prodigieuse  consommation  de  pou- 
dre; elle  se  montoit  à  près  de  sept  cent  mil- 
liers. 

Le  Roi  avoit  ordonné  qu'on  rasât  totalement 
le  château  ;  ce  qui  fut  si  bien  exécuté,  qu'il  ne 
paroît  plus  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  dans  cet  en- 
droit. Nous  trouvâmes  dans  la  place  près  de 
cent  pièces  de  canon  et  beaucoup  de  munitions 
de  guerre. 

Le  Roi,  imbu  de  l'opinion  que  l'escarpement 
rendoit  l'approche  inaccessible  par  le  côté  de 
Montalban,  m'avoit  mandé  qu'il  craignoit  fort 
qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  et  con- 
sommé bien  des  munitions ,  je  ne  fusse  obligé 
d'en  revenir  à  l'attaque  proposée  par  M.  de 
Vauban.  Pour  faire  voir  que  je  ne  m'étois  point 
trompé ,  je  montai  à  cheval  avec  cinquante  olfi- 
ciers  jusqu'au  haut  do  la  brèche. 

Dès  le  commencement  du  siège  j'avois  repré- 
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sente  que  la  plus  giaude  difficulté  que  je  trouve- 
rois  dans  l'entreprise  seroit  le  peu  de  troupes 
que  j'avois,  et  qu'ainsi  il  nie  falloit  nécessaire- 
ment envoyer  un  renfort.  Sur  les  instances  que 
je  fis,  l'on  ordonna  au  maréchal  de  Villars  ,  qui 
coramandoit  sur  le  Rhin  ,  de  m'envoyer  trente- 
deux  compagnies  de  grenadiers  ;  mais  elles  n'ar- 
rivèrent point  à  mon  camp,  ayant  été  arrêtées 
à  Antibes  pendant  quelques  jours  par  le  mau- 
vais temps. 

A  mon  arrivée  devant  Nice ,  ayant  visité  le 
pays  ,  je  fis  faire  au-delà  de  mon  camp  des  re- 
doutes sur  les  hauteurs,  afin  de  barrer  l'entre- 
deux  du  Var  et  du  Paillon  :  mon  intention  en 
les  construisant  n'ctoit  autre  que  de  prévenir 
toute  surprise  et  me  donner  le  temps  de  rassem- 
bler mes  troupes  ;  car,  n'ayant  qu'une  très-pe- 
tite armée  et  beaucoup  de  terrain  à  garder,  j'é- 
tois  foible  de  partout ,  et  par  conséquent  hors 
d'état  de  résister  à  un  corps  considérable  qui 
seroit  tout  d'un  coup  tombé  sur  moi.  J'avois 
donc  résolu  ,  en  cas  de  l'approche  d'un  secours , 
de  ne  laisser  que  ce  qui  auroit  été  nécessaire 
pour  la  garde  des  batteries  ,  et  de  marcher  avec 
le  reste  au-devant  des  ennemis  ,  pour  les  com- 
battre le  plus  diligemment  que  je  pourrois.  Il 
est  étonnant  que  le  duc  de  Savoie  n'y  ait  pas 
songé  d'abord  ,  ayant ,  par  le  col  de  Tende,  si 
peu  de  chemin  à  faire  ;  car,  vu  la  situation  des 
quartiers  en  Italie ,  l'expédition  auroit  été  faite 
avant  que  le  due  de  Vendôme  ou  le  duc  de  La 
Feuillade  en  eussent  pu  être  informés ,  et  sans 
même  qu'ils  pussent  en  aucune  façon  l'empê- 
cher et  ra'être  d'aucun  secours. 

Au  mois  de  février  1706  ,  le  Roi  me  fit  maré- 
chal de  France  et  m'ordonna  en  même  temps  de 
me  rendre  en  Espagne  pour  y  commander  l'ar- 
mée contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Espagne  avoit 
résolu  d'aller  en  personne  faire  le  siège  de  Bar- 
celone ,  et,  pour  cet  effet,  menoit  avec  lui  les 
troupes  françoises ,  hors  quatre  escadrons  qu'il 
laissoit  en  Castille  aux  ordres  de  M.  de  Joffre- 
ville. 

Le  comte  de  Toulouse  ,  amiral  de  France , 
devoit  aussi  se  rendre  devant  Barcelone  avec 
une  escadre  de  vingt  vaisseaux  de  ligne ,  et  y 
porter  toute  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre 
nécessaires  pour  le  siège. 

Le  maréchal  de  Tessè  n'approuvoit  nullement 
ce  projet ,  par  bien  des  raisons.  Il  considéroit 
les  difficultés  qu'il  y  avoit  à  traverser  cincjuante 
fieues  de  pays  ennemies,  rempli  de  délilés,  de 
montagnes ,  de  rivières ,  et  sans  autre  secours 
de  vivres  que  ce  que  l'on  mèneroit  avec  soi  : 
l'incertilude  de  la  mer  pour  fournir  tout  le  né- 
cessaire quand  l'on  seroit  devant  Barcelone,  cl 
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l'apparence  que  la  flotte  combinée  pourroit 
peut-être  arriver  au  secours  avant  la  prise  de  la 
place ,  le  faisoit  trembler  pour  la  réussite  d'une 
entreprise  qui  ne  pouvoit  échouer  sans  que  l'on 
courût  risque  de  perdre  en  un  instant  toute  l'Es- 
pagne. L'armée  que  Sa  Majesté  Catholique  pou- 
voit mener  ne  lui  paroissoit  pas  assez  considé- 
rable ,  n'y  ayant  que  trente-huit  bataillons  et 
soixante  escadrons  ;  de  plus  ,  il  craignoit  que, 
pendant  l'èloignemeut  du  Roi  et  des  troupes , 
les  Portugais  ne  se  servissent  de  l'occasion  pour 
aller  droit  à  Madrid  et  se  rendre  maîtres  de 
toute  la  Castille.  Malgré  tout  ce  que  le  maréchal 
put  dire,  le  roi  d'Espagne  demeura  ferme  dans 
sa  ré.solution;  mais,  pour  obvier  à  ce  dernier 
inconvénient ,  il  pria  le  Roi  son  grand-père 
d'envoyer  un  général  pour  commander  sur  les 
frontières  de  Portugal. 

Ce  fut  donc  sur  moi  que  le  choix  tomba. 
Dans  la  dépêche  de  M.  de  Chamillard  il  m'y 
faisoit  une  grande  énumération  des  troupes  es- 
pagnoles qui  dévoient  composer  mon  armée ,  et 
me  marquoit  que  le  Roi  alloit  faire  marcher 
quinze  bataillons  françois  pour  me  joindre.  J'ai 
pourtant  appris  depuis  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
en  pensée  d'exécuter  ce  dernier  article  ,  et  qu'il 
ne  me  l'avoit  écrit  que  pour  m'engager  plus  ai- 
sément au  voyage  d'Espagne.  Dès  que  j'eus  reçu 
le  courrier  de  la  cour,  j'en  dépêchai  un  à  Ma- 
drid à  M.  Orry,  pour  lui  dire  que  j'y  serois  in- 
cessamment; mais  que  ,  pour  ne  pas  perdre  un 
temps  précieux  dans  des  conjonctures  si  impor- 
tantes,  je  le  priois  de  faire  envoyer  incontinent 
les  ordres  en  Andalousie  et  en  Galice  pour  faire 
marcher  sur  le  Tage  toutes  les  troupes  qui  ne  se- 
roient  pas  absolument  nécessaires  pour  la  garde 
des  places;  de  manière  que,  les  trouvant  dans 
le  centre  de  la  frontière  ,  je  pusse,  à  mon  arri- 
vée ,  eu  former  une  armée  et  faire  tête  aux  Por- 
tugais. 

Je  partis  de  Montpellier  le  27  de  février  et 
me  rendis  le  12  mars  à  Madrid  ,  ou  je  trouvai 
que  M.  Orry  n'avoit  rien  exécuté  de  ce  que  je 
lui  avois  mandé,  ne  m'alléguant  d'autre  raison 
sinon  qu'il  ra'attendoit  avant  d'envoyer  aucun 
ordre.  Cette  faute  pensa  coûter  cher  ;  car,  les 
ennemis  s'étant  peu  de  temps  après  mis  en  cam- 
pagne, il  n'y  eut  plus  moyen  de  rassembler  au- 
cune armée  ,  et  si  j'avois  eu  affaire  à  des  gens 
un  peu  entendus  et  vifs ,  l'Espagne  étoit  perdue. 
Après  avoir  fait  avec  la  reine  d'Espagne  les 
arrangemens  convenables,  je  partis  pour  Ba- 
dajoz  ,  où  j'arrivai  le  27.  Les  ennemis,  ayant 
assemblé  leur  armée  qui  consistoit  en  quarante- 
cinq  bataillons  et  cinquante -six  escadrons, 
étoient  venus  dès  le  25  camper  entre  Elvas  et 
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(lampo-Major.  Si  les  troupes  d'Andalousie  et 
de  Galice  ra'a voient  joint ,  j'aurois  campé  dès- 
iors  sous  Badajoz  ,  dans  un  poste  que  je  recon- 
nus pouvoir  être  facilement  mis  hors  d'insulte  ; 
mais  le  duc  d'Icar,  vice-roi  de  Galice  ,  sous  di- 
vers prétextes  avoit  gardé  ses  troupes  ;  et  le 
marquis  de  Villadarias,  loin  d'exécuter  les  or- 
dres qu'il  avoit  reçus ,  avoit  fait  marcher  les 
tiiennes  du  côté  de  Cadix,  sous  prétexte  qu'il 
craiLrnoit  pour  cette  place  ,  a  cause  de  quelques 
vaisseaux  ennemis  qui  y  paroissoient.  Il  étoit 
clair  que  Villadarias  ne  pouvoit  croire  ce  qu'il 
avancoit  ;  car  quelle  apparence  que,  dans  le 
temps  que  l'archiduc  étoit  menacé  d'être  atta- 
que dans  Barcelone,  il  songeiît  à  faire  le  siège 
de  Cadix  qui  est  une  très-bonne  place?  De 
plus  ,  l'armée  portuszaise  n'y  pouvoit  aller  qu'en 
pénétrant  dans  l'Andalousie;  ce  qu'elle  ne  pou- 
voit faire  qu'après  avoir  pris  Badajoz.  C'ètoit 
donc  Badajoz  qu'il  falloit  sauver,  et  pour  cela 
il  falloit  avoir  une  armée. 

Cette  quantité  de  généraux  indépendans  dans 
l'étendue  d'une  même  frontière  étoit  perni- 
cieuse :  chacun  vouloit  avoir  une  armée  ,  et 
aucun  ne  pouvoit  seul  en  avoir  une  assez  consi- 
dérable pour  s'opposer  aux  entreprises  d'un  en- 
nemi qui  réunissoit  ensemble  toutes  ses  forces. 
J'ai  aussi  su  depuis  que  les  ordres  envoyés  de 
Madrid  n'avoient  point  été  assez  positifs  ;  car  des 
ministres, quoique  très-ignorans  dans  notie  mé- 
tier, vouloient  pourtant  toujours  agir  à  leur 
tète  ;  et  c'est  ce  qui  rendoit  ma  situation  plus 
difficile  ,  ayant  autant  à  combattre  Madrid  que 
les  ennemis. 

Je  retournai  le  lendemain  ,  28  ,  camper  à 
Talaverra ,  à  trois  lieues  de  Badajoz,  avec  vingt- 
sept  escadrons  pour  toute  armée.  Je  mandai 
au  comte  de  Fiennes  de  me  venir  joindre  le 
plus  diligemment  qu'il  pourroit  avec  dix  esca- 
drons. Joft'reville  devoit  suivre  avec  ce  qu'il 
pourroit  ramasser  en  Castille  ;  mais  cela  se  ré- 
duisit a  trois  escadrons  de  dragons. 

Les  ennemis ,  ayant  marché  par  leur  gau- 
che, prirent  la  route  d'Alcantara;  sur  quoi  je 
marchai  ,  par  Caseres  et  Arroyo-del-Puerco  ,  à 
Biocas  qui  n'est  qu'a  trois  lieues  d'Alcantara  , 
ou  je  fis  entrer  huit  bataillons  ,  outre  les  deux 
qtii  y  étoient  déjà  en  garnison.  Les  ennemis, 
étant  arrivés  sur  la  rivière  de  Salar,  ne  crurent 
pas  devoir  s'aller  placer  devant  Alcantara  tatit 
que  je  serois  a  Brocas  :  ainsi  ils  marchèrent  a 
moi.  Je  lis  d'abord  bonne  contenance;  mais, 
voyant  fjue  toute  leur  armée  y  étoit,  je  songeai 
a  la  retraite.  J'ordonnai  à  ma  seconde  ligne  de 
s'aller  poster  de  l'autre  côté  d'un  grand  ravin  , 
a  deux  lieues  de  Brocas  et  moitié  chemin  d'Ai- 


royo-del-Puerco  ;  et  avec  la  première  je  com- 
mençai à  me  retirer.  Dès  que  les  ennemis  nous 
virent  ébranler,  ils  s'avancèrent  tous  en  ba- 
taille le  plus  diligemment  qu'ils  purent;  mais 
nous  étions  déjà  entrés  dans  la  forêt  avant  que 
d'être  atteints.  Je  formai  plusieurs  lignes  dans 
le  bois ,  a  quelque  distance  les  unes  des  autres  : 
la  première  fut  d'abord  chargée  et  rompue  par 
le  grand  nombre  d'ennemis,  mais  elle  se  rallia 
bientôt  et  rechargea;  il  y  eut  ensuite  nombre 
de  charges,  dans  les((uelles  nous  avions  quel- 
quefois de  l'avantage  ;  mais  comme  nous  ne 
songions  qu'à  nous  retirer,  le  désordre  se  mit 
dans  nos  régimens  qui  s'en  allèrent  au  grand 
galop.  Les  ennemis  toutefois ,  étonnés  de  me 
voir  choisir  un  bois  pour  donner  un  combat  de 
cavalerie  ,  ne  s'avançoient  qu'en  ordre  ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  n'y  eût  de  l'infanterie  dans  ce 
bois  :  cela,  joint  à  la  bonne  contenance  de  qua- 
tre escadrons  francois  commandés  par  le  comte 
de  Fiennes  ,  qui  s'étoit  formé  en  arrière  des  Es- 
pagnols ,  arrêta  totalement  les  ennemis ,  qui 
n'osèrent  s'avancer  davantage. 

Je  ralliai  ma  cavalerie  de  l'autre  côté  du  ra- 
vin ,  où  j'avois  ordonné  à  ma  seconde  ligne  de 
se  placer,  mais  où  je  ne  la  trouvai  pas,  car  don 
Domingo  Canal,  maréchal  de  camp,  qui  la  com- 
mandoit ,  n'avoit  point  compris  l'ordre  que  je 
lui  avois  donné,  et,  au  lieu  de  se  former  der- 
rière le  ravin ,  il  s'étoit  mis  un  quart  de  lieue 
plus  bas,  dans  une  prairie  qui  lui  parut  fort 
commode  pour  repaître.  L'on  peut  aisément 
croire  que ,  ne  trouvant  pas  cette  seconde  ligne, 
mon  embarras  n'eût  pas  été  petit  si  les  enne- 
mis m'avoient  poussé  avec  vigueur.  J'eus  bien 
de  la  peine  à  découvrir  où  étoit  Canal ,  et  je  ne 
le  sus  qu'après  que  les  ennemis  se  furent  tout- 
à-fait  retirés  à  Brocas.  Nous  perdîmes  à  cette 
action  environ  une  centaine  d'hommes:  je  crois 
qu'il  eu  coûta  au  moins  autant  aux  ennemis , 
avec  le  comte  de  San-Vicente,  officier  général 
portugais. 

Les  ennemis  firent  ensuite  le  siège  d'Alcan- 
tara, pendant  lequel  je  restai  à  Arroyo-del- 
Puerco.  La  place  en  soi  étoit  très-mauvaise ,  n'y 
ayant  ni  fossé,  ni  chemin  couvert,  ni  ouvrage 
extérieur  :  toutefois,  comme  elle  avoit  des  bas- 
tions, que  les  assiégeans  n'avoient  que  très- 
peu  d'artillerie  et  fort  peu  d'expérience  dans 
l'art  militaire,  elle  eût  pu  tenir  long-temps  si 
le  sieur  Gasco,  maréchal  do  camp,  qui  en  étoit 
gouverneur,  eût  fait  son  devoir.  Je  lui  avois 
marqué  dans  ses  instructions  qu'il  devoit  se 
défendre  le  plus  long-temps  qu'il  pourroit;  que 
quand  il  y  auroit  brèche  ,  il  eût  à  faire  une  ca- 
pitulation honorable  ;  que  si  les  ennemis  alors 
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ne  lui  en  vouloient  pas  accordei-  d'autre  que 
de  se  rendre  prisonnier  de  guerre ,  il  eût  à  sor- 
tir avec  sa  garnison  par  l'autre  côté  du  Tage. 
Il  auroit  pu  facilement  se  faire  un  passage,  car 
le  corps  ennemi  qui  y  étoit  ne  consistoit  qu'en 
deux  régimens  de  cavalerie:  la  nature  de  ce 
pays,  plein  de  broussailles  et  de  ravins,  étoit 
très-favorable  à  ce  dessein,  et  il  auroit  pu  pen- 
dant la  nuit  couler  le  long  de  la  Lagon  et  re- 
monter vers  la  Moraleja:  la  cavalerie  ne  pou- 
voit  l'inquiéter  par  là ,  et  avant  que  les  enne- 
mis eussent  pu  être  avertis  de  sa  marche  et 
qu'iîs  eussent  pu  détacher  de  l'infanterie  pour 
le  suivre,  il  auroit  eu  au  moins  deux  heures 
d'avance.  S'il  ne  pouvoit  exécuter  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  lui  ordonnois  positivement  de 
soutenir  l'assaut  plutôt  que  de  consentir  à  être 
prisonnier  de  guerre. 

Il  ne  fit  rien  de  ce  que  je  lui  marquois,  il 
n'attendit  pas  même  qu'il  y  eût  brèche  pour 
!)attre  la  chamade,  et  il  se  rendit  prisonnier 
de  guerre.  Je  m'étois  avancé  avec  ma  cavalerie 
à  Las-Ventas,  à  quatre  lieues  d'Alcantara , 
pour  facililer  la  capitulation  et  tâcher  de  faire 
croire  aux  ennemis  que  je  songeois  à  secourir 
la  place;  mais  inutilement,  car  Gasco  consen- 
tit à  tout  ce  qu'ils  voulurent  sans  le  moindre 
débat  et  livra  la  place  le  14  avril.  11  ne  donuoit 
pour  excuses  que  l'envie  de  sauver  au  Roi  la 
jiarnison  ,  comme  si ,  n'y  ayant  point  de  cartel, 
nous  pouvions  la  ravoir  quand  nous  voudrions. 
Dans  la  situation  des  affaires  il  valoit  mieux 
courir  le  risque  d'être  emporté  ;  car,  au  bout 
du  compte,  l'on  ne  pouvoit  forcer  par  une  pe- 
tite brèche  de  dix  toises  au  plus  un  corps  de 
t'inq  mille  hommes  de  pied  sans  qu'il  en  coûtât 
bien  du  monde ,  et  cela  auroit  pu  déranger  ou 
retarder  les  autres  projets  des  ennemis.  Je  ne 
voulus  point  répondre  aux  lettres  que  m'écrivit 
Gasco,  ne  convenant  point  d'avoir  commerce 
avec  un  homme  qui  avoit  manqué  si  essentiel- 
lement à  son  honneur,  à  son  devoir,  à  son  pays, 
à  son  Roi  et  à  son  général.  J'avois  été  trompé 
dans  l'opinion  que  j'avois  conçue  de  lui  dès  la 
première  campagne  que  j'avois  commandée  en 
Espagne ,  et  je  l'aurois  préféré  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'officiers  généraux  espagnols. 

Alcantaraet  sa  garnison  perdue  dès  l'entrée 
de  la  campagne  me  jetoit  dans  un  furieux  em- 
barras ,  d'autant  que ,  par  la  faute  du  conseil  de 
IMadrid  et  par  la  désobéissance  des  capitaines 
généraux  ,  j'étois  hors  d'état  de  pouvoir  opposer 
un  corps  suffisant  aux  ennemis,  lesquels  se 
trouvant  alors  à  cheval  sur  le  Tage,  étoient 
maîtres  de  se  porter  où  bon  leur  sembleroit ,  et 
par  conséquent  nous  donnoient  également  ja- 


lousie de  toutes  parts ,  sans  que  d'aucun  côté 
on  pût  leur  résister.  J'aurois  donc  souhaité 
qu'ils  eussent  pris  le  parti  d'aller  assiéger  Ba- 
dajoz,  d'autant  que  cela  les  auroit  éloignés  de 
Madrid,  les  auroit  peut-être  occupés  jusqu'aux 
grandes  chaleurs,  et  auroit  pu  donner  le  temps 
d'arriver  au  secours  que  nous  attendions  de 
France  après  l'expédition  de  Catalogne. 

La  cour  de  Madrid ,  qui  jusqu'alors  sembloit 
ne  rien  appréhender  et  regardoit  môme  ce  que 
je  maodois  comme  une  crainte  chimérique,  ou- 
vrit enfin  les  yeux  sur  le  danger  où  elle  étoit. 
Orry  résolut  de  former  dix  bataillons  de  mi- 
lices, et  me  proposa  dès  qu'il  m'auroit  joint  de 
livrer  bataille;  mais  cela  ne  suffisoit  pas  pour 
tenter  fortune.  Je  crus  donc  qu'il  valoit  mieux 
disputer  le  terrain  autant  que  l'on  pourroit ,  jus- 
qu'à ce  que  j'eusse  un  corps  de  bonnes  troupes 
suffisant  pour  les  grandes  aventures. 

Les  ennemis  passèrent  le  Tage  à  Alcantara 
le  20  avril  ;  sur  quoi  je  le  passai  aussi  au  pont 
Cardinal,  ayant  déjà  fait  prendre  les  devants  à 
M.  de  Joffreville  avec  douze  escadrons. 

Comme  j'appris  que  les  ennemis  venoient 
droit  à  Placeneia  où  je  m'étois  campé,  je  ne 
doutai  plus  que  leur  dessein  ne  fût  d'aller  à 
Madrid  :  ainsi  je  dépêchai  un  courrier  pour  en 
avertir  la  reine  d'Espagne ,  et  lui  représenter 
que  si  les  ennemis  continuoient  leur  marche , 
elle  n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  venir  se  mettre  à  notre  tête.  Les  rai- 
sons que  je  lui  donnois  étoient  qu'elle  y  seroit 
plus  en  sûreté  ,  que  sa  présence  contiendroit  les 
troupes,  animeroit  les  provinces  éloignées  et 
voisines  à  se  maintenir  dans  leur  devoir  ;  au  lieu 
que  ,  se  retirant  ailleurs  ,  elle  sembleroit  aban- 
donner la  partie  ,  et  que  la  plupart  des  peuples 
étant  déjà  saisis  de  peur,  l'on  verroit  dans  l'in- 
stant une  révolution  générale. 

Je  voulois  qu'eu  même  temps  que  la  Reine 
viendroit  me  trouver  elle  écrivît  des  lettres  cir- 
culaires pour  exhorter  tous  les  bons  sujets  de  la 
venir  joindre  à  son  camp.  Vu  le  génie  de  la 
nation  et  la  singularité  de  l'action ,  il  y  avoit 
lieu  de  croire  que  de  tous  côtés  un  nombre  in- 
fini de  personnes  seroient  accourues  sous  l'éten- 
tendard  de  cette  princesse,  dont  les  manières 
nobles  et  caressantes  les  auroient  engagées  à 
se  sacrifier  pour  le  maintien  de  la  cause  de  sob 
mari. 

La  princesse  des  Ursins  et  M.  Araelot  n'ap- 
prouvèrent pas  ma  proposition  ,  et  l'endroit  le 
plus  éloigné  du  péril  étoit  celui  qu'ils  avoient 
résolu  de  préférer.  Orry  m'avoit  aussi  propose 
de  me  faire  joindre  par  les  garnisons  françoises 
de  Pampelune,  Fonlarabie  et  Saint-Sébastien., 
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mais  je  n'avois  garde  d'y  donner  les  mains,  car 
il  l'toit  de  la  dernière  importance  de  ne  pas  nous 
dessaisir  de  ces  places  ,  dont  la  perte  anroit  to- 
talement bouché  l'entrée  anx  secours  que  nous 
espérions  de  France. 

Les  ennemis  continuèrent  leur  marche  jus- 
qu'à Placencia  ,  d'où  je  me  retirai ,  trois  lieues 
en  arrière,  à  la  Massagona,  sur  la  rivière  de 
Tietar.  J'y  avois  placé  huit  bataillons  qui 
etoient  mon  unique  infanterie,  et  j'avois  fait 
retrancher  les  principaux  gués,  afin  de  faire 
croire  aux  ennemis  que  je  voulois  garder  ce 
poste,  et  peut-être  par  là  les  obliger  de  pren- 
dre un  autre  chemin  et  ainsi  gagner  du  temps  : 
ce  qui  etoit  ce  que  je  cherchois.  Les  ennemis, 
après  avoir  resté  trois  jours  à  Placencia ,  vin- 
rent droit  à  moi  avec  toute  leur  armée.  Comme 
je  les  vis  tout  de  bon  songer  à  me  chasser  de  là, 
je  ne  crus  pas  qu'il  convînt  de  hasarder  une  af- 
faire ,  d'autant  que  la  rivière  étoit  fort  basse  et 
mes  retranchemens  trop  étendus  :  ainsi  je  fis 
marcher  en  arrière  mon  infanterie,  je  restai 
avec  la  cavalerie  jusqu'à  midi,  et  puis  me  re- 
tirai en  bataille  au  travers  des  bois ,  car  c'étoit 
le  terrain  qui  me  convenoit  le  mieux  pour  ca- 
cher ma  foiblesse  et  mes  manœuvres.  Joffre- 
ville  lit  l'arrière-garde  avec  douze  troupes  de 
cavalerie  ,  et  par  sa  bonne  contenance  empêcha 
les  ennemis,  pendant  une  heure  et  demie  ,  de 
passer  la  rivière,  quoiqu'ils  fissent  un  feu  con- 
tinuel de  leur  artillerie  et  de  leur  infanterie  sur 
lui  et  sur  un  détachement  de  dragons  qui  gar- 
doient  les  retranchemens.  Dès  qu'il  se  fut  re- 
tiré, les  ennemis  passèrent  et  le  suivirent  pen- 
dant une  demi-lieue  sans  oser  le  charger  ;  de 
manière  que  cela  se  passa  en  escarmouches. 
Leur  armée  se  campa  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  notre  côté,  et  y  resta  un  jour  entier. 
Le  3  mai  ils  s'avancèrent  à  Cassa-Texada,  d'où 
je  me  retirai  à  leur  approche,  et  le  4  ils  cam- 
pèrent à  Almaras  et  moi  auprès  de  la  Peralada , 
à  trois  lieues  de  là. 

La  lenteur  de  la  marche  des  ennemis  prove- 
noit  de  linceititude  où  ils  étoient  sur  ce  qu'ils 
a  voient  a  faire  :  ils  ignoroient  aussi  bien  que 
nous  ce  qui  se  passoit  à  Barcelone,  dont  le  roi 
d'Kspagncfaisoit  le  siège,  car  ils  n'en  pouvoient 
avoir  des  nouvelles  que  par  mer,  ce  qui  étoit 
trcs-long  :  et  comme  nous  n'avions  nulle  eom- 
nuinicatioii  par  terre  avec  le  camp  de  Sa  Majesté 
Catholi(|ue,  nous  ne  pouvions  non  plus  en  rece- 
voir des  lettres  que  par  des  bàtimens  qui  les 
portoient  de  la  rade  de  Barcelonne  à  Collioure, 
et  de  la  par  lîayonne  a  Madrid.  Les  ennemis 
donc  craipnoicnt  de  s'avancer  trop  avant,  de 
pcurqur,  Rarcelonc  pris  ,  le  roi  d'Kspagnc  ne 


revînt  tout  a  coup  avec  toute  son  armée  avant 
qu'ils  en  fussent  informés,  et  qu'alors  ayant 
tout  le  pays  contre  eux  ,  ils  n'eussent  grande 
difficulté  à  regagner  le  Portugal  ;  ce  qui  les  dé- 
termina à  rester  à  Almaras  quelque  temps  ; 
mais  au  bout  de  huit  jours,  n'ayant  aucunes  nou- 
velles, ils  prirent  le  parti  d'aller  faire  le  siège 
de  Ciudad-Rodrigo,  qui  ne  pouvoit  les  occuper 
long-temps,  et  ensuite  s'avancer  à  Salaraanque, 
afin  d'y  attendre  le  succès  de  Barcelone.  Ils  dé- 
campèrent le  1 1  mai  et  reprirent  le  chemin 
de  Placencia  et  de  Coria ,  afin  d'être  plus  à 
portée  de  leurs  convois  qu'ils  tiroient  de  Por- 
tugal. Le  20,  ils  investirent  Ciudad-Rodrigo. 
Cette  ville  (on  ne  peut  l'appeler  place)  n'avoit 
ni  dehors ,  ni  fossé ,  ni  chemin  couvert ,  ni 
flancs  ;  une  simple  muraille  en  faisoit  l'enceinte  : 
toutefois,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'un  bataillon  et 
quelques  milices,  elle  se  défendit  jusqu'au  i'6 
au  soir  et  ne  se  rendit  que  la  brèche  faite  :  elle 
obtint  même  une  capitulation  honorable.  Je 
m'étois  tenu  à  Saint-Martin-del-Rio  jusqu'après 
la  prise  de  Ciudad-Rodrigo,  ensuite  de  quoi  je 
me  repliai  à  Salamanque. 

J'y  appris  le  premier  de  juin  ,  par  un  cour- 
rier de  France,  le  malheureux  dénouement  du 
siège  de  Barcelone.  Le  roi  d'Espagne ,  après 
avoir  pris  le  Mont-Jouy,  avoit  conduit  de  ce 
côté-là  ses  attaques  contre  la  ville,  qu'il  avoit 
battue  pendant  plusieurs  jours;  mais  avant  que 
d'avoir  fait  une  brèche  suffisante,  la  flotte  en- 
nemie arriva:  ainsi  le  comte  de  Toulouse,  in- 
férieur en  nombre ,  étant  obligé  de  se  retirer  à 
Toulon,  il  ne  fut  pas  possible  au  roi  d'Espagne 
de  continuer  le  siège,  attendu  qu'il  n'avoit  plus 
de  vivres  ,  outre  que  la  flotte  portoit  à  l'archi- 
duc un  secours  de  douze  bataillons.  Il  ne  fut 
donc  plus  question  que  de  savoir  par  où  l'armée 
se  retireroit.  Les  Espagnols  vouloient  que  ce 
fût  par  le  même  chemin  qu'on  étoit  venu  ;  mais 
le  manque  de  vivres  fit  choisir  le  plus  court  pour 
arriver  en  pays  ami ,  dont  nous  étions  les  maî- 
tres :  ainsi  il  fut  déterminé  qu'on  gagneroit  le 
Lampourdan ,  ce  qui  se  pouvoit  aisément  en 
quatre  ou  cinq  jours  ;  au  lieu  que,  par  Igualada 
et  Lérida,  il  en  falloit  au  moins  dix  avant  que 
d'arriver  en  Arragon  ,  outre  que  la  fidélité  des 
Arragonois  étoit  fort  ébranlée ,  et  que  le  pays 
par  ou  il  falloit  passer  étoit  beaucoup  plus  dif- 
ficile que  l'autre  ,  tant  par  les  montagnes  et  dé- 
filés que  pour  le  pnssage  des  rivières. 

Sa  Majesté  Catholique  décampa  le  1 J  mai ,  et 
fut  obligée  d'abandonner  toute  sa  grosse  artil- 
lerie et  ses  munitions  de  guerre,  n'ayant  ni  le 
temps  ni  les  bêtes  nécessaires  pour  l'emmener  : 
les  malades  et  blessés  restèrent  pareillement.  Il 
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faut  dire,  à  la  louange  de  milord  Peterborough , 
qui  coramandoit  les  troupes  de  l'archiduc  ,  qu'il 
eut  toute  l'attention  possible  pour  empêcher  les 
miquelets  de  les  égorger.  Les  ennemis  suivirent 
les  premiers  jours  l'armée  du  roi  d'Espagne; 
mais  dès  qu'elle  eut  passé  le  Ter,  se  trouvant 
en  sûreté  et  à  portée  des  vivres,  elle  fit  quelque 
séjour,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour.  Le 
roi  d'Espagne  regagna  le  Roussillon  pour  se 
rendre  par  Bayonne  à  Madrid  le  plus  diligem- 
ment qu'il  pourroit  ;  et  le  chevalier  d'Asfeld 
eut  ordre  de  prendre  les  devans  et  de  se  rendre 
à  Bayonne,  afin  d'y  régler  tout  ce  qu'il  falloit, 
tant  pour  le  passage  de  Sa  Majesté  Catholique 
que  pour  celui  des  troupes. 

Dès  que  je  fus  informé  de  la  résolution  du 
roi  d'Espagne  de  venir  à  Madrid,  je  dépêchai 
un  courrier  pour  supplier  la  Reine  de  l'en  dé- 
tourner ;  car,  vu  la  situation  des  ennemis  et 
notre  foiblesse,  il  étoit  impossible  de  les  empê- 
cher d'y  aller  :  ainsi  il  me  paroissoit  que  Sa 
Majesté  Catholique  devoit  s'épargner  la  honte 
d'être  obligée  de  s'enfuir  de  sa  capitale  huit 
jours  après  y  être  retournée.  Je  proposois  que 
ce  prince  vînt  en  droiture  à  Burgos,  où  il  se 
trouveroit  plus  à  portée  de  rentrer  en  Castille 
si  nous  en  étions  chassés  :  sa  présence  y  auroit 
animé  les  Castillans,  et  le  bruit  de  son  arrivée 
faisant  peut-être  croire  aux  ennemis  que  la 
tête  des  troupes  arrivoit ,  ils  auroient  été  bride 
en  main  ;  ce  qui  étoit  ce  que  nous  devions  prin- 
cipalement souhaiter.  Je  comptois  de  me  replier 
sur  le  Douro  et  y  rassembler  le  plus  de  troupes 
qu'il  me  seroit  possible  pour  en  défendre  le  pas- 
sage aux  ennemis  :  en  tout  cas,  après  les  avoir 
amusés  à  mon  ordinaire,  je  me  serois  retiré  sur 
Burgos  et  Vittoria,  jusqu'à  ce  que  les  trente 
bataillons  et  vingt  escadrons  françois  qui  dé- 
voient venir  m'eussent  joint.  Je  ne  voulois  nul- 
lement me  retirer  du  côté  de  Pampelune,  car 
c'étoit  me  mettre  dans  le  coin  de  l'Espagne  le 
plus  reculé,  d'où  j'aurois  eu  de  la  peine  à  res- 
sortir à  cause  du  passage  de  l'Ebre,  outre  que 
nous  y  aurions  eu  plus  de  difficulté  pour  nos 
subsistances  ;  au  lieu  que  par  Burgos  nous  se- 
rions au  centre  de  la  Castille,  dans  le  pays  du 
monde  le  plus  abondant. 

Je  mandai  la  même  chose  à  M.  d'Asfeld,  afin 
qu'il  en  parlât  au  roi  d'Espagne  à  son  passage  à 
Bayonne;  mais  le  Roi  avoit  une  telle  impatience 
d'être  avec  la  Reine,  qu'il  n'écoutoit  rien  et 
alloit  toujours  en  avant.  Il  prit  donc  le  chemin 
de  Pampelune  comme  le  plus  court  et  se  risqua 
sans  escorte  au  travers  de  la  Navarre,  effleu- 
rant l'Arragon  ,  qui  s'étoit  révolté  dès  que  le 
siège  de  Barcelone  eut  été  levé. 


La  Reine  et  son  conseil  ne  lui  avoient  pas 
écrit  comme  je  les  en  avois  suppliés;  car,  en  dé- 
pit de  mes  avis,  ils  faisoient  cent  mille  choses 
de  leur  tête,  et  d'ordinaire  c'etoient  des  fau- 
tes auxquelles  j'a vois  ensuite  la  peine  de  remé- 
dier. 

Les  ennemis  eurent  nouvelle  de  la  levée  du 
siège  de  Barcelone  le  même  jour  que  moi.  Mi- 
lord Peterborough  avoit  dé|)êché  un  courrier 
par  mer  au  marquis  de  Las- Minas  et  au  comte 
de  Gallo\vay,  pour  leur  en  donner  avis  et  leur 
faire  savoir  que  l'archiduc  alloit  bientôt  s'appro- 
cher de  Madrid ,  ou  il  comptoit  que  l'armée 
portugaise  se  rendroit  aussi ,  afin  de  se  joindre 
tous  et  de  nous  chasser  totalement  de  l'Espagne. 

Sur  cela  ,  le  3  juin  ,  les  ennemis  se  mirent  en 
marche  d'auprès  de  Ciudad-Rodrigo  et  arrivè- 
rent le  6  à  Salamanque  ;  je  m'en  étois  retiré  la 
veille,  me  tenant  également  à  portée  du  che- 
min de  Madrid  et  de  celui  de  Vallalodid  ;  car  il 
étoit  encore  incertain  lequel  ils  preudroicnt.  Le 
bruit  de  leur  armée  étoit  pour  le  premier  ;  mais 
je  craignois  plus  le  second,  attendu  que  par  là 
ils  nous  chassoient  de  Madrid  sans  y  aller,  et 
que,  par  les  contradictions  que  j'éprouvois  de 
la  part  du  ministère,  je  n'avois  pas  encore  eu 
le  temps  de  faire  les  arrangemens  nécessai- 
res pour  la  jonction  des  troupes  derrière  le 
Douro. 

Le  12,  les  ennemis  décam.pèrent  de  Sala- 
manque et  prirent  le  chemin  de  Penaranda  : 
ainsi  il  n'y  eut  plus  à  douter  qu'ils  n'allassent  à 
Madrid.  L'on  me  proposa  encore  de  défendre  le 
passage  de  Guadarrama  ;  mais  je  n'y  voulus 
point  consentir,  d'autant  que  l'on  pouvoit  pas- 
ser partout  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'ainsi  les 
ennemis  se  trouvant  tout  à  coup  derrière  moi 
m'auroient  ôté  toute  communication  avec  la 
France  et  Madrid;  et  quand  même  j'aurois  ar- 
rêté l'armée  portugaise ,  l'archiduc  arrivant  par 
l'Arragon,  je  me  serois  trouvé  entre  ces  deux 
armées  sans  ressource  ni  retraite.  Je  suppliai 
seulement  la  Reine  d'ordonner  que  les  troupes 
qu'on  venoitde  former  à  Madrid  y  campassent  ; 
que  M.  de  Las-ïorres  ,  qui  arrivoit  de  Valence 
avec  quinze  escadrons  et  quelques  bataillons  , 
se  mît  à  portée  de  nous  joindre  quand  il  en  se- 
roit besoin  ;  que  Leurs  Majestés  Catholiques 
fussent  prêtes  à  partir  d'un  moment  à  l'autre,  et 
que  l'on  eût  soin  d'avoir  à  Guadalaxara  et  sur 
la  route  de  Burgos  des  farines  pour  notre  sub- 
sistance. Je  renvoyai  à  Badajoz  six  bataillons  , 
afin  de  ne  pas  laisser  l'Estramadure  totalement 
dégarnie  :  quant  au  peu  d'infanterie  qui  me 
restoit ,  je  la  fis  marcher  vers  Ségovie  ;  ensuite 
avec  ma  cavalerie  je  me  retirai ,  à  mesure  (jue 
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les  ennemis  avançoient.  Sur  ces  entrefaites  nous 
eûmes  la  triste  nouvelle  de  la  défaite  du  maré- 
chal de  Villeroy  à  Ramillies;  ce  qui  donna  lieu 
au  duc  de  Mariboroughdese  rendre  maître  sans 
coup  îVrir  de  Bruxelles  et  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Flandre. 

Le  17  juin,  les  ennemis  étant  venus  camper 
à  la  Bajos,  je  détachai  Joffreville  avec  quinze 
escadrons  pour  aller  par  Ségovie  au  Puerto- 
del-Paular,  afin  d'observer  ce  qui  pourroit  se 
passer  de  ces  côtés-là  et  empêcher  que  les  enne- 
mis ne  pussent  envoyer  des  partis  sur  le  chemin 
que  la  Reine  devoit  tenir  en  allant  à  Burgos. 
J'ordonnai  à  mon  infanterie  de  marcher  de  Sé- 
govie à  Somosierra  sur  le  chemin  de  Madrid  et 
à  Aranda-de-l)ouro,  où  je  comptois  tenir  ferme 
le  plus  long-temps  que  je  pourrois  ;  et  je  man- 
dai a  M.  de  Las-Torresde  nous  attendre  à  Tor- 
rejon.  Je  passai  avec  le  reste  de  ma  cavalerie 
le  Puerto-de-Guadarrama ,  que  je  fis  garder  par 
un  détachement  de  dragons  et  de  quatre  compa- 
gnies de  grenadiers,  afin  d'obliger  les  ennemis, 
que  je  connoissois  pour  gens  de  grande  pru- 
dence, d'y  venir  en  cérémonie.  En  effet ,  ils  ne 
passèrent  le  Puerto  que  le  23  5  je  m'étois  retiré 
le  20  au  Pardo,  et  le  lendemain  le  roi  d'Espagne 
me  joignit  à  Funcaral ,  à  deux  lieues  de  Ma- 
drid. La  Beine  avoit  pris  la  veille  le  chemin  de 
Burgos,  ou  elle  se  rendit  sans  être  en  aucune 
façon  inquiétée. 

Madame  des  Ursins  et  les  courtisans  qui  se 
trouvoient  avec  elle  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  la  faire  aller  à  Pampelune;  mais  M.  Ame- 
lot  et  moi  l'empêchâmes,  en  représentant  au 
roi  d'Espagne  que  si  elle  alloit  en  Navarre,  ce 
seroit  confirmer  tout  le  monde  dans  la  croyance 
que  Leurs  Majestés  Catholiques  avoient  des- 
sein de  se  retirer  tout-à-fait  en  France;  au  lieu 
(jue  la  Reine  allant  s'établir  à  Burgos  avec 
les  conseils,  toutes  choses  reprendroient  bientôt 
le  train  ordinaire  et  les  peuples  se  rassureroient. 

Nous  allâmes  le  22  cainper  à  Torrejon  ,  où 
M.  de  Las-Torres  nous  joignit  :  ainsi  nous 
avions  cinquante-cinq  escadrons ,  y  compris 
Joffreville,  cjui  côtoyoit  alors  la  Sierra  pour 
couvrir  la  marche  de  la  Reine  et  observer  les 
iiinemis;  j'avois  aussi  laissé  le  comte  de  Fiennes 
avec  huit  cents  chevaux  pour  les  amuser  et  faire 
l;i  même  manœuvre  que  j'avois  faite  jusque  là, 
la  |)résence  du  roi  d'Espagne  ne  me  le  permet- 
tant plus. 

i-e  21,  les  ennemis  arrivèrent  à  Las-Rosas,  à 
(jiiatre  lieues  de  Madrid  :  le  comte  de  Fiennes 
y  eut  (luehiues  escarmouches  avec  leur  avant- 
Karde  et  se  retira  en  tres-bon  ordre. 

Le  2.'),  ils  campèrent  aupr(-s  de  Madrid  :  nous 
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nous  retirâmes  à  Alcala  ,  de  là  à  Guadalaxara  et 
puis  à  Sopetran  ,  afin  de  nous  mettre  hors  de 
portée  de  pouvoir  être  surpris.  Comme  la  déser- 
tion commençoit  à  se  mettre  dans  la  cavalerie 
espagnole  et  que  les  partisans  de  la  maison 
d'Autriche  avoient  soin  de  publier  que  le  roi 
d'Espagne  vouloit  abandonner  la  partie  ,  Sa  Ma- 
jesté Catholique  alla  à  la  tête  de  ses  troupes, 
qu'on  avoit  mises  exprès  en  bataille  :  il  les  ha- 
rangua ,  escadron  par  escadron ,  pour  les  assu- 
rer qu'il  étoit  résolu  de  rester  en  Castille,  et 
qu'ainsi  il  espéroit  qu'ils  ne  l'abandonueroieut 
pas  ;  qu'il  attendoit  dans  peu  les  troupes  de 
France,  et  qu'alors  il  marcheroit  aux  ennemis 
pour  les  combattre.  Ce  discours  fit  son  effet,  et 
depuis  ce  jour  la  désertion  cessa.  En  marchant 
à  Sopetran  ,  nous  avions  envoyé  M.  de  Joffre- 
ville à  Somosierra  pour  couvrir  le  pays  de  ce 
côté-là  et  nous  procurer  des  subsistances.  Nous 
étions  sur  ce  point  fort  embarrassés ,  Orry 
n'ayant  pris  aucune  mesure  pour  nous  en  procu- 
rer, quoique  je  lui  en  eusse  écrit  dans  toutes 
mes  lettres  et  qu'il  n'eût  point  d'autre  affaire  à 
songer  :  mais  ,  comme  j'ai  déjà  dit,  jamais  il 
ne  voulut  seulement  imaginer  que  les  ennemis 
pussent  venir  à  Madrid ,  et  n'en  convint  que 
lorsqu'ils  y  furent. 

Nous  avions  aussi  un  autre  embarras  auquel 
nous  ne  pouvions  remédier  que  par  le  secours 
de  la  France,  savoir  le  manque  d'argent  :  ce 
qui  nous  détermina  à  faire  partir  Orry  en  poste 
pour  Paris  ,  afin  d'y  représenter  nos  besoins  et 
de  tâcher  en  même  temps  d'emprunter  quel- 
que argent  sur  les  pierreries  de  la  Reine  qu'il 
porta  avec  lui.  Ce  fut  M.  Amelet  qui  m'en 
fit  premièrement  la  proposition  ;  et  d'abord  je 
m'y  opposai  par  la  raison  que  je  ne  savois  à  qui 
m'adresser  pour  tous  les  détails,  outre  qu'il 
étoit  le  seul  au  fait  des  finances  d'Espagne , 
dont  il  avoit  toujours  caché  avec  soin  la  con- 
noissance  a  qui  ([ue  ce  fût  :  mais  enfin  la  néces- 
sité ou  nous  étions  et  l'impossibilité  de  trouver 
des  ressources  ailleurs,  me  fit  consentir  à  son 
voyage  ,  à  condition  qu'il  reviendroit  au  plus 
tôt.  Dès  que  les  Espagnols  le  virent  parti ,  ils  se 
mirent  à  se  déchaîner  si  publiquement  contre 
lui ,  que  je  me  crus  obligé  de  m'opposer  autant 
à  son  retour  que  j'avois  été  contre  son  départ. 
En  effet ,  il  étoit  de  la  justice  et  de  la  bonté  de 
Sa  Majesté  Catholitjue  d'avoir  quelque  complai- 
sance pour  le  goût  d'une  nation  qui  venoit  de 
lui  donner  des  preuves  si  éclatantes  de  son  atta- 
chement pour  sa  personne  et  à  la  fidélité  de  la- 
quelle il  étoit  uniquement  redevable  de  la  con- 
servation de  sa  couronne. 

M.  Amelot  avoit  eu  de  la  peine  à  se  rendre  à 
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mes  raisons ,  craignant  de  déplaire  a  la  Keine  et 
à  madame  des  Ursins  ;  mais  enfin  son  bon  sens 
et  les  discours  qu'il  entendoit  tenir  devant  lui  le 
déterminèrent ,  et  nous  écrivîmes  conjointement 
en  France  pour  qu'on  y  gardât  Orry  :  j'envoyai 
a  ce  dernier  et  à  la  princesse  des  Ursins  copie 
de  ma  dépêche  au  Roi ,  afin  qu'ils  vissent  que  je 
n'agissois  point  par  des  souterrains.  La  cour  de 
France  goûta  nos  raisons  et  Orry  eut  ordre  de 
rester  à  Paris. 

Orry  étoit  homme  de  beaucoup  d'esprit,  très- 
élo(iuent  et  d'un  travail  infini;  mais  il  vouloit 
trop  entreprendre  ,  ce  qui  faisoit  qu'il  ne  pou- 
voit  trouver  assezde  temps  pour  finir  aucune  af- 
faire :  son  imagination  étoit  si  vive,  qu'elle  lui 
fournissoit  des  expédiens  pour  tout;  mais  aussi 
dès  qu'il  avoit  projeté  quelque  chose  ,  il  s'ima- 
ginoit  et  assuroit  hardiment  qu'elle  étoit  faite  : 
il  excelloit  principalement  dans  la  connoissance 
et  le  maniement  des  finances;  et  je  doute  que 
personne  y  eût  mieux  réussi,  s'il  avoit  travaillé 
sous  un  homme  habile  et  posé  qui  lui  eût  fait 
tenir  pied  à  boule  et  l'eût  empêché  de  se  mêler 
d'autre  chose.  Ses  vues  pour  la  politique  et  pour 
ia  guerre  étoient  presque  toujours  fausses;  mais 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui-même  les  lui 
faisoit  soutenir  conime  bonnes.  Ses  manières 
dures  et  le  changement  total  (ju'il  avoit  fait  dans 
les  coutumes  d'Espagne  ,  lui  attirèrent  la  haine 
de  toute  la  nation  :  ses  ennemis  l'accusoient 
d'avoir  beaucoup  volé;  mais  je  lui  dois  cette 
justice  d'assurer  que,  quoique  je  l'aie  souvent 
ouï  dire  ,  personne  ne  m'a  jamais  pu  citer  un 
fait  ;  s'il  a  pris  ,  il  l'a  fait  avec  adresse. 

Le  marquis  de  Ribas  ,  qui  étoit  secrétaire  du 
drspacho  universal  à  la  mort  de  Charles  II ,  et 
qui  avoit  dressé  et  fait  signer  à  ce  prince  le  fa- 
meux testament  par  lequel  il  déclaroit  le  duc 
d'Anjou  pour  son  successeui-,  étoit  tombé  de- 
puis en  disgrâce  par  cabales  de  cour  ;  de  ma- 
nière qu'il  resta  à  Madrid  lorsque  nous  l'aban- 
donnâmes, et  même  assista  aux  conseils  convo- 
qués au  nom  de  l'archiduc. 

Le  marquis  de  Las-Minas  et  milord  Gallo- 
way  crurent  qu'ils  pourroient  faire  un  usage 
merveilleux  de  ce  ministre  ;  ainsi  ils  lui  propo- 
sèrent de  donner  une  déclaration  comme  quoi 
le  testament  étoit  supposé  :  mais  ,  quoiqu'il  eût 
manqué  à  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  Roi,  il  ne 
voulut  jamais  faire  ce  qu'ils  lui  demandoient, 
malgré  toutes  leurs  promesses  et  toutes  leurs 
menaces,  alléguant  qu'il  avoit  quitté  le  parti  de 
Philippe  V  parce  qu'on  l'avoit  chassé;  mais 
qu'il  ne  pouvoit  en  honneur  signer  une  pareille 
fausseté.  Cette  circonstance ,  connue  de  peu  de 
personnes ,  est  assez  remarquable  :  aussi  ce  fut 


en  cette  considération  que  ,  lorsque  nous  retour- 
nâmes à  Madrid,  le  roi  d'Espagne  se  contenta 
de  l'exiler  dans  sa  terre  a  deux  lieues  de  là  , 
sans  lui  faire  d'autre  mal  ;  même  l'année  d'a- 
près ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince  des 
Asturies ,  il  eut  permission  de  reparoître  à  la 
cour. 

Les  ennemis  restèrent  auprès  de  Madrid  jus- 
qu'au 5  de  juillet,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  nouvelles  certaines  de   la  marche  de 
l'archiduc.  Ce  prince  ne  devoit  partir  de  Rar- 
celone  que  le  21  juin  :  d'abord  il  avoit  résolu 
de  passer  par  le  royaume  de  Valence  ;  mais  la 
révolte  de  l'Arragon  lui  fit  prendre  le  chemin 
de  Saragosse.  Les  généraux  ennemis,  pour  faci- 
liter sa  marche  à  Madrid  ,  se  campèrent  sur  le 
Carama  auprès  de  ïorrejon  et  avancèrent  un 
petit  corps  à  Alcala  ;  sur  quoi  nous  nous  retirâ- 
mes à  Xadraque.  Nous  avions  alors  en  tout  cin- 
quante-cin(î  escadrons  cl  dix-neuf  bataillons 
espagnols  :  nous  renvoyâmes  partie  de  ces  der- 
niers a  Siguenza  et  Atienza  sur  nos  derrières  , 
afin  d'être  plus  libres  dans  nos  mouvemens. 
L'Andalousie  cependant  faisoit  des  merveilles 
pour  le  roi  d'Espagne;  elle  levoit  quatre  mille 
chevaux  et  quatorze  mille  hommes  de  pied  : 
pareillement  les  peuplesde  la  Vieille  etNouvelle- 
Castille  envoyoient  de  tous  côtés  faire  à  Sa  Ma- 
jesté Catholique  des  protestations  de  leur  zèle 
et  de  leur  fidélité,  l'assurant  qu'au  premier  si- 
gnal ils  prendroient  les  armes  et  courroient  sur 
les  ennemis.  En  effet ,  ils  assommoient  tout  ce 
qui  s'écartoit  de  leur  armée  et  ils  arrêtoient 
tous  les  courriers  :  par  ce  moyen  j'étois  régu- 
lièrement instruit  d'avance  de  tous  leurs  des- 
seins.  Les  ennenn's  ,    en   arrivant  à  Madrid  , 
avoient  envoyé  un  détachement  à  Tolède  ,  ou  la 
Reine  douairière   fit  proclamer   roi  l'archiduc 
son  neveu  et  arbora  son  étendard  au  haut  du 
palais;  mais  les  habitans ,  au  bout  de  quelques 
jours,  prirent  les  armes  ,  saisirent  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  affectionnés  au  parti  contraire  , 
arrachèrent    l'étendard  ,    proclamèrent    Phi- 
lippe V  et  mirent  des  gardes  chez  la  Reine 
douairière,  qu'ils  traitèrent  pourtant  toujours 
avec  respect ,  quoiqu'ils  la  tinssent  prisonnière. 
Les  peuples  de  la  Manche  se  mirent  en  même 
temps  en  campagne  et  se  saisirent  des  passages 
sur  le  Tage,  afin  d'empêcher  que  les  ennemis 
ne  pussent  venir  sur  eux. 

Les  généraux  voyant  que  les  peuples  leur 
étoient  unanimement  contraires ,  et  qu'ils  ne 
pouvoient  se  dire  maîtres  que  du  terrain  où  ils 
campoient,  et  craignant  qu'à  la  fin  notre  armée 
grossissant  et  la  leur  diminuant,  ils  ne  se  trou- 
vassent dans  de  grands  embarras,  écrivirent  a 
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Lisbonne  pour  que  les  troupes  portugaises  de 
l'Alentejo  eussent  ordre  de  les  venir  joindre  par 
le  pont  d'Almaraz  ;  mais  la  prise  des  courriers 
empêcha  qu'on  ne  pût  savoir  en  Portugal  rien 
de  positif  sur  Tétat  des  affaires  en  Espagne,  et 
par  conséquent  qu'on  y  pût  prendre  aucunes 
mesures.  .Nous  apprîmes  le  lô  juillet,  par  des 
lettres  interceptées  du  comte  de  Noyelles,  des 
envoyés  d'Angleterre  et  de  Portugal  au  marquis 
de  Las-Minas  et  à  railord  Galloway ,  que  l'ar- 
ehiduc  devoit  arri\er  le  12  a  Saragosse,  où  le 
comte  de  .Noyelies  etoit  déjà;  nous  apprîmes  en 
même  temps  que,  pour  favoriser  le  passage  de 
ce  prince  ,  les  ennemis  avoient  marche  à  Guada- 
laxara  :  sur  quoi  ne  \oulant  plus  rien  risquer 
jusqu'à  l'arrivée  de  nos  troupes ,  que  j'atten- 
dois  dans  huit  jours  au  plus  tard,  et  douton  ne 
pouvoit  plus  empêcher  la  jonction  ,  je  priai  le 
loi  d'Kspagne  d'aller  à  Atienza  et  je  me  plaçai 
derrière  l'Hênares  à  Sirouetté,  environ  à  une 
lieue  de  Xadraque ,  pour  observer  plus  sûre- 
ment les  mouvemens  des  ennemis  et  être  même 
a  portée  de  tomber  par  une  marche  forcée  sur 
l'archiduc,  s'il  eftleuroit  de  trop  près  la  fron- 
tière de  Casiille.  Toutes  nos  troupes  francoises 
arrivèrent  le  28  à  Sirouetté;  en  sorte  que  nous 
avions  alors  quarante-neuf  bataillons  etsoixau- 
te-dix-huit  escadrons  :  à  la  vérité  nos  trente  ba- 
taillons francois  n'avoient  pas  trois  cents  hom- 
mes chacun  ,  l'un  portant  l'autre.  F.es  ennemis, 
a  cause  des  troupes  qu'ils  avoient  laissées  à  Al- 
cantara  et  a  Ciudad-Rodrigo,  n'avoient  plus 
que  quarante  bataillons  et  cinquante- trois  esca- 
drons ;  mais  ils  attendoient  encore  dix  à  douze 
bataillons  et  une  vingtaine  d'escadrons,  qui  leur 
dévoient  venir  avec  l'archiduc  et  milord  Peter- 
borough. 

J'avois  résolu  de  marcher  le  29  en  longeant 
l'Hénarès  ,  pour  me  rendre  dans  la  plaine  de 
Marchamak),  afin  de  combattre  les  ennemis  et 
de  les  obliger  a  quitter  la  Castille;  mais  le 
même  jour  2'.<  nous  commençâmes  à  voir  la  tête 
de  leur  armée  qui  venoit  droit  sur  Xadraque  : 
ce  qui  me  détermina  a  rester  à  Sirouetté  ,  at- 
tendu que,  par  la  difficulté  du  pays  et  la  proxi- 
mité des  ennemis,  il  auroit  été  dangereux  de 
faire  celle  marche  en  plein  jour.  Ils  furent  long- 
temps sur  les  hauteurs  avant  que  d'oser  descen- 
dre dans  la  plaine  de  Xadraque  ou  etoit  le  comte 
(Je  Fiennes  avec  cinq  cents  chevaux  ;  et  ce  ne 
fut  qu'avec  de  grandes  précautions  et  après 
avoir  tiré  du  canon  sui-  lui ,  (ju'iis  s'y  détermi- 
nèrent. A  six  heures  du  malin  ,  le  roi  d'Kspa- 
gne nous  joignit,  cl  \ers  les  quatre  heures  du 
soir  les  ennemis  ,  qui  ignoroient  totalement 
l'arrivée  de  nos  Iroupes  et  croyoient  n'a\oir 


affaire  qu'à  notre  cavalerie  espagnole,  firent  les 
dispositions  pour  attaquer  le  pont  sur  l'Héna- 
rès ou  nous  avions  mis  quatre  cents  hommes 
d'infanterie.  Pour  cet  effet ,  leurs  dragons  à 
pied  et  deux  bataillons  soutenus  de  six  esca- 
drons ,  descendirent  en  bataille  vers  la  rivière  ; 
mais,  aux  premiers  coups  de  canon  qu'on  lâcha 
au  milieu  de  ces  troupes,  elles  se  retirèrent  en 
confusion.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en 
escarmouches  et  en  canonnades ,  dont  nous  ne 
pouvions  être  que  difficilement  incommodés,  à 
cause  des  hauteurs  qui  nous  couvroient. 

Le  lendemain ,  les  ennemis  firent  encore  de 
grands  mouvemens  et  voulurent  se  former  en 
bataille  sur  la  hauteur  vis-à-vis  de  nous  ;  mais 
notre  artillerie  les  fit  bientôt  retirer  :  ils  avoient 
aussi  fait  couler  quelque  infanterie  dans  les 
haies  proche  du  pont ,  que  nos  gens  en  chassè- 
rent dans  l'instant.  Voyant  que  les  ennemis  ba- 
lançoient  sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre , 
je  résolus  de  passer  la  nuit  la  rivière  de  Cono- 
marez  qui  étoit  sur  notre  droite ,  pour  aller 
nous  poster  sur  le  flanc  gauche  des  ennemis , 
entre  Espinosa  et  Xadraque,  et  par  là  leur  cou- 
per la  communication  avec  Guadalaxara.  J'allai 
donc  reconnoître  moi-même  notre  marche  et 
j'avois  déjà  donné  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  un  mouvement  qui  demandoit  de  grandes 
précautions,  mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  comme 
nous  étions  prêts  à  nous  ébranler,  j'appris  que 
les  ennemis  avoient  décampé.  La  crainte  que 
nous  ne  gagnassions  leurs  derrières  ,  ainsi  que 
c'étoit  notre  dessein  ,  les  y  détermina.  Ils 
n'avoient  appris  la  jonction  de  nos  François 
qu'après  être  arrivés  à  Xadraque,  et  cela  par  nos 
déserteurs;  encore  d'abord  ils  n'en  vouloient 
rien  croire  et  s'imagiuoient  que  le  grand  nom- 
bre de  tentes  et  la  grande  étendue  de  terrain 
que  nous  occupions,  étoient  une  ruse  de  guerre 
pour  leur  faire  accroire  que  nous  avions  beau- 
coup de  monde.  Il  étoit  pourtant  étonnant  que 
nos  troupes  étant  venues  par  la  Navarre  et 
ayant  longé  la  frontière  d'Arragon  pendant 
quarante  lieues  de  pays,  ils  n'en  eussent  point 
été  informés  :  cela  ne  donne  pas  une  bien  haute 
idée  de  la  capacité  ni  de  la  prévoyance  de  leurs 
généraux. 

Si ,  au  lieu  de  s'amuser  à  Madrid  à  y  faire 
proclamer  l'archiduc  et  à  y  attendre  de  ses  nou- 
velles ils  eussent  marché  tout  de  suite  après 
moi  ,  ils  m'auroient  infailliblement  chassé  par 
delà  l'Ebre  avant  l'arrivée  des  secours,  et  alors 
j 'au rois  eu  bien  de  la  peine  à  remareher  en 
avant,  outre  que  l'archiduc  et  milord  Peterbo- 
rougb  auroient  eu  le  temps  de  les  joindre  en 
toute  sûreté. 
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Voyant  donc  que  les  ennemis  avoient  dé- 
campé, et  la  situation  du  pays  ne  permettant 
pas  de  les  attaquer  dans  leur  retraite  ,  nous  ne 
nous  mîmes  en  marche  que  le  lendemain  31  et 
fûmes  camper  à  Espinosa.  Les  ennemis  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  qu'ils  n'eussent  passé  l'Hénarès, 
entre  Ita  et  Guadalaxara.  Les  partis  que  nous 
avions  lâchés  après  eux  ,  joints  aux  paysans , 
tuèrent  plus  de  trois  cents  traîneurs  et  en  pri- 
rent deux  cents. 

Le  lendemain  ,  premier  du  mois  d'août ,  nous 
nous  mîmes  en  marche  un  peu  après  minuit 
pour  aller  droit  aux  ennemis  qui  avoient 
campé  la  même  nuit  à  Jonquera  ,  à  deux  lieues 
de  nous  ;  mais ,  à  cause  d'un  très-grand  défilé  , 
nous  ne  pûmes  déboucher  dans  la  plaine  que 
vers  les  dix  heures  du  matin.  Les  ennemis 
s'étoient  mis  en  marche  dès  la  pointe  du  jour 
pour  aller  à  Marcharaaio  ;  leur  camp  étoit  mar- 
qué et  partie  de  leurs  troupes  y  étoient  déjà 
entrées. 

Nous  marchâmes  sur  quatre  colonnes ,  ayant 
à  l'avant -garde  huit  troupes  de  carabiniers  sou- 
tenues de  trois  régimens  de  dragons  que  cora- 
raandoit  M.  de  Cilly,  maréchal  de  camp.  Les 
ennemis  avoient  laissé  auprès  de  Jonquera  six 
troupes  de  cavalerie  pour  faire  l'arrière-garde  : 
on  lâcha  sur  eux  à  toutes  jambes  deux  troupes 
de  carabiniers  qui  les  culbutèrent  et  en  prirent 
ou  tuèrent  une  cinquantaine.  Dès  que  les  enne- 
mis virent  que  nous  venions  droit  à  eux  ,  ils 
tirèrent  un  coup  de  canon  pour  avertir  les  four- 
rageurs  et  maraudeurs  qu'ils  alloient  décamper; 
mais ,  n'osant  s'aventurer  au  travers  de  la 
grande  plaine  ,  ils  passèrent  avec  grande  préci- 
pitation l'Hénarès  et  se  campèrent  sur  les  hau- 
teurs de  l'autre  côté.  Comme  nous  vîmes  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  les  joindre  et  que  l'armée 
étoit  fort  fatiguée  ,  tant  à  cause  de  la  longueur 
de  la  marche  qu'à  cause  du  chaud  excessif, 
nous  campâmes  ce  jour-là  à  Fontanar,  à  une 
lieue  de'  Guadalaxara,  et  le  lendemain  nous 
nous  avançâmes  à  Marchamalo.  Ayant  reconnu 
que  le  poste  des  ennemis  étoit  excellent ,  d'au- 
tant que  leur  droite  étoit  appuyée  à  Guada- 
laxara ,  leur  gauche  à  un  grand  ravin  et  qu'ils 
avoient  devant  eux  l'Hénarès ,  dont  les  bords 
étoient  très-escarpés  ,  nous  ne  songeâmes  qu'à 
nous  placer  de  manière  à  leur  couper  le  chemin 
de  Madrid  et  en  même  temps  assurer  nos  con- 
vois, qui  ne  nous  pouvoient  venir  que  d'A- 
tienza  :  pour  cet  effet  nous  nous  mîmes  sur  une 
seule  ligne,  la  gauche  tirant  vers  Fontanar  et 
la  droite  près  de  la  Loubera;  ce  qui  faisoil  deux 
lieues  d'étendue. 

Nous  détachâmes  après  midi  M.  de  Légal  , 


lieutenant-général  ,  avec  mille  cinq  cents  fan- 
tassins, mille  cinq  cents  chevaux  et  trois  pièces 
de  douze  pour  aller  s'emparer  d'Alcala,  à  deux 
lieues  de  notre  droite  ,  et  par  où  les  ennemis 
pouvoient  uniquement  avoir  communication 
avec  Madrid.  M.  de  Légal  ne  trouva  aucune  ré- 
sistance à  Alcala  que  les  ennemis  abandonnè- 
rent à  son  approche  pour  se  retirer  a  leur  ar- 
mée :  il  les  suivit,  et  les  ayant  atteints,  ils  se 
jetèrent  dans  le  château  de  San-Tolcas  où, 
après  quelques  volées  de  canon  lâchées  de  notre 
part,  ils  se  rendirent  prisonniers  de  guerre  ,  an 
nombre  de  quatre  cents  fatassins  et  quarante 
chevaux.  Un  lieutenant- général  portugais, 
nommé  don  Antonio  Araouer,  les  commandoit. 
L'on  prit  aussi  un  grand  convoi  ([ui  alloit  à  l'ar- 
mée ennemie. 

Le  roi  d'Espagne  fit  partir  le  même  jour  don 
Antonio  Delvalle,  pour  aller  avec  huit  cents 
chevaux  prendre  possession  de  Madrid  ;  ce  qu'il 
exécuta  le  4  août ,  jour  marqué  pour  l'arrivée 
de  l'archiduc  dans  cette  capitale.  Environ  trois 
à  quatre  cents  liommes,  officiers  ou  miquelets, 
voulurent  se  défendre  dans  le  palais  du  Roi; 
mais ,  faute  de  vivres  ,  au  bout  de  deux  jours 
ils  se  rendirent. 

Les  ennemis  ignoroient  si  absolument  et  l'ar- 
rivée des  secours  de  France  et  notre  marche , 
que  l'on  prit  nombre  de  seigneurs  espagnols  qui 
venoient  à  notre  armée ,  la  prenant  pour  celle 
de  l'archiduc.  On  les  envoya  à  Pampelune, 
aussi  bien  que  les  prisonniers  qu'on  avoit  faits 
dans  le  palais. 

Il  est  à  remarquer  que  le  marquis  de  Las- 
Minas  avoit  donné  cinq  cents  pistoles  pour  faire 
nettoyer  le  palais  ,  et  en  effet  nous  les  y  fîmes 
employer. 

Nous  trouvâmes  les  pontons  des  ennemis  et 
beaucoup  d'attirails  de  guerre  et  munitions  de 
bouche ,  qu'ils  avoient  laissés  à  Madrid. 

Les  habitans  de  Ségovie ,  apprenant  ce  qui 
se  passoit,  prirent  les  armes  et  forcèrent  la  gar-- 
nison  portugaise  qui  étoit  dans  le  château  de 
se  rendre.  La  capitulation  portoit  qu'elle  sor- 
tiroit  avec  armes  et  scroit  conduite  en  Por- 
tugal ,  à  condition  de  ne  point  servir  de  six 
mois. 

Les  peuples  de  la  partie  de  l'Estramadure 
entre  le  Tage  et  la  Sierra-de-Gata  se  mirent 
sous  les  armes  et  reprirent  la  Moraleja  et  Coria. 
Ceux  de  Salamanque  ,  après  avoir  proclamé 
Philippe  V  et  mis  en  prison  quelques  Portugais 
et  Castillans  du  parti  de  l'archiduc,  avoient  dé- 
terminé de  tomber  sur  un  grand  convoi  qui 
partoit  de  Ciudad-Rodrigo  pour  Madrid  ;  mais 
les  Portugais  en  étant  avertis ,  ne  le  firent  pas 
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jiartir  :  loiiteûiis,  pour  punir  celle  ville  de  son 
audace,  ils  assemblèrent  un  corps  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes  et  marchèrent  quelque  temps 
après  a  Salamanque  ,  qui  fut  obligée  d'ouvrir 
ses  portes  au  bout  de  deux  jours  de  siège,  et  de 
se  racheter  du  pillage  pour  une  somme  de  cin- 
quante mille  pistoles.  Le  G  ,  Tarchiduc  arriva 
au  camp  de  Guadalaxara  avec  trois  bataillons 
et  six  escadrons,  et  le  lendemain  milord  Peter- 
borough  avec  trois  bataillons  et  dix  escadrons. 
Le  marciuis  de  Bay,  capitaine-général  de  i'Es- 
tramadure  ,  y  ayant  laissé  pour  commandant  le 
marquis  de  Rishourg,  nous  joignit  avec  un  ré- 
giment de  cavalerie. 

Nous  fûmes  avertis  que  le  1 1  les  ennemis  dé- 
voient marcher  le  même  soir  et  qu'ils  avoient 
déjà  envoyé  leurs  é{|uipages  sur  une  hauteur  à 
*  une  lieue  derrière  leur  camp.  En  effet,  à  l'en- 
trée de  la  nuit  ils  se  mirent  en  mouvement  ;  et 
comnie  il  etoit  important  de  gagner  toujours  les 
devans  pour  couvrir  Madrid  et  Tolède  et  leur 
barrer  le  retour  en  Portugal  ,  le  chevalier 
d'Asfeld,  lieutenant -généi  al ,  fut  détaché  à 
onze  heures  du  soir  avec  vingt-cinq  escadrons , 
dix  bataillons  et  dix  pièces  de  campagne  ,  pour 
se  rendre  diligemment  à  Alcala  :  il  fut  suivi  le 
matin  par  le  reste  de  l'armée.  Les  ennemis, 
qui  marchèj-ent  de  nuit  par  un  pays  très-dilfi- 
cile  ,  ne  purent  aller  camper  qu'entre  Loranja 
et  Aubité  ,  sur  la  Tajuna.  Le  13 ,  nous  allâmes 
à  Torrejon  et  fîmes  passer  laXarama  à  M.  d'As- 
feld ,  afin  d'être  à  portée  d'avoir  plus  prompte- 
ment  une  tète  sur  le  ïage  ;  car  je  savols  qu'ils 
vouloient  tâcher  de  gagner  Tolède  avant  nous  , 
afin  d'être  les  maîtres  de  communiquer  avec  le 
Portugal  et  même  de  se  maintenir  par  ce  moyen 
de  l'autre  côté  du  Tage. 

Le  14  ,  les  ennemis  allèrent  se  poster  de  l'au- 
tre côté  de  la  Tajuna,  la  droite  à  Chinchon 
et  la  gauche  a  Coiraenar;  sur  quoi  nous  cam- 
pâmes à  Cien-Pocuelos ,  où  l'on  mit  la  gauche , 
et  la  droite  s'étendoit  devers  le  Tage  au-dessous 
d'Aranjuez.  J'envoyai  un  détachement  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  a  ce  dernier  lieu  ,  pour 
aider  les  manchegots ,  qui  s'y  étoient  rendus 
au  nombre  de  sept  à  huit  cents  ,  poi\r  garder  ce 
poste  :  il  nous  étoit  nécessaire  ,  tant  pour  avoir 
des  nouvelles  si  les  ennemis  vouloient  passer  le 
Tage ,  que  pour  nous  mettre  toujours  entre  eux 
et  Tolède. 

Les  ennemis  se  voyant ,  par  nos  mouvemens 
et  manœuvres  ,  dans  l'impossibilité  d'exécuter 
leur  dessein  ,  restèrent  a  Chinchon  le  plus  long- 
temps (ju'ils  purent;  mais  ce  fut  toujours  avec 
grande  incommodité  ,  a  cause  (|ue  nos  partis  et 
les  paysans   inlVsloicnt  tellement  les  environs 


de  leur  camp,  que  tout  autant  qu'il  en  sortoit 
c'étoit  autant  de  pris  :  ce  qui  rendoit  leur  sub- 
sistance très-difficile  et  leur  faisoit  perdre  beau- 
coup de  monde. 

J'avois,  environ  dix  jours  auparavant,  dé- 
taché don  Juan  de  Zereceda,  colonel  de  cava- 
lerie, avec  cent  cinquante  cavaliers  ou  dra- 
gons, pour  aller  enlever  un  convoi  qui  venoit 
de  Valence.  Il  le  trouva  à  Guété  ,  vingt  lieues 
en  arrière  du  camp  des  ennemis  :  il  attaqua 
l'escorte  ,  qui  consistoit  en  cent  cinquante  fan- 
tassins et  quarante  maîtres;  il  en  tua  soixante- 
dix  sur  la  place  et  prit  le  reste  avec  deux 
pièces  de  canon  :  il  amena  le  tout  au  camp. 
L'équipage  de  milord  Peterborough  s'y  trouva 
malheureusement  et  fut  pillé. 

Le  général  Windhara ,  qui  étoit  en  marche 
de  Valence  avec  cinq  ou  six  bataillons  pour 
joindre  l'archiduc,  s'arrêta  à  Guété  afin  d'em- 
pêcher que  nos  partis  n'y  retournassent,  et  pour 
y  préparer  des  vivres  pour  l'armée  ennemie  , 
qui  dans  peu  seroit  obligée  de  marcher  de  ces 
côtés-iïi.  Milord  Peterborough  ne  pouvant  s'ac- 
commoder avec  milord  Galloway,  qui  ne  vou- 
loit  pas  lui  céder  l'honneur  du  commandement , 
étoit  reparti  du  camp  de  Guadalaxara  pour 
Valence  ,  d'où  ensuite  il  retourna  en  Angle- 
terre. 

Le  sieur  Cavaloty,  lieutenant  colonel,  ayant 
avec  deux  cents  chevaux  tombé  sur  un  four- 
rage des  ennemis  auprès  de  Fuente-Duegna , 
battit  l'escorte  ,  tua  trois  cents  hommes  sur  la 
place ,  en  prit  deux  cent  soixante-dix  et  cinq 
cents  chevaux.  Le  sieur  Carillo,  colonel  de  ca- 
valerie, attaqua  un  poste  de  trois  cents  hom- 
mes que  les  ennemis  avoient  mis  à  un  moulin 
sur  le  Tage,  et  les  tua  ou  prit  tous.  Sur  les 
mouvemens  des  Portugais  du  côté  de  Salaman  ■ 
que,  on  envoya  le  marquis  de  Bay  dans  la 
Vieille-Castille ,  avec  deux  bataillons  et  trois 
escadrons  ,  auxquels  se  dévoient  joindre  quatre 
bataillons  de  IJadajoz  et  neuf  escadrons. 

Le  roi  d'Espagne  ,  convaincu  de  la  mau- 
vaise conduite  qu'avoit  tenue  la  Reine  douai- 
rière, crut  qu'il  ne  convenoit  pas  à  ses  intérêts 
de  la  laisser  en  Espagne  durant  la  guerre  :  ainsi 
il  envoya  à  Tolède  le  duc  d'Ossonne  ,  capitaine 
des  gardes  du  corps,  avec  un  détachement, 
pour  la  mener  à  Bayonne.  Elle  en  fut  très- 
mortifiée;  elle  auroit  pourtant  dû  en  être  bien 
aise,  puisque  cela  l'élcignoit  des  occasions  de 
donner  aucun  soupçon  et  d'être  à  l'avenir  in- 
quiétée. 

L'armée  des  ennemis  décampa  le  9  septem- 
bre et  marcha  à  Fuentc-Duegna,  ou  ils  pas- 
sèrent le  Tage;  sur  quoi  nous  allâmes  camper 
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auprès  d'Aranjuez,  partie  du  côté  de  la  ri- 
vière et  partie  de  l'autre,  afin  d'être  également 
à  portée  de  nous  opposer  aux  ennemis,  de  quel- 
que côté  qu'ils  voulussent  aller.  Le  10  ,  ayant 
été  averti  qu'ils  prenoient  le  chemin  de  Barra- 
jas,  nous  nous  avançâmes  à  Ocana.  Le  11,  je 
marchai  à  Santa-Cruz  avec  vingt  bataillons  et 
cinquante  escadrons ,  afin  de  pouvoir  dilipenter 
la  marche  des  ennemis,  et  tomber  sur  leur  ar- 
rière-garde si  l'occasion  s'en  présentoit;  mais, 
au  bruit  de  ma  marche  ,  ils  allèrent  se  poster  à 
Vêlez. 

Comme  je  vis  qu'ils  s'éloignoient  du  chemin 
de  Guété  ,  et  que  de  Vêlez  ils  pouvoieut  aller 
dans  le  royaume  de  Valence  par  un  beau  pays 
très-abondant  sans  passer  à  Cuença ,  ou  même 
qu'ils  pourroient,  en  longeant  par  leur  gauche, 
tâcher  de  gagner  la  Guadiana,  et  essayer  par 
là  de  s'établir  une  communication  avec  ie  Por- 
tugal, je  résolus  de  leur  barrer  l'un  et  l'autre 
chemin.  Pour  cet  effet,  je  marchai  de  Santa- 
Cruz  à  la  Caveza  ,  afin  de  prendre  le  dessus  des 
luisseaux  qui  couvroient  leur  camp  ,  et  de  pou- 
voir me  mettre  sur  leur  flanc  gauche.  Je  fis  prier 
Sa  Majesté  Catholique  de  marcher  aussi  à  la 
Caveza  avec  le  reste  de  l'armée  ;  ce  qu'il  fit  : 
mais  dès  que  les  ennemis  furent  informés  de 
nos  mouvemens,  ils  ne  voulurent  pas  risquer 
de  nous  attendre  dans  leur  camp  ,  où  nous  pou- 
vions les  attaquer  avec  grande  aisance,  n"y 
ayant  plus  de  défilé  ni  ruisseau  entre  nous. 
Ainsi  ils  décampèrent  précipitamment ,  et  vou- 
lurent d'abord  prendre  la  route  de  Salicès,  qui 
étoit  plus  commode;  mais  comme  ils  virent, 
par  la  poussière  de  nos  colonnes,  que  nous  ap- 
prochions ,  ils  se  replièrent  tout  court  en  ar- 
rière, et,  passant  une  montagne  très-difficile, 
ils  reprirent  le  chemin  de  Cuença.  Nous  cam- 
pâmes à  Vêlez,  et  ils  ne  séjournèrent  plus  qu'ils 
n'eussent  passé  le  Xucar,  rivière  très-considé- 
rable. 

La  marche  que  nous  venions  de  faire  nous 
avoit  si  éloignés  de  nos  vivres ,  que  nous  étions 
fort  embarrassés  comment  pouvoir  aller  plus  en 
avant  :  toutefois  il  étoit  nécessaire  de  ne  point 
donner  le  temps  aux  ennemis  de  se  reconnoî- 
tre.  Pour  en  mieux  venir  à  bout,  je  crus  qu'il 
falloit  se  débarrasser  d'une  foule  de  personnes 
qui  nous  étoient  à  charge ,  et  qui  nous  auroient 
pu  contraindre  dans  nos  raouvemens  :  ainsi  je 
suppliai  le  roi  d'Espagne  de  s'en  aller  à  Madrid, 
où  d'ailleurs  le  bien  des  affaires  demandoit  sa 
présence. 

Je  me  déterminai  ensuite  à  une  manœuvre 
assez  singulière  :  ce  fut  de  faire  prendre  à  cha- 
que brigade  d'infanterie  une  route  différente, 
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et  de  leur  donner  rendez-vous  à  vingt-cinq 
lieues  de  là,  auprès  de  la  Roda;  outre  que  par 
là  les  troupes  trouvoient  plus  aisément  de  la 
subsistance  qu'en  marchant  en  corps  d'armce  , 
je  dérobois  aux  ennemis  la  connoissance  de  mou 
projet,  qui  étoit  de  passer  le  Xucar  au-dessous 
d'Alarcon,  et  de  tâcher  de  les  joindre  dans  la 
plaine  avant  qu'ils  eussent  gagné  le  Gabiii-I. 
Je  détachai  M.  de  Légal  avec  mille  chevaux 
pour  les  serrer  de  plus  près ,  et  je  suivis  avec 
toute  la  cavalerie.  Dès  qu'ils  eurent  passé  le 
Xucar,  ils  se  crurent  en  sûreté;  et  voulant  sé- 
journer aux  camps  de  Villa-Nueva  et  de  Pe- 
rale ,  je  m'avançai  à  Picasso  sur  le  Xucar,  pour 
leur  faire  accroire  que  je  n'avois  d'objet  (jue 
de  les  observer  de  loin  :  mais  quand  je  vis  que , 
par  la  supputation  des  marches,  mon  infan- 
terie seroit  un  tel  jour  à  la  Roda ,  je  m'y  portai 
diligemment  avec  ma  cavalerie,  et  de  là  je 
marchai  sur  le  Xucar  à  Fuente-Santa,  où  j'a- 
vois  donné  rendez- vous  à  toute  l'armée.  Le  24 
septembre  au  soir,  nous  passâmes  la  rivière 
et  arrivâmes  au  grand  jour  à  Quintanar,  ou 
nous  sûmes  par  nos  partis  que  les  ennemis 
étoient  en  marche.  En  effet ,  étant  instruits 
que  nous  passions  le  Xucar ,  ils  avoient  dé- 
campé et  pris  le  chemin  d'iniesta,  pour  ga- 
gner le  pont  de  Valdecona  sur  le  Gabriel.  Nous 
redoublâmes  notre  marche,  et  tous  nos  dra- 
gons se  portèrent  en  diligence  sur  leur  arrière- 
garde  ,  qui  étoit  composée  de  vingt  escadrons 
et  dix  bataillons;  mais,  malgré  tout  ce  que 
nous  pûmes  faire,  on  ne  put  les  arrêter  dans 
la  plaine ,  et  ils  eurent  le  temps  de  se  mettre 
en  bataille  de  l'autre  côté  d'iniesta,  où  ils  ap- 
puyèrent leur  droite  et  s'étendirent  sur  une 
hauteur,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez 
petit ,  mais  difficile  à  passer  pour  la  cavalerie. 
L'on  culbuta  quelques  escadrons  de  l'arriére- 
garde,  dont  on  tua  ou  prit  environ  quatre 
cents ,  comme  aussi  deux  cents  charrettes  et 
plusieurs  équipages.  La  marche  que  nous  ve- 
nions de  faire  étant  de  sept  grandes  lieues , 
sans  eau  et  par  un  très-grand  chaud,  notre  in- 
fanterie ne  put  arriver  qu'à  quatre  heures  du 
soir  :  je  voulus  alors  longer  le  ruisseau  par  ma 
droite,  afin  de  le  passer  au-dessous  de  la  gau- 
che des  ennemis,  où  il  étoit  plus  praticable- 
mais  la  nuit  ne  nous  donna  pas  le  temps  d'exé- 
cuter notre  projet  :  ainsi  il  fallut  rester  en  ba- 
taille jusqu'au  jour  pour  manœuvrer.  Pendant 
la  nuit,  les  ennemis  se  retirèrent  par  les  mon- 
tagnes au  pont  de  Valdecagna ,  dont  ils  u'é- 
toient  éloignés  que  de  deux  lieues  et  demie, 
et  passèrent  le  Gabriel  à  la  pointe  du  jour. 
M.  d'Auzeville,  brigadier,  les  suivit  avec  mille 
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clievaii.x,  fit  nombre  de  prisonniers  et  pritbeau- 
l'oup  de  bagages. 

\'v  ayant  plus  d'espérance  de  joindre  les 
ennemis,  j'allai  camper  à  Terrasson  ,  sur  le 
ruisseau  de  Quintanar,  tant  pour  y  trouver  de 
l'eau  et  laisser  reposer  les  troupes  ,  que  nos 
marches  continuelles  avoient  extrêmement  fa- 
tiguées, que  pour  être  plus  à  portée  d'arranger 
nos  vivres,  faire  les  dispositions  pour  le  reste 
de  la  campagne,  et  voir  ce  que  deviendroient 
les  ennemis. 

Ils  avoient  laissé  dans  Cuença  trois  bataillons 
et  un  détachement  de  mille  hommes  de  pied, 
avec  un  régiment  de  cavalerie.  Je  détachai 
M.  de  Hessy,  lieutenant -général,  avec  sept 
bataillons,  Cingt-cinq  compagnies  de  grena- 
diers, huit  cents  chevaux  et  trois  pièces  de 
douze  (notre  unique  grosse  artillerie) ,  pour  en 
faire  le  siège.  J'envoyai  aussi  M.  de  Pons,  lieu- 
tenant-général ,  avec  cinq  cents  chevaux  et  un 
bataillon  à  Molina  d'Arragon ,  pour  couvrir  la 
Castille  de  ce  côté-là. 

Les  ennemis,  craignant  que  nous  ne  trouvas- 
sions encore  moyen  de  les  aller  chercher  de 
l'autre  côté  du  Gabriel ,  continuèrent  leur  mar- 
che dans  le  royaume  de  Valence ,  se  conten- 
tant de  laisser  garnison  dans  Requena.  Ainsi  la 
Castille  se  trouva  libre  des  troupes  de  l'archi- 
duc ,  les  Portugais  s'étant  retirés  en  même 
temps  de  Salamanque  ,  sur  l'approche  du  corps 
que  Sa  Majesté  Catholique  y  avoit  fait  mar- 
cher. 

N'y  ayant  plus  rien  à  craindre  pour  le  se- 
cours de  Cuença,  à  cause  de  la  retraite  des  enne- 
mis je  résolus  de  me  porter  du  côté  du  royaume 
de  Murcie,  dont  l'évêque  me  crioit  vivement  au 
secours.  Les  Anglois  avoient  pris  dès  le  4  septem- 
bre le  château  d'Alicante  ;  ils  s'étoient  ensuite 
emparés  d'Orihuela  ,  et  de  là  avoient  marché  à 
Murcie  pour  s'en  rendre  maîtres.  Le  manque 
de  subsistances  m'empêchant  de  marcher  en 
corps  d'armée ,  je  fis  avancer  devers  Villena 
M.  de  Joffreville  avec  dix  bataillons  et  dix- 
huit  escadrons  ;  et  je  fis  marcher  en  droiture  à 
Murcie  M.  de  Medinilla,  maréchal  de  camp, 
avec  quatre  bataillons  et  neuf  escadrons.  Dès 
(jue  les  ennemis  apprirent  l'approche  de  ces 
troupes,  ils  levèrent  le  siège  de  Murcie  et  se 
retireront  a  Alicante.  Medinilla  ayant  délivré 
l'évêque  de  Murcie,  alla  attaquer  Orihuela , 
qu'il  prit  fépée  à  la  main  ,  après  quelques  heu- 
res de  résistance.  Il  n'y  avoit  point  d'Anglois 
dedans;  les  seuls  habitans,  animés  par  les  moi- 
nes ,  la  défcndoient ,  quoicju'il  n'y  eût  aucune 
sorte  de  fortification,  ni  même  de  murailles  tout 
;nit')ur  :  aussi  la  ville  fut-elle  pillée  et  quantité 


de  peuple  et  de  moines  y  périrent.  Le  gouver- 
neur d'Alicante  envoya  deux  cents  hommes  pour 
se  jeter  dans  Orihuela ,  dont  le  château  étoit 
assez  bon  ;  mais  un  détachement  de  notre  cava- 
lerie tomba  dessus  et  les  tua  tous ,  hors  quinze 
que  l'on  fit  prisonniers. 

Cuença  se  rendit  le  9  septembre ,  la  garnison 
prisonnière  de  guerre  :  les  sieurs  de  Humada,  ma- 
réchal de  camp  espagnol,  et  de  Palm,  brigadier 
hollandois,  commandoient  dans  la  ville.  L'ar- 
mée ennemie,  après  être  entrée  dans  le  royaume 
de  Valence,  se  porta  devers  la  frontière  de  Cas- 
tille ,  de  l'autre  côté  de  Xucar,  afin  d'empêcher 
que  nous  ne  pénétrassions  par  là. 

Ils  se  séparèrent  en  plusieurs  corps  et  en  dif- 
férens  endroits  pour  la  commodité  des  subsis- 
tances ,  mais  à  portée  de  se  rejoindre  s'il  en 
étoit  besoin.  Le  principal  quartier  étoit  Xativa 
où  se  tenoient  les  généraux. 

Je  m'avançai  donc  à  Villena  avec  le  gros  de 
l'armée,  et  je  poussai  M.  de  Joffreville  vers  El- 
ché,  où  les  ennemis  avoient  mis  garnison  ,  afin 
de  nous  en  rendre  maîtres.  Le  colonel  Bovvles  , 
anglois,  qui  étoit  dans  Elché  avec  quatre  cents 
hommes  de  pied,  quatre  cents  dragons,  cent 
chevaux  et  nombre  de  paysans ,  refusa  de  se 
rendre  à  M.  de  Jotïreville;  mais  y  étant  arrivé 
moi-même  deux  jours  après  ,  il  se  rendit  pri- 
sonnier de  guerre.  Il  en  coûta  fort  cher  à 
cette  ville,  des  plus  jolies  et  des  plus  riches 
qu'il  y  eût  en  Espagne  :  car,  quoique  malgré 
moi  elle  eût  été  en  partie  pillée  ,  nous  en  tirâ- 
mes encore  quatre-vingt  mille  sacs  de  blé  et 
vingt  mille  pistoles  en  or. 

Les  ennemis  étant  totalement  rencognésdans 
les  montagnes  de  Valence,  il  étoit  question  de 
voir  ce  que  nous  pourrions  entreprendre. 

Le  manque  d'artillerie  étoit  le  principal  ob- 
stacle à  des  conquêtes  :  j'y  avois  pourtant 
pourvu  autant  qu'il  dépendoit  de  moi  et  des 
foibles  moyens  de  la  cour  d'Espagne.  Dans  cette 
vue ,  après  avoir,  par  l'arrivée  des  secours  de 
France  ,  repris  la  supériorité  sur  les  ennemis  , 
j'avois  fait  donner  les  ordres  pour  que  de  Sé- 
ville  l'on  nous  envoyât  quatre  pièces  de  vingt- 
quatre.  Elles  furent  long-temps  en  chemin  , 
faute  de  chariots  convenables  et  d'affûts  ;  mais 
enfin  ,  ayant  avis  qu'elles  approchoient ,  et 
m'étant  aussi  arrivé  quatre  pièces  de  seize  de 
Madrid  ,  je  me  déterminai  au  siège  de  Cartha- 
gène,  d'autant  que  je  n'avois  pas  assez  d'artille- 
rie pour  entreprendre  celui  d'Alicante. 

Carthagène  étoit  une  ville  considérable  par  le 
nombre  de  ses  habitans,  par  sa  richesse  et  par 
la  beauté  de  son  port.  De  plus,  se  trouvant 
alors  sur  nos  derrières ,  il  étoit  nécessaire  de 
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nous  en  rendre  maîtres  pour  la  sûreté  du  pays 
et  de  nos  quartiers. 

H  me  fallut  ([uelque  temps  pour  nos  prépara- 
tifs; et  même  (chose  assez  singulière)  je  fus 
obligé  de  faire  provision  de  seaux,  par  la  rai- 
sou  que  daus  toute  la  plaine  de  Carthagèue  il 
n'y  a  point  d'autre  eau  que  des  puits  :  de  ma- 
nière qu'il  fallut  faire  distribuer  tant  de  seaux 
par  bataillons  et  escailrons  ,  sans  quoi  l'armée 
n'auroit  pu  boire. 

J'arrivai  devant  la  place  le  1 1  novembre  : 
après  l'avoir  reconnue ,  je  la  trouvai  entourée 
de  murailles  et  bien  flanquée  ,  quoique  sans 
fossé  ni  chemin  couvert  ;  d'ailleurs  pourvue 
d'une  prodigieuse  artillerie.  Je  lis  d'abord  oc- 
cuper une  hauteur  qui  étoit  assez  près  de  la 
place ,  et  le  13  j'y  fis  mettre  quelques  pièces  de 
huit;  mais  elles  furent  bientôt  réduites  au  si- 
lence par  le  gros  feu  des  ennemis.  Le  soir,  j'ou- 
vris la  tranchée;  et  dès  le  lendemain,  14,  nous 
travaillâmes  aux  batteries,  qui  se  trouvèrent 
en  état  et  tirèrent  le  17  au  matin.  La  brèche 
se  fit  très-aisément  :  ainsi  la  ville  capitula  le 
même  soir.  Je  ne  leur  voulus  accorder  d'autres 
conditions  que  celle  d'être  prisonniers  de  guerre. 
11  y  avoit  dans  la  place  deux  bataillons  valen- 
ciens,  cent  cinquante  chevaux  et  trois  mille 
paysans.  Le  sieur  de  Valère,  maréchal  de  camp 
espagnol ,  y  commandoit.  Trois  galères  qui  se 
trouvoient  dans  le  port  se  sauvèrent  la  nuit. 
Nous  trouvâmes  dans  la  place  soixante-quinze 
pièces  de  gros  canon  et  trois  mortiers.  Pendant 
les  six  jours  de  siège  ,  le  feu  de  l'artillerie  fut 
très-considérable  ;  nous  ne  perdîmes  pourtant 
que  deux  cents  hommes. 

Celte  expédition  faite  ,  et  la  saison  étant  fort 
avancée  ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  séparer  l'ar- 
mée. Pour  cet  effet,  j'établis  dansOrihuela  M.  de 
Hessy,  lieutenant-général,  avec  dix  bataillons 
et  huit  escadrons ,  pour  couvrir  le  royaume  de 
Murcie.  J'envoyai  à  Yecla  M.  d'Asfeld  ,  lieute- 
nant-général ,  avec  quatre  bataillons  et  quinze 
escadrons,  pour  y  être  à  portée  de  Villena,  con- 
tenir les  ennemis  et  les  empêcher  d'inquiéter  les 
quartiers  que  nous  avions  dans  la  Manche.  Je  fis 
aussi  passer  pareil  nombre  de  troupes  entre  le 
Xucar  et  le  Gabriel,  pour  la  siireté  de  ce  côté-là 
de  la  Castilie  et  pour  assurer  notre  communica- 
tion avec  Molinad'Arragon.  Le  quartier-général 
fut  rais  à  Albacette ,  à  peu  près  dans  le  centre 
des  quartiers  et  de  la  frontière  ;  après  quoi  je 
partis  pour  Madrid,  où  j'arrivai  le  .'>  décembre. 

(i)  Celte  bataille  fut  \\\r('e  le  23  mai.  Le  maréchal  de 
Viileroy  commandoit  l'armée  l'raiiçoisc. 

(  Note  de  l'obbé  Hookc.  ) 
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Ainsi  finit  cette  campagne  des  plus  singu- 
lières par  les  différens  événemens.  Les  com- 
mencemens  nous  avoient  fait  envisager  une 
ruine  totale  des  affaires  ;  mais  les  suites  de- 
vinrent aussi  utiles  que  glorieuses  aux  armes 
des  deux  couronnes.  L'ennemi  maître  de  Ma- 
drid ,  nulle  armée  pour  l'arrêter,  le  Roi  obligé 
de  lever  le  siège  de  Barcelone  et  de  se  retirer 
en  France,  tout  cela  sembloit  décider  du  sort 
de  l'Espagne  ;  et ,  sans  contredit ,  si  nos  enne- 
mis eussent  su  profiter  de  la  conjoncture  et 
pousser  leur  pointe,  l'archiduc  en  auroit  été 
roi ,  sans  espérance  de  retour  pour  Sa  Majesté 
Catholique  :  mais  les  fautes  grossières  que  com- 
mirent ses  généraux  ,  jointes  à  la  iidélite  sans 
exemple  des  Castillans,  nous  donnèrent  le  temps 
et  les  moyens  de  reprendre  le  dessus  et  de  re- 
chas.ser  les  ennemis  hors  de  la  Castilie. 

Les  deux  armées  firent ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
tour  de  l'Espagne  :  elles  commencèrent  la  cam- 
pagne près  de  Badajos ,  et ,  après  s'être  prome- 
nées au  travers  des  deux  Castilles,  la  finirent 
aux  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie  ,  à  cent 
cinquante  lieues  de  là. 

Nous  fîmes  quatre-vingt-cinq  camps  ;  et  quoi- 
que tout  se  passât  sans  action  générale  ,  nous  eu 
tirâmes  autant  d'avantage  que  si  l'on  eût  ga^né 
une  bataille;  car,  de  compte  fait ,  nous  fîmis 
dix  mille  prisonniers. 

Cette  année  fut  remplie  d'événemens  malheu- 
reux pour  la  France  et  pour  l'Espagne.  La  Flan- 
dre fut  perdue  par  la  bataille  de  Ramillies  (i) 
l'Italie  par  celle  de  Turin  (2) ,  et  l'Espagne  par 
la  levée  du  siège  de  Barcelone  et  par  notre 
retraite  de  Madrid  :  nous  fûmes  les  seuls  qui 
eûmes  le  bonheur  de  nous  relever  de  notre 
perte. 

Je  ne  puis  omettre  une  chose  des  plus  bizar- 
res et  des  plus  incompréhensibles,  concernant 
un  officier  général   portugais.  Etant  au  mois 
d'avril  sur  la  frontière  de  Portugal ,  il  m'écrivit 
par  un  paysan  un  billet,  pour  me  dire  que  quoi- 
qu'il ne  lût  pas  connu  de  moi,  il  avoit  tant  de 
respect  pour  Sa  Majesté  Caiholique  ,  qu'il  me 
donneroit  avis  de  tout  ce  qui  se  passeroit.  Ce 
message  me  surprit  fort;  mais  comme  je  crus 
que  je  ne  courois  point  de  risque  eu  établissant 
un  commerce  avec  cet  homme  ,  je  lui  répondis 
très-poliment,  avec  assurance  de  mon  estime  et 
de  mon  amitié  :  aussi  fut-il  très-exact  a  me 
mander  à  l'avance  tous  les  différens  mouve- 
mens  que  les  ennemis  dévoient  faire ,  et  cela 

(2)  Le  maréchal  de  :\Iarsin,  qui  commandoit  l'armée 
sous  le  duc  d'Orléans,  y  fut  tué  le  7  septembre. 

(  Vofe  de  l'abbé  IIooUc.  ) 
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me  fut  de  grande  utilité.  Pendant  que  nous  étions 
canipos  a  Cien-Pocuelos ,  et  les  ennemis  à  Chin- 
choii ,  il  me  lit  dire  qu'il  avoit  grande  envie  de 
me  voir  ;  qu'il  le  pourroit  facilement  quand  il 
seroit  de  jour,  sous  prétexte  de  visiter  les  gar- 
des; et  que  si  je  voulois  lui  envoyer  quelque  of- 
ficier à  un  tel  endroit ,  il  s'y  rendroit  la  nuit 
et  viendroit  me  trouver  chez  moi.  En  effet ,  le 
tout  s'exécuta  selon  qu'il  l'avoit  proposé,  et 
j'eus  avec  lui  une  conversation  de  deux  heures, 
dont  je  fus  très-content ,  par  le  compte  exact  et 
détaillé  qu'il  me  rendit  de  l'état  des  ennemis  et 
de  leurs  desseins.  En  prenant  congé  de  moi ,  il 
me  pria  de  vouloir  bien  contribuer  à  le  faire  re- 
tourner bientôt  en  Portugal,  et  me  dit  que 
pour  en  venir  a  bout  il  feindroit  d'être  extrê- 
mement mal  le  matin  que  les  ennemis  décam- 
peroient  et  qu'il  deraanderoit  à  M.  de  Las-Minas 
la  permission  de  rester;  qu'il  m'enverroit  un 
trompette  pour  me  prier  de  lui  donner  une 
garde  ;  qu'ensuite  ,  après  s'être  reposé  quelque 
temps  pour  faire  semblant  de  se  remettre,  je  lui 
accorderois  un  congé  pour  aller  en  Portugal.  Il 
joua  sa  comédie  à  merveille.  M.  de  Las-Minas, 
qui  l'alla  voir,  le  trouva  tout  couvert  de  sang , 
([uil  disoit  avoir  vomi ,  et  lui  permit  de  ra'en- 
voyer  demander  une  sauve-garde.  J'accomplis 
tout  ce  dont  nous  étions  convenus;  et  ce  qui 
est  risible,  j'en  fis  l'hiver  suivantl'éehange  con- 
tre un  de  nos  ofticiers  généraux ,  prisonnier  en 
Portugal.  Ce  visionnaire  avoit  en  tête  qu'il  ser- 
voit  le  roi  son  maître  par  ce  beau  manège  ;  «  car, 
disoit-il ,  il  n'est  point  de  son  intérêt  d'avoir  la 
guerre  avec  l'Espagne  :  ainsi  il  faut  que  les  mau- 
vais succès  lui  ouvrent  les  yeux  et  lui  fournis- 
sent un  prétexte  pour  abandonner  les  alliés.  » 
L'envie  d'en  parler  avec  les  ministres  de  Lis- 
bonne, la  plupart  ses  parens,  étoit  une  des  prin- 
eipales  raisons  qui  lui  faisoient  souhaiter  si  ar- 
demment de  retourner  en  Portugal. 

Les  Anglois  avoient,  cette  même  campagne, 
projeté  de  faire  une  descente  en  Guienne,  et 
pour  cet  effet  ils  avoient  embarqué  à  Port- 
smouth  douze  régimens  d'infanterie  et  trois 
cents  dragons  montés  :  outre  cela,  ils  avoient 
a  bord  un  nombre  suffisant  d'officiers  françois 
réfugiés  pour  former  six  régimens  d'infanterie 
et  quatre  escadrons  de  dragons  ;  de  plus ,  ils 
avoient  beaucoup  d'armes,  d'outils  ,  de  muni- 
tions de  guerre,  une  grosse  artillerie  et  une 
somme  tres-considérable  d'argent  :  neuf  ba- 
taillons et  trois  régimens  de  dragons  étoient 
aussi  campés  a  Cork  ,  en  Irlande ,  pour  la  même 
fin  ,  et  les  vaisseaux  de  transport  y  étoient  tout 
prêts.  Le  comte  de  Uivers  étoit  le  général  de 
cette  expédition. 


Toute  cette  flotte  devoit  venir  vers  l'entrée 
delà  Garonne,  et  le  débarquement  se  devoit 
faire  entre  Blaye  et  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente. Ils  dévoient  se  saisir  de  Saintes,  afin 
d'empêcher  qu'on  ne  pût  venir  sur  eux  avant 
qu'ils  eussent  le  temps  de  se  fortifier,  et  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  faire  couler  les  réfugiés 
vers  le  Quercy  et  les  Cevennes.  Selon  ce  que 
ceux-ci  feroient ,  l'armée  se  détermineroit  ;  et 
le  moins  qu'ils  se  proposoient ,  c'étoit  de  brîiler 
les  vaisseaux  à  Rochefort.  Si,  par  la  révolte  des 
peuples,  ils  trouvoient  praticable  de  s'établir 
en  Guienne,  ils  y  auroient,  pendant  l'hiver, 
fait  passer  un  nombre  plus  considérable  de  trou- 
pes ,  afin  d'y  avoir  une  armée  suffisante  pour  s'y 
maintenir  et  faire  la  guerre. 

J'ai  cru  devoir  insérer  dans  ces  Mémoires  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  quoique  hors  de  mon 
sujet ,  à  cause  que  ce  projet  a  été  su  de  peu  de 
personnes  et  que  j'en  ai  appris  le  détail  par  un 
des  ministres  d'Angleterre  sur  qui  tout  avoit 
roulé. 

Les  vents  contraires  firent  échouer  ce  projet  : 
ainsi  les  troupes  destinées  pour  cette  expédi- 
tion passèrent  par  mer  au  royaume  de  Valence. 
Peu  après  mon  retour  à  Madrid  ,  nous  y  ap- 
prîmes que  M.  de  Bay  avoit  surpris  Alcantara, 
où  il  y  avoit  deux  bataillons  portugais.  Cette 
nouvelle  étoit  de  grande  conséquence,  par  rap- 
port à  la  frontière  de  Portugal. 

Environ  le  même  temps,  M.  de  Pons,  lieute- 
nant-général ,  que  j'avois  mis  pour  commandant 
du  côté  de  JMolina  d'Arragon,  voulant  se  mon- 
trer homme  entreprenant ,  se  mit  en  campagne 
avec  neuf  escadrons ,  un  bataillon  de  troupes 
réglées  et  quelques  milices  ,  et  s'avança  à  Cala- 
mocheen  Arragon  :  les  ennemis,  ayant  rassem- 
blé un  corps  de  troupes  ,  l'y  surprirent  et  le 
battirent;  il  y  perdit  trois  à  quatre  cents  hom- 
mes :  le  sieur  Graftou ,  brigadier,  y  fut  pris. 

Comme  je  craignis  que  M.  de  Pons  ,  naturel- 
lement un  peu  étourdi ,  ne  fît  encore  quelques 
fautes,  j'y  envoyai  M.  de  Joffrevilie  pour  com- 
mander sur  toute  cette  frontière  ,  et  je  lui  don- 
nai quatre  régimens  de  cavalerie  d'augmenta- 
tion. 

[1707J  Au  commencement  du  mois  de  jan- 
vier, je  reçus  du  Roi  une  longue  dépêche  sur  les 
projets  de  la  campagne. 

Le  duc  de  INoailies  ,  qui  cherchoit  pratique, 
souhaitoit  d'entrer  par  le  Roussi  lion  en  Catalo- 
gne avec  une  armée  pour  y  faire  diversion  et, 
dans  la  suite,  me  joindre  s'il  en  étoit  besoin; 
mais  je  trouvois  que  la  première  partie  de  sa 
proposition  etoit  dangereuse  ,  par  la  raison  que 
les  ennemis,  qui  se  seroient  trouvés  précisé- 
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ment  entre  le  duc  de  Noailles  et  nous,  n'avoient 
qu'à  rassembler  toutes  leurs  forces  et  attaquer 
celui  des  deux  qu'ils  auroient  voulu,  sans  que 
l'autie  pût  ni  le  secourir,  ni  savoir  même  ce 
qui  se  passoit  ;  de  manière  que  ,  s'ils  venoient  à 
battre  l'une  des  deux  armées,  ils  pouvoient 
après  cela  retomber  sur  l'autre. 

La  seconde  partie  de  la  proposition  du  duc 
de  ?soailles  étoit ,  selon  moi ,  impraticable,  at- 
tendu que  la  communication  qu'il  prétendoit 
s'ouvrir  par  le  Seu  d'Urgel ,  le  long  de  la  Sègre, 
avoit  nombre  d'obstacles  presque  insurmonta- 
bles, tant  par  la  longueur  du  cbemin  que  par 
la  nature  du  pays ,  rempli  de  défilés  ,  de  préci- 
pices et  de  montagnes  très-rudes. 

IMon  sentiment  étoit  qu'en  fait  de  guerre  il 
falloit  aller  au  plus  sur,  et  par  conséquent  faire 
entrer  par  la  INavarre  les  vingt-quatre  batail- 
lons et  vingt-trois  escadrons  que  le  Roi  desti- 
noit  pour  renforcer  l'armée  d'Espagne.  Ces 
troupes  auroient  été  toujours  à  portée  de  nous 
joindre  ou  d'être  jointes  par  nous  ;  chaque 
jour  j'aurois  de  leurs  nouvelles  et  je  pourrois 
diriger  leurs  mouvemens  selon  qu'il  me  paroî- 
tioit  convenir. 

Je  voulois  d'abord  qu'elles  fissent  la  conquête 
de  l'Arragon  ;  après  quoi ,  si  l'ennemi  se  tenoit 
lencogné  derrière  les  montagnes  du  royaume 
de  Valence ,  j'aurois  assiégé  Lérida  très-com- 
modément, en  faisant  venir  de  Pampelune  le 
canon  et  tout  l'attirail  nécessaire. 

Si  l'armée  des  ennemis  passoit  en  Arragon 
pour  s'opposer  à  nos  entreprises  ,  je  m'y  sei-ois 
porté  avec  toutes  nos  troupes  réunies;  s'ils  en- 
troient en  Castille  par  Villena ,  ou  en  Murcie 
par  Oiihuela ,  je  me  serois  opposé  à  eux  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  ;  mais  j'au- 
rois laissé  de  l'autre  côté  du  Tage  un  corps  suf- 
fisant pour  soumettre  l'Arragon  et  même  la  Va- 
lence si  les  ennemis  s'en  éloignoient  trop. 

Comme  il  n'étoit  pas  aisé  d'expliquer  bien 
clairement  toutes  choses  par  lettres  ,  j'envoyai 
au  Roi  le  marquis  de  Rrancas  ,  maréchal  de 
camp ,  pour  eu  rendre  un  compte  plus  dé- 
taille. 

Après  avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  les  préparatifs  de  la  campagne  ,  j'allai  moi- 
même  à  iMolina  pour  y  visiter  le  pays  et  fixer 
mes  projets  sur  la  connoissauce  que  j'en  aurois. 
Pendant  ce  voyage  je  reçus  un  courrier  de 
France,  au  sujet  de  la  proposition  que  le  Roi 
me  fit  de  faire  passer  en  Espagne  M.  le  duc 
d'Orléans  à  la  tète  de  vingt-quatre  bataillons  et 
vingt-quatre  escadrons ,  pour  commander  le 
corps  du  côté  de  la  Navarre,  si  je  le  jugeois  à 
propos. 


Ce  prince  souhaitoit  ardemment  de  se  trou- 
ver à  la  tête  d'une  armée ,  afin  de  réparer  le 
malheur  qui  lui  étoit  arrivé  en  Italie  la  campa- 
gne précédente  ;  son  courage  et  son  ambition 
lui  faisoient  espérer  qu'il  en  trouveroit  des  oc- 
casions, car  il  faisoit  plus  de  cas  de  la  vraie 
gloire  que  de  la  grandeur  de  sa  naissance. 

Je  retournai  donc  au  plus  tôt  à  Madrid  pour 
déterminer  ma  réponse  de  concert  avec  Leurs 
Majestés  Catholiques,  qui  furent  charmées 
d'apprendre  qu'ils  auroient  leur  oncle  pour  gé- 
néralissime. Nous  avions  eu  avis  que  les  troupes 
aux  ordres  de  milord  Ri  vers  ,  arrivées  quelque 
temps  auparavant  à  Lisbonne,  en  éloient  re- 
parties et  qu'elles  venoient  à  Alicante  :  cela 
nous  obligea  a  faire  une  nouvelle  répartition  de 
nos  forces  pour  les  armées  du  Portugal  et  de  la 
Castille.  L'archiduc,  après  l'arrivée  du  secours, 
pou  voit  avoir,  dans  l'étendue  de  la  Catalogne  l 
de  l'Arragon  et  delà  Valence,  soixante-neuf 
bataillons  et  quatre-vingt-neuf  escadrons;  nous 
ne  pouvions  lui  opposer,  à  cause  des  garnisons 
qu'il  falloit  laisser  pour  la  sûreté  de  Cadix  et 
autres  places,  que  cinquante-cinq  bataillons  et 
quatre-vingt-dix-neuf  escadrons  ;  ainsi  je  pro- 
posois  que  l'on  nous  fit  joindre  incessamment 
par  quatorze  des  bataillons  nouvellement  des- 
tinés pour  l'Espagne;  que  les  dix  autres  avec 
les  vingt-trois  escadrons  s'assemblassent  à  Tu- 
dela ,  pour  de  là  entrer  en  Arragon  en  même 
temps  que  nous  commencerions  nos  mouve- 
mens. Quant  à  la  personne  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, jesuppliois  le  Roi  de  l'envoyer  en  droi- 
ture me  joindre,  ne  convenant  pas  que  ce 
prince  fût  ailleurs  qu'à  la  tête  du  gros  de  l'ar- 
mée ;  et  j'assurois  Sa  Majesté  que  je  n'omettrois 
rien  pour  contribuer  à  la  gloire  de  son  neveu 
et  d'un  petit-fils  de  France.  Je  suppliois  surtout 
le  Roi  de  vouloir  bien,  sans  perte  de  temps, 
faire  passer  à  Pampelune  le  plus  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre  qu'il  seroit  possible, 
afin  que  si  nous  gagnions  la  bataille  qui,  selon 
toutes  les  apparences ,  se  donneroit  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne ,  nous  fussions  en  état  d'en 
profiter. 

Il  ne  restoit  aux  ennemis ,  en  Portugal ,  que 
douze  bataillons  et  autant  d'escadrons;  ainsi 
nous  en  donnâmes  pareil  nombre  au  marquis 
de  Bay,  pour  leur  faire  tête. 

Le  Roi  approuva  tout  ce  que  j'avois  proposé  • 
et  ra'ayant  laissé  la  nomination  de  l'officier  gé- 
néral pour  commander  le  corps  qui  devoit  a^' li- 
en Arragon ,  je  me  déterminai  en  faveur  de 
M.  de  Légal ,  l'ancien  lieutenant-général ,  d'au- 
tant que  M.  d'Arennes  ,  qui  marchoit  avec  ces 
troupes,  étoit  plus  ancien  que  M.  de  Joffre- 
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ville,  sur  qui  naturellement  j'aurois  dû  jeter  les 
yeux  ,  tant  par  rapport  à  son  mérite  personnel 
que  parce  qu'il  commandoit  déjà  de  ce  côté-là. 

I.a  Hotte  aniiloise  arriva  a  Alicante  au  com- 
mencement de  février  et  y  débarqua  les  trou- 
pes qu'elle  avoit  à  bord  ;  sur  ((uoi  les  ennemis  , 
qui  se  trouvoient  trop  resserrés  dans  leurs  quar- 
tiers ,  s'étendirent  à  Elché,  Elda,  ISovelda,  et 
dans  plusieurs  autres  endroits. 

t^oinme  j'appris  qu'ils  rassembloient  toutes 
les  voitures  de  l'Arra^'on  et  de  ^  alcnce,  et  qu'il 
paroissoit  par  toutes  leurs  manœuvres  qu'ils 
avoient  dessein  de  se  mettre  bientôt  en  campa- 
ane  ,  je  partis  de  Madrid  le  15  lévrier  pour  me 
rendre  sur  la  frontière.  J'arrivai  à  Yecla  le  23  , 
et  voyant  ([ue  les  ennemis  étoient  en  grand 
mouvement ,  je  fis  rapprocher  de  San-Clemente 
les  troupes  qui  étoient  sur  les  derrières;  et ,  afin 
d'être  plus  en  état  de  rassembler  toutes  nos  for- 
ces, je  retirai  d'Orihuela  celles  qui  y  étoient , 
me  contentant  de  mettre  un  bataillon  dans  le 
cluUeau.  Je  ne  laissois  pas  que  d'être  embar- 
rassé, attendu  que  nos  recrues  n'eloient  pas  en- 
core arrivées  ,  que  nos  maf^asins  n'étoient  pas 
encore  faits  ,  et  que  les  voitures  pour  le  service 
des  vivres  nous  manquoient.  Je  pressai  tant  que 
je  pus  le  munitionnaire  ^rénéral  ,  et  je  tâchai  de 
ramasser  dans  le  pays  de  quoi  aider  a  suppléer 
a  nos  besoins. 

Quelques  bataillons  ennemis  voulurent  en- 
trer dans  la  Oya  de  Castalla;  mais  le  chevalier 
d'Asfeld  y  ayant  envoyé  cinq  cents  hommes  ,  ils 
rebroussèrent  chemin  :  toutefois  ,  comme  cette 
vallée  étoit  très-commode,  ils  y  marchèrent 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  et  s'y  éta- 
blirent. 

J'avois  placé  en  avant  le  sieur  de  Zereceda 
avec  son  régiment  de  cavalerie  ,  comme  l'offi- 
cier de  l'armée  le  plus  propre  à  me  donner  de 
bonnes  nouvelles.  Il  eut  avis  qu'il  devoit  sortir 
d'Alicante  un  gros  convoi  pour  les  troupes  qui 
étoient  dans  la  Oya  de  Casteila;  sur  quoi  il 
s'alla  embusquer  à  une  demi-lieue  d'Alicante 
avec  quatre-vingts  maîtres  choisis.  Au  lieu  du 
convoi  il  vit  sortir  de  la  ville  un  bataillon  an- 
glois  ,  qu'il  laissa  approcher  à  cinquante  pas  de 
lui  :  s'apercevant  alors  (jue  leb  itaillon  marchoit 
en  colonne  et  les  armes  en  bandoulière,  sans 
songer  à  lui  qui  se  trouvoit  caché  dans  un  fond 
entouré  d'arbres,  il  débusqua  tout  à  coup  et 
entra  a  toutes  jambes  au  milieu  du  bataillon  , 
(pii  n'eut  le  temps  ni  de  se  reconnoilre  ni  de  se 
former  :  il  en  tua  ceiil  et  prit  les  autres  (juatre 
cents  avec  leurs  équipages.  Il  n'eut  que  quatre 
cavaliers  de  tués  ou  blessés.  Celte  action  étoit 
(les  plus  hardies  et  des  plus  brillantes 5  mais 


!  aussi  il  prit  si  bien  son  temps  et  sut  si  bien  profi- 
I  ter  de  la  négligence  des  ennemis  que  l'on  ne 
1  peut  l'accuser  d'avoir  été  téméraire.  C'étoit  le 
'  meilleur  partisan  qui  fût  peut-être  en  Europe, 
1  fort  entreprenant,  mais  fort  sage  ;  il  avoit  de 
!  plus  un  talent  merveilleux  pour  la  connoissance 
1  du  pays  et  pour  les  marches  et  autres  mouve- 
I  mens  de  guerre  :  je  lui  trou\  ai  tant  de  bon  sens, 
tant  de  capacité  et  tant  de  vues  pour  notre  mé- 
tier, que  je  le  consultois  en  tout ,  et  que  souvent 
je  me  suis  repenti  de  n'avoir  pas  suivi  ses  con- 
seils. Je  dois  ajouter  une  circonstance  qui  fait 
voir  te  caractère  de   la  nation  espagnole.    Le 
sieur  Zereceda  ,  dès  qu'il  eut  fait  son  coup,  dé- 
tacha le  sieur  de  Funbuena ,  capitaine  dans  son 
régiment,  avec  vingt  cavaliers  ,  pour  aller  aux 
portes  d'Alicante  observer  ce  qui  en  pourroit 
sortir  et  lui  en  donner  avis;  car,  avec  le  peu  de 
troupes   qu'il    avoit,  il  étoit  fort  embarrassé 
de  ses  prisonniers.  Fumbuena  lui  manda  que 
tout  étoit  tranquille  et  que  l'occasion  étoit  si 
favorable  que  ,   s'il  vouloit  lui  envoyer  vingt 
cavaliers  de  plus,  il  se  llaîtoit  de  prendre  Ali- 
cante. Zereceda  ,  en  m'en  rendant  compte,  me 
donnoit  la  raison  de  cette  proposition  :  Parque 
iodo  le  parecia  pauco  por  su  gran  i)alor  (l). 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  les  ennemis 
commencèrent  a  camper  à  Xativa,  et  le  8  toute 
leur  armée  vint  camper  à  Fuente-la-Yguera, 
a  quatre  lieues  d'Yecla  ;  sur  quoi  je  donnai  les 
ordres  pour  faire  assembler  toutes  nos  troupes 
à  Chinchilla,  quatorze  lieues  en  arrière  d'Yecla. 
Le  12  ,  les  ennemis  s'avancèrent  à  Yecla  ,  d'où 
le  chevalier  d'Asfeld,  que  j'y  avois  laissé,  me 
vint  joindre  à  Montalègre ,  où  j'etois  campé 
avec  une  quarantaine  d'escadrons.  Les  ennemis 
firent  une  marche  de  nuit  pour  nous  y  sur- 
prendre ;  mais  nos  troupes  en  ayant  été  averties 
à  temps  se  retirèrent  à  Petrola  et  de  là  à  Chin- 
chilla, ou  j'étois  résolu  d'attendre  de  pied  fer- 
me ,  d'autant  que  c'étoit  une  belle  plaine  et 
que  je  comptois  y  être  joint  à  temps  par  le  gros 
des  troupes. 

Les  ennemis  s'étoient  hâtés  de  se  mettre  en 
campagne  ,  afin  de  tâcher  d'en  venir  à  une 
bataille  avant  l'arrivée  des  secours  qui  venoient 
de  France;  mais  voyant  qu'à  mesure  qu'ils 
avançoient  nous  reculions,  ils  crurent  qu'il 
leur  étoit  inutile  et  même  dangereux  d'avancer 
d'avantage  sans  avoir  préalablement  pris  Yil- 
iena,  et  de  plus  qu'en  rattacjuant  cela  me  donne- 
rait peut-être  envie  de  marcher  au  secours  et  à 
eux  par  conséquent  occasion  de  batailler.   Ils 


(1)  Parce  (]uc  sa  grande  valeur  lui  faisoit  paroître 
tout  facile. 
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remarchèrent  donc  le  IG  de  Montalègre  et  se 
campèrent  le  18  devant  Villena ,  où  je  n'avois 
laissé  qne  deux  cents  hommes  aux  ordres  du 
sieur  Grossetête  ,  capitaine  dans  Cliarolois.  Le 
château  avoit  de  bonnes  murailles,  flanquées 
par  de  grosses  tours  :  les  ennemis  crurent  que 
la  ville  s'étant  rendue  à  leur  arrivée,  le  château 
ne  demandoit  pas  grande  cérémonie  ;  mais  le 
commandant  les  obligea  à  ouvrir  la  tranchée 
et  à  faire  des  batteries.  Ainsi  le  siège  traînoit 
en  longueur. 

Cependant  toutes  nos  troupes  étant  arrivées 
à  Chinchilla,  je  remarchai  en  avant  le  18  ,  et  le 
19  nous  campâmes  à  Montalègre  ,  où  nous 
fûmes  obligés ,  faute  de  vivres,  de  séjourner 
jusqu'au  23. 

Comme  je  craignois  pour  Villena,  je  détachai 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  chevaux  pour  aller  attaquer  Ayora,  à  trois 
lieues  de  nous  ,  afin  d'échanger  cette  garnison 
contre  celle  de  Villena,  que  je  supposois  devoir 
être  prise.  Le  comte  de  Pinto,  maréchal  de 
camp,  qui  commandoit  ce  détachement,  fut 
obligé  de  faire  des  batteries  contre  le  château  ; 
mais  le  23,  en  arrivant  à  Almanza,  ayant  appris 
que  le  siège  de  Villena  étoit  levé,  je  ne  doutai 
plus  qu'ils  ne  vinssent  à  moi  :  ainsi  je  renvoyai 
en  diligence  chercher  le  détachement  d'Ayora  , 
qui  ne  rejoignit  que  le  25  au  matin.  En  effet 
ce  même  jour,  qui  étoit  le  lendemain  de  Pâques, 
les  ennemis  parurent  (1)  en  colonnes  vers  les 
huit  heures  du  matin  et  se  mirent  en  bataille 
vis-à-vis  de  nous  dans  la  plaine  entre  Almanza 
et  Caudeté  :  ils  avoient  mêlé  cavalerie  et  infan- 
ne  ;  pour  nous ,  nous  étions  rangés  sur  deux 
lignes,  à  la  manière  ordinaire.  Le  canon  de 
notre  droite  commença  à  tirer  à  trois  heures; 
mais  à  peine  eut-il  tiré  vingt  volées  que  les  en- 
nemis ayant  passé  un  grand  ravin  qui  étoit 
devant  leur  gauche,  occupèrent  la  hauteur  ou 
étoit  cette  batterie  :  sur  quoi  j'ordonnai  que 
notre  armée  s'ébranlât  pour  charger.  Le  combat 
commença  par  la  droite  :  notre  cavalerie  char- 
gea la  gauche  des  ennemis  avec  tant  de  valeur 
qu'elle  la  renversa;  mais  l'infanterie  ennemie 
fit  un  si  grand  feu  sur  nos  gens  qu'ils  furent 
obligés  de  se  retirer  :  toutefois  notre  cavalerie 
se  rallia  et  rechargea  encore  celle  des  ennemis , 
qui  s'étoit  reformée  à  la  faveur  de  son  infante- 
rie. A  cette  charge  les  ennemis  furent  encore 
culbutés;  mais  le  feu  des  bataillons  contraignit 
derechef  notre  cavalerie  à  se  retirer.  Voyant 
qu'il  seroit  difficile  sans  infanterie  de  rien  faire 


(1)  L'armée  ennemie  avoit  pour  gént^raux  le  marquis 
(ie  Las-Minas  et  lord  Gallowar.  (Note  de  l'abbé  ITooke.) 


à  cette  droite,  je  fis  avancer  de  la  seconde  ligne 
la  brigade  du  Maine,  (|ue  commandoit  M.  de 
Bulkeley  :  elle  chargea  l'infanterie  ennemie  et 
la  défit  entièrement;,  notre  cavalerie  chargea 
en  même  temps,  et  alors  la  gauche  des  enne- 
mis fut  totalement  mise  en  déroute. 

Notre  gauche,  commandée  par  M.  d'Avaray, 
avoit  fait  plusieurs  charges;  mais  quoiqu'elle 
eût  gagné  du  terrain  et  qu'elle  fût  même  sou- 
tenue de  la  brigade  de  la  Sarre ,  elle  n'avoit  pu 
rompre  les  ennemis.  Notre  droite,  après  avoir 
tout  battu  devant  elle,  s'étant  venu  mettre  en 
bataille  sur  le  flanc  gauche  de  la  droite  des  en- 
nemis ,  ils  voulurent  se  retirer  ;  mais  nous  les 
serrâmes  de  si  près  que  bientôt  ils  se  débandè- 
rent; et  se  sauvant  à  bride  abattue  ,  leur  infan- 
terie fut  toute  taillée  en  pièces. 

Les  affaires  n'avoient  pas  eu  un  pareil  succès 
dans  le  centre ,  où  les  ennemis  avoient  battu  le 
gros  de  notre  infanterie  ;  et  môme  deux  de  leurs 
bataillons  ayant  pénétré  nos  deux  lignes,  s'é- 
toient  avancés  jusqu'aux  murs  d'Almanza.  Don 
Joseph  Amezaga  ,  maréchal  de  logis  de  cavale- 
rie, y  accourut  avec  deux  escadrons  d'Ordenès 
Viejo,  les  chargea  et  les  défit.  Le  reste  de  l'in- 
fanterie ennemie  voyant  que  la  nôtre  se  rallioit, 
qu'il  y  avoit  des  brigades  qui  n'avoient  pas 
chargé ,  que  leur  aiie  gauche  étoit  abattue  et 
que  l'aile  droite  s'en  alloit  fort  en  désordre, 
voulut  se  retirer;  mais  dans  la  retraite  plusieurs 
bataillons  furent  chargés  et  taillés  en  pièces. 
Le  comte  de  Dona ,  maréchal  de  camp,  gagna 
une  montagne  couverte  de  bois  avec  treize  ba- 
taillons ;  et  le  lendemain  matin,  se  voyant  in- 
vesti sans  espérance  de  se  pouvoir  sauver  ,  il 
se  rendit  prisonnier  de  guerre. 

Cette  victoire  fut  complète  :  les  ennemis  y 
eurent  cinq  raille  hommes  de  tués;  on  leur  fit 
près  de  dtx  mille  prisonniers  ;  on  leur  prit  cent 
vingt  drapeaux  et  étendards,  toute  leur  artille- 
rie et  la  plupart  de  leurs  bagages,  auxquels  ils 
avoient  fait  prendre  le  matin  la  route  de  Fuente- 
la-Yguerra.  Parmi  les  prisonniers  il  se  trouva 
six  maréchaux  de  camp,  autant  de  brigadiers 
et  vingt  colonels.  Milord  Gallouay,  général  des 
Anglois  ,  y  perdit  un  œil  ;  il  devoit  même  être 
pris  ;  mais  il  trouva  moyen  de  s'échapper.  Notre 
perte  en  tout  raoutoit  environ  à  deux  mille 
hommes.  Les  sieurs  d'Avila,  de  Polasdron  et  de 
Sillery ,  brigadiers,  y  furent  tués  ;  le  duc  de 
Sarno  ,  maréchal  de  camp,  et  le  marquis  de 
Saint-Elme,  brigadier,  y  furent  blessés. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  s'étoit  arrêté  à  la  cour 
avant  de  partir,  et  qui,  au  lieu  de  venir  en  droi- 
ture à  l'armée,  ainsi  que  je  le  lui  avois  proposé, 
avoit  voulu   passer  a  Madrid  pour  y   voir    la 
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Ueine  sa  nièce,  arriva  le  jour  même  de  la  ba- 
taille à  Albaeette,  à  douze  lieues  d'Aimanza, 
et  nous  joignit  le  lendemain  2G.  Son  Altesse 
Royale,  pour  profiter  de  la  victoire,  prit  la  ré- 
solution d'entrer  dans  le  royaume  de  Valence, 
de  l'autre  côté  du  Xucar ,  avec  trente-sept  ba- 
taillons et  cinquante  escadrons.  M.  d'Asfeld, 
avec  treize  bataillons  et  vingt-six  escadrons , 
devoit  marcher  a  Xativa,  pour  se  rendre  maître 
de  tout  le  pays  en  deçà  de  cette  rivière.  Les 
troupes  venant  de  France  dévoient  entrer  en 
Arragon  et  marcher  droit  à  Saragosse;  après 
(juoi ,  selon  le  projet  que  j'avois  fait  l'hiver, 
n<)us  devions  entreprendre  le  siège  de  Lérida. 

La  dinii'ulfé  des  subsistances  étoit  notre 
plus  grand  embarras  :  ainsi  il  fallut  quelques 
jours  pour  nous  arranger  ;  mais  comme  nous 
n'avions  plus  d'ennemis  à  craindre,  nous  crûmes 
que  nous  pourrions  fonder  nos  espérances  sur 
les  vivres  que  nous  trouverions  dans  le  pays  où 
nous  allions  entrer ,  d'autant  qu'il  n'étoit  pas 
possible  d'en  faire  venir  de  Castille. 

Kn  conséquence ,  le  28  nous  nous  mîmes  en 
marche;  et  après  avoir  passé  ie  Xucar  à  Alcala- 
del-Rio,  nous  arrivâmes  le  2  de  mai  devant 
Requena.  La  garnison,  composée  de  deux  ba- 
taillons, se  rendit  prisonnière  de  guerre. 

Xous  continuâmes  notre  marche  pour  entrer 
par  Runnol  dans  le  royaume  de  Valence;  sur 
quoi  les  ennemis  se  retirèrent ,  avec  les  débris 
de  leur  armée  ,  du  côté  de  Tortose.  Dès  que 
nous  fûmes  a  Chesté  à  quatre  lieues  de  Valence, 
nous  fîmes  sommer  cette  ville  de  se  soumettre, 
afin  d'éviter  les  malheurs  d'un  siège.  Les  ma- 
gistrats envoyèrent  des  députés  ,  qui  prêtèrent 
obéissance  le  S  ;  et  aussitôt  nous  y  envoyâmes 
le  sieur  de  Luallé,  lieutenant  général,  avec  dix 
bataillons  et  sept  escadrons,  pour  en  prendre 
possession.  Tout  le  pays  ,  à  l'exemple  de  la 
capitale,  s'empressa  de  venir  se  soumettre. 

Son  Altesse  Royale ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  difficulté  dans  la  conquête  du  royaume 
de  Valence,  repartit  le  9  pour  se  rendre  par 
Madrid  en  Xavarre  et  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  qu'y  rassembloit  le  sieur  de  Légal.  Ce 
prince  arriva  à  Tudela  en  peu  de  temps  et  se 
mit  aussitôt  en  marche  pour  Saragosse.  Le 
comte  de  La  Puebla  ,  lieutenant-général,  qui  y 
coiimiandoit  pour  l'archiduc  ,  se  retira  à  son  ap- 
proche,et  tout  l'Arragon  se  soumit  dans  l'instant. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  circonstance  sin- 
gulière. Le  comte  de  La  Puebla,  pour  tâcher  de 
contenir  les  peuples  le  plus  long-temps  qu'il 
pourroit  et  par  la  retarder  la  marche  du  duc 
(i'Orlcms  ,  fit  accroire  aux  habitans  de  Sara- 
gosse que  les  bruits  que  Ion  faisoit  courir  d'une 


nouvelle  armée  venant  de  Navarre  étoient  sup- 
posés et  même  que  le  camp  qui  paroissoit  n'avoit 
rien  de  réel  ;  que  ce  n'étoit  qu'un  fantôme  formé 
par  art  magique  :  sur  quoi  le  clergé  alla  en  pro- 
cession sur  le  rempart,  et  de  là  ,  après  beaucoup 
de  prières ,  exorcisa  les  prétendus  spectres  que 
l'on  voyoit.  Il  est  étonnant  que  le  peuple  fût 
assez  crédule  pour  donner  dans  une  pareille 
imagination ,  dont  il  ne  fut  détrompé  que  le 
lendemain ,  lorsque  les  hussards  de  l'armée  du 
duc  d'Orléans  ayant  poussé  vivement  une  garde 
de  cavalerie  de  La  Puebla  jusqu'aux  portes  de 
la  ville  ,  y  coupèrent  plusieurs  têtes.  Alors  la 
peur  les  saisit  et  les  magistrats  partirent  au  plus 
tôt  pour  se  soumettre  à  Son  Altesse  Royale.  Je 
n'aurois  pas  cru  ce  que  je  viens  de  raconter  si 
je  n'en  avois  été  assuré  à  Saragosse  même  par 
tous  les  principaux  de  la  ville. 

Cependant  ,  après  avoir  amassé  quelques 
farines  a  Valence ,  je  m'avançai  devers  l'Ebre 
avec  trente  bataillons  et  quarante  escadrons , 
afin  de  pousser  tout-à-fait  les  ennemis  de  l'au- 
tre côté  de  cette  rivière,  nettoyer  totalement  le 
royaume  de  Valence,  et  ensuite  joindre  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans.  Le  marquis  de  Las- 
Minas  et  le  comte  de  Galloway  se  retiroient  de- 
vant moi  à  mesure  que  j'avancois. 

Je  donnai  au  chevalier  d'Ast'eld  le  comman- 
dement général  du  royaume  de  Valence,  et 
augmentai  son  corps  de  troupes  jusqu'à  vingt 
bataillons  et  trente-six  escadrons,  afin  qu'il  fût 
en  état  de  soumettre  tout  le  pays ,  et  de  faire 
tête  aux  ennemis  s'ils  vouloient  y  rentrer  lors- 
que je  serois  passé  en  Arragon. 

Enfin  le  23  j'arrivai  vis-à-vis  de  Tortose  ;  je 
chassai  les  ennemis  d'un  faubourg  qu'ils  occu- 
poient  en  deçà  de  l'Elbre,  et  je  donnai  ordre  pour 
qu'on  attachât  le  mineur  à  un  ouvrage  qui  cou- 
vroit  le  pont  de  bateaux,  afin  d'empêcher  que 
les  ennemis  ne  pussent  repasser  cette  rivière  et 
nous  inquiéter.  Ils  défirent  d'eux-mêmes  le  pont 
de  bateaux  ;  mais  l'ouvrage  ne  fut  pris  qu'après 
mon  départ. 

J'attendois  l'arrivée  du  chevalier  d'Asfeld 
avant  que  de  quitter  tout  à-fait  le  royaume  de 
Valence  ;  il  avoit  assiégé  Xativa ,  dont  les  habi- 
tans ,  soutenus  de  six  cents  Anglois ,  se  défen- 
dirent avec  une  opiniâtreté  incroyable.  L'on  ne 
put  jamais  les  engager  à  se  rendre  ;  de  manière 
que,  la  brèche  faite,  et  nos  troupes  s'y  étant 
logées,  il  fallut  y  mener  du  canon  pour  ruiner 
les  retranchemens  qu'ils  avoicnt  faits  en  arrière; 
il  fallut  même  attaquer  rue  par  rue,  et  maison 
par  maison  :  ces  enragés  se  défcndoient  partout 
avec  une  bravoure  etune  fermeté  inouïes.  Enfin, 
après  quinze  jours  de  siège  et  huit  jours  que  nos 
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troupes  étoienl  dans  la  ville  ,  on  s'en  rendit  to- 
talement maître,  l'épée  à  la  main.  Nombre 
d'habitans  furent  tués,  et  surtout  des  moines  : 
ce  qui  se  put  sauver  se  retira  derrière  une  pre- 
mière enceinte  du  château.  M.  d'Asfeld  fit  met- 
tre du  canon  en  batterie  pour  y  faire  brèche  ; 
sur  quoi  le  commandant  anglois  demanda  h  ca- 
pituler pour  les  habitans  :  mais  comme  on  ne 
voulut  point  donner  d'autres  conditions  que 
celle  de  se  soumettre  à  la  discrétion  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  l'Anglois  se  retira  avec  sa 
garnison  dans  l'enceinte  intérieure  du  château  , 
et  les  habitans  mirent  bas  les  armes. 

Pour  imprimer  de  la  terreur  et  prévenir  par 
un  exemple  sévère  une  pareille  obstination ,  je 
fis  totalement  détruire  la  ville,  n'en  laissant 
uniquement  que  la  principale  église;  et  je  ren- 
voyai en  Castille  tous  les  habitans,  avec  défense 
de  jamais  revenir  dans  leur  pays.  Le  chevalier 
d'Asfeld  ,  ensuite  de  cette  expédition  ,  laissa  le 
sieur  de  Mahony ,  maréchal  de  camp  ,  pour 
bloquer  le  château  et  soumettre  ce  qui  étoit  de 
l'autre  côté  du  Xucar  ;  puis  il  se  rendit  en  dili- 
gence au  camp  vis-à-vis  de  Tortose. 

Alcira,  poste  important  par  son  unique  pont 
sur  le  Xucar,  et  le  château  de  Xativa ,  se  ren- 
dirent peu  après,  à  condition  que  leur  garnison 
seroit  conduite  en  Catalogne. 

Je  n'avois  pu  me  mettre  en  marche  que  le  29 
mal,  à  cause  des  arrangemens  de  vivres,  qu'il 
me  falloit  nécessairement  tirer  du  pays  ,  ne 
pouvant  en  faire  venir  de  la  Manche,  où  étoient 
DOS  magasins,  à  soixante  lieues  de  là. 

Je  traversai  auprès  de  Cherta  les  montagnes 
qui  séparent  la  Valence  de  l'Arragon  ,  afin  de 
remonter  l'Ebre  et  de  me  joindre  a  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans.  Les  soumettans  du 
pays  et  les  miquelets  se  présentèrent  derrière 
des  coupures  qu'ils  avoient  faites  dans  les  en- 
droits les  plus  difficiles  ;  mais  nos  grenadiers 
les  mirent  bientôt  en  fuite.  Dès  que  nous  eûmes 
forcé  ces  passages,  toutes  les  villes  des  envi- 
rons vinrent  à  l'obéissance,  et  j'appris  que  Son 
Altesse  Royale  s'étoit  rendu  maître  de  Sarra- 
gosse  le  25  :  sur  quoi  je  fis  plusieurs  détache- 
mens,  tant  pour  donner  de  mes  nouvelles  à  ce 
prince ,  que  pour  trouver  des  grains  et  ramas- 
ser des  bateaux  à  Caspé  ,  où  je  comptois  passer 
l'Ebre.  Les  ennemis  me  côtoyèrent  d'abord ,  la 
rivière  entre  deux  ;  et  ensuite  toute  leur  cava- 
lerie alla  se  camper  auprès  de  Lérida. 

J'arrivai  le  4  a  Caspé  ,  et  le  6  juin  je  me  ren- 
dis à  Saragosse,  au  moyen  de  relais  que  j'avois 
fait  mettre  ;  et  après  y  avoir  concerté  toutes 
choses  avec  Son  Altesse  Royale ,  je  retournai 
le  8  à  Caspé. 


Pour  aller  en  avant  il  falloit  s'assurer  des 
vivres  ,  et  pour  faire  une  entreprise  il  falloit 
du  canon  et  des  munitions  de  guerre  :  c'est  ce 
qu'il  n'étoit  pas  facile  de  régler  ;  car,  malgré  ce 
que  j'avois  écrit  l'hiver  à  M.  de  Chamillard, 
l'on  n'avoit  point  fait  voiturer  d'artillerie  a 
Pampelune. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  donna  tous  les 
ordres  possibles  pour  tâcher  d'y  remédier;  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen  d'en  avoir  de  long- 
temps :  ainsi  nous  résolûmes  de  nous  avancer 
toujours  avec  l'armée  ,  afin  d'éloigner  l'ennemi 
et  de  bloquer  Lérida ,  en  attendant  que  nous  en 
pussions  former  le  siège.  Son  Altesse  Royale 
se  détermina  aussi  à  faire  passer  en  Castille  dix 
bataillons  francois  aux  ordres  du  marquis  de 
Brancas ,  afin  de  mettre  le  marquis  de  Bay  plus 
en  état  de  reprendre  Ciudad- Rodrigo  et  de 
pousser  la  guerre  vivement  en  Portugal. 

Le  It  et  le  12  je  passai  l'Ebre  dans  les  ba- 
teaux que  j'avois  accommodés  exprès,  et  le  14 
je  campai  à  Candasnos,  où  monseigneur  le  du« 
d'Orléans  me  joignit  le  lendemain. 

Nous  marchâmes  le  18  à  Ballovar  sur  la 
Cinca  ,  afin  d'être  en  état  de  la  passer  dès 
qu'elle  seroit  guéable  ;  car  la  fonte  des  nei- 
ges l'avoit  extrêmement  grossie.  Les  ennemis 
étoient  campés  de  l'autre  côté  de  la  rivière  en 
plusieurs  corps  différens ,  vis-à-vis  des  princi- 
paux gués  ,  sans  aucune  infanterie  ;  mais  il  fal- 
lut prendre  patience.  Ne  pouvant  faire  de  pont 
pour  aller  à  eux  ,  nous  nous  contentâmes  de  nous 
étendre  depuis  Fraga  jusqu'à  Estriché.  Le  sieur 
d'Arennes,  lieutenant  général ,  fut  détaché  pour 
assiéger  la  ville  et  château  de  Mequinença  , 
qu'il  prit  au  bout  de  quelques  jours.  Le  château 
de  Mirabet  fut  aussi  obligé  de  se  rendre  aussi 
bien  que  celui  de  Monçon. 

I>e  premier  de  juillet ,  M.  de  Légal ,  qui  com- 
mandoit  à  Estriché  ,  passa  au  gué  vis-à-vis  de 
son  camp  et  chassa  les  ennemis ,  qui  se  reti- 
rèrent en  grand  désordre  du  côté  de  Lérida  ;  il 
fit  quelques  prisonniers.  Nous  passâmes  en  mê- 
me temps  la  Cinca  a  Fraga  ,  dont  on  se  saisit  ; 
après  quoi  on  y  rétablit  le  pont  que  les  ennemis 
avoient  brûlé. 

Le  sieur  d'Arennes  fit  remonter  la  Sègre  aux 
bateaux  que  nous  avions  dans  l'Ebre  ;  et  par  ce 
moyfu  îiyant  passe  ladite  Sègre  au-dessous  de 
sa  jonction  avec  la  Cinca ,  il  alla  se  camper  à  la 
Granja  et  établit  un  pont  sur  la  Sègre,  auprès 
de  Scarpé.  Les  ennemis  ,  qui  comptoit  se  main- 
tenir de  l'autre  côté ,  se  replièrent  sur  Lérida; 
mais  comme  nous  y  passâmes  avec  la  plus 
grande  partie  de  l'armée,  ils  ne  jugèrent  pas  a 
propos  de  se  laisser  enfermer  dans  cette  place  , 
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et  se  retirèrent  plus  avant  en  Catalogne,  nous 
abandonnant  la  plaine  d'Urcel,  d'où  nous  tirâ- 
mes des  secours  infinis ,  par  la  prodigieuse 
quantité  de  grains  que  nous  y  trouvâmes.  Nous 
repassâmes  ensuite  la  Sègre ,  afin  d'être  plus 
tranquilles  pendant  les  grandes  chaleurs,  d'au- 
tant que  nous  ne  pou  Nions  de  très-long- temps 
espérer  d'avoir  l'artillerie  et  les  munitions  né- 
cessaires pour  un  siège.  D'abord  le  quartier-gé- 
néral fut  à  Algoira  ;  mais  ensuite  nous  le  trans- 
portâmes à  Balaguer ,  où  nous  avions  établi 
deux  ponts  sur  la  Sègre  pour  la  commodité  des 
fourrages.  .Nous  laissâmes  des  troupes  à  Al- 
goira ,  à  Alcaras ,  a  Fraga  et  à  Monçon  ,  pour 
la  sûreté  de  notre  communication  avec  l'Arra- 
gon. 

Le  chevalier  d'Asfeld  avoit  assiégé  Dénia, 
A  iile  située  sur  la  mer  ;  mais  après  avoir  été  re- 
pousse par  trois  fois  à  l'assaut  général  (lu'il 
avoit  donné,  il  crut  ne  devoir  pas  s'opiniâtrer 
davantage  et  y  faire  périr  ses  troupes  :  ainsi  le 
*J()  de  juillet  il  leva  le  siège  ,  laissant  seulement 
quelques  troupes  pour  contenir  la  garnison  de 
cette  place. 

Les  généraux  ennemis  se  plaignirent  fort  et 
raeuacèrent  de  représailles  de  ta  part  du  duc 
de  Marlborough  en  Flandre ,  sur  ce  que  nous 
finies  faire  un  grand  tour  aux  garnisons  de  Xa- 
ti  va  et  d'Alcira,  composées  de  quinze  cents  hom- 
mes ,  au  lieu  de  les  faire  passer  par  le  plus  court 
en  Catalogne.  Nous  étions  en  droit  de  leur  faire 
prendre  tel  chemin  qu'il  nous  plaisoit ,  le  con- 
traire n'étant  pas  stipulé  dans  les  capitulations; 
nous  aurions  même  été  en  droit  de  les  arrêter 
entièrement ,  car  plusieurs  officiers  et  soldats 
s'etoieiit  jcles  dans  les  montagnes  de  Valence 
et  s'etoient  joints  au.x  miquelets,  qui  nous  in- 
commodoient  fort  ;  ce  qui  étoit  contre  toutes  les 
règles  de  la  guerre. 

Le  18  août,  je  reçus  ordre  par  un  courrier 
du  cabinet  de  me  rendre  diligemment  eu  Pro- 
vence ,  afin  d'y  servir  sous  monseigneur  le  duc 
de  lîourgogne,  qui  devoit  marcher  au  secours 
de  Toulon  que  le  duc  de  Savoie  assiégeoit.  Le 
maréchal  de  Tessé,  qui  commandoit  sur  cette 
frontière  ,  étoit  campé  auprès  de  Toulon  avec 
partie  de  son  armée ,  et  nous  devions  concerter 
les  moyens  de  rechasser  les  ennemis  dès  que  les 
seco  lis,  qui  marchoientde  tous  côtés  ,  seroient 
arrives.  Le  sieur  d'Arennes  avoit  été  détaché, 
quelques  jours  auparavant  ,  pour  s'y  rendre 
avec  douze  bataillons  et  autant  d'escadrons.  Je 
partis  le  i;»  et  lis  toute  la  diligence  possible, 
passant  par  Saragosse  ,  Pampelune,  Saint-.lean- 
l'iedde-Port,  Pau  et  Toulouse.  J'appris  auprès 
de  IJeziers  la  levée  du  siège,  de  Toulon,  .\insi . 
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apiès  m'Otre  reposé  deux  jours,  les  chaleurs 
étant  excessives,  je  repris  le  chemin  d'Espagne 
et  rejoignis  Son  Altesse  Royale  auprès  de  Lé- 
rida  dans  le  mois  de  septembre.  Malgré  tous  les 
soins  que  ce  prince  s'éloit  donnés  pour  tâcher 
de  ramasser  l'artillerie  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires i)Our  un  siège,  il  manquoit  presque 
de  tout  :  toutefois  il  vouloit  absolument  atta- 
quer Lérida ,  et  vouloit  même  ouvrir  la  tran- 
chée deux  jours  après  mon  arrivée.  Sur  les  re- 
présentations que  je  lui  fis,  il  différa  jusqu'au 
refour  des  troupes  du  sieur  d'Arennes  et  l'arri- 
vée de  six  bataillons  de  Castille;  car  notre  in- 
fanterie étoit  si  foible  qu'elle  n'auroit  pu  four- 
nir à  relever  la  tranchée  et  aux  travailleurs. 
Outre  le  siège  de  la  ville  nous  avions  encore 
celui  du  château,  excellent  par  sa  situation  : 
nous  n'avions  que  quinze  pièces  de  canon ,  fort 
peu  de  poudre  et  trois  mille  outils;  de  manière 
qu'il  étoit  à  craindre  qu'après  avoir  achevé  de 
ruiner  l'armée  nous  nous  trouvassions  sans  Lé- 
rida ,  et  sans  avoir  eu  le  temps  d'accommoder 
notre  frontière  de  Valence  et  d'Arragon.  Néan- 
moins Son  Altesse  Royale,  voulant  absolument 
en  courir  tous  les  risques  ,  nous  ouvrîmes  la 
tranchée  <à  la  ville  la  nuit  du  2  au  3  d'octobre. 
Il  y  avoit  du  côté  de  notre  attaque  deux  en- 
ceintes bastionnées,  qui  se  joignoient  pourtant  à 
l'angle  auprès  de  la  rivière;  il  n'y  avoit  nulle 
part  ni  fossé  ,  ni  chemin  couvert ,  ni  ouvrage 
extérieur  ,  hors  une  contre-garde  qui  couvroit 
l'angle  où  se  joignoient  les  deux  susdites  en- 
ceintes. Nous  dressâmes  des  batteries  contre 
cet  ouvrage  ,  et  ayant  fait  brèche,  aussi  bien 
qu'au  corps  de  la  place ,  nous  y  donnâmes  l'as- 
saut le  12  au  soir.  L'on  s'y  logea,  malgré  la 
vive  résistance  et  le  gros  feu  des  assiégés.  Rieu 
ne  pouvoit  alors  nous  empêcher  d'entrer  dans 
la  ville  ;  mais  je  conclus  à  attendre  au  jour, 
crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  désordre  qui  nous 
auroit  pu  faire  perdre  beaucoup  de  monde ,  et 
peut-être  même  courir  le  risque  d'être  rechassés, 
d'autant  que  vers  le  milieu  de  la  ville  il  y  avoit 
encore  une  enceinte.  Pendant  la  nuit  les  enne- 
mis attaquèrent  plusieurs  fois  notre  logement, 
mais  ils  furent  toujours  repoussés  avec  perte. 

Le  prince  de  Darrastadt ,  qui  commandoit 
dans  la  place,  fit  une  faute  considérable  dont 
nous  ne  profitâmes  pas ,  n'en  ayant  pas  été 
instruits  :  il  avoit  fait  sortir  toute  sa  garnison 
entie  la  ville  et  la  Sègre,  dans  un  chemin  cou- 
vert qui  protégeoit  ce  côté-là ,  d'où  il  faisoit 
faire  un  feu  terrible  sur  nos  gens.  Si  nous  avions 
poussé  en  avant  ou  coulé  le  long  du  rempart, 
les  ennemis  se  seroient  trouvés  pris  comme 
dans  un  trébuchot  et  le  cliâteau  n'auroit  pu  te- 
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nir,  n'y  ayant  que  cinquante  hommes  de  garde. 
Le  sieur  Wills  ,  maréchal  de  camp  anglois, 
ayant  représenté  au  prince  de  Darmstadt  le 
danger  qu'ils  couroient,  sans  pouvoir  l'en  con- 
vaincre, ramena  ses  troupes  au  château;  sur 
quoi  l'Allemand  fut  obligé  d'en  faire  de  même 
des  siennes.  Le  jour  venu,  nos  troupes  entrè- 
rent dans  la  ville  sans  opposition  ;  et  le  pillage 
fut  immense,  car  tout  le  pays  s'y  étoit  réfugié. 
Ce  que  le  prince  de  Darmstadt  fit  à  l'égard  des 
habitans  étoit  chose  inouïe  :  il  auroit  dû  faire 
battre  la  chamade  ,  pour  tâcher  d'obtenir  quel- 
ques conditions  pour  eux  et  empêcher  le  sac. 

Nous  nous  déterminâmes  ensuite  à  attaquer 
le  château  par  le  côté  de  la  campagne  et  nous 
nous  contentâmes,  du  côté  delà  ville,  d'établir 
des  postes  pour  empêcher  les  sorties.  L'on  ou- 
vrit la  tranchée  le  IG  octobre;  les  batteries  ti- 
rèrent peu  de  jours  après  et  le  il  novembre  la 
place  capitula. 

Les  ennemis  avoient  rassemblé  une  espèce 
d'armée  à  Tarraga  ,  pour  faire  semblasit  de 
vouloir  secourir  Lérida  ;  sur  quoi  il  y  eut  entre 
nous  quelques  constestaîions  sur  le  parti  qu'il  y 
avoit  à  prendre.  Son  Altesse  Royale  vouloit 
laisser  quelques  troupes  devant  la  place  et 
marcher  avec  le  reste  aux  ennemis  pour  les 
combattre  ;  mais  je  ne  pouvois  être  de  ce  sen- 
timent par  bien  des  raisons  :  je  soulenoisque, 
selon  toutes  les  apparences,  les  ennemis nenous 
attendroient  pas,  et  qu'ainsi  il  ne  convenoit 
point,  dans  cette  saison  avancée  ,  de  perdre  un 
instant  de  temps  à  pousser  vigoureusement  le 
siège  ;  que,  de  plus,  l'on  n'est  jamais  sûr  de  ga- 
gner une  bataille;  que  si  nous  la  perdions,  l'Es- 
pagne étoit  perdue;  et  que  si  nous  la  gagnions, 
nous  n'en  pouvions  tirer  d'autre  profit  que  de 
prendre  Lérida,  attendu  le  manque  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  ;  qu'ainsi ,  puis- 
que nous  étions  maîtres  de  la  ville  ,  il  valoit 
beaucoup  mieux  réunir  toutes  nos  forces  en 
deçà  de  la  Sègre  ,  que  les  ennemis  auroient  de 
la  peine  à  passer  ;  après  quoi  nous  serions  tou- 
jours les  maîtres ,  on  de  nous  maintenir  dans 
notre  camp  qui  étoit  très-fort ,  ou  d'en  sortir 
pour  combattre  quand  les  ennemis  seroientpkis 
à  portée  de  nous.  Son  Altesse  Royale  se  rendit 
à  mon  avis  et  nous  repassâmes  la  Sègre. 

Les  ennemis,  peu  de  jours  après  ,  s'avance» 
rent  à  la  Rorjas,  à  trois  lieues  de  nous  ,  avec 
une  vingtaine  de  bataillons  et  soixante-dix 
escadrons  :  ils  vinrent  même  le  premier  de  no- 
vembre avec  toute  leur  cavalerie  sur  les  hau- 
teurs vis-à-vis  de  nous ,  pour  nous  recon- 
noître. 

Lo  sieur  de  Cerezeda  ,  qui  avoit  clé  détache 


le  matin  avec  cent  cinquante  chevaux,  les  ayant 
rencontrés,  fit  si  bien  par  ses  manœuvres, 
qu'il  attira  à  une  demi-lieue  du  gros  deux  cents 
chevaux  qui  composoient  leur  avant-garde  ;  et 
retournant  tout  à  coup  sur  eux,  les  chargea, 
les  battit,  en  tua  cinquante  sur  la  place  et  en 
prit  autant  ;  après  quoi  il  se  retira  tout  douce- 
ment devant  eux  jusqu'au  camp. 

Dès  que  les  ennemis  apprirent  la  prise  de 
Lérida,  ils  se  retirèrent  à  Cervera.  Son  Altesse 
Royale  partit  pour  Madrid  le  22  de  novembre  : 
elle  auroit  fort  souhaité  faire  le  siège  de  Tor- 
tose  avant  la  fin  de  la  campagne  ,  mais  cela 
étoit  impossible.  Je  ne  songeai  donc  plus  qu'à 
établir  et  assurer  les  quartiers  d'hiver  :  pour 
cet  effet,  je  détachai  M.  d'Arennes  pour  aller 
assiéger  Morclla.  Cette  place,  par  sa  situation  , 
et  vu  notre  nianque  d'artillerie,  n'etoit  pas  fa- 
cile à  prendre;  je  fus  même  obligé  d'y  aller 
faire  un  tour  ,  l'affaire  tirant  en  longueur  : 
mais  enfin  ,  le  17  de  décembre  elle  se  rendit  a 
M.  d'Arennes. 

Je  chargeai  M.  d'Asfeid  de  la  garde  du 
royaume  de  Valence  et  de  tout  le  pays  entre 
la  mer  et  les  montagnes  de  Morella  jusqu'à 
TEbre  ;  je  laissai  M.  de  Louvigny,  maréchal  de 
camp,  à  Lérida;  M.  de  Légal,  lieutenant-géné- 
ral ,  à  Saragosse  ,  pour  commander  dans  l'Ar- 
ragon  ,  et  je  me  rendis  ensuite  à  Madrid  ,  pour 
y  concerter  avec  Son  Altesse  Royale  et  les  mi- 
nistres d'Espagne  les  préparatifs  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  J'av(ns  demandé  permission 
au  Roi  d'aller  pendant  l'hiver  faire  un  tour 
en  France  :  Son  Altesse  Royale  l'avoit  aussi  de- 
mandée pour  elle,  et  cela  nous  fut  accordée. 
Ainsi  nous  partîmes  tous  deux  ;  mais  le  roi 
d'Espagne,  alarmé  de  se  trouver  sans  général 
pendant  l'hiver  ,  envoya  un  courrier  à  Ver- 
sailles ,  et  par  le  retour  j'eus  ordre  de  rester  : 
en  même  temps  M.  de  Ghamiliard  me  marqua  , 
par  une  lettre  particulière,  que  le  Roi  avoit 
intention  de  m'employer  ailleurs  qu'en  Espagne 
la  campagne  d'après.  Je  revins  donc  à  Madrid, 
où  je  ne  restai  que  quatre  jours  ;  puis  je  pris  la 
route  de  Valence,  afin  d'y  visiter  les  quartiers 
à  la  frontière.  Avant  de  me  mettre  en  chemin  , 
j'appris  que  le  régiment  de  Louvigny ,  qu'on 
avoit  placé,  contre  mon  ordre  ,  à  Renavari  en 
Ribagorza,  avoit  été  enlevé  parles  ennemis. 
C'étoit  dommage  ,  car  il  étoit  bien  composé  en 
officiers  et  soldats,  tous  Allemands. 

Le  roi  d'Espagne  me  donna ,  incontinent 
après  la  bataille  d'Almanza,  les  villes  de  Liria 
et  de  Xerica  avec  toutes  leurs  dépendances.  Il 
les  érigea  en  duché  avec  la  gi-andesse  de  la  pre- 
mière classe  pour  moi  et  mes  desceudans.    Ce^ 
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terres  avoient  été  autrefois  les  apanages  des  se- 
conds fils  des  roisd'Arragon.  Le  gouvernement 
de  la  province  du  Limosin  étant  venu  à  va- 
quer par  la  mort  du  comte  d'Auvergne,  le  Roi 
me  le  donna  d.'iu'^  l'instant  ,  sans  attendre  que 
ni  moi  ni  mes  amis  eussent  seulement  le  temps 
de  le  demander. 

Après  avoir  visité  la  frontière  de  Valence  du 
côté  de  Tortose ,  où  l'on  avoit  fait  des  lignes 
pour  empèciier  les  irruptions  des  ennemis  ,  je 
me  rendis  à  Sarajiosse,  où  étoit  le  quartier-gé- 
néral; de  là  j'allai  à  Lérida  voir  et  ordonner 
des  fortifications;  puis,  ayant  eu  ordre  de  la 
cour  de  retourner  en  France  dès  que  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  arriveroit ,  et  cela  sans 
prendre  congé  du  roi  d'Espagne,  ni  même  l'en 
avertir  d'avance,  de  peur  qu'il  ne  voulût  me  re- 
tenir, je  me  rendis  à  Pampelune  vers  le  milieu 
de  février,  sous  prétexte  d'aller  au  devant  de 
Son  Altesse  Royale  ;  et  le  lendemain  qu'il  y 
arriva  je  partis  pour  Bayonne,  me  contentant 
d'écrire  à  Sa  Majesté  Catholique  pour  lui  ren- 
dre compte  des  ordres  que  j'avois  reçus.  Je  suis 
persuadé  qu'on  m'en  a  su  fort  mauvais  gré  à 
Madrid  ;  mais  je  n'avois  point  demandé  l'ordre 
que  je  venois  de  recevoir  ,  et  je  ne  pouvois  le 
communiquer  sans  manquer  au  secret  que  je 
de  vois  au  Roi. 

[1708]  A  mon  arrivée  à  Versailles,  je  fus 
nommé  pour  commander  l'armée  en  Dauphiné , 
à  la  place  du  maréchal  de  Tessé  ;  mais  peu 
après  cela  fut  changé. 

L'électeur  de  Bavière,  depuis  la  perte  de  ses 
Etats  par  la  bataille  d'Hochstedt  en  1704,  fai- 
soit  sa  résidence  en  Flandre,  dont  il  étoit  vi- 
caire-général et  gouverneur  perpétuel  ;  et  par 
conséquent  il  y  commandoit  l'armée  des  deux 
couronnes.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
demandant  avec  empressement  de  servir  cette 
année  ,  le  Roi  ne  crut  pas  pouvoir  lui  refuser 
cette  grâce,  d'autant  que  le  duc  de  Vendôme, 
qui  commandoit  en  Flandre,  le  souhaitoit aussi, 
espérant  sans  doute  d'être  plus  le  maître  sous 
un  jeune  prince  sans  expérience  que  sous  l'élec- 
teur, qui  avoit  servi  toute  sa  vie  et  même  com- 
mandé les  armées  en  chef  depuis  vingt-quatre 
années.  F.e  Roi  résolut  donc  d'envoyer  le  duc 
de  Bourgogne  en  Flandre  ;  mais  pour  cela  il 
falloit  trouver  des  prétextes  spécieux  pour  en- 
gager l'électeur  à  se  transporter  sur  le  Rhin. 

M.  de  Chamillard  fit  un  projet  magnifique  , 
qu'il  crut  praticable  :  il  ne  s'agissoit  i)as  moins 
<jue  de  pénétrer  en  Allemagne  avec  une  armée 
formidable,  de  faire  soulever  la  Bavière  et  de 
se  rendre  maître  de  tout  le  pays  entre  Munich 
et  l'Alsace,  afin  d'établir  une  communication 


assurée  avec  la  France.  Saint-Fremont ,  lieu- 
tenant-général, fut  chargé  d'aller  faire  goûter 
la  proposition  à  Téiecteur,  qui  dans  l'instant 
l'accepta;  sur  quoi  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  fut  nommé  pour  la  Flandre,  avec 
M.  le  duc  de  Vendôme  sous  lui  ;  l'électeur  pour 
le  Rhin  et  moi  sous  ses  ordres.  Le  maréchal  de 
Villars,  qui  y  commandoit  alors,  fut  nommé  à 
ma  place  pour  le  Dauphiné,  à  cause  de  l'incom- 
patibilité (ju'il  y  avoit  entre  l'électeur  et  lui. 

Je  ne  sus  rien  du  projet  dont  Saint-Fremont 
étoit  chargé  qu'après  son  retour  de  Compiègne, 
que  le  Roi  lui  ordonna  de  me  le  communiquer. 
Après  l'avoir  examiné  à  fond ,  je  le  trouvai  im- 
praticable en  tout  point  :  ainsi  je  crus  qu'il  fal- 
loit discuter  l'affaire  sérieusement  avec  le  Roi , 
afin  de  ne  me  point  attirer  ensuite  le  blâme  de 
ne  l'avoir  point  exécuté.  Je  suppliai  Sa  Majesté 
que  lorsque  j'aurois  l'honneur  d'en  raisonner 
avec  elle  ,  Saint-Fremont  y  fût  présent ,  comme 
étant  mieux  instruit  que  personne  tant  du  pro- 
jet que  du  pays.  Je  menai  donc  Saint-Fremont 
avec  moi  dans  le  cabinet  du  Roi  à  Marly,  et  là 
nous  eûmes  une  longue  conversation  ,  dans  la- 
quelle je  fis  voir  clairement ,  de  l'aveu  même  de 
Saint-Fremont,  le  ridicule  du  projet.  Le  Roi  en 
fut  si  convaincu  ,  qu'il  me  dit  que  j'avois  rai- 
son et  qu'il  me  laissoit  le  maître  de  faire  ce  que 
je  jugerois  le  plus  à  propos  pour  son  service.  Il 
ajouta  de  plus  avec  un  visage  riant  :  «  Chamil- 
lard croit  en  savoir  beaucoup  plus  qu'aucun  gé- 
néral; mais  il  n'y  entend  rien  du  tout.  >'  Ce  dis- 
cours me  surprit  d'autant  plus  que  M.  de  Cha- 
millard étoit  le  ministre  favori  et  qui  avoit  toute 
la  confiance  du  Roi.  Je  gardai  sur  cela  le  si- 
lence ,  mais  je  compris  de  là  que  le  Roi  connois- 
soit  parfaitement  l'insuffisance  de  son  ministre  : 
toutefois,  durant  le  cours  de  cette  campagne,  il 
ne  laissa  pas  que  de  se  laisser  aller  à  ses  idées 
extraordinaires,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
suite. 

Je  partis  au  mois  de  mai  pour  Strasbourg  et 
l'électeur  y  arriva  quelques  jours  après.  Notre 
armée  étoit  composée  de  soixante-quinze  batail- 
lons et  de  cent  cinquante  escadrons;  les  enne- 
mis en  avoient  davantage  :  cependant  par  leurs 
manœuvres  ils  faisoient  voir  qu'ils  avoient  des- 
sein de  garder  la  défensive  sur  cette  frontière. 
La  situation  du  pays  rendoit  ce  projet  très-fa- 
cile ;  car  ,  par  le  moyen  des  lignes  d'Etlingen  , 
qui  barroient  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  monta- 
gne ,  ils  nous  bouchoient  absolument  le  passage, 
à  moins  que  nous  ne  voulussions  nous  enfourner 
dans  la  Forêt  noire  :  chose  impraticable,  vu  les 
diflicultés  du  pays  et  des  subsistances.  II  est 
vrai  que  quelques  personnes  croyoicnt  qu'au  lieu 
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de  recevoir  pour  ainsi  dire  la  loi  des  ennemis  , 
nous  devions  par  nos  manœuvres  les  retenir  sur 
le  Rhin ,  ou  ,  s'ils  s'en  éloignoient ,  les  obliger  à 
revenir  sur  leurs  pas  pour  la  défense  de  l'Em- 
pire ;  mais  il  n'étoit  pas  raisonnable  de  croire 
que  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène, 
qui  avoient  dès  l'hiver  concerté  leurs  projets, 
fussent  assez  malhabiles  pour  ne  pas  voir  comme 
nous  que  ,  supposé  que  nous  pussions  forcer  les 
lignes  d'Etlingen  ,  et  que  nous  nous  portassions 
sur  le  Necker  ,  ils  n'auroient  rien  d'essentiel  à 
appréhender  tant  que  leur  armée  ne  perdroit 
pas  une  bataille  ;  car  se  tenant  auprès  de  Phi- 
lisbourg  ,  à  cheval  sur  le  Rhin  ,  il  ne  nous  étoit 
pas  possible  de  pénétrer  plus  avant ,  de  prendre 
des  établissemens  fixes,  ni  d'assurer  une  commu- 
nication libre  avec  notre  pays ,  à  moins  que  d'ê- 
tre infiniment  supérieurs  en  nombre ,  et  d'avoir 
pris  d'avance  de  grandes  mesures  pour  les  voi- 
tures et  autres  choses  nécessaires  pour  le  ser- 
vice :  ainsi  il  auroit  fallu  de  nécessité  revenir 
prendre  des  quartiers  en  Alsace.  Ils  auroient 
donc  été  fort  aises  de  nous  voir  nous  amuser  à 
des  opérations  qui  n'auroient  été  de  nul  autre 
avantage  que  celui  de  la  sauve-garde  pour  le 
général  ;  pendant  qu'à  l'imitation  de  ce  que 
M.  de  Marlborough  fit  en  1704,  le  prince  Eu- 
gène se  seroit  porté  diligemment  en  Flandre 
avec  des  forces  considérables ,  pour  y  écraser 
l'armée  du  Roi  et  entamer  la  France  de  ce  co- 
té-là. 

Je  fis  donc  convenir  l'électeur  que  nous  ne 
pouvions  songer  quant  à  présent  à  percer  dans 
l'Empire  ;  et  qu'ainsi  il  falloit ,  en  attendant 
une  occasion  favorable ,  chercher  à  subsister 
aux  dépens  du  pays  ennemi  et  à  veiller  à  la 
conservation  du  nôtre. 

L'électeur  de  Brunswick  étoit  leur  généralis- 
sime et  le  prince  Eugène  commandoit  sous  lui. 

Comme  je  savois  que  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  de  grands  desseins  en  Flandre, 
je  crus  devoir  principalement  avoir  attention 
aux  mouvemens  des  ennemis ,  afin  de  lui  en- 
voyer des  troupes  à  mesure  que  les  ennemis  y 
en  feroient  passer  :  aussi  dès  la  première  nou- 
velle que  nous  eûmes  que  les  ennemis  en  fai- 
soient  filer  vers  le  Bas-Rhin  ,  nous  détachâmes 
M.  de  Saint-Fremont  sur  la  Sarre  et  nous  y 
formâmes,  en  différens  camps,  un  corps  de 
trente-cinq  bataillons  et  de  cinquante-deux  es- 
cadrons. Cependant  l'électeur  de  Brunswick  se 
tint  derrière  les  lignes  et  le  prince  Eugène  se 
rendit  à  Mayence. 

Nous  avions  passé  le  Rhin  à  Strasbourg  et  au 
Fort-Louis  et  nous  étions  pour  lors  campés  à 
Lichtenau  ;  mais  ,  sur  l'avis  de  la  marche  du 


prince  Eugène,  nous  repassâmes  le  Rhin  et 
avec  une  partie  de  l'armée  nous  allâmes  sur  la 
Sarre.  Pour  y  déterminer  l'électeur,  qui  ne  vou- 
loit  se  dégarnir  d'aucunes  troupes,  ni  resier 
avec  une  petite  armée,  je  lui  faisois  appréhen- 
der pour  les  places  que  nous  avions  de  ce  côté- 
là  ,  comme  aussi  que  les  ennemis  ne  songeas- 
sent à  pénétrer  en  France  par  la  Lorraine;  mais 
ma  véritable  raison  étoit  que  je  ne  voulois  pas 
me  laisser  devancer  en  Flandre  par  le  prince 
Eugène  ,  dont  je  savois  que  c'étoit  le  dessein. 

Nous  laissâmes  le  comte  Du  Bourg,  lieute- 
nant-général, dans  les  lignes  de  la  Loutre ,  avec 
trente  bataillons  et  trente-sept  escadrons,  pour 
s'opposer  à  l'électeur  de  Brunswick.  Enfin,  après 
bien  des  marches  et  contre -maiches  de  la 
part  des  ennemis  et  de  la  nôtre  pendant  un 
mois ,  nous  apprîmes  que  le  prince  Eugène  étoit 
parti  de  Cobicntz  pour  la  Flandre  ;  qu'il  y  avoit 
fait  embarquer  trente-six  bataillons  pour  le  sui- 
vre et  que  soixante-dix  escadrons  avoient  aussi 
pris  la  même  route  par  terre.  Sur  cela  ,  ayant 
reçu  les  ordres  du  Roi  par  un  courrier  le  7  juil- 
let ,  je  me  séparai  de  l'électeur  a  Remich  sur  la 
Moselle  ;  et  il  reprit  le  chemin  d'Alsace  avec 
beaucoup  de  chagrin ,  voyant  qu'il  y  alloit  res- 
ter les  bras  croisés. 

J'emmenai  avec  moi  trente-quatre  bataillons 
et  soixante-cinq  escadrons.  Pour  faire  plus  de 
diligence  ,  je  marchai  par  brigade  à  travers  les 
Ardennes. 

Nous  avions  appris  à  Remich  que  nos  troupes 
en  Flandre  avoient  surpris  Gand  ;  Bruges  s'é- 
toit  rendu  bientôt  après  :  de  manière  que  les 
affaires  y  avoient  pris  une  heureuse  face.  Aussi 
c'est  ce  qui  détermina  le  prince  Eugène  à  dili- 
genter  la  marche  de  ses  troupes ,  afin  de  répa- 
rer par  le  gain  d'une  bataille  la  perte  que  les 
alliés  venoient  de  faire. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  avoit  d'a- 
bord eu  envie  de  faire  le  siège  d'Oudenarde,  ce 
qui  auroit  été  le  droit  du  jeu;  mais  ensuite  il 
changea  de  dessein  et  se  détermina  à  celui  de 
Menin.  Pour  cet  effet ,  il  envoya  à  Tournay  et 
à  Lille  le  sieur  de  Bernières,  intendant,  pour 
y  faire  les  préparatifs  nécessaires.  Ce  prince  de-^ 
voit  se  placer  avec  son  armée  entre  la  Lys  et 
l'Escaut ,  vis-à-vis  d'Oudenarde  et  s'y  retran- 
cher, pendant  que  le  siège  se  feroit  sur  ses  der- 
rières par  des  détachemens.  Je  devois  en  même 
temps  m'approcher  de  Mons  ,  afin  d'être  égale- 
ment à  portée  de  veiller  à  la  sûreté  des  places 
de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  ,  aussi  bien  que  de 
joindre  la  grande  armée  ,  si  les  ennemis  se  réu- 
nissoient  pour  secourir  Menin.  J'arrivai  à  Givet 
sur  la  Meuse  le  11  ,  et  j'allai  le  même  jour  join- 
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(Ire  à  Florennes  le  corps  de  Saint-Fremont,  qui 
faisoit  mon  avant-j^arde.  Le  t2,  j'allai  camper 
a  La  Bussière  ,  sur  la  Sambre,  où  j'appris  que  le 
1 1  il  s  eloit  donné  un  combat  auprès  d'Oude- 
narde.  L'armée  du  Roi  ayant  passé  l'Escaut  à 
Gavre  pour  s'y  venir  camper  ,  selon  le  projet  ci- 
devant  marqué,  le  duc  de  Mariborough  avoit 
passé  en  même  temps  à  Oudenarde  et  Tavoit 
attaqué. 

M.  de  Bernières ,  qui  m'avoit  donné  la  nou- 
velle ,  me  marqnoit  que  les  ennemis  avoient 
remporté  l'avantaue  et  que  notre  armée  se  reti- 
roit  du  côté  de  Gand  fort  en  désordre.  Quoique 
j'eusse  résolu  de  séjourner  le  lendemain,  h  cause 
des  grandes  traites  que  nous  avions  laites,  je 
crus  qu'il  efoit  impcrtant ,  dans  la  conjoncture 
présente,  de  pousser  promptement  une  tête  à 
Mous.  J'y  fis  donc  marcher  les  vingt  escadrous 
quej'avois  avec  moi  ;  je  donnai  aussi  ordre  que 
le  reste  de  mes  troupes  prît  la  route  de  Valen- 
ciennes  a  mesure  qu'elles  arriveroient;  et  de  ma 
personne  j'allai  on  poste  à  Tournay  ,  pour  voir 
de  plus  près  de  quoi  il  étoit  question.  J'y  trou- 
vai force  débris  de  l'armée ,  auxquels  M.  de 
Bernières  fit  donner  la  subsistance.  Par  la  revue 
qui  en  fut  faite,  le  nombre  se  montoit,  tant  à 
ïournay  qu'à  Lille  et  Ypres  ,  à  neuf  raille  et 
quelques  soldats  :  les  ennemis  nous  avoient  fait 
pareil  nombre  de  prisonniers.  Mon  infanterie  ne 
pouvant  arriver  de  quelques  jours,  et  la  fron- 
tière se  trouvant  totalement  dégart.ie,  je  répar- 
tis ces  débris  dans  les  trois  susditesplaces  et  je 
fis  en  même  temps  avancer  ,  des  garnisons  re- 
culées ,  le  peu  de  bataillons  qui  y  étoient  ;  car 
M.  de  Vendôme,  dans  la  vue  d'être  supérieur 
aux  ennemis,  avoit  tout  mené  en  campagne, 
ayant  à  peine  laissé  de  quoi  garder  les  portes. 
Je  ne  puis  le  blâmer  entièrement ,  mais  toute- 
fois l'expéi  ienee  avoit  fait  voir,  dès  1 70G,  que  la 
perte  dune  bataille  avoit  entraîne  celle  de  la 
Flandre  faute  de  garnisons. 

L'armée  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne s'étoit  retirée  à  Lovendeghem,  derrière  le 
canal  qui  va  de  Gand  à  Bruges;  et  les  ennemis, 
après  avoir  séjourné  quelques  jours  auprès  d'Ou- 
denarde ,  vinrent  camper  le  I4  au  pont  d'Es- 
pierres,  d'où  le  lendemain  ils  passèrent  la  Lys, 
forcèrent  les  lignes  de  Comines,  qui  n'étoient 
gardées  que  par  une  centaine  de  soldats ,  et  se 
campèrent  à  \\  arw  ick. 

Je  me  rendis  le  H  a  Lille,  d'où  ,  après  avoir 
donne  tous  les  ordres  nécessaires  ,  je  m'en  allai 
le  17  a  Douay,  pour  y  assembler  mes  troupes. 
J'eus  soin  de  fournir  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions les  places;  et  à  mesure  que  mon  infante- 
vie  arrivoit  je  l'y  dislribuois  ,  afin  que,  de  quel- 


que côté  que  l'ennemi  se  portât ,  il  y  pût  trou- 
ver de  la  résistance. 

Le  prince  Eugène ,  de  sa  personne,  s'étoit 
trouvé  au  combat  d'Oudenarde  ;  mais  ses  trou- 
pes ,  quoiqu'elles  eussent  plusieurs  jours  d'a- 
vance sur  les  miennes,  n'arrivèrent  pourtant 
en  Flandre  qu'après.  Elles  se  tinrent  dans  le 
voisinage  de  Bruxelles  et  de  Louvain  ,  et  n'en 
dévoient  partir  que  pour  escorter  un  grand  con- 
voi qui  se  préparoit. 

J'en  avertis  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
et  M.  le  duc  de  Vendôme  ;  je  leur  représentai  la 
nécessité  de  battre  ce  convoi ,  ou  du  moins  de 
l'empêcher  de  passer  :  je  proposai  pour  cet  effet 
qu'à  jour  nommé  ils  sortissent  de  Gand  avec  la 
plus  grande  partie  de  leur  armée;  que  je  passerois 
en  même  temps  l'Escaut  à  Condé  et  que  nous  nous 
porterions  tous  sur  la  Dendre  pour  attaquer  le 
convoi  ou  lui  faire  rebrousser  chemin.  M.  de 
Vendôme  ne  voulut  jamais  y  consentir,  allé- 
guant pour  raison  qu'il  étoit  bien  posté  à  Gand  ; 
que  tant  qu'il  y  seroit  les  ennemis  n'oseroient 
rien  entreprendre,  et  qu'ainsi  il  ne  vouloit  en 
aucune  façon  songer  à  se  déplacer.  Je  savois 
toutefois  que  les  ennemis  avoient  résolu  défaire 
le  siège  de  Lille;  et  ils  ne  le  pouvoient  sans 
faire  venir  de  Bruxelles  l'artillerie  et  tout  le 
reste  de  l'attirail  nécessaire.  Autre  convoi  plus 
considérable  se  préparoit  :  je  proposai  que  l'on 
prît  des  mesures  pour  l'attaquer;  mais  M.  de 
Vendôme  demeura  toujours  fernîe  dans  son 
idée.  Je  ne  laissai  pas  que  de  lui  faire  encore 
une  proposition  dont  l'exécution  auroit  entière- 
ment dérangé  tous  les  desseins  des  ennemis, 
d'autant  que  nous  aurions  empêché  la  jonction 
de  l'armée  du  prince  Eugène  avec  celle  du  duc 
de  Mariborough  :  ce  fut  que  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne  partiroit  le  soir  de  Gand  et 
viendroit  le  lendemain  camper  sur  la  hauteur 
d'Oudenarde  du  côté  de  Bruxelles  et  que  je  me 
rendrois  en  même  temps  de  Mortagne  à  Potte  et 
Escanaffe,  où  seroit  la  gauche  de  la  grande  ar- 
mée. Cette  situation  réunissoit  toutes  nos  forces, 
séparoit  absolument  celles  des  ennemis  et  empê- 
choit  Mariborough  de  pouvoir  regagner  le  Bra- 
bant  et  d'en  rien  tirer,  à  moins  que  de  nous  foi  cer 
derrière  l'Escaut  :  chose  moralement  impossible, 
attendu  que  nous  étions  d'un  tiers  plus  forts.  Il 
ne  pouvoit  y  avoir  qu'une  objection ,  savoir, 
que  M.  de  Mariborough  marcheroit  à  Bruges, 
ou  il  arrivcioit  plus  tôt  que  nous  :  à  cela  je  ré- 
pondois  que  notre  droite  étant  fort  près  de  Gand, 
nous  y  pouvions  être  assez  tôt  pour  le  secourir  ; 
mais  que  le  pire  qui  pourroit  arriver,  c'étoit 
de  perdre  Bruges  :  or  la  conservaticm  du  reste 
de  nos  places,  après  une  bataille  perdue,  nous  en 
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devoit  consoler.  Bref,  rien  ne  se  fit,  tous  les 
convois  et  l'armée  du  prince  Eugène  passèrent; 
après  quoi  les  ennemis  investirent  Lille.  J'y 
avois  mis  vingt-trois  bataillons  et  trois  régi- 
mens  de  dragons.  Le  maréchal  de  lîoufflers 
s'y  étoit  renfermé  avec  messieurs  de  Surville, 
de  La  Freselière  et  de  Lée  ,  lieutenans-géné- 
raux. 

Voyant  qu'on  ne  vouloit  point  se  remuer, 
j'obtins  qu'on  m'envoyât  le  sieur  Chcyladet, 
lieutenaut-géneial  ,  avec  quarante  et  un  esca- 
drons, pour  me  mettre  plus  en  état  découvrir 
notre  pays  et  d'inquiéter  les  ennemis. 

J 'avois  proposé  à  la  cour,  aussi  bien  qu'à 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  à  M.  de 
Vendôme,  de  songer  à  faire  une  entreprise  as- 
sez considérable  ou  pour  obliger  les  ennemis  à 
lever  le  siège,  afin  d'en  empêcher  l'exécution  , 
ou  pour  nous  dédommager  de  la  perte  de  cette 
ville,  si  on  nous  laissoit  faire.  Je  voulois  que 
nous  marchassions  à  Bruxelles,  et  que,  nous 
rendant  maîtres  de  tout  le  Biabant,  nous  éta- 
blissions par  là  une  communication  libre  et  as- 
surée avec  Gand  et  Bruges.  Cela  ne  fut  point  du 
goût  de  M.  de  Vendôme,  qui  vouloit  qu'on  al- 
lât attaquer  les  ennemis  à  leur  siège ,  mais  qu'on 
ne  sébraulat  qu'après  que  leurs  batteries  au- 
roient  commencé  a  tirer  ;  car  M.  de  Vendôme 
soutenoit  toujours  que  les  ennemis  n'oseroient 
faire  le  siège  et  que  le  tout  u'étoit  qu'une  feinte 
pour  le  déplacer  de  Gand. 

Quelque  rebuté  que  je  dusse  être  du  peu  de 
cas  que  M.  de  Vendôme  faisoit  de  mes  avis,  le 
désir  de  prévenir  les  malheurs  dont  nous  étions 
menacés  par  le  parti  auquel  on  s'étoit  déterminé, 
me  fit  encore  hasarder  une  proposition.  Je  ne 
pouvols  imaginer  qu'ayant  donné  aux  ennemis 
le  temps  de  se  placer,  ou  du  moins  de  reconnoî- 
tre  la  situation  qu'ils  preudroient ,  et  qu'étant 
présentement  aussi  forts  que  nous  ,  il  nous  fût 
possible  de  les  attaquer.  Du  temps  que  les  ar- 
mées étoient  petites  ,  on  pouvoit,  par  des  mar- 
ches dérobées,  tomber  tout  d'un  coup  sur  un 
quartier  foible  et  secourir  la  place  assiégée  ; 
mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  présentement , 
que  l'on  a  voit  en  tête  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ,  capable  de  barrer  tout  un  pays  et 
d'être  de  tous  les  côtés  campée  sur  deux  ou 
trois  lignes. 

M.  de  Marlborough  étoit  pour  lors  campé  sur 
la  Rone,  de  l'autre  côté  de  l'Escaut,  avt-c  son 
armée.  Le  prince  Eugène  faisoit  le  siège  de 
Lille  avec  soixante  bataillons  et  quatre-vingts 
escadrons.  Cette  disposition  des  ennemis  me  pa- 
rut favorable  pour  le  projet  que  j'avois  à  propo- 
ser :  c'ctoit  que  monseigneur  le  duc  de  Bour- 


gogne, passant  l'Escaut  à  Gand  ,  marchât  droit 
à  M.  de  Marlborough ,  comme  s'il  le  vouloit 
combattre  ;  qu'en  même  temps  je  partisse  de 
derrière  la  Scarpe  ,  ou  j'étois  campé  avec  cent 
escadrons  ;  et  qu'ayant  rassemblé  quarante  ba- 
taillons tirés  des  garnisons  (  ce  que  je  pouvois 
faire  sans  que  les  ennemis  le  pussent  savoir  ) , 
je  marchasse  droit  au  prince  Eugène,  dont  j'at- 
taquerois  les  lignes,  qui  n'étoient  pas  encore 
achevées. 

La  cour  goûta  tellement  cette  proposition , 
qu'elle  m'envoya  ordre  de  l'exécuter,  si  je  le  ju- 
geois  à  propos;  et  j'avois  déjà  si  bien  pris  mes  me- 
sures ,  que  j'aurois  été  sur  le  prince  Eugène  avec 
mon  armée  avant  qu'il  tût  pu  savoir  que  j'en 
avois  une.  Mais  M.  de  Vendôme,  qui  ne  vouloit 
pas  démordre  de  son  idée  de  marcher  tous  en- 
semble, me  fit  envoyer  un  ordre  positif  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  pour  l'aller  join- 
dre incontinent,  nonobstant  tout  autre  ordre  du 
Roi.  J'aurois  pourtant  pu  ne  pas  obéir;  mais  la 
crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne,  dont  on  n'auroit 
pas  manqué  de  rejeter  la  faute  sur  moi ,  jointe 
à  ce  que  je  ne  pouvois  être  sûr  de  battre  le 
prince  Eugène,  me  détermina  à  marcher  pour 
joindre  la  grande  armée,  selon  le  rendez -vous 
qui  m'avoit  été  donné. 

Je  rassemblai  donc  à  Mons  trente-cinq  ba- 
taillons et  quatre-vingt-dix-huit  escadrons  et 
j'en  partis  le  28  août,  pour  aller  à  Hérinnes, 
au-delà  d'Enghien  ;  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  le  même  jour  à  Ninove  :  ainsi 
notre  jonction  devint  sûre  ,  nous  trouvant  tous 
deux  couverts  par  le  ruisseau  de  Viane.  La  cour 
avoit  craint  que  nous  ne  trouvassions  de  grandes 
difficultés  et  que  M.  de  Marlborough  ne  vînt 
m'atlaquer  dès  que  j'aurois  eu  passé  l'Haine; 
mais  celui-ci  avoit  son  plan  fait  et  ne  vouloit 
risquer  le  hasard  d'une  action  que  dans  les  pos- 
tes reconnus  autour  de  Lille;  il  n'étoit  même 
venu  sur  la  Rone  que  pour  la  commodité  des 
fourrages  et  pour  être  plus  à  portée  de  nous  ob- 
server et  d'avoir  des  nouvelles  de  Bruxelles. 
Dès  qu'il  vit  que  nous  avions  fait  notre  jonction, 
il  repassa  l'Escaut  et  se  retira  en  dedans  de  la 
Marcq  ,  près  de  Lille. 

Le  soir  que  j'arrivai  au  camp  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  je  pris  le  mot  de  M.  de 
Vendôme,  le  Roi  me  l'ayant  ordonné  par  écrit  ; 
après  quoi  je  restai  sans  autre  fonction  que  d'être 
attaché  à  la  personne  du  prince.  J'avois  fait  mon 
possible  pour  ne  pas  venir  en  Flandre,  par  la 
raison  que  je  ne  croyois  pas  qu'un  maréchal  de 
France  pût  obéir  à  d'autres  qu'à  un  prince  du 
sang,  et  que  je  ne  voulois  pas  (lu'on  me  repro- 


chiît  d'avoir  établi  uu  pareil  exemple  :  mais  le 
Roi  voulut  absolument  que  je  marchasse  eu  Flau- 
dre  ;  et  quant  à  la  difficulté  de  prendre  le  mot , 
il  voulut  que  je  le  prisse  une  fois,  par  obéissance 
à  ses  volontés  :  il  avoit  même  été  si  piqué  de 
mon  refus,  qu'il  avoit  eu  envie  de  faire  partir 
de  Paris  les  trois  plus  anciens  maréchaux  de 
France,  pour  aller  prendre  le  mot  de  M.  de  Ven- 
dôme ;  il  en  fut  empêché  par  M.  de  Chamillard 
et  madame  dcMainlenon.  Il  sen)bloitque  M.  de 
Vendôme  devoit  être  fort  content  de  la  décision 
du  Roi  et  que  c'étoit  à  moi  seul  d'en  être  fâché  : 
toutefois  il  ne  put  jamais  me  pardonner  d'avoir 
osé  mettre  l'affaire  en  doute  ,  et  il  n'y  a  sorte 
de  dégoûts  qu'il  ne  cherchât  à  me  donner.  Le 
30  août ,  notre  armée,  composée  de  cent  qua- 
rante bataillons  et  de  deux  cent  cinquante  es- 
cadrons ,  marcha  à  Lessines,  le  lendemain  à 
Brac,  le  premier  de  septembre  auprès  de  Tour- 
nav,  et  le  2  nous  passâmes  l'Escaut. 

il  fut  alors  question  de  savoir  par  ou  l'on 
iroit  attaquer  les  ennemis.  Je  proposai  d'aller 
camper  a  trois  quarts  de  lieue  de  Pont-à-Tres- 
sin.  la  gauche  à  peu  près  vers  Cisoin  et  la  droite 
vers  les  marais  de  Wishem ,  afin  de  voir  si  l'on 
pourroit  tenter  le  passage  de  la  Marcq  en  cet 
endroit  et  de  faire  des  chemins  par  notre  droite 
et  notre  gauche  pour  aller  vers  Pont-à-Marcq 
ou  vers  la  Basse-Marcq  ,  et  par  ce  moyen  tâ- 
cher de  dérober  quelques  marches  aux  enne- 
mis. M.  de  Vendôme  fut  d'avis  de  gagner  au 
plus  tôt  le  chemin  de  Douay,  afin  d'avoir  le 
gros  canon  qu'il  y  avoit  ordonné,  et  avec  lequel 
il  prétendoit  ruiner  et  ouvrir  les  retranchemens 
des  ennemis.  Nous  nous  mîmes  donc  en  marche 
le  3  et  prîmes  la  route  de  Cisoin  ,  d'où  M.  de 
Vendôme  assuroit  que  nous  pourrions  remonter 
la  Marcq  par  une  belle  plaine  ;  mais  dès  que 
nous  fûmes  a  une  lieue  et  demie  de  Tournay, 
tous  les  gens  du  pays  et  paysans  nous  vinrent 
dire  que  ce  chemin-là  étoit  très-difficile,  coupé 
de  bois  et  de  marais;  ce  qui  obligea  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  de  représenter  à 
M.  de  Vendôme  qu'il  valoit  mieux  suivre  le 
chemin  d'Orchies  que  de  si;  fouirer  dans  un 
pays  si  serré  et  si  a  portée  des  ennemis  ,  ([iii , 
par  les  Ponts-a-Tressin  et  à  Bouvines,  pou- 
voient  tomber  sur  notre  arrière-garde.  M.  de 
Vendôme  se  fâcha  d'abord  et  s'en  prit  à  moi 
avec  des  expressions  tres-vives,  auxquelles,  par 
rt'S|)ecl  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  ne  ré- 
pliquai pas;  mais  ayant  ensuite  lui  inème  parié 
aux  gens  du  pays ,  il  changea  son  ordre  de 
marche  et  nous  primes  le  chemin  d'Orchies  ou 
nous  campâmes  le  soir. 

Ou'lfpii's  personnes  ont  voulu  débiter  depuis 
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que  M.  de  Vendôme  vouloit  aller  attaquer  les 
ennemis  par  les  Ponts-à-Tressin  et  à  Bouvines, 
et  que  c'est  moi  qui  l'empêchai  :  mais  je  puis  as- 
surer et  prouver  que,  dans  la  dispute  que  nous 
eûmes  ensemble,  il  ne  fut  question  seulement 
que  du  chemin  que  l'on  prendroit  pour  aller  a 
Pont-à-Marcq,  ou  M.  de  Vendôme  avoit  déter- 
miné la  marche;  car,  pour  moi,  j'avois  toujours 
été  d'avis  d'aller  droit  au  Pont-a-Tressin. 

Le  lendemain  i,  nous  allâmes  à  Mons-en- 
Puelle  :  en  y  arrivant  nous  découvrîmes  l'armée 
ennemie  qui  arrivoit  aussi  dans  la  plaine  entre 
Séclin  et  Lille,  et  qui  étendoit  sa  droite  vers 
Noyelles;  sa  gauche  débordoit  les  marais  de 
Fretin,  à  deux  lieues  de  Mons-en-Puelle.  11  fut 
résolu  de  camper  le  soir  dans  le  terrain  où  nous 
étions  et  de  faire  seulement  occuper  Pont-à- 
Marcq,  distant  d'une  petite  lieue  du  camp  en- 
nemi, par  quelques  brigades  d'infanterie. 
M.  d'Artagnan  ,  lieutenant-général,  y  marcha, 
et  les  postes  que  les  ennemis  y  avoient  se  reti- 
rèrent à  son  approche.  Nous  fîmes  aussi  occuper 
les  châteaux  d'Attiches  et  de  Lassessoir. 

Le  5  ,  nous  allâmes  sur  les  hauteurs  d'Avelin 
et  d'Attiches  reconnoître  la  situation  des  enne- 
mis. Les  avis  furent  partagés  :  M,  de  Vendôme 
opinoit  de  les  attaquer  ;  mon  sentiment  étoit 
contraire  au  sien,  sur  ce  que  les  ennemis  se 
trouvant  dans  une  belle  plaine,  où  ils  se  pou- 
voient  remuer  commodément ,  nous  ne  pouvions 
aller  à  eux  qu'eu  défilant  au  travers  d'un  bois 
et  d'un  pays  fort  coupé  de  haies,  de  manière 
que  lorsque  nous  voudrions  déboucher  ils  nous 
chargeroient  avant  que  nous  pussions  nous  for- 
mer ;  de  plus,  la  situation  du  terrain  étoit  telle 
que,  quand  même  ils  nous  auroient  laisse  for- 
mer ,  nous  ne  pouvions  marcher  ensuite  en 
avant  sans  être  pris  en  flanc  par  la  droite  et 
par  la  gauche.  La  raison  en  étoit  claire;  savoir, 
que  le  terrain  entre  la  Haute-Deule  et  les  marais 
de  la  Marcq,  par  ou  il  falloit  nécessairement 
passer  ,  s'élargissoit  toujours  en  allant  aux  en- 
nemis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  de  Vendôme  conti- 
nuant dans  son  sentiment ,  mais  tombant  d'ac- 
cord qu'on  ne  pouvoit  aller  aux  ennemis  sans 
faire  auparavant  des  chemins  pour  les  colonnes, 
ordonna  qu'on  y  travailiâtdans  l'instant  :  toute- 
fois, malgré  le  grand  nombre  de  travailleurs,  ils 
ne  purent  être  faits  que  le  7  au  soir  ;  de  manière 
que  les  ennemis  ayant ,  de  leur  côté ,  commencé 
dès  le  ;>  à  se  retrancher  ,  il  est  aisé  de  juger 
que  nous  n'aurions  pas  été  bons  marchands  de 
cette  affaire  ,  puisque  leurs  retranchemens  fu- 
rent finis  et  très-élevés  le  7.  Leur  droite  étoit 
appuyée  aux    marais  de   la    Deule  auprès  de 
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Noyelles;  leur  centre  étoit  aux  deux  villages 
d'Eûtières ,  qui  faisoit  un  ventre  en  avant  ;  et 
leur  gauche  s'étendoit  par  delà  Fretin. 

Il  est  à  remarquer  que  M.  de  Vendôme ,  en 
arrivant  le  4  à  Mons-en-Puelle,  ne  parla  nulle- 
ment d'attaquer  les  ennemis  ;  et  même  il  n'étoit 
pas  possible  ce  jour-là  de  le  pouvoir  faire  ,  car 
comme  le  pays  étoit  fort  coupé,  la  marche avoit 
été  très-lente  et  toutes  les  troupes  n'arrivèrent 
que  dans  la  nuit. 

L'on  visita  encore  la  position  des  ennemis,  et 
mon  sentiment,  aussi  bien  que  celui  de  la  plu- 
part des  officiers  généraux  ,  fut  qu'on  ne  pou- 
voit,  sans  une  perte  presque  assurée,  les  atta- 
quer dans  le  poste  qu'ils  oc'cupoient.  M.  de  Ven- 
dôme soutint  toujours  que  la  chose  étoit  facile, 
et  qu'il  répondoit  avec  sou  gros  canon  de  chas- 
ser les  ennemis  de  leurs  retranchemens,  sans 
considérer  que  leur  terrain  étoit  de  beaucoup 
supérieur  au  nôtre.  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ne  voulut  pas  décider  par  lui-même 
d'une  matière  si  grave  et  si  délicate;  ainsi  il 
prit  le  parti  d'envoyer  un  courrier  au  Roi  pour 
recevoir  ses  ordres  :  M.  de  Vendôme  écrivit  en 
même  temps.  La  réponse  fut  qu'il  falloit  attaquer 
les  ennemis ,  et  que  M.  de  Chamillard  partoit 
pour  venir  à  l'armée  expliquer  plus  amplement 
les  intentions  de  Sa  Majesté.  Jusque  la  il  n'y 
avoit  que  peu  ou  point  de  temps  perdu  ;  car  le 
courrier  fut  de  retour  le  S  au  matin  ,  et  M.  de 
Chamillard  arriva  le  lendemain.  Aussitôt  l'on 
tint  conseil,  où  assistèrent  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ,  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  qui 
étoit  volontaire,  M.  de  Vendôme,  M.  de  Cha- 
millard et  moi.  Le  ministre  déclara  que  le  Roi 
vouloit  absolument  qu'au  hasard  de  tout  ce  qui 
pourroiten  arriver,  nous  attaquassions  les  en- 
nemis. L'on  ne  songea  donc  plus  qu'aux  moyens 
de  l'exécuter.  Pour  cet  effet ,  nous  passâmes 
tous  les  fonds  et  bois  et  nous  campâmes  de  l'au- 
tre côté  de  la  Marcq,  à  un  quart  de  lieue  du 
camp  ennemi ,  notre  droite  à  Ennevelin  ,  et  no- 
tre gauche  à  Phalerapin  :  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étoit  appuyée  ni  couverte  par  chose  au  monde. 
Nous  reconnûmes  les  retranchemens  dès  le  soir, 
et  l'on  crut  qu'il  falloit  encore  le  faire  le  lende- 
main matin.  Nous  nous  approchâmes  à  la  portée 
du  mousquet;  notre  canon  cependant  tiroit tout 
le  jour  sur  les  villages  d'Entières  ,  sans  d'autre 
effet  que  d'obliger  les  ennemis  à  n'y  laisser  que 
quelques  petits  postes. 

Le  rapport  que  nous  fîmes  de  la  bonté  du 
poste  et  des  retranchemens  ennemis ,  le  senti- 
ment unanime  de  presque  toute  l'armée ,  et  ce 
que  M.  de  Chamillard  avoit  vu  par  lui-même  , 
joint  à  ce  que  M.  de  Vendôme  tomboit  d'accord 
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que  la  chose  étoit  devenue  impraticable  ;  tout 
cela ,  dis-je ,  fit  résoudre  M.  de  Chamillard  de 
suspendre  toute  résolution  jusqu'au  retour  d'un 
courrier  qu'il  dépêcha  au  Roi.  La  réponse  fut 
conforme  à  nos  avis  :  ainsi  l'on  prit  le  parti  de 
s'approcher  de  l'Escaut,  pour  tâcher  d'empê- 
cher qu'il  ne  passât  plus  de  convois  ;  car  il  étoit 
indubitable  que,  sans  de  nouveaux  secours,  les 
ennemis  manqueroient  de  tout  avant  que  de 
pouvoir  se  rendre  maîtres  de  Lille.  Nous  ne 
laissâmes  pas  de  rester  encore  trois  jours  à 
Pont-à-Marcq,  sans  que  jamais  j'en  aie  su  la 
raison.  Pendant  ce  séjour  deux  convois  venus 
de  Bruxelles  passèrent  tranquillement,  quoique 
nous  fussions  informés  de  leur  départ  ;  et  cela 
parce  qu'on  nous  disoit,  quand  nous  voulions 
en  parler,  qu'il  n'étoit  pas  question  de  l'empê- 
cher et  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  que  l'on  son- 
geât à  autre  chose  qu'à  combattre  les  ennemis. 

Le  duc  de  Marlborouiih  et  le  prince  Eugène 
voyant  la  mauvaise  position  de  notre  armée, 
vouloientà  toute  force  pendant  la  nuit  abattre 
leurs  retranchemens  pour  nous  attaquer;  mais 
par  bonheur  les  députés  des  Etats-généraux  n'y 
voulurent  jamais  consentir ,  alléguant  que,  puis- 
qu'ils espéroient  prendre  Lille  sans  combattre, 
il  ne  falloit  pas  mettre  l'affaire  au  hasard,  sur- 
tout se  trouvant  si  éloignés  de  chez  eux ,  que  la 
retraite,  en  cas  de  malheur,  seroit  très-diffi- 
cile. Je  suis  persuadé  que  si  ce  projet  eût  été 
exécuté ,  nous  aurions  été  battus  à  plate  cou- 
ture, d'autant  que  nos  flancs  étoient  découverts 
et  que  nous  n'avions  pas  assez  de  fond  et  de  ter- 
rain pour  nous  pouvoir  remuer. 

Nous  décampâmes  le  14  septembre,  et  notre 
retraite  s'étant  faite  en  bon  ordre,  nous  cam- 
pâmes le  même  jour  à  Bersée.  M.  de  Chamil- 
lard retourna  a  la  cour.  Le  lendemain  nous  al- 
lâmes à  Orques  auprès  de  Tournay ,  et  le  i  G  au 
matin  nous  passâmes  l'Escaut.  M.  de  Cheme- 
rault,  lieutenant-général,  fut  détaché  avec 
vingt-trois  bataillons  etquarante  escadrons  pour 
aller  masquer  Oudenarde  :  le  reste  de  l'armée 
fut  étendu  depuis  Berkem  ,  Escanaffe  ,  Potte  et 
Hérinnes  jusqu'au  Saulsoy,  ou  étoit  le  quar- 
tier-général. Comme  on  craignoit  que  les  en- 
nemis ne  tirassent  des  convois  d'Ostende,  tout 
autre  passage  leur  étant  bouché,  l'on  ordonna 
au  gouverneur  de  Nieuport  de  lâcher  les  eaux  , 
afin  d'inonder  les  bords  du  canal  depuis  Plas- 
sendal  jusqu'à  Nieuport,  ce  qui  rendroit  la 
marche  des  convois  très-difficile. 

Le  comte  de  Bergueick,  qui  étoit  surinten- 
dant des  finances  du  roi  d'Espagne  en  Flandre 
et  qui  gouvernoit  toutes  les  affaires  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  en  ce  pays-là  ,  voyant  que  la 
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résolution  étoit  prise  de  se  porter  derrière  l'Es- 
caut ,  avoit  projeté  de  surprendre  Bruxelles  , 
ou  ,  si  cela  ne  se  pou\  oit,  de  le  prendre  de  vive 
force  :  il  comploit  qu'il  étoit  possible  d'en  ve- 
nir à  bout  en  deux  jours,  attendu  qu'il  y  avoit 
une  trés-foible  garnison.  Pour  cet  effet,  dès  te 
lendemain  de  notre  arrivée  au  Saulsoy ,  l'on 
détacha  dix  bataillons  espagnols,  douze  fran- 
cois  et  quelque  cavalerie  ,  aux  ordres  du  comte 
de  La  Mothe,  lieutenant-général.  Il  s'approcha 
de  Bruxelles;  mais  comme  les  ennemis  en  ayant 
eu  vent,  y  avoient  fait  entrer  des  troupes  de 
celles  qui  étoient  restées  en  garnison  dans  le 
Brabant,  Bergueick  jugea  que  l'affaire  devien- 
droit  trop  sérieuse  si  on  l'attaquoit  de  force  et 
que  cela  nous  détourneroit  de  l'objet  principal 
qu'on  s'étoit  proposé  de  barrer  les  passages  à 
tous  les  convois  ;  on  venoit  même  d'être  averti 
que  l'on  en  préparoit  un  très-considérable  au 
Sas-de-Gand  ,  à  l'Kcluse  et  à  Ostende  :  ainsi  il 
fit  retourner  le  comte  de  La  Mothe  avec  ses 
troupes  derrière  le  canal  entre  Gand  et  Bruges. 
Le  duc  de  Vendôme ,  qui  avoit  envie  lui-même 
d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  ce  corps,  vouloit 
que  l'on  poursuivît  le  dessein  du  siège  de  Bruxel- 
les ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  jours  qu'on 
le  détermina  a  n'y  plus  songer  ;  ce  qui  retarda 
de  deux  jours  la  marche  des  troupes  du  comte 
de  La  Mothe,  et  donna  le  temps  à  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  nouvellement  débarqués  à 
Ostende  ,  de  se  saisir  du  poste  de  l'Effingue  et 
de  le  fortifier. 

Le  comte  de  Bergueick,  qui  vint  ensuite  à 
l'armée,  me  pressa  si  fort  d'aller  faire  un  tour 
du  côté  de  Gand  et  de  Bruges ,  que  j'y  consen- 
tis ,  dans  la  vue  de  pouvoir  être  plus  en  état  de 
dire  mon  avis  après  avoir  visité  le  pays.  Je  partis 
donc  le  '24  septembre,  et  en  arrivant  à  Gand 
j'appris  que  les  ennemis  faisoient  partir  d'Os- 
tende  un  grand  convoi  pour  leur  armée  devant 
Lille;  sur  quoi  j'écrivis  pour  diligenter  la  mar- 
che des  troupes  qui  revenoient  d'auprès  de 
Bruxelles,  et  je  pris  sur  moi  de  l'aire  venir  deux 
regimens  de  drauons  du  camp  du  sieur  de  Che- 
merault  afin  de  grossir  le  corps  de  LaMolhe  : 
je  fis  aussi  partir  la  nuit  les  bataillons  qui  se 
trouvèrent  arrivés.  Le  25 ,  j'allai  a  Bruges. 
Le  2G,  onze  bataillons  y  arrivèrent  avec  une 
partie  de  la  cavalerie  et  des  dragons;  le  reste 
(Icvoit  s'y  rendre  la  nuit.  Ainsi  le  comte  de  La 
Mothe  m'ayant  lonsulte  (  car  je  n'avois  mille  au- 
torité pour  commander  ),  résolut  de  marcher  le 
lendemain  vers  le  canal  de  l'Effingue  et  d'en- 
vovi-r  d'avance  tous  ses  grenadiers  se  saisir 
dOdeinbourg.  Son  corps  d'armée  consisloit  en 
Iri-ntc-quatrc  bataillons  et  soixante-trois  esca- 


drons,  dont  quarante-deux  de  dragons.  La 
même  nuit  il  eut  avis  que  le  duc  de  Marlbo- 
rough  marchoit  en  grande  diligence  à  Bousse- 
laer  avec  un  corps  très-considérable,  afin  de 
faciliter  et  assurer  le  passage  du  convoi.  Sur 
cette  nouvelle ,  qui  paroissoit d'autant  plus  vrai- 
semblable que  la  continuation  ou  la  levée  du 
siège  de  Lille  sembloit  dépendre  de  la  sûreté  de 
ce  convoi ,  je  conseillai  au  comte  de  La  Mothe 
de  s'avancer  avec  le„gros  de  ses  troupes  seule- 
ment à  moitié  chemin  d'Odembourg ,  dont  il  se 
saisiroit  au  plus  tôt ,  et  puis  d'attendre  des  nou- 
velles plus  positives  par  le  retour  de  ses  partis, 
afin  de  se  décider  ensuite  eu  exécution  des  or- 
dres qu'il  avoit  du  duc  de  Vendôme  ,  lequel  lui 
mandoit  d'attaquer  les  ennemis  forts  ou  foibles. 
Il  se  mit  en  marche  le  27  et  je  repris  le  chemin 
de  Gand ,  d'où  le  lendemain  je  retournai  joindre 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Le  comte  de 
Bergueick  avoit ,  de  Bruges  ,  écrit  par  un  cour- 
rier à  ce  prince  de  m'ordonner  de  prendre  le 
commandement  des  troupes  du  comte  de  La 
Mothe  ;  mais  par  le  retour  je  reçus  une  lettre 
par  laquelle  il  me  mandoit  de  me  rendre  au  plus 
tôt  auprès  de  lui. 

Le  détachement  envoyé  par  le  comte  de  La 
Mothe  pour  se  saisir  d'Odembourg  avoit  été 
prévenu  par  six  cents  hommes  des  ennemis  et 
nos  gens  ne  les  y  attaquèrent  pas.  Cependant 
le  convoi  étant  sorti  d'Ostende  sans  qu'on  en 
eût  de  nouvelles  (  chose  surprenante ,  car  Pias- 
sendal  n'en  étoit  qu'à  une  lieue),  avoit  passé  à 
l'Effingue  et  de  là  à  Slippe  ,  continuant  sa 
route  par  le  dedans  du  Mordeick.  M.  le  comte 
de  La  Mothe  s'étant  porté  avec  ses  troupes  sur 
le  susdit  Mordeick ,  y  apprit  que  le  convoi  étoit 
déjà  passé;  sur  quoi  il  marcha  droit  sur  Wi- 
neudal  pour  tâcher  de  le  joindre  :  il  y  trouva 
dix-huit  l)ataillons  et  cinq  cents  chevaux  enne- 
mis qui  s'étoient  placés  entre  deux  bois ,  dans 
un  terrain  fort  étroit.  Il  mit  aussitôt  ses  troupes 
en  bataille,  son  infanterie  sur  quatre  lignes, 
ses  dragons  derrière  sur  trois  et  la  cavalerie 
encore  plus  en  arrière  sur  deux  lignes.  Après 
avoir  canonné  pendant  une  demi-heure ,  il  fit 
marcher  son  infanterie  pour  commencer  l'at- 
taque; mais  aux  premières  décharges  que  firent 
sur  elle  quelques  bataillons  ennemis  postés  a 
droite  et  à  gauche  dans  les  bois ,  elle  plia ,  et  il 
ne  fut  plus  question  de  la  pouvoir  l'aire  remar- 
cher en  avant  :  les  dragons  s'axancèrent  un  peu 
pour  donner  le  temps  a  l'infanterie  de  se  rallier, 
et  essuyèrent  un  irès-gros  feu,  dont  ils  eurent 
beaucoup  de  monde  de  tué.  Pendant  tout  ce 
temps  le  convoi  filoit  toujours  par  les  derrières, 
et  la  nuil  étant  survenue  ,  le  comte  de  J^a  Mothe 
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jugea  fi  propos  de  se  retirer  vers  iiruges,  dans 
la  crainte  qu'avant  le  matin  le  duc  de  Marlbo- 
rough  n'arrivât  sur  lui  avec  des  forces  supé- 
rieures. 

Jamais  homme  de  guerre  ne  s'y  prit  si  mal , 
car,  au  lieu  de  n'attaquer  les  ennemis  que  par 
le  même  front  qu'ils  occupoient,  s'il  leur  avoit 
seulement  opposé  partie  de  ses  troupes,  et  si 
avec  le  reste  il  avoit  tourné  l'un  des  bois,  les 
ennemis  étoient  défaits  et  le  convoi  pris. 

L'on  ne  pouvoit  sur  cela  blâmer  ni  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  ni  le  duc  de  Ven- 
dôme; car  enfin,  malgré  le  retardement  qu'a- 
voit  causé  l'affaire  de  Bruxelles ,  les  troupes 
étoient  arrivées  à  temps  et  étoient  en  assez 
grand  nombre,  si  le  comte  de  La  Mothe  eût  su 
s'en  servir. 

Toutes  les  fautes  qu'il  commit  étoient  énor- 
mes :  l"de  n'avoir  pas  vu  lui-même  si  l'inon- 
dation avoit  été  faite  selon  les  ordres  donnés; 
2"  ayant  coinmandé  depuis  six  ans  dans  ce 
pays,  de  n'avoir  pas  eu  des  gens  affidés  pour 
l'avertir  dans  le  moment  que  le  convoi  sortoit 
d'Ostende  ;  3"  d'avoir  fait  une  disposition  si  ri- 
dicule pour  attaquer  un  ennemi  qui  lui  étoit  infé- 
rieur de  plus  de  moitié.  Mais  il  falloit  principa- 
lement blâmer  la  cour,  qui  l'avoit  placé  dans  un 
poste  de  cette  importance  :  aussi  est-ce  le  plus 
souvent  ce  qui  cause  les  malheurs  qui  arrivent 
à  la  guerre  ;  l'on  n'a  pas  assez  d'attention  à  ne 
se  servir  que  de  gens  capables  et  expérimentés, 
et  d'ordinaire  la  préférence  est  donnée  à  ceux 
qui  ont  le  plus  de  crédit  et  de  faveur. 

Le  duc  de  Vendôme  ,  fâché  de  ce  qui  venoit 
d'arriver,  partit  lui-même  pour  Bruges  le  2  d'oc- 
tobre ,  afin  d'y  disposer  toutes  choses  de  ma- 
nière qu'il  ne  passât  plus  de  convois  à  l'avenir. 
Dès  qu'il  y  tut  arrivé  il  rassembla  toutes  les 
troupes  qui  y  étoient ,  faisant  cinquante-un  ba- 
taillons et  soixante-trois  escadrons,  et  se  cam- 
pa ,  la  droite  au  Mordeick  et  la  gauche  au  ca- 
nal qui  va  de  Bruges  à  Piassendal ,  ayant  son 
quartier  à  Odembourg,  derrière  le  centre  de  la 
ligne:  il  envoya  à  Nieuport  pour  faire  lâcher  les 
eaux  ,  lesquelles  crûrent  à  un  tel  point  que  les 
bords  de  la  digue  qui  va  de  l'Effiugue  depuis 
Steenbrug  jusqu'à  Ostende  furent  inondés. 

Le  duc  de  Mariborough  ,  sachant  la  situation 
du  camp  du  duc  de  Vendôme,  marchadu  camp 
de  Bonques  le  7,  avec  soixante  bataillons  et 
cent  escadrons ,  a  dessein  de  l'attaquer.  Il  ar- 
riva le  même  jour  à  llousseiaer,  d'où  le  lende- 
main il  marcha  à  Tourut.  Le  duc  de  Vendôme 
eut  bien  de  la  peine  à  se  laisser  persuader  par 
les  ofîiciers  généraux  de  se  retirer  du  trou  où  il 
s'étoit  mis;  car,  en  cas  de  malheur,  il  étoit  im- 
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possible  qu'un  seul  homme  s'en  sauvât ,  et  il  ne 
s'y  détermina  que  sur  ce  que  ces  messieurs 
firent  lâcher  exprès  les  eaux,  qui  commencoient 
déjà  à  inonder  son  camp. 

Le  duc  de  Mariborough  ,  instruit  de  la  re- 
traite du  duc  de  Vendôme,  retourna  à  Bous- 
selaer  :  il  fit  visiter  Odembourg  et  la  digue  de 
i'Effingue  ,  pour  voir  s'il  ne  pourroit  pas  encore 
faire  venir  un  convoi ,  mais  comme  le  duc  de 
Vendôme  avoit  mis  dans  le  poidre  nouveau 
quinze  bataillons  et  deux  régimens  de  dragons, 
sous  le  feu  desquels  il  falloit  nécessairement 
passer  pour  aller  par  la  digue  de  I'Effingue,  il 
ordonna  qu'on  rassemblât  des  bateaux,  afin  de 
faire  venir  par  l'inondation  les  poudres  et  autres 
munitions  nécessaires  pour  la  continuation  de 
leur  siège.  Le  duc  de  Vendôme  ramassa  aussi 
nombre  de  bateaux  dont  il  fit  une  petite  fiotte. 
Le  sieur  de  Langeron ,  lieutenant  général  de 
la  marine ,  étant  en  même  temps  sorti  de  Nieu- 
port avec  force  chaloupes  et  bateaux ,  on  vint 
à  bout  d'empêcher  la  navigation  des  ennemis 
sur  les  inondations,  mais  ce  ne  fut  qu'après 
qu'ils  eurent  fait  passer  cent  cinquante  milliers 
de  poudre,  de  l'argent,  de  l'eau-de-vie  et  du 
sel  ,  dont  ils  manquoient  beaucoup. 

Le  duc  de  Vendôme,  jugeant  que  l'unique 
moyen  d'être  en  repos  de  ces  côtés-là  seroit  de 
se  rendre  maître  du  poste  de  l'Effinge ,  y  en- 
voya le  sieur  de  Puyguion  ,  lieutenant-général. 
On  ouvrit  la  tranchée  sur  la  digue  et  l'on  mit 
du  canon  en  batterie  ;  mais  comme  la  digue 
étoit  fort  étroite,  on  auroit  eu  bien  de  la  peine 
à  chasser  les  ennemis  du  village ,  qu'ils  avoient 
bien  retranché  par  la  tête  :  ainsi  le  comte  de 
La  Mothe,  qui  s'y  étoit  aussi  rendu  de  Bruges 
avec  quelques  troupes  ,  fit  une  disposition  pour 
l'attaquer  de  toute  part.  Le  25  octobre,  les  gie- 
nadiers  et  détachemens  passèrent  au  travers 
des  inondations  et  watergans  ,  forcèrent  le  vil- 
lage par  les  derrières  et  y  prirent  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  soldats ,  au  nombre  de  douze  cents , 
Anglois  et  Ilollandois,  et  soixante  officiers.  On 
mita  I'Effingue  quatre  bataillons,  qui  eurent 
ordre  de  s'y  bien  fortifier,  afin  de  pouvoir  pen- 
dant l'hiver  garder  ce  poste  ,  absolument  né- 
cessaire pour  la  communication  avec  Bruges. 

Pendant  que  l'on  se  préparoit  à  l'attaque  de 
I'Effingue,  le  sieur  d'Albergotti ,  lieutenant-gé- 
néral,  avoit  un  jour  pressé  vivement  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  de  passer  i'Escaut 
et  la  Lys  a\ec  toute  son  armée,  pour  se  joindre 
àDeinse  au  duc  de  Vendôme,  et  puis  marcher 
tous  ensemble  pour  attaquer  le  duc  de  Maribo- 
rough à  Bousselaer.  Cette  proposition  nétoit 
point  de  mon   goût  par   plusieuis  raisons.   Il 
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jious  falloit  passer  deux  rivières  sous  la  vue 
d'Oudenarde  et  puis  faire  neuf  grandes  lieues, 
le  tout  sans  que  Mariborough  en  fût  averti,  ce 
(|ui  ne  se  ponvoit  croire  :  si  donc  il  nous  atten- 
doit  de  pied  ferme,  ilétoit  certain  que  son  poste 
étoit  bon,  et,  s'il  ne  l'étoit  pas,  il  n'avoit  qu'à 
se  replier  derrière  la  Lys,  et  par  là  il  nous  en 
barroit  le  retour  et  nous  obligeoit,  pour  reve- 
nir derrière  l'Escaut,  à  faire  le  tour  par  Gand. 
11  pouvoit  aussi  pendant  cette  marche  trouver 
peut-être  moyen  de  faire  venir  de  nouveaux 
convois  de  Bruxelles  ;  toutefois  ,  ne  voulant 
point  ((ue  mon  avis  seul  empêchât  l'exécution 
du  projet  s'il  étoit  bon ,  je  suppliai  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  d'en  écrire  au  duc  de 
Ycndùme.  Celui-ci  fit  réponse  que  la  proposi- 
tion ne  valoit  rien,  alléguant  à  peu  près  les 
mêmes  raisons  que  moi  •  et ,  de  peur  que  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  ne  voulût  l'entre- 
prendre, il  envoya  un  courrier  à  la  cour  et  at- 
tira du  Roi  une  défense  formelle  d'exécuter  ce 
projet.  Peu  de  jours  après,  Albergotti  fut  en- 
voyé a  Bruges  avec  quelques  bataillons  de  ren- 
fort :  il  ne  manqua  pas  de  faire  la  même  propo- 
sition au  duc  de  Vendôme,  qui  alors  l'approu- 
va et  en  écrivit  à  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  lui  répondit  que ,  comme  il 
ne  lui  donnoit  pas  de  raisons  pour  détruire 
celles  (ju'il  lui  avoit  alléguées  auparavant,  il 
ne  croyoit  pas  qu'il  dût  présentement  changer 
de  sentiment,  i.e  lendemain  il  arriva  un  cour- 
rier de  la  cour,  avec  ordre  de  faire  tout  ce  que 
le  duc  de  Vendôme  proposeroit  :  ainsi  on  fit 
dans  l'instant  toutes  les  dispositions  pour  la 
marche  et  l'on  avertit  le  duc  de  Vendôme  que 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  seroit  le  27 
à  Deinse.  Le  duc  de  Vendôme  récrivit  pour  le 
supplier  de  n'y  arriver  que  le  30 ,  afin  que,  l'af- 
faire de  l'Kffingue  finie,  il  pût  mener  avec  lui 
toutes  IfS  troupes  :  mais  pendant  cet  intervalle 
nous  apprîmes  que  le  22  le  maréchal  de  Bouf- 
fiers  avoit  battu  la  chamade  pour  la  ville  de 
Lille  et  s'étoit  retiré  dans  la  citadelle,  ce  qui 
mit  fin  au  projet,  et  il  fallut  attendre  de  nou- 
veaux ordres  de  la  cour  sur  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire. 

Nous  avions  écrit  continuellement,  depuis 
notre  retour  auprès  de  Tournay,  pour  savoir  les 
intentions  du  Uoi ,  croyant  qu'il  convenoit  de 
n'être  pas  embarrassé  en  cas  que  la  place  se  ren- 
dît ;  mais  ,  nonobstant  les  dilfércns  projets  que 
nous  envoyâmes,  jamais  nous  n'eûmes  d'autre 
réponse  ,  sinon  (juon  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
songer  (|ur  Lille  se  perdroil  et  qu'il  ne  tenoit 
qu'a  nous  de  l'empèelier,  ou  du  moins  d'en  ren- 
dre 1,1  pii>;c  inutile  aux  ennemis. 


Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  moi 
étions  d'avis  qu'il  étoit  impossible  de  barrer 
aux  ennemis  le  passage  du  canal  et  de  l'Escaut, 
et  qu'ainsi  il  falloit  songer  uniquement  à  garder 
le  premier,  afin  de  conserver  Gand  et  Bruges. 
Pour  cet  effet ,  nous  voulions  mettre  derrière 
le  canal  un  nombre  de  troupes  capables  de 
le  défendre ,  et  nous  porter  avec  le  reste  de 
l'armée  dans  l'Artois  pour  couvrir  la  France 
et  empêcher  les  ennemis  de  continuer  à  vivre  à 
nos  dépens.  Nous  fûmes  confirmés  dans  notre 
sentiment  par  la  nouvelle  que  nous  eûmes  qu'ils 
avoient  mis  à  La  Bassée  treize  bataillons  et 
trente  escadrons  ;  qu'ils  y  faisoient  travailler  à 
force  pour  la  mettre  en  état  de  défense ,  et  que 
de  plus  ils  avoient  poussé  à  Lens  un  gros  corps 
de  troupes. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  persuadé 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  perdre  pour  se 
déterminer,  envoya  à  Bruges  le  sieur  de  Conta- 
des,  major-général  de  l'armée,  pour  représen- 
ter au  duc  de  Vendôme  les  inconvéniens  de  no- 
tre situation  et  lui  proposer  notre  idée  ;  mais  le 
duc  de  Vendôme  ne  voulut  ni  écouter  notre 
ambassadeur,  ni  lire  le  mémoire  qu'il  portoit  : 
ainsi  il  fut  obligé  de  revenir.  Il  rapporta  pour 
toute  réponse  que  le  duc  de  Vendôme  seroit 
aussi  au  Saulsoy  le  premier  de  novembre ,  et 
qu'alors  il  verroit  le  parti  qu'il  y  auroit  à  pren- 
dre en  suite  des  conférences  que  nous  devions 
avoir  avec  le  sieur  de  Chamiilard.  Le  Roi ,  sa- 
chant que  nos  avis  étoient  partagés,  le  reu- 
voyoit  encore  à  l'armée ,  pour  nous  obliger  à 
garder  l'Escaut,  et  même  il  lui  avoit  ordonné  , 
en  cas  qu'il  nous  trouvât  en  marche  pour  exé- 
cuter notre  projet,  de  nous  faire  incontinent 
retourner  d'où  nous  venions.  Le  sieur  de  Cha- 
miilard arriva  le  31  octobre  et  le  duc  de  Ven- 
dôme le  lendemain. 

Le  2  de  novembre  on  tint  conseil ,  où  l'on 
débattit  le  parti  à  prendre.  Le  duc  de  Vendôme 
insista  toujours  qu'il  falloit  marcher  au  duc  de 
Mariborough  pour  le  conibattre,  ou  que  si  cela 
ne  se  pouvoit ,  il  falloit  barrer  aux  ennemis 
tout  chemin  de  retour,  afin  de  les  réduire  à  la 
nécessite  de  mourir  de  faim  ou  de  demander  la 
paix.  Je  soutenois  que,  comme  il  n'étoit  pas  pos- 
sible que  nous  pussions  empêcher  les  ennemis 
de  se  faire  un  passage  en  quelque  endroit ,  at- 
tendu la  prodigieuse  étendue  de  pays  qu'il  nous 
falloit  garder,  il  étoit  nécessaire  d'e.xécuter  ce 
que  nous  avions  proposé  auparavant ,  afin  de 
garder  quelque  chose,  .le  représentois  aussi  que 
si  nous  nous  obstinions  à  rester  dans  la  situation 
ou  nous  étions  alors  ,  il  nous  arriveroit  quelque 
catastrophe  fâcheuse. 


SKCONDE    PAUTIK.     [l708] 


Le  sieur  de  Cham illard  ,  qui  avoit  le  pouvoir 
de  décider,  détermina  qu'on  resteroit  derrière 
l'Escaut  et  le  canal  jusqu'après  la  prise  de  la 
citadelle  de  Lille  ,  ensuite  de  quoi  on  verroit  ce 
qu'il  y  auroit  à  faire;  que,  pour  défendre  plus 
facilement  l'Escaut ,  on  feroit  des  digues  pour 
faire  regonfler  la  rivière  et  en  inonder  les 
Ijords  depuis  Gand  jusqu'à  Tournay.  Le  sieur 
de  Chamiay,  que  le  Roi  avoit  envoyé  avec  son 
ministre  et  moi ,  nous  eûmes  beau  représenter 
que  la  chose  étoit  impossible,  Chamillard  con- 
clut qu'elle  étoit  facile  et  l'on  se  mit  en  devoir 
de  le  faire  ;  mais  jamais  l'on  ne  put  parvenir 
qu'à  former  par-ci  par-là  quelques  flaques  d'eau. 

M.  de  Chamillard  repartit  peu  de  jours  après  ; 
et  comme  il  avoit  été  témoin  lui-même  des  vi- 
vacités du  duc  de  Vendôme  sur  mon  chapitre  , 
il  obtint  la  permission  pour  que  je  retournasse 
en  Alsace  :  je  l'en  avois  fort  sollicité,  d'autant 
que  la  jalousie  du  duc  de  Vendôme  contre  moi 
ne  pouvoit  être  que  très-préjudiciable  au  bien 
du  service.  Je  reçus  mon  ordre  le  14  novem- 
bre ;  je  partis  le  16  ,  et  le  22  j'arrivai  à  Stras- 
bourg. .Va vois  ordre  de  ne  point  séparer  l'ar- 
mée du  Rhin  ,  jusqu'à  ce  que  la  campagne  fût 
finie  en  Flandre. 

Pendant  que  j'étois  au  Saulsoy,  je  reçus  se- 
crètement une  lettre  du  duc  de  Marlborough  , 
qui  me  marquoit  que  la  conjoncture  présente 
étoit  très -propre  pour  entamer  une  négociation 
de  paix  ;  qu'il  falloit  en  faire  la  proposition  aux 
députés  des  Etals-généraux  ,  au  prince  Eugène 
et  à  lui ,  Marlborough  ;  qu'ils  ne  manqueroient 
pas  de  la  lui  communiquer  et  qu'il  feroit  tout 
de  son  mieux  pour  la  faire  accepter.  Rien  ne 
pouvoit  eue  plus  avantageux  que  cet  avis  du 
duc  de  Marlborough  :  cela  nous  ouvroit  une 
porte  honorable  pour  finir  une  guerre  onéreuse. 
J'en  parlai  à  monseigneur  le  duc  de  Rourgogne 
et  à  M.  de  Chamillard,  qui  envoya  aussitôt  un 
courrier  au  Roi  pour  recevoir  ses  ordres  sur  la 
réponse.  Le  Roi  les  envoya  à  M.  de  Chamil- 
lard ,  qui ,  par  un  excès  de  politique ,  s'etoit 
imaginé  que  cette  proposition  de  Marlborough 
ne  provenoit  que  de  la  mauvaise  situation  ou  se 
trouvoit  l'armée  des  alîiés. 

J'avoue  que  ce  raisonnement  me  passoit  ;  et, 
par  la  manière  dont  Marlborough  m'avoit  écrit, 
j'étois  persuadé  que  la  peur  n'y  avoit  aucune 
part,  mais  seulement  l'envie  de  finir  une  guerre 
dont  toute  l'Europe  comraençoit  à  se  lasser.  Il 
n'y  avoit  aucune  apparence  de  mauvaise  foi 
dans  tout  ce  qu'il  me  mandoit  ;  et  il  ne  s'étoit 
adressé  à  moi  que  dans  la  vue  de  faire  passer  la 
négociation  par  mes  mains ,  croyant  que  cela 
l'ourroit  m'être  utile.   M.  de  Chamillard    me 
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dicta  la  réponse  que  je  devois  faire ,  et  jo  la 
trouvai  si  extraordinaire ,  que  je  l'envoyai  en 
françois,  afin  que  le  duc  de  Marlborough  pût 
voir  (|u'elle  ne  venoit  pas  de  moi.  En  effet ,  il  en 
fut  si  choqué  qu'on  ne  put  retirer  de  cette  ou- 
verture aucun  fruit  pour  la  paix  ;  je  suis  même 
persuadé  que  cela  fut  principalement  cause  de 
l'aversion  que  le  duc  de  Marlborough  montra 
toujours  depuis  pour  la  pacification. 

Dès  que  je  fus  parti  du  Saulsoy,  l'électeur  de 
Ravière  ,  qui  étoit  revenu  à  Mons  depuis  six 
semaines ,  forma  ,  de  l'avis  du  comte  de  Rer- 
gueick,  le  dessein  de  prendre  Rruxelles.  En 
effet ,  ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes ,  il  y 
marcha  et  en  fit  le  siège.  Le  due  de  Marlbo- 
rough et  le  prince  Eugène  se  trouvant  maîtres 
de  la  ville  de  Lille  ,  et  ne  croyant  pas  avoir  be- 
soin de  toute  leur  armée  pour  le  siège  de  la  ci- 
tadelle ,  dont  l'investissement  étoit  très-court  et 
très-facile  ,  résolurent  de  secourir  Rruxelles. 
Ils  marchèrent  donc  avec  le  gros  de  leurs  trou- 
pes sur  l'Escaut,  et  dans  la  nuit  le  passèrent 
tant  à  Oudenarde  que  sur  des  ponts  qu'ils  firent 
sans  trouver  aucun  obstacle  ,  et  même  à  l'insu 
de  nos  troupes  qui  bordoient  cette  rivière  ;  de 
manière  que  le  matin  tous  les  différens  corps 
qui  y  étoient  répartis  ,  voyant  les  ennemis  mar- 
cher à  eux ,  se  replièrent  en  grand  désordre  sur 
le  quartier-général  au  Saulsoy.  Les  ennemis 
continuèrent  leur  marche  en  toute  diligence  sur 
Rruxelles  ,  et  l'électeur  fut  obligé  d'en  lever  le 
siège  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  aban- 
donna son  canon ,  ses  munitions  de  guerre  et 
de  bouche ,  tous  ses  blessés  et  malades.  Mon- 
seigneur le  duc  de  Rourgogne ,  avec  le  duc  de 
Vendôme  ,  se  retira  sous  Douay.  Les  ennemis 
après  avoir  exécuté  leur  projet,  retournèrent 
auprès  de  Lille. 

Le  duc  de  Vendôme  étoit  si  convaincu  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  forcer  aucun  passage 
ni  sur  l'Escaut  ni  sur  le  canal,  qu'il  avoit,  la 
veille  de  l'esclandre  ,  mandé  a  la  cour  que  l'on 
fût  en  repos  et  qu'il  en  répondoit.  Le  Roi ,  ap- 
prenant le  lendemain  que  le  contraire  étoit 
arrivé,  et  d'ailleurs  ennuyé  des  mauvaises 
manœuvres  de  toute  cette  campagne  ,  en  fut  si 
outre,  qu'il  envoya  ordre  à  monseigneur  le  duc 
de  Rourgogne  et  au  duc  de  Vendôme  de  sépa- 
rer incontinent  l'armée  et  de  s'en  retourner 
de  leurs  personnes  à  Versailles.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, qui  connoissoit  l'importance  de  conser- 
ver Gand  ,  représenta  au  Roi  que  s'il  lui  vou- 
loit  permettre  d'aller  se  camper  derrière  le 
canal  avec  le  gros  de  l'armée,  les  ennemis  se- 
roient  fort  embarrassés  pour  remplir  les  maga- 
sins de  Lille  ,  attendu  que  ,  ne  le  pouvant  que 
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par  tone  de  Bruxelles ,  ils  «ivoient  besoin  de 
presque  toute  leur  arir.ee  pour  escorter  les  con- 
vois ,  à  cause  du  voisinage  de  Gand  ;  de  plus  , 
qu'il  leur  falloit  tout  l'hiver  pour  cela  :  ce  qui , 
joint  a  la  mauvaise  saison  et  aux  mauvais  che- 
mins ,  ruineroit  totalement  leurs  troupes,  sans 
(ju'ils  pussent  peut-être  venir  à  bout  d'y  con- 
duire tous  les  approvisionnemens  nécessaires. 
f.e  Roi  ,  malgré  tout  ce  que  put  dire  le  duc  de 
Vendôme ,  demeura  ferme  sur  l'ordre  qu'il  avoit 
donné ,  et  l'armée  fut  renvoyée  en  quartiers 
d'hiver,  quoique  la  citadelle  de  Lille  ne  fût  pas 
«■neore  prise.  11  est  étonnant  que  le  Roi ,  pen- 
dant la  campagne ,  eût  donné  dans  toutes  les 
propositions  extraordinaires  du  duc  de  Ven- 
dôme et  qu'il  s'obstinàt  alors  à  rejeter  l'unique 
raisonnable  qu'il  eût  faite. 

Des  que  le  maréchal  de  Boufflers  eut  capitulé 
pour  la  citadelle  de  Lille,  les  ennemis,  qui  sa- 
A oient  les  difficultés  qu'ils  auroient  à  voiturer 
par  terre  dans  la  ville  les  provisions  nécessai- 
res, résolurent  de  s'ouvrir  la  navigation  des  ri- 
vières ,  afin  d'y  pouvoir,  sans  fatigue  ni  dé- 
pense ,  conduire  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Pour 
cet  effet  ils  marchèrent  droit  à  Gand  ,  ville 
qui ,  lîar  sa  situation  ,  étoit  la  clef  de  toutes  les 
rivières  et  de  tous  les  canaux.  Le  comte  de  La 
Mothe  y  étoit  avec  trente-sept  bataillons  :  au 
bout  de  quatre  jours  de  tranchée  ouverte,  il 
battit  la  chamade  et  se  rendit  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  encore  de  batteries  contre  le  corps  de  la 
place  et  que  le  chemin  couvert  n'eût  pas  été 
attaqué.  Il  donnoit  pour  excuse  la  crainte  d'être 
obligé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  et  de 
perdre  par  là  une  garnison  dont  on  auroit  be- 
soin la  campagne  suivante  pour  former  une  ar- 
mée. S'il  n'avoit  pas  tout  sacrifié  à  ce  faux  rai- 
sonnement politique  ,  les  ennemis  auroient  été 
obligés  de  lever  le  siège  ;  car  la  grande  gelée 
commença  le  même  soir  qu'il  se  rendit ,  avec 
une  telle  force  qu'il  auroit  été  impossible  de  re- 
muer la  terre  ni  de  rester  campé. 

Ainsi  finit  cette  campagne  ,  d'autant  plus 
malheureuse  qii'elle  ne  devoil  pas  Tètre  :  il  fal- 
lut, pour  la  rendre  telle  ,  que  nous  fissions  sot- 
tises sur  sottises;  et,  malgré  tout  cela  ,  si  l'on 
n'avoit  pas  fait  la  dernière  on  auroit  eu  beau  jeu 
l'année  d'après. 

Le  marrchal  de  Bouffiers  s'ac((uit  beaucoup 
de  gloire  par  la  défense  de  Lille  :  ce  lut  de  son 
propre  mouvement  qu'il  demanda  à  se  jeter 
dans  la  capitale  de  son  gouvernement.  Aussi  ,  à 
xm  retour  a  In  cour  ,  le  Roi  le  fit  pair  de 
l'rance  ,  lui  dniiiia  les  entrées  de  premier  gen- 
tillioinme  de  la  cli.nnhre  et  la  survivance  de  son 
i'(iu\«'rneMieiit  ii  son  lils. 


.le  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer 
ici  qu'en  quatre  mois  de  temps  je  me  suis  trouvé 
commander  les  armées  du  Roi  en  Espagne,  sur 
le  Rhin  ,  sur  la  Moselle  et  en  Flandre ,  sans 
compter  la  patente  que  l'on  m'avoit  donnée 
pour  le  Dauphiné. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  l'entreprise  que  le  roi 
Jacques  fit  en  Ecosse  au  commencement  de 
cette  année,  à  cause  que  je  n'y  eus  point  de 
part;  je  ne  la  sus  même  qu'après  qu'elle  eut 
éclaté.  A  la  sollicitation  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  écossoise ,  le  Roi  résolut  d'y 
envoyer  six  mille  hommes  avec  ce  prince.  II 
s'étoit  embarqué  à  Dunkerque  ;  mais  les  vents 
contraires  l'ayant  détenu  dans  ce  port,  les  An- 
glois  eiM'ent  le  temps  de  mettre  une  flotte  en 
mer  :  de  manière  qu'ils  le  suivirent  de  si  près , 
qu'ils  le  joignirent  à  la  hauteur  de  la  rivière 
d'Edimbourg.  Ne  pouvant  débarquer  à  leur 
vue ,  la  flotte  se  dispersa ,  quelques-uns  des 
vaisseaux  furent  pris  et  le  prince  regagna  Dun- 
kerque. 

Cette  affaire  avoit  été  très-mal  concertée  du 
côté  de  la  France,  et  cela  par  la  mésintelligence 
et  la  jalousie  de  messieurs  de  Chamillard  et  de 
Pontchartrain ,    le    premier,    ministre   de    la 
guerre ,  et  le  dernier,  ministre  de  la  marine. 
L'on  prétend  aussi  que  si  le  chevalier  de  For- 
bin ,  qui  coramandoit  l'escadre,  avoit  voulu  ris- 
quer de  perdre  ses  vaisseaux  ,  le  jeune  Roi  au- 
roit pu  mettre  pied  à  terre  ;  car  il  ne  tenoit  qu'à 
lui  d'entrer  dans  la  rivière  d'Edimbourg  et  d'y 
échouer,  moj'cnnant  quoi  les  troupes  auroient 
débarqué   :   à  la    vérité  les  Anglois  auroient 
peut-être  pu  brûler  les  vaisseaux  avant  qu'on 
en  eût  retiré  tous  les  attirails  de  guerre  et  toutes 
les  munitions  qui  y  étoient.  Cette  considération 
ne  devoit  pas  être  un  obstacle  ;  car  l'affaire 
essentielle  étoit  que  le  corps  de  troupes  avec  le 
jeune  Roi  fût  débarqué.  Toute  l'Ecosse  l'atten- 
doit  avec  impatience,  prête  à  prendre  les  armes 
en  sa  faveur;  de  plus,  l'Angleterre  étoit  alors 
entièrement  dégarnie  de  troupes  :  de  manière 
qu'il  auroit  pu  sans  obstacle  s'avancer  dans  le 
nord  où   nombre  de  personnes   considérables 
avoient  promis  de  le  joindre.  Il  y  a  même  appa- 
rence que  sa  sœur  la  reine  Anne,  dans  la  crainte 
d'une  guerre  civile  ,  auroit  cherché  à  s'accom- 
moder avec  lui  ,  moyennant  quoi   il  auroit  été 
sûr  d'être  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
La  consternation  étoit  si  grande  à  Londres,  que 
la  banque  royale  manqua  de  culbuter,  tout  le 
monde  accourant  pour  retirer  son  argent  :  mais 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  l'entreprise 
retahlil  bientôt  le  crédit  du  gouvernement.  Il 
n'y  eu!  (|ue  le  comte  de  (lace  a  qui  celte  expé- 
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dition  fut  lieureuse  :  M.  de  Cbaiiiillard ,  son 
ami  intime,  l'avoit  fait  nommer  gênerai  des 
troupes  frauçoises  ,  et  il  reçut  à  bord  le  brevet 
de  maréclial  de  France  (l).  Les  Ecossois  m'a- 
"voieut  demandé  avec  instance;  mais  le  Roi  ne 
le  voulut  point,  disant  qu'il  avoit  besoin  de  mol 
ailleurs.  C'étoit  l'effet  de  l'intrigue  de  Cliamil- 
lard  pour  le  comte  de  Gacé. 

Le  roi  Jacques  lit  ensuite  la  campagne  inco- 
(jnito  auprès  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, se  trouva  au  combat  d'Oudenarde  ou  il 
montra  beaucoup  de  valeur  et  de  sang-froid  et 
acquit  par  son  affabilité  l'amitié  de  tout  le 
moude;  car  naturellement  on  se  prévient  en  fa- 
veur des  malheureux  quand  il  n'y  a  pas  eu  de 
leur  faute  et  que  leur  conduite  d'ailleurs  est 
bonne. 

[1709]  Le  Roi  fit  au  mois  de  mars  une  nou- 
velle destination  pour  les  armées.  Il  nomma 
pour  celle  de  Flandre  monseigneur  le  Dauphin 
et  le  maréchal  de  Villars  sous  lui  ;  celle  du 
Rhin  fut  pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  le  maréchal  d'Harcourt  sous  lui;  celle  des 
frontières  du  Piémont,  composée  de  quatre- 
vingt-quatre  bataillons  et  de  trente  escadrons, 
fut  mon  partage. 

Je  partis  le  22  avril  et  arrivai  à  Grenoble 
le  2G.  Mon  premier  soin  fut  d'examiner  l'état 
des  magasins,  et  je  trouvai  que,  loin  d'en  avoir 
pour  la  campagne,  il  n'y  en  avoit  pas  pour  la 
subsistance  journalière  des  troupes  jusqu'à  la 
iin  de  mai  ;  sur  quoi  je  dépêchai  un  courrier  à 
la  cour  pour  représenter  les  dangers  où  le 
ïnanque  de  vivres  nous  alloit  jeter,  l'impossi- 
bilité de  rassembler  l'armée  et  par  conséquent 
de  nous  opposer  aux  entreprises  des  ennemis  , 
dont  les  préparatifs  du  côté  de  Suse  étoient  fort 
grands,  et  qu'ainsi  il  falloit  incontinent  y  appor- 
ter du  remède  ou  que  je  me  trouverois  dans  la 
dure  nécessité  de  mettre  simplement  dans  cha- 
que place  un  nombre  de  troupes  proportionné 
aux  vivres  et  de  renvoyer  le  reste  eu  France. 

Comme  pour  toute  réponse  l'on  me  manda 
qu'on  parleroit  aux  entrepreneurs  et  qu'on  es- 
péroit  qu'ils  trouveroient  le  moyen  de  ne  nous 
pas  laisser  manquer,  je  crus  que  puisque  la 
cour,  nonobstant  l'importance  de  l'affaire,  sera- 
bloit  nous  abandonner,  il  falloit  chercher  soi- 
même  des  expédiens  pour  défendre  cette  fron- 
tière, la  plus  mauvaise  du  royaume  et  par  ou 
l'ennemi  pouvoit  en  une  campagne  pénétrer  en 
France.  J'écrivis  donc  à  tous  les  intendans  voi- 
sins et  éloignés  ;  je  leur  exposai  notre  triste 
état,  leur  en  fis  voir  les  conséquences  et  les 
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conjurai  de  nous  aider  ians  perdre  de  temps. 
Je  lis  moi-même  un  tour  en  Languedoc  d'où, 
par  le  moyen  de  M.  de  Basville  ,  intendant,  je 
tirai  quelques  grains.  J'envoyai  le  sieur  de 
Mauroy  ,  maiéchal  de  camp  ,  en  Franche- 
Comté,  iJoiiigogne  et  Champagne  :  il  m'en  ap- 
porta des  blés  qu'il  lit  descendre  par  la  Saône. 
Je  fis  aussi  des  impositions  en  Savoie,  Dauphiné 
et  Provence  ,  que  je  levai  très-promptement 
par  le  moyen  des  officiers  a  qui  j'en  donnai  la 
commission.  M.  Le  Gendre,  intendant  de  Mon- 
tauban,  quoiqu'il  n'eût  aucun  ordre  ni  fonds, 
nous  en  envoya  sur  son  simple  crédit  vingt 
mille  quintaux.  Enfin  nous  vînmes  a  bout  de 
nous  assurer  des  grains  pour  une  partie  de  la 
campagne,  en  attendant  la  récolte;  mais  comme, 
à  cause  de  l'eloignement ,  il  nous  f;illoit  beau- 
coup de  temps  pour  qu'ils  pussent  être  mis  dans 
les  différens  emplaceraens,  nous  ne  pûmes  ja- 
mais vivre  qu'au  jour  la  journée,  toujours  au 
hasard  de  manquer  si  le  moindre  accident  arri- 
voit  à  nos  voitures. 

Le  manque  d'argent  étoit  encore  un  grand 
embarras  :  la  cour  ne  nous  envoyoil  pas  le 
moindre  secours;  tout  ce  qu'elle  pouvoit  ramas- 
ser étoit  aussitôt  voiture  en  Flandre.  Cela  m'o- 
bligea à  prendre  d'autorité  tout  l'argent  que  je 
trouvai  dans  les  recettes.  M.  Desmarets  ,  con- 
trôleur général  des  finances  ,  m'en  écrivit  pour 
me  représenter  que  cela  étoit  contre  toutes  sor- 
tes de  règles;  mais  je  lui  répondis  qu'il  l'étoit 
encore  plus  de  laisser  périr  une  armée  qui  bar- 
roit  aux  ennemis  l'entrée  de  la  France  et  il  ne 
m'en  parla  plus.  J'arrêtai  aussi  une  voiture  de 
cent  mille  ecus  qui  alloit  de  Marseille  à  Paris  : 
M.  de  Trudaine ,  intendant  à  Lyon  ,  trouva 
moyen  d'y  emprunter  autres  cent  mille  écus  et 
de  cette  manière  je  me  rais  un  peu  à  l'aise. 

Après  avoir  mis  toutes  choses  dans  le  meil- 
leur train  quil  m'etoit  possible ,  je  visitai  la 
frontière. 

Je  commençai  par  le  Haut-Dauphiné ,  d'où  je 
m'en  allai  en  Provence  ;  de  là  je  revins  en  Sa- 
voie ,  puis  en  Tarentaise  ,  d'où  je  retournai  par 
la  Maurieune  a  Briançon. 

La  connoissance  que  je  venois  de  prendre  du 
pays  me  détermina  sur  la  manière  de  me  placer 
pour  la  défense  de  celte  frontière  ,  savoir,  de- 
puis Antibes  jusqu'au  lac  de  Genève.  Cette  éten- 
due étoit  de  plus  de  soixante  lieues  au  travers 
des  Alpes. 

La  défensive  etoit  difficile ,  vu  qu'un  ennemi 
qui  se  tenoit  dans  la  plaine  de  Piémont  et  qui 
avoit  son  projet  formé,  se  pouvoit  tout  dua 
coup  porter  avec  toutes  ses  forces  du  côte  qu'il 
vouloit  ;  au  lieu  qu'incertains  de  ses  desseins^ 
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nous  étions  oblifjés  de  nous  séparer  pour  porter 
notre  attention  de  tous  côtés  :  ainsi  il  étoit  vrai- 
semblable que  nous  serions  percés  en  quelque 
endroit ,  auquel  cas  les  ennemis  deviendroient 
les  maîtres  de  ce  qu'ils  voudroient.  J'imaginai 
un  nouvel  emplacement,  par  lequel  je  me  trou- 
vois  a  portée  de  tout  et  en  étal  d'arriver  par- 
tout avec  toute  l'armée,  ou  du  moins  avec  des 
forces  suffisantes  pour  barrer  le  passage  aux  en- 
nemis. 

Je  me  fis  donc  l'idée  d'une  ligne  dont  le  cen- 
tre avanc'()it ,  et  la  droite  et  la  gauche  étoient 
en  arrière  ;  en  sorte  que  je  faisois  toujours  la 
corde  et  que  les  ennemis  nécessairement  fai- 
soient  l'arc. 

Je  pris  lîriancon  pour  le  point  fixe  de  ce 
centre  ou  devoit  être  le  gros  de  mes  troupes , 
et  d'où  je  devois  les  faire  filer  sur  la  droite  ou 
sur  la  gauche,  selon  les  raouvemens  des  enne- 
mis. Ma  ligne  à  droite  passoit  par  la  vallée  de 
Barcelonette  et  tomboit  de  là  par  le  col  de 
la  Caillolle  dans  la  vallée  d'Entraume  où  le 
Var  prend  sa  source  ,  et  continuoit,  en  suivant 
cette  rivière  ,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
Méditerranée  ,  entre  Saint-Laurent  et  Antibes. 
Pour  assurer  ma  communication  de  ce  côté-là  , 
je  fis  faire  à  ïournoux,  dans  la  vallée  de  Bar- 
celonette ,  un  camp  retranché  qui  devoit  me 
servir  comme  de  magasin  et  de  réservoir  à  trou- 
pes, en  cas  que  les  ennemis  se  portassent  vers 
Coni  ou  le  col  de  Tende.  L'entrée  par  la  vallée 
de  Barcelonette  étoit  fort  aisée,  et  de  là  les 
ennemis  auroient  pu  ,  sans  passer  le  col ,  aller 
a  Seyne  et  sur  la  Durance ,  et  se  trouver  par  là 
tout  d'un  coup  au  milieu  de  notre  pays.  Ainsi 
j'étois  bien  aise  d'être  sur  de  leur  barrer  cette 
porte ,  en  faisant  bien  accommoder  le  poste  de 
Tournoux,  par  ou  il  falloit  passer  pour  aller  plus 
en  avant. 

Ma  ligne  à  gauche  passoit  par  le  col  du  Ga- 
libier,  tomboit  à  Yaloire,  de  là  à  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  et  puis  à  couvert  de  l'Arc  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  l'Isère,  que  je  sui- 
vois  jusqu'à  Montméliant  et  Barraux  où  j'avois 
médité  un  camp  retranché.  Je  ne  comptois  pas 
garder  la  'l'arentaise  ni  le  reste  de  la  Savoie ,  à 
cause  que  ma  ligne  auroit  été  trop  droite  et 
que  les  ennemis  auroient  pu  tres-aisément  par 
des  contre-marches  me  percer  quelque  part; 
mais  reculant  nia  ligne  j'avois  toujours  le 
temps  de  les  devancer.  Pour  assurer  les  na- 
vettes nécessaires  ,  j'avois  ma  principale  atten- 
tion sur  Yaloire,  poste  excellent  qui  couvroit 
le  Galibier,  enipèchoit  les  ennemis  de  descen- 
dre par  la  Maurienne  plus  bas  que  Saint-Michel, 
Vt  par  conséquent  li's  rejetant  nécessairement 


dans  la  Tarentaise  s'ils  vouloient  aller  en  Sa- 
voie ,  me  donnoit  tout  le  temps  d'y  arriver 
avant  eux  et  de  me  placer.  J'étois  bien  sûr 
que  tant  que  je  ne  laisserois  aux  ennemis  de 
communication  avec  le  Piémont  que  par  le 
petit  Saint-Bernard  ,  ils  ne  pouvoient  hiverner 
en  Savoie,  attendu  que  leurs  subsistances  vien- 
droient  de  trop  loin  ,  et  que  de  plus  nous  pou- 
vions facilement ,  quand  les  neiges  auroient 
bouché  les  passages  ,  tomber  sur  eux  avec 
un  tel  nombre  de  troupes  qu'il  plairoit  au  Roi 
de  nous  envoyer  des  autres  frontières. 

Comme  de  la  conservation  du  point  milieu 
de  ma  ligne  dépendoit  tout  mon  système,  je 
crus  qu'il  falloit  principalement  s'en  assurer  : 
ainsi  Briançon  étant  une  très-mauvaise  place 
commandée  de  partout,  et  sur  laquelle  je  savois 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  toujours  la  vue,  je 
fis  travailler  à  un  camp  retranché  sur  les  hau- 
teurs des  têtes  au-dessus  de  la  ville.  Cela  se  fit 
avec  tant  de  diligence ,  qu'en  un  mois  de  temps 
il  fut  en  état  de  défense.  J'occupai  aussi  le 
Randouillet ,  jiutre  hauteur  qui  commandoit 
aux  têtes  :  dans  la  suite,  à  force  de  travailler, 
j'en  fis  un  poste  si  excellent ,  que  douze  batail- 
lons suffisoient  pour  sa  défense  contre  toute 
une  armée  :  le  tout  étoit  bastiouné  avec  chemin 
couvert ,  ouvrages  extérieurs  et  cinquante  piè- 
ces de  canon.  J'y  fis  aussi  bâtir  des  maisons  , 
et  y  conduisis  de  l'eau  de  fontaine;  car  l'on  ne 
pouvoit  que  difficilement  en  aller  chercher  dans 
la  Durance,  quoiqu'au  pied  du  camp.  Toutes 
ces  dispositions  faites ,  je  me  campai  dans  la 
vallée  de  Monestier,  à  deux  lieues  de  Briançon , 
avec  le  gros  de  mon  infanterie.  Je  rais  cinq 
bataillons  dans  la  vallée  de  Queyras,  douze 
dans  le  camp  de  Tournoux  et  neuf  en  Pro- 
vence; je  plaçai  quatre  bataillons  à  Valoire, 
quatre  à  Villars-Gondrin  ,  auprès  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne.  J'en  détachai  aussi  sept  en  Ta- 
rentaise avec  toute  ma  cavalerie  ,  aux  ordres 
du  sieur  de  Thouy,  lieutenant-général,  à  qui 
j'ordonnai  de  faire  bonne  contenance;  mais  de 
se  replier  sur  Conflans  et  de  là  à  Montméliant , 
si  les  ennemis  marchoient  à  lui  avec  des  forces 
supérieures. 

Je  suis  entré  dans  un  plus  grand  détail  à 
cause  que  cette  guerre  étoit  toute  différente  des 
autres ,  et  que ,  sans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  on  n'auroit  pu  la  comprendre.  Elle  paroît 
d'abord  extraordinaire  et  fort  difficile;  mais  je 
puis  assurer  qu'en  suivant  l'idée  que  je  m'en 
suis  faite ,  c'est  la  plus  aisée.  Il  ne  s'agit  que 
d'être  bien  averti  des  mouvemens  des  ennemis 
et  de  faire  ses  navettes  à  propos  :  l'un  et  l'au- 
tre sont  très-faciles  ;  car,  pitr  ma  position,  on  voit 
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venir  l'ennemi  de  si  loin,  que  l'on  poui  toujours 
arriver  à  temps,  quand  même  il  déroberoit 
quelques  marches. 

Il  faut  observer  qu'en  fait  de  guerre  de  mon- 
tagne ,  quand  on  est  maître  des  hauteurs  l'on 
arrête  son  ennemi  ;  et  c'est  ce  que  j'avois  eu 
attention  de  ménager  dans  la  ligne  que  je  m'é- 
tois  proposée. 

Pour  preuve  que  je  croyois  ma  défensive 
bonne,  la  campagne  d'après  je  donnai,  de  mon 
propre  mouvement,  vingt  bataillons  des  quatre- 
vingt-quatre  que  j'avois ,  afin  que  le  Koi  pût 
en  grossir  ses  armées  ailleurs. 

Au  mois  de  mai  il  y  eut  un  soulèvement  causé 
par  des  fanatiques.  Le  duc  de  Roquelaure,  lieu- 
tenant-général ,  qui  commandoit  en  Langue- 
doc, me  demanda  du  secours.  Je  lui  envoyai 
aussitôt  quatre  bataillons,  qui  attaquèrent  les 
rebelles  et  les  défirent;  en  sorte  que  le  calme 
y  fut  rétabli  incontinent  après. 

Vers  le  12  de  juin  nous  eûmes  la  nouvelle 
d'un  changement  dans  le  ministère  :  M.  Voi- 
sin fut  fait  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  à  la 
place  de  M.  de  Chamillard.  La  cause  de  la  dis- 
grâce de  ce  dernier  venoit  du  déchaînement  de 
tout  le  monde  contre  lui  ;  de  manière  que  le 
Koi ,  vu  le  bouleversement  général  des  affaires, 
ne  crut  pas  devoir  le  maintenir  en  place  plus 
long-temps,  malgré  l'amitié  personnelle  qu'il 
avoit  pour  lui.  Il  faut  avouer  que  c'étoit  un  bon 
homme  ,  qui  avoit  de  très-bonnes  intentions  ; 
mais  il  avoit  si  peu  de  génie  qu'il  est  étonnant 
comment  le  Roi ,  doué  d'une  profonde  pénétra- 
tion ,  avoit  pu  le  choisir  pour  ministre,  ou  du 
moins  le  garder  si  long-temps ,  au  hasard  du 
tort  qui  en  revenoit  journellement  à  ses  affai- 
res. Il  avoit  une  opinion  merveilleuse  de  sa  ca- 
pacité, et  disoit  toujours,  quand  on  commen- 
çoit  à  lui  parler  :  Je  le  sais,  quoiqu'il  fût 
question  de  toute  autre  chose  que  de  ce  qu'il 
s'imaginoit.  Il  croyoit  être  général  :  aussi  man- 
da-t-il  une  fois  au  maréchal  de  Tessé  que  s'il 
étoit  à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  à  six  mille 
chevaux ,  il  ne  serait  pas  embarrassé  de  faire 
de  belles  manœuvres.  La  première  connoissance 
que  le  Roi  eut  de  lui  fut  à  l'occasion  du  billard  : 
il  étoit  un  des  meilleurs  joueurs  du  royaume; 
et  comme  le  Roi  jouoit  très-volontiers  ,  cela  lui 
donna  lieu  de  venir  souvent  à  la  cour  et  d'être 
dans  les  parties  du  prince  :  par  ce  moyen  il 
obtint  une  charge  d'intendant  des  finances  ,  et 
s'étant  introduit  dans  la  faveur  de  madame  de 
Maintenon ,  il  fut  fait  contrôleur-général  lors- 
que M.  de  Pontchartrain  devint  chancelier. 
Peu  après  M.  de  Barbezieux ,  secrétaire  d'Etat 
iç  la. guerre  ,  étant  mort,  on  lui  donna  aussi 
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cet  emploi.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  put 
s'en  bien  acquitter,  puisque  messieurs  Colbert 
et  de  Louvois,  deux  des  plus  grands  ministres 
qu'il  y  ait  eus  en  France ,  se  trouvoient  chacun 
assez  chargé  d'un  seul  de  ces  emplois.  En  170S, 
ne  sachant  plus  ou  il  en  étoit ,  il  supplia  le 
Roi  de  le  décharger  des  finances  (|ui  furent 
données  à  M.  Desmarets  ;  et  enfin,  voyant  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  le  laisser  plus  long- 
temps en  place  sans  risquer  de  tout  perdre,  le 
Roi  lui  accorda  une  grosse  pension  et  donna  sa 
charge  à  M.  Voisin.  Le  marquis  de  Cany,  fils 
de  M.  de  Chamillard  ,  avoit  été  reçu  en  survi- 
vance :  il  fut  obligé  de  donner  aussi  sa  démis- 
sion. Il  acheta  le  régiment  de  la  Marine  qui 
servoit  en  Dauphiné  avec  moi,  et  le  joignit  au 
plus  tôt  :  il  a  continué  à  servir  avec  distinction, 
aimé  des  officiers  de  son  régiment  qui  n'a- 
voient  pas  coutume  de  se  soucier  de  leur  colo- 
nel, estimé  de  tout  le  monde  par  sa  valeur, 
douceur  et  politesse  ;  en  un  mot ,  il  ne  parois- 
soit  pas  en  lui  qu'il  eût  jamais  été  secrétaire 
d'Etat  :  aussi  sa  conduite  lui  attira  toute  sorte 
de  considération.  Il  mourut  de  la  petite  vérole 
en  1716. 

L'origine  de  la  fortune  de  M.  Voisin  fut  qu'é- 
tant intendant  de  Maubeuge  pendant  les  sièges 
de  Mons  et  de  Namur,  il  eut  occasion  d'être 
connu  de  madame  de  Maintenon  qui  goûta 
fort  sa  femme  ;  ce  qui ,  joint  à  sa  probité  et  à 
son  application ,  fut  cause  que  madame  de 
Maintenon  le  chargea  des  affaires  de  Saint-Cyr 
et  lui  fit  avoir  une  place  de  conseiller  d'Etat. 
En  1714,  le  chancelier  Pontchartrain  ayant 
demandé  à  se  retirer  pour  songer  uniquement  à 
son  salut,  M.  Voisin  fut  fait  chancelier  et  con- 
serva toujours  et  la  charge  de  aiinistre  de  la 
guerre  et  l'administration  de  Saint-Cyr  :  il 
mourut  d'apoplexie  au  commencement  de  1717. 
C'étoit  un  homme  de  sens ,  capable  de  grands 
détails,  mais  peu  versé  dans  les  affaires  de  po- 
litique :  il  étoit  fort  dur  dans  ses  réponses ,  tou- 
tefois très-juste,  et  cherchoit  avec  soin  à  dé- 
couvrir les  gens  de  mérite  pour  les  mettre  en 
place;  il  étoit  toujours  appliqué  à  sa  besogne, 
n'ayant  nulle  autre  passion.  Plusieurs  qui  l'ont 
connu  à  fond  pensoient  qu'il  étoit  l'homme  du 
royaume  le  plus  propre  à  être  contrôleur  géné- 
ral des  finances. 

Le  maréchal  de  Vilîeroy,  qui  ne  pou  voit  souf- 
frir Chamillard,  m'envoya  un  courrier  pour  me 
donner  avis  de  ce  changement. 

Vers  le  commencement  de  juillet,  les  enne- 
mis ayant  rassemblé  le  gros  de  leur  infanterie 
dans  le  voisinage  de  Suse  ,  firent  travailler  à 
accommoder  les  chemins  du  mont  Cenis  ;  le 


■108 


MiiMOIKES    nu    MAUECIIII.    DE    IM-HWICK. 


1 1  ils  ijassereiit  les  Alpes  et  se  campèrent  dans 
la  Haute-Maurienne,  entre  l'Annebourg  et  Ter- 
niii^non  :  sur  quoi  je  détachai  M.  de  Cilly  , 
lieuteuant-general,  avec  deux  brigades  d'infan- 
terie, pour  aller  a  Valoire  joindre  le  marquis  de 
Eroglie  ,  maréchal  de  camp  ,  qui  y  etoil  déjà 
aytc  une  autre  brigade.  Je  lis  aussi  avancer 
tous  les  grenadiers  de  ces  troupes  à  la  Sour- 
diere  ,  poste  excellent  sur  l'Arc  ,  entre  Saint- 
Michel  et  Saint-André,  alin  de  barrer  les  pas- 
saues  a  la  gauche  de  l'Arc.  Je  lis  rapprocher  de 
liriancon  les  troupes  que  j'avois  étendues  sur 
lua  droite. 

Le  comte  de  Thaun,  leid-raaréchal  de  l'Em- 
pereur, qui  coraraandoit  en  chef  l'armée  des 
ennemis ,  s'avança  ensuite  entre  Ausoy  et 
Bourget  et  de  la  auprès  de  Saint-André.  Un 
petit  corps  s'approcha  en  même  temps  du  petit 
Saint-Bernard  par  les  vallées  d'Aoste  ;  et  le 
sieur  de  llebender,  général  des  troupes  du  duc 
de  Savoie,  vint  camper  à  Oulx  avec  dix-huit 
bataillons  et  quelques  escadrons  :  le  gros  de 
leur  cavalerie  resta  dans  la  plaine  près  Or- 
bassau. 

Je  ne  voulus  pas  faire  d'autre  mouvement 
jusqu'à  ce  que  je  visse  plus  clair  dans  le  dessein 
des  ennemis,  étant  bien  sûr  d'arriver  toujours  à 
temps,  de  quelque  côté  qu'il  se  portassent. 

Le  comte  de  Thaun  ,  nous  voyant  résolus  de 
ne  point  quitter  les  postes  que  nous  occupions  , 
jugea  qu'il  ne  pouvoit  pas  descendre  plus  avant 
dans  la  Maurienne,  ni  trouver  jour  a  nous  dé- 
placer d'auprès  de  Briançon  ,  ce  qui  étoit  son 
principal  objet.  11  se  détermina  donc  à  prendre 
le  chemin  de  la  Tarentaise  pour  pénétrer  en 
Savoie.  Pour  cet  effet  il  lit  prendre  les  devans 
a  six  mille  hommes  par  le  col  de  la  Vanoise  et 
en  même  temps  M.  de  Schulembourg  descendit 
le  petit  Saint-Bernard. 

Des  que  je  vis  M.  de  Thaun  déterminé,  j'al- 
longeai mes  troupes  par  la  Basse-Maurienne 
jusqu'à  risere,  afin  de  passer  cette  rivière  sur 
le  pont  de  bateaux  que  j'avois  fait  construire  a 
Freterive,  de  m'opposer  aux  ennemis  de  l'autre 
côté  et  de  donner  la  main  a  M.  de  Thouy. 
L'instruction  que  j'avois  donnée  par  écrit  a  ce 
dernier  etoit  de  se  replier  derrière  l'Arly  a 
mesure  qu'un  ennemi  supérieur  s'avanceroit,  et 
s'il  en  etoit  cliasse  ,  de  se  retirer  à  Freterive, 
rejetant  trois  bataillons  dans  les  montagnes  de 
Tamieres  et  cinq  escadrons  de  dragons  du 
eôle  de  Faverges  et  d'Annecy  ,  alin  de  mieux 
observer  les  mouvemens  des  ennemis,  et  les  in- 
(juieler  sur  leurs  derrières  s'ils  coutiimoient  a 
.suivre  l'iseie. 

M.  de  Thouy,  en  conséquence  de  mes  ordres, 


retira  ses  troupes  de  la  léte  de  la  Tarentaise, 
puis  évacua  Moustiers  ;  mais  quand  il  arriva 
auprès  de  Conllans  ,  au  lieu  de  mettre  l'Arly 
devant  lui ,  il  se  plaça  dans  la  plaine,  entre  la 
RocheSevin  et  Conllans.  Les  ennemis  l'y  at- 
taquèrent le  2s  juillet  et  il  fut  culbuté  ,  tant  à 
cause  du  nombre  supérieur  que  par  sa  mau- 
vaise disposition ,  ayant  mis  son  infanterie  en 
plaine  et  la  cavalerie  dans  un  marais  :  il  eut 
pourtant  le  bonheur  de  ne  perdre  que  deux  cents 
cavaliers  et  environ  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes de  pied  ,  et  il  se  retira  à  Freterive  ou  j'ar- 
rivai en  même  temps  que  lui  avec  la  tète  de 
l'armée.  Je  trouvai  qu'il  avoit  oublié  de  faire 
occuper  le  col  de  Tamiers  ;  de  manière  que,  de 
Conllans,  les  ennemis  pou  voient  gagner  par  là 
les  hauteurs  qui  dominoient  sur  la  plaine  de 
Freterive  :  ainsi  je  me  repliai  au  camp  de 
Francin,  mettant  ma  droite  à  la  ville  de  Mont- 
raéliant  et  ma  gauche  à  la  montagne  ,  pour 
empêcher  que  les  ennemis  ne  pussent  y  venir. 
J'envoyai  le  sieur  de  Bérenger,  colonel  d'infan- 
terie ,  avec  quatre  cents  hommes ,  occuper  les 
Bauges  ;  je  te  fis  suivre  deux  jours  après  par  le 
sieur  de  Maulevrier ,  brigadier ,  avec  douze 
cents  hommes  de  renforts.  Le  sieur  de  Prades , 
brigadier  ,  se  retira  du  côté  de  Faverges  avec 
deux  régimeus  de  dragons. 

Les  ennemis  se  campèrent  en  deçà  de  l'Arly 
dans  la  plaine  de  l'Hôpital,  occupant  le  col  de 
Tamiers  ,  et  puis  firent  venir  toute  leur  cava- 
lerie au  nombre  de  soixante-dix  escadrons. 

Usera  curieux  et  même  utile  pour  l'avenir  que 
j'explique  la  position  de  mes  troupes  ,  d'autant 
qu'elle  etuit  aussi  singulière  que  nouvelle  et 
avantageuse.  Ma  principale  attention  étoit  non- 
seulement  de  couvrir  Barraux,  mais  de  conser- 
ver une  communication  sûre  avec  le  Haut- 
Dauphiné,  de  crainte  que  les  ennemis,  par  des 
contre-marches,  ne  trouvassent  le  moyen  de  se 
mettre  entre  moi  et  Briançon  que  je  ne  pouvois 
plus  secourir  s'ils  étoient  une  fois  placés.  Il 
étoit  donc  question  de  garder  vingt-cinq  lieues 
de  montagnes  ;  car  il  y  en  avoit  autant  de 
Briançon  a  Montméliant.  Je  laissai  à  M.  de 
Dillon  vingt-deux  bataillons  pour  la  garde  du 
camp  des  Têtes,  de  Queyras  et  de  la  vallée  du 
Monestier;  trois  bataillons  à  Valoire  pour  la 
garde  du  col  du  Galibier,  qui  etoit  le  point  es- 
sentiel pour  notre  communication.  Je  mis  trois 
bataillons  a  Saint-Jean-de-Maurienne,  quatre  a 
Sainl-Etienne-de-Quines,  quinze  à  Aiguebelle, 
cinq  a  Aiguebellette  et  autant  d'escadrons  près 
de  l'embouchure  de  l'Arc  dans  l'Isère  ,  et  je 
me  plaçai  a  Francin  avec  dix-neuf  bataillons  et 
vingt  escadrons.    Depuis  Valoire  jusqu'au  pont 
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de  Montraéliant  tous  ces  différens  corps  ctoient  ' 
couverts  de  l'Arc  ou  de  l'Isère  et  avoient  ordre 
de  tenir  continuellement  des  partis  sur  les  hau- 
teurs pour  observer  les  mouveniens  des  ennemis 
dans  la  ïarentaise  ou  du  côté  de  Conflans  : 
elles  dévoient  marcher  par  leur  droite  ou  par 
leur  gauche,  selon  ce  qu'ils  verroient  faire  aux 
ennemis,  sans  attendre  de  mes  nouvelles,  afin 
de  pouvoir  se  trouver  en  lorce,  de  quelque  côté 
que  l'ennemi  voulût  tenter  de  percer  notre  li- 
gne. Rien  u'étoit  plus  simple  que  toutes  nos 
manœuvres  ;  et,  à  moins  que  de  nous  endormir, 
l'ennemi  ne  pouvoit  nous  prévenir  uulle  part, 
attendu  qu'on  voyoit  tous  les  mouvemens  qu'il 
faisoit  et  qu'il  avoit  toujours  un  cercle  à  faii-e 
dans  le  temps  que  nous  coupions  au  court.  Pour 
que  nos  navettes  se  fissent  plus  prompteraent 
j'avois  fait  des  chemins  partout. 

Les  ennemis  poussèrent  des  détachemens  par 
Faverges  et  près  du  lac  d'Annecy,  pour  en- 
trer dans  les  Bauges,  sans  quoi  ils  ne  pou- 
voient  nous  déposter  de  Montméliant  ;  mais  la 
bonne  contenance  de  nos  troupes  fut  cause 
qu'ils  n'en  firent  pas  même  la  tentative  :  toute- 
fois ,  pour  ne  pas  rester  les  bras  croisés  et  pour 
tâcher  par  un  dernier  effort  à  nous  déplacer,  ils 
avancèrent  toute  leur  cavalerie  vers  le  Rhône. 
Ils  avoient  de  plus  un  nouveau  motif  pour  s'en 
approcher,  savoir  ,  de  se  mettre  à  portée  de 
donner  la  main  au  baron  de  Mercy  ,  lequel 
etoit  entré  dans  la  Haute-Alsace  avec  un  corps 
d'armée;  et  s'il  réussissoit  ils  coniptoient,  au 
moyen  de  la  communication  qu'ils  etabliroient 
avec  les  troupes  impériales  en  Franche-Comté 
et  Alsace  ,  de  pouvoir  hiverner  en  Savoie  et  par 
là  d'être  eu  état ,  la  campagne  d'après,  de  pous- 
ser en  avant. 

Les  ennemis  donc  ,  pour  ces  raisons ,  firent 
d'abord  attaquer  le  château  d'Annecy  où  nous 
n'avions  que  soixante  hommes  :  ils  s'en  rendi- 
rent aisément  les  maîtres  et  ensuite  s'avancè- 
rent jusqu'au  Rhône. 

M.  de  Prades ,  qui  avoit  alors  huit  esca- 
drons de  dragons,  se  retira  à  Seyssel  ;  et  je  lui 
envoyai  six  cents  hommes  de  pied  pour  lui 
aider  à  défendre  le  Rhône  conjointement  avec 
les  milices  de  Bugey  et  de  Bresse,  que  j'avois 
fait  convoquer.  Je  plaçai  onze  compagnies  de 
grenadiers  à  La  Ghana  ,  pour  être  à  portée  de 
joindre  M.  de  Prades;  j'en  rais  cinq  au  Bour- 
get  avec  cinq  cents  hommes  de  pied,  et  j'envoyai 
M.  deCilly,  lieutenant-général,  camper  à Cham- 
béry  avec  seize  escadrons  et  cinq  bataillons  ; 
de  cette  manière  je  me  présentai  de  partout. 

Les  ennemis  n'osoient  trop  s'affoiblir  a  Con- 
flans, crainte  que  je   n'y    marchasse;  car  ce 


poste  leur  étoit  nécessaire  pour  se  conserver  la 
communication  avec  leur  pays  ;  et  si  par  ha- 
sard je  m'en  étois  emparé,  leur  retraite  en  Pié- 
mont n'auroit  pu  se  faire  qu'en  pîissaiit  par  la 
Suisse. 

Pendant  que  nous  étions  tranquilles  de  part 
et  d'autre  à  nous  regarder,  le  général  Rebender 
voulut  faire  quelque  action  d'éclat  :  pour  cet 
effet  il  marcha  de  son  camp  auprès  d'Exilles 
et  vint  sur  le  mont  Genèvre,  à  dessein  de  mettre 
ù  contribution  le  val  Després  et  surtout  le  bourg 
de  La  Vachette  qui  n'étoit  éloigné  que  d'une 
demi-lieue  de  Briançon.  M.  Dillon,  (|ui  com- 
mandoit  de  ces  côtés,  \oyant  que  Rebender 
étoit  descendu  du  mont  Genevre  sur  La  Va- 
chette, y  marcha  avec  deux  bataillons  et  six 
compagnies  de  grenadiers  qu'il  posta  derrière 
le  bourg.  Dès  que  les  ennemis,  après  s'être  mis 
en  bataille,  se  furent  ébranlés  pour  attaquer  un 
mauvais  retranchement  de  palissades  qu'on  y 
avoit  fait,  M.  Dillon  sortit  sur  eux  par  la  droite 
et  la  gauche  du  bourg,  et  les  chargea  avec  tant 
de  bravoure  qu'il  les  battit,  en  tua  sept  ou  huit 
cents  sur  la  place  et  fit  quatre  cents  prisonniers. 
Rebender  se  relira  tout  au  plus  vite  auprès 
d'Exilles,  et  ne  montra  plus  le  nez  le  reste  de  la 
campagne. 

Nous  apprîmes  ,  peu  de  jours  apiès ,  que  le 
comte  de  Mercy  avoit  été  attaque  en  Haute- 
Alsace  par  M.  le  comte  Du  Bourg  et  battu  a 
plate  couture.  Cette  victoire  fut  très-complète  ; 
les  ennemis  y  eurent  deux  mille  hommes  de 
tués  et  autant  de  prisonniers.  Ce  succès  déter- 
mina le  comte  de  Thaun  à  s'en  retourner  en 
Piémont,  ne  voyant  plus  d'apparence  de  réussir 
dans  aucun  de  ses  desseins  ;  ce  qu'il  exécuta  a 
la  fin  de  septembre  ,  partie  par  le  col  du  petit 
Saint-Bernard  et  partie  par  le  mont  Cenis.  Je 
remarchai  en  même  temps  par  ma  droite  et  re- 
gagnai Briançon,  où  il  ne  fut  plus  question  que 
d'attendre  que  le  mauvais  temps  fût  venu,  pour 
que  l'on  |)ût,  sans  danger  pour  la  frontière, 
renvoyer  les  troupes  en  quartiers  d'hiver. 

Pendant  que  j'étois  campé  auprès  de  Brian- 
çon ,  je  reçus  ordre  de  me  rendre  en  toute 
diligence  à  l'armée  de  Flandre.  Il  y  avoit  eu, 
quelque  temps  auparavant  a  Malplaquet ,  un 
combat  tres-sauglant,  où  le  maréchal  de  Vil- 
lars  avoit  reçu  une  blessure  si  grave  au  genou  , 
qu'il  ne  pouvoit  servir  le  reste  de  la  campagne. 
Le  maréchal  de  Boulfiers,  qui  s'étoit  trouvé  au 
combat  conune  volontaire,  quoique  l'ancien  du 
maréchal  de  Villars  ,  prit  alors  le  commande- 
ment de  l'armée.  Il  étoit  question  de  sauver 
Mons  qu'ensuite  de  leur  victoire  les  ennemis 
assiégèrent.  Je  partis  le  1 1  octobre  de  Briançon; 
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je  passai  par  Versailles  où  je  reçus  les  ordres 
ilu  Roi  ;  et  j'arrivai  le  18  à  l'armée  auprès  du 
Qucsno\ .  Le  maréchal  de  Boufllers  et  moi  visi- 
tâmes les  approches  du  camp  enuemi,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  pas  jour  de  tenter  le  secours  de 
Mons  :  mais  outre  que  la  chose  étoit  presqu'im- 
praticable  par  la  position  des  ennemis,  dont  la 
droite  étoit  à  la  Haine  ,  la  gauche  à  la  Sambre 
et  le  front  couvert  de  bois  et  de  ruisseaux  ,  nous 
avions  une  autre  difficulté  insurmontable,  sa- 
voir celle  de  notre  subsistance.  De  notre  camp 
il  y  avoit  sept  lieues  à  celui  des  ennemis;  ainsi 
il  nous  falloit  deux  jours  pour  y  aller.  Les  di- 
recteurs des  vivres,  bien  loin  de  pouvoir  nous 
donner  du  pain  d'avance,  n'étoient  pas  même 
en  état  de  faire  le  soir  la  distribution  du  pain 
qui  etoit  dû  le  matin.  Cela  nous  détermina  à  ne 
songer  qu'à  empêcher  les  ennemis  de  faire  d'au- 
tres conquêtes;  et  pour  cet  effet  je  me  rendis  à 
Maubcuge  avec  cinquante  bataillons  et  cent  es- 
cadrons. Le  maréchal  de  Boufflers  resta  campé 
entre  Valenciennes  et  le  Quesnoy  avec  le  reste 
de  l'armée  ,  afin  de  couvrir  ces  deux  places.  Je 
travaillai  de  mon  côté  à  un  camp  retranché  sur 
les  hauteurs  de  l'autre  côté  de  la  Sambre  ;  et 
dans  peu  de  jours  je  le  mis  en  si  bon  état ,  que 
je  ne  pou  vois  naturellement  y  être  attaqué. 
Mons  capitula  le  20  octobre  et  les  ennemis  sé- 
parèrent leur  armée  dans  les  derniers  jours  du 
mois.  Nous  en  firaes  autant ,  après  quoi  je  re- 
tournai à  la  cour. 

Le  Iloi  érigea  cet  hiver  la  terre  de  Warthi  en 
duché  et  pairie  pour  moi  et  mes  héritiers  mâles 
du  second  lit.  Je  fis  changer  le  nom  de  Warthi 
en  celui  de  Fitz-James. 

[1710]  Il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  le  com- 
mandement des  armées  ;  mais  comme  la  campa- 
gne en  Dauphinécoinmençoit  toujours  très-tard, 
le  Iloi,  à  la  prièi'e  du  maréchal  de  Villars, 
m'ordonna  d'aller  en  Flandre  pour  le  secours 
de  Douay  que  les  ennemis  assiégeoient.  Le  ma- 
réchal de  Montesquiou ,  qui  avoit  commandé 
l'hiver  en  ce  pays-là,  auroit  aisément  pu  em- 
pêcher ce  siège;  mais  il  fut  si  peu  averti  des 
mouvemens  des  ennemis ,  qu'il  ne  sut  leur  ar- 
mée assemblée  que  lorsqu'elle  passoit  la  Haute- 
l)eule  ;  et  au  lieu  de  se  retrancher  sous  Douay 
(  chose  très-facile  ) ,  il  se  laissa  surprendre  à 
Vitry  et  n'eut  le  temps  que  de  se  retirer  en  dé- 
sordre vers  Arleu  et  de  la  a  Cambray. 

Des  le  mois  de  mars  M.  V'oisin  m'avoit  pro- 
posé de  la  part  du  Uoi  de  commander  l'armée 
de  l'Iandre  ,  jusqu'à  ce  que  la  blessure  du  ma- 
réchal de  Villars  lui  permît  de  s'y  rendre.  J'y 
avois  consenti ,  a  condition  de  partir  dans  l'in- 
stant ,  afin  (le  prendre  les  mesures  convenables 


pour  me  choisir  un  poste,  l'accommoder  et  ras- 
sembler l'armée  au  premier  avis  d'un  mou- 
vement de  la  part  des  ennemis;  car  j'étois 
convaincu  qu'avec  ces  précautions  il  étoit  très- 
possible  de  garantir  Douay  et  toutes  les  places 
depuis  là  jusqu'à  la  Sambre  ;  mais  aussi  je  sou- 
tenois  que  si  une  fois  les  ennemis  y  étoient  pla- 
cés, on  n'en  pourroit  plus  secourir  aucune,  at- 
tendu que  ces  grosses  armées  barrent  tout  un 
pays.  Depuis  cette  conversation  avec  M.  Voisin, 
il  ne  m'en  parla  plus  ;  et  je  crois  que  cela  vint 
partie  par  jalousie  du  maréchal  de  Villars, 
qui  n'avoit  point  envie  que  je  me  trouvasse  seul 
à  la  tête  de  l'armée,  et  partie  par  les  faux  avis 
que  la  cour  recevoit  de  Flandre  que  les  enne- 
mis ne  seroient  pas  en  état  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  mois  de  juin. 

Je  partis  donc  au  mois  de  mai  et  me  rendis 
à  Cambray  où  le  maréchal  de  Villars  assem- 
bloit  l'armée.  Nous  marchâmes  à  Arras  ;  et  de 
là ,  ayant  passé  la  Scarpe ,  nous  nous  portâmes 
sur  les  ennemis  que  nous  trouvâmes  bien  re- 
tranchés ,  leur  droite  au  marais  de  Lens  et  leur 
gauche  à  la  Scarpe  ,  vis-à-vis  de  Vitry.  Après 
les  avoir  reconnus ,  nous  tombâmes  d'accord 
qu'il  n'étoit  pas  possible  de  les  y  attaquer.  Il 
auroit  été  tout  aussi  impraticable  de  passer  le 
ruisseau  de  Lens  et  la  Haute-Deule,  d'autant 
qu'il  nous  falloit  pour  cela  beaucoup  de  temps, 
et  que  les  ennemis  se  retrouvant  derrière  la 
Scarpe,  nous  aurions  encore  moins  pu  les  y  for- 
cer. Le  côté  de  Vitry  étoit  pareillement  si  bien 
accommodé  par  des  inondations  et  doubles  re- 
trauchemens  ,  qu'on  ne  pou  voit  avec  prudence 
imaginer  de  les  y  attaquer.  L'on  se  détermina 
donc  à  ne  plus  songer  qu'à  empêcher  les  enne- 
mis de  faire  d'autres  conquêtes  après  la  prise  de 
Douay;  et  en  attendant  l'on  se  rapprocha  du  mont 
Saint-Eloy  pour  la  commodité  des  fourrages. 

N'étant  donc  plus  question  de  batailler  si  tôt, 
j'eus  ordre  d'aller  promptement  à  mon  poste 
naturel  en  Dauphiné,  où  les  ennemis  commen- 
çoientà  faire  quelques  mouvemens. 

J'arrivai  à  Chambéry  le  22  juin  et  à  Briançon 
le  27. 

J'appris  que  l'armée  du  duc  de  Savoie  s'as- 
sembloit  dans  la  plaine  de  Piémont ,  aux  en- 
virons d'Orbassan  ;  qu'il  y  avoit  un  corps  de 
troupes  du  côté  de  la  vallée  de  Stura  ;  que  l'on 
voituroit  à  Coni  et  Démonte  force  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  qu'outre  cela  il  y  avoit  à 
Siise  de  très-gros  magasins.  Je  crus  donc  qu'il 
falloit  se  mettre  en  état  de  s'opposer  aux  des- 
seins que  les  ennemis  pourroient  avoir  du  côté 
du  Var  ou  de  Barcelonette  ,  sans  toutefois  per- 
dre de  vue  le  Haut-Dauphiné  et  la  Savoie.  Pour 
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cet  effet  je  fis  la  répartition  suivante  de  nos 
troupes  : 

Je  donnai  à  M.  d'Artagnan  ,  lieutenant- géné- 
rai ,  six  bataillons  et  deux  régimens  de  dragons 
pour  la  défense  du  Var;  je  rais  à  Seyne  deux 
régimens  de  dragons  ;  dans  le  camp  de  Tour- 
noux  en  Barcelonctte,  dix  bataillons;  à  Guil- 
lestre ,  où  j'établis  le  quartier-général ,  douze 
bataillons;  au  camp  de  Kousse,  en  Queyras, 
sept  bataillons  ;  à  Briançon  ,  dix-neuf  batail- 
lons ;  à  Saint-Michel  en  Maurienne ,  sept  ba- 
taillons ;  et  en  Tarentaise  ,  deux  bataillons  et 
vingt-sept  escadrons. 

Dans  cette  situation  j'étois  également  à  por- 
tée de  tout ,  soit  qu'il  fallût  par  ma  droite  pous- 
ser des  troupes  sur  le  Var  (à  cette  fin  j'avois 
fait  travailler  à  des  chemins  jusqu'à  Brok  où 
nous  pouvions  arriver  de  Tournoux  en  cinq 
jours  de  marche  ) ,  soit  qu'il  fût  question  de 
soutenir  la  vallée  de  Barcelonette  ou  de  me  re- 
porter par  ma  gauche  en  Queyras  ,  à  Briançon 
ou  en  Maurienne ,  si  les  ennemis  raarchoient 
\ers  le  mont  Genèvre  ou  passoient  le  mont 
Cenis. 

Je  ne  craiguois  que  pour  Monaco;  car  cette 
place  étant  hors  de  la  ligne  que  je  m'étois  for- 
mée ,  je  ne  pouvois  en  empêcher  le  siège  :  de 
plus  ,  par  la  situation  du  pays ,  il  n'étoit  guère 
possible  de  la  secourir  ,  d'autant  que  les  enne- 
mis en  pouvoient  faire  le  siège  avec  vingt  ba- 
taillons et  nous  observer  avec  cinquante. 

L'armée  des  ennemis  étoit  composée  de 
soixante-dix  bataillons  et  soixante-dix  esca- 
drons ,  sans  les  garnisons  :  la  nôtre  de  soixante- 
dix  bataillons  y  compris  toutes  les  garnisons  , 
et  trente  et  un  escadrons. 

Vers  le  10  juillet,  le  gros  de  l'armée  enne- 
mie commença  à  défiler  du  côté  de  Coni  et  de 
Démonte.  Je  me  contentai  de  pousser  quelques 
bataillons  à  Colmars  et  de  me  camper  moi-même 
sur  le  col  de  Vars.  Je  rapprochai  de  Briançon 
les  bataillons  de  la  Maurienne  et  fis  marcher  à 
Grenoble  douze  escadrons  et  dix  à  Monestier, 
afin  qu'ils  eussent  moins  de  chemin  à  faire  pour 
gagner  le  Var  ,  sans  pourtant  encore  s'éloigner 
de  la  Savoie. 

Les  ennemis,  pour  me  jeter  dans  l'incerti- 
tude de  leur  véritable  projet  et  me  donner  ja- 
lousie de  partout,  firent  avancer  à  Oulx  et  puis 
à  Saibetran  M.  de  Rebender  avec  une  douzaine 
de  bataillons.  M.  de  Schulembourg  se  présenta 
en  même  temps  dans  la  vallée  d'Aoste  avec 
quatre  bataillons  et  de  la  cavalerie  :  sur  cela  je 
marchai  à  Guillestre  et  poussai  quelques  batail- 
lons vers  Briançon  et  la  Maurienne. 

Enfin,  vers  le  21  juillet ,  le  comte  de  Thaun, 


avec  le  gros  de  rarince,  passa  le  col  de  l'Argen- 
tière  et  entra  dans  la  vallée  de  Barcelonette. 
Sur  cela  je  marchai  de  Guillestre  et  me  portai 
au  château  de  Vars,  poste  excellent  sur  la  mon- 
tagne de  même  nom,  qui  barroit  totalement 
l'entrée  du  Dauphiné,  donnoit  la  main  au  camp 
de  Tournoux ,  dont  il  n'étoit  éloigné  que  de 
deux  petites  lieues  et  se  pouvoit  garder  sûre- 
ment avec  douze  bataillons.  Ma  droite  étoit  aux 
ruines  du  vieux  château  et  couverte  par  la  ri- 
vière de  Vars  ,  laquelle  coulant  par  des  précipi- 
ces impraticables  jusqu'auprès  de  Guillestre  , 
assuroit  ma  communication  avec  cette  petite 
ville  ,  d'où  je  tirois  mes  vivres.  Ma  gauche  étoit 
à  la  grande  montagne  qui  sépare  la  vallée  de 
Sécrius  d'avec  celle  de  Vars. 

J'envoyai  le  sieur  de  Charamande,  lieute- 
nant-général ,  avec  quelques  troupes  ,  renforcer 
le  camp  de  Tournoux;  de  manière  qu'il  y  avoit 
quinze  bataillons.  Je  campai  au  col  de  Vars  une 
brigade  d'infanterie  et  deux  régimens  de  cava- 
lerie ou  dragons ,  pour  mieux  observer  les  en- 
nemis. 

Le  comte  de  Thaun  attaqua  le  château  dv. 
l'Arche  qui  se  trouvoit  dans  une  petite  plaine 
au  débouché  du  col  de  l'Argentière  :  il  s'en  ren- 
dit maître  en  deux  jours  ,  et  le  26  il  vint  cam- 
per à  Fouliouse.  Le  27  ,  il  fit  descendre  de  gros 
détachemens  sur  Saint-Paul  et  le  Catelet;  sur 
quoi  les  troupes  que  j'avois  placées  au  col  de 
Vars  se  replièrent  sur  moi.  Les  ennemis  occu- 
pèrent ensuite  le  Catelet  et  les  hauteurs  à  côte 
du  col  de  Vars,  vis-à-vis  de  mon  camp;  ils 
avoient  aussi  fait  avancer  dans  la  vallée  de 
Saint-Pierre  et  du  Château-Dauphin  quelques 
troupes  et  beaucoup  de  barbets  :  ce  qui  m'obli- 
gea à  laisser  a  Guillestre  une  brigade  d'infan- 
terie ,  tant  pour  n'être  point  inquiété  dans  no- 
tre communication  avec  Briançon  et  Queyras, 
que  pour  renforcer  le  camp  de  Rousse  en  Quey- 
ras ,  s'il  en  étoit  besoin,  ou  me  joindre,  n'y 
ayant  du  château  de  Vars  à  Guillestre  que  deux 
lieues.  Je  plaçai  aussi  auprès  du  mont  Dauphin 
deux  bataillons  et  onze  escadrons  ;  je  fis  venir 
de  Provence  à  Colmars  le  sieur  d'Artagnan 
avec  trois  bataillons  et  deux  régimens  de  dra- 
gons, afin  de  tenir  la  communication  libre  de 
ce  côté-là  avec  le  camp  de  Tournoux  ,  comme 
je  faisois  du  mien. 

Le  général  Rebender,  pour  nous  donner 
jalousie  et  tâcher  de  nous  déplacer,  s'avança  le 
29  juillet  sur  le  mont  de  Genèvre;  mais  comme 
nous  ne  fîmes  sur  cela  aucun  mouvement  et  que 
M.  Dillon,  que  j'avois  laissé  au  camp  de  Brian- 
çon, l'incommodoit  fort  par  ses  partis,  il  se  re- 
tira bientôt  à  Sezanne  où  il  fut  joint  par   lo 
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baron  de  Saint-Remy  et  quelques  bataillons. 
Dans  le  même  temps  que  les  ennemis  faisolent 
tous  ces  ditïéieus  mouvemeus,  je  reçus  un  cour- 
rier du  duc  de  Roquelaure ,  commandant  en 
I.anguedoc ,  pour  me  donner  avis  que  deux 
mille  hommes  avoient  débarqué  auprès  de  Cette, 
dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres;  qu'ils  s'étoient 
ensuite  avances  à  Agde,  et  qu'il  y  avoit  à  craindre 
que  les  malintentionnés  ne  se  joignissent  à  eux 
si  on  ne  les  cliassoit  au  plus  tôt  ;  qu'ainsi  il  me 
prioit  de  lui  envoyer  promptement  des  troupes, 
.l'avois  de  tous  les  côtés  tant  d'affaires  sur  les 
bras,  que  je  ne  pus  faire  ce  qu'il  souhaitoit  ;  et 
de  plus,  comme  j'avois  découvert  les  véritables 
projets  des  ennemis  ,  j'etois  sûr  qu'en  arrêtant 
le  comte  de  Thauo  sur  cette  frontière,  j'erapê- 
cherois  que  la  descente  n'eût  les  effets  que  l'on 
s'étoit  proposé.  Voici  le  fait  comme  j'en  avois 
rendu  compte  au  Roi  et  dont  j'avois  été  informé 
par  différens  endroits,  même  par  lettres  inter- 
ceptées et  par  l'aveu  de  ceux  qui  y  étoient  en- 

Les  ennemis  comptoient  de  se  rendre  maîtres 
de  la  vallée  de  Rarcelonette  ;  après  quoi  ils 
auroient  fait  venir  toute  leur  cavalerie  qu'ils 
avoient  laissée  exprès  auprès  de  Coni  :  ils  se 
seroieut  ensuite  allongés  par  leur  gauche  sur  la 
Durauce,  et  après  avoir  passé  cette  rivière  ils  se 
seroient  campés  à  Gap,  en  conservant  leur  com- 
munication avec  le  Piémont  par  le  moyen  des 
troupes  qu'ils  auroient  postées  au  col  de  Pontis, 
de  l'Echalette  ,  des  Ories  et  de  Parpaillon  ;  en 
même  temps  les  malintentionnés  et  les  nouveaux 
convertis  du  Dauphiné  dévoient  se  soulever  et 
se  joindre  tous  ensemble  auprès  de  Dye ,  où  ils 
avoient  à  cet  effet  fait  passer  plusieurs  réfugiés 
et  nombre  d'armes. 

La  descente  à  Cette  se  devoit  faire  dans  le 
jnême  temps  que  les  ennemis  entreroient  en 
Dauphiné;  et  les  nouveaux  convertis,  à  l'appui 
des  troupes  ,  dévoient  se  soulever  en  Dauphiné 
et  en  Languedoc. 

Les  révoltés  dévoient  se  communiquer  par  le 
long  de  la  Drôme  et  de  la  vallée  de  Crette  et  de 
la  par  le  Mvarais.  Les  ennemis,  dans  cette  si- 
tuation, se  seroient  empares  par  leurs  derrières, 
sans  coup  férir,  de  Sisteron ,  Seyne  et  Digne,  et 
nous  auroient  ainsi  coupé  la  communication 
a\ec  la  Provence. 

Quehiues  troupes  que  j'envoyai  dans  le  Diois 
tirent  (|Uf  personne  n'osa  remuer,  et  la  position 
qui-  j'a\ois  prise  rendoit  l'exécution  du  projet 
des  ennenns  impraticable;  mais  aussi  je  ne  pou- 
vois  secourir  le  duc  de  Roquelaure.  Le  duc  de 
>oailles,(jui  ciinunandoit  en  lloussillon  et  Lam- 
puurdan,  se  trouNanl  moins  occupe  et  plus  près, 


prit  ce  qu'il  avoit  de  meilleures  troupes  et  de 
plus  ingambes  et  se  transporta  avec  une  extrême 
diligence  en  Languedoc;  de  sorte  que  le  sieur 
de  Seissan  ,  qui  commaudoit  les  ennemis  ,  ne 
voyant  aucun  soulèvement  dans  la  province  et 
craignant  tout  d'un  coup  d'être  écrasé,  regagna 
promptement  ses  vaisseaux. 

Le  comte  de  ïhaun  ne  voyant  plus  moyen  de 
pouvoir  exécuter  son  projet,  et  se  trouvant  d'ail- 
leurs fort  incommodé  par  la  multiplicité  des 
gardes  et  des  escortes  de  convois,  résolut  de 
regagner  le  Piémont  ;  mais  craignant  que  dès 
qu'il  auroit  repassé  le  col  de  l'Argentière  nous 
ne  nous  portassions  avec  toutes  nos  forces  sur 
le  général  Rebender,  il  détacha,  le  12  août, 
huit  bataillons  pour  le  renforcer.  Ces  troupes 
passèrent  par  la  vallée  de  Maurin  ,  par  le  col 
Loup,  de  là  dans  la  vallée  du  Château-Dauphin; 
et  puis  ayant  passé  par  le  col  Laniel ,  elles  en- 
trèrent dans  le  haut  de  la  vallée  de  Queyras. 
Cela  me  fit  d'abord  appréhender  qu'elles  n'eus- 
sent envie  d'attaquer  le  camp  de  Rousse  en 
Queyras  ,  où  j'avois  laissé  M.  de  Cadrieu  ,  ma- 
réchal de  camp,  avec  sept  bataillons.  La  conser- 
vation de  ce  poste  étoit  très-importante,  d'au- 
tant que  je  considérois  Queyras  comme  le  che- 
min couvert  de  Briançon  :  si  les  ennemis  s'en 
étoient  emparés,  nous  ne  pouvions  qu'avec  dan- 
ger ou  grosse  escorte  communiquer  d'Embrun 
avec  Briançon. 

Le  camp  de  Rousse,  au-dessus  du  château  de 
Queyras  ,  quoique  d'une  grande  étendue,  étoit 
facile  à  garder,  et  j'étois  sûr  que  si  la  tête  ne 
tournoit  pas  à  ceux  qui  y  commandoient ,  nous 
aurions  toujours  le  temps  d'y  arriver  en  force  : 
la  droite  étoit  sur  une  hauteur  escarpée  à  pic; 
le  front  étoit  sur  un  rideau  fort  élevé  ,  avec  un 
ruisseau  en  avant  ;  la  gauche  étoit  appuyée  à  la 
grande  montagne  auprès  du  col  d'issoire  :  l'on  y 
arrivoit  par  les  derrières,  sans  être  même  vu  par 
les  ennemis.  De  Briançon  par  le  col  des  Ayes  , 
on  pouvoit  y  être  en  cinq  heures  de  marche;  de 
Guillestre  par  le  long  du  torrent  de  Guill,  il  ne 
falloit  pareillement  que  cinq  heures.  I!  y  avoit 
de  plus  ,  entre  ce  dernier  passage  et  celui  des 
Ayes,  deux  autres  cols  pour  entrer  en  Queyras. 

Pour  obvier  à  toute  entreprise  de  la  part  des 
ennemis  ,  je  fis  marcher  cinq  bataillons  au  col 
de  Furfande  ,  et  j'en  plaçai  autant  auprès  de 
Guillestre. 

Le  14  août,  l'armée  ennemie  décampa  de 
Fouliouse,  reprenant  le  chemin  de  la  vallée  de 
Stura  ,  par  où  elle  étoit  venue.  J'avançai  dans 
l'instant  à  Saint-Paul-sur-l'Ubaye  avec  douze 
bataillons,  et  je  poussai  a  Rarcelonette  deux  bri- 
gades du  camp  de  Tournoux,  alin  d'être  plus  à 
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portée  de  pingnrr  le  Var  si  les  ennemis  passoient 
le  col  de  Tende  et  descendoient  dans  le  comté 
de  Nice  :  mais  enfin  ,  au  bout  de  quelques 
jours,  j'appris  que  les  ennemis  s'étoient  rappro- 
chés de  Pignerol  et  que  le  corps  qui  étoit  entré 
dans  le  haut  de  la  Vallée  de  Queyras  avoit  con- 
tinué son  chemin  par  le  col  de  la  Maye  et  avoit 
joint  à  Oulx  le  générai  Rebender  ;  ainsi  je  re- 
marchai a  Briançon  et  remis  toutes  les  troupes 
dans  la  même  position  où  elles  étoient  au  com- 
mencement de  la  campagne.  Le  comte  de  Thaun 
vint ,  le  28,  camper  au-dessus  de  Sezanne  avec 
toute  son  armée;  sur  quoi  j'avançai  quelques 
brigades  derrière  La  Vachette  et  renforçai 
mon  camp  auprès  de  Briançon  de  plusieurs 
troupes  que  je  retirai  de  la  vallée  de  Barcelo- 
nelte. 

Au  mois  d'octobre  les  deux  armées  se  sépa- 
rèrent pour  entrer  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  l'archiduc  défit 
totalement  auprès  de  Saragosse  l'armée  du  roi 
d'Espagne,  qui  s'y  trouva.  Sa  Majesté  Catholi- 
que se  relira  du  côté  de  Burgos  pour  en  ras- 
sembler les  débris;  sur  quoi  le  duc  de  Noailles 
demanda  vivement  qu'on  lui  donnîît  un  gros 
corps  de  troupes,  afin  qu'il  put  entrer  en  Cata- 
logne, et  par  cette  diversion  obliger  l'archiduc 
à  revenir  sur  ses  pas.  Philippe  V,  dans  l'em- 
barras où  il  se  trouvoit ,  m'avolt  demandé  pour 
général;  mais  le  Roi  n'avoit  pas  voulu  me 
retirer  du  commandement  des  frontières  d'Ita- 
lie. Dans  cette  circonstance  je  me  crus  en  de- 
voir, par  la  connoissance  que  j'avois  de  l'Espa- 
gne, de  dire  mon  avis  :  il  se  trouvoit  opposé  à 
la  proposition  du  duc  de  Noailles.  Je  représentai 
donc  ce  que  je  croyois  qu'il  convenoit  de  faire, 
et  voici  mon  raisonnement.  Bien  ne  pouvoit 
être  plus  avantageux  à  Tarchiduc  que  l'idée 
d'une  diversion  en  Catalogne  par  le  Boussillon, 
d'autant  que  le  comte  de  Staremberg,  général 
de  ce  prince  ,  auroit  été  charmé  de  voir  l'armée 
de  France  attachée  à  un  siège,  afin  d'avoir  le 
temps  de  chasser  totalement  le  roi  d'Espagne 
hors  de  la  Castille  et  de  donner  la  main  à  l'ar- 
mée de  Portugal;  après  quoi  il  seroit  revenu, 
avec  toutes  ses  forces  réunies,  faire  contre  nous 
une  guerre  à  l'ordinaire  en  Catalogne.  Je  sou- 
tenois  donc  que  le  seul  moyen  de  sauver  Sa 
Majesté  Catholique  étoit  de  faire  entrer  tout  au 
plus  tôt  une  armée  par  la  Navarre,  ce  qui  leroit 
une  diversion  réelle  et  efficace  :  car  si  le  comte 
de  Staremberg  ne  revenoit  pas  sur  l'Ebre  pour 
nous  faire  tête,  nous  aurions  repris  l'Arragon 
en  aussi  peu  de  temps  qu'on  l'avoit  perdu,  et  au 
pis  aller  nous  serions  restés  maîtres  de  tout  le 
pays  en  deçà  de  l'Ebre  ,  depuis  Miranda-d'Kbro 


jusques  à  Lérida.  Si  Staremberg  revenoit  sur 
l'Ebre,  sa  jonction  avec  le  Portugal  devenoif 
presque  impossible  et  le  roi  d'Espagne  se  pou- 
voit aisément  soutenir  de  l'autre  côté  du  Tage  , 
retourner  même  à  Madrid,  former  une  nouvelle 
armée  pendant  l'hiver,  et  dans  le  printemps 
manœuvrer,  de  concert  avec  l'armée  de  France 
qui  seroit  en  Navarre,  pour  rechasser  les  enne- 
mis de  l'Arragon.  De  plus  ,  les  Espagnols  voyant 
qu'on  songeoit  sérieusement  h  soutenir  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  auroient  été  par  là  encouragés 
à  demeurer  fidèles  et  à  assister  leur  roi. 

Non-seulement  ce  que  je  proposois  étoit  plus 
utile  pour  le  roi  d'Espagne,  mais  nous  en  tirions 
aussi  un  avantage  certain  pour  la  France  ;  car 
nous  ne  pouvions  douter  que  ,  l'Espagne  sou- 
mise, les  ennemis  ne  revinssent  par  là  avec 
toutes  leurs  forces  attaquer  nos  frontières. 
Ainsi  il  valoit  beaucoup  mieux  pour  nous  de 
faire  la  guerre  sur  l'Ebre  ,  dans  l'Arragon  ou  In 
Navarre  ,  que  sur  la  Bidassoa ,  aux  portes  de 
Bayonne  ou  dans  le  Boussillon. 

Je  voulois  donc  que  M.  le  duc  de  Noailles 
marchât  incontinent  à  Pampelune  avec  toutes 
ses  troupes;  et  comme  l'arrière-saison  appro- 
choit,  j'aurois  détaché  de  mon  armée  dix  ba- 
taillons et  vingt  escadioiis  pour  rejoindre.  Mon 
avis  ne  fut  point  suivi  et  l'on  resta  les  bras  croi- 
sés, en  attendant  qu'on  eût  fait  les  préparatifs 
pour  le  siège  de  Girone,  auquel  le  duc  de 
Noailles  avoit  déterminé  la  cour. 

Au  mois  d'octobre  j'eus  ordre  d'envoyer  en 
Boussillon  trente-quatre  bataillons  et  trente  et 
un  escadrons.  Toutefois  le  duc  de  Noailles  ne 
put  être  en  état  qu'à  la  fin  de  décembre  de  se 
mettre  en  mouvement  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'échouât  dans  son  entreprise,  à  cause  des  pluies 
continuelles  qui  le  désolèrent.  Par  bonheur  pour 
lui,  les  affaires  du  roi  d'Espagne  changèrent 
alors  de  face.  Le  duc  de  Vendôme  commandoit 
l'armée  ,  Philippe  V  ayant  demandé  ce  général, 
sur  le  refus  que  Sa  Majesté  avoit  fait  de  m'y 
envoyer.  Le  roi  d'Espagne  avoit  trouve  rao3'en 
de  ramasser  une  armée  :  il  étoit  remarché  aux 
ennemis  et  leur  avoit  donné  bataille  à  Vilia- 
viciosa.  Quoique  Staremberg  eût  eu  l'avantage 
de  cette  journée,  néanmoins  la  perte  que  celui- 
ci  avoit  faite  la  veille  des  troupes  angloises 
dans  Brihuega  ,  au  nombre  de  quatre  mille 
hommes  ,  jointe  au  manque  total  de  vivres , 
l'obligea  de  se  retirer  avec  une  telle  précipita- 
tion et  un  tel  désordre,  que  son  armée  se  trouva 
réduite  à  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  ou 
de  cheval  quand  il  rentra  en  Catalogne;  de 
manière  qu'il  ne  put  songer  à  secourir  Girone 
et  le  duc  de  Noailles  s'en  rendit  maître. 
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J'avois  eu  durant  la  campagne  quelques  né- 
gociations secrètes  avec  la  cour  de  Turin  :  on 
sera  peut-être  curieux  de  les  savoir.  Vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  me  trouvant  en  Barce- 
lonelte  après  la  retraite  du  comte  de  Thaun,  le 
sieur  de  Guerchois ,  maréchal  de  camp ,   qui 
coramandoit  d'ordinaire  dans  cette  vallée,  me 
dit  qu'un  nommé  Arnaud  ,  religieux ,  dont  le 
duc  de  Savoie  se  servoit  en  beaucoup  d'affaires, 
avoit  parlé  au  nommé  Laurent ,  procureur  de  la 
susdite  vallée ,  au  sujet  de  la  guerre  qui  étoit 
entre  le  Roi  et  son  Altesse  Royale  :  il  lui  avoit 
donné  à  entendre  que  l'on  pourroit  aisément 
trouver  les  moyens  de  s'accommoder,  et  lui 
permit  de  le  citer  dans   l'occasion.  Je  dis  à 
M.  Le  Guerchois  que  le  sieur  Laurent  pouvoit 
aller  trouver  le  père  Arnaud  et  assurer,  en  ter- 
mes «eneraux,  que  de  notre  côté   l'on  seroit 
toujours  enclin  à  écouter  des  propositions  de 
paix.  Je  crus  que  tout  cela  n'étoit  que  discours 
en  l'air  ;  mais  le  5  septembre  le  sieur  Laurent 
me  vint  trouver  auprès  de  Briançon  et  m'ap- 
porta une  lettre  du  père  Arnaud,  qui  marquoit 
que  Son  Altesse  Royale  écouteroit   volontiers 
les  pro^jositions  qu'on  lui  ieroit,  pourvu  qu'il  y 
pût  trouver  la  sûreté  de  ses  Etats  et  un  dédom- 
magement pour  les  places  qu'on  lui  avoit  rasées. 
Pour  cela  il  demaudoit  que  nous  lui  donnas- 
sions Briançon  ou  Barraux,  Anlibes  et  Monaco. 
Avant  que  de  donner  aucune  réponse  ,  j'écrivis 
a  la  cour  et  je  reçus  les  instructions  et  les  pou- 
voirs nécessaires;  après  quoi  j'envoyai  au  père 
Arnaud  le  mémoire  suivant  : 

n  Le  Roi  est  si  porté  à  s'accommoder  avec 
Son  Altesse  Royale  ,  qu'il  m'a  chargé  d'entrer 
en  négociation  et  m'a  envoyé  les  pouvoirs  né- 
cessaires. Ainsi,  pour  abréger  la  matière  et  par- 
venir à  une  prompte  conclusion,  je  prends  la 
liberté  de  proposer  à  Son  Altesse  Royale  de 
vouloir  bien  ordonner  a  quelque  personne  de 
i-onfiance  de  s'aboucher  avec  moi,  afin  qu'in- 
formé des  véritables  intentions  de  Son  Altesse 
Royale,  je  puisse  l'aire  les  propositions  convena- 
bles. En  cas  que  Son. Altesse  Royale  ne  juge 
pas  a  propos  de  m'envoyer  quelqu'un,  je  la  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  faire  savoir  par  qui  et 
comment  elle  souhaite  que  je  traite  l'affaire  en 
([uestion.  En  mon  particulier ,  je  regarderai 
comme  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie  de  pou- 
\oir  contribuer  à  la  réconciliation  parfaite  de 
Sa  Majesté  avec  un  prince  à  qui  j'ai  l'honneur 
d'appartenir  de  si  près  et  pour  qui  j'ai  un  respect 
infini.  >< 

Je  fus  pendant  près  de  trois  semaines  sans 


avoir  de  réponse  ;  mais  enfin  ,  le  4  octobre  ,  le 
sieur  Laurent  me  vint  trouver  et  me  dit  que  le 
père  Arnaud  lui  avoit  vivement  représenté  que 
Son  Altesse  Royale  ne  pouvoit  entrer  en  négocia- 
tion avec  la  France ,  sans  être  sûre  d'y  trouver 
des  avantages  considérables.  11  donnoit  aussi  h 
entendre  qu'il  conviendroit  qu'il  se  fît  une  ligue 
avec  les  Vénitiens  et  les  autres  princes  d'Italie  : 
il  offroit  sa  médiation  pour  la  paix  générale  ; 
il  proposoit ,  moyennant  le  traité ,  de  demeurer 
neutre  ou  bien  de  ne  point  faire  paroître  au  pu- 
blic qu'il  fût  d'accord  avec  la  France  ,  mais  de 
rester  en  apparence  uni  avec  les  alliés  et  seule- 
ment de  les  empêcher  de  rien  entreprendre  de 
nos  côtés.  Tout  cela  me  paroissoit  d'un  homme 
qui  vouloit  battre  la  campagne  et  tâcher  de  dé- 
couvrir ce  que  nous  lui  offririons ,  afin  de  s'en 
faire  un  mérite  auprès  des  alliés.  La  victoire 
que  dans  ce  temps-là  l'archiduc  venoit  de  rem- 
porter en  Espagne  ne  contribua  peut-être  pas 
peu  à  le  tenir  en  suspens  ;  car  l'on  pouvoit  na- 
turellement supposer  l'archiduc  totalement  maî- 
tre de  l'Espagne  et  par  conséquent  toute  guerre 
finie  dans  ce  pays-là.  Aussi ,  sans  la  fidélité 
inouïe  des  Espagnols  et  la  faute  grossière  que 
l'archiduc  commit  en  ne  s'emparant  pas  de  la  Na- 
varre, contre  l'avis  du  comte  de  Staremberg ,  le 
Roi  Catholique  eût  été  hors  d'état  de  recevoir 
aucuns  secours  de  France,  et  par  conséquent 
eût  été  bientôt  écrasé. 

Quoique  je  n'espérasse  pas  grands  succès  de 
ma  négociation ,  toutefois ,  comme  la  cour  ne 
vouloit  pas  la  rompre,  j'écrivis  la  lettre  suivante 
au  duc  de  Savoie  le  5  octobre  : 

«  L'affaire  dont  il  s'agit  ne  peut  être  traitée 
trop  secrètement  ;  mais  comme  en  même  temps 
il  est  nécessaire,  pour  avancer  matière,  de  com- 
mencer à  mettre  quelque  chose  en  forme ,  j 'ai 
cru  qu'en  vertu  des  pouvoirs  que  j'ai  reçus 
du  Roi  ,  et  vu  la  manière  avantageuse  dont 
Votre  Altesse  Royale  s'est  expliquée  à  mon 
égard  ,  je  devois  préférer  à  toute  autre  voie 
celle  de  m'adresser  en  droiture  à  Votre  Altesse 
Royale  et  de  lui  envoyer  un  mémoire,  que  je  la 
supplie  de  vouloir  bien  faire  apostiller.  Vous  n'y 
verrez  poiiit  de  figure  de  rhétorique  ,  mais  un 
discours  simple ,  tel  qu'il  convient  à  un  homme 
de  mon  métier.  » 

MÉMOIBE. 

"  Personne  ne  peut  douter  que  le  Roi  ne  sou- 
haite de  bonne  foi  la  paix  avec  Son  Altesse 
Royale,  puisque  l'intérêt  de  Sa  Majesté  s'y 
trouve  :  l'on  a  aussi  lieu  decroireque  celui  de  Son 
Altesse  Royale  s'y  trouvera  pareillement.  C'est 
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dans  cette  vue  que  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  don- 
ner toutes  les  assurances  nécessaires  de  son  con- 
sentement à  tout  ce  qu'on  pourra  raisonnable- 
ment lui  demander. 

»  Comme  Son  Altesse  Royale  souhaite  qu'on 
lui  rende  compte  des  avantages  et  secours  qu'elle 
recevroit  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  il  est 
bon  ,  avant  de  les  expliquer,  de  faire  les  ré- 
flexions suivantes  ;  après  quoi  Son  Altesse  Royale 
sera  plus  en  état  de  juger  de  la  solidité  des  of- 
fres de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

»  Les  prétentions  de  l'Empereur  sur  toute 
l'Italie,  les  maximes  constantes  du  conseil  de 
Vienne ,  et  les  chicanes  que  cette  cour  fait  jour- 
nellement à  Son  Altesse  Royale  pour  éluder 
[  l'exécution  de  ses  traités,  toutes  ces  choses  font 
i  juger  que  dès  que  l'Empereur  sera  débarrassé 
de  la  guerre  avec  la  France,  et  qu'il  n'aura  plus 
besoin  de  Son  Altesse  Royale,  non-seulement  il 
ne  sera  plus  question  ni  du  Vigevénasque  ni 
d'un  équivalent,  mais  qu'il  voudra  encore  ôter 
à  Son  Altesse  Royale  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné 
et  le  réduire  au  môme  état  de  soumission  que 
les  princes  d'Italie.  Son  Altesse  Royale ,  à  la 
pénétration  de  laquelle  rien  n'échappe,  sait 
bien  qu'eu  ce  cas  elle  ne  pourra  se  défendre 
qu'avec  ses  propres  forces  ;  car  il  n'y  aura  plus 
de  puissance  en  Europe  ni  à  portée  ni  en  vo- 
lonté de  la  secourir.  La  France  ne  songera 
plus  qu'à  jouir  de  la  paix  et  à  se  rétablir  des 
maux  causés  par  la  guerre  ;  l'Angleterre  et  la 
Hollande  seront  dans  le  même  esprit ,  puisque 
ce  sera  leur  intérêt,  et  ne  voudront  de  long- 
temps se  rembarquer  dans  une  guerre ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  du  commerce.  Reste  donc  la 
maison  d'Autriche,  laquelle,  suivant  toujours 
les  mêmes  vues  d'agrandisseuicnt  données  par 
Cliarles-Quint,  ne  manquera  pas  détacher  de 
profiter  de  l'occasion;  et  comme  Son  Altesse 
Royale  peut  être  le  seul  ou  du  moins  le  pie- 
reier  obstacle  à  ses  vastes  projets,  ce  sera  par 
elle  qu'elle  voudra  commencer. 

»  Son  Altesse  Royale  sait  mieux  que  per- 
sonne les  m.esures  qu'elle  doit  prendre  pour 
prévenir  de  pareils  inconvéuiens  ;  mais  il  pa- 
roît ,  à  vue  de  pays,  qu'il  n'y  en  peut  avoir  de 
solides  qu'en  se  liant  avec  la  France.  Voici  donc 
en  gros  ce  que  le  Roi  offre  : 

»  1"  La  restitution  ,  de  part  et  d'autre  ,  des 
Etats  que  l'on  s'est  pris  depuis  le  commence- 
ment de  cette  guerre  ; 

»  2*^  La  cession  entière  des  droits  du  roi  d'Es- 
pagne sur  l'Etat  et  duché  de  Milan,  que  Sa  Ma- 
jesté Catholique  abandonne  sans  réserve  à  Sou 
Altesse  Royale  pour  lui  et  ses  successeurs; 

»  3"  L'union  des  forces  du  Roi  à  celles  de 


Son  Altesse  Royale,  tant  pour  la  conservation 
de  la  partie  du  Milanais  qu'elle  possède,  que 
pour  le  recouvrement  de  l'autre  partie  de  cet 
Etat  que  l'Empereur  s'est  réservée,  et  dont  le 
roi  d'Espagne,  à  qui  de  droit  le  tout  appartient, 
aura  fait  la  cession  à  Son  Altesse  Royale  ; 

»  4"  Un  parfait  concert  entre  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  et  Son  Altesse  Royale  ,  tant  pour  la 
quantité  que  pour  la  qualité  des  secours  qu'on 
lui  fournira  et  dont  on  laissera  le  commande- 
ment absolu  à  Son  Altesse  Royale; 

»  5"  Sa  Majesté  Tres-Chrétienne  donnera  les 
subsides  nécessaires,  à  proportion  de  ce  que  Son 
Altesse  Royale  recevroit  des  alliés.  Cet  article 
demande  une  plus  ample  explication  et  ne  peut 
être  entièrement  fixé  qu'on  neutre  dans  un  plus 
grand  détail  ; 

>'  G"  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  reconnoîtra 
Son  Altesse  Royale  pour  roi  de  Lombardie.  » 

Le  sieur  Laurent  me  revint  trouver  le  21  oc- 
tobre ,  et  me  dit  d'abord  que  le  duc  de  Savoie 
avoit  mandé  au  père  Arnaud  de  rompre  toute 
correspondance  ;  mais  que  pourtant  le  sieur  Lan- 
i'ranc  ,  secrétaire  du  cabinet  de  ce  prince,  avoit 
envoyé  un  long  mémoire  à  ce  père  ,  afin  de  me 
le  communiquer.  Cette  façon  d'agir  me  surprit  ; 
toutefois,  comme  la  cour  ne  vouloit  pas  rompre 
la  négociation,  je  raisonnai  à  fond  avec  Laurent 
sur  les  matières  qui  y  étoient  contenues.  1"  L'on 
vouloit  que  le  Roi  dédommageât  le  duc  de  Sa- 
voie de  toutes  les  places  qu'on  lui  avoit  rasées; 
2"  que  Son  Altesse  Royale  retînt  Exilles  et  Fe- 
nestrelle  ;  3"  qu'on  mît  garnison  suisse  dans 
Briançon  et  Barraux  pour  la  sûreté  de  l'exé- 
cution du  traité  ;  4"  qu'on  donnât  à  Son  Altesse 
Royale  Monaco. 

Sur  le  premier  point,  je  répondis  que  c'étoit 
en  considération  des  places  qu'on  avoit  rasées 
que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  vouloit  bien  cé- 
der Exilles  et  Fenestrelle;  que  le  second  point 
étoit  répondu  par  le  premier;  que,  par  rapport 
au  troisième,  Sa  Majesté  ne  pouvoit  en  aucun 
cas  consentir  à  mettre  entre  les  mains  d'aucuns 
étrangers  deux  places  qui  étoient  les  clés  de 
son  royaume;  et  qu'à  l'égard  du  dernier  articlf, 
le  Roi  ne  pouvoit ,  ni  en  honneur  ni  en  con- 
science ,  disposer  d'un  bien  qui  n'étoit  pas  a 
lui  ;  que  d'ailleurs  si  les  affaires  de  Son  Altesse 
Royale  demandoient  quelque  secours  d'argent , 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  l'aideroit  autant 
que  ses  propres  finances  lui  pourroient  permet- 
tre, sans  toutefois  s'engager  à  rien  par  un  traité 
public. 

Je  renvoyai  le  sieur  Laurent  avec  cette  ré- 
ponse, qu'il  porta  lui-même  au  sieur  Lanfranc 
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à  Turin  ;  mais  je  ne  pus  en  avoir  la  réponse 
qu'après  mon  retour  a  Saint-Germain  :  car 
avant  reçu  les  quartiers  d'hiver,  et  les  enne- 
mis s'étant  pareillement  retirés  ,  je  séparai  l'ar- 
mée et  m'en  retournai  à  la  cour  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre. 

[1771]  Cet  hiver,  l'abbé  Gautier  vint  à  Ver- 
sailles avec  des  propositions  de  paix  de  la  part 
de  l'Antiieterre;  ce  qui  détermina  le  Roi  à  me 
faire  mander  au  duc  de  Savoie  que  s'il  avoit 
(pielque  chose  à  proposer,  il  lalloit  que  cela  fût 
par  le  canal  de  la  reine  d'Angleterre ,  sans  la- 
(pu-llc  la  France  étoit  résolue  de  ne  plus  traiter 
avec  aucune  puissance.  Je  ne  parlerai  de  la  part 
que  j'eus  dans  cette  négociation  qu'après  avoir 
fini  ce  (|ui  regarde  mes  campagnes  ;  je  me  con- 
tenterai seulement  ici  de  dire  un  mot  de  l'abbé 
Gautier,  dont  la  fortune  a  été  des  plus  bizarres. 
Sa  naissance  étoit  toute  des  plus  ordinaires  ,  et 
ses  facultés  à  l'avenant,  c'est-a-dire  très-pauvre. 
Klant  sacristain  de  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
luain-en-Laye,  son  ambition  fut  de  devenir  un 
des  clercs  de  la  chapelle  du  chiileau,  qui  peut  va- 
loir environ  trois  à  quatre  cents  livres  par  an. 
L'abbé  Du  Vivier,  maître  de  ladite  chapelle , 
fâché  de  ce  qu'il  cherchoit  ce  petit  emploi  par 
un  autre  canal  que  le  sien  ,  ne  parla  pas  avan- 
taneusement  de  lui  au  Uoi  ;  si  bien  que  d'autres 
gens  qui  y  aspiroient  se  déchaînant  contre  lui , 
il  prit  le  parti  d'aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Il  trouva  moyen  d'être  un  des  chapelains  du 
maréchal  de  Tallard  ,  ambassadeur  en  Angle- 
terre ;  puis  la  guerre  étant  survenue,  il  se  mit 
en  la  même  qualité  auprès  du  comte  de  Galas  , 
ambassadeur  de  l'Empereur.   Cela   lui  donna 
occasion  de  connoître  la  comtesse  de  Jersey, 
qui  y  alloit  entendre  la  messe;  et  comme  le 
comte   de   Jersey,    grand   chambellan   de   la 
Heine  ,   avec   quelques   autres  ,   songeoient  à 
culbuter  le  ministère  de  Godolfin  et  de  Mail- 
borough ,  et  que  cela  ne  se  jjouvoit  qu'en  fai- 
sant la  paix  avec  la  France,  la  comtesse  indiqua 
Gautier  à  son  mari ,  comme  un  homme  dont  on 
jiourroit  se  servir  sans  soupçon.  On  lui  parla  et 
l'on  s'en  servit  à  porter  des  messages  en  France. 
La  familiarité  qu'il  avoit  chez  le  comte  de  Ga- 
las lui  fournissant  souvent  le  moyen  d'avoir  des 
passe-ports,  il  s'en  acquitta  avec  esprit;  et  en- 
lin  ce  fut  par  lui  uniquement  que  passa  la  négo- 
ciation. Le  comte  d'Oxford  ,  devenu  premier 
ministre,  le  rcgardoit  comme  son  homme  de 
conlianee;  NL  de  Torcy  en  faisoit  de  même  : 
et  il  sut  si  bien  profiler  de  la  bonne  opinion 
(ju'on  avoit  de  lui ,  qu'il  se  fit  trente  à  quarante 
mille  livres  de  rente,  soit  en  pensions  ou  en  ab- 
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Monseigneur  le  Dauphin  mourut  à  Meudon  , 
de  la  petite  vérole,  le  14  avril,  âgé  de  cin- 
quante ans  :  c'étoit  un  très-bon  prince ,  d'un 
génie  médiocre,  toutefoissensé.  Jamais  roi  n'eut 
un  meilleur  fils ,  toujours  attentif  à  faire  sa  cour 
et  à  ne  se  mêler  de  rien  ,  qu'autant  qu'il  plaisoit 
à  son  père. 

Je  partis  au  mois  de  mai  pour  me  rendre  en 
Dauphiné ,  et  J'arrivai  à  Grenoble  le  premier  de 
juin  :  après  avoir  donné  tous  les  ordres  néces- 
saires, je  m'en  allai  en  Provence  afin  de  visi- 
ter moi-même  les  bords  du  Var,  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  sa  source;  après  quoi  je 
retombai  en  Barcelonette  le  1 3  juin  ,  et  de  là  je 
me  rendis  à  Kriançou. 

Les  ennemis  commençoient  à  s'assembler 
dans  la  plaine  de  Piémont ,  auprès  d'Orbassan 
et  de  Vignon  ,  et  ils  faisoient  de  grands  prépa- 
ratifs à  Coni  ;  ce  qui  sembloit  dénoter  un  des- 
sein sur  le  comté  de  INice  ou  sur  la  vallée  de 
Barcelonette. 

Pour  être  en  état  de  m'opposer  aux  ennemis, 
de  quelque  côté  qu'ils  se  portassent,  j'allai  cam- 
per à  Guillestre  avec  vingt-quatre  bataillons. 

J'en  plaçai  dix  dans  le  camp  de  Tournoux  , 
quatre  à  Saint  -  Martin  •  d'Entraurae  près  la 
source  du  Var,  et  quatre  à  Saint-Laurent-dn- 
Var.  Je  répandis  quinze  escadrons  depuis  Gap 
jusqu'à  Fiéjus  et  sept  le  long  du  Riiône,  devers 
Valence  etMontélimart.  Je  laissai,  tant  à  Brian- 
çon  qu'en  Queyras,  quinze  bataillons  et  cinq  en 
Maurienne  et  en  ïarentaise,  avec  sept  esca- 
drons. Dans  celte  position  ,  par  ma  droite  je 
pou  vois  arriver  en  cinq  jours  sur  le  Var,  avec 
trente-six  bataillons  et  vingt-deux  escadrons  ;  ce 
qui  étoit  suffisant  pour  en  défendre  le  passage  , 
d'autant  que  les  bords  en  sont  difficiles  et  que 
de  plus  j 'a vois  fait  faire  de  bons  retranche- 
mens.  Si  les  ennemis  se  portoient  du  côté  de 
la  Maurienne  ou  de  la  Tarentaise,  par  le  moyen 
du  Galibier,  j'y  aurois  été  trois  jours  plus  tôt 
qu'eux  ,  avec  tel  nombre  de  troupes  qu'il  m'au- 
roit  plu. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  toute  l'in- 
fanterie ennemie  s'enfourna  dans  la  vallée  de 
Suse,  à  l'exception  de  deux  bataillons  qui  res- 
tèrent dans  celle  de  Stura  ;  leur  cavalerie  prit 
la  route  de  la  vallée  d'Aoste  et  le  duc  de  Savoie 
partit  de  Turin  pour  Suse;  sur  quoi  je  fis  re- 
marcher par  la  gauche  toutes  nos  troupes,  lais- 
sant la  droite  au  camp  de  Tournoux  et  la  gau- 
che à  Valoire,  afin  d'être  toujours  en  état  de  me 
présenter  également  de  partout ,  si  les  ennemis 
faisoient  quelques  contre-marches.  Enfin  je  n'eus 
plus  lieu  dêtie  en  doute  du  projet  du  duc  de 
Savoie;  car  le  (i  juillet,  ayant  passé  le  mont 
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Cenis,  il  campa  à  l'Aniiebourg  avec  partie  de 
son  armée  ;  et  le  lendemain  il  s'avança  à  Termi- 
gnon  ,  d'où  il  détacha  quatre  raille  hommes  pour 
aller  au  col  de  la  Vanoise,  afin  d'obliger  nos 
troupes  d'abandonner  la  Tarentaise  et  de  pou- 
voir donner  la  main  à  ce  qui  devoit  passer  par 
le  petit  Saint-Bernard. 

Je  marchai  à  Valoire  et  poussai  plusieurs  ba- 
taillons à  Saint-Jean-de-Maurienne,  Aiguebelle 
et  Montméliant ,  afin  de  faire  la  même  manœu- 
vre qu'en  l'année  1709. 

Le  duc  de  Savoie  ne  croyant  pas  pouvoir  for- 
cer son  chemin  en  Savoie  par  la  Maurienne  , 
suivit  peu  de  jours  après  le  détachement  qu'il 
avoit  envoyé  par  la  Vanoise  ;  et  ayant  continué 
sa  m^irche  par  Moutiers,  il  passa  l'Arly  auprès 
de  Conflans  et  se  campa,  la  droite  à  Cheuron 
et  la  gauche  à  l'Isère.  Je  repris  alors  mon  an- 
cien camp  de  Montméliant  ;  et  au  lieu  d'un  dé- 
tachement de  quinze  cents  hommes  que  j'avois 
tenu  auparavant  dans  les  Bauges  ,  j'y  envoyai 
six  bataillons  et  deux  cents  dragons.  Je  lais- 
sai quelques  bataillons  pour  la  conservation  de 
ma  communication  avec  le  Galabier  par  la  Mau- 
rienne, 

L'armée  des  ennemis  étoit  composée  de  cin- 
quante-quatre bataillons  et  d'environ  soixante 
escadrons;  la  nôtre,  de  quarante-quatre  batail- 
lons et  vingt-quatre  escadrons  :  j'entends  ce 
qui  étoit  en  deçà  des  montagnes  dans  le  du- 
ché de  Savoie  ;  car  je  n'y  comprends  pas  ce  que 
les  ennemis  avoient  laissé  pour  garder  leur  camp 
retranché  près  d'Exilles  etdes  autres  postes,  non 
plus  que  ce  que,  par  la  même  raison  ,  nous  avions 
laissé  auprès  de  Briançon  ,  de  Queyras  ,  etc. 

Notre  cavalerie,  qui ,  en  se  retirant  de  Con- 
flans à  Montméliant ,  avoit  été  suivie  par  quel- 
ques escadrons  ennemis  et  des  hussards  ,  tomba 
en  quelque  désordre;  mais  à  l'arrivée  du  sieur 
de  Cilly,  lieutenant-général ,  lequel  y  accourut , 
tout  cessa  et  il  y  eut  très-peu  de  perte.  M.  de  Pra- 
des  ,  brigadier,  se  retira  à  Seyssel  avec  un  ré- 
giment de  dragons,  pour  défendre  le  Rhône: 
je  lui  envoyai  aussi  un  détachement  d'infan- 
terie. 

Les  ennemis  ne  pouvant  me  déposter  de  Mont- 
méliant qu'en  se  rendant  maîtres  des  Bauges, 
et  par-là  des  hauteurs  qui  dominoient  mon 
camp,  détachèrent  le  général  Surajungen  ,  qui 
s'a\ança  d'abord  au  Ciiâtelard  :  le  sieur  de  Mau- 
levrier,  qui  étoit  posté  à  l'abbaye  d'Aillon,  ne 
crut  pas  pouvoir  s'y  maintenir  et  se  retira  devers 
mon  camp  ;  sur  quoi  les  ennemis  gagnèrent  le 
col  et  les  bois  de  la  Linde,  d'où  je  ne  pouvois 
plus  les  empêcher  de  venir  à  La  Thuile  et  sur 
les  hauteurs  de  Montméliant.  Ainsi,  ne  pouvant 
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avec  prudence  rester  plus  long-temps  dans  mon 
camp,  je  me  retirai  le  2i  juillet  au  matin  et 
campai ,  le  cul  à  des  montagnes ,  sur  le  bord  de 
la  plaine,  depuis  Chapareillan  jusqu'à  Saint- 
Bardaux  ,  à  une  demi-lieue  de  Chambéry,  d'où 
j'eus  soin  d'évacuer  tout  ce  que  nous  y  avions 
de  magasins. 

Je  restai  un  jour  entier  dans  ce  camp  ,  pour 
faire  voir  aux  ennemis  que  nous  ne  fuyions  pas  • 
et  le  23  j'allai  prendre  le  camp  de  liarranx  ,  a 
une  lieue  et  demie  de  Montméliant. 

Je  l'a  vois  reconnu  deux  ans  auparavant,  dans 
l'intention  de  le  prendre  alors  si  les  ennemis 
s'étoient  rendus  maîtres  des  Bauges  :  ma  droite 
étoit  sur  des  hauteurs  auprès  de  l'Jsère,  ma  gau- 
che à  une  chaîne  de  montagnes  très-escarpées  , 
au  haut  desquelles  cependant  j'avois  un  poste  de 
deux  cents  hommes  qu'il  étoit  impossible  d'en 
chasser;  j'avois  avec  moi  trente-cinq  batail- 
lons ,  et  quoique  le  poste  fût  tout  des  plus  excel- 
lens  ,  je  fis  travailler  en  diligence  à  de  bons  re- 
tranchemens  ,  afin  d'être  en  état  de  faire  de  gros 
détachemens  s'il  en  étoit  besoin. 

J'envoyai  M.  de  Cilly,  lieutenant-général , 
avec  ma  cavalerie  et  huit  cents  hommes  de 
pied,  derrière  les  Echelles,  pour  empêcher  les 
ennemis  de  faire  des  courses  du  côté  de  Lyon  ; 
je  mis  le  sieur  Cadrieu  ,  maréchal  de  camp,  au- 
près du  château  d'Entremont,  avec  quinze  cents 
hommes  de  pied  et  quelques  dragons,  pour 
que  les  partis  bleus  ne  pussent  se  glisser  dans 
le  voisinage  de  Grenoble  et  infester  nos  der- 
rières. 

La  position  où  j'étois  couvroit  Barraux  et 
Grenoble,  et  je  conservois  ,  par  le  moyen  d'un 
pont  que  j'avois  fait  sur  l'Isère  à  Pontcharra  , 
ma  communication  avec  la  Maurienne  et  Brian- 
çon. Pour  cet  effet,  j'avois  placé  vis-à-vis  de 
Montméliant  quatre  Ijataillons  et  un  régiment 
de  dragons  ,  afin  d'observer  les  mouvemens  des 
ennemis  et  d'empêcher  qu'ils  ne  pussent  re- 
faire le  pont  que  j'avois  détruit  en  me  retirant. 
Je  mis  deux  bataillons  à  Aiguebelle,  où  com- 
mence l'entrée  de  la  Maurienne  :  ils  dévoient  te- 
nir un  détachement  de  cent  hommes  vis-a-vis  de 
Freterive,  et  avoir  continuellement  des  partis 
au-dessus  de  Conflans  pour  observer  ce  qui  se 
passoit  sur  les  derrières  des  ennemis.  Comme 
l'Arc  n'étoit  point  encore  guéable,  je  me  con- 
tentai d'ordonner  des  patrouilles  et  je  laissai 
trois  bataillons  pour  la  garde  de  Saint- Jean  et 
de  Valoire.  J'avois  des  chemins  bien  accommo- 
dés pour  me  porter  diligemment  de  mon  pont  a 
Aiguebelle,  à  Saint-Jean  et  à  La  Grave;  moyen- 
nant quoi,  j'étois  sûr  de  ne  point  être  surpris  ni 
devancé  par  les  ennemis ,  à  moins  que  tous  les 
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oommaûdaas  des  troupes  qui  faisoient  ma  chaîne 
ne  s'endormissent  de  concert. 

Comme  le  camp  de  M.  de  Cilly  n'étoit  pas  as- 
sez considérable  pour  arrêter  les  ennemis,  s'ils 
V  marchoient  en  force ,  j'envoyai  ordre  que  les 
milices  bourgeoises  de  Lyon  montassent  de 
grosses  gardes  au  pont  de  la  ville  sur  le  Rhône, 
en  attendant  que  les  vingt-cinq  escadrons  qui 
avoient  ordre  de  venir  d'Alsace  y  fussent  arrivés. 
L'armée  ennemie  parut  le  28  dans  la  plaine 
vis-a-vis  de  nous  et  se  campa  auprès  du  châ- 
teau des  Marches ,  la  droite  près  de  l'abbaye 
de  Miannes  et  la  gauche  auprès  de  Francin  ,  à 
un  quart  de  lieue  en  deçà  de  Montmèliant  :  com- 
me ils  ctoient  obligés  de  suivre  l'Isère,  le  canon 
que  nous  avions  placé  à  La  Chavane  causa  as- 
sez de  mal  a  leurs  colonnes.  Les  ennemis  en- 
voyèrent prendre  possession  de  Chambéry  et 
toute  la  cavalerie  s'y  campa. 

Au  bout  de  quelques  jours,  mes  retranche- 
mens  étant  finis ,  je  détachai  dix  bataillons  de 
notre  camp  pour  la  Croix-d'Aiguehelle  et  Aigue- 
belle,  afin  de  n'avoir  aucune  inquiétude  pour 
la  Maurienne,  d'autant  que  les  rivières  com- 
mençoient  a  devenir  guéahles.  • 

Le  8  du  mois  de  septembre,  l'armée  ennemie 
décampa   du  château  des  Marches  et  reprit  la 
route  de  Saint- Pierre-d'Albigny  et  de  Conflans, 
pour  regagner  ensuite  le  Piémont  par  le  même 
chemin  qu'ils  étoient   venus.   J'avois   calculé 
que,   vu  notre  position  et  celle   des  ennemis, 
je  pourrois  arriver  sur  Exilles  plusieurs  jours 
avant  eux  ,  et  qu'étant  une  fois  placé,  j'en  fe- 
rois  le  siège  sans  craindre  que  la  place  pût  être 
secourue  :  j'avois  fait  secrètement  en  consé- 
quence toutes  les  dispositions;  et  dès  que  je  vis 
les  ennemis  en  marche ,  sous  prétexte  de  crain- 
dre pour  ma  ligne  de  la  Maurienne ,  je  poussai 
nombre  de  bataillons  vers  Aiguebelle  et  Saint- 
Jean.  Voici  mou  arrangement  : 

Messieurs  d'Asfeld  et  de  Diilon  dévoient  par- 
tir le  13  d'auprès  de  Briançon  avec  quatorze 
bataillons  et  un  régiment  de  dragons  et  se  trou- 
ver le  Ki  vis-a-vis  du  camp  de  Saint-Colom- 
ban ,  de  l'autre  côté  de  la  Doire.  M.  de  Broglie 
devoit  partir  en  même  temps  de  Saint-Martin- 
d'Arc  avec  douze  bataillons ,  remonter  la  Haute- 
Maurienne,  gagner  le  petit  mont  Ceniset  s'em- 
parer des  Tétines  et  de  La  Touille,  et  se  trou- 
ver ledit  jour  IG  au-dessous  du  camp  de  Saint- 
Coloraban  ,  donnant  a  connoître  son  arrivée  par 
des  lusées  et  des  fumées.  M.  d'Asfeld  devoit 
passer  la  Doire  au-dessous  de  Chauinont ,  mon- 
ter aux  Harnais  et  par-la  attaquer  M.  de  La  Ro- 
que, en  même  temps  ([ue  M.  de  Broglie  atla- 
queroit  par  Icj»  hauteurs. 


Il  n'étoit  pas  naturel  de  croire  que  le  comte 
de  La  Roque  voulût  demeurer  dans  une  si  mau- 
vaise situation ,  où  il  couroit  risque  d'être  pris 
avec  toutes  ses  troupes.  Ainsi  indubitablement 
il  se  seroit  retiré  devers  Suse  et  nous  aurions 
fait  le  siège  d'Exilies  ;  mais  la  vivacité  du  mar- 
quis de  Broglie ,  ou  plutôt  le  désir  de  faire  tout 
sans  que  d'autres  y  eussent  part ,  fut  cause  que 
l'affaire  échoua  ,  dans  le  temps  qu'elle  avoit 
pour  ainsi  dire  réussi. 

Broglie ,  au  lieu  de  régler  ses  marches  selon 
que  je  lui  avois  marqué  ,  et  d'arriver  le  IG  à  La 
Touille  ,  y  arriva  le  15  à  la  pointe  du  jour  :  il 
reconnut  les  retranchemens  des  ennemis.  Le  lO 
au  matin,  sans  attendre  de  nouvelles  de  mes- 
sieurs d'Asfeld  et  Diilon,  il  attaqua  la  reOoute 
des  Quatre-Dents.  Quelques  soldats  et  officitvs 
y  entrèrent  ;  mais  comme  les  ennemis  n'étoient 
point  attaqués  par  les  Ramais  ,  d'Asfeld  ne  pou- 
vant encore  être  arrivé ,  ils  jetèrent  toutes  leurs 
troupes  devers  Broglie  et  l'obligèrent  à  cesser 
l'attaque  ,  après  lui  avoir  tué  ou  blessé  cent 
soixante  hommes  :  il  se  retira  ensuite  en  Mau- 
rienne. S'il  étoit  resté  jusqu'au  lendemain  ,  mal- 
gré son  échec,  tout  réussissoit;  car  M.  d'Asfeld 
étoit  arrivé  le  16  au  Puy  de  Pragelas  ,  et  s'étoit 
dans  l'instant  avancé  au  col  d'Argueil  vis-à- 
vis  d'Exilies.   Il  avoit  même  avancé  un   gros 
détachement   pour  reconnoître  les  ennemis  et 
faire  les  dispositions  pour  attaquer  le  lende- 
main. Le  comte  de  La  Roque,  se  voyant  pressé 
par  les  manœuvres  de  M.  d'Asfeld  et  ne  sa- 
chant pas  la  retraite  du  marquis  de  Broglie  , 
abandonna  le  J  6  au  soir  ses  retranchemens , 
jeta  son  canon  dans  le  ruisseau  ,  fit  entrer  trois 
cents  hommes  dans  Exilles  et  se  retira  au-delà 
du  ravin  de  Claret ,  près  de  Jaillon  ,  afin  d'y 
attendre  les  secours  qui  lui  venoient  de  Savoie, 
ou  du  moins  empêcher  qu'on  ne  pût  couper  la 
communication  entre  lui  et  Suse.  M.  d'Asfeld 
n'ayant  aucune  nouvelle  de  Broglie ,  et  sachant 
seulement ,  par  le  bruit  des  paysans ,  qu'il  avoit 
attaqué  et  avoit  été  repoussé ,  ne  crut  pas  de- 
voir passer  la  Doire  avec  ses  quatorze  batail- 
lons et  se  placer  entre  Exilles  et  Suse  ,  crainte 
que  le  gros  de  l'armée  des  ennemis ,  qui  reve- 
noit  à  tire  d'aile  ,  ne  lui  tombât  sur  le  corps.  Il 
resta  donc  au-dessus  de  Chaumont  jusqu'au  17, 
à  cinq  heures  après  midi,  dans  l'espérance  qu'il 
apprendroit  quelque  chose  de  M.  de  Broglie; 
mais  voyant  que  le  comte  de  La  Roque  ,  mieux 
informé  de  la  retraite  de  Broglie ,  et  renforcé 
de  cinq  ou  six  bataillons ,  rentroit  dans  le  camp 
de  Saint-Colomban,  il  se  retira  an  Puy  de  Pra- 
gelas et  ensuite  au  Cotte -Plane,  mettant  sa 
gauche  à  Oulx.  Je  le  fis  joindre  par  les  troupes 
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de  M.  de  Brogiie  ,  et  y  arrivai  raoi-raêrae  le  25 
septembre  avec  le  reste  de  l'armée  ;  de  ma- 
nière que  j'y  avois  cinquante  bataillons  et  dix- 
sept  escadrons.  J'étendis  ma  droite  dans  la  val- 
lée de  Pragelas. 

Je  peux  dire  que  jamais  projet  n'avoit  été 
mieux  concerté  et  n'auroit  été  plus  glorieux 
pour  les  armes  du  Roi ,  puisque ,  dans  le  temps 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  compté  nous  en  im- 
poser par  la  supériorité  de  troupes ,  et  même 
entamer  la  France  ,  nous  lui  enlevions  une 
place  qui  faisoit  la  sûreté  de  ses  propres  Etats 
au-delà  des  monts  :  nous  aurions  peut-être 
même  pris  Fenestrelle. 

J'avuis  laissé  M.  de  Cilly  en  Savoie  avec  sept 
bataillons  et  le  reste  de  ma  cavalerie.  Les  en- 
nemis achevèrent  le  26  de  repasser  le  petit 
Saint-Bernard  ,  et  vers  la  fin  du  mois  le  corps 
de  La  Roque  se  trouva  augmenté  jusqu'à  trente 
bataillons.  Je  restai  dans  ce  camp  jusqu'au  12 
octobre ,  que  je  remarchai  à  Sczanne ,  d'où  le 
14  je  repassai  le  mont  Genèvre  ,  et  allai  cam- 
per au  pont  de  Servière  ,  près  de  Briançon. 

Je  renvoyai  quelques  troupes  en  Savoie  de 
celles  qui  y  dévoient  hiverner;  et  M.  d'Asfeld 
prit  aussi  la  route  de  la  vallée  de  Barcelonette, 
avec  celles  qui  étoient  destinées  pour  la  Pro- 
vence. Il  marcha  aux  barricades ,  au-delà  du 
col  de  l'Argentière.  Les  ennemis  ,  à  son  appro- 
che, les  abandonnèrent  et  se  retirèrent  auprès 
de  La  Planche ,  où  ils  avoient  des  retranche- 
mens  gardés  par  deux  bataillons  et  nombre  de 
barbets.  M.  d'Asfeld  les  y  fit  attaquer  ;  et  après 
un  combat  d'une  heure  et  demie  il  les  en  chas- 
sa et  les  poursuivit  jusqu'auprès  de  Démonte. 
Il  amena  ensuite  de  la  vallée  de  Stura  nombre 
d'otages  pour  la  contribution ,  et  reprit  par  la 
vallée  de  Barcelonette  le  chemin  de  Provence. 

Le  sieur  Le  Guerehois,  maréchal  de  camp, 
étoit  entré  en  même  temps  dans  la  vallée  de 
Mayre,  avoit  forcé  des  retranchemens  gardés 
par  un  bataillon  et  des  paysans ,  et  avoit  pareil- 
lement ramené  des  otages.  Le  sieur  de  Cilly, 
lieutenant-général ,  devoit  entrer  dans  la  vallée 
d'Aoste  avec  seize  bataillons  et  la  cavalerie; 
mais  il  tomba  une  si  prodigieuse  quantité  de 
neige ,  qu'il  fut  obligé  de  mettre  ses  troupes 
en  quartiers  ,  sans  rien  entreprendre.  A  la  fin 
du  mois  d'octobre  je  séparai  totalement  l'ar- 
mée et  arrivai  à  la  cour  au  commencement  de 
novembre. 

Je  ne  puis  omettre  une  aventure  très-extraor- 
dinaire qui  arriva  à  Lyon  vers  le  mois  de  sep- 
tembre :  l'on  avoit  coutume  de  sonner  une  clo- 
che pour  avertir  ceux  qui  étoient  de  l'autre 
côté  du  pont  du  Rhône  que  Ton    alloit  fermer 


les  portes.  Plus  de  trente  mille  personnes  étoient 
à  se  promener  :  le  sergent  qui  gardoit  la  porte 
sonna  la  cloche  une  heure  plus  tôt  que  de  cou- 
tume ;  sur  quoi  tout  le  monde  s'empressa  de 
rentrer.  Le  sergent ,  qui  avoit  ses  vues  ,  tint  la 
barrière  fermée  pour  attraper  ((uelque  argent; 
de  manière  que  la  foule  s'augmentant ,  ceux 
qui  étoient  les  plus  près  de  la  barrière  furent 
tellement  pressés  qu'il  y  en  eut  plus  de  mille 
d'étouffés  ou  grièvement  blessés.  Un  carrosse 
et  des  chevaux  qui  s'y  trouvèrent  furent  écra- 
sés :  en  un  mot ,  ce  fut  une  chose  affreuse  que 
de  voir  les  monceaux  de  corps  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  et  cela  dans  un  instant.  Le  ser- 
gent fut  arrêté;  on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
rompu  vif. 

[  1712  ]  Au  mois  de  février,  mourut  madame 
la  Dauphine  ;  six  jours  après  ,  le  Dauphin  ,  son 
mari  ;  et  au  bout  de  trois  semaines  le  nouveau 
petit  Dauphin  mourut  aussi.  Ils  furent  tous  trois 
inhumés  ensemble  à  Saint-Denis.  La  perte  de 
monseigneur  le  Dauphin  fut  très-sensible  à  la 
France  ;  car  elle  envisageoit  son  règne  futur 
comme  devant  être ,  sinon  la  fin ,  du  moins  l'a- 
doucissement de  ses  misères.  Il  est  certain  que 
Jamais  prince  ne  joignit  ensemble  plus  de  reli- 
gion et  plus  d'esprit  :  il  sembioit  que  la  nature 
avoit  pris  plaisir  à  le  dédommager  par-là  d'avoir 
si  mal  partagé  son  corps  qui  étoit  difforme.  Il 
étoit    d'un  tempérament  très- colère;  mais  il 
étoit  tellement  venu  à  bout  de  se  surmonter , 
qu'il  n'en  paroissoit  plus  rien  au  dehors.  Il  étoit 
fort  enclin  au  plaisir  ;  mais  sa  piété  lui  défendit 
toujours  les  illicites  et  le  porta  a  s'abstenir  sou- 
vent des  plus  permis.  Quoiqu'il  aimât  fort  sa 
femme  ,  elle  ne  le  put  jamais  déranger  de  ses 
heures  de  prières  et  de  lecture  :  sa  charité  étoit 
telle,  qu'il  se  refusoit  mille  commodités  pour 
donner  aux  pauvres.  Il  poussa  si  loin  le  pardon 
des  injures  et  l'amour  du  prochain,  qu'il  risqua 
sa  propre  réputation  plutôt  que  de  parler  con- 
tre des  calomniateurs ,  et  même  de  laisser  paroî- 
tre  aucun  mécontentement  contre  eux.  Je  l'ai 
vu  recevoir  ces  personnes  avec  autant  de  poli- 
tesse et  d'amitié  que  si  elles  ne  s'étoient  jamais 
écartées  des  règles  de  la  vérité  et  du  respect 
qu'elles  lui  dévoient.  Quoique  j'eusse  rbonneur 
de  sa  confiance  ,  il  ne  s'est  jamais  permis  de 
me  parler  de  leur  mauvaise  conduite,  tant  il 
étoit  en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvoit  blesser 
la  charité  chrétienne  :  en  un  mot ,  il  faisoit  à 
Dieu  un  sacrifice  continuel  de  toutes  les  traverses 
et  mortifications  qu'il  essuyoit.  Il  avoit  un  très- 
bon  sens  et  une  grande  pénétration,  aimoit  fort 
la  lecture  et  la  conversation  des  gens  de  mérite 
et  instruits.  En  cela  il  avoit  en  vue  de  se  reiidre 
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faire  le  bon- 


capable  de  bien  gouverner  pour 
heur  de  ses  peuples  lorsqu'il  seroit  sur  le  trône; 
mais  la  divine  Providence,  soit  pour  récompen- 
ser ce  héros  chrétien  ,  ou  pour  nous  priver  d'un 
prince  dont  nous  n'étions  pas  dignes  ,  le  fit  pas- 
ser de  cette  vie  mortelle  a  une  éternité  bien- 
heureuse dans  la  Heur  de  son  âge  ,  n'ayant  que 
trente  ans  lorsqu'il  mourut. 

L'âge  avancé  de  Louis  XIV  et  l'extrême  en- 
fance du  Dauphin  ,  qui  n'avoit  que  deux  ans, 
furent  cause  que  beaucoup  de  personnes  pres- 
sèrent fort  le  Uoi  de  luire  un  testament  et  de 
nommer  une  régence  ,  afin  d'éviter  les  troubles 
qui  sans  cela  pourroient  arriver.  Le  Roi  en  parla 
a  ^L  de  Harlay  qui  avoit  été  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  homme  d'une  sagesse 
et  d'une  probile  distinguées,  et  qui  s'étoit  démis 
volontairement.  Il  eut  ordre  de  travailler  à  un 
projet  qui  pût  être  le  plus  conforme  aux  lois  du 
royaume  et  au  bien  de  l'Etat.  M.  de  Harlay  étant 
trés-valetudinaire ,  se  servit  de  son  fils,  conseil- 
ler dKtat ,  pour  rédiger  par  écrit  toutes  les 
pensées  qui  lui  venoient.  Celui-ci,  qui  avoit  de 
l'esprit  et  beaucoup  d'imagination  ,  mais  peu  de 
solidité  ,  établit  pour  principe  fondamental  que 
le  roi  d'Espagne  ,  oncle  du  jeune  Dauphin  ,  de- 
voit  être  son  tuteur  et  régent  du  royaume  ;  mais 
comme  Sa  Majesté  Catholique  ne  pou  voit  s'ab- 
senter de  ses  propres  Etats,  il  nonmioit  le  car- 
dinal del  Judice  pour  gouverner  la  France  en 
son  nom  et  sous  son  autorité.  Il  porta  au  Roi 
ce  projet  de  la  part  de  son  père  ;  mais  on  le 
trouva  si  extraordinaire,  qu'à  la  seule  lecture 
il  fut  mis  de  côté.  M.  de  Harlay  le  fils  ne  laissa 
pourtant  pas  de  s'imaginer  que  le  Roi  pourroit 
s'y  conformer;  et,  afin  de  s'en  faire  un  mérite 
auprès  du  roi  d'Espagne  ,  il  s'en  ouvrit  au  car- 
dinal del  Judice,   lorsqu'en   1714   il  vint  en 
France  de  la  part  de  Sa  Majesté  Catholique.  Le 
Roi  le  sut  et  pensa  l'envoyer  à  la  Rastille.  Le 
due  d'Orléans  en  fut  aussi  informé  ;  mais  il  ne 
lui  en  a  témoigné  d'autre  ressentiment  que  de 
ne  lui  pas  donner  de  l'emploi  dans  le  ministère. 
Je  retournai  dans  le  mois  de  juin  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  du    Dauphiné.    Je 
commençai  par   visiter  la  Savoie  et   m'appro- 
cluii  de  Genève  avec  (lueliiues  troupes  ,   pour 
doimer  jalousie  au  canton  de  Rerne  ,  et  par-là 
t'icher  de  le  rendre  plus  traitable  envers  les  au- 
tres cantons  avec  lesquels  ils  n'étoient  pas  d'ac- 
cord ;  ensuite  je  me  rendis  à  Briançon.  Comme 
le  traité  de  paix  qu'on  négocioit  en   Angleterre 
«toil  fort  avance,  le  duc  de  Savoie  n'avoit  point 
fait  celle  campagne  de  projets  contre  nous  ;    au 
contraire  ,  de  crainte  des  Allemands  ,  il  avoit 
mis  la  plupart  de   ses  troupes  en   garnison  : 


ainsi  je  crus  qu'il  convenoit  de  se  porter  avec 
l'armée  de  l'autre  côté  du  mont  Genèvre  ,  tant 
pour  vivre  aux  dépens  du  pays,  que  l'on  devoit 
céder  à  ce  prince,  que  pour  épargner  le  nôtre. 
Je  m'ébranlai  le  11  juillet  pour  passer  les 
Alpes  ,  et  le  12  je  me  campai  au  Sault-d'Oulx 
avec  quarante  et  un  bataillons  et  neuf  escadrons 
de  dragons,  appuyant  ma  droite  au  duc  dans  la 
vallée  de  Pragelas  et  ma  gauche  à  Oulx.  Les 
ennemis  mirent  dans  les  retranchemens  de 
Saint-Colomban  dix-huit  bataillons  ,  cinq  au- 
près deFenestrelle  ,  et  le  reste  de  leur  armée 
fut  répandu  depuis  Exilles  jusqu'à  Suse.  Nous 
restâmes  dans  cette  position  jusqu'au  6  de  sep- 
tembre, que  nous  remarchâraes  à  Sezanne  et  le 
lendemain  au  Pont-de-Cervières. 

J'aurois  pu  trouver  à  Oulx  de  la  subsistance 
encore  plus  long-temps  ;  mais  j'avois  projeté  de 
faire  par  un  autre  côté  une  course  dans  la  plaine 
de  Piémont,  et  j'avois  deux  motifs  en  cela  :  l'un 
étoît  qu'en  cas  que  les  ennemis  se  déplaçassent 
d'auprès  d'Exilles  pour  courir  après  moi  ,  je 
pourrois  facilement,  par  une  marche  forcée, 
me  retrouver  en  deux  jours  à  portée  d'investir 
cette  place  ;  l'autre,  qu'au  pis  aller,  si  les  en- 
nemis nefaisoient  point  de  mouvement ,  je  le- 
verois  des  contributions  et  ferois  voir  au  Roi  la 
facilité  qu'il  y  avoit  de  percerau-delà  des  Alpes. 
Le  même  jour  quej'arri  val  à  Briançon,  vingt  es- 
cadrons y  arrivèrent  pareillement,  au  grand  éton- 
nement  de  notre  infanterie  et  des  gens  du  pays 
qui  u'avoient  jamais  vu  de  camp  de  cavalerie. 

Je  me  mis  en  marche  le  8  septembre  et  pas- 
sai par  les  cols  des  Ayes  et  d'Issoire  dans   la 
vallée  de  Queyras,  d'où  je  détachai  messieurs 
d'Arennes   et  de  Cilly ,  lieutenans-généraux  , 
avec  ma  cavalerie  et  dix  bataillons.  Le  sieur  de 
Gadrieu,  maréchal  de  camp,  qui  marchoit  de- 
vant avec  cent  dragons,  vingt-cinq  compagnies 
de  grenadiers  et  autant  de  piquets  ,  descendit 
par  le  col  de  Lagnel  dans  la  vallée  de  Saint- 
Pierre,  chassa  quelques  detachemens  ennemis  qui 
défendoient  les  retranchemens  et  camps  à  Saint- 
Pierre.   Messieurs  d'Arennes  et  de  Cilly    s'y 
avancèrent  :  le  premier  y  resia  avec  les  batail- 
lons, et  le  dernier  marcha  avec  la  cavalerie  et 
le  détachement  de  M.  de  Cadrieu.  Il  laissa  son 
infanterie  à  Venasco,  sur  le  bord  de  la  plaine 
de  Piémont,  où  il  entra  avec  la  cavalerie  :  il 
trouva  deux  régimens  de  cavalerie  des  ennemis 
qu'il  chargea  et  fit  quelques  prisonniers;  mais 
le  gros  de  la  cavalerie  ennemie  s'etant  mis  en 
marche  de  ces  côtés-là,  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  poursuivre  plus  loin  que  Villa-Noveta,  et  se 
contenta  d'envoyer  force  partis  dans  les  bourgs 
et  villages  à   la   ronde,    afin  de  prendre  des 
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Otages  pour  la  contribution  :  ils  en  ramenèrent 
beaucoup,  et  nous  en  tirâmes  cinquante  mille 
écus.  Dans  l'action  qu'il  eut,  nous  eûmes  une 
quarantaine  de  cavaliers  de  tués  et  vin^t  de 
blessés.  La  perte  des  ennemis  étoit  plus  «grande. 

Je  ra'étois  avancé  avec  le  gros  de  l'infanterie 
à  La  Ghana,  auprès  du  Château-Dauphin,  et 
M.  d'Asfeld  avoit  en  même  temps  marché  par 
le  col  de  l'Argentière  ,  forcé  les  barricades  et 
mis  Démonte  à  l'obéissance  ;  et  ayant  débou- 
ché dans  la  plaine  de  Coni ,  il  y  avoit  ramassé 
beaucoup  d'otages  et  étoit  revenu  ensuite  dans 
la  vallée  de  Barcelonette. 

M.  de  Cilly  ,  après  être  revenu  à  Venasco  , 
envoya  un  gros  détachement  dans  la  vallée  de 
Mayre,  qui  en  ramena  nombre  d'otages.  Un 
autre  détachement  descendit  dans  la  vallée  du 
Pô  et  y  mit  tout  à  contribution  jusqu'à  Barges. 

Etant  de  retour  au  pont  de  Servières  ,  je  fis 
partir  dix  bataillons  pour  le  Roussillon,  où  ils 
dévoient  être  aux  ordres  du  comte  de  r'iennes. 
La  campagne  finit  vers  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre ;  et  ayant  séparé  l'armée,  je  retournai  à 
Grenoble  et  de  là  à  la  cour. 

Pendant  cet  été,  les  affaires  en  Flandre  chan- 
gèrent totalement  de  face  :  au  commencement 
de  la  campagne,  le  prince  Eugène  y  avoit  atta- 
qué le  Quesnoy. 

Pendant  ce  siège,  milord  Bolingbrocke  étant 
\enu  en  France  pour  finir  le  traité  de  paix  ,  et 
ayant  tout  réglé,  la  reine  d'Angleterre  envoya 
ordre  au  duc  d'Ormond,son  général,  de  cesser 
tout  acte  d'hostilité.  Ainsi  ,  après  la  prise  du 
Quesnoy,  il  déclara  au  prince  Eugène  les  or- 
dres qu'il  avoit  de  la  Reine  et  qu'il  alloit  faire 
publier  l'armistice.  Le  reste  des  généraux,  aussi 
bien  que  celui  de  l'Empereur,  ne  voulurent  pas 
l'accepter  :  ainsi  Ormond  se  retira  avec  ses 
troupes  à  Gand  et  envoya  ,  selon  l'article  pré- 
liminaire, quelques  bataillons  prendrepossession 
de  Dunkerque,  De  toutes  les  troupes  étrangères 
payées  par  la  Reine,  il  n'y  eut  que  celles  de  Hol- 
stein  qui  le  suivirent  :  le  reste  refusa  de  lui  obéir. 

Le  prince  Eugène ,  pour  montrer  aux  alliés 
qu'il  étoit  en  état  de  pousser  les  conquêtes  mal- 
gré l'abandon  des  Anglois,  s'avança  à  Landre- 
cies  qu'il  assiégea.  Le  maréchal  de  Villars  eut 
ordre  de  tâcher  de  secourir  la  place  :  l'opéra- 
tion n'étoit  pas  facile;  mais  heureusement,  sur 
ce  qu'il  s'étoit  approché  de  la  Sambre,  les  en- 
nemis en  firent  de  même  avec  toutes  leurs 
troupes,  laissant  seulement  à  Denain,  sur  l'Es- 
caut, dix-huit  bataillons  et  quelques  escadrons 
pour  conserver  ce  poste  nécessaire  pour  la  sû- 
reté de  leurs  convois ,  car  tout  leur  venoit  de 
Douay  et  de  Tournay.  Le  maréchal  de  Villars 
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fit  la  nuit  une  contre-marche  et  se  porta  dili- 
gemment sur  l'Escaut ,  y  fit  jeter  des  ponts  , 
passa  cette  rivière  et  attacjua  le  corps  campé  ù 
Denain,  qu'il  défit  totalement  (i).  Le  prince 
Eugène  venoit  au  secours  ;  mais  l'affaire  se 
trouva  finie  avant  qu'il  pût  arriver.  Il  voulut , 
de  désespoir,  faire  attaquer  les  ponts  de  l'Es- 
caut auprès  de  Denain  :  il  perdit  plus  de  mille 
hommes,  et  cela  très-inutilement  ;  car,  quand 
on  lui  auroit  abandonné  les  ponts,  il  n'en  au- 
roit  pas  plus  osé  passer  l'Escaut  devant  l'ar- 
mée du  Roi.  Le  prince  Eugène,  malgré  cet  échec, 
vouloit  continuer  son  siège  ;  mais  les  députés 
des  Etats-généraux  l'obligèrent  de  le  lever  et 
de  se  retirer  à  Mons.  Le  maréchal  de  Villars 
prit  Douay  et  ensuite  Bouchain  et  le  Quesnoy, 
ce  qui  détermina  les  Hollandois  à  ne  plus  refu- 
ser la  paix  que  la  France proposoit  et  que  l'An- 
gleterre approuvoit. 

Après  être  revenu  à  la  cour,  j'eus  ordre  d'en 
repartir  dès  le  mois  de  novembre.  Le  comte  de 
Fiennes  ayant  marché  avec  six  mille  hommes 
pour  secourir  Gironne,  que  les  ennemis  tenoieiit 
bloquée,  les  trouva,  si  bien  postés  à,  la  Côte- 
Rouge  ,  et  de  plus  si  supérieurs  en  nombre  , 
qu'il  se  crut  trop  heureux  de  pouvoir  regagner 
le  Roussillon  sans  échec.  Sur  cela  ,  le  Roi  crai- 
gnant que,  faute  de  vivres,  Gironne  ne  se  per- 
dît, résolut  de  m'y  envoyer  avec  une  armée 
suffisante  pour  réussir.  Je  me  rendis  à  Perpi- 
gnan le  10  décembre  ,  après  m'être  arrêté  quel- 
ques jours  à  Montpellier  pour  concerter  avec 
M.  de  Basville  les  secours  dont  j'avois  besoin 
pour  mon  expédition  et  qu'il  me  fournit.  Les 
troupes  qui  dévoient  composer  mon  armée  ve- 
nant d'Allemagne,  du  Dauphinéet  de  Provence, 
ne  purent  arriver  que  le  23  et  le  20.  Je  campai 
en  front  de  bandière  au  Boulon,  avec  trente- 
quatre  bataillons  ,  quarante-un  escadrons  et 
trente  pièces  de  canon.  La  subsistance  pour  le^ 
hommes  et  pour  les  bêtes  étoit  très-difficile ,  at- 
tendu la  saison,  et  qu'il  nous  falloit  traverser 
quinze  mortelles  lieues  de  pays  ennemi  et  diffi- 
cile. Nous  avions  rassemblé  une  espèce  de  flotte 
qui  devoit  nous  côtoyer ,  afin  de  nous  fournir 
ce  dont  nous  avions  besoin  ;  mais  l'on  n'est  ja- 
mais sûr  de  rien  quand  on  dépend  des  vents. 

Le  28,  nous  marchâmes  du  Boulou  et  passâ- 
mes les  Pyrénées  :  nous  allâmes  camper  à  La 
Jonquières  ,  premier  village  de  Catalogue.  Le 
29,  nous  marchâmes  à  Figuières,  où  nous  mî- 
mes la  droite  et  la  gauche  à  Alfaro  :  nous  sé- 
journâmes le  30,  afin  de  faire  venir  de  Roses 
du    pain  et   de  l'avoine.   Le  31,   nous  passâ- 

(1)  Le -il  juillet. 
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mes  la  Fluvia  et  nous  campâmes  à  Aimantera. 

Le  comte  de  Starembery  ayant  appris  que  je 
^enois  au  sccoursde  Gironne,  avoit  fait  marcher 
nu  blocus  la  plupart  des  troupes  qui  étoienten 
«witalogne  et  s"y  étoit  rendu  lui-même  :  il  avoit 
trente-six  bataillons  et   trente-sept  escadrons. 

[17I:î]  Je  remarchai  le  2  janvier  d'Armen- 
fera  et  allai  camper  à  ^  er^ies  sur  le  Ter,  à 
trois  lieues  du  camp  des  ennemis  et  à  quatre  de 
Gironne.  Dès  le  soir  je  /is  faire  trois  décharges 
de  mon  artillerie  ,  afin  de  faire  savoir  mon  ar- 
rivée au  marquis  de  Brancas  qui  y  commaiidoit. 
Comme  je  savois  (|ue  le  poste  de  la  Côte-Rouge 
qu'oL'cupoienl  les  ennemis,  étoit  encore  meil- 
leur par  la  nature  du  terrain  que  par  les  re- 
tranchemens  qu'ils  y  avoient  faits,  je  crus 
<pril  ne  falioit  pas  songer  à  les  attaquer  par  là, 
quoiijue  ce  fût  le  plus  commode  pour  y  arri- 
^er,  étant  le  grand  chemin  qui  va  en  deçà  du 
Ter  a  Gironne  :  si  l'on  vouloît  se  rejeter  sur  la 
droite,  l'on  tomboit  dans  de  grandes  montagnes 
ou  les  ennemis  auroient  pu  nous  chicaner  plus 
long-temps  que  nous  n'aurions  eu  de  vivres  : 
ainsi  je  me  déterminai  à  marcher  au  secours  de 
la  place  par  l'autrii  côté  du  Ter.  Comme  il  tal- 
loit  pour  cela  avoir  quatre  jours  de  pain  ,  at- 
tendu que  le  tour  étoit  grand  u  cause  des  mon- 
tagnes, je  résolus  d'attendre  mon  biscuit  qui 
devoit  venir  débarquer  a  La  Escala  ;  et  cepen- 
dant je  feignis  de  n'avoir  d'autres  vues  que  d'at- 
laijuer  la  Côte-Rouge, 

Kn  arrivant  au  camp  de  Vergés,  je  fis  pas- 
fcer  le  Ter  à  un  détachement  de  six  cents  che- 
vaux ,  afin  d'éloigner  les  miquelets  et  quelques 
troupes  de  cavalerie  qui  y  paroissoient ,  et  j'a- 
vançai pareillement  du  côté  de  l'armée  enne- 
mie un  déiacliement  pour  avoir  des  nouvelles. 

Le  comte  de  Staremberg  se  doutant  bien  que 
je  prendrois  le  parti  de  passer  le  Ter,  et  crai- 
gnant qu'en  ce  cas  sa  retraite  pût  se  faire  sans 
risque,  décampa  à  l'entrée  de  la  nuit  et ,  quit- 
tant laCôte-Rougo,  repassa  le  pont  Mayor,  d'où 
avant  le  j:tur  il  prit  le  chemin  d'Hostalrich, 
abandonnant  quelques  pièces  de  canon  et  des 
njunitions  de  guerre  et  de  bouche.  Je  ne  fus  in- 
formé que  le  matin  assez  tard  de  cette  marche  : 
j'envoyai  aussitôt  M.  de  Cilly,  lieutenant-géné- 
ral ,  avec  deux  brigades  d'inlanterie  et  tous 
mes  dragons,  pour  occuper  la  Côte-Rouge  et 
établir  une  communication  av(!c  Gironne.  Je 
m'étendis  ensuite  sur  une  ligne  depuis  Vergés 
en  remontant  le  Ter,  et  restai  en  cette  situation 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  totalement  ravitaillé  la 
place,  ou  il  ne  resloir  plus  aucune  sorte  de  vi- 
vres; j'en  changeai  aussi  la  garnison  qui  pa- 
roissiùt  plus  morte  ()uc  vive. 


iNous  travaillâmes  tant,  que  le  2  i  janvier  l'ap- 
provisionnement de  Gironne  fut  fini  ;  après  quoi 
je  décampai  de  Vergés  et  me  retirai  à  Figuières, 
où  je  laissai  le  comte  de  Tiennes  avec  une  ving- 
taine de  bataillons  et  autant  d'escadrons,  afin 
de  prendre  des  quartiers  eu  Lampourdan.  Je 
renvoyai  le  reste  des  troupes  dans  les  diffé- 
rentes provinces  d'où  elles  étoient  venues  ,  et 
puis  je  m'en  retournai  à  la  cour,  ou  j'arrivai  le 
5  février  1713. 

M.  Voisin  m'avoit  proposé  de  raser  Gironne 
après  l'avoir  secourue,  sous  prétexte  d'épargner 
la  dépense  d'une  garnison  ;  mais  en  effet  c'é- 
toit  pour  ôter  aux  Espagnols  une  place  de  plus 
sur  notre  frontière  :  je  lui  dis  que  je  ne  le  pou- 
vois  exécuter  sans  un  ordre  exprès  de  la  main 
du  Roi.  Quand  j'en  parlai  à  Sa  Majesté  je  vis 
qu'elle  le  souhaitoit  aussi ,  mais  l'ordre  que  je 
demandois  lui  répugnoit ,  et  je  ne  crus  pas  de- 
voir m'exposer  à  l'indignation  de  Sa  Majesté 
Catholique  sans  avoir  mon  excuse  eu  bonne 
forme.  Ainsi  l'on  ne  m'en  parla  plus. 

A  mon  arrivée  je  trouvai  que  les  articles  de 
paix  étoient  sur  le  point  d'être  réglés,  et  que 
l'on  cédoit  au  duc  de  Savoie  toutes  les  vallées 
au-delà  du  montGenevre,  comme  si  elles  n'é- 
toient  d'aucune  valeur  :  je  les  connoissois  trop 
bien  pour  ne  pas  me  croire  obligé  de  représen- 
ter au  Roi  qu'il  ne  convenoit  pas  d'abandonner 
un  si  grand  et  si  bon  pays  sans  tâcher  au  moins 
d'avoir  quelque  espèce  d'équivalent.  Je  conseil- 
lai donc  de  demander  la  vallée  de  Barcelonette, 
qui  nous  étoit  un  grand  avantage  pour  la  faci- 
lité de  uos  navettes  sur  cette  frontière,  et  pour 
défendre  l'entrée  de  la  Provence  et  du  Dauphi- 
né.  Le  Roi  et  les  ministres  n'avoient  nulle  en- 
vie de  faire  la  proposition  ,  de  crainte  que  cela 
ne  retardât  la  conclusion  de  la  paix  ;  mais  enfin 
j'insistai  si  fort  qu'on  y  consentit.  Le  duc  de 
Savoie,  qui,  de  sou  côté,  craignoit  que  s'il 
faisoit  le  difficile  les  autres  alliés  ne  signassent 
sans  lui ,  et  qui  de  plus  ne  connoissoit  pas  l'im- 
portance de  ce  qu'on  lui  demandoit ,  ne  fit  au- 
cune difficulté  ;  et  de  cette  manière  la  France  , 
en  perdant  Exilles  et  Fenestrelle,  a  gagné  une 
vallée  très-abondante  et  composée  de  douze 
communautés. 

Enfin  le  1 1  avril  la  paix  fut  signée  à  Utrecht, 
entre  la  France  ,  l'Espagne ,  l'Angleterre ,  la 
Hollande ,  la  Savoie  ,  le  Portugal  et  la  Prusse  ; 
mais  l'Empereur  et  l'empire  n'y  entrèrent  pas. 
La  cour  de  Vienne  a  toujours  eu  la  coutume  de 
ne  pas  vouloir  accéder  aux  differens  traités  en 
même  temps  que  les  autres  couronnes ,  croyant 
par-là  montrer  la  supériorité  de  sa  grandeur  et 
de  sa    puissance  ,   quoique  dans  le  fond   elli 
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ne  puisse  jamais  soutenir  long-temps  seule  la 
guerre. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  guerre  que  sur  le  Rhin, 
où  le  maréchal  de  Yillars  commanda  à  la  place 
du  maréchal  d'Haroourt ,  qui  avoit  eu  une  atta- 
que d'apoplexie.  D'abord  il  fit  le  siège  de  Lan- 
dau, et  puis  celui  de  Fribourg,  sans  que  le 
prince  Eugène  ,  qui  étoit  de  beaucoup  inférieur 
en  nombre  ,  et  qui  se  tenoit  clos  et  couvert  der- 
rière les  lignes  d'Etlingen ,  donnât  le  moindre 
signe  de  vie.  L'armée  du  Roi  éloit  de  deux  cents 
bataillons  et  de  trois  cents  escadrons.  Sur  la  fm 
de  la  campagne  les  deux  généraux  eurent  des 
conférences  ;  et  puis  le  congrès  se  tint  l'hiver  à 
Rastadt  où  la  paix  fut  signée. 

J'avois  cédé  au  mois  de  mai  mon  régiment 
d'infanterie  à  mou  fils  aîné,  afin  qu'il  pût  ser- 
vir la  campagne  avec  plus  d'agrément  :  il  en 
avoit  déjà  fait  deux  avec  moi. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  avoient  fait  un 
traité  particulier  pour  l'évacuation  de  la  Cata- 
logne, signé  le  r4  mars  1713;  et  les  plénipo- 
tentiaires de  l'Empereur  l'avoient  ensuite  signé. 
H  y  étoit  porté  que  les  alliés  retireroient  toutes 
leurs  troupes  de  cette  province  et  Ist  l'emet- 
troient  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe V.  Eu  effet,  le  comte  de  Staremberg  re- 
mit Tarragone  et  Hostalrich ,  et  au  mois  de 
décembre  1713  s'embarqua  à  Barcelone  avec 
toutes  ses  troupes.  Les  peuples  de  cette  ville , 
malgré  les  coui-eils  de  Staremberg  et  du  cardi- 
nal de  Sala,  leur  évêque,  ne  voulurent  jamais 
se  soumettre  à  Sa  Majesté  Catholique  ,  à  moins 
que  préalablement  on  ne  leur  promît  de  leur 
conserver  tous  leurs  privilèges.  Ils  résolurent 
donc  de  se  défendre ,  et  ordonnèrent  au  gouver- 
neur de  Cardonne ,  qui  étoit  Catalan,  de  ne 
point  Jivrer  cette  place  aux  Espagnols,  malgré 
Tordre  qu'en  avoit  donné  Staremberg. 

Par  les  termes  du  traité  ,  Staremberg  étoit 
non-seulement  obligé  d'évacuer,  mais  aussi  de 
livrer  à  Sa  Majesté  Catholique  toutes  les  places 
de  Catalogne ,  et  de  ne  se  réserver  que  Barce- 
lone ou  Tarragone  à  son  choix  ,  lesquelles  même 
en  s'embarquant  il  devoit  aussi  livrer.  A  la  vé- 
rité le  sieur  deGrimaldi,  lieutenant-général  es- 
pagnol ,  ayant  été  en\oyé  vers  Staremberg  pour 
concerter  l'exécution  du  traité,  en  fit  une  espèce 
de  nouveau  ,  dans  lequel  il  omit  le  terme  de  H- 
vrer;  ce  qui  servit  de  prétexte  à  Staremberg 
pour  ne  pas  obliger  les  Barcelonois  à  ouvrir 
leurs  portes,  ainsi  qu'il  l'auroit  dû  selon  le  traité 
signé  en  Hollande. 

A  mesure  que  les  Impériaux  se  retirèrent ,  le 
duc  de  Popoli  s'avança  en  Catalogne  et  fit 
sommer  Barcelone  de  se  soumettre  ;  mais  les 


habifans  ne  voulant  rien  écouter,  l'armée  de  Sa 
Majesté  Catholique  s'avança  auprès  de  la  ville 
pour  la  bloquer,  en  attendant  que  l'on  pût  avoir 
l'attirail  nécessaire  pour  le  siège.  L'Kspagne  en 
étoit  dépourvue  :  ainsi  le  Roi  ordonna  qu'on 
fournît  à  Sa  Majesté  Catholique,  de  nos  places 
et  magasins,  tout  ce  qu'elle  demanderoit,  et  en- 
voya le  sieur  Ducasse  ,  lieutenant-général  de 
marine,  avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  pour 
commander  la  flotte  espagnole  destinée  pour 
bloquer  Barcelone  par  mer. 

[1714]  Au  commencement  de  cette  année 
mourut  la  reine  d'Espagne  (1),  sur  quoi  le  Roi 
résolut  de  m'envoyer  à  Madrid  sous  prétexte 
d'un  compliment,  mais  en  effet  pour  détermi- 
ner cette  cour  à  ne  plus  différer  de  signer  la 
paix  avec  la  Hollande.  Il  s'agissoit  d'une  prin- 
cipauté en  Flandre  que  le  roi  d'Espagne  vou- 
loit  absolument  donner  à  la  princesse  des  Ur- 
sins.  Les  Angluis  et  les  Hollandois ,  que  cela  no 
regardoit  pas,  y  avoient  consenti  ;  mais  l'Em- 
pereur, à  qui  la  souveraineté  des  Pays-Bas  étoit 
cédée,  ne  voulut  jamais  en  entendre  parler. 
Toutefois  les  Hollandois,  qui  se  trou  voient  alors 
maîtres  de  la  Flandre ,  offroient  de  la  mettre  en 
possession  de  cette  petite  principauté;  mais  cela 
ne  satisfit  pas  le  roi  d'Espagne,  qui  vouloit 
que,  par  le  traité  de  paix  ,  ils  s'engageassent  à 
l'y  maintenir,  ce  que  les  Etats-généraux  refu- 
sèrent :  sur  quoi  Sa  Majesté  Catholique  donna 
ordre  à  ses  plénipotentiaires  de  ne  pas  signer  la 
paix  avec  eux  qu'à  cette  condition.  Les  Hollan- 
dois sommèrent  le  Roi  de  la  parole  qu'il  leur 
avoit  donnée,  savoir  :  que  le  Roi  son  petit-fil^ 
feroit  la  paix  avec  eux  aux  conditions  déjà  ré- 
glées ,  dont  la  garantie  de  la  principauté  pour 
la  princesse  des  Ursins  n'avoit  jamais  été  un 
article.  Voilà  donc  le  principal  motif  de  mon 
voyage  à  Madrid.  J'avois  de  plus  ordre,  en  cas 
que  le  roi  d'Espagne  signât  la  paix  ,  de  concer- 
ter avec  lui  les  moyens  de  léduire  Barcelone 
et  d'offrir  une  armée  francoise,  à  condition  tou- 
tefois qu'elle  seroit  commandée  par  un  général 
du  Roi. 

Avant  que  de  me  faire  partir  ou  jugea  à  pro- 
pos d'envoyer  un  courrier  en  Espagne.  La  sur- 
prise fut  grande  quand,  par  le  retour,  on  apprit 
que  Sa  Majesté  Catholique  prioit  son  grand- 
père  de  ne  me  point  envoyer  à  Madrid,  mais 
de  me  faire  aller  en  droiture  à  l'armée  devant 
Barcelone,  cette  expédition  lui  étant  plus  né- 
cessaire qu'un  compliment  de  condoléance.  Les 
ambassadeurs  de  Hollande  firent  en  même  temps 
de  très-vives  plaintes  sur  ce  que  Sa  Majesté  Ca- 

(1)  Marie-Louise  (le  Savoie. 
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lholi(i;ie  les  jouoit ,  et  insistèrent  toujours  sur 
les  eiiyajiemens  ({ue  le  Roi  avoit  pris  avec  eux  : 
sur  (juoi  non-seulement  le  Roi  m'ordonna  de  ne 
point  partir,  mais  écrivit  au  roi  d'Kspa^^ne  qu'il 
ne  donneroit  ni  troupes  ,  ni  vaisseaux  ,  ni  aucun 
secours  pour  le  sié^e  de  Barcelone,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  sijiné  la  paix  avec  la  Hollande. 

Trois  mois  s'écoulèrent  sans  réponse  de  Ma- 
drid. Orry,  qui  fiouvernoit  l'Espayne  sous  la 
princesse  des  Ursins,  alla  au  camp  devant  Bar- 
celone, afin  de  voir  s'il  étoit  possible  de  faire  ce 
sie^'e  sans  le  secours  de  la  France;  et  en  même 
temps  le  cardinal  del  Judice  fut  envoyé  à  Paris 
pour  veiller  à  tout  ce  qui  se  passeroil,  et  tâcher 
d'empêcher  le  Roi  de  prendre  des  mesures  con- 
traires aux  vues  de  Sa  Majesté  Catholique.  Mais 
enfin  Orry  n'ayant  point  trouvé  praticable  de 
réussir  sans  les  secours  de  la  France,  le  roi 
«nCspagne,  au  mois  de  juin,  écrivit  par  un 
courrier  au  Roi  pour  consentir  à  tout  ce  qu'il 
voudroit,  et  lui  envoya  les  ordres  nécessaires 
pour  les  plénipotentiaires  espagnols  à  Utrecht  : 
il  pressa  en  même  temps  le  Roi  de  me  faire  par- 
tir au  plus  tôt.  Ainsi  j'eus  ordre  de  me  rendre  à 
Rarcelone  ,  et  l'on  fit  mettre  en  marche  les  trou- 
pes françoises  destinées  pour  cette  expédition. 

•le  partis  donc  le  22  juin  ,  et  en  passant  à  Nar- 
bonne  je  reçus  un  courrier  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique avec  la  patente  de  généralissime  et 
une  instruction  sur  la  manière  dont  je  devois 
ine  conduire  à  l'égard  des  Barcelouois.  Il  y  étoit 
marqué  qu'en  cas  (ju'ils  demandassent  à  capi- 
tuler avant  l'ouverture  de  la  tranchée ,  je  ne 
jii'engageasse  qu'a  de  bons  offices  de  ma  part 
auprès  de  leur  prince  ,  pour  avoir  la  vie  sauve  : 
mais  si  une  fois  j'avois  commencé  les  travaux  et 
les  batteries,  il  m'étoit  absolument  défendu  de 
les  recevoir  autrement  (pj'a  discrétion.  Cet  or- 
dre me  parut  si  extraordinaire,  si  peu  chrétien 
et  si  contraire  même  aux  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  que  je  dépêchai  sur-le-champ 
au  Roi  son  grand-pere  ,  pour  savoir  ses  inten- 
tions :  j'en  eus  pour  réponse  la  liberté  de  faire 
ce  (|uc  je  jugerois  a  propos.  J'écrivis  aussi 
a  Madrid  pour  représenter  mes  raisons;  mais 
tout  ce  que  je  pus  en  obtenir  fut  de  promettre 
mes  bons  olfices  après  l'ouverture  de  la  tran- 
chée et  le  canon  en  batterie.  Je  ne  fus  nulle- 
ment sur[)ris  de  ces  sentimens  de  la  cour  de 
Madrid;  car,  depuis  l'aNénement  du  roi  Phi- 
lippe V  a  la  couronne,  elle  avoit  toujours  suivi 
des  maximes  de  hauteur,  et  par-la  s'étoit  sou- 
vent trouvée  a  deux  doigts  du  précipice,  par 
les  mécontcntemcns  que  cela  causoit  :  jamais 
les  ministre,  ne  parloicnt  (|ue  de  la  grandeur 
di-  ce  mouarcpic,  de  la  justice  de  sa  cause    et  I 


de  l'indignité  de  ceux  qui  osoient  l'attaquer. 
Tous  ceux  qui  s'étoient  révoltés  dévoient  être 
passés  au  fil  de  l'épée  ;  tous  ceux  qui  ne  prenoient 
pas  parti  contre  son  compétiteur  dévoient  être 
traites  en  ennemis;  et  ceux  qui  l'assistoient  n'é- 
toient  censés  que  d'avoir  fait  leur  devoir,  sans 
que  Sa  Majesté  Catholique  leur  en  dût  tenir  le 
moindre  compte.  Si  les  ministres  et  les  géné- 
raux du  roi  d'Espagne  avoient  tenu  un  langage 
plus  modéré,  ainsi  qu'il  sembloit  que  la  pru- 
dence le  demandât,  Barcelone  auroit  capitulé 
d'abord  après  le  départ  des  Impériaux  ;  mais 
comme  Madrid  et  le  duc  dePopoline  parloient 
publiquement  que  de  sac  et  de  corde,  les  peu- 
ples devinrent  furieux  et  désespérés  :  à  la  vérité 
Popoli  avoit  une  haine  personnelle  et  bien  fon- 
dée contre  les  Barcelonois,  à  cause  des  insultes 
qu'ils  avoient  faites  à  sa  femme  lorsque  l'archi- 
duc prit  la  ville  en  1705. 

J'arrivai  au  camp  devant  Barcelone  le  7  juil- 
let :  le  duc  de  Popoli  me  remit  le  commande- 
ment et  partit  trois  jours  après  pour  s'en  retour- 
ner à  Madrid. 

Orry  étoit  à  l'armée ,  et  c'étoit  à  ma  prière 
que  le  Roi  avoit  exigé  de  Sa  Majesté  Catholique 
qu'il  y  seroit.  Incertain  si  les  états  qu'on  m'avoit 
envoyés  des  préparatifs  immenses  pour  le  siège 
étoient  conformes  à  la  vérité  ,  je  voulois  qu'Orry 
y  fût  présent ,  sachant  bien  que ,  le  tenant  au- 
près de  moi,  il  n'omettroit  rien  pour  me  faire 
fournir  ce  dont  je  pourrois  avoir  besoin.  Mais 
après  avoir  reconnu  que  nous  avions  de  tout  en 
abondance,  et  qu'il  n'y  avoit  uniquement  que 
l'argent  qui  pourroitnous  manquer  en  cas  d'un 
long  siège,  je  consentis  au  départ  d'Orry  pour 
Madi  id  ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit  que  lui  en  Es- 
pagne qui  pût  trouver  les  fonds  nécessaires. 

Quelques  jours  avant  de  partir  il  m'avoit 
proposé  de  rester  au  service  du  roi  d'Espagne 
après  la  prise  de  Rarcelone  :  il  m'assuroit  que 
Sa  Majesté  Catholique  me  donneroit  le  com- 
mandement général  de  toutes  ses  armées  ;  que 
je  serois  de  plus  son  vicaire-général  dans  la  cou- 
ronne d'Arragon,  et  que  j'aurois  des  appointe- 
mens  et  pensions  convenables.  Je  rejetai  abso- 
lument la  proposition ,  l"  parce  qu'étant  de- 
venu François  et  officier  de  la  couronne,  il  ne 
me  convenoit  pas  d'admettre  une  telle  [)ensée  ; 
2"  je  regardois  tout  établissement  en  Espagne 
comme  chose  fort  en  l'air  et  sujet  continuelle- 
ment aux  caprices  d'une  cour  de  tout  temps  ora- 
geuse. Il  ne  laissa  pas  que  de  me  presser  en- 
core, et  me  dit  que  la  proposition  en  seroit  faite 
au  Roi  par  Sa  Majeslé  Catholique ,  sans  me 
eounnettre  en  rien.  Je  le  refusai  net ,  l'assurant 
qu'après  les  obligations  que  j'avois  au  Roi,  son 
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grand-père  ,  je  ne  le  quitterois  jamais  ,  à  moins 
qu'il  ne  me  cliassât  de  son  service. 

L'armée  étoil  composée  de  cinquante  batail- 
lons françois  et  de  vingt  espagnols  ,  et  de  cin- 
quante et  on  escadrons  r  nous  avions  de  pkis 
quinze  bataillons  en  Lampourdan  ou  a  Gironne, 
et  huit  escadrons  pour  contenir  le  pays  ;  envi- 
ron la  valeur  de  quinze  autres  bataillons  et  de 
trente  escadrons  ,  répandus  du  côté  de  ïarra- 
gone,  d'Igualada  et  de  la  plaine  de  Vie  ,  pour 
contenir  les  miquelets. 

La 

raille  hommes  ,  partagée  en  plusieurs  régifnens, 
tant  d'étrangers  que  de  miqueltts ,  et  de  la  dé- 
putation. 

Je  trouvai  dans  notre  parc  d'artillerie  quatre- 
vingt-sept  pièces  de  gros  canon,  dont  vingt  de 
trente-six  et  trente-trois  mortiers  ;  plus  dequinze 
cents  milliers  de  poudre,  et  tout  en  profusion  de 
ce  que  Ton  peut  imaginer  pour  un  siège  :  ainsi 
il  ne  l'ut  plus  question  que  de  voir  par  où  nous 
attacjnerions  la  place.  Le  côté  du  Mont-Jouy 
auroit  été  très-dillicile  ,  par  rapport  au  canon 
que  les  ennemis  auroient  pu  établir  à  mi-côte 
pour  enfiler  nos  tranchées  elles  battre  à  re- 
vers,  outre  que  par-!à  le  glacis  de  la  ville  ca- 
choit  les  bastions  et  que  le  fossé  y  est  très-pro- 
fond. 

Le  front  qui  regardoit  les  Capucins  étoit  non- 
seulement  de  cinq  bastions  ,  mais  faisoit  encore 
des  angles  rentrans,  et  n<)us  aurions  eu  de  la 
peine  à  avancer  sous  un  si  gros  feu. 

Je  me  déterminai  donc  au  côté  de  la  marine 
qui  regarde  le  Besos  ,  attendu  que  le  front  n'é- 
toit  que  de  trois  bastions  ,  dont  les  courtines 
élevées  donnoient  beaucoup  de  pi'ise  au  canon, 
et  que  le  fossé  n'avoit  que  six  pieds  de  profon- 
deur. Les  approches  en  étoient  beaucoup  plus 
faciles  ,  par  rapport  à  de  petites  buttes  derrière 
lesquelles  l'on  pouvoit  mettre  plusieurs  batail- 
lons à  couvert  ;  de  plus  ,  notre  parc  d'artlHerie 
se  trouvoit  tout  à  portée,  au  lieu  que  partout 
ailleurs  il  nous  auroit  fallu  un  temps  infini  pour 
en  transporter  tout  l'attirail.  A  la  vérité  le  ter- 
rain étoit  fort  bas,  et  en  cas  de  pluie  il  y  auix)it 
eu  force  boue;  mais  la  saison  faisoit  espérer  un 
temps  sec. 

Le  12  juillet  nous  fîmes  l'ouverture  de  la 
tranchée  avec  dix  bataillons,  dix  compagnies 
de  grenadiers  d'augmentation  et  trois  cents 
chevaux.  La  nuit  étoit  si  courte,  qu'on  ne  put 
étendre  la  parallèle  aussi  loin  qu'on  avoit  ré- 
solu; de  manière  que  la  gauche  ne  put  être  ap- 
puyée à  la  mer,  selon  ce  qu'on  avoit  projeté. 

Le  lendemain,  à  une  heure  après  midi ,  les 
rebelles  ficent  de  ce  côté- la  une  sortie  de  quatre 
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raille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  che- 
vaux. Leur  cavalerie  coula  le  long  de  la  mer 
jusqu'en  arrière  de  notre  parallèle,  et  tua  quel- 
(|ues  travailleurs;  leur  infaiiteiie  s'avança  aussi 
jusque  sur  le  boyau  :  mais  nos  grenadiers  et  nos 
piquets  y  étant  accourus,  les  repoussèrent  vive- 
ment. Nos  trois  cents  chevaux  s'avancèrent  en 
même  temps  à  toutes  jambes,  chargèrent  les 
ennemis,  leur  tuèrent  soixante  cavaliers  sur  la 
place,  prirent  un  lieutenant-colonel,  et  les 
poursuivirent  jusqu'aux  palissades  du  chemin 
couvert.  Environ  six  mille  rebelles  sortirent  en 
même  temps  du  chemin  couvert  et  marchèrent 
en  bataille  à  notre  parallèle;  mais  nos  dix  ba- 
taillons s'étant  ébranlés  de  derrière  le  rideau, 
les  obligèient  dans  l'instant  de  rentrer  dans  la 
place  avec  très-grosse  perte  de  leur  côté.  iNous 
n'eûmes  dans  cette  action ,  qui  fut  longue  et 
vive,  qu'une  cinquantaine  de  soldats  tués  ou 
blessés.  Le  mauvais  succès  de  cette  sortie  re- 
buta la  garnison,  qui  n'en  ht  plus  de  considé- 
rable le  reste  du  siège. 

J'avois  oublié  de  dire  que  le  8  nous  vîmes  au 
large  une  flotte  de  cinquante  voiles  ;  sur  quoi  le 
sieur  de  Bellefontaine  ,  lieutenant-général ,  qui 
depuis  la  maladie  du  sieur  Ducasse  commandoit 
notre  armée  navale,  mit  à  la  voile  pour  aller  à 
sa  rencontre.  La  nuit  survint  avant  qu'il  pût  la 
joindre  ;  et  le  lendemain  cette  flotte  tacha  de 
percer  dans  Barcelone.  Le  sieur  de  Bellefontaine 
prit  une  vingtaine  de  bâtimens  et  une  frégate; 
mais  trente  bâtimens  et  trois  frégates  entrèrent 
dans  le  port  :  ils  étoient  chargés  de  vivres  et 
venoient  de  Majorque. 

Le  25  juillet  nos  batteries  commencèrent  à 
faire  feu  :  il  y  avoit  quatre-vingts  pièces  de 
canon;  elles  tirèrent  sur  les  bastions  de  Porte- 
Neuve,  de  Sainte-Claire  et  du  Levant.  Le  30, 
on  ht  le  logement  du  chemin  couvert  avec  fort 
peu  de  perte,  attendu  que  les  tranchées  n'en 
étoient  qu'a  dix  toises  des  angles  saillans  ,  et 
(|u'il  n'y  avoit  dedans  aucunes  traverses.  Le 
lendemain  les  ennemis  voulurent  essayer  d'en 
rechasser  nos  troupes;  mais  ils  furent  repoussés 
avec  perte. 

Le  marquis  del  Poal,  homme  de  condition  , 
catalan  ,  qui  se  trouvoit  dans  les  montagnes  à 
la  tète  des  miquelets,  résolut  de  tenter  le  se- 
cours de  la  place.  Pour  cet  effet  il  assembla  du 
côté  du  Haut-Lauzane,  neuf  a  dix  mille  hom- 
mes. Je  mécontentai  de  renforcer  les  sieurs  de 
Bracamonte,  de  Montemar  et  de  Gonzalès,  qui 
se  tenoient  dans  la  plaine  de  Vie,  avec  ordre  , 
dès  qu'ils  y  trouveroient  jour ,  d'attaquer  les 
rebelles. 

Le    12  août,   y  ayant  brèche  au  bastion  de 
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Sainte-Claire ,  el  la  mine  sous  l'angle  llanqué 
«lu  bastion  de  Porte-Neuve  étant  prête, je  fis 
attaquer  les  deux  susdits  bastions.  INos  gens  y 
entrèrent  d'abord  sans  résistanee  et  travaillè- 
rent au  logement  ;  mais  au  bout  d'une  demi- 
heure  les  eimemis  y  revinrent  et  nous  en  ehas- 
serent.  Nous  n'y  eûmes  pourtant  qu'environ 
cent  cinquante  hommes  de  tués  ou  de   blessés. 

Le  13,  a  huit  heures  du  soir ,  je  lis  ratlaquer 
le  bastion  de  Sainte-Claire  :  nos  gens  y  entrè- 
rent et  s'y  logèrent ,  quoique  avec  beaucoup  de 
perte  et  de  peine  ,  a  cause  de  la  supériorité  du 
rempart  intérieur  qui  en  fermoit  la  gorge.  Le 
lendemain  a  midi ,  après  que  la  tranchée  eut  été 
relevée  ,  les  assiégés  ressortirent  et  rechassè- 
rent nos  troupes  du  bastion  :  nous  eûmes  dans 
celle  affaire  près  de  mille  hommes  tués  ou 
blessés. 

La  vigoureuse  résistance  des  ennemis  me  dé- 
termina de  ne  plus  hasarder  de  pareilles  atta- 
ques ;  mais  aussi  il  étoit  difficile  de  savoir  com- 
jnent  ou  pourroit  autrement  se  rendre  maître 
de  la  place.  Nos  ingénieurs,  qui  ne  savoient  que 
les  règles  ordinaires  de  l'art,  ne  voyoient  plus 
qu'un  étang  ,  et  pour  toute  ressource  me  propo- 
sèrent de  donner  un  assaut  général  à  une  brèche 
de  trente  toises  qu'il  y  avoit  à  la  courtine,  en- 
tre Porte -Neuve  et  Sainte -Claire.  On  voyoit 
bien  que  la  tète  devoit  avoir  tourné  à  quiconque 
pouvoit  faire  une  pareille  proposition  ;  car  les 
.  lianes  étoient  dans  leur  entier,  la  brèche  minée, 
et  de  plus  il  y  avoit  derrière  un  très- bon  re- 
tranchement ,  outre  deux  coupures  sur  le  rem- 
part ,  aux  deux  côtés  de  la  brèche.  Enfin  ,  après 
m'èlre  bien  promené  et  y  avoir  bien  pensé  ,  je 
nie  déterminai  a  ouvrir  tellement  le  front  de 
l'attaque  ,  que  l'on  pût ,  pour  ainsi  dire,  y  en- 
trer en  bataille.  Ainsi ,  sans  m'exposer  à  de  nou- 
veaux échecs ,  j'allois  sûrement  en  besogne  : 
j'avançai  donc  quelques  batteries  et  m'armai  de 
patience  contre  tous  les  discours  des  officiers  de 
l'armée  ,  qui  s'ennuyoient  fort  de  la  longueur 
(lu  siège. 

Pendant  ce  temps  j'avois  ordonné  au  sieur  de 
IJracamoiite  de  ravitailler  le  château  de  Ber- 
guesqui ,  faute  de  vivres,  étoit  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  rebelles.  Il  marcha 
pour  cet  effet  avec  six  cents  hommes  de  pied  et 
••incj  cents  chevaux  ,  et  introduisit  son  convoi. 
Del  Poal  avoit  résolu  de  l'attaquer  à  son  retour, 
il  s'étoit  posté  à  un  défilé  avec  trois  mille  hom- 
mes, lîraeanionte  ratta(|ua  ,  le  battit  et  lui  en 
tua  trois  cents  sur  la  place.  Deux  autres  corps 
lie  rebelles  vr)ulurei)l  eneor(!  lui  boucher  le  re- 
tour ;  mais  il  les  délit  pareillement  el  leur  tua 
au.ssi  beaucoup  de  monde. 


Del  Poal ,  ayant  après  cela  rassemblé  jusqu'à 
douze  mille  hommes,  descendit  des  grandes 
montagnes  jusqu'à  Olsa ,  à  six  lieues  de  notre 
camp.  Je  crus  qu'il  convenoit  de  ne  pas  laisser 
grossir  la  pelotte  davantage  ,  ni  de  les  laisser 
approcher  de  nous.  Pour  cet  effet  je  détachai  le 
marquis  d'Arpajon  ,  maréchal  de  camp  ,  avec 
quatre  bataillons  françois  et  deux  cents  che- 
vaux ,  pour  aller  joindre  près  de  Martorel  le 
marquis  de  Thouy  ,  capitaine  général ,  qui  pou- 
voit avoir  environ  douze  cents  hommes.  Mon- 
temar  et  Gonzalès  dévoient  marcher  de  leur  côté 
et  attaquer  tous  en  même  temps  le  corps  des  re- 
belles. Ceux-ci ,  enhardis  par  leur  nombre ,  des- 
cendirent plus  avant  dans  la  plaine  et  vinrent 
à  Tcrassa  et  Sabadelle,  puis  à  Samanat:  nos  dé- 
tachemens  s'y  portèrent.  Le  comte  de  Monte- 
mar  y  arriva  le  premier  avec  neuf  cents  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ,  attaqua  del 
Poal ,  le  battit  et  le  poursuivit  jusqu'aux  gran- 
des montagnes ,  où  tous  les  miquelets  et  sou- 
mettans  se  j  etèrent,  et  ensuite  retournèrent  chez 
eux.  Thouy  et  Gonzalès  trouvèrent  aussi  de  leur 
côté  quelques  gros  de  rebelles  qu'ils  défirent. 
Nous  n'y  eûmes  pas  vingt  hommes  de  tués  ou 
blessés  :  il  en  coûta  aux  rebelles  plus  de  mille 
hommes  tués  ou  pris. 

Le  sieur  de  Moragas  ,  maréchal  de  camp  de 
l'arcliiduc,  étoit  venu  en  même  temps  du  côté 
de  la  plaine  de  Vie  avec  trois  mille  miquelets  ; 
mais  Bracamonte  l'obligea  de  se  retirer  avec 
précipitation.  Le  marquis  del  Poal  tâcha  de  ras- 
selnbler  encore  du  monde  ;  mais  les  soumettans 
ne  voulurent  pas  s'aventurer  :  ainsi  il  ne  put 
avoir  qu'environ  trois  mille  miquelets.  Le  comte 
de  Montemar  courut  sus  avec  sa  vivacité  ordi- 
naire ,  le  joignit  auprès  de  Montferrat,  l'atta- 
qua dans  le  plus  haut  des  montagnes  escarpées, 
le  mit  totalement  en  déroute  ,  lui  tua  cent  cin- 
quante hommes  sur  la  place,  et  en  prit  soixante 
que  l'on  lit  pendre  sur  le  champ.  Del  Poal  re- 
parut encore  peu  de  jours  après,  et  entra  par 
surprise  dans  la  ville  de  Maressa,  Un  petit  ba- 
taillon espagnol  qui  y  étoit  se  relira  dans  le  ré- 
duit où  il  se  défendit  à  merveille  :  toutefois  il 
auroit  été  pris  si  le  comte  de  Montemar  n'y  fût 
aiîcouru.  Les  rebelles,  dont  il  étoit  la  terreur, 
se  retirèrent  avec  précipitation,  abandonnant 
leurs  blessés  et  leurs  provisions. 

Comme  nos  brèches  avançoient  fort ,  et  que 
je  eomptois  qu'elles  seroient  dans  peu  de  jours 
en  état  de  pouvoir  donner  l'assaut  général  ,  je 
crus  devoir  céder  aux  instances  de  tous  les  offi- 
ciers généraux  ,  qui  me  pressoient  de  faire  som- 
mer la  place.  Naturellement  une  telle  démarche 
me  répugnoit  :  toutefois,  pour  n'avoir  point  à  me 
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reprocher  l'effusion  de  sang  ,  j'ordonnai  le  3  de 
septembre  ,  au  lieutenant-général  de  tranchée  , 
de  faire  dire  à  ceux  de  la  ville  qu'ils  eussent  à 
)a'euv<)yer  des  députés.  Deux  heures  a|)rès  qu'il 
leur  eut  signifié  mon  message  ,  un  officier  parut 
sur  une  brèche  pour  demander  si  les  députés 
dévoient  être  militaires  ou  des  habitaus  de  la 
la  ville  :  on  lui  répondit  que  cela  nous  étoit 
égal ,  pourvu  que  ce  fussent  gens  en  qui  ils  eus- 
sent confiance  ;  sur  quoi  l'olficier  dit  que  M.  de 
Villaroel  ,  qui  étoit  général  des  Barcelouois , 
n'avoit  pas  le  pouvoir  de  donner  réponse  sur 
pareille  matière,  et  qu'on  alloit  assembler  les 
conseils  pour  délibérer. 

Le  6  septembre,  un  officier  ennemi  demanda 
à  parler  au  général  de  la  tranchée.  M.  d'Asfeld, 
lieutenant-général ,  s'avança  a  la  tète  des  sapes  : 
alors  cet  olficier  lut  à  haute  voix  un  paj)ier  qu'il 
tenoit  à  la  main ,  dont  le  contenu  étoit  que  les 
trois  corps  souverains  de  Barcelone  s'étant  as- 
semblés en  conseil ,  avoient  résolu  de  ne  faire 
ni  écouter  aucune  proposition  pour  rendre  la 
place.  Ensuite  l'officier  dit  à  M.  d'Asfeld  :  Vos- 
tra  Excellcntia  quiero  algo  mas  ?  (  Votre 
Excellence  souhaite- 1- elle  quelque  chose  de 
plus?)  M.  d'Asfeld  ne  daigna  pas  répondre  et 
lit  dans  l'instant  recommencer  notre  artillerie. 

L'obstination  de  ces  peuples  étoit  d'autant 
plus  sui'prenante  qu'il  y  avoit  sept  brèches  au 
corps  de  la  place,  qu'il  n'y  avoit  nulle  possibi- 
lité de  secours,  et  que  même  ils  n'avoicnt  plus 
de  vivres.  Ils  voulurent  faire  sortir  les  femmes; 
mais  je  défendis  qu'on  les  laissât  approcher,  et 
j'ordonnai  même  qu'on  tirât  dessus. 

Le  roi  d'i'Ispagne ,  qui  venoit  de  conclure  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Parme ,  me  donna 
ordre  de  faire  partir  incontinent  huit  gros  vais- 
seaux pour  aller  à  Gênes  chercher  la  nouvelle 
Heine.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  le  faire, 
d'autant  que  je  savois  qu'il  y  avoit  à  Majorque 
quarante  bâtimens  chargés  de  toutes  sortes  de 
provisions,  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  tâcher 
(l'entrer  dariS  Barcelone.  Ainsi  je  différai  le 
départ  de  cette  escadre  jusqu'à  la  prise  de  la 
place. 

Enfin  toutes  les  brèches  étant  très-pratica- 
bles, et  toutes  les  dispositions  ayant  été  faites 
pour  l'assaut  général ,  les  troupes  destinées  pour 
les  différentes  attaques  partirent  du  camp  le  10 
septembre  après  la  nuit  fermée,  et  se  placèrent 
en  colonnes  aux  débouchés  qu'on  leur  avoit 
marqués  dans  la  tranchée  :  celles  qui  dévoient 
être  pour  la  réserve  occupèrent  le  terrain  qui 
leur  étoit  assigné  à  la  queue. 

M.  de  Dillon  ,  qui  étoit  lieutenant  général  de 
tranchée,  conimandoit  la  droite  de  l'attaque. 


et  M.  de  Cilly  ,  qui  le  devoit  relever  le  lende- 
main ,  fut  chargé  de  la  gauche. 

Le  11  ,  à  la  pointe  du  jour,  le  signal  fut 
donné  par  une  décharge  de  dix  pièces  de  canon 
et  de  vingt  mortiers  ;  toutes  les  troupes  débou- 
chèrent dans  l'instant  et  montèrent  à  l'assaut  : 
tout  fut  emporté  avec  peu  de  résistance ,  hors 
au  bastion  du  levant ,  où  les  rebelles  tinrent 
ferme  ,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Cilly  les  eût  fait 
attaquer  par  la  gorge.  Tout  ce  qui  se  trouva 
dans  les  ti'ois  bastions  fut  égorgé;  les  retran- 
chemens  ,  qui  tenoient  depuis  le  bastion  de 
Porte-Neuve  jusqu'à  la  courtine,  entre  le  bas- 
tion du  midi  et  celui  du  levant,  furent  emportés 
avec  la  même  rapidité  :  après  quoi  l'on  s'étendit 
dans  les  églises,  maisons  et  places  voisines, 
afin  de  pouvoir  ensuite  se  porter  avec  quelque 
ordre  dans  le  reste  de  la  ville. 

Les  chefs  des  rebelles  ayant ,  sur  le  bruit  de 
l'attaque  ,  rassemblé  toute  la  garnison  ,  vinrent 
pour  attaquer  notre  gauche  ;  mais  ils  la  trouvè- 
rent si  bien  postée  ,  qu'ils  se  contentèrent  d'y 
laisser  quelques  troupes  pour  se  maintenir  au- 
près du  palais  ,  et  se  portèrent  avec  le  gros  du 
côté  du  bastion  de  Saint-Pierre.  Nos  gens  s'en 
étoient  emparés,  mais  avoient  négligé  d'occu- 
per le  couvent  des  religieuses  de  Saint-Pierre, 
qui  dominoit  tout  le  rempart  de  ce  côté-là;  de 
manière  que  les  ennemis  s'en  étant  saisis,  ils 
firent  de  là  un  si  gros  feu  sur  ceux  qui  étoient 
sur  le  rempart  et  à  la  gorge  du  bastion ,  qu'il 
fallut  l'abandonner.  Les  rebelles  s'y  avancèrent 
et  tournèrent  le  canon  :  on  remarcha  à  eux  ,  on 
les  rechassa  plusieurs  fois  ;  mais  le  couvent  em- 
pêchoit  que  nos  gens  y  pussent  s'y  maintenir,  et 
il  falloit  aussitôt  en  revenir.  Quoique  j'eusse  dé- 
fendu qu'on  n'entreprît  rien  de  plus  de  ce  côté- 
là  ,  je  ne  pus  de  long-temps  retenir  l'ardeur  in- 
discrète de  quelques  officiers  généraux.  A  la  fin 
j'y  allai  moi-même,  et  me  restreignis  à  garder 
par  ma  droite  le  bastion  de  Porte-Neuve,  en  at- 
tendant que  je  fisse  attaquer  de  nouveau  le 
reste  de  la  ville. 

Le  feu  durant  tout  ce  temps  fut  continuel  et 
terrible  ,  jusqu'à  trois  heures  après  midi  que  les 
ennemis  rappelèrent.  Ils  m'envoyèrent  trois  dé- 
putés pour  capituler.  Je  leur  répondis  qu'il 
n'étoit  plus  temps;  que  nous  étions  dans  la 
ville,  maîtres  de  tout  passer  au  fil  de  l'épée,  et 
qu'ainsi  je  n'écouterois  point  d'autres  proposi- 
tions de  leur  part  que  celles  de  se  soumettre  à 
la  discrétion  de  Sa  Majesté  Catholique ,  et  d'im- 
plorer sa  clémence.  Ils  voulurent  d'abord  parler 
d'un  ton  fier  ;  mais  voyant  que  cela  ne  leur 
réussissoit  pas  ,  ils  vouluren.t  n)"engager  à  trai- 
ter avec  eux,  en  me  propo.^ant  lo  reddition  de 
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l'île  de  Majorque  ,  a  condition  qu'on  conserve- 
loit  aux  uns  et  aux  autres  leurs  privilèges.  Je 
n'écoutai  pas  plus  cette  proposition  que  les  au- 
tres ;  et  eiilin  les  ayant  renvoyés  à  la  ville  pour 
V  faire  cunnoKre  mes  intentions  ,  ils  revinrent 
ie  lendemain  matin  et  se  soumirent  à  tout  ce 
qu'il  me  plut  d'ordonner.  Je  leur  promis  alors 
la  vie  ,  et  même  qu'il  n'y  auroit  aucun  pillage  ; 
ce  que  je  faisois  pour  conserver  au  roi  dEspa- 
gne  une  ville  llorissante  et  riche  ,  dont  il  pou- 
voit  par  ce  moyen  tirer  de  grands  secours  dans 
la  suite. 

Je  ne  voulus  pas  ce  jour-la  faire  occuper  par 
nos  troupes  le  reste  de  la  ville  ,  de  crainte  que 
la  nuit  arrivant  avant  que  j'eusse  pu  tout  arran- 
ger, le  desordre  et  le  pillage  lie  s'ensuivissent. 
Je  jugeai  donc  a  propos  de  cacher  à  tout  le 
monde  ce  que  je  venois  de  conclure  avec  les  dé- 
putés, et  je  feignis  de  vouloir  tout  disposer  pour 
l'attaque  générale  le  lendemain.  Je  lis  dire  aux 
rebelles  de  bien  garder  leurs  barricades  et  re- 
tranchemens  :  toutefois  le  soir  je  fis  prendre 
possession  du  Mont-Jouy.  Le  13  au  matin  les 
rebelles  se  retirèrent  de  tous  leurs  postes,  et 
nos  troupes  ayant  battu  la  générale  marchè- 
rent au  travers  des  rues  aux  quartiers  qui  leur 
furent  assignés  ,  avec  un  tel  ordre  que  pas  un 
soldat  ne  s'écarta  des  rangs.  Les  habitans 
etoient  dans  leurs  maisons,  leurs  boutiques  et 
les  rues  ,  a  voir  passer  nos  troupes  comme  dans 
un  temps  de  paix  :  chose  peut-être  incroyable 
qu'un  si  grand  calme  succédât  dans  l'instant  à 
un  si  grand  trouble,  chose  encore  plus  merveil- 
leuse qu'une  ville  prise  d'assaut  ne  fût  |)as  pil- 
lée. L'on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  Dieu  ;  car  tout 
le  pouvoir  des  hommes  n'auroit  jamais  pu  con- 
tenir le  soldat. 

Cette  action  n'auroit  pas  coûté  deux  cents 
hommes,  sans  les  manœuvres  que  l'on  lit  mal  à 
propos  du  côté  du  bastion  de  Sair)t-Pierre.  Nous 
eûmes  près  de  deux  mille  hommes  de  tués  ou 
de  blesses  ;  la  perte  des  rebelles  ne  monta  pas  à 
plus  de  six  cents  hommes  ce  jour-là. 

Messieurs  de  Dillon  et  de  Cilly  tirent  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'officiers  de  courage  et  de 
tète;  et  il  faut  rendre  cette  justice  à  toutes  les 
troupes  en  général  ,  qu'elles  s'y  comportèrent 
a\(c  beaucoup  de  valeur. 

Nous  eûmes  durant  ce  siège  dix  mille  hom- 
mes de  tués  ou  de  blessés  :  les  habitans  en  eu- 
rent environ  six  mille. 

I)fs  (|nr  IJareelone  fut  pris  je  lis  marcher  le 
comte  (le  Monteraar  a  Pardonne  avec  ([uekiues 
bataillons,  pour  prendre  possession  de  cette 
place  ,  en  vertu  de  l'ordre  (|ue  j'en  fis  donner  a 
la  dcputation.  Le  gouvi'rncur  ouvrit  ses  i)orles 
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à  condition  que  ceux  qui  voudroient  rester  dans 
le  pays  auroient  leur  pardon  et  que  ceux  qui 
voudroient  se  retirer  ailleurs  avec  leurs  effets 
en  auroient  la  permission.  Le  marquis  del  Poal 
et  plusieurs  autres  s'y  étoient  jetés  exprès  ,  afin 
de  jouir  de  la  capitulation.  La  cour  de  Madrid 
ne  fut  pas  contente  de  ce  que  je  venois  d'accor- 
der à  ceux  qui  etoient  dans  Cardonne;  mais  je 
crus  que  ,  vu  la  bonté  de  la  place  dans  un  pays 
de  difficile  abord,  et  vu  la  saison  avancée,  il 
convenoit  mieux  au  service  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique de  soumettre  au  plus  tôt  toute  la  Cata- 
logne. 

Des  que  j'eus  désarmé  tous  les  habitans  de 
Barcelone  ,  j'abolis  par  un  décret  la  députation 
et  toute  l'ancienne  forme  de  gouvernement; 
j'en  établis  un  nouveau  sous  le  nom  d'adminis- 


tration et  de  junte  ,  ordonnant  que  la  police  se 
feroit  à  l'avenir  selon  les  lois  de  Castille.  Le  roi 
d'Espagne  auroit  souhaité  que  j'eusse  resté  quel- 
que temps  en  Catalogne,  afin  de  remettre  toutes 
choses  en  bon  ordre  ;  mais  une  pareille  commis- 
sion ne  pouvoit  me  convenir,  outre  que  ma 
santé  étoit  très-mauvaise ,  ayant  eu  souvent  des 
accès  de  fièvre  et  avant  et  pendant  le  siège  de 
Barcelone  :  j'étois  de  plus  si  épuisé  par  les  fati- 
gues, que  je  n'avois  plus  la  force  de  rien  faire. 
Je  suppliai  donc  le  roi  d'Espagne  de  nommer  un 
commandant-général  de  la  principauté;  et  le 
choix  tomba  sur  le  prince  de  Tzerclaès  qui 
commandoit  alors  en  Arragon. 

Je  fis  publier  un  ban,  sur  peine  de  mort, 
pour  que  tous  les  peuples  de  Catalogne  eussent 
à  remettre  leurs  armes  ,  à  l'exception  des  gen- 
tilshommes à  qui  je  permettois  d'en  garder  un 
certain  nombre  chez  eux.  Je  donnai  en  même 
temps  de  si  bons  ordres  aux  commandans  des 
différens  quartiers  ,  que  la  chose  s'exécuta  aussi 
exactement  qu'il  étoit  possible  :  du  moins  per- 
sonne n'osa  en  garder  chez  soi;  et  s'ils  ne  les 
remettoient  pas,  ils  avoient  grand  soin  de  les 
cacher  dans  quelques  cavernes. 

Croyant  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  un 
exemiile  des  principaux  boute-feux  des  Barcelo- 
nois  ,  afin  d'intimider  ceux  qui  oseroient  pen- 
ser à  exciter  de  nouveaux  troubles  ,  j'en  en- 
voyai vingt  au  chiiteau  d'Alicante  pour  être 
enfermés  toute  leur  vie  :  je  fis  aussi  embarquer 
pour  Gênes  l'évèque  d'Albarazin  et  deux  cents 
prêtres  ou  religieux  ,  avec  défense  à  eux  ,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  jamais  remettre  le  pied  dans 
les  terres  de  la  domination  de  Sa  Majesté  Catho- 
li(|ue. 

Je  renvoyai  dans  leurs  habitations  ordinai- 
res tout  le  gros  des  bas-officiers  et  soldats  cata- 
lans de  la  garinson  ,  leur  ayant  auparavant  fait 


prêter  serment  de  fidélité.  A  l'égard  des  Castil- 
lans ,  Arragonoiset  Valenciensqui  se  trouvoiont 
parmi  eux  ,  j'écrivis  à  Sa  Majesté  Catholique  de 
vouloir  bien  les  renvoyer  aussi  chez  eux  ,  ou 
les  faire  passer  à  Ceuta,  pour  y  servir  contre  les 
Maures. 

Après  avoir  réglé  les  quartiers  d'hiver  et 
fait  partir  vingt  bataillons  françois  pour  retour- 
ner dans  le  royaume,  je  remis  le  commande- 
ment de  l'armée  et  du  pays  au  chevalier  d'As- 
feld,  en  attendant  l'arrivée  de  Tzerclaës.  Je  par- 
tis ensuite  pour  Madrid ,  passant  par  le  royaume 
de  Valence  où  j'étois  bien  aise  de  me  faire 
rendre  compte  des  terres  que  J'y  avois. 

J'arrivai  à  Madrid  le  2  8  octobre  et  je  re- 
partis le  4  novembre  pour  m'en  retourner  en 
France.  Sur  mon  chemin ,  à  seize  lieues  de  Ma- 
drid ,  le  roi  d'Espagne  m'envoya  Orry  pour  con- 
férer avec  moi  sur  l'expédition  de  Majorque, 
que  ce  prince  vouloit  absolument  entreprendre. 
Le  Roi ,  à  qui  il  en  avoit  écrit,  s'en  remettoit 
entièrement  à  ma  décision  ,  tant  sur  le  projet 
que  sur  le  temps  de  l'cxécntion  et  sur  le  nom- 
bre de  troupes  nécessaires.  Orry  me  pressa  d'y 
aller  moi-même  ;  mais  ne  le  pouvant  à  cause  de 
ma  santé ,  je  nommai  à  ma  place  le  chevalier 
d'Asfeld  ,  dont  je  connoissois  la  capacité.  Je 
réglai  donc  tout  avec  Orry  et  puis  je  continuai 
mon  voyage.  D'Asfeld  conduisit  l'affaire  à  mer- 
veille, et  dès  qu'il  eut  débarqué  dans  l'île  de 
Majorque  ,  Palma  et  tout  le  pays  se  soumit. 

Après  mon  retour  d'Espagne  je  repris  la 
conduite  des  affaires  du  roi  Jacques,  dont  je 
m'étois  mêlé  depuis  1708  ,  et  dont  le  siège  de 
Barcelone  m'avoit  détourné  pendant  six  mois  ; 
mais,  pour  les  mieux  faire  comprendre  ,  il  est 
nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus  loin, 
n'ayant  pas  voulu  jusqu'à  présent  interrompre 
la  suite  de  ce  qui  regardoit  les  opérations  mili- 
taires. 

A  la  lin  de  l71o,  l'abbé  Gautier  (1) ,  dont  la 
cour  de  France  se  servoit  pour  traiter  en  secret 
de  la  paix  avec  l'Angleterre ,  vint  me  trouver  à 
Saint-Germain  de  la  part  du  comte  d'Oxford, 
nouvellement  fait  grand  trésorier.  Le  marquis 
de  Torcy  me  l'envoya  et  me  marqua  que  je  pou- 
vois  prendre  confiance  en  lui.  En  effet,  il  me 
dit  qu'il  avoit  ordre  de  me  parler  sur  les  affai- 
res du  roi  Jacques  et  de  concerter  avec  moi  les 
moyens  de  parvenir  à  son  rétablissement  ;  mais 
qu'avant  d'entrer  en  matière  il  avoit  ordre  d'exi- 
ger promesse  l"  que  personne  a  Saint-Germain 
n'en  auroit  counoissance ,  pas  même  la  Reine  ; 

(1)  .l'ai  parl*5  oi-dfivant  de  l'abbé  Gautier. 

(  l\ote  de  l'auteur.  ) 
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2"  que  la  reine  Anne  jouiroit  tranquillement 
de    la    couronne  sa  vie   durant ,    moyennant 
qu'elle  en  assurât  la  possession  a  son  frère  après 
sa  mort;  3"  que  l'on  donneroit  les  assurances 
suffisantes  pour  la  conseivation  de  la  religion 
anglicane  et  des  libertés  du   royaume.   A  tout 
cela  il  est  facile  de  croire  que  je  consentis  volon- 
tiers ;  et  je  le  lui  fis  confirmer  |)ar  le  roi  Jacques 
à  qui  je  le  menai  pour  cet  effet.  Apres  ces  pré- 
liminaires ,  nous  entrâmes  dans  le  détail  des 
moyens  de  parvenir  au  but  :  mais  l'abbé  ne  put, 
pour  cette  première  fois  ,  entrer  dans  un  grand 
détail ,  attendu  que  le  trésorier  ne  lui  avoit  pas 
encorebien  expliqué  ses  intentions,  etqueméme, 
préalablement  à  tout,  il  fnlloit  que  la  paix  fût 
conclue;  sans  quoi   le  ministère  présent  n'ose- 
roit  entamer  une  matière  si  délicate  à  ménager. 
Quoiqu'il  me  parût  que  l'un  n'empêchoit  pas 
l'autre,  néanmoins,  pour  faire  voir  que  nous 
ne  voulions  rien  omettre  ,  pour  montrer  notre 
bonne  foi  nous  écrivîmes  à  tous  les  Jacobites  de 
se  joindre  à  la  cour;  ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  rendre  le  parti  de  la  Reine  si  supérieur 
dans  la  chambre  basse ,  que  tout  s'y  passa  selon 
ses  désirs. 

Gautier  me  dit ,  avant  de  s'en  retourner  à 
Londres,  que  le  comte  d'Oxford  lui  ordonnoit 
de  m'assurer  que  pendant  cet  été  on  enverroit 
le  projet,  et  que  si  je  n'étois  pas  à  la  cour  on 
me  le  feroit  tenir  à  l'armée,  attendu  que  l'on  ne 
vouloit  se  lier  qu'à  moi.  Pour  qu'on  pût  répon- 
dre au  projet  sans  perte  de  temps,  nous  con- 
vînmes que  le  roi  Jacîjues,  sous  prétexte  de 
faire  le  tour  de  la  France,  se  trouveroit  au  com- 
mencement d'août  en  Dauphiné  ou  je  devois 
commander  l'armée  et  y  demeureroit  avec  moi 
le  plus  qu'il  pourroit.  En  effet ,  ce  prince  y 
vint;  mais  je  ne  reçus  point  les  papiers  en  ques- 
tion, et  jusqu'à  l'hiver  je  n'en  entendis  plus  par- 
ler :  Gauthier  seulement  m'écrivit  qu'il  arrive- 
roit  bientôt  avec  des  instructions  satisfaisantes. 

Gautier  revenu  en  France,  je  crus  qu'il  me 
parleroit  plus  clair  ;  mais  il  me  dit  seulement 
quil  falloit  encore  avoir  patience  jusqu'à  ce 
que  l'on  pût  conclure  totalement  la  paix  ;  que  le 
moindre  vent  des  bonnes  intentions  de  la  reine 
Anne  pour  son  frère  donneroit  matière  aux 
wighs  de  s'écrier  hautement  contre  la  cour ,  et 
pourroit  non-seulement  détruire  l'ouvrage  né- 
cessaire de  la  paix  ,  mais  encore  causer  peut- 
être  un  bouleversement  dans  le  ministère  et 
dans  l'Etat;  que  de  plus  il  falloit  s'assurer  de 
l'armée  ,  ce  qui  ne  se  pouvoit  que  lorsque  ,  la 
paix  signée,  on  procéderoit  à  la  réforme,  et 
qu'alors  il  auroit  attention  à  ne  conserver  que 
les  officiers  dont  il  seroit  sûr. 

Jusque  là  ce  raisonnement  paroissoit  très- 
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sage  ;  mais  la  paix  conclue  et  publiée  et  la  ré- 
lorme  faite,  le  trésorier  ne  parla  pas  avec  plus 
de  clarté  ni  avec  plus  de  précision,  et  différoit 
de  jour  a  autre  de  régler  larmee  ,  malgré  les 
sollicitations  du  duc  d'Ormoiid  ,  avec  lequel  ,  à 
linsu  d'Oxford,  j'étois  en  commerce  de  lettres. 

Les  .lacobites  et  autres  bien  intentioimés  pres- 
soient  aussi  continuel Icmcnt  Oxford  de  profiter 
du  moment  favorable  ;  ils  lui  représcntoient  que 
jamais  il  n'y  a  voit  eu  une  chambre  basse  plus  fa- 
vorablement disposée,  et  qu'ainsi  il  n'y  avoit  qu'à 
leur  proposer  la  revocation  des  actes  en  faveur 
d'Hanovre,  et  (|u'indubitablement  elle  passeroit. 
Sa  réponse  étoit  qu'il  falloit  aller  plus  douce- 
ment en  besogne;  ([u'il  travail ioit  sérieusement 
a  l'affaire  et  que  l'on  ne  se  mit  point  en  peine. 

De  cette  manière,  Oxford  nous  amusoit ,  et  il 
étoit  difficile  d'y  remédier,  car  de  rompre  avec 
lui  çauroit  été  détruire  tout ,  vu  qu'il  avoit  le 
pouvoir  en  main  et  gouvernoit  absolument  la 
reine  Anne.  Il  fallut  donc  feindre  de  se  fier  à 
lui;  nniis  nous  ne  laissions  pas  de  travailler 
sous  main  avec  le  duc  d'Orraond  et  nombre 
d'autres  ,  afin  de  venir  à  bout  de  celte  affaire 
par  leur  moyen,  si  Oxford  nous  manquoit. 

Gautier  étant  revenu  en  1713  ,  après  la  paix 
de  l'Angleterre,  je  le  pressai  très-vivement  sur 
la  lenteur,  l'irrésolution  et  le  froid  du  trésorier. 
Enfin,  résolu  de  le  mettre  au  pied  du  mur,  après 
plusieurs  propositions  que  je  lui  fis,  je  le  chargeai 
d'en  faire  une  qui  me  paroissoit  facile,  sure  et 
même  l'unique,  quoi([ue  d'abord  elle  scîTiblàt 
être  un  pou  visionnaire.  Je  voulois  (jue  le  roi 
Jacques  se  rendit  secrètement  et  seul  auprès  de 
la  Reine  sa  sœur  ;  et  qu'alors  elle  se  rendît  au 
parlement,  qu'elle  y  expliquât  le  droit  incon- 
testable de  son  frère  et  la  résolution  où  elle  étoit 
<le  lui  faire  rendre  ce  (jui  lui  appartenoit  par  les 
lois  divines  et  humaines;  mais  qu'elle  les  as- 
.sur«jt  en  même  temps  qu'elle  avoit  pris  ses  me- 
sures avec  lui  pour  empêcher  que  la  religion 
anglicane  ne  pût  en  aucune  façon  péricliter  par 
ime  telle  action;  qu'il  étoitréglé  entre  eux  qu'elle 
jouiroit  paisiblement  de  la  couronne  pendant  sa 
vie  et  (ju'ellc  l'éieveroit  comme  son  fils;  qu'elle 
passeroit  tels  actes  qui  seroient  crus  nécessaires 
pour  la  sùrete  de  leur  religion  et  de  leur  liberté. 
Ensuite  elle  devoit  sur-le-champ  le  prod-uire  en 
plein  parlement  et  leur  dire  :  «  Messieurs,  le 
voila  (|ui  vous  promet  lui-même  de  tenir  invio- 
lablement  tout  ce  que  j'ai  avancé  et  d'en  jurer 
l'observation  :  ainsi  je  vous  requiers  de  révo- 
<iuer  dans  l'instant  les  actes  faits  contre  lui  et 
de  le  reconnoitre  dans  ce  moment  pour  mon  hé- 
ritier et  votre  maître  futur,  afin  qu'il  vous  sache 
quelque  gred'ii\oir  concouru  avec  moi  a  ce  que 


votre  conscience,  votre  devoir  et  votrejionneur 
vous  devroient  avoir  déjà  inspiré.  »  Cette  dé- 
marche imprévue  auroit  tellement  étourdi  les 
factieux  et  charmé  les  bien  intentionnés,  qu'il 
n'y  auroit  certainement  pas  eu  la  moindre  op- 
position; il  n'y  avoit  pas  lieu  de  douter  que 
dans  l'instant  tout  n'eût  été  fait  selon  les  ordres 
de  la  Reine,  car  il  n'y  auroit  eu  personne  qui 
n'eût  été  persuadé  que  la  Reine  avoit  pris  ses 
mesures  pour  se  faire  obéir  :  ainsi  d'un  côté  la 
crainte  du  châtiment  et  de  l'autre  l'espérance 
de  profiter  d'un  nouveau  changement,  auroient 
déterminé  le  parlementa  rétablir  dans  l'instant 
toutes  choses  dans  l'ordre  naturel ,  selon  les 
lois  fondamentales  de  l'Etat.  Gautier ,  bien 
instruit  de  cette  proposition,  partit  de  chez  moi 
en  Picardie  pour  l'Angleterre;  mais,  quoiqu'il 
m'écrivît  régulièrement ,  jamais  je  ne  pus  tirer 
de  lui  aucune  réponse  sur  cet  article. 

Enfin  ,  voyant  le  temps  s'écouler  sans  qu'il 
parût  aucun  plan  de  la  part  d'Oxford,  et  d'ail- 
leurs apprenant  que  la  santé  de  la  reine  Anne 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  mauvaise,  je  soup- 
çonnai plus  que  jamais  que  le  trésorier  nous 
trompoit,  d'autant  plus  que  je  savois  qu'il  avoit 
écrit  à  l'électeur  d'Hanovre  et  qu'il  venoit  d'en- 
voyer à  cette  cour  son  cousin  Harlay.  Je  m'ou- 
vris donc  de  cela  à  M.  de  Torcy,  ministre  des 
affaires  étrangères  ,  et  par  qui  passoit  tout  mon 
commerce  avec  Gautier  et  avec  Oxford.  H 
tomba  d'accord  avec  moi  que  la  conduite  du 
trésorier  étoit  fort  extraordinaire,  et  nous  réso- 
lûmes de  lui  écrire  pour  lui  représenter  que  la 
reine  Anne  pouvoit  manquer  à  toute  heure,  et 
qu'ainsi  il  étoit  nécessaire  qu'il  nous  fît  savoir 
les  mesures  qu'il  avoit  prises  en  ce  cas  pour  les 
intérêts  du  roi  Jacques ,  aussi  bien  que  les  dé- 
marches que  ce  prince  devoit  faire.  Sa  réponse 
fut  que  si  la  Reine  vejioit  à  mourir,  les  affaires 
du  roi  Jacques  et  les  leurs  étoient  perdues  sans 
ressource.  Jamais  nous  ne  pûmes  tirer  autre 
chose  de  lui,  ce  qui  prouvoit  bien  clairement  sa 
fourberie  ;  car ,  s'il  avoit  eu  véritablement  les 
intentions  qu'il  nous  avoit  déclarées,  auroit-il 
été  si  long-temps  sans  songer  aux  moyens  de 
les  effectuer?  auroit-il,  pour  l'amour  de  lui- 
même  et  du  parti  tory ,  négligé  de  se  précau- 
tionner contre  la  rage  des  wighs,  qu'il  savoit 
ne  vouloir  jamais  lui  pardonner  s'ils  avoient 
une  fois  le  pouvoir  en  main  ?  Cette  létlsargie  ne 
pouvoit  venir  de  son  manque  de  sens  ou  de 
courage  :  personne  n'en  avoit  plus  que  lui; 
ainsi  il  étoit  moralement  certain  que  toutes  les 
avances  qu'il  nous  avoit  faites  justju'à  présent 
n'avoient  eu  pour  motif  que  son  propre  intérêt, 
afin  de  joindre  les  Jacobitesaux  torys  et  par-là 
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se  rendre  le  plus  fort  dans  le  parlement  et  y 
faire  approuver  la  paix.  Dès  qu'il  en  fut  venu  à 
bout,  il  ne  songea  plus  ((u'à  se  ménager  avec 
la  cour  d'Hanovre  ;  et  quant  au  roi  Jacques , 
il  l'arausoit  de  temps  en  temps  par  quelque  nou- 
velle proposition  de  changement  de  religion,  ou 
du  moins  d'en  faire  semblant.  La  cour  de  France, 
aussi  bien  que  nous,  fut  alors  bien  persuadée 
qu'Oxford  nous  jouoit  ;  mais  comme  elle  avoit 
par  son  moyen  fini  son  affaire  principale ,  elle 
s'en  consoloit  aisément. 

Pour  moi,  je  sollicitai  fortement  le  duc  d'Or- 
mond  et  plusieurs  autres  ;  je  les  exhortai  à  se 
réveiller  de  leur  assoupissement  et  à  se  précau- 
tionnei-  contre  les  malheurs  qui  leur  aniveroient 
si  la  Reine  mouroit  ;  je  leur  lis  envisager  que 
leur  intérêt  particulier  étoit  le  même  que  celui 
du  roi  Jacques;  qu'il  n'y  avoit  plus  à  balan- 
cer pour  eux;  qu'il  falloit  opter,  ou  d'être 
perdus  eux  et  leur  parti,  ou  de  rétablir  ce  prince. 
Convaincus  de  ce  que  nous  leurs  mandions  con- 
tinuellement, ils  s'évertuèrent ,  et  par  le  moyen 
de  madame  Mashan  ils  déterminèrent  la  Reine 
à  renvoyer  le  grand  trésorier,  n'étant  pas  pos- 
sible de  conduire  l'affaire  à  bien  tant  qu'il  seroit 
en  place.  Elle  congédia  donc  Oxford  au  com- 
mencement d'août  1714.  Les  autres  ministres 
ne  doutoient  plus  de  pouvoir  alors  avancer  leurs 
projets  sans  obstacle;  mais  le  malheur  voulut 
qu'avant  que  le  nouveau  ministère  eût  seule- 
ment le  temps  de  se  reconnoître,  tout  espoir  de 
réussir  s'évanouit  par  la  mort  de  la  Reine,  qui 
arriva  le  12  août  1714,  quatre  jours  après  le 
déplacement  du  comte  d'Oxford.  L'électeur 
d'Hanovre  fut  dans  l'instant  proclamé  roi ,  con- 
formément à  l'acte  fait  depuis  la  révolution ,  et 
par  ses  ordres  tout  fut  changé. 

J'étois  pour  lors  en  Catalogne,  trop  éloigné 
pour  pouvoir  ni  agir  ni  même  donner  des  con- 
seils; et  quand  j'aurois  été  à  Paris,  j'eusse  été 
fort  embarrassé,  attendu  la  conjoncture  présente 
des  affaires.  Ce  n'étoit  point  notre  faute  si  nous 
n'avions  concerté  aucun  arrangement  pour  le 
cas  qui  venoit  d'arriver  ;  et  la  France,  quelque 
bonne  volonté  qu'elle  eût ,  n'étoit  point  en  état 
de  risquer  une  nouvelle  guerre  pour  soutenir 
les  intérêts  du  jeune  Roi.  Nulles  mesures  n'a- 
voieut  été  prises  et  ne  pouvoient  même  l'être  de 
ce  côté-ci  de  l'eau  :  c'étoit  aux  bien  intention- 
nés en  Angleterre  à  nous  prescrire  tout  ce  que 
nous  devions  faire  ;  et ,  n'étant  point  encore  les 
maîtres  absolus,  ils  n'avoient  pas  eu  le  temps  de 
s'arranger. 

Dès  que  le  roi  Jacques  apprit  la  mort  de  sa 
soeur,  il  partit  en  poste  de  Bar  en  Lorraine,  ou 
depuis  la  paix  d'Utrecht  il  faisoit  sa  résidence , 


et  se  rendit  iyicognito  à  Paris  pour  y  consulter 
la  Reine  sa  mère  et  ses  autres  amis,  bien  résolu 
de  passer  ensuite  dans  l'île  de  la  grande-Bre- 
tagne pour  y  revendiquer  ses  droits.  La  cour  de 
France ,  avertie  de  cette  démarche,  lui  envoya 
M.  de  Torcy  ,  pour  lui  persuader  de  s'en  re- 
retourner d'où  il  étoit  venu  ;  et  si  les  bonnes 
raisons  ne  prévaloieiit  pas  ,  il  avoit  ordre  de 
lui  déclarer  qu'on  ne  pourroit  se  dispenser  de 
l'y  contraindre.  Ainsi  le  roi  Jacques  ne  recevant 
aucunes  nouvelles  consolantes  de  ses  amis  d'An- 
gleterre, où  tout  étoit  alors  dans  la  consternation, 
et  ne  sachant  pas  même  où  il  pourroit  débar- 
quer en  sûreté,  se  détermina  à  regagner  Bar. 
Le  roi  Georges  partit  d'Hanovre  au  mois  de 
septembre  ou  d'octobre  et  arriva  à  Londres 
où  il  fut  reçu  avec  toutes  les  démonstrations 
possibles  de  joie.  H  lui  auroit  été  facile  dans 
ces  commencemens  de  conciliei-  les  esprits  ,  ou 
du  moins  d'empêcher  que  leur  animosité  ne  lui 
fît  aucun  tort.  Pour  cela  il  n'avoit  qu'a  éviter 
de  se  déclarer  pour  aucun  parti,  regarder  tous 
les  Anglois  comme  étant  également  ses  sujets 
et  ne  distinguer  que  ceux  qui  auroient  le  plus 
de  naissance  et  le  plus  d'attachement  à  sa  per- 
sonne :  mais ,  prévenu  par  les  wighs  ,  il  com- 
mença d'abord  par  ôter  toutes  les  charges  aux 
torys  et  cassa  le  parlement  qui  venoit  de  le  re- 
connoître si  unanimement.  De  là  les  torys  pri- 
rent occasion  de  se  récrier  sur  le  danger  de 
l'Eglise  anglicane;  les  ministres  ne  cessoient 
d'en  parler  dans  les  chaires  ;  et  le  peuple,  animé 
par  ces  discours  et  sous  main  par  les  jacobites, 
commença  à  s'assembler  de  tous  côtés ,  causant 
mille  désordres  et  refusant  d'obéir  aux  ordres 
du  gouvernement.  De  plus.  Ion  ne  cessoit  de 
répandre  dans  le  public  des  libelles  diffama- 
toires contre  le  roi  Georges,  contre  son  fils  ci 
contre  toute  sa  famille.  A  mon  retour  d'Espa- 
gne je  trouvai  que  l'occasion  paroissoit  favo- 
rable pour  les  intérêts  du  roi  Jacques  ;  et  à  cet 
effet  nous  envoyâmes  des  émissaires  au  duc 
dOrmond  et  aux  principaux  seigneurs  torys. 
L'argent  fut  répandu  parmi  les  officiers  réfor- 
més et  nous  ne  négligeâmes  rien  de  notre  côté 
tant  pour  rendre  odieux  le  roi  Georges  que 
pour  gagner  les  cœurs  de  la  nation.  Ormond  , 
Marr ,  etc.,  nous  assuroient  que  jamais  les 
peuples  n'avoient  été  si  bien  disposés;  que  de 
dix  il  y  en  avoit  neuf  contre  Georges  et  par 
conséquent  pour  Jacques  ;  et  qu'ainsi,  pour  peu 
qu'on  voulût  songer  à  une  entreprise,  il  y  avoit 
lieu  d'être  assuré  de  la  réussite.  Sur  cela  je  pro- 
posai qu'on  tombât  d'accord  d'un  jour  marque 
pour  faire  un  soulèvement  général  par  tout  le 
royaume  et  qu'on  indiquât  un  endroit  où  le  roi 
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Jacques  pût  se  rendre,  ^'ous  étions  sûrs  des 
Kcossois  qui  s'étoient  déjà  pourvus  d'armes  et 
n'attendoient  que  le  signal  pour  se  déclarer. 
Mon  projet  etoit  de  profiter  de  la  conjoncture 
présente  ,  n'y  ayant  que  fort  peu  de  troupes  ré- 
glées dans  toute  l'ile  ;  et  je  ne  d(>utois  pas  que 
Georges,  voyant  le  feu  allumé  aux  quatre  coins 
du  royaume  ,  ne  se  trouvât  dans  un  si  furieux 
embarras  qu'il  ne  sauroit  que  devenir.  J'étois 
de  plus  persuadé  que  notre  dessein  ne  pourroit 
réussir  que  par  une  prompte  révolution,  c'est- 
à-dire  (|u'en  trois  semaines  il  l'alloit  chasser 
Georges,  ou  que  Talfaire  seroit  manquee,  at- 
tendu que  la  France  ne  voulant  donner  aucun 
secours  de  troupes,  et  les  seuls  Anglois  devant 
finir  fouvrage,  Georges  se  trouveroit  en  état 
d'écraser  tout  le  parti  de  Jacques  si  on  lui 
donnoit  le  temps  de  faire  venir  des  troupes  de 
Hollande  et  d'Allemagne  ;  outre  que  Georges 
étant  maître  de  toutes  les  places ,  il  auroit  sur 
les  royalistes  un  avantage  considérable ,  pour 
peu  que  lafiaire  tirât  en  longueur.  J'avois  beau 
presser  Ormoiid  et  les  autres,  ils  me  répoiidoient 
toujours  que  ,  malgré  toute  leur  bonne  volonté 
et  la  disposition  favorable  des  esprits,  ils  ne 
pouvoient  ni  ne  vouloient  prendre  les  armes 
jusqu'à  ce  que  le  roi  Jacques  eût  débarqué  avec 
un  corps  de  trois  à  quatre  mille  hommes.  En 
vain  je  leur  représentois  par  lettres  et  par  des 
personnes  envoyées  exprès,  que,  quelques 
raisons  que  nous  eussions  pu  dire  à  la  cour  de 
France,  elle  demeuroit  ferme  dans  sa  résolution 
de  ne  fournir  aucuns  secours  publiquement,  et 
qu'ainsi  il  ne  falloit  plus  parler  de  troupes;  leur 
réponse  etoit  toujours  la  même. 

[171;')]  Au  commencement  de  l'année  171.5, 
milord  Jiolingbrocke  ,  contre  qui  la  chambre 
basse  venoit  d'intenter  procès  pour  crime  de 
haute  trahison,  en  même  temps  que  contre  le 
due  dOrmond  et  le  comte  d'Oxford,  jugea  à 
propos  de  ne  pas  s'exposer  à  l'animosité  du 
parti  et  se  sauva  en  France.  A  son  arrivée  à 
Paris  je  le  vis  en  secret  et  il  me  confirma  la 
bonne  disposition  des  affaires  en  Angleterre; 
mais  ,  ne  croyant  pas  qu'il  convînt  encore  qu'il 
se  mêlât  publiquement  des  affaires  du  jeune 
Hoi ,  il  se  retira  a  Lyon  d'où  ,  après  quelques 
mois,  nos  amis  lui  mandèrent  qu'il  eût  ta  reve- 
nir a  Paris  :  ce  qu'il  fit,  et  alors  nous  agîmes 
de  concert  en  toutes  choses.  Le  roi  Jacques, 
qu'il  avoit  vu  a  Bar,  lui  avoit  donné  les  sceaux 
de  secrétaire  d'Ltat. 

•  ^epemlant  les  désordres  contiiuioient  de 
toutes  paris  en  Angleterre  ;  et  les  peuples  non- 
seulement  crioient  publicjuement  contre  le  gou- 
vernement ,  mais  s'emancipoient  aussi  en  beau- 


coup d'endroits  à  parier  en  faveur  du  Préten- 
dant ;  ce  qui  faisoit  que  nombre  de  personnes, 
tant  à  Saint-Germain  qu'en  Angleterre  ,  pres- 
soient  continuellement  de  faire  quelque  entre- 
prise et  blâmoient  l'indolence  du  roi  Jacques. 
Sur  cela  j'écrivis  un  mémoire  que  j'envoyai  à 
Bar  par  milord  Bolingbrocke  :  il  est  à  propos 
de  l'insérer  ici,  il  fera  voir  clairement  l'état  des 
affaires. 

«  Beaucoup  de  personnes  blâment  le  roi  d'An- 
gleterre de  ce  qu'il  ne  veut  pas  hasader  sa  per- 
sonne dans  la  situation  piésente  des  affaires ,  et 
concluent  que,  cette  conjoncture  perdue,  il  n'en 
retrouvera  jamais  une  si  favorable ,  d'autant 
que  Georges  ne  manquera  pas  de  se  procurer 
une  bonne  armée  ,  moyennant  quoi  les  torys 
seront  écrasés  ou  forcés  de  se  soumettre. 

»  Je  tombe  d'accord  que  d'abord  ce  raison- 
nement paroît  juste;  mais  comme  il  ne  convient 
pas  a  des  gens  sensés  de  dire  leur  avis ,  ou  de 
décider,  sans  examiner  auparavant  le  fond  des 
affaires,  je  vais  les  expliquer  en  peu  de  mots, 
et  puis  je  dirai  franchement  mon  sentiment. 

>•  Le  Pioi  n'a  point  d'ami  ni  d'allié  de  qui  il 
puisse  espérer  aucune  assistance  :  ce  n'est  point 
faute  d'avoir  fait  les  pas  nécessaires  à  cette  fin  , 
mais  parce  que  d'ordinaire  les  princes  ne  s'in- 
téressent point  en  faveur  d'un  autre  qu'autant 
qu'ils  y  trouvent  leur  avantage  particulier.  De- 
puis vingt-six  ans  l'Europe  a  été  engagée  dans 
une  guerre  sanglante  et  onéreuse  ;  ce  qui  a 
épuisé  les  bourses,  ruiné  le  commerce  et  dimi- 
nué même  l'espèce  des  hommes  :  de  manière 
que  tout  le  monde,  étant  las  de  la  guerre  ,  ne 
tend  qu'à  vivre  en  paix ,  et  il  n'y  a  qu'une  né- 
cessité absolue  qui  puisse  engager  aucun  prince 
à  la  rompre.  Le  roi  Jacques  ne  peut  donc  comp- 
ter que  sur  le  secours  de  ses  sujets  pour  le  grand 
ouvrage  de  son  rétablissement  ;  voyons  ce  qu'il 
en  peut  attendre  : 

»  Je  commencerai  par  l'Ecosse  qui ,  depuis 
la  révolution,  s'est  toujours  montrée  attachée  à 
la  famille  royale  ,  et  dont  un  assez  grand  nom- 
bre des  principaux  seigneurs  ont  actuellement 
pris  des  mesures  pour  se  soulever  dès  qu'il  leur 
sera  ordonné.  Ils  s'engagent  à  mettre  en  cam- 
pagne huit  mille  montagnards  et  dix  mille  fan- 
tassins des  autres  pro\lnces;  mais  il  leur  man- 
que des  armes  pour  ces  derniers  :  il  leur  faut 
aussi  de  l'argent  pour  le  paiement  de  ces  trou- 
pes ,  sans  quoi  ils  ne  pourroient  les  contenir;  le 
pays  seroit  bientôt  au  pillage  et  l'armée  même 
se  dissiperoit.  Ils  ne  peuvent  au  plus  lever  que 
mille  chevaux  ou  dragons  et  même  d'assez  mau- 
vaise qualité.  Ils  ont  quelque  espérance  de  pou- 
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voir  se  saisir  des  châteaux  d'Kdimbourg  ,  de 
Sterling  et  de  Durabarton  ;  mais  !a  réussite 
de  ces  sortes  de  projets  est  toujours  fort  incer- 
taine. 

"  Le  gros  de  la  nation  angloise  est  si  bien 
disposé  ,  qu'on  peut  avancer  hardiment  que  , 
de  six  ,  il  y  en  a  cinq  pour  le  roi  Ja(X{ues.  A  la 
vérité  ce  n'est  point  tant  à  cause  de  son  droit 
incontestable  qu'en  haine  de  la  race  hano- 
vrienne  ,  et  pour  empêcher  la  ruine  totale  de 
l'Eglise  et  des  libertés  du  royaume;  mais, quels 
qu'en  soient  les  motils  ,  il  est  certain  que  nom- 
bre de  seigneurs,  d'ecclésiastiques  et  de  gen- 
tilshommes ont  donné  des  assurances  de  leurs 
bonnes  intentions.  Plusieurs  des  plus  considéra- 
bles ,  des  plus  accrédités  et  des  meilleures  têtes, 
se  sont  assemblés  pour  concerter  les  moyens 
de  rétablir  le  Roi  ;  mais  jusqu'à  présent  ils  ont 
conclu  que  ,  sans  le  secours  de  quatre  mille 
hommes  au  moins ,  de  nombre  d'armes  et  d'une 
grosse  somme  d'argent ,  il  seroit  téméraire  et 
même  impossible  de  commencer  un  soulève- 
ment en  sa  faveur.  Ils  disent  pour  raison  que  , 
ne  pouvant  ramasser  qu'une  populace  non  ar- 
mée et  non  disciplinée,  les  troupes  réglées,  quoi- 
que peu  en  nombre,  seront  pourtant  suffisantes 
pour  la  dissiper  dans  l'instant  qu'elle  aura  levé 
le  masque.  Ajoutez  à  cela,  qu'il  n'y  a  dans  toute 
l'Angleterre  aucunes  armes  que  dans  les  maga- 
sins des  places  dont  Georges  est  le  maître. 

"  Le  duc  d'Orraond  ,  rnilord  Bolingbroke  et 
plusieurs  autres  ,  ont  agi  auprès  de  la  cour  de 
France  pour  l'engager  à  donner  le  secours  de- 
mandé :  on  n'a  rien  omis  de  ce  qui  la  pouvoit 
persuader,  mais  on  n'a  pu  en  venir  à  bout  ;  de 
manière  que  le  Roi  ne  peut  présentement  tabler 
que  sur  ce  qu'il  a  trouvé  moyen  d'emprunter 
sur  son  propre  crédit  :  le  tout  consiste  en  dix 
mille  armes  et  cent  mille  écus.  Je  demande 
donc  si  un  homme  de  sens  peut  conseiller  au 
Roi  d'aventurer  tant  sa  personne  que  les  biens 
et  vies  de  ses  amis ,  sur  des  préparatifs  aussi 
minces ,  contre  un  prince  qui  est  en  possession, 
qui  a  de  son  côté  les  lois  présentes ,  quoique  in- 
justes ;  qui  a  actuellement  une  armée  remplie 
de  wighs  ,  et  qui  de  plus  a  des  voisins  puissans, 
ses  alliés,  dont  il  peut  tirer  le  nombre  qu'il  vou- 
dra de  troupes,  outre  ce  qu'il  peut  faire  venir  de 
ses  propres  Etats. 

•>  Le  Roi  n'a  pas  assez  d'armes  pour  fournir  à 
l'Ecosse  et  aux  difféiens  endroits  de  l'Angle- 
terre qui  en  demandent  5  il  n'a  point  de  places 
assez  fortes  où  ses  amis  puissent  s'assembler  en 
sûreté;  et  quand  il  auroit  le  temps  de  former 
une  armée,  il  n'a  pas  de  quoi  ni  l'armer  ni  la 
payer, 
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j  >•  Je  conclus  que  le  Roi  doit  se  hasarder, 
I  mais  non  se  précipiter  dans  une  ruine  certaine. 
S'il  avoit  une  armée  de  montagnards ,  d'Ecos- 
sois  et  de  populace  angloise,  il  lui  faudroit  a  la 
I  fin  en  venir  a  une  bataille  contre  une  armée  de 
I  troupes  réglées ,  et  je  crois  qu'alors  il  courroit 
un  assez  grand  risque  :  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  même  espérer  cette  chance  ,  car  iJ  n'y  a 
jusqu'à  présent  aucun  concert  sur  cela  en  An- 
gleterre ,  ni  même  aucune  envie  d'agir  sans  un 
secours  étranger.  Est-il  raisonnable ,  malgré 
cela,  que  le  Roi  parte?  et  peut-on  donner  le, 
terme  de  grandeur  d'ame  ou  d'héroïsme  à  une 
démarche  qui  ne  peut  produire  qu'un  vain  tu- 
multe? Les  mêmes  personnes  qui  maintenant 
l'accusent  de  timidité  l'appelleroient  téméraire 
et  mal  avisé  quand  il  auroit  échoué.  En  un  mot, 
je  ne  puis  jamais  être  d'avis  qu'il  parte  jusqu'à 
ce  que  les  personnes  les  plus  considérables 
d'Angleterre  lui  aient  promis  de  se  trouver  en 
tel  temps,  en  tel  lieu  ,  pour  l'j'  recevoir  avec 
nombre  d'amis  ;  car,  de  croire  qu'avec  les  seuls 
Ecossois  il  puisse  réussir  dans  son  entreprise , 
c'est  ce  que  je  regarderai  toujours  comme  une 
folie.  » 

Au  mois  de  juillet ,  le  père  Calaghan ,  domi- 
nicain, homme  d'ailleurs  de  bon  sens,  alla  trou- 
ver le  roi  Jacques  de  la  part  du  duc  d'Ormond  , 
pour  lui  dire  de  partir  incontinent  pour  se  reii- 
die  en  Angleterre.  Ce  prince,  sans  consulter 
milord  Bolingbrocke,  ni  la  cour  de  France,  ni 
moi ,  prit  aussitôt  la  résolution  de  se  mettre  en 
chemin,  et  fixa  au  30  de  ce  même  mois  son 
arrivée  au  Havre-de-Grâce,  où  il  envoya  sur- 
le-champ  préparer  un  bâtiment,  ayant  mandé  en 
même  temps  à  Bolingbrocke  de  se  trouver  le  jour 
marqué  au  rendez-vous.  Celui-ci  alla  en  donner 
avis  à  M.  de  Toi  cy,  qui  sur-le-champ ,  par  or- 
dre du  Roi  ,  m'écrivit  par  un  courrier  de  me 
rendre  eu  diligence  à  Marly.  Y  étant  arrive,  le 
Roi  me  dit  que  le  roi  Jacques  avoit  pris  brus- 
quement une  resolution  qui  lui  paroissoit  hasai- 
dée,  et  à  laquelle  il  ne  vouloit  point  consentir 
sans  en  savoir  auparavant  mon  avis.  Je  lui  repré- 
seiitai  alors  que  je  ne  pouvois  imaginer  que  le  duc 
d'Ormond  eût  Ciivoyé  un  tel  mess;ige,  attendu 
qu'il  ne  marquoit  pas  le  lieu  où  le  roi  Jacques 
devoit  débarquer,  point  totalement  essentiel  ;  et 
qu'ainsi  je  croyois  qu'il  falloit  nécessairement 
différer  son  départ  jusqu'à  ce  que  l'on  eût 
d'autres  nouvelles  du  duc  d'Ormond  sur  cet 
article.  Messieurs  de  Torcy  et  Bolingbroke 
eurent  ordre  d'écrire  en  conformité  au  roi  Jac- 
ques. Environ  huit  jours  après,  arriva  d'An- 
gleterre un   homme  de  condition  envoyé  par 
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Ormond ,  Marr  et  plusieurs  autres ,  avec  un 
mémoire  en  réponse  a  ceux  que  nous  leur  avions 
ejivoyes  ci-devaut  :  il  contenoit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  qu'ils  nous  avoient  déjà  mandées, 
savoir,  que,  sans  un  secours  d'iiommes  ,  d'ar- 
mes et  d'argent,  ils  ne  croyoient  pas  possible 
d'enyager  la  nation  à  prendre  les  armes  ;  que 
toutefois,  si  le  roi  .Jac(|ues  le  leur  ordonnoit 
positi\emenl,  ils  le  feroient;  mais  que  cela  ne 
pouNoit  être  que  vers  le  milieu  du  mois  de  sep- 
tembre ,  temps  auquel  l'on  coraptoit  que  le  par- 
lement si-roit  proro^'e,  et  chaque  membre  re- 
tourne dans  sa  pro\iiice. 

l'eu  de  tem|)s  après,  vers  les  premiers  jours 
d'août,  nous  fûmes  fort  surpris  d'apprendre  que 
le  duc  d'Ormond  étoit  débarque  en  France.  Ce 
seigneur  ayant  été  accusé  de  haute  trahison  , 
s'etoit  relire  à  Richeniont,  ou  il  vivoit  avec 
grande  magnilicence  et  tenoit  table  ouverte. 
Tout  le  monde  y  couroit  en  foule ,  car  il  étoit 
l'idole  du  parti  tory  et  il  sembloit  y  avoir  levé 
l'étendard  contre  le  roi  Georges.  Il  nous  avoit 
assuré  par  ses  lettres  qu"il  étoit  résolu  d'y  de- 
meurer tant  qu'il  y  pourroit  être  en  sûreté; 
qu'ensuite  il  se  retireroit  vers  le  nord  ou  l'ouest 
de  l'Angleterre  et  se  mettroit  a  la  tête  de  ses 
amis  et  de  nombre  d'officiers  réformés  qu'il 
avoit  à  cet  effet  dispersés  dans  les  provinces  :  il 
avoit  même  déjà  disposé  des  relais  de  chevaux, 
afin  de  le  faire  plus  diligemment  lorsque  le 
temps  seroit  venu.  Il  avoit  de  plus  pratiqué  des 
intelligences  dans  Plimouth  ,  liristol  et  Exeter 
dont  il  vouloit  se  saisir  et  en  faire  ses  places 
d'armes.  Il  est  certain  que  dans  ce  temps-là  il 
étoit  si  généralement  aimé  ,  que  s'il  se  fût  dé- 
clare ouvertement  conlre  le  roi  Georges  pour 
l'Eglise  et  les  libertés  de  la  nation  ,  de  toutes 
parts  on  seroit  accouru  a  lui,  et  il  se  seroit 
trouvé  a  la  tète  d'un  parti  si  considérable ,  que 
Georges  eût  été  fort  embarrassé  ,  d'autant  que 
les  Kcossois  se  seroieut  en  même  temps  soule- 
vés ,  et  que  peut-être  partie  des  troupes  réglées 
auroit  passe  du  côté  d'Ormond.  Mais  pour  exé- 
cuter un  pareil  projet  il  falloit  un  autre  génie; 
de  si  grands  desseins  ont  besoin  d'un  héros  ,  et 
c'est  ce  que  le  duc  d'Ormond  n'étoit  pas  ;  car, 
(juoicjue  très  -  brave  de  sa  personne  ,  et  depuis 
(juehpie  temps  bien  intentionné  ,  il  n'avoit  que 
très  -  peu  de  qualités  nécessaires  pour  une  telle 
t'iitreprise,  et  fort  peu  de  connoissance  du  métier 
de  la  guerre.  La  grande  dépense  qu'il  faisoit, 
sa  libéralité  ,  son  affabilité  natuielle  et  sa  nais- 
sance ,  lui  avoient  attire  l'amour  et  l'estime  du 
peuple.  Les  torys,  ijui  von  oient  (|ue  dans  la 
conjoncture  présente  il  leur  falloit  un  chef  ap- 
parent,  s'étoient  tous  réunis  pour  le  suivre  et 


le  prôner  ;  mais  dans  un  instant  toutes  les  belles 
espérances  qu'on  avoit  fondées  sur  lui  s'éva- 
nouirent par  sa  retraite  précipitée.  Etant  averti 
que  le  roi  Georges  avoit  envoyé  des  gardes 
pour  investir  sa  maison  et  l'arrêter,  il  se  sauva 
vers  les  côtes  et  traversa  la  mer  dans  une  cha- 
loupe ,  sans  laisser  le  moindre  ordre  pour  ceu.K 
qui  l'attendoient  ailleurs. 

Bolingbrocke  et  moi  nous  concertâmes  avec 
lui  toutes  nos  affaires,  et  nous  fîmes  de  nou- 
veau de  fortes  instances  auprès  de  la  cour  de 
France  pour  en  obtenir  un  secours  d'hommes  : 
mais,  outre  que  le  Roi  Très-Chrétien,  mal- 
gré toute  sa  bonne  volonté  ,  étoit  ferme  dans 
son  premier  principe,  la  retraite  d'Ormond  l'y 
conflrmoit  encore  plus,  n'étant  pas  raisonnable 
de  croire  que  cet  homme  si  aimé,  et  dont  le 
crédit  faisoit  notre  principale  espérance,  .se  fût 
retiré  et  eût  abandonné  la  partie,  si  la  nation 
eût  été  dans  les  dispositions  que  nous  lui  avions 
tant  de  fois  représentées.  Nous  récrivîmes  donc 
eu  Angleterre  pour  les  presser  de  nouveau  de 
ne  plus  insister  sur  un  corps  de  troupes ,  mais 
de  se  déterminer  à  prendre  les  armes  et  qu'ils 
nous  marquassent  le  temps  et  le  lieu  ou  l'ois 
vouloit  que  le  roi  Jacques  et  Ormond  se  rendis- 
sent. Leur  réponse  fut  toujours  ambiguë. 

La  répugnance  que  j'avois  trouvée  avec  rai- 
son dans  les  torys,  jointe  à  la  certitude  où  j'é- 
tois  que  la  France  ne  se  relâcheroit  point  de  sa 
résolution  ,  m'avoit  déterminé  quelques  mois 
auparavant  à  m'adresser  au  roi  de  Suède ,  dont 
les  intérêts  sembloient  directement  opposés  à 
ceux  du  roi  Geoiges.  Ce  prince  extraordinaire, 
après  s'être,  par  des  commenceraens  brillans  , 
attiré  le  respect  et  l'attention  de  toute  l'Europe, 
étoit  tombé,  par  la  perte  de  la  bataille  de  Pul- 
tawa,  dans  un  enchaînement  de  malheurs  dont 
ses  ennemis  et  ses  voisins  surent  si  bien  profi- 
ter, qu'il  se  trouvoit  alors  presque  entièrement 
dépouillé  de  ses  Etats  d'Allemagne.  Chacun  vou- 
loit avoir  part  a  ses  dépouilles;  et,  sans  avoir 
égard  ni  aux  traités  passés ,  ni  même  aux  ga- 
ranties, on  couroit  sur  lui  de  toutes  parts.  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  tant  d'adversités,  il 
sembloit  au  contraire  en  devenir  plus  fier  et 
plus  obstiné  à  lejeter  toutes  propositions  de  paix 
ou  il  lût  question  de  céder  quelque  province  ou 
quelque  place ,  résolu  plutôt  de  périr  que  de 
se  soumettre  honteusement  à  la  loi  du  vain- 
queur. 

Le  caractère  de  ce  prince ,  dont  les  vues  ne 
tendoient  jamais  qu'au  grand ,  et  son  intérêt 
particulier  ,  qu'il  trouveroit  à  culbuter  le  roi 
Georges  ,  me  firent  espérer  qu'il  donneroit  les 
mains  à  l'exécution  de  nos  projets  ,  d'autant 
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plus  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  apparent 
pour  le  tirer  de  la  situation  critique  où  il  étoit. 
Je  lui  fis  représenter  les  justes  prétentions  du 
toi  Jacques,  la  j^ioire  qu'il  y  auroit  à  rétablir 
un  prince  opprimé  et  les  suites  avjinlageuses 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  lui  en  revenir, 
sans  compter  la  reconnoissance  éternelle  du  roi 
d'Angleterre  pour  un  si  grand  bienfait.  L'af- 
faire me  paroissoit  d'autant  plus  facile,  que  l'on 
ne  soupçonnoit  seulement  pas  que  nous  en  eus- 
sions la  pensée  et  qu'il  y  avoit  actuellement 
sept  à  huit  mille  Suédois  campés  auprès  de  Got- 
tenbourg  :  joignez  à  cela  qu'il  y  avoit  dans  ce 
port  nombre  de  vaisseaux  de  transport  destinés 
a  passer  ces  troupes  à  Straisund ,  et  que  de 
Gottenbourg  l'on  pou  voit ,  d'un  seul  vent,  faire 
voile  en  droiture  en  Ecosse  ou  en  Angleterre, 
le  trajet  n'en  étant  que  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures. 

Lorsque  je  proposai  cette  idée  à  la  cour  de 
France,  on  la  regarda  d'abord  comme  chimé- 
rique j  mais  après  qu'on  en  eut  parlé  avec  le 
baron  de  Spaar, ambassadeur  de  Suède,  et  qu'on 
vit  qu'il  ne  s'éloignoit  pas  de  l'approuver,  on 
me  permit  de  négocier.  M.  de  Torcy  et  moi 
eûmes  plusieurs  conférences  sur  cela  avec 
Spaar;  et  pour  faciliter  l'entreprise  on  convint 
que  le  Roi  Très-Chrétien  paieroit  les  arréra- 
ges de  subsides  dus  au  roi  de  Suède  ,  et  que  le 
roi  Jacques  feroit  donner  incontinent  cinquante 
mille  écus  pour  les  frais  de  l'embarquement. 
Sparr  fit  partir  un  courrier  avec  les  dépêches 
pour  son  maître  ,  et  il  envoya  en  même  temps 
un  officier  en  Hollande  avec  la  remise  des  cin- 
quante mille  écus  que  je  lui  avois  donnés,  afin 
que  si  la  réponse  de  Suède  étoit  favorable ,  l'on 
pût ,  sans  perte  de  temps ,  faire  passer  cette 
somme  à  Gottenbourg.  Malheureusement  le  roi 
de  Suède  se  trouvoit  alors  dans  Straisund ,  as- 
siège par  terre  et  par  mer  ;  de  manière  que  le 
courrier  fut  un  temps  très- long  avant  que  de 
pouvoir  donner  ses  lettres.  La  réponse  de  ce 
prince  fut  en  termes  très-honnêtes;  mais  il  di- 
soit  qu'il  ne  pouvoit,  dans  la  situation  de  ses 
affaires ,  se  défaire  de  ses  troupes  ,  dont  il  avoit 
tant  de  besoin  pour  défendre  ses  propres  Etats, 
outre  que  le  roi  Georges  ne  s'étoit  pas  encore 
déclaré  contre  lui.  Toutefois  il  assuroit  le  roi 
Jacques  de  son  amitié ,  dont  il  lui  donneroit  des 
marques  dans  la  suite. 

Il  est  certain  que  le  roi  de  Suède  manqua 
une  belle  occas.ion  d'avancer  ses  affaires,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  se  tirer  d'oppression  ;  car, 
le  roi  Jacques  une  fois  rétabli,  il  en  auroit  tire 
des  secours  d'argent,  d'hommes  et  de  vaisseaux 
suffisnns  pour  le  remettre  en  état  de  roconcpie- 


rir  ce  qu'il  avoit  perdu.  Par  les  règles  du  bon 
sens,  la  révolution  d'Angleterre  étoit  alors  im- 
manquable, moyennant  un  corps  de  troupes 
réglées  pour  soutenir  les  bien  intentionnés.  Le 
roi  Georges  étoit  universellement  haï  et  n'a- 
voit  que  fort  peu  de  troupes  sur  pied  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  mais  le  roi  de  Suède  ,  qui 
songeoit  alors  à  sauver  Straisund  (  en  quoi  il  se 
flattoit  mal  à  propos  ) ,  n'eut  personne  auprès 
de  lui  pour  lui  faire  voir  l'utilité  de  notre  pro- 
jet et  le  faux  des  siens. 

Il  a  voulu  depuis,  en  171(i,  entreprendre  une 
descente  en  Angleterre,  mais  les  affaires  avoient 
totalement  changé  de  face  ;  et  s'il  l'avoit  faite  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que,  vu  l'armée  considéra- 
ble que  le  roi  Georges  avoit  en  Angleterre  et 
les  secours  que  les  Hollandois  n'auroient  pas 
manqué  d'y  envoyer,  il  y  auroit  échoué. 

Vers  le  20  du  mois  d'août,  le  roi  de  France  , 
Louis  XIV,  tomba  malade  et  mourut  le  pre- 
mier septembre  1715.  Jamais  homme  ne  mon- 
tra plus  de  fermeté  et  moins  de  crainte  de  la 
mort,  toujours  soumis  et  résigné  aux  volontés 
de  Dieu.  Il  donna  tous  les  ordres  qu'il  crut  né- 
cessaires ,  et  puis  attendit  tranquillement  sa 
dernière  heure.  Il  y  avoit  long-temps  (ju'il 
étoit  occupé  de  ces  réflexions  sérieuses;  et  il 
avoit  plusieurs  fois  dit  à  la  reine  d'Angleterre 
qu'il  n'ignoroit  pas  qu'étant  vieux  il  devoit 
bientôt  mourir,  et  qu'ainsi  il  s'y  préparoit  tous 
les  jours  afin  de  n'être  pas  surpris.  On  avoit  de 
lui  une  tout  autre  opinion  dans  le  monde  ,  car 
on  s'imaginoit  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on 
lui  parlât  de  la  mort.  Je  sais  pourtant  ce  que  j(* 
viens  de  rapporter  de  la  bouche  même  de  la 
Reine,  princesse  très-véridique. 

Il  faut  avouer  que  jamais  prince  n'a  été  si 
peu  connu  que  celui-ci.  Les  protestans  le  fai- 
soient  passer  en  Europe  pour  un  homme  inac- 
cessible, cruel  et  sans  foi.  J'ai  eu  l'honneur 
d'en  avoir  souvent  audience  et  de  le  voir  très- 
familièrement  ;  et  je  puis  assurer  qu'il  n'y  avoit 
de  fier  en  lui  que  l'apparence.  Il  étoit  né  avec  un 
air  de  majesté  qui  en  imposoit  tellement  à  ton- 
le  monde,  qu'on  ne  pouvoit  en  approcher  sans 
être  saisi  de  crainte  et  de  respect  ;  mais  des 
qu'on  vouloit  lui  parler  son  visage  se  ra- 
doucissoit,  et  il  avoit  l'art  de  vous  mettie 
dans  l'instant  en  pleine  liberté  avec  lui  :  il 
étoit  l'homme  de  son  royaume  le  plus  poli  ; 
il  savoit  sa  langue  en  perfection  ,  et  dans 
ses  réponses  il  y  mettoit  tant  de  choses  obli- 
geantes ,  que  s'il  accordoit  quelque  chose  on 
croyoit  recevoir  le  double  ;  et  s'il  refusoit,  on 
ne  pouvoit  s'en  plaindre.  Depuis  la  monarchie 
vous   ne  trouverez  pas   de  roi   plus  humain. 
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Parmi  K's  grands  du  royaume,  hors  le  cheva- 
lier de  Rohan,  il  n'y  a  eu  aucun  sang  répandu 
de  son  règne  ;  et  même  celui-ci  ne  perdit  la  vie 
que  parce  que  personne  n'eut  ou  l'aniilié  ou  le 
courage  de  demander  sa  grJlce  ;  car  le  Roi,  en 
allant  et  revenant  de  la  messe  le  matin  de 
l'exécution,  se  tourna  de  tous  C()tés  pour  voir  si 
les  parens  ou  les  amis  ne  viendroient  pas  se 
jeter  a  ses  pieds. 

Je  sais  que  ,  pour  ce  qui  regarde  sa  bonne 
toi,  on  m'objectera  tout  ce  qui!  a  fait  contre  les 
traités;  mais  j'ose  assuier  qu'il  n'en  a  jamais 
viole  qu'on  ne  lui  eût  persuadé  que  ses  enne- 
mis y  avoient  premièrement  donne  atteinte  ; 
et  sans  approuver  ces  infractions  ,  quel  est  le 
prince,  quelle  est  la  nation  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  toujours  préféré  la  bonne  foi  et  la  jus- 
tice à  ses  intérêts  ?  Il  n'est  question  que  d'un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  ;  car  l'on  peut  avan- 
cer hardiment  qu'il  semble  que  la  religion  ,  l'e- 
quiteet  la  parenté  ne  sont  plus  présentement  des 
motifs  qui  fassent  impression  ,  et  que,  pour  sa- 
tisfaire son  ambition  et  se  procurer  quelques 
avantages  ,  l'on  se  croit  tout  permis. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  Roi,  le  duc  d'Or- 
léans  se  rendit   au  parlement   avec   tous  les 
princes  du  sang  et  les  pairs  de  France.  L'on  avoit 
placé  aux  avenues  du  palais  deux  mille  hom- 
mes du  régiment  des  gardes,    atin  d'empêcher 
([u'il  n'y  eût  aucune  émeute  ;  de  plus,  presque 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers  à  Paris  accompa- 
gnèrent le  duc  d'Orléans,  à  qui  l'on  avoit  fait 
croire  qu'il  trouveroit  des  obstables  à  se  faire 
déférer  la  régence.    Son  intention  étoit  de  se 
déclarer  régent  si  le  parlement  en  laisoit  dif- 
ficulté, attendu  qu'il  prétendoitque,  par  sa  nais- 
sance, le  droit  incontestable  lui  en  étoit  acquis. 
Dés  ([u'il  fut  à  sa  place  dans  la  grand'chambre, 
il  commença  par  prier  messieurs  les  pairs  de 
suspendre  pour  le  présent  les  prétentions  ([u'ils 
avoient  contre  les  présidens  a  mortier  au  sujet 
du  bonnet,  promettant  que  dans  quinze  jours  il 
finiroit  cette  contestation  :  il  avoit  aussi  exigé 
m  particulier  des  princes  du  sang  de  ne  point 
attaqu(  r  alors  les  princes  légitimés,  à  qui  le  fou 
Roi   avoit    non-seulement    accordé    le    rang  , 
mais  aussi    la  qualité   de  prince  du    sang  et 
Ihabilité  de  succéder  à  la  couronne  au  défaut 
des  véritables  princes  du  sang.  Le  duc  d'Or- 
léans vouloit  avec  raison  éviter  que  rien  n'in- 
terrompit l'affaire  de   la  régence,  d'où  dépen- 
(loit  le  re|)os  et  la  tran(iuillilé  de  TKtat,   aussi 
bien  que  son  intérêt  particulier.  Les  pairs  con- 
M-ntirent  u  la  demande  du  duc  d'Orléans,  et  se 
contentèrent  de  faire  lire  tout  haut  par  l'arche- 
vvtiuc  ih'  Reims  leur  protestation   contre  tout 


ce  (jui   s'etoit  fait   ou   se  feroit   contre  lenrs 
droits. 

Le  duc  d'Orléans  fit  ensuite  une  longue  ha- 
rangue, dans  laquelle  il  représentoit  que  le  Roi 
présentement  régnant  étant  mineur,  la  régence 
lui  appartenoit  de  droit,  et  qu'ainsi  il  deinan- 
doit  que  les  gens  du  Roi  parlassent  et  qu'on 
passât  ensuite  aux  opinions.  Il  entra  aussi  dans 
un  détail  de  la  forme  qu'il  prétendoit  donner  au 
gouvernement,  et  finit  par  assurer  que  ,  pour 
montrer  ses  bonnes  intentions  pour  le  bien  pu- 
blic et  son  estime  pour  le  parlement,  il  leur  fe- 
roit rendre  la  liberté  des  représentations  ({ue  le 
feu  Roi  leur  avoit  ôtée  depuis  long-temps. 

Son  discours  achevé  ,  il  fut  résolu  qu'avant 
de  procéder  sur  aucune  déclaration  on  feroit 
l'ouverture  du  testament  que  le  feu  Roi  avoit 
déposé  l'année  d'auparavant.  Le  premier  pré- 
sident et  les  gens  du  Roi  l'allcrent  chercher  et 
on  l'ouvrit  devant  l'assemblée  :  la  lecture  en  fut 
ensuite  faite.  Il  contenoit  en  substance  qu'il  y 
auroit  un  conseil  de  régence,  composé  du  duc 
d'Orléans  ,  des  princes  du  sang  qui  auroient 
vingt-quatre  ans  accomplis,  du  chancelier,  de 
quatre  secrétaires  d'Etat ,  du  chef  du  conseil 
des  finances  ,  du  contrôleur-général  des  finan- 
ces ,  des  maréchaux  de  Villeroy  ,  deVillars, 
d'Huxelles,  de  Tallard  et  d'Harcourt.  Tout  s'y 
devoit  déterminer  à  la  pluralité  des  voix.  Le 
commandement  des  troupes  de  la  maison  du 
Roi  étoit  donné  au  duc  du  Maine,  sans  aucune 
subordination  à  la  régence  :  le  maréchal  de  Vil- 
leroy étoit  nommé  gouverneur  du  Roi ,  mes- 
sieurs de  Saumery  et  de  Joffreville  sous-gou- 
verneurs ;  mais  le  duc  du  Maine  ,  et  à  son  dé- 
faut son  frère  le  comte  de  Toulouse ,  devoit 
avoir  l'inspection  et  une  autorité  supérieure  sur 
tout  ce  qui  regardoit  la  personne  et  l'éducation 
du  Roi.  On  lut  ensuite  le  codicille,  par  où 
l'on  auroit  dû  commencer  :  il  contenoit  peu  de 
chose,  hors  que  le  jeune  Roi  devoit  être  présent 
au  parlement  lors  de  l'ouverture  du  testament  ; 
et  qu'en  attendant,  le  maréchal  de  Villeroy  or- 
donneroit  de  tout  ce  qui  regarderoit  la  personne 
du  jeune  prince  et  commanderoit  aux  troupes 
de  sa  maison. 

Le  premier  président  eut  grand  soin  d'aver- 
tir à  plusieurs  reprises  le  sieur  de  Dreux,  con- 
seiller au  parlement,  de  lire  le  testament  dis- 
tinctement et  cà  haute  voix  ,  car  il  disoit  : 
«  Voici  notre  loi.  »  L'on  n'en  jugea  pourtant  pas 
ainsi.  Dès  que  la  lecture  en  eut  été  faite,  mon- 
sei<,'neur  le  duc  d'Orléans  ayant  seulement  dit 
qu'il  y  avoit  dans  le  testament  plusieurs  choses 
auxciuellesen  honneur  il  ne  pouvoit  consentir  et 
qu'il  s'en  expliqueroit  dans  la  suite,  demanda 
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qu'on  procédât  à  opiner  sur  la  régence,  qu'il 
véclamoit  comme  son  droit.  Il  fut  aussitôt  dé- 
claré'régeut  sans  contradiction  :  il  ne  fut  plus 
question  du  testament,  et  l'on  procéda  à  régler 
plusieurs  autres  choses  selon  que  le  Régent  le 
souhaitoit.  Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de 
Toulouse,  qui  avoient,  aussi  bien  que  tous  nous 
autres,  donné  leurs  voix  pour  la  régence,  vou- 
lurent discuter  l'article  du  commandement  de 
la  maison  du  Roi ,  mais  personne  ne  se  joignit 
à  eux.  Ainsi  le  duc  du  Maine,  voyant  qu'on  lui 
ôtoit  tout  ce  que  le  feu  Roi  avoit  réglé  en  sa 
faveur,  demanda  en  grâce  qu'au  moins  on  vou- 
lût, pour  lui  conserver  son  honneur,  lui  accor- 
der quelque  titre  honorifique.  Sur  cela  les  gens 
du  Roi  proposèrent  le  nom  de  surintendant  de 
l'éducation  du  Roi  ;  et  la  cour  y  consentit,  avec 
la  clause  toutefois  que  cela  ne  lui  donneroit  au- 
cune autorité  sur  les  officiers  de  la  maison  du 
Roi  ni  sur  les  troupes,  ayant  été  spécifié  claire- 
ment que  l'on  ne  reconnoissoit  d'autorité  supé- 
rieure dans  le  royaume  que  celle  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  régent. 

Le  12  du  même  mois,  le  Roi  alla  au  parle- 
ment tenir  son  lit  de  justice,  où  tout  ce  qui  avoit 
été  réglé  le  2  fut  publié  et  enregistré. 

Le  duc  d'Orléans  commença  sa  régence  par 
établir  des  conseils  dans  lesquels  les  affaires  dé- 
voient passer,  au  lieu  d'en  laisser  la  disposi- 
tion aux  seuls  ministres  ;  ce  qui  a  certaine- 
ment de  grands  inconvéniens  :  mais  aussi  il 
est  à  craindre  que  cette  grande  multitude  de 
conseillers  ne  retardent  les  expéditions,  et  sur- 
tout dans  la  partie  de  la  guerre,  ou,  pour  que 
les  choses  aillent  bien,  un  seul  homme  doit  être 
chargé  du  détail,  après  que  les  points  ont  été 
réglés  dans  le  conseil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Ré- 
gent avoit  promis  d'en  passer  par  la  pluralité 
des  voix  dans  les  conseils,  ne  se  reservant  que 
le  pouvoir  de  faire  des  grâces,  par  l'entière  dis- 
position des  charges,  emplois  et  bénéfices. 

Le  duc  de  Rourbou  fut  déclaré  chef  du  con- 
seil de  régence  ;  le  comte  de  Toulouse  ,  chef  du 
conseil  de  marine ,  ayant  sous  lui  pour  président 
le  maréchal  d'Estrées  ;  le  maréchal  de  Villeroy, 
chef  du  conseil  des  finances ,  et  le  duc  de  Noail- 
les  ,  président  ;  le  maréchal  d'Huxelles  ,  prési- 
dent du  conseil  des  affaires  étrangères;  le  ma- 
réchal de  Villars ,  président  du  conseil  de  la 
guerre;  le  duc  d'Antin  ,  président  du  conseil 
des  affaires  du  dedans  du  royaume  ;  et  le  car- 
dinal de  Noailles ,  président  du  conseil  de  con- 
science. 

Le  Régent  me  proposa  d'être  du  conseil  de 
guerre  :  mais  comme  la  première  place  etoit 
prise  ,  je  ne  crus  pas  qu'il  me  convînt ,  par  tou- 


tes sortes  de  raisons ,  d'être  en  second  sous  mon 
camarade,  d'autant  que  le  reste  du  conseil  étoit 
composé  de  lieutenans-généraux.  Si  j'avois 
voulu  agir  comme  d'autres  qui ,  dès  avant  la 
mort  du  Roi .  avoient  fait  leur  marché  avec 
monseigneur  le  duc  d'Orléans  ,  jaurois  peut- 
être  été  traité  aussi  avantageusement  ;  mais  , 
Dieu  merci ,  je  n'ai  point  à  me  reprocher  d'a- 
voir jamais  voulu  entrer  en  aucune  cabale  :  j'ai 
toujours  eu  pour  principe  de  m'attacher  invio- 
lablement  au  maître  et  à  la  justice  ;  c'est  pour 
cela  que  j'avois  toujours  évité  de  lien  écouter 
sur  l'avenir.  Toutefois ,  dès  que  le  Roi  fut  sans 
espérance,  je  me  déclarai  pour  le  duc  d'Orléans, 
le  bon  droit  et  l'intérêt  de  l'Etat  s'y  trouvant. 
Je  pressai  le  Régent  de  me  nommer  de  la  ré- 
gence ;  mais  il  s'en  excusa  sur  les  ménagemens 
qu'il  avoit  à  garder  avec  le  roi  Georges,  et  me 
dit  qu'en  attendant  qu'il  pût  me  placer  dans  ce 
poste  et  marquer  l'estime  qu'il  avoit  pour  moi , 
il  me  donneroit  quelque  commandement  consi- 
dérable dans  le  royaume.  J'avoue  que  ses  rai- 
sons ne  me  satisfirent  pas  ;  mais  il  fallut  bien 
prendre  patience. 

Le  comte  de  Stairs  ,  ministre  d'Angleterre  , 
avoit ,  devant  et  après  la  mort  du  Roi ,  donné 
des  assurances  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
de  l'amitié  de  son  maître  ;  et  que  s'il  se  trou- 
voit  en  France  quelque  opposition  à  ses  justes 
droits  ,  il  l'assisteroit  de  toutes  ses  forces.  Le 
Régent  avoit  écouté  avec  plaisir  de  pareils  dis- 
cours ,  et  avoit  aussi  fait  donner  au  roi  Georges 
des  assurances  de  l'envie  qu'il  auroit  de  lui 
plaire  ;  le  tout  dans  la  vue  de  se  précautionner 
contre  la  cabale  qu'il  savoit  être  formée  contre 
lui.  En  effet ,  il  est  certain  que  la  plupart  de 
ceux  qui  approchoient  le  feu  Roi  ,  à  force  de 
lui  représenter  le  danger  qu'il  y  auroit  à  crain- 
dre de  la  part  du  duc  d'Orléans  s'il  avoit  la  puis- 
sance en  main,  l'avoient  convaincu  de  la  né- 
cessité de  prendre  des  mesures  convenables 
pour  l'empêcher.  Sur  cela  ,  il  avoit  fait  son  tes- 
tament, dicté  par  le  chancelier  Voisin  ;  et  l'on 
croit  que  le  duc  du  Maine  et  autres  des  plus 
accrédités ,  u'avoient  cessé  de  tourmenter  le 
Roi  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  mis  en  dépôt  au  par- 
lement avec  une  déclaration.  Je  sais  pourtant , 
par  la  reine  d'Angleterre ,  combien  peu  le  Roi 
croyoit  que  cela  serviroit  ;  car  cette  princesse 
étant  allée  lui  faire  compliment  sur  l'action  de 
prudence  qu'il  venoit  de  faire,  il  répondit  en 
ces  termes  :  ^  On  a  voulu  absolument  que  je  la 
lisse;  mais  dès  que  je  serai  mort  il  n'en  sera 
ni  plus  ni  moins.  » 

Stairs  ne  cessa ,  dès  que  le  due  d'Orléans  fut 
reconnu  régent ,  de  faire  sa  cour  assidûment  ; 
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et  sac-haut  que  le  l'eu  de  rébellion  étoit  prêt  à 
sallumer  dans  l'île  de  la  Grande-Bretagne,  il 
pressa  vivement  le  Régent  d'empêcher  que  le 
J'retendaiit  ne  passât  par  la  France  pour  s'y 
rendre.  Mais  comme  le  duc  dOrleans  avoit  aj)- 
pris  (|ue  le  roi  Georges  et  les  wighs  ne  cessoicnt 
de  publier  qu'ils  ne  prétendoient  pas  s'en  tenir 
a  la  paix  d'I.treeht,  il  voulut  profiter  de  l'occa- 
sion |)our  en  découvrir  la  vérité;  ainsi  il  répon- 
dit qu'il  étoit  prêt  d'entrer  dans  les  liaisons  les 
plus  ('troites  ,  pourvu  que  TAngleferre  donnât 
en  même  temps  des  assurances  de  sa  resolution 
a  s'en  tenir  au  dernier  traité  de  paix  ;  et  que 
pour  cet  effet  l'on  fit  une  alliance  défensive, 
ou  les  Ilollandois  seroient  invités  d'entrer.  Stairs 
répliqua  que  le  meilleur  moyen  pour  entamer 
une  pareille  négociation  etoit  de  commencer  par 
prendre  ensemble  des  mesures  contre  le  préten- 
dant. Le  Régent,  voyant  par  cette  réponse  que 
Stairs  ne  cherchoil  qu'à  l'amuser,  lui  en  fit 
aussi  de  très-vagues,  et  résolut  non-seulement 
de  ne  point  s'opposer  aux  desseins  du  roi  Jac- 
ques, mais  de  l'aider  même  sous  main  en  tout 
ce  (ju'il  pourroit ,  sans  que  cela  parût;  car, 
connoissant  le  mauvais  état  du  royaume ,  il 
étoit  dans  l'intention  d'éviter  toute  guerre.  Tou- 
tefois Stairs  ayant  découvert  que  nous  avions 
au  Havre  quelques  vaisseaux  chargés  d'armes, 
et  en  ayant  porté  m  plainte,  le  liégent  ne  put 
se  dispenser  de  faire  arrêter  lesdites  armes  ;  ce 
qui  fut  d'un  grand  préjudice  aux  affaires  du  roi 
Jacques,  qui  ne  pouvoits'en  procurer  d'ailleurs 
pour  envoyer  où  l'on  en  avoit  besoin  ,  tant  à 
cause  que  l'argent  lui  raanquoit ,  que  par  l'im- 
possibilité d'acheter  en  aucun  pays  des  armes 
sans  la  permission  du  souverain. 

Le  comte  de  Marr,  qui  avoit  été  secrétaire 
d'Ktat  pour  l'Ecosse  du  temps  de  la  reine  Anne, 
et  qui  en  avoit  été  dépossédé  par  Georges,  re- 
çut au  mois  de  septembre  un  ordre  secret  du  roi 
Jacques  de  s'en  aller  dans  l'instant  en  Ecosse 
et  d'y  prendre  les  armes.  Ni  Bolingbrocke  ni 
moi  ne  savions  rien  de  ceci ,  quoique  nous  fus- 
sions ses  principaux  ministres,  par  qui  toutes 
les  correspondances  d'Angleterre  et  tous  les 
projets  |)assoient  ;  ce  qui  ne  faisoit  rien  augurer 
tic  bon  ,  vu  (|ue  sans  nous  il  ne  pouvoit  y  avoir 
rien  de  concerté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Marr  par- 
tit par  merde  Londres  et  nieuaavec  lui  M.d'Ha- 
milton  ,  lieutenant-général ,  homme  qui  avoit 
servi  long-temps  avec  distinction  en  Hollande 
et  en  l'Iandre.  l\  debanpia  dans  le  nord  d'K- 
co.s.se;  et  peu  de  jours  a|)res  ayant  rassemblé 
SCS  amis  et  vassaux  ,  il  proclama  publique- 
ment le  roi  Jacques,  sommant  tout  bon  sujet 
de  se  joindre  a  lui  jMnir  rétablir  leur  souverain 


légitime  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  et  délivrer 
la  nation  de  la  tyrannie  de  Georges,  duc  de 
Brunswick,  usurpateur  de  la  monarchie.  Un 
grand  nombre  de  montagnards  et  de  sei- 
gneurs considérables  l'ayant  joint,  il  marcha  en 
avant  et  s'empara  de  la  ville  de  Perth  ;  au 
moyen  de  quoi  il  se  trouvoit  maître  de  toute  la 
partie  d'Ecosse  qui  est  au-delà  de  la  rivière  de 
Tay 

Quelques  officiers  avoient  eu  même  temps 
tenté  de  surprendre  le  château  d'Edimbourg; 
ce  qui  auroit  rendu  Marr  maître  de  toute  l'E- 
cosse et  auroit  obligé  ses  ennemis  de  quitter  le 
poste  de  Sterling  :  mais  ce  projet  manqua.  Dès 
que  le  roi  Georges  apprit  la  révolte  de  Marr  ,  il 
fit  partir  de  Londres  le  duc  d'Argyle  qui ,  sans 
s'arrêter  à  Edimbourg ,  s'avança  à  Sterling 
avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  troupes,  dont  le 
nombre  ne  montoit  qu'à  quinze  cents  hommes. 
Georges  fit  en  même  temps  marcher  quelques 
régimens  d'Angleterre  en  Ecosse  et  donna  or- 
dre qu'on  y  en  transportât  plusieurs  d'Irlande; 
il  envoya  aussi  demander  aux  Etats-généraux 
les  six  mille  hommes  qu'ils  étoient  tenus  de 
donner,  par  les  traités  faits  avec  la  feue  Reine 
en  faveur  de  la  succession  protestante. 

Cependant  Marr  s'amusoit  à  former  son  ar- 
mée et  à  régler  toutes  les  affaires  comme  s'il 
avoit  été  sûr  d'en  avoir  le  temps  nécessaire. 
S'il  avoit  marché  en  avant  dès  qu'il  eut  rassem- 
blé huit  ou  dix  mille  hommes  ,  il  n'auroit  cer- 
tainement trouvé  aucune  opposition,  et  Argyle 
auroit  été  obligé  d'abandonner  l'Ecosse  pour  se 
retirer  à  Berwick.  Alors  il  auroit  pu  mettre 
son  armée  en  règle  ,  convoquer  un  parlement  et 
marcher  sur  les  frontières,  soit  pour  les  défen- 
dre contre  les  troupes  de  Georges ,  ou  pour 
s'avancer  eu  Angleterre  et  y  joindre  les  amis 
du  roi  Jacques  ,  en  cas  qu'ils  y  formassent  un 
parti ,  comme  on  avoit  lieu  de  l'espérer  :  mais 
son  peu  de  connoissance  de  la  guerre  lui  lit 
manquer  son  coup  ,  et  il  donna  le  temps  aux 
troupes,  qui  marchoient  de  tous  côtés ,  de  join- 
dre le  duc  d'Argyle.  L'on  peut  avoir  beaucoup 
d'esprit,  beaucoup  de  courage  personnel ,  être 
habile  ministre,  et  toutefois  n'avoir  pas  les  ta- 
lens  requis  pour  une  entreprise  de  cette  nature. 
H  est  certain  que  Marr  ne  les  avoit  pas  ;  et 
aussi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  ne  réussit  pas. 
Après  avoir  tiré  l'épée  ,  il  ne  sut  plus  comment 
il  falloit  s'y  prendre  pour  aller  en  avant,  et 
par- là  manqua  l'occasion  la  plus  favorable  qui 
se  fût  présentée  depuis  la  révolution  de  IGSS. 

Peu  après  que  Marr  se  fut  emparé  de  Perth  , 
le  sieur  Forester  ,  gentilhomme  accrédité  dans 
la  province  de  Northund)crland,   les  lords  Der- 
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wentwater ,  Widrington  et  autres  ,  y  avoient 
pris  les  armes  et  proclamé  le  roi  Jacques  ;  mais  i 
leur  principale  force  ne  consistant  qu'en  cava-  j 
lerie,  ils  demandèrent  à  Marr  un  secours  d'in- 
fanterie ;  sur  quoi  celui-ci  détacha  le  brip;adier 
Mackintosh  avec  dix-lmit  cents  montagnards 
pour  les  joindre.  Mackintosh  passa  le  Firth  au- 
près d'Edimbourg,  malgré  quelques  vaisseaux 
ennemis  qui  s'y  trouvoient,  et ,  au  lieu  de  mar- 
cher par  le  plus  court  pour  joindre  Forester,  il 
s'approcha  d'Fldimbourg.   Le  duc  d'Argyle  y 
accourut  en  diligence  de  Sterling,  et  Mackin- 
tosh se  retira  à  un  vieux  fort  ruiné,  appelé 
Leith,  distant  d'un  mille  de  la  ville  :  il  n'auroit 
pu  s'y  maintenir  faute  de  vivres  ,  si  le  duc  d'Ar- 
gyrle  n'eût  été  oblige  de  retourner  promptement 
a  Sterling,  pour  faire  tête  h  Marr  qui  y  mar- 
clioit.  Mackintosh,  sorti  de  ce  mauvais  pas  où 
il  s'étoit  embarqué  ridiculement ,  prit  au  plus 
tôt  la  route  des  frontières  d'Angleterre  ;  et  en 
chemin  faisant  il  fut  joint  par  les  lords  Ken- 
mure,  Nithisdale,  etc. ,  avec  cinq  cents  che- 
vaux de  la  partie  méridionale  d'Kcosse;  mais 
il  perdit  beaucoup  de  ses  montagnards  qui  re- 
gagnèrent leur  pays.  Après  qu'ils  se  furent  tous 
joints  à  Forester ,  au  lieu  de  marcher  droit  en 
Ecosse  pour  tomber  sur  Argyle  d'un  cùté ,  pen- 
dant que  Marr  l'atîaqueroit  de  l'autre  (  ce  qui 
étoit  l'unique  bon  parti  a  prendre)  ,  ils  s'avan- 
cèrent dans  le  diocèse  de  Durham  ,  ayant  quel- 
que espérance  que  la  ville  de  Newcastle  se  dé- 
clareroit  pour  eux  ;  mais  le  général  Carpenter 
les  ayant  prévenus  et  s'y  étant  posté  avec  un 
bataillon  et  quelques  dragons,   ils  prirent  le 
chemin  de  la  province  de  Lancastre ,  où  nom- 
bre de  catholiquesgrossirent  leur  armée.  Ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Preston  ,  comptant  que  les 
provinces  voisines  prendroient  aussi  les  armes  : 
mais  le  général  Wills,  que  le  loi  Georges  y 
avoit  envoyé,  ayant  rassemblé  quelqu'infante- 
rie  et  plusieurs  régimens  de  cavalerie  et  de  dra- 
gons, marcha  droit  à  eux  et  se  trouva  devant 
Preston  avant  qu'ils  en  eussent  la  moindre  nou- 
velle. Ils  se  mirent  en  défense  et  même  repous- 
sèrent vivement  les  troupes  dans  les  premières 
attaques  ;  de  manière  que  ,  vu  la  supériorité  de 
Forester  et  le  peu  de  monde  qu'avoit  Wills,  il  y 
a  apparence  que  celui-ci  auroit  été  sinon  battu, 
au  moins  obligé  de  se  retirer  :  mais  tout  d'un 
coup  la  tète  ayant  tourné  à  Forester  et  à  la  plu- 
part des  principaux  de  leur  parti,  ils  deman- 
dèrent à  capituler.  Les  ennemis  surent  si  bien 
les  ménager  qu'ils  se  soumirent  à  la  discrétion 
du  roi  Georges  ,  en  se  contentant  de  l'assu- 
rance que  leur  donna  \M\\s  d'employer  ses  bons 
offices  en  leur  faveur.  Forester  avoit  environ 
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deux  mille  hommes  avec  lui  ,  et   W  ills  n'en 
avoit  que  mille  au  plus. 

Cependant  Marr,  après  s'être  amusé  long- 
temps à  Perth  ,  se  mit  en  marche  pour  aller  ten- 
ter le  passage  de  la  rivière  de  Tay,  au-dessus 
de  Sterling.  Argyle,  en  éiant  averti ,  alla  au  de- 
vant de  lui  et  ils  se  rencontrèrent  à  Auchtéra- 
der.  L'armée  du  roi  Jacques  pouvoit  être  de  neuf 
à  dix  mille  hommes  ,  et  celle  du  roi  Georges  de 
trois  à  quatre  mille. 

D'abord  Argyle  rompit  la  gauche  de  Marr,  et 
celui-ci  battit  a  plate  couture  le  leste  de  l'ar- 
mée ennemie,  dont  il  fit  un  assez  grand  car- 
nage; mais  il  ne  les  poursuivit  pas  et  laissa  Ar- 
gyle, avec  sa  droite,  se  retirer  en  bon  ordre  à 
Sterling.  Le  lendemain  ,  au  lieu  de  profiter  de 
son  avantage,  il  reraarcha  a  Perth  :  il  donnoit 
pour  raison  qu'il  manquoit  de  vivres,  ses  trou- 
pes les  ayant  jetés  en  allant  au  combat;  et  que 
de  plus  les  montagnards  ne  vouloient  plus  se 
battre.  Il  auroit  pourtant  dû  chercher  les  moyens 
de  les  y  engager;  car  il  lui  étoit  important  de 
pousser  sa  pointe  et  de  tout  hasarder  pour 
battre  Argyle  avant  que  les  Hollandois  l'eus- 
sent joint.  Cette  bataille  se  donna  à  peu  près 
en  même  temps  qu'arriva  la  triste  aventure  de 
Preston. 

Marr  ayant  su  que  milord  Sutherland,  mal- 
gré l'engagement  ou  il  étoit ,  sur  parole  d'hon- 
neur, de  ne  plus  remuer  contre  le  roi  Jacques, 
s'étoit  de  nouveau  soulevé  dans  le  nord  et  s'é- 
toit mê.iie  emparé  d'Inverness,  détacha  les  mar- 
quis de  Huntley  et  de  Séafort  avec  leurs  vas- 
saux ,  qui  faisoient  cinq  à  six  mille,  pour  aller 
réduire  Sutherland  ;  mais  ces  seigneurs  ,  au  lieu 
d'entrer  d'abord  en  action  ,  se  laissèrent  amu- 
ser par  des  négociations;  et  même  Huntley,  a 
qui  onoffroit  son  pa)don,  l'accepta  ;  ce  qui  ache- 
va de  ruiner  les  affaires  du  roi  Jacques.  Séafort 
n'étoit  pas  assez  fort  de  lui-même  pour  attaquer 
Sutherland  :  ainsi  il  se  contenta  de  garder  son 
pays,  sans  commettre  d'hostilités. 

Le  roi  Jacques  ,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  du 
soulèvement  de  Marr,  partit  au  mois  d'octobre 
de  Bar,  et  se  rendit  incognito  à  Saint-Malo, 
ou  il  fut  retenu  quelques  jours  par  les  vents  con- 
traires, pendant  lequel  temps  ayant  eu  avis  que 
les  partisans  de  Georges  s'étoient  emparés  de 
Dimstafnage,  lieu  dans  les  montagnes  destine 
pour  sa  descente,  il  prit  le  chemin  de  Dunker- 
que,  où  il  s'embarqua,  et  mit  pied  a  terre  à  Pe- 
terhead  vers  la  fin  de  décembre.  Jamais  voyage 
ne  fut  plus  long,  car  il  se  passa  deux  mois  en- 
tiers depuis  son  départ  de  Lorraine  jusqu'à  son 
arrivée  en  Ecosse  :  aussi  domia-t-il  occasion  a 
beaucoup  de  murmures  parmi  les  Ecossois.et  a 
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beancoup  do  mauvais  discours  parmi  les  autres; 
outre  que  le  comte  de  Stairs ,  qui  on  fut  à  la  lin 
informé,  en  porta  sa  plainte  au  Re<zent,  deman- 
dant qu'on  empêchât  ce  prince  de  traverser  la 
France.  Le  Régent  repondit  que  dès  qu'on  lui 
diroit  ou  il  pouvoit  être,  il  y  cnverroit,  pour  le 
reconduire  d'où  il  venoit;  mais  qu'il  n'étoit  pas 
oblij:e  d'être  ni  l'espion  ni  le  prévit  du  roi  Geor- 
j;es.  A  que!(|ues  jours  de  la,  Stairs  assura  le  Ré- 
gent (jue  le  Prétendant  devoit  arriver  un  tel 
jour  a  Chàlons  en  Champagne;  sur  quoi  Con- 
tades  ,  major  des  gardes  françoises ,  fut  envoyé 
de  ce  côté-Ia  pour  tâcher  de  le  trouver  et  le  ra- 
mener à  Har  :  mais  il  n'eut  garde  de  le  rencon- 
trer ;  car,  outre  qu'il  y  avoit  déjà  plusieurs 
jours  qu'il  étoit  passé,  il  avoit  pris  une  route  dé- 
tournée. A  son  retour,  Contades  fit  de  beaux 
contes  a  Stairs  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  dont 
celui-ci  fit  semblant  d'être  content ,  quoique 
dans  le  fond  il  jugcoit  bien  que  le  Régent  n'a- 
voit  pas  grande  envie  d'empêcher  le  passage 
(lu  l*retendant,  et  que  Contades  n'avoit  eu  au- 
cune envie  de  réussir  dans  sa  commission. 

Stairs  avoit  pareillement  envoyé  de  tous  cô- 
tes des  émissaires  pour  tâcher  de  découvrir  la 
marche  du  Prétendant;  mais  ce  prince  étoit  si 
bien  déguisé  et  marchoit  si  peu  accompagné  , 
qu'il  n'en  put  jamais  être  informé  que  trop 
tard  pour  en  faire  usage. 

L'on  a  dit  aussi  dans  le  monde  que  Stairs 
avoit  employé  des  gens  pour  assassiner  le  roi 
Jacques  :  je  dois  cette  justice  à  la  vérité,  qu'a- 
prés  avoir  examiné  à  fond  toutes  les  raisons 
qu'on  allégiioit  pour  prouver  cette  accusation, 
je  les  ai  toutes  trouvées  frivoles;  et  quoique 
Stairs  l'ùt  un  grand  Nvigh,  et  par  conséquent  en- 
nemi jure  du  parti  jacobite,  je  le  crois  pourtant 
trop  homme  d'honneur  pour  avoir  jamais  eu  une 
pareille  pensée.  Le  duc  de  Marr,  dont  les  inté- 
rêts etoient  bien  opposés  à  ceux  de  Stairs  ,  en  a 
toujours  parle  de  la  même  manière,  et  quand 
il  dit  du  bien  de  son  enuemi  on  doit  l'en 
croire. 

Le  duc  dOrmond  etoit  parti  de  Paris  à  peu 
près  en  même  temps  (|ue  le  roi  Jacques  de  Bar  : 
il  s'etoit  embarqué  en  Normandie  avec  une 
vingtaine  d'officiers  et  vingt-cinq  cavaliers  du 
re'^ziment  de  Nugent ,  qui  se  trouvoit  pour  lors 
fil  (juartier  de  ce  côté-la.  Une  tempête  le  força 
•le  relâcher;  puis,  étant  de  nouveau  retourné 
MIT  les  eôles  d'Angleterre,  il  revint  sans  oser  y 
debarcjuer,  ayant  appris  (|ue  le  roi  Georges,  in- 
^l^uit  par  le  colonel  Maelainedes  projets  formes 
d.ins  l'oue.sl,  y  avoit  einoyé  un  corps  de  trou- 
pes et  fait  arrêter  nombre  de  personnes.  Ce  Ma- 
claine  etoit   lliitinnic  di-  eoiiliaiice  dont  le  duc 


d'Ormond  s'étoit  servi  pour  conduire  toutes  ses 
pratiques;  c'étoit  lui  qui  avoit  concerté,  avec 
les  seigneurs  les  plus  accrédités  du  pays,  les 
mesures  pour  le  soulèvement  général,  et  qui 
s'étoit  aussi  accordé  avec  les  officiers  de  la  gar- 
nison de  Plymouth  sur  la  manière  dont  ils  dé- 
voient se  saisir  de  cette  place.  Georges  com- 
mença par  changer  la  garnison  de  Plymouth,  fil 
entrer  dans  Bristol  un  régiment  d'infanterie  et 
fit  toutes  les  dispositions  convenables  pour  em- 
pêcher l'exécution  des  desseins  d'Ormond.  Cela 
ne  lui  fut  pas  difficile ,  en  étant  instruit  à  fond 
par  Maclaine  :  de  plus,  milord  Lansdown  et  le 
chevalier  Windham  ,  principaux  arcs-boutans 
de  toute  cette  affaire  ,  ayant  été  découverts  et 
arrêtés,  il  ne  se  trouva  plus  de  chef  capable  de 
remédier  à  ce  contre-temps  ,  et  tous  les  gentils- 
hommes du  pays  effrayés,  firent  dire  au  due 
d'Ormond  qu'ils  ne  pourroient  plus  le  joindre, 
selon  qu'ils  s'y  étoient  engagés. 

Je  ne  puis  ra'empêcher  de  faire  encore  une 
observation  sur  le  ridicule  du  projet  d'Ormond. 
Quand  il  quitta  Richemont,  que  ne  s'en  alloit- 
il  tout  droit  dans  l'ouest  ?  Ses  amis  étoient  alors 
en  liberté;  ils  étoient  dans  les  meilleures  dis- 
positions du  monde  :  il  y  avoit  deux  à  trois 
cents  officiers  réformés  qui  l'attendoient ,  et 
Georges  n'avoit  aucunes  troupes  pour  s'opposer 
à  lui.  Croyoit-il  que  de  passer  par  la  France 
lui  donneroit  un  relief?  et  ne  devoit-il  pas  con- 
sidérer qu'en  fait  de  soulèvement  il  ne  faut  pas 
laisser  refroidir  les  esprits;  que  chaque  moment 
est  précieux  ,  et  que  celui  qu'on  perd  ne  peut 
plus  se  retrouver? 

Le  roi  Jacques ,  en  même  temps  qu'il  donna 
ordre  au  duc  d'Ormond  de  partir  de  Paris  pour 
l'Angleterre ,  m'envoya  aussi  une  commission 
et  un  ordre  en  forme  pour  me  rendre  en  Ecosse 
et  y  prendre  le  commandement  de  l'armée. 
Comme  je  m'étois  ,  du  consentement  de  ce  prin- 
ce ,  fait  naturaliser  François  ;  qu'ainsi  j'étois 
devenu  sujet  du  Roi  Tres-Chrétien;  que  j'étois 
de  plus  officier  de  la  couronne  de  France,  en- 
gagé par  plusieurs  sermens  à  ne  sortir  du  royau- 
me qu'avec  permission  par  écrit ,  et  que  ,  loin 
de  me  le  permettre  en  celte  occasion,  le  feu  Roi 
et  le  Régent  me  l'avoient  expressément  défendu, 
je  ne  crus  pas  qu'en  honneur  et  en  conscience 
je  pusse  déférera  l'ordre  que  j'avois  reçu. 

IVlilord  Roiingbrocke  devoit  rester  à  Paris 
pour  veiller  aux  intérêts  du  roi  Jacques,  et  tâ- 
cher de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  avoit  besoin. 
L'affaire  étoit  d'autant  plus  difficile,  que  le  Ré- 
gent, malgré  ses  bonnes  intentions,  ne  vouloit 
pas  paroître  ;  il  avoit  chargé  de  ce  soin  M.  Le 
lilane  et  le  petit  Renault.  Ces  messieurs  faisoient 
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espérer  à  Bolingbrocke  qu'ils  lui  donneroient  des 
armes;  mais  il  eut  beau  les  faire  solliciter  sous 
main  (car  ils  n'osoient  le  voir  eux-mêmes),  ja- 
mais il  n'en  tira  rien  que  de  belles  paroles;  et, 
pour  dire  la  vérité,  je  crois  que  le  Régent, 
commençant  à  avoir  mauvaise  opinion  de  cette 
entreprise,  n'étoit  pas  trop  porté  à  exécuter  ce 
qu'il  avoit  fait  espérer:  de  plus,  parmi  nos 
gens  il  y  avoit  des  cabales  qui  ne  contribuoient 
pas  peu  à  faire  échouer  toutes  choses.  Boling- 
brockeéfoit  haï  des  Iriandois,  qui  ne  cessoient 
de  crier  contre  lui  ;  le  duc  d'Ormond ,  homme 
foible,  se  laissa  aller  aux  jalousies  qu'on  lui  in- 
spiroit ,  comme  si  Bolingbrocke  n'avoit  pas 
pour  lui  assez  d'égards.  La  Reine,  et  ceux  en 
qui  elle  avoit  plus  de  confiance  à  Saint-Ger- 
main, étoient  très-mécontens  de  ce  qu'il  ne  les 
consultoit  pas  continuellement  et  de  ce  qu'il 
ne  leur  disoit  pas  régulièrement  tout  ce  qu'il 
faisoit.  Des  femmes  même  à  Paris  ,  qui  vou- 
loient  être  ministres  et  qui  avoient  trouvé  moyen 
par  des  souterrains  de  s'introduire  auprès  du 
duc  d'Orléans,  s'acharnèrent  à  décrier  Boling- 
brocke auprès  de  ce  prince.  En  effet,  je  trou- 
vai, dans  plusieurs  conveisations  que  j'eus  avec 
lui,  qu'il  étoit  mécontent  de  Bolingbrocke;  et 
ce  qui  paroîtra  plus  extraordinaire  ,  c'est  que  la 
seule  raison  qu'il  m'en  donna  fut  qu'il  s'adres- 
soit  à  ces  femmes  pour  le  tourmenter  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Je  l'assurai  qu'il  ne  le  fai- 
soit que  parce  qu'il  ne  savoit  par  où  pouvoir 
d'ailleurs  parvenir  à  Son  Altesse  Royale.  Sur 
cela  il  me  dit  qu'il  eût  à  s'adresser  au  maré- 
chal d'Huxelles  et  à  nul  autre  ;  moyennant  quoi 
il  l'écouteroit  volontiers.  Bolingbrocke  dans 
l'instant  rompit  toute  liaison  avec  ces  femmes  , 
lesquelles,  déjà  mal  disposées  en  sa  faveur,  et 
irritées  par  le  changement  de  sa  conduite ,  se 
déchaînèrent  contre  lui.  Le  Régent  même  me  le 
dit,  et  m'ordonna  en  même  temps  d'assurer  Bo- 
lingbrocke qu'il  étoit  content  de  lui.  Cependant 
rien  ne  se  faisoit  pour  le  roi  Jac(|ues  de  la  part 
de  la  France,  et  tout  aboutissoit  à  des  espérau- 
ces  dont  on  ne  voyoit  nul  effet. 

Le  Roi  d'Espagne  en  agit  avec  plus  de  fran- 
chise; car,  sur  la  représentation  que  nous  lui 
fîmes  du  besoin  que  le  roi  Jacques  avoit  d'une 
somme  d'argent ,  il  nous  envoya  cent  mille  écus 
en  lingots  d'or,  que  nous  fîmes  partir  aussitôt 
avec  mon  fils,  le  chevalier  Areskin  et  M.  de 
Bulkeley;  mais  tout  sembloit  conspirer  pour 
ruiner  nos  projets:  le  vaisseau  où  ils  étoient  fit 
naufrage  sur  la  côte  d'Ecosse ,  et  ils  n'eurent 
que  le  temps  de  se  sauver  la  nuit  dans  la 
chaloupe,  sans  pouvoir  emporter  les  lingots 
qu'ils  avoient  cachés  dans  le  fond  do  bâtiment. 
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J'ai  déjà  dit  que,  sur  la  représentation  de 
Stairs,  l'on  avoit  arrêté  au  Havre  les  armes  qui 
y  étoient  embarquées  :  il  nous  restoit  outre  cela 
trois  mille  fusils,  qui  par  bonhem-  ctoieiit  dans 
un  vaisseau  au  bas  de  la  Seine  :  nous  voulions 
les  envoyer  en  Ecosse,  mais  le  duc  d'Ormond  , 
qui  n'avoit  en  tête  que  son  expédition  d'Angle- 
terre, les  garda,  en  dépit  que  nous  en  eus- 
sions, de  manière  qu'ils  n'ont  jamais  servi  de 
rien. 

Le  roi  Jacques,  à  son  arrivée  en  Ecosse  ,  _\ 
trouva  les  affaires  dans  un  état  déplorable.  Son 
armée ,  que  le  duc  de  Marr,  par  ses  lettres , 
avoit  fait  monter  à  seize  mille  hommes  ,  ne  con- 
sistoit  plus  qu'eu  quatre  ou  cinq  mille,  mal  ar- 
més, mal  en  ordre  et  dépourvus  de  tout.  Il  ne 
laissa  pas  de  se  rendre  à  Perth,  afin  de  voir  aa 
que  pourroit  produire  sa  présence:  il  manda 
aux  marquis  de  Huntley  et  de  Séafort  de  le  ve- 
nir joindre  ;  mais  le  premier  ayant  déjà  fait  sa 
paix,  s'excusa  sui*  la  mauvaise  saison  et  sur  ce 
qu'il  ne  pourroit  de  quelque  temps  rassembler 
ses  vassaux,  qui  s'étoient  retirés  chez  eux.  Le 
second  alléguoit  les  mêmes  raisons,  outre  qu'il 
ne  pouvoit  laisser  son  pays  exposé  aux  invasions 
de  Sutherland.  Le  roi  Jacques  ne  pouvant  faire 
venir  ces  messieurs ,  leur  envoya  des  officiers 
et  de  l'argent ,  afin  de  les  maintenir  dans  ses 
intérêts. 

[1716]  Cependant  Argyle,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison ,  faisoit  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  marcher  en  avant  dès  que  les  six 
mille  HoUandois  l'auroient  joint  :  aussi  avoit-il 
fait  venir  nombre  de  pionniers  pour  lui  ouvrir 
les  chemins  au  travers  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  neige  qui  étoit  tombée  ;  il  avoit  rassem- 
blé tous  les  chariots  du  pays,  pour  porter  non- 
seulement  ses  munitions  de  guerre  et  débouche, 
mais  aussi  du  bois  et  du  charbon  pour  chauffer 
ses  troupes;  il  avoit  un  très-grand  train  d'artil- 
lerie, en  un  mot  tout  ce  qu'il  falloit  tant  pour 
sa  subsistance  que  pour  un  gros  siège.  Il  se 
mit  en  marche  le  9  février  d'auprès  de  Sterling, 
et  campa  le  premier  jour  à  Dumblaiu  ,  le  len- 
demain a  Auchtérader,  où  s'étoit  donnée  la  ba- 
taille ,  et  le  1 1  il  arriva  à  Tullibardinn  ,  à  huit 
milles  de  Perth.  Cette  dernière  ville  n'avoit 
d'autres  fortifications  qu'une  simple  muraille, 
et  quoique  Marr  y  eût  fait  travailler,  le  manque 
d'outils ,  de  matériaux  ,  d'argent  et  de  gens 
entendus ,  joint  au  mauvais  temps ,  avoit  été 
cause  que  les  fortifications  étoient  très-peu  de 
chose.  A  la  vérité  il  y  avoit  vis-a-vis  un  poste 
en  soi-même  très-bon ,  étant  couvert  par  la  ri- 
vière ,  (jui  est  très-large  ,  et  qu'on  ne  peut  pas- 
ser a  gué  qu'à  dix  milles  au-dessus,  dans  un 
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piiys  tic  montagnes  de  difficik'  accès.  Malhe.u- 
iTuseraent  le  froid  étoit  si  excessif  que  toutes 
les  rivières  etoient  entièrement  gelées,  de  ma- 
nière que  les  ennemis  la  traversèrent  comme 
s'il  n'y  avoit  eu  qu'une  plaine.  Cette  raison,  et 
le  mauvais  état  de  sa  petite  armée,  inférieure 
de  moitié  à  celle  d'Argyle,  déterminèrent  le  roi 
Jacques  à  quitter  Perth.  Il  l'abandonna  le  11 
(  t  se  retira  a  Dundee  ,  d'où  il  se  rendit  à  Mont- 
rose  avec  une  partie  de  ses  triMipes  et  envoya 
l'autre  à  Hrechin.  Le  chevalier  Areskin,  qui 
vint  en  France  de  sa  part  donner  avis  de  cette 
démarche,  me  dit  positivement  que  le  Roi  avoit 
dessein  de  se  retirer  vers  le  nord  à  mesure  que 
les  ennemis  avanceraient,  et  qu'un  peu  en  deçà 
d'Aberdeen  il  etoit  résolu  de  tenir  ferme,  y 
ayant  un  poste  excellent,  que  cinq  cents  hom- 
nies  défendroient  contre  dix  mille.  La  droite 
de  ce  poste  étoit  appuyée  aux  grandes  monta- 
gnes et  la  gauche  à  la  mer:  un  marais  impra- 
ticable, que  l'on  ne  pouvoit  passer  que  sur  une 
chaussée,  couvroit  tout  le  front.  Mais  deux 
jour  après  l'arrivée  du  chevalier  Areskin  ,  nous 
apprîmes  que  ,  sur  l'approche  d'Argyle,  le  roi 
Jacques  avoit  fait  marcher  ses  troupes  vers  le 
nord  ;  qu'il  s'étoit ,  de  sa  personne  ,  embarqué 
avec  Marr  et  quelques  autres  et  qu'il  étoit  ar- 
rivé en  France.  Il  laissa  le  commandement  au 
ueiiéral  Gordon,  lui  ordonnant  de  tacher  d'ob- 
tenir de  lennenu  des  conditions  pour  ceux  qui 
étoient  dans  son  parti.  11  est  naturel  de  croire 
que  ,  dès  que  les  montagnards  et  autres  surent 
le  départ  de  leur  Roi ,  il  ne  fut  plus  question 
que  de  se  disper>er  et  de  se  cacher. 

Ainsi  finit  dans  un  instant  cette  entreprise  : 
tout  le  pays  se  soumit  au  duc  d'Argyle ,  qui  s'é- 
toit avance  à  Aberdeen  ,  et  ceux  qui  ne  crurent 
pas  pouvoir  obtenir  de  pardon  se  retirèrent  dans 
les  îles,  d'où  ensuite  ils  passèrent  en  France. 
Mon  fils  et  M.  de  Hulkeley,  que  le  roi  Jacques 
u'avoit  pas  emmenés  avec  lui ,  ne  pouvant  se 
résoudre  a  se  cacher  dans  les  montagnes  comme 
d'autres,  se  hasardèrent  à  venir  du  nord  d'Ecosse 
a  Edimbourg.  Personne  ne  les  découvrit,  et 
après  avoir  resté  huit  jours  dans  cette  capitale, 
ils  louèrent  un  bâtiment  (jui  les  débarqua  en 
Hollande,  d'où  ils  gagnèrent  au  plus  tôt  la 
l'rance.  Le  Régent ,  a  la  sollicitation  de  milord 
Slairs,  leur  fit  ôter  leurs  emplois,  aussi  bien 
qu'a  tous  ceux  qui  avoient  été  en  Ecosse.  En 
ùtant  le  réi:iment  à  mon  fils  on  me  le  rendit. 

L'on  sera  peut-être  curieux  de  savoir  pour- 
quoi le  roi  Jacques  revint  si  tôt  d'Ecosse,  et 
jKiurqiioi ,  sthm  ce  ([ue  nous  avoit  assuré  le  cbe- 
xalier  Areskin,  il  ue  séloit  pas  retiré  au  poste 
i-n  dera  d'Aberdeen  :  tout  ce  que  j'en  ai  pu  dé- 


couvrir est  que  Marr  lui  avoit  persuadé  qu'il 
n'étoit  plus  possible  de  soutenir  l'entreprise  ; 
que  ce  seroit  ruiner  totalement  ceux  de  sou 
parti ,  et  qu'ainsi  il  falloit,  par  sa  retraite  ,  leur 
donner  lieu  de  faire  un  accommodement  que  sa 
présence  rendoit  impraticable.  Il  est  vrai  que 
cette  réflexion  auroit  pu  être  faite  avant  le  dé- 
part d'Areskin  ;  mais  je  suis  convaincu  que  s'il 
y  a  eu  une  faute  commise  ,  elle  n'est  venue  que 
de  la  trop  grande  déférence  de  ce  jeune  prince 
aux  avis  d 'autrui. 

Le  Roi  vint  secrètement  à  Saint-Germain  ,  ou 
il  demeura  quelques  jours  :  de  là  il  en  alla  passer 
huit  auprès  de  Neuilly,  et  fut  ensuite  à  Châlons 
en  Champagne,  pour  y  attendre  la  réponse  du 
duc  de  Lorraine.  Ce  prince  faisoit  quelques  dif- 
licultés  de  lui  permettre  de  levenir  en  Lorraine, 
à  cause  des  égards  qu'il  se  croyoit  obligé  d'a- 
voir pour  le  roi  Georges  :  il  lui  conseilla  donc 
d'aller  aux  Deux- Ponts,  l'assurant  toutefois  que 
si  le  roi  de  Suède  ne  l'y  vouloit  pas  souffrir,  il 
le  recevroit  dans  ses  Etats,  au  hasard  de  ce  qui 
lui  en  pourroit  arriver.  Le  roi  Jacques ,  très- 
méconteut  de  cette  réponse  ,  aussi  bien  que  de 
ce  que  le  prince  de  Vaudemont  lui  conseilloit  la 
même  chose  ,  s'en  alla  à  Avignon,  où  les  ducs 
d'Ormond ,  de  Marr  et  nombre  d'autres  sei- 
gneurs se  rendirent  auprès  de  lui. 

Pendant  le  séjour  que  le  roi  Jacques  avoit 
fait  auprès  de  Paris,  il  avoit  congédié  milord 
Bolingbrocke  de  la  manière  du  monde  la  plus 
offensante.  Il  lui  avoit  fait ,  à  son  retour  d'E- 
cosse ,  une  réception  très-gracieuse  ,  et  lui  avoit 
témoigné  une  confiance  entière  ;  enfin  ,  après 
lui  avoir  donné  ses  ordres  sur  plusieurs  choses 
dont  il  le  chargeoit,  et  lui  avoir  surtout  recom- 
mandé de  se  dépêcher  de  le  suivre  ,  il  lit  sem- 
blant de  partir  de  la  Malmaison  pour  Châlons  .• 
mais  au  lieu  de  cela  il  s'en  alla  chez  mademoi- 
selle de  La  Chausseraye  ,  auprès  de  Neuilly. 
Au  bout  de  deux  jours  ,  il  envoya  le  duc  d'Or- 
mond redemander  les  sceaux  à  milord  Boling- 
brocke ,  qui  fut  très-su rpris  d'un  pareil  message 
et  les  rendit  sur-le-champ.  Ce  prince  publia,  pour 
raison  de  ce  qu'il  venoit  de  faire,  que  milord  Bo- 
lingbrocke avoit  totalement  négligé  d'envoyer 
en  Ecosse  aucun  secours  d'armes,  d'argent,  etc., 
et  que  cela  étoit  cause  du  mauvais  succès  de  ses 
affaires.  Les  brouillons  de  Saint-Germain  ajou- 
toient  qu'il  n'avoit  tenu  (ju'a  lui  d'avoir  du  Ré- 
gent toutes  sortes  de  secours  ;  mais  qu'il  ne  l'a- 
voit  pas  voulu  ,  afin  de  ruiner  le  Prétendant, 
qu'il  trahissoit  sous  main  :  mais  la  véritable  rai- 
son de  sa  disgrâce  procédoit  d'autres  motifs  ; 
l'on  pourroit  même  croire  que  le  roi  Jacques  , 
qui  désiroit  de  se  disculper  de  tout  ce  que  la 
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malice  de  ses  ennemis  pourroit  inventer  contre 
lui ,  n  étoit  pas  fâché  qu'on  rejetât  tout  sur  Bo- 
iingbrocke.  D'un  autre  côté  ,  le  duc  d'Ormond 
avoit  toujours  été  jaloux  de  Bolingbrocke,  qu'il 
regardoit  comme  un  génie  supérieur,  et  par  con- 
séquent comme  devant  toujours  avoir  plus  de 
crédit  que  lui.  Mille  petits  politiques,  qui  ne 
trouvoient  point  leur  compte  avec  un  ministre 
aussi  éclairé,  et  qui  se  croyoient  assurés  de  tout 
faire  et  tout  savoir  si  Ormond  gouvernoit,  ne 
cessoient  d'animer  ce  dernier  contre  lui  et  de 
rendre   ses   moindres  actions  odieuses.    Marr 
avoit  aussi  son  intérêt  particulier  en  vue  :  il 
vouloit  faire  croire  au  public  que  s'il  avoit  été 
secouru  par  Bolingbrocke ,  son  entreprise  au- 
roit  réussi  ;  il  vouloit  de  plus  être  le  seul  mi- 
nistre et  tout  gouverner  ;  et  pour  cela  il  falloit 
nécessairement   éloigner   Bolingbrocke;    car, 
connoissant  le  petit  génie  du  duc  d'Ormond  , 
il  ne  craignoit  pas  de  le  trouver  dans  son  che- 
min. Mademoiselle  de  La  Cbausseraye  et  plu- 
sieurs autres  femmes  que  j'ai  marqué  ci-devant 
être  fâchées  contre  Bolingbrocke  à  cause  qu'il 
ne  les  consultolt  plus ,  se  joignirent  au  reste  des 
assaillans  ;  et  il  y  a  apparence  que  les  ministres 
de  Saint-Germain,  s'ils  ne  poussèrent  pas  à  la 
roue,  du  moins  ne  s'opposèrent  pas  à  ce  renvoi. 
Il  faudroit  être  dépourvu  de  tout  bon  sens  pour 
ne  pas  voir  la  faute  énorme  que  le  roi  Jacques 
faisoit  en  chassant  le  seul  Angiois  capable  de 
manier  ses  affaires;  car,  quoi  qu'en  puissent 
dire  quelques  personnes  plus  passionnées  que 
sensées,  de  l'aveu  de  toute  l'Angleterre,  Boling- 
brocke est  un  des  plus  habiles  ministres  qu'il  y 
ait  eus.  Il  est  né  avec  des  talens  supérieurs  , 
qui  l'ont  élevé,  quoique  très-jeune,  aux  plus  hauts 
des  emplois;  il   étoit,   de  plus,  très-accrédité 
parmi  les  chefs  du  parti  tory,  dont ,  pour  ainsi 
dire,  il  étoit  l'âme.  N'étoit-ce  pas  la  plus  grande 
faute  de  se  défaire  d'un  tel  homme  dans  le  temps 
où  l'on  en  avoit  le  plus  de  besoin  et  où  il  ne 
oonvenoit  pas  de  se  faire  de  nouveaux  ennemis  ? 
Quand  même  il  auroit  failli,  la  prudence  vou- 
loit que  l'on  trouvât  un  moyen  plus  doux  pour 
lui  ôter  le  maniement  des  affaires,  et  il  auroit 
été  facile  de  le  trouver  :  il  n'y  avoit  qu'à  lui  in- 
sinuer qu'à  cause  de  la  froideur  qui  étoit  entre 
lui  et  Ormond  ,  il  ne  convenoit  pas  qu'ils  fussent 
ensemble;  que,  de  plus,  sa  présence  à  Paris 
étoit  nécessaire  pour  veiller  de  plus  près  à  tout 
ce  qui  se  passeroit.  L'on  pouvoit  même  lui  faire 
dire  avec  franchise  que,  pour  des  raisons  parti- 
culières ,  l'on  ne  croyoit  pas  devoir  se  servir  de 
lui  plus  long-temps  :  je  connois  assez  son  hu- 
meur et  son  caractère  pour  assurer  qu'il  auroit 
demandé  de  lui-même  à  quitter.  Mais  de  lui 
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faire  un  affront  public  et  de  vouloir  noircir  sa 
réputation  dans  le  monde,  c'est  une  action  in- 
compréhensible :  aussi  a-t-elle  ôté  au  roi  Jacques 
beaucoup  plus  d'amis  qu'il  ne  croit. 

Comme  j'ai  été  en  partie  témoin  de  ce  que 
Bolingbrocke  a  fait  pour  le  roi  Jac(|ues  pendant 
qu'il  s'est  mêlé  de  ses  affaires,  je  lui  dois  cette 
justice  qu'il  n'a  rien  omis  de  ce  (|u'il  pouvoit 
faire  :  il  a  remué  ciel  et  terre  pour  obtenir  de.s 
secours ,  mais  la  cour  de  France  l'a  toujours 
amusé  ;  et  quoiqu'il  le  vît  et  qu'il  s'en  plaignît , 
il  n'y  avoir  pourtant  point  d'autre  puissance  à 
qui  il  pût  s'adresser.  De  plus  ,  les  cabales  dont 
j'ai  déjà  parlé  le  contrecarroient  en  tout.  Le  roi 
Jacques  lui  fit  quelque  temps  après  demander 
toutes  les  lettres  qu'il  lui  avoit  écrites  ,  et  il  les 
rendit  sur-le-champ,  sans  même  en  garder  de 
copie.  Le  duc  de  Marr  lui  joua  un  assez  vilain 
tour  :  il  lui  dit  qu'étant  accablé  d'affaires  ,  il 
n'avoit  point  gardé  minutes  de  ses  lettres  ; 
qu'ainsi  il  le  prioit  de  les  lui  prêter  pour  en 
prendre  des  copies.  Bolingbrocke  les  donna,  et 
il  n'a  jamais  pu  les  ravoir. 

Au  mois  d'avril ,  je  fus  nommé  commandant 
en  Guienne,  à  la  place  du  maréchal  de  Montre- 
vel,  qui  devoit  aller  en  Alsace.  La  cause  de  ce 
changement  venoit  de  ce  que  le  duc  d'Orléans 
étoit  bien  aise  d'avoir  en  ce  pays-là  une  per- 
sonne sur  qui  il  pût  compter,  d'autant  qu'il  n'a- 
voit pas  lieu  de  se  fier  à  M.  le  duc  du  Maine , 
dont  le  second  fils  étoit  gouverneur  de  cette  pro- 
vince; il  avoit  même,  dans  cette  vue,  eu  inten- 
tion de  me  donner  aussi  le  commandement  du 
Languedoc ,  et  je  devois  faire  ma  résidence  à 
Toulouse  ,  qui  se  trouve  au  centre  de  ces  deux 
provinces  :  mais  je  représentai  que  cela  pour- 
roit m'attirer  des  envieux,  et  de  plus  donner  oc- 
casion à  des  raisonnemens  qu'il  valoit  mieux 
éviter  ;  qu'en  cas  de  besoin  il  seroit  toujours  as- 
sez à  temps  de  m'envoyer  la  commission. 

Le  duc  du  Maine,  fâché  de  ce  que  le  due 
d'Orléans  m'avoit  destiné  pour  la  Guienne  sans 
lui  en  avoir  parlé  auparavant ,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'empêcher  ;  et  ne  pouvant  y  réussir,  il 
s'avisa  ,  pour  me  donner  une  mortification  ,  de 
faire  insérer  dans  mes  patentes  :  Sons  L'autonté 
de  son  fils  le  comte  d'Eu.  Il  prétendoit  que  c'é- 
toit  un  privilège  appartenant  aux  princes  du 
sang.  Dès  que  je  le  sus  ,  je  déclarai  que  s'il  ne 
prouvoit  cet  usage,  je  n'accepterois  pas  l'emploi 
à  ces  conditions,  ne  voulant  pas  être  le  premier 
à  faire  une  planche  si  contraire  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France  ;  que  nous  savions  fort  bien 
la  différence  qu'il  y  avoit  de  nous  à  un  prince 
du  sang  ;  que  nous  leur  rendrions  toujours  tou- 
tes sortes  de  respects;  mais  quen  fait  de  com- 
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ninndenu'nt  nous  ne  pouvions  obéir  à  aucun 
absent,  qu'au  Hoi  et  au  Régent.  M.  de  La  Viil- 
liere, secrétaire  d'Ktat,me  vint  trouverde  la  part 
du  duc  d'Orléans,  pour  me  montrer  les  exem- 
ples sur  la  prétention  du  duc  du  Maine,  et  pour 
me  dire  que  Son  Altesse  Royale  s'attendoit  que 
je  n'y  ferois  aucune  difficulté.  Je  répondis  que 
les  exemples  qu'il  m'alIcLTUoit  faisoient  pour 
moi;  et  qu'ainsi  j'aurois  l'honneur  d'en  parler 
moi-même  a  Son  Altesse  Royale.  Kn  effet,  j'al- 
lai au  Palais- Royal  et  fis  voir  clairement  au 
prince  qu'on  lui  en  avoit  imposé.  Toutefois 
comme  le  Réjxent,  en  quelque  sorte,  s'étoit  en- 
ga^'é  avec  le  duc  du  Maine  dans  cette  affaire , 
il  ne  savoit  plus  comment  en  sortir  :  il  fit  agir 
le  duc  de  >oailIes  et  plusieurs  autres  pour  me 
persuader  de  céder,  mais  je  demeurai  ferme  dans 
ma  resolution  ;  si  bien  que  pendant  deux  mois 
je  fus  incertain  de  mon  sort.  A  la  fin  ,  le  Ré- 


gent voyant  que  j'étois  inébranlable  ,  et  d'ail- 
leurs la  plupart  des  maréchaux  de  France  mes 
confrères  prenant  hautement  mon  parti ,  il  lit 
refaire  mes  patentes  à  l'ordinaire  et  je  partis 
au  mois  de  juillet  pour  Rordeaux.  Le  maréchal 
de  Montrevel  auroit  pu  dès  le  premier  jour  finir 
la  dispute  ,  en  montrant  ses  lettres -patentes  re- 
nouvelées trois  mois  avant  la  mort  du  feu  Roi  et 
par  conséquent  depuis  que  les  légitimés  avoient 
eu  le  rang  et  le  titre  de  princes  du  sang  :  mais , 
pour  ne  pas  se  brouiller  avec  le  duc  du  Maine  , 
il  ne  le  dit  qu'après  la  décision.  Le  marquis  de 
La  Vrillière,  qui  avoit  expédié  les  patentes  du 
maréchal  de  Montrevel ,  auroit  aussi  dû  le  dire 
au  Régent  ;  mais  l'envie  de  faire  sa  cour  au  due 
du  Maine  lui  lit  taire  la  vérité  et  le  fit  passer  en 
cette  occasion  par-dessus  les  devoirs  de  son 
emploi. 


SUITE  ABREGEE  DES  MEMOIRES, 

d'après    les    lettres    du    maréchal    de    BEUWICK,   et    PR1I\CIPALEME!\T    sa    C0HRFSP0M)A\CE 

AVEC     LES     MINISTRES. 


Le  maréchal  de  Ber\viok  avoit  déjà  fait  à 

I  Vige  de  quarante-quatre  ans  vingt-six  campa- 
gnes et  rempli  nue  grande  carrière.  La  longue 
guerre  dont  l'Europe  sortoit  l'avoit  mis  en  oc- 
casion de  faire  connoihe  ,  à  la  tête  des  armées, 
SCS  talens  pour  un  art  qui  en  demande  plus 
((u  aucun  autre  pour  y  exceller,  l'art  des  héros, 
et  cela  pendant  les  dernières  campagnes  (toutes 
heureuses  et  glorieuses)  où  il  avoit  commandé  : 
chose  bien  digne  de  remarque  ,  principalement 
dans  cette  guerre  malheureuse  où  la  victoire  , 
accoutumée  autrefois  à  suivre  constamment  nos 
drapeaux,  semblait  presque  partout  ailleurs  les 
avoir  abandonnés.  Une  autre  carrière  vint  en- 
core s'ouvrir  au  maréchal  de  Berwick. 

Il  arriva  à  Bordeaux  au  mois  de  juillet  1716 
pour  prendre  le  commandement  de  la  province 
de  Guienne.  Le  Régent,  qui  connoissoittout  son 
mérite  et  qui  s'étoit  proposé  de  l'employer  uti- 
lement pour  l'Etat,  auroit  voulu  ,  comme  on 
l'a  déjà  vu  ,  ne  pas  borner  les  soins  du  maré- 
chal au  commandement  de  cette  seule  province. 

II  avoit  dès  170.5  fait  voir  en  Languedoc  ,  où  il 
commanda  dans  un  temps  ci  itique  et  difficile , 
qu'il  n'étoit  pas  moins  propre  au  gouvernement 
civil  qu'au  commandement  des  armées  :  les 
hommes  de  génie  le  sont  presque  à  tout.  Le  Ré- 
gent lui  écrivoit ,  à  son  arrivée  à  Bordeaux  : 
"  Rien  n'est  difficile  entre  vos  mains  et  je  vous 
prie  de  compter  toujours  sur  mon  amitié.  »  Elle 
étoit  fondée  cette  amitié  sur  l'estime  et  la  con- 
fiance entière  dont  ce  prince  honoroit  le  maré- 
chal,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  ac(]uise 
par  lui-même  de  sa  probité  et  de  ses  talens 
dans  la  campagne  d'Espagne  ,  qu'ils  avoient 
faite  ensemble  en  1707,  occasion  qui  servit  à 
les  unir  pour  toujours.  Le  Régent  n'avoit  pas 
beaucoup  de  foi  aux  honnêtes  gens  ;  mais  il  di- 
soit  ([ue  s'il  y  avoit  un  parfaitement  honnête 
homme  dans  le  monde,  c'étolt  le  maréchal  de 
Berwick. 

[1717J  Toutes  les  parties  de  l'administration 
étoient  pendant  la  régence  régies  par  des  con- 
seils qui  donnoient  aux  commandans  des  pro- 
vinces une  correspondance  fort  multipliée  :  il 
suffit  de  lire  celle  du  maréchal  de  Berwick  pour 
être  convaincu  du  cas  infini  que  les  dilïercns 


personnages  de  ces  conseils  faisoient  de  sa  per- 
sonne. Plusieurs  étoient  liés  avec  lui  par  l'ami- 
tié ;  tous  lui  accordoient  la  plus  grande  estime. 

Quoique  sa  réputation  de  sévérité  eût ,  avant 
son  arrivée  en  Guienne  ,  disposé  la  province  et 
particulièrement  la  ville  de  Bordeaux,  à  redou- 
ter son  administration,  et  que,  dans  tout  le  temps 
qu'il  y  commanda,  il  eût  continuellement  avec  le 
parlement  des  discussions,  cependant  il  fut  bien- 
tôt connu  et  alors  «  il  fut  aimé  de  tout  le  monde, 
dit  le  président  de  Montesquieu  ;  et  il  n'y  avoit 
point  de  lieu  où  ses  grandes  qualités  aient  été 
plus  admirées.  »  La  noblesse  avoit  en  lui  une 
confiance  entière  et  souvent  les  gentilshommes 
le  prenoient  pour  le  juge  de  leurs  différends. 

Dans  toutes  ses  discussions  avec  le  parlement, 
il  eut  toujours  raison  :  mais  quoique  le  ministre 
décidât  en  toute  occasion  suivant  ses  vues , 
parce  qu'elles  se  trouvoient  toujours  évidem- 
ment les  meilleures ,  il  employoit  ensuite  dans 
l'exécution  des  ordres  du  Roi  tant  de  prudence 
et  de  modération  ,  qu'il  étoit  impossible  même 
aux  officiers  du  parlement  de  ne  pas  reconoître 
qu'il  n'avoit  mis  dans  les  affaires  aucun  amour 
propre  ,  et  que  celui  de  la  justice,  de  l'ordre  et 
du  bien  général  l'avoit  uniquement  guidé.  S'il 
se  décidoit  toujours  par  lui-même,  c'est  qu'il 
pensoit  que  celui  qui  étoit  chargé  des  affaires  , 
se  trouvant  plus  intéressé  qu'aucun  autre  au 
succès,  devoit  être  par  cette  raison  plus  inté- 
ressé aussi  à  prendre  le  bon  parti  ;  mais  ce  n'é- 
toit qu'après  avoir  écouté  ceux  qui  dévoient 
l'être  et  qui  étoient  capables  de  l'éclairer  et  de 
linstruiresur  ce  qu'il  falloit  savoir  :  aussi  per- 
sonne ne  montroit  ensuite  plus  de  fermeté. 
Comme  cette  fermeté  étoit  le  fruit  de  l'examen 
le  plus  approfondi,  et  qu'elle  tendoit  toujours 
au  bien ,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  éloignée  de 
l'opiniâtreté. 

On  n'entrera  point  dans  le  détail  d'un  grand 
nombre  d'affaires  peu  intéressantes  qui  occujiè- 
rent  le  maréchal  de  BerAvick  :  il  suffit  d'avoir 
montré  ses  principes  dont  il  ne  s'écartoit  jamais 
dans  l'application. 

[1718]  Le  parlement  de  Bordeaux,  au  mois 
d'avril  1718,  voulut  user  du  droit  de  remon- 
trances que  le  Régent  avoit  l'ait  rendre  à  tous 
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les  parlemons  par  la  déclaration  du  1;'»  septem- 
bre 1715.  Il  refusa  d'enregistrer  les  lettres  pa- 
tentes accordées  à  l'hôpital  général  de  Saint- 
André,  Ses  délibérations  avoientété  tres-vives. 
On  jugea  qu'il  s'etoit  écarté  des  règles  et  des 
dispositions  de  la  déclaration  môme  qui  l'avoit 
rétabli  dans  les  fonctions  qu'il  exerçoit  ;  il  ne 
devoit  en  user,  par  cette  déclaration  (l),  que 
sur  les  objets  qui  regardoient  le  bien  public  du 
royaume  :  celui  dont  il  s'agissoit  ue  concernoit 
qu'une  affaire  particulicic.  M.  d'Argenson , 
•iarde  des  sceaux  ,  manda  cependant  au  premier 
président  et  au  procureur  général  que  Son  Al- 
tesse Royale  vuuloit  bien  recevoir  les  remon- 
trances du  parlement ,  mais  à  condition  qu'elles 
seroient  faites  dans  le  délai  prescrit  par  la 
même  déclaration  et  sans  députation.  Cepen- 
dant le  président  Le  Breton  avoit  été  nommé 
députe  et  étoit  parti  pour  la  cour  sans  en  de- 
mander la  permission.  Cette  démarche,  dont  il 
ne  pouvoit  se  dispenser ,  auroit  en  quelque  sorte 
corrigé  sa  nomination  irrégulière. 

Le  maréchal  de  Jierwick  se  croit  obligé  de 
rendre  compte  à  Son  Altesse  Royale  de  tout  ce 
qui  se  passe  :  M.  de  La  Vrillière,  secrétaire 
d'Etat  de  la  province ,  instruit  de  son  côté  le 
maréchal  que  M.  le  Régent  est  déterminé  à  n'a- 
voir aucun  égard  aux  représentations  du  par- 
lement ,  qui  lui  paroissoient  n'eu  point  mériter; 
qu'il  envoie  à  ^L  de  Courson  ,  intendant  de  ia 
province ,  une  lettre  de  cachet  pour  l'avocat 
général  Dudon,  par  laquelle  il  est  relégué  à 
Auch.  La  cour  le  regardoit  comme  le  plus  ré- 
préhensible,  pour  s'être  opposé  aux  lettres  pa- 
tentes avec  plus  de  vivacité  qu'aucun  membre 
du  parlement,  contre  le  devoir  de  sa  charge  d'a- 
vocat pour  le  Roi  {'2) ,  qui  auroit  dû  plutôt  le 
portera  les  soutenir.  M.  d'Argenson,  dans  sa 
réponse  au  maréchal  de  Berwick  sur  cette  af- 
faire, finit  par  lui  dire  :  ■<  On  ne  doit  pas  présu- 
mer que  cette  compagnie  prenne  en  cette  occa- 
sion d'autre  parti  que  celui  de  se  conformer  aux 
intentions  de  Son  Altesse  Royale;  et  Son  Al- 
tesse Royale  ne  doute  pas  aussi  que  votre  auto- 
rité et  votre  attention  suivie  ,  qui  savent  pour- 
voir aux  moindres  incidens,  ne  préviennent 
les  suites  de  celui-ci.  »  M.  le  Régent  marque  de 
sa  propre  main  au  maréchal  de  Bervviek  :  «  J'ai 
donne  des  ordres  tres-précis  pour  arrêter  l'exé- 
eulion  des  délibérations  du  parlement  à  cet 
égard,  et  je  pense  comme  vous  qu'il  est  très- 
Impiirtantde  prévenir  dès  le  commencement  de 
pareilles  entreprises.  » 
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Le  parlement ,  dit  Pasquier  quelque  part,  est 
une  bonne  pièce  dans  fEtat;  et  l'on  peut  ajou- 
ter que  ses  remontrances  sont  d'un  excellent 
usage  :  mais  il  doit  s'en  servir  avec  prudence  et 
retenue  ;  l'abus  même  en  est  dangereux  ,  et  le 
ministère  ne  peut  trop  y  surveiller.  C'est  de  cet 
abus  qu'il  faut  entendre  la  lettre  du  Régent. 

Le  président  Le  Breton,  arrivé  à  la  cour,  fut 
réprimandé  par  le  garde  des  sceaux  et  eut  or- 
dre de  s'en  retourner  à  Bordeaux.  La  cour  prit 
le  parti  d'envoyer  des  lettres  de  jussion  :  le  ma- 
réchal de  Berwick  se  trouva  au  parlement  à 
leur  lecture;  il  y  opina  à  la  soumission,  mais 
en  montrant  en  même  temps  un  vif  intérêt  pour 
le  parlement.  Le  Régent  fut  obéi  ;  les  lettres  pa- 
tentes en  faveur  de  l'hôpital  de  Saint-André 
furent  enregistrées  purement  et  simplement  et 
l'affaire  finit.  La  lettre  de  cachet  de  l'avocat 
général  Dudon  fut  révoquée  à  la  prière  du  ma- 
réchal de  Bervviek  ;  on  fit  passer  l'ordre  par  ses 
mains  :  toute  cette  affaire  avoit  été  conduite  par 
ses  avis.  Le  garde  des  sceaux  lui  marquoit  : 
«  Les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  sont  entiè- 
rement conformes  à  vos  avis  ,  où  la  prudence  et 
le  zèle  du  service  du  Roi  paroissoient  tou- 
jours. » 

La  France  commençoit  à  peine  à  goûter  les 
douceurs  d'une  paix  dont  elle  avoit  encore  un 
extrême  besoin,  lorsque  l'ambition  du  cardinal 
Alberoni ,  premier  ministre  d'Espagne,  vint  la 
troubler  par  les  projets  qu'il  enfanta.  Il  vouloit 
faire  rentrer  cette  puissance  dans  toutes  les  pos- 
sessions qu'elle  avoit  cédées  par  le  traité  d'U- 
trecht.  Déjà  il  s'étoit  emparé  de  la  Sardaigne  : 
vingt-cinq  à  trente  mille  Espagnols  étoient  dé- 
barqués en  Sicile  pour  en  faire  la  conquête;  il 
faisoit  armer  une  fiotte  a  Cadix  ;  tout  étoit  en 
mouvement  dans  les  ports  du  royaume. 

On  comprit  dès  1718  que  la  France  seroit 
forcée  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  avec 
l'Espagne,  et  même  d'y  porter  une  guerre  of- 
fensive, pour  remplir  les  engagemens  qu'elle 
avoit  pris  avec  ses  nouveaux  alliés  l'Empereur, 
l'Angleterre  et  la  Hollande ,  et  pour  obliger  phi- 
lippe  V  à  abandonner  des  projets  qui  n'alloient 
a  rien  moins  ((u'a  troubler  l'Europe  entière  et 
àcauser  de  tous  côtésdes  révolutions.  La  guerre 
ne  fut  pourtant  déclarée  qu'au  mois  de  jan- 
vier 1710  :  toute  l'année  précédente  s'étoit  pas- 
sée à  négocier  avec  le  cardinal  Alberoni ,  qui 
amusoit  la  France  et  l'Angleterre  pour  éloigner 
le  moment  de  la  rupture  avec  ces  deux  cours  et 
se  donner  le  temps  de  préparer  tout  ce  dont  il 

(2)  Lettre  de  .M.  de  La  Vriliit^re,  10  avril  1718. 
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croyoit  que  dépendoit  la  réussite  de  ses  projets. 
Il  osoit  se  flatter  d'ôter  par  ses  intrigues  et  par 
des  soulèvemens  la  régence  au  duc  d'Orléans  , 
de  la  faire  donner  à  Philippe  V,  et  de  l'arnaer 
par  là  de  toute  la  puissance  de  France  :  il  en- 
troit  aussi  dans  ses  vues  d'opérer  une  révolution 
en  Angleterre,  d'y  rétablir  le  roi  Jacques  sur 
le  trône  de  ses  pères  et  de  s'en  foire  un  allié 
en  chassant  son  rival.  Les  autres  instrumens 
dont  il  devoit  se  servir  et  qu'il  comptoit  mettre 
en  œuvre  étoient  d'un  côté  le  Turc ,  d'un  autre 
le  roi  de  Suède.  On  voit  que  tout  l'édilîce  d'Al- 
beroni  n'étoit  fondé  que  sur  des  espérances  vé- 
ritablement chimériques  et  sur  le  concours  de 
plusieurs  événeraens  peu  vraisemblables,  qu'il 
n'auroit  pas  dû  se  llatter  pouvoir  se  procurer. 
11  eut  cependant  l'adresse  de  faire  adopter  au 
roi  d'Espagne  ses  vastes  projets  aussi  injustes 
que  téméraires  ,  quoique  ce  prince  ,  avec  de  la 
singularité,  eût  naturellement  le  cœur  droit  et 
l'esprit  juste. 

Des  lettres  interceptées  du  prince  de  Cella- 
mare,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de 
France,  et  qui  étoient  écrites  au  cardinal  Al- 
beroni ,  découvrirent  tout  le  complot.  Le  Ré- 
gent prit  sur-le-champ  le  parti  de  renvoyer 
l'ambassadeur  et  de  le  faire  accompagner  jus- 
qu'à la  frontière  par  un  gentilhomme  ordinaire 
du  Roi.  On  fit  imprimer  les  lettres  interceptées  : 
elles  étoient  trop  claires  pour  laisser  le  moindre 
doute  sur  les  menées  du  prince  de  Celiamareet 
du  cardinal  Alberoni.  Le  duc  du  Maine  fut  ar- 
rêté et  envoyé  au  château  de  Dourlens;  la  du- 
chesse du  Maine  à  celui  de  Dijon  ;  et  plusieurs 
personnes  qui  leur  étoient  attachées  furent  mi- 
ses à  la  Bastille.  Le  prince  de  Dombes  et  le  comte 
d'Eu  eurent  ordre  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  le 
cardinal  de  Polignac  eut  celui  de  se  tenir  à  son 
abbaye  d'Anchin.  Il  ne  fut  plus  question  que  de 
s'occuper  des  préparatifs  pour  l'ouverture  de  la 
campagne. 

Le  maréchal  de  Berwick  fut  choisi  pour  com- 
mander l'armée  ,  par  la  confiance  singulière  que 
le  Régent  prenoit  en  lui  à  tous  égards  :  il  étoit 
cependant  un  des  François  les  plus  affligés  de 
cette  guerre,  quelque  juste  et  forcée  qu'elle  fût 
de  la  part  de  la  France.  Outre  les  raisons  com- 
munes à  tout  François  ,  il  s'en  trouvoit  pour  lui 
de  particulières  :  il  avoit  sauvé  deux  fois  l'Es- 
pagne; les  bienfaits  qu'il  avoit  lecus  de  Phi- 
lippe V  l'attachoient  plus  particulièrement  à  ce 
prince;  il  devoit  d'un  autre  côté  de  la  recon- 
noissance  au  Régent ,  qui  étoit  attaqué  person- 
nellement dans  cette  guerre.  Mais  toutes  ces 
considérations  dans  le  maréchal  de  Berwick  , 
cédoient  toujours  au  devoir  le  plus   fort  :  c'en 


étoit  un  pour  lui  indispensable,  comme  com- 
mandant alors  en  Guiennc  et  sur  les  frontières 
d'Espagne,  d'exécuter  les  ordres  qu'il  recevoit 
d'attaquer  ce  royaume,  sans  avoir  été  au  devant 
de  ces  ordres.  Un  refus  de  servir  eût  été  contre 
un  devoir  actuel  dont  il  n'étoit  point  à  temps 
de  se  soustraire,  et  d'un  exemple  dangereux  qui 
eût  même  pu  être  regardé  en  quelque  sorte 
comme  criminel,  s'il  eût  entraîné  après  lui  un 
grand  nombre  d'imitateurs  :  il  obéit  donc  parce 
qu'il  devoit  obéir. 

Il  avoit  été  mande  à  la  cour  dès  le  mois  de 
septembre  pour  faire  lesarrangemens  de  la  cam- 
pagne ,  et  il  étoit  de  retour  depuis  quelque 
temps  à  Bordeaux  ,  lorsqu'il  envoya  ses  plans  et 
ses  projets  à  Son  Altesse  Royale  pour  les  arrêter 
définitivement  et  pour  recevoir  ses  derniers  or- 
dres. 

[1719]  Personne  n'avoit  plus  de  capacité  que 
le  maréchal  de  Berwick  pour  embrasser  à  la  fois 
tout  un  objet,  quelque  vaste  qu'il  fût.  Il  avoit 
employé  ce  talent  dans  les  quatre  campagnes 
défensives  qu'il  avoit  faites  sur  la  frontière 
d'Italie  dans  la  guerre  de  la  succession;  il  eut 
encore  occasion  de  le  montrer  cette  année. 

La  frontière  de  France  et  d'Espagne  présente 
une  étendue  de  plus  de  cent  lieues,  depuis 
Rayonne  jusqu'à  Perpignan  et  Collioure.  Com- 
me il  n'étoit  pas  possible  d'attaquer  à  la  fois 
l'Espagne  dans  tous  les  points  d'une  si  grande 
étendue ,  en  attaquant  un  côte  il  falloit  pourvoir 
en  même  temps  à  la  défense  de  tous  les  autres. 
Cet  objet  étoit  d'autant  plus  essentiel  qu'on  avoit 
affaire  à  Alberoni,  c'est-a-dire  à  un  ennemi 
hardi  et  entreprenant  jusqu'à  l'excès.  Le  maré- 
chal calcule  donc  ;  il  combine  les  forces  des  en- 
nemis avec  les  siennes,  les  vues  différentes  qu'ils 
pourroient  avoir,  et  les  divers  mouvemens  qu'il 
leur  seroit  possible  de  faire  ;  et ,  sur  toutes  ces 
combinaisons  ,  il  forme  ses  plans  d'attaque  et 
de  défense.  On  voit ,  par  ses  lettres  et  ses  dépê- 
ches aux  ministres,  qu'il  a  tout  prévu  et  tout 
disposé  :  il  y  indique  d'avance  tout  ce  qu'il  fera 
dans  la  campagne  ,  suivant  les  diverses  circon- 
stances ou  il  se  trouvera;  et  les  évéuemens  pa- 
rurent s'y  conformer. 

Le  maréchal  de  Berwick  auroit  voulu  pou- 
voir commencer  l'offensive  par  le  siège  dePam- 
pelune  :  de  fortes  raisons  l'y  déterminoient.  Quel 
etoit  en  effet  l'objet  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne? c'étoit  de  tâcher  de  la  ramener  par  la 
crainte  :  il  falloit  pour  cela  la  convaincre  que 
la  France  agissoit  sérieusement  contre  elle  et 
sans  nul  égard  pour  la  liaison  du  sang;  i-e 
que  le  roi  d'Espagne  et  son  ministre  ne  vou- 
loient  pas  se  persuader.  Rien  n'étoit  plus  capu- 
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l)lc  (le  les  on  convaincre  que  la  prise  de  cette 
importante  place,  qui  ouvroil  a  l'année  le  che- 
min de  Madrid  ;  d'ailleurs  cette  expédition  la 
conduisoit  dans  un  pays  abondant  en  subsi- 
stances ,  et  ou  l'on  pouvoit  la  faire  vivre  pen- 
dant la  campagne ,  et  y  prendre  ensuite  des 
quartiers  d'hiver  ,  au  soulagement  de  nos 
finances.  Enfin  ,  comme  cette  offensive  s'éloi- 
unoit  moins  du  centre  de  la  frontière,  elle  se 
combinoit  mieux  que  toute  autre  avec  la  défen- 
sive qu'il  falloit  faire  en  même  temps  des  autres 
côtes.  L'entreprise  ne  put  pas  cependant  s'exé- 
cuter ;  les  préparatifs  pour  un  grand  siège  com- 
me celui  de  Pampelune  sont  immenses,  et  la 
cour  n'avoit  pas  donné  assez  à  temps  les  ordres 
qui  dépendoient  d'elle.  Tout  n'auroit  pu  être 
prêt  qu'a  la  fin  de  la  campagne  ;  et  il  y  auroit 
i-u  de  trop  grands  inconvéniens  à  craindre  si 
ion  avoit  entrepris  le  siège  si  tard.  On  remit 
donc  cette  entreprise  à  la  seconde  campagne 
qui  heureusement  n'eut  pas  lieu  parce  que  la 
paix  se  fit  daus  l'intervalle),  et  l'on  se  déter- 
mina au\  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint  Sé- 
bastien. 

Pendant  ces  expéditions,  qui  doivent  se  faire 
tout-a-fait  a  notre  droite,  on  avoit  a  couvrir  la 
Navarre  ,  le  Bearn  et  tout  le  reste  de  la  fron- 
tière. Le  maréchal  avoit  eu  soin  d'aller  pendant 
l'hiver  reconnoîtrc  par  lui-même  tous  les  pas- 
sa"es:  il  chargea  M.  de  .loffreville  de  cette  dé- 
fense, et  lui  donna  pour  cela  quinze  bataillons 
et  vingt  escadrons  ,  qu'il  répandit  le  long  des 
Pyrénées ,  et  qui  étoient  à  portée  de  se  réunir 
au  premier  ordre  ,  et  de  se  soutenir  les  uns  les 
autres.  L'objet  de  ce  corps  étoil  d'arrêter  dans 
quelque  bon  poste  l'ennemi ,  s'il  venoit  à  passer 
les  montagnes  avec  des  forces  supérieures,  et 
de  donner  le  temps  au  maréchal  de  BerAvick 
d'arriver  avec  des  renforts  suffisans  pour  lui 
faire  rebrousser  chemin. 

Afin  d'assurer  davantage  les  différentes  par- 
ties de  celte  défensive  ,  M.  de  Bonas  ,  maréchal 
de  camp  ,  fut  chargé  avec  sept  bataillons  de 
s'emparer  du  château  de  Castel  -  Léon  qui , 
quoique  de  la  domination  d'Espagne ,  se  trouve 
du  coté  de  la  France  au  pied  des  Pyrénées.  Il 
fut  obligé  d'y  ouvrir  la  tranchée  le  30  mai,  de 
mettre  son  canon  en  batterie  et  de  faire  brè- 
che. Il  ne  put  s'en  rendre  maître  que  le  1 2  de 
juin. 

Pendant  ce  temps-là  l'armée  s'étoit  assem- 
blée et  portée  vers  le  1;'.  mai  à  Irun  ,  d'où  elle 
investit  Fontarabie.  Le  premier  soin  du  maré- 
chal de  Berw  ick  fut  d'aller  reconnoîtrc  la  place, 
|M)ur  déterminer  W  côlc  par  ou  il  falloit  l'atta- 
(juer  et  rcmplaccnuiil  du  parc  d'artillerie.  Ce- 


pendant, comme  le  canon  qu'on  faisoit  venir  de 
Bayonne  n'etoit  pas  suffisant  pour  le  siège  ,  et 
que  celui  qu'on  tiroit  de  Bordeaux  ne  pouvoit 
arriver  de  quelques  jours ,  la  tranchée  ne  fut 
ouverte  que  le  27  au  soir.  Elle  le  fut  très-près 
de  la  place ,  à  la  faveur  d'un  fond  qui  n'étoit 
éloigné  du  chemin  couvert  que  de  cent  cin- 
quante toises  ;  l'attaque  fut  dirigée  contre  le 
polygone  que  présentoient  les  bastions  des  In- 
nocens  et  de  la  Beine  :  on  travailla  aussitôt  aux 
batteries ,  mais  elles  ne  commencèrent  à  tirer 
que  le  .'i  de  juin;  on  avoit  voulu  attendre  qu'elles 
fussent  en  état  toutes  à  la  fois ,  pour  n'être  dé- 
masquées et  ne  partir  qu'ensemble,  afin  qu'elles 
pussent  mieux  se  protéger  entre  elles  et  rem- 
plir leur  plan  d'attaque. 

Quand  les  feux  de  l'artillerie  de  la  place  fu- 
rent éteints  ,  on  s'occupa  de  faire  brèche  à  la 
face  gauche  (  par  rapport  aux  assiégeans)  du 
bastion  de  la  Beine ,  à  la  courtine  entre  les 
deux  bastions  et  a  la  face  droite  de  la  demi- 
lune  ;  on  étendit  le  logement  sur  le  chemin  cou- 
vert, où  l'on  s'étoit  déjà  établi  5  et  la  nuit  du  1.5, 
les  brèches  étant  belles,  la  demi-lune  fut  atta- 
quée et  emportée  sur  le  champ  sans  grande  ré- 
sistance :  le  logement  s'y  fit  d'une  épaule  à  l'au- 
tre ,  mais  il  coûta  assez  cher  ;  environ  cent  cin- 
quante hommes  y  périrent.  On  se  mit  tout  de 
suite  à  travailler  à  la  descente  du  fossé ,  et  à 
perfectionner  les  débouchés  pour  donner  l'as- 
saut au  corps  de  la  place.  Les  ennemis  ne  l'at- 
tendirent point  ;  ils  battirent  la  chamade  le  17  : 
le  maréchal  de  Ber>vick  n'insista  pas  pour  faire 
la  garnison  prisonnière  de  guerre  ;  le  retard  de 
la  capitulation  auroit  prolongé  le  siège,  et  il  étoit 
important,  dans  la  situation  ou  l'on  se  trou- 
voit ,  de  n'être  pas  contraint  dans  ses  raou\e- 
mens. 

La  garnison  sortit  le  18  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  ,  et  fut  conduite  à  Pampelune  par 
Saint-Jean-Pied-de-Port.  Ou  fit  entrer  deux  ba- 
taillons dans  la  place,  et  dès  le  lendemain  on 
travailla  à  raser  les  travaux  et  à  combler  les 
tranchées  :  les  décombres  des  brèches  lurent 
enlevés,  les  brèches  bouchées  par  un  fascinage 
et  mises  en  état  de  défense. 

Pendant  le  siège ,  le  roi  d'Espagne  ,  accompa- 
gné de  la  Heine ,  s'étoit  mis  en  mouvement  de 
Pampelune  ,  ou  il  étoit  arrivé  le  !  1  de  juin  ,  an- 
nonçant qu'il  marchoit  dans  l'intention  de  li- 
vrer bataille  et  de  taire  lever  le  siège.  Don 
Biaise  de  Loya  le  mandoit  au  commandant 
de  Fontarabie ,  dans  une  lettre  qui  fut  inter- 
ceptée. L'armée  es|)agnole  marcha  en  effet  à 
San-Estevan  ,  et  le  Uoi  se  porta  en  [crsonne  h; 
ir.  au  camp  de  Lcssaca  ,  a  deux  lieues  et  dcn)ie 
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d'Irun  ;  mais  ayant  appris  le  17  que  la  place  ca- 
pituloit ,  il  fit  reprendre  le  18  à  ses  équipages 
le  chemin  de  San-Estevan  et  s'en  retourna  à 
Pampelune.  Ce  prince  fut  mal  conseillé  dans 
cette  marche  :  il  lui  étoit  peu  glorieux  d'être 
venu  jusqu'à  la  vue  de  Fontarabie  pour  être 
témoin  avec  son  armée  de  la  capitulation,  et  de 
s'en  retourner  tout  de  suite  à  Pampelune. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  du  siège, 
ou  a  différé  jusqu'à  présent  de  parler  d'une  ac- 
tion qui ,  quoique  de  peu  d'importance  en  elle- 
même  ,  mérite  cependant  d'être  rapportée ,  à 
cause  de  la  valeur  qu'y  montrèrent  nos  troupes. 
M.  de  Cadrieux  avoit  été  envoyé ,  avec  un 
corps  en  avant  sur  le  chemin  de  Pampelune, 
pour  éclairer  les  raouvemens  des  ennemis.  On 
apprit  que  le  même  don  Biaise  de  Loya  qui 
commandoit  en  Guipuscoa ,  avoit  rassemblé 
deux  mille  hommes  de  milice ,  qu'il  avoit  joints 
à  six  ou  sept  cents  hommes  de  troupes  réglées , 
et  avec  lesquels  il  s'étoit  porté  à.  Ernani ,  qui 
n'étoit  qu'a  deux  lieues  du  poste  de  M.  de  Ca- 
drieux. Le  maréchal  de  Berwick ,  ne  pouvant 
souffrir  si  près  de  lui  ce  petit  corps  des  enne- 
mis ,  fit  partir  M.  de  Cilly  avec  un  assez  gros 
détachement ,  pour  marcher  à  don  Biaise.  Son 
avant-garde  ,  commandée  par  M.  de  Verceil , 
suffit  seule  pour  attaquer  et  chasser  les  trou- 
pes que  don  Biaise  avoit  mises  dans  un  poste 
avancé.  Nos  gens  les  poursuivirent  jusqu'à  Er- 
nani ,  y  attaquèrent  don  Biaise  lui-même  ,  bat- 
tirent les  troupes  réglées  et  dissipèrent  les 
milices  ;  de  façon  que  l'on  n'en  entendit  plus 
parler. 

Les  forces  supérieures  de  l'armée  françoise 
mettoient  le  maréchal  de  Berwick  dans  le  cas 
de  ne  point  craindre  celle  d'Espagne  ,  pour 
ainsi  dire  ,  corps  à  corps  :  cependant  la  grande 
étendue  de  la  frontière  ,  où  il  falloit  nécessaire- 
ment agir  offensivement,  donnoit  toujours  quel- 
que sorte  de  crainte  pour  le  centre ,  entière- 
ment dépourvu  de  places,  toutes  les  fois  qu'on 
vouloit  faire  quelque  entreprise  aux  extrémités 
de  la  droite  ou  de  la  gauche,  vis-à-vis  un  en- 
nemi tel  qu'Alberoni ,  dont  la  confiance  dans 
tous  ses  projets  étoit  extrême.  Il  pouvoit  se  flat- 
ter de  trouver  en  Guienne  des  malintentionnés 
comme  il  en  avoit  trouvé  en  Bretagne ,  prêts  à 
joindre  l'armée  d'Espagne  ,  si  elle  pouvoit  par 
quelque  endroit  pénétrer  en  France  ;  et  on  est 
obligé  de  convenir  qu'il  y  avoit  des  mécontens 
dans  le  royaume.  Le  cardinal  Alberoui  étoit 
homme  à  tout  hasarder ,  au  risque  de  ce  qui 
pourroit  en  arriver.  On  auroit  sans  peine  fait 
repasser  les  Pyrénées  à  l'armée  d'Espagne  ; 
mais  dès  qu'elle  auroit  paru  plusieurs  mécon- 
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j  tens  l'auroient  jointe ,  et  l'entrée  du  roi  d'Espa- 
I  gne  en  France  à  la  tête  d'une  armée  étoit  ca- 
j  pable  d'exciter  de  la  fermentation  dans  les  es- 
I  prits  par  tout  le  royaume,  et  d'y  causer  un 
grand  éclat;  ce  qu'il  convenoit  déviter.  Il  est 
vrai  que  le  maréchal  de  Berwick  avoit  tout 
prévu  et  arrangé  en  conséquence  ses  marches 
et  contre-marches;  mais  encore  falloit-il  des 
combinaisons  justes.  Si  le  succès  eût  dépendu 
du  seul  maréchal  de  Berwick  ,  on  auroit  pu  être 
tout-à-fait  tranquille  ;  mais  un  général  ne  peut 
pas  être  partout  :  ces  grands  mouvemens  exi- 
geoient  le  concours  de  plusieurs  personnes  qui 
ne  pouvoient  toutes  mériter  la  même  confiance. 
Ces  réflexions  portèrent  le  maréchal  de  Ber- 
wick à  demander  quelques  bataillons  et  quel- 
ques escadrons  de  plus,  qui  lui  furent  accor- 
dés. Il  disoit  que,  dans  les  circonstances  ou  l'on 
se  trouvoit,  il  ne  falloit  rien  donner  au  hasard  • 
qu'il  étoit  de  la  prudence  d'assurer  la  besoenc. 
On  a  vu  ,  dans  ses  campagnes  en  Dauphiné  et 
Provence ,  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  demander 
inutilement  une  augmentation  de  troupes,  puis- 
qu'il remit  alors  au  roi  Louis  XIV  ,  de  son  pro- 
pre mouvement ,  vingt  bataillons  dont  il  crut 
pouvoir  se  passer  pour  la  défensive  qu'il  avoit  a 
faire  et  qui  furent  utilement  employés  pour 
renforcer  les  autres  armées.  Le  roi  d'Espa'aie 
de  son  côté,  avoit  augmenté  son  armée  de  vingt- 
six  escadrons  :  de  façon  qu'elle  étoit  alors  com- 
posée de  soixante-deux  escadrons  et  de  vin'>t 
et  un  bataillons. 

Le  maréchal  de  Berwick,  dans  le  dessein  de 
faire  le  siège  de  Saint-Sébastien  et  de  continuer 
ses  conquêtes,  se  porta  en  avant  pour  couvrir 
les  convois  et  les  préparatifs  nécessaires  pour 
cette  entreprise.  Ayant  appris  que  le  prince  Pio 
s'étoit  avancé  à  Tolosette  avec  un  gros  déta- 
chement ,  il  fit  marcher  sur  lui  M.  de  Cilly 
avec  trois  régimens  de  dragons  ,  deux  cents 
chevaux,  vingt- deux  compagnies  de  grena- 
diers et  autant  de  piquets.  Ce  général  trouva 
sur  son  chemin  trois  cents  dragons  ennemis , 
qu'il  poussa  vivement ,  prit  le  commandant , 
deux  capitaines  et  cinq  ou  six  dragons ,  après 
en  avoir  tué  plusieurs  autres.  En  arrivant  à  To- 
losette il  tomba  sur  un  poste  avancé  d'infante- 
rie, qu'il  fit  attaquer  :  on  tua  vingt-cinq  a 
trente  hommes  et  l'on  fit  soixante  prisonniers  , 
entre  lesquels  se  trouvoient  trois  officiers  des 
gardes  espagnoles  et  wallones.  Le  prince  Pio 
s'étoit  retiré  le  même  jour  de  grand  matin  ,  pre- 
nant la  route  de  Pampelune  où  ses  troupes  le 
suivirent. 

Le  maréchal  vint  le  30  juin  camper  devant 
Saint-Sébastien  et  en  faire  l'investissement  , 
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appuyant  sa  droite  u  la  mer  et  sa  gauche  à  la  ri- 
vière de  Guruméaqui  passe  à  Astiaraga,  L'ar- 
mée d'Kspagiie,qui  étoit  campée  à  une  lieue  de 
Pampelune,  sur  le  chemin  de  Tolosette,  ne  fit 
aucun  mou\ement  :  ainsi  le  maréchal  de  Ber- 
wick  n'eut  plus  pour  le  moment  qu'a  s'occuper 
du  siège. 

11  se  détermina  a  faire  l'attaque  le  long  de  la 
rivière  de  Gnruméa,  à  cause  de  la  facilité  que 
l'on  avoit  de  faire  des  batteries  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  à  environ  deux  cents  toises  du 
corps  de  la  place,  et  par  leur  moyen  d'ouvrir 
la  muraille  ([ui  dans  cette  partie  étoit  sans 
flanc  et  avoit  peu  d'épaissenr.  Il  se  trouvoit 
entre  la  place  et  la  rivière  un  terrain  assez  con- 
sidérable par  ou  l'on  pouvoit  arriver  a  la  brè- 
che en  débouchant  de  la  droite  de  la  tranchée, 
que  l'on  comptoit  appuyer  à  la  rivière.  Cela 
n'empêchoit  pas  qu'on  ne  fût  toujours  obligé 
par  la  gauche  d'attaquer  de  front  l'ouvrage  à 
corne  qui  flan(iuoit  toute  cette  partie  ,  mais 
seulement  pour  en  éteindre  les  feux  et  en  dé- 
truire les  défenses.  Ce  plan  d'attaque  méritoit 
d'autant  plus  la  préférence  sur  tout  autre  et  en 
particulier  sur  l'attaque  par  l'ouvrage  à  corne, 
(|ue  cet  ouvrage  se  trouvant  fort  enterré,  ainsi 
que  le  corps  de  la  place  de  ce  côté-là  ,  l'on  ne 
pouvoit  faire  de  bièche  en  aucun  endroit 
qu'avec  des  batteries  établies  sur  le  chemin 
couvert.  Il  auroit  donc  fallu  le  prendre  avant 
<le  pouvoir  songer  à  la  construction  des  batte- 
ries pour  battre  en  brèche  et  ouvrir  les  ouvra- 
ges attaqués  :  on  eût  été  assujetti  à  ce  cérémo- 
nial pour  le  corps  de  la  place  comme  pour  l'ou- 
vrage à  corne. 

Les  grandes  pluies  avoient  retardé  les  con- 
vois d'artillerie  pour  le  siège,  et  par  conséquent 
l'ouverture  de  la  tranchée.  Le  beau  temps  étant 
revenu  et  ayant  facilité  l'arrivée  des  munitions 
nécessaires ,  la  tranchée  fut  ouverte,  la  nuit  du 
lii  au  20  de  juillet ,  à  dtux  cents  toises  du  che- 
min couvert  :  la  perte  d'hommes  fut  peu  consi- 
dérable. On  avoit  déjà  travaillé  ,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  aux  batteries  de  canon  et  de  mor- 
tiers; on  devoit  des  le  lendemain  en  établir 
d'autres  dans  les  nouvelles  parallèles,  pour  bat- 
tre l'ouvrage  a  cori»e.  Le  tout  fut  exécuté  et  les 
b;itteries  commencèrent  à  tirer  le  25,  On  se  lo- 
gea, la  nuit  du  20  au  27,  sur  l'angle  saillant 
du  chemin  couvert  de  la  droite  (par  rapport 
aux  assiègeans  )  :  c'étoit  le  point  principal  qu'il 
falloit  occuper  pour  pouvoir  gagner  et  attaquer 
la  brèche  que  l'on  faisoit  au  corps  de  la  place  , 
par  le  moyen  des  batteries  dressées  de  l'autre 
ctMé  de  la  rivière.  Connue  elles  tiroient  au  moins 
de  cent  (piatre-vingts  toises  de  distance,  la  brè- 


che fut  long-temps  à  faire  :  elle  ne  se  trouva 
praticable  que  le  premier  août.  Le  gouverneur 
alors ,  craignant  d'être  emporté  d'assaut ,  fit 
battre  la  chamade  le  même  jour.  Le  maréchal 
de  Bervvich  obligea  la  garnison  d'entrer  tout 
entière  dans  le  château  ,  dans  la  vue  de  la  met- 
tre plus  à  l'étroit  ,  d'augmenter  la  consomma- 
tion des  subsistances  et  d'accélérer  par  là  la 
reddition  du  château.  On  commença  d'abord , 
pour  parvenir  à  s'en  rendre  maître,  par  ouvrir 
quelques  tranchées  vis-à-vis  de  la  place  ;  mais 
quand  il  fut  question  de  les  pousser  en  avant, 
on  sentit  bientôt  toutes  les  difficultés  de  l'atta- 
que. Le  château  étoit  si  élevé  au-dessus  de  la 
ville  et  de  tout  le  terrain  qui  l'enviionnoit , 
qu'il  étoit  presque  impossible  d'arriver  par 
tranchées  aux  ouvrages ,  dont  cependant  on 
n'étoit  éloigné  que  d'environ  trente  toises;  ou- 
tre cela  on  ne  trouvoit  point  d'emplacement 
convenable  pour  les  batteries  de  canon  :  le  ter- 
rain étoit  si  bas  qu'elles  n'auroient  pu  faire  au- 
cun effet.  On  se  trouvoit  donc  réduit  aux  bat- 
teries de  bombes  qui  ne  sont  pas  d'une  grande 
ressource  pour  détruire  les  défenses  et  qui  ne 
le  sont  d'aucune  pour  faire  brèche  :  ce  fut  pour- 
tant par  elles  qu'on  se  rendit  maître  du  château. 
On  fut  obligé  de  faire  des  blindages  pour  pou- 
voir se  maintenir  dans  les  tranchées,  parce  que 
les  ennemis  y  écrasoient  les  assiègeans  de  bom- 
bes ,  de  grenades  et  de  pierres  qu'ils  ne  fai- 
soient  que  rouler  sur  eux. 

Pour  réduire  la  place  de  vive  force  ,  il  n'y 
avoit  guère  d'autres  moyens  que  de  se  servir  du 
mineur  et  de  le  pousser  jusque  sous  le  château  ; 
mais  ,  pour  peu  qu'on  vînt  à  rencontrer  le  ro- 
cher, c'eût  été  une  affaire  d'une  longueur  in- 
finie. La  seule  ressource  qui  paroissoit  rester 
étoit  celle  du  blocus,  et  c'est  aussi  à  quoi  on  fut 
contraint  de  se  borner. 

Cependant  on  continua  toujours  le  bombar- 
dement pour  tâcher  de  détruire  toutes  les  ha- 
bitations et  ce  que  l'on  poui  roit  des  magasins. 
Ce  moyen  eut  un  succès  qu'il  n'étoit  guère  per- 
mis d'espérer  :  les  bombes  gâtèrent  les  vivres 
et  désolèrent  la  garnison,  au  point  qu'elle  ca- 
l)itula  le  19  d'août.  Le  maréchal  de  Bervvick  ne 
fit  point  de  difficultés  pour  lui  accorder  les  hon- 
neurs de  la  guerre  ,  bien  content  d'en  être  dé- 
barrassé. 

La  flotte  angloise  ,  pendant  le  blocus,  avoit 
pris  sur  son  bord  sept  cent  cinquante  hommes 
de  notre  armée ,  avec  lesquels  elle  fit  voile  vers 
Santona.  Elle  y  débarqua  nos  troupes  qui  s'em- 
parèrent de  ce  petit  port  après  en  avoir  chassé 
sept  cents  hommes  de  milice  espagnole  :  elles 
brûlèrent  ensuite  trois  gros  vaisseaux  de  guerre 
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que  l'on  y  constiuisoit ,  se.  rcmhai-quèrent, ,  cX 
vinrent  rejoindre  l'arniée  ,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme. 

]|  ne  restoit  plus  à  faire  que  les  sièges  d'IIr- 
Sel  et  de  Uoses  ,  que  Ton  avoit  projetés  pour  la 
iin  de  la  campajine.  En  attendant  les  derniers 
ordres  de  Son  Altesse  Royale,  le  maréehal  de 
Berw  ick  fit  longer  ses  troupes  du  côté  de  Na- 
varreins  et  d'Oleron.  Le  roi  d'Espagne  étoit  à 
Tudela  avec  son  armée,  et  le  prince  Pio  en 
avant  de  Pampelune  :  mais,  sur  l'allongement 
de  nos  troupes  par  notre  gauche,  Philippe  V  se 
détermina  a  faire  un  gros  détachement  de  son 
armée  pour  lu  Catalogne  ,  où  d'ailleurs  les  peu- 
ples paroissoient  disposés  à  la  révolte  ;  et  il  prit 
ensuite  de  sa  personne  le  chemin  de  Madrid. 
Son  armée  se  replia  sur  Sanguesa  et  ne  tarda 
pas  à  diriger  sa  marche  sur  la  Catalogne ,  où 
elle  voyoit  que  nous  allions  opérer. 

Le  maréchal  de  Berwick,  ayant  reçu  les  der- 
niers ordres  pour  les  expéditions  du  Lampour- 
dan  et  de  Cerdagne,  détermina  la  marche  des 
troupes  sur  Mont -Louis  et  se  proposa  de  les 
devancer  pour  être  plus  à  portée  de  s'occuper 
de  tous  les  préparatifs  nécess  lires.  Il  arriva  au 
Mont-Louis  le  1 1  septembre  :  le  siège  d'Urgel 
ne  put  se  commencer  aussitôt  qu'on  l'auroit 
souhaité  parce  que  l'artillerie  fut  près  de  quinze 
jours  à  y  être  transportée  du  Mont  -  Louis  à 
cause  des  mauvais  chemins  ;  elie  n'y  arriva  que 
le  2  et  le  4  d'octobre.  M.  de  Bonas  étoit  en 
avant,  campé  à  La  Pobla  ,  sur  le  Noguerra- 
Paillasso,  avec  dix  bataillons  et  deux  régimens 
de  dragons  :  il  occupoit  les  hauteurs ,  et  son 
poste  étoit  si  bon  qu'il  étoit  inattaquable  même 
par  toute  l'armée  d'Espagne  qui  se  trouvoit  à 
Ager,  à  cin(|  ou  six  lieues  de  son  camp.  Les  en- 
nemis vinrent  ce|)endant  attaquer  nos  arquebu- 
siers de  montagnes  et  les  chassèrent  du  pont  de 
Montagnane.  M.  de  Bonas  ne  crut  pas  devoir 
souffrir  cette  insulte  :  il  marcha  avec  dix  com- 
pagnies de  grenadiers  ,  attaqua  le  détachement 
des  ennemis  et  le  battit;  il  se  rendit  maître  en- 
suite de  la  Conque  de  ïrerap  ,  après  avoir  atta- 
qué et  chassé  quatre  cents  hommes  qu'ils  avoient 
laissés  sur  la  montagne  de  Mont-Sec. 

Le  siège  du  château  d'Urgel  n'étoit  point  en- 
core achevé  le  10  du  mois  d'octobre  ,  lorsque  le 
maréchal  de  Berwick,  que  l'expédition  de  Roses 
pressoit,  en  partit  pour  se  rendre  au  Boulon 
où  l'armée  devoit  être  rassemblée  le  17,  et  mar- 
cher tout  de  suite  en  Lampourdan  et  à  Roses. 
Il  avoit  laissé  M.  de  Coigny  avec  dix-sept  ba- 
taillons pour  suivre  le  siège,  qui  ne  dura  pas 
long-temps  après  son  départ  :  il  apprit  en  effet 
le  12  au  Mont-Louis ,  par  un  officier  qui  lui 


avoit  été  dépêché,  que  le  eliâtcau  d'Urgel  s'étoit 
rendu  et  que  la  garnison  étoit  prisonnière  de 
guerre.  M.  de  Coigny  se  mit  en  marche  le  13 
avec  onze  bataillons  pour  joindre  la  grande  ar- 
mée, et  laissa  M.  de  Bonas  pour  garder  la  nou- 
velle conquête  et  le  pays,  avec  neuf  bataillons 
et  deux  cents  arquebusiers. 

Le  maréchal  de  Berwick  avoit  obtenu  pour 
les  officiers  de  son  armée  ,  après  les  sièges  qu'ils 
venoient  de  faire,  des  récompenses  considéra- 
bles ;  mais  il  crut  en  même  temps,  pour  l'exem- 
ple, devoir  faire  punir  d'une  façon  éclatante  le 
sieur  Champier.  Cet  officier  avoit  d'abord  mon- 
tré de  la  volonté  et  de  l'intelligence  :  après  la 
prise  de  Castel-Léon  ,  le  maréchal  de  Berwick 
pensa  qu'il  ne  pouvoit  pas  mieux  faire  que  de  lui 
en  donner  le  commandement  ;  mais  le  sieur 
Champier  ne  tarda  pas  à  abuser  de  son  autorité 
dans  ce  poste  de  confiance.  Il  fit  une  course  dans 
le  pays,  leva  de  l'argent  et  y  enleva  des  grains 
à  son  profit;  il  eut  l'indiscrétion  ou  l'impu- 
dence de  faire  part  de  ses  exploits  à  M.  de  Bo- 
nas. Le  maréchal ,  ayant  la  preuve  du  délit  de 
la  propre  main  du  coupable,  en  instruisit  le 
duc  d'Orléans.  Quoique  la  corruption  dans  les 
mœurs  fût  déjà  très-grande,  il  restoit  encore 
de  la  pudeur,  et  l'on  n'osoit  pas  protéger  le  vice 
à  découvert  :  un  voleur  impudent  et  reconnu  ne 
trouvoit  pas  de  protecteur.  Le  sieur  Champier 
fut  cassé  sans  retour,  mis  en  prison  dans  la  ci- 
tadelle du  Mont-Louis  ,  et  ensuite  dans  celle  de 
Perpignan. 

Toutes  les  troupes  qui  dévoient  composer 
l'aimée  destinée  au  siège  de  Roses,  au  nombre 
de  quarante  bataillons  et  de  soixante  escadrons , 
se  trouvant  rassemblées  au  Boulon,  se  mirent 
en  marche  le  22  d'octobre  ,  et  vinrent  en  deux 
jours  camper  à  Castillon  et  faire  par  terre  l'in- 
vestissement de  Roses;  mais  on  ne  pouvoit  rien 
commencer  des  travaux  du  siège  ,  à  l'exception 
des  fascines  ,  que  le  convoi  d'artillerie ,  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  ne  fût  arrivé. 
C'étoit  de  la  mer  (ju'on  l'attendoit  sur  des  tar- 
tanes qui  dévoient  tout  transporter  à  la  plage  , 
sous  l'escorte  de  deux  galères  de  France  et  de 
six  vaisseaux  de  guerre  ,  deux  françois  et  qua- 
tre anglois. 

Nos  vaisseaux  de  guerre  françois  se  montrè- 
rent le  l*''"  de  novembre  dans  le  golfe  de  Roses  ; 
mais  le  mauvais  temps  retenoit  les  tartanes  : 
elles  n'osoient  se  risquer  et  attendoient  que  la 
mer  fût  plus  praticable.  Etant  devenue  moins 
forte ,  une  partie  des  fartâmes  arriva  le  4  no- 
vembre dans  la  baie  de  Roses.  Dès  le  lende- 
main ,  quoique  la  mer  fût  encore  un  peu  grosse, 
on  commença  à  débarquer  l'artillerie  et  les  mu- 
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nitions  :  on  ne  put  ce  jour-là  mettre  à  terre  i 
que  peu  d'effets.  Le  lendemain  la  mer  étoit  si  | 
agitée  que  les  chaloupes  ne  purent  manœuvrer  | 
pour  continuer  le  déchargement.  Le  <i  le  vent  I 
augmenta cà  un  tel  point  que  nos  tartanes,  au 
nombre  de  vingt-huit,  échouèrent;  dix  furent 
brisées  ,  les  autres  submergées.  L'on  envoya  du 
.secours  sur  le  champ  pour  tâcher  de  sauver  ce 
que  l'on  pourroit  des  effets.  Beaucoup  de  mate- 
lots périrent;  le  reste  des  tartanes,  au  nombre 
de  douze  ou  quinze ,  relâcha  ou  il  put  sur  la 

côte. 

Ce  désastre  nous  priva  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  (jui  étoit  nécessaire  pour  le  siège  ;  | 
et,  après  l'examen  (jui  en  fut  fait,  on  se  j 
trouva  forcé  de  l'abandonner.  La  saison  étoit  si 
avancée  qu'on  ne  songea  plus  qu'à  séparer  l'ar- 
mée et  à  l'envoyer  dans  ses  quartiers  :  elle  dé- 
campa le  17  de  Castillon,  d'où  chaque  corps 
prit  la  route  du  quartier  qui  lui  étoit  assigné. 

Le  maréchal  de  Bervvick  resta  quelques  jours 
à  Perpignan  et  partit  le  27  pour  se  rendre  à  la 

cour. 

La  campagne  qu'il  venoit  de  faire  avoit  dû 
démontrer  a  Philippe  V  que  la  France  agissoit 
franchement  et  de  concert  avec  ses  alliés,  et 
sans  ménagement  pour   l'Espagne;  que,  par 
conséquent ,  il  lui  étoit  impossible  de  continuer 
une  guerre  qu'il  lui  faudroit  soutenir  seul  con- 
tre les  grandes  puissances  qu'il  attaquoit.  En 
effet     l'Espagne  se  trouvoit  dépourvue  de  tous 
les  soutiens  sur  lesquels  elle  avoit  compté.  Le 
Turc  avoit  fait  sa  paix  avec  l'Empereur  :  elle 
perdoit  par  là  une  puissante  diversion  ,  et  rien 
n'empèchoit  plus  l'Empereur  de  tourner  toutes 
ses  forces  contre  elle.  Le  roi  de  Suède,  Char- 
les Xll,  avoit  été  tué  devant  Frederickshals  :  la 
perte  de  ce  prince  ôtoit  à  l'Espagne  l'espoir  d'un 
appui  qui  étoit  entré  dans  le  calcul  de  ses  pro- 
jets. Les  intrigues  d'Alberoni  pour  exciter  des 
troubles  et  des  révolutions  en  France  et  en  An- 
gleterre avoient  totalement  échoué.   Tous  ces 
événemcns  ouvrirent  enfin    les  yeux    à   Phi- 
lippe V  :  il  vit  le  précipice  ou  la  témérité  de 
son  ministre  alloit  le  jeter.  Pour  s'en  garantir, 
il  forma  des  résolutions  sages  et  pacifiques  : 
une  seule  fut  suffisante  ;  il  renvoya  son  turbu- 
lent ministre  et  la  paix  se  fit. 

Le  maréchal  de  Bervvick,  à  qui  l'on  vouloit 
donner  des  marques  de  confiance  et  de  satis- 
faction ,  lut  rais  au  conseil  de  régence;  mais 
on  ne  voulut  point  qu'il  quittât  le  commande- 
ment de  (juieune.  Cet  arrangement  convenoit 
autant  aux  vues  du  duc  d'Orléans,  qui  étoit 
fort  aise  d'avoir  a  la  tète  de  cette  grande  pro- 
\ince  une    personne   sur  ((ui    il   put  se   repo- 


ser, qu'à  la  fortune  du  maréchal  qui,  n'étant 
pas  riche,  avoit  besoin  des  appointemens  de 
commandant  pour  soutenir  son  état.  Il  resta  à 
la  cour  jusqu'au  mois  de  juin  qu'il  se  rendit  à 
Bordeaux  pour  y  reprendre  les  détails  de  l'ad- 
ministration de  la  province. 

Le  maréchal  de  Berwick  avoit  pour  principe 
que  dans  tout  Etat,  quelle  que  fût  sa  forme,  il 
lalloit  une  autorité  suprême  et  absolue,  à  la- 
quelle chaque  citoyen  et  chaque  corps  devoit 
être   passivement  soumis.  Personne  aussi   ne 
respectoit  plus  cette  autorité  que  lui ,  et  quand 
il  en  étoit  chargé  ne  la  faisoit  mieux  respecte)-, 
parce  qu'il  ne  la  compromettoit  point,  ne  l'em- 
ployant jamais  que  suivant  la  justice.  Sa  droi- 
ture  naturelle,  son  peu  d'amour-propre,  ses 
lumières ,   son   grand   discernement ,    l'empé- 
choient  de  s'en  écarter  :  avec  cela,  s'il  savoit 
soutenir  la  dignité  du  commandement  et  la  por- 
tion d'autorité  qui  lui  étoit  confiée  ,  il  en  con- 
noissoit  les  bornes  et  ne  les   passoit  jamais, 
étant  particulièrement  attentif  à  ne  rien  empié- 
ter sur  l'administration  de  la  justice;  car  il  n'i- 
gnoroit  pas  que  son  autorité  et  celle  du  parle- 
ment,  toutes  deux   émanées  du  même  prin- 
cipe, étoient  différentes  par  leurs    objets    et 
indépendantes  l'une  de  l'autre  ;  mais  que  de 
leur  harmonie  dépendoit  l'ordre  et  le  bien  pu- 
blics. Quand  cette  harmonie  parut  s'altérer,  ce 
fut  toujours  contre  la  volonté  du  maréchal  et 
malgré  les  soins  qu'il  se  donnoit  pour  la  luain- 
tenir;  aussi  le  chancelier  d'Aguesseau  lui  écri- 
voit-il ,  dans  l'affaire  dont  nous  allons  parler  : 
«  Je  suis  bien  persuadé  ,  Monsieur,  que  quand 
messieurs  du  parlement  ne  vivront  pas  bien 
avec  vous ,  ce  sera  toujours  leur  faute.  La  jus- 
tice règle  chez  vous  l'usage  de  l'autorité.  >• 

[1720]  Au  mois  de  septembre  1720,  lesju- 
rats  et  les  baillis  des  boulangers ,  mandés  par  le 
parlement  de  Bordeaux  au  sujet  des  blés  et  des 
farines,  déclarent  qu'il  y  en  a  dans  la  ville  plus 
de  deux  mille  boisseaux  de  gâtés.  Le  parlement 
nomme  deux  commissaires  pour  faire  une  vi- 
site dans  Bordeaux  :  cette  visite  se  fait  avec 
beaucoup  d'éclat,  même  dans  les  magasins  du 
Roi  ;  c'étoit  le  lieu  où  H  sembloit  que  des 
brouillons  ,  sous  prétexte  du  bien  public,  vou- 
loient  que  l'on  fît  le  plus  de  recherches.  A  leur 
instigation  les  commissaires  eux-mêmes  font 
jeter  une  quantité  considérable  de  boisseaux 
de  blé  et  de  farine,  sans  trop  d'examen  et  sans 
se  concerter  avec  le  maréchal  de  Berwick  et 
l'intendant;  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  pour 
toutes  les  choses  d'administration  ,  et  principa- 
lement quand  il  s'agissoit  de  la  destruction 
d'effets  appartenant  au  Koi.  Le  maréchal ,  dans 
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les  affaires  de  cette  importance  ,  où  le  service 
du  Roi  et  le  bien  public  étoient  également  in- 
téressés ,  alloit  toujours  au-devant  de  tout ,  sans 
faire  attention  au  manque  d'égards  qu'on  au- 
roit  dû  avoir  pour  lui.  Il  fit  donc  proposer  à 
messieurs  du  parlement  de  faire  cacheter  de 
leur  sceau  les  sacs  de  blé  et  de  farine  qui  pou- 
voient  être  gâtés,  d'en  rendre  compte  à  la  cour 
et  d'attendre  les  ordres  du  Roi  ;  mais  ce  parti 
sage  ne  fut  ni  suivi  ni  écouté.  La  conduite  du 
parlement  ne  pouvoit  manquer  d'être  blâmée 
par  le  Régent  et  par  le  conseil  :  on  y  désap- 
prouva surtout  la  vivacité  et  l'imprudence  des 
deux  commissaires  dans  l'exécution  de  l'arrêt , 
où  ils  avoient  même  paru  chercher,  par  des 
propos  indiscrets  (i),  à  émouvoir  le  peuple.  Ils 
eurent  ordre  de  se  rendre  à  la  cour,  à  la  suite 
du  conseil,  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. Le  chancelier  d'Aguesseau  reproche  au 
parlement ,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  premier 
président ,  de  n'avoir  pas  suivi  le  sage  tempé- 
rament proposé  par  le  maréchal  de  Rerwick.  Il 
fut  ordonné,  de  la  part  du  Roi  et  du  Régent  (2), 
de  laisser  entre  les  mains  des  Jurais  tout  ce 
gui  est  de  la  x>olice  ordinaire  ,  à  la  charge  de 
V appel  au  parlement  ;  et  que  s'il  survenait  de 
ces  cas  extraordinaires  qui  méritassent  que 
cette  compagnie  y  entrât  par  droit  de  police 
générale ,  elle  en  conférât,  avant  toutes  cho- 
.ses  y  avec  le  maréchal  de  Benvick  et  finten- 
dant,  même  avant  de  nommer  des  commis- 
saires. Le  parlement  parut  se  soumettre  et  se 
conformer  aux  ordres  du  Roi ,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  cette  affaire. 

Le  ministre  avoit  suivi  en  tout  les  conseils 
et  les  avis  du  maréchal.  M.  d'Aguesseau  ,  dans 
une  lettre  du  28  septembre,  lui  écrit  :  "Vous 
voyez  aussi  avec  combien  de  déférence  on  entre 
ici  dans  vos  vues  ;  et  l'on  ne  sauroit  rien  faire 
de  mieux  pour  le  bien  de  la  province  dont  le 
gouvernement  vous  est  confié.  »  M.  d'Agues- 
seau recevoit,  en  écrivant  cette  lettre,  une 
nouvelle  dépêche  du  maréchal  de  Rerwick ,  par 
laquelle  ce  commandant  marque  qu'il  change 
de  sentiment  à  l'égard  des  lettres  de  répri- 
mandes qu'il  avoit  demandées  pour  quatre  of- 
ficiers du  parlement ,  trouvant  cette  compagnie 
revenue  dans  de  si  bonnes  dispositions  ,  que  les 
lettres  ne  lui  paroissoient  plus  nécessaires. 
M.  d'Aguesseau  ajoute  de  sa  main ,  en  post- 
scriptum  :  «J'en  ai  rendu  compte  ce  matin  à 
monseigneur  le  Régent  qui  approuve  votre  in- 
dulgence comme  il  a  approuvé  votre  sévérité  ; 

(1)  Lettres  du  chancelier  d'Aguesseau  et  de  M.  de  La 
Vrilliére  ,  IG  scplenibre  1720.  (  ISote  de  l'abbé  Hooke.  ) 
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il  se  repose  donc  sur  vous  du  soin  de  donner  à 
ces  quatre  officiers  les  avis  qu'ils  méritent.  Je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  suivre  son  exemple, 
et  je  ne  vous  envoie  point  mes  lettres  ,  persuadé 
qu'on  ne  peut  se  tromper  en  suivant  vos  inspi- 
rations. »  On  devoit  croire  que  le  parlement  se- 
roit  plus  circonspect  à  l'avenir  et  qu'il  met- 
trait moins  de  vivacité  et  plus  de  retenue  dans 
sa  conduite  ;  mais  les  compagnies  les  plus  res- 
pectables ,  quand  il  est  question  des  intérêts 
du  corps ,  de  ses  prétentions  et  de  son  autorité, 
semblent  oublier  leur  sagesse  et  leur  prudence. 
L'amour- propre  de  celle-ci  parut  blessé  en 
quelque  sorte  d'avoir  eu  le  dessous  ;  et  si  elle 
en  conserva  du  ressentiment ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  manifester. 

[1721]  Le24  janvier  1721,  le  maréchal  de 
Rerwick  se  trouva  forcé  d'instruire  M.  d'A- 
guesseau d'une  nouvelle  affaire  entre  les  offi- 
ciers de  ia  touruelle  du  parlement  de  Rordeaux 
etiesjurats,  à  l'occasion  de  quelques  laquais 
qu'il  avoit  fait  emprisonner  pour  le  trouble 
qu'ils  avoient  causé  à  la  comédie  et  pour  la  ré- 
bellion contre  la  garde. 

Cette  affaire  seroit  sans  doute  peu  digne  en 
elle-même  d'être  rapportée  si  l'importance  qu'on 
y  mit  ne  la  rendoit  intéressante  pour  faire  con- 
noître  l'esprit  et  les  mœurs  du  temps,  ainsi  que 
la  prudence  et  la  modération  constante  du  ma- 
réchal de  Rerwick.  La  tournelle  mande  les  ju- 
rais et  les  reprend  de  ce  qu'ils  n'ont  point  pro- 
cédé contre  les  auteurs  du  tumulte  :  ils  ré- 
pondent qu'il  n'étoit  point  en  leur  pouvoir 
d'agir  ;  que  les  coupables  ont  été  mis  en  prison 
par  l'autorité  du  commandant,  et  qu'ils  y  res- 
tent sous  la  même  autorité.  Messieurs  de  la 
tournelle  évoquent  cependant  l'affaire  et  ordon- 
nent qu'il  sera  informé.  Le  maréchal,  instruit  de 
cette  procédure,  pour  éviter  toute  querelle,  fait 
dire  aux  jurats  qu'ils  n'ont  qu'à  lui  redemander 
les  coupables,  qu'il  ordonnera  qu'ils  leur  soient 
livrésetàlajustice.  Les  officiers  de  la  tournelle 
n'adoptent  point  ce  tempérament  bien  naturel 
et  conforme  aux  ordonnances  et  à  la  raison  ;  ils 
refusèrent  même  de  se  soumettre  au  chancelier 
qui,  de  son  côté,  leur  prescrivoit  le  même  tem- 
pérament. Dans  une  lettre  du  '20  juin  il  mar- 
que au  maréchal  de  Rerwick  :  «  Mais  si  la 
chambre  de  la  tournelle  ne  profite  pas  mieux 
qu'elle  a  fait  jusqu'ici  des  égards  qu'on  a  eus 
pour  elle,  il  faudra  prendre  d'autres  voies 
pour  terminer  l'affaire  des  laquais  et  se  passer 
d'un  parlement  qui  s'oppose  même  à  ce  que  l'on 

(2)  Lettre  du  chancelier  d'Aguesseau,  Ifi  septembre 
17-iO.  (  ^'ote  do  l'abbé  Tlookt.  ) 
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veut  l'aire  en  sa  faveur.  Je  ne  puis,  au  .suri)l:is,que 
louer  votre  sagesse  et  souhaiter  qu'elle  trouve 
enfin  des  imitateurs  dans  le  pays  que  vous  ha- 
bitez. »  Le  chancelier  écrivit  en  même  temps 
dans  les  mêmes  termes  au  premier  président. 
La  fermeté  de  cette  seconde  lettre  eut  tout  son 
elïet,  et  l'affaire  finit  conformément  au  tempé- 
rament proposé  par  le  maréchal. 

La  peste  depuis  lonfj-temps  affligeoit  cruel- 
lement la  ville  de  M:ïrseille  ,  où  elle  s'étoit  d'a- 
bord communiquée.  On  s'en  prenoit  à  la  né- 
gligence ou  a  l'avidité  des  employés  du  lazaret  : 
ils  étoient  accusés  ,  au  moins  fortement  soup- 
çonnés, d'avoir  ,  par  la  contrebande  qu'ils  fai- 
soient,  répandu  dans  la  ville  des  marchandises 
infectées  de  ce  mal  contagieux  qui  avoit  ensuite 
gagné  la  province.  Les  personnes  qui  étoient  à 
la  tète  de  l'administration  de  quelques  autres 
l<rovinces  voisines  y  avoient  laissé  pénélrer  la 
maladie,  soit  par  indolence,  soit  par  incapacité, 
soit  par  la  liberté  trop  grande  qu'ils  avoient 
continué  de  laisser  au  commerce  avec  la  pro- 
vince infectée,  dans  la  crainte  du  tort  qu'y  ap- 
porteroit  la  gène  (ju'on  mettroit  pour  préserver 
le  pays  de  la  contngion. 

On  apprit  à  la  cour  que  le  mal  avoit  aussi  ga- 
gné le  Gévaudan  :   il  n'étoit  encore  que  sus- 
pecté dans    la  ville  de  Mende,  mais   il  s'étoit 
manifesté  avec  violence  à  La  Cnnourgue  et  aux 
villages  des  environs ,  frontières  du  Rouergne 
et  de  l'Auvergne.  Le  ministère,  justement  alar- 
noé,  crut  qu'il  ne  pouvoit  pas  donner  trop  d'at- 
tention à  garantir  le  royaume  d'un  fléau  aussi 
cruel ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  de  prendre  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces 
pour  arrêter  le  mal  et  la  contngion.  Il  falloit  al- 
ler au  plus  sûr,  et  en  même  temps  ne  nuire  au 
comn)erce  que  le  moins  qu'il  seroit  possible: 
cette  balance  n'étoit  pas  aisée  à  tenir.  Le  Ré- 
gent ji'ta  les  yeux  sur  le  maréchal  de  Rerwick, 
comme  sur  la  personne  qu'il  connoissoit  la  plus 
capable  de  se  bien  acciuitter  d'une  commission 
aussi  difficile  et  aussi  importante.  La  santé  du 
maréchal  n'étoit  pas  bonne  alors  :  à  la  veille  de 
partir  pour  les   eaux  de  lîarèges   il   lui  fallut 
dans  ce  moment  se  sacrifier  pour  le  salut  com- 
mun. Il  se  rendit  donc  tout  de  suite  a  Montau- 
ban  afin   de  s'approcher  des   provinces  infec- 
tées de  la  peste  et  d'être  plus  à  portée  de  celles 
qu'il  avoit  a  en  préserver.    On  avoit  joint,  aux 
provinces  de  son  commandement  de  Guienne  , 
celles  d'Auvergne  ,  de  Bourbonnois  et  de  Li- 
mosin. 

Les  moyens  qu'il  proposa  furent  d'abord 
trouvés  trop  Iranelians,  quoiqu'ils  lussent  les 
seuls  capables  d'arrêter  avec  sûreté  la  contagion, 


comme  on  le  reconnut  par  la  suite  :  ils  étoient 
combattus  par  ceux  qui ,  ayant  laissé  commu- 
niquer le  mal  pour  avoir  trop  donné  aux  con- 
sidérations du  commerce,  ou  peut-être,  sous  ce 
prétexte, pour  avoir  trop  écouté  des  intérêts  par- 
ticuliers, avoient  de  la  peine  à  avouer  qu'ils 
s'etoient  trompés.  Leurs  raisonnemens  étoient 
plausibles  :  ils  persuadèrent  ,  au  comraenee- 
ment,  la  plupart  des  membres  du  ministère. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  que  le  Régent 
avoit  mis  à  la  tête  du  conseil  de  santé  établi 
pour  la  peste,  ainsi  que  quelques  autres  des 
plus  sensés  de  ce  conseil  ,  pensoient  de  même 
que  le  maréclial  de  Berwick  ,  dont  l'avis  étoit 
de  rompre  toute  communication  avec  les  pro- 
vinces pestiférées,  comme  le  parti  le  plus  sûr  : 
c'étoit  celui  qu'il  suivoit  dans  l'étendue  de  son 
commandement.  Mais  le  plus  grand  nombre  du 
conseil ,  ayant  des  vues  différentes  ,  l'empor- 
toit ,  de  façon  qu'on  agissoitsur  d'autres  prin- 
cipes dans  les  provinces  qui  n'étoient  pas  du 
commandement  du  maréchal  de  Berwick. 

Tous  les  commandans  des  provinces  atta- 
quées ou  menacées  de  la  peste  entretenolent 
une  coriespondance  exacte  avec  le  conseil  de 
santé  :  ils  nepouvoient  donc  lui  cacher  le  pro- 
grès de  la  maladie.  Le  danger,  qui  croissoit 
chaque  jour  ,  augmentoit  la  crainte  :  cette 
crainte  ramena  tous  les  esprits  du  conseil  à  des 
réflexions  plus  sérieuses  ;  chacun  sentit  alors 
que  le  maréchal  de  Bervvick  avoit  mieux  vu 
l'objet.  Le  Régent,  en  étant  plus  convaincu  que 
personne,  voulut  que  l'on  suivit  partout  ses  ar- 
rangemens  :  ses  ordonnances  furent  approu- 
vées et  adoptées  ;  on  se  conforma  à  leurs  dis- 
positionsdans  un  arrêt  du  conseil  du  Roi  qui  fut 
rendu  et  envoyé  dans  les  provinces  infectées  et 
voisines  de  la  peste,  pour  servir  de  règlement 
et  être  exactement  observé.  Le  chancelier  d'A- 
guesseau niandoit  au  maréchal  :  «  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  vous  lais- 
ser faire  et  que  nous  serions  bien  gardés.  » 

Il  ne  suffisoit  pas  de  faire  des  réglemens 
sages,  il  falloit  encore  les  faire  exécuter.  La 
maladie  continuoit  toujours  ses  ravages  en 
Languedoc  et  s'étendoit  de  plus  en  plus  dans  les 
différentes  parties  de  cette  province  ,  tandis 
que  l'Auvergne  et  le  Rouergue,  qui  avoient 
pour  ainsi  dire  à  leur  porte  le  mal  contagieux  , 
en  étoient  entièrement  préservées  par  la  sa- 
gesse des  ordres  du  maréchal  de  Berwick,  mais 
surtout  par  sa  vigilance  et  l'activité  de  ses 
soins. 

Son  Altesse  Royale  ,  frappée  de  cette  diffé- 
rence et  des  conséquences  terribles  qui  eu  ré- 
sultoient  pour  le  royaume  entier ,  prit  le  parti 
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de  confier  au  maréchal  la  conservation  de  toutes 
les  provinces  voisines  de  la  peste.  Elle  lui  fit 
mander  par  M.  Le  lîianc,  secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre,  de  faire  un  plan  général  de  ligne  tel 
qu'il  l'avoit  déjà  proposé  ;  que  Son  Altesse 
Royale  étoit  résolue  de  le  suivre  et  de  lui  don- 
ner exclusivement  toute  sa  confiance  pour  l'exé- 
cution. En  conséquence,  les  ordres  nécessaires 
lui  fuient  envoyés  :  cependant  on  lui  recom- 
manda d'abord  de  les  tenir  secrets  jusqu'à  leur 
exécution ,  à  cause  du  duc  de  Roquelaure  qui 
commandoit  en  Languedoc.  Mais  il  étoit  peu 
nécessaire  de  lui  faire  une  pareille  insinuati<jn  ; 
l'esprit  de  réserve  et  de  justice  qu'il  raettoit 
dans  toutes  les  affaires  l'avoit  jusqu'alors  em- 
pêché de  se  mêler  en  rien  de  la  préservation  du 
Languedoc,  par  égard  pour  le  duc  de  Roque- 
laure ;  aussi  falloit-il  ,  dans  cette  occasion  , 
plutôt  exiger  ses  soins  que  les  retenir.  En  effet, 
le  Réi'ent,  reconnoissant  ensuite  que  ses  pro- 
pres ménageraens,  ainsi  que  la  délicatesse  du 
maréchal  de  lîerwick,  pouvoient  tirer  ici  à 
conséquence,  crut  devoir  prendre  un  parti  plus 
ferme.  «  Vous  êtes  lort  au-dessus  du  soupçon 
(  lui  écrit  M.  Le  RIanc  de  la  part  de  Son  Altesse 
Royale  )  de  vouloir  empiéter  sur  le  commande- 
ment de  M.  de  Roquelaure  ;  et  cette  crainte  ne 
doit  point  êti  e  balancée  avec  le  bien  public  qui 
a  toujours  fait  votre  principal  objet.  » 

C'étoit  prendre  le  maréchal  par  l'endroit  le 
plus  sensible  et  le  plus  capable  de  le  résoudre  : 
il  sentit  donc  qu'il  ne  pouvoit  par  aucune  con- 
sidération se  refuser  aux  demandes  qu'on  lui 
faisoit,  puisqu'elles  portoient  sur  des  objets 
aussi  intéressans  pour  tout  le  royaume.  En  con- 
séquence, il  se  détermina  à  envover  au  Régent 
Je  plan  qu'il  avoit  conçu  d'une  ligne  gardée  par 
des  troupes  ,  pour  ôter  toute  communication 
entre  les  provinces  qui  n'étoient  point  atteintes 
du  mal  et  les  pays  infectés  ou  seulement  sus- 
pectés. Il  y  propose,  pour  subvenir  aux  besoins 
des  provinces  investies,  que  l'on  ait  attention 
d'envoyer  de  toutes  parts  toutes  sortes  de  provi- 
sions qui  seroient  portées  sur  la  ligne,  pourêtve 
ensuitedistribuées  aux  personnesqui  les  auroient 
demandées,  mais  sans  communiquer  avec  elles  ; 
de  façon  que  les  effets  seroient  déposés ,  par 
ceux  qui  les  apporteroient,  dans  l'intérieur  de  la 
ligne  et  dans  un  lieu  marqué,  et  que  les  per- 
sonnes pour  qui  ils  seroient  destinés  n'en  ap- 
procheroient  pour  les  prendre  que  quand  les 
autres  se  seroient  retirées.  Cette  ligne  s'ap- 
puyoit  par  sa  droite  à  la  Méditerranée,  suivoit 
le  canal  de  Languedoc  jusqu'à  Béziers,  puis  re- 
montoit  la  rivière  d'Orbe  pour  gagner  le  Rouer- 
gue  (cette  étendue  pouvoit  avoir  dix  à  douze 


lieues  )  ;  elle  eonlinuoit  ensuite  le  long  des 
frontières  du  Rouergue,  de  l'Auvergne  et  du 
Forez ,  et  portoit  par  le  Veley  sa  gauche  au 
Rhône.  Le  maréchal  propose  aussi  de  donner 
les  mêmes  ordres  de  l'autre  côté  de  cette  ri- 
vière, pour  défendre  tout  commerce  et  toute 
communication  avec  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence; et  quant  aux  besoins  de  ces  deux  pro- 
vinces ,  d'y  pourvoir  par  Lyon  et  le  Dauphiné, 
au  lieu  du  Vivarois. 

Quoique  le  Régent  eût  marqué  au  maréchal 
de  Berwick  tout  le  désir  qu'il  avoit  de  le  voir 
se  charger  du  commandement  entier  de  cette 
ligne,  le  maréchal  proposa  cependant  au  duc  de 
Roquelaure  de  se  concerter  avec  lui  à  Béziers, 
dans  l'idée  de  lui  laisser  l'honneur  du  comman- 
dement dans  la  partie  de  la  ligne  qui  se  trouve- 
roit  en  Languedoc.  M.  Le  Blanc  mandoit  au 
maréchal  :  «  11  est  permis  à  peu  de  gens  de 
penser  avec  autant  d'élévation  que  vous  faites 
en  cette  occasion.  Son  Altesse  Royale  a  fort 
loué  vos  sentimens  ;  mais  elle  vous  connoît  de- 
puis trop  long-temps  pour  en  avoir  été  sur- 
prise. » 

Cette  affaire  devenoit  si  sérieuse  ,  que  le  Ré- 
gent comprit  que  les  moindres  égards  seroient 
déplacés  lorsqu'ils  pourroient  nuire  aux  précau- 
tions nécessaires  à  prendre  pour  arrêter  le  mal  : 
il  voulut  donc  absolument  que  le  maréchal  de 
Berwick  commandât  encore  dans  le  Forez  et 
jusqu'au  Rhône,  dans  le  Velay  et  le  Vivarois, 
qui  faisoient  partie  du  commandement  de  Lan- 
guedoc. 

Quoique  le  maréchal  de  Berwick  fût  l'hom- 
me du  monde  le  plus  ferme  dans  les  principes 
qu'il  avoit  une  fois  adoptés  après  un  mûr  exa- 
men ,  il  n'étoit  rien  moins  qu'opiniâtre  ;  il  se 
relâchoit  de  sa  sévérité  quand  il  eroyoit  pou- 
voir le  faire  sans  nuire  au  bien  de  la  chose  dont 
il  étoit  chargé.  Il  en  donna  une  preuve  en  cette 
occasion  :  il  crut  qu'on  pouvoit  se  relâcher  sur 
la  défense  de  toute  communication  qu'il  avoit 
d'abord  proposée  ,  et  y  suppléer  en  choisissant 
Béziers  pour  le  lieu  seul  où  le  commerce  du 
Bas-Languedoc  se  pourroit  faire  avec  le  Haut- 
Languedoc,  pourvu  toutefois  qu'on  y  établît 
une  quarantaine  de  trente  jours.  Il  fit  part  de 
son  idée  au  Régent ,  et  en  conséquence  le  Roi 
rendit  un  arrêt  de  son  conseil ,  conforme  à  ces 
nouveaux  arrangemens. 

Au  milieu  de  tous  ces  soins,  il  eut  un  nou- 
veau démêlé  avec  le  parlement  de  Bordeaux  : 
il  avoit  établi  dans  la  ville  un  bureau  de  santé, 
conformément  aux  ordres  du  Roi ,  pour  veiller 
à  tout  ce  qui  regardoit  l'exécution  de  l'ordon- 
nance qu'il  avoit  rendue  pour  préserver  la  pro- 
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\ince  de  la  contagion.  Le  parlement  se  plaignit 
au  chancelier  de  ce  qu'aucun  de  ses  membres 
n'a\oit  ete  admis  à  ce  bureau.  Le  chancelier  en 
écrivit  au  maréchal  de  Ber^vick  :  sa  réponse  est 
remarquable. 

«  Je  n'ai  pas  cru  ,  répond-il,  devoir  y  nom- 
mer aucun  officier  du  parlement ,  attendu  qu'il 
m'a  paru  nécessaire  d'eloijzner  tout  retardement 
à  la  décision  des  afïnires  de  cette  nature.  La 
conduite  extraordinaire  (jue  ces  messieurs  ont 
souvent  tenue  m'a  lait  juuer  qu'ils  étoient  peu 
propres  pour  des  assen)blees  ou  l'union  ,  la  con- 
corde et  l'expédition  sont  nécessaires;  et  tant 
que  j'aurai  l'honneur  décommander  dans  cette 
province  ,  j'éviterai  avec  soin  d'avoir  aucun  dé- 
mêlé avec  eux.  Au  lieu  de  vouloir  entier  dans 
les  affaires  dont  le  Roi  leui-  a  ôfé  la  connois- 
sance,  ils  devroient  s'appliquer  à  leur  devoir 
principal  ,  et  par  leur  absence  ne  point  laisser 
languir  le  palais  ou  ,  faute  de  juges  ,  les  par- 
lies  se  consument.  » 

Ou  prendroit  une  idée  bien  fausse  du  maré- 
chal de  BeiM'ick  si  on  le  soupçonnoit  d'avoir 
écrit  cette  lettre  avec  humeur  et  dans  un  esprit 
de  critique.  11  peosoit  qu'il  étoit  de  son  devoir 
d'instruire  le  cliefde  la  justice  de  ce  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  a  reprendre  ,  et  qui  intéressoit  l'or- 
dre public,  dans  le  parlement  de  la  province 
dont  le  gouvernement  lui  avoit  été  confié.  Telle 
etoit  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  ses  ac- 
tions :  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  sans  aucune 
exception  ,  n'en  ont  jamais  douté. 

Le  chancelier,  dans  sa  réponse  à  cette  lettre, 
dit  :  «  Il  faut  con\enir  qu'il  auroit  été  très-dif- 
licile  de  se  concerter  sur  ce  point  (avec  mes- 
sieurs du  parlement  ) Au  surplus  ,  le  succès 

que  Dieu  continue  de  donner  à  votre  zèle  et  à 
votre  vigilance  pour  la  conservation  du  pays  où 
vous  commandez,  estun  bon  garant  non-seule- 
ment de  la  droiture  de  vos  intentions,  mais  de 
la  sagesse  et  de  la  fermeté  de  votre  conduite  :il 
n'y  a  donc  qu'à  vous  laisser  agir  avec  votre  pru- 
dence ordinaire.  » 

La  maladie  contenue  dans  les  pays  infectés 
s'y  éteignit  avec  le  temps;  et ,  par  les  arrange- 
mens  et  la  vigilance  du  maréchal ,  elle  ne  se 
communiqua  plus  dans  aucune  des  provinces 
voisines. 

Tout  le  pays  étant  puriiié  ,  et  les  symptômes 
de  la  peste  ne  se  mmilrant  plus  dans  aucun  en- 
droit,  le  maréchal  de  Uervviek  crut  pouvoir 
s'ahsenter  de  son  commandement  pour  aller  à 
l'aris  et  a  la  cour  vaquera  ses  affaires  particu- 
lières,  que  le  soin  des  générales  lui  avoit  fait 
négliger.  Ayant  obtenu  un  congé  ,  il  arriva  à  la 
tour  dans  le  mois  de  juin  17  22  :  il  continua  de 


commander  en  Guieune  jusqu'au  commence- 
ment de  1724. 

[1723]  Le  duc  d'Orléans  étant  mort  d'apo- 
plexie le  2  décembre  172.3  ,  le  duc  de  Bourbon 
allasur-lc-cha.mp  demander  la  place  de  premier 
minisire.  Quoiqu'on  eût  eu  le  soin  d'inspirer  au 
jeune  lloi  des  préventions  contre  cette  place  , 
cependant,  dans  l'embarras  de  sa  réponse,  il 
n'osa  pas  la  lui  refuser.  A  peine  se  fut-il  mis  a 
la  tête  des  affaires,  qu'on  vit  divers  change- 
mens  arriver  dans  les  différentes  portions  du 
gouvernement  :  on  supprima  entre  autres  cho- 
ses tous  les  commandemens  des  provinces  ,  et 
par  conséquent  celui  de  Guienne. 

[1724  -  17  32)  Dans  l'éloignement  des  affaires 
et  dans  l'espèce  d'oisiveté  où  l'on  avoit  mis  par 
là  le  maréchal  dcBerwick,  il  passoit  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  sa  caaipagne  ,  et 
partageoit  le  reste  entre  la  cour  et  la  ville.  1! 
vivoit  à  Fitz-James  avec  sa  famille  et  un  petit 
nombre  d'amis,  s'occupant  de  ses  jardins:  c'é- 
toit  lui-même  qui  les  avoit  plantés.  Son  ame 
sembloit  s'y  être  peinte;  tout  y  étoit  dans  le 
grand  et  du  meilleur  goût.  Une  personne  (1) 
qui  en  avoit  beaucoup  en  ce  genre,  s'y  prome- 
nant un  jour,  étoit  dans  l'admiration;  elle  se 
demandoit  où  cet   Anglois  avoit  pris  tant  de 
goût.  On  pouvoit  lui  répondre  :  Dans  sa  façon 
iV  envisager  tovjours  les  objets,  et  dans  la  jus- 
tesse de  son  esprit.  On  ne  voyoit  chez  lui  au- 
cun faste  ;  il  y  menoit  une  vie  uniforme  et  sim- 
ple. Toutes  ses  heures  étoient  réglées  et  rem- 
plies :  la  lecture  et  la  promenade  faisoient  ses 
principales  occupations.  Il  jouoit  peu  ,  préférant 
la  conversation  qu'il  avoit  douce,  aimable  et 
variée  :  il  avoit  vu  tant  de  choses ,  sa  vie  avoit 
toujours  été  occupée  par  les  plus  grandes  affai- 
res ;  jusqu'alors  il  n'avoit  point  connu  le  repos. 
Son  ame  se  trouvoit  donc  pour  la  première  fois 
livrée ,  pour  ainsi  dire ,  à  elle-même.  Le  tableau 
de  sa  vie  passée,  où  dans  ses  actions  il  n'avoit 
jamais  eu  d'autre  objet  que  le  bien  ,  mettoit 
dans  cette  ame  juste  tant  de  sérénité  ,  qu'il  étoit 
impossible  à  ceux  qui  vivoient  avec  lui  dans 
l'intimité  de  n'y  pas  voir  le  bonheur.  Cette  vue 
invitoità  la  vertu  et  la  faisoit  aimer  bien  plus 
sûrement  que  ne  pourroient  faire  les  discours 
et  les  écrits  des  moralistes  les  plus  éloquens  et 
les  plus  pathétiques. 

[1 733  1  Ce  fut  de  cette  vie  paisible  et  heureuse 
qu'on  vint  le  tirer  en  1733,  pour  lui  donner  le 
commandement  de  l'armée  qu'on  rassembla  sur 
le  Bhin.  Louis  \V,  ne  pouvant  en  envoyer  une 
en  Pologne  pour  y  soutenir,  contre  l'Empereur 

(1)  Le  iluc  d'Aiilin  ,  suriutendaiit  des  bàtiinens. 
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et  la  Russie ,  l'élection  légitime  de  son  beau- 
père,  crut  qu'il  étoit  également  juste  et  glorieux 
de  le  venger  des  insultes  qu'il  éprouvoit  de  la 
part  de  ces  deux  puissances.  Il  attaqua  l'Em- 
pereur sur  le  Rhin  et  en  Italie  ,  et  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  Sardaigne  joignirent  leurs  armes 
aux  siennes.  L'Empereur  réussit ,  à  la  vérité  , 
à  mettre  sur  le  trône  de  Pologne  l'électeur  de 
Saxe;  mais  il  lui  en  coûta  les  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile,  et  la  France  eut,  pour  ré- 
compense de  sa  générosité,  la  Lorraine  que 
Louis  XIV,  dans  le  temps  même  de  ses  plus 
grands  triomphes ,  ne  put  jamais  acquérir. 
Louis  XV  fit  ce  que  son  bisaïeul  n'auroit  pu  en- 
treprendre sans  jeter  l'alarme  dans  toute  l'Eu- 
rope et  en  soulever  tous  les  princes  contre  lui  : 
il  attaqua  l'Empereur  et  le  vainquit.  Les  Anglois 
et  les  Hollandois ,  alliés  naturels  de  ce  prince  , 
ne  prirent  aucune  part  à  la  querelle  ;  ils  restè- 
rent neutres  et  amis  de  Louis  XV,  qui  dut  cette 
neutralité  et  ses  succès  à  la  réputation  de  prince 
juste  et  pacifique  qu'il  s'étoit  acquise  pendant 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  et  qu'il  con- 
serva dans  le  sein  même  de  la  victoire,  par  la 
modération  avec  laquelle  il  en  usa. 

Le  maréchal  de  Berwick  se  rendit  à  Stras- 
bourg au  commencement  de  septembre  ;  il  n'y 
avoit  encore  aucun  préparatif  de  fait  pour  les 
opérations  de  la  campagne  ;  le  ministre  étoit 
même  dans  l'incertitude  sur  les  différentes  en- 
treprises auxquelles  on  pourroit  se  déterminer. 
L'Empire  ne  s'étoit  pas  encore  déclaré  pour 
l'Empereur  ;  on  croyoit  en  devoir  ménager  les 
princes.  On  balançoit  donc  si  on  attaqueroit  le 
Vieux-Brisach,  qui  appartenoit  à  l'Empereur, 
ou  bien  Kelli  et  Philisbourg,  villes  impériales. 
La  cour  avoit  encore  d'autres  vues  :  elle  auroit 
bien  désiré  pouvoir  entreprendre  le  siège  de 
Luxembourg,  mais  la  saison  se  trouvoit  trop 
avancée  pour  avoir  le  temps  de  faire  tous  les 
préparatifs  qu'exige  un  siège  de  cette  consé- 
quence,  et  pour  espérer  de  s'en  rendre  maître 
avant  Fliiver.  D'ailleurs  le  maréchal  de  Ber- 
wick  prèfèroit  à  la  prise  de  Luxembourg  les 
conquêtes  de  Piiilisbourg  et  de  Kelh,  qui  nous 
donnoient  des  passages  sur  le  Rhin  et  des  ou- 
vertures pour  attaquer  plus  sensiblement  l'Em- 
pereur et  l'Empire  s'il  venoit  à  se  déclarer 
pour  son  chef  ,  comme  il  fit ,  et  pour  se  procu- 
rer en  même  temps  dans  un  paj^s  abondant  les 
subsistances  nécessaires  et  y  vivre  aux  dépens 
des  ennemis.  Ou  suivit  l'avis  du  maréchal  de 
Berwick. 

Les  préparatifs  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne et  pour  un  siège  tinrent  beaucoup  plus 
(le  temps  que  l'on  ne  comptoit.  L'armée  ne  put 


passer  le  Rhin  que  le  13  d'octobre.  Le  lende- 
main ,  Kelh  fut  investi  et  la  tranchée  s'ouvrit 
le  20.  Cependant  le  Roi  fit  déclarer  à  Ratis- 
bonne  que  son  intention  étoit  de  bien  vivre 
avec  tous  les  princes  du  corps  germanique  qui 
ne  prendroient  point  d'engagement  contre  ses 
intérêts; que  la  nécessité  seule  le  forçoitde  s'em- 
parer du  fort  de  Kelh  pour  s'assurer  un  passage 
sur  le  Rhin  autant  dans  la  vue  d'offrir  plus  effi- 
cacement son  secours  h  l'Empire  contre  l'oppres- 
sion de  son  chef,  que  d'attaquer  l'Empereur, 
son  ennemi.  Le  siège  de  Kelh  ne  fut  pas  long  : 
on  y  employa  la  mécanique  ordinaire  et  la 
place  capitula  le  2!).  La  saison  étoit  trop  avan- 
cée pour  songer  à  d'autres  conquêtes,  et  le  siège 
de  Philisbourg  fut  remis  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  prochaine. 

[1734]  On  avoit  présenté  au  maréchal  de 
Berwick  deux  diffèrens  mémoires  qui  conte- 
noient  de  prétendus  projets  pour  couvrir  la 
Champagne  et  empêcher  que  l'ennemi  n'y  levât 
des  contributions  ;  mais  la  défense  de  cette  pro- 
vince, suivant  les  plans  proposés,  auroit  infini- 
ment plus  coûté  au  Roi  et  à  la  province ,  et  au- 
roit occasionné  plus  de  vexations  aux  peuples 
que  les  contributions  elles-mêmes.  Le  maréchal 
de  Berwick  les  rejeta  par  ces  raisons  et  par 
plusieurs  autres  :  il  étoit  difficile  de  n'y  pas 
soupçonner,  dans  ceux  qui  les  proposoient,  des 
vues  particulières  autres  que  celles  du  bien  gé- 
néral. Il  n'y  eut  de  ce  côté-là  aucun  acte  d'hos- 
tilité de  part  ni  d'autre,  et  l'on  garda  l'année 
suivante  une  neutralité  réciproque  pour  le  pays 
de  Luxembourg  et  pour  la  Champagne.  Le  ma- 
réchal instruisit  le  Roi  des  arrangemens  qu'il 
avoit  faits  pour  se  porter  avec  l'armée  sur  la 
Meuse ,  la  Moselle  et  la  Sarre  ,  dans  le  cas  que 
les  ennemis  voudroient  nous  y  attaquer  :  mais, 
de  toute  cette  première  campagne ,  qui  fut  très- 
courte,  il  ne  parut  d'ennemi  d'aucun  côté.  Sur 
la  fin  d'octobre  on  rétablit  le  pont  du  Fort- 
Louis  et  les  fortifications  de  Schelingen  ;  ou 
établit  aussi  un  autre  pont  sur  le  Rhin  à  Hu- 
uingue,  pour  s'y  donner  en  Haute-Alsace  un 
passage.  L'armée  repassa  ce  fleuve  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  et  alla  prendre  ses 
quartiers. 

Le  maréchal  de  Berwick  s'étoit  pioposé  d'ou- 
vrir la  campagne  de  très-bonne  heure  par  le 
siège  de  Philisbourg.  Ce  nouveau  passage  as- 
suré sur  le  Rhin,  qu'il  vouloit  avant  tout  se 
donner,  étoit  la  base  de  ses  projets  ;  mais  pour 
arriver  devant  cette  place  il  falloit  forcer  les 
lignes  d'Etlingen  ,  que  les  ennemis  avoient  conM, 
struites  pendant  l'hiver  au-dessus  de  Philis^ 
bourg,  et  qui,  en  couvrant  cette  place ,  bar-- 
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roient  le  pnys  depuis  ce  fleuve  jusqu'aux  mon- 
tagnes ;  ou  il  falloit  les  rendre  inutiles  en 
passant  le  Rhin  au-dessous.  Ce  projet  ne  pou- 
voit  s'exécuter  sans  de  jirandes  difficultés,  si 
l'on  ne  prevenoit  pas  les  ennemis  en  entriint  en 
campaiine  avant  (|u"ils  eussent  rassemblé  toutes 
leurs  lorees.  D'ailleurs  le  sié^'c  demandoit  d'ê- 
tre l'ait  au  commencement  du  printemps  ,  ou 
d'être  remis  en  automne,  à  cause  des  inonda- 
tions du  Rhin  ,  que  produit  ordinairement  en 
été  la  Conte  des  neiges  et  qui  rendent  le  siège 
de  cette  place  sinon  impraticable,  du  moins 
tres-dillieile  et  dangereux  dans  celte  saison. 
Le  marcebal  de  Berwick  partit  donc  à  la  fin  de 
mars  1 734  pour  Strasbourg  ,  où  il  ai  riva  le  30  ; 
mais  il  ne  trouva  rien  de  prêt,  soit  que  la  cour 
eût  trop  lardé  a  donner  des  ordres, soit  que  leur 
exécution  eût  été  négligée.  Ce  retard  cepen- 
dant setnbloit  n'être  pas  arrivé  sans  dessein  et 
être  le  fruit  de  l'intrigue.  Les  chevaux  pour 
l'artillerie  et  pour  les  vivrss  n'étoient  point 
encore  rendus  a  leur  destination,  ni  même 
achetés  pour  le  plus  grand  nombre,  quoique 
Î\L  dAnglervilliers,  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre ,  eût  assuré  le  marécbal  qu'ils  seroient 
rassembles  en  Alsace  au  commencement  d'a- 
vril ,  au  nombre  de  dix-huit  cents  pour  l'artil- 
lerie, sans  compter  les  chevaux  haut-Ie-pied 
et  de  cinq  mille  pour  les  vivres.  Le  maréchal 
de  lierwiek  n'avoil  cependant  cessé  tout  l'hiver 
de  presser  les  ministres  sur  les  préparatifs  de  la 
campagne,  leur  mettant  continuellen^.ent  devant 
les  yeux  combien  il  étoit  essentiel  de  ne  pas 
perdre  un  moment ,  si  l'on  voiiloit  assurer  le 
sucées  du  siège  important  de  Philisbourg.  Mais 
le  malheur  des  cours  est  presque  toujours  de  se 
laisser  gouverner  par  des  intrigans  et  des  favo- 
ris, et  de  les  écouter  de  préférence  aux  gens  du 
mérite  même  le  plus  reconnu. 

Quatorze  années  de  conunandement ,  tou- 
jours heureuses  et  toujours  glorieuses  ,  ne  valu- 
rent pas  au  maréchal  de  lîervvick  une  confiance 
entière  du  ministère  pour  les  opérations  de  cette 
campagne.  Le  comte  de  Belle-Ile,  depuis  ma- 
réchal de  France,  avec  la  faveur  eut  le  crédit 
de  se  faire  écouter,  et  même  de  séduire  par  son 
enthousiasme  et  son  ton  d'assurance  le  cardi- 
nal de  ricury  et  les  autres  ministres,  gens 
d'Hiihse  ou  de  robe,  peu  capables  de  juger 
sainement  des  projets  de  guerre.  Il  contrarioit 
ceux  du  maréchal  de  Berwiek  par  les  mémoires 
dont  il  ne  cessoit  d'inonder  les  cabinets  des  mi- 
nistres, et  ou  toutefois  son  propre  intérêt  pa- 
roissoit  If  plus  souvent  en  première  ligne, 
parce  qu'il  ne  savoit  pas  le  déguiser.  Quoiqu'il 
moiUr.'W  beaucoup  plus  d'ambition  que  de  vrais 


talens  ,  il  faut  convenir  qu'il  étoit  capable  des 
plus  grands  détails  ;  mais  comme  il  outroit  tout, 
il  entroit  si  avant  dans  les  plus  petits  ,  qu'il  s'y 
noyoit  lui-même  :  son  ambition  l'aveugloit  dans 
presque  toutes  les  affaires,  parce  qu'il  les  en- 
visageoit  avec  des  vues  personnelles  et  intéres- 
sées; sa  tête,  toujours  bouillante,  l'emportoit 
au-delà  du  vrai  et  dans  la  région  sans  bornes 
des  chimères.  Il  mettoit  une  telle  activité  dans 
la  poursuite;  de  ses  projets  pour  les  faire  adop- 
ter ,  qu'il  entraînoit  souvent  les  ministres  pres- 
que maigre  eux  :  cependant  il  ne  put  réussir 
cette  fois-ci  comme  il  auroit  voulu.  11  avoit, 
au  n)ois  de  janvier  de  cette  année,  proposé  sé- 
rieusement aux  ministres  de  faire  traverser 
toute  l'Aliemagne  à  l'armée  ,  de  la  porter  jus- 
qu'en Sa?;e  et  en  Bohême  et  même  encore  plus 
loin  :  il  s'el'forçoit  en  conséquence  de  détruire 
tous  les  autres  plans  de  campagne,  et  il  donna 
dans  le  même  temps  un  mémoire  contre  le  siège 
de  Philisbourg.  Le  maréchal  de  Berwiek  désap- 
prouvoit  ces  projets;  il  regardoit  comme  une 
témérité  de  vouloir  conduire  une  armée  à  plus 
de  cent  cinquante  lieues  des  frontières  ,  surtout 
sans  communication  assurée  avec  la  France  ;  et 
il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  sentir  au  Roi  toute 
l'absurdité  du  projet ,  en  lui  en  expliquant  les 
raisons.  Le  Roi  les  rappelle  au  maréchal  de 
Berwiek  dans  sa  lettre  du  8  de  mai  :  «Il  est  cer- 
tain ,  dit  ce  prince  ,  que  la  conquête  de  Philis- 
bourg est  préférable  à  tout  autre  objet ,  par 
beaucoup  de  raisons  qui  vous  sont  connues  aussi 
bien  qu'a  moi.  >>  Le  projet  du  comte  de  Belle- 
Ile  fut  donc  rejeté.  ïi  se  réduisit  alors  à  propo- 
ser le  siège  du  château  de  Trarbach  et  obtint 
d'en  être  chargé.  Dès-lors  11  fallut  le  faire  avant 
tout ,  malgré  les  bonnes  raisons  du  maréchal  de 
Berwiek,  qui  avoit  fait  voir  qu'on  devoit  com- 
mencer par  celui  de  Philisbourg.  La  cour  eut 
lieu  plus  d'une  fois  de  se  repentir  de  n'avoir  pas 
suivi  en  tout  les  plans  plus  réfléchis  et  plus 
justes  du  maréchal  de  Berwiek,  et  d'avoir 
donné  quelquefois  la  préférence  à  l'écolier  sur 
le  maître.  Le  comte  de  Belle-Ile  ,  nouvellement 
fait  lieutenant-général,  n'avoit  guère  encore 
servi  à  la  guerre  que  comme  brigadier  ,  sans 
que  rien  d'important  eût  jamais  roulé  sur  lui. 

M.  d'Angervilliers  ,  pour  lever  les  difficultés 
que  le  maréchal  objectoit  contre  le  projet  de  re- 
mettre à  l'été  le  siège  de  Philisbourg  ,  lui  man- 
doit  dans  sa  lettre  du  ô  avril ,  qu'il  y  avoit  eu 
peu  de  neige  cette  année  ,  par  conséquent  qu'il 
n'y  auroit  pas  d'inondation.  Mais  la  saison  et 
les  élémens  ne  se  prêtèrent  pas  aux  désirs  et 
aux  volontés  des  ministres  :  les  chaleurs  furent 
fortes;  elles  occasionnèrent  dans  les  montagnes 


Noires  une  fonte  de  neige  extraordinaire ,  parce 
que  les  sommités  en  sont  toujours  couvertes , 
sans  que  la  neige  se  trouve  jamais  entièrement 
épuisée,  quelque  grande  qu'en  soit  la  fonte.  Le 
Rhin  grossit  et  déborda  cette  année  plus  que  de 
coutume;  mais  la  cour  en  avoit  voulu  courir  les 
risques  :  le  ministre  avoit  n)arqné  an  maiéehal 
que  le  Roi  désiroit  infiniment  le  siège  de  Phi- 
lisbourg  malgré  la  saison  de  l'été,  etqu'il  seroit 
très-mortifié  si  cette  entreprise  ne  pouvoit  pas 
avoir  lieu.  Il  fallut  donc  s'y  résoudre.  De  ce 
moment ,  le  maréchal  de  Berwick  s'occupa  tout 
entier  à  surmonter  les  obstacles  que  lui-même 
avoit  prévus  et  annoncés  et  auxquels  on  pou- 
voit s'attendre. 

On  devoit  compter  que  le  prince  Eugène  au- 
roit  tout  le  temps  de  rassembler  les  forces  de 
l'empereur  et  de  l'empire  avant  la  fin  du  siège, 
pour  marcher  à  Philisbourg  et  essayer  de  nous 
y  attaquer,  ou  pour  chercher  à  nous  attirer  loin 
de  la  place  assiégée  par  une  diversion  sur  la 
Moselle  ou  sur  le  Haut- Rhin  ,  afin  de  pouvoir 
nous  3'  combattre  avec  toutes  ses  forces  réunies, 
pendant  que  les  nôtres  seroient  aft'oiblies  par 
les  troupes  que  nous  aurions  laissées  au  siège  , 
et  par  une  victoire  nous  obliger  de  le  lever.  Il 
falloit  aussi  pourvoir  au  cas  de  l'inondation  du 
jRhin.  Le  maréchal  de  Berwick  n'étoit  jamais 
surpris  par  les  événemens  ,  parce  que  ,  dans  les 
accidens  qui  pouvoient  les  accompagner,  sa 
prévoyance  active  avoit  toujours  pourvu  d'a- 
vance au  remède.  Il  fit  part  au  Roi  de  ses  plans 
et  de  ses  dispositions.  Trente-cinq  bataillons  et 
vingt  escadrons  étoient  destinés  au  siège  :  il 
formoit  du  reste  de  ses  forces  une  armée  d'ob- 
servation de  soixante-quinze  ou  quatre-vingts 
bataillons  et  de  cent-vingt  escadrons  pour  se 
porter  partout  et  faire  tète  au  prince  Eugène, 
de  quelque  côté  qu'il  se  présentât  et  qu'il  agît. 
Il  comptoit  faire  tracer  des  lignes  de  circonval- 
lation  autour  de  Philisbourg  et  les  rendre  inat- 
taquables :  elles  dévoient  être  bordées  de  cent 
bataillons,  avec  lesquels  il  étoit  déterminé  à  re- 
cevoir le  prince  Eugène  s'il  y  portoit  toutes  ses 
forces  ,  comme  il  fit. 

Quelques  officiers  généraux  ne  furent  point 
d'avis  d'attendre  l'ennemi  dans  les  lignes;  ils 
vouloient  en  sortir  et  aller  au-devant  du  [)rince 
Eugène  ;  ils  restèrent  même  dans  l'inquiétude 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  siège.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  le  soldat  n'eut  jamais  la 
moindre  crainte;  qu'il  paroissoit  même  désirer 
d'être  attaqué  ,  comptant  sur  son  courage  et  se 
croyant  en  pleine  sûreté  dans  une  position  qu'a- 
voit  choisie  un  général  en  qui  il  avoit  toute  con- 
fiance. Le  maréchal  de  Berwick  pensoit ,  ainsi 
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que  M.  de  Luxembourg,  que  des  retranche- 
mens  où  l'art  n'a\oit  rien  négligé  et  que  leur 
peu  d'étendue  permetloit  de  garnir  partout  de 
deux  lignes  d'infanterie,  n'étoient  pas  suscep- 
tibles d'être  forcés.  Il  parut  dans  la  suite  que 
c'étoit  également  le  sentiment  du  prince  Eugène, 
puisqu'il  n'osa  jamais  attaquer  nos  lignes;  car, 
dans  la  situation  ou  se  trouvoit  l'armée  de 
France,  et  qu'il  étoit  permis  de  regarder  comme 
critique  ,  il  n'auroit  pas  hésité  à  la  combattre 
dans  ses  retranchemcns  s'ileût  eu  la  moindre 
espérance  de  pouvoir  les  f(U-cer. 

Le  maréchal  de  Berwick  étoit  si  assuré  de 
son  opération  ,  que,  malgré  cette  prudence  qui 
l'empêchoit  de  jamais  rien  promettre  à  la  légère, 
il  ne  balança  pas  d'écrire  au  Roi  du  ton  le  plus 
affirmatif  et  comme  un  homme  qui  est  sans  in- 
quiétude sur  le  succès  du  siège  :  «  Quand  nous 
serons  devant  la  place,  lui  marquc-t-il  ,  nous 
chercherons  cà  surmonter  l'obstacle  des  eaux,  soit 
en  en  diminuant  le  volume  par  les  f^aignées,  soit 
en  conduisant  nos  tranchées  par  le  moyen  de  nom- 
bre de  fascines  :  le  pire  qui  puisse  arriver,  c'est 
que  nous  soyons  obligés  de  suspendre  pendant 
quelque  temps  nos  travaux  ,  pour  les  reprendre 
ensuite  avec  plus  de  force  dès  que  les  eaux  seront 
diminuées.  En  un  mot,  Sire,  nous  attendrons 
tranquillement,  dans  notre  camp  bien  retran- 
ché ,  que  les  obstacles  soient  levés  et  nous  pren- 
di'ons  Philisbourg,  dussiotis-nous  y  rester  jus- 
qu'au mois  d'octobre.  » 

Malgré  ces  assurances  si  positives,  la  cour 
éprouva  bientôt  après  les  plus  vives  alarmes  : 
le  maréchal  de  Berwick  ,  sur  qui  elle  se  seroit 
entièrement  reposée,  n'existoit  plus  dans  les 
momens  critiques  qui  arrivèrent. 

Revenons  aux  opérations  du  commencement 
de  la  campagne,  que  nous  avons  interrompues. 
Le  maréchal  de  Berwick  rassembla  une  partie 
de  l'armée  dans  le  mois  d'avril  et  alla  camper 
le  9  à  Spire  et  à  la  Petite-Hollande  ,  d'où  il 
masquoit  le  débouché  de  Philisbourg  :  il  étendit 
ses  troupes  à  Franckendal  et  à  Worms.  Par 
ces  mouvemens  il  donnoit  aux  ennemis  de  la 
jalousie  sur  le  Bas-Rhin  et  les  tenoit  dans  l'in- 
certitude sur  le  parti  que  nous  prendrions. 
L'armée ,  arrêtée  dans  ces  opérations  par  le 
siège  de  Trarbach,  où  le  comte  de  Belle-Ile  ne 
put  ouvrir  la  tranchée  que  la  nuit  du  25  au  26 
de  ce  mois,  resta  dans  cette  position  jusqu'à  la 
tin  d'avril.  Alors  elle  se  mit  en  marche  et  re- 
monta le  Rhin  jusqu'au  Fort-Louis  ,  où  elle 
passa  cette  rivière,  et  se  porta  tout  de  suite 
aux  lignes  d'Etlingen.  Du  moment  que  les  en- 
nemis furent  instruits  de  notre  marche,  ils  ne 
doutèrent  plus  qu'elle  ne  fût  dirigée  sur  leurs 
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lignes  pour  les  attaquer,  et  ils  y  portèrent  toutes 
leurs  forces;  mais,  malgré  notre  retard  pour 
agir  de  ce  côté-la-,  nous  les  avions  encore  pré- 
venus. Ils  n'avoient  pu  rassembler  à  la  hâte 
qu'environ  trente  mille  hommes  commandés 
par  le  duc  de  IJevern.  Ces  ligues  étoient  laites 
avec  beaucoup  de  soin  ;  elles  avoieiit  un  bon 
fossé ,  des  redans  de  distance  en  distance  ,  qui 
se  /lanqiioient  les  uns  les  autres,  et  un  excellent 
parapet.  Leur  gauche  se  perdoit  dans  la  mon- 
tagne ou  elle  ctoit  appuyée;  de  là  elles  traver- 
saient la  plaine  et  alloient  porter  leur  droite  au 
Rhin,  auprès  de  Mulberg.  Quoique  leur  étendue 
fût  au  moins  de  quatre  lieues,  les  princes  des 
cercles  du  I5as-Uhin  les  regardoient  comme  une 
barrière  capable  de  nous  arrêter  :  cette  consi- 
dération avoit  même  été  employée  par  les  mi- 
nistres de  l'Kmpereur  pour  faire  décider  contre 
Ja  France  la  diète  de  l'Empire  comme  elle  avoit 
fait. 

Le  duc  de  Noailles  ,  lieutenant  général,  et  le 
comte  de  Saxe,  maréchal  de  camp  (depuis  ma- 
réchaux de  France) ,  furent  chargés  de  tourner 
les  lignes  par  les  montagnes;  ce  qu'ils  firent. 
Mais  sur  quoi  comptoit  le  plus  le  maréchal  de 
Berwick  pour  déterminer  les  ennemis  <à  aban- 
donner leurs   lignes,  c'éloit  sur  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  qu'il  avoit  laissé  sous  les 
ordres  du  marquis  d'Asfeld  auprès  de  Spire. 
Ce  général ,  aussitôt  qu'il  apprendroit  que  les 
ennemis  se  seroient  portés  avec   toutes   leurs 
forces  aux  lignes  pour  les  défendre  contre  la 
grande  armée  ,  devoil  marcher  à  l'île  de  Nec- 
kerau,  au-dessous  de  Philishourg ,  pour  y  jeter 
un  pont  sur  le  Rhin  et  le  passer;  il  eu  menoit 
un  à  sa  suite  sur  des  baquets.  Par  cette  ma- 
nœuvre, combinée  avec  les  mouvemens  de  la 
grande  armée ,   le  maréchal  de  Berwick  étoit 
assuré  que  ,  des  l'instant  que  les  ennemis  sau- 
roient  que  M.  d'Asfeld  auroit  passé  le  Rhin,  et 
qu'il  pourroit  même  être  renforcé  d'autant  de 
troupes  qu'il  seioit  nécessaire  pour  agir  avec 
supériorité  sur  leurs  derrières,  ils  n'auroient 
rien  de  plus  pres.sé  (jue  d'abandonner  les  lignes 
et  de  se  retirer.  Lu  effet,  sur  la  nouvelle  qu'ils 
eurent  du  passage  du  Rhin  par  M.  d'Asfeld,  ils 
firent  leur  retraite  le  même  jour  4  mai ,  que 
nous  tournâmes  leurs  lignes  avec  une  telle  dili- 
gence,  que  Ion  ne  put  atteindre  leur  arrière- 
garde,  au  moins  l'entamer.  Ils  se  retirèrent  sur 
lleilbronn ,  et  ce  fut  pendant  ces  mouvemens 
que  le  prince  Eugène  joignit  son  armée.  Trar- 
bach  venoitde  se  rendre  au  comte  de  Helle-Ile. 
Notre  année  marcha  des  lignes  à  lîruxall,  ou 
M.  d'Asfeld  la  rejoignit  le  1 1  avec  le  corps  qu'il 
cummaiidoit. 


M.  d'Asfeld  fut  détaché  le  i3,  avec  trente 
bataillons  et  deux  régimens  de  dragons,  pour 
faire  l'investissement  de  Philishourg,  où  l'ar- 
mée le  suivit.  La  tranchée  s'ouvrit  du  3  au  4 
de  juin  ,  et  l'attaque  fut  dirigée  le  long  du  Rhin 
contre  l'ouvrage  à  corne  :  on  avoit  fait  attaquer 
quelques  jours  auparavant ,  par  les  Suisses  , 
l'ouvrage  qui  couvroit  le  pont  volant  de  Philis- 
hourg à  la  rive  gauche  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
La  prise  de  ce  dernier  ouvrage  procuroit  le 
grand  avantage  d'établir  à  cette  rive  des  batte- 
ries avec  lesquelles  on  pouvoit  prendre  des 
revers  et  des  enfilades  sur  les  ouvrages  de  la 
place  qui  appuyoient  au  Rhin  et  les  battre  à 
ricochet.  Voilà  ce  qui  avoit  déterminé  en  partie 
le  maréchal  de  Berwick  dans  le  choix  de  l'atta- 
que le  long  de  la  rivière.  Cétoit  par  le  même 
côté  que  cette  place,  assiégée  en  16S8  par  le 
Dauphin  et  M.  de  Vauban,  avoit  été  prise.  Des 
trois  attaques  que  l'on  fit  alors,  celle-ci  eut  le 
plus  de  succès. 

Quelques  officiers,  à   qui  la  médiocrité  de 
talens  et  des  idées  peu  justes  font  faire  presque 
toujours    de   fausses  applications  des   grands 
modèles ,  pourroient  croire,  sur   l'exemple  de 
M.  de  Vauban  ,  que  le   maréchal  de  Berwick 
auroit  dû  également  se  déterminer  à  trois  atta- 
ques; mais  le  maréchal,   connu  pour  un  des 
généraux  les  plus  instruits  de  la  partie  du  génie, 
étoit  trop  habile  et  trop  réfléchi  pour  s'écarter 
sans  de  bonnes   raisons  d'un  plan  tracé  par 
Vauban.  Il  lui  étoit  facile  d'envisager  que  le 
prince  Eugène  ,  aussitôt  qu'il  auroit  rassemblé 
toutes  ses  forces,  pourroit  marcher  à  Philis- 
hourg pour  chercher  à  attaquer  les  lignes;  que, 
dans  cette  supposition,  il  étoit  important  de  se 
borner  à  une  seule  attaque  pour  n'avoir  point 
trois  tranchées  à  garder  et  n'être  pas  obligé  d'y 
employer  un   trop  grand  nombre  de  troupes  , 
dont  l'armée  auroit  été  affoiblie  devant  le  prince 
Eugène  ,  s'il  eût  pris  le  parti  d'attaquer  les 
lignes.  Le  Dauphin  et  Vauban  n'avoient  pas  en 
1G88  les  mêmes   raisons   :  ils  ne  craignoient 
point  alors  d'ennemi  au  dehors  qui  pût  venir 
troubler  le  siège;  d'ailleurs  c'étoil  à  la  fin  du 
mois  d'octobre  qu'il  se  faisoit  :  les  troupes  n'a- 
voient autre  chose  à  faire,  après  l'expédition  , 
que  d'aller  se  reposer  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Les  trois  attaques,  dans  ces  circonstances, 
pouvoient  être  bien  vues  pour  fatiguer  la  garni- 
son et  la  rendre,  en  divisant  ses  forces,  moins 
vigoureuse  à  chaque  attaque.  Il  faut  pourtant 
encore  convenir  que  cette  méthode  n'est  pas 
toujours  sans  inconvéniens;  elle  augmente  les 
travaux  et  la  fatigue  des  assiégeans,  et  même 
beaucoup  plus  en  proportion  que  ceux  des  assié- 
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gés.  On  pouvoit  donc  aussi  penser  qu'il  est 
souvent  expédient  de  metti-e  un  peu  plus  de 
temps  à  un  siège  que  de  l'abréger,  en  excédant 
ses  troupes  de  fatigues  et  en  y  causant  par  là 
des  maladies  qui  détruisent  l'armée.  On  sait 
que  les  travaux  d'un  siège  sont  immenses  et 
qu'on  les  multiplie  en  multipliant  les  attaques. 
Le  siège  de  Philisbourg  en  1734  se  faisoit  au 
commencement  de  la  campagne  ;  il  falloit  con- 
server le  bon  état  de  l'armée  autant  qu'il  étoit 
possible  vis-à-vis  celle  des  ennemis,  qui  étoit 
toute  fraîche,  sortant  de  ses  quartiers ,  et  con- 
tre laquelle  on  auroit  encore  à  agir  après  le 
siège  pendant  quatre  mois  de  campagne. 

Le  maréchal  de  Bervvick  ne  s'en  rapportoit 
à  personne  de  ce  qu'il  pouvoit  voir  et  faire  par 
lui-même  :  c'ètoit  lui  proprement  qui  dirigeoit 
le  siège.   Il  ne  manquoit  point   de  se  rendre 
tous  les  jours  de  grand  matin  à  la  tranchée  ,  où 
d'abord  on  lui  rendoit  compte  du  travail  de  la 
nuit  :  il  se  portoit  ensuite  à  la  tête  de  la  sape 
pour  connoitre  de  ses  propres  yeux  l'état  des 
choses  ;  puis  il  régloit  avec  l'ingénieur  en  chef 
les  travaux  de  la  nuit  suivante.  Le  12  de  juin  , 
il  se  rendit  comme  à  son  ordinaire  a  la  tranchée, 
alla  visiter  les  sapes  et  monta  sur  la  banquette, 
suivant  son  usage,  pour  tout  observer.  Une  de 
nos  batteries  donnoit  sur  la  crête  de  la  sape  où 
le  maréchal  de  Berwick  s'étoit  arrêté  :  quelques 
soldats  y  avoient  été  tués  par  notre  propre  ca- 
non; on  y  avoit  même  mis  une  sentinelle  pour 
empêcher  que  personne  ne  s'arrêtât  dans  cet 
endroit  et  surtout  ne  montât  sur  la  banquette. 
Soit  que  la  sentinelle  n'eut  osé  rien  dire  à  sou 
général,  soit  que  le  maréchal ,  emporté  par  son 
intrépidité  naturelle,  qui  lui  faisoit  toujours 
trop  mépriser  le  danger,  n'eût  pas  fait  assez 
d'attention  à  l'avertissement ,  ce  fut  ce  même 
endroit  qu'il  choisit  pour  faire  ses  observations. 
Cette  position  le  mettoit  entre  notre  batterie  et 
celle  des  ennemis  qui  lui  étoit  opposée  ;  elles 
tirèrent  toutes  les  deux  à  la  fois  :  un  boulet  em- 
porta  la  tête  du  maréchal  ,  sans  que  l'on  ait 
jamais  bien  su  de  quel  côté  il  étoit  parti.  Sa  mort, 
bientôt  répandue  dans  l'armée,  y  mit  une  cons- 
ternation générale  :  parvenue  à  la  cour,  elle  y 
jeta,  ainsi  que  dans  Paris  ,  la  même  consterna- 
tion, car  il  avoit  la  confiance  de  l'armée,  du  Roi, 
du  ministère  et  des  François.  Les  ennemis  crai- 
gnoient  en  lui  un  général  qui  avoit  fait  degrandes 
choses ,  et  que  le  bonheur  avoit  toujours  accom- 
pagné. A  sa  mort  il  laissoit  l'armée  dans  une 
situation  qui  paroissoit  critique  à  bien  des  gens  : 
elle  se  trouvoit  renfermée  dans  des  lignes,  au- 
tour d'une  forte  place  au  secours  de  laquelle  le 
prince  Eugène  marchoit  en  grande  hâte  à  la  tête 
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d'une  armée  formidable.  Il  emporfoit  avec  lui  le 
secret  de  ses  projets  :  on  savoit  seulement  qu'il 
en  avoit  de  vastes.  Malgré  sa  )etenue  ordi- 
naire, il  avoit,  pendant  l'expédition  de  Trar- 
bach  ,  laissé  échapper  son  impatience  du  retard 
que  lui  causoit  ce  siège  pour  ses  grandes  opéra- 
tions. 

Le  marquis  d'Asfeld  ,  qui ,  aussitôt  après  la 
mort  du  maréchal  de  Berwick ,  prit ,  comme  le 
plus  ancien  lieutenant-général,  le  commande- 
ment de  l'armée ,  resta  constamment  dans  ses 
lignes  vis-à-vis  du  prince  Eugène.  Il  continua 
les  opérations  du  siège  malgré  ce  général  et 
malgré  les  inondations  du  Rhin ,  et  se  rendit 
maître  de  Philisbourg  le  18  juillet.  La  campa- 
gne se  borna  à  cette  conquête. 

Quoique  milord  Bolingbrocke  ,  dans  ce  qu'il 
dit  du  maréchal  de  Berwick,  n'ait  prétendu 
marquer  que  quelques-uns  des  principaux  traits 
de  sou  portrait ,  et  que  la  mort  ait  empêché  le 
président  de  Montesquieu  d'achever  celui  qu'il 
avoit  commencé,  nous  ne  tenterons  pas  de  le 
reprendre  après  ces  deux  grands  peintres  :  qu'il 
nous  soit  permis  seulement  d'ajouter  ici  plu- 
sieurs traits  qu'ils  ont  omis ,  laissant  à  une  au- 
tre main,  et  plus  habile,  le  soin  de  les  recueillir 
tous  pour  en  composer  le  tableau  en  entier. 

On  a  vu  le  maréchal  de  Berwick  ,  dans  le 
long  cours  d'uue  vie  laborieuse,  faire  des  ex- 
ploits mémorables  ;  mais  il  se  montroit  chaque 
fois  tellement  supérieur  à  ses  propres  actions , 
quelque  grandes  qu'elles  fussent,  qu'on  le  ju- 
geoit  toujours  capable  de  plus  grandes  choses. 
On  peut  donc  dire  avec  vérité  qu'il  avoit  en  lui 
encore  plus  de  grandeur  qu'il  n'eut  occasion 
d'en  faire  paroître ,  agissant  toujours  par  la 
voie  la  plus  simple  et  ne  cherchant  jamais  à  se 
faire  valoir. 

Le  maréchal  de  Berwick  avoit  toutes  les  par- 
ties d'un  homme  de  guerre  :  mais  il  seroit  trop 
long  d'entrer  dans  leur  détail  ;  ce  seroit  faire  en 
quelque  sorte  un  traité  de  l'art  de  guerre.  Tout; 
militaire  qui  étudiera  ses  campagnes  admirera 
dans  leurs  plaus  la  justesse  des  vues,  l'étendue 
des  combinaisons  et  partout  l'empreinte  du  gé- 
nie :  il  ne  trouvera  pas  dans  leur  exécution  la 
moindre  faute  à  relever;  il  verra  que  les  mesu- 
res étoieut  si  bien  prises ,  que  le  succès  étoit 
presque  toujours  assuré  d'avance.  Aucun  gé- 
néral n'eut  un  coup-d'œil  plus  perçant  et  plus 
sûr,  soit  dans  une  action  pour  apercevoir  d'où 
dépend  l'avantage  et  faire  faire  aux  troupes  les 
mouvemens  décisifs  qui  entraînent  la  victoire  , 
soit  dans  une  campagne  pour  reconnoître  et  sai- 
sir des  positions  avantageuses  qui  en  font  le  suc- 
cès. Il  s'enteiuîoit  mieux  que  personne  à  faire 
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vivre  une  armée  :  on  a  vu  les  soins  et  les  peines 
que  son  activité  lui  fit  prendre  et  les  res- 
sources qu'il  sut  trouver,  pour  faire  subsister 
la  sienne  en  1709  ,  où  l'on  niaiiquoit  de  tout; 
naais  on  lemaïquoit  principalement  en  lui  son 
habileté  singulière  dans  les  arrangemens  des 
subsistances  et  dans  le  choix  judicieux  de 
leurs  emplacemens,  d'où  dépend  souvent,  par 
les  conséquences  qui  en  résultent,  la  réussite 
des  campagnes.  Les  siennes  ne  manquent  pas 
de  cet  éclat  qui  attire  l'admiration  des  hommes  ; 
mais  il  faut  être  du  inetier  et  les  examiner  de 
près  pour  en  sentir  tout  le  mérite  :  elles  ont  le 
caractère  distinctif  de  tous  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  ;  plus  on  s'y  arrête  ,  plus  on  les 
«létaille  et  plus  aussi  on  y  découvre  de  perfec- 
tion :  elles  ont  pour  la  plupart  des  choses  pro- 
pres qui  les  distinguent  de  celles  des  autres  gé- 
néraux ;  il  est  difficile  de  les  parcourir  sans 
trouver,  pour  ainsi  dire  ,  à  chaque  pas  un  trait 
particulier  de  génie  qui  les  marque  à  son  coin. 
Combien  d'exemples  frappans,et  qui  prou- 
vent ce  que  nous  venons  d'avancer,  ne  j)our- 
rions-nous  pas  tirer  de  ces  Mémoires?  Il  suffi- 
roit  de  rappeler  les  quatre  campagnes  qu'il  fit 
en  Dauphiné  :  il  y  porta  l'art  de  la  défensive 
plus  loin  qu'aucun  général  ait  peut-être  jamais 
fait  pour  la  défense  de  celte  frontière.  Le  ma- 
réchal deCatinatavoit  été  chargé  en  1692,  dans 
le  même  pays  ,  de  la  même  guerre  défensive  ; 
mais  il  ne  la  soutint  point  avec  une  gloire  égale 
à  celle  qu'il  s'etoit  précédenmient  acquise  en 
Piémont  dans  la  guerre  olfensive  qu'il  y  a  voit 
faite  contre  le  duc  de  Savoie.  On  ne  peut  même 
s'empêcher  de  trouver  bien  de  la  difierence 
dans  la  manière  dont  il  défendit  alors  cette 
frontière  et  dans  celle  dont  le  maréchal  de 
lierwifk  sut  la  défendre  plusieurs  années  après. 
Le  maréeiial  de  Catinat  étoit  cependant  supé- 
rieur en  forces  à  son  ennemi  et  le  maréchal 
de  liervvick  toujouis  inférieur.  M.  de  Ca- 
tinat avoit ,  selon  M.  de  Feutiuières,  une  armée 
composée  de  cent  bataillons  et  de  qnarante  es- 
cadrons, répandus  le  long  de  la  frontière  :  ee- 
pend;uit  ,  malgré  ce  nombre  si  considérable  de 
troupes  ,  malgré  Ihabilete  si  reconnue  et  la 
\igilance  de  M.  de  Catinat ,  le  duc  de  Savoie, 
avec  des  forct-s  fort  inférieures  en  infanterie  , 
vint  a  bout  de  pénétrer  en  iMancp.  Il  prit  Em- 
brun par  les  di-rrieres  de  mitre  armée;  et  il  se 
fut  nu'uiK  l'icndu  dans  le  Dauphiné  sans  la  pe- 
tite vérole  (pi  il  eut  a  Lmbrun  et  dont  il  fut  si 
mal,  que  .son  expédition  demeura  suspendue.  De 
cet  exemple  v[  de  plusieurs  raisonnemens  plau- 
sibles, M.  de  l'eu(piii'res  conclut  dans  ses  Me- 
/noires  qu</  >i\sf.pus  possible  ,  dr  ce  côlé-là , 


de  soutenir  une  fjucrre  défensive,  exempte  de 
quelques  inconvéniens  chaque  année. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  réussit  pas  mieux 
que  le  maréchal  de  Catinat  dans  la  défense  de 
cette  même  frontière  en  1708  :  quoiqu'il  eût 
aussi  une  armée  supérieure  en  infanterie  à  celle 
du  duc  de  Savoie,  il  ne  put  empêcher  ce  prince 
d'assiéger  et  de  prendre  Exilles  et  Fenestrelle, 
dont  il  fit  même  les  garnisons  prisonnières  de 
guerre. 

On  peut  donc  regarder  comme  un  plan  sûr  de 
défensive  pour  nos  frontières  d'Italie  celui  que  le 
maréchal  de  Berwick  envoya  à  Louis  XIV  en 
1709.  Ce  fut,  en  effet,  en  suivant  constamment 
le  même  plan  pendant  quatre  campagnes  de  suite 
qu'il  sut  contenir  le  même  duc  de  Savoie  pen- 
dant tout  ce  temps  et  l'empêcher  de  pénétrer 
nulle  part  dans  le  royaume,  malgré  les  projets 
qu'il  en  avoit  formés,  et  cette  fois-ci  malgré  la 
supériorité  de  son  armée  sur  la  nôtre ,  tant  en 
infanterie  qu'en  cavalerie.  Aussi  ce  prince,  de- 
puis roi  de  Sardaigne ,  bien  fait  sans  doute  pour 
apprécier  les  généraux  et  les  campagnes  de 
guerre,  disoit,  en  parlant  de  celles  que  le 
maréchal  de  Berwick  avoit  faites  contre  lui, 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  aussi  bien  manœuvrer, 
ni  faire  la  guerre  si  savamment  et  si  noble- 
ment. 

Dans  le  dessein  où  l'on  est  de  rapporter  ce 
qui  peut  le  mieux  faire  connoître  toute  l'éten- 
due des  talens  du  maréchal  de  Berwick  pour  la 
guerre,  l'on  ne  doit  pas  omettre  ici  deux  cir- 
constances. Ce  plan  de  défensive  ,  le  plus  vaste 
peut-être  et  le  plus  difficile  que  l'on  sache  a 
imaginer,  par  l'étendue  et  la  nature  (l)  du  pays 
qu'il  embrasse ,  et ,  une  fois  trouvé ,  le  plus  sûr 
et  le  plus  facile  dans  l'exécution  ,  fut  le  fruit 
d'une  seule  promenade  que  le  maréchal  fit  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  frontière  avant  l'ouverture 
de  la  première  campagne.  La  seconde  circon- 
stance ,  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  plan,  qui  par  l'immensité  de  ses 
combinaisons  paroît  être  un  prodige  de  calcul , 
se  trouva  si  bien  rempli  dès  l'instant  qu'il  l'eut 
conçu  ,  (ju'il  ne  fut  point  obligé  d'y  changer  la 
moindre  chose  dans  la  suite  :  il  osa  toujours  as- 
surer Louis  XIV  de  la  bonté  et  de  la  sûreté  de 
son  plan  de  défensive,  dont  le  succès,  répété 
chacjue  campagne  vis-à-vis  un  général  habile, 
faisoit  la  meilleure  preuve  que  l'on  pût  en  don- 
ner. L'expérience  qu'il  acquit  pendant  les  quatre 
campngnes  dont  nous  parlons  lui  fit  même  con- 
noître qu'en  suivant  le  plan  de  défensive  qu'il 

(1)  Il  .ivoit  plus  lie  soixanlc  lieues  irélenduc  au  Ira- 
vers  (les  Alpes. 
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s'étoit  fait,  une  armée  de  quarante-cinq  batail- 
lons et  de  vingt  escadrons  (l)  devoit  suffire 
pour  défendre  toute  la  frontière  contre  une  ar- 
mée de  soixante  à  S'ji.vante-dix  ba'aiiions^et  de 
cinquante  escadrons. 

La  différence  de  combinaison  que  Ton  trouve 
entre  le  plan  de  défensive  du  maréchal  de  Ber- 
wlck  et  ceux  des  autres  généraux ,  dans  le 
nombre  de  troupes  que  chacun  d'eux  exige  ,  en 
raison  de  celles  (|u'il  suppose  aux  ennemis  pour 
Toffensive,  a  droit  de  surprendre.  Le  maréchal 
de  Catinat  avoit  toujours  demandé  un  tiers  d'in- 
fanteiie  de  plus  que  n'avoit  l'ennemi ,  et  le 
maréchal  de  Berwick  s'étoit  borné  à  un  tiers  de 
moins  à  la  fin  des  quatre  campagnes  qu'il  fit. 
Cette  grande  différence  ne  peut  venir  que  de 
la  façon  toute  neuve  et  supérieure  dont  le  ma- 
réchal de  Berwick  a  su  voir  et  prendre  cette 
défensive,  qui  avoit  échappé  aux  plus  grands 
généraux.  M.  de  Feuquières  connoissoit  bien 
l'avantage  que  peut  donner  une  position  cen- 
trale, pour  se  porter  à  tous  les  points  d'une  cir- 
conférence qu'un  ennemi  peut  attaquer,  et  pour 
l'y  prévenir;  mais  il  n'en  trouva  pas,  comme 
le  maréchal  de  Berwick  ,  l'application  pour  la 
défensive  de  cette  frontière  dans  le  tracé  d'une 
ligne  telle  que  ce  dernier  sut  imaginer,  et  dont 
la  grande  étendue  étonne. 

Ses  campagnes  d'Espagne  peuvent  également 
servir  d'exemple  et  de  m.odèle  aux  gens  de 
guerre  :  il  y  fut  alternativement  sur  l'offensive 
et  sur  la  défensive.  Il  est  plus  qu'inutile  de  rap- 
porter les  manœuvres  qu'il  fit;  il  les  a  mieux 
rendues  dans  ses  Mémoires  qu'on  ne  feroit  ici  : 
on  observera  seulement  qu'il  y  montra  qu'il 
n'étoitjamais  plus  grand  que  dans  les  malheurs 
et  lorsqu'on  avoit  perdu  tout  espoir  ;  aussi 
étoit-il ,  dans  les  événemens  imprévus  et  criti- 
ques ,  l'homme  pour  ainsi  dire  du  moment ,  la 
ressource  de  la  cour  et  des  généraux  même.  On 
le  fit  partir  d'Espagne  au  milieu  de  la  campa- 
gne de  1707  ,  pour  se  rendre  en  Provence  au- 
près du  duc  de  Bourgogne  qui  marchoit  au  se- 
cours de  Toulon  assiégé  par  le  duc  de  Savoie. 
Après  la  bataille  de  Malplaquet  en  1 709,  il  reçut 
ordre  de  se  rendre  de  Briançon  où  il  venoitde 
finir  sa  campagne  à  l'armée  de  Flandre  ,  que  le 
maréchal  de  Boufflers  commandoit  depuis  la 
blessure  du  maréchal  de  Villars,  Louis  XIV,  à 
la  prière^du  maréchal  de  Villars,  voulut  que  le 
maréchal  de  Berwick  allât  en  Flandre  pour  le 
secours  deDouay.  Il  ne  faisoit  que  d'arriver  du 


(1)  Voyez  les  Mémoires  instruelifs  du  maréchal  de 
Berwick  sur  la  Pro>  encc  et  le  Daupliiné  ,  au  Déjiôt  de 
la  guerre. 


Dauphiné  îx  la  cour  à  la  fin  de  17  12 ,  lorsqu'on 
le  fltrepartir  sur-le-champ  pour  aller  en  Cata- 
logne y  dégager  Gironne  que  le  comte  de  Sta- 
rembergtenoit  étroitement  bloquée,  etqui  étoit 
aux  abois. 

Le  maréchal  de  Berwick  conservoit ,  dans  le 
mouvement  des  opérations  de  guerre  les  plus 
difficiles,  et  même  au  milieu  des  actions  les 
plus  chaudes ,  une  tranquillité  d'ame  et  un  sang- 
froid  que  produisent  l'intréjudité  naturelle  et 
cette  coiuioissance  parfaite  de  l'art  (]ui  ,  en 
nous  montrant  tout  ce  qu'il  y  a  à  craindre  de 
l'ennemi,  nous  instruit  en  même  temps  de  ce 
qu'on  peut  lui  opposer.  Cette  tranquillité  d'ame 
venoit  encore  de  la  fermeté  et  du  courage  d'es- 
prit qui  mef  si  fort  le  sage  au-dessus  des  évé- 
nemens, parce  qu'il  n'a  jamais  rien  à  se  re- 
procher. Il  eut  dans  toutes  ses  entreprises  le 
bonheur  qui  accompagne  presque  toujours  le 
grand  homme  ,  parce  que  sa  grande  capacité 
lui  fait  toujours  voir  et  embrasser  toutes  les  par- 
tics  de  son  objet;  que  rien  ne  lui  échappe;  que 
la  justesse  de  son  esprit  lui  donne  des  combi- 
naisons justes  et  lui  fait  toujours  saisir  le 
meilleur  parti  ;  qu'enfin  l'activité  qu'il  met  dans 
l'exécution  et  qui  est  le  garant  du  succès  ,  est 
encore  guidée  par  la  prudence. 

Peu  de  personnes  avoient  autant  servi  que  le 
maréchal  de  Berwick  :  il  avoit  fait  durant  sa 
vie  vingt-neuf  campagnes  de  guerre,  dans 
quinze  desquelles  il  avoit  commandé  les  ar- 
mées; il  ne  s'étoit  cependant  trouvé  qu'à  six 
batailles  dont  il  n'y  en  avoit  qu'une,  celle 
d'Almanza,  où  il  commandoit.  On  peut  être 
surpris  de  ne  voir  qu'une  bataille  dans  le  très- 
grand  nombre  de  campagnes  où  il  s'est  trouvé 
à  la  tête  des  armées  ,  surtout  avec  la  hardiesse 
qu'il  a  toujours  fait  paroître  :  lui-même  en  donne 
la  solution,  il  disoit  qu'il  falloit  être  deux  pour 
se  battre,  et  qu'un  général  ne  devoit  livrer  de 
bataille  que  quand  il  ne  savoit  pas  mieux  faire, 
parce  que  l'événement  en  étoit  toujours  incer- 
tain et  qu'il  ne  falloit  pas  mettre  au  hasard  le 
succès  d'une  campagne,  d'une  guerre  et  même 
souvent  le  sort  de  l'Etat ,  lorsqu'on  pouvoit  éga- 
lement, par  de  bonnes  dispositions  et  par  des 
manœuvres  habiles,  remplir  son  objet  sans  ris- 
quer une  bataille.  Il  ne  les  évitoil  pourtant  pas 
au  point  d'être  taxé  de  timidité,  parce  que 
l'honneur  des  armes  exige  qu'on  ne  montre  point 
de  peur,  qu  il  piaçoit  l'honneur  au-dessus  de 
tout,  qu'il  ne  craignoit  point  les  batailles  (  ce 
qu'il  a  bien  montré  dans  les  champs  d'Almanza), 
et  qu'enfin  cette  apparence  de  timidité  dans  le 
général  auroit  suffi  pour  la  réaliser  dans  le  sol- 
dat. Si  donc  on  ne  le  vit  joint  courir  après  les 
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batailles  trop  souvent  recherchées  des  héros,  et 
s'il  se  mit  au-dessus  de  l'éclat  qu'elles  répan- 
dent dans  la  vie  des  grands  capitaines,  ce  fut , 
si  on  ose  le  dire ,  par  un  héroïsme  supérieur. 
Il  reiiardoit  comme  un  devoir  de  ne  pas  faire 
verser  le  san^  inutilement  et  de  préférer  tou- 
jours ,  dans  la  vue  du  bien  général ,  une  beso- 
gne assurée  a  la  gloire  particulière  qu'il  pou- 
voit  se  flatter  de  se  procurer  et  de  recueillir 
dans  les  batailles,  ou  son  habileté  lui  auroit 
donne  communément  tout  l'avantage  sur  celui 
(|u"il  auroit  eu  a  combattre. 

Ce  grand  piincipe  d'humanité  le  gouvernoit 
également  dans  les  sièges.  Il  fut  toujours  très- 
soigneux  d'y  ménager  la  vie  du  soldat  :  il  choi- 
sissoit  de  préférence  la  méthode  d'aller  pied  à 
pied  a  la  sape,  pour  conserver  les  hommes  ;  et 
il  lireferoit  d'allonger  la  durée  d'un  siégede  plu- 
sieurs jours  ,  à  des  attaques  vives  et  meurtrières 
qui  l'auroient  abrégé  au  prix  d'un  sang  pré- 
cieux. 

Personne  ne  mettoit  plus  de  dignité  dans  le 
commandement.  Quoiqu'il  fut  taxé  de  sévérité, 
ceux  qui  l'ont  bien  connu  disoient  qu'il  étoit 
plutôt  exact  que  sévère ,  sans  nulle  pédanterie, 
lln'étoiten  effet  sévère  que  par  devoir,  que 
quand  il  étoit  chargé  de  le  faire  remplir  aux 
autres  ;  mais  toujours  plus  sévère  pour  lui-même 
que  pour  ceux  qui  lui  étoient  soumis.  Cette 
exactitude  tenoit  aussi  à  l'amour  de  l'ordre  et 
de  la  discipline  qu'il  avoit  au  suprême  degré  , 
connoissant  toute  l'importance  et  la  nécessité  de 
maintenir  l'un  et  l'autre,  principalement  dans 
les  armées.  L'histoire  dira  qu'il  savoit  comman- 
der, mais  elle  pourra  dire  aussi  qu'il  savoit  obéir, 
deux  qualités  assez  rares  à  trouver  à  la  fois 
dans  la  même  personne.  Elevé  dans  les  princi- 
pes d'une  obéissance  passive,  il  n'y  eut  jamais 
de  sujet  plus  soumis  à  son  prince  et  plus  zélé 
pour  son  service.  Cette  soumission,  dont  il  s'é- 
toit  fait  un  principe  invariable,  n'étoit  pourtant 
ni  basse  ni  aveugle;  on  le  voyoit  même  d'une 
fermeté  inébranlable,  au  point  d'être  accusé 
d'opiniâtreté  vis-à-vis  les  ministres  des  plus 
grands  princes  dans  les  choses  qui  regardoient 
uni(|uement  la  guerre  ,  parce  qu'il  supposoit  que 
la  raison  devoit  être  évidenmient  de  son  côté  sur 
des  objets  (|u"il  connoissoit  mieux  que  ceux  qui 
vouloieiit  alors  l'emporter  sur  lui. 

C'est  avec  la  même  fermeté  que  dans  certai- 
nes opérations  de  guerre  il  s'est  aussi  quelque- 
fois écarté  des  décisions  des  maîtres  de  l'art 
lors'pi'il  avoit  une  conviction  forte  et  éclairée 
qu'ilss'etoient  trompés,  lletoittrop  instruit  de 
toutes  les  parties  qui  appartiennent  à  la  guerre 
el   trop  judicieux    pour  se    laisser  entraîiUT  à 


cette  confiance  aveugle  qu'inspirent  leurs  déci- 
sions au  commun  des  hommes.  N'ignorant  pas 
que  les  gens  les  plus  habiles  peuvent  queliiue- 
fois  se  tromper,  il  soumettoit  tout  à  l'examen, 
sa  propre  opinion  comme  celle  des  autres,  avec 
cette  impartialité  qui  mène  toujours  à  prendre 
le  parti  le  meilleur  quand  on  y  joint  la  saga- 
cité et  l'esprit  réfléchi  qu'avoit  le  maréchal  de 
Bervvick.  Il  ne  craignit  donc  point ,  au  siège  du 
château  de  Nice,  dont  il  fut  chargé  en  1705  , 
après  avoir  bien  examiné  et  bien  reconnu  la 
place ,  de  s'écarter  de  l'avis  du  maréchal  de 
Vauban ,  dont  Louis  XIV  l'avoit  instruit ,  et 
d'attaquer  cette  forteresse  parle  côté  même  que 
Vauban  avoit  déclaré  inattaquable.  Le  succès 
et  les  connoissances  ((ue  l'on  acquit  par  le  siège 
prouvèrent  que  le  maréchal  de  Berwick  avoit 
mieux  vu  et  mieux  choisi  le  côté  de  l'attaque  ; 
qu'il  avoit  aperçu  ce  qui  étoit  échappé  aux  gens 
de  l'art,  et  que  son  génie  le  plaçoit  quelquefois 
au-dessus  des  plus  grands  maîtres.  Mais  i! 
mettoit  tant  de  simplicité  et  si  peu  d'amour-pro- 
pre dans  ses  oppositions  aux  sentimens  qu'il 
corabattoit ,  qu'il  étoit  difficile  de  s'en  offenser. 

Quoique  la  vie  du  maréchal  de  Berwick  ne 
doive  guère  être  regardée  que  comme  celle  d'un 
guerrier ,  cependant  il  a  montré  qu'il  eût  pu 
être  aussi  un  habile  politique.  Il  fut  chargé  pen- 
dant plusieurs  années  des  affaires  de  Jac- 
ques III,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Saint-Georges.  Son  projet  pour  le  rétablisse- 
ment de  ce  prince  en  1715  ,  après  la  mort  delà 
reine  Anne,  fait  voir  qu'il  étoit  capable  de  gran- 
des vues  dans  ce  genre,  de  saisir  les  circon- 
stances qui  n'avoient  point  frappé  les  autres  et 
d'en  profiter.  Il  démontre  dans  ses  Mémoires 
l'infaillibilité  du  succès  de  l'entreprise  dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvoit  :  il  ne  falloit 
qu'une  parole  du  roi  de  Suède  ,  qui  lui  eût  été 
aussi  utile  à  lui-même  qu'au  roi  Jacques,  et  la 
révolution  étoit  faite  en  Angleterre. 

Le  maréchal  de  Bervvick  avoit  de  l'ambition  ; 
mais  cette  passion,  qui  égare  plus  ou  moins 
presque  tous  les  hommes  qui  en  sont  atteients,  ne 
l'a  jamais  écarté  de  la  vertu.  Il  aimoit  la  gloire, 
mais  il  la  eherchoit  principalement  dans  la  ligne 
du  devoir  :  personne  ne  le  connoissoit  mieux 
que  lui  et  ne  l'a  mieux  rempli.  Bien  différent 
de  ceux  qui  ne  s'en  acquittent  que  servilement 
et  qui  semblent  craindre  toujours  d'en  trop 
faire,  il  mesuroit  l'étendue  de  ses  devoirs  sur 
ses  facultés,  persuadé  que  l'usage  et  le  compte 
des  talens  qu'on  peut  avoir  sont  dus  à  Dieu  ,  de 
qui  on  les  tient  ;  à  son  roi ,  à  la  patrie,  pour  le 
service  desquels  ils  sont  donnés;  à  soi-même  , 
pour  le  calme  de  sa  conscience.  On  ne  connoît 
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point  de  moderne  qui  puisse,  mieux  que  le  maré- 
chal de  Berwick  ,  rappeler  les  grands  hommes 
de  l'antiquité,  particulièrement  les  Grecs.  Leur 
étude  principale  étoit  la  morale  ,  et  ils  mettoienl 
leur  gloire  dans  l'accomplissement  des  devoirs. 
Si  Aristide  ,  si  Epaminondas ,  si  Fabius ,  si  Ca- 
ton  eussent  paru  dans  notre  misérable  siècle,  et 
qu'ils  se  fussent  rencontrés  dans  les  mêmes  cir- 
constances où  s'est  trouvé  le  maréchal  de  Ber- 
wick, ils  eussent  été  ce  qu'il  tut  dans  toutes  ses 
parties.  Le  sentiment  intérieur  d'une  conscience 
éclairée  ,  dont  la  pratique  seule  de  la  vertu  con- 
serve la  droiture  ,  fut  son  guide  dans  toutes  ses 
actions.  Héros  chrétien  ,  elles  eurent  pour  terme 
la  fin  véritablement  grande  que  la  religion  nous 
présente,  seule  capable  de  fixer  et  de  remplir 
les  désirs  de  l'homme.  Attaché  aux  "vrais  et 
grands  principes  avec  beaucoup  d'élévation  dans 
l'arae,  sa  conduite  étoit  simple  ;  il  n'avoit  au- 
cune ostentation;  la  modestie  et  la  vérité  ont 
toujours  fait  et  marqué  son  caractère.  Aussi  ré- 
servé à  ne  louer  que  ceux  qui  le  méritoient 
qu'attentif  à  ne  dire  du  mal  de  personne,  il  ne 
parloit  jamais  de  lui.  Quoiqu'il  fût  impé- 
nétrable lorsqu'il  falloit  du  secret ,  sa  fran- 
chise et  l'assurance  où  l'on  étoit  avec  lui  de 
n'être  point  trompé ,  lui  atliroient  cette  con- 
fiance avec  laquelle  les  difficultés  les  plus  gran- 
des s'aplanissent  dans  les  affaires. 

Jamais  bon  citoyen  n'a  porté  plus  loin  que 
lui  l'amour  du  bien  public ,  et  n'a  eu  de  volonté 
plus  décidée  de  bien  faire  ce  dont  il  étoit  chargé  : 
c'étoit  là  comme  sa  passion  dominante  ;  et  elle 
étoit  si  forte  en  lui ,  qu'il  employoit  de  préfé- 
rence la  personne  même  qui  avoit  cherché  à  lui 
nuire  ,  s'il  croyoit  pouvoir  s'en  servir  plus  uti- 
lement que  d'aucun  autre  pour  la  réussite  des 
affaires ,  paroissant  alors  avoir  oublié  les  sujets 
de  mécontentemens  personnels  qu'il  pouvoit 
avoir,  mais  dont  son  ame  avoit  été  peu  affectée. 
C'est  par  cette  conduite  généreuse ,  vraiment 
noble  et  patriotique  ,  qu'il  se  faisoit  de  vérita- 
bles amis  de  gens  qui ,  susceptibles  de  recon- 
noissance  ,  et  confus  de  leurs  premiers  senti- 
mens  injustes  à  son  égard ,  devenoient  les  plus 
grands  admirateurs  de  ses  vertus  ,  et  lui  étoient 
ensuite  si  attachés  qu'ils  se  seroient  sacrifiés 
pour  lui. 

Le  maréchal  de  Berwick  ne  connoissoit  pas 
l'intrigue;  les  intrigans  mêmes  paroissoient  res- 
pecter sa  vertu.  Il  étoit  généralement  connu 
pour  un  homme  qui ,  dans  les  grandes  affaires, 
ne  se  seroit  jamais  déterminé  par  les  considéra- 
tions d'un  intérêt  particulier,  encore  moins  du 
sien  propre ,  mais  toujours  par  la  vue  du  bien 
général.  Aussi  les  actions  que  la  nécessité  des 
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circonstances  auroit  rendues  équivoques  dans 
tout  autre  que  dans  lui,  étoient  toujours  regar- 
dées du  bon  côté  et  favorablement  interprétées 
du  public,  tant  sa  droiture  étoit  au-dessus  du 
plus  léger  soupçon. 

Le  commandement  des  armées  pendant  quinze 
campagnes  auroit  pu  enrichir  le  maréchal  de 
Berwick  ;  mais  il  vécut  toujours  dans  le  mépris 
ou  plutôt  dans  l'oubli  des  richesses.  Bon  et  ten- 
dre avec  ses  enfans  ,  on  trouvera  peut-être  qu'il 
étoit  trop  peu  attaché  à  l'argent  pour  un  père 
de  famille  :  la  vraie  gloire  et  la  vertu  ne  lais- 
soient  point  de  place  dans  son  cœur  pour  cet  at- 
tachement. Autant  par  goût  que  par  principe 
il  mettoit  de  la  modestie  dans  ses  dépenses, 
principalement  dans  celles  qui  regardoient  sa 
personne  :  il  vivoit  cependant  honorablement 
et  quelquefois  même  avec  magnificence  quand 
les  occasions  l'exigeoient. 

Aux  qualités  de  bon  citoyen ,  de  bon  ami , 
de  bon  père ,  le  maréchal  de  Berwick  joignoit 
encore  celle  de  bon  mari  :  il  n'y  en  eut  jamais 
de  meilleur,  de  plus  tendre,  de  plus  complai- 
sant, même  de  plus  patient,  mais  toujours  sans 
foiblesse.  Il  perdit  sa  première  femme  peu  de 
temps  après  son  mariage.  Sa  destinée  sembloit 
être  d'en  avoir  une  pour  la  rendre  heureuse.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  remarier  et  fit  le  bonheur  de 
sa  seconde  femme  pendant  trente-quatre  ans 
qu'il  vécut  avec  elle  dans  l'union  la  plus  douce 
et  la  plus  parfaite;  mais  elle  passa  dans  la  dou- 
leur les  dix-sept  années  qu'elle  lui  survécut , 
n'ayant  jamais  pu  se  consoler  de  sa  perte.  La 
maréchale  de  Berwick  étoit  connue  pour  une 
femme  forte  et  courageuse  ,  et  pour  une  femme 
d'esprit  ;  son  tendre  attachement  pour  son  mari 
ne  tenoit  donc  pas  à  la  foiblesse  :  l'impression 
peu  commune  que  fit  sa  perte  sur  cette  ame 
forte  et  sensible  ,  et  qui  fut  si  profonde  que  le 
temps  et  l'absence  de  l'objet  ne  purent  jamais 
ni  l'effacer  ni  même  l'affoiblir,  prouve  mieux 
que  l'on  ne  pourroit  faire  les  qualités  aimables 
et  essentielles  du  maréchal  de  Berwick. 

Avec  une  figure  noble ,  sa  taille  avantageuse, 
son  air  froid  et  sérieux,  lui  donnoient  encore  un 
air  sévère  qui  inspiroit  le  respect  et  même  une 
espèce  de  crainte  à  ceux  qui  l'abordoient  et  que 
leur  rang  ou  leur  emploi  mettoit  au-dessous  de 
lui.  Cet  extérieur  imposant  couvroit  beaucoup 
d'humanité  et  de  douceur,  avec  une  égalité 
d'humeur  très-remarquable,  soit  en  affaires, 
soit  dans  le  commandement  des  armées  ou  des 
provinces  ,  soit  dans  la  société  ,  qui  le  rendoit 
toujours  maître  de  lui-même.  La  régularité  qu'il 
mit  de  bonne  heure  dans  ses  mœurs  fit  voir 
qu'elle  ne  nuisoit  point  à  la  gaîté  douce  qui 

30 


406  SLITE    ABRÉGÉK    DES    MKMOIRKS    DU 

lui  étoit  naturelle  :  on  la  retrouva  même  tou- 
jours dans  sa  vie  privée  et  familière,  quoique 
cette  décence  que  recommandent  tant  les  an- 
ciens l'eût  bientôt  porté  à  se  former  un  main- 
tien grave  qu'exige  la  représentation  ,  et  à  s'en 
faire'une  habitude  dans  les  grands  emplois  dont 
il  fut  chargé  des  sa  jeunesse.  Hamilton,  célèbre 
par  ses  jolies  poésies ,  par  ses  contes  pleins  d'es- 
prit et  de  goût  ,  et  par  quelques  autres  ouvra- 
ges, étoit  de  la  société  du  maréchal  et  n'en  bou- 
geoit  :  il  y  trouvoit  l'agrément  et  le  plaisir  qu'il 
savoit  si  bien  y  porter  lui-même.  Il  entretenoit 
un  commerce  de  lettres  avec  le  maréchal  dans 
ses  absences. 

Le  maréchal  de  Berwick  parloit  peu,  à  moins 
qu'on  ne  réchauffât  sur  quelque  matière  qui  lui 
plût  :  ce  qu'il  disoit  étoit  toujours  bien  dit  et 
en  peu  de  mots.  Personne  n'avoit  des  idées  plus 
claires  et  ne  les  rendoit  plus  clairement.  Il  avoit 
beaucoup  de  sens  et  de  justesse  dans  l'esprit, 
une  grande  sagacité  pour  saisir  le  vrai  :  ce 
que  l'on  reconnoît  dans  toutes  ses  actions  et 
ses  entreprises,  et  qu'on  a  vu  dans  ses  Mé- 
moires. 

Il  est  peu  de  héros  qui  ne  s'oublient  dans  des 
in.^tans  et  qui  ne  laissent  voir  l'homme;  mais  le 
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maréchal  de  Berwick  ,  sans  avoir  besoin  d'art 
pour  se  cacher  (il  ne  le  connoissoit  pas),  ne 
montra  de  foiblesse  dans  aucun  moment  de  sa 
vie  à  ceux  qui  l'approchoient  de  plus  près.  Il 
avoit  sans  doute  des  défauts  ,  puisqu'il  étoit 
homme  ;  cependant  on  ne  lui  en  donne  aucun  , 
parce  qu'il  n'en  avoit  aucun  de  marqué.  Tout 
ce  que  l'on  pourroit  dire,  c'est  que  son  tempé- 
rament l'auroit  porté  à  la  colère;  mais  il  sut  si 
bien  le  corriger  de  très-bonne  heure  ,  que  cette 
disposition  naturelle  ne  fut  peut-être  aperçue 
que  de  quelques  amis  qui  l'avoient  beaucoup 
pratiqué. 

En  finissant  de  rapporter  ces  différens  traits 
du  maréchal  de  Berwick  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'observer  qu'il  réunissoit  en  lui  un  assem- 
blage assez  remarquable  et  peut-être  unique 
dans  la  même  personne  :  il  avoit  commandé  les 
armées  de  trois  des  premiers  monarques  de 
l'Europe  ,  de  France ,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre; il  étoit  revêtu,  comme  pair  de  France  et 
d'Angleterre ,  et  comme  grand  d'Espagne,  de 
la  première  dignité  de  chacun  de  ces  royau- 
mes, et  chacun  de  ces  rois  l'avoit  honoré  de 
son  ordre. 
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SOUVENIRS 

DE  MADAME  DE  CAYLUS. 


zo. 


NOTICE 


MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAYLIJS 


ET  SUR  SES  SOUVENIRS. 


Marthe  Marguerite   de  Villelle  de  Murçay  , 
marquise  de  Caylus,  n'a  pour  recomraaiuiation 
auprès  de  la  postérité  que  quelques  pages  écrites 
sans  prétention  et  recueillies  modestement  sous 
le  litre  de  Sotivenirs.  Née  en  1673,  dans  la  pro- 
vince do  Poitou,  elle  descendait  du  célèbre  Théo- 
dore Agrippa   d'Aubigné  ,  dont  son  grand-père 
avait  épousé  la  fille.  Son   père,  le  marquis  de 
Villette,  officier  de   marine   distingué  par   son 
mérite,  et  zélé  prolestant,  était  cousin-germain 
de  madame  de  Mainlenon  ,  laquelle  se  trouvait 
ainsi  laule  de  mademoiselle  de  Villelle  à  la  mode 
de  Bretagne.  Madame  de  Mainlenon  essaya  d'a- 
bord de  convertir  le  père,  et  ne  réussit  pas  ;  vou- 
lant au  moins  convertir  les  enfants,  elle  procura 
au  marquis  une  mission  lointaine,  donna  l'ordre 
d'enlever  mademoiselle  de  Villette  et  la  condui- 
sit à    Sainl-Germain.    La  jeune   personne  com- 
mença par  pleurer  beaucoup,  mais  le  lendemain 
elle  trouva  la  messe  du  Roi  si  belle  ,  qu'elle  con- 
sentit à  se  faire  catholique ,  à  condition  qu'elle 
l'entendrait  tous  les  jours  et  qu'on  l'exempterait 
du  fouet.  «  Ce  fut  là,   dit-elle,  toute  la  contro- 
verse qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je 
fis.  »   A  son  retour,  le  marquis  se  plaignit  vive- 
ment, ce  qui  n'empêcha  pas  madame  de  Mainle- 
non de  travailler  à  la  conversion  de  ses  deux  fils, 
qui  résistèrent  plus  long-temps  que  leur  sœur. 
Enfin  le  marquis  en  vint  lui-même  à  changer  de 
religion,  et,  comme  le  Roi  l'en  félicilait,  il  lui  ré- 
pondit avec  une  franchise  où  l'on  pourrait  trouver 
(le  la  flatterie,  que  c'était  la  seule  occasion  de  sa 
vie  dans  laquelle  il  n'avait  pas  cherché  à  plaire 
à  Sa  Majesté. 

Madame  de  Mainlenon  prodigua  ses  soins  à  l'é- 
ducation de  celle  qu'elle  se  plaisait  à  nommer  sa 
nièce;  mais  ses  exhortations,  ses  conseils  eurent 
le  même  sort  que  ses  calculs  pour  l'avenir  de  son 
élève.  Elle  ne  fut  pas  heureuse  dans  le  choix  de 
l'époux  qu'elle  lui  donna  :  elle  l'avait  refusée  à 
à  M.  de  Roquelaure,  parce  qu'elle  la  trouvait 
encore  trop  jeune,  et  à  M.  de  lîoufilers,  comme  à 
un  ['  lïii  trop  élevé  :  elle  l'accorda  à  Jean  Anne 
de  Tubières,  marquis  de  Caylus  :  le  mariage  se 
fit  en  1686  ,  et  alors  mademoiselle  de  Villette 
avait  à  peine  treize  ans.  On  ne  pouvait  l'aban- 
donner à  elle-même  au  milieu  des  séductions  de 


la  cour  et  du  monde;  madame  de  Caylus  passa 
donc  une  année  à  Paris  ,  chez  sa  belle-mère ,  et 
l'année  suivante  elle  fut  placée  à  Versailles ,  sous 
la  surveillance  de  madame  de  Monlchevreuil , 
gouvernante  des  filles  d'honneur  de  la  Dauphine. 
Les  contemporains  nous  la  peignent  comme 
également  douée  des  charmes  de  la  figure  et  de 
l'esprit  :  «  Jamais,  dit  Saint-Simon  ,  un  visage  si 
spirituel ,  si  touchant,  si  parlant;  jamais  une  fraî- 
clieur  pareille;  jamais  (ant  de  grâces, ni  plus  d'es- 
prit; jamais  tant  de  gaîté  et  d'amusements  ;  jamais 
de  créature  plusséduisanle.  »  L'abbé  de  Choisy  dit 
les  mêmes  choses  eu  d'autres  termes  :  «  Les  Jeux 
et  lesRisbrilloientà  l'envi  autour  d'elle;  son  esprit 
éloil  encore  plus  aimable  que  son  visage  ;  on  n'a- 
voit  pas  le  temps  de  respirer,  ni  de  s'ennuyer 
quand  elle  étoit  quelque  pari.»  Par  une  singulière 
fatalité,  le  marquis  de  Caylus  ,  livré  de  bonne 
heure  à  l'habitude  des  grossiers  plaisirs,  demeu- 
rait seul  insensible  aux  brillantes  qualités  de  sa 
femme,  et  ne  cessait  de  l'affliger  par  le  désordre 
de  sa  conduite.  Madame  de  Caylus  confiait  ses 
peines  à  madame  de  Mainlenon  ;  mais  on  cher- 
cherait vainement  dans  les  écrits  laissés  par  elle, 
une  seule  ligne  où  fussent  consignés  les  torts  de 
son  époux. 

Quand  Racine  composa  son  Eslher  pour  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr  ,  madame  de  Caylus  était 
déjà  mariée  et  ne  devait  pas  avoir  de  rôle  dans 
la  pièce,  mais  elle  assistait  aux  lectures  que  le 
poêle  faisait   des    morceaux  de  son   ouvrage  à 
mesure  qu'il  les  écrivait ,  et  elle  les  retenait  par 
cœur.  Un  jour  elle  lui  en  récita  des  fragments, 
et  Racine  fut  si  charmé  de  sa  mémoire,  de  sa 
déclamation,  que  bien  que  tous  les  rôles  fus- 
sent distribués  ,  il  la  supplia  d'en  accepter  un; 
madame  de  Caylus  n'y  consentit  pas,  et  alors 
Racine   écrivit    pour    elle    le    prologue    de   la 
Piélé.  Eslher  fut  représentée  pour  la  première 
fois  à  Saint-Cyr,  le  26  janvier  1689.  Plus  lard  , 
madame  de  Caylus  en  joua  successivemeni  (ous 
les  rôles,  et  avec  beaucoup  de  cuccès.  «  Toutes 
les  Champmêlé  du  monde  ,  dit  l'abbé  de  Choisy , 
n'avoienl  point  ces  Ions  ravissans  qu'elle  laissoit 
échapper  en  déclamant.  »  Voltaire,  qui  avait  pu 
l'entendre ,  assure  qu'elle  avait  conservé  la  tra- 
dition de  l'illustre  autour  de  Phèdre  et  d Alludic. 
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.Ma.inme  lie  Caylus  se  lia  élroiteinciit  avec  la 
«luchosse  tie  Bourbon,  fille  létiilimôe  du  Uoi  el  de 
madame  de  Monlespaii.  Madame  de  Maiiilonoii 
lavait  avertie  du  danger  ,  en  lui  disant  :  «  Il  ne 
faut  rendre  à  ces  gens-là  que  des  respects  cl  ne 
sy  jamais  attaclier  ;  les  fautes  que  madame  la 
duchesse  fera  retomberont  sur  vous,  et  les  choses 
raisonnables  qu'on  trouvera  dans  sa  conduite,  ne 
seront  attribuées  qu'à  elle.  »  La  sympathie  des 
caractères  et  des  esprits  eut  plus  de  force  que  ces 
conseils.  «  Mon  2oi"it  l'emporta  .  dit  madame  de 
Crtvlus,  je  me  livrai  tout  entière  à  madaine  la 
duchesse,  et  je  m'en  trouvai  mal.  »  Dans  l'inti- 
mité <i'une  princesse,  digne  héritière  des  Morte- 
m;irl  ,  madame  «le  Caylus  exerça  librement  son 
penchant  à  la  raillerie.  Madame  de  Mainlenon, 
ayant  suivi  le  Uoi  au  siéue  de  Namur,  voulut  que 
sa  nièce  allât  passer  à  Saint-dermain  auprès  de 
madame  de  Monlchevreuil  le  temps  de  son  ab- 
sence. «  Il  arriva  .  dit  madame  de  Caylus  ,  qu'un 
jour  étant  allée  rendre  une  visite  à  madame  la  du- 
chesse, je  lui  parlai  de  mon  ennui,  et  lui  fis  sans 
doute  des  portraits  vifs  de  madame  de  Monlche- 
vreuil el  de  sa  dévotion,  qui  lui  tirent  assez  d'im- 
pression pour  eu  écrire  à  madame  de  Bouzoles 
dune  manière  qui  me  rendit  auprès  du  Roi  de 
mauvais  offices....  On  regarda  ces  plaisanteries... 
comme  très  criminelles;  on  y  trouva  de  l'impiété, 
et  elles  disposèrent  les  esprits  à  recevoir  les  im- 
()ressions  désavantaçeuses  qui  me  firent  enfin 
quitter  la  cour  pour  quelque  temps.  »  En  rece- 
vant son  ordre  d'exil ,  on  assure  qu'elle  s'écria  : 
u  On  s'ennuie  si  fort  dans  ce  pays-ci,  que  c'est 
être  exilée  que  d'y  vivre.  >; 

('elle  première  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  madame  de  Caylus  revint  à  la  cour,  et  ne 
se  montra  guères  plus  prudente.  On  conçoit  tout 
ce  que  la  position  d'une  femme  jeune,  belle,  spi- 
rituelle, négligée  de  son  mari,  oflraitde  délicat  ; 
la  malignité  perça  facilement  le  voile  de  ses  re- 
lations avec  le  duc  de  Villcroy.  Il  fallut  donc  une 
seconde  foi-j  quitter  Versailles  et  se  retirera  Pa- 
ris. Suivant  Saint-Simon  ,  madame  de  Caylus  y 
mena  l'existence  la  plus  austère  ,  entièrement 
vouée  à  la  prière,  aux  bonnes  œuvres  ,  à  la  péni- 
tence. Au  mois  de  novembre  1704,  son  mari  mou- 
rut sur  les  frontières  de  Flandre;  on  l'obligeait  à 
tenir  garnison  pendant  l'hiver  pour  qu'il  n'ap- 
prochAt  ni  de  la  cour  ,  ni  de  sa  feinme,  et  cet 
liomme  v  b'asé,  hébété  depuis  plusieurs  années, 
de  vin  et  d'eau-de-vie  ,  dit  Saint-Simon,  ne  de- 
mandoit  pas  mieux,  pourvu  qu'il  fût  toujours 
ivre.  » 

Désormais  madame  de  Caylus  était  libre,  et 
ses  fautes  pouvaient  sembler  rachetées;  maiselle 
avait  pour  directeur  le  père  delà  Tour,  oratorien 
célèbre,  suspect  de  jansénisme  ,  ainsi  que  toute 
sa  congrégation.  Matlame  de  Maintenon  voulait 
que  sa  nièce  changeât  de  directeur,  moyennant 
r|uoi  elle  devait  être  rappelée,  et  la  pension  de 
(■..(K)0  livres  ,  dont  clic  jouissait,  portée  à  lO.OlM). 
.Vprùs   avoir    b)iig-(oiii|ts    résisté,    madame    de 


Caylus  céda,  el  revint  à  la  cour  le  10  février  1707; 
elle  se  dédommagea  de  ses  treize  années  de  re- 
traite ,  en  recommençant  sur  nouveaux  frais  sa 
vie  mondaine,  en  renouant  toutes  ses  anciennes 
liaisons,  et  d'abord  celle  du  duc  de  Villcroy.  A  la 
mort  de  Louis  XIV,  elle  transporta  sa  demeure  à 
Paris,  et  allait  de  temps  en  temps  visiter  ma- 
dame de  Maintenon  à  Sainl-Cyr.  Quand  celle-ci 
eut  cessé  de  vivre  (15  avril  171!)^  le  duc  de  Vil- 
lcroy s'installa  chez  madame  de  Caylus  :  Saint- 
Simon  dit  «  qu'il  ne  bougea  plus  de  chez  elle,  et 
y  soupoil  Ions  les  soirs  en  maître  de  la  case,  jus- 
qu'à sa  mort,  dont  il  pensa  mourir  de  douleur, 
quoique  quelquefois  las  l'un  de  l'aulre.  »  Parmi 
les  hommes  aimables  el  spirituels,  dont  la  maison 
de  madame  de  Caylus  devint  le  rendez  vous  ,  on 
distingue  le  marquis  de  La  Fare  ,  qui  fit  pour 
elle  ce  madrigal  célèbre  : 

M'abandonnant  à  la  tristesse  , 

Sans  espérance,  sans  désirs, 
Je  rcgrcllois  les  sensibles  plaisirs  , 
Dont  la  iluuccur  enchanta  ma  jeunesse. 
«  Soiil-ils  perdus,  disois-je,  sans  retour? 

Et  n'es-tu  pas  cruel ,  amour, 

Toi,  que  je  fis  dès  mon  enfance 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  , 

D'en  laisser  terminer  le  cours 

Par  l'ennuyeuse  indifférence?  » 

Alors  j'aperçus,  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers. 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine, 
Me  dit  en  souriant  :  «  Thjrsis,  ne  te  plains  plus  , 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine , 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus.  » 

Madame  de  Caylus  mourut  le  15  avril  1729,  à 
l'àgc  de  cinquante-six  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
elle  rédigea  ses  Souvenirs,  à  la  prière  de  son  fils  , 
qui  s'est  fait  un  nom  comme  antiquaire  el  auteur 
de  plusieurs  romans  de  chevalerie.  On  regrette 
que  ce  petit  livre  si  curieux,  si  amusant,  si  riche 
en  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
ne  soit  pas  achevé.  Voltaire  en  fut  le  premierédi- 
leur:  il  y  mit  une  préface  el  des  notes,  lorsque 
l'ouvrage  parut  en  1770  ,  à  Genève,  mais  sous  la 
rubrique  d'Amsterdam.  M.  Auger  en  donna  une 
nouvelle  édition,  enrichie  d'une  notice,  Paris, 
1804,  in-8o  et  iu-12;  M.  Uenouard  en  publia  une 
autre  en  IHOli. 

«  Cet  éditeur,  dit  M.  de  Monmerqué  dans  une 
notice  sur  madame  de  Caylus,  annonce  dans  son 
avertissement  qu'il  a  collationné  le  texte  des 
Souvenirs  sur  le  manuscrit  autographe  que 
M.  le  comte  de  (Caylus  avoil  donné  à  Marin,  son 
ami,  ancien  ceiiseur  royal,  dont  il  publie  en 
môme  temps  deux  lettres  relatives  à  l'ouvrage. 
Il  send)leroit,  d  après  cet  exposé  ,  que  celte  édi- 
tion devroit  être  considérée  comme  ayant  fixé 
d'une  manière  invariable  le  texte  des  Souvenirs 
de  madame  de  Caylus. 

»  Nous  sommes  cependant  persuadé  qu'aucune 
de  ces  éditions  ne  présente  les  Souvenirs  d'une 
manière  enlièrcmcut  confnrme  au  manuscrit  do 
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raadame  (îc  CcTylus.  Il  nous  est  déraonlré  que  le 
texte  a  él6  relouclié  dans  sa  lolalilé,  sans  qu'il 
soit  possible  de  déterminer  si  ces  corrections  sont 
l'ouvrage  du  cosnle  de  Caylus,  de  Voltaire,  ou  de 
tout  autre  écrivain.  On  n'aura  pas  voulu  laisser 
subsister  des  négligences  de  style  ,  si  nalurelles 
cependant  à  une  femme  qui  n'écrit  que  pour  son 

nis. 

»  Voici  sur  quoi  noire  opinion  se  fonde  : 

»  Nous  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  iné- 
dits de  mademoiselle  d'Aumale  ,  élève  de  Saint- 
Cyr,qui,  depuis  1704  jusqu'en  1719,  ne  quitta 
point  madame  de  Maintenon. 

»  Après  la  mort  de  cette  femme  célèbre,  made- 
moiselle d'Aumale,  inconsolable  de  sa  perle, 
voua  une  sorte  de  culle  à  sa  mémoire  ;  elle  s'at- 
tacha à  réunir  tous  les  matériaux  propres  à  la 
faire  conuoitre;  elle  fil  faire  des  copies  de  ses 
lettres  et  d'une  partie  des  pièces  que  l'on  con- 
servoil  dans  les  archives  de  Saint-Cyr.  Made- 
moiselle d'Aumale  composa  ensuite  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  Louis  XIV  el  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Le  but  principal  qu'elle  s'est 
proposé  dans  cet  ouvrage  ,  a  été  que  les  demoi- 
selles élevées  dans  la  maison  de  Saint-Louis  ne 
pussent  jamais  oublier  ce  qu'elles  dévoient  à 
Louis  XIV  et  à  madame  de  Maintenon  ,  fonda- 
teurs de  ce  bel  établissement. 

»  Mademoiselle  d'Aumale  dit  dans  le  cours  de 
son  livre  que  madame  de  Caylus,  son  amie,  lui 
avoit  donné  ses  Souvenirs  entièrement  écrits  de 
sa  main,  et  que  ne  pouvant  dire  mieux  ,  elle  a 
encadré  dans  son  récit  des  morceaux  entiers  de 
l'ouvrage  de  madame  de  Caylus. 

»  Mademoiselle  d'Aumale  a  en  effet  inséré  dans 


ses  Mémoires  une  grande  partie  des  Souvenirs  de 
madame  de  Caylus;  elle  a  souvent  pris  le  soin 
d'indiquer  ces  passages  par  des  guillemets  ;  quel- 
quefois aussi  elle  a  négligé  celte  précaution.  Ces 
morceaux  considérables  sont,  à  n'en  pas  douter, 
le  texte  véritable  des  Souvenirs  de  madame  de 
Caylus;  on  y  retrouve  toutes  les  négligences  qui 
accompagnent  nécessairement  une  composition 
faite  sans  peine,  sans  travail  et  sans  recherche  , 
par  une  femme  qui  n'a  pas  à  redouter  le  grand 
jour  de  la  publicité. 

»  Loin  de  nous  de  suspecter  la  bonne  foi  de  l'é- 
diteur de  180G  :  il  peut  n'avoir  pas  bien  connu  le 
caractère  de  l'écriture  de  madame  de  Caylus;  il 
a  suivi  le  texte  qu'il  a  regardé  comme  authenti- 
que, que  le  temps  avoit  pour  ainsi  dire  consacré, 
et  que  malgré  nos  doutes  nous  croyons  devoir 
adopter  nous-mème. 

»  Nous  avons  cependant  jeté  dans  les  notes 
quelques  passages  du  texte  de  mademoiselle 
d'Aumale,  lorsqu'il  nous  a  donné  le  moyen  do 
faire  disparoître  d'évidentes  altérations  :  nous 
avons  aussi  rétabli  un  passage  qui  avoit  été  re- 
tranché. Les  copies  des  lettres  de  madame  de 
Maintenon,  que  mademoiselle  d'Aumale  avoit 
rassemblées ,  nous  ont  aussi  fourni  des  rensei- 
gnemens  dont  nous  avons  usé  avec  sobriété.  » 

La  présente  édition  des  Souvenirs  de  raadame 
de  Caylus  est  entièrement  conforme  à  celle  dont 
M.  Monmerqué  traroit  le  plan,  comme  on 
vient  de  le  voir.  On  a  conservé  la  préface  de 
Voltaire,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  notes,  en  les 
désignant  par  ces  lettres  A.  N.  [ancienne  note). 

Edouard  Monnais. 


PREFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  JEAN  ROBERT  (1770) 
PAR  VOLTAIRE. 


Cet  ouvrage  de  madame  de  Caylus  est  un  de 
ceux  qui  font  le  mieux  connoître  l'intérieur  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  Plus  le  style  en  est  sim- 
ple et  négligé,  plus  sa  naïveté  intéresse;  on  y 
trouve  le  ton  de  la  conversation  :  elle  n'a  point 
tâché,  comme  disoit  M.  le  duc  d'Antin.  Elle 
étoit  du  nombre  des  femmes  qui  ont  de  l'esprit 
et  du  sentiment  sans  en  affecter  jamais.  C'est 
grand  dommage  qu'elle  ait  eu  si  peu  de  souve- 
nir, et  qu'elle  quitte  le  lecteur  lorsqu'il  s'at- 
tend qu'on  lui  parlera  des  dernières  années  de 
Louis  XIV  et  de  la  régence.  Peut  être  même 
l'esprit  philosophique  qui  règne  aujourd'hui  ne 
sera  pas  trop  content  des  petites  aventures  de 
cour  qui  sont  l'objet  de  ces  Mémoires  :  ou  veut 
savoir  quels  ont  été  les  sujets  des  guerres  ; 
quelles  ressources  on  avoit  pour  les  finances  ; 
comment  la  marine  dépérit  après  avoir  été 
portée  au  plus  haut  point  où  on  l'eût  jamais 
vue  chez  aucune  nation;  à  quelles  extrémités 
Louis  XIV  fut  réduit;  comment  il  soutint  ses 
malheurs,  et  comment  ils  furent  réparés;  dans 
quelle  confusion  son  confesseur  Le  Tellier  jeta 
la  France,  et  quelle  part  madame  de  Mainte- 
non  put  avoir  à  ces  troubles  intestins,  aussi  tris- 
tes et  aussi  honteux  que  ceux  de  la  Fronde 
avoient  été  violens  et  ridicules.  Mais  tous  ces 
objets  ayant  été  presque  épuisés  dans  l'Histoire 
du  siècle  de  Louis  XIV,  on  peut  voir  avec  plai- 
sir de  petits  détails  qui  font  connoître  plusieurs 
personnages  dont  on  se  souvient  encore  :  ces 
particularités  même  servent,  dans  plus  d'une 
occasion  ,  à  jeter  de  la  lumière  snr  les  grands 
événemens. 

D'ordinaire  les  petits  détails  des  cours,  si 
chers  aux  contemporains,  périssent  avec  la  géné- 
ration qui  s'en  est  occupée;  mais  il  y  a  des 
époques  et  des  cours  dont  tout  est  lonir-temps 


précieux.  Le  siècle  d'Auguste  fut  de  ce  genre; 
Louis  XIV  eut  des  jours  aussi  brillans^  quoique 
sur  un  théâtre  beaucoup  moins  vaste  et  moins 
élevé.  Louis XIV  ne  commandoit  qu'aune  pro- 
vince de  l'Empire  d'Auguste;  mais  la  France 
acquit  sous  ce  règne  tant  de  réputation  par  les 
armes,  par  les  lois,  p?r  de  grands  établisse- 
mens  en  tout  genre,  par  les  beaux  arts  ,  par  les 
plaisirs  même,  que  cet  éclat  se  répand  jusque 
sur  les  plus  légères  anecdotes  d'une  cour  qui 
étoit  regardée  comme  le  modèle  de  toutes  les 
cours ,  et  dont  la  mémoire  est  toujours  pré- 
cieuse. 

Tout  ce  que  raconte  madame  la  marquise  de 
Caylus  est  vrai  :  on  voit  une  femme  qui  parle 
toujours  avec  candeur.  Ses  Souvenirs  serviront 
surtout  à  faire  oublier  cette  foule  de  misérables 
écrits  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  dont  l'Europe 
a  été  inondée  par  des  auteurs  faméliques  qui 
n'avoient  jamais  connu  ni  cette  cour  ni  Paris. 

Madame  de  Caylus,  nièce  de  madame  de 
Maintenon ,  parle  de  ce  qu'elle  a  entendu  dire 
et  de  ce  qu'elle  a  vu  avec  une  vérité  qui  doit  dé- 
truire à  jamais  toutes  ces  impostures  imprimées, 
et  surtout  les  prétendus  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon ,  compilés  par  l'ignorance  la  plus 
grossière  et  par  la  fatuité  la  plus  révoltante , 
écrits  d'ailleurs  de  ce  mauvais  style  des  mau- 
vais romans  qui  ne  sont  faits  que  pour  les  anti- 
chambres. 

Que  penser  d'un  homme  qui  insulte  au  ha- 
sard les  plus  grandes  familles  du  royaume  ,  en 
confondant  perpétuellement  les  noms  ,  les  évé- 
nemens ;  qui  vous  dit  d'un  ton  assuré  que  37.  de 
Maisons,  premier  président  du  parlement^ 
avec  plusieurs  conseillers^  n'aitendoieni  qu'i/n 
mot  du  duc  du  Maine  pour  se  déclarer  contre 
la  régence  du  duc  d'Orléans  ,  tandis  que  M.  de 
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Maisons,  qui  ne  fut  jamais  premier  prési- 
dent, avoit  arrangé  lui-même  tout  le  plan  de  la 
régence  ; 

Qui  prétend  que  la  princesse  des  Ursins ,  à 
lïige  de  soixante  et  un  ans,  avoit  inspiré  à  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  une  violente  passion 
pour  elle  ; 

Qui  ose  avancer  que  /es  articles  secrets  du 
traité  de  Rastadt  excluaient  Philippe  V  du 
trône  ,  comme  s'il  y  avoit  eu  des  articles  se- 
crets à  Rastadt  ; 

Qui  a  l'impudence  d'affirmer  que  Monsei- 
gneur, fils  de  Louis  \IV,  épousa  mademoiselle 
C/iouin ,  et  rappelle  sur  cette  fausseté  tous  les 


contes  absurdes  imprimés  chez  les  libraires  de 
Hollande  ; 

Qui,  pour  donner  du  crédit  à  ces  contes, 
cite  l'exemple  d'Auguste  ,  lequel ,  selon  lui  , 
étoit  amoureux  de  Cléopâtre?  C'est  bien  savoir 
l'histoire  ! 

Voilà  par  quels  gredins  la  plupart  de  nos  his- 
toires secrètes  modernes  ont  été  composées. 
Quand  madame  de  Caylus  n'auroit  servi  par 
ses  Mémoires  qu'à  faire  rentrer  dans  le  néant 
les  livres  de  ces  misérables,  elle  auroit  rendu 
un  très-grand  service  aux  honnêtes  gens  ama- 
teurs de  la  vérité. 


SOUVENIUS 


DE    MADAME    DE    CAYLUS 


Le  litre  de  Mémoires,  quoique  de  toutes  les 
façons  d'écrire  la  plus  simple  et  la  plus  libre  , 
m'a  cependant  paru  encore  trop  sérieux  pour 
ce  que  j'ai  à  dire  et  pour  la  manière  dont  je  le 
dis.  J'écris  des  souvenirs  sans  ordre,  sans  exac- 
titude et  sans  autre  prétention  que  celle  d'a- 
muser mes  amis  ,  ou  du  moins  de  leur  donner 
une  preuve  de  ma  complaisance  :  ils  ont  cru  que 
je  savois  des  choses  particulières  d'une  cour 
que  j'ai  vue  de  près  ,  et  ils  m'ont  priée  de  les 
mettre  par  écrit.  Je  leur  obéis  :  sûre  de  leur 
fidélité  et  de  leur  amitié  ,  je  ne  puis  craindre 
leur  imprudence,  et  je  m'expose  volontiers  à 
leur  critique. 

Je  commencerai  ces  souvenirs  par  madame 
de  Maintenon  ,  dont  l'espiit,  le  mérite  et  les 
bontés  qu'elle  eut  pour  moi ,  ne  s'effaceront  ja- 
mais de  ma  mémoire.  Mais  ni  la  prévention  que 
donne  l'éducation  ,  ni  les  mouvemens  de  ma  re- 
connoissance,  ne  me  feront  rien  dire  de  con- 
traire à  la  vérité. 

Madame  de  Maintenon  étoit  petite-fille  de 
Tliéodore-Agrlppa  d'Aubigné,  élevé  auprès  de 
Henri  IV  dans  la  maison  de  Jeanne  d'Albret , 
reine  de  Navarre,  et  connu  surtout  passes  écrits 
et  son  zèle  pour  la  religion  protestante  ,  mais 
plus  recommandable  encore  par  une  sincérité 
dont  il  parle  lui-même  dans  un  manuscrit  que 
j'ai  vu  de  sa  main  ,  et  dans  lequel  il  dit  que  sa 
rude  probité  le  rendoit  peu  propre  auprès  des 
grands. 

Il  eut  l'honneur  de  suivre  Henri  IV  dans  tou- 
tes les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  et  se  retira, 
après  la  conversion  de  ce  prince,  dans  sa  pe- 
tite maison  de  Murçay,  près  de  Niort  en  Poi- 
tou (l). 

Le  zèle  d'Agrippa  d'Aubigné  pour  sa  reli- 
gion et  son  attachement  pour  son  maître,  lui 

(1)  Il  en  lait  la  descriplion  dans  le  Baron  de  Fwncstc, 
et  l'est  fie  lui-même  qu'il  parle  sous  le  nom  d'Enai/. 


firent  tenir  un  discours ,  après  l'assassinat  de 
Jean  Châtel,  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur 
dans  le  parti  des  huguenots  :  «  Vous  n'avez  , 
dit-il  à  Henii  IV,  renié  Jésus-Christ  que  de 
bouche  ,  vous  avez  été  blessé  à  la  bouche;  mais 
si  vous  le  renoncez  de  cœur,  vous  serez  blessé 
au  cœur.  " 

M.  d'Aubigné  s'occupa  dans  sa  retraite  à 
écrire  l'histoire  universelle  de  son  temps  ,  et 
dans  la  préface  de  ce  livre  il  donne  à  Henri  IV 
une  louange  qui  m'a  toujours  paru  si  propre  à 
lui  et  si  belle,  que  je  ne  puis  m'empècher  de 
la  rapporter  ici.  Il  appelle  Henri  ÏV  le  conqué- 
rant du  sien  ;  éloge  qui  renferme  ,  ce  me  sem- 
ble ,  en  deux  mots  toute  la  justice  de  sa  cause 
et  toute  la  gloire  des  autres  conquérans. 

Théodore-Agrippa  d'Aubigné  ,  dont  je  parle, 
épousa  Suzanne  de  Lezay,  de  la  maison  de  Lu- 
signan.  Il  eut  de  ce  mariage  un  fils  et  deux 
filles  :  l'aînée  épousa  M.  de  Caumont  Dadde,  et 
l'autre  M.  de  Villelte,  mon  grand-père.  Le  fils 
fut  malheureux  et  mérita  ses  malheurs  par  sa 
conduite.  Il  épousa ,  étant  prisonnier  dans  le 
château  Trompette  de  Bordeaux  ,  Jeanne  de 
Cardillac,  fille  de  Pierre  Cardillac  ,  lieutenant 
de  M.  le  duc  d'Epernon ,  et  gouverneur,  sous  ses 
ordres,  de  cette  place.  Sa  femme  ne  l'abandon- 
na jamais  dans  ses  malheurs  et  accoucha  dans 
la  conciergerie  de  Niort ,  de  Françoise  d'Aubi- 
gné, depuis  madame  Scarron  et  ensuite  ma- 
dame de  Maintenon. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  raconter  que 
madame  d'Aubigné  étant  venue  à  Paris  deman- 
der au  cardinal  de  Richelieu  la  grâce  de  son 
mari  (2) ,  ce  ministre  avoit  dit,  en  la  quittant  : 
«  Elle  seroit  bien  heureuse  si  je  lui  refusois  ce 
qu'elle  me  demande. 

Il  Cit  aisé  de  croire  qu'un  tel  homme  n'avoit 

(2)  Il  fut  accuse  da\oir  fait  (Je  la  fausse  monnoic. 

(A.N.) 
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pas  beaucoup  de  religion  ,  mais  il  est  raie  quil 
«■Il  parlât  à  sa  fille  et  à  un  enfant;  car  j'ai  ouï 
dire  à  madame  de  Maiutenon  que  ,  la  tenant  en- 
tre ses  bras ,  il  lui  disoit  :  «  Est-il  possible  que 
vous  ,  qui  avez  de  l'esprit,  puissiez  croire  tout 
ve  (|u'on  vous  apprend  dans  votre  catéchisme?  " 

Les  mauvaises  affaires  que  M.  d'Aubigné  s'é- 
toit  faites  l'obligèrent  à  la  fin  de  prendre  un 
établissement  en  Amérique.  Il  y  mena  sa  fa- 
mille ,  qui  consistoit  en  une  femme,  deux  gar- 
çons et  cette  petite  fille  qui  n'avoit,  je  crois  , 
(|ue  dix-huit  mois,  et  qui  fut  si  malade  dans  le 
trajet,  qu'on  fut  prêt  à  la  jeter  à  la  mer,  la 
croyant  morte. 

M.  d'Aubigné  mourut  à  la  Martinique  à  son 
second  voyage  (I),  car  je  crois  avoir  entendu 
dire  qu'il  en  avoit  fait  deux.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
madame  d'Aubigné  revint  en  France  avec  ses 
enfans  :  elle  trouva  leurs  biens  vendus  et  dissipés 
par  les  créanciers  de  leur  père  et  par  l'injuàtice 
de  quelques-uns  de  ses  parens.  Ma  grand'mère, 
sœur  de  leur  père  et  femme  de  mérite ,  prit  soin 
de  cette  famille  malheureuse  ,  et  surtout  de  la 
petite  fille  qu'elle  demanda  à  sa  mère  et  qu'elle 
elevoit  comme  ses  propres  enfans  ;  mais  mon 
grand-père  et  ma  grand'mère  étant  huguenots, 
madame  de  Neuillan  ,  mère  de  la  maréchale  de 
IS'a vailles  et  parente  de  M.  d'Aubigné,  demanda 
à  la  Reine  mère  un  ordre  pour  retirer  cette  en- 
fant de  leurs  mains. 

Madame  de  Neuillan  voulut  faire  par  là  sa 
cour  à  la  Reine  ;  mais  son  avarice  la  lit  bientôt 
repentir  de  s'être  chargée  d'une  demoiselle  sans 
bien  ,  et  elle  chercha  à  s'en  défaire  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  C'est  dans  ce  dessein  qu'elle 
l'amena  à  Paris  et  qu'elle  la  mit  dans  un  cou- 
vent ou  elle  se  fit  catholique ,  après  une  longue 
résistance  pour  sa  jeunesse,  car  je  crois  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  quatorze  ans  faits. 

Je  me  souviens ,  à  propos  de  cette  conversion , 
d'avoir  entendu  dire  à  madame  de  Maintcnon 
(ju'élant  cmivaincue  sur  les  articles  principaux 
de  la  religion  ,  elle  résistoit  encore  et  ne  vou- 
loit  se  convertir  qu'à  condition  qu'on  ne  l'obli- 
geât pas  de  croire  que  sa  tante,  qui  étoit  morte, 
et  qu'elle  avoit  vue  vivre  dans  sa  religion  com- 
me une  sainte  ,  fût  damnée. 

Après  (jue  madame  de  Neuillan  eut  fait  ma- 
dt.-moiselle  d'Aubigné  catholique  ,  elle  la  maria 
au  premier  qui  se  présenta  ;  et  ce  fut  M.  Scar- 
ron  ,  trop  connu  par  ses  ouvrages  pour  que  j'aie 
rien  de  nouveau  à  dire  de  lui. 

<\)  Il  tiiouiijiau  rolour  (le  son  spcond  yiiyagc  de  la 

.Marliiiiquf  ,  ilnn>  un  voyage  qu'il  fil  a  Oninpp.  {  A.  N.  ) 
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Voilà  donc  Françoise  d'Aubigné,  à  quatorze 
ans ,  dans  la  maison  d'un  homme  de  la  figure 
et  du  caractère  de  M.  Scarron  ,  remplie  de  jeu- 
nes gens  attirés  par  la  liberté  qui  régnoit  chez 
lui.  C'est  là  cependant  que  cette  jeune  personne 
imprima  ,  par  ses  manières  honnêtes  et  modes- 
tes ,  tant  de  respect ,  qu'aucun  n'osa  jamais  pro- 
noncer devant  elle  une  parole  à  double  entente, 
et  qu'un  de  ces  jeunes  gens  dit  :  «  S'il  falloit 
prendre  des  libertés  avec  la  Reine  ou  avec  ma- 
dame Scarron  ,  je  ne  balancerois  pas ,  j'en  pren- 
drois  plutôt  avec  la  Reine.  »  Elle  passoit  ses 
carêmes  à  manger  un  hareng  au  bout  de  la  ta- 
ble ,  et  se  retiroit  aussitôt  dans  sa  chambre, 
parce  qu'elle  avoit  compris  qu'une  conduite 
moins  exacte  et  moins  austère ,  à  l'âge  où  elle 
étoit ,  feroit  que  la  licence  de  cette  jeunesse 
n'auroit  plus  de  frein  et  deviendroit  préjudicia- 
ble à  sa  réputation.  Ce  n'est  i)as  d'elle  seule 
que  je  tiens  ces  particularités  ;  je  les  tiens  de 
mon  père ,  de  M.  le  marquis  de  Beuvron  et  de 
plusieurs  autres  qui  vivoient  dans  la  maison 
dans  ce  même  temps. 

Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter  qu'étant 
un  jour  obligée  d'aller  parler  à  M.  Fouquet,  elle 
affecta  d'y  aller  dans  une  si  grande  négligence, 
que  ses  amis  étoient  honteux  de  l'y  mener.  Tout 
le  monde  sait  ce  qu'étoit  alors  M.  Fouquet ,  son 
foible  pour  les  femmes,  et  combien  les  plus  haut 
hupées  et  les  mieux  chaussées  cherchoient  à  lui 
plaire. 

Cette  conduite ,  et  la  juste  admiration  qu'elle 
causa  ,  parvinrent  jusqu'à  la  Reine.  Le  baron  de 
La  Garde  lui  en  parla  le  premier  ,  et  fut  cause 
qu'à  la  mort  de  M.  Scarron  ,  cette  princesse  , 
touchée  de  la  vertu  et  du  malheur  d'une  fille 
de  condition  réduite  à  une  si  grande  pauvreté  , 
lui  donna  une  pension  de  deux  mille  livres, 
avec  laquelle  madame  Scarron  se  mit  dans  un 
couvent;  et  ce  fut  aux  Hospitalières  du  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Avec  cette  modique  pen- 
sion on  la  vit  toujours  honnêtement  et  simple- 
ment vêtue.  Ses  habits  n'étoient  que  d'étamine 
du  lAide ,  du  linge  uni  ,  mais  bien  chaussée  et 
de  beaux  jupons  ;  et  sa  pension  ,  avec  celle  de 
sa  femme  de  chambre  et  ses  gages  ,  suffisoient 
à  sa  dépense  ;  elle  avoit  même  encore  de  l'ar- 
gent de  reste,  et  n'a  jamais  passé  de  temps  si 
heureux  (2).  Elle  ne  comprenoit  pas,  disoit- 
elle  alors  ,  qu'on  pût  appeler  cette  vie  une  val- 
lée de  larmes. 

Le  maréchal  d'Albret,  qu'elle  avoit  connu 


ferons  la  variante  suivante  que  M.  ^Foninerqué  a  exlraile 
(les  Mémoires  de  ^Mademoiselle  d'Aumale  : 

«  Avee   sa  pension  de  deux  mille  livres  elle  condui- 
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chez  M.  Scarron ,  l'avoit  liée  d'amitié  avec  sa 
femme  :  preuve  certaine  encore  de  la  vertu  qu'il 
avoit  reconnue  dans  madame  Scarron  ;  car  les 
maris  de  ce  temps-là,  quelque  galans  qu'ils  fus- 
sent, n'aimoient  pas  que  leurs  femmes  en^vis- 
sent  d'autres  dont  la  réputation  eût  été  enta- 
mée. 

Madame  la  maréchale  d'Albret  étoit  une  fem- 
me de  mérite ,  sans  esprit  ;  mais  madame  de 
Maintenon,  dont  le  bon  sens  ne  s'égara  jamais, 
crut ,  dans  un  âge  aussi  peu  avancé ,  qu'il  va- 
loit  mieux  s'ennuyer  avec  de  telles  femmes  que 
de  se  divertir  avec  d'autres.  La  maréchale  d'Al- 
bret la  prit  en  si  grande  amitié ,  qu'elle  fit  son 
possible  pour  l'engager  à  venir  demeurer  chez 
elle  ,  ce  qu'elle  refusa  ;  mais  elle  y  alloit  sou- 
vent dîner,  et  on  l'y  retenoit quelquefois  à  cou- 
cher. 

Madame  Scarron  s'attiroit  cette  amitié  par 
une  grande  complaisance  et  par  une  attention 
continuelle  à  lui  plaire ,  à  laquelle  la  maréchale 
étoit  peu  accoutumée;  et  j'ai  ouï  dire  que  quand 
elles  alloient  à  quelque  spectacle,  cette  pauvre 
femme  ,  qui  n'entendoit  rien  aux  choses  qu'on 
représentoit,  vouloit  toujours  avoir  auprès  d'elle 
madame  Scarron  pour  qu'elle  lui  expliquât  ce 
([u'elle  voyoit  elle-même  devant  ses  yeux  ,  et 
la  détournoit  ainsi  de  l'attention  qu'elle  auroit 
voulu  donner  aux  pièces  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  nouvelles. 

C'est  cette  même  maréchale  d'Albret  accusée, 
malgré  sa  dévotion  et  son  mérite ,  d'aimer  un 
peu  trop  le  vin  ;  ce  qui  paroissoit  d'autant  plus 
extraordinaire  en  ce  temps-la  que  les  femmes 
n'en  buvoient  presque  jamais  ,  ou  du  moins  ce 
n'étoitque  de  l'eau  rougie.  Je  me  souviens,  à 
propos  de  la  maréchale  et  de  son  goût  pour  le 
vin,  d'avoir  oui  raconter  que,  se  regardant  au 
miroir,  et  se  trouvant  le  nez  rouge,  elle  se  dit 
à  elle-même  :  «  Mais  où  est-ce  que  j'ai  pris  ce 
nez-là?»  Et  que  M.  de  Matha  de  Bourdeille, 
qui  étoit  derrière  elle  ,  répondit ,  entre  bas  et 
haut  :  "  Au  buffet.  " 

Ce  même  Matha  étoit  un  garçon  d'esprit  in- 
finiment naturel ,  et  par  là  de  la  meilleure  com- 
pagnie du  monde.  Ce  fut  lui  qui ,  voyant  la  ma- 
réchale d'Albret  dans  une  grande  affliction  sur 
la  mort  ou  de  son  père  ou  de  son  frère  ,  et  qui 
dans  sa  douleur  ne  vouloit  point  prendre  de 

soit  si  bien  ses  affaires,  quelle  étoit  toujours  honnête- 
ment vêtue,  quoique  fort  simplement.  Elle  m'a  dit  elle- 
même  que  ses  habits  n'étoient  que  d'élamine  du  Lude  . 
fort  a  la  mode  alors  pour  les  personnes  dune  médiocre 
fortune  ;  elle  n'avoil  que  du  linge  uni  ;  elle  étoit  chaussée 
proprement  et  avoit  rie  Irès-belles  jupes.  Elle  (rouioit 
moyen,  sur  ses  deux  mille  livres,  de  s'entretenir  ainsi 


nourriture,  lui  dit:  ■<  Avez-vous  résolu,  Ma- 
dame, de  ne  manger  de  votre  vie?  S'il  est 
ainsi ,  vous  avez  raison  ;  mais  si  vous  avez 
à  manger  un  jour ,  croyez-moi ,  il  vaut  autant 
manger  tout-à- l'heure.  >•  Ce  discours  la  per- 
suada ;  elle  se  fit  apporter  un  gigot  de  mouton. 
C'est  lui  encore  à  qui  l'on  demanda  comment  il 
pouvoit  faire  pour  être  si  légèrement  vêtu  en 
hiver  ;  a  quoi  il  répondit  :  «  Je  gèle  de  froid.  >• 

Le  maréchal  d'Albret  avoit  deux  parentes 
qui  demeuroient  avec  madame  sa  femme  ,  ma- 
demoiselle de  Pons  et  mademoiselle  de  Martel , 
toutes  deux  aimables  ,  mais  de  caractère  diffé- 
rent. Ces  deux  filles  ne  s'aimoient  pas  et  ne 
s'accordoient  guère  que  sur  le  goût  qu'elles 
avoient  l'une  et  l'autre  pour  madame  de  Main- 
tenon. 

Madame  de  Montespan ,  parente  aussi  du  ma- 
réchal d'Albret,  se  joignit  à  cette  société,  et 
c'est  là  qu'elle  connut  madame  de  Maintenon. 
Elles  se  plurent  mutuellement  et  se  trouvèrent 
l'une  et  l'autre  autant  d'esprit  qu'elles  en  avoient 
en  effet. 

Madame  de  Maintenon  avoit  encore  l'hôtel 
de  Richelieu  ou  elle  alloit  souvent,  également 
désirée  partout;  mais  je  parlerai  ailleurs  de 
M.  de  Richelieu. 

C'est  sans  doute  à  peu  près  dans  le  même 
temps  qu'une  des  princesses  de  Nemours  devint 
reine  de  Portugal  (1).  Les  amis  de  madame  de 
Maintenon  lui  parlèrent  si  avantageusement 
d'elle,  qu'elle  eut  envie  de  l'emmener  et  le  lui 
fit  proposer.  Cette  occasion  paroissoit  favora- 
ble pour  l'état  de  sa  fortune  ;  mais  il  étoit  triste 
de  quitter  son  pays  et  de  renoncer  à  une  vie 
pleine  d'agrément.  Elle  fut  quelque  temps  en 
balance  ,  et  bien  affligée  pendant  la  durée  du 
combat  que  les  raisons  pour  et  contre  excitoient 
en  elle;  mais  enfin  son  étoile  l'emporta  :  elle 
refusa  les  oft'ies  de  cette  reine. 

Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter  encore 
que  madame  la  princesse  des  Ursins,  alors  ma- 
dame de  Chalais  ,  faisoit  de  fréquentes  visites 
à  l'hôtel  d'Albret.  Je  lui  ai  entendu  dire  depuis 
à  elle-même,  parlant  à  madame  de  Maintenon  , 
qu'elle  souffroit  impatiemment  que  le  maréchal 
d'Albret  et  les  autres  seigneurs  importans  eus- 
sent toujours  des  secrets  à  lui  dire  pendant 
qu'on  la  laissoit  avec  la  jeunesse,  comme  si  elle 

que  je  tiens  de  le  dire,  de  payer  sa  pension  ,  celle  de 
sa  femme  de  chambre  et  ses  (jajes ,  ne  brùloit  que  do 
la  bougie,  et  avec  cela  avoit  souvent  de  l'argent  de 
reste  au  bout  de  l'année.  Je  n'ai  jamais,  me  disoit-elle, 
passé  de  temps  jdus  heureux.  » 

(1)  Le -2,-)  juin  IGCG.  (N.Ed.  ) 
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eût  été  incapable  de  parler  sérieusement.  Ma- 
dame de  Mainteiion  avouoit  avec  la  même  sin- 
cérité qu'elle  ne  s'ennuyoit  pas  moins  de  ces 
coiilideiiccs  que  madame  des  Ursins  envioit ,  et 
qu'elle  auroit  souvent  voulu  qu'on  l'eût  crue 
moins  solide  pour  la  laisser  se  divertir  ,  et  ne 
pas  la  contraindre  à  écouter  les  fréquens  mur- 
mures et  les  projets  des  courtisans.  Cet  échan- 
tillon marque,  ce  me  semble,  la  différence  du 
caractère  de  ces  deux  femmes,  qui  depuis  ont 
joué  de  si  grands  rôles  ;  car  il  faut  avouer  que 
madame  de  Maintenon  n'étoit  pas  née  pour  les 
affaires  :  elle  craignoit  les  intrigues  par  la  droi- 
ture de  son  cœur,  et  elle  étoit  faite  pour  les  dé- 
lices de  la  société  par  l'agrément  de  son  esprit. 
Mais,  avant  de  raconter  les  suites  qu'eurent  les 
i-ommeneemens  de  connoissance  entre  madame 
(le  Maintenon  et  madame  de  Montespan ,  je 
dirai  un  mot  de  ma  famille  et  de  ce  qui  me  re- 
garde en  particulier. 

La  paix  étant  faite  (I)  ,  le  Roi ,  tranquille  et 
glorieux  ,  crut  qu'il  ne  mauquoit  à  sa  gloire 
que  l'extirpation  d'une  hérésie  qui  avoit  fait 
tant  de  ravages  dans  son  royaume.  Ce  projet 
étoit  grand  et  beau,  et  même  politique,  si  on  le 
considère  indépendamment  des  moyens  qu'on 
a  pris  pour  l'exécuter.  Les  ministres  et  plu- 
sieurs évêques  ,  pour  faire  leur  cour  ,  ont  eu 
beaucoup  de  part  à  ces  moyens ,  non-seule- 
ment en  déterminant  le  Roi  à  en  prendre  de 
ceux  qui  u'étoient  pas  de  son  goût ,  mais  en  le 
trompant  dans  l'exécution  de  ceux  qui  avoient 
été  résolus. 

Mais  il  est  bon  de  dire  ,  pour  rendre  ma 
pensée  plus  claire,  que  M.  de  Louvois  eut  peur, 
voyant  la  paix  faite,  de  laisser  trop  d'avan- 
tage sur  lui  aux  autres  ministres  ,  et  surtout  à 
M.  Colbert  et  a  M.  de  Seignelay  ,  son  fils,  et 
(ju'il  voulut,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  mêler 
'lu  militaire  dans  un  projet  qui  ne  devoit  être 
tonde  que  sur  la  charité  et  la  douceur.  Des 
<'véques  ,  gagnés  par  lui ,  abusèrent  de  ces  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Contrai  (j  nez.- le  s  cVentrer, 
et  soutinrent  qu'il  falloit  user  de  violence 
quand  la  douceur  ne  suflisoit  pas,  puisqu'après 
tout  si  cette  violence  ne  faisoit  pas  de  bons  ca- 
!boliques  dans  le  temps  présept ,  elle  feroit  au 
moins  que  les  enlans  des  pères  que  l'on  auroit 
ainsi  forcés  le  deviendroient  de  bonne  foi.  D'un 
autre  côté,  >L  de  Louvois  demanda  au  Uoi  la 
permission  de  liiire  passer  dans  les  villes  les 
plus  huguenotes  un  régiment  de  dragons,  l'as- 
surant (|ue  la  seule  vue  de  ses  troupes ,  sans 
<in'«'lles  (îssent  rien  de  plus  que  de  se  montrer, 

J,  I..1  paii  'le  .Niint-giip  ,  lo  .i,,iil  K.TH   [\    \.) 


détermineroit  les  esprits  à  écouter  plus  volon- 
tiers la  voix  des  pasteurs  qu'on  leur  enverroit. 
Le  Roi  se  rendit,  contre  ses  propres  lumières  et 
contre  son  inclination  naturelle  ,  qui  le  portoit 
toujours  à  la  douceur.  On  passa  ses  ordres  ,  ei 
on  fit,  à  son  insu,  des  cruautés  qu'il  auroit  pu- 
nies si  elles  étoient  venues  à  sa  connois- 
sance; car  M.  de  Louvois  se  contentoit  de 
lui  dire  chaque  jour  :  «  Tant  de  gens  se 
sont  convertis  ,  comme  je  l'avois  dit  à  Votre 
Majesté,  à  la  seule  vue  de  ses  troupes.  >■ 

Le  Roi  étoit  naturellement  si  vrai,  qu'il  n'i- 
maginoit  pas,  quand  il  avoit  donné  sa  confiance 
à  quelqu'un,  qu'il  pût  le  tromper  ;  et  les  fautes 
qu'il  a  faites  n'ont  souvent  eu  pour  fondement 
que  cette  opinion  de  probilé  pour  des  gens  qui 
ne  la  mériloient  pas. 

Ces  violences,  et  la  manière  militaire  dont  on 
fil  les  conversions  dont  je  viens  de  parler  ,  ne 
furent  employées  qu'après  la  cassation  de  l'édit 
de  Nantes  ;  mais,  avant  qu'on  en  vînt  là  ,  le  Roi 
fit  de  son  mieux  pour  gagner  par  ses  bienfaits  les 
gens  les  plus  considérables  d'entre  les  huguenots  ; 
et  il  avoit  déclaré  qu'aucun  ne  scroit  admis  dans 
les  charges  et  n'avanceroit  dans  ses  armées,  soit 
de  terre,  soit  de  mer,  que  les  catholiques. 

Madame  de  Maintenon  voulut,  à  son  exem- 
ple ,  travailler  à  la  conversion  de  sa  propre  fa- 
mille ;  mais  comme  elle  ne  crut  pas  pouvoir 
gagner  mon  père  par  l'espérance  d'une  grande 
fortune  ,  ni  convaincre  son  esprit  par  la  force 
du  raisonnement,  elle  prit  la  résolution  ,  de 
concert  avec  M.  de  Seignelay,  de  lui  faire  faire 
un  voyage  de  long  cours  sur  mer  ,  pour  avoir 
du  moins  le  loisir  de  disposer  de  ses  enfans.  J'a- 
vois  deux  frères  qui  ,  quoique  fort  jeunes , 
avoient  fait  plusieurs  campagnes  :  l'aîné  s'étoit 
trouvé,  à  huit  ou  neuf  ans,  à  ce  combat  fameux 
de  Messine  ou  Ruyter  fut  tué ,  et  il  y  reçut  une 
légère  blessure.  La  singularité  du  fait ,  et  le 
courage  que  cet  enfant  avoit  témoigné  ,  le 
firent  nommer  enseigne  après  le  combat. 

La  campagne  finie,  mon  père  vint  à  la  cour 
et  y  amena  mon  frère.  L'action  qu'il  avoit 
vue,  et  une  jolie  figure  qu'il  avoit  en  ce  temps- 
là  ,  lui  attirèrent  l'attention  et  les  caresses  de 
madame  de  Montespan  et  de  toute  la  cour.  Si 
mon  père  avoit  voulu  l'y  laisser  et  se  faire  ca- 
tholique, ils  s'en  soroient  l'un  et  l'autre  mieux 
trouvés  par  leur  fortune  ;  mais  mon  pèrej'ésista 
a  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  et  s'en  re- 
tourna chez  lui.  Ainsi  madame  de  ivlaintenon  se 
trouva  forcée,  pour  avoir  la  liberté  de  disposer 
de  mon  frère,  de  faire  faire  à  mon  père  celte 
campagne  dont  je  viens  de  parler  ,  et  de  faire 
servir  son  fils  avec  M.  de  Cliàteau-Ri.gnault', 
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lui  laissant  seulement  le  cadet  ,  qui  né\o\i  pas 
entré  moins  jeune  dans  la  marine. 

A  peine  mon  père  fut-il  embarqué  qu'une  de 
ses  sœurs,  que  ma  mère  avoit  été  voir  à  Niort , 
la  pria  de  me  laisser  chez  elle  jusqu'au  lende- 
main. Ma  mère  y  consentit  avec  peine;  car, 
quoiqu'elle  fût  catholique,  ellen'étoit  nullement 
dans  la  conlldence  des  desseins  qu'on  avoit  sur 
moi,  parce  qu'on  la  vouloit  ménager  par  rap- 
port à  mon  père.  A  peine  ma  mère  fut-elle 
partie  de  Niort ,  que  ma  tante  ,  accoutumée  à 
changer  de  religion  et  qui  venoit  de  se  conver- 
tir pour  la  seconde  ou  la  troisième  fois,  partit  de 
son  côté  et  m'emraep.a  à  Paris.  Nous  trouvâmes 
sur  la  route  M.  de  Saint-Hermine,  une  de  ses 
sœurs ,  et  mademoiselle  de  Caumont  ,  aussi 
étonnés  qu'affligés  de  me  voir.  Pour  moi,  con- 
tente d'aller  sans  savoir  où  l'on  me  menoit ,  je 
n'étois  étonnée  ni  affligée  de  rien  ;  mais  comme 
les  autres  étoient  des  personnes  faites  que  ma- 
dame de  Maintenon  avoit  demandées  a  leurs 
parens  ,  il  avoit  été  décidé  dans  le  conseil  des 
huguenots  qu'on  ne  pouvoit  les  lui  l'efuser,  puis- 
qu'elle ne  demandoit  qu'à  les  voir,  et  qu'elle 
promettoit  de  ne  les  pas  contraindre  dans  leur 
religion.  On  eut  donc  pour  elle  cette  complai- 
sance ,  d'autant  plus  volontiers  qu'on  n'avoit 
rien  à  craindre  de  leur  légèreté  ;  et  en  effet  la 
résistance  de  ces  jeunes  personnes  fut  infini- 
ment glorieuse  au  calvinisme. 

Nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris  ,  ou  ma- 
dame de  Maintenon  vint  aussitôt  me  chercher 
et  m'emmena  seule  à  Saint-Germain.  Je  pleu- 
rai d'abord  beaucoup  ;  mais  je  trouvai  le  len- 
demain la  messe  du  Roi  si  belle,  que  je  consen- 
tis à  me  faire  catholique,  à  condition  que  je 
l'entendrois  tous  les  jours  ,  et  qu'on  me  ga- 
rantiroit  du  fouet.  C'est  là  toute  la  contro- 
verse qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que 
je  fis. 

M.  de  Château-Regnault  eut  ordre  d'envoyer 
mon  frère  à  la  cour.  Il  y  arriva  presque  aussitôt 
que  moi  et  fit  une  plus  longue  résistance  ;  mais 
enfin  il  se  rendit  :  on  le  mit  à  l'académie  et  il 
(|uitta  la  marine.  Mon  père,  surpris  et  affligé  au 
retour  de  sa  campagne,  écrivit  à  madame  de 
Maintenon  des  lettres  pleines  d'amertuine  et  de 
reproches,  et  l'accusa  d'ingratitude  à  l'égard  de 
sa  mère ,  tante  de  madame  de  Maintenon,  d'in- 
justice et  de  dureté  par  rapport  à  lui  ;  mais 
comme  elle  étoit  soutenue  de  l'autorité  du  Roi , 
il  fallut  céder  à  la  force.  On  promit  seulement  à 
mon  père  de  ne  pas  contraindre  ses  enfans,  s'ils 
ne  vouloient  pas  se  faire  catholiques. 

Ils  se  convertirent  l'un  et  l'autre  ;  et ,  après 
leur  académie  et  le  temps  qu'ils  dévoient  être 


aux  mousquetaires  ,  on  donna  à  l'aîné  une 
charge  de  cornette  des  chevau-légers  ,  qu'il 
vendit  quand  la  guerre  recommença  ,  pour 
acheter  le  régiment  Dauphin  cavalerie  ;  et  au 
cadet  le  régiment  de  la  Heine  dragons  ,  à  la 
tête  dliquel  il  fut  tué  au  combat  de  Stein- 
kerque. 

Pour  moi  on  m'élevoit  avec  un  soin  dont 
on  nesauroit  trop  louer  madame  de  Maintenon. 
Il  ne  se  passoit  rien  à  la  cour  sur  quoi  elle  ne 
me  fit  faire  des  réflexions  selon  la  portée  de 
mon  esprit ,  m'approuvant  quand  je  pensois 
bien,  me  redressant  quand  je  pensois  mal.  Ma 
journée  étoit  remplie  par  des  maîtres,  la  lecture 
et  des  aniuseraens  honnêtes  et  réglés  ;  on  cul- 
tivoit  ma  mémoire  par  des  vers  qu'on  me  fai- 
soit  apprendre  par  cœur  ;  et  la  nécessité  de 
rendre  compte  de  ma  lecture  ou  d'un  sermon  , 
si  j'en  avois  entendu  ,  me  forcoit  à  y  donner  de 
l'attention.  Il  falloit  encore  que  j'écrivisse  tous 
les  jours  une  lettre  à  quelqu'un  de  ma  famille  , 
ou  à  tel  autre  que  je  voulois  choisir,  et  que  je 
la  portasse  les  soirs  à  madame  de  Maintenon  , 
qui  l'approuvoit  ou  la  corrigeoit,  selon  qu'elle 
étoit  bien  ou  mal  ;  en  un  mot ,  elle  n'oublioit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  former  ma  raison  et  cul- 
tiver mon  esprit. 

Si  je  suis  entrée  dans  ce  détail ,  ce  n'est  pas 
pour  en  tirer  une  vaine  gloire,  mais  pour  mar- 
quer, par  des  faits  bien  au-dessus  des  louanges, 
la  conduite  et  le  caractère  de  madame  de  Main- 
tenon ;  et  il  est  impossible  ,  ce  me  semble  de 
faire  réflexion  au  poste  qu'elle  occupoit,  et  au 
peu  de  loisir  qu'elle  avoit ,  sans  admirer  l'allen- 
tion  qu'elle  donnoit  à  un  enfant  dont,  après 
tout,  elle  n'étoit  chargée  que  parce  qu'elle  l'a- 
voit  bien  voulu. 

Mon  père,  après  avoir  résisté  non-seulement 
aux  bontés  mais  aux  promesses  du  Roi  ,et  avoir 
compté  pour  rien  de  n'être  pas  fait  chef  d'esca- 
dre à  son  rang  ;  après  avoir  résisté  à  l'éloquence 
de  M.  de  Meaux  ,  qu'il  aimoit  naturellement 
s'embarqua  de  nouveau  sur  la  mer  et  fit  pen- 
dant cette  campagne  des  réflexions  qu'il  n'a- 
voit pas  encore  faites.  L'évangile  de  l'ivraie  et 
du  bon  grain  lui  parut  alors  clair  contre  le 
schisme  ;  il  vit  que  ce  n'étoit  pas  aux  hommes 
à  les  séparer.  Ainsi  convaincu  ,  mais  ne  vou- 
lant tirer  de  sa  conversion  aucun  mérite  pour 
sa  fortune ,  il  fit  à  son  retour  son  abjuration 
entre  les  mains  de  son  curé  ,  et  perdit  par  là  ho 
récompenses  temporelles  qu'il  en  auroit  pu  at- 
tendre; si  bien  même  qu'en  venant  après  à  la 
cour,  le  Roi  lui  ayant  fait  l'honneur  de  lui  par- 
ler avec  sa  bonté  ordinaire  sur  sa  conversion  , 
mon  père  répondit  avec  trop  de  sécheresse,  que 
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c'etoit  la  seule  occasion  de  sa  vie  ou  il  n'avoit 
point  eu  pour  objet  de  plaire  a  Sa  Majesté. 

J'arrivai  à  Saint-Germain  au  mois  de  janvier 
1681.  Lu  Reine  vivoit  ;  monseigneur  le  Dau- 
phin étoit  marié  depuis  un  an  ;  et  madame  de 
Maintenon ,  dans  une  faveur  déclarée ,  parois- 
soit  aussi  bien  avec  la  Reine  qu'avec  le  Roi. 
Cette  princesse  attribuoit  à  la  nouvelle  favorite 
les  bons  procédés  que  le  Roi  avoitpour  elle  de- 
puis quelque  temps,  et  elle  la  regardoit  avec 
raison  sur  un  pied  bien  différent  des  autres. 

Mais ,  avant  de  parler  des  choses  que  j'ai 
vues,  il  est  bon  de  raconter  celles  que  j'ai  en- 
tendu dire. 

J'ai  pu  voir  madame  de  Fontanges  ;  mais  ,  ou 
je  ne  l'ai  pas  vue  ,  ou  il  ne  m'en  souvient  pas. 
Je  me  souviens  seulement  d'avoir  vu  pendant 
«pielque  temps,  à  Saint-Germain  ,  le  Roi  passer 
du  cluiteau  vieux  au  neuf  pour  l'aller  voir  tous 
les  soirs  :  on  disoit  qu'elle  étoit  malade  ;  et  en 
effet  elle  partit  quelques  mois  après  pour  aller 
mourir  à  Port-Royal  de  Paris  (l).  Il  courut 
beaucoup  de  bruits  sur  cette  mort ,  au  désavan- 
taue  de  madame  de  Montespan  ;  mais  je  suis 
convaincue  qu'ils  étoient  sans  fondement ,  et  je 
crois ,  selon  que  je  l'ai  entendu  dire  à  madame 
de  Maintenon ,  que  cette  fille  s'est  tuée  pour 
avoir  voulu  partir  de  Fontainebleau  le  même 
jour  que  le  Roi ,  quoiqu'elle  fût  en  travail  et 
prête  a  accoucher.  Elle  fut  toujours  languissante 
depuis  et  mourut  enfin  peu  regrettée. 

Madame  de  Montespan  n'auroit  pas  appré- 
hendé la  durée  du  crédit  de  madame  de  Fon- 
tanges ;  elle  auroit  été  bien  sûre  que  le  Roi  se- 
roit  toujours  revenu  à  elle ,  si  elle  n'avoit  eu 
que  cet  obstacle.  Son  caractère  ,  plus  ambitieux 
que  tendre,  lui  avoit  fait  souvent  regarder 
avec  indifférence  les  infidélités  du  Roi  ;  et 
comme  elle  agissoit  quelquefois  par  dépit,  elle 
avoit  elle-même  contribué  à  fortifier  les  com- 
mencemens  du  goût  que  le  Roi  avoit  pris  pour 
la  beauté  de  madame  de  Fontanges.  J'ai  oui 
dire  ([u'elle  l'avoif  fait  venir  chez  elle  et  qu'elle 
n'avoit  rien  oublié  pour  la  faire  paroitre  plus 
belle  aux  yeux  du  Roi  :  elle  y  réussit  et  en  fut 
fâchée;  mais  la  mort  la  délivra  bientôt  d'une 
rivale  aussi  dangereuse  par  la  beauté  que  peu 
redoutable  par  l'esprit. 

M.idame  de  Fontanges  joignoit  à  ce  peu  d'es- 
prit des  idées  romanesques  que  l'éducation  de 
la  province  et  les  louanges  dues  à  sa  beauté  lui 
aboient  inspirées  ;  et ,  dans  la  vérité,  le  Roi 
n'a  jamais  été  attaché  qu'à  sa  figure;  il  étoit 
même  honteux  lorsqu'elle  parloit  et  qu'ils  n'é- 
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toient  pas  tête  à  tête.  On  s'accoutume  à  la 
beauté,  mais  on  ne  s'accoutume  point  à  la  sot- 
tise tournée  du  côté  du  faux  ,  surtout  lorsqu'on 
vit  en  même  temps  avec  des  gens  de  l'esprit  et 
du  caractère  de  madame  de  Montespan ,  à  qui 
les  moindres  ridicules  n'échappoient  pas ,  et  qui 
savoit  si  bien  les  faire  sentir  aux  autres,  par  ce 
tour  unique  à  la  maison  de  Mortemart.  Cepen- 
dant madame  de  Fontanges  aima  véritablement 
le  Roi,  et  elle  répondit  un  jour  à  madame  de 
Maintenon  ,  qui  l'exhortoit  à  se  guérir  d'une 
passion  qui  ne  pou  voit  plus  faire  que  son  mal- 
heur :  "  Vous  me  parlez  ,  lui  dit-elle,  de  quit- 
ter une  passion  comme  on  parle  de  quitter  un 
habit.  » 

Je  me  souviens  aussi  d'avoir  souvent  entendu 
parler  de  madame  de  La  Vallière.  On  sait 
qu'elle  a  précédé  madame  de  Montespan ,  et  ce 
n'est  pas  l'histoire  de  chaque  maîtresse  que  je 
prétends  faire  ,  je  veux  seulement  écrire  les 
faits  qui  me  sont  demeurés  plus  particulière- 
ment dans  l'esprit,  soit  que  j'en  aie  été  témoin  , 
ou  que  je  les  aie  entendu  raconter  par  madame 
de  Maintenon. 

Le  Roi  prit  donc  de  l'amour  pour  madame  de 
Montespan  dans  le  temps  qu'il  vivoit  avec  ma- 
dame de  La  Vallière  en  maîtresse  déclarée;  et 
madame  de  Montespan  ,  en  maîtresse  peu  déli- 
cate ,  vivoit  avec  elle  :  même  table  et  presque 
même  maison.  Elle  aima  mieux  d'abord  qu'il 
en  usât  ainsi ,  soit  qu'elle  espérât  par  là  abuser 
le  public  et  son  mari  ,  soit  qu'elle  ne  s'en  sou- 
ciât pas  ,  ou  que  son  orgueil  lui  fît  plus  goûter 
le  plaisir  de  voir  à  tous  les  instans  humilier  sa 
rivale  ,  que  la  délicatesse  de  sa  passion  ne  la 
portoit  à  la  crainte  de  ses  charmes.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  c'est  un  fait  certain.  Mais  un  jour,  fâ- 
chée contre  le  Roi  pour  quelque  autre  sujet  (ce 
qui  lui  arrivoit  souvent),  elle  se  plaignit  de 
cette  communauté  avec  une  amertume  qu'elle 
ne  sentoit  pas  :  elle  y  trouvoit ,  disoit-elle  ,  peu 
de  délicatesse  de  la  part  du  Roi.  Ce  prince  , 
pour  l'apaiser,  répondit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tendresse  ,  et  finit  par  lui  dire  que 
cet  établissement  s'étoit  fait  insensiblement. 
«  Insensiblement  pour  vous  ,  reprit  madame 
de  Montespan  ,  mais  très-sensiblement  pour 
moi.  » 

Le  personnage  singulier  de  madame  de  La 
Vallière  pendant  plus  de  deux  ans  mérite  de 
n'être  pas  oublié.  Tout  le  monde  l'a  su  ,  tout  le 
monde  en  a  parlé  ;  mais  comme  il  pourroit  être 
du  nombre  de  ces  choses  qui  ne  s'écrivent  point 
et  qu'on  oublie  ,  je  veux  eu  faire  un  article  dans 
mes  souvenirs. 

Madame  de  La  Vallière  étoit  née  tendre  et 
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vertueuse  :  elle  aima  le  Roi  et  non  la  royauté. 
Le  Roi  cessa  de  l'aimer  pour  madame  de  Mon- 
tespan.  Si,  à  la  première  vue,  ou  du  moins 
après  des  preuves  certaines  de  celle  nouvelle 
passion,  elle  s'étoit  jetée  dans  les  Carmélites, 
ce  mouvement  auroit  été  naturel  et  conforme  à 
son  caractère.  Elle  prit  un  autre  parti  et  de- 
meura non -seulement  à  la  cour,  mais  même  à  la 
suite  de  sa  rivale.  Madame  de  Montespan  ,  abu- 
sant de  ses  avantages  ,  aftectoit  de  se  faire  ser- 
vir par  elle,  donnoit  des  louanges  à  son  adresse, 
et  assuroit  qu'elle  ne  pouvoit  être  contente  de 
son  ajustement  si  elle  n'y  mettoit  la  dernière 
main.  Madame  de  La  Vallière  s'y  portoit ,  de 
son  côté,  avec  tout  le  zèle  d'une  femme  de 
chambre  dont  la  fortune  dépendroit  des  agré- 
niens  qu'elle  préteroit  à  sa  maîtresse.  Combien 
de  dégoûts  ,  de  |)laisanteries  et  de  dénigremens 
n'eut-elle  pas  à  essuyer  pendant  l'espace  de 
deux  ans  qu'elle  demeura  ainsi  à  la  cour,  à  la 
lin  desquels  elle  vint  prendre  publiquement 
congé  du  Roi  !  Il  la  vit  partir  d'un  œil  sec  pour 
aller  aux  Carmélites  ,  où  elle  a  vécu  d'une  ma- 
nière aussi  édifiante  que  touchante. 

Elle  disoit  souvent  à  madame  de  Maintenon, 
avant  de  quitter  la  cour  :  "  Quand  j'aurai  de  la 
peine  aux  Carmélites  ,  je  me  souvieudiai  de  ce 
que  ces  gens- là  m'ont  fuit  souffrir  »  (en  parlant 
du  Roi  et  de  madame  de  Montespaii)  ;  ce  qui 
inarque  que  sa  patience  n'étoit  pas  tant  un  effet 
de  son  insensibilité  qu'une  épreuve  peut-être 
mal  entendue  et  téméraire  :  je  laisse  aux  dévots 
à  en  juger.  Il  est  certain  que  le  style  de  la  dé- 
votion convenoit  n  ieux  à  son  esprit  que  celui 
de  la  cour,  puisqu'elle  a  paru  en  avoii-  beau- 
coup de  ce  genre.  Je  l'ai  vue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  je  l'ai  entendue  ,  avec  tin 
son  de  voix  qui  alloit  jusqu'au  cœur,  dire  des 
choses  adraiiablesde  son  état  et  du  bonheur 
dont  elle  jouissoit  déjà,  malgré  l'austérité  de 
sa  pénitence. 

Je  me  souviens  d'avoir  oui  raconter  que  feu 
M.  l'évêque  de  Meaux  ,  Bossuet,  lui  ayant  an- 
noncé la  mort  de  M.  le  comte  de  Vermandois  , 
son  fils,  elle  avoit ,  par  un  mouvement  nalu- 
rel  ,  répandu  beaucoup  de  larmes  ;  mais  que  , 
revenant  tout  à  coup  à  elle,  elle  dit  à  ce  |)rélat  : 
■'  C'est  trop  pleurer  la  mort  d'un  fils  dont  je  n'ai 
pas  encore  assez  pleuré  la  naissance.  » 

J'ai  vu  madame  de  Montespan  aux  Carméli- 
tes, bien  des  années  après,  et  dans  le  temps 
qu'elle-même  n'étoit  plus  a  la  cour,  y  venir 
clierclier  madame  de  La  Vallière ,  devenue 
pour  elle  une  espèce  de  directeur. 

Mais  mes  souvenirs  me  rappellent  a  la  co:ir, 
où  madame  de  Maintenon  jouoit  un  i^rand  rôle 
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auprès  du  Roi  et  auprès  de  la  Reine.  Elle  avoit 
été  faite  dame  d'atours  de  madame  la  dauphine 
de  Bavière,  et  le  Roi  avoit  acheté  pour  elle  la 
terre  de  Maintenon  ,  en  107-1  ou  107.3 ,  dont  il 
voulut  (ju'elle  prît  le  nom  (l). 

Mais  les  commencemens  de  la  faveur  de  ma- 
dame de  Maintenon  ont  tant  de  liaison  et  de 
rapport  à  madame  de  Montespan  ,  que  je  ne 
puis  parler  de  l'une  sans  me  souvenir  de  l'au- 
tre. Il  est  donc  nécessaire  de  dire  un  mot  des 
commencemens  de  leur  connoissance  pour  en 
raconter  les  suites. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  souvent  qu'elle 
avoit  connu  madame  de  Montespan  chez  le  ma- 
réchal d'Albret,  et  qu'elle  n'avoit  point  alors 
cette  humeur  qu'elle  a  fait  paroitre  depuis  , 
ajoutant  que  ses  sentiraens  éloient  honnêtes  , 
sa  conduite  réglée  et  sa  réputation  bien  établie. 

Elle  devint  peu  après  dame  du  palais  de  la 
Reine  par  la  faveur  de  Monsieur,  et  le  Roi  uf 
fit  alors  aucune  attention  à  sa  beauté  :  toute  sa 
faveur  se  bornoit  à  sa  maîtresse  ,  qu'elle  amu- 
soit  à  son  coucher,  qui  duroit  long-temps,  parce 
que  la  Reine  s'étoit  fait  une  habitude  d'atlen 
dre  toujours  le  Roi  pour  se  mettre  au  lit.  Cetti 
princesse  étoit  si  vertueuse,  qu'elle  n'imaginoit 
pas  facilement  que  les  autres  femmes  ne  fussent 
pas  aussi  sages  qu'elle;  et  pour  faire  voii- jus- 
qu'à quel  point  alloit  son  innocence,  quoique 
avec  beaucoup  de  hauteur  dans  ses  sentimens , 
il  suffit  de  rappeler  ici  ce  qu'elle  dit  à  nue  car- 
mélite qu'elle  avoit  priée  de  l'aider  à  faire  son 
examen  de  conscience  pour  une  confession  gé- 
nérale qu'elle  avoit  dessein  de  faire.  Cette  reli- 
gieuse lui  demanda  si  en  Espagne,  dans  sa  jeu 
nesse,  avant  d'être  mariée,  elle  n'avoit  point 
eu  envie  de  plaire  à  quelques-uns  des  jeunes 
gens  de  la  cour  du  Roi  son  père  :  «  Oh  !  non  , 
ma  mère  ,  dit-elle  ;  il  n'y  avoit  point  de  roi.  .. 

Mais  enfin  madame  de  Montespan  plut  au 
Roi  ;  elle  en  eut  des  enfans  ,  et  il  fut  question 
de  les  mettre  entre  les  mains  d'une  personne 
qui  sût  et  les  bien  élever  et  les  bien  cacher. 
Elle  se  souvint  de  madame  de  Maintenon,  et 
elle  crut  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  en  fût  plus 
capable  :  elle  lui  en  fit  donc  faire  la  proposi- 
tion ,  à  quoi  madame  de  Maintenon  repondit 
que  pour  les  enfans  de  m'adame  de  Montespan  , 
elle  ne  s'en  chargeroit  pas  ;  mais  que  si  le  Roi 
lui  ordonnoit  d'avoir  soin  des  siens  ,  elle  lui 
obéirolt.  Le  Roi  l'en  pria  et  elle  les  prit  avec 
elle. 

Si  ce  fut  pour  madame  de  Maintenon  le  com- 

(1)  J'ai  vu.  dans  une  Icllic  (•crhc  à  M.  d'Aubipiir  , 
(|iio  !('  l\oi  lui  avoilordoiiiH'  de  ineiK.'rc  le  nom  do  ÎVIain- 
tciioii.  (  A.  .\.  ; 
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iticncemciit  cVunc  foriiinc  singulière,  ce  l'ut 
aussi  le  commencement  de  ses  peines  et  de  sa 
contrainte.  Il  fallut  sï-ioigner  de  ses  amis,  re- 
noncer aux  plaisirs  de  la  société  ,  pour  lesquels 
elle  sembloit  être  née;  et  il  le  fallut  sans  en 
pouvoir  donner  de  bonnes  raisons  aux  iiens  de 
sa  connoissance.  Cependant,  comme  il  n'étoit  pas 
possible  de  s'en  éloigner  tout  d'un  coup,  pour 
remédier  aux  inconvéniens  qui  pouvoient  arri- 
ver dans  une  aussi  petite  maison  que  la  sienne  , 
dans  laquelle  il  étoit  aisé  de  surprendre  une 
nourrice  ,  d'entendre  crier  un  enfant ,  et  tout  le 
reste  ,  elle  prit  pour  prétexte  la  petite  d'Heudi- 
court  et  la  demanda  a  madame  sa  mère,  qui  la 
lui  donna  sans  peine  par  l'amilié  qui  étoit  entre 
elles,  et  par  le  goût  qu'elle  lui  connoissnit  pour 
les  enfans.  Cette  petite  fille  fut  depuis  madame 
de  Monigon  (l) ,  dame  du  palais  de  madame  la 
dauphine  de  Savoie. 

Je  rae  souviens  d'avoir  oui  raeoiiler  beaucoup 
de  particularités  de  ces  temps-là  (]ui  ne  méri- 
tent pas,  je  crois ,  d'être  écrites,  quoique  le  ré- 
cit m'en  ait  infiniment  amusée.  Je  n'en  dirai 
qu'un  niot. 

On  envov'iit  chercher  madame  de  Maintenon 
tjuand  les  premières  douleurs  pour  accoucher 
prenoient  à  madame  de  Monte."* pan.  Klle  em- 
porloit  l'enfant ,  le  cachnit  sous  son  écharpe,  se 
cachoit  elle-même  sous  un  masque ,  et ,  prenant 
un  fiacre  ,  revenoit  ainsi  à  Paris.  Combien  de 
frayeurs  n'avoit-elle  point  que  cet  enfant  ne 
criât  1  Ces  craintes  se  sont  souvent  renouvelées, 
puisque  madame  de  Montespan  a  eu  sept  enfans 
du  Roi. 

Mais  je  me  souviens  d'avoir   oui   raconter 
qu'elle  fut  si  pénétrée  de  douleur  au  premier  , 
que  sa  beauté  s'en  ressentit.  Klle  devint  mai- 
gre ,  jaune  ,  et  si  changée  ,  qu'on  iie  la  recon- 
noi.'ssoit  pas.  Loin  d'être  née  débauchée,  le  ca- 
ractère de  madame  de  Montespan  étoit  naturel- 
lement éloigné  de  la  galanterie  et  porté  à  la 
vertu.  Son  projet  avoil  été  de  gouverner  le  Roi 
par  l'ascendant  de  son  esprit  :  elle  s'étoit  flattée 
d'être  maitresse  non-seulement  de  son  propre 
goût ,  mais  de  la  passion  du  Roi.  Elle  croyoit 
i|u"elle  lui  fcroit  toujours  désirer  ce  qu'elle  avoit 
résolu  de  ne  lui  pas  accorder  :  la  suite  fut  plus 
naturelle.  Klle  se  désespéra,  comme  je  l'ai  dit, 
a  1.1  première  grossesse ,   se  consola  à  la  se- 
conde  et  porta  dans    les  autres    l'impudence 
aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  Cependant  on 
cachoit  avec  le  même  soin  les  enfans  dont  elle 
paroissoil  publiquement  grosse. 

M)  IMiTP  (lo  r.-ililn'- rlf  Moiilpiiii,  aiilciir  (!c  .VKtndircs 
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il  ai  riva  une  fois  que  le  feu  prit  à  une  poutre 
de  la  chambre  de  ses  enfans  ,  à  Paris.  Ce  feu  . 
qui  n'avoit  pas  encore  eu  d'air,  étoit  comme  en- 
dormi; et  madame  de  Maintenon,  en  prenant 
les  mesures  nécessaires  sans  faire  de  bruit,  ju- 
gea cependant  que  ce  feu  pourroit  s'allumer 
tout  à  coup,  et  de  façon  qu'il  ne  seroit  pas  pos- 
sible de  ne  pas  laisser  entrer  beaucoup  de 
monde.  Dans  cette  crainte  ,  elle  envoya  en  dili- 
gence à  Saint-Germain  pour  demander  à  ma- 
dame de  Montespnn  ce  qu'il  faudroit  qu'elle  i'it 
en  pareil  cas;  sur  quoi  elle  dit  pour  toute  ré- 
ponse ,  à  celui  qu'on  avoit  envoyé  :  «  J'en 
suis  bien  aise  ;  dites  à  madame  Scarron  que 
c'est  une  marque  de  bonheur  pour  ces  enfans.  >■ 
L'aîné  des  enfans  du  Roi  et  de  madame  de 
Montespan  mourut  à  l'âge  de  trois  ans.  Ma- 
dame de  Maintenon  en  fut  touchée  comme  une 
mère  tendre,  et  beaucoup  plus  que  la  véritable; 
sur  quoi  le  Roi  dit  ,  en  parlant  de  madame  de 
Maintenon  :  «  Elle  sait  bien  aimer;  il  y  auroit 
du  plaisir  à  être  aimé  d'elle.  >- 

Madame  de  Montespan  eut  cinq  enfans  de 
suite.  Je  ne  sais  s'ils  furent  reconnus  tous  en- 
semble ou  séparément  ;  je  sais  seulement  que, 
ne  pouvant  les  faire  légitimer  sans  nommer  la 
mère,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'exemple 
d'une  pareille  reconnoissance ,  pour  qu'il  y  en 
eût  on  fil  précéder  celle  des  enfans  du  Roi  par 
celle  du  bâtard  du  comte  de  Saint-Paul ,  fils  de 
madame  de  Longue\ilIe  ,  qui  se  trouvoit  dans 
le  même  cas,  puisqu'il  étoit  fils  de  la  maréchale 
de  La  Ferté  ,  et  qu'elle  l'avoit  eu  du  vivant  de 
son  mari. 

Le  Roi  fit  ensuite  reconnoître  les  siens,  sa- 
voir, M.  le  duc  du  Maine,  M.  le  comte  du 
Vexin  ,  mademoiselle  de  ^\^ntes  et  mademoi- 
selle de  Tours;  l'aîné  étoit  mort  sans  être  re- 
connu ,  et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  made- 
moiselle de  Rlois  ,  depuis  duchesse  d'OiIéans , 
n'étoient  pas  encore  nés. 

Madame  de  Maintenon  alla  à  la  cour  avec 
ces  enfans  du  Roi;  mais  elle  s'attacha  particu- 
lièrement à  M.  le  duc  du  Maine,  dont  l'esprit 
promettoit  beaucoup.  Heureux  (je  l'oserai  dire  ) 
si  l'usage,  ou  la  fortune  de  madame  de  Main- 
tenon ,  lui  avoit  permis  de  demeurer  plus  long- 
temps auprès  de  lui,  et  qu'elle  eût  pu  ach.ever 
son  éducation  comme  elle  l'avoit  commencée! 
Elle  n'auroit  rien  ajouté  à  l'agrément  de  son 
esprit ,  mais  elle  lui  auroit  peut-être  insfùré 
plus  de  force  et  de  courage  (j'entends  celui  de 
l'esprit  ),  qualités  si  nécessaires  aux  hommes 
élevés  au-dessus  des  autres.  11  faut  avouer  aussi 
que  la  ligure  de  M.  le  duc  du  INlaine  ,  sa  timi- 
dité naturelle,  el  le  goût  du   Roi  (car  il  n'ai- 
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moit  pas  nalurcllcment  que  ceux  ((u'il  ndinct- 
toit  dans  sa  ramiliarité  lussent  inCiniment  ré- 
pandus dans  le  grand  monde),  ont  contribué  à 
éloigner  ce  prince  du  commerce  des  hommes  , 
dont  il  auroit  fait  les  délices  s'il  en  avoit  été 
connu.  La  timidité  rend  les  hommes  larouehes, 
{juand  ils  se  fout  surtout  un  devoir  de  ne  la  pas 
surmonter. 

Le  mariage  de  M.  le  duc  du  Maine  mit  le 
comble  à  ses  mallieureuses  dispositions.  Il 
épousa  une  princesse  du  sang  ,  d'un  caractère 
entièrement  opposé  au  sien,  aussi  vi\e  et  entre- 
prenante (|u'il  étoit  doux  et  tran(|uille.  Cette 
princesse  abusa  de  sa  douceur;  elle  secoua  bien- 
tô.t  le  joug  qu'une  éducation  peut-être  trop  sé- 
vère lui  avoit  imposé  ;  elle  dédaigna  de  faire  sa 
cour  au  Roi  pour  tenir  la  sienne  à  Sceaux,  où 
par  sa  dépense  elle  ruina  monsieur  son  mari  , 
lequel  approuvoit  ou  n'osoit  s'opposer  à  ses  vo- 
lontés. Le  Roi  lui  en  parla,  mais  inutilement; 
et  voyant  enfin  que  ses  représentations  ne  ser- 
voient  qu'à  faire  souffrir  intéiieurement  un 
iils  qu'il  aimoit,  il  prit  le  parti  du  silence  ,  et 
le  laissa  croupir  dans  son  aveuglement  et  sa 
foiblesse. 

Je  me  souviens,  à  propos  du  mariage  de 
M.  le  duc  du  Maine,  cjue  le  Roi,  qui  pensoit 
toujours  juste  ,  auroit  désiré  que  les  princes  lé- 
gitimés ne  se  fussent  jamais  mariés.  ■<  Ces  gens- 
la,  disoit-il  à  madame  de  Maintenon  ,  ne  de- 
vroient  jamais  se  marier.  »  Mais  M.  le  duc  du 
Maine  ayant  voulu  l'être,  celte  même  sagesse 
du  Roi  auroit  fait  du  moins  qu'il  auroit  choisi 
une  fille  d'une  des  grandes  maisons  du  royau- 
me,  sans  les  persécutions  de  M.  le  prince  ,  qui 
regardoit  ces  sortes  d'alliances  comme  la  for- 
tune de  la  sienne.  Je  sais  même  que  le  Roi  avoit 
eu  dessein  de  choisir  mademoiselle  d'Uzès,  et 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  le  déclarer,  lorsque 
M.  de  Barbezieux  vint  lui  faire  part  de  son 
mariage  avec  elle  ;  ce  qui  fit  que  le  Roi  n'y 
songea  pas  davantage.  «  Tout  est  conjoncture 
dans  cette  vie,  disoit  le  maréchal  de  Clérera- 
bault,  et  la  destinée  de  mademoiselle  dUzès  en 
est  une  preuve.  •> 

Le  comte  du  Vexin  mourut  jeune  et  ne  vé- 
cut que  pour  faire  voir  pas  ses  infirmités  qu'il 
etoit  heureux  de  mourir.  Madame  de  Montes- 
pan  ne  haïssoit  ni  les  remèdes  ni  les  expérien- 
ces; et  j'ai  ouï  dire  qu'on  lui  avoit  fait  treize 
cautères  le  long  de  l'épine  du  dos.  On  le  desli- 
noit  à  l'Eglise  ,  et  il  possédoit  déjà  plusieurs 
grands  bénéfices,  entre  lesquels  étoit  l'abbaye 
de  Saint-Denis  qui  fut  depuis  donnée  a  la  mai- 
son royale  de  Saint-Cyr. 

Mademoiselle  de  Tours ,  leur  sœur,  mourut 


à  peu  près  an  même  âge  ,  de  huit  a  neuf  ans. 
La  quatrième  étoit  mademoiselle  de  i\anles  (l), 
dont  j'aurai  souvent  occasion  de  parler  dans 
mes  Souvenirs.  Je  dirai  seulement  ici  qu'on 
n'onblioit  rien  dans  son  éducation  pour  faire 
valoir  les  talens  propres  à  plaire  (ju'elle  avoit 
reçus  de  la  nature.  Elle  répondit  parfaitement  a 
son  éducation;  mais  ses  grâces  et  ses  charmes 
sont  bien  au-dessus  de  mes  éloges.  Ce  n'est 
pourtant  ni  une  taille  sans  défaut,  ni  ce  qu'on 
api)elle  une  beauté  parfaite;  ce  n'est  pas  non 
plus  ,  à  ce  que  je  crois  ,  un  esprit  d'une  étendue 
infinie  :  quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  si  bien  tout  ce 
qu'il  faut  pour  plaire  ,  qu'on  ne  juge  de  ce  qui 
lui  manque  que  lorsque  la  découverte  de  son 
cœur  laisse  la  raison  libre.  Cette  découverte  de- 
vroit  être  aisée  à  faire,  puisqu'elle  ne  s'est  ja- 
mais piquée  d'amitié  :  cependant  la  pente  natu- 
relle qu'on  a  à  se  flatter  soi-même, et  la  séduction 
de  ses  agrémens  est  telle,  qu'on  ne  l'en  veut 
pas  croire  elle-même  ,  et  qu'on  attend  pour  se 
désabuser  une  expérience  personnelle  qui  ne 
manque  guère. 

Après  ces  cinq  enfans,  madame  de  Montes- 
pan  fut  ((uelque  temps  sans  en  avoir  ;  et  ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  se  fit  cette  fameuse  sé- 
paration et  ce  laccommodement  si  glorieux  à 
M.  l'évêque  de  Meaux  ,  à  madame  de  Montau- 
sier  et  à  toutes  les  personnes  de  mérite  et  de 
vertu  qui  étoicnt  alors  à  la  cour. 

La  rupture  se  fit  dans  le  temps  d'un  jubilé. 
Le  Roi  avoit  un  fonds  de  religion  qui  parois- 
soit  même  dans  ses  plus  grands  désordres  avec 
les  femmes;  car  il  n'eut  jamais  que  cette  foi- 
blesse. Il  étoit  né  sage  et  si  régulier  dans  sa 
conduite,  qu'il  ne  manqua  d'entendre  la  messe 
tous  les  jours  que  deux  fois  dans  toute  sa  vie  , 
et  c'étoit  à  l'armée. 

Les  grandes  fêtes  lui  causoient  des  remords, 
également  troublé  de  ne  pas  faire  ses  dévotions, 
ou  de  les  faire  mal.  Madame  de  Montespan  avoit 
les  mêmes  sentimens,  et  ce  n'étoit  pas  seule- 
ment pour  se  conformer  à  ceux  du  Roi  qu'elle 
les  faisoit  paroître  :  elle  avoit  été  parfaitement 
bien  élevée  par  une  mère  d'une  grande  piété, 
et  qui  avoit  jeté  dans  son  cœur  des  semences  de 
religion  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  dont  elle 
ne  se  défit  jamais.  Elle  les  fit  voir,  comme  le 
Roi ,  dans  tous  les  temps;  et  je  me  souviens  d'a- 
voir oui  raconter  que  vivant  avec  le  Roi  de  la 
façon  dont  je  viens  de  parler,  elh;  jeùnoit  si 
austèrement  les  carêmes,  qu'elle  faisoit  peser 
son  pain. 

Un  jour  la  duchesse  d'Uzès,  étonnée  de  ses 

{\j  î)0|iuis  i!ui-liossc  '!<' Buiii  bon. 
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sci  iipults  ;  ne  put  s'tmpiicher  de  lui  en  dire  un 
mot.  '■  Hé  quoi!  Madame,  reprit  madame  de 
MoiUespan  ,  faut-il ,  parce  que  je  fais  un  mal , 
faire  tous  les  autres?  » 

Eui'm  ce  jubilé  dont  je  viens  de  parler  arriva. 
Ces  deux  amans,  presses  par  leur  conscience, 
se  séparèrent  (l)  de  bonne  foi ,  ou  du  moins  ils 
le  crurent.  Madame  de  Montespan  vint  à  Paris, 
visita  les  églises  ,  jeûna  ,  pria  et  pleura  ses  pé- 
chés ;  le  Roi ,  de  son  côté,  fît  tout  ce  qu'un  bon 
chrétien  doit  f.;irc.  Le  jubilé  fmi,  gauné  ou  non 
gagné,  il  fut  question  de  savoir  si  madame  de 
Montespan  reviendroit  a  la  cour.  ■■  Pourquoi 
non ,  disoient  ses  parens  et  ses  amis  même  les 
plus  vertueux?  Madame  de  Montespan  ,  par  sa 
naissance  et  par  sa  charge,  doit  y  être,  elle 
peut  y  \ivre  aussi  chrétiennement  qu'ailleurs.  » 
M.  l'évèque  de  Meaux  fut  de  cet  avis  (2;.  Il 
restoit  cependant  une  difficnlié  :  «  Madame  de 
Montespan,  ajoutoit-on,  paroîtra-t-elle  devant 
le  Roi  sans  préparation?  Il  faudruii  qu'ils  se 
vissent  avant  que  de  se  rencontrer  en  public, 
pour  éviter  les  incon\éniens  de  la  surprise.  » 
Sur  ce  principe  ,  il  fut  conclu  que  le  Roi  vien- 
droit  chez  madame  de  Montespan;  mais,  pour 
ne  pas  donner  à  la  médisance  le  moindre  sujet 
de  mordre,  on  convint  que  des  dames  respec- 
tables, et  les  plus  graves  de  la  cour,  seroient 
présentes  à  cette  entrevue,  et  que  le  Roi  ne  ver- 
roit  madame  de  Montespan  qu'en  leur  compa- 
gnie. Le  Roi  vint  donc  chez  madame  de  Mon- 
tespan comme  il  avoit  été  décidé  :  mais  insen- 
siblement il  la  tira  dans  un*  fenêtre  ;  ils  se  par- 
lèrent bas  assez  long-temps  ,  pleurèrent  et  se 
dirent  ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire  en  pareil 
cas;  ils  tirent  ensuite  une  profonde  n  vérence  à 
ces  vénérables  matrones,  passèrent  dans  une 
autre  chambre  ;  et  il  en  a\int  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  et  ensuite  M.  le  comte  de 
Toulouse. 

.le  ne  puis  me  refuser  de  dire  Ili  une  pen- 
sée qui  me  \ient  dans  l'esprit.  Il  me  semble 
qu'on  voit  encore,  dans  le  caractère,  dans  la 
physionomie  et  dans  toute  la  personne  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  des  traces  de  ce 
combat  de  l'amour  et  du  jubile. 

Ces  deux  grossesses  furent  traitées  avec  beau- 
coup de  mystère:  on  cacha  ces  deux  derniers 
enfans  avec  soin.  Un  des  deux  naquit  à  Mainte- 
non  pendant  une  campagne  du  Roi ,  et  madame 
de  Montespan  avec  madame  de  Thianges  y  firent 


un  assez  long  séjour  ;  mais  madame  de  Main- 
tenon  ne  fut  pas  chargée  de  ces  derniers  enfans 
comme  elle  l'avoit  été  des  autres  :  M.  de  Lou- 
vois  les  fit  élever  à  Paris  dans  une  maison  au 
bout  de  la  rue  de  Vaugirard. 

Je  me  souviens  de  les  avoir  vu  reconnoître 
pendant  que  j'étois  encore  chez  madame  de 
Maintenon.  Ils  parurent  à  Versailles  sans  pré- 
paration. La  beauté  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse surprit  et  éblouit  tous  ceux  qui  le  virent. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  mademoiselle  de 
Rlois,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'appela  jusqu'à  son 
mariage.  La  flatterie  a  fait  depuis  que  ses  favo- 
vorites  l'entretenoient  continuellement  de  sa 
grande  beauté  ,  langage  qui  devoit  d'autant 
plus  lui  plaire  qu'elle  y  étoit  moins  accoutumée. 

Les  figures  avoient  un  grand  pouvoir  sur 
l'esprit  de  madame  de  Montespan,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  elle  comptoiL  infiniment  sur  l'im- 
pression qu'elles  ont  (U'coutumé  de  faire  sur  le 
commun  des  hommes  el  les  effets  qu'elles  pro- 
duisent. C'est  sans  doute  par  l<à  qu'elle  eut  tant 
de  peine  à  pardonner  à  mademoiselle  de  Rlois 
d'être  née  aussi  désagréable.  Madame  de  Thian- 
ges ,  sœur  de  madame  de  Montespan,  et  dont 
j*'  parlerai  quelquefois  ,  encore  moins  raison- 
nable sur  ce  point,  ne  pouvoit  supporter  que  la 
portion  du  sang  de  Mortemart,  que  cet  enfant 
avoit  reçue  dans  ses  veines,  n'eut  pas  produit 
une  machine  parfaite.  Ainsi  mademoiselle  de 
Blois  passoit  sa  vie  à  s'entendre  reprocher  ses 
défauts;  et  comme  elle  étoit  naturellement  ti- 
mide et  glorieuse  ,  elle  parloit  peu  et  ne  laissoit 
rien  voir  du  coté  de  l'esprit  qui  pût  les  réparer. 
Le  Roi  en  eut  pitié,  et  c'est  peut-être  là  l'ori- 
gine des  grands  biens  qu'il  lui  a  faits  et  la 
première  cause  du  rang  ou  il  la  fit  monter  de- 
puis. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  ne  laissoit  pas 
d'avoir  de  la  beauté,  une  belle  peau  ,  une  belle 
gorge  ,  de  beaux  l)ras  et  de  belles  mains,  mais 
peu  de  proportion  dans  ses  traits.  Telle  qu'elle 
étoit,  madame  de  Thianges  auroit  dû  avoir 
plus  d'indulgence  pour  elle,  puisqu'elle  lui  res- 
senibloit  beaucoup.  Quanta  l'esprit,  il  est  cer- 
tain que  madame  la  duchesse  d'Orléans  en  a, 
([uoique  à  dire  la  vérité  elle  en  ait  peu  montré 
dans  sa  conduite,  par  rapport  à  sa  famille,  de- 
puis la  mort  du  Roi. 

Je  reviens  à  madame  de  Maintenon  qui  vé- 
cut cluz  madame  de  Montespan  avec  M^  le  duc 


(1j  CeUcst'paralion  n'eut  pas  lieu  pendant  le. iulMJé,  I  faite    est   h    seul   remède    en  pareil  cas?  U  paroit 

maispen.lant  la  semaine  siinlc  (le  l'annf^c  piLVédenle  j  ,iue    eello    n^flexion    se    trouvoil   dans    le   inanuserit 

j  de  madame  de  Caylus.   Voyez  ['(Mlition    de    M.  Mon- 

airisi    ijue   les  auUi-s,    (jac  la  meniué. 
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du  Miiiiie  ,  jusqu'au  tonips  ou  elle  le  pioim'ii.'i 
en  différens  endroits  pour  chercher  du  remède 
à  sa  janihe.  Ce  prince  éfoit  né  droit  et  bien  fait, 
et  le  fut  jusqu'à  Vâi:e  de  trois  ans,  que  les 
grosses  dents  lui  percèrent ,  en  lui  causant  des 
convulsions  si  terribles,  qu'une  de  ses  jambes 
se  retira  beaucoup  plus  que  l'autre.  Ou  essaya 
en  vain  tous  les  remèdes  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, après  lesquels  on  le  mena  à  Anveis  pour  le 
faire  voir  h  un  homme  dont  on  vantoit  le  savoir 
et  Ic-s  remèdes;  mais  comme  on  ne  voulut  pas 
que  M.  du  Maine  fût  connu  pour  ce  qu'il  étoit  , 
madame  de  Maintenon  fit  ce  voyage  sous  le 
nom  supposé  d'une  femme  de  condition  du  Poi- 
tou (1)  qui  menoit  son  fils  à  cet  empirique,  dont 
les  remèdes  étoient  apparemment  bien  violens, 
puis(|u'il  allongea  celte  malheureuse  jambe  beau- 
coup plus  que  l'autre,  sans  la  fortifier;  et  les 
douleurs  extrêmes  que  M.  du  Maine  souffrit  ne 
servirent  qu'à  la  lui  faire  traîner  comme  nous 
voyons.  Malgré  ce  mauvais  succès,  il  ne  laissa 
pas  défaire  encore  deux  voyages  à  Barèges, 
aussi  inutile«Tient  (|ue  le  reste.  Connu  en  France 
pour  être  fils  du  Roi  ,  il  reçut,  dans  tous  les 
lieux  où  il  passa,  des  honneurs  qu'on  auroit  à 
peine  rendus  au  Dauphin. 

Madame  de  Maintenon  fut  bien  aise  ,  en  pas- 
sant par  le  Poitou  et  la  Saintonge ,  de  revoir  sa 
patrie ,  sa  famille  et  ses  connoissances.  M.  d'Au- 
higné,  en  ce  temps-là  gouverneur  de  Cognac, 
y  reçut  M.  le  duc  du  Maine  avec  une  magnifi- 
cence qui  devoit  lui  plaire  ;  mais  le  plus  grand 
plaisir  qu'elle  eut  dans  ces  différens  voyages  fut 
de  n'être  pas  à  la  cour.  Elle  en  trouva  encore 
un  autre  dans  la  conversation  de  M.  Fagon  , 
alors  médecin  de  M.  le  duc  du  Maine  :  c'est-là 
(fue  se  forma  entre  eux  cette  estime  et  cette 
amitié  qui  ne  se  sont  pas  démenties.  Plus  M.  Fa- 
gon vit  madame  de  Maintenon  de  près,  plus  il 
adn'.ira  sa  vertu  et  goûta  son  esprit.  Je  le  cite 
comme  un  bon  juge  du  vrai  mérite. 

Au  retour  de  ces  voyages,  la  faveur  de  ma- 
dame de  Maintenon  augmenta ,  et  celle  de  ma- 
dame de  Montespan  diminua  avec  la  même  ra- 
pidité. Son  humeur  s'en  ressentit,  et  madame 
de  ^'aintenon  ,  qui  vouloit  encore  la  ménager, 
et  qui  sans  doute  ne  prévoyoit  pas  jusqu'où  sa 
faveur  devoit  la  conduire ,  pensoit  sérieusement 
à  se  retirer,  ne  désirant  que  la  tranquillité  et 
le  repos  de  sa  première  vie.  Je  le  sais ,  et  pour 
le  lui  avoir  entendu  dire,  et  par  des  lettres  que 
j'ai  vues  depuis  sa  mort ,  écrites  de  sa  main  et 

(1)  Sous  le  nom  de  la  marquise  de  Surgèros.  (M.  Mon- 
mcrqiié  ,  d'après  les  manuscrits  de  mademoiselle  d'Au- 
inale.  ) 

(2)  La  singularité  de  sa  condition  et  de  son  état  vcnoil 


adressées  a  un  docteur  de  Sorbonne  ,  no:nmé 
l'abbé  Gobelin  ,  son  confesseur;  mais  son  étoile 
singulière  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  un 
projet  si  sensé  :  tout  l'acheminoit  au  grand  per- 
Konnageque  nous  lui  avons  vu  jouer  depuis. 

J'ai  vu  encore  dans  ces  mêmiîs  lettres  qu'on 
avoit  voulu  la  marier  au  vieux  duc  de  Villars, 
pour  s'en  défaire  peut-être  plus  honnêtement. 
Je  rapporte  ici  la  manière  dont  elle  s'en  expli- 
que elle-même  avec  son  confesseur  :  "Madame 
de  Montespan  et  madame  de  Richelieu  travail- 
lent présentement  à  un  maiiage  pour  moi ,  (|ui 
pourtant  ne  s'achèvera  pas.  C'est  un  duc  assez 
malhonnête  homme  et  fort  gueux.  Ce  seroit  une 
source  d'embarras  et  de  déplaisirs  ([u'il  seroit 
imprudent  de  s'attirer  ;  j'en  ai  déjn  assez  (2) 
dans  une  condition  singulière  et  en\iée  de  tout 
le  monde ,  sans  aller  en  chercher  dans  un  état 
qui  fait  le  malheur  des  trois  quarts  du  genre 
humain.  » 

Il  faut  avouer  que  le  Roi ,  dans  les  premiers 
temps  ,  eut  plus  d'éloignement  que  d'inclina- 
tion pour  madame  de  Maintenon  ;  mais  cet  éloi- 
gnement  n'étoit  fondé  que  sur  une  espèce  de 
crainte  de  son  mérite  ,  et  sur  ce  qu'il  la  soup- 
çonnoit  d'avoir  dans  l'esprit  le  précieux  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  dont  les  hôtels  d'Albref  et 
de  Richelieu  ,  où  elle  avoit  brillé,  étoient  une 
suite  et  une  imitation,  quoique  avec  des  cor- 
rectifs, et  qu'il  leur  manquât  un  Voiture  pour 
en  faire  passer  à  la  postérité  les  plaisanteries  et 
les  amusemens. 

On  se  moquoit  à  la  cour  de  ces  sociétés  de 
gens  oisifs,  uniquement  occupés  à  développer 
un  sentiment  et  à  juger  d'un  ouvrage  d'esprit. 
Madame  de  Montespan  elle-même,  malgré  le. 
plaisir  qu'elle  avoit  trouvé  autrefois  dans  ces 
conversations,  les  tourna  après  en  ridicule 
pour  divertir  le  Roi. 

L'éloignement  de  ce  prince  pour  madame  de 
Maintenon  auroit  paru  plus  naturel  s'il  eût  été 
fondé  sur  ce  qu'il  savoit  bien  qu'elle  condam- 
noit  le  scandale  donné  à  toute  la  France  par  la 
manière  dont  il  vivoit  avec  une  femme  mariée 
et  enlevée  à  son  mari.  Elle  làclioit  même  sou- 
vent sur  ce  sujet  des  traits  dont  on  ne  devoit 
pas  lui  savoir  gré  ,  et  tels  que  celui-ci.  Elle  dit 
un  jour  au  Roi ,  à  une  revue  de  mousquetaires  : 
«  Que  feriez-vous  ,  Sire  ,  si  on  vous  disoit  qu'un 
de  ces  jeunes  gens  vit  publiquement  avec  la 
femme  d'un  autre,  comme  si  elle  étoit  la 
sienne?»  Il  est  vrai  que  j'ignore  le  temps  ou 

sans  doute  de  ce  qu'elle  se  trouvoil  à  la  cour,  el  la  veuve 
de  Scarron  ,  dont  pourtant  elle  n'avoit  jamai';  éié  la 
femme.  (A.  iS.  ■ 
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tllf  lil  rillc  (lueslion  ,  cl  qu'il  est  a  |tresumer 
quelle  se  eroyoit  alors  bien  sûre  de  sa  faveur; 
j'ignore  aussi  quelle  fut  la  réponse  du  Roi  : 
mais  le  discours  est  certain  et  il  suffit  pour  faire 
\oir  quels  ont  été  les  scntiniens  et  la  conduite 
de  madame  de  Maintenon  a  cet  égard,  d'au- 
tant plus  qu'elle  étoit  encore  dans  ce  temps-là 
i-liez  madame  de  Montespan  ,  auprès  de  ses  en- 
fans. 

Cependant  le  Roi,  si  prévenu  dans  les  com- 
mencemens  contre  madame  de  Maintenon  , 
(ju'il  ne  l'appeloit ,  d'un  air  de  dénigrement ,  en 
l'ailant  à  madame  de  Montespan  ,  que  votre 
/ici  esprit ,  s'accoutuma  à  elle  et  comprit  qu'il 
y  avoit  tant  de  plaisir  à  l'entretenir,  qu'il  exi- 
gea de  sa  maîtresse,  par  une  délicatesse  dont 
on  ne  l'eût  peut-être  pas  cru  capable ,  de  ne  lui 
plus  parler  les  soirs  quand  il  seroit  sorti  de  sa 
chambre.  Madame  de  Maintenon  s'en  aperçut  ; 
et  voyant  qu'on  ne  lui  répondoit  qu'un  oui  et 
(ju'un  non  assez  sec  :  «J'entends,  dit-elle,  ceci 
est  un  sacrifice.  »  Et  comme  elle  se  levoit,  ma- 
dame de  Montespan  l'arrêta,  charmée  qu'elle 
eût  pénétré  le  mystère.  La  conversation  n'en 
l'ut  que  plus  vive  après  ,  et  elles  se  dirent  sans 
doute,  dans  un  genre  différent,  l'équivalent 
de  ce  que  INinon  avoit  dit  du  billet  de  La 
Châtre  (1). 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  que  le  Roi 
n'etoit  pas  incapable  de  délicatesse  et  que  ma- 
dame de  Montespan  n'étoit  pas  en  droit  de  lui 
reprocher,  comme  elle  lui  reprocha  une  fois, 
de  n'être  point  amoureux  d'elle,  mais  de  se 
croire  seulement  redevable  au  public  d'être 
aimé  de  la  plus  belle  femme  de  son  royaume. 
Il  est  vrai  que  le  Roi  n'étoit  point  l'homme  du 
inonde  le  plus  fidèle  en  amour,  et  qu'il  a  eu , 
pendant  son  commerce  avec  madame  de  Mon- 
tespan ,  quelques  autres  aventures  galantes 
dont  elle  se  soucioit  peu,  et  elle  n'en  parloit 
que  par  humeur  ou  pour  se  divertir. 

.le  ne  sais  pourtant  si  madame  de  Soubise  lui 
fut  aussi  indifférente  ,  quoiqu'elle  parut  ne  s'en 
pas  soucier.  Madame  de  Montespan  découvrit 
cette  intrigue  par  l'affectation  que  madame  de 
Soubise  avoit  de  mettre  certains  pendans  d'o- 
iiilles  d'émcraudes  les  jours  (pie  M.  de  Soubise 
alloit  a  Paris.  Sur  cette  idée,  elle  observa  le 
lloi ,  le  fit  suivre  ,  et  il  se  trouva  que  c'étoit  ef- 
lectivement  le  signal  du  rendez-vous. 

Madame  de  Soubise  avoit  un  mari  qui  ne  res- 
sembloit  pas  à  celui  de  madame  de  Montespan  , 
et  pour  lequel  il  fiilloit  avoir  des  ménageraens. 

f)  M.  lit'  I.;i  CliJilrc  avoit  cxiné  de  madcnioisclle  rie 
I.fnclu»  un  iiilli'i  lonlcnniil  hi  |iroiiicssc  de  lui  (•liR 
liiJcIe  |teii-laiil  son  alisriuc;  cl  ('lant  unoc  un  .lulrc,  dans 


D'aiilcuis  madame  de  Soubise  étoit  trop  solide 
pour  s'arrêter  à  des  délicatesses  de  sentiment 
que  la  force  de  son  esprit  ou  la  froideur  de  son 
tempérament  lui  faisoit  regarder  comme  des 
foiblesses  honteuses.  Uniquement  occupée  des 
intérêts  et  de  la  grandeur  de  sa  maison  ,  tout 
ce  qui  ne  s'opposoit  pas  à  ses  vues  lui  étoit  in- 
différent. 

Pour  juger  si  madame  de  Soubise  s'est  con- 
duite selon  ces  maximes,  il  suffit  de  considérer 
l'état  présent  de  cette  maison  et  de  la  compa- 
rer à  ce  qu'elle  étoit  quand  elle  y  est  entrée.  A 
peine  iM.  de  Soubise  avoit-il  alors  six  mille  li- 
vres de  rente. 

Madame  de  Soubise  a  soutenu  son  caractère 
et  suivi  les  mêmes  idées  dans  le  mariage  de 
monsieur  son  fils  avec  l'héritière  de  la  maison 
de  Ventadour,  veuve  du  prince  de  Turenne. 
dernier  mort.  Les  discours  du  public  et  la  mau- 
vaise conduite  effective  de  la  personne  ne  l'ar- 
rêtèrent pas  ;  elle  pensa  ce  que  madame  Cornuel 
en  dit  alors ,  que  ce  seroit  un  grand  mariage 
dans  un  siècle. 

Pour  dire  la  vérité  ,  je  crois  que  madame  do 
Soubise  et  madame  de  Montespan  n'aimoient 
guère  plus  le  Roi  l'une  que  l'autre  :  toutes  deux 
avoient  de  l'ambition  ;  la  première  pour  sa  fa- 
mille ,  la  seconde  pour  elle-même.  Madame  de 
Soubise  vouloit  élever  sa  maison  et  l'enrichir  ; 
madame  de  Montespan  vouloit  gouverner  et 
faire  sentir  son  autorité.  Mais  je  ne  pousserai 
pas  plus  loin  le  parallèle;  je  dirai  seulement 
que  si  l'on  en  excepte  la  beauté  et  la  taille,  qui 
pourtant  n'étoient  en  madame  de  Soubise  que 
comme  un  beau  tableau  ou  une  belle  statue, 
elle  ne  devoit  pas  disputer  un  cœur  avec  ma- 
dame de  Montespan.  Son  esprit,  uniquement 
porté  aux  affaires  ,  rendoit  sa  conversation 
froide  et  plate  ;  madame  de  Montespan  ,  au  con- 
traire ,  rendoit  agréables  les  matières  les  plus 
sérieuses  et  ennoblissoit  les  plus  communes  : 
aussi  je  crois  (}ue  le  Roi  n'a  jamais  été  fort  amou- 
reux de  madame  de  Soubise  ,  et  que  madame 
de  Montespan  auroit  eu  tort  d'en  être  inquiète. 
Bien  des  gens  ont  cru  M.  le  cardinal  de  Rohan 
fils  du  Roi  ;  mais  s'il  y  a  eu  un  des  enfans  de 
madame  de  Soubise  qui  fût  de  lui,  il  est  mort 
il  y  a  long-temps. 

Malgré  ces  infidélités  du  Roi ,  j'ai  souvent 
entendu  dire  que  madame  de  Montespan  au- 
roit toujours  conservé  du  crédit  sur  son  esprit 
si  elle  avoit  eu  moins  d'humeur  et  si  elle  avoit 
moins  compté  sur  l'ascendant  qu'elle  croyoit 

le  niorncnl  le  plus  vif  elle  s'écria  :  «  AIi  !  le  hou  ijillct 
'lu'a  La  Cliàtie  !  »  (A.  N.) 
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avoir.  L'esprit  qui  ne  nous  apprend  pas  à  vain- 
c-re  notre  humeur  devient  inutile  quand  il  faut 
ramener  les  mêmes  gens  qu'elle  a  écartés  ;  et  si 
les  caractères  doux  souffrent  plus  long-temps 
que  les  autres  ,  leur  fuite  est  sans  retour. 

Le  Roi  trouva  une  grande  différence  dans 
rhumeur  de  madame  de  Maintenon  ;  il  trouva 
une  femme  toujours  modeste  ,  toujours  maî- 
tresse d'elle-même,  toujours  raisonnable,  et 
qui  joignoit  encore  à  des  qualités  si  rares  ks 
agrémens  de  l'esprit  et  de  la  conversation. 

Mais  elle  eut  à  souffrir  avant  de  s'être  fait 
connoître.  Il  est  aisé  de  juger  qu'une  femme 
dont  l'humeur  est  plus  forte  que  l'envie  de  plaire 
à  son  maître  et  à  son  amant  ne  ménage  pas  une 
amie  qu'elle  croit  lui  devoir  être  soumise.  Il  pa- 
roît  même  que  la  mauvaise  humeur  de  madame 
de  Montespan  augmeutoit  à  proportion  de  la 
laison  et  de  la  raodératon  qu'elle  découvroit 
dans  madame  de  Maintenon  ,  et  peut-être  à  me- 
sure que  le  Roi  revenoit  des  préventions  qu'il 
avoit  eues  contre  elle.  Il  étoit  cependant  bien 
difficile  qu'on  pût  prévoir  les  suites  qu'auroient 
un  jour  ces  commencemens  d'estime. 

Je  rapporterai  ici  quelques  fragmens  des  let- 
tres que  madame  de  Maintenon  écrivoità  l'abbé 
Gobelin  :  on  y  verra,  mieux  que  je  ne  pourrois 
l'exprimer,  et  ce  qu'elle  eut  à  souffrir  et  quels 
étoient  ses  véritables  sentimens.  Il  est  vrai  ([u'il 
seroit  à  désirer  que  ces  lettres  fussent  datées; 
mais  les  choses  marquent  assez  le  temps  où  elles 
ont  été  écrites. 

«  Madame  de  Montespan  et  moi  avons  eu  une 
conversation  fort  vive  5  elle  eu  a  rendu  compte 
au  Roi  à  sa  mode  ,  et  je  vous  avoue  que  j'aurai 
bien  de  la 'peine  à  demeurer  dans  un  état  où 
j'aurai  tous  les  jours  de  pareilles  aventures. 
Qu'il  me  seroit  doux  de  nie  remettre  en  li- 
berté! J'ai  eu  mille  fois  envie  d'être  religieuse; 
mais  la  peur  de  m'en  repentir  m'a  fait  passer 
par  dessus  des  mouvemens  que  mille  personnes 
auroient  appelés  vocation...  Je  ne  saurois  com- 
prendre que  la  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souf- 
fre de  madan.e  de  Montespan.  Elle  est  inca- 
pable d'amitié  et  je  ne  puis  m'en  passer  ;  elle 
ne  sauroit  trouver  eu  moi  les  oppositions  qu'elle 
y  trouve  sans  me  haïr;  elle  me  redonne  au  Roi 
comme  il  lui  plaît  et  m'en  fait  perdre  l'estime. 
Je  suis  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bizarre  qu'il 
faut  ménager.  »  Dans  une  autre  lettre  :  «Il  se 
passe  ici  des  choses  terribles  entre  madame  de 
Montespan  et  moi.  Le  Roi  en  fut  hier  témoin  ; 
et  ces  procédés-!à,  joints  aux  maux  continuels 
de  ses  enfans ,  me  mettent  dans  un  état  que  je 
ne  pourrai  long-temps  soutenir.  » 
C'est  appaicmmeut  à  celte  lettre  qu'il  faut 


rapporter  ce  (jue  j'ai  oui  raconter  a  madame  de 
Maintenon  (ju'étant  un  jour  avec  madame  de 
Montespan  dans  une  crite  la  plus  violente  du 
monde  ,  le  Roi  les  surprit  ;  et  les  voyah%  toutes 
deux  fort  érhauffées  ,  il  demanda  ce  qu'il  y 
afoit.  Madame  de  Maintenon  prit  la  parole  d'un 
grand  sang  froid  et  dit  au  Roi  :  «  Si  Votre  Ma- 
jesté veut  passer  dans  cette  aulre  chambre, 
j'aurai  l'honneur  de  le  lui  apprendre.  »  Le  Roi 
y  alla;  madame  de  Maintenon  le  suivit  et  ma- 
dame de  Montespan  demeura  seule.  Sa  tran- 
quillité en  cette  occasion  paroît  très-surpre- 
nante, et  j'avoue  que  je  ne  la  pourrois  croire 
s'il  m'etoit  possible  d'en  douter. 

Quand  madame  de  Maintenon  se  vit  tête  à 
tête  avec  le  Roi,  elle  ne  dissimula  rien;  elle 
peignit  l'injustice  et  la  dureté  de  madame  de 
Montespan  d'une  manière  vive  et  lit  voir  com- 
bien elle  avoit  lieu  d'en  appréhender  les  effets. 
Les  choses  qu'elle  citoit  n'étoient  pas  inconnues 
du  Roi;  mais  comme  il  aimoit  encore  madame 
de  Montespan  ,  il  chercha  cà  la  justifier  ;  et  pour 
faire  voir  qu'elle  n'avoit  pas  l'âme  si  dure  ,  il 
dit  à  madame  de  Maintenon  :  «  Ne  vous  êtes- 
vous  pas  souvent  aperçue  que  ses  beaux  yeux 
se  remplissent  de  larmes  lorsqu'on  lui  raconte 
quelque  action  généreuse  et  touchante?  »  Avec 
cette  disposition  il  est  à  présumer,  comme  je 
l'ai  dit,  que  si  madame  de  Montespan  eût 
voulu,  elle  auroit  encore  long-temps  gouverné 
ce  prince. 

Cette  conversation  de  madame  de  Maintenon 
avec  le  Roi  fut  suivie  de  plusieurs  autres;  mais 
le  mariage  de  Monseigneur  fit  trouver  à  ma- 
dame de  Maintenon,  dans  la  maison  de  madame 
la  Dauphine  ,  une  porte  honorable  pour  se  sou- 
straire à  la  tyrannie  de  madame  de  Montespan. 
Cependant,  avant  de  quitter  le  chapitre  des 
choses  qui  la  regardent ,  la  vérité  m'oblige  de 
convenir  ,  d'après  madame  de  Maintenon,  que 
si  madame  de  Montespan  avoit  des  défauts ,  elle 
avoit  aussi  de  grandes  qualités.  Sensible  à  la 
bonne  gloire  ,  elle  laissoit  à  madame  de  Thian- 
ges  ,  sa  sœur ,  le  soin  de  se  prévaloir  des  avan- 
tages de  la  naissance  et  se  moquoit  souvent  de 
son  entêtement  sur  ce  chapitre. 

Jlais  puisque  je  parle  de  madame  de  Thian- 
ges  ,  je  dirai  un  mot  des  trois  sœurs. 

«Madame  de  Montespan,  disoit  M.  l'abbé 
Têtu,  parle  comme  une  personne  qui  lit;  ma- 
dame de  Thianges  comme  une  personne  qui 
rêve  et  madame  de  Fontevrault  comme  une 
personne  qui  parle.  »  Il  pouvoit  avoir  raison  sur 
les  deux  autres  ;  mais  il  avoit  tort  sur  madame 
de  Montespan  ,  dont  l'éloquence  étoit  sans  af- 
fectation. 
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Je  ii'.ii  point  eu  l'iionneur  de  eoiincîtrc  ma- 
dame l'abbesse  de  rontevrault  ;  je  sais  seule- 
ment ,  par  tous  les  trens  qui  l'ont  connue,  qu'on 
ne  pouvoit  rassembler  dans  la  même  personne 
plus  de  raison,  plus  d'esprit  et  plus  de  savoir  : 
son  savoir  fut  même  un  effet  de  sa  raison.  Reli- 
gieuse sans  vocation ,  elle  chercha  un  amuse- 
ment convenable  à  son  état  ;  mais  ni  les  scien- 
ces ni  la  lecture  ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce 
qu'elle  avoit  de  naturel. 

Madame  de  Thianges,  folle  sur  deux  chapi- 
tres, celui  de  sa  personne  et  celui  de  sa  nais- 
sance i  ,  d'ailleurs  dénigrante  et  moqueuse, 
avoit  pourtant  une  sorte  d'esprit,  beaucoup 
d'éloquence  et  rien  de  mauvais  dans  le  cœur  : 
elle  condamnoit  même  souvent  les  injustices  et 
la  dureté  de  madame  sa  sœur ,  et  j'ai  ouï  dire  à 
madame  de  Maintenon  qu'elle  avoit  trouvé  en 
(Ile  de  la  consolation  dans  leurs  démêlés. 

Il  y  auroit  des  contes  à  faire  à  l'infini  sur  les 
deux  points  de  sa  folie;  mais  il  suffit  de  dire, 
pour  celle  de  sa  maison  ,  qu'elle  n'en  admeltoit 
([ue  deux  en  France  ,  la  sienne  et  celle  de  La 
îlochefoucault  (2)  ;  et  que  si  elle  ne  disputoit 
pas  au  Roi  l'illustration  ,  elle  lui  disputoit  que^ 
quefois  l'ancienneté  ,  parlant  à  lui  -  même. 
Huant  à  sa  personne ,  elle  se  regardoit  comme 
nn  chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  non  tant  pour  la 
beauté  extérieure  que  pour  la  délicatesse  des 
(irganes  qui  composoient  sa  machine;  et  pour 
réunir  les  deux  objets  de  sa  folie ,  elle  s'imagi- 
uoit  que  sa  beauté  et  la  perfection  de  son  tem- 
pérament procédoient  de  la  différence  que  la 
naissance  avoit  mise  entre  elle  et  le  commun 
des  hommes. 

Madame  de  Thianges  étoit  l'aînée  de  plus  de 
dix  ans  de  madame  de  Montcspan  ,  et  je  ne  sais 
comment  il  s'étoit  pu  faire  qu'ayant  été  élevée 
par  une  mère  aussi  vertueuse  qu'étoit  madame 
la  duches.se  de  Mortemart,  elle  eût  été  élevée 
avec  autant  de  liberté  ^3).  .le  n'en  serois  pas 
étonnée  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Mortemart 
leur  père  qui,  je  crois,  n'étoit  pas  fort  scrupu- 
leux ,  et  dont  j'ai  entendu  raconter  plusieurs 
bons  mots  qui  sont  autant  de  preuves  et  de  la 
mauvaise  humeur  de  la  femme  et  du  libertinage 
«lu  mari ,  tels  (|ue  celui-ci  :  M.  de  Mortemart 
«tant  rentre  fort  tard  à  son  ordinaire,  sa  femme 


li  Variante;  Avoit  pourlaiil  (le  Icsprit  et  «le  IVlo- 
riiiioii;  bonne  Cl  coriipatissanlc,  (luoique  (Jéni^rranle  et 
rnilloiiM-.  flic  condaninoil  souvcnî,  les  injustices  et  la 
rinrcic  (le  sa  s.rur  ;  et  j'ai  oui  dire  a  madame  de  Main- 
irnnn  (juelli-  avoit  trouve*  dans  madame  de  Tliianees  de 
I  n  ronrilialinn  ilans  les  liémélcs  (luclle  avoit  avec  ma- 
dame de  .Montcspan  M  .Monmcrf|ué  ,  -raprés  les  ma- 
nu>crils  de  m.id<'moiscllc  d'Aumaic.  ) 


(pii  rattendoil  lui  dit  :  ■  D'uu  venez-vous  ?  pas- 
serez-vous  ainsi  votre  %ie  avec  des  diables?  - 
A  quoi  M.  de  Mortemart  répondit  :  «  Je  ne  sais 
d'où  je  viens  ;  mais  je  sais  que  mes  diables  sont 
de  meilleure  humeur  que  votre  bon  ange.  » 

J'ai  ouï  dire  au  feu  Roi  que  madame  de  Thian- 
ges s'échappoit  souvent  de  chez  elle  pour  le  ve- 
nir trouver,  lorsqu'il  déjeûnoit  avec  des  gens 
de  son  âge.  Elle  se  mettoit  avec  eux  à  table  ,  en 
personne  persuadée  qu'on  n'y  vieillit  point. 
Cette  éducation  ne  devoit  point  contribuer  à  la 
faire  bien  n)arier  :  cependant  elle  épousa  M.  le 
marquis  de  Thianges  ,  de  la  nsaison  de  Damas, 
et  elle  lui  apporta  en  dot  le  dénigrement  qu'elle 
avoit  pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas  de  son  sang 
ni  dans  son  alliance;  et  comme  les  terres  de  la 
maison  de  Thianges  sont  en  Bourgogne  où  elle 
fit  quelque  séjour,  l'ennui  qu'elle  y  eut  lui  in- 
spira une  aversion  pour  tous  les  Bourguignons, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  en 
sorte  que  la  plus  grande  injure  qu'elle  pouvoit 
dire  à  quelqu'un  ,  étoit  de  l'appeler  Bourgui- 
gnon. Elle  eut  de  ce  mariage  un  fils  et  deux 
filles;  mais  elle  ne  vit  dans  ce  fils  que  celte 
province  qu'elle  détestoit,  et  dans  sa  lille  aînée 
que  sa  propre  personne  ,  qu'elle  adoroit.  Elle  la 
maria  au  duc  de  Nevers  ;  la  cadette  épousa  le 
duc  de  Sforce  et  partit  aussitôt  après  son  ma- 
riage pour  l'Italie,  dont  elle  ne  revint  qu'après 
la  décadence  de  la  faveur  de  madame  de  Mon- 
tcspan. Je  l'ai  vue  à  son  retour  encore  assez 
jeune  pour  juger  de  sa  beauté  ;  mais  elle  n'avoit 
que  de  la  blancheur ,  d'assez  beaux  yeux  et  un 
nez  tombant  dans  une  bouche  fort  vermeille, 
qui  fit  dire  à  M.  de  Vendôme  qu'elle  ressem- 
bloit  à  un  perroquet  qui  mange  une  cerise. 

Madame  de  Thianges  n'avoit  pas  tort  d'ad- 
mirer madame  de  Nevers;  tout  le  monde  l'ad- 
miroit  avec  elle  :  mais  personne  ne  trouvoit 
qu'elle  lui  ressemblât,  comme  elle  se  l'imagi- 
noit.  Madame  de  Montespan  fit  ce  qu'elle  pou- 
voit pour  inspirer  au  Roi  du  goût  pour  sa  nièce; 
mais  il  ne  donna  pas  dans  le  piège,  soit  qu'on 
s'y  prît  d'une  manière  trop  grossière  ,  capable 
de  le  révolter,  ou  que  sa  beauté  n'eût  pas  fait 
sur  lui  l'effet  qu'elle  produisolt  sur  tous  ceux 
qui  la  regardoient. 

Au  défaut  du  Roi ,  madame  de  Nevers  se  con- 


(2)  Elle  distinguoit  la  maison  de  La  Rochefoucaiill 
des  autres ,  en  faveur  des  rréqueiites  alliances  qu'elle 
avoit  eues  avec  la  maison  de  Rochechouart   (  A.  N.  ) 

(3)  Le  texte  dtoit  allt^ré  en  ce!  endroit,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  M.  Renouard  dans  l'éilition  de  ÎSOO.  Nous 
le  rt^lablissons  d'après  le  texte  de  mademoiselle  d'Au- 
maic ([w  contirme  la  conjecture  de  cet  éditeur. 

(  Aote  rie  M.  JfJonmcrqiic.  ) 
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tenta  de  M.  lo  prince,  qu'on  oppcloit  en  ce 
ien)ps  là  M.  le  duc.  l/esprit,  la  <:alnnterie  et  la 
niaynilicence ,  quand  il  étoit  amoureux,  répa- 
roienten  lui  une  fii!;urequi  tenoit  plus  du  ^nome 
(|ue  de  riiomme.  Il  a  marqué  sa  galanterie  pour 
madame  de  ^'evers  par  une  infinité  de  traits; 
mais  je  ne  parlerai  que  de  celui-ci  :  INI.  de  Nevers 
avoit  accoutumé  de  partir  pour  Uome  dv  la 
même  manière  dont  on  va  souper  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  une  guinguette,  et  on  avoit 
\u  madame  de  Nevers  monter  en  carrosse, 
persuadée  qu'elle  alloit  seulement  se  promener, 
entendre  dire  à  son  cocher:/!  Rome!  Mais 
comme  avec  le  temps  elle  connut  mieux  mon- 
sieur son  mari  et  qu'elle  se  tenoit  mieux  sur  ses 
gardes ,  elle  découvrit  qu'il  étoit  sur  le  point  de 
lui  faire  faire  encore  le  même  voyage,  et  en 
avertit  M.  le  prince,  lequel,  aussi  fertile  en  iu- 
\entions  que  magnifique  lorsqu'il  s'agissoit  de 
satisfaire  ses  goûts,  pensa  par  la  connoissance 
qu'il  avoit  du  génie  et  du  caractère  de  M.  de 
Nevers  ,  qu'il  falloit  employer  sou  talent  et  ré- 
veiller sa  passion  pour  les  vers.  Il  imagina  donc 
de  donner  une  fête  à  Monseigneur  à  Cliantilly. 
Il  la  proposa,  on  l'accepta.  Il  alla  trouver  M.  de 
ÀVevers  et  supposa  avec  lui  un  extrême  embar- 
ras pour  le  choix  du  poète  qui  feroit  les  paroles 
du  divertissement,  lui  demandant  en  grâce  de 
liii  en  trouver  un  et  de  le  vouloir  conduire;  sur 
((uoi  M.  de  Ne\ers  s'offrit  lui-même,  comme 
M.  le  prince  l'avoit  prévu.  Enfin  la  fête  se 
donna  ;  elle  coûta  plus  de  cent  mille  écus;  et 
madame  de  Nevers  n'alla  point  à  Rome  (1). 

Pour  terminer  l'article  des  nièces  de  madame 
de  Montespan,  je  parlerai  succinctement  de  l'aî- 
née des  filles  du  maréchal  de  Vivone  son  frère  , 
la  seule  (|ui  ait  paru  à  la  cour  du  temps  de  sa 
faveur.  Elle  épousa  le  prince  d'Elbœuf ,  par  les 
soins  et  les  représentations  continuelles  de  ma- 
dame de  Maintenon  ,  à  qui  elle  fit  pitié  ;  car  je 
ne  sais  par  quelle  fatalité  madame  sa  tante  eut 
tant  de  peine  à  l'établir.  Rien  cependant  ne  lui 
manqtioit,  beauté,  esprit,  agrémens;  et  ma- 
dame de  Moutespaïi,  quoiqu'elle  ne  l'aîmât  pas, 
ne  l'a  jamais  blâmée  que  sur  ce  qu'elle  n'avoit 
pas ,  disoit-clle,  l'air  assez  noble.  Quant  au  due 
d'Elbœuf,  on  sait  l'usage  qu'il  a  fait  de  sa 
grande  naissance,  d'un  courage  qui  en  étoit  di- 
gne ,  d'une  figure  aimable  et  d'un  esprit  auquel 
il  ne  raanquoit  que  de  savoir  mieux  profiter  de 
ces  grands  et  rares  avantages  de  la  nature.  Il  a 
passé  sa  jeunesse  à  être  le  fléau  de  toutes  les 
familles  par  ses  mauvais  procédés  avec  les  fem- 

(I)  M.  le  diK-,  pour  entrer  scctèlcrnenl  tlie/  mail.unc 
(!e  Nevers,  <!oiit  le  tiinri  éioit   si. jaloux,   nvoii  ;iclict(? 


mes,  et  par  se  vanter  souvent  de  faveurs  (ju'il 
n'avoit  pas  reçues.  C(uiin\e  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  mettre  dans  son  catalogue  celles  de 
madame  sa  femme,  il  semble  (|u'il  ait  voulu 
s'en  dédommager  par  les  discours  qu'il  en  a  te- 
nus et  par  une  conduite  fort  injuste  à  son 
égard. 

Madame  de  Maintenon  conserva  avec  le  duc 
d'Elbœuf  une  liberté  qu'elle  avoit  pii^e  dans  la 
maison  de  madame  de  Montespan  ,  ou  on  ne 
l'appeloit  en  ])adinaut  que  le  goujat^  pour  mar- 
quer la  vie  qu'il  menoit  et  la  comjiagnie  qu'il 
voyoit  ;  et  elle  lui  a  fait  souvent  des  répriman- 
des aussi  inutiles  que  bien  reçues.  Le  Roi  avoit 
du  foible  pour  ce  prince;  il  lui  parloit  avec 
bonté,  lui  paidonnoit  ses  fautes  et  ne  lui  a 
presque  jamais  rien  refusé  de  ce  qu'il  lui  de- 
mandoit;  mais  enfin  madame  sa  femme  n'a  pas 
été  heureuse  et  madame  de  Montespan  ne  l'a 
pas  assez  soutenue  dans  ses  peines  domesli(|ues. 

Je  reviens  au  caractère  de  la  tante,  dont  la 
dureté  a  paru  dans  des  occasions  où  il  est  rare 
d'en  montrer  et  plus  singulier  encore  d'en  ti- 
rer vanité.  Un  jour  que  le  carrosse  de  madame 
de  Montespan  passa  sur  le  corps  d'un  pauvre 
liomme  sur  le  pont  de  Saint-Germain  ,  madame 
de  Montausier,  madame  de  Richelieu  ,  madame 
de  Maintenon  et  quelques  autres  (|ui  étoient 
avec  elle,  en  furent  effrayées  et  saisies  comme 
on  l'est  d'ordinaire  en  pareille  occasion  :  la  seule 
madame  de  Montespan  ne  s'en  émut  pas  et 
elle  reprocha  même  à  ces  dames  leur  loiblesse. 
«  Si  c'étoit ,  leur  disoit-elle  ,  un  effet  de  la  bonté 
de  votre  cœur  et  une  véritable  compassion  , 
vous  auriez  le  même  sentiment  en  apprenant 
que  celte  aventure  est  arrivée  loin  comme  près 
de  vous.  » 

Elle  joignoit  à  cette  dureté  de  cœur  une  rail- 
lerie continuelle,  [qui  s'étendoit  souvent  même 
sur  des  personnes  à  qui  elle  de  voit  du  respect. 
Il  lui  arrivoit  souvent,  par  exemple,  de  plai- 
santer sur  la  Reine  ;  et  quand  elle  trouvoit  un 
bon  mot  à  placer,  elle  ne  l'épargnoit  pas  plus 
qu'une  autre.  Un  jour,  on  vint  dire  au  Roi  que 
le  carrosse  dans  lequel  étoit  la  Reine  avoit  été 
tout  rempli  d'eau  ;  ce  qui  avoit  assez  effrayé 
celte  princesse.  Sur-le-champ  madame  de  Mon- 
tespan ,  présente  <à  ce  récit ,  dit  avec  un  air  mo- 
queur :  «  Ah  !  si  nous  l'avions  su  ,  nous  aurions 
crié  :  la  Reine  boit!  »  Le  Roi  fut  fort  piqué  de 
cette  raillerie  et  il  reprit  à  l'instant  :  «  Sou- 
venez-vous, Madame,  qu'elle  est  votre  mai- 
tresse  (2).  »]  Elle  portoil  des  coups  dangereux  à 

deux  maisons  tonliguës  à  l'Iiôle!  de  iNevers.         (A.  N.) 
(2)  Nous  avons  retrouvé  le  piifsage  compris  entre  des 
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ceux  q!ii  passoient  sous  ses  l'eiiètres  pendant 
(|irille  ftoit  avec  le  Roi.  L"im  étoit ,  disoit-elle, 
.si  ridicule,  que  ses  nieilleuis  amis  pouvoient 
s'en  moquer  sans  manquer  à  la  morale  ;  l'autre, 
qu'on  disoit  être  honnête  homme  :  «  Oui,  re- 
prenoit-eiie,  il  faut  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il 
le  veut  être.  ■<  Un  troisième  ressemblolt  au  va- 
let de  carreau  ;  ce  qui  donna  même  à  ce  dernier 
un  si  grand  ridicule,  qu'il  lui  a  fallu  depuis 
tout  le  manège  d'un  Manceau  pour  faire  la  for- 
tune qu'il  a  faite  ;  car  elle  ne  s'en  tenoit  pas  ta 
la  critique  de  son  ajustement,  elle  se  moquoit 
aussi  de  si^s  phrases  et  n'avoit  pas  tort. 

Ces  choses  peuvent  passer  pour  des  bagatel- 
les ,  et  elles  le  sont  en  eflet  entre  des  particu- 
liers ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il 
est  question  du  maître.  Ces  bagatelles  et  ces 
traits  satiri(|ues  reviennent  dans  des  occasions 
importantes  et  décisives  pour  la  fortune.  En  un 
mot ,  on  ne  paroissoit  guère  impunément  sous 
les  yeux  de  madame  de  Montespan  ;  et  souvent 
un  courtisan  ,  satisfait  de  s'être  montré,  n'en  a 
retiré  qu'un  mauvais  olfice  ,  dont  il  a  été  perdu 
sans  en  démêler  la  cause. 

Mais,  malgré  ces  défauts,  madame  de  Mon- 
tespan avoit  des  qualités  peu  communes,  de  la 
grandeur  d"àme  et  de  l'élévation  dans  l'esprit. 
Kl  le  le  fit  voir  dans  les  sujets  qu'elle  proposa 
au  Uoi  pour  l'éducation  de  Monseigneur  :  elle 
ne  songea  pas  seulement  au  temps  présent, 
mais  à  l'idée  que  la  postérité  auroit  de  cette 
éducation  par  le  choix  de  ceux  qui  dévoient  y 
contribuer.  Car,  en  effet,  si  on  considère  le 
mérite  et  la  vertu  de  M.  de  Montausier,  l'es- 
prit et  le  savoir  de  M.  de  Meaux  ,  quelle  haute 
idée  n'aura-t-on  pas  et  du  Roi  qui  a  fait  élever 
si  dignement  son  lils,  et  du  Dauphin,  qu'on 
croira  savant  et  habile  parce  qu'il  le  devoit 
être? 

On  ignorera  les  détails  qui  nous  ont  fait  con- 
noître  l'humeur  de  M.  de  MoiUausier  et  qui 
nous  l'ont  fait  voir  plus  propre  à  rebuter  un 
enfant  tel  (jue  Monseigneur,  né  doux,  pares- 
seux et  opiniâtre,  qu'a  lui  inspirer  les  senti- 
niens  qu'il  devoit  avoir. 

La  manière  rude  avec  laquelle  on  le  forçoit 
li'etudier  lui  donna  un  si  grand  degoùt  pour 
les  livres,  (|u'il  prit  la  résolution  de  n'en  ja- 
mais ouvrir  (luand  il  seroit  son  maître.  Il  a 
tenu  parole;  mais  comme  il  étoit  bien  né  et 
<|u'il  avoit  un  bon  modèle  devant  les  yeux  dans 
la  personne  du  Hoi  son  père,  qu'il  admiroit  et 
(|u'il  ainioit  ,  son  règne  auroit  été  heureux  et 

t  roihcl!.  dans  les  munuscrils  de  luiideiiioiscilc  il'Aumaie. 
(  Mole  de  M.  Monmcrf/ué.  ) 


tranquille  :  je  dis  ti'an(|uille  ,  parce  que  la  paix  i 
étant  faite  et  sachant  bien  que  le  ï5oi  n'avoit 
pas  envie  de  i-ecommencer  la  guerre,  il  n'y 
auroit  de  lui-même  pensé  de  long-temps  et  ja-  ' 
mais  qu'avec  justice.  Il  auroit  suivi  le  même 
plan  de  gouvernement  ;  nous  n'aurions  vu  de 
changement  que  dans  le  lieu  de  son  séjour, 
qu'il  auroit,  je  crois,  partagé  entre  Paris  et 
Meudon. 

Madame  de  Montespan ,  dans  les  mêmes  vues 
de  la  gloire  du  Roi ,  fit  choix  de  M.  Racine  et 
de  M.  Despréaux  pour  en  écrire  l'histoire.  Si 
c'est  une  flatterie,  on  conviendra  qu'elle  n'est 
pas  d'une  femme  commune,  ni  d'une  maîtresse 
ordinaire. 

Cependant  madame  de  Montespan  s'aperçut 
que  le  Roi  lui  échappoit,  lorsque  le  mal  étoit 
sans  remède.  Elle  chercha  à  s'appuyer  de  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  regardé  comme  une  espèce 
de  favori.  Elle  mit  M.  de  Louvois  dans  ses  in- 
térêts ,  et  voulut  enfin  regagner  par  l'intrigue 
ce  qu'elle  avoit  perdu  par  son  humeur  et  par 
l'opinion  où  elle  avoit  toujours  été  que  celui 
dont  l'esprit  est  supérieur  doit  gouverner  celui 
qui  en  a  moins.  Mais  à  quoi  sert  cette  préten- 
due supériorité  quand  les  passions  nous  aveu- 
glent et  nous  font  prendre  les  plus  mauvais 
partis"? 

Le  Roi  ne  savoit  peut-être  pas  si  bien  discou- 
rir (ju'elle,  quoiqu'il  pailàt  parfaitement  bien. 
Il  pensoit  juste  ,  s'exprimoit  noblement;  et  ses 
réponses  les  moins  préparées  renfermoient  en 
peu  de  mots  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à 
dire  selon  les  temps  ,  les  choses  et  les  person- 
nes. Il  avoit ,  bien  plus  que  sa  maîtresse  ,  l'es- 
prit qui  donne  de  l'avantage  sur  les  autres. 
Jamais  pressé  de  parler,  il  examinoit ,  il  péné- 
troit  les  caractères  et  les  pensées;  mais  comme 
il  étoit  sage,  et  qu'il  savoit  combien  les  paroles 
des  rois  sont  pesées  ,  il  reufermoit  souvent  en 
lui-même  ce  que  sa  pénétration  lui  avoit  fait 
découvrir.  S'il  étoit  question  de  parler  de  choses 
importantes  ,  on  voyoit  les  plus  habiles  et  les 
plus  éclairés  étonnés  de  ses  connoissances  ,  per-  • 
suadés  qu'il  en  savoit  plus  qu'eux  et  charmés 
de  la  manière  dont  il  s'exprimoit.  S'il  falloit 
badiner,  s'il  faisoit  des  plaisanteries,  s'il  dai- 
gnoit  faire  un  conte,  c'étoit  avec  des  grâces 
infinies,  un  tour  noble  et  fin  que  je  n'ai  vu  qu'à 
lui. 

La  principale  vue  de  madame  de  Montespan, 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  M.  de  Louvois 
fut  de  perdre  madame  de  Maintenon  et  d'en 
dégoûter  le  Roi.  Mais  ils  s'y  prirent  trop  tard  ; 
l'estime  et  l'amitié  (lu'il  avoit  pour  elle  avoient 
déjà  pris  de  troj»  fortes  racines.  Sa  conduite 
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etoit  d'aillem-s  trop  bonne  et  ses  sentimens  trop 
purs  pour  donner  le  moindre  prétexte  à  l'eii\  ie 
et  à  la  calomnie. 

•l'ignore  les  détails  de  cette  cabale,  dont  ma- 
dame de  Maintenon  ne  m'a  parlé  que  très-légè- 
rement, et  seulement  en  personne  qui  sait  ou- 
blier les  injures,  mais  qui  ne  les  ignore  pas. 

Si  j'ai  dit  que  M.  de  La  Rochefoucauld  étoit 
wna  espèce  de  favori ,  c'est  que  depuis  la  dis- 
grâce de  M.  de  Lauzun  ,  causée  p-ar  la  manière 
insolente  dont  il  parla  au  Roi  après  la  rupture 
de  son  mariage  avec  Mademoiselle,  ce  prince 
avoit  pris  la  résolution  de  n'en  jamais  avoir, 
c'est-à-dire  de  favori  déclaré.  Ainsi  M.  de  La 
Rochefoucauld  eut  tous  les  avantages  de  la  fa- 
veur par  les  bienfaits ,  et  le  Roi  se  garantit  des 
iriconvéniens  attachés  à  cette  (jualité. 

iM.  de  Lauzun,  peu  content  d'épouser  Made- 
moiselle, voulut  que  le  mariage  se  fît  de  cou- 
ronne à  couronne;  et,  par  de  longs  et  vains 
préparatifs,  il  donna  fe  loisir  à  M.  le  prince 
d"agir  et  de  faire  révoquer  la  permission  que  le 
lîoi  lui  avoit  accordée.  Pénétré  de  douleur  ,  ii 
ne  garda  plus  de  mesures  et  se  lit  conduire 
dans  une  longue  et  dure  prison  ,  par  la  manière 
dont  il  parla  à  son  maître. 

Sans  cette  folle  vanité,  le  mariage  se  seroit 
fait  ;  le  Roi  ,  avec  le  temps  ,  auroit  calmé  M.  le 
prince,  et  M.  de  Lauzun  se  seroit  vu  publicpie- 
ment  le  mari  de  la  petite-fille  de  Henri  IV, 
refusée  à  tant  de  princes  et  de  rois  pour  ne 
ics  pas  rendre  trop  puissans  :  il  se  seroit 
vu  cousin  germain  de  son  maître.  Quelle  for- 
tune détruite  en  un  moment  par  une  gloire  mal 
placée  ! 

Peut-être  aussi  n'avoit-il  plu  à  Mademoiselle 
que  par  ce  même  caractère  audacieux,  et  pour 
avoir  été  le  seul  homme  qui  eût  osé  lui  parler 
d'amour  (1);  mais  comme  cet  événement  est 
écrit  partout,  je  ne  m'y  suis  arrêtée  que  par  sa 
singularité. 

Mademoiselle,  foible  et  sujette  à  des  mouve- 
mens  violens  qu'elle  soutenoit  mal ,  ne  cacha 
pas  s.t  douleui-.  Après  la  rupture  de  son  ma- 
riage elle  se  mit  au  lit  et  reçut  des  visites 
comme  une  veuve  désolée;  et  j'ai  oui  dire  à 
madame  de  Maintenon  qu'elle  s'écrioit  dans  son 
desespoir  :  «  11  seroit-là!  il  seroit-là  !  -  c'est-à- 
dire  il  seroit  dans  mon  lit  ;  car  elle  montroit  la 
place  vide. 

On  a  prétendu  mal  à  propos  que  M.  de  Lau- 
zun avoit  été  bien  avec  madame  de  Montespan  , 
avant  qu'elle  fût  maîtresse  du  Roi  :  rien  n'est 

(1)  Par  les -Wmoiics  (le  Ma(!prii(>ist'llc  ,  il  est  iii.ini- 
fcste  (iue  ce  fut  ell"  qui  en  paila  la  preinère.  (A  A.1 


plus  faux  ,  si  j'en  crois  ce  (|ue  madame  de  Main- 
tenon  m'en  a  sou\ent  dit. 

Par  la  suite  des  temps.  Mademoiselle  négo- 
cia avec  madame  de  Montespan  le  retour  de 
M.  de  Lauzun  ,  et  c'est  à  cette  considération 
([u'eile  fit  une  donation  à  M.  le  duc  du  Maine 
de  la  souveraineté  de  Dombes  et  du  comté  d'P>u  : 
mais  M.  de  l,auzun  ne  fit  que  saluer  le  Roi,  et 
vécut  ensuite  à  Paris  jusqu'à  la  révolution  d'An- 
gleterre, dont  je  parlerai  ailleurs. 

Monseigneur  fut  marié  en  IGSO;  et  madame 
de  Maintei\(ni,  entrant  en  charge  dans  ce  temps- 
là,  n'eut  plus  rien  à  démêler  avec  madame  de 
Montespan. 

Elles  ne  se  voyoient  plus  rime  chezl'rutie; 
mais  partout  où  elles  se  rencontroient  elles  se 
parloient,  et  avoient  des  conversations  si  vives 
et  si  cordiales  en  apparence  ,  que  qui  les  au- 
roit vues  sans  être  au  fait  des  intrijiues  de  la 
cour  auroit  cru  qu'elles  étoient  les  meilleures 
amies  du  monde. 

Ces  conversations  rouloient  sur  les  enl'ans  du 
Roi  ,  pour  lesi[uels  elles  ont  toujours  agi  de  con- 
cert. L'habitude  et  le  goût  qu'elles  avoient  l'une 
et  l'autre  pour  leur  esprit  faisoient  aussi  ([u'elles 
avoient  du  plaisir  à  s'entretesiir  quaiul  l'occa- 
sion s'en  présentoit. 

Je  me  souviens,  à  propos  de  ce  goût  indé- 
pendant de  leurs  procédés  et  de  leurs  mécon- 
tentemens  ,  qu'elles  se  trouvèrent  embarquées  a 
faire  un  vovage  do  la  cour  dans  le  même  car- 
rosse et,  je  crois ,  têîe  à  tète.  Madame  de  Mon 
tespan  prit  la  parole ,  et  dit  à  madame  de  Main- 
tenon  :  "  Ne  soyons  pas  la  dupe  de  cette  affaire- 
ci  ;  causons  comme  si  nous  n'avions  rien  à 
démêler:  bien  entendu,  ajouta-t-elle,  (jue  nous 
reprendrons  nos  démêlés  au  retour.  »  Madame 
de  Maintenon  accepta  la  proposition  et  elles  se 
tinrent  parole  en  tout. 

Le  Roi ,  avant  de  nommer  madame  de  Main- 
tenon seconde  dame  d'atours  de  madame  la 
Dauphine,  eut  la  poPitesse  ,  pour  madame  la 
maréchale  de  Rochefort,  de  lui  demander  si 
cette  compagne  ne  lui  feroit  point  de  peine  ,  en 
l'assurant  en  même  temps  qu'elle  ne  se  mêleroit 
pas  de  la  garde-robe. 

La  conduite  de  madame  de  Maintenon  ne  dé- 
mentit pas  ces  assurances  :  sa  faveur  occupoit 
tout  son  temps,  et  son  caractère,  encore  plus 
que  sa  faveur,  ne  lui  pcrmettoit  pas  d'agir  d'une 
autre  manière. 

Madame  la  duchesse  de  Richelieu  fut  faite 
dame  d'honneur  de  madame  la  Dauphine  :  ma- 
dame de  Maintenon  et  même  madame  de  Mon- 
tespan ,  dans  tous  les  temps  ,  avoient  inspiré  au 
Roi  une  si  grande  considération  pour  elle  ,  qu'il 
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iiL'  voulut  pas  lui  (lomuT  le  dégoût  d'avoir  une 
suiiiitendaiite  au-dfssus  d'i  Ile. 

Il  lit  aussi  !\I.  de  llichclieu  chevalier  d'iion- 
nciir,  |)our  lui  faire  plaisir.  Voici,  je  crois,  l'oc- 
i-asion  de  parler  de  l'Iiôtel  de  Richelieu  ,  comme 
je  l'ai  promis. 

Madame  de  Kicheliiu  ,  sans  bien  ,  sans  beau- 
té ,  sans  jeunesse  et  même  sans  beaucoup  d'es- 
prit ,  avoit  épousé  par  son  savoir  l'aire,  au  grand 
etonnemcnt  de  toute  la  cour  et  de  la  Reine  mère, 
qui  s'y  opposa,  l'héritier  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  \m  homme  revêtu  des  plus  grandes  digni- 
tés de  l'Ktat ,  parfaitement  bien  fait ,  et  qui  par 
son  âge  auroit  pu  être  son  fils  ;  mais  il  étoit  aisé 
de  s'emparer  de  l'esprit  de  INI.  de  Richelieu  : 
avec  de  la  douceur  et  des  louanges  sur  sa  figure, 
son  esi)iit  et  son  caractère,  il  n'y  avoit  rien 
qu'on  ne  pût  obtenir  de  lui  ;  il  falloit  seulement 
prendre  garde  à  sa  légèreté  naturelle,  car  il 
s'engouoit  et  se  dégoiiloit  facilement.  Madame 
de  Maintenon  m'a  dit  que  ses  amis  s'aperce- 
voient  même  de  la  place  qu'ils  avoient  dans  son 
cœur  par  celle  que  leurs  portraits  occupoient 
dans  sa  chambre.  Au  commencement  d'une 
comioissiince  et  d'une  idée  d'amitié,  il  faisoit 
aussitôt  peindre  ceux  qu'il  croyoit  aimer,  les 
mettoit  au  chevet  de  son  lit,  et  peu  à  peu  ils 
cédoicnt  leurs  places  à  d'autres ,  reculoient 
jusqu'à  la  porte,  gagnoient  rantichambreet  puis 
le  grenier,  et  enfin  il  n'en  étoit  plus  question. 

Madnme  de  Richelieu  continua,  après  son 
nuM-iage,  a  ménager  les  foiblesses  et  à  supporter 
les  caprices  de  monsieur  son  mari  :  elle  le  voyoit 
se  ruiner  à  ses  yeux  par  son  jeu  et  sa  dépense, 
sans  jamais  en  faire  paroîlre  un  instant  de  mau- 
vaise humeur.  I/im  et  l'autre  avoient  du  goût 
pour  les  gens  d'esprit  ,  et  ils  rassembloient  chez 
«■u\,  comme  le  maréchal  d'Albret,  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  à  Paris  en  hommes  et  en 
femmes,  et  c'étoit  à  peu  près  les  mêmes  gens, 
('\ce|)lé(jue  l'abbé  Têtu  ,  intime  ami  de  madame 
de  Riclielieu  ,  dominoit  à  l'hùtel  de  Richelieu 
et  s'en  croyoit  le  Voiture.  C'etoit  un  liomme 
iilein  de  son  propie  mérite  ,  d'un  savoir  médio- 
cre et  d'un  caractère  à  ne  pas  aimer  la  contra- 
diction :  aussi  ne  goûtoit-il  pas  le  commerce  des 
li(wnmes;il  aimoit  mieux  briller  seul  au  milieu 
d'un  cercle  de  dames,  auxciuellcs  il  iniposoit, 
')U  (pi'il  lliiiioit  |)lus  ou  moins,  selon  qu'elles  lui 
plaisoient.  il  faisoit  des  vers  médiocres  et  son 
st\le  (toit  [ilein  d'antithèses  et  de  pointes. 

i.e  commerce  de  l'abbé  Têtu  avec  les  femmes 
a  nui  a  sa  fortune,  et  le  Roi  n'a  jamais  pu  se  ré- 
soudre a  le  fiiiic  évèi|ue.  .le  me  souviens  qu'un 
joiw  madame  dlleu'linnii  t  parla  en  .sa  faveur; 
cl  sur  ce  ipie  le  Roi  lui  dii  (ju'il  n'élnjf  pas  assez 


homme  de  bien  pour  conduiic  les  autres,  elle  i 
répondit  :  <•  Sire,  il  attend  ,  pour  le  devenir,  | 
que  Votre  Majesté  l'ait  l'ait  évêque.  »  ■ 

Madame  de  Coulanges,  femme  de  celui  (lui 
a  tant  fait  de  chansons,  augmentoit  la  bonne 
compagnie  de  l'hôtel  de  Richelieu.  Klle  avoit 
une  figure  et  un  esprit  agréables,  une  C()nversa- 
tion  remplie  de  traits  vifs  et  brillans;  et  ce 
style  lui  étoit  si  naturel ,  que  l'abbé  Gobelin  dit  , 
après  une  confession  générale  qu'elle  lui  avoit 
faite  :  »  Chaque  péché  de  cette  dame  est  une 
épigramme.  »  Personne  en  effet ,  après  madame 
de  Conuiel ,  n'a  plus  dit  de  bons  n)ots  que  ma- 
dame de  Coulanges. 

M.  de  Barillon,  amoureux  de  madame  de 
Maintenon  ,  mais  maltraité  comme  amant  et  fort 
estimé  comme  ami,  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit 
de  moins  bon  dans  cette  société.  Je  ne  l'ai  vu 
qu'au  retour  de  son  ambassade  d'Angleterre, 
après  laquelle  il  trouva  madame  de  Maintenon 
au  plus  haut  point  de  sa  faveur;  et  comme  il  vit 
un  j(uir  le  Roi  et  toute  ia  cour  empressés  au- 
tour d'elle,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  tout 
haut  :  «  Avois-je  grand  tort?  "  Mais  ,  piqué  de 
de  ne  la  pouvoir  aborder,  il  dit  aussi  un  autre 
jour,  sur  le  rire  immodéré  et  le  bruit  que  fai- 
soient  les  dames  qui  étoientavec  elle  :  "  Com- 
ment une  personne  d'autant  d'esprit  et  de  goût 
peut-elle  s'accommoder  du  rire  et  de  la  bavar- 
derie  d'une  récréation  du  couvent,  telle  que  me 
paroît  la  conversation  de  ces  dam.es?  »  Ce  dis- 
cours, rapporté  à  madame  de  Maintenon,  ne 
lui  déplut  pas  :  elle  en  sentit  la  vérité. 

Le  cardinal  d'Estrées  n'étoit  pas  moinsamou- 
rcux  dans  ce  temps  dont  je  parle;  et  il  a  fait 
pour  madame  de  Maintenon  beaucoup  de  cho- 
ses galantes  qui ,  sans  toucher  son  cœur,  plai- 
soient à  son  esprit. 

M.  deGuilieragues,  par  la  constance  do  son 
amour,  son  esp;it  et  ses  chansons,  doit  aussi 
trouver  place  dans  le  catalogue  des  adorateurs 
de  madame  de  Maintenon  :  enfin  je  n'ai  rien  vu 
ni  rien  entendu  dire  de  l'hôtel  de  Richelieu  qui 
ne  donnât  également  une  haute  opinion  de  sa 
veitu  et  de  ses  agrémens. 

Mademoiselle  de  Pons,  depuis  madame  d'Heu- 
dicourt,  et  mademoiselle  d'Aumale,  depuis  ma- 
dame la  maréchale  de  Schomberg  ,  avoient  aussi 
leurs  amans  déclarés,  sans  que  la  réputation  de 
cette  dernière  en  ait  reçu  la  moindre  atteinte  ; 
et  si  l'on  a  parlé  différemment  de  madame 
d'iieudicourt,  c'est  qu'on  ne  regardait  j;as  ahrs 
un  amour  déclaré  ,  qui  ne  produisoit  que  des 
galanteries  publi(}ues,  comme  des  alfaires  dont 
on  se  cache  et  dans  lesquelles  on  apporte  du 
mvslèrc. 


soi:vKMi'.s  !)i:  Jî\!-vMr.   nr,  eu  i.i  s. 
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Madame  de  Scliombcr^  éloil  précieuse;  ma- 
demoiselle de  Pons  bizarre,  naturelle  ,  sans  ju- 
gement,  pleine  d'imagination,  toujours  nou- 
velle et  divertissante,  telle  enfin  que  madame 
de  Maintenon  m'a  dit  plus  d'une  fois  :  ■•  Madame 
d'Heudicourl  n'ouvre  pas  la  bouche  sans  me 
faire  rire;  cependant  je  ne  me  souvit-ns  pas, 
depuis  que  nous  nous  connoissons,  de  lui  a\oir 
entendu  dire  une  chose  ((ue  j'eusse  voulu  avoir 
dite(i).  .' 

Il  est  temps  de  sortir  de  l'hôlel  de  Richelieu 
pour  retourner  à  la  cour  et  reprendre  ce  que 
j'avois  commencé  à  dire  de  la  maison  de  ma- 
dame la  Dauphine  de  Bavière  ,  ou  madame  de 
Maintenon  eut  beaucoup  de  paît ,  tant  au  choix 
de  madame  la  duchesse  de  Richelieu  qu'à  l'é- 
gard des  autres  charges.  Cependant  madame  de 
Richelieu  n'aima  madame  de  Maintenon  ((ue 
dans  la  mauvaise  fortune  et  dans  le  repos  d'une 
vie  oisive.  La  vue  d'une  faveur  qu'elle  croyoit 
mériter  mieu.x  qu'elle  l'emporta  sur  le  goût  na- 
turel, l'estime  et  la  rcconnoissance.  La  pre- 
mière place  dans  la  confiance  du  Roi  parut  à  ses 
yeux  un  vol  qu'elle  ne  put  pardonner  a  son  an- 
cienne amie  ;  mais ,  désespérant  d'y  parvenir, 
elle  se  tourna  du  côté  de  madame  la  Dauphine, 
et,  par  des  craintes,  des  soupçons  et  mille 
fausses  idées,  elle  contribua  à  l'éloigneraent 
que  cette  princesse  eut  pour  le  monde.  Madame 
la  Dauphine  voyoit  la  nécessité  d'être  bien  avec 
la  favorite  pour  être  bien  avec  le  Roi  son 
beau-père  ;  mais  ,  la  regardant  en  môme  temps 
comme  une  personne  dangereuse  dont  il  falloit 
se  défier,  elle  se  détermina  à  la  retraite  ,  où  elle 
étoit  naturellement  portée,  et  ne  découvrit 
qu'après  la  mort  de  madame  de  Richelieu  ,  dans 
un  éclaircissement  qu'elle  eut  avec  madame  de 
Maintenon,  la  fausseté  des  choses  qu'elle  lui 
avoit  dites.  Etonnée  de  la  voir  aussi  affligée , 
elle  marqua  sa  sur|)rise  ,  et  par  l'enchaînement 
de  la  conversation  elle  mit  au  jour  les  mauvais 
procédés  de  cette  infidèle  amie. 

Si  cet  éclaircissement  fournit  à  madame  de 
Maintenon  un  motif  de  consolation  ,  elle  ne 
put  voir  sans  douleur  combien  elle  avoit  été 
abusée;  mais  il  produisit  un  changement  favo- 
rable dans  l'esprit  de  madame  la  Dauphine  :  elle 
songea  dans  ce  moment  a  s'attacher  plus  étroi- 
tement madame  de  Maintenon;  elle  lui  proposa 
de  remplir  la  place  de  madame  de  Richelieu 
et  elle  le  demanda  au  Roi  comme  une  chose 
qu'elle  désiroit  passionnément. 

Le  Roi  avoit  eu  la  même  pensée  ,  et  ce  fut 

(i)  Madame  de  Cnyliis  le  répète  plus  loin  :  c'est  une 
preuve  (ic  la  négligence  et  de  la  sini]ilirité  dont  elle 


son  premier  mouvem(  nt  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  madame  de  Richelieu  ;  mais  madame  de 
Maintenon  refusa  constamment  un  honneur  que 
sa  modestie  lui  faisoit  regarder  comme  au-des- 
sus d'elle.  C'est  sans  doute  ce  qu'elle  veut  dire 
dans  une  de  ses  lettres  à  M.  d'Aubigné,  que 
j'ai  lue  ,  et  qui  est  encore  à  Saint-Cyr  ;  et  comme 
je  suis  persuadée  qu'on  ne  pourroit  jamais  la 
l'aire  si  bien  parlei-  qu'elle  parle  elle-même,  j<^ 
vais  copier  l'article  de  cette  lettre  ,  qui  répond 
au  sujet  dont  je  parle  : 

<■  Je  ne  pourrois  vous  l'aire  connétable  quand 
je  le  voudrois;  et  quand  je  le  pourrois,  je  ne  le 
voudrois  pas.  Je  suis  incapable  de  vouloir  de- 
mander rien  que  de  raisonnable  à  celui  à  qui  je 
dois  tout,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  qui  fît  poîir 
moi-même  une  chose  au-dessus  de  moi.  Ce  sont 
des  sentimens  dont  vous  pâtissez  peut-être  • 
mais  peut-être  aussi  que  si  je  n'avois  pas  le  fonds 
d  honneur  qui  les  inspire  ,  je  ne  serois  pas  ou  je 
suis.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  êtes  heureux  si 
vous  êtes  sage.  » 

Ce  refus  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour  :  on 
y  trouva  plus  de  gloire  que  de  modestie  et  j'a- 
voue que  mon  enfance  ne  m'empêcha  pas  d'en 
porter  le  même  jugement.  Je  me  souviens  que 
madame  de  Maintenon  me  fit  venir,  à  son  or- 
dinaire, pour  voir  ce  que  je  pensois;  elle  me 
demanda  si  j'aimerois  mieux  être  la  nièce  de  la 
dame  d'honneur,  que  la  nièce  d'une  personne 
qui  refuseroit  de  l'être.  A  quoi  je  répondis  sans 
balancer  que  je  trouvois  celle  qui  refusoit  infi- 
niment au-dessus  de  l'autre;  et  madame  de 
Maintenon,  contente  de  ma  réponse,  m'em- 
brassa. 

Il  fallut  donc  choisir  une  autre  dame  d'hor.- 
neur;  mais  comme  madame  de  Navailies  avoit 
dégoûté  le  Roi  de  celles  ([ui  avoient  de  la  fer- 
meté et  qui  pou  voient  être  trop  clairvoyantes 
celles  qui  lui  succédèrent  ,  à  l'exception  de  ma- 
dame de  Richelieu  ,  le  dégoûtèrent  à  leur  tour 
de  la  douceur  et  du  manque  d'esprit.  11  étoit 
cependant  difficile  de  trou\er,  dans  la  même 
personne,  titres,  vertu,  esprit,  représentation; 
et  le  nombre  des  duchesses,  quelque  grand  qu'il 
soit,  étant  pourtant  limité,  le  Roi  fut  embar- 
rassé dans  ce  choix  :  madame  de  Maintenon  es- 
saya inutilement  de  le  déterminer  en  faveur  de 
madame  la  duchesse  de  Créqui ,  dame  d'hon- 
neur de  la  feue  Reine;  elle  n'en  tira  que  cette 
réponse  :  «  Ah  !  Madame,  changeons  au  moins 
de  sotte.  »  L'occasion  lui  parut  alors  trop  fa\o- 
rable  pour  la  duchesse  d'Arpajon,  son  ancienne 

éerlvoit  ses  Mémoires,  qui  ne  sont  en  elTet  que  des  sou- 
venirs sans  ordre.  (A.  N.) 
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amie  ,  tt  sœur  du  marquis  ilo  Biiivroii ,  aiiqiul 
elle  étoit  bien  aise  de  faire  plaisir  ,  pour  ne  la 
pas  proposer.  Le  Iloi  l'aeeeptaet  madame  d'Ar- 
pajona  parfaitement  rempli  lidée  qu'on  avoil 
d'elle. 

Madame  de  Maintenon  plaça  eneore  dans  la 
maison  de  madame  la  Dauphine  madame  de 
Montelievreuil ,  femme  de  mérite  ,  si  l'on  borne 
l'idée  du  mérite  a  n'a\oir  point  de  galanteries. 
C'éloil  d'ailleurs  une  femme  froide  et  sèche  dans 
le  commerce,  d'une  ligure  triste,  d'un  esprit 
au-dessous  du  médiocre  et  d'un  zèie  capable 
de  dégoûter  les  plus  dévots  de  la  piété  ;  mais 
altachee  a  madame  de  Maintenon  ,  à  qui  il  con- 
\euoil  de  produire  a  la  cour  une  aneienneamie, 
d'une  réputation  sans  reproche,  avec  laquelle 
elle  avoit  vécu  dans  tous  les  temps  ,  sûre  et  se- 
crète jusqu'au  mystère.  J'ignore  loccasion  et  les 
connnencemens  de  leur  connoissance  ;  je  sais 
seulement  ([ue  madame  de  Maintenon  a  passé 
souvent  dans  sa  jeunesse  plusieurs  mois  de  suite 
a  Montchevreuil. 

Je  ne  prétends  pas  dissimuler  ce  qui  s'est  dit 
sur  M.  de  N  illarceaux,  parent  tt  de  môme  mai- 
son que  madame  de  Monlehevreuil.  Si  c'est  par 
lui  qug  celte  liaison  s'est  formée,  elle  ne  décide 
rien  contre  madame  de  Maintenon ,  puisqu'elle 
n'a  jamais  cache  qu'il  eût  été  de  ses  amis.  Elle 
parla  pour  son  lils  et  obtint  le  cordon  bleu  pour 
lui  ;  on  voit  même  encore  à  Saint-Cyr  une  let- 
tre écrite  à  madame  de  \  illarceaux  ,  où  elle  fait 
le  détail  de  l'eiitree  du  Uoi  à  Paris  après  son 
mariage,  dans  laquelle  elle  parle  de  ce  même 
M.  de  Villarceaux  ,  et  voici  ce  qu'elle  en  dit  : 
•<  Je  cherchai  M.  de  Villarceaux  ;  mais  il  avoit 
un  che> al  si  fougueux  ,  qu'il  étoit  a  vingt  pas 
de  moi  avant  c[ue  je  le  reconnusse  :  il  me  parut 
fort  bien;  iletoit  des  moins  magniliqiies,  mais 
des  plus  galamment  velus.  De  plus  il  avoit  un 
beau  cheval  qu'il  manioit  bien.  Sa  tète  brune 
p.iroissoit  fort  aussi;  et  l'on  se  recria  sur  lui 
(juand  il  passa  (i).  " 

Cependant ,  quelque  persuadée  que  je  sois  de 
la  vertu  de  madame  de  Maintenon  ,  je  ne  l'erois 
pas  comme  M.  de  Lassay  qui  ,  pour  trop  af- 
liriner  un  jour  que  ce  qu'on  avoit  dit  sur  ce  su- 
jet étoit  faux,  s'attira  une  ([uestion  singulièie 
de  la  pari  de  madame  sa  fennne,  lille  naturelle 
lie  M.  le  prince.  Knnuyée  de  la  longueur  de  la 
dispute  it  admirant  con)ment  monsieur  son 
mari  pousoil  être  autant  convaincu  qu'il  le  pa- 
roissoit ,  elle  lui  dit  d'un  san.g  froid  admirable  : 


,1  ;  .Nous  asoiis  rflJibli  le  IcMc  de  celle  ielUc  d'après 
1rs  niamiM  Tils  de  iiiailcrnoiM-ile  d'Aumak-,  qui  en  coii- 
i.'iiiic'iil  |ihisirui8((i|iics.  M.  .le  Urnoiiaid  ,  dernier  édi- 


"  Conuuent  faites-vous,  Monsieur,  pour  être  si 
sûr  de  ces  choses-là?  »  Pour  moi ,  il  me  suflil 
d'être  peisuadee  de  la  fausseté  des  bruits  désa- 
vantageux qui  ont  couru  et  d'en  avoir  assez. 
dit  pour  montrer  que  je  ne  les  ignore  pas. 

Je  reviens  à  madame  de  Montchevreuil  pour 
laquelle  toute  la  faveur  et  l'amitié  de  madame 
de  Maintenon  ne  purent  obtenir  que  la  place 
de  gouvernante  des  filles  :  c'étoit  peu  pour  elle, 
mais  on  y  attacha  de  grandes  distinctions;  elle 
fut  regardée  comme  une  quatrième  dame  qui 
suivoit  et  servoit  madame  la  Dauphine,  au  dé- 
faut des  dames  d'honneur  et  de  la  dame  d'a- 
tours ;  et  la  chambre^  composée  des  plus  grands 
noms  du  royaume,  fut  établie  sur  un  pied  dif- 
férent de  celle  des  filles  de  la  Reine. 

Le  Roi ,  jeune  et  galant  alors ,  avoit  contribue 
aux  cl'ioscs  peu  exemplaires  qui  s'y  étoient  pas- 
sées. On  sait  les  démêlés  qu'il  eut  avec  madame 
de  Navaiiles  pour  une  fenêtre  qu'elle  fit  bou- 
chei' ,  et  qu'elle  suspendit  par  là  certaines  visi  • 
les  nocturnes  que  son  austère  vertu  ne  crut  pas 
devoir  tolérer.  Elle  dit  en  face  au  Roi  qu'elle 
feroit  sa  charge  et  qu'elle  nesoufiriroit  pas  que 
la  chambre  des  filles  lut  déshonorée  ;  sur  quoi  le 
Roi  déclara  qu'elle  seroil  à  l'avenir  dans  la  dé- 
pendance de  madame  la  comtesse  de  Soissons, 
sur-intendante.  Madame  de  Navaiiles  soutint 
toujours  ses  droits  avec  la  même  fermeté  et  s'at- 
tira enfin  une  disgrâce  honorable  que  mon- 
sieur son  mari  voulut  partager  avec  elle. 

Ainsi  le  Roi,  instruit  par  sa  propre  expé- 
rience et  corrigé  par  les  années  ,  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvoit  mettre  les  filles  d'honneur  de 
madame  la  Dauphine  sur  un  bon  pied.  Voici  les 
noms  et  à  peu  près  le  caractère  des  six  pre- 
mières. 

Mademoiselle  de  Laval  avoit  un  grand  air , 
une  belle  taille,  un  visage  agréable  et  dansoit 
parfaitement  bien.  On  prétend  qu'elle  plut  au 
Roi  ;  je  ne  sais  ce  qui  en  est.  Il  la  maria  avec 
M.  de  Roquelaure ,  et  le  fit  duc  à  brevet, 
conuïie  l'avoit  été  monsieur  son  père. 

Les  premières  vues  de  M.  de  Roquelaure  n'a- 
voient  pas  été  pour  mademoiselle  de  Laval.  La 
faveur  de  madame  de  Maintenun,  qu'on  voyoit 
augmenter  chaque  jour  ,  le  fit  penser  à  moi  ; 
mais  il  me  demanda  inutdement  :  madame  de 
Maintenon  répondit  que  j'ètois  un  enfant  (lu'elle 
ne  songeroit  pas  si  tôt  à  établir,  et  qu'il  feroit 
bien  d'épouser  mademoiselle  de  Laval.  M.  de 
iîoquelauie,  surpris  de  ce   discours,   ne  [n\\ 

leur,  a  eru  devoir  lire  sa  veste  brune,  au  lieu  de  su  l('le 
hnini>  ;  co  <|ui  alléioit  gravement  le  sens. 

(;Vo/e  de  M.  Monmerque.) 
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s'cmpècher  de  dire;  "  Pourrois-je  répousor  avec 
les  bruits  qui  courent?  cfiii  m'assurera  qu'ils 
sont  sans  fondejnent  ?  —  Moi  ,  reprit  madame 
de  Mointenon  ;  je  vois  les  choses  de  près  et  je 
n'ai  point  d'intérêt  à  vous  tromper.  >■  Il  la  crut, 
le  mariage  se  fit  ;  et  le  public,  moins  crédule, 
tint  plusieurs  discours  et  en  fit  tenir  à  M.  de 
Roquelaure  de  peu  convenables.  Ou  fit  aussi  des 
chansons  ,  comme  on  ne  rn  aique  jamais  d'eu 
faire  à  Paris  sur  tous  les  événemens. 

Mademoiselle  de  Biron  n'étoit  pas  jeune  :  on 
disoit  qu'elle  avoit  été  belle,  mais  il  n'y  parois- 
soit  plus.  Ne  pouvant  donc  faire  usage  d'une 
beauté  passée,  elle  se  tourna  du  côté  de  Tiu- 
Irigue,  à  quoi  son  esprit  étoit  naturellement 
porté.  Elle  tira  le  secret  de  ses  compagnes  ,  se 
rendit  nécessaire  à  Monseigneur  et  obtint  par 
là  de  la  cour  de  quoi  se  marier. 

Mademoiselle  de  Gontaut,  sa  sœur  ,  avoit  de 
la  b.auté,  peu  d'esprit ,  mais  une  si  grande  dou- 
ceur et  tant  d'égalité  d'humeur  ,  qu'elle  s'est 
toujoui's  fait  aimer  et  honorer  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connue.  Le  Roi  la  maria  au  marquis  d'Ur- 
fé,  qu'il  fit  menin  de  Monseigneur. 

Mademoiselle  de  Tonnerre  n'étoit  pas  belle, 
mais  bien  faite ,  folle  et  malheureuse.  M.  de 
Rhodes  ,  grand-maître  des  cérémonies,  encore 
plus  fou  qu'elle  dans  ce  temps-là,  en  devint 
amoureux  ,  et  fit  des  extravagances  si  publi- 
cjues  pour  elle,  qu'il  la  fit  chasser  de  la  cour. 
Madame  de  Richelieu ,  par  un  faux  air  d'aus- 
térité qui  devenoit  à  la  mode  depuis  la  dévotion 
du  Roi  ,  l'emmena  à  Paris  d'une  manière  peu 
convenable ,  et  qui  ne  fut  approuvée  de  per- 
sonne; elle  la  mit  dans  un  carrosse  de  suite 
avec  des  femmes  de  chambre. 

Mademoiselle  de  Rambures  avoit  le  style  de 
la  famille  de  Nogent ,  dont  étoit  madame  sa 
mère  ;  vive  ,  hardie,  et  avec  l'esprit  qu'il  faut 
pour  plaire  aux  hommes  sans  être  belle.  Elle 
attaqua  le  Roi  et  ne  lui  déplut  pas ,  c'est-à- 
dire  assez  pour  lui  adresser  plutôt  la  parole 
qu'à  une  autre.  Elle  en  voulut  ensuite  à  Monsei- 
gneur et  elle  réussit  dans  ce  dernier  projet  : 
madame  la  Dauphine  s'en  désespéra;  mais  elle 
ne  devoit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  et  à  ses 
façons  d'agir. 

Mademoiselle  de  Jarnac  ,  laide  et  malsaine, 
ne  tiendra  pas  beaucoup  de  place  dans  mes  Sou- 
venirs. Elle  vécut  peu  et  tristement  ;  elle  avoit, 
disoit-on  ,  un  bon  teint  pour  éclairer  sa  laideur. 

Mademoiselle  de  Lowonstein  ,  depuis  ma- 
dame de  Dangeau  ,  entra  fille  d'honneur  à  la 
place  de  mademoiselle  de  Laval  ;  et  comme  j'au- 
rai souvent  occasion  de  parler  d'elle,  il  est  bon  de 
donner  ici  une  légère  idée  de  sa  personne  et  de 


son  caractère.  On  sait  qu'elle  est  de  la  maison 
palatine  :  un  de  ses  ancêtres,  pour  n'avoir  épouse 
qu'une  simple  demoiselle,  perdit  son  rang(l), 
et  sa  postérité  n'a  plus  été  regardée  connue  des 
princes  souvei'ains  ;  mais  messieurs  de  Lowens- 
teiu  ont  toujours  porté  le  nom  et  les  armes  de 
la  maison  palatine  et  ont  été  depuis  comtes  de 
l'Empire  et  alliés  aux  plus  grandes  maisons  ûv 
l'Allemagne. 

M.  le  cardinal  de  Eurstemberg  ,  après  une 
longue  et  dure  pi  ison  qu'il  s'attira  par  son  atta- 
chement à  la  France ,  vint  s'y  établir,  et  amena 
à  la  cour  mademoiselle  de  Lowenstein  ,  sa  nièce, 
celle  même  dont  je  parle  ,  dont  la  beauté,  jointe 
à  une  taille  de  nymphe,  qu'im  ruban  couleur 
de  feu  qu'elle  portoit  comme  les  hommes  portent 
le  cordon  bleu,  parce  qu'elle  étoit  chanoinesse, 
relevoit  encore.  Mais  sa  sagesse  et  sa  vertu  y 
causèrent  une  plus  juste  admiration. 

Cependant  cette  haute  naissance,  cette  figure 
charmante  et  une  vertu  si  rare,  n'ont  trou\e 
que  M.  de  Dangeau  capable  d'en  connoître  le 
prix.  Il  étoit  veuf  et  n'avoit  qu'une  fille  de  son 
premier  mariage  ;  d'ailleurs  la  charge  de  cheva- 
lier d'honneur  de  madame  la  Dauphine,  qu'il 
avoit  achetée  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ,  menin 
de  Monseigneur  ,  et  un  bien  considérable  ,  lui 
donnoient  tous  les  agrémens  qu'on  peut  avoir  a 
la  cour.  La  signature  de  son  contrat  de  mariage 
cauba  d'abord  quelques  désagrèmens  à  madame 
sa  femme.  Madame  la  Dauphine, surprise  qu'elle 
s'appelât  comme  elle,  voulut  faire  rayer  sou  vé- 
ritable nom  ;  Madame  entra  dans  ses  sentiraens  : 
mais  on  leur  fit  voir  si  clairement  qu'elle  etoit 
endroit  de  le  porter,  qlie  ces  princesses  n'eu- 
rent plus  rien  à  dire  ;  et  même  Madame  a  tou- 
jours rendu  depuis  à  madame  Dangeau  ce  c|ui 
étoit  dû  à  sa  naissance  et  à  son  mérite ,  et  elle  a 
eu  pour  elle  toute  l'amitié  dont  elle  étoit  ca- 
pable. 

Madame  la  Dauphine  étoit  non -seulement 
laide,  mais  si  choquante,  que  Sanguin,  en- 
voyé par  le  Roi  en  Ravière  dans  le  temps  qu'on 
traitoit  son  mariage  ,  ne  put  s'empêcher  dédire 
au  Roi  ,  au  retour:  «  Sire,  sauvez  le  premier 
coup  d'œil.  >'  Cependant  l^Ionseigneur  l'aima  ,  et 
peut-être  n'auroit  aimé  qu'elle  si  la  mauvaise 
humeur  et  l'ennui  qu'elle  lui  causa  ne  l'avoienl 
forcé  à  chercher  des  consolations  et  des  amusi- 
mens  ailleurs. 

Le  Roi  ,  par  une  condescendance  dont  il  s;- 
repentit,  avoit  laissé  auiirès  de  madame  la  Dau- 


(1)  Il  ne  perdit  poinl  .'^on  rang  de  prince;  mais  .se.^ 
enfans  n'en  purent  jouir,  raille  «l'un  diplônie  de  rtjii- 
pereur.  'A.  N.' 
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phino  une  fcnme  de  chambre  allemande  élevée 
avec  elle,  et  à  peu  près  du  même  âge  :  cette 
lilk-,  nommée  lîessola,  sans  avoir  rien  de  mau- 
vais, fit  beaucoup  de  mal  à  sa  maîtresse  et  beau- 
coup de  peine  au  Roi.  Elle  fut  cause  que  ma- 
dame la  Dauphine,  par  la  liberté  qu'elle  eut 
de  l'entrelenir  et  de  parler  allemand  avec  elle, 
se  dégoûta  de  toute  autre  conversation  et  ne 
s'accoutuma  jamais  à  ce  pays-ci.  Peut-être  que 
les  bonnes  qualités  de  celte  princesse  y  contri- 
buèrent :  ennemie  de  la  médisance  et  de  la  mo- 
(|ucrie  ,  elle  ne  pouvoit  supporter  ni  compren- 
dre la  raillerie  et  la  malignité  du  style  de  la 
cour  ,  d'autant  moins  qu'elle  nt^n  entendoit  pas 
les  linesses.  Kn  elïet,  j'ai  vu  lis  etrangeis,  ceux 
même  dont  l'esprit  |)aroissoit  le  plus  tourné  aux 
manières  françoises  ,  quelquefois  déconcertés 
par  notre  ironie  continuelle  ;  et  madame  la  dau- 
piiine  de  Savoie  ,  que  nous  avions  eue  enfant, 
n'a  jamais  pu  s'y  accoutumer  :  elle  di.soit  assez 
souvent  a  madame  de  Mainteuon  ,  qu'elle  appe- 
loit  sa  tante  par  un  badinage  plein  d'amitié  : 
.  Ma  tante,  on  se  moque  de  tout  ici.  >- 

Knfin  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de 
madame  la  dau[)hine  de  Bavière  ,  mais  surtout 
son  attachement  pour  Bessola,  lui  donnèrent 
un  goût  pour  la  retraite  peu  convenable  aux 
premiers  rangs.  Le  Roi  fit  de  vains  efforts  pour 
l'en  retirer  :  il  lui  proposa  de  marier  celte  fille 
a  im  homme  de  qualité  ,  afin  qu'elle  pût  être 
connne  les  autres  dames  ,  manger  avec  elle 
quand  l'occasion  se  prékeuteroit  et  la  suivre 
dans  ses  carrosses;  mais  la  Dauphine,  par  une 
délicatesse  ridicule  ,  répondit  qu'elle  ne  pouvoit 
y  consentir,  parce  que  le  cœur  de  Bessola  seroit 
partagé. 

Cependant  le  Boi,  soutenu  des  conseils  de 
madame  de  Mainteuon  ,  et  porté  par  lui-même 
a  n'être  plus  renfermé  comme  il  l'avoit  été  avec 
ses  maîtresses,  ne  se  rebuta  pas  :  il  crut,  à 
force  de  bons  traitemens,  par  le  tour  galant  et 
noble  dont  il  accompaguoit  ses  bontés,  ramener 
l'esprit  de  madame  la  Dauphine  et  l'obliger  a 
tenir  une  cour.  Je  me  souviens  d'avoir  oui  ra- 
conter ,  et  de  l'avoir  encore  vu ,  qu'il  alloit  quel- 
quefois chez  elle,  suivi  de  cequ'ily  avoit  déplus 
rare  en  bijoux  et  en  étoffes,  dont  elle  prenoit 
ce  qu'elle  vouloit  ;  le  reste  composoit  plusieurs 
Idls  que  les  filles  d'honneur  et  les  dames  qui 
se  trouvoient  présentes  tir  oient  au  sort,  ou  bien 
elles  avoient  l'honneur  de  les  jouer  avec  elle  et 
même  avec  le  Boi.  Pendant  que  le  hoca  fut  a  la 


(1)  l.a  (l.mpliine  i.'c  navicri-  no  maniiiioil  ni  de  goùl 
ni  «If  sensibilité  ;  niaLs  s;>  siinU'  U)uj()iir.<  mauviiise  la  ren- 
(Jiiil  ihcaii.il.le  (le  soricté.  Du  lui  (iinU  >UMl  ses  maux  ; 


mode ,  et  avant  que  le  Boi ,  par  sa  sagesse  , 
eût  défendu  un  jeu  aussi  dangereux ,  il  le 
tenoit  cliez  madame  la  Dauphine  ;  mais  il 
payoit ,  quand  il  perdoit,  autant  de  louis  ((ue 
les    particuliers  mettoient    de   petites    pièces. 

Des  façons  d'agir  si  aimables ,  et  dont  toute 
autre  beile-fille  auroit  été  enchantée,  furent 
inutiles  pour  madame  la  Dauphine;  et  elle  y  ré- 
pondit si  mal  ,  que  le  Roi ,  rebuté  ,  la  laissa 
dans  la  solitude  où  elle  vouloit  êtie  et  toute  la 
cour  l'abandimna  avec  lui. 

Klle  passoit  sa  vie  renfermée  dans  de  petits 
cabinets  derrière  son  appartement ,  sans  vue  et 
sans  air  ;  ce  (|ui ,  joint  a  son  humeur  naturelle- 
ment mélancolit|ue,  lui  donna  des  vapeurs.  Ces 
vapeurs,  prises  pour  des  maladies  effectives, 
lui  firent  faire  des  remèdes  violens  ;  et  enfin  ces 
remèdes,  beaucoup  pins  que  ses  maux  ,  lui  cau- 
sèrent la  mort ,  après  qu'elle  nous  eut  donné 
trois  princes  (  l  ).  Elle  mourut,  persuadée  que 
sa  dernière  couche  lui  avoit  donné  la  mort,  et 
elle  dit ,  en  donnant  sa  bénédiction  à  M.  le  duc 
de  Berri  : 

Ali  1  mon  [ils ,  (juc  tes  jours  coûtent  cher  à  la  mère  ! 
(  Androm.,  de  Racine.) 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  jeune  prince 
tel  qu'étoit  Monseigneur  alors  avoit  dû  s'en- 
nuyer infiniment  entre  madame  sa  femme  et 
la  Bessola  ,  d'autant  plus  qu'elles  se  parloienl 
toujours  allemand  (langue  qu'il  n'entendoitpasi, 
sans  faire  aucune  attention  à  lui.  Il  résista  ce- 
pendant ,  par  l'amitié  qu'il  avoit  pnnr  madame 
la  Dauphine;  mais,  poussé  à  bout,  il  chercha  a 
s'amuser  chez  madame  la  princesse  de  Conti, 
fille  du  Boi  et  de  madame  de  La  Vallière.  Il  y 
trouva  d'abord  de  la  complaisance  et  du  plaisir 
parmi  la  jeunesse  qui  l'environnoit  :  ainsi  il 
laissa  madame  la  Dauphine  jouir  paisiblement 
de  la  conversation  de  son  Allemande.  Elle  s'en 
affligea  quand  elle  vit  le  mal  sans  remède  et 
s'en  prit  mal  à  propos  à  madame  la  princesse  de 
Conti.  Son  aigreur  pour  elle  et  les  plaintes 
qu'elle  fit  souvent  à  Monseigneur,  ne  produi- 
sirent que  de  mauvais  effets.  Si  nos  princes  sont 
doux  ,  ils  sont  opiniâtres;  et  s'ils  échappent  une 
fois,  leur  fuite  est  sans  retour.  Madame  d<' 
Maintenon  l'avoit  prévu  et  en  avoit  averti  inu- 
tilement madame  la  Dauphine. 

Monseigneur,  ainsi  rebuté,  ne  se  contenta  pas 
daller,  coimne  je  l'ai  dit,  chez  madame  la  prin- 
cesse de  Conti;  il  s'amusa  aussi  avec  les  filles 


elle  disoii  :  «  Il  faudra  que  je  meure  pour  me  justifier.  » 
Kl  ses  maux  empiroienl  par  le  chagrin  dètre  laide  dans 
une  cour  où  la  beaulé  étoit  nécessaire.  (  \.  IV.) 
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d'honneur  de  madame  la  Dauphine,  et  devint 
amoureux  de  mademoiselle  de  Rambures  :  mais 
le  Roi,  instruit  par  sa  propre  expérience  el  vou- 
voulant  prévenir  les  désonlres  que  l'amour  et 
l'exemple  de  Monseigneur  causeroient  infailli- 
blement dans  la  chambre  des  filles,  prit  la  ré- 
solution de  \iï  marier.  Plusieurs  partis  se  pré- 
sentèrent ,  dont  elle  ne  voulut  point.  M.  de 
Polignac  fut  le  seul  avec  lequel  elle  crut  ne  pas 
perdre  sa  liberté  ;  c'étoit  le  seul  aussi  que  le 
Roi  ne  vouloit  pas ,  à  cause  de  madame  la  vi- 
comtesse de  Polignac  sa  mère ,  qu'il  avoit  trou- 
vée mêlée  dans  les  affaires  de  madame  la  com- 
tesse de  Soissons  et  qu'il  avoit  exilée  dans  le 
même  temps.  Le  refus  du  Roi  ne  rebuta  pas 
niHdemoiselle  de  Rambures  :  elle  l'assura  qu'elle 
savoit  mieux  que  lui  ce  qu'il  lui  falloit,  et  qu'en 
un  mot  M.  de  Polignac  lui  convenoit.  Le  Roi , 
piqué  ,  répondit  qu'elle  étoit  la  maîtresse  de  se 
marier  à  qui  elle  voudroit  ;  mais  f|n'elle  ne  de- 
voit  pas  compter,  en  épousant  malgré  lui  M.  de 
Polignac  ,  de  vivre  à  la  cour.  Elle  tint  bon  ,  se 
maria  et  vint  à  Paris.  Je  laisse  à  juger  si 
M.  de  Polignac  a  justifié  le  discernement  de  sa 
première  femme. 

Il  est ,  je  crois ,  à  propos  de  parler  présente- 
ment de  madame  la  princesse  de  Conti ,  fille 
du  Roi,  de  cette  princesse  belle  comme  ma- 
dame de  Fontanges  ,  agréable  comme  sa  mère  , 
avec  la  taille  et  l'air  du  Roi  son  père,  et  auprès 
de  laquelle  les  plus  belles  et  les  mieux  faites 
n'étoient  pas  regardées.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  le  bruit  de  sa  beauté  se  soit  répandu  jus- 
qu'à Maroc  où  son  portrait  fut  porté  (i).  Ce- 
pendant le  plus  grand  éclat  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  n'a  duré  que  jusqu'à  sa  petite 
vérole  ,  qu'elle  eut  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans  ; 
elle  lui  prit  à  Fontaineblrau  et  elle  la  donna  à 
monsieur  son  mari,  qui  en  mourut  dans  le  temps 
qu'on  le  croyoit  hors  d'affaire  et  qu'il  le  croyoit 
si  bien  lui-même  qu'il  expira  en  badinant  avec 
madame  sa  femme  et  ses  amis. 

On  ne  peut  nier  que  la  coquetterie  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  ne  fût  extrême.  Son 
esprit  est  médiocre  et  son  humeur  capable  de 
gâter  d'excellentes  qualités  qui  sont  réellement 
en  elle.  Elle  est  bonne  amie  ,  généreuse  et  a 
rendu  de  grands  services  aux  personnes  pour 
lesquelles  elle  a  eu  de  la  bonté;  mais  plusieurs 
se  sont  crues  dispensées  d'en  conserver  de  la 

(1)  Cela  est  très-vrai  :  l'ambassadeur  de  Maroc ,  en 
recevant  le  portrait  du  Roi ,  demanda  celui  de  la  prin- 
cesse sa  ôlle.  Comme  elle  eut  le  malheur  d'essuyer  beau- 
coup d'infidélités  de  ses  amans  ,  Périgny  fit  ce  couplet 
pour  elle  : 

m    c.   D.   M.,  T.  vni. 


leconnoissance,  par  cette  liumciir  qui  les  leur 
faisoit  trop  acheter.  Il  faut  excepter  de  ce  nom- 
bre les  princesses  de  Lorraine  ,  mademoiselle 
de  Lillebonne  el  mademoiselle  de  Commercy  : 
j'ai  vu  de  trop  près  la  fidélité  de  leur  attache- 
ment et  la  persévérance  inébranlable  de  leur 
reconnoissance. 

Je  ne  sais  si  l'humeur  de  madame  la  princesse 
de  Conti  contribuoit  à  révolter  les  conquêtes 
que  sa  beauté  lui  faisoit  faire,  ou  par  (juclle 
fatalité  elle  eut  aussi  peu  d'amans  fidèles  que 
d'amis  reconnoissans;  mais  il  est  certain  qu'elle 
n'en  conserva  pas  ,  et  ce  qui  se  passa  entre  elle 
et  mademoiselle  Chouin  est  aussi  humiliant  que 
singulier. 

Mademoiselle  Chouin  étoit  une  lille  à  elle  , 
d'une  laideur  à  se  faire  remarque!-  ,  d'un  esprit 
propre  à  briller  dans  une  antichambre  et  capa- 
ble seulement  de  faire  le  récit  des  choses  qu'elle 
avoit  vues.  C'est  par  ces  récits  quelle  plut  à  sa 
maîtresse  et  ce  qui  lui  altiia  sa  coiiilnnce.  Ce- 
pendant cette  même  mademoiselle  Chouin  en- 
leva à  la  plus  belle  princesse  du  monde  le  cœur 
de  M.  de  Clermont-Chate  ,  en  ce  temps-là  offi- 
cier des  gardes. 

Il  est  vrai  qu'ils  pensoient  à  s'épouser  ;  et 
sans  doute  qu'ils  avoient  compté,  par  la  suite 
des  temps  ,  non-seulement  d'y  faire  consentir 
madame  la  prir cesse  de  Conti,  mais  d'obtenir 
p'ir  elle  et  par  Monseigneur  des  grâces  de  la 
cour,  dont  ils  auroient  eu  grand  besoin.  L'im- 
prudence d'un  courrier  pendant  une  campagne 
déconcerta  leurs  projets  et  découvrit  a  madame 
la  princesse  de  Conti  ,  de  la  plus  cruelle  ma- 
nière,  qu'elle  étoit  trompée  par  son  amant  et 
par  sa  favorite.  Le  courrier  de  M.  de  l.uxem- 
bourg  remit  à  M.  de  Barbezieux  toutes  les 
lettres  qu'il  avoit  :  ce  ministre  se  chargea  de 
les  faire  rendre,  mais  il  porta  le  paquet  au 
Roi.  On  peut  aisément  juger  de  l'effet  qu'il  pro- 
duisit et  de  la  douleur  de  madame  la  princesse 
de  Conti.  Mademoiselle  Chouin  fut  chassée, 
M.  de  Clermont  exilé  et  on  lui  ôta  son  bâton 
d'exempt. 

Nous  retrouverons  ailleurs  mademoiselle 
Chouin  et  on  la  verra  jouer  par  la  suite  un 
meilleur  et  plus  grand  lôle. 

Madame  la  princesse  de  Conti  donna  l'exem- 
ple aux  autres  filles  naturelles  du  Roi  d'épouser 
des  princes  du  sang.  Madame  de  Montespan  , 

Pourquoi  refusez-vous  l'hommage  glorieux 
D'un  roi  qui  vous  attend,  et  qui  vous  croira  belle? 
Puisque  l'Hymen  à  Maroc  vous  appelle . 
Partez  :  c'est  peut-être  en  ces  lieux 
Qu'il  vous  garde  un  amant  fidèle. 

(A.N.) 
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persuadée  que  le  mariage  de  la  tille  de  madame 
de  La  Vallière  seroit  le  modèle  et  le  premier 
deizré  de  l'élévation  de  ses  propres  enfans  , 
contribua  à  celui-ci  de  tous  ses  soins.  Le  grand 
Condé,  de  son  côté,  ce  héros  incomparable, 
rcL'arda  cette  alliance  comme  un  avantage  con- 
sidérable pour  sa  maison.  Il  crut  effacer  par  là 
l'impression  que  le  souvenir  du  passé  auroit 
laissé  de  désavantageux  contre  lui  dans  l'esprit 
du  Roi.  M.  le  prince  son  fils,  encore  plus  atta- 
ché à  là  cour ,  n'oublia  rien  pour  témoigner  sa 
joie  et  il  marqua  dans  cette  occasion  ,  comme 
dans  toutes  les  autres  de  sa  vie ,  le  zèle  et  la 
bassesse  d'un  courtisan  qui  voudroit  faire  sa 
fortune.  J'oserai  même  assurer,  et  par  ce  que 
j'ai  vu,  et  par  ce  que  j'ai  appris  de  gens  bien 
informés,  que  le  Roi  n'auroit  jamais  pensé  à  éle- 
ver si  haut  ses  bâtards,  sans  les  empresseraens 
que  ces  deux;  princes  de  Condé  avoient  témoignés 
pour  s'unira  lui  par  ces  sortes  de  mariages. 

Messieurs  les  princes  de  Conti  avoient  été 
élevés  avec  monseigneur  le  Dauphin  et  dans  les 
pieraières  années  de  leur  vie,  par  une  mère 
d'une  vertu  exemplaire.  Ils  avoient  tous  deux 
de  l'esprit  et  étoieut  fort  instruits  ;  mais  le 
t-endre  du  Roi,  gauche  dans  toutes  ses  actions, 
u'étoit  goûté  de  personne  par  l'envie  qu'il  eut 
toujours  de  paroître  ce  qu'il  u'étoit  pas.  Le 
second,  avec  toutes  les  counoissances  et  l'esprit 
([u'on  peut  avoir ,  n'en  montroit  qu'autant  qu'il 
convenoit  a  ceux  à  qui  il  parloit  :  simple  et  na- 
turel ,  profond  et  solide  ,  frivole  même  quand  il 
falloit  ie  paroître  ,  il  plaisoit  à  tout  le  monde  ; 
et  comme  il  passoit  pour  être  un  peu  vicieux  , 
on  disoit  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  César. 

M.  le  prince  de  Conti  l'aîné  ,  pour  faire 
l'homme  dégagé  et  montier  qu'il  n'avoit  pas  la 
foiblesse  d'être  jaloux,  amenoit  chez  madame 
sa  femme  les  jeunes  gens  de  la  cour  les  plus 
éveillés  et  les  mieux  faits.  Cette  conduite, 
comme  on  peut  le  croire ,  fournit  une  ample 
matière  a  des  histoires  dont  je  ne  parlerai  que 
quand  l'occasion  s'en  présentera  et  lorsque  je 
les  croirai  propres  à  éclaircir  les  faits  que  j'aurai 
a  raconter. 

Je  vais  présentement  parler  de  la  mort  de  la 
reine  Marie-ïhérese  d'Autriche.  Elle  mourut  eu 
peu  de  jours  (1;  d'une  maladie  qu'on  ne  crut 
pus  d'abord  considérable  ;  mais  une  saignée 
faite  mal  a  propos  fit  rentrer  l'humeur  d'un 
clou  dont  a  peine  s'étoit-on  aperçu.  Cette  prin- 
cesse perdit  la  vie  dans  le  temps  que  les  années 
et  la  pieié  du  Roi  la  lui  reudoieut  heureuse.  11 
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avoit  pour  elle  des  attentions  auxquelles  elle 
u'étoit  pas  accoutumée  :  il  la  voyoit  plus  sou- 
vent et  cherchoit  à  l'amuser  ;  et  comme  elle 
attribuoit  cet  heureux  changement  à  madame 
de  Maintenon ,  elle  l'aima  et  lui  donna  toutes 
les  marques  de  considération  qu'elle  pou  voit 
imaginer  :  je  me  souviens  même  qu'elle  me 
faisoit  l'honneur  de  me  caresser  toutes  les  fois 
que  j'avois  celui  de  paroître  devant  elle.  Mais 
cette  pauvre  princesse  avoit  tant  de  crainte  du 
Roi  et  une  si  grande  timidité  naturelle,  qu'elle 
n'osoit  lui  parler  ni  s'exposer  au  têie-a-tête 
avec  lui. 

J'ai  oui  dire  à  madame  de  Maintenon  qu'un 
jour  le  Roi  ayant  envoyé  cheicher  la  Reine ,  la 
Reine,  pour  ne  pas  paroître  seule  en  sa  pré- 
sence, voulut  qu'elle  la  suivît  ;  mais  elle  ne  fit 
que  la  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  , 
ou  elle  prit  la  liberté  de  la  pousser  pour  la  faire 
entrer,  et  remarqua  un  si  grand  tremblement 
dans  toute  sa  personne  ,  que  ses  mains  mêmes 
trembloient  de  timidité. 

C'étoit  un  effet  de  la  passion  vive  qu'elle 
avoit  toujours  eue  pour  le  Roi  son  mari  et  que 
les  maîtresses  avoient  rendue  si  long-temps 
malheureuse.  Il  falloit  aussi  que  le  confesseur 
de  cette  princesse  n'eût  point  d'esprit  et  ne  fût 
qu'un  cagot ,  ignorant  des  véritables  devoirs 
de  chaque  état.  J'en  juge  par  une  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  l'abbé  Gobelin  ,  où  elle 
lui  dit  :  «  Je  suis  ravie  que  le  monde  loue  ce 
que  fait  le  Roi.  Si  la  Reine  avoit  un  directeur 
comme  vous ,  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on  ne 
dût  espérer  de  l'union  de  la  famille  royale  ; 
mais  on  eut  toutes  les  peines  du  monde ,  sur  la 
médianoclie ,  à  persuader  son  confesseur  qui 
la  conduit  par  un  chemin  plus  propre,  selon 
moi ,  à  une  carmélite  qu'à  une  reine  (2).  « 

Enfin,  soit  par  la  faute  du  confesseur ,  soit 
par  la  timidité  de  la  Reine,  ou  par  la  violence, 
comme  je  l'ai  dit,  d'une  passion  si  long-temps 
malheureuse ,  il  faut  avouer  qu'elle  n'avoit  rien 
en  elle  de  ce  qui  pouvoit  la  faire  aimer,  et  qu'au 
contraire  le  Roi  avoit  en  lui  toutes  les  qualités 
les  plus  propres  à  plaire,  sans  être  capable 
d'aimer  beaucoup.  Presque  toutes  les  femmes 
lui  avoient  plu,  excepté  la  sienne,  dont  il  exerça 
la  \ertu  par  ses  galanteries;  car  d'ailleurs  le 
Roi  n'a  jamais  manqué  à  la  considération  qu'il 
devoit  à  la  Reine  et  a  toujours  eu  pour  elle  des 
égards  qui  l'aurorent  rendue  heureuse,  si  quel- 
que chose  avoit  pu  la  dédommager  de  la  perte 
d'un  cœur  qu'elle  croyoit  lui  être  dû. 


(1)  Le  30  juillet  K»:!.  (A.  N.1 

(2    LiUreà  l'iibbt}  Gobclln,  ilii -ijuiii  1082.   Le  pas- 


sage est  rétabli  d'après  les  manuscrits  de  mademoist'Iie 
d'Aumale.  (  JSote  de  M.  Monmerqué.  ) 
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Eiitie  toutes  les  maîtresses  du  Koi ,  madame 
de  Moiitespau  est  celle  qui  fit  le  plus  de  peine  à 
la  Reine  tant  par  la  durée  de  cette  passion  et 
le  peu  de  niénngenient  qu'elle  eut  pour  elle  , 
<iue  par  les  anciennes  bontés  de  cette  princesse. 
Madame  de  Montespan  avoit  été  dame  du  palais 
par  le  crédit  de  Monsieur,  et  elle  fut  quelque 
temps  à  la  cour  sans  que  le  Roi  fît  attention  ni 
a  sa  beauté,  ni  aux  agrémens  de  son  esprit.  Sa 
faveur  se  bornoit  à  la  Reine  qu'elle  divertissoit 
a  son  coucher  pendant  qu'elle  attendoit  le  Roi  : 
car  il  est  bon  de  remarquer  que  la  Reine  ne  se 
couchoit  jamais,  à  quelque  heure  que  ce  fût, 
(ju'il  ne  fût  rentré  chez  elle  ;  et  malgré  tant  de 
galanteries,  le  Roi  n'a  jamais  découché  d'avec 
ia  Reine. 

Elle  airaoit  alors  madame  de  Montespan  , 
parce  qu'elle  la  regardoit  comme  une  honnête 
fVmme,  attachée  a  ses  devoirs  et  à  son  mari. 
Ainsi  sa  surprise  fut  égale  à  sa  douleur  quand 
elle  la  trouva  dans  la  suite  si  différente  de  Tidée 
qu'elle  en  avoit  eue.  Le  chaurin  de  la  Reine  ne  fut 
pas  adouci  par  la  conduite  et  les  procédés  de  ma- 
dame de  Montespan,  d'autant  plus  que  ceux  de 
M.  de  Montespan  obligèrent  le  Roi,  pour  rete- 
nir sa  maîtresse  à  la  cour  et  pour  lui  donner 
des  distinctions  sans  qu'elle  les  partageât  avec 
lui,  de  ia  faire  surintendante  de  la  maison  de 
la  Reine. 

Je  sais  peu  le  détail  de  ce  qui  se  passa  alors 
au  sujet  de  M.  de  Montespan  ;  tout  ce  que  j'en 
puis  dire  ,  c'est  qu'on  le  regardoit  comme  un 
iiialhonnète  homme  et  un  fou.  Il  n'avoit  tenu 
({u'à  lui  d'emmener  sa  femme;  et  le  Roi,  quel- 
que amoureux  qu'il  fût,  auroit  été  Incapable 
dans  les  comraencemens  d'employer  son  aulo- 
rilé  contre  celle  d'un  mari.  Mais  M.  de  IMon- 
tespan,  bien  loin  d'user  de  la  sienne,  ne  songea 
d'abord  qu'à  profiter  de  l'occasion  pour  son  in- 
térêt et  sa  fortune  ;  et  ce  qu'il  fit  ensuite  ne  fut 
que  par  dépit  de  ce  qu'on  ne  lui  accordoit  pas  ce 
qu'il  vouloit.  Le  Roi  se  piqua  à  son  tour  ;  et  , 
pour  empêcher  madame  de  Montespan  d'être 
exposée  à  ses  caprices  ,  il  la  fit  surintendante 
de  la  maison  de  la  Reine,  laissant  faire  en  pro- 
vince à  ce  misérable  Gascon  toutes  ses  extrava- 
gances (1). 

J'ai  trouvé ,  dans  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  à  l'abbé  Gobelin,  qu'il  y  avoit  eu  une 
séparati'>\i  en  forme  au  châtelet  de  Paris  entre 
M.  et  madame  de  Montespan.  Madame  de 
Maintenon   en  parle  par  rapport   à  la  sûreté 


(1)  Il  se  fit  faire  un  carrosse  de  deuil ,  dont  les  pom- 
meaux cloieni  des  cornes.  (A.  N.) 

(2)  Madame  Hérault  avoit  soin  de  la  ménagerie,  et 


d'une  fondation  que  madame  de  Montespan 
vouloit  faire  aux  Hospitalières.  On  voit  encore 
par  la  qu'elle  a  dans  tous  les  temps  été  occupée 
de  bonnes  œuvres. 

La  mort  de  la  Reine  ne  donna  à  la  cour 
qu'un  spectacle  touchant.  Le  Roi  fut  plus  at- 
tendri qu'affiigé  ;  mais  comme  l'attendrisse- 
ment produit  les  mêmes  effets  ,  et  que  tout 
paroît  considérable  dans  les  grands,  la  cour  fut 
en  peine  de  sa  douleur.  Celle  de  madame  de 
Maintenon,  que  je  voyois  de  près,  me  parut  sin- 
cère et  fondée  sur  l'estime  et  la  reconnoissance. 
Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  des  larmes  de 
madame  de  Montespan,  que  je  me  souviens  d'a- 
voir vue  entrer  chez  madame  de  Maintenon 
sans  que  je  puisse  dire  pourquoi  ni  comment. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  pleuroit  beau- 
coup et  qu'il  paroissoit  un  trouble  dans  toutes 
ses  actions  fondé  sur  celui  de  son  esprit ,  et 
peut-être  sur  la  crainte  de  retomber  entre  les 
mains  de  monsieur  son  mari. 

La  Reine  expirée,  madame  de  Maintenon 
voulut  revenir  chez  elle  ;  mais  M.  de  La  Ro- 
chefoucault  la  prit  par  le  bras  et  la  poussa  chez 
le  Roi  ,  en  lui  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  temps 
de  quitter  le  Roi,  il  a  besoin  de  vous.  »  Ce  mou- 
vement ne  pouveit  être  dans  M.  de  La  Roche- 
foucault  qu'un  effet  de  son  zèle  et  de  son  atta- 
chement pour  son  maître  ,  où  l'intéiét  de  ma- 
dame de  Maintenon  n'avoit  assurément  point 
de  part.  Elle  ne  fut  qu'un  moment  avec  le  Roi 
et  revint  aussitôt  dans  son  appartement,  con- 
duite par  M.  de  Louvois  qui  l'exhortoit  d'aller 
chez  madame  la  Dauphine  pouV  l'empêcher  de 
suivre  le  Roi  à  Saint-Cloud,  et  lui  persuader  de 
garder  le  lit  parce  qu'elle  étoit  grosse  et  qu'elle 
avoit  été  saignée.  «  Le  Roi  n'a  pas  besoin  ,  di- 
soit  M.  de  Louvois,  de  ces  démonstrations  d'a- 
mitié, et  l'Etat  a  besoin  d'un  prince.  » 

Le  Roi  allaàSaint-Cloud  où  il  demeura  depuis 
le  vendredi  que  la  Reine  mourut,  jusqu'au  lundi, 
qu'il  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau;  et  le 
temps  ou  madame  la  Dauphine  étoit  obligée 
de  garder  le  lit  pour  sa  grossesse  se  trouvant 
expiré,  elle  alla  joindre  le  Roi  et  fit  le  voyage 
avec  lui.  Madame  de  Maintenon  la  suivoit  et 
parut  aux  yeux  du  Roi  dans  un  si  grand  deuil, 
avec  un  air  si  affligé  ,  que  lui,  dont  la  douleur 
éioit  passée,  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire 
quelques  plaisanteries;  a  quoi  je  ne  jurerois 
pas  qu'elle  ne  répondît  eu  elle-même  comme  le 
maréchal  Gramout  à  madame  Hérault  (2). 

dans  son  espèce  étoit  bien  à  la  cour.  Elle  perdit  son  mari, 
et  le  maréchal  de  Gramont.  toujours  courtisan,  [>rii  un 
air  triste  pour  lui  ténioi{;ner  la  purl  (lu'il  prenoit  a  sa 

:)2. 
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Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  dont  je 
parle,  la  faveur  de  madame  de  Maintenon  par- 
vint au  plus  haut  degré.  Elle  changea  le  plan 
de  sa  vie  ;  et  je  crois  qu'elle  eut  pour  prin- 
cipale règle  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avoit  vu  chez  madame  de  Montespan. 

Mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  , 
avec  lesquelles  elle  se  lia  d'une  étroite  amitié  , 
avoicnt  le  mérite  auprès  d'elle  de  n'avoir  ja- 
mais fait  leur  cour  à  madame  de  Montespan  , 
malgré  l'alliance  que  M.  Colbert  leur  père  avoit 
faite  de  sa  troisième  fille  avec  le  duc  de  Mor- 
lemart  son  neveu.  Ce  mariage  coûta  au  Roi 
([uatorze  cent  mille  livres  :  huit  cent  mille  11- 
\  res  pour  les  dettes  de  la  maison  de  Mortemart, 
et  six  cent  mille  pour  la  dot  de  mademoiselle 
Colbert.  Cependant ,  ni  cette  alliance  ,  ni  le 
goût  que  ces  dames  avoient  naturellement  pour 
la  cour,  ne  purent  les  déterminer  à  faire  la  leur 
a  madame  de  Montespan  :  elles  crurent  que 
madame  de  Maintenon  leur  ouvroit  une  porte 
honnête  pour  s.'  rapprocher  du  Roi  ,  et  elles  en 
profitèrent  avec  une  joie  d'autant  plus  grande 
quelles  s'en  voyoient  plus  éloignées  par  la  mort 
de  la  Reine,  dont  elles  étoient  dames  du  palais. 
Cette  liaison  devint  intime  en  peu  de  temps 
et  dura  jusqu'à  la  disgrâce  de  M.  de  Cam- 
bray  ;  mais  je  réserve  à  parler  ailleurs  et  de 
cette  disgrâce  ,  et  de  la  faveur  de  M.  de 
Cambray,  auquel  ces  dames  furent  si  atta- 
chées. 

Si  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers 
recherchèrent  l'amitié  de  madame  de  Mainte- 
non ,  elle  ne  fut  pas  fâchée  de  son  côte  de  faire 
voir  au  Roi,  par  leur  empressement,  la  différence 
que  des  personnes  de  mérite  mettoient  entre 
madame  de  Montespan  et  elle. 

A  ces  dames  se  joignirent  madame  de  Mont- 
chevreuil,  madame  la  princesse  d'Harcourtet 
madame  la  comtesse  de  Gramont.  M.  de  Bran- 
cas,  chevalier  d'honneur  de  la  Reine,  fameux 
par  ses  distractions,  et  ami  intime  de  madame 
de  Maintenon,  étoit  le  père  de  madame  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  que  madame  de  Maintenon 
avoit  mariée,  et  à  laquelle  elle  s'est  toujours 
intéressée  ,  par  ces  raisons  nécessaires  a  dire 
pour  la  justifier  d'une  amitié  qu'on  lui  a  tou- 
jours reprochée  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  ma- 
dame de  Maintenon  n'a  jamais  su  les  histoires 
qu'on  en  a  faites,  et  qu'elle  n'a  vu  dans  ma- 
dame la  princesse  d'Hareouit  que  ses  malheurs 
doinr.>>tiques  et  sa  pieté  apparente. 


doulrur  :  mais  rommo  clic  rt^pondil  à  son  compliment  : 
«  llchts!  le  |iaii\n"  homnic  ii  hien  r.nt  de  mourir.  »  le 
m.inW|i,il  rr|ili(|ii.i  :  u  Lr  pr(iw7-vous  pnr-ln  .    madame 


Madame  la  comtesse  de  Gramont  avoit  pour 
elle  le  goût  et  l'habitude  du  Roi  ;  car  madame 
de  Maintenon  la  trouvoitplus  agréablequ'aima- 
ble.  Il  faut  avouer  aussi  qu'elle  étoit  souvent  An- 
glaise insupportable,  quelquefois  flatteuse,  déni- 
grante, hautaine  et  rampante;  enfin,  malgré  les 
apparences,  il  n'y  avoit  de  stable  en  elle  que  sa 
mine,  que  rien  ne  pouvoit  abaisser,  quoiqu'elle 
se  piquât  de  fermeté  dans  ses  sentimens  et  de 
constance  dans  ses  amitiés.  Il  est  vrai  aussi 
qu'elle  faisoit  toujours  paroître  beaucoup  d'es- 
prit dans  les  différentes  formes  que  son  humeur 
et  ses  desseins  lui  faisoient  prendre.  Madame 
de  Maintenon  joignoit  ,  à  l'envie  de  plaire  au 
Roi  en  attirant  chez  elle  madame  la  comtesse  de 
Giamont,  le  motif  de  la  soutenir  dans  la  piété, 
et  d'aider  autant  qu'il  lui  étoit  possible  une 
conversion  fondée  sur  celle  de  Du  Charmel. 
C'étoit  un  gentilhomme  lorrain,  connu  à  la  cour 
par  le  gros  jeu  qu'il  jouoit  :  il  étoit  riche  et 
heureux  ;  ainsi  il  faisoit  beaucoup  de  dépense 
et  étoit  à  la  mode  à  la  cour  ;  mais  il  la  quitta 
brusquement  et  se  retira  à  l'Institution  ,  sur 
une  vision  qu'il  crut  avoir  eue  ;  et  la  même 
grâce,  par  un  contre-coup  heureux,  toucha  aussi 
madame  la  comtesse  de  Gramont.  Peut-être 
que  l'inégalité  qu'elle  a  fait  paroître  dans  sa 
conduite  et  dont  j'ai  été  témoin  ,  étoit  fondée 
sur  le  combat  qui  se  passoit  continuellement  en 
elle  entre  sa  raison  et  ses  inclinations  ;  car  il 
faut  avouer  qu'elle  n'avoit  rien  qui  tendît  à  la 
piété. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  par- 
ler ici  de  madame  d'Heudicourt,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  encore  revenue  à  la  cour  dans  ce  temps 
dont  je  parle  ;  elle  y  reviiU  peu  après.  Comme 
elle  est  une  des  plus  singulières  personnes  que 
j'y  aie  vues,  et  qu'une  infinité  de  circonstances 
la  rappelleront  souvent  à  ma  mémoire  ,  il  est 
bon  de  la  faire  connoître. 

Madame  d'Heudicourt  étoit  cette  même  ma- 
demoiselle de  Pons,  parente  du  maréchal  d'AI- 
bret,  et  dont  la  chronique  scandaleuse  prétend 
qu'il  avoit  été  amoureux  ,  amie  de  madame 
de  Maintenon  et  de  madame  de  Montespan 
jusqu'à  sa  disgrâce.  Il  est  certain  que  sa  for- 
tune ne  répondoit  pas  à  sa  naissance  ,  et  qu'elle 
n'auroit  pu  venir  en  ce  pays-ci  sans  le  maré- 
chal d'Albret,  ni  avec  bienséance,  sans  madame 
sa  femme,  à  laquelle  il  étoit  aisé  d'en  faire  ac- 
croire. Elle  parut  donc  à  la  cour  avec  elle  ,  et 
elle  ne  put  y  paroître  sans  que  sa  beauté  et  ses 


Ilf^rauit  ?  Ma  foi,  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  vous.  » 
Oite  r(^ponse  a  passé  depuis  en  provcrl)e  a  la  cour. 
(  Note  de  vuiclanw  de  Caylus.  ) 
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«Tgréniens  y  fissent  du  bruit.  Le  Roi  ne  la  vit 
[■as  avec  indifférence  ,  et  balança  même  quel- 
que temps  entre  madame  de  La  Vailière  et 
t^lle  ;  mais  les  amies  de  madame  la  maréchale 
d'Albret,  poussées  peut-être  par  le  maréchal  , 
lui  représentèrent  qu'il  ne  falloit  pas  laisser 
plus  long-temps  cette  jeune  personne  à  la  cour, 
où  elle  étoit  sur  le  point  de  se  perdre  à  ses  yeux, 
et  qu'elle  en  partageroit  la  honte  ,  puisque  c'é- 
toit  elle  qui  l'y  avoit  amenée.  Sur  ces  remon- 
trances ,  la  maréchale  la  ramena  brusquement 
à  Paris,  sur  le  prétexte  d'une  maladie  supposée 
du  maréchal  d'Albret. 

Madame  d'Heudicourtn'étoit  pas  mauvaise  à 
entendre  sur  cette  circonstance  de  sa  vie  ,  sur- 
tout quand  elle  en  parloit  au  Roi  même  , 
bcène  dont  j'ai  été  souvent  témoin.  Elle  ne  lui 
cachoit  pas  combien  sa  douleur  fut  grande 
quand  elle  trouva  le  maréchal  d'Albret  eu 
bonne  santé  ,  et  qu'elle  reconnut  le  sujet  pour 
iequel  on  avoit  supposé  cette  maladie.  Ce  l'ut 
■en  vain  qu'elle  retourna  ,  après  le  voyage  de 
Fontainebleau,  à  la  cour  ;  la  place  étoit  prise 
5)ar  madame  de  La  Vailière. 

Madamed'Heudicourt,  vieille  fille,  sans  bien, 
quoique  avec  une  grande  naissance ,  se  trouva 
heureuse  d'épouser  le  marquis  d'HeudIcourt  , 
et  madame  de  Maintenon,  sou  amie  (l),  y  con- 
tribua de  tous  ses  soins.  Amie  aussi  de  ma- 
dame de  Montespan,  elle  vécut  avec  elle  à  la 
cour  jusque  sa  disgrâce,  dont  je  ne  puis  racon- 
ter les  circonstances ,  parce  que  je  ne  les  sais 
que  confusément.  Je  sais  seulement  qu'elle  rou- 
ioit  sur  des  lettres  de  galanterie  écrites  à 
M.  de  Béthune  ,  ambassadeur  en  Pologne  , 
homme  aimable  et  de  bonne  compagnie  ;  car, 
quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu  ,  je  m'imagine  le 
connoître  parfaitement  à  force  d'en  avoir  en- 
tendu parler  à  ses  amis,  lesquels  se  sont  presque 
tous  trouvés  des  miens. 

Sans  doute  qu'il  y  avoit  plus  que  de  la  ga- 
lanterie dans  les  lettres  de  madame  d'Heudi- 
court  à  M.  de  Béthune  ;  et  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  le  Roi  et  madame  de  Montespan 
eussent  été  si  sévères  sur  leur  découverte  d'une 
intrigue  où  il  n'y  auroit  eu  quede  l'amour.  Selon 
toutes  les  apparences,  madame  d'Heudicourt 
rendoit  compte  de  ce  qui  se  passoit  de  plus  par- 
ticulier à  la  cour.  Je  sais  encore  que  madanie 
de  Maintenon  dit  au  Roi  que,  pour  cesser  de 
voir  et  pour  abandonner  son  amie,  il  falloit  qu'on 
iui  fit  voir  ses  torts  d'une  manière  convaiu- 
cante.   On  lui  montra  ces  lettres  dont  je  parle  , 

(1)  Alors  madame  Scarron.  (A.  N.) 


et  elle  cessa  alors  de  lu  voir.  Madame  d'Heudi- 
court partit  après  pour  s'en  aller  à  Heudicourt, 
où  elle  a  demeuré  plusieurs  années,  et  ou  le  cha- 
grin la  rendit  si  malade,  qu'elle  fut  plusieurs 
fois  à  l'extrémité.  Une  chose  bien  particulière 
qui  lui  arriva  dans  une  de  ses  maladies,  c'est 
qu'elle  se  démit  le  pied  dans  son  lit  ;  et  comme 
on  ne  s'en  aperçut  pas  ,  elle  demeura  boiteuse; 
et  cette  femme  si  droite  et  si  délibérée ,  ne 
pouvoit  plus  marcher  quand  elle  revint  à  la 
cour. 

Je  ne  l'ai  vue  qu'à  son  retour,  si  changée 
qu'où  ne  pouvoit  pas  imaginer  qu'elle  eût  été 
belle.  Elle  y  fut  quelque  temps  sans  voir  ma- 
dame de  Maintenon,  mais  elle  m'envoyoit  as- 
sez souvent  chez  elle  ,  parce  que  j'avois  l'hon- 
neur d'être  sa  parente;  elle  me  témoignoit  mille 
amitiés. 

Insensiblement  tout  s'efface.  Le  Roi  rendit  à 
madame  de  Maintenon  la  parole  qu'elle  lui  avoit 
donnée  de  ne  jamais  voir  madame  d'Heudi- 
court; et  elle  la  vit  à  la  fin  avec  autant  d'inti- 
mité que  si  elles  n'avoient  jamais  été  séparées. 
Pour  moi  je  trouvois  madame  de  Maintenon 
heureuse  d'être  en  commerce  avec  une  peisonne 
d'aussi  bonne  compagnie,  naturelle ,  d'une  ima- 
gination si  vive  et  si  singulière  ,  qu'elle  trou- 
voit  toujours  moyen  d'amuser  et  de  plaire.  Ce- 
pendant, en  divertissant  madame  de  Maintenon, 
elle  ne  s'attiroit  pas  son  estime,  puisque  je  lui 
ai  souvent  entendu  dire  :  «  Je  ris  des  choses  que 
dit  madame  d'Heudicourt ,  il  m'est  impossible 
de  résister  à  ses  plaisanteries  ;  mais  je  ne  me 
souviens  pas  de  lui  avoir  jamais  rien  entendu 
dire  que  je  voulusse  avoir  dit.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
madame  de  Montchevreuil ,  si  ce  n'est  qu'elle 
fut  la  confidente  des  choses  particulières  qui  se 
passèrent  après  la  mort  de  la  Reine  ,  et  qu'elle 
seule  en  eut  le  secret  (2). 

Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  qui  suivit 
la  mort  de  la  Reine ,  je  vis  tant  d'agitation  dans 
l'esprit  de  madame  de  Maintenon,  que  j'ai  jugé 
depuis  ,  en  la  rappelant  a  ma  mémoire  ,  qu'elle 
étoit  causée  par  une  incertitude  violente  de  son 
état ,  de  ses  pensées  ,  de  ses  craintes  et  de  ses 
espérances  ;  en  un  mot ,  son  cœur  n'étoit  pas  li- 
bre et  son  esprit  fort  agité.  Pour  cacher  sis  di- 
vers mouvemens  ,  et  pour  justifier  les  larmes 
que  son  domestique  et  moi  lui  voyions  quelque- 
fois répandre  ,  elle  se  plaignoit  de  vapeurs  ,  et 
elle  alloit,  disoit-elle  ,  chercher  à  respirer  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  avec  la  seule  madame 


(2)  Ce  secret  est  le  mariage  de  Louis  XIV  avu-  ma- 
dame lie  Mainleiion.  (A.  N'.^ 
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de  Monichevreuil  ;  elle  y  alloit  même  quelque- 
fois à  des  heures  indues.  Enfin  les  vapeurs  pas- 
sèrent ,  le  caliVie  succéda  à  l'agitation ,  et  ce  fut 
à  la  fin  de  ce  même  voynge. 

Je  me  garderai  bien  de  pénétrer  un  mystère 
respectnbie  pour  moi  par  tant  de  raisons;  je  nom- 
merai seulement  ceux  qui  vraisemblablement 
ont  été  dans  le  secret.  Ce  sont  M.  Harlay ,  en 
ce  temps-là  archevêque  de  Paris ,  M.  et  madame 
de  Montchevrenil  ,  Bontemps  et  une  femme  de 
madame  de  IMaintenon  ,  liile  aussi  capîible  que 
(jui  que  ce  soit  de  garder  un  secret  et  dont  les 
sentimens  étoient  fort  au-dessus  de  son  état. 

J'ai  vu  ,  depuis  la  mort  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  des  lettres  d'elle  gardées  à  Saint-Cyr, 
qu'elle  écrivoit  à  ce  même  abbé  Gobelin  que 
j'ai  déjà  cité.  Dans  les  premières  <m  voit  une 
femme  dégoûtée  de  la  cour  ,  et  (jui  ne  cher- 
che qu'une  occasion  honnête  de  la  quitter; 
dans  les  autres,  qui  sont  écrites  après  la  mort 
delà  Reine,  cette  même  femme  ne  délibère 
plus,  le  devoir  est  pour  elle  marqué  et  indis- 
pensable d'y  demeurer;  et,  dans  ces  temps  dif- 
férens,  la  piété  est  toujours  la  môme  (1). 

C'est  dans  ce  temps  que  madame  de  Mainte- 
non  s'amusa  à  former  insensiblement  et  par  de- 
grés la  maison  royale  de  Saint- Louis  :  mais  il 
est  bon  ,  je  crois ,  d'en  raconter  l'histoire  en  dé- 
tail. 

Madame  de  Maintenon  avoit  un  goût  et  un 
talent  particulier  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. L'élévation  de  ses  sentimens  et  la  pau- 
vreté où  elle  s'étoit  vue  réduite  ,  lui  inspiroient 
surtout  une  grande  pitié  pour  la  pauvre  no- 
blesse ;  en  sorte  qu'entre  tous  les  biens  (ju'elle  a 
pu  faire  dans  sa  faveur,  elle  a  préféré  les  gen- 
tilshommes aux  autres;  et  je  l'ai  vue  toujours 
choquée  de  ce  qu'excepté  certains  grands  noms, 
on  confondoit  trop  à  la  cour  la  noblesse  avec  la 
bourgeoisie. 

Elle  connut  a  Montchevreuil  une  ursuline 
dont  le  couvent  avoit  été  ruiné  ,  et  qui  peut- 
être  n'en  avoit  pas  été  fâchée ,  car  je  crois  que 
cette  fille  n'avoit  pas  une  grande  vocation.  Quoi 
(|u'il  en  soit ,  elle  fit  tant  de  pitié  à  madame  de 
Maintenon  ,  qu'elle  s'en  souvint  dans  sa  for- 
lune  et  loua  pour  elle  une  maison.  On  lui  donna 
des  pensionnaires  ,  dont  le  nombre  augmenta  à 
proportion  de  ses  revenus.  Trqis  autrts  reli- 
gieuses se  joignirent  à  madame  de  Brinon  (car 
<''est  le  nom  de  cette  fille  dont  je  parle) ,  et  cette 
eomiuimaule  s'établit  d'abord  a  Montmorency, 
ensuite  a  Uuel  ;  mais  le  Koi  ayant  quitté  Saint- 

(I)  Kl  l'nbhi''  Gobolin  l'onroiirasc  |i;ir  .«rs  loin  os  cl 
ne  lui  [nrlo  |iliis  qir.upr  un  proforKl  respect;   cl  rahlx? 


Germain  pour  Versailles ,  et  agrandi  son  parc  , 
plusieurs  maisons  s'y  trouvèrent  renfermées  , 
entre  lesquelles  étoit  Noisy-le-Sec.  Madame  de 
Maintenon  le  demanda  au  Roi  pour  y  mettre 
madame  de  Brinon  avec  sa  communauté.  C'est 
là  qu'elle  eut  la  pensée  de  l'établissement  de 
Saint-Cyr  :  elle  la  communiqua  au  Roi;  et, 
bien  loin  de  trouver  en  lui  de  la  contradiction  , 
il  s'y  porta  avec  une  ardeur  digne  de  la  gran- 
deur ée  son  âme.  Cet  édifice,  superbe  par  l'é- 
tendue des  bâtimens  ,  fut  élevé  en  moins  d'une 
année  et  en  état  de  recevoir  deux  cent  cinquante 
demoiselles  ,  trente-six  dames  pour  les  gouvei- 
ner  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  servir  une  com- 
munauté aussi  noml)reuse.  Si  je  dis  des  dames 
et  non  religieuses  eu  parlant  de  celles  qui  dé- 
voient être  à  la  tête  de  cette  maison  ,  c'est  que  la 
première  idée  avoit  été  d'en  faire  des  espèces 
de  chanoinesses  qui  n'auroient  pas  fait  de  vœux 
solennels  ;  mais  comme  on  y  trouva  des  incon- 
véniens ,  il  fut  résolu,  quelque  temps  après  la 
translation  de  Noisy  à  Saint-Cyr,  d'en  faire  de 
véritables  religieuses  :  on  leur  donna  des  con- 
stitutions et  l'on  fit  un  mélange  de  l'ordre  des 
ursulines  avec  celui  des  filles  de  Sainte-Marie. 

On  sait  que,  pour  entrer  à  Saint-Cyr  ,  il  faut 
faire  également  preuve  de  noblesse  et  de  pau- 
vreté; et  s'il  s'y  glisse  quelquefois  des  abus  dans 
un  de  ces  deux  points,  ce  n'est  ni  la  faute  des 
fondateurs ,  ni  celle  des  dames  religieuses  de 
cette  maison.  Le  généalogiste  du  Roi  fait  les 
preuves  de  la  noblesse ,  l'évêque  et  l'intendant 
de  la  province  certifient  la  pauvreté  :  si  donc  ils 
se  laissent  tromper  ,  ou  qu'ils  le  veuillent  bien 
être  ,  c'est  que  tout  est  corruptible  et  que  la 
prévoyance  humaine  ne  peut  empêcher  les  abus 
qui  se  glisseront  toujours  dans  les  établissemens 
les  plus  solides  et  les  plus  parfaits. 

Les  louanges  qu'on  donneroit  à  celui-ci  se- 
roient  foibles  et  inutiles  :  il  parlera,  autant  qu'il 
durera  ,  infiniment  mieux  à  l'avantage  de  ses 
fondateurs  qu'on  ne  pourroit  faire  par  tous  les 
éloges ,  et  il  fera  toujours  désirer  que  les  rois 
successeurs  de  Louis  XIV  soient  non-seulement 
dans  la  volonté  de  maintenir  un  établissement 
si  nécessaire  à  la  noblesse  ,  mais  de  le  multi- 
plier, s'il  est  possible,  quand  une  longue  et 
heureuse  paix  le  leur  permettra. 

Quel  avantage  n'est-ce  point  pour  une  famille 
aussi  pauvre  que  noble  ,  et  pour  un  vieux  mili- 
taire criblé  de  coups  ,  après  s'être  ruiné  dans  le 
service  ,  de  voir  revenir  chez  lui  une  fille  bien 
élevée,  sans  qu'il  lui  en  ait  rien  coulé  pendant 

de  Ft'nélon ,  pif^cpptciir  tics  Ciifans  de  Fiance,  ne  la 
niitunie  plu*  «ju'Flslhcr.  (A.  N.) 
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^reize  années  qu'elle  a  pu  demeurer  à  Saiut-Cyr, 
apportant  même  encore  un  millier  d'éeus  qui  con- 
tribuent à  la  marier  ou  à  la  faire  vivre  en  pro- 
vince ?  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  objet  de 
cet  établissement  :  celui  de  l'éducation  que  cette 
demoiselle  a  reçue  et  qu'elle  répand  ensuite 
dans  une  famille  nombreuse,  est  vraiment  di- 
i^jie  des  vues ,  des  sentimens  et  de  l'esprit  de 
madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Brinon  présida,  dans  les  com- 
mencemens  de  cet  établissement ,  à  tous  les  ré- 
glemens  qui  furent  faits ,  et  l'on  crojoit  qu'elle 
étoit  nécessaire  pour  les  maintenir:  mais  com- 
me elle  en  étoit  encore  plus  persuadée  que  les 
autres,  elle  se  laissa  si  fort  emporter  par  son 
caractère  naturellement  impérieux  ,  que  ma- 
dame de  Maintenon  se  repentit  de  s'être  donné 
à  elle-même  une  supérieure  aussi  hautaine.  Elle 
renvoya  donc  cette  fille  dans  le  temps  qu'on  la 
eroyoit  au  comble  de  la  faveur  ;  car  les  gens  de 
!a  cour ,  qui  la  regardoient  comme  une  seconde 
favorite ,  la  ménagoient ,  lui  écrivoient  et  la 
venoient  quelquefois  voir  ;  chose  qui  ne  plut  pas 
encore  à  madame  de  Maintenon.  Enfin ,  pen- 
dant un  voyage  de  Fontainebleau ,  elle  eut  or- 
dre de  sortir  de  Sainl-Cyr  et  d'aller  dans  tel 
Heu  qui  lui  conviendroit,  avec  une  pension  hon- 
nête. 

De  tous  les  gens  qui  la  connoissoient ,  qui  lui 
faisoient  la  cour  auparavant ,  et  à  qui  elle  avoit 
fait  plaisir,  il  ne  se  trouva  que  madame  la  du- 
chesse de  Brunswick  qui  la  voulût  bien  rece- 
voir. Elle  la  garda  chez  elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  écrit  à  madame  sa  tante ,  princesse  palatine , 
en  ce  temps -là  abbesse  de  Montbuisson ,  qui 
voulut  bien  la  recevoir.  Madame  la  duchesse  de 
Brunswick  lui  fit  Ihonneur  de  l'y  mener  elle- 
même  ;  et  elle  fut  non-seulement  bien  reçue  , 
mais  bien  traitée  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

Madame  de  Maintenoo ,  qui  a  toujours  estimé 
et  respecté  madame  la  duchesse  de  Brunswick, 
respectable  par  tant  d'autres  endroits,  lui  sut 
le  meilleur  gré  du  monde  de  son  procédé  en 
cette  occasion. 

Madame  de  Brinon  aimoit  les  vers  et  la  co- 
médie ;  et ,  au  défaut  de  pièces  de  Corneille  et 
de  Racine  qu'elle  n'osoit  faire  jouer,  elle  en 
composoit  de  détestables,  à  la  vérité;  mais  c'est 
cependant  à  elle  et  à  son  goût  pour  le  théâtre  , 
qu'on  doit  les  deux  belles  pièces  que  Racine  a 


faites  pour  Saint-Cyr.  Madame  de  Brinon  avoit 
de  l'esprit  et  une  facilité  incroyable  d'écrire  et 
de  parler  ;  car  elle  faisoit  aussi  des  espèces  de 
sermons  fort  éloquens,  et ,  tous  les  dimanches 
après  la  messe,  elle  expliquoit  l'évangile  comme 
auroit  pu  faire  M.  Le  Tourneur. 

Mais  je  reviens  à  l'origine  de  la  tragédie  dans 
Saint-Cyr.  Madame  de  Maintenon  voulut  voir 
une  des  pièces  de  madame  de  Brinon  :  elle  la 
trouva  telle  qu'elle  étoit,  c'est-à-dire  si  mau- 
vaise ,  qu'elle  la  pria  de  n'en  plus  faire  jouer  de 
semblables,  et  de  prendre  plutôt  quelques  beUes 
pièces  de  Corneille  ou  de  Racine  ,  choisissant 
seulement  celles  où  il  y  auroit  le  moins  d'amour. 
Ces  petites  filles  représentèrent  Cinna  assez  pas- 
sablement pour  des  enfans  qui  n'avoient  été  for- 
mées au  théâtre  que  par  une  vieille  religieuse. 
Elles  jouèrent  ensuite  Androviaqiie ;  et,  soit 
que  les  actrices  en  fussent  mieux  choisies  ou 
qu'elles  commençassent  à  prendre  des  airs  de  la 
cour,  dont  elles  ne  laissoient  pas  de  voir  de 
temps  en  temps  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur, 
cette  pièce  ne  fut  que  trop  bien  représentée  au 
gré  de  madame  de  Maintenon  ,  et  elle  lui  fit 
appréhender  que  cet  amusement  ne  leur  insi- 
nuât des  sentimens  opposés  à  ceux  qu'elle  vou- 
loit  leur  inspirer  (1).  Cependant,  comme  elle 
étoit  persuadée  que  ces  sortes  d'amusemens 
sont  bons  à  la  jeunesse ,  qu'ils  donnent  de  la 
grâce  ,  apprennent  à  mieux  prononcer  et  culti- 
vent la  mémoire  (  car  elle  n'oubloit  rien  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  l'éducation  de  ces  de- 
moiselles, dont  elle  se  eroyoit  avec  raison  par- 
ticulièrement chargée),  elle  écrivit  à  M.  Racine, 
après  la  représentation  A^Andromaque  :  «  Nos 
petites  filles  viennent  de  Jouer  Andromaqxie  , 
et  l'ont  si  bien  jouée  qu'elles  ne  la  joueront  plus, 
ni  aucune  de  vos  pièces.  »  Elle  le  pria,  dans 
cette  même  lettre,  de  lui  faire  dans  ses  momens 
de  loisir  quelque  espèce  de  poème  moral  ou  his- 
torique dont  l'amour  fût  entièrement  banni,  et 
dans  lequel  il  ne  crût  pas  que  sa  réputation  fût 
intéressée  ,  puisqu'il  demeuroit  enseveli  dans 
Saint-Cyr  ;  ajoutant  qu'il  ne  lui  importoit  que 
cet  ouvrage  fût  contre  les  règles,  pourvu  qu'il 
contribuât  aux  vues  qu'elle  avoit  de  divertir  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr  en  les  instruisant. 

Cette  lettre  jeta  Racine  dans  une  grande  agi- 
tation. Il  vouloit  plaire  à  madame  de  IViainte- 
Bon  :  le  refus  étoit  impossible  à  un  courtisan  , 
et  la  commission  délicate  pour  un  homme  qui 


(1)  Il  n'est  pas  étonnant  que  de  jeunes  filles  de  qua- 
lité ,  élevées  si  près  de  la  cour,  aient  mieux  joué  An- 
dromaque,  où  il  y  a  quatre  personnages  amoureux , 
que  Cinnn  ,  dans  loque!  l'amour  n'est  pas  traité  fort  na- 


turellement ,  et  n'étale  guère  que  des  sentimens  exa- 
gérés et  des  expressions  un  peu  ampoulées  :  d'ailleurs 
une  conspiration  de  Romains  n'est  pas  trop  faite  pour 
des  fdies  françoisos.  (A.  N.) 
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comme  lui  avoit  une  grande  réputation  à  soute- 
nir, et  qui ,  s'il  avoit  renoncé  à  travailler  pour 
les  comédiens,  ne  Nouloit  pas  du'moins  détruire 
ropiiiioii  que  ses  omro^es  avoieiit  donnée  de 
lui.  Despréaux,  qu'il  uila  consulter,  décida 
brusquement  pour  la  négative  :  ce  n'étoit  pas  le 
c.)mpte  de  Racine.  Enfm  ,  après  un  peu  de  ré- 
llexion  ,  il  trouva  dans  le  sujet  d'Esther  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  plaire;  à  la  cour.  Despréaux 
lui-même  en  lut  enchanté  et  l'exhorta  à  travail- 
ler a\ec  autant  de  zèle  qu'il  en  avoit  eu  pour 
l'en  détourner.  Racine  ne  lut  pas  long-temps  sans 
porter  à  madame  de  Maintenon  non-seulement 
le  plan  de  sa  pièce  (  car  il  avoit  accoutumé  de 
les  faire  en  prose,  scène  par  scène,  avant  d'en 
faire  les  vers),  mais  mémo  le  premier  acte  tout 
fait.  Madame  de  iMaintenon  en  fut  charmée,  et 
^a  modestie  ne  put  l'empêcher  de  trouver  dans 
le  caractère  d'Esther  et  dans  quelques  circon- 
sfanses  de  ce  sujet,  des  choses  flatteuses  pour 
elle.  La  Vasthi  avoit  ses  applications  (1)  ;  Aman 
avoit  de  grands  traits  de  ressemblance  (2).  In- 
dépendamment de  ces  idées  ,  l'histoire  d'Esther 
convenoit  parfaitement  à  Saint-Cyr.  Les  chœars, 
«pie  Racine  ,  à  l'imitation  des  Grecs,  avoit  tou- 
j:iurs  eu  en  vue  de  remettre  sur  la  scène,  se 
trouvoient  placés  naturellement  dans  Estlier^ 
et  il  étoit  ravi  d'avoir  eu  cette  occasion  de  les 
faire  connoître  et  d'en  donner  le  goût.  Enfin  je 
crois  que,  si  l'on  fait  attention  au  lieu,  au  temps 


(1)  Madame  d(>  Maintenon  ,  dans  une  de  ses  lelires, 
d'il,  en  parlant  â^i  inadanK^  de  Monlespan  :  «  Après  la 
fameuse  disgrâce  de  l'allière  Vastlii ,  dont  je  remplis  la 
place.  »  {A.  N.) 

(•2)  M.  de  Louvois  avoit  même  dit  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  dans  le  temps  d'un  démêlé  qu'il  eut  avec  le  Roi, 
les  mêmes  paroles  d'Aman  lorsqu'il  parie  d'As-uérus  : 
//  sait  qu'il  me  doit  tout.  (A.  N.) 

(3j  On  cadençoit  alors  les  vers  dans  la  déclamation  ; 
c'étoit  une  espèce  de  méloi)ée  :  et  en  ellet  les  '.ers  e\i- 
;.:ent  qu'on  les  récite  autrement  que  la  prose.  Comme, 
depuis  Racine,  il  n'y  eut  presque  \An^  d'harmonie  dans 
les  vers  raboteux  et  barliares  qu'on  mit  jusqu'à  nos  jours 
.sur  le  théâtre  .  les  comédiens  s'habituèrent  insensible- 
ment à  réciter  lis  vers  comme  de  la  prose  ;  quelques- 
uns  poussèrent  ce  mauvais  goût  jusi)u'à  pailer  du  ton 
dont  on  lit  la  f:azelle  ;  et  peu  ,  jusqu'au  sieur  Le  Kain  , 
ont  mêlé  le  pathétique  et  le  sublime  au  naturel.  Ma- 
dame de  (jiylus  est  la  dernière  qui  ait  conservé  la  dé- 
<  Idinalion  de  Racine.  Elle  récitoit  admirablement  la 
liremière  scène  d'Esther  :  elle  disoit  que  madame  de 
Mainleiion  la  lisoit  aussi  d'une  manière  fort  louchante. 
.Vu  reste .  Esllier  n'est  pas  une  tragédie;  c'est  une  his- 
toire de  r.incien  Testament  mise  en  scène.  Toute  la 
< nur  en  (il  des  applications  :  elles  se  trouvent  détaillées 
rlans  une  chanson  liu  baron  de  lireleuil ,  qui  fut  faite 
en  1G8U  : 

Haiine.  cet  homme  excellent, 

Dans  ruiili(|uilé  si  savant. 

Des  Gre<  j  imilunl  les  ouvrages  , 


et  aux  circonstances  ,  on  trouvera  que  Racii.e 
n'a  pas  moins  marqué  d'esprit  dans  cette  occa- 
sion que  dans  d'autres  ouvrages  plus  beaux  en 
eux-mêmes. 

EatJter  fut  représentée  un  an  après  la  résolu- 
tion que  madame  de  Maintenon  avoit  prise  de 
ne  plus  laisser  jouer  de  pièces  profanes  à  Saint- 
Cyr.  Elle  eut  un  si  grand  succès ,  que  le  souve- 
nir n'en  est  pas  encore  effacé.  Jusque  là  il 
n'avoit  point  été  question  de  moi  et  on  n'imagi- 
jioit  pas  que  je  dusse  y  représenter  un  rôle; 
mais,  me  trouvant  présente  aux  récits  que 
M.  Racine  venoit  faire  à  madame  de  Maintenon 
de  chaque  scène  a  mesure  qu'il  les  composoit, 
j'en  retenois  des  vers  ;  et  comme  j'en  récitai  un 
jour  à  M.  Racine,  il  en  fut  si  content,  qu'il  de- 
manda en  grâce  à  madame  de  Maintenon  de 
m'ordonner  de  faire  un  personnage;  ce  qu'elle 
fit  :  mais  je  n'en  voulus  point  de  ceux  qu'on 
avoit  déjà  destinés;  ce  qui  l'obligea  de  faire 
pour  moi  le  prologue  de  la  Piété.  Cependant , 
ayant  appris  à  force  de  les  entendre  tous  les 
autres  lôles  ,  je  les  jouai  successivement ,  à  me- 
sure qu'une  des  actrices  se  trouvoit  incommo- 
dée :  car  on  représenta  Esiher  tout  l'hiver  ;  et 
cette  pièce  ,  qui  devoit  être  renfermée  dans 
Saint-Cyr,  fut  vue  plusieurs  fois  du  Roi  et  de 
toute  sa  cour,  toujours  avec  le  même  applaudis- 
sement (3). 

Ce  grand  succès  mit  Racine  en  goût;  il  vou- 


Nous  peint  sous  des  noms  empruntes 
Les  plus  illustres  personnages 
Qu'Apollon  ait  jamais  chaulés. 

Sous  le  nom  d'Aman  le  cruel , 
Louvois  est  peint  au  naturel  ; 
Et  de  Vasthi  la  décadence 
Nous  retrace  un  tableau  vivant 
De  ce  qu'a  vu  la  cour  de  France 
A  la  chute  de  Montespan. 

La  persécution  des  Juifs 

De  nos  huguenots  fugitifs 

Est  une  vive  ressemblance  ; 

Et  i'Esther  qui  règne  aujourd'iiui 

Descend  des  rois  dont  la  puissance 

Fut  leur  asyle  et  leur  appui. 

Cette  Eslhcr,  qui  lient  à  nos  rois, 
Ainsi  que  la  Juive  autrefois  , 
Eprouva  d'aiïreuses  misères  ; 
Mais  ,  plus  dure  que  l'autre  Esiher, 
Pour  chasser  le  dieu  de  ses  pères 
Elle  prend  la  flamme  et  le  fer. 

Pourquoi  donc  ,  comme  Assuérus, 
Mon  roi .  si  rempli  de  vertus  , 
Na-l-il  pas  calmé  sa  colère? 
Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots  : 
Les  .luiCs  n'eurent  jamais  affaire 
Aux  jésuites  et  aux  dtvols. 
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lut  composer  une  autre  pièce;  et  le  sujet  ù'A- 
thalie ,  c'est-à-dire  la  mort  de  cette  reine  et  la 
reconnoissance  de  Joas ,  lui  parut  le  plus  beau 
de  tous  ceux  qu'il  pouvoit  tirer  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  y  travailla  sans  perdre  de  temps;  et 
l'hiver  d'après  cette  nouvelle  pièce  se  trouva 
en  état  d'être  représentée.  Mais  madame  de 
Malntenon  reçut  de  tous  côtés  tant  d'avis  et 
tant  de  représentations  des  dévots,  qui  agis- 
soient  en  cela  de  bonne  foi,  et  de  la  part  des 
poètes  jaloux  de  la  gloire  de  Racine,  qui ,  non 
contens  de  faire  parler  b  s  gens  de  bien  ,  écrivi- 
rent plusieurs  lettres  anonymes  ,  qu'ils  empê- 
chèrent enfin  Athalie  d'être  représentée  sur  le 
théâtre.  On  disoit  à  madame  de  Maintenon  qu'il 
étoit  honteux  à  elle  d'exposer  sur  le  théâtre  des 
demoiselles  rassemblées  de  toutes  les  parties  du 
royaume  pour  recevoir  une  éducation  chré- 
tienne ,  et  que  c'étoit  mal  répondre  à  l'idée 
que  l'établissement  de  Saint-Cyr  avoit  fait  con- 
cevoir. J'avois  part  aussi  à  ces  discours  ,  et  on 
trou  voit  encore  qu'il  étoit  fort  indécent  à  elle 
de  me  faire  voir  sur  un  théâtre  à  toute  la  cour. 
Le  lieu,  le  sujet  des  pièces  et  la  manière  dont 
les  spectateurs  s'étoient  introduits  dans  Saint- 
Cyr,  dévoient  justifier  madame  de  Maintenon, 
et  elle  auroit  pu  ne  pas  s'embarrasser  de  dis- 
cours qui,  n'éluient  fondés  que  sur  l'envie  et  la 
malignité;  mais  elle  pensa  différemment  et  ar- 
rêta ces  spectacles  dans  le  temps  que  tout  étoit 
prêt  pour  jouer  Athalie.  Elle  fit  seulement  venir 
à  Versailles ,  une  fois  ou  deux  ,  les  actrices 
pour  jouer  dans  sa  chambre,  devant  le  Roi, 
avec  leurs  habits  ordinaires.  Cette  pièce  est  si 
belle ,  que  l'action  n'en  parut  pas  refroidie  :  il 
nie  semble  même  qu'elle  produisit  alors  (i)  plus 
d'effet  qu'elle  n'en  a  produit  sur  le  théâtre  de 
Paris  ou  je  crois  que  M.  Racine  auroit  été  fâehé 
de  la  voir  aussi  défigurée  qu'elle  ma  paru  l'être 
par  une  Josabet  fardée,  par  une  Athalie  outrée, 
et  par  un  grand  prêtre  plus  ressemblant  aux  ca- 
pucinades  du  petit  père  Honoré  qu'à  la  majesté 
d'un  prophète  divin  (2).  Il  faut  ajouter  encore 
que  les  chœurs,  qui  manquoient  aux  représen- 
tations faites  à  Paris,  ajoutoient  une  grande 
beauté  à  la  pièce  ,  et  que  les  spectateurs  ,  mêlés 
et  confondus  avec  les  acteurs ,  refroidissent  in- 

(t)  Cela  n'est  pas  vrai;  elle  fut  très-dénigrée  .  los  ca- 
bales la  firent  tomber  :  Racine  étoit  trop  grand  ;  on  l'é- 
crasa. (A.  N.) 

(2)  La  Josabet  fardée  étoit  la  Dudos  qui  chantoit  trop 
son  rôle;  l' Athalie  ouliée  étoit  la  Desmares  qui  n'avoit 
pas  encore  acquis  la  perfection  du  tragique  ;  le  Joad  ca- 
pucin étoit  Beaubourg  qui  jouoit  en  démoniaque  avec 
une  voix  aigre    (A.  IV.) 

(3)  Cette  barbarie  insupporl;ible  .  dont  madame  de 
Caylus  se  plaint  ovcc  tant  de  raison,  ne  subsiste  plus, 


finiment  l'action  (3);  mais  ,  malgré  ces  défauts 
et  ces  inconvéniens ,  elle  a  été  admirée  et  elle  le 
sera  toujours. 

On  fit  après,  à  l'envi  de  M.  Racine,  plusieurs 
pièces  pour  Saint-Cyr;  mais  elles  y  sont  ense- 
velies :  il  n'y  a  que  la  seule  Judith ,  pièce  que 
M.  l'abbé  Têtu  fit  faire  par  Royer,  et  à  laquelle 
il  travailla  lui-même  ,  qui  fut  jouée  sur  le  théâ- 
tre de  Paris  avec  le  succès  marqué  dans  l'épi- 
gramme  de  M.  Racine  : 

A  sa  Judith  Boyer  par  aventure,  etc. 

Mais  je  laisse  Saint-Cyr  et  le  théâtre  pour 
revenir  à  madame  de  Montespan  qui  demeura 
encore  à  la  cour  quelques  années,  dévorée  d'am- 
bition et  de  scrupules  ,  et  qui  força  enfin  le  Roi 
à  lui  faire  dire,  par  M.  l'évêque  de  Meaux  , 
qu'elle  feroit  bien  pour  elle  et  pour  lui  de  se 
retirer.  Elle  demeura  quelque  temps  à  Clagny 
où  je  la  voyois  assez  souvent  avec  madame  la 
duchesse  ;  et  comme  elle  venoit  aussi  la  voir  a 
Versailles  pendant  le  siège  de  Mous,  où  les  prin- 
cesses ne  suivirent  pas  le  Roi,  on  disoit  que  ma- 
dame de  Montespan  étoit  comme  ces  âmes  mal- 
heureuses qui  reviennent  dans  les  lieux  qu'elles 
ont  habités  expier  leurs  fautes.  Effectivement 
on  ne  reconnut  à  cette  conduite  ni  son  esprit  ni 
la  grandeur  d'âme  dont  j'ai  parlé  ailleurs  ;  et 
même,  pendant  les  dernières  années  qu'elle 
demeura  à  la  cour,  elle  n'y  étoit  que  comme  la 
gouvernante  de  mademoiselle  de  Rlois.  Il  est 
vrai  qu'elle  se  dépiquoit  de  ses  dégoûts  par  des 
traits  pleins  de  sel  et  des  plaisanteries  amères. 

Je  me  souviens  de  l'avoir  vue  venir  chez  ma- 
dame de  Maintenon  un  jour  de  l'assemblée  des 
pauvres;  car  madame  de  Maintenon  avoit  in- 
troduit chez  elle  ces  assemblées  au  commence- 
ment de  chaque  mois,  où  les  dames  apportoieiit 
leurs  aumônes, et  madame  de  Montespan  comme 
les  autres.  Elle  arriva  un  jour  axant  que  cette 
assemblée  commençât;  et  comme  elle  remarqua 
dans  l'antichambre  le  curé  ,  les  sœurs  grises  et 
tout  l'appareil  de  la  dévotion  que  madame  de 
Maintenon  professoit,  elle  lui  dit  en  l'abordaiit  : 
«  Savez-vous,  Madame,  comme  votre  anticham- 
bre est  merveilleusement  parée  pour  votre  orai- 
son funèbre  ?  >>  Madame  de  Maintenon  ,  sensi- 

gràcc  à  la  générosité  singulière  de  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais ,  qui  a  donné  une  somme  considérable  pour  ré- 
foimer  le  théâtre  :  c'est  à  lui  seul  qu'on  doit  la  décence 
et  la  beauté  du  costume  (jui  régnent  aujourdliui  sur  la 
scène  Trançoise.  Kien  ne  doit  airoiblir  les  témoignages 
de  la  reconnoissance  qu'on  lui  doit:  il  faut  espérer  qu'il 
se  trouvera  des  âmes  assez  nobles  jiour  imiter  sou 
excnq)le.  On  peut  faire  un  fonds  tnou'nnanl  Icciud  les 
spectateurs  seront  assis  au  parteire  comme  on  l'est  dans 
le  reste  de  l'Europe.  (A.  N) 
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ble  à  IVsprit  et  fort  indifférente  au  sentiment 
qui  faisoit  parler  madame  de  Montespan,  se 
divertissoit  de  ses  bons  mots  et  étoit  la  première 
à  raconter  ceux  qui  tom])oient  sur  elle. 

Les  enfans  légitimés  du  Roi  ne  perdirent 
rien  à  labsence  de  madame  de  Montespan  :  je 
suis  même  convaincue  que  madame  de  Mainte- 
non  les  a  mieux  servis  qu'elle  n'auroit  fait  elle- 
même;  et  je  paroîtrai  d'autant  plus  croyable  en 
ce  point,  que  j'avouerai  franchement  qu'il  me 
semble  que  madame  de  Maintenon  a  poussé 
trop  loin  son  amitié  pour  eux,  non  qu'elle  n'ait 
pensé,  comme  toute  la  France,  que  le  Roi,  dans 
les  derniers  temps,  les  a  voulu  trop  élever; 
mais  il  n'etoit  plus  possible  alors  d'arrêter  ses 
bienfaits,  d'autant  plus  que  la  vieillesse  et  les 
malheurs  domestiques  du  Roi  l'avoient  rendu 
plus  foible  ^  madame  la  duchesse  du  Maine 
plus  entreprenante.  J'expliquerai  plus  au  long 
ce  ((ue  je  pense  sur  cette  matière ,  quand  je  ra- 
conterai ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernières 
aniîées  de  la  vie  de  Louis  XIV. 

M.  de  Clermont-Chate  j  en  ce  temps-là  offi- 
cier des  gardes,  ne  déplut  pas  à  madame  la 
princesse  de  Conti ,  dont  il  parut  amoureux; 
mais  il  la  trompa  pour  cette  même  mademoi- 
selle Chouin  dont  j'ai  déjà  parlé.  Son  infidélité 
et  sa  fausseté  furent  découvertes  par  un  paquet 
de  lettres  que  M.  de  Clermont  avoit  confié  à  un 
courrier  de  M.  de  Luxembourg  pendant  une 
campagne.  Ce  courrier  portant  à  M.  de  Barbe- 
zieux  les  lettres  du  général,  il  lui  demanda  s'il 
n'avoit  point  d'autres  lettres  pour  la  cour  ;  à 
quoi  il  répnndit  qu'il  n'avoit  qu'un  paquet  pour 
mademoiselle  Chouin,  qu'il  avoit  promis  de  lui 
remettre  à  elle-même.  M.  de  Barbezieux  prit  le 
p;ujuet ,  l'ouvrit  et  le  porta  au  Roi:  on  vit 
dans  ces  lettres  le  sacrifice  dont  je  viens  do  par- 
ler; et  le  Roi,  en  les  rendant  à  madame  la  prin- 
cesse de  Conti ,  augmenta  sa  douleur  et  sa 
honte.  Mademoiselle  Chouin  fut  chassée  de  la 
cour  et  se  retira  à  Paris  ,  ou  elle  entretint  tou- 
jours les  bontés  que  Monseigneur  avoit  pour 
elle.  Il  la  voyoit  secrètement,  d'abord  à  Choisy, 
maison  de  campagne  qu'il  avoit  achetée  de  Ma- 
demoiselle, et  ensuite  à  Meudon.  Ces  entrevues 
ont  été  long-temps  secrètes  ;  mais  à  la  fin,  en  y 
admettant  tantôt  une  personne  ,  tantôt  une  au- 
tre, elles  dc\inrent  publiques,  quoique  made- 
moiselle Chouin  fût  |)res(iue  toujours  enfermée 
dans  une  chambre  quand  elle  étoit  à  Meudon. 
On  se  fit  une  grande  affaire  à  la  cour  d'être 
admis  dans  le  particulier  de  Monseigneur  et  de 
mademoiselle^  Cliouin  :  madame  la  Dauphine 
même,  iR-lle-nile  de  Monseigneur,  le  regarda 
coM)mc  une  faveur;  et  enlin  le  ]\o'\  lui-même  et 


madame  de  Maintenon  la  virent  quelque  temps 
avant  la  mort  de  Monseigneur.  Ils  allèrent 
dîner  à  Meudon;  et  après  le  dîner,  où  elle 
n'étoit  pas  ,  ils  allèrent  seuls  avec  la  Dauphine 
dans  l'entresol  de  Monseigneur,  où  elle  étoit. 

La  liberté  de  mes  Souvenirs  me  fait  revenir 
à  M.  le  comte  de  Vermandois,  fils  du  Roi  et  de 
madame  de  La  Vallière ,  prince  bien  fait  et  de 
grande  espérance.  Il  mourut  de  maladie  à  l'ar- 
mée, à  sa  première  campagne;  et  le  Roi  donna 
son  bien,  dont  il  héritoit ,  à  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  sa  sœur,  et  sa  charge  d'amiral  à 
M.  le  comte  de  Toulouse,  le  dernier  des  enfans 
du  Roi  et  de  madame  de  Montespan. 

Mademoiselle  de  Nantes,  sa  sœur,  épousa 
M.  le  duc  de  Bourbon  ;  et  comme  elle  n'avoit 
que  douze  ans  accomplis ,  on  ne  les  mit  ensem- 
ble que  quelques  années  après.  Ce  mariage  se 
fit  à  Versailles  dans  le  grand  appartement  du 
Roi ,  où  il  y  eut  une  illumination  et  toute  la 
magnificence  dont  on  sait  que  le  Roi  étoit  ca- 
pable. Le  grand  Condé  et  son  fils  n'oubh'èrent 
rien  pour  témoigne!-  leur  joie,  comme  ils  n'a- 
voient  rien  oublié  pour  faire  réussir  ce  ma- 
riage. 

Madame  la  duchesse  eut  la  petite  vérole  à 
Fontainebleau,  dans  le  temps  de  sa  plus  grande 
beauté.  Jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  aimable  ni 
de  si  brillant  qu'elle  parut  la  veille  que  cette 
maladie  lui  prit  ;  il  est  vrai  que  ceux  qui  l'ont 
vue  depuis  ont  eu  peine  à  croire  qu'elle  lui  eût 
rien  fait  perdre  de  ses  agrémens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  courut  risque  de  perdre  encore  plus 
que  la  beauté  ,  et  sa  vie  fut  dans  un  grand  pé- 
ril. Le  grand  Condé,  alarmé,  partit  de  Chan- 
tilly avec  la  goutte,  pour  se  renfermer  avec  elle 
et  venir  lui  rendre  tous  les  soins  non-seulement 
d'un  père  tendre,  mais  d'une  garde  zélée.  Le 
Roi,  au  bruit  de  l'extrémité  de  madame  la  du- 
chesse, voulut  l'aller  voir  ;  mais  M.  le  prince  se 
mit  au  travers  de  la  porte  pour  l'empêcher  d'en- 
trer, et  il  se  fit  là  un  combat  entre  l'amour  pa- 
ternel et  le  zèle  d'un  courtisan  ,  bien  glorieux 
pour  madame  la  duchesse.  Le  Roi  fut  le  plus 
fort  et  passa  outre ,  malgré  la  résistance  de 
M.  le  prince. 

Madame  la  duchesse  revint  à  la  vie  :  le  Roi 
alla  à  Versailles,  et  M.  le  prince  demeura  C(m- 
stamment  auprès  de  sa  belle  petite-fille.  Le 
changement  de  vie,  les  veilles  et  la  fatigue, 
dans  un  corps  aussi  exténué  que  le  sien ,  lui 
causèrent  la  mort  peu  de  temps  après. 

M.  le  prince  de  Conti  profita  des  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  héros  ,  heureux  dans  sa 
disgr.'ice  d'employer  d'une  manière  aussi  avan- 
tageuse un  temps  qu'il  auroit  perdu  à  la  cour. 
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Mais  je  ne  crois  pas  déplaire  à  ceux  qui  par  ha- 
sard liront  un  jour  mes  Souvenirs,  de  leur  ra- 
conter ce  que  je  sais  de  messieurs  les  princes 
de  Conti,  et  surtout  de  ce  dernier,  dont  l'es- 
prit ,  la  valeur,  les  agrémens  et  les  mœurs  ont 
fait  dire  de  lui  ce  que  l'on  avoit  dit  de  Jules- 
César 

La  paix  dont  jouissoit  la  France  ennuya  ces 
princes;  ils  demandèrent  au  Roi  la  permission 
d'aller  en  Hongrie  :  le  Roi,  bien  loin  d'être  cho- 
qué de  cette  proposition,  leur  en  sut  gré  et 
consen'tit  d'abord  à  leur  départ;  mais,  a  leur 
exemple,  toute  la  jeunesse  vint  demander  la 
même  grâce,  et  insensiblement  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  en  France  et  par  la  naissance 
et  par  le  courage  auroit  abandonné  le  royaume 
pour  aller  servir  un  prince  son  ennemi  naturel , 
si  M.  de  Louvois  n'en  avoit  fait  voir  les  consé- 
séquences  ,  et  si  le  Roi  n'avoit  pas  révoqué  la 
permission  qu'il  avoit  donnée  trop  légèrement. 
Cependant  messieurs  les  princes  de  Conti  ne 
cédèrent  qu'en  apparence  à  ces  derniers  ordres  : 
ils  partirent  secrètement  avec  M.  le  prince  de 
Turenne  et  INI.  le  prince  Eugène  de  Savoie  (I). 
Plusieurs  autres  dévoient  les  suivre  à  mesure 
qu'ils  trouveroient  les  moyens  de  s'échapper  ; 
mais  leur  dessein  fut  découvert  par  un  page  de 
ces  princes  qu'ils  avoient  envoyé  à  Paris,  et  qui 
s'en  retournoit  chargé  de  lettres  de  leurs  amis. 
M.  de  Louvois  en  fut  averti,  et  ou  arrêta  le  page 
comme  il  étoit  sur  le  point  de  sortir  du  royau- 
me. On  prit  (et  M.  de  Louvois  apporta  au  Roi) 
ces  lettres  parmi  lesquelles  il  eut  la  douleur 
d'en  trouver  de  madame  la  princesse  de  Conti 
sa  fille,  remplies  des  traits  les  plus  satiriques 
contre  lui  et  contre  madame  de  Maintenon. 
Celles  de  messieurs  de  La  Rochefoucauld  et  de 
quelques  autres  étoient  dans  le  même  goût  ; 
mais  il  y  en  avoit  qui  se  contentoient  de  quel- 
ques traits  d'impiété  et  de  libertinage  :  telle 
étoit  la  lettre  du  marquis  d'Alincourt,  depuis 
duc  de  Villeroy  ;  sur  quoi  le  vieux  maréchal  de 
Villeroy,  son  grand-père ,  qui  vivoit  encore , 
dit:  "  Au  moins  mon  petit-fils  n'a  parlé  que  de 
Dieu  ;  11  pardonne  ,  mais  les  hommes  ne  par- 

(1)  Madame  de  Caylus  se  Uompe  :  le  prince  Eugène 
de  Savoie  étoit  déjà  passé  au  service  de  l'Empereur  et 
avoit  un  régiment.  (Voyez  les  Mémoires  de  La  Farc.) 

(2)  Le  9  novembre  1685. 

(3)  1!  lui  plut  très-fort.  M.  le  duc  lui  envoya  un  jour 
un  sonnet,  dans  lequel  il  comparoit  madame  la  princesse 
de  Conti ,  sa  belle-sœur,  à  Vénus.  Le  prince  de  Conti 
répliqua  par  ces  vers,  aussi  malins  que  (barmans  : 

Adressez  mieux  votre  sonnet  : 
De  la  déesse  de  Cyllière 
Votre  épouse  est  ici  le  plus  digne  porlrail  , 


donnent  point.  »  Le  Roi  exila  toute  celte  jeu- 
nesse. 

Madame  la  princesse  de  Conti  en  fut  quitte 
pour  la  peur  et  la  honte  de  paroitre  tous  les 
jours  devant  son  père  et  son  roi  justement  irrité, 
et  d'avoir  recours  à  une  femme  qu'elle  avoit 
outragée  pour  obtenir  son  pardon.  Madame  de 
Maintenon  lui  parla  avec  beaucoup  de  force, 
non  pas  sur  ce  qui  la  rcgardoit ,  car  elle  ne 
croyoit  pas,  avec  raison ,  que  ce  lût  elle  à  qui 
l'on  eût  manqué  ;  mais  en  disant  des  vérités 
dures  à  madame  la  princesse  de  Conti,  elle 
n'oublioit  rien  pour  adoucir  le  Roi  ;  et  comme 
il  étoit  naturellement  bon  et  qu'il  aimoit  ten- 
drement sa  fille,  il  lui  pardonna.  Cependant 
son  cœur  étant  véritablement  blessé  ,  il  fatit 
avouer  que  sa  tendresse  pour  elle  n'a  jamais  été 
la  même  depuis,  d'autant  plus  qu'il  trouvoit 
journellement  bien  des  choses  à  redire  dans  sa 
conduite. 

Messieurs  les  princes  de  Conti  revinrent 
après  la  défaite  des  Turcs  :  l'aîné  mourut  peu 
de  temps  après  ,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  petite 
vérole  (2),  et  l'autre  fut  exilé  à  Chantilly.  Pour 
madame  la  princesse  de  Conti ,  elle  ne  perdit  a 
sa  petite  vérole  qu'un  mari  qu'elle  ne  regretta 
pas  :  d'ailleurs,  veuve  à  dix-huit  ans,  prin- 
cesse du  sang  et  aussi  riche  que  belle,  elle  eut 
de  quoi  se  consoler.  On  a  dit  qu'elle  avoit  beau- 
coup plu  à  monsieur  son  beau-frère;  et  comme 
il  étoit  lui-même  fort  aimable  ,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  lui  plut  aussi  (3). 

Le  grand  Condé  demanda  en  mourant  ,  au 
Roi,  le  retour  à  la  cour  de  M.  le  prince  de 
Conti ,  qu'il  obtint  ;  et  ce  prince  épousa  peu  de 
temps  après  nnademoiselle  de  Rourbon,  mariage 
que  ce  prince  avoit  infiniment  désiré.  M.  le 
prince  de  Conti  ,  qui ,  comme  je  lai  déjà  dit  , 
avoit  été  élevé  avec  Monseigneur,  fut  toujours 
parfaitement  bien  avec  lui  ;  et  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que,  s'il  avoit  été  le  maître,  ce 
prince  auroit  eu  part  au  gouvernement. 

Je  me  mariai  en  1686.  On  fit  M.  de  Caylus 
raenin  de  Monseigneur;  et  comme  j'étois  extrê- 
mement jeune ,  puisque  je  n'avois  pas  encore 

Et  si  semblable  en  tout,  que  le  dieu  de  la  guerre, 
La  voyant  dans  vos  bras,  entreroit  en  courroux. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  aventure 
Où  d'un  Condé  JMars  eût  été  jaloux. 
Adieu,  grand  prince,  beureux  époux! 
Vos  vers  semblent  faits  par  Voilure 
Pour  la  Vénus  que  vous  avez  chez  vous. 

Le  Voiture  de  M.  le  duc  étoit  le  duc  de  Nevers. 
La  malignité  de  la  réponse  consiste  dans  ces  mots:  Si 
semblable  en  ton(.  C'étoit  comparer  le  mari  à  Vidcain. 

(A.N.) 
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tout-à-fait  treize  aus ,  madame  de  Maiutenon 
lie  voulut  pas  que  je  fusse  encore  établie  à  la 
cour.  Je  ^ins  donc  demeurer  à  Paris  chez  ma 
belle-mere;  mais  on  me  donna  en  1G87  un  ap- 
partement à  Versailles  et  madame  de  Mainte- 
non  pria  madame  de  Montchevreuil ,  son  amie, 
de  veiller  sur  ma  conduite. 

Je  m'attachai ,  malgré  les  remontrances  de 
madame  de  Maintenon,  à  madame  la  duchesse. 
Elle  eut  beau  me  dire  qu'il  ne  falloit  rendre  à 
ces  gens- la  que  des  respects  et  ne  s'y  Jamais 
attacher,  que  les  lautes  ((ue  madame  la  duchesse 
feroit  retoinberoient  sur  moi  et  que  les  choses 
raisonnables  qu'on  trouveroit  dans  sa  conduite 
ue  seroient  attribuées  qu'à  elle  ,  je  ne  crus  pas 
madame  de  Maintenon  :  mon  goût  l'emporta  5 
je  me  livrai  tout  entière  à  madame  la  duchesse 
et  je  m'en  trouvai  mal. 

La  guerre  commença  en  1688  par  le  siège 
de  Philisbourg  et  le  roi  d'Angleterre  lut  chassé 
de  son  trône  l'hiver  d'après.  La  reine  d'Angle- 
terre se  sauva  la  première  avec  le  prince  de 
Galles  son  fils,  et  la  tV)rtune  singulière  de  Lauzun 
lit  qu'il  se  trouva  précisément  en  Angleterre 
dans  ce  temps-là.  On  lui  sut  gré  ici  d'avoir 
contribué  à  une  fuite  à  laquelle  le  prince  d'O- 
range n'auroit  eu  garde  de  s'opposer.  Le  Pioi 
cependant  l'en  récompensa  coinnie  d'un  grand 
service  rendu  aux  deux  couronnes.  A  la  prière 
du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  ii  le  lit  duc 
et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour  où  ii  n'avoit 
paru  qu'une  l'ois  après  sa  prison.  M.  le  prince  , 
en  le  voyant  revenir,  dit  quec'étoit  une  bombe 
qui  tomboit  sur  tous  les  courtisans. 

Si  le  prince  dOrange  n'avoit  pas  été  fâché 
de  voir  partir  d'Angleterre  la  Reine  et  le  prince 
de  Galles,  il  lut  encore  plus  soulagé  d'être 
défait  de  son  beau-père. 

Le  Roi  les  vint  recevoir  avec  toute  la  politesse 
d'un  seigneur  particulier  qui  sait  bien  vivre,  et 
il  a  eu  la  même  conduite  avec  eux  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie. 

M.  de  Montchevreuil  étoit  gouverneur  de 
Saint-Germain;  et  comme  je  quittois  peu  ma- 
dame de  Montchevreuil,  je  voyois  avec  elle 
cette  cour  de  près  :  il  ne  faut  donc  pas  s'elonner 
bi  ,  ayant  vu  croître  le  prince  de  Galles,  naître 
la  princesse  sa  sœur  et  reçu  beaucoup  d'honnê- 
tetés du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  je  suis 
demeurée  jacobite ,  malgré  les  grands  change- 
mons  qui  sont  arrivés  en  ce  pays-ci  par  rapport 
a  celle  cause. 

La  reine  d'Angleterre  s'etoit  fait  haïr,  disoit- 
on  ,  par  sa  hauteur  ,  autant  que  par  la  religion 
qu'elle professuit  en  Italienne, c'est-à-direqu'elle 
y  ajoutoil  une  inlinilé  de  petites  pratiques  inu- 


tiles partout  et  beaucoup  plus  mal  placées  en 
Angleterre.  Cette  princesse  avoit  pourtant  de 
l'esprit  et  de  bonnes  qualités,  qui  lui  attirèrent 
de  la  part  de  madame  de  Maintenon  une  estime 
et  un  attachement  qui  n'ont  fini  qu'avec  leurs 
vies. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Maintenon  souf- 
froit  impatiemment  le  peu  de  secret  qu'ils  gar- 
doient  dans  leurs  affaires  :  car  on  n'a  jamais 
fait  de  projet  pour  leur  rétablissement  qu'il  n'ait 
été  aussitôt  su  en  Angleterre  qu'imaginé  à  Ver- 
sailles ;  mais  ce  n'étoit  pris  la  faute  de  ces  mal  ■ 
heureuses  majestés  ;  ils  étoient  environnés  à 
Saint-Germain  de  gens  qui  les  trahissoient,  jus- 
qu'à une  femme  de  la  Reine  et  pour  laquelle 
elle  avoit  une  bonté  particulière ,  qui  prenoit 
dans  ses  poches  les  lettres  que  le  Roi  ou  madame 
de  Maintenon  lui  écrivoient ,  les  copioit  pen- 
dant que  la  Reine  dormoit  et  les  envoyoit  en 
Angleterre.  Cette  femme  s'appeloit  madame 
Strickland ,  mère  d'un  petit  abbé  Strickland 
qui  dans  ces  derniers  temps,  digne  héritier  de 
madame  sa  mère,  a  prétendu  au  cardinalat  par 
son  manège. 

Je  ue  parlerai  point  de  la  guerre,  ni  des  diffé- 
rens  succès  qu'elle  eut,  plus  ou  moins  heureux 
pour  la  France  et  toujours  glorieux  pour  les 
armes  du  Pvoi;  ces  choses  se  trouvent  écrites 
partout  :  une  l'emrae  ,  etsurtiut  de  l'âge  dont 
j'étois,  tourne  ses  plus  grandes  attentions  sur 
des  bagatelles. 

Le  Roi  alla  lui-même  faire  le  siège  de  Mons 
en  1091  :  les  princesses  demeurèrent  à  Versailles 
et  madame  de  Maintenon  à  Saint-Cyr,  dans 
une  si  grande  solitude  qu'elle  ne  voitloit  pas 
même  que  j'y  allasse.  Je  demeurai  à  Versailles 
avec  les  princesses;  et  comme  il  n'y  avoit  point 
d'hommes,  nous  y  étions  dans  une  grande 
liberté.  Madame  la  princesse  de  Conti  et  ma- 
dame la  duchesse  avoient  chacune  leurs  amies 
dilférentes,  et  comme  elles  ne  s'aimoient  pas, 
leurs  cours  étoient  fort  séparées.  C'est-la  que 
madame  la  duchesse  fit  voir  cette  humeur  heu- 
reuse et  aimable  par  laquelle  elle  contribuoit 
elle-même  à  son  amust  ment  et  à  celui  des  autres. 
Elle  imagina  de  faire  un  roman  et  de  trans- 
porter les  caractères  et  les  mœurs  du  temps 
présent  sous  les  noms  de  la  cour  d'j\uguste.- 
Celui  de  Julie  avoit  par  lui-même  assez  de  rap- 
port avec  madame  la  princesse  de  Conti,  à  ne 
le  prendre  que  suivant  les  idées  qu'Ovide  en 
donne  et  non  pas  dans  la  débauche  rapportée 
par  les  historiens;  mais  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  ce  canevas  n'étoit  pas  mal  choisi  et  avec 
assez  de  malignité.  Nous  ne  laissions  pas  d'y 
avoir  tous    nos    épisodes  ,   mais  en  biau  ,  au 
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moins  pour  celles  qui  étoient  de  la  cour  de  ma- 
dame la  duchesse.  Cet  ouvrage  ne  fut  qu'é- 
bauché et  nous  amusa,  et  c'étoit  tout  ce  que 
nous  en  voulions. 

Pendant  une  autre  campagne,  les  dames  sui- 
virent le  Roi  en  partie ,  c'est-à-dire  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  madame  la  princesse  de 
Conti  et  madame  de  Maintenon.  Madame  la 
duchesse  ne  suivit  pas,  parce  qu'elle  étoit  grosse  : 
elle  demeura  à  Versailles  ;  et  quoique  je  le  fusse 
aussi  (ce  qui  m'empêcha  de  suivre  madame  de 
Maintenon),  on  ne  me  permit  pas  de  demeurer 
avec  elle.  Madame  de  Maintenon  m'envoya  avec 
madame  de  Montchevreuil  à  Saint-Germain  , 
où  je  m'ennuyai  comme  on  peut  croire.  Il  arriva 
qu'un  jour,  étant  allée  rendre  une  visite  à  ma- 
dame la  duchesse ,  je  lui  parlai  de  mon  ennui 
et  lui  fis  sans  doute  des  portraits  vifs  de  madame 
de  Montchevreuil  et  de  sa  dévotion,  qui  lui 
firent  assez  d'impression  pour  en  écrire  à  ma- 
dame de  Bouzoles,  d'une  manière  qui  me  ren- 
dit auprès  du  Roi  beaucoup  de  mauvais  offices. 
Le  Roi  fut  curieux  de  voir  sur  quoi  leur  com- 
merce pouvoit  rouler;  et  malheureusement  cet 
article,  qui  me  regardoit,  tomba  ainsi  entre  sts 
mains.  On  regarda  ces  plaisanteries  ,  qui  m'a- 
voient  paru  innocentes,  comme  très-criminelles; 
on  y  trouva  de  l'impiété  et  elles  disposèrent  les 
esprits  à  recevoir  les  impiessions  désavanta- 
geuses qui  me  firent  enfin  quitter  la  cour  pour 
quelque  temps.  Ainsi  madame  de  Maintenon 
avoit  eu  raison  de  m'avertir  qu'il  n'y  avoit 
rien  do  bon  à  gagner  avec  ces  gens-là. 

Ces  choses  se  passèrent  pendant  le  siège  de 
?Namur  (1),  et  les  dames  qui  suivirent  le  Roi 
s'arrêtèrent  à  Dinant.  Ce  fut  aussi  dans  cette 
même  année  que  se  donna  le  combat  de  Stein- 
kerque  (2) ,  où  je  perdis  un  de  mes  frères  à  la 
tête  du  régiment  de  la  Reine  dragons.  Le  Roi 
vint  à  Versailles  après  la  prise  de  Namur. 

Les  hivers  ne  se  ressentoient  point  de  la 
guerre  :  la  cour  étoit  aussi  nombreuse  que  ja- 
mais, magnifique  et  occupée  de  ses  plaisirs, 
tandis  que  madame  de  Maintenon  bornoit  les 
siens  à  Saint-Cyr  et  à  perfectionner  cet  ou- 
vrage. 

Le  Roi  fit  le  mai  iage  de  M.  le  duc  d'Orléans 
avec  mademoiselle  de  Blois.  Feu  Monsieur  y 
donna  les  mains,  non-seulement  sans  peine, 
mais  avec  joie.  Madame  tint  quelque  discours 
mal  à  propos,  puisqu'elle  savoit  bien  qu'ils 
étoient  inutiles.  11  est  vrai  qu'il  seroit  à  désirer 
pour  la  gloire  du  Roi ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
qu'il  n'eût  pas  fait  prendre  une  telle  allliance  à 

(1)  En  1692. 


son  piopre  neveu  et  à  un  prince  aussi  près  de  la 
couronne;  mais  les  autres  mariages  avoient 
servi  de  degré  à  celui-ci. 

Je  me  souviens  qu'on  disoit  déjà  que  M.  le 
duc  d'Orléans  éfoil  amoureux  de  madame  la 
duchesse  ;  j'en  dis  un  mot  en  badinant  à  made- 
moiselle de  lilois  ,  et  elle  me  répondit  d'une  fa- 
çon qui  me  surprit ,  avec  son  ton  de  lendore  : 
«Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  m'aime  ;  je  me  soucie 
qu'il  m'épouse.  »  Elle  a  eu  ce  contentement. 

Feu  Monsieur  avoit  eu  envie  de  préférer  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  fille  du  Roi  ,  veuve 
depuis  plusieurs  années,  à  mademoiselle  de 
Blois;  et  je  crois  que  le  Roi  y  auroit  consenti  si 
elle  l'avoit  voulu  :  mais  elle  dit  à  Monsieur 
qu'elle  préféroit  la  liberté  à  tout.  Cependant  elle 
fut  très -fâchée  de  voir  sa  cadette  de  tant  d'an- 
nées passer  si  loin  devant  elle.  Mais  je  dois  dire 
à  la  louange  de  madame  la  duchesse  ,  qu'elle  ne 
fut  pas  sensible  à  ce  petit  désagrément  qui  la 
touchoit  pourtant  de  plus  près  ;  et  je  lui  ai  en- 
tendu dire  que  puisqu'il  falloit  que  quelqu'un 
eût  un  rang  au-dessus  d'elle  ,  elle  aimoit  mieux 
que  ce  lût  sa  sœur  qu'une  autre.  Elle  étoit  d'au- 
tant plus  louable  d'avoir  ces  sentimens  ,  qu'elle 
n'avoit  qu'une  médiocre  tendresse  pour  sa  sœur. 
Il  est  vrai  qu'elles  se  réchauffèrent  quelques  an- 
nées après  et  que  leur  union  parut  intime  ;  mais 
les  communes  favorites,  par  la  suite  des  temps, 
les  brouillèrent  d'une  manière  irréconciliable  ; 
et  j'aurai  occasion  plus  d'une  fois  de  parler  de 
cette  brouillerie,  à  laquelle  il  faut  attribuer 
beaucoup  de  nos  malheurs. 

Il  faudroit ,  pour  faire  le  portrait  de  M.  le 
due  d'Orléans ,  un  singulier  et  terrible  pin- 
ceau. De  tout  ce  que  nous  avons  vu  en  lui  et 
de  tout  ce  qu'il  a  voulu  paroître  ,  il  n'y  avoit  de 
réel  que  l'espiit,  dont  en  effet  il  avoit  beau- 
coup, c'est-à-dire  une  conception  aisée,  une 
grande  pénétration,  beaucoup  de  discernement, 
de  la  mémoire  et  de  l'éloquence.  Malheureuse- 
ment son  caractère  tourné  au  mal  lui  avoit  fait 
croire  que  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom,  et  que 
le  monde  étant  partagé  entre  des  sots  et  des 
gens  d'esprit ,  la  vertu  et  la  morale  étoient  le 
partage  des  sots  et  que  les  gens  d'esprit  affec- 
toient  seulement ,  par  rapport  à  leurs  vues  , 
d'en  paroître  avoir  selon  qu'il  leur  convenoit. 
Ce  prince  avoit  été  parfaitement  bien  élevé  ;  et 
comme  dans  sa  jeunesse  les  qualités  de  son  es- 
prit couvroient  les  défauts  de  son  cœur  ,  on 
avoit  conçu  de  grandes  espérances  de  lui.  Je  me 
souviens  que  madame  de  Maintenon  ,  instruite 
par  ceux  qui  prenoient  soin  de  son  éducation , 

(2)  Le  3  anùl. 
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se  réjnuissoit  de.  ce  qu'on  verioit  paroîlre  dans 
la  personne  de  M.  le  duc  de  Chartres  (  car  c'est 
ainsi  qu'il  s'est  appelé  jusqu'à  la  mort  de  Mon- 
sieur ;  lin  prince  plein  de  mérite  et  capable  par 
son  exemple  de  faire  goûter  à  la  cour  la  vertu 
et  l'esprit.  Mais  à  peine  ^i)  M.  le  duc  de  Char- 
tres lut-il  marié  et  maître  de  soi,  qu'on  le  vit 
adopter  des  goûts  qu'il  n'avoit  pas  :  il  courtisa 
toutes  les  femmes  ,  et  la  liberté  qu'il  se  donna 
dans  ses  actions  et  dans  ses  propos  ,  souleva 
bientôt  les  dévots  qui  fondoient  sur  lui  de  gran- 
des espérances. 

M.  le  duc  du  Maine  se  maria  dans  le  même 
temps  et  épousa ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  fille  de 
M.  le  prince.  L'aînée  avoit  épousé  M.  le  prince 
de  Coiiti ,  cadet  de  celui  qui  m.ourut  de  la  pe- 
tite vérole ,  et  madame  la  duchesse  du  Maine 
n'étoit  pas  l'aînée  de  celle  qui  restoit  à  marier; 
cependant  on  la  préféra  à  sa  sœur,  sur  ce 
qu'elle  avoit  p,eut-ètre  une  ligne  de  plus  :  peut- 
on  marquer  plus  sensiblement  et  même  plus 
bassement  qu'on  se  sent  honoré  d'une  alliance? 
Mademoiselle  de  Condé  ,  aînée  de  madame  du 
Maine  ,  ressentit  vivement  cet  affront  et  elle  en 
a  conservé  le  souvenir  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  J'avoue  qu'on  lui  avoit  fait  tort  et  que  si 
elle  étoit  un  tant  soit  peu  plus  petite ,  elle  étoit 
beaucoup  mieux  faite  ,  d'un  esprit  plus  doux  , 
et  plus  raisonnable  (2 1.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'une 
et  de  l'autre  ,  madame  la  duchesse  ,  portée  à  se 
moquer,  appeloit  ses  belles-sœurs  les  poupées 
du  sang  ;  et  quand  le  mariage  fut  déciaié,  elle 
redoubla  ses  plaisanteries  avec  monsieur  son 
frère  (M.  le  duc)  d'une  façon  qui  les  a  par  la 
suite  brouillées  très-sérieusement.  C'est  encore 
une  des  causes  d'une  dissension  dans  la  famille 
royale  ,  dont  les  effets  ont  été  funestes. 

A  peine  madame  du  Maine  fut-elle  mariée , 
cju'elle  se  moqua  de  tout  ce  que  M.  le  prince  lui 
put  dire  ,  dédaigna  de  suivre  les  exemples  de 
madame  la  princesse  et  les  conseils  de  madame 
de  Maintenon  :  ainsi  s'étant  rendue  bientôt  in- 
corrigible,  on  la  laissa  en  liberté  faire  tout  ce 
(ju'elle  voulut.  La  contrainte  qu'il  falloil  avoir 

(1)  A  la  place  de  ce  paragraphe  ,  qui  est  conforme  au 
manuscrit ,  ou  lil-cJaus  plusieurs  élitions  ce  qui  suit  : 

o  Mais  a  peine  M.  le  duc  nu-ii  marié  cl  maître  de  lui, 
qu  ou  le  vit  adopter  des  goûts  qu'il  u'avoil  pas  ,  s'eni- 
vrer sans  aimer  le  vin,  i^alaut  sans  amour  et  même 
sans  galanterie  :  mais  comme  ces  mauvaises  qualités  n'a- 
voicnl  pas  encore  paru  au  point  où  nous  les  avons  vues 
depuis ,  un  dit  qu'il  resseiiddoit  au  l'eu  prince  de  Conti. 
Nous  \ errons  par  la  suite  qu'il  a  bien  passé  ce  modèle.  » 
(  Aotc  de  M.  Jicnouard.  ) 

(2;  Kile  épousa  depuis  M.  le  duc   de   Vendôme  et 
n'en  eut  point  ilenfans.  (A.N.) 
'3)  Kllc  laimoit  hcauioup  et  la  jouoit  fort  iiiiil.  On  la 


à  la  cour  l'ennuya  :  elle  alla  à  Sceaux  jouer  la  co- 
médie (3)  et  faire  tout  ce  qu'on  a  entendu  dire 
des  nuits  blanches  (4)  et  tout  le  reste.  M.  le  duc 
son  frère,  pendant  un  temps,  prit  un  très-grand 
gotÀt  pour  elle  :  les  vers  et  les  pièces  d'élo- 
quence volèrent  entre  eux  ;  les  chansons  contre 
eux  volèrent  aussi.  L'abbé  de  Chaulieu  et  M.  de 
LaFare,  Malézieux  et  l'abbé  Genest ,  secon- 
doient  le  goût  que  M.  le  duc  avoit  pour  la  poé- 
sie :  enfin  le  frère  et  la  sœur  se  brouillèrent ,  au 
grand  contentement ,  je  crois  ,  de  madame  la 
duchesse. 

M.  le  duc  avoit  de  grandes  qualités ,  de  l'es- 
prit et  de  la  valeur  au  suprême  degré  ;  il  aimoit 
le  roi  et  l'Etat.  Bien  loin  d'avoir  cet  intérêt  sor- 
dide qu'on  a  toujours  reproché  aux  Condé,  il 
étoit  juste  et  désintéressé,  et  il  en  donna  des 
marques  après  la  mort  de  M.  le  prince  son  père, 
quand  il  fut  en  possession  du  gouvernement  de 
Bourgogne.  M.  le  prince  exigeoit  de  cette  pro- 
vince une  somi«e  d'argent  considérable  ,  indé- 
pendante des  droits  de  son  gouvernement  ;  et 
M.  le  duc  son  fils,  en  prenant  sa  place ,  la  re- 
mit généreusement  à  la  province.  Ce  prince  ne 
laissoit  pas  d'avoir  des  défauts  :  il  étoit  brutal  ; 
et  quant  à  son  esprit,  les  meilleures  choses  qu'il 
avoit  pensées  devenoient  ennuyeuses  à  force  de 
les  lui  entendre  redire.  Il  aimoit  la  bonne  com- 
pagnie, mais  il  n'y  arrivoit  pas  toujours  à  pro- 
pos. On  ne  peut  pas ,  en  apparence ,  être  moins 
fait  pour  l'amour  qu'il  l'étoit;  cependant  il  se 
donnoit  à  tout  moment  comme  un  homme  à 
bonnes  fortunes.  Il  aimoit  madame  sa  femme 
plus  qu'aucune  de  celles  dont  il  vouloit  qu'on  le 
crût  bien  traité  ,  et  cependant  il  affectoit  beau- 
coup d'indifférence  pour  elle  :  il  en  étoit  exces- 
sivement jaloux  et  ne  vouloit  pas  le  paioître. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Etat  et  madame  la  du- 
chesse ont  fait  une  perte  irréparable  à  sa  mort. 
Ses  défauts  u'étoient  aperçus  que  de  ceux 
qui  avoieut  l'honneur  de  le  voir  familière- 
ment ;  et  ses  bonnes  qualités  auroient  été  d'une 
grande  ressource  à  la  France  à  la  mort  de 
Louis  XIV  ,  dont  il  étoit  plus  estimé  qu'aimé , 

vit  sur  le  même  théâtre  avec  Baron  :  c'étoit  un  singu- 
lier contraste  ;  mais  sa  cour  étoit  charmante  ,  on  s'y  di- 
vertissoil  autant  qu'on  s'ennujoit  alors  à  Versailles;  elle 
animoii  tous  les  plaisirs  par  son  esprit ,  par  son  ima- 
gination ,  par  ses  fantaisies  :  on  ne  pouvoit  pas  ruiner 
son  mari  plus  gaiement.  (A.  N.) 

(4)  Ces  nuits  blanclies  étoient  des  fêtes  que  lui  don- 
noient  tous  ceux  qui  avoienl  l'honneur  de  vivre  avec 
elle.  On  faisoit  une  loterie  des  vinf;t-quatrc  leilies  de 
l'alphabet:  celui  qui  tiroit  le  C  donnoit  une  comédie, 
ro  exigeoit  un  petit  opéra,  le  B  un  ballet.  Cela  n'est 
pas  aussi  ridicule  que  le  prétend  madame  de  C  lylus,  qui 
éloil  un  peu  brouillée  avec  elle.   (A.  N.J 
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parce  qu'en  effet  il  étoit  plus  estimable  qu'ai- 
mable. 

M.  le  prince  de  Conti  étoit  le  contraire.  Quoi- 
qu'il eût  de  grandes  qualités,  bien  de  la  valeur 
et  beaucoup  d'esprit ,  cependant  on  peut  dire 
qu'il  étoit  plus  aimable  qu'estimable.  Il  n'avoit 
jamais  que  l'esprit  qui  couvenoit  avec  ceux  avec 
qui  il  étoit  ;  tout  le  monde  se  croyoit  à  sa  por- 
tée; jamais  ,  je  ne  dis  pas  un  prince ,  mais  au- 
cun bomme  n'a  eu  au  même  degré  que  lui  le  ta- 
lent de  lui  plaire  :  d'ailleurs  il  étoit  foible  pour 
la  cour  autant  qu'avec  madame  sa  femme.  On 
dit  qu'il  étoit  intéressé  :  je  n'en  sais  rien;  je 
sais  seulement  que  l'état  de  sa  fortune  ne  lui 
permettoit  pas  de  paroître  fort  généreux.  Sa 
figure  n'avoit  rien  de  régulier  ;  il  étoit  grand 
sans  être  bien  fait ,  maladroit  avec  de  la  grâce, 
un  visage  agréable  :  ce  qui  formoit  un  tout  plein 
d'agrémens  et  de  cbarmes,  à  quoi  l'esprit  et  le 
caractère  contribuoient.  M.  le  duc  ne  l'aimoit 
pas  ni  naturellement  ni  surnaturellement ,  par 
l'amour  qu'il  eut  pour  madame  la  duclicsse  ;  ce- 
pendant il  le  copioit  et  vouloit  souvent  qu'on  crût 
qu'il  avoit  imaginé  les  mêmes  choses  que  lui. 

M.  le  prince  de  Conti ,  jusqu'à  la  passion 
qu'il  eut  pour  madame  la  duchesse  ,  n'avoit  pas 
paru  capable  d'en  avoir  de  bien  sérieuses.  H 
avoit  eu  plusieurs  affaires  galantes  et  avoit  fait 
voir  plus  de  coquetterie  que  d'amour;  mais  il 
en  eut  uu  violent  pour  madame  la  duchesse. 
Peut-être  que  le  rapport  d'agrémens  qu'on  trou- 
voit  en  eux  et  la  crainte  des  personnes  intéres- 
sées, ont  contribué  à  faire  naître  celte  passion  : 
il  est  certain  du  moins  que  les  soupçons  de 
M.  le  prince ,  les  précautions  de  n)adame  la 
princesse  et  l'inquiétude  de  M.  le  duc ,  l'ont 
prévenue.  Il  y  avoit  long-temps  que  madame  la 
duchesse  étoit  mariée  et  que  sa  beauté  faisoit 
du  bruit  dans  le  monde  ,  sans  que  M.  le  prince 
de  Conti  parût  y  faire  atteution  ;  quelques  per- 
sonnes même  s'y  étoient  attachées  particulière- 
ment :  mais  aucune  ne  lui  a  plu  ,  si  on  excepte 
le  comte  de  Maiily  ,  dont  je  ne  répondrois  pas  , 
quoique  je  n'aie  rien  vu  ,  en  passant  ma  \ie 
avec  elle,  qui  pût  autoriser  les  bruits  qui  ont 
couru.  Je  l'ai  bien  vu  amoureux  ;  j'en  ai  parlé 
quelquefois  en  badinant ,  et  madame  la  duchesse 
me  répoudoit  sur  le  même  ton.  Madame  de 
Mainteuon  en  a  souvent  parlé,  et  en  ma  pré- 
sence ,  à  M.  de  Maiily  ;  mais  il  se  tiroit  des  ré- 
primandes qu'elle  lui  faisoit  par  des  plaisante- 
ries, qui  réussissoient  presque  toujours  avec 
madame  de  Maintenon  quand  elles  etoient  fai- 
tes avec  esprit.  Lassé  pourtant  des  discours 
qu'on  tenoit ,  et  craignant  enfin  qu'ils  ne  re- 
vinssent au  Roi,  il  fit  semblant  d'être  amoureux 


d'une  autre  femme.  Ce  prétexte  réussit  assez 
pour  alarmer  la  famille  de  cette  femme;  et 
comme  c'étoient  des  gens  bien  à  la  cour,  ils 
vim-ent  prier  madame  de  Maintenon  d'empê- 
cher le  comte  de  Maiily  de  continuer  les  airs 
qu'il  sedonuoit  à  l'égard  de  leur  fille  :  c'étoit 
tout  ce  que  vouloit  le  comte  de  Maiily  ;  et  il  ne 
manqua  pas  de  dire  à  madame  de  Maintenon 
que  si  elle  le  grondoit  sur  cette  femme  ,  il  fal- 
loit  au  moins  qu'elle  fût  en  repos  sur  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  le  prétexte  et  la  réalité 
prirent  fin. 

M.  le  prince  de  Conti  ouvrit  les  yeux  sur  les 
charmes  de  madame  la  duchesse ,  à  force  de 
s'entendre  dire  de  ne  la  pas  regarder  :  il  l'aima 
passionnément;  et  si  de  son  cô!é  elle  a  aimé 
quelque  chose,  c'est  assurément  lui,  quoi  qu'il 
soit  arrivé  depuis. 

On  prétend  (et  ce  n'est  pas  je  crois  sans  rai- 
son )  que  ce  prince,  qui  n'avoit  été  jusque  la 
sensible  qu'cà  la  gloire  ou  à  son  plaisir  ,  le  fut 
assez  aux  charmes  de  madame  la  duchesse  pour 
lui  sacrifier  une  couronne. 

On  sait  qu'il  fut  appelé  par  un  parti  en  Polo- 
gne ,  et  on  prétend  qu'il  auroit  été  unanimement 
déclaré  Roi  s'il  l'avoit  voulu  ,  et  si  son  amour 
pour  madame  la  duchesse  n'avoit  pas  ralenti  son 
ambition.  Je  crois  pourtant  (jue  beaucoup  d'au- 
tres choses  ont  contribué  au  mauvais  succès  de 
son  voyage  en  Pologne  ;  mais  comme  on  croyoit 
ici ,  dans  le  temps  qu'il  partit ,  l'affaire  certaine 
et  qu'il  étoit  persuadé  de  ne  jamais  revenir  en 
France ,  les  adieux  furent  aussi  tendres  et  aussi 
tristes  entre  madame  la  duchesse  et  lui  qu'on 
peut  se  l'imaginer. 

Ilsavoient  un  confident  contre  h  quel  la  ja- 
lousie et  la  véhémence  de  M.  le  duc  ne  pou- 
voient  rien  :  ce  confident  étoit  M.  le  Dauphin, 
j  et  je  crois  qu'ils  n'en  ont  jamais  eu  d'autre. 
Cette  affaire  a  été  menée  avec  une  sagesse  et 
une  conduite  si  admirables  ,  qu'ils  n'ont  jamais 
pu  donner  aucune  prise  sur  eux;  si  bien  que 
madame  la  princesse  fut  réduite  à  convenir  avec 
madame  sa  belle-fille  qu'elle  n'avoit  d'autres 
raisons  de  soupçonner  cette  galanterie  que  parce 
que  M.  le  prince  de  Conti  et  elle  paroissoient 
faits  l'un  pour  l'autre. 

M.  le  prince  de  Conti  ne  goûta  pas  long- 
temps le  dédommagement  qu'il  trouvoit  dans  sa 
passion  au  défaut  d'une  couronne.  Son  tempé- 
rament foible  le  fit ,  presque  aussitôt  après  son 
retour ,  tomber  dans  une  maladie  de  langueu'- 
qui  termina  enfin  sa  vie  trois  on  quatre  ans 
après ,  infiniment  regretté  de  toute  la  France 
de  Monseigmur  et  de  sa  maîtresse. 

Elle  eut  besoin  de  la  force  qu'elle  a  naturel- 
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lement  sur  ellft-mO:;nc  pour  cachera  M.  le  duc 
sa  douleur.  Klle  y  réussit  d'autant  plus  ,  je  crois, 
qu'il  étoit  si  soulagé  de  n'avoir  plus  un  tel  rival 
ni  un  tel  concurrent,  qu'il  ne  se  soucia  d'exa- 
miner ni  le  passé  ni  le  fond  du  cœur. 

Madame  la  duchesse  vécut  comme  un  ange 
avec  lui  ;  elle  fit  même  que  l'éloignement  de 
Mouscigneur  pour  la  personne  de  M.  le  duc  di- 
minua. 11  paroissoit  s'accoutumer  à  lui;  et  il  y 
auroit  éle  fort  bien  par  la  suite ,  si  une  mort 
prompte  ne  l'avoit  enlevé  dans  le  temps  qu'il 
doit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  plus  nécessaire 
a  la  France  et  à  sa  maison  et  à  madame  sa  fem- 
me. Elle  en  parut  infiniment  affligée  et  je  crois 
quec'etoit  de  bonne  foi  :  elle  n'avoit  que  de 
lambition  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  depuis 
la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti ,  et  M.  le  duc 
avoil  toutes  les  qualités  propres  a  lui  faire  con- 
cfNoir  de  grandes  espérauces  de  ce  côté-là.  11 
etoit  impossible  ,  de  quelque  façon  que  la  fa- 
mille royale  se  pût  tourner  ,  que  M.  le  duc  n'eût 
pas  joué  un  grand  rôle,  madame  la  duchesse 
gouvernant  alors   Monseigneur   et  M.  le  duc 
ayant  de  son  côté  tout  le  courage  et  toute  la 
capacité  nécessaires  pour  commander  les  armées 
et  même  pour  gouverner  lEtat. 

La  faveur  de  madame  la  duchesse  auprès  de 
Moiiseigneur  redoubla  après  cette  mort.  Il  étoit 
continuellement  chez  elle  ,  et  l'envie  que  M.  le 
duc  de  Berri  avoit  de  lui  plaire  faisoit  aussi 
qu'il  s'y  trouvoit  souvent  avec  lui;  et  comme 
madame  la  duchesse  mit  dans  le  monde  ,  dans 
ce  même  temps ,  les  princesses  ses  lilles,  et  que 
par  conséquent  elles  etoieut  souvent  avec  Mon- 
seigneur et  M.  le  duc  de  Berri ,  on  jugea  que 
madame  la  duchesse  avoit  dessein  de  faire  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Bourbon  avec 
M.  le  duc  de  Berri ,  ou  du  moins  on  se  ser\  it  de 
cette  raison  pour  presser  celui  de  mademoiselle 
d  Orléans  avec  ce  prince. 

Il  faut  avouer  ici  que  madame  de  Mainîenon 
entra  dans  cette  crainte ,  et  que  son  amitié  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  lui  fit  ap- 
préhender le  grand  crédit  de  madame  la  du- 
chesse. Elle  ne  put  imaginer  sans  une  peine 
extrême  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
se  verroit  un  jour  abandonnée,  et  que  toute  la 
cour  seroit  aux  pieds  de  madame  la  duchesse 
pour  plaire  a  Monseigneur  :  elle  voyoit  dans 
madame  la  duchesse  une  conformité  de  carac- 
tère, de  vues  et  d'humeur  entre  elle  et  madame 
de  Moiitespan,  qui  la  détermina  entièrement 
pour  le  côlc  dOrleans.  Mais  je  me  souviens  que 
je  ne  n'ai  pas  encore  dit  un  mot  de  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne. 

On  sait  (jue  cette  |irinoesse  n'avoit  que  dix  à 


onze  ans  quand  elle  vint  en  France.  Sa  grande 
jeunesse  et  les  prières  de  madame  la  duchesse 
:  de  Savoie  sa  mère,  firent  que  madame  de  Main- 
;  tenon  en  prit  un  soin  particulier;  ou,  pour 
mieux  dire ,  l'intérêt  du  Roi  et  celui  de  toute 
la  France  l'engagèrent  encore  plus  à  donner 
I  tous  ses  soins  pour  achever  l'éducation  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie  avoit  si  bien  com- 
mencée ;  car  il  faut  dire  la  vérité,  et  je  l'ai 
souvent  entendu  dire  à  madame  de  Maintenon , 
qu'on  ne  peut  avoir  été  mieux  élevée  que  l'avoit 
été  cette  princesse.  «  JNous  n'aurions  fait,  disoit- 
elle,  que  la  gâter  ici,  si  les  bonnes  qualités  qui 
sont  eu  elli'S  y  avoieQ,t  été  moiiis  fortement  im- 
primées. "  Madame  de  Maintenon  se  mit  donc 
en  possession  de  la  princesse  de  Savoie  dès 
qu'elle  arriva  ici;  et  elle,  soit  par  esprit  ou  par 
sentiment,  déiera  entièrement  à  ses  avis.  Elle 
fut  jusqu'à  son  mariage  et  quelque  temps  encore 
après ,  fort  séparée  des  princesses  et  du  reste 
de  la  cour.  Madame  de  Maintenon  la  formoit 
sous  les  yeux  du  Roi  :  elle  l'environna  autant 
qu'il  lui  fut  possible  de  personnes  de  mérite  ; 
elle  lui  donna  pour  dame  d'honneur  madame  la 
duchesse  Du  Lude;  pour  dame  d'atours,  ma- 
dame la  comtesse  de  Mally;  et  les  dames  du 
palais  étoient  choisies  entre  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  ou  du  moins  regardé  comme  tel  par 
madame  de  Maintenon. 

La  duchesse  Du  Lude  avoit  de  la  dignité 
dans  l'extérieur  et  une  déférence  à  l'égard  de 
madame  de  Maintenon  qui  lui  tenoit  lieu  d'es- 
prit. On  n'avoit  voulu  dans  cette  place  qu'une 
représentation  ;  c'est  aussi  tout  ce  qu'elle  avoit 
et  elle  ne  faisoit  rien  sans  en  rendre  compte. 
Les  princesses  ,  qui  virent  qu'on  éloignoit  ma- 
dan^e  la  duchesse  de  Bourgogne  de  lesir  com- 
merce ,  n'en  surent  pas  bon  gré  à  madame  de 
Maintenon,  et  surtout  madame  la  duchesse, 
qui  dans  le  fond  ne  l'aimoit  pas,  mo'ns  par  rap- 
port à  madame  de  Montespan,  que  parce  qu'elle 
avoit  voulu  autrefois  lui  donner  des  avis  et 
qu'elle  l'avoit  souvent  blâmée  dans  sa  conduite  ; 
mais  ,  dans  le  fv)nd  ,  c'étoit  plus  pour  la  rendre 
telle  qu'il  convenoit  au  Roi,  que  pour  tout  autre 
motif.  Mais  comme  on  ne  se  rend  pas  justice  , 
elle  l'accusoit  d'une  chose  dont  pourtant  ma- 
dame de  Maintenon  l'avoit  bien  avertie  et 
qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  elle  de  prévenir.  Il  est 
vrai  qu'ayant  pensé  ,  peut-être  assez  à  propos, 
que  son  exemple  et  ses  discours  pou  voient  être 
dangereux  et  gâter  en  un  instant  tout  ce  ([u'elle 
auroit  fait  avec  beaucoup  de  peines  et  de  temps 
auprès  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
madame  de  Maintenon  fit  en  sorte  qu'elle  ne 
\ît  guère  madame  la  duchesse  et  qu'elle  ne  lui 
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purUit  jamais  iii  particulier.  Elle  ne  eraignoit 
pas  de  même  madame  la  duchesse  d'Orléans  , 
dont  l'esprit  étoit  moins  porté  à  la  raillerie,  et 
qui  s'étoit  plus  ménafiée  avec  madame  de  Main- 
tenon.  D'ailleurs  madame  la  Dauphine  et  ma- 
dame de  Main  tenon  étolent  entourées  de  fem- 
mes attachées  u  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
qui  la  faisoient  valoir  et  qui  relevoient  avec  ma- 
lignité tout  ce  que  faisoit  et  disoit  madame  la 
duchesse ,  et  lui  attribuoient  même  souvent  des 
choses  à  quoi  elle  n'a  voit  pas  pensé. 

J'ai  ouï  dire  à  madame  la  duchesse,  dans  le 
temps  de  la  déclaration  du  mariage  de  M.  le 
duc  de  Berri,  qu'elle  n'avoit  jamais  parlé  à 
ÏMonseigneur  de  lui  faire  épouser  mademoiselle 
de  Dourbon  ;  et  véritablement  Monseigneur 
étoit  peu  propre  à  recevoir  de  pareilles  propo- 
sitions et  à  entrer  dans  un  projet  qu'il  n'auroit 
pas  confié  au  Roi.  Madame  la  duchesse,  qui  le 
connoissoit,  se  seroit  bien  gardée  de  lui  laisser 
seulement  croire  qu'elle  en  eût  la  pensée  :  peut- 
être  imaginoit-elle  que  ,  le  Roi  étant  vieux  ,  il 
pourroit  arriver  que  ,  M.  le  duc  de  Berri  n'é- 
tant pas  marié,  il  lui  seroit  alors  facile  de  dé- 
terminer le  choix  de  Monseigneur  en  faveur 
d'une  de  ses  filles;  mais  à  coup  sûr  elle  ne  lui 
auroit  jamais,  en  attendant,  confié  cette  pensée. 
A  dire  la  vérité,  quoique  la  fille  de  M.  le  duc 
d'Orléans  diit  passer  devant  une  fille  d'une 
branche  cadette  ,  il  n'étoit  pas  naturel  et  con- 
venable, après  ce  qui  s'étoit  passé  en  Espagne, 
d'allier  la  maison  d'Orléans  à  un  prince  aussi 
près  de  la  couronne  et  frère  du  roi  d'Es- 
pagne. 

11  eût  été  à  désirer,  ou  que  le  Roi  n'eût  point 
marié  M.  le  duc  de  Berri  (  ce  qui  ne  pressoit 
pas),  ou  qu'il  eût  fait  un  autre  choix.  Il  ne  lui 
falloit  ni  une  fille  de  madame  la  duchesse  ,  ni 
une  fille  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  par 
la  bâtardise  des  mères;  mais  il  falloit  encore 
moins  prendre  la  fille  d'un  homme  qui  au  moins 
avoit  eu  des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
la  couronne  d'Espagne  dans  le  temps  qu'il  y 
commandoit  les  armées,  pour  conserver  cette 
couronne  à  Philippe  V.  Je  laisse  même  à  part 
tout  ce  qui  s'est  dit  et  du  poison,  et  de  la  con- 
duite qu'il  tenoit  dans  ce  pays-là  :  ses  traités 
avec  l'Angleterre  étoient  suffisant  pour  qu'on 
fît  avec  justice  le  procès  à  ce  prince;  et  c'é- 
toit  une  assez  grande  clémence  au  Roi  de  lui 
avoir  pardonné  ,  sans  avoir  voulu  l'approcher 
de  plus  près  de  sa  personne  par  celte  alliai)ce  : 
mais  enfin  la  destinée  de  la  France  lit  qu'il 
pensa  autrement.  Ce  roi  si  sage  consentit  a  un 
mariage  dont  il  «ut  lieu  de  se  repentir  ;  Mon- 
seigneur y  donna  les  mains  par  cette  déférence 
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(|u'il  eut  toujours  aux  volontés  du  Roi ,  et  de  si 
bonne  grâce  qu'il  ne  parut  pas  même  en  être 
fâché.  Madame  la  Dauphine  en  fut  ravie  :  elle 
regardoit  ce  mariage  comme  son  ouvrage,  et 
elle  cioyoit  ([u'il  assureroit  le  repos  et  l'agré- 
ment de  sa  vie  après  la  mort  du  Roi  ;  mais  à 
peine  fut-il  conclu  qu'elle  eut  lieu  de  s'en  re- 
pentir. 

Madame  la  duchesse  de  Berri  ne  se  contrai- 
gnit plus  ,  et  il  est  bien  plus  étonnant  (|u'avec 
son  caractère  et  son  tempérament  elle  eût  pu 
prendre  autant  sur  elle  qu'elle  y  prit  pendant 
les  deux  années  qui  précédèrent  son  mariage  , 
qu'il   l'est  qu'étant  parvenue  à  ce  qu'elle  dé- 
siroit,   elle  dédaignât  de  se  contraindre  après. 
Elle  se  montra  donc,  dès  le  lendemain  de  ses 
noces,  telle  qu'elle  étoit,  c'est-a-dire  une  autre 
reine  de  Navarre  pour  les  mœurs  ;  à  quoi  elle 
ajoutoit  le  goût  du  vin  et  une  ambition  que  les 
personnes  fort   dissolues  n'ont  ordinairement 
pas.   Mais  il  faut  avouer  qu'elle  avoit  été  éle- 
vée d'une   manière  bien   propre  a  porter  ses 
mauvaises  qualités  aussi  loin  qu'elles  pouvoient 
aller.  Monsieur  son  père  avoit  eu  pour  elle,  des 
sa  naissance,  une  amitié  singulière  ;   et ,  à  me- 
sure qu'elle  avançoit  en  âge,   il  lui  confioit  ses 
goûts  et  la  rendoit  témoin  de  ses  actions.    Elle 
le  voyoit  avec  ses  maîtresses;  il  la  faisoit  sou- 
vent venir  en  tiers  entre  madame  d'Argenton 
et  lui  ;  et  comme  il  avoit  le  goût   de  la  pein- 
ture,  il  peignit  lui-même  sa  fille   toute  nue. 
Malgré  cette  éducation ,  elle  sut  si  bien  se  con- 
traindre deux  ans  avant  son  mariage,  qu'on  ne 
parloit  à  madame  la  Dauphine  et  à  madame  de 
Maintenon  que  de  sa  retenue  ;  et  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  quidésiroit  arxlemment  ce 
mariage,  et  qui  vit  bien  qu'il  ne  réussiroit  pas 
tant  que  cette  princesse  demeureroit  à  Paris  ou 
à  Saint-Cloud  entre  les  mains  de  son  père,  la  fît 
venir  à  Versailles  sous  ses  yeux.    Là  ,  cette 
jeune  princesse,  qui  comprit  que  sa  fortune  dé- 
pendoit  de  sa  conduite,  en  eut  une  si  bonne  , 
qu'on  ne  s'apercevoit  pas  de  ses  mauvaises  In- 
clinations ;  et  même,  quelque  temps  avant  que 
de  venir  à  V^ersailles,  des  l'âge  de  douze  ans  , 
elle  pensa  qu'elle  avoit  trop  de  disposition   a 
engraisser,  et  que  si  elle  continuoit  sa  manière 
de  vivre  ce  pourroit  être  un  obstacle  aux  vues 
qu'on  avoit  pour  elle  :  cette  idée  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  ne  guère  manger,  de  peu  dor- 
mir et  de  faire  beaucoup  d'exercice,  quoiqu'elle 
fût  naturellement  gourmande  et  paresseuse.  On 
ne  peut  disconvenir  qu'une  fille  capable  a  cet 
â^e  d'une  pareille  résolution  ,  par  le  seul  motif 
d'ambition  et  sans  qu'elle  y  fût  portée  par  l'au- 
torité des  gens  qui  en  avoienl  sur  elle  ,   devoit 
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être  un  jour  bien  dangereuse.  Mais  quand  elle 
fut  une  ibis  mariée,  elle  crut  que  rien  ne  va- 
loit  la  peine  qu'elle  se  contraignît  :  aussi 
s'enivra-t-elle  avec  monsieur  son  père  deux 
jours  après  son  mariage,  dans  un  souper  qu'il 
donna  à  madame  la  Dauphine  à  Saint-Cloud  , 
aux  yeux  de  cette  princesse,  de  madame  sa 
mère  et  de  M.  le  duc  de  lierri.  Non  contens 
d'avoir  beaucoup  bu  à  table,  ils  allèrent  s'a- 
chever avec  des  lique«rs  dans  un  petit  cabinet, 
et  madame  la  Dauphine  fut  bien  honteuse  d'a- 
voir a  la  ramener  dans  cet  état  a  Versailles.  Je  ne 
dirai  point  comment  elle  manifesta  ses  autres  in- 
clinations ;  il  sulïit  de  dire  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  les  faire  connoître.  Je  passerai  de  là  à  l'his- 
toire des  peodans  d'oreilles  ,  qui  firent  tant  de 
bruit,  et  qui,  si  on  en  croit  la  commune  opi- 
nion ,  eurent  des  suites  si  funestes. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  avoit  des  pen- 
dans  d'oreilles  très-beaux,  que  feu  Monsieur 
avoit  eus  de  la  Reine  mère  ;  M.  le  duc  d'Or- 
léans les  lui  prit  pour  les  donner  à  madame  la 
duchesse  de  Berri.  La  manière  et  la  chose 
dévoient  lui  être  désagréables;  mais  elle  eut 
tort,  les  connoissant  tous  deux,  d'en  faire 
tant  de  bruit.  Elle  se  plaignit ,  elle  pleura , 
elle  en  parla  au  Roi,  qui  gronda  madame  la  du- 
chesse de  Berri.  Madame  la  Dauphine  entra  , 
pour  son  malheur  ,  dans  cette  querelle,  et  prit 
parti  pour  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Depuis  ce  moment,  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  madame  la  duchesse  de  Berri  ne 
furent  plus  ensemble  de  la  même  manière;  car 
il  faut  avouer  que,  dans  les  commencemens  du 
mariage,  la  première  ne  regardoit  pas  l'autre 
comme  sa  belle-sœur,  mais  comme  sa  propre 
l"ille.  Elle  lui  donnoitdes  conseils,  et  elle  l'avoit 
voulu  former ,  comme  elle-même  l'avoit  été, 
d'une  manière  propre  ù  plaire  au  Roi  ;  senti- 
mens  et  dispositions  bien  rares  non-seulement 
dans  une  princesse,  mais  dans  une  femme  or- 
dinaire. 

Madame  la  Dauphine  ne  l'étoit  pas  ;  et  si 
cette  princesse  avoit  des  défauts  et  des  foi- 
blesses  ,  elle  avoit  aussi  de  grandes  qualités  , 
et  il  faut  avouer  que  son  commerce  étoit  char- 
mant. Le  public  a  de  la  peine  à  concevoir  que 
les  princes  agissent  simplement  et  naturelle- 
ment ,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas  d'assez  près 
pour  en  bien  juger,  et  parce  que  le  mcrveil- 


(1)  Irl  s'orréle  l'édition  de  i770. 

(2)  On  \<)il  l)i(>n  que  r'i'sl  de  M.  »lc  Maulevrior  que  je 
veux  parler;  cl  lu  iiiaiiiéie  doiil  il  s'est  tué  justifie  iissez 
ce  que  j'en  ai  dit  :  il  .se  jeta  par  une  rcnêlrc.  (Cette  note 
paroU  f'trc  de  madame  de  Caylus.  ) 


leux  qu'il  cherche  toujours  ne  se  trouve  pas 
dans  une  conduite  simple  et  dans  des  senli- 
mens  réglés.  On  a  donc  mieux  aimé  croire  que 
madame  la  Dauphine  ressembloit  à  monsieur 
son  père,  et  qu'elle  étoit,  dès  l'âge  de  onze  ans 
qu'elle  vint  en  France,  aussi  fine  et  aussi  poli- 
tique que  lui  ,  affectant  pour  le  Roi  et  madame 
de  Maintenon  une  tendresse  qu'elle  n'avoit  pas. 
Pour  moi,  qui  ai  eu  l'honneur  de  la  voirde  près, 
j'en  juge  autrement  ;  et  je  l'ai  vue  pleurer  de 
si  bonne  foi  sur  le  grand  âge  de  ces  deux  per- 
sonnes, qu'elle  croyoit  avec  raison  devoir  mou- 
rir devant  elle  ,  que  je  ne  puis  douter  de  sa 
tendresse  pour  le  Roi  (i).  Mais  madame  la  Dau- 
phine étoit  jeune,  elle  étoit  femme  et  naturelle- 
ment coquette;  ce  qui  suffit  pour  faire  com- 
prendre qu'il  y  avoit  journellement  dans  sa 
conduite  beaucoup  de  petites  choses  qu'elle  au- 
roit  voulu  cacher  :  ce  n'est  pas  là  être  fausse. 
Je  ne  dois  pas  même  celer,  pour  sa  justification, 
qu'il  y  a  bien  de  ces  petites  fautes  où  elle  s'est 
laissée  entraîner  par  les  autres  ,  et  que  le  plus 
grand  défaut  que  je  lui  aie  connu  étoit  d'être 
trop  facile  et  de  laisser  prendre  trop  d'empire 
aux  jeunes  personnes  qui  l'approchoicnt  ;  ce  qui 
l'a  jetée  dans  quelques  inconvéniens  qui  ont  pu 
faire  quelque  tort  à  sa  réputation. 

On  a  parlé  de  deux  hommes  pour  lesquels  on 
a  prétendu  qu'elle  avoit  eu  du  goût  :  le  premier 
étoit  un  fou  (2),  et  elle  étoit  un  enfant  quand  il 
alla  en  Espagne,  où  il  fit  aussi  l'amoureux  de  la 
reine  d'Espagne  (3) ,  sœur  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne. 

Je  ne  l'ai  pas  connu,  parce  que  je  n'étois  pas 
à  la  cour  dans  ce  temps-là  ;  mais  j'en  sais  assez 
pour  dire  que  les  passions  étoient  en  lui  des  fo- 
lies, et  par  les  excès  où  elles  le  portoient,  et  par 
les  moyens  qu'il  employoit.  Cependant,  comme 
il  avoit  de  l'esprit,  il  a  ébloui  pendant  un  temps 
les  gens  les  plus  sages.  Madame  de  Maintenon 
n'a  pas  même  été  exempte  d'avoir  quelque 
bonne  opinion  de  lui;  ce  qui  a  paru  par  des  au- 
diences particulières  qu'elle  a  bien  voulu  lui 
donner  quelquefois.  Madame  de  Maulevrier,  fille 
du  maréchal  de  ïessé ,  qui  fut  bien  avec  ma- 
dame la  Dauphine  jusqu'à  la  mort  de  son  mari, 
s'est  brouillée  avec  cette  princesse  pour  n'avoir 
pas  voulu,  à  ce  qu'on  dit,  lui  rendre  ses  lettres, 
mais,  dans  la  vérité ,  pour  avoir  ,  je  crois,  ré- 
pandu ce  bruit- là  sans  fondement.    Quoi  qu'il 


(3)  La  reine  d'Espagne  lui  avoit  écrn  quelquefois. 
Ciiaque  mol  de  la  lettre  étoit  enfermé  dans  une  boule  di' 
de  hoea  ;  le  paquet  étoit  adressé  à  l'abbé  de  Caumartin, 
depui.s  évéquc  de  Illois.  (Cette  note  paroit  être  aussi  de 
madame  de  Caylus.  ) 
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CD  soit,  il  est  certain  qu'elle  a  toujours  été  mal 
avec  elle  depuis ,  quoiqu'elle  fût  fille  du  pre- 
mier écuyer  de  cette  princesse,  et  d'un  homme 
dont  le  Roi  s'étoit  servi  pour  travailler  à  son 
mariage. 

Nangis  est  le  second  pour  lequel  madame  la 
Dauphine  a  eu  du  goût.  Je  ne  parlerai  pas  de 
celui-là  comme  j'ai  parlé  de  l'autre,  et  j'avoue- 
rai que  je  le  crois  comme  le  public  :  la  seule 
chose  dont  je  doute,  c'est  que  cette  affaire  soit 
allée  aussi  loin  qu'on  le  croit ,  et  je  suis  con- 


vaincue que  cette  intrigue  s'est  passée  en  re- 
gards et  en  quelques  lettres  tout  au  plus.  Je  me 
le  persuade  par  deux  raisons  :  l'une  ,  que  ma- 
dame la  Dauphine  étoit  trop  gardée  ,  et  l'autre, 
que  Nangis  étoit  trop  amoureux  d'une  autre 
femme  qui  l'observoit  de  près,  et  qui  m'a  dit  à 
moi-même  que  ,  dans  le  temps  qu'on  soupçon- 
noit  qu'il  pouvoit  être  avec  madame  la  Dau- 
phine, elle  étoit  bien  assurée  du  contraire,  puis- 
qu'il étoit  avec  elle. 
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3.1. 


MEMOIRES 

DU  MARQUIS  DE  TORGY, 


l'OCU  SERVIR  A  L  HISTOIRE 


DES  NÉGOCIATIONS, 


LE  TRAITÉ  DE  RISWICK  JUSQU'A  LA  PAIX  DUTRECHT. 


NOTICE 


LA  VIE  DU  MARQUIS  DE  TOllCI 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Jean-Baplisle  Colbert,  marquis  de  Torcy, 
Croissy,  Sablé,  Bois-Daupiiio ,  corale  de  La 
Barre,  etc.,  né  à  Paris  le  14  septembre  1665, 
était  le  quatrième  secrélaire-d'Etat  que  fournit  à 
Louis  XIV  la  famille  du  grand  Colbert.  Il  se  mon- 
tra digne  de  cette  illustre  origine  et  mérita  qu'on 
dit  de  lui  qu'il  avait  été  l'un  des  meilleurs  ministres 
qu'ait  eus  la  France.  Par  une  exception  bien  rare 
assurément,  les  quatre  Colbert  ont  déployé  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  les  qualités  les  plus 
élevées  et  les  plus  précieuses.  La  postérité  a  re- 
cueilli leurs  noms  comme  un  riche  héritage. 
Qu'importe  après  cela  qu'ils  soient  descendus 
d'une  noble  famille  d'Ecosse,  ou  que,  plus  mo- 
destement, ils  aient  appartenu  à  la  bourgeoisie 
française?  Je  ne  me  sens  guère  le  besoin  de  re- 
chercher s'il  est  vrai"  que  leur  auteur  ait  fait  à 
Reims  le  commerce  de  draps  et  que  le  grand  Col- 
bert lui-même  ait  commencé  par  être  commis 
dans  les  bureaux  de  Ceuami  et  Masserani,  ban- 
quiers du  cardinal  Mazarin,  ou  s'ils  pouvaient 
avec  quelque  fondement  faire  remonter  leur  gé- 
néalogie jusqu'à  la  race  royale  d'Ecosse  ,  comme 
l'a  pensé  Ménage.  Ils  disaient  que,  vers  1281 , 
je  ne  sais  quel  Colbert  était  venu  des  régions 
écossaises  s'établir  en  France.  Il  existe  en  effet 
un  bill  du  parlement  britannique,  en  date  du 
29  juillet  1681  ,  confirmé  en  1687  par  des  lettres- 
patentes  de  Jacques  II ,  qui  cite  quatre  barons 
de  Castelhill  comme  aïeux  communs  des  Colbert- 
d'Ecosse  et  de  France,  qui  ont  d'ailleurs  les  mê- 
mes armes.  Mais  je  ne  sais  pas  quelle  confiance 
mérite  cet  acte;  et  l'illustration  de  la  naissance 
n'ajouterait  rien  à  l'illustration  du  patriotisme 
et  du  talent  qu'ils  se  sont  acquise  glorieusement 
par  leurs  services. 

Le  marquis  de  Croissy,  frère  de  Colbert ,  après 
avoir  été  successivement  conseiller-d'Etat,  pré- 
sident du  conseil  d'Alsace,  président  au  parle- 
ment de  Metz  ,  intendant  de  justice ,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris  ,  plénipotentiaire 
pourle  traité  d'Aix-la-Chapelle,  fut  nommé  à  lara- 
bassade  d'Angleterre  dans  le  courant  de  l'année 
1673.  Il  mena  ses  enfants  à  Londres.  Torcy,  qui 
était  l'aîné  de  ses  fils,  avait  de  huit  à  neuf  ans; 
il  ee  fil  remarquer  par  ses  heureuses  dispositions 


et  aimer  par  son  caractère  plein  de  boulé  et  de 
douceur.  Les  seigneurs  anglais  qui  le  connurent 
enfant,  cultivèrent  plus  tard  son  amitié;  et  ces 
relations  bienveillantes  lui  furent  utiles  dans  son 
ministère  ,  mais  surtout  pour  l'ouverture  des  né- 
gociations qui  mirent  fin  à  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne. 

Il  revint  à  Paris  avec  son  père  et  fut  placé,  en 
1675,  au  collège  de  La  Marche  ,  pendant  que  le 
marquis  de  Croissy  trssistait  ,  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire ,  au  congrès  de  Nimègue.  Les  pro- 
grès de  ses  études  furent  si  rapides  qu'il  put  sou- 
tenir une  thèse  de  philosophie  avant  d'avoir  at- 
teint sa  quinzième  année.  Louis  XIV  avait  ac- 
cepté la  dédicace  de  cet  acte  scolastique  ;  il 
voulut  bien  le, recevoir  des  mains  de  Torcy  qu'il 
combla  de  caresses.  Charles  Lebrun,  le  peintre 
des  batailles  d'Alexandre  et  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, en  avait  fait  le  dessin,  qui  passe  pour  une 
de  ses  allégories  les  plus  ingénieuses. 

A  la  fin  de  1678,  les  intrigues  de  Colbert  et  de 
Louvois  amenèrent  enfin  la  disgrâce  de  Pompone, 
que  le  premier  fil  remplacer  aux  affaires  étran- 
gères par  le  marquis  de  Croissy. 

Lorsque  Torcy  fut  sorti  du  collège,  son  père 
songea  à  l'initier  au  secret  des  affaires  et  à  le  for- 
mer aux  difficiles  et  laborieuses  fonctions  de  se- 
crétaire-d'Etat ,  dont  il  se  promettait  déjà  d'ob- 
tenir pour  lui  la  survivance.  D'abord  il  le  prit 
auprès  de  lui,  livra  à  son  examen  les  anciennes 
dépêches  dans  les  affaires  terminées,  et  lui  fit 
étudier  la  marche  des  négociations,  guidant  avec 
un  soin  paternel  sa  jeune  intelligence  à  travers 
ce  labyrinthe  de  mémoires,  de  notes  et  de  pro- 
tocoles. En  môme  temps  il  lui  enseignait  par 
l'histoire  comment  la  politique  infiue  sur  la  pros- 
périté et  la  grandeur  des  Etats  et  jusque  sur 
l'existence  même  des  nations.  Quand  Torcy  se 
fut  ainsi  rompu  par  la  théorie  aux  travaux  et  aux 
habitudes  de  la  diplomatie  ,  le  marquis  de  Croissy 
jugea  qu'il  fallait  le  mettre  en  face  des  affaires 
et  compléter  son  éducation  par  les  voyages.  Il 
voulait  qu'il  connût  l'Europe,  ses  princes,  ses 
ministres,  ses  hommes  d'État,  comme  il  con- 
naissait la  France  et  ceux  qui  présidaient  à  ses 
destinées. 
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En  1G84-  une  occasion  se  présenta.  I,c  rdi  de 
Porlugal.  Alphonseîîpnri,  détrôné  en  16G7  et 
retenu  prisonnier  depuis  cette  époque,  venait  de 
mourir  ;  son  frère  ,  Pierre  II .  qui  s'était  emparé 
du  gouvernement  et  n'avait  osé  jusqu'alors  pren- 
dre que  le  titre  de  régent  du  royaume  ,  avait  en- 
fin ceint  la  couronne,  objet  de  son  amtiilion. 
Il  s'agissait  de  le  complimenter  au  nom  de 
J.,ouis  XIV.  Torcy  fut  chargé  de  cette  facile  mis- 
sion. Il  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans.  Il  resta 
environ  neuf  mois  eu  Portugal  sans  qu'aucun  inci- 
dent ne  vînt  éprouver  ses  talents  et  son  caractère. 
11  était  à  Lisbonne  quand  il  reçut  ordre  de  se  ren- 
dre en  Danemarck  auprès  de  Cliristiern  V.  Cette 
fois  quelques  difficultés  se  présentaient  ;  et  il  allait 
avoir  besoin  tout  ensemble  de  fermeté,  de  pru- 
dence et  de  modération.  Cliristiern  soutenait  le 
principe  de  l'égalité  des  couronnes,  qui  avait  si  vai- 
nement occupé  les  plénipotentiaires  au  congrès  de 
Nimègue.  Il  avait  en  conséquence  déclaré  qu'il 
recevrait  les  ambassadeurs  de  France  ,  assis  et 
couver! ,  comme  les  rois  de  France  recevaient  les 
ambassadeurs  de  Danemarck  .  ce  qui  était  con- 
fraire  à  l'usage.  Louis  XIV  refusait  de  consentir 
H  ce  caprice  du  monarque  danois.  Torcy  dut  s'ar- 
rêter à  Hambourg  en  attendant  que  le  marquis 
de  Villars,  envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de 
Copenhague,  eiH  trouvé  une  solution  à  cette 
(|uestion  inattendue.  Il  ne  partit  donc  qu'après 
qu'il  eut  été  convenu  que  Christiern  ferait  un 
voyage  en  Norwège  et  qu'il  y  recevrait  l'ambas- 
sadeur suivant  l'ancien  cérémonial,  c'est-à-dire 
debout  et  découvert.  Mais  il  est  facile  d>^  com- 
prendre que  trop  de  présomption  de  la  part  de 
Torcy  eût  aisément  blessé  le  roi  de  Danemarck  , 
comme  trop  de  faiblesse  eût  bientôt  fait  revivre 
'outes  ses  prétentions.  Les  choses  se  passèrent  à 
la  satisfaction  des  deux  parties.  Christiern  fit  au 
jeune  ambassadeur  le  plus  gracieux  accueil,  et, 
de  son  côté,  Torcy  se  concilia  l'estime  tlu  prince 
ot  de  la  cour  par  la  gravité  et  la  modestie  à  la 
fois  de  son  maintien.  C'est  seulement  après  avoir 
reçu  son  audience  de  congé  qu'il  suivit  le  Roi  à 
(Copenhague.  Il  y  séjourna  quelque  temps,  mais 
sans  caractère  officiel  ;  puis  ,  de  là  ,  il  passa  en 
.Suède,  en  Allemagne,  traversa  le  Tyrol .  visita 
loute  l'Italie  et  s'arrêta  particulièrement  à  Home 
«'t  à  Xaples.  Ce  voyage  avait  encore  pour  but 
d'ajouter  à  ses  connaissances  et  de  mûrir  par 
l'expérience  les  fruits  de  ses  études.  Le  marquis 
de  Croissy  avait  recommandé  à  nos  ambassa- 
deurs dans  tous  les  pays  de  présenter  son  fils 
dans  les  cours  près  desquelles  ils  étaient  accré- 
dités,  de  lui  faire  connaître  les  affaires  en  conrs 
fl'.^  négociation  ,  de  l'instruire  de  la  politique  des 
rois  et  des  intérêts  des  nations,  et  surtout  de  le 
mettre  en  rapport  avec  les  personnages  qui  exer- 
çaient une  influence  sérieuse  sur  les  cabinets. 

De  retour  en  France  en  168G,  Torcy  fut  en- 
voyé à  Londres  l'année  suivante  pour  y  compli- 
menter le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  au  sujet  de 
la  mort   i]o  la  diirhes<;e  do  Modène  .  bclle-nière 


de  Jacques  II.  Il  profita  de  cette  circonstance 
pour  renouer  amitié  avec  les  personnes  qui  l'a- 
vaient si  gracieusement  accueilli  dans  son  en- 
fance. 

C'est  après  avoir  rempli  cette  mission  qu'il 
commença  à  prendre  une  part  active  à  la  gestion 
des  affaires.  Son  père  le  chargea  de  préparer  les 
instructions  et  les  dépêches  des  ambassadeurs. 

Le  conclave  de  1689  ramena  une  seconde  fois 
Torcy  dans  la  ville  de  Rome.  Le  Sacré  Collège 
devait  s'assembler  pour  élire  an  successeur  au 
pape  Innocent  XI,  mort  le  12  août  de  la  même 
année.  Torcy  partit  avec  les  cardinaux  français 
et  le  duc  de  Chauloes,  ambassadeur  de  France 
auprès  du  Saint-Siège.  Il  suivit  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  opérations  du  conclave  dont  il  voulait 
pénétrer  les  mystères,  et  il  s'efl'orça  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'esprit  de  la  cour  de  Rome. 
A  son  retour  Louis  XIV  le  fit  venir  dans  son  ca- 
binet et  l'interrogea  sur  ce  qu'il  avait  vu  ,  sur  ce 
qui  lui  avait  paru  digne  de  l'attention  d'un 
homme  d'Etat.  Torcy  répondit  avec  autant  de 
netteté  et  de  précision  que  de  justesse.  Ses  obser- 
vations, pleines  de  finesse  et  de  sagacité,  plurent, 
au  Roi ,  qui  lui  en  témoigna  avec  boulé  toute  sa 
satisfaction. 

La  survivance  de  la  charge  de  secrétaire-d'E- 
tat  lui  avait  été  accordée  pendant  son  voyage  de 
Rome.  Le  marquis  de  Croissy  était  fort  tour- 
menté par  de  violentes  attaques  de  goutte  ,  et  on 
pouvait  craindre  qu'il  ne  résistât  pas  long-temps 
à  cette  douloureuse  maladie.  Torcy,  qui  avait 
repris  sa  place  auprès  de  lui ,  se  trouva  ainsi 
plus  activement  occupé  de  l'expédition  des  af- 
faires. Toutefois  il  n'eut  la  signature  que  pen- 
dant les  campagnes  de  1691  et  lfi92,  où  il  suivit 
Louis  XIV  avec  le  titre  et  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  sa  charge. 

Pompone,  rappelé  à  la  cour  et  dans  le  conseil 
après  la  mort  de  Louvois.  était  allé  offrir  son 
amitié  au  marquis  de  Croissy  qui  l'avait  accep- 
tée; et  dès-lors  la  plus  cordiale  intimité  n'avait 
cessé  de  régner  entre  ces  deux  hommes  si  bien 
faits  pour  se  comprendre  :  exemple  touchant 
d'une  générosité  simple  et  vraie,  et  qui  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  l'un  qu'à  l'autre ,  à  Croissy 
qui  ne  se  sentait  point  de  défiance  au  fond  du 
cœur,  qu'à  Pompone  qui  avait  étouffé  tous  ses 
ressentiments.  Louis  XIV,  qui  voyait  cette  liai- 
son avec  plaisir,  qui  l'avait  provoquée  même, 
voulut  resserrer  l'union  des  deux  familles  par  un 
mariage.  Il  ne  pouvait  pas  rendre  à  Pompone  le 
ministère  dont  il  avait  donné  la  survivance  à 
Torcy  ;  mais  il  considérait  l'alliance  projetée  et 
comme  une  sorte  de  réparation  de  la  disgrâce 
dont  cet  ancien  ministre  avait  été  injustement 
frappé,  et  comme  un  moyen  de  concilier  les 
droits  de  Torcy  avec  l'intérêt  de  son  service.  Les 
arrangements  étaient  à  peu  près  terminés  quand 
le  marquis  de  Croissy  mourut  d'une  attaque  de 
goutte,  le  2H  juillet  I69«).  Cet  événement  ne  fil 
que  hàler  le  mariage  que  le  U'>i  ord(»nna  de  ce- 
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!6brer  sans  aucun  délai.  Torcy  épousa  Calherine- 
Félicilé-Arnauld  de  Porapone  le  13  aoùl  de  la 
môme  année. 

Il  s'était  préparé  à  la  vie  publique  par  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  fortes  études  ;  son  noviciat 
avait  été  large  et  complet.  Peu  d'hommes  étaient 
plus  profondément  instruits  de  l'état  des  affaires 
en  Europe,  avaient  une  connaissance  plus  pré- 
cise des  négociations  et  en  jugeaient  avec  plus  de 
maturité.  Mais  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans; 
et  quoiqu'il  en  eût  passé  huit  à  se  former  aux 
devoirs  et  aux  travaux  de  sa  charge,  Louis  XIV 
le  trouva  trop  jeune  encore  pour  lui  faire  porter 
seul  tout  le  fardeau  de  la  politique  de  la  France 
vis-à-vis  des  puissances  étrangères.  Torcy  fut 
donc  secrétaire-dEtat,  mais  il  n'eut  point  en- 
trée au  conseil  ;  il  fit  les  dépêches  ,  mais  sous  la 
direction  de  Pompone  qui  rapportait  les  affaires 
et  prenait  les  ordres.  Il  ne  donna  point  d'au- 
diences aux  ambassadeurs;  il  y  assista  simple- 
ment. En  1698  il  entra  au  conseil,  mais  pendant 
le  temps  seulement  qu'on  y  traitait  les  affaires 
de  son  département  ;  il  se  relirait  après  les  rap- 
ports. Enfin  il  y  fut  définitivement  admis  après 
la  mort  de  Pompone;  il  restait  seul  chargé  des 
affaires  étrangères. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  l'homme 
d'Etal  sous  la  direction  duquel  Louis  XIV  avait 
placé  son  jeune  ministre.  Cela  complétera  le  ta- 
bleau de  l'éducation  par  laquelle,  dans  le  grand 
siècle,  on  préparait  les  jeunes  gens  aux  affaires 
publiques,  et  en  même  temps  montrera  avec 
quel  soin  le  Roi  veillait  à  la  direction  de  son  gou- 
vernement. J'emprunterai  le  portrait  de  Pom- 
pone à  Saint-Simon,  qu'on  n'accuse  pas  de  flat- 
terie et  dont  la  plume  avait  tant  de  peine  à  écrire 
un  mot  de  louange  pour  ses  contemporains  : 
«  C'étoit ,  dit-il  ,  un  homme  excellent  par  un 
sens  droit,  juste,  exquis,  qui  pesoit  tout,  faisoit 
tout  avec  maturité  et  sans  lenteur;  d'une  modes- 
tie ,  modération  ,  simplicité  de  moyens  admira- 
bles, et  de  la  plus  solide  et  plus  éclairée  piété; 
ses  yeux  montroient  de  la  douceur  et  de  l'esprit: 
toute  sa  physionomie  de  la  sagesse  et  de  la  can- 
deur; une  dextérité,  un  art,  un  talent  singulier 
à  prendre  ses  avantages  en  traitant;  une  finesse, 
une  souplesse  sans  ruse,  qui  savoit  parvenir  à 
ses  fins  sans  irriter  ;  et  avec  cela  une  fermeté  et , 
<}uand  il  le  falloil ,  une  hauteur  à  soutenir  l'inté- 
rêt de  l'Etat  et  la  grandeur  de  la  couronne  que 
rien  ne  pouvoit  entamer.  Avec  toutes  ces  quali- 
tés il  se  fit  aimer  de  tous  les  ministres  étrangers 
comme  il  l'avoit  été  dans  tous  les  pays  où  il  ayoit 
négocié.  Poli ,  obligeant  et  jamais  ministre  qu'en 
traitant,  il  se  fit  adorera  la  cour  où  il  mena  une 
vie  égale  ,  unie  et  toujours  éloignée  du  luxe  et 
de  l'épargne;  ne  connoissanl  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  sa  famille,  ses  amis  et 
ses  livres.  » 

De  nos  jours  on  refusera  de  croire  à  ces  soins 
qu'on  prenait  de  l'éducation  d'un  secrétairc- 
d'Elal,  à  celle  lenteur  prudente  avec  laquelle  on 


l'initiait  aux  affaires,  à  ces  précautions  dont  on 
entourait  sa  jeune  expérience.  II  m'a  paru  inté- 
ressant d'en  donner  un  exemple  remarquable 
dans  un  des  ministres  les  plus  distingués  qu'ail 
eus  la  France ,  et  au  moment  de  la  plus  grande 
gloire  de  Louis  XIV,  de  la  plus  grande  prospé- 
rité du  pays. 

Torcy  fut  appelé  à  remplacer  son  père  dans  la 
charge  de  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Par  une  exception  qu'il  faut  signaler,  il  eut  l'au- 
torisation de  porter  les  insignes  de  l'ordre,  et  il 
prêta  serment  plusieurs  mois  avant  l'expédition 
de  ses  provisions. 

Louis  XIV,  dans  son  testament,  avait  nommé 
Torcy  membre  du  conseil  de  régence ,  qu'il  insti- 
tuait par  le  même  acte  pour  gouverner  pendant  la 
minorité  de  son  petit-fils.  Leduc  d'Orléans  main- 
tint cette  nomination  après  que  le  testament  eut 
été  cassé.  Duclos  cite  Torcy  parmi  ceux  qui  assistè- 
rent au  conseil  où  les  princes  légitimés  furent  ré- 
duits à  leur  rang  de  pairie  ;  mais  il  ne  fait  pas  con- 
naître l'avis  qu'il  dut  ouvrir  dans  une  circonstance 
si  grave.  Dès  le  commencement  de  la  régence  les 
affaires  furent  dirigées  par  les  conseils  que  forma 
le  duc  d'Orléans  en  exécution  des  engagements 
qu'il  avait  pris  avec  les  principaux  seigneurs  de 
la  cour.  Ce  n'était  pas  seulement  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement ,  c'était  aussi  une  poli- 
tique nouvelle.  Torcy  se  défit  de  sa  charge  de  se- 
crétaire-d'Etat.  Pour  le  dédommager  le  Régent 
fit  ériger  en  charge  la  surintendance  des  postes 
dont  il  avait  hérité  par  la  mort  du  marquis  de 
Pompone ,  son  beau-père.  L'édit  ne  fut  pas  enre- 
gistré sans  difficulté;  mais  le  duc  d'Orléans,  qui 
estimait  les  talents  et  la  vertu  de  Torcy,  tint  bon 
contre  le  parlement.  Il  voulait  garder  auprès  de 
lui  l'habile  ministre  du  grand  Roi.  La  surinten- 
dance des  postes  donnait  à  Torcy  le  privilège  de 
travailler  directement  avec  le  Régent,  qui  profita 
de  celte  circonstance  pour  lui  confier  le  soin  de 
sa  correspondance  avec  les  cabinets  étrangers. 

Mais  tant  de  faveur  devait  porter  ombrage  à  la 
cour  débauchée  et  vénale  du  duc  d'Orléans.  On 
savait  que  Torcy,  fidèle  aux  traditions  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV,  blâmait  la  politique 
de  la  régence  et  qu'il  en  exprimait  franchement 
sa  pensée  dans  les  conférences  fréquentes  qu'il 
avait  avec  le  prince.  Au  mois  de  novembre  1721, 
Dubois  ,  qui  voulait  avoir  le  secret  de  la  poste, 
suivant  l'expression  de  Duclos ,  s'empara  de  la 
surintendance. 

A  la  majorité  de  Louis  XV  les  conseils  furent 
supprimés  ;  et  de  ce  moment  Torcy  n'exerça  plus 
aucune  fonction  publique.  Il  avait  à  peine  cin- 
quante-huit ans.  Mais  le  gouvernement  et  la  cour 
avaient  trop  changé  depuis  la  mort  de  Louis  XIV 
pour  qu'ils  pussent  s'accommoder  d'un  homme 
dont  les  principes  et  les  mœurs  avaient  conservé 
la  même  sévérité.  Torcy,  d'ailleurs,  s'était  tou- 
jours tenu  éloigné  de  toute  intrigue  ,  de  toute  ca- 
h.ile  ;  son  ambition  n'était  pas  de  s'élever,  mais 
de  servir.  Plein  de  simplicité  et  de  modestie,  il 
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croyait  aisément  que  le  Roi  ne  manquerait  ja- 
mais (le  ministres  plus  habiles  que  lui.  11  rentra 
dans  la  vie  privée  avec  le  même  calme  et  la 
même  dignité  qu'il  avait  montrés  dans  l'exercice 
des  plus  hautes  charges  de  l'Elat.  Cette  épreuve, 
si  souvent  fatale  au\  hommes  publics ,  fit  voir 
que  Torcy  avait  une  valeur  personnelle  qui  n'a- 
vait besoin  de  rien  emprunter  au  prestige  des 
honneurs.  Il  sut  garder  dans  sa  retraite  l'airec- 
liou  de  ses  amis ,  l'estime  de  la  cour  el  le  icspecl 
de  tous. 

Torcy,  dans  sa  jeunesse,  avait  cherché  du  dé- 
lassement à  ses  travaux  politiques  dans  la  cul- 
lare  des  lettres  ,  et  peu  d'hommes  possédaient 
une  connaissance  plus  étendue  et  plus  éclairée 
de  la  littérature.  Doué  de  la  mémoire  la  plus 
heureuse,  il  s'était  rendu  familiers  les  chefs- 
d'oeuvre  de  notre  langue  aussi  bien  que  ceux  des 
lansucs  grecque  et  latine.  Plus  tard  et  dans  les 
loisirs  laborieux  de  son  ministère,  il  s'adonna  à 
l'étude  des  sciences  avec  le  même  succès.  En 
1718,  l'Académie  des  sciences  l'appela  à  rempla- 
cer Fagou ,  l'un  de  ses  membres  honoraires. 
Torcy  habitait  ordinairement  la  campagne;  mais 
quand  il  venait  à  Paris  il  ne  manquait  jamais 
d'assister  aux  séances.  C'est  lui  qui  présida  et 
qui  porta  la  parole  le  jour  où  Louis  XV  honora 
l'Académie  de  sa  présence. 

Il  ne  fut  pas  embarrassé  des  heures  que  lui 
laissait  son  éloignement  des  affaires  publiques; 
il  les  donna  toutes  aux  sciences  et  aux  lettres.  Il 
régla  si  bien  l'emploi  de  son  temps  qu'il  ne  con- 
nut jamais  l'ennui ,  ordinaire  maladie  des  minis- 
tres disgraciés.  Au  mois  de  juin  174G  il  fut  para- 
lysé de  la  moitié  du  corps  à  la  suite  d'une 
attaque  de  goutte.  On  le  transporta  à  Bourbonne 
pour  essayer  de  coml>attre  le  mal  qui  faisait  de 
rapides  progrès  ;  mais  tous  les  remèdes  furent 
inutiles ,  et  il  revint  mourir  à  Paris ,  le  2  sep- 
tembre de  la  même  année ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans. 

Saint-Simon  a  fait  en  peu  de  mots  l'éloge  le 
plus  complet  du  marquis  de  Torcy.  <(  Il  étoit  bon 
et  ferme,  dit-il  ;  il  avoit  tous  les  taleus  pour  se 
faire  aimer,  toutes  les  qualités  pour  se  faire  res- 
pecter et  craindre.  )>  Duclos  raconte  une  anec- 
dote qui  montre  jusqu'où  Torcy,  quand  il  le  fallait, 
pouvait  porter  l'énergie  :  «Croyant  pouvoir  abu- 
ser du  caractère  doux  et  poli  du  ministre ,  Stairs 
(ambassadeur  d'Angleterre)  s'échappa  un  jour  de- 
vant lui  en  propos  sur  le  Roi.  Torcy  lui  dit  froi- 
dement :  —  Monsieur  l'ambassadeur,  tant  que 
vos  insolences  n'ont  regardé  que  moi,  je  les  ai 
passées  pour  le  bien  de  la  paix;  mais  si  jamais 
en  me  parlant  vous  vous  écartez  du  respect  qui 
est  dû  au  Roi ,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenê- 
tres. Stairs  se  lut  et ,  de  ce  moment ,  fut  plus  ré- 
servé. »  En  173-2,  M.  de  Clérembault ,  généalo- 
çisle  des  ordres  du  Roi ,  demanda  à  Torcy 
rénumération  de  ses  services  pour  les  consigner 
-ur  ses  registres.  Torcy  douna  l'état  des  services 
de  sa  famille,  disant  que,  pour  lui.  il  n'en  sa- 
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voit  aucun.  Le  ministre  et  l'homme  sont  tout  en- 
tiers dans  ce  jugement  de  Saint-Simon  et  dans 
ces  deux  anecdotes. 

Torcy  eut  un  fils,  le  marquis  de  Croissy,  qui 
fut  lieutenant-général,  el  trois  filles,  dont  l'aî- 
née épousa  le  marquis  d'Ancezune;  la  seconde, 
le  marquis  Du  Plcssis-Chàtillon;  el  la  troisième, 
le  comte  de  Mailly  d'Hanecourt. 

Les  Mémoires  du  marquis  de  Torcy  sont  l'his- 
toire complète  et  détaillée  des  négociations  qu'il 
a  été  chargé  de  suivre  pendant  son  ministère, 
c'est-à-dire  de  1698  à  1714.  Ils  se  divisent  en 
quatre  parties  :  la  première  est  consacrée  à  l'ex- 
posé des  faits  relatifs  au  traité  de  partage  de  la 
succession  d'Espagne  el  au  testament  de  Char- 
les Il  ;  la  seconde  à  la  relation  des  conférences  de 
Moërdick,  de  Bodgrave,  de  La  Haye  et,deGer- 
truydemberg,  en  1709  et  1710;  la  troisième  com- 
prend le  détail  des  négociations  avec  l'Angleterre 
pendant  les  années  1710  et  1711;  la  quatrième, 
enfin,  l'histoire  du  traité  d'Ulrecht,  1713,  et  de 
celui  de  Rastadl,  1714. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  ces 
Mémoires  ont  été  composés.  Voici  pourtant  un 
passage  d'où  on  peut  induire,  ce  me  semble,  que 
Torcy  ne  s'en  est  occupé  que  dans  le  temps  où  il 
était  éloigné  des  affaires  publiques  :  a  II  étoil 
peu  vraisemblable  alors  qu'après  tant  d'efforts 
que  la  France  avoit  faits  pour  maintenir  un  prince 
de  la  maison  royale  sur  le  lrÔ4ie  où  Dieu  l'avoit 
placé,  cette  même  France,  liguée  avec  ses  an- 
ciens ennemis,  tourneroit  ses  armes  contre  le 
prince  qu'elle  avoit  soutenu  au  prix  de  tant  de 
travaux  el  de  tant  de  sang  répandu;  que  ceux 
qui  dévoient  s'intéresser  le  plus  à  la  gloire  de 
leur  maître  el  à  la  splendeur  de  sa  maison  re- 
gretteroient  de  ne  plus  voir  celle  d'Autriche  ré- 
gner en  Espagne  et  regarderoient  comme  un 
malheur  que  cette  couronne,  la  seconde  de  l'Eu- 
rope, fût  demeurée  dans  la  maison  royale  de 
France.  Des  temps  peu  éloignés  nous  ont  fait 
voir  ces  contrariétés.  »  Quand  Torcy  écrivait  ces 
lignes,  les  déplorables  résultats  du  quadruple 
traité,  1718-19,  étaient  accomplis.  Nous  avions 
contribué  à  affaiblir  la  monarchie  espagnole,  no- 
ire alliée  naturelle,  el  à  détruire  sa  marine  au 
profit  de  l'Angleterre. 

Torcy  a  voulu  redresser  ce  qu'il  appelle  avec 
indulgence  les  erreurs  des  compilateurs  occupés 
du  désir  de  plaire  aux  ennemis  de  la  France  ; 
mais  il  ne  croyait  pas  que  le  moment  fût  encore 
venu  «  de  montrer  la  vérité  au  public ,  »  et  il  s'é- 
tait borné  «  à  préparer  et  laisser  à  ses  enfans  des 
Mémoires  qui  pussent  apprendre  à  la  postérité 
les  choses  dont  il  étoit  particulièrement  instruit.  » 

Il  n'appartenait  en  effet  à  personne  plus  qu'à 
lui  de  faire  l'histoire  des  négociations  el  des  trai- 
tés qui  se  rattachent  à  l'affaire  si  importante  de 
la  succession  d'Espagne;  car  personne  n'y  a  eu 
une  plus  grande  part.  Ou  reconnaît  bien  vite  ,  en 
lisant  ses  Mémoires,  qu'ils  sont  sortis  de  la  même 
main  qui  a  rédigé  les  instructions  des  ambassa- 
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deurs,  qu'ils  sout  l'œuvre  de  la  môme  intelli- 
gence qui  a  présidé  au  travail  de  ces  grandes  et 
pénibles  transactions.  Non  seulement  Torcy  ne 
néglige  aucun  fait  important  ;  mais  il  s'appesan- 
tit à  dessein  sur  des  détails  qui  nous  paraîtraient 
moins  dignes  d'attention  aujourd'hui ,  tant  il  a  à 
cœur  de  rectifier  toutes  les  idées,  de  détruire 
tous  les  mensonges,  de  porter  la  conviction  dans 
tous  les  esprits.  Je  dois  pourtant  noter  une  cir- 
constance qui  ne  ressort  pas  assez  de  son  récit  : 
c'est  que  les  relations  personnelles  qu'il  entrete- 
nait à  la  cour  d'Angleterre  ont  été  le  moyen  par 
lequel  se  sont  engagées  les  négociations  qui  ont 
rompu  la  grande  alliance  des  puissances  euro- 
péennes contre  la  France;  en  sorte  qu'il  a  été 
véritablement ,  suivant  l'expression  d'un  de  ses 
biographes,  le  premier  auteur  de  la  pacification 
générale  de  l'Europe. 

Loin  de  s'attribuer  tout  l'honneur  du  traité, 
Torcy  semble  s'oublier  lui-même  au  milieu  des 
immenses  événements  qu'il  raconte  ,  des  grands 
intérêts  et  des  passions  ardentes  qui  s'agitent 
dans  son  récit.  Il  ne  se  désigne  le  plus  souvent 
que  par  ces  mots  :  Le  ministre  chargé  alors 
des  affaires  étrangères.  Quelquefois  cependant 
il  se  nomme,  mais  sans  affectation  ,  sans  orgueil, 
avec  une  modestie,  au  contraire,  une  simplicité 
que  la  foi  donne  aux  esprits  droits  et  aux  cœurs 
sincères. 

C'est  à  Dieu  qu'il  rapporte  le  bonheur  des  évé- 
nements et  le  succès  des  négociations,  à  Dieu 
dont  la  sagesse  des  hommes  n'a  été  que  le  docile 
instrument.  «Dieu,  dit-il  quelque  part,  connoît 
les  pensées  des  sages  du  monde  et  sait  combien 
elles  sont  vaines.  Sa  seule  puissance  avoit  placé 
Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne  ;  elle  seule 
pouvoit  l'y  maintenir.   Les  hommes  n'avoient 


pas  conduit  ce  grand  événement;  celui  de  la 
paix  ne  devoit  pas  être  attribué  à  leur  habi- 
leté ;  mais  avant  que  d'accorder  cette  paix  à  la 
France,  que  Dieu,  par  sa  bonté,  a  toujours  pro- 
tégée ,  le  moment  devoit  en  être  précédé  par  les 
humiliations  d'un  grand  Koi.  Sa  résignation  satis- 
fit à  la  justice  divine;  et  le  Dieu  de  miséricorde 
regarda  favorablement  le  monarque  et  ses  peu- 
ples :  il  inspira  une  nouvelle  ardeur  aux  Fran- 
çois toujours  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  leur 
maître.  La  patience  de  la  nation  ,  dans  les  tra- 
verses qu'elle  eut  encore  à  souffrir,  égale  sa  va- 
leur connue.  » 

On  peut  croire  à  la  sincérité  d'un  homme  dont 
la  piété  s'épanche  en  d'aussi  nobles  accents. 
Aussi  n'a-t-on  jamais  contesté  l'exactitude  des 
faits  avancés  par  Torcy;  et  ses  mémoires  sont  au 
nombre  des  documents  les  plus  intéressants  à  la 
fois  elles  plus  vrais  que  l'on  puisse  consulter  sur 
l'histoire  du  grand  siècle.  J'ajouterai  qu'ils  se 
font  remarquer  par  la  clarté ,  la  noblesse  et  l'é- 
légance du  style.  C'est  tout  ensemble  le  langage 
poli  de  la  cour  et  le  langage  net  et  précis  des  af- 
faires. 

Les  Mémoires  du  marquis  de  Torcy  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1756.  Ils  n'ont  été 
réimprimés  que  pour  la  collection  Petitot.  Le 
premier  éditeur  y  a  joint,  sur  les  opérations  mi- 
litaires de  1701  à  1712,  des  notes  convenables 
qui  ont  été  conservées. 

Je  ne  parlerai  pas  d'une  Relation  de  la  fon- 
taine sans  fond  de  Sablé ,  en  Anjou,  que  la  Bio- 
graphie universelle  attribue  à  tort  au  marquis  de 
Torcy.  Cette  relation  a  été  en  effet  présentée  par 
Torcy  à  l'Académie  des  sciences  ;  mais  elle  est 
de  l'abbé  Auvé. 

AloilKAU. 
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ÀfTaires  d'Espagne.  —  Etat  de  Charles  II  et  de  son 
royaume  avant  et  après  la  paix  de  Nimègue,  avant 
et  après  la  paix  de  Riswick.  —  Négociations  pour 
la  succession  d'Espagne.  —  Traité  de  partage  de  la 
monarchie  espagnole,  fait  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  —  Alort  du  prince   clecloral   de  Bavière. 

—  Nouveau  traité  de  partage  occasioné  par  cette 
mort.  —  L'Empereur  est  invité  et  refuse  d'y  sous- 
crire. —  Troubles  en  Espagne  à  l'occasion  du  partage. 

—  Charles  II  change  plusieurs  fois  de  résolution. — 
II  meurt,  et  laisse  un  testament  en  faveur  du  duc 
d'Anjou.  —  Le  Roi  accepte  le  testament.  —  Ses  pro- 
grès. —  Ligue  appelée  la  grande  alliance  ,  et  guerre 
contre  Louis  XIV.  —  Succès  des  alliés  ;  pertes  de  la 
France.  —  Premières  démarches  pour  la  paix.  —  Le 
Roi  charge  de  ses  ordres  le  président  Rouillé ,  et 
lui  donne  ses  instructions  avant  que  de  l'envoyer  en 
Hollande. 

Si  le  public  doit  savoir  gré  à  ceux  dont  le 
travail  pénible  rassemble  depuis  quelques  an- 
nées les  traités  ,  actes  et  mémoires  qui,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement  du 
siècle  présent ,  ont  donné  à  l'Europe  une  face 
nouvelle ,  la  reconnoissance  due  à  leurs  soins 
seroit  encore  plus  juste  si ,  plus  diligens  à  re- 
chercher la  vérité  ,  plus  heureux  à  la  décou- 
vrir ,  ces  compilateurs  eussent  écarté  de  leurs 
ouvrages  le  mensonge,  qu'ils  ont  si  souvent  em- 
ployé pour  lier  en  forme  d'histoire  les  pièces 
vraies  ,  avec  un  grand  nombre  de  fausses  insé- 
rées dans  leurs  livres. 

Plus  occupés  du  désir  de  plaire  aux  ennemis 
de  la  France,  ils  ont  semé  l'erreur  non-seule- 
ment chez  les  étrangers,  mais  aussi  dans  le 
royaume  ;  en  sorte  que  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  se  piquent  de  politique  et  d'une  con- 
noissance  particulière  de  l'intérêt  des  princes, 
sont  persuadés  que  le  testament  du  roi  d'Espa- 
gne Charles  II ,  source  d'une  longue  et  san- 
glante guerre,  a  été  conçu  a  Versailles,  ac- 
cepté et  exécuté  à  Madrid  par  les  intrigues  se- 
crètement liées  avec  le  cardinal  Porto-Carrero, 
ainsi  qu'avec  d'autres  ministres  gagnés,  comme 
on  le  suppose ,  par  l'or  que  le  marquis  d'Har- 


court ,  créé  depuis  pair  et  maréchal  de  France, 
avoit  abondamment  répandu  pendant  le  cours 
de  son  ambassade. 

Ceux  qui  aiment  lavéritésouhaitentqu'ellene 
demeure  pas  ensevelie  dans  les  ténèbres;  et  si  le 
moment  de  la  montrer  au  public  n'est  pas  encore 
arrivé  ,  il  est  toujours  temps  que  ceux  qui  en 
sont  particulièrement  instruits  préparent  et  lais- 
sent à  leurs  enfans  les  Mémoires  qui  pourront 
un  jour  apprendre  à  la  postérité  comment  tant 
d'Etats  ont  changé  de  maîtres  ;  comment  l'u- 
nion des  principales  puissances  de  l'Europe  li- 
guées contre  la  France  a  été  dissipée ,  et  par 
quel  miracle  Dieu  ,  protégeant  cette  couronne , 
a  voulu  anéantir  les  desseins  de  ses  ennemis, 
dans  le  temps  oii  le  succès  de  leurs  armes  les 
avoit  aveuglés  au  point  de  rejeter  la  paix  que 
Louis  XIV  demandoit  aux  conditions  mêmes  les 
plus  dures. 

Les  traités  signés  à  Utrecht  mirent  fin  à  ses 
malheurs  ;  et  Dieu  couronna  la  fermeté  chré- 
tienne de  ce  Roi  en  maintenant  sur  le  trône  d'Es- 
pagne Philippe  V  son  petits-fils  ,  malgré  les  ef- 
forts d'une  ligue  formidable  et  les  succès  inouïs 
dont  l'alliance  de  tant  de  princes  avoit  été  sui- 
vie. 

L'exposition  simple  de  la  vérité  fera  voir  les 
merveilles  de  la  Providence  et  prouvera  qu'elle 
seule  a  conduit  et  soutenu  le  prince  qu'elle 
avoit  destiné  de  toute  éternité  à  régner  sur  l'Es- 
pagne ,  sans  le  secours  d'intrigues  formées  et 
de  négociations  conduites  de  la  part  des  hom- 
mes, dans  la  vue  d'engager  le  roi  Catholique  à 
se  choisir  un  successeur. 

Charles  II  (l),  roi  d'Espagne,  étoit  d'une 
constitution  foible ,  naturellement  mélancoli- 
que, prompt ,  colère  ,  mais  timide.  Il  avoit  de- 
puis sa  naissance  causé  par  ses  maladies  de  fré- 
quentes alarmes  à  ses  sujets.  Toute  application 

(I)  Fils(lerîiili])pc  IV;  il  lui  succéda  en  1665,  à  l'âge 
(!<•  quatre  ans. 
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aux  affaires  lui  ctoit  insupportable  ;  et  la  Reine 
sa  mère  (1),  sœur  de  l'empereur  Léopold,  ré- 
gente du  royaume,  s'étoit  servie  du  prétexte 
de  ménager  une  santé  si  précieuse,  pour  conser- 
ver l'autorité  dont  elle  jouissoit.  Ainsi  le  Roi 
son  fils  demeuroit  dans  une  profonde  ignorance 
et  de  ses  affaires  et  même  des  Etats  de  sa  cou- 
ronne :  à  peine  connoissoit-il  quelles  étoient  les 
places  qui  lui  appartenoient  hors  du  continent 
d'Espagne. 

Don  Juan  d'Autriche  (2)  sut  enlever  à  la 
Reine  le  pouvoir  dont  elle  étoit  si  jalouse  5  mais 
il  suivit  comme  elle  le  même  principe,  en  te- 
nant le  Roi  son  maître  dans  une  dépendance 
entière. 

Les  premiers  ministres  après  don  Juan  imi- 
tèrent son  exemple  :  ils  eurent  soin  de  cacher  à 
Charles  le  véritable  état  de  son  royaume.  Tou- 
tefois il  ne  put  ignorer  les  pertes  que  la  rapi- 
dité des  conquêtes  du  Roi  lui  causoit  chaque 
année ,  pendant  que  l'Espagne  ,  liguée  avec 
l'Empereur  ,  l'Empire  et  la  Hollande  ,  étoit  en 
guerre  avec  la  France. 

Le  roi  d'Espagne,  fatigué  d'apprendre  conti- 
nuellement de  fâcheuses  nouvelles  ,  reçut  enfin 
comme  un  bien  la  paix  signée  à  Nimègue  (3) , 
quoique  glorieuse  pour  la  France  ;  et  la  regar- 
dant comme  une  assurance  de  repos  ,  il  résolut 
de  ne  la  troubler  jamais. 

Son  mariage  [4]  avec  la  princesse  Marie- 
Louise  (5) ,  lille  du  duc  d'Orléans  ,  parut  être 
le  sceau  des  traités  nouvellement  conclus.  La 
nouvelle  Reine  n'étoit  nullement  avide  de  gou- 
verner. Elle  \ivoit  encore ,  quand  le  Roi  apprit 
en  1G85,  temps  où  toute  la  guerre  éloit  sus- 
pendue par  une  trêve  de  vingt  ans  signée  l'an- 
née précédente  à  Ratisbonne,  que  l'Empereur  (fi) 
demandoit  au  roi  d'Espagne  la  souveraineté  des 
Pays-Ras  pour  l'archiduchesse  sa  fille  (7),  nou- 
vellement mariée  à  l'électeur  de  Ravière  (8).  Le 
roi  de  France  persuadé  que  cette  disposition,  si 
elle  se  faisoit,  seroit  une  infraction  à  la  trêve, 
donna  ordre  au  marquis  de  Feuquières  ,  son 
ambassadeur  à  Madrid,  de  le  déclarer  au  Roi 
Catholique. 

La  crainte  d'une  rupture  alarma  ce  prince  et 
son  conseil.  La  réponse  donnée  à  l'ambassadeur 
de  France  traitoit  de  chimère  la  disposition  s\ip- 
posee  des  Pays-Ras  ,  et  rcnouveloit  les  assu- 
rances d'un  désir  très-sincère  de  la  part  de  S.  M. 

(1)  >rnric-Anne  d' Autriche,  fomme  de  Pliili|)pc  IV, 
morte  en  lO'JG. 

(2)  Fils  naturel  de  Philippe  IV,  mnrl  en  1(579. 

(3)  En  1()78. 
('♦)  i:n  lf.79. 

(5)  Moric  en  16SÎ). 


Catholique  de  conserver  la  paix  et  de  son  éloi- 
gnement  de  toute  résolution  capable  de  déplaire 
au  Roi. 

[1687]  La  cour  de  Vienne  ,  moins  pacifique 
que  celle  de  Madrid,  tenta  deux  ans  après  d'en- 
gager le  roi  d'Espagne  à  recevoir  à  sa  cour  l'ar- 
chiduc (9)  ,  second  fils  de  l'Empereur ,  pour  le 
faire  élever  sous  ses  yeux  comme  héritier  pré- 
somptif de  sa  couronne. 

Le  Roi ,  informé  de  cette  nouvelle  tentative  , 
écrivit  au  marquis  de  Feuquières  de  remettre 
entre  les  mains  du  roi  d'Espagne ,  et  dans  une 
audience  secrète ,  l'écrit  que  S.  M.  avoit  fait 
dresser  et  qu'elle  envoyoit  à  son  ambassadeur. 

Cet  écrit  contenoit  que,  supposé  que  ce  prince, 
suivant  de  mauvais  conseils ,  renversât  l'ordre 
de  la  succession  ,  le  Roi  ne  pourvoit  en  ce  cas 
se  dispenser  de  faire  ce  qui  conviendroit  pour 
conserver  les  droits  de  M.  le  Dauphin,  et  de  re- 
garder comme  infraction  à  la  paix  ce  qui  seroit 
fait  en  faveur  du  fils  de  l'Empereur. 

La  réponse  fut  rendue  en  termes  généraux  ; 
mais  le  roi  d'Espagne  permit  à  la  Reine  de  dire 
à  l'ambassadeur  qu'il  ne  nommeroit  de  succes- 
seur que  lorsqu'il  recevroit  le  saint  viatique  ,  et 
de  l'avertir  en  même  temps  de  ne  pas  croire  les 
bruits  qu'on  répandroit  au  sujet  de  la  succes- 
sion ,  mais  de  s'en  éclaircir  avant  que  d'ajouter 
foi  à  ce  que  pourroit  dire  le  public  mal  in- 
formé. 

[1G89]  Deux  ans  après,  et  lorsque  le  comte 
de  Rebenac  avoit  succédé  au  marquis  de  Feu- 
quières,  son  père,  dans  l'ambassade  d'Espa- 
gne, la  Reine,  selon  l'opinion  commune,  devint 
la  victime  du  louable  dessein  qu'elle  avoit  de 
conserver  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Elle  mourut  dans  le  moment  que  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  unies  avec  l'Empereur,  entraî- 
noient  cette  couronne  dans  la  guerre  contre  la 
France.  La  mort  précipitée  de  la  reine  d'Es- 
pagne ex-cita  de  violens  soupçons  :  le  comte  de 
Mansfeld ,  ambassadeur  de  l'Empereur  ,  et  le 
comte  d'Oropcza ,  soupçonnés  l'un  et  l'autre 
d'avoir  été  les  auteurs  et  les  instrumens  de 
cette  malheureuse  politique,  prirent  peu  de  soin 
de  s'en  justifier. 

La  trêve  de  vingt  ans,  signée  en  l'année  l  C>84, 
avoit  élé  rompue  en  1G88  ,  à  l'occasion  de  l'in- 
vasion du  trône  d'Angleterre  ,  usurpé  par  Guil- 
laume de  Nassau  ,  prince  d'Orange,  sur  le  roi 

(6)  L(^opold. 

(7)  Maiic-Anloinelle,  morte  en  1726. 

(8)  Maxiniilien-Knimaïuiel. 

('.))  Charles;  il  dis|)u(.i  en  effet  plti^  tard  la  ronronne 
d  Kspafîiie  à  IMiiliiipi-  V. 
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Jacques  II  son  beau -père  ,  aussi  bien  qu'au  su- 
jet de  la  coadjutorerie  de  Cologne ,  discutée  en- 
tre le  cardinal  de  Fursteraberg  et  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière ,  frère  de  l'électeur  ;  et  la 
guerre  duroit  encore,  lorsque  le  roi  d'Espagne 
épousa  en  secondes  noces  la  sœur  de  l'impéra- 
ratrice,  fille  du  duc  de  Neubourg(l),  devenu 
depuis  électeur  palatin.  Elle  connut  le  caractère 
de  son  mari  et  sut  s'emparer  de  son  esprit, 
par  conséquent  disposer  de  tout  en  Espagne. 
Sensible  à  la  flatterie  aussi  bien  qu'à  la  dou- 
ceur de  la  vengeance  ,  elle  distribuoit  à  son 
gré  les  récompenses  et  les  peines  ;  elle  mépri- 
soit  la  nation  espagnole  et  ne  le  déguisoit  pas  : 
ainsi  elle  étoit  crainte  et  nullement  aimée.  Le 
comte  de  Melgar,  amirauté  héréditaire  de  Cas- 
tille,  parvint  à  gagner  sa  confiance  ;  et  par  ce 
moyen  il  acquit  l'autorité  de  premier  ministre  , 
sans  en  avoir  le  titre.  La  Reine  avoit  de  plus  un 
conseil  secret ,  composé  d'une  Allemande  nom- 
mée Berleps  et  d'un  capucin  ,  l'un  et  l'autre  ve- 
nus d'Allemagne  avec  cette  princesse. 

[1697]  La  paix  conclue  en  l'année  1G97  (2) 
mit  fin  aux  nouvelles  fâclieuses  que  le  roi  d'Es- 
pagne recevoit  fréquemment  de  la  perte  de 
quelqu'une  de  ses  places.  La  perte  de  Barcelone 
lui  fut  plus  sensible  qu'aucune  autre,  parce  que 
cette  ville,  capitale  de  la  Catalogne  et  située 
dans  le  continent  de  l'Espagne,  lui  étoit  plus 
connue  que  les  villes  de  Flandre,  dont  il  igno- 
roit  l'importance,  au  point  de  croire  que  Mons  ap- 
partenoit  au  roi  d'Angleterre  ,  et  de  le  plaindre 
lorsque  le  Roi  fit  la  conquête  de  cette  province. 

La  paix  étoit  aloi-s  d'autant  plus  nécessaire 
à  l'Espagne ,  que  ce  royaume  étoit  dépourvu  de 
troupes ,  de  vaisseaux  ,  d'argent  et  de  conseils. 
Les  grands ,  divisés  entre  eux ,  ambitieux  ,  sans 
crédit  et  sans  autorité ,  attendoient  un  chan- 
gement, qu'ils  envisageoieut  comme  prochain. 
La  monarchie  d'Espagne  ne  se  soutenolt  plus 
que  par  son  propre  poids,  et  tant  d'Etats  dont 
elle  étoit  composée  étoient  l'objet  de  l'ambition 
des  principales  puissances  de  l'Europe. 

Le  Dauphin,  fils  unique  du  Roi,  devoit, 
suivant  les  lois,  hériter  seul  de  ces  grands 
Etats.  La  feue  reine  Marie-Thérèse  sa  mère , 
fille  aînée  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne ,  avoit 
le  droit  indubitable  de  succéder  à  la  couronne 
au  défaut  des  maies  ;  et  le  seul  motif  de  contes- 
ter ce  droit  étoit  la  jalousie,  jointe  à  la  crainte 
que  les  autres  souverains  de  l'Europe  avoient 
conçue  de  la  puissance  de  la  France.  L'intérêt 
commun  d'en  empêcher  l'agrandissement  les 
unissoit  depuis  long-temps ,  et  dans  cette  vue 

(1)  Maiie-Aniîc  de  Neuliourg,  morlo  cii  l/'iO- 


ils  soutenoienl  que  la  feue  Reine  étoit  valable- 
ment exclue  de  la  succession  du  Roi  son  père, 
tant  par  la  renonciation  qu'elle  avoit  faite  à  ses 
droits  par  son  contrat  de  mariage,  que  par  le 
testament  de  ce  prince. 

Cet  acte  appeloit,  à  l'exclusion  de  la  reine 
Marie-Thérèse ,  les  descendans  de  Marguerite 
sa  cadette,  née  d'un  second  lit,  et  mariée  à 
l'Empereur  Léopold.  Il  étoit  né  de  ce  mariage 
une  seule  fille,  que  l'électeur  de  Bavière  avoit 
épousée  :  ainsi  cette  princesse  auroit  eu  droit , 
et  le  prince  électoral  son  fils  après  elle,  de  re- 
cueillir toute  la  succession  d'Espagne  au  défaut 
de  Charles  II  mourant  sans  enfans,  si  le  testa- 
ment de  Philippe  IV  eût  été  valable.  Mais  l'Em- 
pereur n'admettoit  pas  le  prétendu  droit  de  l'é- 
lectrice  sa  fille  :  il  vouloit  conserver  la  monar- 
chie d'Espagne  dans  sa  maison ,  faire  en  sorte 
que  l'archiduc  son  second  fils  en  obtînt  la  cou- 
ronne, et,  comme  il  l'avoit  déjà  tenté,  que  le 
roi  Catholique  le  fit  venir  à  Madrid  pour  l'éle- 
ver auprès  de  lui  comme  son  successeur  et  le 
seul  héritier  de  toute  sa  monarchie. 

La  nouvelle  reine  d'Espagne,  sœur  de  l'Im- 
pératrice, entroit  vivement  dans  les  vues  de 
l'Empereur  ;  elle  employoit  tout  son  crédit  à  fa- 
voriser les  intérêts  de  son  neveu.  Mais  la  reine 
mère  d'Espagne  vivoit  encore;  et,  plus  touchée 
des  intérêts  du  prince  électoral  son  arrière-pe- 
tit-fils que  de  ceux  de  l'archiduc  son  neveu, 
elle  contrarioit  fortement  les  sollicitations  pres- 
santes de  la  Reine  sa  belle-fille. 

L'obstacle  parut  levé,  lorsque  la  reine  mère 
d'Espagne  mourut  au  mois  de  mai  1696;  mais 
les  représentations  de  cette  princesse  avoient 
fait  une  telle  impression  sur  l'esprit  du  Roi  sou 
fils ,  que  l'Empereur  comprit  qu'il  seroit  bien 
difficile  de  les  effacer  et  qu'il  avoit  besoin 
d'un  ministre  habile  pour  y  réussir.  Comme  il 
se  confioità  la  prudence  du  vieux  comte  d'Har- 
rach,  un  des  principaux  ministres  de  son  con- 
seil, et  son  grand  écuyer,  il  le  choisit  et  le 
nomma  son  ambassadeur  en  Espagne,  et  dési- 
gna le  jeune  comte  d'Harrach  son  fils  pour  lui 
succéder  dans  la  même  ambassade. 

Le  premier  point  de  sa  commission  étoit  la 
révocation  d'un  testament  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  fait  en  faveur  du  prince  de  Bavière ,  pen- 
dant la  vie  et  à  la  sollicitation  de  la  Reine 
mère.  Harrach  réussit  à  l'égard  du  premier  ar- 
ticle ,  et  la  Reine  l'aida  de  son  crédit  sur  l'es- 
prit du  Roi  son  mari.  Ce  prince  déchira  le  tes- 
tament et  résista  aux  instances  que  lui  faisoit 
le  cardinal  PortoCarrero  d'assembler  les  Etats 
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du  royaume  pour  décider  sûrement  et  valable- 
ment sur  un  point  si  important  à  la  monarchie. 
Le  ministre  de  l'Empereur  ne  fut  pas  si  heu- 
reux dans  le  second  point  de  sa  mission.  Le  roi 
d'Espagne  ne  pouvoit  se  résoudre  à  nommer  son 
successeur,  encore  moins  à  le  faire  venir  à  Ma- 
drid :  enfin  ,  pressé  et  fatigué  par  les  instances 
importunes  de  la  Reine,  il  lui  promit  d'appeler 
l'archiduc  en  Espagne  ,  si  l'Empereur  envoyoit 
en  même  temps  dix  à  douze  raille  hommes  de 
ses  troupes  pour  défendre  la  Catalogne. 

On  obtint  ce  consentement  du  Roi  Catholique 
en  169G,  année  qui  précéda  celle  de  la  paix. 
Ainsi  la  guerre,  qui  duroit  encore,  favorisoit 
les  sollicitations  de  l'Empereur;  mais  son  con- 
seil,  prompt  à  former  des  projets,  lent  à  les 
exécuter,  apporta  des  difficultés  continuelles  à 
l'exécution  des  désirs  de  ce  prince.  Les  fonds 
manquoient ,  soit  pour  l'envoi ,  soit  pour  la  sub- 
sistance des  troupes  :  les  ministres  de  l'Empe- 
reur prétendoient  que  le  roi  d'Espagne  devoit 
y  suppléer.  Ses  finances  ne  le  permettoient  pas, 
et  ce  prince  croyoit  faire  assez  pour  l'Empereur 
d'assurer  à  l'archiduc  la  possession  de  ses  Etats, 
sans  faire  encore  les  frais  d'une  expédition  dont 
l'Empereur  et  son  fils  dévoient  recueillir  tout  le 
fruit. 

La  paix  signée  à  Riswick  apporta  un  nouvel 
obstacle  au  transport  des  troupes  de  l'Empereur 
en  Espagne.  Il  falloit  des  vaisseaux  :  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  les  auroient  fournis  pen- 
dant la  guerre  ;  mais  la  paix  changeoit  l'état 
des  affaires ,  et  c'étoit  contrevenir  aux  traités 
que  d'appuyer  les  prétentions  de  l'Empereur 
sur  la  succession  d'Espagne.  Ainsi  la  Reine  et 
le  comte  d'Harrach  lui  conseillèrent  de  se  con- 
tenter, dans  le  moment  présent ,  d'obtenir  pour 
l'archiduc  le  gouvernement  perpétuel  du  Mila- 
nois ,  et  d'envoyer  par  intervalles  quelques 
troupes  en  petit  nombre,  comme  simples  re- 
crues nécessaires  aux  troupes  impériales  demeu- 
rées en  Catalogne  après  la  signature  des  traités. 
Ces  troupes  auroient  suffi,  quoique  foibles,  pour 
soutenir  le  parti  de  la  maison  d'Autriche  lors- 
<jue  le  roi  d'Espagne  ,  dont  la  fin  ne  pouvoit  être 
éloignée,  auroit  cessé  de  vivre. 

L'électeur  de  Bavière  se  llattoit  aussi  d'avoir 
des  partisans  en  Espagne  ;  et ,  persuadé  qu'il 
pouvoit  regarder  i'arairante  comme  en  étant  le 
chef,  quoique  dévoué  à  la  Reine,  il  lui  avoit 
confié  ses  pouvoirs,  comme  il  en  avoit  pareille- 
ment donné  au  cardinal  Porto-Carrero  pour 
agir  au  nom  du  prince  son  iils,  et  faire  l'un  et 
l'autre  les  démarches  qu'ils  jugeroient  néces- 
saires lors  de  l'ouverture  de  la  succession. 
L'électeur   avoit  aussi  demandé  au   roi  de 


France  sa  protection  ,  et  supplié  Sa  Majesté  dr 
l'instruire  de  ses  intentions  sur  les  Etats  dépen- 
dant de  la  monarchie  d'Espagne  qu'elle  juge- 
roit  à  propos  de  se  réserver. 

Le  Roi ,  sans  rejeter  ces  avances ,  répondit 
que  la  guerre  interrompant  depuis  neuf  ans 
toute  liaison  entre  la  France  et  l'Espagne,  il 
etoit  nécessaire,  avant  que  de  former  aucun 
projet ,  que  Sa  Majesté  s'instruisît  particulière- 
ment de  l'état  des  forces  du  royaume,  et  de 
plus  que  l'électeur  lui  fîtconnoître  la  qualité  et 
la  force  du  parti  qu'il  croyoit  avoir  en  Espagne; 
qu'elle  enverroit  incessamment  un  ambassadeur 
à  Madrid ,  et  jugeroit  par  ses  relations  de  ce 
qu'il  seroità  propos  de  faire  en  cas  de  mort  du 
Roi  Catholique,  événement  qu'on  pouvoit  croire 
éloigné  ,  la  santé  de  ce  prince  paroissant  bien  ré- 
tablie. 

Le  marquis  d'Harcourt ,  nommé  à  l'ambas- 
sade d'Espagne ,  partit  pour  Madrid  au  mois 
de  décembre  1697,  instruit  par  Sa  Majesté  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  appris  par  des  avis  fidèles 
de  l'état  de  cette  cour.  Le  Roi  lui  recommanda 
particulièrement  de  pénétrer  autant  qu'il  seroit 
possible  la  disposition  des  grands  et  du  peuple 
au  sujet  de  la  succession  ,  de  découvrir  les  me- 
sures secrètes  et  les  démarches  des  ministres  de 
l'Empereur  et  de  les  traverser. 

La  même  vigilance  lui  étoit  recommandée 
pour  éclaircir  quel  étoit  le  parti  que  l'électeur 
de  Bavière  se  promettoit.  L'Empereur  et  ce 
prince  étoient  jusqu'alors  les  deux  seuls  qui 
s'étoient  déclarés  prétendans  à  la  succession  : 
le  Roi  u'avoit  fait  aucune  démarche  depuis  la 
paix  pour  soutenir  le  droit  de  M.  le  Dauphin; 
mais  la  justice  parloit  eu  sa  faveur,  et  le  parti 
des  princes  de  France ,  encore  inconnu  à  Sa 
Majesté,  et  sans  qu'elle  l'eût  cultivé,  étoit  le 
plus  fort  et  le  plus  nombreux. 

Le  public  décidoit  que  la  renonciation  de  la 
feue  Reine  Marie-Thérèse  ,  quand  même  elle 
seroit  valable ,  ne  pouvoit  obliger  les  eufans  qui 
n'existoieut  pas  au  temps  d'un  acte  que  l'auto- 
rité paternelle  avoit  exigé;  que  puisqu'un  mi- 
neur peut  dans  sa  majorité  revenir  contre  les 
dispositions  faites  a  son  préjudice  pendant  qu'il 
étoit  en  tutelle,  la  même  faculté,  à  plus  forte 
raison ,  étoit  réservée  nécessairement  aux  en- 
fans  privés  ,  par  quelque  acte  que  ce  pût  être , 
d'une  succession  légitime. 

Les  grâces  accordées  aux  Allemands,  préfé- 
rés aux  Espagnols  par  le  crédit  de  ta  Reine, 
augmentèrent  chaque  jour  la  haine  que  la  na- 
tion avoit  pour  eux  :  les  peuples ,  accablés  d'im- 
pôts, fatigués  d'un  gouvernement  étranger,  es- 
péroient  qu'un  prince  francois  établissant  chez 
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eux  une  juste  domination  affermiroit  la  paix  et 
ramèneroit  l'abondance;  mais  chacun  jugeoit 
que  cette  paix  ne  pourroit  subsister  si  le  roi 
d"Eî>pagne ,  cédant  aux  pressantes  instances  de 
la  Reine  sa  femme,  appeloit  à  Madrid  larchi- 
duc,  soutenu  d'un  corps  de  troupes  allemandes, 
et  le  déclaroit  héritier  de  toute  la  monarchie. 

Louis  XIV  se  proposoit,  pour  objet  princi- 
pal, de  conserver  la  paix  nouvellement  réta- 
blie et  de  s'opposer  à  toute  disposition  capable 
de  la  troubler  :  il  falloit  donc  savoir  quelles 
étaient  véritablement  les  intentions  du  roi  d'Es- 
pagne, avant  que  de  prescrire  au  nouvel  ambas- 
sadeur les  démarches  qu'il  avoit  à  faire.  Ainsi 
Sa  Majesté  vouloit  attendre  les  éclaircisseraens 
qu'il  lui  donneroit,  avant  que  de  décider  lequel 
des  deux  partis  conviendroit  le  mieux  à  ses  in- 
térêts aussi  bien  qu'au  repos  de  l'Europe,  ou  de 
traiter  avec  l'Empereur,  ou  bien  avec  l'électeur 
de  Bavière  ,  du  partage  des  États  dépendant  de 
la  couronne  d'Espagne. 

L'Empereur,  moins  touché  du  bien  public , 
réitéroit  ses  instances  en  faveur  de  l'archiduc  : 
Harrach  représentoit  vivement  qu'il  y  avoit 
déjà  long-temps  que  la  résolution  éloit  prise 
dans  le  conseil  du  roi  d'Espagne  défaire  passer 
en  Catalogne,  aux  dépens  de  ce  prince,  un 
corps  de  troupes  impériales  pour  la  sûreté  de 
cette  province.  11  en  sollicitoit  l'exécution  et 
demandoit  avec  le  même  empressement  que 
l'archiduc  fût  appelé  à  Madrid  et  reconnu  pré- 
somptif héritier  de  la  monarchie  d'Espagne  , 
et  qu'on  donnât  dès  le  moment  à  ce  prince, 
pour  gage  de  cette  reconnoissance  ,  la  propriété 
souveraine  du  duché  de  Milan. 

Le  crédit  de  la  reine  d'Espagne  ne  put  obte- 
ïiir  ce  que  l'Empereur  désiroit  :  elle  et,  par  son 
ordre  ,  l'amirante  de  Castille  répondirent  à 
l'ambassadeur  que  la  paix  étant  faite  avec  la 
France,  la  résolution  prise  pendant  la  guerre 
de  faire  passer  et  subsister  en  Catalogne  un 
corps  de  troupes  impériales  aux  dépens  de 
l'Espagne  étoit  inutile  dans  un  temps  de  tran- 
quillité; que  d'ailleurs  l'exécution  en  seroit 
impossible,  l'état  des  finances  ne  permettant 
pas  de  faire  les  dépenses  nécessaires  ,  soit  pour 
entretenir  les  troupes  de  l'Empereur  en  Catalo- 
gne, soit  pour  les  y  transporter;  que  les  frais 
pour  l'un  et  pour  l'autre  dévoient  être  aux  dé- 
pens de  ce  prince  ,  intéressé  particulièrement  à 
conserver  dans  sa  maison  la  couronne  d'Espa- 
gne; que  la  dépense  monteroit  peut-être  à  un 
million  par  an,  objet  qui  n'étoit  pas  à  comparer 
avec  l'avantage  que  l'Empereur  se  proposoit  d'en 
tirer.  Il  étoit  de  plus  à  considérer  que  la  France 
regarderoit  comme  infraction  au  dernier  traité 
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l'envoi  d'un  corps  de  troupes  allemandes  en  Ca- 
talogue, fait  en  pleine  paix  sans  nécessité  appa- 
rente, dont  le  véritable  motif  seroit  facile  à  pé- 
nétrer. En  vain  le  comte  d'Harrach  représenta 
que  les  dépenses  que  causoit  à  son  maître  la 
guerre  qu'il  soutenoit  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  le  mauvais  état  de  ses  finances,  ne  lui 
permettoient  pas  de  payer  les  troupes  qu'il  en- 
verroit  en  Espagne  :  l'épuisement  n'étoit  pas 
moindre  à  Madrid  qu'à  Vienne,  et  l'Angleterre 
ni  la  Hollande  n'auroient  pas  prêté  leurs  vais- 
seaux. 

Le  Roi  fut  averti  des  demandes  du  comte 
d'Harrach  avant  l'arrivée  du  marquis  d'Harcourt 
à  Madrid:  comme  elles  dévoient  être  vraisem- 
blablement renouvelées,  Sa  Majesté  voulut  que 
son  ambassadeur  fît  connoître ,  par  toutes  les 
voies  qu'il  jugeroit  à  propos,  qu'elle  regarderoit 
comme  une  rupture  toute  disposition  que  le  roi 
d'Espagne  pourroit  faire  au  préjudice  de  ses  hé- 
ritiers légitimes. 

Le  roi  de  Portugal  osa  se  faire  l'honneur  de 
se  mettre  de  ce  nombre.  On  dit  alors  qu'il  y  fut 
excité  par  le  comte  d'Oropeza,  descendant  de  la 
maison  de  Bragance,  mais  avant  que  le  droit  à 
la  couronne  de  Portugal  fût  entré  dans  cette 
maison;  il  se  flattoit  que  s'il  étoit  possible  que 
le  roi  de  Portugal  parvînt  à  celle  d'Espagne  ,  il 
pourroit  lui-même  monter  sur  le  trône  que  ce 
prince  laisseroit  vacant. 

Le  marquis  d'Harcourt  arrivé  à  Madrid  ne 
fut  pas  long-temps  à  connoître  l'intérieur  du 
royaume  d'Espagne.  Il  sut  que  le  désordre  et  la 
dissipation  régnoient  également  et  dans  l'Etat 
et  chez  les  grands  :  il  en  rendit  compte  au  Roi  ; 
et  jugeant  que  l'argent  distribué  à  propos  se- 
roit un  moyen  sûr  de  fortifier  le  parti  de  la 
France ,  il  proposa  à  Sa  Majesté  de  lui  faire  re- 
mettre les  sommes  qu'elle  y  voudroit  employer, 
pour  les  répandre  selon  les  occasions.  Il  ajouta 
que  si  elle  faisoit  faire  à  ses  troupes  quelques 
raouvemens  sur  la  frontière  d'Espagne  et  des 
préparatifs  suffisans  pour  donner  lieu  de  crain- 
dre le  siège  de  Barcelone,  ces  dispositions  forti- 
fieroient  l'impression  que  les  présens  secrets  sa- 
gement ménagés  auroient  déjà  faite. 

Si  les  politiques  modernes  avoient  eu  connois- 
sance  de  cette  lettre,  ils  en  auroient  conclu  en- 
core plus  hardiment  que  les  principaux  de  la 
cour  d'Espagne  avoient  été  gagnés  par  l'or  de 
la  France  :  ils  auroient  cité  comme  une  preuve 
sans  réplique  la  proposition  faite  à  Sa  Majesté 
par  son  ambassadeur;  mais  ils  auroient  ignoré 
et  vraisemblablement  ils  n'eussent  pas  dit  que 
le  Roi  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  des  dépen- 
ses que  le  crédit  absolu  de  la  Reine  rendroit 
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inutiles ,  ct'Ite  princesse  étant  non-seulement 
autorisée  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  l'es- 
prit du  Roi  son  mari ,  mais  encore  appuyée  sur 
le  reste  des  troupes  allemandes  demeurées  en 
Catalogne  sous  le  conmiandement  du  prince  de 
Darmstadt,  vice-roi  de  cette  province. 

L'ambassadeur  de  France  trouva  peu  d'ac- 
cueil <à  Madrid  ;  il  v  demeura  lon<^-temps  sans 
être  admis  à  l'audience  du  roi  d'Espagne,  ob- 
sédé par  la  Reine.  Elle  traxailloit  assidûment 
pour  les  intérêts  de  l'Empereur,  quoique  sou- 
vent mécontente  et  se  plaignant  avec  raison  de 
ce  prince. 

Les  conseillers  d'Etat  et  les  |)rincipaux  per- 
sonnages de  la  cour  de  Madrid  se  conformèrent 
au  peu  d'empressement  que  le  Roi  leur  maître 
témoignoil  à  donner  audience  à  l'ambassadeur. 
Ils  évitèrent  long  temps  de  le  voir  ;  mais  la  voix 
de  la  cour  n'etoit  pas  celle  de  la  nation  :  les  peu- 
ples étoient  depuis  long-temps  persuadés  que 
l'Espagne    ne    seroit    beureuse   que    lorsqu'un 
prince  de  l'^rance  gnuverncroit ,  et  qu'il  étein- 
droit  toutes  causes  de  guerre  entre  les  deux 
nations.  Ce  vœu  général  n'étoit  d'ailleurs  sou- 
tenu ni  de  forces  ni  de  moyens  nécessaires  pour 
l'aceompUr.  F.es  Allemands  étoient  maîtres  de 
la  Catalogne,  et  le  prince  de  Darmstadt  se  main- 
tenoit  dans  sa  vice-royauté  par  l'autorité  de  la 
Reine.   [1698]  Le  roi  d'Espagne  tomba  malade 
au  mois  de  mars  IG9S  ;  on  commençoit  à  déses- 
pérer de  sa  vie.  La  nouvelle  en  étant  portée 
en  Catalogne,  le  vice-roi  changea  tous  les  com- 
mandans  de  tous  les  postes  principaux;  il  en 
retira  les  officiers  espagnols,  qu'il  remplaça  par 
des  Allemands,  et  paya  les  troupes  de  cette  na- 
tion sans  faire  part  du  paiement  aux  troupes 
espagnoles.    La    province   députa   vers   le    roi 
d'Espagne;  mais  les  plaintes  furent   inutiles: 
les  Allemands  demeurèrent  maîtres  de  la  Cata- 
logne. La  crainte  de  subir  le  joug  de  leur  domi- 
nation, et  l'expérience  que  l'Espagne  en  avoit 
faite  depuis  quelques  années  ,  augmentoienl  le 
parti  de  la  France;  mais  ce  parti  étant  sans 
chefs  et  sans  forces ,  personne  n'osoit  encore 
s'ouvrir  à  son  ambassadeur. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  il  fit  sa  première 
visite  au  cardinal  Porto-Carrero,  autant  honoré 
par  son  mérite,  reconnu  du  Roi  son  maître  et  du 
public,  que  par  sa  dignité  d'archevêque  de 
Tolède,  de  primat  d'Espagne  et  de  conseiller 
d'Etat.  Le  cardinal  assura  le  marquis  d'Har- 
court  de  son  profond  respect  pour  le  Roi  ;  il  y 
«•ijoula  :  pt  de  son  attarlipnipnl  ;  mais  les  ter- 
mes furent  généraux.  Il  s'expliqua  un  peu  plus 
précisément  quekpios  jours  après,  lorsqu'il  ren- 
dit l;i  \isiic  a  l'ambassadeur.  "  Nous  pourrons  , 


MÉMOIRES    DU    MABQIIIS    DE    TORCV. 

lui  dit-il ,  parler  d'affaires  quelque  jour:  mon 
devoir  m'oblige  à  regarder  premièrement  le 
service  de  Dieu ,  celui  de  mon  maître  ensuite , 
et  celui  du  Roi  votre  maître  est  immédiatement 
après  l'un  et  l'autre.  » 

Le  marquis  de  l'Orbalbacès ,  de  la  maison  de 
Spinola,  conseiller  d'Etat,  auparavant  ambassa- 
deur à  la  paix  de  Nimègue,  ensuite  en  France 
pour  le  premier  mariage  du  Roi  son  maître  , 
parla  le  premier  au  marquis  d'Harcourt,  et  con- 
tinua dans  la  suite  à  parler  encore  plus  confi- 
demment  que  tout  autre  ministre.  Il  instruisit 
l'ambassadeur  des  erreurs  de  la  Reine  dans  la 
conduite  qu'elle  tenoit,  l'assura  que  le  crédit  de 
cette  princesse  diminuoit  considérablement  ; 
qu'elle  s'étoit  attiré  la  haine  publique  ,  et  que 
cette  haine  augmeutoit  tous  les  jours;  que  les 
ministres  étoient  divisés.  Ralbacès  lui  en  apprit 
plusieurs  particularités,  aussi  bien  que  de  l'inté- 
rieur du  conseil  d'Espagne. 

Peu  à  peu  d'autres  grands  ou  officiers  princi- 
paux virent  Harcourt,  et  chacun  d'eux  fit  quel 
que  confidence  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
Ralbacès  :  tous  désiroient  un  prince  de  France 
pour  succéder  au  Roi  leur  maître,  espérant  qu'il 
maintiendroit  la  monarchie  d'Espagne  en  son 
entier  ,  sans  souffrir  le  moindre  démembrement 
des  Etats  dont  elle  étoit  composée.  C'étoil  à 
cette  condition  que  l'ancienne  antipathie  entre 
les  deux  nations  cesseroit  ;  que  le  Roi,  donnant 
un  des  princes  ses  enfans  à  l'Espagne,  la  déli- 
vreroit  du  joug  des  Allemands  ,  et  deviendroit 
son  protecteur  sans  changer  le  gouvernement 
du  royaume,  et  sans  penser  à  le  réduire  en  pro- 
vince, ainsi  que  le  publioient  les  enneinis  de  la 
France  et  de  Sa  Majesté. 

Le  marquis  d'Harcourt  détruisit  en  peu  de 
temps  la  crainte  que  l'on  avoit  en  Espagne 
d'un  tel  changement  de  gouvernement,  si  jamais 
un  prince  de  France  y  régnoit.  Il  étoit  plus  dif- 
ficile de  prouver  que  le  Roi  seul  maintiendroit 
dans  la  dépendance  de  la  couronne  d'Espagne 
tous  les  Etats  soumis  à  cette  monarchie  :  elle 
étoit  alors  incapable  de  les  conserver  et  de  se 
défendre  par  elle-même,  épuisée  d'argent,  dé- 
nuée de  troupes  et  de  vaisseaux  ;  c'étoit  un  corps 
sans  âme  que  la  France  devoit  animer  et  soute- 
nir à  ses  dépens  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
Monde, et,  s'il  étoit  possible,  le  mettre  en  étatd'a- 
gir  s'il  en  étoit  encore  temps,  lorsque  la  France 
elle-même  se  seroit  épuisée  pour  le  faire  revi- 
vre; car  il  étoit  hors  de  doute  que  le  reste  de 
l'Europe  ,  jalouse  de  la  puissance  du  Roi ,  alai  - 
mée  de  la  voir  encore  augmenter,  rassembleroit 
ses  forces  pour  traverser  l'union  de  l'une  et  (h' 
l'autre  couronne.  La  ligue  séparée  par  le  traite 
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de  Tliswiok  se  réunii'oit  encore  ,  et  les  mêmes 
puissances  Joindroient  leurs  loiees  et,  combat- 
troient  pour  la  maison  d'Autriclu'.  Alors  le  pen- 
chant des  peuples  aciuellement  favorable  a  la 
France  s'évanouiroit ,  ou  ,  s'il  subsistoil,  il  de- 
viendroit  non-seulement  inutile,  mais  de  plus  il 
seroit  presque  impossible  au  Roi  d'en  profiter. 

Ainsi  dès  l'année  précédente  Sa  Majesté  avoit 
pris  le  parti  de  préférer  le  repos  de  ses  peuples 
et  la  «iloire  d'affermir  celui  de  l'Iiurope,  à  celle 
de  faire  entrer  dans  la  famille  royale  une  cou- 
ronne son  ennemie,  depuis  qu'elle  étoit  possé- 
dée par  la  maison  d'Autiiche.  Le  Roi  aimoit 
mieux  se  contenter  de  quelque  partie  de  la  mo- 
narchie d'Espagne,  pour  tenir  lieu  à  M,  le  Dau- 
phin de  ses  droits  légitimes ,  que  de  s'engager  à 
maintenir  dans  la  même  union  les  différens 
Etats  dépendant  de  ce  royaume. 

M.  le  Dauphin  ,  soumis  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  aux  décisions  du  Roi  son  père,  avoit 
consenti  sar)s  peine  à  la  résolution  que  Sa  Ma- 
jesté jugeoit  convenir  le  plus  au  bien  du  royau- 
me et  de  l'Europe  entière. 

L'idée  de  partager  la  monarchie  d'Espagne, 
si  le  roi  Charles  H  mouroit  sans  enfans  ,  n'é- 
toit  pas  une  idée  nouvelle  :  le  foible  tempéra- 
ment de  ce  prince,  ses  maladies  fréquentes, 
donnèrent  lieu  de  former  un  pareil  projet  dès 
l'année  Ifins.  Le  Roi  convint  du  partage  avec 
l'empereur  Léopold  par  un  traité  signé  à  Vienne 
et  déposé  entre  les  mains  du  grand  duc  de 
Toscane ,  pour  le  garder  secrètement  jusqu'à 
l'événement  de  la  succession  du  roi  Catho- 
lique. 

Ce  traité,  sans  effet  depuis  l'année  Ifios,  ser- 
vit d'exemple  et  de  modèle  aux  précautions  à 
prendre  pour  conserver  la  paix  dans  l'Europe. 
Il  est  vrai  que  les  circonstances  étoient  diffé- 
rentes :  l'état  de  la  famille  de  l'Empereur  étoit 
changé.  Ce  prince,  trente  ans  auparavant ,  n'a- 
voit  point  de  fils;  il  en  avoit  deux  lors  de  la 
conclusion  de  la  paix  signée  à  Riswick  ;  et  l'am- 
bition de  la  maison  d'Autriche  ne  pou  voit  être 
satisfaite,  si  la  succession  de  Charles  ne  passoit 
tout  entière  au  second  de  ces  princes. 

Comme  il  étoit  inutile  de  traiter  alors  avec  la 
cour  de  Vienne  pour  un  partage,  le  Roi  jugea 
plus  à  propos  d'entrer  pour  cet  effet  en  néiio- 
ciation  avec  le  roi  d'Angleterre  Guillaume  IH  , 
dont  le  crédit,  tout  puissant  en  Hollande  ,  en- 
Iraîneroit  certainement  les  Etats-généraux  des 
Provinces-Unies  à  suivre  son  exemple. 

Vers  la  fin  de  l'été  de  1G97,  les  traités  de  la 
paix  générale  étant  prêts  à  signer  à  Riswick ,  et 
les  armées  encore  en  campagne  ,  le  maréclial  de 
Boufllerseut  ,  a  la  vue  de  l'une  et  de  l'autre  ar- 
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mée,  quatre  conférences  avec  le  comte  de  Port- 
land  ,  né  Hollandois,  confident  intime  du  roi 
d'Angleterre,  dont  il  avoit  été  page.  On  a  fftus- 
sement  publié  que  le  partage  de  la  succession 
d'Espagne  avoit  été  réglé  entre  eux  dans  les 
conférences;  il  n'en  fut  pas  question  :  elles  rou- 
lèrent sur  trois  articles. 

Le  roi  Guillaume  demandoit  par  le  premier 
que  ses  ennemis  ne  reeussent  ni  secours  ni  as- 
sistance de  la  part  de  la  France.  11  spécifioit 
particulièrement  le  roi  Jacques  II ,  son  beau- 
père  ;  et ,  pour  plus  grande  sûreté,  Portiand  in- 
sistoit  à  faire  sortir  de  France  ce  prince  infor- 
tuné, et  à  l'obliger  à  porter  ses  malheurs  soit  à 
Rome,  soit  en  tel  autre  lieu  de  l'univers  qu'il 
lui  plairoit  de  choisir. 

Le  maréchal  de  Boufflers  demandoit  de  la 
part  du  Roi  d'insérer  dans  le  traité  de  paix  qu'il 
seroit  accordé  une  amnistie  générale  aux  An- 
gloisqui  avoient  suivi  le  roi  Jacques  en  France, 
et  de  plus  la  restitution  de  leurs  biens  :  con- 
dition que  le  comte  de  Portiand  rejeta ,  sous 
prétexte  que  le  Roi  son  maître  ne  seroit  pas 
en  sûreté  en  Angleterre  s'il  consentoit  à  l'ac- 
corder. 

Le  troisième  article  agité  dans  ces  conféren- 
ces regardoit  la  ville  d'Orange.  Le  maréchal  de 
Boufflers  demandoit  que  l'entrée  et  toute  habi- 
tation dans  cette  ville  fussent  interdites  aux 
sujets  du  Roi,  qui  prévoyoit  que  les  nouveaux 
convertis,  attachés  encore  à  leurs  premières  er- 
reurs, accourroient  des  provinces  dontOrar)ge 
est  environné  et  s'établiroient  dans  cette  ville 
s'ils  en  avoient  la  liberté. 

Portiand  soutint  que  l'interdiction  demandée 
seroit  contraire  à  la  prétendue  souvtrainelé 
d'Orange  :  toutefois  il  convint  que  le  Roi  son 
maître  donneroit  secrètement  parole  d'empêcher 
tout  sujet  du  Roi  de  s'établir  à  Orange  sans  la 
permission  de  Sa  Majesté. 

Les  conférences  roulèrent  sur  ces  différens 
articles. 

Après  la  paix  ,  le  comte  de  Portiand  vint  en 
France  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire 
du  Roi  son  maître.  11  dit  en  arrivant  qu'il  ne 
s'étoit  pas  attendu  à  trouver  encore  le  roi  Jac- 
ques à  Saint-Germain  ;  il  s'en  plaignit  au  Roi 
même  dans  une  audience  particulière,  comme 
d'une  contravention  h  la  parole  que  le  maréclial 
de  Boufflers  lui  avoit  donnée.  Le  roi  d'Angle- 
terre n'approuva  pas  la  précipitation  de  son  am- 
bassadeur. Ce  ministre  ne  s'étoit  pas  borné  a 
demander  la  sortie  du  roi  Jacques  ;  il  prétendoir, 
encore  que  le  Roi  fît  sortir  de  son  royaume  le 
duc  de  Rerwick  et  plusieurs  autres  Anf'Iois 
soupçonnés  en  Angleterre  d'avoir  été  complk't-s 
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dans  une  conspiration  qu'on  supposoit  formée 
contre  la  personne  du  roi  Guillaume  et  nouvel- 
lement découverte. 

Postland,  désavoué  par  le  Roi  son  maître, 
s'excusa  sur  les  premiers  ordres  qu'il  en  avoit 
reçus.  Il  protesta  que  ,  suivant  les  intentions 
de  ce  prince,  il  désiroit  ardemment  detravailler 
à  l'établissement  de  l'intelligence  parfaite  que 
le  roi  d'An<rleterre  souliaitoit  de  former  et  d'en- 
tretenir avec  Sa  Majesté,  persuadé  que  cette 
union,  nécessaire  au  bien  de  l'Kurope,  l'étoit 
par  conséquent  au  maintien  de  la  paix. 

L'événement  le  plus  capable  de  la  troubler 
étoit  la  mort  du  roi  d'P]spagne  :  il  y  avoit  lieu 
de  le  prévoir  comme  prochain  ,  les  maladies  de 
ce  prince  étant  fréquentes  ,  et  sa  foiblesse  telle, 
«jue  chaque  réduite  paroissoit  mortelle.  Le  roi 
Guillaume,  prince  habile  et  éclairé,  ne  pouvoit 
s'aveugler  sur  la  révolution  que  ce  grand  évé- 
nement produiroit  en  Europe  :  il  connoissoit 
par  conséijuent  la  nécessité  de  prendre  des 
mesures  justes  et  à  teni!)S,  pour  prévenir  le 
renouvcllemcTit  d'une  guerre  générale.  Son 
ambassadeur  assuroit  que  ce  prince  vouloit 
mériter  l'amitié  du  Roi;  et  cet  ambassadeur 
possédant  la  confiance  de  son  maître,  il  n'y  avoit 
pas  lieu  de  douter  qu'il  n'eût  été  choisi  pour 
une  commission  importante  plutôt  qu'un  An- 
glois,  dont  la  fidélité  eût  été  moins  éprouvée  et 
plus  suspecte. 

Ces  circonstances,  jointes  au  désir  sincère 
de  maintenir  la  [)aix,  déterminèrent  le  Roi  à 
proposer  au  roi  d'Angleterre  un  partage  de  la 
monarchie  d  Espagne,  à  peu  pies  dans  l'esprit 
de  celui  que  Sa  Majesté  avoit  fait  avec  l'empe- 
reur Léopold  en  l'année  16G8. 

Le  prince  d'Orange,  devenu  roi  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Guillaume  III ,  avoit  été  l'oracle 
de  la  ligue  formée  contre  la  France  pendant  la 
dernière  guerre.  Il  disposoit  souverainement 
des  résolutions  de  la  république  de  Hollande; 
et,  quoique  contredit  en  Angleterre,  où  il  avoit 
été  appelé  et  reçu  dix  ans  auparavant  comme 
le  libérateur  de  la  nation  ,  il  pouvoit  s'assurer 
quelle  ne  s'opposeroit  pas  aux  mesures  qu'il 
prendroitpour  conserver  la  paix  ,  dont  la  déci- 
sion ,  ainsi  que  celle  de  la  guerre ,  est  au  pou- 
voir des  rois  d'Angleterre,  nonobstant  les  bor- 
nes que  les  lois  du  pays  prescrivent  à  l'autorité 
royale. 

Les  deux  ministres  (I)  que  le  Roi  chargea  de 
conférer  avec  le  comte  de  Portl.ind  eurent  ordre 
de  lui  proposer  un  traité  entre  Sa  Majesté  et  le 
roi  de  la  Grande-I'iretagne ,  pour  régler  le  par- 
ité l»(iiii|ioiiii('  et  Titicv 
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tage  à  faire  de  la  monarchie  d'Espagne  sur  le 
modèle  du  traité  éventuel  fait  entre  le  Roi  et 
l'Empereur  en  l'année  iC68.  Comme  il  ignoroit 
les  intentions  du  Roi  son  maître  sur  une  propo- 
sition toute  nou\eile  et  d'une  telle  importance, 
il  demanda  le  temps  de  lui  dépêcher  un  coui- 
rier  et  de  recevoir  ses  ordres  ,  persuadé  cepen- 
dant que  ce  prince  recevroit  le  projet  que  Sa 
Majesté  vouloit  bien  lui  confier  comme  une 
preuve  certaine  du  désir  que  le  Roi  lui  avoit 
déjà  témoigné  de  conserver  la  paix. 

Ou  étoit  alors  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née 1G98.  Le  comte  de  Tallard  ,  depuis  maré- 
chal et  pair  de  France,  que  le  Roi  avoit  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre, partit  pour  se  rendre  à  Londres,  in- 
struit de  la  proposition  faite  au  comte  de  Port- 
land  et  chargé  d'informer  Sa  Majesté  de  la 
réponse  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  A  peine 
étoit-il  arrivé,  que  le  comte  de  Portiand  reçut 
cette  réponse.  Elle  portoit  que  le  Roi  son  maître 
ne  s'étoit  pas  attendu  à  la  proposition  faite  à  son 
ambassadeur.  Ce  prince  lui  ordonnoit  d'assurer 
le  Roi  qu'il  contribueroit  de  tout  son  pouvoir  à 
maintenir  la  paix  ;  qu'il  voyoit  clairement  que 
Sa  Majesté  vouloit  sincèrement  conserver  la 
tranquillité  de  l'Europe  ;  que  lui-même  désiroit 
ardemment  de  concourir  à  de  si  louables  des- 
seins, et  surtout  qu'elle  fût  satisfaite  de  la  con- 
duite qu'il  tiendroit;  qu'il  souhaitoit  comme 
elle  qu'on  pût  trouver  les  moyens  de  prévenir 
la  guerre  que  l'événement  de  la  mort  du  roi 
d'Espagne  étoit  capable  de  renouveler.  Au  reste, 
il  n'en  proposoit  aucun,  ne  sachant  ni  ce  que 
le  Roi  pensoil,  ni  ceux  qui  conviendroient  à  Sa 
Majesté.  Il  se  remettoit  donc  à  la  connoissance 
qu'elle  voudroit  bien  lui  eu  donner  et  promet- 
toit  d'en  dire  son  sentiment ,  aussi  bien  que  des 
mesures  à  prendre  de  concert  pour  assurer  le 
repos  publie. 

Portiand  rendit  compte  au  Roi ,  dans  une  au- 
dience particulière,  des  ordres  qu'il  avoit  reçus, 
11  assura  Sa  Majesté  que  le  roi  d'Angleterre 
garderoit  sous  un  profond  secret  la  proposition 
qu'elle  avoit  bien  voulu  lui  conlier;  il  ajouta 
qu'il  se  tlattoit  de  réussir  mieux  que  tout  autre 
à  cette  importante  négociation ,  connoissant 
particulièrement  les  sentimens  de  son  maître. 

Après  une  réponse  obligeante  et  pour'  le 
prince  et  pour  l'ambassadeur,  le  Roi  le  remit 
à  cg qu'il  lui  feroit  savoir  par  ses  ministres. 

Ils  lui  dirent  quelques  jours  après  que  Sa  Ma- 
jesté ,  ayant  bien  examiné  l'état  de  l'Europe , 
convenoit  que  la  réunion  de  l'Espagne  et  des 
Etats  dépendant  de  cette  couronne  ,  soit  à  la 
France,  soit  sous  la  domination  de  l'Empereur, 
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alarmeroit  généralement  tous  les  autres  Etats  ; 
que  ce  n'étoit  pas  aussi  sa  vue  de  les  unir,  en 
sorte  que  la  France  et  l'Espagne  ne  fissent  dé- 
sornoais  qu'une  même  monarchie  ;  mais  qu'il 
étoit  juste  de  conserver  les  droits  de  l'héritier 
légitime.  M.  le  Dauphin  l'étoit  suivant  les  lois; 
mais  il  lui  suffisoit  que  son  droit  fût  reconnu  , 
et  sitôt  qu'il  le  seroit  il  le  céderoit  sans  peine  au 
plus  jeune  de  ses  fils,  remettant  ce  prince  entre 
les  mains  des  Espagnols  ,  pour  l'élever  et  le  for- 
mer suivant  leurs  maximes.  Ainsi  la  monarchie 
de  France  et  celle  d'Espagne  demeureroient 
toujours  distinctes  et  séparées. 

Comme  il  falloit  aussi  faire  cesser  l'inquié- 
tude que  les  Anglois  et  les  Hollandois  conser- 
voient  du  voisinage  des  Pays-Bas  ,  si  ces  pro- 
vinces passoient  au  pouvoir  d'un  prince  de 
France  ,  le  Roi  proposoit  de  les  donner  en  sou- 
veraineté à  l'électeur  de  Bavière  ,  dont  les  for- 
ces et  la  puissance  ne  pouvoient  faire  ombrage  à 
ces  deux  nations. 

Le  comte  de  Porîland  demanda  que  ces  pro- 
positions lui  fussent  données  par  écrit,  afin  de  les 
envoyer  à  Londres  ,  persuadé  cependant ,  quoi- 
qu'il n'eût  aucun  ordre  et  ne  pût  parler  de  lui- 
même,  que  le  l\()i  son  maître,  ni  les  autres  prin- 
ces et  Etats  de  l'Europe,  ne  conviendroient  de 
laisser  recueillir  par  un  prince  de  France  la  suc- 
cession d'Espagne  5  que  l'union  de  l'une  et  de 
l'autre  monarchie  seroit  toujours  à  leurs  yeux 
un  objet  formidable,  et  que  nulle  précaution 
iie  calmeroit  une  crainte  si  ju>te,  quelque  con- 
dition que  le  Roi  voulût  ofnir  pour  dissiper 
les  alarmes  que  ces  liaisons  étroites  entre  la 
France  et  l'Espagne  causeroient  indubitable- 
ment. 

Portiand  n'admettoit  pas  plus  le  projet  de  dis- 
poser des  Pays-Bas  en  faveur  de  l'électeur  de 
Bavière  ;  car  il  ne  s'agissoit  pas  de  rassurer  les 
Hollandois  contre  les  entreprises  du  souverain 
de  ces  provinces  :  ils  désiroient  au  contraire  que 
celui  qui  les  posséderoit  eût  assez  de  forces  pour 
compter  sur  lui  comme  sur  le  rempart  et  la 
barrière  des  Provinces-Unies  ;  et  pour  donner 
cette  sûreté  l'électeur  étoit  trop  foible,  Port- 
iand dit  que,  dans  la  vue  de  favoriser  ce  prince 
et  d'empêcber  l'augmentation  de  la  puissance 
de  l'Empereur,  on  pourroit  de  concert  recon- 
noître  le  prince  électoral  de  Bavière  et  le  placer 
sur  le  trône  d'Espagne  ,  à  l'exclusion  de  l'ar- 
chiduc; proposition  qu'il  accompagna  de  pro- 
testations nouvelles  de  parler  de  lui-méûie  et 
sans  être  instruit  des  intentions  de  son  maître. 
Ce  prince  vouloit  peut-être  ,  avant  que  de  s'en- 
gager, savoir  certainement  quelle  étoit  la  dis- 
position de  la  cour  d'Espagne  et  de  la  nation. 
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L'intérêt  du  R(»i  étoit  au  contraire  d'être 
instruit  au  plus  tôt  de  ce  qu'il  devoit  attendre 
et  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  république  de 
Hollande.  Le  temps  perdu  dans  une  négocia- 
tion inceitaine  pouvoit  changer  la  disposition 
présente  de  l'Espagne  ;  et  si  l'ambassadeur  de 
France  à  Madrid  négligeoit  de  la  cultiver,  il 
agissoit  et  faisoit  plus  pour  l'Empereur  que  les 
ministres  et  les  partisans  de  la  maison  d'Autri- 
che, soutenus  du  crédit  de  la  Reine,  n'avoient 
obtenu  jusqu'alors.  La  guerre  étoit  inévitable 
si  l'archiduc  obtenoit  du  Roi  Catholique  de  le 
reconnoître  héritier  présomptif  de  tous  ses 
Etats.  Quand  même  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  accoutumés  à  voir  sans  alarmes  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  réirncr 
en  Espagne  et  dans  l'Empire  ,  auroient  vu  sans 
crainte  la  puissance  de  Charles-Quint  partagée 
entre  hs  deux  fils  de  l'Empereur,  il  n'eût  été  ni 
de  l'intérêt  ni  de  l'hoimeur  de  la  France  de 
souffrir  que  la  succession  d'Espagne  fût  enle- 
vée tout  entière  aux  enfans  de  son  roi,  à  qui 
elle  appurtenoit  légitimement  :  il  falloit  repren- 
dre les  armes  et  le  Roi  se  seroit  vu  forcé  de  re- 
noncer au  plaisir  de  faire  jouir  ses  sujets  d'un 
repos  qu'ils  n'avoient  connu  que  par  intervalles, 
toujours  de  peu  de  durée.  Sa  Majesté  perdoit 
ainsi  le  fruit  de  la  paix  de  Riswick  ,  qu'on  peut 
dire  précipitée  par  le  seul  motif  de  soulager  le 
royaume  et  de  récompenser  le  zèle  et  l'inviolable 
fidélité  des  peuples ,  objet  que  le  Roi  avoit  pré- 
féré aux  avantages  que  la  situation  présente  des 
affaires  lui  promettoit,  s'il  eût  voulu  soutenir 
par  les  armes  les  prétentions  que  ses  ennemis 
n'étoient  plus  en  état  de  lui  disputer. 

Le  comte  de  Portiand  affectoit  d'ignorer  les 
intentions  de  son  maître  :  ainsi  le  comte  de 
Ta I lard  eut  ordre  de  presser  ce  prince  de 
s'expliquer. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  à  l'ambassadeur 
de  France  que,  suivant  l'opinion  commune  ,  la 
renonciation  de  la  feue  reine  Marie-Thérèse 
étoit  bonne  :  «  mais  ce  ne  seront  pas,  dit-il,  les 
avocats  qui  décideront  une  telle  question  ;  il 
est  bien  à  craindre  que  l'épée  n'y  soit  nécessai- 
rement employée.  »  Il  assura  qu'il  désiroit  le 
maintien  de  la  paix  ;  qu'il  y  contribueroit  de 
tout  son  pouvoir,  son  âge  étant  désormais  pour 
lui  une  forte  raison  de  souhaiter  le  repos  ;  qu'il 
devoit  en  même  temps  préférer  à  toute  autre 
considération  l'intérêt  de  l'Angleterre  et  celui 
de  la  république  de  Hollande.  H  ne  nia  pas 
d'être  entré ,  au  commencement  de  la  dernière 
guerre,  en  quelques  propositions  de  traité  avec 
l'Empereur  au  sujet  de  la  succession  d'Espagne  ; 
mais  ,  sans  en  explitiuer  le  détail ,  il  dit  qu'il 
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t'royoil  Ircs-à-propos  d'accorder  au  duc  de  Ba- 
vière les  Pays-Bas  ,  augmentés  de  quelques  pla- 
ces que  le  Roi  lui  C(kleroit  pour  fortifier  la  bar- 
rière et  rassurer  ainsi  les  litats-gencraux  des 
Provinces- Unies. 

On  pouvoit,  selon  sa  pensée  ,  donner  l'Espa- 
gne et  les  Indes  à  l'un  des  princes,  lils  de  M.  le 
Dauphin  ;  les  Etats  d'Italie  a  l'archiduc;  conve- 
nir enlin  du  traité  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  et  donner  à  l'une  et  à  l'au- 
tre des  places  de  sûreté  pour  négocier  dans  la 
Méditerranée  ,  ainsi  qu'aux  Indes  occidentales. 

Tallard  rendit  compte  au  Roi,  le  II  avril 
lU'js  ,  de  la  réponse  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  faite.  La  suite  de  la  négociation  commen- 
cée en  France  lui  fut  remise  pour  la  continuer 
et  la  terminer  à  Londres.  Le  succès  en  étoit 
incertain  ,  et  par  consé((uent  il  auroit  été  contre 
la  prudence  d'abandonner  les  dispositions  que 
le  marquis  d'ilarcourt  trouvoit  en  Espagne  en 
faveur  des  princes  de  la  famille  royale.  L'inten- 
tion du  Roi  n'etoit  pas  d'en  abuser  pendant  que 
Sa  Majesté  traitoit  dans  un  esprit  différent  avec 
le  roi  d'Angleterre  ,  mais  il  étoit  de  sa  sagesse 
de  les  cultiver;  en  sorte  que  si  la  négociation 
de  Londres  ne  réussissoit  pas,  il  dépendît  d'elle 
de  prendre  tel  parti  qu'elle  jugeroil  le  plus  con- 
venable au  bien  de  son  royaume.  Dans  cette 
vue,  elle  eut  soin  d'avertir  régulièrement  lé 
marquis  d'Harcourt  des  circonstances  et  des 
suites  de  la  négociation  du  comte  de  Tallard. 

La  reine  d'Espagne  et  ceux  des  ministres 
qu'elle  prolégeoit  le  plus  ne  pensoicnt  pas,  à 
l'égard  des  princes  de  France ,  comme  le  com- 
mun de  la  nation,  et  le  crédit  de  cette  princesse 
eloignoit  du  Roi  Catholique  ceux  qui  pouvoient 
lui  inspirer  des  sentimens  favorables  à  ses  hé- 
ritiers légitimes.  Le  marquis  d'Harcourt  le  re- 
connut dès  le  commencement  de  son  ambassade, 
par  les  délais  affectés  de  l'admettre  à  l'audience 
particulière  du  roi  d'Espagne.  Elle  lui  fut  re- 
fusée pendant  plus  de  trois  mois  ,  sous  prétexte 
de  la  mauvaise  santé  de  ce  prince  ,  quoique 
cette  raison  n'eût  jamais  exclu  de  l'audience 
du  Roi  Catholique  ni  de  celle  de  la  Reine  les 
deux  ambassadeurs  de  l'Empereur.  Enfin,  après 
plus  de  trois  mois  de  séjour  a  Madrid  ,  le  mar- 
quis d'Harcourt  obtint ,  vers  la  fin  du  mois  d'a- 
vril, eette  audience  particulière  qu'il  avoit  jus- 
qu'alors sollicitée.  On  avoit  pris  soin  de  dispo- 
ser le  lieu  où  le  roi  d'Espagne  le  reçut  de  ma- 
nière que  l'ambassadeur  ne  pût  juger,  en  voyant 
ce  prince  ,  de  l'état  de  sa  santé  :  la  chambre 
netoit  éclairée  que  de  deux  bougies  et  le  Roi 
place  de  sorte  qu'a  peine  on  pouvoit  distinguer 
son  visage.  Sa  réponse  au  compliment  de  lam- 
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bassadeur  fut  tres-courle  et  l'audience  finit 
presque  aussitôt  qu'elle  fut  commencée. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'un  ministre 
éclaiié  tel  que  le  marquis  d'Harcourt  eût  choisi 
le  moment  de  cette  audience  ténébreuse  poui- 
suggérer  au  roi  d'Espagne  et  l'engager  à  signer 
un  acte  qui  n'auroit  dû  voir  la  lumière  qu'après 
la  mort  de  ce  prince.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que  Charles  II  n'avoit  alors  aucun  éloigne- 
ment  pour  la  France  ;  et  le  marquis  d'Harcourt 
croyoit  que,  s'il  eût  été  maître  de  suivre  ses 
sentimens,  n)éme  son  inclination  ,  il  auroit  pris 
une  confiance  entière  en  l'amitié  du  Roi  :  mais 
il  n'osoit  le  faire  paroître,  retenu  par  la  crainte 
extrême  de  l'humeur  aigre  et  emportée  de  la 
Reine  sa  femme. 

L'impression  que  cette  crainte  faisoit  sur  son 
esprit  parut  quelque  temps  après  ,  dans  une  oc- 
casion importante  a  l'Espagne.  Les  Maures  d'A- 
frique assiégeoient  Ceuta.  Le  roi  d'Espagne 
manquoit  non-seulement  de  troupes,  mais  de 
vaisseaux  pour  transporter  le  peu  de  secours 
qu'il  pouvoit  y  envoyer  :  Louis  XIV  lui  fit  of- 
frir les  troupes  et  les  vaisseaux  dont  il  auroit 
besoin.  Il  s'agissoit  non-seulement  de  conserver 
Ceula  ,  mais  de  plus  Oran  ;  par  conséquent 
d'empêcher  la  prise  des  deux  places  dont  la 
conquête  facilitoit  aux  Maures  un  retour  en 
Espagne, 

l>e  Roi  Catholique,  touche  de  la  générosité  de 
Sa  Majesté  ,  vouloit  accepter  une  offre  applau- 
die de  toute  l'Espagne.  Les  contradictions  de  la 
Reine  retardèrent  long-temps  la  réponse  que  le 
marquis  d'Harcourt  sollicitoit  :  enfin  cette  prin- 
cesse, soutenant  de  son  autorité  les  instances 
des  deux  ministres  de  l'Empereur,  obligea  le 
Roi  son  mari  à  refuser  sous  de  vains  prétextes 
tes  secours  que  la  France  lui  proposoit  libéra- 
lement. Un  tel  refus  étoit  absolument  contraire 
à  l'avis  du  plus  grand  nombre  et  de  la  plus 
saine  partie  du  conseil  d'Etat;  mais  nul  ne  ré- 
sistoit  aux  volontés  souveraines  et  décisives  de 
la  Reine  ,  crainte  cl  nullement  aimée.  L'aver- 
sion de  toute  domination  allemande  étoit  égale, 
et  les  Espagnols  en  général  ne  méprisoient  pas 
moins  ceux  des  ministres  qui  paroissoient  avoir 
le  plus  de  |)nrt  a  la  confiance  de  la  Reine. 

Le  marquis  d'Harcourt  informoit  exactement 
le  Roi  de  l'état  de  la  cour  d'Espagne  et  du  sen- 
timent presque  général  de  la  nation  ;  mais  en 
même  tenqis  il  ne  lais.soit  pas  ignorer  à  Sa  Ma- 
jesté les  dllfieullés  qu'elle  trouveroit  à  profiler 
de  la  (lisposilidu  des  p('U|tles  en  faveur  d'un  des 
princes  ses  petits-fils.  Elle  ne  devoit  y  faire  de 
fondement  (|u'aulant  (|u'clle  sccroiroit  en  étal 
de  soutenir  seule  avec  ses  propres  forces  la  mo- 
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narchie  d'Espagne  en  son  entier  ,  sans  le  moin- 
dre démembrement.  Les  Espagnols,  trop  foi- 
bles  ponr  contribuer  à  leur  propre  défense  ,  au- 
roient  changé  de  sentimens  et  seroient  devenus 
comme  autrefois  ennemis  de  la  France  ,  sitôt 
quVIle  auroit  consenti  à  quelque  partage  des 
Etats  dépendant  de  la  couronne  d'Espagne. 

Ces  avis  sages  et  conformes  aux  réflexions 
que  le  Roi  avoit  faites  avant  (jue  d'entamer  la 
négociation  d'Angleterre  ,  confirmèrent  Sa  Ma- 
jesté dans  le  parti  qu'elle  avoit  pris  de  traiter 
du  partage  de  la  succession  d'Espagne,  comme 
le  moyen  le  plus  capable  de  maintenir  le  repos 
de  l'Europe.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
sûr  de  son  autorité  dans  les  Provinces-Unies, 
se  chargea  de  les  faire  entrer  dans  le  traité;  et 
le  comte  de  Tallard  suivit  ce  prince  lorsqu'il 
passa  en  Hollande. 

Pendant  l'incertitude  du  succès  de  la  négo- 
ciation ,  le  marquis  d'Harcourt ,  instruit  exac- 
tement de  ce  qui  se  passoit  à  Londres,  régloit 
sa  conduite  à  Madrid  suivant  les  avis  et  les  or- 
dres qu'il  recevoit  de  Sa  Majesté.  II  ménageoit 
ceux  dont  les  bonnes  intentions  lui  étoient  con- 
nues, mais  il  ne  prenoit  avec  eux  aucun  engage- 
ment, son  unique  objet  étant  d'empêcher  qu'ils 
n'eussent  recours  à  l'Empereur  s'ils  cessoient 
d'espérer  que  la  France  voulût  les  secourir  sui- 
vant leurs  désirs,  c'est-à-dire  maintenir  la  mo- 
narchie d'Espagne  en  son  entier  et  sans  dé- 
membrement. 

Cependant  le  parti  des  princes  de  la  famille 
royale  grossissoit  tous  les  jours.  La  conduite 
des  deux  comtes  d'Arrach  contribuoit  à  le  for- 
tifier :  leurs  instances  importunes  les  rendoient 
odieux  au  roi  d'Espagne;  les  discours  qu'ils  te- 
uoient  et  les  intrigues  secrètes  et  nocturnes  ne 
déplaisoient  pas  moins  à  la  Reine  leur  protec- 
trice. Le  comte  d'Harrach  le  père  ,  prêt  à  par- 
tir pour  letourner  à  Vienne  au  mois  de  juillet , 
fit  avant  son  départ  trois  propositions  au  roi 
d'Espagne  également  pressantes  et  toutes  trois, 
également  désagréables  à  ce  prince.  La  pre- 
mière de  mettre  ordre  à  sa  succession  et  de  la 
régler  au  plus  tôt  pour  le  bien  de  sa  monarchie  ; 
la  seconde  d'accorder  à  l'archiduc  le  gouverne- 
ment du  Milanois ,  confié  au  prince  de  Vaude- 
mont  ;  la  troisième  de  renouveler  avec  ses  an- 
ciens allies  les  traités  que  l'Empereur  jugeoit 
nécessaires  pour  la  garantie  de  celui  de  Ris- 
wick. 

Le  roi  d'Espagne  ne  daigna  pas  répondre  à 
la  première  proposition  ,  ayant  horreur  de  tou- 
tes celles  qu'on  auroit  pu  lui  faire  au  sujet  de 
sa  succession.  Il  rejeta  la  demande  du  gouver- 
nement de  Milan  en  faveur  de  l'archiduc.  Quant 


aux  traités  d'union  (;t  de  garantie  de  celui  de 
Risvvick  ,  il  lit  repondre  que  dans  la  situation 
présente  des  aft'aiies ,  ces  précautions  étoient 
inutiles. 

Cette  dernière  demande  du  vieux  comte  d'Har- 
rack  déplut  au  conseil  d'Etat  autant  qu'elle 
avoit  été  dés<ngréîible  au  Roi  Cath()li(iue. 

Harrach  avoit  demandé  que  le  conseil  n'eût 
aucune  connoissance  des  instances  qu'il  avoit 
faites  à  ce  prince  ,  et  particulièrement  qu'elles 
ne  fussent  pas  connues  du  cardinal  Porto-Car- 
rero  son  commissaire  ,  tous  les  conseillers  d'P'- 
tat  lui  étant  suspects ,  à  l'exception  du  seul 
comte  d'Oropeza. 

Les  deux  comtes  d'Harrach  ,  le  père  et  le  fils, 
ne  ménagèrent  pas  plus  la  Reine  leur  protec- 
tjice  ,  dévouée  jusqu'alors  aux  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche.  L'Empereur,  excité  par  ses 
deux  ambassadeurs,  lui  écrivit  des  lettres  si 
remplies  de  reproches  et  si  dures,  qu'elle  se 
plaignit  amèrement  et  de  l'ingratitude  de  ce 
prince,  et  du  malheureux  sort  qui  l'avoit  en- 
traînée à  se  faire  détester  de  toute  lEspagne  , 
sans  autre  sujet ,  selon  elle  ,  que  d'avoir  témoi- 
gné trop  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  famille 
impériale. 

La  plus  grande  partie  du  conseil  jugeoit  né- 
cessaire d'assembler  les  Etats  ;  et  plusieurs  des 
principaux  se  croyoient  obligés  en  honneur  et 
en  conscience  de  représenter  au  Roi  leur  maî- 
tre la  nécessité  d'en  convoquer  l'assemblée  et 
d'y  régler,  pour  le  bien  de  ses  peuples,  l'ordre 
de  sa  succession. 

Le  cardinal  Porto-Carrero  ,  très-réservé  jus- 
qu'alors ,  s'ouvrit  |)lus  confiderament  au  mar- 
quis d'Harcourt  :  il  lui  dit  qu'après  avoir  exa- 
miné scrupuleusement  ce  qui  convenoit  au  ser- 
vice de  Dieu  ,  au  bien  de  la  patrie,  auîsi  bien 
que  de  l'équité  ,  il  avoit  résolu  de  prendre  le 
parti  de  la  famille  royale  de  France;  que  jus- 
qu'à la  mort  il  seroit  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution ,  conforme  aux  sentimens  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  considérable  en  Espagne  ;  qu'on 
pouvoit  même  dire  que  c'étoit  celui  de  toute  la 
nation  ,  si  l'on  en  exceptoit  cinq  ou  six  brouil- 
lons ,  appuyés  par  une  Reine  envoyée  de  Dieu 
pour  punir  l'Espagne;  que  leur  crédit  tomberoit 
dans  l'instant  que  le  roi  Charles  cesseroit  de 
vivre. 

Cette  princesse  commençoit  à  reconnoître  le 
mauvais  parti  qu'elle  avoit  pris  et  suivi  jusqu'a- 
lors ;  elle  désiroit  de  faire  oublier  en  France  sa 
conduite  passée  et  de  la  réparer.  Elle  affecta 
premièrement  de  recevoir  et  de  traiter  le  mar- 
quis d'Harcourt  avec  une  distinction  particu- 
lière; elle  lui  fit  quelques  presens,   y  joignant 


MEMOIRES    DU    MARQUIS    DE    TORCV 


des  discours  et  des  marques  d'affection  qui  ex- 
citèrent la  jalousie  de  la  comtesse  d'Harrach  , 
femme  du  nouvel  ambassadeur  de  l'Empereur. 
Ces  légères  démonstrations  eurent  des  suites 
plus  dignes  d'attention  :  l'amirante  de  Castille, 
ministre  confident  de  la  Reine,  fut  chargé  par 
elle  de  lier  une  correspondance  secrète  avec  le 
marquis  d'Harcourt  ;  le  père  Cienfuegos,  jésuite 
et  depuis  cardinal ,  lit  les  premières  ouvertures 
de  cette  nouvelle  intelligence.  L'amirante  ren- 
dit ensuite  plusieurs  visites  à  l'ambassadeur  de 
France  .  il  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  irop  né- 
gligé la  Reine;  qu'il  auroit  dû  profiter  de  plu- 
sieurs avances  faites  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse; et  quoiqu'elle  ne  lui  eut  pas  été  nommée, 
qu'il  avoit  pu  comprendre  qu'on  parloit  par 
son  ordre. 

L'amirante  joignit  a  ce  discours  beaucoup  de 
protestations  de  son  zèle  pour  les  intérêts  du 
Roi  et  des  princes  ses  enfans  :  il  assura  qu'il 
n'avoit  rien  oublié  pour  engager  la  Reine  à  per- 
suader au  Roi  Catholique  de  choisir  l'un  d'eux 
pour  son  successeur  ;  il  fijouta  quelques  conseils 
sur  la  conduite  que  l'ambassadeur  devoit  tenir 
pour  déterminer  absolument  la  Reine  à  regar- 
der désormais  comme  son  propre  intérêt  celui 
de  la  France.  S'il  suivoit  ces  conseils,  disoit  l'a- 
mirante ,  l'effet  en  seroit  infaillible. 

Le  marquis  d'Harcourt  connoissoit  parfaite- 
ment le  caractère  de  ce  ministre  :  il  ne  douta 
pas  que  sa  vue  principale  et  le  motif  de  tant 
d'offres  de  services  ,  ne  fût  l'espérance  de  l'a- 
muser et  de  le  tromper.  Quand  même  ii  n'au- 
roit  pas  eu  ce  juste  soupçon  de  tant  d  axances 
qu'il  n'avoit  ni  recherchées  ni  attendues,  I('s  or- 
dres du  Roi  l'obligeoient  d'éluder  ces  sortes  de 
propositions. 

La  négociation  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande approchoit  de  sa  conclusion;  et  le  mar- 
quis d'Harcourt,  prévoyant  le  désagrément  du 
poste  d'ambassadeur  de  France  à  Madrid  lors- 
que le  traité  de  partage  éciateroit,  avoit  déjà 
supplié  le  Roi  de  lui  accorder  son  congé  et 
réitéré  ses  instances  pour  l'obtenir.  Il  n'auroit 
pas  insisté  sur  son  rappel ,  si  le  roi  d'Espagne 
eût  effectivement  adopté  ce  testament  qu'on  a 
supposé  que  la  France  avoit  suggéré  ,  et  même 
si  l'ambassadeur  eût  ajouté  foi  aux  paroles  de 
l'amirante,  qui  ne  cessoit  de  l'assurer  qu'il  sa- 
voit  certainement  que  la  Reine  ,  quoi(|u'elle  ne 
lui  eût  pas  confié  son  secret,  désiroit  unique- 
ment q»)e  le  Roi  voulût  appeler  à  Madrid  un  des 
princes  de  France  ,  le  déclarer  héritier  de  toute 
sa  monarchie  et  prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  lui  assurer ,  après  Sa  Majesté  Catho- 
lique ,  la  possession  de  tous   les   Etats  dépen- 


dant de  sa  couronne,  sans  la  moindre  division. 
L'amirante  rendoit  de  fréquentes  visites  au 
marquis  d'Harcourt ,  et  lui  demandoit  souvent 
quel  usage  il  avoit  fait  de  leurs  conversations  : 
l'ambassadeur  répondoit  simplement  qu'il  en 
avoit  informé  le  Roi,  dont  il  attendoit  les  or- 
dres. H  pria  cependant  l'amirante  de  l'instruire 
des  intentions  de  la  Reine  et  de  ce  qu'elle  dési- 
roit pour  ses  piopres  avantages.  Cet  article  ne 
fut  pas  éclairci  ;  Harcourt  n'eut  aucune  curio- 
sité de  l'approfondir,  sachant  que  la  conclusion 
du  traité  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  étoit 
prochaine. 

H  fut  en  effet  signé  à  La  Haye  le  1 1  octobre 
1G98.  Le  comte  de  Tallard  et  le  comte  de 
Rriord  ,  ambassadeurs  du  Roi ,  le  premier  au- 
près du  roi  d'Angleterre  ,  l'autre  auprès  des 
Etats-généraux  ,  le  signèrent  tous  deux  avec  les 
ministres  de  ce  prince  et  ceux  de  la  républi- 
que de  Hollande ,  munis  des  pouvoirs  de  leurs 
maîtres. 

Le  traité  régloit  le  partage  h  faire  ,  en  cas  de 
mort  du  roi  d'Espagne  ,  des  Etats  dépendant  de 
sa  couronne  :  précaution  jugée  nécessaire  pour 
maintenir  le  repos  de  l'Europe. 

Selon  ce  partage  ,  M.  le  Dauphin  devoit  avoir 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ,  les  places 
dépendantes  de  la  couronne  d'Espagne  situées 
sur  les  côtes  de  Toscane  ,  le  marquisat  de  Fi- 
nal et  la  province  de  Guipuscoa. 

Le  prince  électoral  de  Ravière  ,  lils  de  l'élec- 
teur ,  étoit  désigné  pour  régner  sur  l'Espagne 
et  les  Indes  ;  les  Pays-Ras  dévoient  aussi  lui  ap- 
partenir. 

La  souveraineté  du  Milanois  formoit  le  par- 
tage de  l'archiduc,  second  fils  de  l'Empereur. 

Le  prince  électoral,  dans  un  âge  encore 
tendre,  pouvoit  mourir  avant  son  père  :  cet  évé- 
nement avoit  été  prévu  et  le  traité  portoit  que 
s'il  arrivoit  l'électeur  seroit  substitué  à  son 
fils. 

Le  Roi  et  ses  alliés  s'engagèrent  réciproque- 
ment à  garder  le  secret  du  traité  pendant  la 
vie  du  Roi  Catholique  :  condition  aussi  nécessaire 
que  l'exécution  en  étoit  difficile  ;  car  il  falloit  , 
pour  maintenir  la  paix  ,  objet  principal  de  l'al- 
liance, contenter  l'Empereur  en  bornant  ce- 
pendant ses  vues  qu'il  étendoit  sur  la  succession 
totale  du  roi  d'Espagne.  Le  moyen  de  les  mo- 
dérer étoit  de  lui  montrer  une  ligue  puissante, 
formée  pour  arrêter  son  ambition  s'il  ne  se  con- 
tentoit  des  avantages  stipulés  pour  sa  maison. 
Il  étoit  donc  nécessaire  de  l'instruire  des  con- 
ditions du  traité  pour  lui  persuader  d'y  sous- 
crire; mais  I  usage  qu'il  feroit  de  la  connois- 
san^e  qu'on  lui  en  donneroit  étoit  incertain  et 
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maladies,  plus  iVeciuentes  et  plus  dangereuses 
qu'elles  ne  l'éloient  précédemment,  augmen- 
toient  les  inquiétudes  de  ses  sujets  et  l'incerti- 
tude sur  le  choix  du  successeur  que  ce  prince 
nommeroit.  Enfin  le  bruit  se  répandoit  que  et; 
choix  étoit  fait  il  y  avoit  déjà  deux  ans  ;  que 
certainement  Charles  avoit  alors  signé  un  tes- 
tament dont  les  dispositions  éloient  encoie  in- 
connues ;  que  la  Reine  les  ignoroit  elle-même  , 
quelque  tentative  qu'elle  eût  faite  pour  les  pé- 
nétrer. On  disoit  en  même  temps  que  le  cardi- 
nal Porto-Carrero  en  étoit  dépositaire. 

Le  marquis  d'Harcourt  ne  pouvoit  en  savoir 
plus  certainement  la  vérité  qu'en  s'adressant  à 
ce  cardinal.  Il  lui  fit  demander  si  ce  testament 
existoit.  Porto-Carrero  répondit  qu'il  avoit  été 
entre  ses  mains  ,  avec  serment  de  sa  part  d'en 
garder  le  secret  tant  (|ue  le  Roi  son  maîtic 
vivroit  ;  mais  qu'il  ne  subsistoit  plus ,  que  la 
Reine  avoit  eu  le  crédit  de  porter  le  Roi  Catho- 
lique à  le  brûler  et  à  appeler  un  des  fils  de 
l'Empereur  à  la  succession  totale  de  ses  Etats  ; 
que  l'acte  en  étoit  entre  les  mains  de  cette  prin- 
cesse et  la  déclaroit  régente  de  toute  la  monar- 
chie lors  de  la  mort  du  Roi  son  mari. 

Porto-Currero  prévoyoit  qu'il  y  auroit  de 
grands  désoidres  à  Madrid;  mais  que  le  parti 
de  la  France  qu'il  regardoit  comme  celui  de  la 
raison  et  de  la  justice,  seroit  certainement  le 
parti  le  plus  fort,  tant  du  côté  du  clergé  et 
des  seigneurs,  que  de  la  plus  grande  partie  de 
la  nation. 

Cette  dernière  disposition  du  roi  d'Espagne 
fut  encore  changée  quelque  temps  après.  Il 
étoit  difficile  que  le  secret  du  traité  de  partage 
fût  long-temps  observé  ainsi  qu'il  avoit  été  sti- 
demande  qu'il  avoit  faite  de  son  congé  et  de  |  pulé  :  une  telle  convention  intéressoit  trop  de 
laisser  croire  que,  l'obtenant  bientôt ,  Sa  Ma-  1  peuples  et  trop  de  négociations  avoient  été 
jesté  chargeroit  du  soin  de  ses  affaires  ou  Blé-  employées  à  la  former  ,  pour  être  long-temps 
court  ou  Digulville,  anciens  officiers  que  le  j  ignorée.  Les  premiers  avis  de  la  conclusion  par- 
marquis    d'Harcourt  avoit   menés   avex  lui   a  j  vinrent  à  Madrid  par  la  Hollande.  A  cette  nou- 


dangereux  ,  puisque,  s'il  refusoit  de  l'accepter, 
il  se  feroit  auprès  du  roi  d'Espagne  un  mérite 
de  son  refus.  Le  roi  Catholique  et  ses  sujets , 
également  irrités  du  projet  de  partage,  n'au- 
roient  espéré  de  secours  que  de  l'Empereur  : 
ainsi  la  haine  des  Espagnols  contre  les  Alle- 
mands se  seroit  tournée  contre  la  France,  et 
l'électeur  de  Bavière  auroit  été  pour  eux  un  ap- 
pui trop  foible  pour  en  attendre  aucune  assis- 
tance; peut-être  même  que  le  Pape  et  les  princes 
d'Italie,  craignant  la  puissance  de  la  France, 
n'auroient  pas  hésité  à  se  déclarer  pour  l'Em- 
pereur. Ainsi  le  danger  étoit  égal,  soit  de  com- 
muniquer, soit  de  cacher  à  la  cour  de  Vienne 
la  convention  faite  pour  le  partage. 

Le  roi  d'Angleterre,  persuadé  de  son  crédit 
sur  l'esprit  de  l'Empereur,  se  chargea  de  l'en- 
gager à  consentir  au  traité  et  à  le  signer. 

Le  marquis  d'Harcourt,  louant  la  sagesse  du 
Roi  dans  le  parti  que  Sa  Majesté  avoit  pris  do 
conclure  une  alliance  si  conforme  à  ses  vérita- 
bles intérêts,  y  joignit  ses  réflexions  ;  et,  pré- 
voyant le  mouvement  violent  que  la  publicité 
du  traité  exciteroit  à  Madrid  ,  il  renouvela  ses 
instances  pour  obtenir  son  rappel  dans  une  con- 
joncture où  son  séjour  à  la  cour  d'Espagne  de- 
venoit  absolument  inutile,  puisqu'un  ministre 
du  second  ordre,  même  un  simple  secrétaire, 
sufllroit  pour  le  peu  d'affaires  qu'il  y  auroit  dé- 
sormais à  traiter.  Il  étoit  trop  éclairé  pour  de- 
mander avec  tant  d'empressement  la  permission 
de  retourner  en  France,  si  le  roi  d'Espagne  eût 
signé  secrètement  un  testament  suggéré ,  dont 
l'ambassadeur  auroit  négocié  et  obtenu  la  sous- 
cription. 

Le  Roi  lui  permit  de  répandre  le  bruit  de  la 


Madrid. 

Plus  il  évita  dès-lors  les  avances  que  lui  fai- 
soient  et  les  grands  et  d'autres  personnes  de 
toute  condition  ,  plus  il  éprouva  d'empresse- 
ment de  leur  part  à  le  rechercher  :  mais  les 
ordres  du  Roi  régloient  la  conduite  qu'il  de\oit 
tenir  depuis  que  les  ratifications  du  traité  de 
partage  avoient  été  échangées  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  ,  et  la  seule  utilité 
qu'il  pouvoit  retirer  du  nouvel  empressement 


velle,  le  roi  d'Espagne  convoqua  tous  les  con- 
seillers d'Etat  ;  il  tint  un  conseil  extraordinaire 
qui  dura  trois  heures  :  il  en  résulta  que  ce  prince 
fit  un  testament,  et  par  ce  dernier  acte  il  institua 
le  prince  électoral  de  Bavière  son  héritier  uni- 
versel. Lorsque  l'électeur  en  reçut  la  nouvelle  , 
le  comte  de  Tallard  passoit  à  Bruxelles  et  venoit 
à  Paris  rendre  compte  au  Roi  de  la  négociation 
du  traité  fait  avec  le  roi  d'Angleterre.  L'élec- 
teur, qu'il  vit  à  son  passage,  lui  confia  la  d  s- 


de  la  nation  espagnole  se  réduisoit,  suivant  les  !  position  que  le  Roi  Catholique  venoit  de  faire 
intentions  de  Sa  Majesté  ,  à  prévenir  que  l'Es-  !  en  faveur  du  prince  électoral  et  le  pria  de  dire 
pagne,  n'espérant  rien  de  la  part  de  la  France  ,  '  au  Roi  et  d'assurer  Sa  Majesté  (|u'il  donneioit 
n'eût  enfin  recours  à  l'Empereur.  |  tous  les  actes  qu'elle  jugeroit  nécessaires  pour 

t.,a  santé  du   roi  d'Espagne  dépùrissoit  ;  ses  i  s'engager  à  l'exécution  du  traité  de  partage, 
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iiDiiobstaiit  la  disposition  que  le  Hoi  Catholique 
laisoit  par  ce  dernier  testament. 

C'étoit  un  foible  engagement  que  la  parole 
et  la  bonne  volonté  de  l'électeur  :  son  fils  etoit 
mineur  ;  et  lorsqu'il  auroit  atteint  l'âge  de  ma- 
jorité il  auroit  été  maître  de  desavouer  tout  en- 
gagement pris  à  son  préjudice.  Il  parut  donc 
nécessaire  au  Roi  et  pareillement  au  roi  d'An- 
gleterre de  retour  à  Londres  ,  que  l'ambassa- 
deur de  France  à  Madrid  se  plaignît  de  la  dis- 
position faite  en  t'a\enr  du  prince  électoral. 
C'étoit  l'approuver  que  de  garder  le  silence, 
accoutumer  les  Kspa.-;nols  à  croire  que  la  der- 
nière disposition  du  Hoi  leur  n)aitre  maintien- 
droit  la  |)ai\  dans  son  royaume  et  l'union  dans 
ses  Etats;  que  la  France  en  étoit  contente,  puis- 
qu'elle ne  s'en  plaignoit  pas,  et  qu'ils  n'auroient 
j)as  à  craindre  la  vengeance  impuissante  de 
l'Kmpereur. 

Il  convenoit,  pour  l'exécution  du  traite  de 
partage  ,  d'effacer  ces  idées  :  ainsi  le  Roi  fit 
dresser  un  mémoire  que  le  marquis  d'Harcourt 
devoit  présenter  au  roi  d'Espagne  dans  une  au- 
dience particulière  qu'il  demanderoit  pour  cet 
effet.  Ce  mémoire,  sans  contenir  de  menaces, 
s'expli((uoit  assez  pour  laisser  entrevoir  que  le 
Roi  ne  ponrroit  voir  ni  souffrir  traïupiillement 
aucune  injustice  laite  aux  droits  de  M.  le  Dau- 
phin. 

Le  marquis  d'Harcourt  eut  ordre  de  remettre 
la  copie  de  ce  mémoire  au  cardinal  de  Cordoue, 
■son  commissaire,  et  de  le  communiquer  ensuite 
aux  autres  conseillers  d'Etat  :  ces  démarches 
faites,  il  devoit  garder  le  silence.  La  conjonc- 
ture étoit  trop  importante  pour  laisser  au  mar- 
quis d'Harcourt  la  liberté  d'user  de  la  permis- 
sion que  le  Roi  lui  avoit  donnée  de  revenir  en 
l'rance  :  elle  fut  donc  suspendue  et  le  marquis 
d'Harcourt  oblige  de  prolonger  encore  son  sé- 
jour à  Madrid  et  de  garder  le  secret  du  traité 
de  partage;  car  il  paroissoit  nécessaire  d'en 
différer  l'aven  jusqu'à  ee  qu'on  sût  quelle  seroit 
la  résolution  de  l'Empereur  lorsqu'il  seroit  in- 
formé de  la  dernière  disposition  du  roi  d'Es- 
pflgne. 

La  conduite  du  comte  d'Harrach  ne  fut  pas 
si  mesurée  :  à  peine  sut-il  le  testament  du  roi 
d'Espagne,  qu'il  s'en  plaignit  comme  d'un  ou- 
liage  fait  a  l'Empereur  au  préjudice  de  toute 
•a  maison  d'Autriche.  H  en  fit  des  reproches 
peu  respectueux  à  la  Reine,  dans  une  audience 
(|u'il  (.i)tint  d'elle  avec  beaucoup  de  peine.  Cette 
princesse  voulut  bien  convenir  qu'il  s'étoittenu 
un  conseil  extraordinaire  en  présence  du  Roi 
son  mari  ;  qu'elle  savoit  même  que  la  question 
imporlanle  de  la  bueccssion  y  avoit  été  agitée  : 


mais  elle  prétendit  et  soutint  qu'elle  en  ignoroit 
la  décision  ;  que  le  Roi  lui  avoit  seulement  dit 
que  les  bruits  répandus  dans  le  public  étoient 
faux. 

Malgré  ces  protestations,  on  savoit  que  la 
Reine  n'avoit  pas  oublié  ni  négligé  son  propre 
intérêt  en  tra\ aillant  à  ceux  du  prince  électoral 
de  Ravière ,  secondé  de  l'amiranle.  L'une  et 
l'autre  avoient  engage  le  roi  d'Espagne  à  décla- 
rer la  Reine  régente  du  royaume,  si  le  prince 
de  Ravière  étoit  encore  mineur  lorsque  la  suc- 
cession s'ouvriroit.  La  junte,  ou  conseil  pour  le 
gouvernement ,  devoit  être  composée  du  car- 
dinal Porto-Carrero ,  des  deux  présidens  de 
Castille  et  d'Arragon  ,  de  l'inquisiteur  général, 
d'un  conseiller  d  Etat  et  d'un  grand  d'Espagne. 
Après  la  régence,  la  Reine  auroit  choisi  pour 
sa  résidence  telle  ville  d'Espagne  qu'il  lui  plai- 
roit;  et  le  revenu  dont  elle  jouiroit  devoit  être 
de  huit  cent  mille  écus. 

L'opinion  commune  de  Madrid  étoit  que 
l'électeur  de  Ravière  ,  pour  obtenir  ce  testa- 
ment, avoit  distribué  vingt-cinq  mille  pistoles, 
dont  la  Rerleps  avoit  touché  la  meilleure  partie. 
D'autres,  se  croyant  mieux  informés,  pensoient 
que  l'amiranle,  persuadé  qu'il  ne  devoit  rien 
espérer  ni  de  la  part  du  Roi  ni  de  celle  de  l'Em- 
pereur, avoit  déterminé  la  Reine  à  favoriser, 
contre  son  goût  ,  les  intérêts  de  la  maison  de 
Rasière. 

Le  roi  d'Espagne,  toujours  infirme,  gardoit 
le  silence;  mais,  sensible  à  l'état  où  il  laisseroit 
son  royaume,  et  prévoyant  les  guerres  que  sa 
succession  exciteroit ,  il  avoit  consulté  secrète- 
ment les  théologiens  et  les  jurisconsultes,  et  de- 
mandé si  les  lois  divines  et  humaines  lui  per- 
mettoient  de  disposer  de  sa  couronne.  Tous 
unanimement  avoient  répondu  qu'il  n'etoit  pas 
maître  de  faire  tort  à  ses  héritiers,  et  de  chan- 
ger les  constitutions  du  royaume  sans  le  con- 
sentement des  Etats  généraux. 

[  IG'.iyJ  An  commencement  de  l'année  JG'J9, 
les  principales  puissances  de  l'Europe  coneou- 
roient  à  l'élévation  de  la  maison  de  Ravière:  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  de  concert, 
dcstinoient  au  prince  électoral,  encore  enfant, 
l'Espagne  et  les  Indes  ,  et  s'accordoient  à  lais- 
ser a  son  père  la  souveraineté  des  Pays-Ras. 
L'électeur  souscrivit  pour  son  fils  en  bas  âge  au 
partage  du  reste  de  la  monarchie  d'Espagne  , 
spécifie  par  le  traité  de  La  Haye  :  en  même 
tenq)s  à  peu  près  le  roi  d'Espagne  appeloit  ce 
jeune  prince  à  sa  succession.  Qui  n'auroit  pensé 
que  nulle  cause  de  guerre  ne  troubleroit  de 
long-temps  le  repos  dont  l'Europe  jouissoit 
alors  ?  Mais  en  vain  la  prudence  humaine  forme 
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dfs  projets,  s'ils  ne  sont  conformes  aux  desseins 
(le  Dieu  ,  maître  de  donner  la  paix  ,  de  créer  la 
<;uerre  et  de  disposer  des  événemens.  La  sasiesse 
des  conseils  de  ces  princes  ne  put  prévenir  l'in- 
cendie dont  l'Europe  devoit  être  généralement 
embrasée,  ni  épargner  le  sang  versé  pendant 
une  longue  suite  d'aimées. 

Le  prince  de  Bavière  mourut  à  Bruxelles  le 
8  février  Ki'j;).  Plusieurs  discours  furent  tenus 
sur  la  cause  véritable  de  sa  mort  :  l'électeur  , 
vivement  toucbé  de  la  perte  de  son  fils  ,  ne  l'at- 
tribua pas  simplement  à  la  maladie  qui  l'avoit 
enlevé,  il  publia  ses  soupçons,  soulagement 
inutile  à  sa  juste  douleur  ;  et  le  traité  de  partage 
s'anéantit. 

Il  auroit  dépendu  du  Roi ,  libre  alors  de  tout 
engagement  ,  de  s'en  tenir  à  ce  prétendu  testa- 
ment suggéré,  si  véritablement  il  eût  existé  : 
mais  celte  disposition  étant  absolument  fausse  , 
Sa  Majesté  ordonna  au  comte  de  Tallard  desa- 
voir du  roi  d'Angleterre  ce  qu'il  pensoit  depuis 
l'événement  fatal  qui  détruisoit  la  principale 
condition  du  traité  de  partage,  et  de  proposer  à 
ce  prince  un  nouveau  traité  sur  le  modèle  du 
précédent  qui  ne  pouvoit  plus  subsister. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  déjà  pensé  à  renou- 
veler iis  premiers  engagemens  ,  au  moment 
(|u'il  apprit  la  mort  du  prince  électoral  ;  il  avoit 
ordonné  a  son  ministre  en  France  de  s'informer 
(les  intentions  du  Roi  sur  le  cbangement  que 
cette  mort  inopinée  apportoit  aux  mesures  pri- 
ses pour  la  conservation  du  repos  de  l'Europe  : 
il  entra  dans  la  proposition  que  lui  fit  le 
comte  de  Tallard  de  laisser  à  l'archiduc  l'Es- 
pagne et  les  Indes  ,  d'ajouter  le  Milanois  au 
partage  destiné  à  M.  le  Dauphin  ;  et  quant  aux 
Pays-Bas ,  d'en  disposer  de  manière  que  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  n'eussent  ni  jalousie  ni 
inquiétude  de  ce  qui  seroit  réglé  de  concert  sur 
ce  dernier  article. 

Pendant  que  la  nouvelle  négociation  com- 
men(înit  en  France  et  en  Angleterre  ,  le  Roi 
apprit  que  ,  suivant  ses  ordres ,  le  mar(iuis 
d'Harcourt  avoit  remis  au  roi  d'Espagne  le  mé- 
moire envoyé  par  Sa  Majesté  au  siijet  du  der- 
nier testament  fait  en  faveur  du  prince  électo- 
ral de  Bavière,  La  réponse  en  éloit  simplement 
qu'il  ne  falloit  pas  croire  tous  les  bruits  que  le 
public  se  plaisoit  à  répandre. 

L'ambassadeur  de  France,  peu  satisfait  d'une 
réponse  si  vague,  avoit,  suivant  les  ordres  du 
Roi,  distribue  des  copies  du  même  mémoire  , 
applaudi  du  public  et  particulièrement  du  car- 
dinal Porto-Carrero  :  non-seulement  ce  ministre 
le  trouvoil  convenable  à  la  conjoncture  pré- 
sente ,  mais  il  prévoyoit  encore  avec  plaisir 


l'embarras  que  la  démarche  de  l'ambassadeur 
de  France  causeroit  aux  ntalintentionnés ,  sur- 
tout aux  comtes  d()ro|)eza  et  d'Aguilar,  aussi 
bien  qu'a  l'amirante.  A  cette  occasion  ,  le  cardi- 
nal renouvela  les  assurances  de  s(>n  respect 
|)0ur  le  Roi  et  de  sa  (idélité  :  senlimens,  dit-il  , 
fondés  sur  l'honneur,  la  conscience,  la  justice, 
l'intérêt  de  la  patrie  ;  et  par  ces  mêmes  motifs 
il  désiroit  que  le  Roi  son  maître  voulût  assem- 
bler les  Etats  de  ses  royaumes. 

La  réponse  verbale  (jue  le  roi  d'Espagne 
avoit  faite  au  marquis  d  Harcoui  t  fut  suivie  , 
quelques  jours  après  son  audience,  d'une  nou- 
velle réponse  par  écrit ,  en  termes  aussi  géné- 
raux que  la  première.  Elle  contenoit  que  ce 
prince  n'avoit  donné  aucune  atteinte  à  la  paix  ; 
qu'il  n'éloit  pas  moins  zélé  ni  moins  empi'csse 
(jue  le  Roi  Ïrès-Chrétien  a  la  conserver  invio- 
lahlement  ;  d'ailleurs  que  la  bonté  divine  lui 
ayant  rendu  la  santé  ,  il  ne  se  croyoit  pas  obligé 
de  prendre  des  resolutions  anticipées  5  qu'il 
espéroit  donc  être  encore  long-temps  en  état  de 
répondre  aux  marques  de  l'amitié  de  Sa  Majesté 
Ïrès-Chrétienne. 

La  disposition  faite  en  faveur  du  prince  élec- 
toral de  Ba\ière  étoit  constante  :  l'électeur  son 
père  en  avoit  informé  le  Roi.  Ce  jeune  prince 
n'étant  plus  ,  il  étoit  inutile  d'eclaircir  une  vé- 
rité qui  n'étoit  pas  douteuse.  Le  Roi  ordonna 
seulement  à  son  ambassadeur  de  dire  que,  sans 
approfondir  un  fait  connu  de  toute  l'Euro;  e  ,  il 
suffisoil  que  le  roi  d'Espagne  donnât  ses  soins 
à  la  conservation  de  la  paix  ,  et  que,  son  âge  et 
sa  santé  éloignant  toute  pensée  de  se  nommer 
un  successeur,  il  voulût  rejeter  toute  proposi- 
tion contraire  aux  lois  et  coutumes  de  sa  mo- 
narchie. 

Ce  discours,  que  le  marquis  d'Harcourt  avoit 
ordre  de  faire  au  Roi  Catholique,  devoit  être 
accompagné  d'assurances  de  l'amitié  du  Roi , 
jointes  au  désir  de  voir  que  Dieu  voulût  exau- 
cer les  vœux  des  Espagnols  ,  en  accordant  au 
Roi  leur  maître  la  postérité  qu'ils  désiroient. 
C'étoit  dans  le  même  sens  que  l'ambassadeur 
avoit  ordre  de  parler  aux  conseillers  d'Etat,  et 
d'y  mêler  quelques  termes  capables  de  faire 
soupçonner  et  craindre  le  ressentiment  de  la 
France  ,  s'il  étoit  encore  excité  par  quelque  in- 
juste disposition  ,  semblable  à  celle  que  le  Roi 
Catholique  avoit  faite  en  faveur  du  pripce  de 
Bavière  :  ordres  et  précautions  bien  inutiles  , 
nuisibles  même  aux  intérêts  du  Roi  ,  si  le  roi 
d'Espagne  eût  véritablement  signé  un  testa- 
ment suggéré  en  faveur  d'un  prince  de  France. 

La  division  régnoit  dans  le  conseil  d'Espa- 
gne. La  cour  étoit  plus  agitée  que  jamais  ;  la 
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disette  des  grains  excitoit  le  peuple  contre  le 
gouvernement;  et ,  coname  il  arrive  ordinaire- 
raenl  dans  les  villes  capitales,  Madrid  étoitplus 
soulevé  tfu'aucune  autre  partie  du  royaume.  On 
attribuoit  la  rareté  des  grains  et  le  défaut  de 
subsistance  au  peu  de  précaution  du  comte 
d'Oropeza  ,  président  de  Castille  :  contraint  de 
se  réfugier  dans  sa  maison  pour  éviter  la  fureur 
de  la  populace  ,  il  n'osoit  plus  en  sortir.  Le  roi 
d'Kspagne  se  vit  obligé  de  l'exiler,  autant  pour 
le  mettre  en  sûreté  (|ue  pour  le  punir  de  la  né- 
gligence dont  il  étoit  accusé.  Lui  seul  formoit 
le  parti  qu'on  prétendoit  favoriser  les  vues  chi- 
mériques du  roi  de  Portugal  à  la  succession 
d'Espagne. 

L'amirante  de  Castille ,  nonobstant  la  pro- 
tection de  la  Reine  ,  eut  le  même  sort  que  le 
comte  d'Oropeza  :  il  fut  exilé  de  la  cour,  avec 
défense  d'approcher  de  Madrid  de  plus  de  trente 
lieues.  Les  intrigués  du  comte  d'Harrach  con- 
tribuèrent à  cette  disgrâce.  La  Reine  reprocha 
à  cet  ambassadeur  ses  manœuvres  souterraines 
€t  ses  conférences  nocturnes  avec  les  ennemis 
de  son  autorité  :  il  répondit  fièrement  à  ses  re- 
proches ,  sans  rien  changer  à  sa  conduite  pré- 
cédente. 

Les  troubles  de  la  cour  excitoient  encore 
l'empressement  que  les  peuples  témoignoient 
pour  un  prince  de  la  famille  royale  de  France , 
persuadés  qu'ils  ne  seroient  heureux  que  lors- 
que la  succession  à  la  couronne  d'Espagne  lui 
seroit  assurée.  L'opinion  commune  fut  confir- 
mée, lorsqu'on  ne  douta  plus  des  traités  signés 
dès  l'année  précédente  à  La  Haye,  et  que  le 
bruit  se  répandit  à  la  fin  de  juillet  1699  que  ce 
traité  ,  annulé  par  le  décès  du  prince  électoral 
de  Bavière  ,  étoit  déjà  renouvelé  ou  le  seroit  in- 
cessamment. 

Le  roi  d'Espagne  en  reçut  la  nouvelle  par  le 
courrier  que  lui  dépécha  son  ambassadeur  à  La 
Haye  :  il  doutoit  seulement  si  l'Empereur  en- 
troit  dans  les  projets  de  partage.  Ce  second 
traité  n'étoit  pas  encore  signé  ,  mais  les  condi- 
tions du  partage  étoient  réglées.  L'avis  qu'on 
en  reçut  à  Mads  id  donna  lieu  à  dil'férens  raison- 
nemens  et  produisit  deux  effets.  L'opinion  la 
plus  généralement  répandue  étoit  qu'il  falloit 
regarder  ce  traité  comme  un  artifice  de  la 
France,  employé  pour  intimider  les  Espagnols 
et  leur  faire  envisager  la  division  de  la  monar- 
chie évidente  et  certaine  si  l'archiduc  étoit 
appelé  à  la  couronne  :  on  disoit  que  l'unique 
moyen  d'empêcher  la  séparation  de  tant  d'Etats 
et  de  les  conserver  sous  la  puissance  d'un 
même  souverain  ,  étoit  d'en  assurer  la  posses- 
^^oll  a  l'un  des  princes  de  la  famille  rovale  de 


France  ;  que  ce  seul  parti  convenoit  à  l'Espa- 
gne ;  qu'elle  devoit  le  prendre,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  se  venger  du  roi  Guillaume  et 
des  Hollandois  ,  et  punir  leur  perfidie.  La  voix 
presque  générale  étoit  que,  sans  perdre  un  mo- 
ment, on  devoit  dépêcher  en  France  un  conseil- 
ler d'Etat,  le  charger  d'obtenir  du  Roi  d'en- 
voyer incessamment  à  Madrid  le  duc  d'Anjou  ; 
et  dans  l'intervalle  de  son  arrivée  faire  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  et 
l'Espagne  ,  pour  conserver  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie dans  toutes  ses  parties.  Déjà  le  marquis 
de  Los-Balbacès  disoit  qu'il  s'offriroit  pour  cette 
commission  nonobstant  son  âge  avancé  ,  s'il 
avoit  les  jambes  assez  bonnes  pour  faire  encore 
le  voyage  de  Paris.  Il  nommoit  le  comte  de 
Mooterey  comme  très- propre  à  se  charger  d'une 
telle  commission  et  capable  de  l'exécuter  heu- 
reusement en  quatre  jours. 

Le  roi  d'Espagne  ,  que  ses  maladies  plus  fré- 
quentes et  plus  dangereuses  conduisoient  peu  a 
peu  aux  portes  du  tombeau  ,  pensoit  plus  sé- 
rieusement que  jamais  à  ce  qu'il  devoit  faire 
pour  le  bien  de  ses  sujets  ,  lorsqu'il  sut  que 
réellement  la  France,  jointe  à  d'autres  puis- 
sances de  l'Europe,  avoit  pris  et  prenoit  en- 
core des  mesures  pour  partager  après  lui  ses 
Etats. 

Le  marquis  deCastel-dos-Rios,  catalan,  qu'il 
avoit  nommé  son  ambassadeur  en  France,  étoit 
encore  en  Espagne.  Il  eut  ordre  de  partir  au  plus 
tôt  et  de  se  rendre  incessamment  à  Paris.  A  son 
arrivée,  il  devoit  demander  une  audience  au 
Roi,  représenter  à  Sa  Majesté  que  le  Roi  Catlio- 
lique  ,  informé  des  différentes  négociations 
traitées  en  Angleterre  et  en  Hollande,  ne  pouvoit 
voir  sans  surprise  que  pendant  qu'il  vivoit  en- 
core on  voulût  régler  quel  seroit  après  sa  mort 
le  sort  de  sa  monarchie,  et,  par  une  convention 
sans  exemple,  partager  les  différens  Etats  sou- 
mis à  sa  couronne  ;  qu'il  espéroit  non-seule- 
ment que  le  Roi  n'entreroit  pas  dans  un  pareil 
traité  ,  mais  aussi  qu'il  s'y  opposeroit  ,  d'au- 
tant plus  que  Sa  Majesîé  Catholique  l'assuroit 
qu'elle  n'avoit  pris  nul  engagement  au  sujet 
de  sa  succession  avec  quelque  prince  que  ce  fût, 
et  qu'elle  lui  donnoit  sa  parole  de  rejeter  toute 
proposition  contraire  aux  intérêts  de  la  France. 
L'ambassadeur  devoit  ajouter  que  la  moindre 
demande  que  son  maître  pouvoit  faire  ,  et  qu'il 
faisoit  effectivement,  étoit  qu'an  le  laissât  jouir 
en  repos  de  ses  Etats  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Il  se  plaignoit  principalement  de  la  perfidie  des 
Anglois  et  des  Hollandois. 

L'ambassadeur  d'Espagne  n'étoit  pas  encore 
arrive  on  France,  lorsque  Sa  Majesté,  de  con- 
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cert  avec  le  roi  d"Anf;K'terre,  jugea  nécessaire 
de  donner  part  au  Roi  Catholique  des  mesures 
prises  entre  les  alliés  pour  conserver  la  paix  , 
si  malheuieusement  ce  prince  ne  laissoit  après 
lui  nulle  postérité.  Le  marquis  dHaroourt  , 
ehargé  de  confirmer  au  roi  d'Espagne  ce  qu'il 
savoit  déjà  par  la  voix  publique,  devoit  l'inviter 
à  souscrire  aux  conditions  du  traité. 

Le  Roi  invita  pareillement  l'Empereur  d'en 
accepter  les  conditions.  Le  marquis  de  Villars  , 
que  ses  services  à  la  guerre  élevèrent  depuis  au 
commandement  des  armées  de  Sa  Majesté,  ainsi 
qu'aux  plus  hautes  dignités  du  royaume  ,  étoil 
alors  à  Vienne  envoyé  extraordinaire  du  Roi.  Il 
y  avoit  eu  lieu  déjuger,  par  quelques  dis- 
cours du  comte  de  Kinski ,  premier  ministre 
de  l'Empereur  ,  que  ce  prince  ne  s'éloigneroit 
pas  de  traiter  avec  le  Roi  d'un  pai'tage  de  la 
succession  d'Espagne  et  d'en  régler  les  condi- 
tions avant  la  mort  de  Charles  IL  Le  marquis 
de  Villars  rendit  compte  à  Sa  Majesté  de  ces 
discours  ;  mais  ils  étoient  très-généraux  et  on 
ne  pouvoit  les  regarder  que  comme  de  simples 
souhaits  d'un  ministre  instruit  du  véritable  in- 
térêt de  son  maître,  toutefois  sans  être  autorisé 
au  point  de  négocier  et  de  convenir  des  condi- 
tions d'un  traité.  Onexaminoit  alors  avec  leroi 
d'Angleterre  et  la  Hollande  par  quels  moyens 
on  pouvoit  assurer  la  paix  et  prévenir  une 
guerre  générale  presque  infaillible  à  l'ouver- 
ture, regardée  comme  imminente,  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Le  premier  traité  de  partage  , 
renversé  depuis  par  le  décès  du  prince  électoral 
de  Bavière,  approchoit  de  sa  conclusion.  Le  Roi, 
ne  jugeant  pas  qu'il  fût  de  sa  prudence  d'aban- 
donner les  mesures  sages  que  Sa  >Lajesté  avoit 
prises,  et  de  se  laisser  éblouir  par  les  discours 
d'un  ministre  qui  ne  parloit  pas  même  au  nom 
de  l'Empereur,  écrivit  seulement  au  marquis  de 
Villars,  lequel  il  n'avoit  pas  encore  instruit  de 
la  négociation  prête  à  finir  avec  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  d'écouter  les  propositions  soit  du 
comte  de  Kinski ,  soit  des  autres  ministres  ; 
d'en  rendre  compte  à  Sa  Majesté  et  d'attendre 
tranquillement  ses  ordres.  Ce  prince  savoit  que 
dans  ce  même  temps  l'Empereur,  aidé  du  cré- 
dit de  la  reine  d'Espagne,  agissoit  vivement, 
par  ses  ambassadeurs  a  Madrid,  pour  engager 
le  Roi  Catholique  à  déclarer  l'archiduc  son  hé- 
ritier, à  l'appeler  auprès  de  lui  en  cette  qualité 
et  à  recevoir,  pour  soutenir  les  prétentions  de  ce 
jeune  prince,  un  corps  suffisant  de  troupes  im- 
périales. 

Le  comte  de  Kinski  mourut ,  et  les  autres 
ministres  ne  tinrent  pas  les  mêmes  discours 
(lu'il  avoit  tenus.  Le  marquis  de  Villais  ne  put 
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douter  des  dispositions  du  conseil  de  Vienne, 
lorsque  l'année  suivante  le  Hoi  lui  commanda, 
par  sa  dépêche  du  0  mai  1700,  de  faire  part  à 
l'Empereur  du  second  traité  de  partage,  signé 
le  même  mois  de  mai  entre  le  Roi,  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  Etats-généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  Sa  Majesté  ordonnoit  à  son 
ministre  à  Vienne  d'inviter  l'Empereur  à  sous- 
crire aux  dispositions  faites  entre  elle  et  ses  al- 
liés, jugées  nécessaires  pour  conserver  la  paix 
et  garantir  l'Europe  de  l'embrasement  général 
que  produiroit  une  guerre  inévitable.  Villars 
devoit  demander  une  réponse  prompte  et  déci- 
sive et  l'envoyer  à  Sa  Majesté  dès  le  moment 
qu'il  l'auroit  reçue.  Lesordres  envoyés  à  Vienne 
furent  aussi  communiqués  par  ordre  du  Roi  au 
comte  de  Sinzendorff,  envoyé  de  l'Empereur 
auprès  de  Sa  Majesté. 

Les  circonstances  de  ces  faits  ,  qui  n'arrivè- 
rent que  l'année  suivante  1700,  sont  rappor- 
tées avant  le  temps,  parce  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  voir  qu'il  n'a  pas  été  au  choix  du  Roi 
de  convenir  d'un  partage  avec  l'Empereur  , 
plutôt  que  de  traiier  avec  le  roi  Guillaume 
d'Angleterre  et  les  Etats-généraux.  Ce  n'est  pas 
la  seule  fausseté  que  l'ignorance  ait  répandue 
à  l'occasion  de  la  succession  d'Espagne  et  le 
seul  mensonge  qui  se  soit  établi  au  préjudice  de 
la  vérité.  En  vain  le  marquis  de  Villars  pressa 
l'Empereur  et  ses  ministres  de  répondre  décisi- 
vement  à  l'invitation  que  le  Roi  avoit  faite  à 
ce  prince  :  cette  réponse  éioit  différée  de  jour 
en  jour  et  toujours  sous  des  prétextes  frivoles. 
Quelquefois  les  ministres  impériaux  insistoient 
sur  un  changement  des  principales  conditions 
du  traité  :  l'Empereur  ne  pouvoit  supporter, 
disoient-ils,  de  se  voir  exclu  de  la  possession 
du  Milanois,  par  conséquent  de  l'Italie;  il 
vouloit  y  conserver  au  moins  l'Etat  de  Milan; 
il  demandoit  le  secret  du  consentement  qu'il 
donueroit  au  partage,  surtout  qu'il  fût  absolu- 
ment caché  à  la  cour  de  Madrid;  en  échange 
du  Milanois  ,  il  offroit  au  Roi  les  Pays-B<is 
espagnols  :  propositions  captieuses ,  avancées 
seulement  pour  exciter  la  défiance  des  alliés  de 
Sa  Majesté  ,  qui  n'auroient  jamais  consenti  à 
cet  échange,  et  par  conséquent  pour  rompre 
l'intelligence  nécessaire  à  l'exécution  du  traité. 

Ainsi  ces  ministres  espéroient  gagner  un 
temps  utile  et  nécessaire  pour  exciter  des  mou- 
\emens  à  Madrid,  et  grossir  pendant  le  trouble 
le  nombre  des  partisans  que  la  maison  d'Au- 
triche pouvoit  avoir  en  Espagne.  Enfin  le  Roi 
Catholique  dépérissant  tous  les  jours  et  laissant 
peu  d'espérance  de  vivre  encore  long-temps  , 
l'Empereur,  pressé  de  s'expliquer,  fit  remettre 
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au  marquis  de  Villars,  au  eommencemenl  du 
mois  de  mai,  sa  irponse.  Elle  contenoit  un  re- 
lus positif  d'enlrei-  dans  le  partage.  Mais  alors 
toute  décision  de  la  cour  de  Vienne  etoit  inn- 
tile ,  et  le  testament  du  roi  d'Espagne,  reçu  à 
Versailles  avec  la  nouvelle  de  samort,  ciianizea 
la  face  des  affaires,  comme  on  le  verra  en  re- 
prenant la  suite  de  ces  Mémoires  et  de  la  négo- 
ciation continuée  pendant  le  reste  de  Tannée 
ir)i)9  et  le  cours  de  1700. 

L'incertitude  des  résolutions  que  prendroit 
lEmpcreur  avoit  servi  de  prétexte  au  long  re- 
tardement de  la  conclusion  parfaite  du  nouveau 
traite  :  le  roi  d'Angleterre  et  les  Etars-géné- 
raux  en  différoient  la  signature,  espérant,  di- 
soil-on  ,  persuader  à  l'Empereur  d'entrer  dans 
IfS  mêmes  engagemens. 

Pendant  ces  délais  ,  le  Roi  voulut  savoir  ce 
que  pensoit  le  marquis  dHarcourt  du  projet  de 
communiquer  au  roi  d'Espagne  les  mesures 
prises  pour  assurer  par  un  partage  la  tranquil- 
lité générale  de  l'Europe  ,  et  Sa  Majesté  lui 
commanda  au  mois  de  juillet  de  lui  en  écrire 
son  sentiment. 

Les  lettres  de  cet  ambassadeur  avoient  ex- 
posé fidèlement  la  foiblesse  de  l'Espagne  :  il 
avoit  toujours  exactement  représenté  à  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  ne  devoil  faire  aucun  fond  sur  le 
désir  presque  général  que  la  nation  lémoignoit 
de  voir  un  prince  deFrance  appelé  à  la  succession 
du  roi  Charles  ;  que  cette  bonne  volonté  seroit 
impuissante,  l'Espagne  n'étant  pas  en  état  de 
la  soutenir.  Il  avoit  loué,  par  cette  même  rai- 
son, la  sage  résolution  que  le  Roi  avoit  prise  de 
traiter  avec  le  roi  d'Angleterre  et  la  république 
de  Hollande,  et  regardé  la  convention  faite  pour 
un  partage  comme  le  seul  parti  convenable 
et  nécessaire  pour  conserver  la  paix.  Toute- 
fois ,  sans  cbanger  de  sentiment ,  il  répondit 
qu'il  crovoit  que  rien  ne  seroit  plus  contraire 
;iu  succès  du  traité  que  de  le  communiquer  au 
roi  d'Espagne  et  à  son  conseil  ;  que  la  propo- 
sition d'y  souscrire  seroit  également  odieuse  au 
souverain  et  aux  sujets  ,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  ;  que  les  Espagnols  considé- 
roient  la  division  de  la  monarcbie  d'Espagne 
comme  le  plus  grand  mal  qui  pouvoit  leur  ar- 
river, soit  par  la  perte  de  l'établissement  qu'ils 
avoient  dans  toutes  ses  parties,  ou  les  vice- 
royautés  et  commandemens  qu'ils  espéroient , 
soit  par  l'honneur  et  la  réputation  de  la  nation. 
"  Tout  cela,  écri\oit  llarcouit,  Us  réunira  dans 
cette  extrémité  pour  s'y  opposer,  du  moins  au- 
tant (|U('  leurs  forces  le  permettront  ;  et  cette  dé- 
claration peut  au  moins  leur  donner  le  temps 
de  se  préeautionner  contre  la  prise  de  posses- 


sion et  en  rendre  l'exécution  plus  difficile;  et 
comme  les  Etats  qui  sont  eelins  en  partage  a 
\  oti'e  Majesté  sont  ceux  (|ui  sont  plus  difficiles 
à  occuper,  tant  par  leur  situation  maritime  que 
par  leur  éloignement  et  l'abondance  des  peuples 
ayant  le  temps  devant  eux  pour  prendre  leur 
parti,  les  choses  en  deviennent  plus  épineuses, 
sans  que  je  puisse  envisager  le  profit  qui  peut 
revenir  à  Votre  Majesté  de  cette  déclaration. 
D'ailleurs  Sa  Majesté  Catholique  aura  lieu  de  se 
plaindre  que  ,  sans  lui  avoir  jamais  parlé  de  sa 
succession,  on  en  ait  fait  le  partage  avec  les  au- 
tres puissances  qui  y  sont  entrées  ;  et  qu'a- 
prés  avoir  affecté  de  répandre  que  les  motifs 
qui  avoient  empêché  de  lui  parler  de  succes- 
sion étoient  pour  ne  point  lui  donner  la  moin- 
dre inquiétude,  et  pour  ne  pas  avancer  la  lin  de 
ses  jours,  on  verra  tout  d'un  coup  le  contraire, 
en  lui  signifiant  le  partage  qu'on  a  fait.  K\\ 
effet,  s'il  vient  à  mourir  dans  une  saison  où  on 
ne  puisse  tenir  la  mer,  et  qu'on  soit  obligé  de 
reniettre  au  printemps  la  partie.  Votre  Majesté 
jugera  qu'ils  auront  du  temps  pour  prendre 
leurs  mesures  ;  et  s'il  vit  jus(iu'au  printemps, 
cette  déclaration  leur  donnera  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  se  précautionner.  » 

Le  marquis  d  Harcourt,  prévoyant  les  mou- 
vemens  qui  arriveroient  à  la  mort  du  roi  d'Ks- 
pagne ,  s'en  expliquoit  ainsi  à  la  fin  de  sa  let- 
tre :  '<  Ce  prince  n'aura  pas  plutôt  les  yeux 
fermés  qu'il  y  aura  une  confusion  générale 
excitée  par  la  division  des  grands,  le  mécon- 
tentement général  des  peuples  et  la  misère  à  la- 
quelle ils  sont  réduits  par  la  cherté  de  toutes 
choses  ;  et  s'il  n'y  a  point  de  justice  ni  de  po- 
lice à  présent,  on  en  doit  encore  moins  attendre 
dans  cet  événement.  Le  général  des  peuples 
est  tellement  porté  en  faveur  de  la  France, 
qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  viendront 
a  moi ,  aussi  bien  que  ceux  plus  élevés  en  rang 
qui  n'ont  osé  parler  jusqu'à  présent,  surtout 
s'ils  ne  savent  rien  du  traité.  On  donnera  les 
ordres  pour  assembler  les  cours,  et  j'espère  que, 
sur  toutes  cboses  ,  Votre  Majesté  aura  la  bonté 
de  me  donner  ses  ordres  positifs  ,  ou  de  demeu- 
rer ici  jus(iu'à  ce  qu'elle  m'ordonne  d'en  sortir, 
ou  de  m'en  liier  sous  le  prétexte  d'aller  rece- 
voir ses  ordres  pour  assister  aux  cours  ,  ne 
voyant  point  qu'il  reste  rien  à  faire  dans  celte 
occasion  à  un  a?ubassadeur  de  Votre  Majesté 
pour  ses  intérêts.  » 

Le  dernier  article  de  la  lettre  portoit  :  -  Le 
roi  d'Ks|)agne  retomba  [)lus  mal  que  jamais 
jeudi  dernier  an  soir;  vendredi  et  samedi  il  fut 
très- mal  ;  le  dimanche  il  a  commencé  <à  être 
mieux  ;  avant-hier  et  hier  il  s'est  levé  quelques 
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heures  :  mais  tout  le  monde  est  peÉSuadé  que 
cela  recommencera  bientôt  et  qu'on  ne  peut  es- 
pérer ni  se  promettre  qu'il  se  rétablisse.  » 

Ces  considérations  solides  auroient  été  dé- 
placées et  ne  pouvoient  être  représentées  par 
un  ministre  aussi  éclairé  que  l'étoit  le  marquis 
d'Harcourt,  si  l'habileté  de  sa  négociation  à  Ma- 
drid eût  enjiagé  le  roi  d'Espagne  à  signer  un 
testament  suggéré;  car  en  ce  cas  il  lui  auroit 
sufii  de  rappeler  au  Roi  ce  qu'il  avoit  obtenu 
en  conséquence  des  ordres  de  Sa  Majesté,  s'il 
avoit  été  possible  qu'elle  eût  oublié  un  point  si 
important  et  apparemment  désiré. 

[.a  fausse  politique  établit  qu'il  est  quelque- 
fois nécessaire  qu'un  prince  trompe  son  ambas- 
sadeur :  mais  en  cette  occasion  le  Uoi  auroit 
agi  directement  contre  ses  intérêts  s'il  eût  eu 
moins  de  confiance  dans  le  zèle  et  les  lumières 
du  marquis  d'Harcourt  que  n'en  avoient  ceux 
des  Espagnols  qui  pouvoient  lui  faciliter  le  suc- 
cès de  sa  négociation. 

Quand  même  on  pourroit  supposer  que  Sa 
Majesté  eût  employé  quelque  négociateur  ob- 
seur  auprès  du  Roi  Catholique  ,  et  dérobé  à  son 
ambassadeur  la  connoissance  d'un  point  si  im- 
portant,  il  ne  convenoit  point  à  son  service 
(on  peut  ajouter  à  son  honneur  et  à  la  recon- 
noissance  due  en  ce  cas  au  roi  d'Espagne  )  d'af- 
fliger sans  sujet  un  prince  mourant  dont  la 
bonne  volonté  n'auroit  plus  été  douteuse  ,  et  de 
lui  signifier,  hors  de  propos  et  contre  toute 
raison  ,  un  traité  directement  contraire  au  tes- 
lament  que  Sa  Majesté  auroit  ménagé  secrète- 
ment et  par  des  voies  souterraines  et  incon- 
nues. 

Après  avoir  examiné  les  observations  du  mar- 
quis d'Harcourt ,  elle  suspendit  par  sa  dépêche 
du  16  août  l'ordre  qu'elle  lui  avoit  donné  de  com- 
muniquer au  roi  d'Espagne  le  projet  de  partage 
et  de  l'inviter  d'y  souscrire;  mais  elle  dilTéroit 
seulement  à  dessein  d'attendre  encore  quelque 
temps  une  réponse  décisive  de  l'Empereur,  ce 
prince  donnant  lieu  d'espérer  qu'il  accepteroit 
enfin  les  dispositions  faites  en  sa  faveur.  Alors, 
selon  les  termes  de  celte  dépêche  ,  «  il  n'y  aura 
plus  d'inconvénient  à  communiquer  en  Espa- 
gne un  projet  devenu  public.  Les  Espagnols, 
sans  force  et  sans  gouvernement ,  ne  peuvent 
empêcher  seuls  l'exécution  d'un  traité  que  j'au- 
rois  fait  avec  l'Empereur,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  lorsque  toutes  ces  puissances  seront 
également  intéressées  au  succès  des  mesures 
prises  pour  le  repos  de  l'Europe.  Quand  même 
les  Espagnols  seroient  en  état  de  traverser  ce 
dessein  ,  ils  ne  pourroient  avoir  recours  qu'à 
l'Empereur,  engagé  à  se  contenter  du  parlage 


destiné  à  l'archiduc  :  par  conséquent  si  la  nou- 
velle de  ce  traité  les  alarme,  comme  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  douter,  l'effet  qu'elle  produira  ne 
peut  nuire  à  mes  intérêts,  puisque  l'Empereur 
n'en  tire  aucun  avantage,  et  qu'au  contraire 
les  peuples  de  cette  monarchie  conclueront, 
comme  vous  voyez  qu'ils  font  jusqu'à  présent^ 
que  le  choix  de  l'archiduc  leur  apporteroit  une 
guerre  certaine  ;  que  ce  prince  seroit  trop 
foible  pour  la  soutenir  ;  qu'il  lui  seroit  impos- 
sible de  conserver  la  monarchie  entière  contre 
ma  puissance  secondée  de  celle  des  Anglois  et 
des  Hollandois;  et  que,  cjuand  même  il  y  pour- 
roit résister,  l'Espagne  ne  doit  pas  se  le  pro- 
mettre ,  puisque  l'Empereur  consentiroit  au 
parlage. 

"  H  est  certain  que  dans  cette  disposition  les 
plaintes  des  peuples  doivent  être  plutôt  contre 
l'Empereur  que  contre  moi.  Je  n'en  ai  donne 
aucun  sujet  au  roi  d'Espagne  ;  j'ai  évité  dépar- 
ier de  succession  et  je  n'ai  pas  voulu  l'inquiéter 
pendant  sa  vie  ;  mais  je  ne  fais  rien  à  son  pré- 
judice lorsque  je  prends  des  mesures  pour  as- 
surer après  sa  mort  le  repos  de  l'Europe;  je 
cède  même,  dans  cette  vue,  la  plus  grande 
partie  des  droits  de  mon  fils.  Le  Roi  Catholique 
pourroit  avoir  lieu  de  se  plaindre  s'il  avoit  paru 
disposé  à  rendre  justice  à  ses  héritiers  légi- 
times, à  faire  un  testament  en  faveur  de  mon 
fils  ou  de  mes  petits-fils;  mais  ,  au  lieu  de  cette 
disposition  ,  il  n'a  été  question  depuis  la  paix 
que  du  prince  électoral  de  Bavière,  et  sitôt 
qu'il  a  été  mort  je  n'ai  entendu  parler  que  des 
intrigues  des  ministres  de  l'Empereur  à  Madrid 
pour  y  faire  appeler  l'archiduc  et  le  faire  recon- 
noître  successeur  de  toute  la  monarchie. 

»  lï  est  vrai  que  les  peuples  ont  paru  désirer 
que  ,  si  le  Roi  leur  maître  venoit  à  mourir,  la 
justice  fût  rendue  aux  légitimes  héritiers  ;  mais 
ce  ne  sont  que  de  simples  vœux  sans  effet ,  et 
je  n'ai  pas  vu  la  moindre  démarche  en  faveur 
de  mon  fils  ou  de  mes  petits-fils  pendant  que 
l'ambassadeur  de  l'Empereur  avoit  le  crédit  de 
changer  le  conseil  du  roi  d'Espagne,  de  faire 
éloigner  les  ministres  qui  avoient  le  plus  de 
part  à  la  confiance  de  ce  prince ,  et  de  donner 
une  nouvelle  forme  au  gouvernement  lorsqu'il 
ne  le  croyoit  pas  assez  favorable  aux  intentions 
de  son  maître. 

»  On  ne  doit  pas  être  surpris  que ,  dans  cette 
conjoncture,  j'aie  cherché  d'autres  voies  pour 
assurer  le  repos  de  l'Europe  ,  qui  auroit  été  cer- 
tainement troublé  ,  soit  que  le  roi  d'Espagne  eût 
vécu  et  qu'il  eût  déclaré  l'archiduc  son  succes- 
seur, soit  qu'il  fût  mort  sans  faire  de  testa- 
ment. 
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»  Toutes  ces  raisons  ,  doul  vous  pourrez  \ous  ; 
servir  dans  l'occasion ,  me  persuadent  que  les 
plaintes  des  peuples  ne  peuvent  regarder  que 
l'Empereur.  Vous  n'avez  point  accusé  le  roi 
d'Espagne  par  de  vaines  propositions  ;  il  n'a  ! 
voulu  prendre  aucune  mesure  avec  moi ,  je  les 
ai  prises  avec  d'autres  puissances  ;  et,  sans  lui 
faire  d'instances  fâcheuses  sur  la  succession  , 
j'ai  réglé  les  choses  de  manière  qu'un  tel  évé- 
nement ne  puisse  altérer  le  repos  de  la  chré- 
tienté. Ainsi  je  ne  vois  pas  quels  repioches  ce 
prince  et  ses  sujets  peuvent  vous  faire,  s'il  vit 
encore  assez  pour  lui  communiquer  le  traité  ;  et 
s'il  n'est  publié  qu'après  la  mort  du  Roi  Catho- 
lique ,  tes  reproches  s'adresseroient  bien  plutôt 
a  l'ambassadeur  de  l'Empereur  qu'a  vous.  Mais 
Je  suis  persuade  que  des  peupUs  ,  prêts  à  passer 
i,()us  la  domination  de  l'archiduc ,  respecteroient  \ 
l'ambassadeur  de  l'Empereur  :  a  plus  forte  rai-  j 
son  la  ciainte  de  ma  puissance  ,  la  conduite  que 
vous  avez  tenue ,  enfin  les  engagemens  que 
l'honneur  auroit  pris  avec  moi ,  sulfiroient  pour 
faire  observer  à  votre  égard  le  respect  dû  à 
votre  caractère. 

»  Les  mesures  que  les  Espagnols  pourroient 
prendre  pour  empêcher  l'exécution  du  traité  se- 
roient  bien  inutiles,  si  l'Empereur  souscrit  aux 
engagemens  qui  lui  sont  proposés;  et  ce  seroit 
en  vain  qu'ils  voudroient  conserver  des  Etats 
que  celui  qui  doit  être  leur  maître  s'engageroit 
de  céder  à  mon  fils.  Vous  jugez  bien  que  si 
l'Empereur  refuse  d'entrer  dans  le  projet  de 
partage  ,  il  en  fera  savoir  toutes  les  conditions 
au  Koi  Catholique,  et  qu'il  seroit  pour  lors  inu- 
tile de  lui  donner  d'autre  communication. 

«  L'incertitude  où  je  suis  encore  du  parti  ([ue 
l'Empereur  prendra  est  cause  que  je  ne  puis 
donner  d'ordre  bien  précis  sur  la  conduite  que 
vous  auriez  a  tenir  si  le  roi  d'Espagne  venoit 
à  mourir.  Si  le  traité  étoit  signé  vous  n'auriez 
alors  qu'à  vous  joindre  à  l'ambassadeur  de 
l'Empereur,  aux  envoyés  d'Angleterre  et  de 
Hollande;  déclarer  aux  Etats  et  au  conseil ,  si 
les  Etats  n'étoient  pas  assemblés,  les  conditions 
du  partage  ;  faire  valoir  qu'il  étoit  nécessaire, 
pour  le  maintien  de  la  paix  ,  qu'il  assure  une 
longue  tranquillité  à  l'Espagne  :  et  comme  je 
me  mettrois  en  possession  des  Etats  destinés  à 
mon  lils  en  même  temps  que  l'arehiduc  passe- 
roit  en  Espagne ,  il  n'y  auroit  nulle  autre  négo- 
ciation a  faire  et  vous  reviendriez  auprès  de 
moi. 

»  Mais  s'il  arrive  que  Dieu  dispose  du  Roi 
Catholifiue  avant  que  l'Empereur  ait  accepté  le 
traité  ,  ou  que  le  temps  aucjuel  il  doit  être  si- 
gné, fixé  au   2.'»  septembre,  soit  expiré,  \ous 


n'aurez  en  ce  cas  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  recevoir  favorablement  ceux  qui  Niendront 
vous  faire  des  propositions,  et  leur  dire  que 
vous  m'en  rendrez  compte;  que  je  les  écouterai 
avec  plaisir;  qu'il  faut  en  même  temps  qu'ils 
fassent  eonnoitre  les  moyens  qu'ils  ont  de  mar- 
quer par  les  effets  leur  bonne  volonté.  Vous 
m'en  avertiriez  et  j'aurois  certainement  le  temps 
de  vous  envoyer  mes  ordres  avant  que  les  Etats 
fussent  assemblés.  J'ai  examiné  s'il  convenoit 
de  vous  rappeler  dès  à  présent  de  votre  ambas- 
sade ,  ou  de  vous  y  laisser  encore  quelques 
mois  ;  j'ai  considéré  d'un  côté  les  inconvéniens 
de  vous  laisser  exposé  aux  mouvemens  du  peu- 
ple ,  et  peut-être  hors  d'état  de  conserver  la 
dignité  de  votre  caractère;  d'un  antre  côté  le 
préjudice  que  recexroit  le  bien  de  mon  service 
si  je  vous  rappelois  présentement. 

»  Pendant  la  vie  du  roi  d'Espagne  je  ne  vois 
nul  danger.  Si  ce  prince  meurt,  et  que  l'Empe- 
reur ait  signé  le  traité,  le  comte  d'Harrach  sera 
plus  exposé  que  vous.  Je  suis  cependant  per- 
suadé que  vous  pourriez  aisément  vous  soutenir 
réciproquement  l'un  et  l'autre. 

»  Si  l'Empereur  n'a  pas  signé  ,  la  considéra- 
tion des  peuples  pour  vous  en  sera  plus  grande 
encore  :  ils  verront  qu'en  appelant  larchiduo  ils 
n'éviteront  pas  le  partage;  qu'ils  seront  obligés 
de  soutenir  une  guerre  très-désavantageuse  avec 
des  forces  inférieures  aux  miennes,  et  qu'au 
lieu  d'attendre  du  secours  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande,  ces  deux  puissances  se  joindiont  à 
moi.  Ainsi ,  bien  loin  de  craindre  que  le  peuple 
manque  de  respect  à  votre  égard  ,  vous  verrez 
augmenter  son  empressement  à  demander  mon 
assistance,  comme  la  seule  ressource  de  la  mo- 
narchie d  Espagne. 

»  Ces  raisons  m'ont  fait  conclure  qu'en  vous 
laissant  à  Madrid  il  n'y  avoit  à  craindre  aucune 
insulte  de  la  part  du  peuple  ;  qu'il  y  auroit  en 
même  temps  de  grands  inconvéniens  à  vous  en 
retirer. 

»  La  raison  la  plus  forte  pour  déterminer 
l'Empereur  à  consentir  au  traité  sera  l'opinion 
d'un  parti  considérable  que  je  puis  avoir  en  Es- 
pagne, et  que  ceux  qui  le  composent  peuvent 
traverser  toutes  les  mesures  qu'il  prendroit 
pour  faire  dérlarer  l'archiduc  successeur  du  Roi 
Catholique.  Je  ne  puis  vous  rappeler  sans  don- 
ner un  juste  sujet  de  croire  que  je  comiois  moi- 
même  le  peu  de  fond  que  je  dois  faire  sur  ce 
parti  ;  que  je  l'abandonne  ;  que  l'Empereur  n'en 
doit  rien  craindre  ;  qu'il  perdroit  par  c(msé- 
quent ,  en  traitant  avec  moi ,  tous  les  Etats  qui 
composent  le  partage  de  mon  fils;  (|ue  l'archi- 
duc enlin  sera  maître  de  toute  la  monarchie, 
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s'il  attend  ce  que  les  peuples  feront  en  sa  fa- 
veur. 

«  n  est  certain  que  jusqu'à  présent  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Etats-généraux  ont  eu  la 
même  opinion  du  parti  que  j'ai  en  Espagne  :  il 
ne  convient  pas  qu'ils  la  perdent. 

»  Vous  connoissez  assez  l'importance  de  ces 
considérations  pour  n'avoir  pas  regret  à  quel- 
ques mois  que  mon  service  demande  que  vous 
demeuriez  encore  à  Madrid.  » 

S'il  y  eût  eu  quelque  réalité  au  testament  se- 
cret qu'on  suppose  apparemment  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  fait  à  l'insu  du  raarciuis  d'Har- 
court,  les  ordres  contenus  dans  In  dépêche  du 
16  août  auroient  été  directement  contraires  aux 
intérêts  du  Roi  :  il  ne  l'étoit  pas  moins  de  pro- 
longer le  séjour  à  Madrid  d'un  ambassadeur  a 
qui  le  Roi ,  son  maître  ,  auroit  caché  un  point 
si  capital  de  sa  négociation.  Il  eût  en  vain  ac- 
quis l'estime  des  Espagnols  pendant  le  cours  de 
son  ambassade  :  la  défiance  si  marquée  de  Sa 
Majesté  suffisoit  seule  pour  le  décréditer  au 
moment  ou  il  importoit  le  plus  de  faire  connoî- 
tre  la  confiance  entière  qu'il  méritoit  et  dont 
elle  l'avoit  toujours  honoré.  On  laisse  ,  à  qui- 
conque aura  le  sens  commun  ,  à  juger  par  la  dé- 
pêche du  16  août  si  la  connoissance  que  le  Roi 
aNoit  du  zèle  et  des  lumières  de  son  ambassa- 
deur reccvoit  la  moindre  altération. 

Le  partage  divulgué  excitoit  la  vigilance  du 
conseil  d'Espagne;  et,  depuis  les  ordres  donnés 
au  marquis  de  Castel-dos-Rios  de  se  rendre  in- 
cessamment à  Paris ,  le  roi  d'Espagne  jugea  né- 
cessaire de  calmer  rinc[uielude  qiîc  l'ambassa- 
deur de  France  pouvoit  avoir  au  sujet  des  bruits 
répandus  dans  Madrid  de  quelques  dispositions 
encore  inconnues  en  faveur  de  l'archiduc. 

Le  cardinal  de  Cordoue,  nommé  commissaire 
pour  traiter  avec  le  marquis  dllarcourt,  inséra, 
à  la  fin  d'un  mémoire  qu'il  eut  occasion  de  lui 
envoyer,  qu'on  ne  de  voit  pas  croire  que  Sa  Ma- 
jesté Catholique  songeât  si  peu  au  bien  de  ses 
sujets ,  (jue  ,  si  elle  venoit  à  mourir  sans  posté- 
rité, elle  ne  laissât  pas  les  choses  disposées  avec 
la  retlexion  due  pour  maintenir  le  repos  public 
selon  la  justice.  Le  cardinal  ajoutoit  que  l'am- 
bassadeur pouvoit  s'assurer  et  assurer  le  Roi , 
son  maître  ,  qu'il  ne  se  traitoit  aucune  résolu- 
tion touchant  le  point  important  de  la  succes- 
sion. 

Pareilles  assurances  avoient  été  données  au 
marquis  d'Harcourt  dans  le  temps  même  que 
le  roi  d'Espagne  appeloit ,  par  un  testament,  le 
prince  électural  de  Bavière  pour  succéder  à  sa 
couronne.  La  mémoire  d'un  fait  si  récent  ôloit 
toute  créance  a  de  telles  protestations, 
m.  c.  D.   y.,  T.   vin. 
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Hai  court  ne  se  déJioit  pas  moins  de  la  bonne 
foi  du  roi  d'Ansleterre.  Il  avoit  exposé  ses 
soupçons  au  Roi  ;  mais  Sa  Majesté  ,  dont  les  in- 
tentions étoient  droites,  jugeoit par  sa  droiture 
de  celle  de  ses  alliés.  Il  paroissoit  jusqu'alors 
que  le  roi  Guillaume  regardoit  comme  son  af- 
faire propre  de  conduire  à  une  heureuse  fin  la 
négociation  commencée  à  Vienne.  Heinsius, 
pensionnaire  de  Hollande  ,  dépendant  absolu- 
ment de  ce  prince  ,  témoignoit  un  égal  empres- 
sement d'achever  cet  ouvrage  ;  et  l'envoyé  de 
Hollande  avoit  reçu  des  ordres  bien  précis  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  engager  l'Empereui  a 
souscrire  au  partage. 

Malgré  ces  apparences  de  bonne  foi  ,  rien  n'a- 
vançoit ,  et  chaque  jour  il  survenoit  quelque 
difficulté  nouvelle  à  la  consommation  du  traite, 
soit  de  la  part  des  Anglois,  et  sous  le  prétexte 
des  oppositions  du  parlement ,  soit  de  la  part  de 
l'Empereur.  Ce  traité  devoit  être  signé  le  23 
septembre  :  déjà  le  mois  d'octobre  étoit  avancé 
et  la  signature  se  différoit.  Le  prétexte  des  dé- 
lais étoit  toujours  l'espérance  que  les  allies  de 
la  France  conservoient  d'amener  enfin  l'Empe- 
reur à  contracter  le  même  engagement  :  dès- 
lors  on  pouvoit  croire  que  leur  objet  principal 
étoit  d'affoiblir  le  parti  de  la  France  en  Espa- 
gne ,  faisant  voir  à  ceux  qui  le  eomposoient 
qu'elle  méprisoit  et  rejetoit  leur  bonne  volonté 
et  ne  désiroit  que  la  division  de  leur  monarchie. 
Le  Roi  persista  cependant  à  croire  que  ses  al- 
liés vouloient  sincèrement  satisfaire  à  leurs  en- 
gagemens. 

Enfin  l'Empereur  repondit .  et  le  Roi  apprit, 
à  la  fin  d'octobre,  qu'il  rejetoit  toute  convention 
de  partage.  Vers  le  même  temps,  l'ambassadeur 
d'Espagne  arrivé  à  Paris  demanda  et  eut  du  Roi 
une  audience  particulière  :  il  avoit  ordre  de  son 
maître  de  se  plaindre  des  mesures  prises  pen- 
dant sa  vie  pour  partager  les  Etats  de  ce  prince 
après  sa  mort.  Le  Roi  répondit  qu'il  seroit  fâche 
d'avoir  donné  aucun  sujet  de  plainte  légitime 
au  Roi ,  son  frère ,  Sa  Majesté  n'ayant  rien  plus 
a  cœur  que  la  conservation  de  ce  prince  ,  sa 
bonne  santé,  et  de  voir  naître  de  lui  une  posté- 
rité nombreuse  (sentimens  également  fondés  sur 
l'estime  personnelle  et  les  liens  du  sang};  que 
c'étoit  aussi  par  ces  mêmes  raisons  qu'elle  avoit 
facilité  et  pressé  la  conclusion  des  derniers  trai- 
tés de  paix  ,  sa  vue  principale  étant  d'entrete- 
nir à  l'avenir,  sans  obstacle  ,  une  union  parfaite 
et  réciproque  avec  le  Roi  Catholique,  telle  et  si 
solide  ,  que  rien  ne  fût  cajiable  de  la  troubler. 

Les  ministres  d'Espagne,  dans  les  principales 
cours  de  l'Europe  ,  eurent  ordre  d'y  porter  des 
plaintes  a  peu  près  semblables  :  elles  furent  plus 
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\  ives  Cil  Angleterre  et  eu  Hollande ,  mais  égale- 
ment vaines  en  tous  lieux  ;  et  la  foiblesse  de 
l'Espagne  ne  permcltoit  pas  à  son  Roi  de  se  res- 
sentir du  traitement  dont  il  croyoit  à  propos  de 
se  plaindre.  Toute  ressource  manquoit  égale- 
ment dans  son  royaume  ;  l'administration  ne  ré- 
paroit  pas  le  défaut  d'argent  et  de  forces  :  la 
division  régnoit  également  dans  le  conseil  et 
dans  la  cour.  La  Reine, jusqu'alors  maîtresse 
absolue,  de  toutes  les  dispositions  à  faire ,  dou- 
toit  dans  cette  confusion  du  parti  qu'elle  avoit  à 
prendre.  Le  comte  d'Harrach,  lié  avec  ses  en- 
nemis ,  traversoit  souvent  les  vues  de  celte  prin- 
cesse. Il  la  contraignit ,  par  ses  intrigues  secrè- 
tes ,  à  congédier  la  Berleps  ,  sa  favorite  ,  quoi- 
que depuis  qu'elle  étoit  en  Espagne  elle  eût 
ineessamment  travaillé  à  servir  l'Empereur. 

Cette  favorite,  renvoyée  en  Allemagne  ,  vou- 
lut, avant  que  de  partir  de  Madrid,  avoir  une 
conversation  secrète  avec   le  marquis  d'Har- 
court  :  elle  ne  l'entretint  que  des  sujets  que  la 
Reine  avoit  d'être  mécontente  du  comte  d'Har- 
rach.  La  Berleps  personnelleiuent  n'étoit  pas 
moins  irritée  :  ainsi ,  joignant  son  intérêt  à  ce- 
lui de  sa  maîtresse,  elle  dit  que  toutes  deux  re- 
gardoient  les  Harrach  ,  le  perc  et  le  fils ,  com- 
me leurs  plus  mortels  ennemis.  «  Le  père  ,  dit- 
elle,  pendant  qu'il  étoit  à  Madrid,  et  le  fils 
marchant  sur  ses  traces  ,  ont  toujours  été  à  la 
tète  des  partis  formés  contre  la  Reine  :  ils  n'ont 
cessé  de  condamner  sa  conduite  et  la  mienne. 
Le  fils  est  présentement  le  chef  de  ces  assem- 
blées nocturnes  de  gens  conjurés  pour  séparer 
le  Roi  d'avec  la  Reine  :  en  même  temps  on  me 
renvoie  en  Allemagne.  Harrach  ,  lié  avec  Mon- 
terey  et  Léganès  ,  incite  le  peuple  à  la  révolte  ; 
et  ce  digne  ambassadeur,  le  plus  grand  ennemi 
de  la  Reine  ,  aussi  bien  que  son  père ,  non  con- 
tent du  mal  qu'il  a  fait  à  Madrid ,  a  de  plus 
peint  ma  maîtresse  des  plus  noires  couleurs  à  la 
cour  de  Vienne.  H  imite  parfaitement  son  père, 
(jui  dit  un  jour  au  prince  de  Darmstadt  qu'il 
n'y  avoit  pour  les  reines,  quand  elles  demeu- 
rent veuves  et  sans  enfans  ,  que  deux  chemins, 
lun  du  couvent  des  Descalcas  Renies  ,  l'autre 
de  l'Escurial.  » 

Le  second  traite  de  partage  n'étoit  pas  en- 
core fini  au  commencement  de  décembre.  Har- 
eourt ,  a  qui  la  foi  du  roi  d'Angleterre  et  des 
llullandois  étoit  toujours  sus)jecte ,  estimoit  que 
le  Koi  devoil  profiter  des  sujets  que  la  Reine  avoit 
d'être  mécontente  de  la  cour  de  Vienne ,  et  pro- 
poser des  avantages  à  cette  princesse  ,  pour  l'en- 
liager  a  se  détacher  absolument  du  parli  de  l'Em- 
pereur. Il  observa  cependant  que  ([uand  même 
elle  persuaderoit  a  son  mari  de  faire  en  faveur 


d'un  prince  de  France  un  testament  semblable 
à  celui  qu'il  avoit  fait  précédemment  en  fa- 
veur du  feu  prince  de  Bavière  ,  une  telle  dispo- 
sition n'auroit  de  valeur  qu'autant  qu'elle  seroit 
admise  par  les  Etats  des  royaumes  de  Castille 
et  d'Arragon;  mais  que  la  proposition  de  les  as- 
sembler seroit  insupportable  au  roi  d'Espagne, 
qui  depuis  long-temps  avoit  pris  la  résolution 
de  ne  les  convoquer  de  sa  vie  ,  et  que  la  Reine 
et  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit  et  le  plus 
d'accès  à  la  cour,  se  croiroient  également  inté- 
ressés à  s'opposer  à  cette  convocation. 

Quoique  le  Roi  ne  voulût  pas  encore  soupçon- 
ner la  droiture  du  roi  d'Angleterre  ,  ni  même  la 
foi  douteuse  des  Hollandois,  les  délais  qu'ils 
apportoient  à  la  signature  du  traité  étoient  si 
affectés,  que  Sa  Majesté  jugea  qu'il  étoit  de  sa 
prudence  d'ordonner  au  marquis  d'Harcourt  de 
ménager  la  voie  que  la  Berleps  lui  avoit  ou- 
verte, en  sorte  qu'il  eût  un  moyen  de  traiter 
avec  la  reine  d'Espagne,  si  quelque  accident 
imprévu  empêchoit  la  conclusion  d'un  nouveau 
traité  de  partage. 

[1700]  Dans  le  temps  de  cette  incertitude,  la 
santé  du  roi  d'Espagne  devint  si  mauvaise, 
qu'on  douta  de  sa  vie  au  commencement  de 
janvier  1700.  La  conversation  du  marquis  d'Har- 
court avec  la  Berleps  n'avoit  eu  aucune  suite; 
par  conséquent  nulle  mesure  prise  avec  la  Reine. 
Ainsi  nulle  apparence  que  le  roi  d'Espagne  fît 
quelque  disposition  favorable  à  la  France ,  et 
le  Roi  n'étoit  pas  sûr  de  la  bonne  foi  de  ses 
alliés. 

La  signature  du  second  traité  de  partage  cal- 
ma ces  soupçons.  Elle  se  fit  à  Londres  le  13 
mai  1700.  Le  même  traité  fut  signé  à  La  Haye, 
parles  députés  des  Etats-généraux,  le  25  du 
même  mois  de  la  même  année.  L'Empereur  per- 
sista dans  le  refus  d'y  entrer. 

Le  partage  de  M.  le  Dauphin  devoit  être 
composé  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
des  places  construites  sur  la  côte  de  Toscane  , 
des  îles  situées  dans  cette  mer  et  de  la  province 
de  Guipuscoa,  conformément  au  premier  traité  : 
le  second  ajoutoit  à  ce  partage  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Le  duc  de  Lorraine  conve- 
noit  de  les  céder  et  de  recevoir  en  échange  le 
duché  de  Milan. 

Si  l'Empereur  souscrivoit  au  traité,  il  étoit 
spécifié  que  l'archiduc  auroit  pour  son  partage 
l'Espagne,  les  Indes  ,  les  Pays-Bas.  Un  article 
séparé  portoit  que  l'Empereur  auroit  le  temps 
detiois  mois  pour  délibérer;  que  s'il  n'accep- 
toit  pas  le  partage  à  l'expiration  de  ce  terme  , 
1  les  alliés  conviendroient  cntie  eux  du  prince 
qu'ils  jugeroient  à  propos  de  substituer  à  l'ar- 
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chidoc  ;  article  d'autant  plus  important ,  que  la 
cour  de  Vienne  ,  lente  à  se  déterminer,  pro'on- 
geroit  sa  décision  s'il  y  avoit  lieu  d'espérer 
quelque  avantage  de  sa  lenteur,  aussi  bien  que 
des  événemens  imprévus  et  capables  de  chan- 
ger les  mesures  prises  pour  le  maintien  du  re- 
pos de  l'Europe. 

La  conclusion  du  nouveau  traité  mit  fin  à 
toute  espèce  de  négociation  à  Madrid.  Ainsi  le 
Roi  voulut  bien  accorder,  aux  instances  pres- 
santes du  marquis  d'Harcourt,  la  permission 
de  revenir  en  France,  qu'il  sollicitoit  depuis 
long-temps.  Blécourt,  ancien  officier  d'infan- 
terie, plus  capable  de  commander  un  bataillon 
et  de  le  mener  à  la  charge ,  que  de  négocier, 
fut  chargé  des  affaires  peu  considérables  qu'il 
y  auroit  désormais  à  traiter  à  la  cour  d'Es- 
pagne. 

Le  bruit  se  répandit ,  peu  avant  la  signature 
du  traité  de  partage,  de  quelques  dispositions 
incertaines,  mais  favorables  à  l'archiduc.  L'o- 
pinion commune  étoit  que  le  roi  d'Espagne  l'a- 
voit  appelé  à  sa  succession.  Le  marquis  d'Har- 
court ,  encore  à  Madrid ,  en  demanda  l'éclair- 
cissement à  Ubilla,  secrétaire  de  la  dépêche 
universale.  Il  parut  embarrassé  ,  et  son  embar- 
ras augmenta  les  soupçons  que  l'ambassadeur 
de  France  n'auroit  pas  eus ,  s'il  eût  obtenu  pen- 
dant le  cours  de  son  ambassade  ce  testament 
que  les  écrivains  de  Hollande  prétendent  qu'il 
avoit  négocié  ou  plutôt  acheté  en  faveur  du  duc 
d'Anjou. 

Les  bruits  au  sujet  de  l'archiduc  se  forti- 
fioient,  en  sorte  que  les  plus  considérables  per- 
sonnages de  la  cour  d'Espague  doutoient  de  ce 
qu'ils  en  dévoient  croire.  Le  comte  d'Oropeza, 
encore  exilé  ,  fit  prier  le  marquis  d'Harcourt  de 
lui  faire  part  de  ce  qu'il  savoit  d'une  telle  dis- 
position :  il  assuroit  qu'elle  seroit  absolument 
contraire  à  son  avis,  persuadé  qu'un  prince  de 
France,  choisi  pour  successeur,  conviendroit 
seul  au  bien  de  l'Espagne. 

Les  doutes  n'étoient  pas  encore  éclaircis  lors- 
que le  marquis  d'Harcourt  prit  ses  audiences 
de  congé  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne.  Un 
plus  long  séjour  à  Madrid  devenant  inutile  au 
service  du  Roi ,  Harcourt  en  partit  le  20  de 
mai.  Le  conseil  d'Espagne  travailloit  alors  à 
trouver  des  fonds  pour  lever  et  entretenir  de 
nouvelles  troupes.  On  ne  doutoit  plus  que  ces 
préparatifs  ne  se  lissent  à  dessein  de  soutenir 
les  dispositions  faites  en  faveur  de  l'archiduc  : 
le  public  en  jugeoit  par  les  conférences  longues 
et  secrètes  que  don  Francisco  Melos  ,  nommé  à 
l'ambassade  de  Vienne  ,  avoit  souvent  avec  le 
roi  et  la  reine  d'Espagne,  et  par  l'ordre  qu'il 


eut  de  se  rendre  incessamment  à  son  emploi.  H 
l'avoit  obtenu  par  le  crédit  de  l'amirante  son 
protecteur,  préferablement  à  Castel-dos-Rios. 
Les  affaires  à  traiter  à  la  cour  de  Vienne  pa- 
roissoient  les  plus  importantes  :  elles  furent 
confiées  à  Melos  ,  dévoué  à  l'amirante  ;  et  Cas- 
tel-dos-Rios fut  nommé  pour  aller  en  France 
comme  à  une  ambassade  où  il  ne  se  présentoit 
aucune  occasion  de  négocier  et  nulle  affaire  de 
conséquence  à  traiter.  La  commission  donnée  à 
Castel-dos-Rios  lui  produisit  l'année  suivante  la 
grandesse  et  depuis  la  vice-royauté  des  Indes. 
Melos  ,  attaché  aux  intérêts  de  l'Empereur  re- 
çut peu  de  récompense  de  son  zèle  et  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  sa  patrie.  Ainsi  la  Provi- 
dence se  joue  des  projets  que  forme  l'ambition 
et  fait  réussir  ou  renverse  comme  il  lui  plaît  les 
desseins  que  les  hommes  croient  avoir  concer- 
tés avec  sagesse  et  conduits  avec  le  plus  de 
prudence. 

Harcourt  partoit ,  lorsque  le  Roi  fit  part  à 
l'Empereur  du  traité  de  partage,  l'invitant  d'y 
souscrire.  Sa  Majesté  donna  ordre  de  le  com- 
muniquer à  l'ambassadeur  d'Espagne ,  avec  la 
même  invitation  pour  le  Roi  son  maître.  Elle 
voulut  que  Blécourt  répondit  seulement,  lors- 
qu'on lui  en  parleroit  à  Madrid  ,  qu'on  ne  de- 
voit  pas  s'étonner  en  Espagne  si  elle  avoit  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  le  pré- 
judice dont  les  héritiers  légitimes  du  roi  d'Es- 
pagne étoient  menacés,  et  maintenir  le  repos 
de  l'Europe  ,  puisque  le  roi  d'Espagne  n'avoit 
laissé  apercevoir  depuis  la  paix  aucune  dispo- 
sition favorable  ,  soit  à  l'égard  de  M.  le  Dau- 
phin ,  soit  envers  ses  enfans  ;  que  toutes  ses 
vues  au  contraire  s'étoieut  portées ,  ou  sur  le 
feu  prince  électoral  de  Bavière ,  ou  sur  l'ar- 
chiduc. 

Blécourt  rendit  compte  au  Roi  des  différens 
mouvemens  que  la  nouvelle  du  second  traité  de 
partage  produisit  à  Madrid  :  il  écrivit  que  la 
Reine,  transportée  de  colère,  avoit  marqué 
son  extrême  agitation  aux  dépens  des  meubles 
de  son  appartement;  que  le  conseil  s'étoit  as- 
semblé le  lendemain  ;  qu'on  avoit  dépéché  des 
exprés  à  l'amirante  ,  aux  comtes  d'Oropeza  et 
de  Monterey,  tous  trois  exilés,  et  demandé 
leurs  avis  dans  une  conjoncture  si  importante  • 
que  le  peuple  étoit  affligé  et  craignoit  de  tom- 
ber sous  la  domination  des  Allemands  ;  que  les 
Arragonois  disoient  qu'au  défaut  du  Roi  ré- 
gnant tncore  ,  ils  choisiroient  tel  successeur  qui 
conviendroit  au  royaume  d'Arragon. 

On  disoit  communément  que  le  Roi  avoit 
pris  sagement  son  parti ,  et  prudemment  fait 
de  traiter  pour  un  partage  ;  mais  la  haine  gêné- 
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raie  retomboit  sur  les  Anglois  et  les  Hollandois. 

Le  comte  dHarraoh,  employant  à  contre- 
temps le  style  hautain  et  fanfaron  de  la  cour  de 
Vienne  ,  publioit  que  son  maître  perdroit  plu- 
tôt l'Empire  que  de  souffrir  !e  tort  qu'on  pré- 
tcndoit  lui  faire  ;  qu'à  quelque  prix  que  ce  fût 
il  devoit  s'en  \enger. 

Le  cardinal  Porto-Carrero  ,  retiré  à  Tolède 
depuis  quelque  mois  ,  reçut  ordre  du  Roi  son 
maître  de  se  rendre  incessamment  à  Madrid. 
Il  obéit ,  mais  déclara  qu'il  n'entreroit  point  au 
conseil ,  voyant  avec  douleur  arriver  ce  qu'il 
avoit  si  souvent  prédit.  Il  entra  cependant  :  on 
délibéra,  les  avis  furent  diflerens  et  le  conseil 
se  sépara  sans  rien  conclure. 

La  confusion  étoit  générale  :  nulle  ressource 
dans  le  royaume.  On  proposa  de  rappeler  les 
exilés,  de  former  un  petit  conseil,  composé  seu- 
lement de  quatre  ou  cinq  personnes.  Le  peuple 
de  >Lidrid,  loin  de  murmurer  contre  la  France, 
redoubloit  ses  vœux  pour  un  prince  de  la  fa- 
mille royale.  Les  conseillers  d'Etat  ,  à  l'excep- 
tion du  vieux  comte  d'Aguilar,  s'exprimoient 
comm(î  le  peuple.  La  Reine  ,  encore  favorable 
aux  intérêts  de  l'Empereur,  nonobstant  les  su- 
j.'ts  qu'elle  avoit  de  s'en  plaindre  ,  pria  le  Roi 
son  mari  de  suspendre  toute  résolution  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  quelque  réponse  de  Vienne. 

Ce  prince  gardoit  le  silence,  et  cependant 
consultoit,  soit  dans  l'intérieur  de  son  royaume, 
soit  au  dehors ,  ceux  qu'il  croyoit  les  plus  ca- 
pables de  lui  donner  des  conseils  conformes  à 
la  justice ,  au  bien  de  ses  sujets ,  et  par  consé- 
quent de  mettre  en  repos  sa  conscience.  Il  s'é- 
toit  adressé  déjà  à  différens  théologiens  et  ju- 
risconsultes en  Espagne  ,  à  Naples ,  et  à  diffé- 
rens évèques;  il  voulut  encore  consulter  l'é- 
vèque  de  Covcnça,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
et  l'archevêque  de  Saragosse.  Les  avis  furent 
uniformes  :  aucun  ne  mit  en  doute  que  les 
princes  de  France  n'eussent  droit  de  lui  succé- 
der. Ce  ne  fut  pas  assez  pour  calmer  l'agita- 
tion d'un  monarque  prêt  de  rendre  compte  à 
Dieu  de  sa  conduite. 

Ulécourt  apprit  que  ce  prince  avoit  dépêché 
un  courrier  à  Rome  au  commencement  du  mois 
dcjuin  précédent  ;  qu'il  en  attendoit  le  retour 
avec  beaucoup  d'impatience.  On  ignoroit  à  Ma- 
drid le  motif  de  l'expédition  :  le  Roi  l'apprit  par 
le  cardinal  Janson  ,  chargé  des  affaires  de  Sa 
Majesté  auprès  du  Pape. 

Charles  second,  non  content  des  consulta- 
tions qu'il  avoit  faites  en  Espagne  ,  voulut  en- 
core consulter  le  chef  de  l'Eglise.  Le  cardinal 
PiL'natelli  ,  napolitain  ,  élu  pape  sous  le  nom 
d'innocent  Ml  ,  en  l'année    i(iî)2  occupoit  en- 


core le  Saint-Siège.  Le  roi  d'Espagne  lui  écrivit 
de  sa  main ,  lui  représenta  le  péril  où  le  traité 
de  partage  exposoit  la  religion,  ne  doutant  pas 
que  les  Anglois  et  les  Hollandois  n'eussent  quel- 
que part  au  démembrement  de  sa  monarchie.  Il 
se  plaignoit  amèrement  d'un  projet  de  partage 
de  ses  Etats  ,  réglé  pendant  qu'il  étoit  encore 
au  monde  ;  il  représentoit  les  malheurs  qu'une 
telle  entreprise  causeroit  à  l'Euiope,  les  guerres 
inévitables  qu'elle  suseiteroit,  les  désastres  que 
le  Saint-Siège  en  particulier  auroit  à  craindre. 
La  lettre  finissoit  en  informant  Sa  Sainteté  des 
instances  que  le  conseil  d'Espagne  faisoit  à  Sa 
Majesté  Catholique  d'appeler  à  sa  succession  un 
des  fils  cadets  du  Dauphin ,  comme  l'unique 
moyen  de  préserver  ses  peuples  des  maux  qu'ils 
auroient  à  craindre  lorsqu'il  plairoit  à  Dit  u  de 
le  retirer  de  ce  monde.  Il  demandoit  au  Pape 
ses  conseils  sur  un  point  si  capital ,  et  ses  priè- 
res, résolu  de  sacrifier  sa  propre  volonté  au 
bien  comme  au  repos  de  ses  royaumes. 

La  lettre  écrite  le  18  juin  1700,  fut  adressée 
au  duc  d'Ueeda  ,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome.  Le  Roi  son  maître  lui  écrivit  aussi  de  sa 
main  ,  et  lui  commanda  de  remettre  secrète- 
ment au  Pape  celle  (lu'il  lui  adressoit  pour  Sa 
Sainteté,  dont  il  joignit  la  copie,  imposant  a 
son  ambassadeur  de  la  tenir  très-secrète.  Uride 
en  avertit  le  cardinal  Janson  et  le  Roi  en  fut 
promptement  informé. 

Le  Pape  voulut,  sur  une  affaire  si  impor- 
tante ,  avoir  l'avis  de  quelques  cardinaux.  11  en 
assembla  trois,  distingués  parle  mérite,  la 
vertu  et  la  capacité  :  l'un  étoit  Spada,  nommé 
autrefois  nonce  en  France  et  qui  depuis  avoit 
été  secrétaire;  l'autre,  le  cardinal  Albano,  qui 
succéda  peu  de  mois  après  à  Innocent  XII ,  et 
prit  le  nom  de  Clément  XI;  le  troisième  fut  le 
cardinal  Spinola-San-Cesareo.  La  consultation 
étant  faite,  Sa  Sainteté  répondit  au  roi  d'Es- 
pagne ,  donna  les  louanges  dues  à  sa  piété  ,  a 
son  zèle  pour  la  religion  et  le  bien  de  ses  royau- 
mes, et  conclut  qu'il  ne  devoit  pas  s'écarter  de 
l'avis  de  son  conseil  royal,  fondé  sur  le  prin- 
cipe nécessaire  d'assurer  l'union  et  la  conserva- 
tion entière  de  sa  monarchie. 

L'avis  positif  et  certain  que  le  Roi  reçut  par 
le  cardinal  Janson  ne  laissoit  plus  lieu  de  dou- 
ter des  intentions  du  roi  d'Esp;igne,  favorables  à 
l'un  des  princes  de  France.  Toutefois  Sa  Ma- 
jesté persista  dans  la  résolution  de  s'en  tenir 
aux  engagemens  qu'elle  avoit  pris  et  renouvelés 
par  le  second  traité,  quelque  sujet  qu'elle  eût 
de  douter  de  la  bonne  foi  de  ses  alliés,  que  le 
retardement,  les  difficultés  continuelles,  la  ré- 
pugnance à  convenir  des  mesures  nécessaiies 
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pour  rcxéoution  du  traité,  rendoient  chaque 
jour  plus  suspects.  Le  Roi  savoit  encore  que  l'af- 
fection des  peuples  d'Espagne  pour  un  prince 
de  sa  famille  augmentoit  et  n'étoit  plus  cachée. 
Le  cardinal  Porto-Carrero  faisoit  gloire  de  ses 
senlimens  :  il  étoit  convenu  avec  Blécourt  de 
l'avertir  de  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  au 
succès  si  avantageux  à  l'Espagne.  Peu  de  gens 
songeoient  alors  à  servir  l'Empereur  :  dans  ce 
petit  nombre  oncomptoit  le  marquis  de  Léga- 
nès  et  le  secrétaire  Ubilla. 

Nonobstant  l'alliance  des  Provinces-Unies 
avec  la  France  ,  le  résident  de  Hollande  à  Ma- 
drid, exclu  de  toute  fonction  publique  à  cause 
d'une  querelle  personnelle,  avoit  pendant  la 
nuit  de  fréquentes  conférences  dans  la  rue  avec 
Léganès.  Il  n'y  avoit  plus  de  ministre  d'An- 
gleterre à  la  cour  d'Espagne  :  ainsi  HIécourt 
étoit  seul  à  tenir  tête  à  l'ambassadeur  de  l'Em- 
pereur. 

Au  mois  de  juillet,  Harrach  offrit  au  roi  d'Es- 
pagne vingt  mille  hommes  de  troupes  impéria- 
les pour  la  garde  du  Milanois  ,  autant  pour  Na- 
ples,  autant  pour  la  Sicile  :  vaines  promesses 
dont  l'accomplissement  étoit  impossible  ;  à  peine 
furent- elles  écoutées.  Il  s'aperçut  qu'elles  de- 
venoient  un  sujet  de  dérision  :  il  changea  de 
style,  et  pour  affoibJir  le  parti  de  France  il  ré- 
pandit que  le  Roi  s'étoit  clairement  expliqué  ; 
que  si  la  monarchie  d'Espagne  lui  étoit  offerte 
pour  l'un  des  princes  ses  petits-fils.  Sa  Majesté 
la  refuseroit.  Il  assura  que  Blécourt  l'avoit  dit 
positivement,  en  conséquence  des  ordres  qu'il 
avoit  reçus  de  le  déclarer. 

Un  tel  discours,  quoique  faux,  ne  laissa  pas 
de  faire  impression  sur  l'esprit  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  avoit  promis  à  Porto-Carrero  d'appeler 
un  prince  de  F'rance  à  sa  succession  :  le  cardi- 
nal le  pressant  d'exécuter  sa  résolution ,  il  ré- 
pondit que  son  honneur  seroit  blessé  si  le  roi 
de  France  refusoitde  consentir  à  son  choix.  En 
même  temps  il  renouvela  ses  exhortations  à 
l'Empereur  pour  le  détourner  d'accepter  aucune 
proposition  de  partage;  il  donna  de  plus  ordre 
aux  vices-rois  de  Naples  et  de  Sicile ,  ainsi  qu'au 
gouverneur  de  Milan  ,  de  recevoir  dans  ses  dif- 
lérens  Etats  les  troupes  que  l'Empereur  se  pro- 
posoit  d'y  envoyer.  Toutefois  l'ambassadeur 
d'Espagne  en  France  assuroit  que  le  Roi  son 
maître  n'avoit  pas  nommé  de  successeur. 

Les  instances  importantes  et  assidues  de  la 
reine  d'Espagne  produisoiont  ces  contradictions 
dans  la  conduite  du  Roi  Catholique,  affoibli  par 
ses  fréquentes  maladies,  et  sentant  les  appro- 
ches de  la  mort,  quoique  pendant  le  mois 
d'août  sa  santé  parût  meilleure  qu'à  l'ordinaire. 


Harrach ,  profitant  de  sa  foiblesse  ,  obtint  qu'il 
ne  consulteroit  plus  son  conseil  :  mais  peu  de 
jours  après ,  ce  prince  dit  au  duc  de  Medina- 
Sidonia  qu'il  vouloit  suivre  l'avis  de  ce  même 
conseil ,  et  nommer  un  prince  de  France  pour 
succéder  à  sa  couronne;  qu'il  ne  pouvoit  au 
reste  se  résoudre  à  l'appeler  en  Espagne. 

Depuis  cette  confidence  ,  Sidonia  pressa  Blé- 
court plus  que  jamais  de  lui  dire  si  le  Roi  accep- 
teroit  le  total  de  la  succession  d'Espagne  pour 
un  des  princes  ses  petits-fils  ,  la  disposition  du 
Roi  Catholique  n'étant  plus  douteuse  au  moment 
qu'il  seroit  sûr  qu'elle  ne  seroit  pas  rejetée. 

Castel-dos-Rios  ,  en  France,  eut  ordre  de 
s'informer  bien  précisément  des  intentions  du 
Roi. 

Tous  les  sentimens  en  Espagne  se  réunis- 
soient  :  ie  clergé,  le  conseil  d'Etat,  les  gens  de 
loi,  tous  reconnoissoient  les  droits  du  Dauphin 
et  souhaitoient  de  voir  un  de  ses  fils  assuré  de 
régner.  On  espéroit  à  Madrid  que  le  roi  d'An- 
gleterre raanqueroit  à  ses  engagemens  :  c'étoit 
un  bien  désiré  de  toute  la  nation  ;  la  conduite 
du  résident  de  Hollande  donnoit  lieu  de  s'en 
flatter  :  sa  correspondance  avec  le  marquis  de 
Léganès  continuoit,  et  souvent  il  conféroit  avec 
l'ambassadeur  de  l'Empereur,  quoiqu'il  assurât 
Blécourt  du  contraire. 

Harrach  ne  perdit  pas  courage  :  il  espéroit 
encore  un  changement  ;  et ,  malgré  les  sujets 
de  mécontentement  que  sa  conduite  ,  ses  dis- 
cours, ses  relations  à  l'Empereur,  avoienfc  cau- 
sés à  la  Reine,  il  fondoit  ses  espérances  non- 
seulement  sur  le  crédit ,  mais  de  plus  sur  la 
bonne  foi  de  cette  princesse.  Elle  obtint  en  effet 
un  ordre  adressé  aux  conseillers  d'Etat  de  s'as- 
sembler, pour  faire  entendre  de  la  part  du  Roi 
leur  maître  que  la  partialité  qu'ils  témoignoient 
pour  un  prince  de  France  lui  déplaisoit.  Cette 
déclaration  faite,  sept  d'entr'eux  confirmèrent 
plus  fortement  encore  l'avis  qu'ils  avoient  donné 
en  faveur  de  l'un  des  fils  du  Dauphin. 

Une  maladie  nouvelle  réduisit  le  roi  d'Es- 
pagne à  l'extrémité  vers  la  fin  de  septembre  :  il 
reçut  les  derniers  sacremens  de  l'Eglise.  On  di- 
soit  sourdement  qu'il  avoit  confirmé  son  testa- 
ment fait  en  faveur  de  l'archiduc  ,  déclaré  la 
Reine  régente  et  formé  un  conseil. 

Les  discours  changèrent  au  commencement 
d'octobre.  Blécourt  écrivit  au  Roi  que,  suivant 
les  bruits  de  Madrid  ,  un  des  fils  du  Dauphin 
étoit  appelé  à  la  couronne  d'Espagne;  que  le 
cardinal  Porto-Carrero  avoit  constamment  et 
utilement  travaillé  pour  un  prince  de  France  ; 
qu'il  avoit  empêché  qu'un  testament  contraire, 
extorque  par  la  Reine,   ne  fût  exécuté. 
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L'éveiicnicnt  prévu  depuis  long-temps  arriva. 
Charles  II,  monarque  souverain  de  tant  d'Etats, 
mourut  le  premier  novembre  de  l'année  1700, 
et  sa  mort  causa  bientôt  après  l'embrasement 
},^énéral  de  toute  l'Europe. 

Par  son  testament ,  signé  le  2  octobre  pré- 
cédent ,  il  reconnut  le  droit  de  l'infante  Marie- 
Thérèse  sa  sœur,  reine  de  France  et  mère  du 
Dauphin,  et  celui  de  la  reine  Anne  sa  tante  , 
par  conséquent  celui  du  Dauphin  ,  qui  devoit 
être  son  unique  héritier,  conformément  aux  lois 
de  ses  royaumes  :  mais ,  pour  éviter  l'alarme 
que  l'Europe  concevroit  de  l'union  de  tant  d'E- 
tats à  la  monarchie  de  France,  dont  le  Dau- 
phin étoit  le  seul  héritier  présomptif ,  Charles 
appeloit  à  sa  succession  le  duc  d'Anjou,  second 
fils  du  Dauphin,  et  le  nommoit  héritier  de 
tous  ses  royaumes  et  seigneuries,  sans  en  ex- 
cepter aucune  partie  et  sans  démembrement.  Il 
ordonnoit  a  tous  ses  sujets  et  vassaux  de  le  re- 
connoître  pour  leur  Roi  et  seigneur  naturel  ;  il 
vouioit  que  jusqu'à  l'arrivée  de  ce  prince  à 
Madrid,  et  même  jusqu'à  sa  majorité,  le  royau- 
me fût  gouverné  par  un  conseil  de  régence 
ou  junte,  dont  il  nomma  les  sujets,  et  la  Reine 
à  la  tète  de  ce  conseil. 

Immédiatement  après  la  mort  du  roi  d'Espa- 
gne, la  junte  écrivit  au  Roi  pour  lui  donner  part 
de  cet  événement  ;  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
eut  ordre  de  remettre  à  Sa  Majesté  le  testament 
et  la  lettre  signée  de  la  Reine  et  des  conseil- 
lers qui  composoient  la  junte. 

Comme  on  doutoit  à  Madrid  si  le  Roi  accep- 
teroit  les  dernières  propositions  du  Roi  Catholi- 
que ,  dans  cette  incertitude  la  junte  ordonnoit 
a  Castel-dos  Rios  ,  en  cas  de  refus  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  de  faire  incessamment  passer  à 
Vienne  le  même  courrier  envoyé  de  Madrid  , 
l'intention  du  feu  Roi  ayant  été  de  déférer  sa 
succession  entière  à  l'archiduc,  si  sa  disposition 
n'étoit  pas  acceptée  en  France. 

Le  Roi  étoit  alors  à  Fontainebleau.  A  l'arri- 
vée du  courrier ,  l'ambassadeur  d'Espagne  com- 
muniqua les  ordres  qu'il  venoit  de  recevoir  à 
celui  des  ministres  à  qui  le  Roi  confioit  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  ,  et  demanda 
une  audience  particulière  à  Sa  Majesté.  Avant 
(|ue  d'en  fixer  l'heure  ,  elle  voulut  entendre  les 
avis  de  son  conseil  et  décider  de  la  résolution 
qu'elle  auroit  à  prendre  sur  un  événement  peu 
attendu,  mais  si  important  à  la  famille  royale, 
au  bien  du  royaume,  au  repos  général  de  l'Eu- 
rope. 

Le  conseil  étoit  composé  de  M.  le  Dauphin  , 
principalement  intéressé  a  la  disposition  faite 
par  le  roi  d'ICspagne  ;  du  comte  de  Pontchar- 


train  ,  chancelier  de  France  ;  du  duc  de  Beau- 
villiers  ,  chef  du  conseil  des  finances  ,  gouver- 
neur des  princes  enfans  de  France  ,  et  du  mar- 
quis de  Torcy ,  secrétaire  d'Etat,  ayant  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères. 

Il  étoit  plus  aisé  de  prévoir  que  de  prévenir 
les  suites  de  la  décision  dont  il  s'agissoit.  Le 
Roi  s'étoit  engagé  à  rejeter  toute  disposition  que 
le  roi  d'Flspagne  pourroit  faire  de  sa  monarchie 
en  faveur  d'un  prince  de  France  ,  à  quelque  ti- 
tre que  l'acte  en  sei  oit  fait  :  testament ,  dona- 
tion ,  toute  forme  que  ce  fût ,  souffroit  une  exclu- 
sion. Sa  Majesté  ,  contrevenant  à  ses  engage- 
mens ,  s'attiroit  le  reproche  de  violer  la  parole 
sacrée  des  rois  ;  et  encore  ,  en  y  manquant ,  la 
guerre  étoit  inévitable.  L'objet  principal  que  le 
Roi  s'étoit  proposé,  en  pressant  la  conclusion  de 
la  paix  signée  à  Riswick ,  avoit  été  de  laisser  à 
ses  peuples  le  temps  de  se  rétablir  après  une 
longue  suite  de  guerres  :  lorsqu'ils  commen- 
çoient  à  peine  à  jouir  de  quelque  repos  ,  ils  se 
verroient  encore  obligés  de  soutenir  le  poids 
d'une  nouvelle  guerre  qui  deviendroit  incessam- 
ment universelle,  puisqu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
se  flatter  que  les  princes  voisins  de  la  France , 
alarmés  de  sa  puissance,  souffrissent  tranquille- 
ment que  son  autorité  s'étendît  à  donner  des 
lois ,  sous  le  nom  de  son  petit-fils  ,  aux  Etats 
soumis  à  la  couronne  d'Espagne  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  Monde. 

D'un  autre  côté  il  y  avoit  à  considérer  que 
si  le  Roi  refusoit  d'accepter  les  dispositions  du 
testament ,  ce  même  acte  transféroit  la  succes- 
sion totale  à  l'archiduc.  Le  même  courrier  dé- 
pêché en  France  passoit  à  Vienne.  La  nation  es- 
pagnole n'auroit  pas  hésité  à  reconnoître  pour 
son  Roi  le  second  fils  de  l'Empereur:  la  maison 
d'Autriche  réunissoit  encore  entre  le  père  et  le 
fils  la  puissance  de  Charles-Quint,  autrefois  si 
fatale  à  la  France.  La  paix  conclue  à  Riswick 
n'en  étoit  pas  plus  assurée  ;  le  traité  de  partage 
ne  suffisoit  plus  pour  la  maintenir. 

L'Empereur  avoit  refusé  opiniâtrement  de 
souscrire  à  ce  traité  dans  le  temps  qu'il  avoit 
lieu  de  craindre  l'effet  des  liaisons  de  la  France 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Ses  alarmes 
étoient  dissipées  par  les  avis  secrets  que  les  mi- 
nistres de  ces  deux  puissances  avoient  confiés  à 
ceux  de  la  cour  de  Vienne  :  nuls  préparatifs  de 
leur  part  ne  donnoient  à  ce  prince  le  moindre 
lieu  de  croire  que  le  roi  Guillaume  et  la  répu- 
blique de  Hollande  eussent  intention  de  soute- 
nir par  les  armes  la  disposition  faite  des  Etats  de 
la  couronne  d'Espagne.  L'Empereur,  pleinement 
rassuré,  n'auroit  pas  accepté  ce  qu'il  avoit  refusé 
lorsqu'il  avoit  eu  le  plus  sujet  d'être  alarmé. 
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Le  Koi ,  n'aeoeplant  pas  le  testament ,  n'avoit 
de  parti  à  prendre  que  d'abandonner  totalement 
la  succession  d'Espagne  ,  ou  de  faire  la  guerre 
pour  conquérir  la  part  que  le  traité  de  partage 
assignoit  à  la  France. 

Un  abandon  général  privoit  les  princes  ses 
cnt'ans  de  leurs  droits  légitimes  reconnus  par  le 
roi  Charles  ,  par  la  nation  espagnole ,  et  enri- 
ciiissoit  à  leurs  dépens  la  maison  d'Autriche,  si 
ennemie  de  celle  de  France  ,  que  l'Empereur 
avoit  mieux  aimé  s'exposer  à  tout  perdre  ,  que 
de  consentir  à  partager  avec  elle  cette  grande 
succession. 

Si  le  Roi  se  déterrainoit  à  la  guerre  pour 
maintenir  les  engageraens  pris  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  il  étoit  indubitable  qu'il 
seroit  obligé  d'en  soutenir  seul  tout  le  poids  ; 
mais  de  plus  on  devoit  s'attendre  que,  peu  de 
temps  après  qu'elle  seroit  commencée,  ces  al- 
liés infidèles  s'uniroient  aux  ennemis  de  Sa  Ma- 
jesté et  s'opposeroient  à  l'exécution  de  ce  même 
traité  dont  elle  auroit  craint  de  violer  les  enga- 
gemens. 

La  guerre  étoit  nécessaire  pour  les  soutenir  : 
elle  étoit  onéreuse  à  la  France  ,  mais  de  plus 
elle  étoit  injuste.  Quelle  raison  pour  la  déclarer  à 
l'Espagne  ?  à  quel  titre  s'emparer  d'une  partie 
de  ses  Etats  "?  quel  tort  son  dernier  maître  a\ oit- 
il  fait  à  la  France  en  reconnoissant  un  de  ses 
princes  pour  son  héritier  universel?  et  quelle 
injure  lui  faisoit  la  nation  espagnole  de  se  sou- 
mettre et  se  conformer  aux  volontés  équitables 
de  son  Roi?  Elle  se  donnoit  sans  réserve:  la 
France,  en  la  rejetant,  l'auroit  regardée  com- 
me ennemie ,  sans  autre  raison  que  de  croire 
qu'il  convenoit  mieux  à  ses  intérêts  de  s'empa- 
rer d'une  partie  des  Etats  de  l'Espagne,  sans 
autre  droit  que  celui  d'un  traité  dont  les  alliés 
avoient  déjà  violé  les  conditions  essentielles. 

Si  la  guerre  étoit  inévitable,  il  falloit  la  faire 
pour  soutenir  le  parti  le  plus  juste  ;  et  certaine- 
ment c'étoit  celui  du  testament ,  puisque  le  roi 
d'Espagne  rappeloit  ses  héritiers  naturels  à  sa 
succession  ,  dont  ils  avoient  été  injustement  ex- 
clus par  ses  prédécesseurs. 

11  y  avoit  lieu  de  croire  que  ,  malgré  le  dé- 
sordre des  finances  d'f^spagne ,  cette  monarchie 
ne  seroit  pas  encore  hors  d'état  d'aider  la  France 
à  s'opposer  à  la  division  de  ses  Etats  :  l'Espagne 
livroit  pour  sa  défense  de  fortes  places ,  des 
ports  dont  la  situation  facilitoit  le  commerce  de 
la  France ,  et  pouvoit  ruiner  celui  de  ses  enne- 
mis. On  pouvoit  se  flatter  que  les  Indes  ne  se- 
roient  pas  d'un  médiocre  secours. 

Le  secrétaire  d'Etat  appuya  de  toutes  ces  rai- 
sons l'avis  qu'il  ouvrit  dans  le  conseil  d'accep- 


t(r  le  testament;  le  duc  de  Beauvilliers ,  qui 
parla  ensuite,  conclut  à  s'en  tenir  au  traité  de 
partage,  persuadé  que  la  guerre,  suite  néces- 
saire de  l'acceptation  ,  causeroit  la  ruine  de  la 
France.  Le  chancelier  reprit  en  détail  les  diffé- 
rens  avantages  qu'il  y  avoit  à  se  promettre  de 
l'un  ou  de  l'autre  parti  ;  il  les  exposa  clairement 
et  réciproquement  ;  il  fit  la  récapitulation  des 
inconvéniens  que  chacun  de  ces  partis  entrai - 
uoit  nécessairement  :  en  sorte  que ,  n'osant  pro- 
noncer sur  une  question  si  importante  ,  dont  la 
décision  seroit  ou  louée  ou  blâmée  générale- 
ment, suivant  l'événement,  il  conclut  que  le  Roi 
seul,  plus  éclairé  que  ses  ministres,  pouvoit 
connoître  et  décider ,  suivant  les  lumières  de 
Sa  Majesté,  ce  qui  convenoit  le  mieux  à  sa 
gloire,  à  sa  famille  royale,  au  bien  de  son 
royaume  et  de  ses  sujets. 

Monseigneur  le  Dauphin  parla  peu  ,  et  sans 
hésiter  il  conclut  à  l'acceptation  du  testament , 
plus  touché  de  voir  son  second  fils  régner  sur 
toute  la  monarchie  d'Espagne,  que  d'être  lui- 
même  souverain  des  royaumes  de  Maples  et  de 
Sicile. 

Le  Roi  décida  et  voulut  que  In  résolution 
qu'il  prit  d'accepter  le  testament  fût  tenue  se- 
crète pendant  quelques  jours. 

Les  écrivains  des  derniers  temps  ont  avance 
faussement  que  madame  de  Maintenon  avoit 
assisté  à  ce  conseil  et  qu'elle  avoit  donné  son 
avis. 

L'ambassadeur  d'Espagne  ,  admis  ensuite  à 
l'audience  particulière  que  le  Roi  lui  donna  dans 
son  cabinet ,  eut  l'honneur  de  remettre  à  Sa 
Majesté  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne  ,  avec 
la  lettre  de  la  junte,  signée  de  la  Reine  douai- 
rière et  des  ministres  dont  ce  conseil  étoit  com- 
posé. 

Le  Roi  lui  confia  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  :  comme  elle  ne  devoit  être  déclarée  que 
lorsque  le  Roi  seroit  de  retour  à  Versailles  ,  il 
lui  recommanda  le  secret  pendant  peu  de  jours 
encore;  et,  pour  ne  pas  retarder  le  renvoi  du 
courrier  venu  de  Madrid,  il  fit  remettre  dès  le 
lendemain  à  l'ambassadeur  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  la  junte. 

La  résolution  que  le  Roi  prit  d'accepter  le 
testament, devenue  publique,  excita  dans  l'Eu- 
rope l'agitation  qu'on  avoit  prévue.  La  cou- 
ronne d'Espagne  transférée  dans  la  maison  de 
France  étoit  un  des  plus  grands  événemens  qui 
fût  arrivé  depuis  plusieurs  siècles  et  le  plus  ca- 
pable de  renouveler  incessamment  une  guerre 
générale.  Le  Roi  cependant  désiroitde  conserver 
la  paix  ,  et  pour  y  parvenir  il  eut  soin  de  faire 
des  alliances  au  dehors  de  son  royaume,  pen. 
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dant  qu'au  dedaus  il  donuoil  ses  ordres  pour  op- 
poser des  forces  suffisantes  aux  puissances  qui  se 
dt  clareroient  contre  Sa  Majesté  et  contre  le  Roi 
soii  petit-fils.  Jl  traita  donc  avec  le  loi  de  Por- 
tugal ,  avec  le  duc  de  Savoie  et  avec  celui  de 
Mantoue,  qui  remit  aux  troupes  du  Roi  la  garde 
de  la  ville  d'j  Jlantoue. 

Il  eut  pour  ses  alliés  en  Allemagne  les  dues 
di-  Brun^wick-Wolfenbuttel ,  de  Saxe-Gotha  et 
l'évêque  de  Munster.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne  ,  éioit  prêt  a  entrer  aussi  dans  la  même 
alliance  ,  lorsque  les  dispositions  de  l'Europe 
changèrent. 

l.v  plus  fidèle  et  le  plus  puissant  des  alliés  du 
Koi  dans  l'Empire  fut  l'électeur  de  Bavière,  alors 
gou\erneur  des  Pays-Bas  espagnols.  Il  engagea 
dans  les  mêmes  liaisons  l'électeur  de  Cologne, 
son  frère.  Ces  deux  princes ,  oncles  du  roi 
Philippe  V  ,  se  dévouèrent  à  soutenir  son 
droit  j  et ,  malgré  /a  perte  de  leurs  Etats  et  de 
leurs  dignités,  ils  persistèrent  avec  fermeté 
dans  le  parti  qu'ils  avoient  pris  comme  le  plus 
juste. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-gé- 
néraux des  Provinces-Unies,  aussi  blessés  de 
l'infraction  du  traité  de  partage  que  s'ils  en 
avoient  fidèlement  observé  les  engagemens,  ba- 
lancèrent cependant  sur  le  parti  qu'ils  pren- 
drolent.  Apres  des  plaintes  amères,  les  llollan- 
dois,  pour  les  intérêts  de  leur  conmierce,  recon- 
nurent le  roi  d'Espagne.  Incertains  des  alliés  et 
des  moyens  qu'ils  auroieut  pour  soutenir  une 
nouvelle  guerre  dans  le  temps  qu'ils  avoient  le 
plus  de  besoin  de  repos,  ils  entretinrent  pen- 
dant le  cours  de  l'année  suivante  une  négocia- 
tion frauduleuse,  qui  ne  cessa  que  lorsque  la 
ciainte  et  la  jalousie  des  forces  et  du  nouveau 
pouvoir  de  la  France  unirent  enfin  le  roi  d'Angle- 
terre et  la  republique  de  Hollande  avec  la  mai- 
son d'Autriche ,  et  qu'en  vue  de  soutenir  ses 
intérêts,  le  fameux  traité  nommé  de  la  (jrande 
alliance  fut  signé  à  La  Haye  le  7  septem- 
bre 1701  ,  par  les  ministres  de  l'Empereur,  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats-géné- 
raux des  Provinces-Unies. 

Déjà  la  guerre  étoit  allumée  en  Italie.  Le 
prince  de  Vaudemout,  gouverneur  du  Milauois, 
avoit  obéi  aux  dernières  volontés  du  feu  roi 
Charles  II,  ainsi  (jue  les  autres  gouverneurs  de 
tous  les  Etats  soumis  à  la  monarchie  d'Espagne. 
Selon  la  demande  du  prince  de  Vaudemont,  le 
Roi  avoit  en\oyé  un  corps  de  troupes  pour  la 
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défense  du  duché  de  Milan.  Sa  Majesté  fit  pas- 
ser ensuite  dans  cet  Etat  une  forte  armée,  dont 
le  duc  de  Savoie  fut  déclaré  généralissime; 
l'Empereur,  de  son  côté,  fit  entrer  son  armée 
en  Italie.  Si  la  bonne  foi  du  prince  qui  com- 
mandoit  l'armée  l'rançoise  eût  égalé  sa  valeur, 
la  France  et  l'Espagne  auroient  eu  lieu  de  se 
promettre  de  celte  guerre  les  succès  les  plus 
heureux. 

L'Empereur  se  soutint  seul  pendant  la  pre- 
mière année  (  1  ).  Le  traité  signe  à  La  Haye 
l'assuroit  qu'il  seroit  bientôt  secouru;  mais, 
pour  ressentir  l'efiet  des  promesses  du  roi 
Guillaume,  il  falloit  que  le  parlement  d'An- 
gleterre concourût  a  l'accomplissement  des  en- 
gagemens que  ce  piince  avoit  pris. 

Il  est  rare  que  la  nation  angloise  pense  una- 
nimement. L'aigreur  étoit  alors  très-vive  entre 
les  deux  partis  des  vvighs  et  des  torys.  Le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  favorisoit  les  premiers 
et  leur  conlioit  les  charges  et  les  emplois  prin- 
cipaux :  il  étoit  sûr  de  leurs  suffrages  dans  le 
parlement ,  mais  il  ne  l'étoit  pas  de  déterminer 
à  la  guerre  une  nation  fatiguée  du  poids  de  la 
guerre  précédente,  et  qui  ressentoit  le  préjudice 
que  son  commerce  en  avoit  souffert.  Ou  auroit 
peut-être  représenté  vainement  à  ceux  sur  qui 
tombe  le  fardeau  des  subsides  que  l'Europe 
étoit  en  danger  de  se  voir  Incessamment  oppri- 
mée, si  le  juste  désir  de  maintenir  sa  liberté  ne 
réunissoit  les  princes  et  les  Etats  intéressés  a 
s'opposer  aux  vastes  desseins  du  Roi.  L'ancien 
fantôme  de  la  monarchie  universelle  touchoit 
moins  les  Anglois  que  l'horreur  des  taxes  qu'ils 
seroient  obligés  de  payer  eu  cas  d'une  guerre 
nouvelle. 

[I701J  Mais  l'événement  de  la  mort  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II ,  et  surtout  la  résolu- 
tion que  le  Boi  prit  de  reconnoître  le  prince  de 
Galles  en  qualité  de  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
changea  les  dispositions  qu'une  grande  partie 
de  la  nation  témoignoit  a  conserver  la  paix  : 
les  sentimens  des  différens  partis  se  réunirent. 
Tous  les  Anglois  unanimement  regardoient 
comme  une  offense  mortelle  de  la  part  de  la 
France  qu'elle  prétendît  s'attribuer  le  droit  de 
leur  donner  un  Roi,  au  préjudice  de  celui  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  appelé  et  reconnu  depuis 
plusieurs  années. 

Le  roi  d'Angleterre  profita  de  cette  disposi- 
tion commune;  et,  dans  la  harangue  qu'il  fit  au 
parlement,  il  traita  la  reconnoissance  du  prince 


mandée  i)ar  le  duc  de  Savoie,  Câlinât  cl  le  marcclial  de 
Viileroy,  éprouva  un  nouvel  échec  au  ccml)at  de  Ciiiari 
livré  le  premier  sep(emt)re. 
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de  Galles  noii-seulcnient  comme  la  plus  grande 
indignité  que  l'on  pouvoit  faire  à  sa  personne  et 
à  la  nation ,  mais  encore  comme  un  acte  inté- 
ressant également  la  religion  protestante,  la 
tranquillité  présente  et  future,  et  le  bonheur  de 
l'Angleterre. 

Le  roi  Guillaume  n'oublia  pas  d'exagérer  le 
péril  où  le  commerce  de  l'Angleterre  dans  ses 
branches  principales  étoit  exposé,  par  l'union 
de  l'Espagne  et  de  la  France. 

Ce  prince,  flattant  ainsi  le  génie  des  Anglois, 
leçut  de  la  part  des  deux  chambres  des  assu- 
rances d'indignation  contre  la  France ,  de  zèle 
pour  le  maintien  du  repos  et  de  la  liberté  de 
l'Angleterre  aussi  bien  que  de  toute  l'Europe, 
et  de  l'empressement  à  soutenir  les  droits  de  la 
maison  d'Autriche,  comme  le  seul  moyen  d'éta- 
blir solidement  la  tranquillité  commune. 

11  obtint  aussi  les  subsides  nécessaires  pour 
commencer  et  soutenir  une  guerre  qu'il  avoit 
représentée  et  que  la  nation  vouloit  regarder 
comme  indispensable,  résolue  de  ne  point  faire 
de  paix  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  satisfaction 
de  la  grande  indignité  qui  lui  avoit  été  faite 
par  la  reconnoissance  du  prétendu  prince  de 
Galles. 


(1)  Voici  quelles  furent  les  principales  opérations  do 
la  guerre  pendant  les  années  1702  et  1703  :  en  1702,  les 
Impériaux  enUèrcnt,  dans  le  duclié  de  la  3Iirandole  ;  le 
prince  Eugène  surprit  Crémone  et  en  fui  chassé  le  même 
jour  premier  février  ;  le  maréchal  de  Viiieroy  y  fut  fait 
prisonnier.  M.  de  Vendôme,  le  24  mai,  lit  lever  le  sié;^e 
de  Manloue  au  prince  Eugène,  et  défit  le  2<i  juillet  le 
général  Viseonli  à  Sanla-Vittoria.  Albergotti  s'empara 
de  Reggio  et  de  Modène.  Les  deux  partis  s'attribuèrent 
le  gain  de  la  bataille  de  Luzara,  donnée  le  15  août.  31.  de 
Vendôme  prit  Luzara  et  Guaslalla.  En  Flandre,  les  en- 
nemis prirent  Venloo  le  23  septembre  ,  Ruremonde  le 
8  octobre,  et  la  citadelle  de  Liège  le  23  du  même  mois. 
En  Allemagne,  M.  de  Blainville  rendit  liaiserswcrih  le 
13  juin  ;  l'électeur  de  Ravière  surprit  Ulm  le  8  septem- 
bre; j\I.  de  Mclac  rendit  Landau  le  11  septembre  ;  M.  de 
Villars  prit  Neubourg  le  11  octobre  et  défit  l'armée  impé- 
riale à  Fredelinghen.  Le  prince  Frédéric  de  Brandebourg 
leva  le  siège  de  Rhinberg  le  20  octobre  ;  le  comte  de 
Tallard  prit  Trêves  le  25  octobre  ,  la  ville  et  le  château 
de  Trarbach  le  6  novembre.  Nos  troupes  entrèrent  dans 
Nancy  le  3  décembre.  Le  comte  de  Chàteau-Regnauli 
lut  entièrement  défait  le  22  octobre  par  le  duc  d'Or- 
mond  dans  le  port  de  Vigo,  où  il  avoit  conduit  les  ga- 
lions du  Mexique. 

En  1703,  les  ennemis  reprirent  Rhinberg  le  !)  février. 
Le  maréchal  de  Tallard  fit  lever  le  siège  de  Trarbach  le 
25  février;  le  maréchal  de  Villars  s'empara  d'Olfem- 
bourg,  de  Radstadt  et  des  redoutes  que  les  ennemis 
avoient  sur  le  Quinche  :  il  prit  le  fort  de  Kelh  le  "J  mars. 
L'Electeur  se  rendit  maître  de  Neubourg  sur  le  Da- 
nube le  3  février;  il  battit  les  ennemis  à  Passaw  le  11 
mars,  et  à  Rurglengenfeld  le  28  ;  s'empara  de  Ratisbonne 
le  8  avril ,  et  fut  joint  le  11  mai  à  Dullingeu  pur  le  ma- 
réchal de  Villars.  L'Electeur  prit  Kull'stein  le  JSjuin  eL 
Inspruck  le  20  ;  M.  de  Vendôme  força  le  passage  des 


Pour  soutenir  cette  guerre,  les  communes  ré- 
solurent qu'il  seroit  levé  et  entretenu  quarante 
mille  hommes  pour  la  part  que  le  roj  de  la 
Grande-Bretagne  devoit  contribuer  dans  la 
grande  alliance,  et  quarante  mille  matelots 
pour  la  flotte.  Ce  prince  demanda  de  plus  dix 
mille  hommes,  qui  lui  lurent  accordés,  pour  un 
déharquenient. 

Fendant  que  tant  d'ennemis  s'asserabloitnt 
co!itre  la  France,  elle  recevoit  peu  de  secours  de 
l'Espagne  afl'oiblie  depuis  long-temps,  et  qu'il 
falloit  soutenir  par  des  dépenses  immenses  , 
mais  nécessaires  pour  la  conservation  des  diffé- 
rentes parties  d'une  monarchie  mal  gouvernée 
depuis  une  longue  suite  d'années. 

[I703j  Les  eommencemens  de  la  guerre  fu- 
rent heureux  pour  la  France  ,  et  la  campagne 
de  1703  lui  fut  glorieuse  en  Allemagne  (1).  Bri- 
sach  se  rendit  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne; le  maréchal  de  Tallard  prit  ensuite  Lan- 
dau, et  défit  près  de  Spire  l'armée  des  ennemis, 
commandée  par  le  prince  de  Hesse-Cassel ,  de- 
venu depuis  roi  de  Suède. 

[I704j  La  face  des  affaires  changea  l'année 
suivante  (2)  :  le  succès  malheureux  de  la  ba- 
taille d'Hochstedt  força  l'électeur  de  Bavière  à 


montagnes  à  l'entrée  du  Tienlin  le  2(5  juillet;  M.  de 
Vaubecourt  prit  Barsello  le  27  juillet  ;  M.  de  Légal  mit 
en  déroute,  le  30  juillet,  un  détachement  du  prince  de 
Radcn  ;  le  maréchal  et  l'Electeur  défirent  entièrement  a 
Hochstedt  le  comte  de  Stirun  le  20  septembre.  Dans  les 
Pays-Bas,  le  maréchal  de  Viiieroy  força  Tongres  le  10 
mai:  Marlborough  prit  Bonn  le  15  mai ,  et  Huy  le  2(5 
juin.  Les  François  eurent  l'avantage  au  combat  d'Eke- 
ten  ,  donné  le  30  juin.  Les  ennemis  prirent  Linibourg  le 
27  septembre,  et  la  ville  de  Gueldre  le  17  décembre. 
M.  de  Vendôme  battit  le  général  Visconti  ;  le  duc  de 
Bourgogne  prit  le  Vieux-Brisach  le  6  septembre.  Le 
prince  de  liesse  fut  vaincu  |)ar  le  maréchal  de  Tallard  , 
qui  prit  ensuite  Landau;  les  Impériaux  se  saisirent  de 
Bamberg  le  30  novembre.  Les  flottes  angloise  et  hol- 
landoise  furent  battues  plusieurs  fois  par  les  vaisseaux 
françois. 

(2)  Dans  le  cours  de  cette  année  170i,  le  roi  d'Es- 
pagne eut  d'abord  quelques  succès  contre  le  roi  de  Por- 
tugal, qui  le  repoussa  ensuite.  La  flotte  angloise  s'em- 
para de  Gibraltar  le  4  aoiit.  M.  de  Vendôme  se  rendit 
maître  des  états  du  duc  de  Modène  qui  s'étoit  joint  à 
l'Empereur.  Les  Impériaux  s'emparèrent  des  états  du 
duc  de  La  Mirandole  qui  traitoit  avec  la  France.  Le 
grand  Prieur  de  Vendôme  prit  Révère  le  10  avril  ;  M.  do 
La  Feuillade  prit  le  château  de  Suse  le  12  juin.  11  s'é- 
toit emparé  sur  la  fin  de  l'année  précédente  de  toute  la 
Savoie,  excepté  de  Montméliant.  Les  François  prirent 
encore  on  Italie  Verceil  le  -iO  juillet,  la  ville  d'Yvrée  et 
Sansano.  En  .Allemagne,  l'électeur  prit  Passaw  le  9 
janvier,  et  Marlborough  Donawerth  le  2  juillet.  La 
bataille  d'Hochstedt  se  donna  le  13  août  :  le  prince 
Eugène  et  Marlborough  y  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  les  armées  de  France  et  de  Bavière; 
M.  de  Tallard  l'ut  fait  prisonnier.  Les  ennemis  gagnè- 
rent plus  de  qualrc->ingls  lieues  do  pays;  ils  prirent  le 
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repasser  le  Kliiii  avec  l'année  du  Roi  ,  dont  il 
avoit  le  commandement.  Son  pays  devint  la 
proie  des  ennemis. 

Ce  prince ,  revenu  dans  les  Pays-Bas ,  dont  il 
etoit  vicaire-général  pour  le  roi  d'Espagne,  ne 
fut  pas  plus  heureux  deux  ans  après  à  Ramil- 
lies  [ITOO],  et  la  fatale  déroute  de  l'armée  du 
Koi ,  arrivée  au  mois  de  mai  l/OC),  livra  les 
l'ays-Bas  aux  ennemis  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne (1). 

Cène  fut  pas  encore  la  fin  des  malheurs.  Le 
siège  de  Turin,  mal  entrepris,  mal  conduit, 
donna  le  temps  au  prince  Eugène  de  voler  au 
secours  du  duc  de  Savoie  ;  l'armée  du  Roi , 
forcée  dans  ses  lignes  ,  se  retira  en  Dauphiné. 
On  consentit  aux  conditions  d'une  capitulation 
dressée  par  le  prince  Eugène  pour  ramener  en 
Iwance  ce  qui  restoit  en  Italie  de  troupes  vic- 
torieuses de  celles  de  l'Empereur,  dans  une  ba- 
taille {[ue  le  comte  de  Médavi  gagna  sur  les 
Impériaux  commandés  par  le  prince  de  Hesse- 
Cassel ,  dans  le  temps  qu'on  capituloit  pour  as- 
surer la  sortie  de  ces  troupes  hors  de  l'Italie, 
abandonnée  à  l'armée  de  l'Empereur. 

Le  roi  d'Espagne  n'étoit  pas  plus  heureux  : 
l'arrivée  d'une  Hotte  angloise  devant  Barcelone 
l'avoit  obligé  de  lever  avec  précipitation  le  siège 

2:$  novembre  Lnnilau,  Tiarbach  lo  19  novembre,  et 
Trêves  le  2ÎJ  octobre. 

L'année  siiisante  1705,  en  Italie,  les  François  prirent 
Villefranche  le  7  février  et  le  château  le  3  avril,  La  Hli- 
randole  le  11  mai,  Chivas  le  28  juillet.  Le  cliamp  de  ba- 
taille resta  aux  François  dans  le  combat  de  Cassano , 
doimé  le  Kîaoùl.  Nous  primes  Soncino  le  23  octobre, 
et  les  ennemis  prirent  JMontmélianl  le  11  décembre.  En 
Fspagne,  le  maréchal  de  Tessé  fut  oblige  de  lever  le 
siège  de  Gibraltar;  et  les  Portugais  jjrirent  en  mai  Sal- 
vaterra  ,  Valencia,  Alcantara  et  Alhuqncrqne.  Gironne 
se  déclara  pour  l'archiduc  le  4  octobre;  Barcelone  se 
rendit  à  ce  prince  le  9  octobre.  Le  maréchal  de  Villars 
força  les  lignes  de  Weissembourg  le  3  juillet;  Ilom- 
bourg  .se  rendit  au  marquis  de  ('onllans.  Le  prince  de 
IJade  força  les  lignes  de  ILigiicnau  le  2S  septembre,  et 
enlua  le  .")  octobre  dans  la  \ille.  En  Flandre,  les  enne- 
mis forcèrent  les  lignes  de  Vignemont  et  prirent  Til- 
lemont  et  Leuve.  L'Electeur  prit  Diest  le  25  novembre. 

(1)  Pendant  la  campagne  de  17()()  on  perdit  en  Es- 
pagne Villaréal  In  S  janvier.  Alcantara  le  1(>  avril.  On 
leva  le  siège  de  Barcelone  le  12  mai;  la  Catalogne  fut 
ouverte  à  l'archiduc.  (,es  l'ortugais  jjrirent  Ciudad- 
Bodrigo  et  .\ll)ii(]iier(|ue  ;  les  eimemis  s'emparèrent  de 
liartliagène  le  30  juin,  de  .*^alaman(ple  le  S  juillet,  al- 
lèrent a  Madrid  et  y  proclamèrent  roi  l'archiduc,  ils 
prirent  Alicanle  le  'i  sepieird)re;  on  reprit  sur  eux  Car- 
Ihagène  le  IS  no\embre.  Les  iles  d'Yvicn  et  de  Ma- 
jorque se  rendirent  à  l'archiduc;  on  reprit  Alcantara 
èur  les  Poriii;.'ais  le  1i  décembre.  En  Flandre,  la  ba- 
taille de  Baniillies.  livrée  le  2;î  mai,  et  fatale  à  la 
Franre  ,  nous  lit  perdre  Louvain  ,  Bruxelles  ,  Malincs , 
Lierres,  Bruges,  Gand  ,  Anvers,  Oudenarde,  Oslcnde, 
Mtiiin,  Alii,  etc.  En  Italie,  nous  primes  d'abord  le 
rhàteau  de  Mce  le  '«  janvier,  et  nous  gagnâmes  la  ba- 
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de  cette  place,  où  l'archiduc  s'étoit  enfermé. 
iNul  passage  ne  se  trouvant  libre  au  roi  d'Es- 
pagne pour  retourner  dans  son  royaume,  il  fut 
obligé  d'y  rentrer  par  la  France. 

[1708]  Le  Roi  soutenoit  avec  fermeté  tant 
d'événemens  si  différens  du  bonheur  dont  ses 
armes  étoient  autrefois  accompagnées.  Il  y  eut 
quelque  lueur  flatteuse  du  retour  de  cette  an- 
cienne prospérité  ,  lorsqu'au  commencement  de 
de  la  campagne  de  1708  (2),  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  commandant  l'armée  de 
Sa  Majesté,  surprit  la  ville  de  Gand  :  mais 
l'espérance  de  progrès  heureux  pendant  le  cours 
de  cette  campagne  s'évanouit  à  la  fatale  jour- 
née d'Oudenarde ,  aussi  mallieureuse  que  mal 
concertée,  funeste  efiet  de  la  jalousie  entre  les 
courtisans  d'un  jeune  prince  et  le  général  qui 
commandoit  l'armée  sous  ses  ordres. 

Cet  événement  fit  perdre  à  l'Espagne  ce 
qu'elle  possédoit  encore  dans  les  Pays-Bas ,  à 
l'exception  seulement  de  Luxembourg ,  de  Mons 
et  de  Nieuporl.  Il  auroit  de  plus  entraîné  la 
France  à  subir  les  conditions  les  plus  dures  pour 
obtenir  une  paix  devenue  nécessaire,  si  Dieu  , 
protégeant  le  Roi,  n'etit,  après  l'avoir  humilié, 
aveuglé  ses  ennemis. 

Quoique  son  courage  partit  à  toute  épreuve, 

taille  de  Calcinato  le  19  avril  ;  mais  ensuite  nous  levâ- 
mes le  siège  de  Turin  le  7  septembre  ;  nos  lignes  furent 
forcées  par  le  prince  Charles ,  et  nous  perdîmes  le  31o- 
dénois ,  le  31antouan  ,  le  Milanois  ,  le  Piémont ,  enfin  le 
royaume  de  Naples.  En  Allemagne,  nous  eûmes  quel- 
ques avantages;  nous  prîmes  Drusenheim  le  2  mai,  lla- 
guenau  le  11  mai,  et  l'île  du  Marquisat  le  30juillet. 

(2)  En  1707,  nos  troupes  évacuèrent  toute  la  Lom- 
bardie.  Les  ennemis  prirent  Capoue  le  2  juillet,  IN'aples 
le  8,  enfin  tout  le  reste  du  royaume;  Gaële  le  30  sep- 
tembre ;  le  château  de  Suse  le  13  octobre ,  et  Orbitello 
le  21  décembre.  M.  le  maréchal  de  Bervick  gagna  la 
bataille  d'Almanza  le  25  avril ,  et  nous  primes  Bequena 
le  3  mai,  'V^alence  et  les  autres  villes  de  ce  royaume; 
Saragosse  le  25  mai,  Serpa  le  2fj  mai.  .\lcira  le  10  juin, 
Mequinença  le  7  juillet,  Mouçon  le  7  août,  Puycerda  et 
toute  la  Cerdagne  ;  Ciudad-Bodrigole  'i  octobre,  la  ville 
de  Lérida  le  13  octobre  ,  et  le  château  le  12  novembre. 
Les  ennemis  levèrent  le  siège  de  Toulon  le  22  août.  Le 
maréchal  de  Villars  surprit  les  lignes  de  Slolo(»hen  le  22 
mai ,  s'empara  du  duché  de  Wurtemberg ,  et  leva  des 
contributions  jusques  au-delà  du  Danube;  prit  fSchorn- 
(iorf,  battit  le  géni'ral  .lances,  le  fit  prisonnier;  mais 
l'électeur  de  Hanovre  le  força  de  repasser  le  Rhin.  Sur 
mer,  nous  eûmes  i)lusieurs  avantages. 

Dans  l'année  1708,  nous  primes  Gand,  Bruges  et  Plas- 
sendal.  Dans  le  combat  d'Oudenarde,  les  ennemis  eu- 
rent l'avantage  le  11  juillet.  Ils  assiégèrent  Lille  le  22 
août  et  la  prirent  le  23  octobre  ,  et  la  citadelle  le  8  dé- 
cembre. Les  alliés  reprirent  Gand  le  30  décembre;  les 
Anglois  s'emparèrent  de  la  Sardaigne  le  15  août,  et  du 
Port-Mahon  le  29  seplend)re.  Le  duc  de  Savoie  prit  les 
forts  d'Exilles,  de  Fenestrelle  et  de  La  Pérouze.  En  Es- 
pagne;, nous  eûmes  quelques  succès. 
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il  sentoit  intéiieuiemeat  la  juste  douleur  que 
lui  causoit  la  proIon{i;atiou  d'une  guerre  dont 
le  poids  accabloit  ses  sujets.  Plus  touché  de 
leurs  maux  que  de  sa  propre  gloire,  il  avoit  em- 
ployé, pour  les  terminer,  différens  moyens  d'en- 
tamer une  négociation. 

L'opinion  commune  étoit  que  la  seule  voie 
de  parvenir  à  la  paix  étoit  de  s'adresser  à  la 
Hollande.  C'étoit  la  route  suivie  depuis  1706. 
Déjà  plusieurs  propositions  d'accommodement 
avoient  été  faites  à  cette  république.  Le  temps 
des  succès  favorables  est  le  temps  de  présenter 
la  paix  ;  mais  elle  n'est  pas  écoutée  si  elle  n'est 
appuyée  de  la  victoire. 

Les  tentatives  faites  après  tant  d'événemens 
sinistres  produisirent  pour  toute  réponse  que 
les  Hollandois,  inséparablement  attachés  à  leurs 
alliés,  exigeoient  comme  condition  préliminaire, 
comme  base  des  traités  à  faire  ,  que  l'Espagne 
et  les  Etats  dépendant  de  celte  monarchie,  dans 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  Monde,  appar- 
tiendroient  à  la  maison  d'Autriche;  que  la  ré- 
publique de  Hollande,  toujours  inquiète  des 
desseins  de  la  France ,  auroit  dans  les  Pays-Bas 
une  barrière  suffisante  pour  sa  sûreté  et  pour 
calmer  ses  justes  alarmes  ;  que  le  commerce  de 
ses  sujets  avec  la  France  seroit  assuré  et  les 
avantages  accordés  à  Riswick  sur  cet  article 
augmentés.  Ces  conditions  préliminaires  ré- 
glées, on  pou  voit  ensuite  négocier  sur  les  autres 
conditions  de  la  paix. 

Ces  impérieuses  demandes  étoient  soutenues 
par  les  discours  des  ennemis  de  la  France.  Leur 
langage  ordinaire  étoit  qu'on  devoit  se  défier 
de  ses  artifices,  être  en  garde  contre  sa  séduc- 
tion; qu'une  paix  solide,  telle  que  l'Europe  de- 
voit la  désirer  pour  assurer  son  repos  et  sa  li- 
berté ,  ne  seroit  jamais  du  goût  des  François  , 
ni  le  véritable  objet  du  Uoi  leur  maître;  qu'il 
n'en  avoit  d'autre  que  de  diviser  une  ligue  puis- 
sante, dont  l'union  entre  les  parties  dont  elle 
étoit  composée  faisoit  la  force  principale.  Encore 
quelques  années  de  guerre,  disoit-on,  et  la 
France  si  formidable  ne  sera  plus  à  craindre. 

Ces  discours,  et  la  dureté  des  conditions  pré- 
tendues par  les  ennemis,  paroissoient  à  bien 
des  gens  en  France  autant  de  suppositions  ré- 
pandues pour  abuser  les  peuples  et  faire  suppor- 
ter patiemment  les  maux  de  la  guerre;  mais 
enfin  la  vérité  se  fit  connoître.  Le  comte  de 
Bergueick,  intendant  des  Pays-Bas  pour  le  roi 
d'Espagne,  avoit  entamé  après  la  bataille  de  Ra- 
millies  une  espèce  de  négociation  avec  Wander- 
dussen  ,  pensionnaire  de  la  ville  de  Tcrgow.  Le 
Uoi  l'avoit  approuvé;  et  le  président  Rouillé, 
chargé  pour  lors  des  ordres  de  Sa  Majesté  au- 
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près  de  l'électeur  de  Bavière,  avoit  été  admis 
au  secret.  On  le  communiqua  au  sieur  Hanne- 
quin,  échevin  de  Rotterdam  ,  dont  les  bonnes 
intentions  pour  la  paix  avoient  paru  en  d'au- 
tres occasions ,  principalement  à  la  paix  con- 
clue à  Riswick.  H  eut  ordre  d'instruire  le  pen- 
sionnaire de  Hollande  des  conditions  que  le 
Roi  cousentiroit  d'accorder  pour  terminer  la 
guerre. 

On  pouvoit  croire  alors  que  les  événemens 
de  l'année  1706  décideroient  du  partage  à  faire, 
pour  le  repos  de  l'Europe,  entre  le  roi  Philippe 
et  l'archiduc. 

Le  premier,  contraint  de  sortir  du  royaume 
d'Espagne,  teuoit  encore  sous  son  obéissance 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  :  on  jugeoit 
qu'il  pourroit  se  contenter  de  les  conserver  avec 
les  autres  Etats  de  la  couronne  d'Espagne  en 
Italie  et  laisser  l'Espagne  à  l'archiduc,  qui 
pour  lors  en  étoit  possesseur.  Les  malheurs  de 
la  guerre  aulorisoient  ce  partage. 

H  ne  fut  plus  à  propos  l'année  suivante.  Les 
troupes  de  l'Empereur,  entrées  dans  le  royaume 
de  Naples,  s'en  emparèrent  aisément ,  pendant 
qu'en  Espagne  la  bataille  d'Almanza,  gagnée 
par  le  duc  de  Berwick,  remit  sous  l'obéissance 
du  roi  légitime  toutes  les  provinces  de  ce  royau- 
me, à  l'exception  de  la  Catalogne. 

Le  roi  Philippe  ne  possédoit  plus  du  côté  de 
l'Italie  que  la  Sicile  et  les  places  situées  sur  la 
côte  de  Toscane.  Ainsi  le  plan  pour  la  paix, 
conforme  à  l'état  des  affaires  en  1 706  ,  ne  con- 
venoit  plus  en  1707  :  mais  ce  prince,  maîtredes 
Indes  occidentales,  pouvoit  accorder  aux  Hol- 
landois de  grands  avantages  pour  leur  com- 
merce, et  peut-être-supérieurs  à  ceux  qu'ils  au- 
roient  obtenus  de  la  maison  d'Autriche.  Un 
intérêt  si  sensible  paroissoit  un  moyen  propre 
à  les  porter  à  la  paix. 

Le  sieur  Ménager,  député  pour  la  ville  de 
Rouen  au  conseil  de  commerce,  bien  instruit 
de  ce  qui  regardoit  le  commerce  des  Indes  oc- 
cidentales ,  avoit  foi'mé  un  projet  suivant  les 
connoissances  que  son  séjour  en  Espagne  lui 
avoient  acquises ,  et  prétendoit  qu'il  étoit  fa- 
cile, en  suivant  ses  idées,  d'assurer,  sans  pré- 
judice de  l'Espagne,  et  de  concert  avec  elle,  le 
commerce  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  au 
nouveau  Monde.  Le  Roi  goûta  ce  projet;  et 
comme  Ménager  eut  occasion  d'aller  à  La  Haye 
pour  des  affaires  particulières,  Sa  Majesté  lui 
permit  de  communiquer  son  projet  à  quel- 
ques-uns des  principaux  de  la  république  de 
Hollande. 

H  le  fit  voir  au  pensionnaire  Heinsius  ,  au 
baron  de  Duvwenworden  et  à  NN'anderdusscn  ; 
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mais  ([uand  même  ils  auroient  jugé  favorable- 
ment ,  et  qu'ils  auroient  cru  du  bleu  de  leur  pa- 
trie de  travailler  à  le  faire  accepter,  les  dis- 
grâces de  la  campagne  de  1708  auroient  détruit 
toute  espérance  de  paix. 

Cependant  le  rétablissement  en  devenoit  cha- 
que jour  plus  nécessaire  à  la  France.  Le  Roi  , 
père  de  ses  sujets  ,  se  croyoit  plus  obligé  à  leur 
procurer  le  repos  qu'a  continuer  au  prix  de  leur 
sang  des  efforts  inutiles  pour  maintenir  le  Roi 
son  petit-fils  sur  le  trône  d'Espagne.  L'Etat, 
épuisé  par  des  dépenses  désormais  insoutena- 
bles, ne  pouvoit  réparer  tant  de  malheureux 
événemens  que  par  la  paix  ;  et  la  plus  prompte 
eloit  la  meilleure. 

Le  plan  proposé  pour  le  commerce  par  Mé- 
nager auroit  pu  servir  d'introduction  à  la  né- 
gociation 5  mais  il  ne  fut  pas  écouté  dès  qu'il 
parut  (|ue  pour  base  il  étaWiroit  la  condition 
de  laisser  au  roi  Philippe  Y  la  couronne  d'Es- 
pagne et  lesludes.  Il  fallut  tenter  d'autres  voies. 

Environ  deux  ans  auparavant,  un  résident 
du  duc  de  Holstcin-Gottorp  auprès  des  Etats- 
généraux,  vint  à  Versailles  de  son  pur  mouve- 
ment et  sans  aucune  mission.  Il  se  présenta  au 
ministre  du  Roi  chargé  du  département  des  af- 
faires étrangères  et  offrit  ses  soins  pour  faire 
passer  secrètement ,  par  des  voies  non  suspec- 
tes, telles  propositions  que  Sa  Majesté  jugeroit 
à  propos  pour  avancer  la  paix.  Sa  bonne  vo- 
lonté fut  louée  ;  mais ,  avant  que  d'en  faire 
usage,  le  Roi  voulut  qu'en  le  renvoyant  à  La 
Haye  on  lui  dit  seulement  de  faire  savoir  au 
pensionnaire  que  Sa  Majesté  consentoit  à  traiter 
sur  le  fondement  des  conditions  que  ses  enne- 
mis qualifioient  de  préliminaires;  qu'il  étoit 
nécessaire  de  convenir  d'un  lieu  où  l'on  pût  con- 
férer secrètement  et  d'envoyer  un  passe-port 
pour  la  sûreté  du  ministre  que  le  Roi  charge- 
roit  de  ses  ordres. 

On  convint  avec  ce  résident ,  nommé  Pette- 
kuin  ,  d'entretenir  avec  lui  la  correspondance 
que  demandoient  le  bien  des  affaires  et  son  zèle 
pour  la  paix.  Il  repartit  pour  La  Haye  et  s'ac- 
quittoit  des  commissions  dont  il  avoit  été  chargé, 
lorsiiue  le  comte  de  Bergueick  vint  de  Mons  à 
Nersailles  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  170'.), 
et  rendit  con)pte  au  Hoi  des  instructions  secrè- 
tes que  le  Roi  Catholique  lui  avoit  envoyées, 
avec  un  ordre  de  les  communiquer  à  Sa  Ma- 
jesté. 

(1)  On  a  vu  plus  haut  les  perles  que  nous  finies  en 
170S.  Ilans  l'année  1701»,  les  ennemis  prirent  Tournay 
le  ■_><>  juillet,  et  la  eiiadelle  le  3  scpteinlire.  Le  11  sep- 
tembre, se  donna  la  bataille  de  Maipla(|uel ,  la  plus 
ineurlrièrc  île  toute  celle  titierre  :  le  champ  de  liataille 


Ces  instructions ,  écrites  de  la  main  de  ce 
prince,  contenoient  un  ample  pouvoir  d'offrir 
aux  Hollandois  toutes  les  conditions  qu'ils  de- 
manderoient  pour  la  sûreté  de  leur  commerce. 
Il  en  informa  Heinsius  et  Wanderdussen  ;  et  la 
réponse  commune  de  l'un  et  de  l'autre  fut  por- 
tée sur-le-champ  à  Mons  par  un  nommé  Lara- 
berg  ,  qu'ils  y  envoyèrent.  Elle  contenoit  que 
les  propositions  que  Rergueick  auroit  a  faire  se- 
roient  écoutées  ,  s'il  avoit  pouvoir  d'offrir  l'Es- 
pagne et  les  Indes  pour  les  céder  à  la  maison 
d'Autriche  ,  comme  condition  fondamentale  et 
nécessaire  de  la  paix. 

Un  ministre  du  roi  d'Espagne  ne  pouvoit  pas 
suivre  une  négociation  dont  le  premier  article 
auroit  été  de  consentir  à  détrôner  son  maître. 
Rergueick  se  retrancha  sur  les  avantages  que 
les  Hollandois  trouveroient  pour  leur  com- 
merce en  traitant  avec  le  roi  d'Espagne ,  et  dit 
à  Lamberg  qu'actuellement  il  venoit  de  rece- 
voir de  ce  prince  le  pouvoir  d'entamer  avec  la 
République  une  négociation  secrète  ;  qu'il  en 
enverroit  la  copie  à  Wanderdussen;  que,  pour 
agir  de  concert  dans  une  affaire  si  importante, 
il  étoit  nécessaire  de  se  parler  avec  une  con- 
fiance égale  et  réciproque  des  deux  côtés  ;  qu'il 
se  rcndroit  en  tel  lieu  qui  lui  seroit  indiqué 
pour  conférer  ,  et  qu'enfin  les  propositions  qu'il 
feroit  pour  le  commerce  des  sujets  de  la  Répu- 
blique seroient  si  sûres  et  si  avantageuses  ,  que 
ses  ministres  ne  balanceroient  pas  à  les  accep- 
ter. 11  reçut  pour  réponse  un  mémoire  écrit  de 
la  main  de  AVanderdussen  ,  contenant  ces  mots: 

«  Le  comte  de  Rurgueick  saura  qu'à  moins 
qu'on  ne  fasse  les  mêmes  offres  faites  ci-devant 
des  Espagnes  et  des  Indes  ,  du  Milanois  et  des 
Pays-Ras  ,  et  ce  qui  a  été  ajouté,  comme  aussi 
un  traité  favorable  de  commerce  ,  on  ne  pourra 
parler  confidemment  sur  les  autres  articles  pré- 
liminaires. .) 

Ces  conditions  si  dures  étoient  à  peu  près  les 
mêmes  que  Pettekura  avoit  portées  en  Hol- 
lande ,  comme  devant  servir  de  fondement  à  la 
paix  généiale.  Il  avoit  écrit  depuis  son  arrivée 
à  la  Haye  qu'il  reviendroit  incessamment  à  Ver- 
sailles pour  y  rendre  compte  de  sa  mission; 
mais  tel  étoit  l'état  des  affaires  au  commence- 
ment de  l'année  1709  (l) ,  que  tous  les  raomens 
étoient  à  ménager  pour  parvenir  à  la  paix.  Il 
paroissoit  essentiel  de  lier  pour  cet  effet  des  con- 
férences, d'en  convenir  à  quelque  prix  que  ce 

resta  aux  ennemis.  Ils  prirent  IMons  le  '26  octobre.  Le 
comte  Du  Hourg  sauva  l'-Alsace  en  battant  le  comte  de 
.Alercy  a  Oltmarsheim  le  26  août.  En  Kspafine ,  nous 
primes  (|ueh|ues  villes ,  et  remporlàmes  (luelipies  avaii- 
lajies  peu  eonsidéralilei. 


PRFMirr.E    PAUTIK 


î  :o<)' 


i;')7 


fût,  et  de  rendre  inutiles  avant  l'ouverture  de  la 
campagne  les  détours  et  les  artifices  que  les  en- 
nemis mettoient  en  usai;e  pour  éloigner  et  dis- 
siper toute  apparence  de  négociation. 

Ainsi ,  sans  attendre  le  retour  prochain  de 
Pettekum ,  le  Roi  commanda  à  celui  de  ses  mi- 
nistres qui  avoit  le  département  des  affaires 
étrangères  ,  d'écrire  directement  à  Wander- 
dussen  que  Sa  Majesté  ayant  vu  le  mémoire 
écrit  de  sa  main,  consentoit,  pour  le  bien  de  la 
paix ,  (à  traiter  aux  conditions  demandées  pour 
servir  de  base  à  la  négociation.  Elles  étoient 
toutes  répétées  exactement;  et  moyennant  le 
consentement  donne  à  ces  préliminaires  ,  la  let- 
tre finissoit  par  la  demande  d'un  passe-port , 
tant  pour  la  personne  que  le  Roi  chargeroit  de 
ses  ordres ,  que  pour  le  comte  de  Bergueick. 

Il  y  avoit  lieu  de  croire  que  les  Hollandois  , 
insistant  opiniâtrement  sur  la  cession  absolue 
de  la  monarchie  d'Espagne  comme  condition 
fondamentale  de  la  paix  ,  refuseroient  d'admet- 
tre aux  conférences  un  ministre  du  roi  Phi- 
lippe. Ce  refus  indubitable  de  leur  part  n'avoit 
pas  échappé  aux  lumières  de  Sa  Majesté;  mais 
son  intention  étoit  de  faciliter  au  moins  à  Ber- 
gueick quelque  conférence  secrète  et  particu- 
lière avec  les  députés  que  la  République  auroit 
choisis,  en  sorte  que  seul  avec  eux  il  eût  le 
moyen  de  faire  des  offres  capables  de  toucher 
les  Provinces-Unies  et  de  les  engager  ,  pour 
l'intérêt  même  de  leurs  sujets,  à  maintenir  le 
roi  d'Espagne  sur  le  trône  où  Dieu  l 'avoit 
placé. 

Pettekum  apporta  la  réponse  de  Wanderdus- 
sen  au  ministre  qui  lui  avoit  écrit  de  l'ordre  ex- 
près de  Sa  Majesté.  Il  envoya  le  passe-port  pour 
la  sûreté  du  plénipotentiaire  qu'elle  choisiroit. 
Le  Pensionnaire  demandoit  qu'il  se  rendît  à 
Anvers  ,  à  dessein  de  le  faire  ensuite  approcher 
de  La  Haye  ;  car  il  croyoit  plus  à  pi'opos  de  te- 
nir les  conférences  dans  un  lieu  dépendant  de 
la  province  de  Hollande  ,  que  dans  le  Brabant  : 
il  consideroit  que  les  ordres seroient  plus  promp- 
tement  donnés  ,  à  cause  de  la  proximité  de  La 
Haye,  les  difficultés  aplanies  ;  que  l'Etat  enfin 
seroit  plus  maître  de  la  négociation  et  d'y  em- 
ployer plus  aisément  un  de  ses  membres. 

La  réponse  de  Wanderdussen  à  Bergueick  , 
apportée  aussi  par  Pettekum  ,  étoit  un  refus  du 
passe-port  demandé  :  elle  contenoit  que,  pour 
la  sûreté  du  secret  des  conférences  ,  il  y  falloit 
simplement  admettre  le  plénipotentiaire  de 
France. 

Le  temps  de  la  campagne  approchoit  ;  à  peine 
restoit-il  trois  mois  avant  son  ouverture;  et 
lorsqu'elle  seroit  commencée,  la  négociation  ou 


se  romproit  ou  le  succès  en  deviendroit  plus 
difficile. 

Le  Roi  délibéra  sur  le  choix  du  sujet  à  qui 
Sa  Majesté  confieroit  ses  instructions  et  ses  pou- 
voirs pour  une  commission  si  importante  au 
bien  de  son  royaume.  Entre  différens  sujets  , 
elle  choisit  le  sieur  Voisin  ,  alors  conseiller- 
d'Etat  :  il  avoit  été  intendant  à  Maubeuge;  et 
pendant  que  le  Roi  assiégeoit  Namur  l'année 
1692  ,  Voisin  et  sa  femme  avoient  eu  l'art  et  le 
bonheur  de  plaire  à  madame  de  Mainteuon  , 
demeurée  à  Dinant. 

Lorsqu'il  apprit  par  le  secrétaire-d'état  pour 
les  affaires  étrangères ,  la  distinction  dont  le 
Roi  l'honoroit,  loin  de  regarder  ce  choix  comme 
une  grâce,  il  jugea  que  c'éloit  un  fardeau  trop 
pesant  pour  lui  ,  et  dans  le  même  instant  il  prit 
le  parti  de  refuser.  Il  s'excusa  d'abord  sur  sou 
incapacité,  dit  avec  agitation  qu'il  n'avoit  ja- 
mais manié  d'affaires  politiques;  élevant  en- 
suite le  ton  avec  un  mouvement  de  colère:  «  Je 
suis,  dit-il ,  si  las  de  m'entendre  nommer  par 
le  public  chaque  fois  qu'il  vaque  quelque  place 
considérable  ,  et  de  n'en  obtenir  aucune,  que  je 
ne  veux  pas  me  charger  d'une  telle  commission, 
dont  je  ne  pourrois  attendre  que  peines  et  désa- 
grémens.  » 

En  vain  le  secrétaire-d'Etat  voulut  relever  les 
marques  d'estime  et  de  confiance  que  le  Roi 
lui  donnoit,  l'importance  de  l'emploi  et  la  qua- 
lité du  service  qu'il  rendroit  à  Sa  Majesté  et  au 
royaume  en  travaillant  à  une  paix  si  nécessaire, 
le  tort  au  contraire  qu'il  se  feroit  s'il  refusoit  de 
répondre  à  un  choix  si  honorable;  ces  discours 
furent  inutiles.  Le  sieur  Voisin,  comme  guidé 
par  la  fortune  qu'il  avoit  à  sa  porte  et  ne  lat- 
tendoit  pas  en  Hollande,  finit  en  disant  :  "  Je 
saurai  bien  me  dégager  ,  n'en  soyez  pas  en 
peine;  je  ne  crains  pas  que  le  Roi  m'en  sache 
mauvais  gré.  »  Il  sortit  en  même  temps,  alla  h 
Saint-Cyr;  et  le  lendemain  le  Roi  nomma  le 
sieur  Rouillé,  président  au  grand  conseil  ,  pour 
aller  en  Hollande  conférer  avec  les  députés  des 
Etats-généraux  ,  et  travailler  avec  eux  au  réta- 
blissement de  la  paix  générale. 

Rouillé  avoit  été  ambassadeur  en  Portugal , 
et  depuis  chargé  des  ordres  du  Boi  auprès  de 
l'électeur  de  Bavière,  lorsque  ce  prince  retourna 
dans  les  Pays-Bas  ,  après  la  fatale  bataille 
d'Hochstedt.  Pendant  son  séjour  auprès  de  l'é- 
lecteur, il  avoit  entamé  un  connnencement  de 
négociation  avec  ce  même  Wanderdussen ,  dé- 
signé pour  conférer  avec  le  plénipotentiaire  que 
le  Roi  enverroit  :  ainsi  la  matière  n'étoit  à  son 
égard  ni  nouvelle  ni  étrangère. 

Les  instructions   qu'il  reçut  de  Sa  Majesté 
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écaitoient  toutes  les  difficultés  que  pour  l'ordi- 
naire les  négociateurs  trouvent  ou  suscitent  à 
l'ouverture  d'une  négociation.  Comme  il  n'y 
avoit  point  de  temps  à  perdre ,  elle  lui  prescri- 
vit d'admettre  les  pouvoirs  dont  les  députés  de 
la  république  de  Hollande  seroient  revêtus,  sans 
s'arrêter  à  discuter  scrupuleusement  leur  vali- 
dité. Elle  voulut  qu'il  ne  s'étendît  pas  en  longs 
discours  pour  prouver  qu'elle  désiroit  sincère- 
ment le  rétablissement  du  repos  de  l'Europe.  La 
preu\e  la  plus  complète  de  la  sincérité  de  ses 
intentions  ,  étoit  l'ordre  qu'elle  lui  dounoit  de 
déclarer,  dès  la  première  conférence,  qu'elle 
consentoit  d'abandonner  pour  le  bien  de  la  paix 
l'Espagne,  les  Indes,  le  Milanois,  les  Pays- 
Bavs  ;  d'accorder  à  la  Hollande  des  traitemens 
favorables  pour  son  commerce  et  la  sûreté 
dune  barrière  en  Flandre. 

Le  sort  des  armes  ,  toujours  incertain  ,  ren- 
verse aisément  les  négociations  de  paix  ,  quand 
même  elles  sont  les  plus  avancées  :  celle  dont  il 
s'agissoit  alors  étoit  appuyée  sur  de  l'oibles  fon- 
demens;  elle  n'étoit  pas  même  encore  commen- 
cée. 

La  campagne  étoit  prête  a  s'ouvrir  et  ses 
premiers  événemens  pouvoient  détruire  toute 
espérance  de  paix  :  le  moyen  le  plus  sûr  d'évi- 
ter de  nouveaux  malheurs  où  l'Europe  se  verroit 
plongée  étoit  de  conclure  prompteraent  et  de 
prévenir  le  temps  où  les  armées  seroient  assem- 
blées. Le  Roi  convenoit  déjà  des  plus  grandes 
conditions  de  la  paix,  consentant  à  celles  que  les 
Hollandois  nommoient  préliminaires.  On  pou- 
\oit  régler  en  général  les  autres  conditions  des 
traités  ,  marquer  un  temps  pour  donner  la 
forme  aux  articles  et  cependant  suspendre  les 
hostilités.  Le  pnsident  Rouillé  eut  ordre  de  le 
proposer  aux  députés  qui  seroient  nommés 
pour  entrer  avec  lui  en  conférence  et  d'in- 
sister sur  la  nécessité  de  prendre  ce  parti , 
si  l'on  vouloit  sincèrement  établir  le  repos 
général. 

Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  n'a  voient 
jamais  été  compris  dans  le  nombre  des  cessions 
exigées  pour  la  paix  ;  une  partie  si  modique  de 
la  succession  d'Espagne  ne  devoit  pas  être  dis- 
putée au  roi  Philippe  pour  tenir  lieu  d'un  lé- 
ger dédommagement  de  tant  de  grands  Etats 
qu'il  seroit  obligé  d'abandonner.  Les  Anglois 
seuls  afieetoient  de  craindre  qu'un  prince  de  la 
maison  de  France  demeurât  possesseur  de  ces 
deux  royaumes,  maître  par  conséquent  d'in- 
terrompre le  commerce  d'Angleterre  au  Levant 
et  dans  la  Méditerranée  :  mais  cette  crainte  ne  j 
frappoit  pas  les  Hollandois,  et  jusqu'alors  ils  ne 
s'étoient  pas  opposés  a  l'idée  d'un  dédommage-  ' 


ment  si  peu  proportionné  à  ce  que  le  Roi  sacri- 
fioit  au  public.  On  pouvoit  donc  croire  ({u'ils 
en  appuieroient  la  proposition  et  de  plus  qu'ils 
ne  seroient  pas  contraires  à  la  demande  que 
Rouillé  devoit  faire  pour  augmenter  un  partage 
si  médiocre. 

Ainsi  le  Roi  voulut  que  la  Sardaigne  fût 
ajoutée  aux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
avec  les  places  que  l'Espagne  possédoit  sur  les 
côtes  de  Toscane.  Sa  Majesté  n'avoit  pas  seu- 
lement en  vue  l'intérêt  particulier  du  Roi  son 
petit-fds  ,  mais  celui  de  toute  l'Europe;  car  il 
convenoit  à  son  repos  que  le  prince  qui  régne- 
roit  sur  les  Deux-Siciles  fût  assez  puissant  pour 
se  maintenir  dans  sa  nouvelle  domination,  car 
il  auroit  eu  tout  à  craindre  des  desseins  ambi- 
tieux de  la  maison  d'Autriche ,  soutenue  d'un 
grand  nombre  de  partisans  qui  s'étoient  déclarés 
hautement  pour  elle  dans  la  dernière  révolution 
du  royaume  de  jNaples. 

L'archiduc  ,  devenant  roi  d'Espagne  ,  auroit 
entretenu  facilement  des  intelligences  secrètes 
cà  Naples  et  en  Sicile  ;  mais  de  plus  il  lui  auroit 
été  aisé  d'y  faire  passer  promptement  des  se- 
cours de  troupes  ,  s'il  fût  demeuré  maître  de  la 
Sardaigne.  Au  reste,  le  point  principal  étcit  de 
faire  la  paix  :  chaque  jour  en  augmentoit  la  né- 
cessité pressante  ;  sa  conclusion  étoit  le  pre- 
mier objet  que  le  Roi  se  proposoit.  Quelque  de- 
sir  que  Sa  Majesté  eût  d'adoucir  la  condition 
du  Roi  son  petit-fils,  elle  ne  vouloit  pas  retar- 
der par  de  vaines  contestations  un  ouvrage  qu'il 
étoit  si  important  de  terminer  promptement. 
Elle  permit  donc  au  sieur  Rouillé  de  se  désis- 
ter, quand  il  le  jugeroit  à  propos,  de  la  de- 
mande qu'il  avoit  faite  de  la  Sardaigne  et  des 
places  de  Toscane  ;  mais  ce  désistement  devoit 
être  suivant  les  degrés  qu'elle  lui  prescrivit  :  le 
premier,  d'abandonner  la  Sardaigne  et  de  gar- 
der les  places  de  Toscane  fortifiées  ;  le  second  , 
de  raser  les  fortifications  de  ces  places  et  de 
laisser  les  lieux  au  roi  Philippe  ;  le  troisième  , 
de  céder  les  places  au  grand  duc  de  Toscane  , 
ou  foitifiées  ou  démolies. 

Le  Roi  désiroit  si  sincèrement  la  paix  ,  et  sa 
bonne  foi  étoit  si  pure  ,  que  Sa  Majesté  prescri- 
vit particulièrement  à  Rouillé  de  supprimer 
dans  les  conférences  toute  expression  capable 
de  laisser  croire  qu'il  eût  dessein  de  fomenter 
la  jalousie  que  la  république  de  Hollande  com- 
mencoit  à  concevoir  des  desseins  secrets  de  la 
cour  de  Vienne;  et  véritablement  cette  Républi- 
que tenoit  depuis  long-temps  une  conduite  di- 
rectement contraire  <à  ses  anciennes  maximes. 
La  plus  inviolable  pour  elle  étoit  autrefois  de 
faire  en  sorte  que  la  balance  fût  égale  entre  les 
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principales  puissances  de  i'Euiope  :  elle  s'en 
étoit  tellement  écartée,  qu'elle  eniployoit  main- 
tenant ses  richesses  et  les  épuisoit  pour  faire 
pencher  cette  balance,  ou  plutôt  l'entraîner,  en 
faveur  de  la  maison  d'Autriche. 

Ces  réflexions  si  justes  paroissoient  inutiles 
dans  un  temps  où  la  passion  unissoit  les  enne- 
mis de  la  France  :  ce  qu'on  pouvoit  dire  pour 
éclairer  les  moins  échauffés  eût  été  regardé 
comme  un  artifice  pour  diviser  les  alliés.  La 
bonne  foi ,  la  sincérité  étoient  les  guides  que  le 
négociateur  devoit  se  proposer  dans  l'exécution 
des  ordres  du  Roi.  Mais  l'une  et  l'autre  étoient 
réciproquement  nécessaires  de  la  part  des  Hol- 
landois  ;  et  puisqu'ils  traitoient  pour  leurs  al- 
liés aussi  bien  que  pour  eux-mêmes  ,  l'équité  et 
le  bien  de  la  paix  demandoient  également  qu'ils 
prissent  les  précautions  convenables  et  sûres 
pour  établir  et  maintenir  le  roi  Philippe  dans 
la  possession  tranquille  de  cette  espèce  de  dé- 
dommagement, dont  il  seroit  obligé  de  se  con- 
tenter. 

Il  n'y  avoit  pas  lieu  de  douter  que  l'agitation 
ne  devînt  extrême  en  Espagne  ,  qu'elle  produi- 
sît même  une  révolution  totale  ,  lorsque  les  su- 
jets du  Roi  Catholique  ,  jusqu'alors  inébranla- 
bles dans  leur  fidélité ,  apprendroient  que  ce 
prince  consentiroit  ou  seroit  forcé  de  les  aban- 
donner 5  que  l'archiduc  régneroit  sur  eux  ,  et 
que  ce  prince  ,  actuellement  à  la  tête  d'une  ar- 
mée en  Catalogne  ,  seroit  maître  d'exercer  telle 
vengeance  qu'il  lui  plairoit  sur  la  plus  grande 
partie  d'un  royaume  dont  les  habitans,  de  tous 
états  ,  avoient  constamment  refusé  de  le  recon- 
noître  pour  souverain  dans  le  temps  de  ses  plus 
grandes  prospérités. 

Il  étoit  donc  essentiel  de  faire  expliquer  les 
Hollandois  ,  bien  clairement  et  sans  ambiguïté, 
sur  les  moyens  qu'ils  emploieroient  pour  obli- 
ger l'Empereur  à  retirer  ses  troupes  du  royaume 
de  îNaples.  La  Sicile  étoit  encore  au  pouvoir  du 
roi  d'Espagne  et  on  devoit  leur  demander  ce 
qu'ils  feroient  pour  mettre  le  roi  de  Naples  en 
possession  de  cet  Etat,  au  même  moment  qu'il 
céderoit  le  grand  nombre  d'autres  Etats  dont 
il  étoit  encore  le  maître.  Cette  espèce  d'échange 
de  part  et  d'autre  devoit  marcher  d'un  pas 
égal  :  la  bonne  foi  le  demaudoit  ;  et  le  Roi  con- 
sentant, pour  le  bien  de  la  paix ,  à  tant  de  con- 
ditions si  dures  ,  il  étoit  juste  que  l'exécution 
des  articles  concernant  le  Roi  son  petit-fils  fût 
assurée. 

Ainsi  le  président  Rouillé  avoit  ordre  de 
presser  vivement  le  député  qui  traileroit  avec 
lui  d'expliquer  nettement  l'intention  de  ses 
maîtres  sur  un  point  si  essentiel  ,  dont  la  con- 


clusion et  le  maintien  de  la  paix  dépcndoient. 

Si  le  député  lui  demaudoit  de  quel  avis  il  se- 
roit lui-même  ,  et  ce  qu'il  penseroit  sur  les  me- 
sures convenables  pour  assurer  le  dédommage- 
ment du  roi  Philippe  et  l'exécution  du  traité  , 
le  Roi  permettoit  en  ce  cas  à  Rouillé  de  propo- 
ser que  la  république  de  Hollande  agît  auprès 
de  l'Empereur  pour  l'engager  à  retirer  ses 
troupes  de  Naples  et  de  toute  l'étendue  de  ce 
royaume ,  pour  être  relevées  par  les  troupes 
hollandoises ,  à  qui  la  garde  en  seroit  confiée 
jusqu'à  ce  que  l'Etat  fût  remis  paisiblement  et 
sans  troubles  entre  les  mains  du  roi  Philippe  ; 
que  les  navires  de  la  République  serviroient  au 
transport  des  troupes  ;  qu'elle  deviendroit  ainsi 
et  demeureroit  dépositaire  de  ce  royaume  jus- 
qu'à l'accomplissement  de  la  paix  ;  qu'une  au- 
tre escadre  hollandoise  serviroit  au  passage  du 
roi  d'Espagne,  soit  pour  Naples,  soit  pour  la 
Sicile;  et  que  si  les  Anglois  témoignoient  quel- 
que jalousie  de  la  préférence  accordée  aux  Hol- 
landois, on  pourroit  joindre  encore  une  escadre 
d'Angleterre  à  celle  de  Hollande  ;  que  lorsque 
les  conditions  du  traité  seroient  réglées ,  le  Roi 
feroit  son  affaire  de  persuader  au  Roi  son  petit- 
fils  d'y  souscrire;  qu'en  cas  de  refus  Sa  Ma- 
jesté rappelleroit  les  troupes  françoises  qui  ser- 
Yoient  alors  en  Espagne. 

Elle  n'avoit  pas  oublié  l'intérêt  des  particu- 
liers distingués  par  leur  attachement  fidèle  au 
Roi  Catholique. 

Rouillé  devoit  aussi  stipuler  que  les  biens  , 
honneurs,  dignités  ,  que  ce  prince  avoit  accor- 
dés tant  à  ses  sujets  qu'aux  étrangers  ,  leur  se- 
roient conservés. 

Ces  conditions  regardoient  moins  la  républi- 
que de  Hollande  que  ses  alliés.  L'avantage  di- 
rect dont  elle  étoit  le  plus  frappée  étoit  celui 
qu'elle  pouvoit  espérer  pour  son  commerce  :  elle 
n'étoit  pas  moins  sensible  à  la  sûreté  de  cette 
prétendue  barrière  qu'elle  demandoit  dans  les 
Pays-Ras.  Le  commerce  est  le  fondement  de  sa 
puissance  :  elle  ne  s'est  élevée  que  par  le  soin 
que  ses  peuples  ont  apporté  à  le  cultiver,  par 
leur  application  et  leur  industrie  à  l'augmenter. 
Il  languit  pendant  la  guerre.  Il  s'affoiblissoit 
plus  que  jamais  depuis  que  les  Hollandois,  en- 
gagés dans  la  ligue  formée  contre  la  France , 
en  soutenoient  les  plus  grandes  dépenses  ,  sans 
en  retirer  la  moindre  utilité. 

Leurs  alliés  étoient  leurs  ennemis  secrets.  La 
nation  angloise  ,  attentive  à  profiter  de  toute 
conjoncture  d'étendre  son  commerce  sur  les 
ruines  de  celui  des  autres  nations,  ne  perdoit 
aucune  occasion  de  faire  essuyer  aux  Hollan- 
dois son  injustice  et  ses  vexations.  La  Républi- 
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que  étoit  cependant  prévenue  de  la  finisse  opi- 
nion (|ue  son  commerce  périroit  si  Philippe  V, 
petit-fils  de  France  ,  demeurolt  paisible  pos- 
sesseur de  l'Espagne  et  des  Indes.  Persuadée 
qu'une  séparation  prématurée  de  ses  alliés  se- 
roit  pour  elle  plus  fatale  que  leur  mauvaise  foi , 
elle  regardoit  comme  une  règle  dont  elle  ne  de- 
voit  pas  s'écarter  sa  constance  a  persister  dans 
les  engagemens  qu'elle  avoit  pris  ,  jusqu'à  ce 
que  la  ligue  eût  obtenu,  de  concert  et  par 
de  communs  efforts  ,  une  paix  conforme  à  ses 
idées. 

On  n'ignoroit  pas  cependant  en  Hollande  les 
dispositions  du  Roi  à  favoriser  par  le  traité  de 
paix  le  commerce  des  Hollandois.  Ménager,  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  eu  avoit  instruit  le  pen- 
sionnaire Heinsius ,  le  baron  de  Duywenwor- 
den  et  Wanderdussen.  Ils  savoient  qu'en  con- 
sidération de  la  paix  le  Roi  aceorderoit  le  re- 
nouvellement du  traité  de  commerce  tel  qu'il 
avoit  été  signé  à  Ris^viciv  ,  par  conséquent 
l'exemption  pour  les  vaisseaux  bollandois  de 
payer  le  droit  de  cinquante  sous  par  tonneau  ; 
le  tarif  de  104  l ,  la  suppression  des  arrêts  pos- 
térieurs et  celle  du  tarif  de  IGO'J. 

Lorsque  Ménager  leur  offrit  ces  conditions, 
elles  leur  parurent  si  avantageuses,  ils  com- 
prirent si  bien  qu'en  les  obtenant  la  condition 
des  négocians  hollandois  deviendroit  supé- 
rieure pour  le  commerce  à  celle  des  autres 
nations  ,  sans  en  excepter  les  François ,  que 
plutôt  que  de  perdre  de  tels  avantages,  ces  mi- 
nistres de  la  République  ne  contredirent  jamais 
la  proposition  que  Ménager  leur  fit  d'excepter 
de  la  révocation  des  arrêts  postérieurs  au  tarif 
de  If)(i4  douze  espèces  de  marchandises,  dont 
le  débit,  s'il  étoit  permis  dans  le  royaume,  y 
feroit  tomber  les  manufactures,  l'industrie  et 
la  navigation  de  Sa  Majesté. 

Le  gouvernement  de  Hollande,  instruit  des 
intentions  du  Roi  sur  l'article  du  commerce,  ne 
s'étoit  pas  encore  expliqué  sur  le  second  article, 
qui  ne  lui  tenoit  pas  moins  à  cœur.  C'étoit  celte 
barrière  dont  ses  ministres  parloient  continuel- 
lement et  qu'ils  regardoient  comme  essentielle 
pour  la  sûreté  de  la  Répnblicjue  ,  sans  avoir 
dit  encore  de  quelle  manière  ils  demandoient 
(ju'elle  lût  formée.  Selon  eux,  l'Ktat  avoit  tout 
a  craindre  de  la  puissance  de  Sa  Majesté;  ses 
alarmes  ne  cesseroient  jamais  ;  il  seroit  perpé- 
tuellement agité  si  les  conditions  de  la  paix  ne 
le  mettoient  à  couvert  du  ressentiment  et  des 
surprises  de  la  France. 

C'est  donc  par  une  barrière  forte  et  suffisante 
qu'il  pouvoil  (.'spérer  de  jouir  à  l'avenir  d'une 
heureuse  tran'inillilé  :  il    f.illoit    deviner   quel 


étoit  le  plan  des  Hollandois  et  ce  qu'ils  dési- 
roient  pour  composeï-  cette  fameuse  barrière.  Ils 
gardoieut  encore  le  silence  sur  les  circonstances 
d'une  condition  si  précieuse  pour  eux,  demandée 
avec  tant  d'instances  et  dont  la  paix  dépendoit. 
Le  billet  écrit  de  la  main  de  Wanderdussen, 
qui  donnoit  lieu  à  l'ouverture  des  conférences, 
marquoit  après  ces  mots  :  les  Pays-Bas  espa- 
guo/s,  les  mots  suivans  :  et  ce  gui  a  été  ajouté  ; 
mais  l'addition  étoit  obscure,  et  de  la  part  des 
Hollandois  l'explication  n'en  avoit  pas  encore 
été  donnée. 

Le  président  Rouillé  eut  ordre  de  la  deman- 
der et  de  savoir  de  XN'anderdussen  ce  qu'il  en- 
tendoit  par  ces  termes:  et  ce  qui  a  été  ajouté  • 
de  le  presser  enfin  de  déclarer  nettement  quelle 
destination  ses  maîtres  prétendoient  faire  des 
Pays-Bas  espagnols.  Il  étoit  nécessaire  d'en  in- 
struire le  Roi  avant  que  de  convenir  du  règle- 
ment de  la  barrière.  La  France  avoit  trop  d'in- 
térêt au  sort  des  Pays-Bas  pour  ignorer  celui 
que  ses  ennemis  destinoient  à  ces  provinces  ;  la 
Hollande  elle-même  n'étoit  pas  moins  intéressée 
à  le  faire  connoître  à  Sa  Majesté;  car  enfin  les 
temps  de\oierit  changer  :  l'animosité  que  la 
guerre  inspiroit  devoit  cesser  par  la  paix  et  par 
la  liaison  que  le  commerce  forme  entre  les  na- 
tions. L'accroissement  de  puissance  que  les  Pro- 
vinces-Unies s'efforçoient  de  procurer  à  la 
maison  d'Autriche  pouvoit  leur  devenir  suspect 
un  jour  ,  peut-être  même  fatal.  Elles  ne  de- 
mandoient maintenant  ni  barrière  ni  sûreté  pour 
se  mettre  à  couvert  des  desseins  de  l'Empereur 
qui  s'agrandissoit  aux  dépens  de  la  République  : 
mais  pouvoit-elle  s'assurer  que ,  lorsqu'il  auroit 
réuni  par  les  assistances  qu'elle  lui  donnoit  tous 
les  Etats  qu'elle  travailloit  h  faire  entrer  dans 
sa  branche  ,  la  reconnoissance  prévalût  sur  la 
tentation  que  ce  prince  auroit  peut-être  d'y 
joindre  encore  les  autres  Etats  autrefois  dépen- 
dant de  la  couronne  d'Espagne?  Si  ce  cas  arri- 
voit,  en  vain  la  H'ollande  auroit-elle  recours  h 
la  France  :  tant  de  précautions  prises  pour  lui 
fermer  l'entrée  des  Pays-Bas,  pendant  que  celle 
des  Provinces -Unies  demeuroit  ouverte  à  l'Em- 
pereur ,  priveroient  la  République  des  secours 
d'une  couronne  dont  l'ancienne  alliance  a  tant 
contribué  à  sa  liberté,  aussi  bien  qu'à  son  élé- 
vation. 

Le  Roi  permit  au  président  Rouillé  d'insinuer 
ces  réflexions  si  simples  et  si  naturelles  :  elles 
dévoient  naître  de  la  question  même  qu'il  au- 
roit faite,  sans  qu'il  parût  de  sa  part  ni  affecta- 
lion  ni  dessein  de  semer  la  division  entre  les 
ennemis  de  Sa  Majesté. 

Les  Etats-généraux  ,  autant  qu'on  le  pouvoit 
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croire,  réservoieiit  pour  eux  la  Gueldre  espa- 
1  gnole,  comme  un  dédommagement  très-léger 
des  dépeust's  immenses  qu'ils  avoient  faites 
pour  soutenir  la  guerre.  Une  telle  prétention 
auroit  été  à  discuter  entre  l'Empereur  et  la  re- 
publique de  Hollande.  Le  seul  intérêt  du  Roi 
devoit  être  celui  de  la  religion  et  de  la  conser- 
ver dans  la  Gueldre,  si  cette  province  passoit 
sous  la  domination  des  Hollandois. 

Les  discours  que  leurs  ministres  avoient  te- 
nus en  diverses  occasions  donnoient  lieu  de 
croire  qu'ils  demanderoient  au  Roi,  pour  former 
leur  barrière,  les  villes  d'Ypres  ,  de  Menin  ,  de 
Tournay,  de  Condé  et  de  Maubeuge  ;  que  ce 
seroit  à  ce  prix  qu'il  mettroient  la  restitution 
de  Lille  et  de  sa  chalellenie,  qu'on  voulolt  re- 
garder comme  indubitable. 

De  telles  prétentions  paroissoient  excessives; 
n)ais  la  paix  étant  nécessaire  ,  tout  ce  qu'on 
pouvoit  espérer  étoit  de  les  modérer  et  de  pro- 
poser des  tempéraraens  capables  d'amener  à 
des  conditions  moins  dures  des  ennemis  per- 
suadés qu'ils  pouvoieut  obtenir  tout  ce  qu'ils 
demanderoient  et  qu'ils  dévoient  profiter  de 
leur  bonne  fortune.  Ainsi  le  Roi  permit  au  pré- 
sident Rouillé  de  proposer  l'échange  d'Ypres  et 
de  Menin  avec  la  place  et  le  duché  de  Luxem- 
bourg, plus  éloignés  des  pays  appartenant  aux 
Etats-généraux  que  ne  le  sout  Ypres  et  Menin. 
Cette  proposition  devoit  calmer  leur  inquiétude, 
et  ces  deux  places  ,  que  le  Roi  douueroit  en 
échange,  fortifieroient  leur  barrière. 

Sa  Majesté  se  seroit  contentée  que  Luxem- 
bourg lui  fût  remis,  les  fortifications  démolies, 
si,  moyennant  ce  tempérament,  la  proposition 
de  l'échange  étoit  acceptée  :  mais  il  y  avoit 
lieu  de  croire  que  Rouillé  trouveroit  beaucoup 
de  difficulté  à  la  l'aire  passer,  l'éloignement  pour 
la  paix  de  la  part  des  ennemis  étant  tel ,  qu'ils 
trouveroient  a  acquérir  Ypres  et  Menin  avec 
leurs  dépendances  au  prix  d'une  place  dont  le 
revenu  ne  pouvoit  être  en  nulle  comparaison 
avec  celui  des  deux  villes  que  Sa  Majesté  leur 
céderoit. 

Mais  enfin  si  la  proposition  de  l'échange, 
quelque  avantageuse  qu'elle  fût  aux  Hollandois 
et  à  celui  à  qui  les  Pays-Ras  seroient  destinés  , 
n'étoit  pas  acceptée ,  le  Roi  permeitoit  à  Rouillé 
de  s'en  désister  et  de  convenir  en  ce  cas  que  les 
villes  d'Ypres  et  de  Menin  seroient  cédées  pour 
la  paix,  sans  autre  dédommagement  que  la  res- 
titution de  Lille. 

La  république  de  Hollande,  autrefois  humi- 
liée, faisoit  la  îonctioa  d'arbitre  des  puissances 
de  l'Europe  :  il  sembloit  qu'elle  eut  droit  de 
disposer  à  son  gré  de  leurs  Etats,  d'en  réserver 
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pour  elle  telle  partie  qui  pouvoit  lui  convenir 
et  de  distribuer  le  reste  suivant  sa  volonté.  Le 
degré  d'honneur  ou  ses  alliés  Tavoient  élevée 
l'aseugloit.  Son  empressement  pour  eux  ,  son 
animosité  contre  la  France  ,  etoit  la  règle  de  sa 
conduite  et  le  motif  de  ses  démarches  :  elle  ou- 
blioit  que  la  paix  ne  peut  être  solide  si  les  con- 
ditions n'en  sout  équitables  ;  que  ce  n'est  pas 
seulement  au  moment  présent  qu'on  doit  faire 
attention  quand  il  s'agit  de  traiter  d'une  paix 
générale  ;  que  ces  traités  deviennent  des  lois  ; 
qu'il  est  de  la  prudence  comme  de  l'intérêt  des 
souverains  d'en  examiner  les  conséquences,  de 
porter  leurs  vues  dans  l'avenir,  de  se  représen- 
ter et  de  prévoir  les  événemens  qui  peuvent 
arriver  dans  la  suite  des  années. 

Au  moyen  de  telles  et  semblables  réflexions  , 
les  Hollandois  pouvoient  penser  que  l'empereur 
Léopold  n'avoit  alors  que  deux  fils ,  nul  autre 
héritier  ;  qu'un  de  ces  princes  pouvoit  mourir 
sans  enfans  pour  lui  succéder;  que  toute  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  seroit  alors 
sur  une  même  tête.  Ils  ue  pouvoient  souffrir 
l'idée  de  voir  deux  princes  de  la  maison  de 
France  régner  sur  la  France  et  sur  l'Espagne  : 
que  n'avoient-ils  pas  à  craindre  si  jamais  les 
Etats  et  les  droits  divisés  des  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche  se  trouvoient  dans  la 
même  main  ? 

C'étoit  pour  prévenir  les  fâcheuses  consé- 
quences et  le  mal  que  l'Europe  en  devoit  crain- 
dre, que  le  Roi  auroit  souhaite  d'assurer  au 
moins  par  la  paix  la  liberté  et  le  repos  de  l'Ita- 
lie. Pour  y  parvenir,  il  eût  été  nécessaire  d'o- 
bliger les  Allemands  à  repasser  les  monts  :  il 
convenoit  de  plus  de  disposer  des  pays  que  les 
armées  de  l'Empereur  occupoient  dans  cette 
partie  de  l'Europe.  Le  Milanois ,  dont  ce  prince 
étoit  en  possession,  auroit  été  donné  avec  le 
duché  de  Mantoue  à  la  république  de  Venise  , 
si  l'état  pressant  des  affaires  eût  permis  de 
négocier  long  -  temps  et  avec  un  avantage 
égal. 

Sa  Majesté  auroit  consenti,  quoique  à  regret, 
de  laisser  au  duc  de  Savoie  la  partie  du  duché 
de  Milan  dont  ses  perfidies  avoient  été  récom- 
pensées et  se  seroit  contentée  de  retirer  de  ses 
mains  Exilles  et  Fenestrelle;  mais  si  le  sort  des 
armes  eût  été  assez  favorable  à  la  France  pour 
autoriser  le  Roi  à  stipuler  des  conditions  de 
paix  plus  à  son  gre  que  celles  que  ses  ennemis 
vouloient  lui  imposer,  Sa  Majesté  auroit  dis- 
posé du  duché  de  Milan  et  de  Mantoue  en  faveur 
de  l'électeur  de  Ravière  ,  son  allié  fidèle. 

Tels  projets,  dans  la  situation  où  les  affaires 
se  trouvoient  alors,  étoient  idées  vaii.cs  dont  il 
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n'y  avoit  pas  lieu  de  se  promettre  le  moindre 
effet.  A  peine  pouvoit-on  se  flatter  d'obtenir,  en 
faveur  des  deux  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière,  fidèles  alliés  l'un  et  l'autre  de  la  France 
et  de  l'Espagne  ,  une  restitution  pleine  et  en- 
tière des  Etats  qu'ils  avoient  perdus  ,  aussi 
bien  que  la  jouissance  des  dignités  dont  ils 
avoient  été  privés  injustement  par  l'autorité 
despotique  que  l'Empereur  s'attribuoit  dans  les 
délibérations  de  l'Empire,  au  préjudice  de  la 
liberté  et  des  droits  du  corps  germanique.  Cette 
restitution  et  ce  rétablissement  parfait  de  la 
maison  de  Bavière  étoit  un  des  articles  de  l'in- 
struction donnée  au  sieur  Rouillé  que  le  Roi  lui 
recommandoit  plus  expressément. 

Le  traité  de  RisAvich  devoit  être  vraisembla- 
blement la  règle  de  celui  qui  seroit  conclu  avec 
l'Empereur  et  l'Empire.  Il  n'étoit  arrivé  depuis 
sa  conclusion  aucun  changement  aux  affaires 
qui  regardoient  l'Allemagne  ;  par  conséquent  il 
sembloit  qu'on  pou  voit  s'assurer  que  dans  la 
né^^ociation  il  ne  seroit  pas  seulement  question 
de  Strasbourg  que  le  Roi  avoit  acheté  en  quel- 
que sorte,  cédant,  pour  le  garder,  Brisach,  Fri- 
bourgetPhilisbourg. 

Si  quelques  autres  articles  de  moindre  impor- 
tance concernant  l'Allemagne  étoient  agités, 
Rouillé,  suivant  ses  ordres,  proposeroit  d'en  re- 
jnettre  la  discussion  aux  conférences  publiques 
qu'il  seroit  nécessaire  de  former  et  de  tenir 
sitôt  que  les  conditions  qualifiées  de  prélimi- 
naires auroient  été  réglées  avec  les  Hollandois. 

Celles  de  la  paix  à  faire  avec  l'Angleterre 
étoient  comprises  dans  le  nombre  des  prélimi- 
naires. 

La  première  consistoit  à  reconnoître,  en  qua- 
lité de  reine  de  la  Grande-Bretagne,  la  princesse 
qui  en  occupoit  alors  le  trône  (  1  ),  et  que  la 
France  ne  traitoit  encore  que  de  princesse  de 
Danemarck. 

On  deinandoit,  en  second  lieu ,  que  le  Roi  re- 
connût comme  valables  les  réglemens  faits  par 
le  parlement  d'Angleterre  pour  établir  dans  la 
ligne  protestante  la  succession  à  la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne.  Sa  Majesté  prévoyoit  que 
les  Anglois,  feignant  de  craindre  que  le  séjour 
du  roi  Jacques  en  France  ne  devînt  un  jour  un 
sujet  de  nouveaux  troubles  en  Angleterre ,  lui 
deraanderoient  d'obliger  ce  prince  à  sortir  du 
royaume.  Elle  jugeoit  enfin  que  les  partisans  de 
la  guerre,  trouvant  leur  intérêt  personnel  à  sa 
continuation,  auroient  peut-être  assez  de  crédit 
pour  faire  demander  au  nom  de  la  nation  que 

(i)  La  reine  Anne  qui  avoit  succédé  en  1702  à  Guil- 
lauiue  III 
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Dunkerque  lui  fût  cédée ,  comme  condition 
nécessaire  à  la  paix. 

En  d'autres  temps  il  eût  été  vraisemblable 
que  les  Hollandois ,  quoique  liés  intimement 
avec  les  Anglois,  se  seroient  opposés,  pour  leur 
intérêt  propre,  à  l'effet  d'une  telle  demande; 
mais  alors  la  passion  contre  la  France  étoit 
telle,  que  toute  demande  formée  pour  diminuer 
sa  puissance  étoit  regardée  comme  juste  et  né- 
cessaire au  salut  de  l'Europe. 

Le  duc  de  Marlborough,  Heinsius,  pension- 
naire de  Hollande,  unis  étroitement  avec  le 
prince  Eugène  ,  étoient  alors  comme  les  trium- 
virs de  la  ligue.  Les  deux  généraux  avoient  eu 
le  bonheur  de  gagner  des  batailles  et  de  réussir 
dans  leurs  entreprises  les  plus  importantes;  le 
Pensionnaiie  ,  attaché  au  feu  roi  Guillaume  , 
placé  par  ce  prince  dans  le  poste  de  premier  mi- 
nistre des  Etats-généraux  ,  avoit  été  dépositaire 
de  ses  secrets  et  conservoit  encore  l'autorité 
qu'il  en  avoit  reçue.  Tous  trois  paroissoient  inté- 
ressés personnellement  à  s'opposer  à  la  paix. 

Marlborough  avoit  cependant  laissé  croire 
qu'il  verroit  sans  peine  commencer  et  finir  heu- 
reusement une  négociation,  pour  parvenir  à  la 
conclure.  Il  avoit  écouté  tranquillement  quel- 
ques propositions  propres  à  flatter  le  désir  do- 
minant qui  le  possédoit  d'acquérir  et  d'amasser 
des  richesses  sans  bornes.  Son  crédit  à  la  cour 
d'Angleterre,  sourdement  attaqué,  étoit  ébranlé: 
une  partie  de  la  nation  se  lassoit  de  voir  si 
long-temps  l'autorité  partagée  entre  Marlbo- 
rough et  le  grand  trésorier  Godolfin  ,  son  ami 
intime  et  son  allié.  Leurs  ennemis  agissoient 
pour  les  perdre  ,  par  des  parties  secrètes  ,  dans 
l'esprit  de  leur  souveraine  :  elle  commençoit  à 
souffrir  impatiemment  la  domination  du  géné- 
ral de  ses  armées.  Sa  situation  incertaine,  mais 
cependant  encore  cachée,  |)ouvoit  faire  croire  à 
ceux  qui  en  étoient  instruits  qu'il  ne  seroit  pas 
fâché  de  recevoir  de  la  part  de  la  France  une 
récompense  proportionnée  au  mérite  qu'il  s'ac- 
querroit  envers  elle  ,  s'il  contribuoit  par  ses 
soins  et  son  industrie  à  la  délivrer  des  horreurs 
d'une  guerre  malheureuse. 

L'état  du  pensionnaire  de  Hollande  étoit 
différent  :  autorisé  dans  sa  république,  il  n'avoit 
à  craindre  ni  desseins  secrets  ni  cabales  pour  le 
déplacer  d'un  poste  qu'il  occupoit  à  la  satisfac- 
tion de  ses  maîtres  et  dans  lequel  il  se  eondui- 
soit  avec  modération.  Il  y  avoit  donc  lieu  de 
juger  que  ,  songeant  principalement  a  l'intérêt 
de  sa  patrie,  il  désireroit  la  fin  d'une  guerre 
dont  il  sentoit  toute  la  pesanteur.  Jusqu'alors 
les  Provinces-Unies  en  portoient  le  poids  priuci- 
i  pal  :  l'Empereur  seul  en  recueilloit  le  fruit.  U 
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étoit  vraisemblable  qu'un  ministre  éclairé , 
zélé  pour  son  pays ,  tel  qu'on  vouloit  croire 
Hensius,  travailleroit  sincèrement  à  le  délivrer 
d'une  guerre  onéreuse,  dont  un  allié  qu'il  auroit 
lieu  de  craindre  quelque  jour  tiroit  presque 
tout  l'avantage  :  enfin  on  désiroit  ardemment 
en  France  la  prompte  conclusion  d'une  paix 
devenue  nécessaire.  On  se  flattoit  donc  que 
celui  qui  auroit  le  plus  de  part  à  ce  grand 
ouvrage  contribueroit  sincèrement  à  sa  perfec- 
tion. 

Sur  ce  même  principe,  on  ne  doutoit  pas 
que  Wanderdussen  ,  considéré  comme  le  pro- 
tecteur des  conférences  proposées ,  ne  fit  voir 
dans  le  cours  de  la  négociation  un  esprit  de 


paix  et  les  sentimens  d'un  bon  républicain , 
souffrant  impatiemment  la  domination  que  les 
Anglois  s'étoient  attribuée  pendant  le  règne  du 
roi  Guillaume,  et  qu'ils  conservoient  encore  de- 
puis sa  mort  dans  les  délibérations  de  la  Répu- 
blique. 

Ces  idées,  jointes  au  conditions  que  le  Roi 
consentoit  d'accorder,  ne  laissoient  presque  pas 
douter  du  succès  de  la  négociation  :  on  se  per- 
suadoit  que  si  elle  ne  couduisoit  pas  à  une  paix 
aussi  prompte  qu'elle  étoit  désirée,  il  dépen- 
droit  au  moins  de  Sa  Majesté  de  suspendre  les 
hostilités.  Elle  auroit ,  en  ce  cas  ,  fixé  le  terme 
de  la  suspension  jusqu'au  25  mai. 


36. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Premières  conférences  pour  la  paix  tenues  à  Moënlick. 

—  Premières  propositions  des  députés  hollandois. — 
Réponses  du  Roi  à  ces  propositions.  — Conférences  à 
Voërden. — Conférences  tenues  dans  un  yacht,  auprès 
du  village  de  Bodgrave.  —  On  discute  plusieurs  arti- 
cles préliminaires. — Obstacles  pour  la  paix.  —  Offres 
du  Roi  rendues  inutiles  par  la  mauvaise  foi  et  l'or- 
gueil des  Hollandois.  —  Quelles  étoient  ces  offres; 
quelles  étoient  les  demandes  des  Hollandois.  —  Suite 
tJes  conférences.  —  Le  Roi  propose  de  nouvelles  con- 
ditions plus  avantageuses  à  la  Hollande  et  aux  alliés. 

—  On  y  répond  par  des  prétentions  encore  plus  ou- 
trées.—  Etat  malheureux  de  la  France.  —  Le  Roi  fait 
de  nouveaux  sacrifices  pour  la  paix.  —  Les  Hollandois 
en  deviennent  plus  injustes  et  plus  intraitables.  — Le 
Roi   envoie   M.    de  Torcy,  ministre   chargé  des  af- 
faires étrangères ,  à  La  Haye .  pour  y  négocier  la  paix 
fit  faire  un  dernier  elfort.  — Lettre  qui  sert  d'instruc- 
tion à  ce  ministre.  —  M.  de  Torcy  arrive  à  La  Haye. 
— Caractère  du  pensionnaire  Hcinsius. — M.  de  Torcy 
rend  compte  au  Roi,  dans  plusieurs  lettres,  des  diffé- 
rentes conférences ,  de  l'état  de  la  négociation ,  des 
difficultés  que  les  députés  hollandois  opposent  à  la 
paix,  des  offres  qu'il  a  faites  au  nom  de  Sa  ^Majesté  , 
des  propositions  révoltantes,  des  demandes  outrées 
des  alliés,  de  l'arrivée  de  M.  de  Marlborough ,  de 
l'état  de  la  négociation  à  son  arrivée  ,  des  conférences 
tenues  avec  Marlborough  et  avec  le  prince  Eugène, 
des  prétentions  de  l'an  et  de  l'autre.  —  Les  confé- 
rences paroissent  rompues.  —  On  les  renoue   sans 
succès.  —  Les  alliés  présentent  tous  les  jours  de  nou- 
veaux obstacles  à  la  paix.  —  Articles  préliminaires 
donnés  par  Hensius.  —  Observations  sur  ces  articles; 
réponses  à  ces  observations.  —  M.  de  Torcy  revient 
en  France  et  laisse  M.  Rouillé  à  La  Haye.  —Le  Roi 
rejette  les  articles  préliminaires  renfermant  des  pro- 
positions aussi  absurdes  qu'injustes. — Sa  31ajeslé  rap- 
pelle le  président  Rouillé  et  lui  écrit  les  motifs  qu'elle 
a  de  refuser  les  préliminaires.  —  Différentes  dépèches 
du  Roi  à  M.  de  Torcy,  au  sujet  des  conférences  de  La 
Haye.  —  Lettre  de  Sa  Majesté  aux  gouverneurs  de  ses 
provinces. 

Le  président  Rouillé  partit  le  5  de  mars.  Il 
vit  en  chemin  le  comte  de  Bergueick  ,  suivant 
l'ordre  que  le  Roi  lui  en  avoit  donné.  Ils  confé- 
rèrent ensemble  le  8  du  même  mois  à  Hall. 
Bergueick  lui  communiqua  ses  pensées  sur  les 
intérêts  du  roi  d'Espagne,  lui  fit  part  des  con- 
noissances  qu'il  avoit  de  l'état  présent  de  la 
Hollande,  enfin  de  ce  qu'il  pouvoit  savoir  du 
caractère  de  ceux  qu'on  jugeoit  à  peu  près  que 
l'Etat  choisiroit  pour  traiter  des  conditions  de 
la  paix  générale. 

Cette  entrevue  ne  demeura  pas  long-temps 
secrète:  le  passage  de  Rouillé  dans  les  Pays- 
Bas  développa  bientôt  le  mystère.  H  devoit  ap- 
prendre en  arrivant  à  Anvers  dans  quel  lieu  de 
la  domination  hoilandoise  il  auroit  à  se  rendre 


pour  les  conférences  :  il  n'y  reçut  aucun  des 
avis  promis  pour  régler  sa  marche.  Enfin,  le  15 
de  mars  ,  Pettekum  l'instruisit ,  par  une  lettre 
datée  du  14,  que  le  17  du  même  mois  il  trou- 
veroit  dans  un  village  nommé  Streydensaas , 
vis-à-vis  du  Moërdick  ,  deux  personnes  dont 
lui-même  ignoroit  le  nom  :  il  recommanda  seu- 
lement plus  fortement  que  jamais  le  secret  de 
cette  première  démarche. 

Les  mesures  prises  furent  ponctuellement 
observées.  Le  président  Rouillé  et  deux  députés 
de  Hollande  se  trouvèrent  précisément  au  lieu 
et  au  jour  fixés.  Les  députés  étoient  Buys,  pen- 
sionnaire de  la  ville  d'Amsterdam,  et  Wander- 
dussen,  pensionnaire  de  Tergow  :  le  premier, 
attaché  à  l'Angleterre ,  porté  pour  la  guerre , 
obscur  dans  ses  longs  discours,  plus  propre  à 
susciter  des  difficultés  qu'à  les  aplanir  ;  le  se- 
sond  paroissoit  plus  facile,  mieux  intentionné  , 
mais  si  soumis  à  son  collègue ,  qu'il  sembloit 
n'oser  ouvrir  la  bouche  en  présence  d'un  supé- 
rieur toujours  attentif  à  ne  le  pas  laisser  seul 
avec  le  président  Rouillé. 

Il  eut  au  même  lieu  trois  conférences  avec 
ces  députés.  Le  commencement  annonçoit  la 
paix  ;  rien  de  plus  mesuré  ,  de  plus  pacifique 
que  les  expressions  des  députés  :  ils  louèrent 
et  remercièrent  Rouillé  de  son  empressement  à 
se  rendre  en  Hollande,  d'y  venir  en  temps  de 
guerre,  sous  la  simple  assurance  d'un  passeport 
expédié  sous  un  autre  nom  que  le  sien  ;  car  en 
effet  le  passeport  étoit  sous  le  nom  du  sieur 
Voisin.  Ils  ajoutèrent  que  la  crainte,  en  ce  cas, 
auroit  été  d'autant  mieux  fondée  ,  que  quel- 
ques jours  auparavant  le  comte  d'Albemale  , 
commandant  a  Bruxelles  ,  avoit  disposé  un 
parti  pour  l'enlever  ;  que  la  chose  auroit  été 
exécutée,  si  le  conseil  d'un  homme  sage  n'eût 
fait  révoquer  l'ordre  déjà  donné. 

Le  président  Rouillé  fit  voir  aux  députés  le 
pouvoir  dont  le  Roi  l'avoit  honoré  :  ils  trou- 
vèrent qu'il  étoit  aussi  ample  qu'ils  pouvoient 
le  désirer.  La  communication  de  leurs  pouvoirs 
devoit  être  réciproque  :  ils  avouèrent  que  leurs 
maîtres  ne  leur  en  avoient  point  donné.  Pour 
raison,  ils  alléguèrent  la  nécessité  inévitable 
de  communiquer,  pour  les  faire  expédier,  le 
secret  des  conférences  aux  députés  de  toutes  les 
provinces.  Rouillé  reçut  l'excuse  et  l'admit 
comme  bonne  ,   suivant  l'ordre    contenu  dans 
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son  instruction  Les  honnêtetés  réciproques  con- 
tinuèrent, de  même  que  les  assurances  de  part 
et  d'autre  de  bonne  foi,  d'égal  désir  de  parvenir 
au  rétablissement  d'une  paix  heureuse  et  solide. 
Elle  devoit  être  fondée  sur  les  conditions  con- 
tenues dans  la  réponse  faite  au  mémoire  de  la 
raain  de  Wanderdiissen.  Un  tel  préliminaire 
laissoit  peu  d'additions  à  faire  au  traité. 

Le  président  Rouillé  le  croyoit,  et  a  voit  lieu 
de  le  croire.  Toute  la  France  auroit  pensé  de 
même,  si  les  conditions  que  le  Roi  accordoit 
eussent  alors  été  connues  ;  mais  on  ignoroit 
encore  à  quel  point  se  portoit  l'animosité  des 
ennemis  de  la  France.  Enivrés  du  succès  de 
leurs  armes,  trop  instruits  du  triste  état  où 
elle  étoit  réduite  ,  ils  comptoient  pénétrer  dans 
le  cœur  du  royaume.  Leurs  peuples,  flattés  des 
avantages  de  chaque  campagne  ,  s'accoutu- 
moient  à  regarder  comme  un  fardeau  léger  les 
impositions  dont  la  quantité  les  épuisoii  :  ils  se 
croyoient  dédommagés  des  dépenses  de  la 
guerre  par  l'honneur  et  le  profit  que  les  deux 
généraux  de  l'Empereur  et  de  l'Angleterre  en 
remportoit.  Les  députés  n'osoient  leur  déplaire, 
non  plus  qu'au  Pensionnaire,  lié  intimement 
avec  l'un  et  l'autre. 

Lorsqu'il  fut  donc  question  de  l'écrit  deWau- 
derdussen  ,  les  députés  répondirent  qu'il  con- 
tenoit  véritablement  les  points  les  plus  essen- 
tiels et  les  premiers  à  examiner;  mais  qu'il  y 
avoit  encore  d'autres  points  qui  n'étoient  pas 
)noins  importans.  Ils  demandèrent  si  le  Roi 
avoit  un  pouvoir  du  roi  d'Espagne,  et  dirent 
que  ce  seroit  une  indigne  condescendance  de  la 
part  de  leurs  maîtres  s'ils  se  contentoient  et 
s'ils  engageoient  leurs  alliés  à  se  contenter  de  la 
parole  que  Sa  Majesté  leur  donneroit  d'obliger 
son  petit-fils  à  ratifier  ce  qu'elle  auroit  stipulé 
pour  lui,  et  dont  elle  auroit  promis  au  nom  de 
ce  prince  l'accomplissement  parfait. 

S'agissoit-il  de  le  détrôner  ,  nulle  sûreté  ne 
leur  paroissoit  suffisante  ;  mais  s'il  étoit  ques- 
tion de  lui  donner  le  moindre  dédommagement 
(le  la  cession  de  tant  de  grands  Etats,  les  dé- 
j)utés  de  Hollande  offroient  seulement  les  of- 
fices de  leurs  maîtres  auprès  de  ces  mêmes 
alliés  dont  la  satisfaction  totale  leur  étoit  si 
ehere,  et  promettoient  de  folliciter  leur  consen- 
lement  à  laisser  au  roi  Philippe  les  royaumes 
(le  Naples  et  de  Sicile.  La  proposition  d'y  ajou- 
ter la  Sardaigne  ne  fut  pas  écoutée;  la  de- 
nuinde  des  places  de  Toscane,  même  démolies, 
fut  pareillement  rejetée  ,  et  celle  de  les  laisser 
au  grand  duc  de  Toscane  eut  le  même  sort, 
(/étoit  perdre  du  temps  inutilement  que  de 
prétendre  aucun  dédommagemenl.    L'intention 


de  l'Empereur  et  de  l'Angleterre  ,  que  les  dé- 
putés déclarèrent  précisément,  .étoit  de  ne  pas 
laisser  la  moindre  partie  de  la  succession  d'Es- 
pagne entre  les  mains  du  roi  Philippe.  Après 
cette  déclaration ,  ils  eurent  le  front  de  se 
plaindre  que  ce  prince  eût  depuis  peu  fait  re- 
connoître  le  prince  des  Asturies  ,  son  fils  ,  en 
qualité  de  son  successeur  à  la  couronne,  et  pré- 
tendirent que  cette  démarche  apportoit  un  nou- 
vel obstacle  à  la  paix. 

Le  président  Rouillé  ne  trouva  pas  plus  de 
facilités  de  leur  part  lorsqu'il  fut  question  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire  :  il  proposa  le  réta- 
blissement du  traité  de  Riswick  comme  l'uni- 
que demande  raisonnable  que  le  corps  germa- 
nique et  son  chef  pouvoient  faire  et  espérer  que 
le  Roi  leur  accorderoit.  Les  députés  répondi- 
rent qu'ils  étoient  peu  instruits  des  affaires  de 
l'Allemagne  :  toutefois  qu'ils  en  savoient  assez 
pour  dire  qu'il  n'étoit  plus  question  du  traité  de 
Riswick,  mais  de  celui  de  Munster,  qu'il  falloit 
rétablir,  non  suivant  le  sens  que  les  François 
donnoient  à  plusieurs  de  ses  articles,  mais  se- 
lon que  les  Allemands  l'entendoient. 

Les  conditions  de  l'Angleterre  étoient  la  re- 
connoissance  de  la  reine  Anne  ;  celle  de  sa  suc- 
cession, réglée  par  le  parlement  en  faveur  delà 
ligne  protestante  ;  la  restitution  totale  des  con- 
quêtes que  les  armées  du  Roi  avoient  faites  en 
Amérique  sur  les  Anglols  pendant  la  guerre  ; 
l'engagement  que  le  Roi  prendroit  de  faire  sortir 
de  France  le  roi  Jacques  d'Angletene. 

Ils  ne  laissèrent  pas  au  sieur  Rouillé  la  satis- 
faction de  croire  que  lesAnglois  se  borneroient 
ta  ces  demandes  :  les  députés  lui  annoncèrent 
que  cette  nation  demanderoit  encore ,  dans  la 
suite  de  la  négociation,  que  la  ville  de  Dun- 
kerque,  dans  l'état  où  elle  étoit  alors,  fût  cédée 
à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  par 
avance  ils  firent  valoir  l'obligation  que  la 
France  auroit  à  la  République,  si  elle  pou- 
voit  porter  les  Anglols  à  se  contenter  que  Dun- 
kerque  leur  fut  donnée,  les  fortifications  démo- 
lies. 

Les  réponses  du  président  Rouillé  furent 
inutiles,  aussi  bien  que  ses  observations  sur 
l'injustice  de  ces  ditïérens  articles.  Les  enne- 
mis de  la  France  se  croyoient  au  point  de  lui 
donner  la  loi;  les  Hollandois,  également  ani- 
més contre  elle ,  étoient  les  interprètes  fidèles 
de  leurs  alliés. 

Les  députés  demandèrent  l'exécution  des 
traités  faits  avec  le  roi  de  Portugal  pour  enga- 
ger ce  prince  dans  ce  qu'ils  appeloient  la 
grande  alliance  :  ils  vouloient  que  le  Roi 
promît  de  se  conformer  aux  conditions  de  ces 
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traités  sans  être  instruit  de  ce  qu'ils  conte- 
noient,  ni  des  avantages  que  le  roi  de  Portugal 
avoit  obtenus  en  récompense  de  son  ingratitude 
envers  la  France. 

Comme  ils  s'étoient  chargés  de  l'intérêt  de 
tous  leurs  alliés,  ils  demandèrent  pour  l'électeur 
de  Brandebourg  que  le  Roi  reconnût  le  nou- 
veau titre  de  roi  de  Prusse,  que  cet  électeur  s'é- 
toit  donné.  Cette  condition  n'étoit  pas  au  nombre 
des  préliminaires  5  mais  les  députés  la  trai- 
toient  de  condition  essentielle,  et  demandèrent 
de  plus  que  ce  prince  ne  reçût  de  la  part  de  la 
France  aucun  trouble  dans  sa  nouvelle  pos- 
session des  comtés  de  Neufchâtel  et  de  Va- 
la  ngin. 

La  pertidie  du  duc  de  Savoie  avoit  été  trop 
utile  à  ses  alliés  pour  négliger  de  leur  part  les 
intérêts  de  ce  prince.  Les  députés  demandè- 
rent pour  lui  la  restitution  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice,  et  la  demandèrent  impérieuse- 
ment ,  comme  condition  hors  de  doute ,  et  que 
le  Roi  ne  pouvoit  seulement  disputer  s'il  vouloit 
la  paix.  Ils  ajoutèrent  que  Sa  Majesté  promît  de 
laisser  jouir  paisiblement  ce  prince  de  tous  les 
avantages  qu'il  avoit  obtenus  de  ses  alliés  en 
récompense  de  ses  bons  services. 

A  cette  occasion ,  Rouillé  voulut  parler 
d'Exilles  et  de  Fenestrelle,  dont  le  Roi  préten- 
doit  la  restitution.  Les  députés  lui  fermèrent  la 
bouche  et  déclarèrent  qu'ils  ne  pou  voient  en- 
tendre à  une  telle  proposition  ;  que  les  alliés 
étoient  engagés  à  maintenir  le  duc  de  Savoie 
dans  les  pays  et  places  qu'il  pourroit  occuper, 
soit  en  Provence,  soit  en  Dauphiné  ;  que  ce  se- 
roit  de  leur  part  contrevenir  au  traité  que  de 
contribuer  à  le  priver  par  la  paix  de  deux 
places  dont  la  conservation  lui  étoit  si  im- 
portante. 

Il  n'avoit  pas  encore  été  question  des  condi- 
tions que  la  République  demanderoit  pour  elle. 
Les  ministres  qu'elle  employoit  à  la  confé- 
rence avoient  voulu  faire  voir  que  l'intérêt  de 
ses  alliés  ne  lui  étoit  pas  moins  cher  que  les 
siens  propres.  Après  avoir  fait  précéder  les 
articles  qui  regardoient  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier ,  ils  exposèrent  les  prétentions  des 
Etals-généraux. 

La  première  étoit  le  rétablissement  et  l'exé- 
cution pleine  et  entière  du  tarif  de  1664  ,  sans 
nulle  exception  de  marchandises.  Ils  répondi- 
rent aux  objections  de  Rouillé  que  trois  ans 
auparavant  la  promesse  leur  en  avoit  été  faite  , 
par  ordre  du  Roi,  par  le  marquis  d'Alègre. 

Persuadés  du  triste  état  de  la  France  ,  con- 
lirmés  dans  leur  opinion  par  les  offres  éton- 
nantes qu'elle  faisoit  pour  acheter  la  paix,    ils 


feignoient  encore  de  craindre  ses  forces  -,  et , 
sous  prétexte  d'assurer  leur  frontière  ,  ils  répé- 
toient  sans  cesse  le  terme  favori  de  barrière , 
qu'ils  demandoient  comme  nécessaire  ,  et  l'é- 
tendoient  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Meuse.  Non- 
seulement  il  y  comprenoit  Lille,  bien  résolus 
de  ne  la  rendre  jamais  ;  mais  ,  non  contens  de 
Menin  et  d'Ypres,  que  le  Roi  consentoit  h  leur 
céder,  ils  prétendoient  encore  que  la  cession  de 
Furnes,  de  Condé,  de  Tournay  et  de  Maubeuge 
y  fût  ajoutée. 

En  échange  de  ces  énormes  prétentions,  ils 
laissèrent  entrevoir  une  foible  lueur  d'espé- 
rance que  leurs  maîtres  pourroient  consentir  à 
la  restitution  de  Lille  ;  que  même  ils  ne  s'é- 
loigneroient  pas  d'employer  leurs  offices  en  fa- 
veur des  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  , 
exceptant  toutefois  ,  à  l'égard  de  l'électeur  de 
Bavière,  le  rétablissement  du  rang  de  premier 
électeur,  que  l'électeur  palatin  conserveroit  , 
aussi  bien  que  le  Haut-Palatinat  et  le  comté  de 
Cham. 

La  principauté  de  Mindenheim  ,  donnée  par 
l'Empereur,  sans  droit  et  de  sa  propre  autorité, 
au  duc  de  Marlborough,  étoit  pareillement  ré- 
servée. 

Les  Etats  -  généraux  vouloient  avoir  dans 
Bonn,  la  citadelle,  dans  Liège  et  Hudy,  des 
garnisons  de  leurs  troupes  et  à  leur  solde,  si 
ces  conditions  pour  eux  et  leurs  alliés  étoient 
accordées.  Ils  demandoient  de  plus,  que  nul  des 
Etats  dépendant  de  la  monarchie  d'Espagne  ne 
revînt  jamais  à  la  France,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût  et  à  quelque  titre  que  ce  pût 
être. 

Enfin  ces  précautions  ne  suffisant  pas  en- 
core à  leur  gré,  ils  vouloient  que  si  la  proposi- 
tion de  laisser  Naples  et  la  Sicile  au  roi  Phi- 
lippe, qu'ils  avoient  durement  rejetée,  étoit  ce- 
pendant accordée  par  leurs  alliés,  elle  ne  le 
seroit  qu'à  condition  que  les  deux  royaumes  re- 
tourneroient  sous  la  domination  d'Autriche  ,  au 
défaut  de  la  ligne  directe  de  ce  prince;  qu'en 
considération  de  ce  dédommagement  il  renon- 
ceroit  à  toute  prétention  sur  quelque  partie  que 
ce  fût  de  la  monarchie  d'Espagne. 

Non -seulement  les  députés  rejetèrent  toute 
proposition  de  disposer  des  duchés  de  Milan  et 
de  Mantoue  au  préjudice  de  l'Empereur  et  de 
sa  maison  ,  mais  de  plus  ils  laissèrent  entendre 
que  peut-être  les  alliés  demanderoient  pour  le 
duc  de  Lorraine  les  villes  de  Toul  et  de  Ver- 
dun. 

Ils  firent  valoir  à  Rouillé,  comme  une  mar- 
que de  confiance  et  d'intention  sincère  de  leur 
part  ,  l'avis  qu'ils  lui  donnèrent  des  sollicita- 
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lions  q(u'  l'Angleterre ,  join!e  cuix  princes  pro- 
testans,  faisoit  alors  aux  Provinces-Unies,  d'in- 
sister de  concert  pour  procurer  aux  réfugiés 
françois  la  liberté  de  retourner  en  France  et 
d'en  faire  la  demande  comme  condition  essen- 
tielle a  la  paix. 

Les  députés  l'assurèrent  en  même  temps  que 
leurs  maîtres  ne  feroient  pas  au  Roi  une  de- 
mande si  désagréable  à  Sa  Majesté ,  qu'ils  la 
supplieroient  seulement  de  permettre  aux  Fran- 
çois naturalisés  en  Hollande,  de  jouir  des  pri- 
vilèges (lu'elle  et  les  rois,  ses  prédécesseurs, 
a\ oient  accordés  aux  sujets  de  la  Républiijue. 

Les  points  traites  dans  cette  conférence  étoient 
proprement  une  èbaucbe  pour  parvenir  à  trai- 
ter la  paix  ,  en  commençant  une  négociation 
réglée  avec  toutes  les  parties  intéressées  à  la 
guerre.  Le  premier  pas  à  faire  étoit  d'engager 
les  allies  à  souscrire  aux  préliminaiies  dont  le 
président  Rouillé  conviendroit  avec  les  minis- 
tres hollandois.  Il  voulut  savair  d'eux  quelles 
mesures  ils  avoient  prises  pour  cet  effet  :  ils  ré- 
pondirent que  sitôt  que  le  Roi  auroit  décidé  et 
fait  savoir  ses  intentions  sur  tous  les  points  con- 
testés ,  il  en  seroit  conféré  avec  les  ministres 
d'Angleterre  ;  que  ces  deux  puissances  étant  sa- 
tisfaites ,  elles  conviendroient  ensemble  des 
moyens  de  réduire  leurs  alliés,  la  République 
ne  voulant  agir  que  de  concert  avec  l'Angle- 
terre. 

Le  nom  de  paix  présente  l'idée  d'un  état  si 
heureux  ,  que  quiconque  s'y  oppose  directement 
est  regardé  comme  ennemi  du  bonheur  et  de 
la  tranquillité  publique  :  ceux  qui  se  plaisent  le 
plus  aux  horreurs  de  la  guerre  dissimulent  leurs 
sentimens  et  veulent  qu'on  les  croie  paciiiques. 
Les  députés  ne  pouvoient  s'écarter  des  ordres 
(ju'ils  avoient  reçus;  mais,  soit  vérité,  soit 
feinte,  toutes  leurs  expressions  marquèrent  un 
désir  ardent  de  voir  au  plus  tôt  naître  un  heu- 
reux fruit  des  conférences. 

Ils  prièrent  instamment  Rouillé  de  les  in- 
struire des  réponses  du  Roi,  et  s'il  lesattendroit 
en  Hollande,  ou  s'il  iroit  lui-même  en  France 
U's  recevoir  de  Sa  Majesté.  Il  en  avoit  eu  la 
l)ensée  ,  et  dans  les  conférences  il  l'avoit  donné 
a  connoître  ;  mais  il  fit  réllexion  qu'un  voyage 
a  la  cour  et  son  retour  subit  en  Hollande  ne 
demeureroient  pas  secrets  ;  que  ce  seroit  faire  un 
éclat  inutile  et  dangereux,  et  doiuier  lieu  à  de 
nouvelles  diflicnlles  lorsqu'il  s'agiroit  de  re- 
nouer les  conférences. 

Il  promit  donc  aux  députés  de  répondre  de 
>a  part  a  l'empressement  qu'ils  lui  téraoignoient 
d  être  instruits  des  intentions  du  Roi.  Hs  con- 
vinrent que  sitôt  qu'il  en  seroit  informé  il  les 


avertiroit  ;  que  smms  perdre  un  instant  ils  iuî 
marqueroicnt  le  lieu  ou  ils  pourroient  se  revoir, 
et  que  de  son  côté  il  s'y  rendroit  avec  la  même 
ponctualité. 

Les  députés  lui  dirent  de  plus  que  lorsque 
leurs  maîtres  auroient  appris  la  dernière  réso- 
lution de  Sa  Majesté  ,  ils  députeroient  en  An- 
gleterre pour  en  faire  part  à  cette  cour.  Selon 
eux,  il  étoit  à  souhaiter  que  Marlhorough  fut 
encore  à  Londres.  Ils  jugeoient  que  son  absence 
causeroit  de  nouveaux  retardemens ,  parce  que 
nulle  résolution  dans  une  affaire  si  importante 
ne  seroit  prise  sans  en  avoir  auparavant  sou 
avis.  H  n'étoit  pas  d'ailleurs  de  la  bienséance 
que  les  Etats  ,  ayant  à  faire  des  propositions  de 
paix  ,  attendissent  le  temps  où  ce  général  ne  se- 
roit plus  auprès  de  la  Reine ,  sa  maîtresse  ;  mais 
ils  ajoutèrent  qu'il  seroit  nécessaire  que  le  dé- 
puté choisi  pour  aller  en  Angleterre  de  la  part 
del'Etat  eût  un  écrit  signé  du  président  Rouillé, 
contenant  les  articles  préliminaires  dont  le  Roi 
lui  auroit  commandé  de  convenir,  suivant  le 
pouvoir  que  Sa  Majesté  lui  avoit  donné.  Cet 
écrit  devoit  servir  à  donner  créance  à  ce  que  di- 
roit  le  député  :  il  auroit  ordre  de  le  lire  seule- 
ment à  la  reine  d'Angleterre  et  au  duc  de  Marl- 
borougb,  et  défense  de  le  laisser  sortir  de  ses 
mains. 

Enfin  ils  demandèrent  comme  dernière  con- 
dition ,  que  celle  de  reconnoître  la  dignité  élec- 
torale accordée  depuis  quelques  années  au  due 
de  Hanovre  fût  insérée  et  mise  au  nombre  des 
articles  préliminaires. 

Pendant  la  conférence  ,  quelques  commis- 
saires de  Zélande  passèrent  ou  elle  se  tenoit  : 
ils  y  reconnurent  Buys  et  W  anderdussen  et  ne 
se  crurent  pas  obligés  à  garder  le  secret  de  cette 
découverte.  On  commençoit  déjà  à  le  pénétrer  : 
plusieurs  envoyés,  résidant  à  La  Haye  de  la 
part  des  princes  engagés  dans  la  ligue  ,  élevè- 
rent leurs  voix  et  se  plaignirent  hautement  de 
ces  démarches  obscures ,  dont  on  déroboit  la 
connoissance  à  leurs  maîtres.  L'envoyé  du  duc 
de  Savoie  ne  se  contenta  pas  de  s'en  plaindre 
au  Pensionnaire;  il  mit  encore  un  espion  à  la 
suite  du  président  Rouillé,  pour  être  exacte- 
ment informé  de  tous  ses  mouvemens. 

Les  envoyés  de  Portugal  et  de  Brandebourg 
secondèrent  l'ardeur  de  celui  de  Savoie.  Le  ré- 
sident de  l'Empereur  ,  aussi  vif  que  les  autres 
ministres  des  alliés,  étoit  mieux  instruit;  et 
même  avant  l'ouverture  des  conférences  il  avoit 
eu  connoissance  des  offres  que  le  président 
Rouillé  devoit  faire  aux  députés  de  la  Républi- 
que. Ainsi  toutes  les  puissances  engagées  dans 
la  guerre  contie  la  France  altafiuoiont  unani- 
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STiement  une  négociation  que  les  Hollaiidois  sou- 
tenoient  foiblement  et  qu'ils  n'osoient  même 
avouer. 

On  espéroit  cependant  en  France  parvenir  à 
la  paix  ;  elle  étoit  nécessaire  et  désirée, et  c'étoit 
la  seule  raison  qu'il  y  eût  alors  de  se  flatter 
qu'elle  pourroit  enfin  se  conclure  :  car  il  parut 
assez ,  par  le  compte  que  le  président  Rouillé 
rendit  au  Roi  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la 
première  conférence,  qu'on  ne  devoit  attendre 
de  la  part  des  Hollandois  que  mauvaise  volonté; 
et  que  si  leurs  intentions  étoient  bonnes,  ils 
manquoient  absolument  de  pouvoir  et  de  crédit 
auprès  de  leurs  alliés  pour  les  engager  à  con- 
courir à  la  paix. 

Le  Roi  la  désiroit  si  sincèrement ,  que  la  re- 
lation du  président  Rouillé  ne  fut  pas  capable 
de  le  rebuter.  Il  avoit  lieu  d'être  irrité  de  la 
mauvaise  foi  des  Hollandois,  du  désaveu  qu'un 
de  leurs  députés  avoit  fait  de  ce  que  l'autre  con- 
venoit  d'avoir  écrit  de  sa  main  ,  autorisé  de  ses 
supérieurs,  et  que  Sa  Majesté  avoit  bien  voulu 
regarder  et  accorder  comme  le  fondement  de  la 
négociation  qu'il  s'agissoit  d'entamer. 

Sa  Majesté  n'étoit  pas  moins  blessée  de  cet 
amas  de  prétentions  exorbitantes  que  les  Hol- 
landois produisoient  en  faveur  de  leurs  alliés, 
et  des  avantages  excessifs  que  la  république  de 
Hollande  demandoit ,  soit  pour  son  commerce, 
soit  pour  former  cette  prétendue  barrière  qu'elle 
exigeoit  sous  prétexte  de  sa  sûreté. 

Toutefois  la  paix  étoit  si  souhaitée  ,  que  le 
Roi  voulut,  raali^ré  ses  propres  lumières  ,  entre- 
voir encore  dans  un  procédé  si  irrégulier,  et  re- 
marquer avec  quelque  satisfaction  ,  l'empresse- 
ment que  les  députés  avoient  témoigné  de  re- 
prendre les  conférences. 

Sa  Majesté  lit  attention  au  désir  qu'ils  avoient 
fait  paroître  de  prévenir  par  une  prompte  con- 
clusion l'ouverture  de  la  campagne  ;  elle  inter- 
préta favorablement  les  discours  qu'ils  avoient 
tenus  sur  différens  articles  principaux.  Ses  or- 
dres à  Rouillé  furent  d'engager  au  plus  tôt  une 
conférence  nouvelle  ;  d'essayer  de  réduire  les 
préliminaires  aux  seuls  articles  compris  et  spé- 
cifiés dans  l'écrit  de  Wunderdussen  ;  de  retran- 
cher, s'il  étoit  possible,  toutes  les  autres  de- 
mandes ,  et  d'en  réserver  la  discussion  à  l'as- 
semblée qu'il  seroit  nécessaire  de  former  pour 
y  traiter  de  la  paix  générale.  Elle  renouvela  la 
permission  qu'elle  lui  avoit  donnée  de  l'engager 
à  produire  le  consentement  que  le  roi  d'Espagne 
donneroit  à  renoncer  en  faveur  de  l'archiduc  à 
la  couronne  d'Espagne  ,  aussi  bien  qu'aux  Etats 
de  cette  monarchie  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
Monde.  Elle  se  désistoit  aussi  de  la  proposition 


d'ajouter  la  Sardaigne  et  les  places  de  Toscane 
aux  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  dont 
elle  se  contenteroit  pour  le  dédommagement  du 
Roi ,  son  petit  fils. 

Quant  à  la  barrière  ,  Sa  Majesté  consentit 
d'ajouter  Yprcs  et  Menin  ,  avec  leurs  dépen- 
dances ,  aux  places  déjà  promises  aux  Hollan- 
dois pour  la  sûreté  prétendue  de  leur  frontière. 

Les  avantages  promis  pour  le  commerce  leur 
étoient  confirmés  ;  et  quant  à  l'exception  des 
douze  espèces  de  marchandises.  Rouillé  eut  or- 
dre de  dire  que  lorsque  cette  matière  auroit  été 
examinée  et  discutée  en  détail ,  le  Roi  convien- 
droit  aisément  d'accorder  aux  Hollandois  leurs 
demandes  raisonnables  ,  autant  qu'elles  ne  por- 
teroient  pas  un  préjudice  essentiel  au  commerce 
de  ses  propres  sujets. 

Sa  Majesté  consentit  à  reconnoître  la  prin- 
cesse Anne  en  qualité  de  reine  de  la  Grande- 
Rretagne  et  à  rétablir  le  traité  fait  à  Riswick 
avec  cette  couronne.  Le  Roi  s'engageoit  pareille- 
ment à  laisser  subsister,  sans  trouble  de  sa 
part ,  l'ordre  de  la  succession  tel  qu'il  étoit  éta- 
bli par  les  actes  du  parlement  d'Angleterre. 

Quant  aux  conquêtes  faites  dans  le  cours  de 
la  guerre  soit  de  la  part  de  la  France  sur  les 
Anglois  ,  soit  de  la  part  de  cette  nation  sur  quel- 
ques pays  de  la  domination  du  Roi ,  Sa  Majesté 
jugeoit  que  de  part  et  d'autre  la  restitution  fût 
réciproque.  Elle  jugeoit  pareillement  que  les 
traités  conclus  à  Riswick  avec  l'Empereur  et 
l'Empire  dévoient  être  rétablis. 

C'étoit  beaucoup  faire  que  de  convenir  des 
conditions  principales  des  tr-aités  à  faire  avec 
tant  de  princes  et  d'Etats  différens  ,  pendant  le 
peu  de  temps  qui  restoit  encore  depuis  la  fin  du 
mois  de  mars  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne. Il  falloit  nécessairement  remettre  aux  con- 
férences qui  se  tiendroient  pour  la  paix  géné- 
rale ,  le  détail  et  la  décision  des  difficultés  que 
la  suite  et  l'explication  de  tant  de  prétentions 
entraîneroient. 

Il  importoit  cependant  infiniment  au  bien  de 
la  paix,  jusqu'à  ce  que  le  lieu  de  l'assemblée 
fût  fixé,  d'entretenir  une  négociation  vive  pen- 
dant même  que  les  armées  agiroient ,  si  les  hos- 
tilités n'étoient  pas  suspendues. 

Le  Roi ,  par  cette  raison,  loua  Rouillé  d'a- 
voir bien  jugé  des  intentions  de  Sa  Majesté,  et 
connu  le  péril  d'interrompre  les  conférences  dif- 
ficiles à  renouer,  si  déférant  aux  instances  des 
deux  députés  ,  il  eût  pris  le  parti  de  revenir  au- 
près d'elle  recevoir  de  nouveaux  ordres  plutôt 
que  de  les  attendre  comme  il  les  attendoit  à  An- 
vers. 

Elle  lui  renouvela  ceux  qu'elle  lui  avoit  déjià 
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donnés  de  demeurer  dans  les  terres  de  la  ré- 
publique de  Hollande  aussi  iong-tenops  qu'il  lui 
seroit  permis  d'y  séjourner;  et  s'il  étoit  obligé 
d"en  sortir,  Sa  Majesté  vouloit  qu'en  ce  cas  il 
attendit  dans  une  de  ses  places  frontières  ce 
qu'elle  lui  feroit  savoir  de  ses  intentions. 

L'opinion  commune  étoit  alors  qu'on  ne  pou- 
voit  parvenir  à  la  paix  que  par  les  offices  et 
l'intervention  des  Hollandois  :  on  evit  dit  qu'ils 
étoient  les  gardiens  de  son  temple,  que  la  clé 
en  étoit  entre  leurs  mains ,  et  que  l'entrée  en 
seroit  interdite  à  ceux  qu'ils  refuseroient  d'y 
introduire.  On  ju<:eoit  donc  qu'il  étoit  de  la 
prudence  de  prendre  garde  de  les  aliéner  ,  quoi- 
que leur  mauvaise  foi  fût  évidente  et  que  le  Roi 
l'eût  clairement  pénétrée.  L'écrit  de  Wander- 
dussen  avoit  été  le  premier  fondement  de  la  né- 
gociation :  c'étoit  sur  les  demandes  qu'il  conte- 
noit  que  les  conférences  avoient  été  commen- 
cées. Pas  un  seul  mot  de  cet  écrit  ne  laissoit 
connoitre  que  les  Hollandois  deraanderoient  que 
le  Roi  produisît  un  pouvoir  du  roi  d'Espagne 
pour  accorder  en  son  nom  ,  les  conditions  exi- 
gées par  les  alliés  :  on  sa  voit  au  contraire  que 
ce  prince  les  avoit  en  hoireur.  Ce  qui  dépen- 
doit  du  Roi  étoit  d'en  assurer  l'exécution.  Sa 
Majesté  s'y  engageoit ,  pendant  que  la  Hollande 
se  bornoit  à  de  simples  offices  de  peu  de  poids 
pour  disposer  ses  alliés  à  la  paix.  U  dépendoit 
cependant  de  cette  république  de  s'expliquer  à 
leur  égard  de  manière  qu'elle  les  détermineroit 
à  Unir  une  guerre  qu'ils  ne  pouvoient  continuer 
sans  secours. 

Les  députés,  pour  justifier  leurs  maîtres, 
prétendoient  ((u'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  la 
République  de  disposer  du  bien  d'autrui  ;  qu'elle 
s'en  feroit  un  scrupule  très-justement  fondé. 
Mais  ce  faux  scrupule  s'évanouissoit  lorsqu'il 
étoit  question  de  procurer  très-injustement  à  ces 
mêmes  alliés  des  Ltats  qui  ne  dévoient  pas  leur 
appartenir,  d'en  dépouiller  les  possesseurs  lé- 
gitimes et  d'embraser  l'Kurope  pour  soutenir 
l'iniquité  de  leurs  prétentions. 

Le  Roi  se  contentoit  de  peu  lorsqu'il  propo- 
soit  de  laisser  au  Roi  son  petit  fils  les  royaumes 
de  Nafiles  et  de  Sicile,  comme  un  dédommage- 
ment tiès-médiocre  de  la  perte  de  tant  de 
grands  Etats  que  ce  prince  seroit  forcé  de  sacri- 
lier  au  bien  de  la  paix  ;  mais  il  falloit  au  moins 
lui  assurer  la  possession  d'un  partage  si  dispro- 
portionné. 

Comme  les  députés  avoient  évité  d'entrer  sur 
celte  matière  dans  aucun  détail ,  le  Roi  voulut 
(|ue  le  président  rvouillé  la  remît  sur  le  tapis  , 
a  la  première  conférence  qu'ils  auroient  en- 
semble. 


Sa  Majesté  lui  écrivit  de  proposer  de  joindre 
une  escadre  de  ses  navires  à  celle  de  Hollande  , 
qui  t  ransporteroit  le  Roi  Catbolique,  soit  à  Naples 
soit  en  Sicile.  Elle  jugeoit  aussi  nécessaire 
que  son  arrivée  dans  ces  royaumes  fût  précédée 
par  un  corps  de  troupes  au  service  des  Etats- 
généraux,  en  tel  nombre  qu'on  en  conviendroit. 

Le  Roi  jugeoit  assez  favorablement  de  la  pru- 
dence de  la  République,  pour  croire  qu'elle  ne 
s'étoit  pas  engagée  de  procurer  à  l'Empereur  le 
rétablissement  pur  et  simple  du  traité  de  Muns- 
ter ,  en  la  manièieque  les  Allemands  préten- 
doient l'interpréter.  Sa  Majesté  prescrivit  au 
sieur  Rouillé  d'éloigner  autant  qu'il  lui  seroit 
possible  la  condition  demandée  par  l'Angleterre 
d'obliger  le  roi  Jacques  à  sortir  du  royaume. 

Les  conférences  étant  commencées  pour  y 
traiter  sur  le  pied  des  demandes  contenues  dans 
l'écrit  de  Wanderdussen  ,  il  y  avoit  lieu  de 
croire  qu'il  ne  s'agiroit  que  des  articles  spéci- 
fiés dans  ce  même  écrit  :  toutefois  les  députés 
de  Hollande,  sortant  des  bornes  du  premier 
plan  ,  s'étoient  étendus  sur  l'intérêt  des  princes 
engagés  dans  la  ligue;  ils  en  avoient  fait  de 
nouveaux  articles  de  prétentions  et  de  deman- 
des ,  qui  dévoient  dans  l'ordre  être  renvoyés  et 
remis  à  la  négociation  générale  de  la  paix.  Le 
Roi  n'étoit  pas  obligé  de  s'expliquer  sur  ces  dif- 
férentes questions  :  Sa  Majesté  voulut  bien  ce- 
pendant y  répondre. 

Ainsi  Rouillé  eut  ordre  de  déclarer  que, 
sur  les  instances  faites  en  faveur  du  roi  de 
Portugal ,  elle  ne  s'opposeroit  pas  aux  libérali- 
tés que  la  maison  d'Autricbe  exerceroit  à  son 
égard. 

Les  temps  n'étoient  pas  encore  bien  éloignés 
où  l'on  n'auroit  pas  prévu  que  cette  mr.ison  de- 
viendroit  la  bienfaitrice  de  celle  de  Rragance  , 
et  que  les  Hollandois  emploieroient  leurs  pres- 
sans  offices  pour  l'intérêt  du  Portugal  :  mais  les 
maximes  ebangent.  Autrefois  les  princes  de  la 
maison  d'Autricbe  avoient  regardé  le  grand- 
père  et  le  pèie  du  jeune  roi  de  Portugal  comme 
sujets  révoltés  :  son  grand-oncle  étoit  mort  dans 
les  prisons  du  roi  d'Espagne  après  y  avoir  long- 
temps langui.  Ce  jeune  prince  avoit  oublie  les 
secours  de  la  France  et  les  injures  de  la  maison 
d'Autriche,  ou  peut-être  n'étoit  pas  instruit  de 
ce  qui  s'étoit  passé  avant  sa  naissance. 

Les  députés  de  la  République  avoient  aussi 
demandé  que  les  intérêts  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg fussent  compris  dans  les  articles  préli- 
minaires. Le  Roi  voulut  que  Rouillé  répondît 
que  Sa  Majesté  ne  regardoit  pas  ce  prince  comme 
étant  au  nombre  de  ses  ennemis  :  qu'à  la  vérité 
ses  troupes  servoient  dans  leurs  armées  ,  mais. 
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comme  mercenaires ,  étant  à  leur  solde;  que  s'il 
y  avoit  d'ailleurs  à  régler  quelque  prétention 
de  sa  part ,  il  convenoit  de  la  remettre  aux  con- 
férences à  tenir  pour  la  paix  générale  ;  qu'on 
ne  pouvoit  exiger  de  Sa  Majesté  de  garantir  à 
cet  électeur  la  possession  paisible  des  comtés  de 
Neuchatel  et  de  Valangin  ;  que  ce  seroit  transi- 
ger des  droits  des  prétendans  ,  bien  fondés  à  se 
plaindre  de  l'usurpation  que  l'électeur  avoit 
faite  d'un  bien  que  chacun  d'eux  lui  disputoit. 
Le  Roi  consentit  à  promettre  sur  cet  article  que 
Sa  Majesté  n'useroit  d'aucune  voie  de  fait  pour 
troubler  l'électeur  de  Brandebourg  dans  la  pos- 
session de  ses  comtés. 

L'érection  d'un  neuvième  électorat  en  faveur 
du  duc  de  Hanovre,  le  droit  de  garnison  dans 
Rhinfeld ,  étoient ,  ainsi  que  les  instances  en 
faveur  de  l'électeur  de  Brandebourg  ,  affaires 
absolument  étrangères  aux  préliminaires,  par 
conséquent  à  remettre  aux  conférences  généra- 
les de  la  paix. 

Sa  Majesté  consentit  même  à  remettre  à  ces 
conférences  le  rétablissement  des  deux  électeurs 
de  la  maison  de  Bavière  dans  leurs  Etats  et  di- 
gnités. Ce  n'étoit  pas  de  sa  part  indifférence  à 
l'égard  de  ces  princes  ;  elle  étoit  très-sensible  à 
leurs  avantages  et  jugeoit  son  honneur  inté- 
ressé à  les  protéger,  mais  elle  croyoit  que  les 
esprits  seroient  moins  aigris  quand  de  toutes 
parts  on  seroit  convenu  de  s'assembler  pour 
traiter  de  bonne  foi  la  paix  générale  ;  que  les 
deux  électeurs  tronveroient  des  amis  et  les  fe- 
roient  agir  utilement;  et  que  la  réunion  étant 
prochaine,  il  seroit  plus  facile  de  proposer  et  de 
faire  agréer  les  expédiens  capables  d'aplanir  les 
difficultés  que  l'animosité  de  parti  entretenoit 
et  augmentoit  pendant  la  continuation  de  la 
guerre. 

Sa  Majesté  confirma  l'ordre  qu'elle  avoit 
donné  d'insister  sur  la  restitution  d'Exilles  et 
de  Fenestrelle ,  qu'elle  demandoit  au  duc  de 
Savoie.  Elle  refusa  d'acquiescer  à  la  demande 
que  les  Holiandois  avoient  faite  de  Tournay  , 
Condé  et  Maubeuge  ,  pour  la  sûreté  de  leur 
barrière  :  et ,  pour  faire  cesser  la  répétition  de 
ces  instances  déplaisantes,  le  Roi  permit  au  pré- 
sident Rouillé  d'offrir  Furoes  avec  ses  dépen- 
dances ,  les  fortifications  de  cette  place  étant 
auparavant  rasées.  Il  pouvoit  même  la  céder 
fortifiée  ,  si  cette  condescendance  suffisoit  pour 
faire  cesser  toute  autre  demanda  de  la  part  des 
HoMandois,  et  les  contenter  sur  l'article  de 
la  barrière.  Furnes  fortifiée  étoit  cependant 
très-uiile  à  conserver  pour  la  sûreté  de  Dun- 
kerque;  et  son  territoire,  aussi  abondant 
que  celui  dos  chàtellenies  d'Ypres  et  de  Me- 


nin ,   produisoit  un   revenu  très-considérable. 

Il  n'y  avoit  pas  lieu  de  faire  attention  aux 
discours  que  Wanderdussen  avait  tenus  au  su- 
jet de  la  députation  que  ses  maîtres  se  propo- 
soient  de  faire  en  Angleterre  pour  informer  la 
princesse  Anne  des  intentions  du  Roi  pour  avan- 
cer la  paix  :  le  duc  de  Marlborough  en  avoit 
été  parfaitement  instruit  avant  que  de  passer  à 
Londres.  II  étoit  cependant  inutile  de  s'opposer 
à  ce  que  les  Etats-généraux  jugeroient  à  propos; 
et  l'envoi  d'un  député  de  leur  part  en  Angle- 
terre étoit  absolument  indifférent  à  Sa  Majesté; 
mais  il  n'étoit  pas  indifférent  pour  son  service 
de  donner ,  en  cas  de  cette  mission  ,  l'écrit  que 
Wanderdussen  avoit  demandé  par  avance 
au  président  Rouillé.  Ces  sortes  d'écrits  multi- 
pliés multiplioient  aussi  les  embarras  ;  et  les 
députés  de  Hollande  avoient  mauvaise  grâce 
d'exiger  tant  d'éclaircissemens,  tant  de  sûre- 
tés redoublées,  quand  ils  ne  dcnnoient  pas 
même  de  pouvoir  aux  députés  qu'ils  avoient 
choisis  pour  traiter  de  la  paix. 

Les  ordres  du  Roi  finissoient  en  répétant 
bien  clairement  celui  de  ne  rien  omettre  de  la 
part  de  Rouillé  pour  établir  son  séjour  dans 
quelque  ville  de  Hollande,  afin  d'entretenir 
toujours  la  négociation ,  le  Roi  jugeant  néces- 
saire de  la  continuer  et  de  maintenir  les  con- 
férences jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  conduire  à 
la  paix.  Ce  séjour  pouvoit  lui  ouvrir  les  moyens 
de  faire  connoître  aux  vrais  républicains,  zélés 
pour  le  bien  de  leur  patrie,  toutes  les  avances 
que  le  Roi  faisoit  pour  la  paix  ,  dont  apparem- 
ment les  partisans  de  la  guerre  ne  leur  don- 
noient  pas  connoissance  ,  et  leur  cachoient  pa- 
reillement les  conditions  avantageuses  et  peu 
attendues  que  Sa  Majesté  offroit  à  la  Républi- 
que, et  pour  son  commerce, et  pour  dissiper  de 
sa  part  tout  sujet  d'alarmes. 

Les  amis  et  ennemis  de  la  France  furent  éga- 
lement alarmés  au  premier  bruit  des  conféren- 
ces :  les  uns  craignoient  d'être  abandonnés  et 
sacrifiés  aux  besoins  pressans  du  royaume,  les. 
autres  appréhendoient  une  division  prochaine 
entre  les  principales  puissances  dont  la  ligue 
étoit  composée. 

Quelques  villes  de  la  domination  du  Roi  fu- 
rent efi'rayées  des  bruits  répandus  qu'elles  pas- 
seroient  bientôt  sous  la  domination  des  enne- 
mis :  la  ville  de  Thionville  entre  autres,  alarmée 
de  ce  qu'on  disoit  que  le  Roi  la  cédoit  au  duc 
de  Lorraine,  écrivit  que,  se  jetant  aux  pieds 
de  Sa  Majesté,  elle  la  supplioit  de  ne  pas  obli- 
ger des  sujets  fidèles  à  reconnoître  un  autre 
maître. 

n'autre   part ,    les   ministres  résidant  a  La 
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Haye,  de  la  part  des  princes  de  l'Empire,  élevè- 
rent leurs  plaintes  sitôt  qu'ils  surent  qu'il  s"é- 
toit  tenu  des  conférences  pour  y  parler  de  paix. 
Ils  déclarèrent  que  leurs  maîtres  ne  consenti- 
roient  jamais  à  traiter,  si  la  France  n'offroit 
pour  préliminaires  le  parfait  rétablissement  du 
traité  de  IVrunster.  Le  prince  Eugène,  alors 
à  Bruxelles,  parloit  comme  eux  :  il  y  ajoutoit 
les  menaces  de  porter  la  désolation  dans  le 
sein  de  la  France  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

Cadogoan  ,  le  confident  et  regardé  comme  le 
l)ras  droit  de  Marlborough,  enchérissoil  encore 
sur  les  plaintes  et  les  menaces  des  Allemands  : 
il  se  plaignit  de  la  part  de  l'Angleterre  au  Pen- 
sionnaire, et  prétendit  que  Rouillé  s'étoit  vanté 
d'être  déjà  d'accord  avec  les  Etats-généraux. 
Cadogoan  souffla  le  feu ,  excitant  ce  qu'il  y  avoit 
de  ministres  étrangers  a  La  Haye  à  veiller  at- 
tentivement et  à  s'opposer  à  l'ouverture  de  toute 
conférence.  Enfin  rien  ne  fut  oublié  de  la  part 
des  partisans  de  la  guerre  pour  allumer  plus 
que  jamais  son  flambeau",  regardant  comme  un 
malheur  si  la  négociation  de  la  paix  demeu- 
roit  entre  les  mains  des  Hollandois,  et  si,  de- 
venus maîtres  de  la  conduire,  ils  cessoient  de 
dépendre  des  deux  généraux  intéressés  l'un  et 
l'autre  à  la  traverser. 

Cependant  les  conférences  recommencèrent 
aussitôt  que  le  président  Rouillé  eut  averti  Buys 
et  Wanderdussen  ,  ainsi  qu'ils  en  étoient  con- 
venus en  se  séparant ,  qu'il  avoit  reçu  les  ré- 
ponses du  Roi-.  Ces  deux  députés  le  prièrent  de 
se  rendre  à  Voërden. 

Il  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver  le  12  avril.  Il 
y  reçut  un  billet  de  Wanderdussen,  contenant 
que  son  collègue  et  lui  jugeoientà  propos  de  ne 
pas  aller  jusqu'à  la  ville,  dans  la  crainte  d'être 
découverts;  qu'ils  le  prioient ,  pour  conserver 
«Micore  le  reste  du  secret  des  conférences ,  de 
l'aire  une  lieue  de  chemin  ,  et  qu'ils  l'attendoient 
dans  un  yacht  sur  le  canal.  Il  s'y  rendit  :  la  sa- 
tisfaction de  se  revoir  parut  égale  de  part  et 
d'autre,  et  dans  ce  même  lieu  ils  eurent  ensem- 
l)le quatre  conférences. 

Le  piésident  Rouillé  ménagea  ses  pouvoirs, 
et  fit  valoir  prudemment  la  complaisance  que 
le  Uoi  vouloit  bien  avoir  de  se  désister,  pour  le 
bien  de  la  paix  ,  de  la  proposition  faîte  au  nom 
de  Sa  Majesté  d'ajouter  la  Sardaigne  au  dé- 
dommagement demandé  pour  le  Roi  son  petit- 
lils.  Ce  désistement  ne  lit  nulle  impression  sur 
les  députés.  Bouille  y  joignit  l'abandon  des  pla- 
ces de  Toscane  en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Les  députés  ne  furent  pas  plus  touches  de  cette 


augmentation.  Leur  objet  principal  étoit  tou- 
jours de  fortifier  cette  barrière,  qu'ils  croyoient 
ne  pouvoir  être  jamais  assez  sûre  ni  assez 
étendue  :  elle  étoit ,  dans  leur  esprit ,  un  rem- 
part absolument  nécessaire  pour  arrêter  les 
entreprises  de  la  France.  Ils  vouloient  con- 
server l'importante  ville  de  Lille,  conquise  la 
campagne  précédente  par  les  armées  confédé- 
rées. 

Le  président  Rouillé  avoit  ordre  d'insister 
sur  la  restitution  de  cette  ville,  capitale  de  la 
Flandre  françoise,  fortifiée  considérablement 
et  enrichie  depuis  qu'elle  étoit  sous  la  domina- 
tion de  Sa  Majesté.  Il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  se  relâcher  sur  un  article  si  essentiel  ;  et  la 
paix  ne  pouvoit  être  faîte,  si  Lille,  avec  ses  dé- 
pendances, n'étoit  rendue  à  la  France. 

Il  offrit ,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu 
eu  dernier  lieu,  un  équivalent  pour  obtenir 
cette  restitution.  Il  proposa  donc  de  céder  Fur- 
nes  avec  ses  dépendances ,  les  fortifications  dé- 
molies. 

Ces  offres  faites  ,  il  demanda  que  les  condi- 
tions préliminaires  fussent  réduites  aux  seuls 
articles  contenus  dans  l'écrit  de  Wanderdus- 
sen ,  fondement  des  conférences.  Le  temps  de 
cette  dernière  fut  employé  à  contester  sur  ces 
différentes  matières. 

Buys  se  piquoit  d'éloquence.  Il  en  fit  usage 
dans  la  deuxième  conférence;  et  pendant  qu'elle 
dura  on  lui  laissa  le  plaisir  de  combattre  et  de 
rejeter  les  propositions  de  Rouillé. 

Il  se  retira  au  village  de  Bodgrave.  La  mé- 
moire des  François  y  étoit  très-désagréable- 
ment conservée.  Les  députés  se  logèrent  dans 
une  maison  aux  environs,  et  vinrent  le  lende- 
main le  prendre  et  le  mener  à  leur  yacht. 

La  troisième  conférence  y  fut  tenue.  On  y 
convint  d'énoncer  dans  les  préliminaires  la  ces- 
sion de  l'Espagne,  en  sorte  qu'elle  comprend roit 
toutes  les  parties  de  cette  monarchie,  à  l'ex- 
ception des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  , 
sans  spécifier  en  particulier  chacun  des  autres 
Etats. 

Le  président  Rouillé  avoit  proposé  d'admettre 
Ménager  aux  conférences  ,  pour  examiner  avec 
lui  quelles  étoient  les  exceptions  au  tarif  de 
1GG4  qu'il  prétendoit  être  avantageuses  au  com- 
merce réciproque  de  la  France  et  de  la  Hol- 
lande. Les  députés  refusèrent  de  l'écouter.  '<  Il 
viendra,  dirent-ils,  entêté  de  son  idée;  et, 
sans  entrer  dans  les  vues  générales  ,  il  ne  son- 
gera qu'à  la  soutenir,  au  risque  de  faire  échouer 
l'affaire  principale.  »  Ils  déclarèrent  nettement 
que  la  république  de  Hollande  n'accepteroit  au- 
cune proposition  à  son  préjudice  ;  que  si  le  pro-- 
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jet  dout  il  s'agissoit  étoit  véritablement  avan- 
tageux pour  elle  ,  s'il  étoit  utile  au  bien  réci- 
proque du  commerce,  Ménager  pourroit  en 
dresser  un  mémoire  et  l'envoyer  ;  que  l'Etat 
n'avoit  pas  besoin  que  personne  vînt  l'éclairer 
sur  son  propre  intérêt  ;  qu'un  mémoire  intro- 
duiroit  les  pensées  de  l'auteur  aussi  clairement 
que  s'il  veuoit  lui-même  les  expliquer. 

L'article  de  la  barrière ,  le  plus  sensible  de 
tous  aux  Hollandois,  anima  la  conversation. 
Buys  s'étoit  attribué  la  parole  et  suscitoit  plus 
de  difficultés  qu'il  ne  vouloit  en  aplanir  :  sou- 
vent il  parloit  indiscrètement.  Son  collègue  gar- 
doit  le  silence.  Buys  avança  et  soutint  que  le 
moindre  fruit  que  sa  république  pouvoit  recueil- 
lir des  succès  passés  et  à  venir  de  ses  armées 
étoit  d'établir  une  barrière  si  forte,  que  désor- 
mais le  pays  de  sa  domination  se  vît  à  l'abri  des 
insultes  de  la  France.  Il  ajouta  que  le  Roi  de- 
voit  être  moins  sensible  à  la  perte  des  places 
qu'il  céderoit ,  que  reconnoissant  de  la  conser- 
vation que  le  paix  lui  assureroit  du  reste  de  ses 
conquêtes.  Sa  Majesté,  selon  lui ,  en  auroit 
l'obligation  entière  aux  Provinces  -  Unies  ;  et 
si  plusieurs  personnages  du  gouvernement  en 
étoient  crus,  au  lieu  de  chercher  les  moyens  de 
favoriser  la  France  ,  elles  appuieroient  le  projet 
unanimement  formé  par  les  alliés  de  la  réduire 
au  traité  des  Pyrénées.  Il  prétendoit  aussi  faire 
valoir  la  modération  de  ses  maîtres  dans  le 
temps  même  qu'ils  étoient  le  plus  enivrés  des 
avantages  inespérés  de  la  ligue ,  qu'ils  croyoient 
déjà  voir  incessamment  ses  armées  aux  portes 
de  Paris,  et  que  les  partisans  de  la  guerre  ne 
cessoient  de  crier  et  de  persuader,  à  des  peu- 
ples aveuglés  par  les  succès ,  que  le  moment 
étoit  arrivé  d'imposer  au  Roi  les  conditions  les 
plus  dures. 

Le  président  Rouillé  crut  démêler,  au  travers 
de  l'abondance  des  paroles  animées  de  Buys  , 
que  la  cession  de  Furnes  fortifiée  pourroit  en- 
trer en  quelque  compensation.  Il  jugea  cepen- 
dant que  le  moment  n' étoit  pas  encore  venu  de 
s'en  expliquer. 

On  passa  donc  au  dédommagement  à  donner 
au  roi  d'FZspagne.  Les  députés  avouèrent  que, 
sans  l'aveu  de  l'Angleterre,  ils  ne  pouvoient 
promettre  que  les  royaumes  de  Naples  et  de  Si- 
cile seroient  laissés  à  ce  prince ,  que  ce  se;  oit 
beaucoup  si  les  Anglois  consentoient  à  lui  lais- 
ser le  seul  royaume  de  INaples.  Ainsi  les  Hollan- 
dois ,  servilement  soumis  à  l'Angleterre,  reraet- 
toient  à  sa  décision  et  à  celle  de  l'Empereur  une 
condition  essentielle  de  la  paix  ;  par  conséquent 
la  laissoient  incertaine,  dans  un  temps  où  le 
Roi  faisoit  l'honneur  à  leur  République  de  s'a- 


dresser à  elle  pour  faciliter  le  rétablissement  de 
la  paix  générale. 

Les  députés  dirent  qu'ils  feroient  à  leurs  su- 
périeurs le  rapport  de  la  demande  faite  pour  le 
dédommagement  du  roi  d'Espagne  :  celle  de  ré- 
tablir le  traité  de  Munster  en  son  entier  fut  re- 
nouvelée de  leur  part  en  laveur  de  l'Empereur 
et  de  l'Empire.  Ce  n'étoit  cependant  qu'un  sim- 
ple olfice,et  les  députés  convinrent  que  leurs 
maîtres  n'étoient  nullement  engagés  à  proposer 
encore  moins  à  soutenir,  une  idée  si  capable  de 
rompre  toute  négociation.  Ils  demandèrent  que 
le  Roi  voulût  bien  user  de  termes  plus  affirma- 
tifs  que  ceux  dont  il  s'étoit  servi  en  consentant 
de  reconnoître  l'ordre  à  la  succession  d'Angle- 
terre ,  tel  que  les  actes  du  parlement  l'avoient 
établi  en  faveur  de  la  ligne  protestante;  insis- 
tant en  même  temps  sur  la  nécessité  d'obliger 
le  roi  Jacques  à  sortir  de  France.  Ils  qualifioient 
toutes  leurs  demandes  de  conditions  essentielles 
sans  lesquelles  la  paix  ne  se  pouvoit  faire,  et 
prétendoient  qu'elle  seroit  impossible  tant  que 
ce  prince  feroit  son  séjour  dans  le  royaume  ; 
que  la  sûreté  de  l'Angleterre ,  ainsi  que  celle 
de  la  Hollande ,  dépendoient  de  sa  sortie  ;  que 
les  démarches  de  l'un  et  de  l'autre  Etat  seroient 
uniformes  et  ne  démentiroient  pas  leur  étroite 
union  ;  que  le  seul  adoucissement  à  la  dureté  de 
cet  article  seroit  de  n'en  pas  faire  une  condition 
expresse  du  traité,  mais  de  s'en  rapporter  à  ce 
que  le  Roi  jugeroit  à  propos  de  faire  pour  l'ac- 
complir. 

La  réponse  de  Sa  Majesté  sur  l'article  du  roi 
de  Portugal  les  satisfit. 

Comme  elle  consentoit  à  reconnoître  l'élec- 
teur de  Brandebourg  en  la  qualité  qu'il  s'étoit 
donnée  de  roi  de  Prusse,  ils  demandèrent  qu'elle 
voulût  bien  y  ajouter  en  termes  exprès  qu'elle 
le  laisseroit  jouir  paisiblement  des  comtés  de 
Neuchâtel  et  de  Valangin ,  sans  préjudice  des 
droits  des  prétendans. 

Ils  n'avoient,  dirent-ils,  aucun  pouvoir  sur 
l'article  d'Exilles  et  de  Fenestrelle. 

La  dernière  de  leurs  demandes  fut  en  faveur 
du  duc  de  Hanovre  ;  et,  suivant  leur  usage,  ils 
prétendirent,  comme  condition  préliminaire  et 
essentielle  à  la  paix  ,  que  le  Roi  promît  de  re- 
connoître le  neuvième  électoral  érigé  quelques 
années  auparavant  en  faveur  de  ce  prince.  Pour 
l'obtenir,  ils  offrirent  de  comprendre  aussi  dans 
les  préliminaires  les  intérêts  des  deux  électeurs 
de  Cologne  et  de  Bavière,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'à dire  que  puisque  les  ennemis  du  Roi  y 
comprenoient  leurs  alliés  ,  Sa  Majesté  n'avoit 
pas  moins  de  droit  d'y  comprendre  aussi  les 
siens.  Cette  offre  fut  accompagnée  de  protesta- 
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tions  de  leur  part  du  désir  que  la  République 
avoit  très-sincèrement  d'aider  les  deux  élec- 
teurs de  ses  plus  pressans  offices.  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  espéroient  que  Sa  Majesté  lui  tiendroit 
compte  de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  démarches 
en  faveur  de  ces  princes. 

Rouillé  avoit  eu  le  loisir  de  connoître  le  peu 
de  poids  de  telles  paroles  :  il  ne  laissa  pas  igno- 
rer aux  députés  que  la  promesse  de  simples  of- 
fices en  faveur  de  la  maison  de  Bavière  n'étoit 
pas  une  satisfaction  assez  complète  pour  enga- 
ger le  Roi  à  savoir  beaucoup  de  gré  à  leurs 
maîtres  de  leurs  intentions. 

La  quatrième  conférence,  tenue  le  4  avril, 
fut  employée  seulement  à  récapituler  ce  qui  s'é- 
toit  dit  de  part  et  d'autre  dans  les  trois  précé- 
dentes. 

Les  conditions  que  le  Roi  consentoit  d'ac- 
corder aux  Hollandois,soit  pour  leur  commerce, 
soit  pour  la  sûreté  de  la  barrière,  étoient  pour 
eux  si  avantageuses,  si  supérieures  avec  ce 
qu'ils  pouvoient  espérer  de  leur  union  avec  tant 
de  princes  ligués  contre  la  France ,  qu'il  y  avoit 
lieu  de  croire  qu'une  république  prudente  ne 
laisseroit  pas  perdre  une  occasion  si  favorable 
d'obtenir  pleinement  ce  qu'elle  pouvoit  désirer. 
Rouillé  jugeoit  cependant  qu'elle  ne  seroit  pas 
contente  encore  de  tant  de  condescendance,  et 
qu'elle  n'abandonneroit  pas  la  demande  de  Tour- 
nay  et  de  Condé;  principalement  si  le  Roi  per- 
sistoit  à  prétendre  que  la  ville  de  Lille  lui  fût 
rendue  avec  sa  châlelleuieet  ses  dépendances. 

Les  députés  hollandois  employés  aux  confé- 
rences n'avoient  pas  montré  un  caractère  facile 
à  manier  et  propre  à  fournir  des  expédiens  pour 
aplanir  les  difficultés.  Buys  sembloit  en  être  le 
père  :  Wanderdussen  gardoit  le  silence  ;  et  lors- 
qu'il se  croyoit  obligé  de  le  rompre  ,  il  ne  par- 
loit  que  pour  appuyer  les  hauteurs  de  son  col- 
lègue ,  soutenir  ses  demandes  injustes  et  forti- 
fier ses  refus.  Tous  deux  ,  quand  les  bonnes  rai- 
sons ou  les  prétextes  manquoient ,  s'échap- 
poient,  en  déclarant  que  leurs  pouvoirs  n'é- 
toient  pas  suffisans,  ou  bien  qu'ils  n'éloient  pas 
instruits  des  intentions  de  leurs  alliés. 

Tout  négoci'rttour  souhaite  et  espère  de  réus- 
sir. Rouillé  le  désiroit  avec  raison  et  s'en  flat- 
toit  sans  apparence.  Son  espérance  étoit  fondée 
sur  la  satisfaction  que  les  députés  témoignoient 
de  voir  chez  eux  un  ministre  du  Roi ,  et  sur 
l'empressement  qu'ils  avoient  d'être  diligem- 
ment informés  des  réponses  de  Sa  Majesté. 

ils  deraandoient  au  commencement  que  le  se- 
cret des  conférences  fût  exactement  observé. 
Ils  virent  sans  peine  qu'il  avoit  pénétré  ,  et  que 
le  public  en  avoit  une  pleine  connoissance.   Le 


détail  en  étoit  cependant  ignoré  :  les  députés  en 
rendoient  un  compte  direct  au  seul  Pension- 
naire, qui  communiquoit  ce  qu'il  jugeoit  à  pro- 
pos à  ceux  du  gouvernement  qu'il  trouvoit  bon 
d'en  instruire;  mais  il  n'en  laissoit  ignorer  au- 
cune circonstance  au  duc  de  Marlborough. 

Après  la  conférence  du  4  avril.  Rouillé  prit  le 
parti  de  fixer  son  séjour  à  Bodgrave,  village 
éloigné  de  La  Haye  de  dix  lieues  seulement.  Il 
choisit  ce  lieu  de  concert  avec  les  députés  :  ils 
l'avoient  laissé  maître  d'aller  soit  à  Voërden  , 
soit  à  Goude  ,  et  témoigné  de  l'impatience  de  le 
revoir  incessamment.  Lorsqu'ils  se  séparèrent, 
Wanderdussen  lui  tendit  la  main  sans  que  son 
collègue,  un  peu  éloigné,  l'aperçut.  11  dit  à 
Rouillé  qu'il  pouvoit  lui  donner  de  ses  nouvelles 
à  Goude.  Cétoit  la  seule  fois  que  Wanderdus- 
sen eût  parlé  hors  de  la  présence  de  Ruys.  La 
suite  de  la  négociation  fit  voir  que  cette  dé- 
monstration ne  couvroit  aucun  mystère. 

L'empressement  que  les  deux  députés  témoi- 
gnoient d'être  promptement  informé  des  réso- 
lutions et  des  réponses  du  Roi  avoit  engagé 
Rouillé  à  leur  demander  un  passe-port  des  Etats 
pour  le  courrier  qu'il  enverroit  à  Sa  Majesté. 
Ils  s'excusèrent  de  le  proposer,  parce  que  ce 
seroit  à  l'assemblée  de  ces  mêmes  Etats  qu'il 
seroit  nécessaire  de  s'adresser  :  le  secret  par 
conséquent  ne  pourroit  être  gardé.  Par  cette 
raison,  ils  lui  conseilloient  de  confier  ses  dé- 
pêches à  la  poste  ordinaire  de  La  Haye.  lis 
l'assurèrent  d'une  entière  sûreté,  également 
pour  ce  qu'il  écriroit  et  pour  les  lettres  qu'il  re- 
cevroit. 

Après  le  départ  des  députés,  Pettekum  ,  ré- 
sident du  duc  de  Holstein ,  se  rendit  à  Bod- 
grave. Il  y  avoit  déjà  quelque  temps,  comme 
on  l'a  dit,  qu'il  s'étoit  ingéré  de  lui-même  à 
faire  des  propositions  pour  parvenir  à  la  paix 
générale.  Quoique  la  négociation  fût  conduite 
par  une  autre  voie,  il  voulut  suivre  son  objet, 
flatté  de  l'honneur  et  vraisemblablement  du  pro- 
fit qu'il  avoit  lieu  d'espérer,  s'il  pouvoit  avoir 
part  à  cet  important  ouvrage.  Le  président 
Rouillé  n'apprit  de  lui  rien  de  considérable* 
Pettekum  écrivit  en  France  au  ministre,  dont 
il  étoit  connu  ,  que  le  voyage  qu'il  avoit  fait  à 
Rodgrave  n'étoit  pas  à  l'insu  ,  mais  du  consen- 
tement du  Pensionnaire ,  affligé  du  rapport  que 
les  députés  avoient  fait  des  dernières  confé- 
rences ,  et  des  bornes  que  Sa  Majesté  donnoit 
à  ses  nouvelles  offres,  qu'elle  réduisoil  à  cé- 
der Furnes  les  fortifications  démolies  ;  qu'il  com- 
mençoit  à  douter  qu'elle  voulût  la  paix  bien  sin- 
cèrement. 

Ileinsius  étoit  à  ménager,  non-seulement  par 
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son  crédit  dans  la  République ,  par  la  confiance 
qu'il  s'étoit  acquise  auprès  des  alliés  ,  mais  en- 
core par  la  droiture  de  ses  intentions ,  sa  bonne 
foi  et  le  désir  de  voir  la  paix  solidement  réta- 
blie ,  si  l'on  en  vouloit  croire  celui  qu'il  avoit 
chargé  de  parler  de  sa  part.  Il  conseilloit  de 
presser  la  négociation;  de  ne  pas,  disoit-il , 
amuser  le  tapis,  mais  de  parler  net,  et  de  faire 
des  offres  telles  que  le  Pensionnaire  eût  lieu  de 
les  faire  valoir  aux  alliés  ,  déchaînés  contre 
toute  proposition  de  paix  ,  et  travaillant  unani- 
mement à  persuadera  l'Etat  de  renvoyer  Rouillé 
incessamment. 

Le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Mariborough 
étoient  attendus  à  La  Haye.  En  leur  absence, 
les  ministres  d'un  ordre  inférieur  animoient  les 
peuples  à  faire  la  guerre  encore  une  campagne; 
et  la  France  n'étoit  pas  même  ,  selon  eux  ,  en 
état  de  la  soutenir.  Elle  étoit,  disoient-ils,  aux 
abois  ;  il  falloit  profiter  de  sa  foiblesse  ,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  respirer  ;  craindre  et  em- 
pêcher qu'elle  ne  rétablit  ses  forces  au  point  de 
faire  trembler  encore  ses  voisins.  L'envoyé  de 
Lorraine  secondoit  le  grand  nombre  des  parti- 
sans de  la  guerre. 

Mariborough  contenta  bientôt  l'impatience 
qu'ils  avoient  de  le  voir  à  La  Haye.  Il  y  arriva, 
parfaitement  instruit  de  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  les  conférences.  H  avoit  consenti ,  avant 
que  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  à  lais- 
ser le  président  Rouillé  en  Hollande  ,  persuadé 
que  rien  ne  se  feroit  sans  son  aveu  ,  et  qu'il  se- 
roit  maître  de  retarder  et  de  rompre  comme  il 
lui  plairoit  le  progrès  de  la  négociation.  Il  au- 
roit  donc  fait  inutilement  un  personnage  odieux 
en  s'opposant  ouvertement  au  repos  général  de 
l'Europe  ,  qu'il  dépendoit  de  lui  d'empêcher  se- 
crètement. 

Il  jugea  pour  lors  que  le  temps  étoit  venu  de 
rompre  les  conférences.  Il  ne  s'étoit  pas  attendu 
aux  facilités  que  le  Roi  apportoit  à  la  paix  : 
elles  lui  donnèrent  lieu  de  craindre  l'effet  de 
l'impression  qu'elles  dévoient  faire  sur  des  peu- 
ples fatigués  d'une  guerre  longue  et  sanglante 
dont  la  maison  d'Autriche  etjes  deux  généraux 
retiroient  tout  l'avantage,  pendant  que  son 
poids  accabloit  les  Provinces-Unies. 

Ces  réflexions  l'obligèrent  à  déclarer ,  im- 
médiatement après  son  arrivée  à  La  Haye ,  que 
les  conférences  déplaisoient  infiniment  à  la  cour 
d'Angleterre,  qu'il  avoit  ordre  de  prier  les 
Etats-généraux  de  les  rompre  et  de  renvoyer 
Rouillé ,  si  la  France ,  se  bornant  aux  seules 
offres  qu'elle  avoit  faites ,  ne  les  étendoit  pas 
en  faveur  de  l'Empereur  et  de  l'Angleterre. 

Le  prince  Eugène  fit  en  même  temps  une  dé- 


claration pareille;  et  de  plus  il  demanda, 
comme  préliminaire  indispensable,  que  la  mo- 
narchie d'Espagne  lut  totalement  cédée  à  la 
maison  d'Autriche ,  sans  la  moindre  distraction 
d'aucun  Etat  dépendant  de  cette  couronne  ;  et 
encore  le  rétablissement  pur  et  simple  du  traité 
de  Munster. 

Au  bruit  des  premières  conférences  ,  le  mar- 
quis del  Borgo  ,  envoyé  du  duc  de  Savoie,  avoit 
dépêché  son  secrétaire  pour  en  informer  ce 
prince.  II  avoit  présenté  aux  Etats-généraux 
un  mémoire  conçu  en  termes  très-forts  ,  leur 
demandant  de  n'entendre  à  aucune  proposi- 
tion de  paix  sans  la  participation  du  due  son 
maître. 

Tant  de  mouvemens  et  de  batteries  contre  la 
paix  pouvoient  rassurer  le  duc  de  Mariborough, 
dont  le  crédit  par  lui-même  étoit  puissant  dans 
les  délibérations  des  Etats-généraux. 

Il  n'étoit  pas  cependant  sans  inquiétude.  Plus 
les  offres  du  Roi  étoient  considérables,  plus  il 
craignoit  l'impression  qu'elles  pouvoient  faire  , 
aussi  bien  que  les  réflexions  des  bons  républi- 
cains sur  le  dangereux  voisinage  d'une  puis- 
sance dont  l'agrandissement  seroit  quelque  jour 
fatal  aux  Provinces-Unies.  Il  travailla  donc  à 
rendre  suspectes  ces  mêmes  offres,  et  se  flatta 
de  persuader  qu'elles  n'étoient  pas  sincères; 
qu'enfin  Rouillé  n'avoit  été  envoyé  en  Hollande 
que  pour  amuser  les  alliés  et  les  tromper. 

Pour  mieux  établir  cette  défiance  il  entreprit 
de  la  répandre  par  ce  même  Pettekum  qui 
s'honoroit  de  passer  pour  un  agent  secret  de  la 
France. 

Le  duc  de  Mariborough  lui  donna  comme 
une  vérité  constante  ces  idées  malignes  sur  la 
commission  de  Rouillé  ,  et  peut-être  réussit-if 
à  lui  persuader  que  l'état  des  conférences  étoit 
une  preuve  évidente  des  secrètes  intentions  du 
Roi ,  et  que  les  propositions  faites  de  la  part  de 
Sa  Majesté  pouvoient  passer  pour  autant  de 
marques  du  mépris  qu'elle  faisoit  de  l'Empe- 
reur et  de  l'Angleterre.  «Au  reste,  disoit-il  , 
la  France  se  trompe  si  elle  croit  faire  la  paix 
malgré  ces  deux  puissances  et  si  elle  se  flatte 
que  la  Hollande  puisse  arracher  par  force  leur 
consentement.  Il  faut,  pour  obtenir  la  paix, 
que  la  satisfaction  de  tous  les  alliés  soit  com- 
plète, Rouillé  renvoyé  et  les  négociations  se- 
crètes interrompues.  » 

Le  Pensionnaire  jugea  pour  lors  qu'il  étnlÈ 
temps  de  communiquer  aux  Etats  de  la  pro- 
vince de  Hollande  le  secret  des  conférences 
dont  il  ne  les  avoit  pas  encore  informés.  Il 
chargea  les  députés  des  autres  provinces  ù'vn 
faire  part  à  leurs  supérieurs.  Il  étoit  de  son  in- 
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térêt  personnel  de  laisser  croire  qu'il  désiroit  la 
paix  :  il  rejeta  toute  la  haine  des  dit'tlcultés  sur 
l'opposition  de  l'Angleterre,  et  celle  de  Marl- 
borough  en  particulier. 

Un  François  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  réfugié  en  Hollande  ,  nommé  Amirault , 
vint  alors  d'Amsterdam,  ou  il  étoit  établi,  trou- 
ver le  président  Rouillé ,  et  l'assura  que  toute 
la  province  de  Hollande,  particulièrement  la 
ville  d'Amsterdam ,  désiroit  ardemment  la  paix  ; 
(|ue  Buys  ,  député  aux  conleiences  et  premier 
pensionnaire  de  cette  ville,  étoit  méprisé  de  ses 
concitoyens  ;  que  toute  la  confiance  étoit  en 
Bassecourt,  second  pensionnaire,  homme  sage 
et  pacifique. 

L'opposition  des  alliés  à  la  paix  étoit  cepen- 
dant unanime  et  si  forte  que  le  Roi ,  reconnois- 
sant  chaque  jour  et  ressentant  la  nécessité  de 
meitre  fin  à  la  guerre ,  voulut  encore  flatter  les 
Hoiiandois ,  en  leur  accordant  de  nouveaux 
avantages  pour  le  commerce.  Ainsi  Sa  Majesté 
permit  au  président  Rouillé  de  promettre  qu'elle 
rétabliroit  en  leur  faveur  le  tarif  de  166  4 ,  sans 
restriction  et  sans  exception  d'aucune  espèce  de 
marchandises.  Quant  à  la  barrière ,  Rouillé 
devoit,  sans  différer  plus  long-temps,  décla- 
rer que  Furnes  seroit  donnée  avec  ses  foi'tifica- 
tions. 

Klle  lui  permit  de  plus  de  céder  Condé,  si 
cette  condition  dure  étoit  indispensable.  Le  Roi 
connoissoit  parfaitement  que  la  sûreté  de  son 
royaume  du  côté  des  Pays-Bas  demandoit  que 
Sa  Majesté  conservât  Condé  et  Tournay  •  qu'elle 
ne  devoit  pas  être  moins  attentive  à  garder  une 
barrière  que  les  Etats-généraux  étoient  ardens 
à  la  demander,  sous  prétexte  de  la  sûreté  de 
leur  Etat;  mais  la  nécessité  de  faire  la  paix 
étoit  une  raison  encore  plus  pressante,  et  dans 
les  circonstHuces  présentes  c'étoit  beaucoup 
faire  que  de  conserver  Tournay  en  sacrifiant 
Condé. 

La  bonne  foi ,  fondement  des  négociations 
heureuses,  étoit  peu  observée  de  la  part  des 
Hoiiandois.  Les  conférences  a  voient  été  établies 
a  condition  que  les  articles  préliminaires  qu'ils 
avoient  demandés  seroient  la  base  du  traité  : 
le  Roi  l'avoit  accordé.  Sa  Majesté  avoit  de  plus 
consenti  aux  demandes  faites  pour  l'avantaf^e 
du  commerce  des  sujets  de  la   République.  Ses 
députés  ,  a  chaque  conférence  ,  formoient  quel- 
que nouvelle  demande,  sous  prétexte  de  la  bar-  ! 
riere.  A  chaque  réponse  du  Roi ,  ils  abtenoient  I 
quelque  cession  nouvelle.  Eux,  au  contraire,  j 
rejetoient  toute  proposition  convenable  et  né-  | 
cessaire  pour  avancer  la  paix.  En  vain  Rouillé  ' 
les  exhortoil  a  persuader  leurs  allies  de  finir  ' 
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une  guerre  longue  et  onéi  euse  à  toutes  les  par- 
ties ,  de  leur  déclarer  qu'en  cas  de  refus  la  Ré- 
publique les  abandonneroit  et  songeroit  à  son 
propre  intérêt  ;  les  députés  ne  laissoient  at- 
tendre de  sa  part  que  des  offices  vagues  et  im- 
puissans. 

Le  Roi  promettoit  que  la  couronne  d'Espagne 
seroit  cédée  à  la  maison  d'Autriche  avec  les 
Etats  en  dépendant.  Les  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile  en  étoient  seuls  exceptés  et  réservés 
pour  dédommager  foiblement  le  roi  d'Espagne: 
à  peine  les  Hoiiandois  vouloient-ils  promettre 
des  offices  généraux  pour  faire  admettre  une 
proposition  si  modérée. 

Sa  Majesté  avoit  permis  au  président  Rouillé 
de  confier  le  secret  de  ses  intentions  aux  deux 
députés,  quoiqu'ils  n'eussent  produit  aucun 
pouvoir  de  leurs  maîtres  pour  traiter.  Hs  n'a- 
voient  pas  songé  à  réparer  ce  défaut  essentiel 
depuis  qu'il  n'y  avoit  plus  de  mystère  aux  con- 
férences ni  de  raison  pour  les  tenir  secrètes  : 
ce  n'étoit  que  par  le  bruit  public  qu'on  savoit 
que  le  Pensionnaire  avoit  enfin  donné  part  à 
l'Etat  des  offres  faites  par  Sa  Majesté,  si  avan- 
tageuses pour  les  Hoiiandois,  que  l'opinion 
commune  étoit  que  le  mieux  seroit  de  les  en- 
voyer directement  au  président  de  semaine, 
obligé  par  les  lois  de  l'Etat  à  rendre  compte 
des  mémoires  qu'il  i-eçoit  pendant  son  exer- 
cice. Il  étoit  vraisemblable  que  la  passion  des 
Anglois  n'auroit  pas  eu  en  ce  cas  assez  de  pou- 
voir en  Hollande  pour  l'emporter  sur  l'intérêt 
de  la  République. 

Malgré  tant  de  sujets  que  Sa  Majesté  avoit 
de  se  plaindre  de  la  conduite  irrégulière  du 
gouvernement  de  Hollande,  elle  avoit  bien 
voulu  que  la  voie  des  conférences  ne  fût  pas 
encore  interrompue,  quoique  persuadée  qu'il 
eût  été  plus  utile  que  les  amis  de  la  paix  et  du 
bien  de  leur  pays  eussent  été  parfaitement  in- 
struits des  conditions  qu'elle  vouloit  bien  ac- 
corder pour  l'un  et  pour  l'autre.  Hs  auroient 
apparemmerit  fait  des  réflexions  sérieuses  sur  le 
changement  que  peuvent  apporter  les  événe^ 
mens  de  la  guerre ,  tellement  incertains  que  la 
République  perdroit  peut-être  en  une  journée 
tous  lesa\ant<iges  que  le  Roi  lui  avoit  accordés 
pour  la  paix  ;  par  conséquent  le  fruit  de  tant  de 
dépenses  faites  jusqu'alors  pour  le  seul  intéiêt 
de  l'agrandissement  de  ses  alliés. 

Si  ces  réflexions  étoient  encore  assez  puis- 
santes pour  persuader  aux  Hoiiandois  de  pré- 
venir l'ouverture  imminente  de  la  campagne, 
et  de  proposer  une  suspension  d'armes  si  la  paix 
ne  pouvoit  se  conclure  ,  le  président  Rouillé 
avoit  pouvoir  non  seulement  d'y  consculir,  mais 
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même  d€  ia  proposeï-,  pour  donner  le  temps  de 
traiter  à  loisir  et  sans  craindre  les  variations 
que  le  sort  des  armes  pouvoit  apporter  aux  con- 
ditions accordées. 

Pour  en  faire  une  énuraération  nouvelle,  le 
Roi  promettoit  aux  Hollandois  de  rétablir  le 
traité  de  commerce  fait  à  Riswick  \  de  les  faire 
jouir  du  tarif  de  16G9 ,  sauf  à  convenir  de  gré 
à  gré  des  exceptions  à  faire  pour  le  bien  réci- 
proque du  commerce  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies.  Quant  à  la  barrière ,  Sa  Ma- 
jesté cédoit  Ypres  et  sa  châtellenie  ,  Menin  avec 
ses  dépendances,  Furnes  fortifiée  et  ses  dépen- 
dances. 

Elle  permit  de  plus  au  président  Rouillé  d'a- 
jouter encore  ,  à  tant  de  places  données  au  bien 
de  la  paix,  Condé ,  même  Maubeuge,  si  ces 
nouvelles  cessions ,  jointes  à  tant  d'autres,  pro- 
duisoient  une  heureuse  conclusion  et  conser- 
voient  Touruay  sous  la  domination  de  la  France. 

Les  conditions  pour  la  maison  d'Autriche 
étoient  de  lui  laisser  la  monarchie  d'Espagne 
et  les  Etats  dépendant  de  cette  couronne,  ré- 
servant seulement  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  pour  dédommager  le  roi  Philippe. 

La  demande  d'interpréter  et  de  restreindre 
le  traité  de  Munster  étoit  insoutenable  ;  la  pro- 
position même  de  le  rétablir  étoit  inutile  ,  puis- 
que ce  traité ,  servant  de  base  à  ceux  de  Ni- 
mègue  et  de  Riswick,  étoit  censé  rétabli  lors- 
qu'il n'étoit  pas  dérogé  à  ces  deux  derniers  que 
\i\  paix  confirmeroit. 

La  proposition  de  laisser  l'électeur  de  Bran- 
debourg jouir  tranquillement  des  comtés  de 
Neuchatel  et  de  Valangin  ,  sans  préjudice  du 
droit  des  prétendans  ,  étoit  acceptée. 

Celle  de  laisser  Exilles  et  Fenestrelle  au  duc 
de  Savoie  faisoit  avec  raison  beaucoup  de  peine 
à  Sa  Majesté,  ses  ennemis  voulant  l'obligera 
récompenser  l'infidélité  de  ce  prince  dans  le 
temps  qu'ils  n'écoutoient  pas  seulement  les  jus- 
tes demandes  des  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière,  ses  alliés  fidèles,  et  que  les  Hollan- 
dois  n'osoient  interposer  que  de  simples  of- 
fices pour  le  rétablissement  de  ces  deux  princes 
dans  leurs  dignités. 

Le  Roi  renouvela  les  ordres  précis  déjà  don- 
nés au  président  Rouillé  d'insister  fortement 
sur  le  rétablissement  parfait  des  électeurs  , 
aussi  bien  que  sur  la  restitution  totale  des 
meubles,  pierreries,  et  généralement  de  tous 
les  effets  qui  leur  avoient  été  enlevés  pendant 
la  guerre. 

Quant  à  l'Angleterre,  Sa  Majesté  offroit  de 
rétablir  le  traité  de  paix  qu'elle  avoit  conclu 
avec  celle  couronne  à.  Riswick  :  elle  promet- 
in.  c.  u.  M.,  T.  vin. 


toit  de  ne  troubler  directement  ni  indirecte- 
ment le  repos  de  la  Grande-Bretagne,  non 
plus  que  la  disposition  faite  par  acte  du  parle- 
ment pour  établir  l'ordre  de  succession  aux 
trois  royaumes. 

Elle  voulut  que  sur  cet  article  Rouillé  sût  des 
deux  députés  quels  seroient  les  termes  dont 
leurs  maîtres  useroient  pour  s'engager  à  main- 
tenir cette  forme  de  succession  établie,  contre 
toute  justice,  par  les  actes  du  parlement  d'An- 
gleterre, car  enfin  rien  ne  paroissoit  moins 
solide  et  moins  stabîe  qu'un  pareil  règlement. 
L'inconstance  et  la  légèreté  de  la  nation  an- 
gloise  sont  connues;  elle  change  souvent 
d'idées:  un  parlement  détruit,  selon  les  con- 
jonctures ,  ce  qu'un  autre  avoit  précédemment 
jugé  nécessaire  au  bien  du  royaume.  Il  étoit  a 
propos  de  savoir  ce  que  feroient  les  Hollandois 
si  la  nation  angloise  ,  changeant  quelque  jour 
de  maximes ,  refusoit  de  reconnoître  pour  son 
Roi  un  prince  d'Allemagne  reconnu  pour  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  par  les  actes  du 
parlement;  et  si,  pour  soutenir  son  droit,  la 
Hollande  s'embarrasseroit  d'envoyer  et  de 
transporter  ses  troupes  en  Angleterre. 

La  répugnance  du  Roi  étoit  extrême  à  s'obli- 
ger de  faire  sortir  de  France  le  roi  Jacques.  Le 
président  Rouillé  eut  ordre  d'employer  encore 
toutes  les  fortes  raisons  que  le  Roi  lui  fournit 
pour  combattre  cette  demande  odieuse.  Elle  pro- 
mit de  ne  l'aider  d'aucun  secours  après  la  con- 
clusion de  la  paix,  et  voulut  que  Rouillé,  parlant 
comme  de  lui-même  aux  députés,  essayât  de  sa- 
voir si  leurs  maîtres  donneroient  à  ce  prince  in- 
fortuné un  asile  sûr  à  La  Haye,  et  de  quelle 
manière  il  y  seroit  pourvu  à  sa  subsistance. 
Enfin  elle  jugea  qu'il  pouvoit  convenir  à  son  ser- 
vice que  Rouillé  obtînt  des  passe-ports  des  Etats, 
pour  la  sûreté  des  courriers  qij'il  dépêcheroit  ; 
qu'il  envoyât  même  de  ces  passe-ports  pour  en 
faire  usage,  si  l'état  des  affaires  demandoit  que 
le  Roi  voulût  dépêcher  quelqu'un  pour  lui  por- 
ter un  ordre  verbal. 

Sa  Majesté  n'avoit  pas  regardé  comme  dé- 
monstration purement  indifférente  celle  que 
Wanderdussen  avoit  faite  en  sortant  de  la 
dernière  conférence  ;  tout  est  à  remarquer  dans 
un  pays  où  l'on  croit  qu'il  est  permis  de  rece- 
voir, sans  se  déshonorer,  la  récompense  d'un 
important  service.  H  étoit  à  propos  de  pénétrer 
si  le  second  député  de  Hollande  avoit  eu  véii- 
tablement  cette  pensée  :  le  Roi  permettoit  t  n 
ce  cas  à  Rouillé  non-seulement  de  flatter  ses  es- 
pérances, mais  encore  de  l'assurer  de  la  récom- 
pense ,  s'il  pouvoit  porter  sa  République  à  se 
séparer  de  ses  alliés,  à  faire  une  paix  particu- 
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lière  et  a  convenir  d'une  suspension  d'armes 
jusqu'à  ce  que  la  paix  devînt  générale. 

Plusieurs  raisons  pressantes  obligeoient  les 
Hollandois  à  la  désirer.  Le  poids  de  la  guerre 
devenoit  tous  les  jours  plus  pesant  pour  eux  , 
l'argent  plus  rare,  le  crédit  de  IKtat  étoit 
épuisé  et  les  fonds  de  la  guerre  très-difficiles  à 
trouver.  Cette  situation  embarrassante  ne  se 
pouvoit  déguiser.  D'un  côté,  l'embarras  de  con- 
tinuer la  guerre  étoit  grand  :  d'un  autre  côté, 
le  Roi  apportoit  à  la  paix  des  facilités  inespé- 
rées. On  eût  dit  que  le  choix  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre parti  étoit  aisé  à  faire  :  ceux  même  qui 
désiroient  de  prolonger  la  guerre  n'osoient 
l'avouer  et  se  portoient  pour  paeifuiues.  Ils  di- 
soient, avec  les  vrais  républicains,  que  les  An- 
f^lois  avoient  pris  un  tel  empire  sur  le  gouver- 
nement de  l'Etat,  que  leurs  décisions  étoient 
des  lois;  et  qu'ils  n'avoient  d'objet  que  de  por- 
ter les  choses  à  la  dernière  extrémité. 

Wanderdussen  proposa  une  entrevue  secrète 
dans  sa  maison  de  campagne  au  président 
Rouillé.  Il  lui  fit  la  peinture  de  la  situation  de 
la  République  ;  il  ajouta,  pour  le  mieux  persua- 
der de  sa  sincérité,  qu'il  lui  réveleroit  un  secret 
important  :  et  tout  de  suite  il  lui  dit  que  le 
Pensionnaire  avoit  à  la  cour  de  France  des 
correspondans  fidèles  et  bien  informés  qui  l'in- 
struisoientbien  régulièrement  des  plus  secrètes 
délibérations  du  conseil ,  des  expéditions  qui  se 
faisoient  dans  les  bureaux  des  ministres  ,  aussi 
bien  que  dans  le  cabinet  du  comte  de  Ber- 
gueick.  «  Le  Pensionnaire,  dit-il ,  sait  le  con- 
tenu des  dépêches  que  vous  avez  écrites  depuis 
que  vous  êtes  en  Hollande,  le  portrait  que  vous 
avez  fait  des  deux  députés  choisis  pour  traiter 
avec  vous;  on  sait  à  Turin  ce  qui  a  été  proposé 
et  dit  de  part  et  d'autre  au  sujet  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Gomment  voulez-vous 
que  la  négociation  réussisse  ,  lorsque  tant  de 
puissances  intéressées  à  la  traverser  sont  in- 
struites jusqu'aux  moindres  circonstances  du 
compte  que  vous  en  rendez  et  des  ordres  que 
vous  recevez?  » 

Wanderdussen  parloit  peut-être  de  bonne 
foi;  peut-être  aussi  cette  confidence  étoit-elle 
un  artifice  pour  engager  Rouillé  à  lui  décou- 
vrir lélendue  de  ses  pouvoirs  et  h  se  rendre 
plus  facile  qu'il  ne  s'étoit  montré  jusqu'alors. 

'-  Jusqu'aux  gazettes  à  la  main  ,  continua 
Wanderdussen ,  tout  découvre  l'état  de  la 
France,  la  misère  afireuse  de  ses  provinces  : 
il  n'est  phis  temps  de  biaiser;  le  salut  du 
royaume  dépend  de  la  paix ,  et  dune  paix 
prompte,  (jui  prévienne  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. S'il  est  permis  aux  armées  d'agir,  les 


prétentions  des  alliés  n'auront  plus  de  bornes  : 
en  vain  les  bons  républicains  gémiront  des  mal- 
heurs de  la  France;  ils  ne  seront  pins  maîtres 
de  les  arrêter  comme  il  conviendroit  peut-être 
à  l'intérêt  de  l'Etat.  Ils  connoissent  parfaitement 
et  voient  avec  douleur  l'avantage  que  les  An- 
glois  prennent  sur  la  République  ;  la  France 
seule  pourroit  la  soutenir  en  cas  d'une  rupture 
presque  inévitable  entre  les  deux  nations  :  ainsi 
les  bien  intentionnés  voudroient  la  ménager  et 
la  préserver  de  sa  ruine.  « 

Cette  exposition  faite  ,  Wanderdussen  con- 
clut de  son  discours  que  le  parti  des  pacifiques, 
favorable  à  la  France ,  étant  le  plus  foible  en 
Hollande,  elle  devoit  le  mettre  en  état  de  ga- 
gner la  supériorité.  Il  y  avoit,  selon  lui,  deux 
moyens  principaux  d'y  parvenir:  l'un^  d'accor- 
der à  la  République  les  avantages  demandés  pour 
son  commerce  ;  l'autre,  la  sûreté  de  la  barrière. 

A  l'égard  du  commerce,  il  n'y  avoit  rien  à 
retrancher  aux  demandes  déjà  faites  par  les  dé- 
putés ;  quant  à  la  barrière,  il  convint  que  l'in- 
téiêt  des  Etats-généraux  devoit  les  porter  à 
réduiie  leurs  prétentions  ;  que  les  bons  républi- 
cains étoient  assez  persuadés  que  l'entretien 
d'un  grand  nombre  de  garnisons  n'étoit  déjà 
que  trop  onéreux  à  l'Etat  :  mais  il  falloit  (|ue  la 
négociation  plût  à  tous  les  membres ,  et  le 
seul  moyen  de  la  faire  agréer  unanimement 
étoit  de  la  suivre  sur  le  pied  qu'elle  avoit  été 
proposée. 

«Engageons,  dit-il,  les  conférences  publi- 
ques: on  trouvera  peut-être,  dans  la  suite 
d'une  négociation  générale,  les  expédiens  con- 
venables pour  modérer  les  demandes  faites  au 
sujet  de  la  barrière.  C'est  aussi  dans  la  vue  de 
faciliter  l'ouverture  de  ces  conférences  que  les 
bien  intentionnés  désirent  que  la  satisfaction 
des  alliés  soit  comprise  dans  les  préliminaires. 
]\e  traitez  pas  de  dureté  de  la  part  des  pacifi- 
ques la  voie  qu'ils  vous  ouvrent  pour  parvenir 
à  la  paix  :  s'ils  tenoient  une  conduite  différente, 
ils  seroient  non-seulement  soupçonnés  mais  ac- 
cusés de  favoriser  la  France  et  de  précipiter  la 
paix  à  la  veille  d'une  campagne  dont  la  Répu- 
blique et  ses  alliés  doivent  attendre  les  plus 
grands  avantages.  » 

C'est  ainsi  que  Wanderdussen  essayoit  de 
gagner  la  confiance  du  président  Rouillé,  et  de 
l'engager  non-seulement  à  lui  découvrir  le  fond 
de  ses  pouvoirs ,  mais  encore  à  lui  savoir  bon 
gré  de  ce  qui  s'étoit  passé  jusqu'alors  dans  les 
conférences;  même  du  peu  de  bonne  foi  que  son 
collègue  et  lui  avoicnt  fait  paroitre  et  dans  leur 
désaveu  et  dans  leurs  demandes. 

Il  voulut  persuader  au  sieur  Rouillé  que  le 
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Pensionnaire,  étant  le  premier  mobile  de  la 
paix,  employoit  au  succès  de  ce  grand  ouvrage 
tous  ceux  dont  il  connoissoit  les  bonnes  inten- 
tions, et  qu'il  croyoit  capables  d'aider  les  sien- 
nes 5  qu'il  étoit  donc  nécessaire  que  le  Roi  lui 
mît  en  main  des  armes  suffisantes  pour  imposer 
silence  aux  partisans  de  la  guerre;  qu'alors  la 
fermeté  ne  lui  manqueroit  pas.  Wanderdussen 
assura  qu'on  devoit  aussi  compter  sur  la  sienne 
et  sur  les  conseils  salutaires  qu'il  donuoit  à  ce 
ministre,  dont  il  prétendoit  avoir  la  confiance. 
Après  celte  entrevue,  Pettekum  vint  à  Bod- 
grave  presser  le  président  Rouillé  de  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  finir  son  ouvrage.  Il 
lui  dit  qu'il  falloit  absolument  accorder  à  la 
République,  sans  le  moindre  délai,  toutes  les 
demandes  que  ses  députés  avoient  faites;  que 
c'étoit  le  seul  moyen  de  faciliter  les  vues  du 
Pensionnaire,  tendantes  toutes  à  la  paix  ;  que 
plus  Rouillé  différeroit,  plus  il  donueroit  de 
poids  aux  manœuvres  du  prince  Eugène  et  du 
duc  de  Mariborough  ;  que  le  premier  étoit  allé 
à  Amsterdam  à  dessein  de  séduire  le  gouverne- 
ment de  cette  ville,  inclinée  à  la  paix;  que 
Mariborough  insistoit  au  nom  de  l'Angleterre 
sur  toutes  les  conditions  demandées,  sans  ad- 
mettre la  moindre  restriction. 

Pettekum  avoit  peut-être  bonne  intention  et 
disoit  ce  qu'il  pensoit;  peut-être  aussi  vouloit-il 
se  faire  un  mérite  en  Hollande  et  auprès  des  al- 
liés de  cette  république. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ordres  du  Roi  étant  ar- 
rivés pendant  qu'il  étoit  à  Bodgrave ,  le  prési- 
dent Rouillé  le  chargea  de  le  dire  au  Pension- 
naire, et  de  lui  proposer  qu'on  reprît  les  confé- 
rences le  21  avril. 

Les  deux  députés  se  rendirent  le  même  jour 
à  Bodgiave  et  dirent  à  Rouillé  ((u'ils  venoient 
savoir  ce  qu'il  avoit  de  nouveau  à  leur  commu- 
niquer. Il  les  pria  de  l'instruire  auparavant  de 
l'usage  qu'ils  avoient  fait  de  ses  dernières  pro- 
positions, de  l'effet  qu'elles  avoient  produit  et 
de  ce  qu'il  devoit  attendre  des  dispositions  de 
leurs  maîtres  :  explication  nécessaire  ,  puisqu'il 
n'avoit  reçu  jusqu'alors  que  de  foibles  promes- 
ses d'offices  vagues  de  la  part  de  la  République, 
en  échange  des  assurances  solides  et  réelles  qu'il 
avoit  données  au  nom  du  Roi. 

Les  députés  répondirent  par  une  simple  ré- 
pétition de  ce  qu'ils  avoient  dit  dans  les  confé- 
rences précédentes  pour  justifier  la  bonne  foi 
de  leurs  maîtres  et  prouver  qu'ils  ne  pouvoient 
offrir  que  leurs  offices  :  encore  étoit-il  néces- 
saire que  le  Roi  mît  la  République  en  état  de 
se  faire  écouter  non-seulement  de  ses  alliés, 
mais  de  ses  i)ropros  membres ,  dont  le  nombre 


de  ceux  qui  s'opposoient  à  la  paix  étoit  infini- 
ment supérieur  à  celui  de  quelques  bien  inten- 
tionnés admis  aux  affaires  secrètes,  qui  ta  dé- 
siroient  sincèrement;  mais  que  la  bonne  volonté 
des  pacifiques  seroit  inutile,  tant  que  le  Roi  ne 
leur  doimeroit  pas  le  moyen  de  faire  valoir 
leur  avis  comme  le  plus  conforme  au  bien  de 
l'Etat. 

Les  députés  témoignèrent  qu'ils  étoient  affli- 
gés du  peu  d'ouverture  de  Sa  Majesté  dans  un 
temps  critique  où  l'intérêt  de  la  France  la  pres- 
soit  de  ménager  les  momens  qu'elle  perdoit , 
pendant  que  le  prince  Eugène  et  Mariborough, 
les  ministres  des  alliés  en  Hollande,  employoient 
utilement  tous  les  instans  à  traverser  toute  né- 
gociation de  paix. 

Les  députés  se  plaignirent  encore  à  Rouille 
de  la  défiance  que  lui-même  témoignoit  de 
la  droiture  des  P]tats-généraux,  d'autant  plus  in- 
justement que  rien  ne  prou  voit  plus  évidem- 
ment leur  sincérité  que  les  démarches  qu'ils  fai- 
soient  pour  terminer  une  guerre  dont  les  évé- 
nemens  leur  étoient  si  favorables  et  que  l'état 
de  leurs  affaires  permettoit  de  continuer  encore 
long-temps. 

Le  président  Rouillé  rappela  toutes  les  faci- 
lités que  le  Roi  avoit  apportées  à  la  paix,  comn)e 
preuves  incontestables  et  du  désir  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  de  la  rétablir,  et  de  la  confiance 
qu'elle  prenoit  à  la  sincérité  de  leurs  maîtres. 
A  ces  conditions  il  ajouta  celles  que  Sa  Ma- 
jesté lui  permettoit  encore  de  leur  accorder,  sa- 
voir le  tarif  de  1664,  la  cession  de  Furnesavec 
ses  fortifications  ;  et  comme  il  vit  que  ces  avan- 
tages ne  produisoient  aucun  effet,  il  y  joignit 
encore  la  promesse  de  céder  Condé. 

Il  réserva  le  pouvoir  qu'il  avoit  de  céder 
Maubeuge,  persuadé  que  la  proposition  n'en 
seroit  pas  plus  heureuse.  Les  députés  lui  don- 
nèrent lieu  de  le  croire;  car  ils  répondirent  , 
sur  l'offre  de  Condé  ,  qu'apparemment  il  n'a- 
voit pas  rendu  un  compte  exact  et  lidèle  des 
dernières  conférences ,  ou  bien  que  Sa  Majesté 
ne  désiroit  pas  la  paix,  puisqu'elle  offroit  si  peu 
pour  la  conclure ,  après  que  de  leur  part  ils  s'é- 
toient  expliqués  non-seulement  comme  les  plus 
modérés  des  alliés,  mais  encore  des  membres 
de  la  République  ;  qu'il  étoit  temps  de  mettre 
fin  aux  lenteurs  d'une  négociation  infructueuse  ; 
que  si  elle  étoit  plus  long-temps  prolongée,  les 
partisans  de  la  guerre,  gens  emportés,  pren- 
droient  la  supériorité  sur  les  bien  intentionnés 
et  ajouteroient  aux  conditions  demandées  le  ré- 
tablissement du  traité  des  Pyrénées. 

La  conférence  tenue  le  matin  finit  après  cette 
déclaration.  Ils  dînèrent  ensemble  .  et  pendant 
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le  repas  les  députés  réitérèrent  souvent  les  pro- 
testations du  désir  qu'ils  avoient  de  parvenir  à 
riieureusc  conclusion  d'une  bonne  paix,  égale- 
ment souhaitée  de  ceux  qui ,  pensant  comme 
eux  ,  avoient  partagé  leurs  peines  et  les  avoient 
aidés  à  faire  modérer  les  conditions  préliminai- 
res au  point  où  elles  étoicnt  enlln  léduifes.  Ils 
préteodoient  que  la  France  leur  sut  gré  de  lui 
tendre  la  main  pour  la  préserver  de  l'abyme  où 
elle  tomberoit  si  elle  laissoit  perdre  une  occa- 
sion qu'elle  ne  retrouveroit  plus,  à  moins  que  , 
contre  toute  apparence ,  le  sort  des  armes  ne 
vînt  à  changer. 

Le  dîner  fini ,  tous  trois  rentrèrent  en  confé- 
rence. Les  députés  hollandois  l'ouvrirent  par 
la  récapitulation  de  toutes  les  conditions  nom- 
mées préliminaires,  qu'ils  demandoient  comme 
absolument  nécessaires  à  la  paix.  Ils  déclarè- 
rent qu'il  ne  suffisoit  pas  ,  pour  la  sûreté  de  la 
barrière ,  que  le  Roi  consentît  d'ajouter  à  ses 
offres  Ypres,  Menin  et  Condé;  qu'il  falloit  en- 
core y  joindre  Tournay  et  Maubeuge.  Qu'à  l'é- 
gnrd  des  alliés,  l'Empereur  et  l'Empire  vou- 
loient  que  le  traité  de  Munster  fût  rétabli  ; 
qu'il  étoit  donc  indispensable  d'accorder  cette 
condition. 

Celle  de  laisser  au  duc  de  Savoie  générale- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  occupé  en  Daupbiné 
ii'étoit  pas  moins  essentielle  à  la  paix  :  les  Hol- 
landois s'honoroient  et  se  faisoient  une  loi  d'ob- 
tenir en  faveur  de  leurs  alliés  tous  les  avanta- 
ges que  la  République  pouvoit  leur  procurer  par 
une  négociation  dont  ils  s'étoient  reposés  sur  elle. 
Il  sembloit  en  même  temps  que  ce  fût  un  sujet  de 
satisfaction  pour  elle  de  faire  éprouver  aux  alliés 
de  la  France  la  douleur  et  le  repentir  des  liai- 
sons qu'ils  avoient  prises  avec  elle  et  avec  l'Es- 
pagne ;  car  enfin  les  députés  s'expliquèrent  dé- 
cisivement  sur  les  intérêts  des  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Bavière  :  ils  refusèrent  de  les  com- 
prendre dans  ces  mêmes  préliminaires,  où  pas 
un  des  alliés  de  leurs  maîtres  n'étoit  oublié.  Ils 
dirent  de  plus  que  si  l'électeur  de  Bavière  étoit 
rétabli  dans  ses  Etats  ,  ce  seroit  à  condition  de 
laisser  à  l'électeur  palatin   le  Haut-Palatinat , 
dont  l'Empereur  lui  avoit  donné  l'investiture  et  le 
premier  rang  dans  le  collège  électoral  ;  qu'à  l'é- 
gard de  l'électeur  de  Cologne,  il  seroit  obligé 
de  recevoir  garnison  hollandoise  dans  la  cita- 
delle de  Liège,  dans  Huy  et  Bonn.  Ils  protes- 
tèrent que  jamais  les  alliés  ne  consentiroient  à 
laisser  au  roi  Philippe  la  moindre  partie  de  la 
monarchie  d'Espagne,  soit  comme  dédomma- 
gement, soit  a  quehiue  titre  qu'elle  fût  de- 
mandée. 

ils  (|'i  lièrent  alors  le  style  et  le  personnage 


de  négociateurs  ;  et,  comme  revêtus  de  l'auto- 
rité des  consuls  de  l'ancienne  Rome ,  ils  pro- 
noncèrent que  le  sort  des  armes  décideroit  des 
conditions  de  la  paix  :  ainsi  que  le  roi  d'Espa- 
gne ne  de  voit  pas  se  flatter  d'obtenir  le  plus  mo- 
dique dédommagement  de  celte  monarchie  ;  que 
les  deux  électeurs  ne  seroient  écoutés  que  dans 
une  assemblée  générale,  lorsqu'il  s'en  feroit  une 
pour  la  paix  ;  que  si  ces  princes  pouvoient  alors 
obtenir  la  restitution  de  leurs  Etats ,  la  grâce 
ne  leur  en  seroit  accordée  que  par  la  protection 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  ;  et  que  le 
meilleur  conseil  à  donner  à  l'un  et  à  l'autre 
étoit  de  se  la  concilier,  en  ménageant  avec  soin 
ces  deux  puissances. 

Les  députés  signifièrent  à  Rouillé  que  c'étoit 
leur  dernier  mot.  «  Nous  sommes  bien  fâchés, 
ajoulerent-ils  ,  que  vous  ne  l'ayez  pas  compris 
dès  les  premières  conférences,  ou  bien  que  vous 
n'en  ayez  pas  suffisamment  instruit  le  Roi  votre 
maître.  » 

Le  président  Rouillé,  étonné  de  la  hauteur 
et  de  la  mauvaise  foi  des  négociateurs ,  autant 
que  de  la  dureté  nouvelle  des  conditions ,  dit 
qu'au  moins  il  regardoit  la  restitution  de  Lille 
et  de  sa  chatellenie  comme  accordée.  <>  Il  est 
vrai  ,  répondirent-ils  ,  que  vous  l'avez  toujours 
supposé,  mais  nous  ne  l'avons  jamais  pensé; 
vous  avez  mal  interprété  nos  intentions  :  nous 
vous  avons  laissé  croire  ce  qu'il  vous  a  plu. 
Lille,  au  commencement  d'avril,  etoit  encore  en 
mauvais  état;  les  François  le  savoient,  nous 
avions  lieu  de  craindre  qu'ils  n'eussent  dessein 
d'en  profiter  :  il  étoit  de  la  prudence  de  vous 
laisser  croire  qu'elle  vous  seroit  rendue  par  Ifs 
paix  ;  vous  vous  en  êtes  flatté.  Lille  est  pré- 
sentement en  sûreté  ;  ne  comptez  plus  sur  la 
restitution.  » 

Ils  se  savoient  bon  gré  d'un  pareil  artifice  ; 
et  ce  fut  à  peu  près  du  même  ton  que  ,  lorsque 
Rouillé  les  fit  souvenir  qu'ils  avoient  promis 
que  les  Etats-généraux  emploieroicnt  leurs  offi- 
ces pour  conserver  au  roi  d'Espagne  les  Deux- 
Siciles,  ils  se  récrièrent  sur  le  terme  de  proinix, 
comme  supposant  un  engagement  qu'ils  nièrent, 
et  prétendirent  qu'ils  avoient  dit  simplement 
que  l'intention  de  la  République  étoit  de  con- 
tribuer autant  qu'il  seroit  possible  à  conserver 
au  roi  Philippe  le  titre  de  roi ,  dont  il  étoit  re- 
vêtu. Ainsi  la  sincérité  des  députés  parut  seule- 
ment dans  l'aveu  qu'ils  firent  de  la  supercherie 
dont  ils  avoient  usé  au  sujet  de  la  restitution 
de  Lille;  d'ailleurs  ils  ne  se  mirent  pas  en  peine 
de  justifier  la  différence  énorme  entre  les  pré- 
liminaires proposés  par  l'un  d'eux  comme  fon- 
dement de  la  négociation  et  les  conditions  main- 


DEIJXIKSIE    PVRTIE. 


l/O'jl 


581 


tenant  exigées  par  les  ennemis  de  la  France 
pour  commencer  à  traiter  de  la  paix. 

Elle  s'éloignoit  à  chaque  conférence;  et  la 
seule  ressource  pour  prévenir  les  nouveaux  ob- 
stacles que  les  événemens  de  la  guerre  apporte- 
roient  encore  à  sa  conclusion  auroit  été  de  con- 
venir, avant  la  campagne ,  d'une  suspension 
d'armes.  Le  président  Rouillé  vouloit  en  tenter 
la  proposition  ;  mais  les  députés  ne  lui  laissèrent 
pas  la  moindre  ouverture  pour  en  parler,  et  vé- 
ritablement ils  avoient  moins  de  liberté  dans 
cette  conférence  que  dans  les  précédentes. 

Le  prince  Eugène,  le  duc  de  Mariborough , 
les  ministres  des  alliés,  tous  rassi-mblés  à  La 
Ha^'e ,  avoient  eu  le  temps  d'agir.  L'autorité 
des  deux  généraux,  la  confiance  que  leurs  suc- 
cès inspiroient ,  les  discours  des  ministres  su- 
balternes ,  augmentoient  le  désir  presque  géné- 
ral de  continuer  la  guerre  et  l'espérance  de  faire 
des  conquêtes  faciles  sur  un  royaume  qu'on  re- 
présentoit  comme  accablé  de  ses  pertes. 

Buys  et  Waudirdussvn  ,  avant  que  de  se 
rendre  à  la  dernière  conférence,  avoient  été 
obligés  d'aller  chez  le  prince  Eugène  et  le  duc 
de  Mariborough.  11  n'y  avoit  pas  lieu  de  douter 
qu'ils  n'eussent  reçu  de  l'un  et  de  l'autre  des 
ordres  peu  favorables  à  la  paix  :  ils  les  avoient 
fidèlement  exécutés. 

Le  président  Rouillé  n'avoit  que  trop  sujet 
de  se  plaindre  non-seulement  de  leurs  varia- 
tions et  de  leurs  nouvelles  demandes,  mais 
encore  du  désaveu  des  points  dont  il  paroissoit 
qu'on  étoit  convenu  dans  les  conférences  précé- 
dentes. Il  chargea  Pettekum  de  porter  ses  justes 
plaintes  au  Pensionnaire  :  pour  toute  réponse, 
ce  ministre  dit  qu'il  ignoroit  les  expressions 
dont  les  députés  s'étoient  servis  ;  que  quant  au 
fond  ,  certainement  ils  n'avoient  pas  excédé 
leurs  ordres;  que  même  ils  les  avoient  modérés 
lorsqu'ils  avoient  vu  que  le  sieur  Rouillé  pre- 
noit  feu  sur  l'exposition  qu'ils  en  avoient  faite; 
qu'il  s'y  prenoit  mal  pour  parvenir  à  la  paix. 
«  Allez  le  trouver  encore  ,  dit-il  à  Pettekum  ; 
dites-lui  de  ma  part,  comme  un  conseil  que  je 
lui  donne  en  ami  ,  de  ne  pas  chicaner  sur  la 
barrière.  Exhortez-le  d'écrire  au  Roi  son  maîtie 
en  termes  bien  précis  ;  et  s'il  n'a  pas  d'instruc- 
tions suffisantes  ,  de  lui  demander  instamment 
des  pouvoirs  plus  amples ,  enfin  de  faire  en 
sorte  que  les  Etats-généraux  soient  contens.  » 

Le  Pensionnaire  confirma  généralement  les 
(îrcihions  des  députés  sur  tous  les  autres  articles  ; 
il  dit  qu'ils  avoient  parlé  conformément  à  leurs 
instructions. 

Pettekum  alla  chez  le  duc  de  Mariborough 
et  découvrit  sans  beaucoup  de  pénétration  qu'il 


étoit  le  premier  mobile  des  discours  tenus  par 
le  Pensionnaire  :  toutefois  Mariborough  ,  sui- 
vant son  caractère,  protesta  faussement  qu'il 
désiroit  la  paix  et  contribueroit  de  tout  son 
pouvoir  à  son  heureuse  conclusion  ;  que  la 
France  avoit  tort  de  la  retarder;  que  son  inté- 
rêt étoit  d'y  concourir  et  d'accorder  au  plus 
tôt  les  conditions  demandées.  Pettekum  répon- 
dit qu'elles  étoient  si  dures  ,  que  vraisembla- 
blement le  Roi  romproit  plutôt  la  négociation 
que  de  les  admettre.  "Tant  pis  pour  la  France, 
reprit  Mariborough  ;  car  la  campagne  une  fois 
commencée  ,  les  choses  iront  plus  loin  que  le 
Roi  ne  pense.  >» 

Pettekum  partit  pour  Bodgrave ,  instruisit 
Rouillé  de  ce  qu'il  avoit  fait  et  de  ce  qui  lui 
avoit  été  dit.  De  retour  à  La  Haye  ,  il  vit  en- 
core Mariborough  et  lui  dit  qu'il  croyoit  que  le 
Roi  rappelleroit  Rouillé,  si  les  alliés  persistoient 
à  refuser  la  restitution  de  Lille  a  Sa  Majesté  et 
les  Deux-Siciles  pour  le  dédommagement  du 
roi  d'Espagne.  «  Jamais,  dit  Mariborough,  les 
alliés  ne  se  dédiront  de  leurs  demandes  préli- 
minaires. » 

La  veille  de  ce  même  jour ,  il  avoit  conféré 
avec  les  députés  de  l'Etat  et  demandé  que  toute 
condition  de  paix  fût  rejetée  si  la  monarchie 
d'Espagne  n'étoit  totalement  restituée  et  Dun- 
kerque  démoli. 

C'est  ce  que  Pettekum  apprit  du  Pension- 
naire. Ce  ministre  lui  dit  en  même  temps  qu'il 
voyoit  avec  douleur  la  paix  encore  éloignée 
par  les  prétentions  des  alliés;  qu'il  n'étoit  pas 
moins  touché  du  peu  de  sincérité  qu'il  attri- 
buoit  à  la  France  et  de  l'obstacle  qu'elle  mettoit 
elle-même  à  son  propre  bien  ,  refusant  de  s'ex- 
pliquer sur  la  barrière  ,  comme  elle  auroit  dû 
le  faire  pour  engager  les  Etats-généraux  à  dé- 
sirer la  paix  et  se  les  rendre  favorables. 

Le  duc  de  Mariborough  s'embarqua  sur  la 
fin  du  mois  d'avril  pour  l'Angleterre.  Il  répan- 
dit que  des  raisons  particulières  et  personnelles 
l'obligeoient  d'y  retourner  :  il  n'attendit  pas 
même  que  le  vent  fijt  bon  pour  sou  passage. 

L'opinion  con;raune  étoit  que  le  principal 
motif  de  ce  voyage  ne  pouvoit  être  que  le  des- 
sein formé  de  rompre  toute  négociation  de  paix, 
car  on  ignoroit  encore  les  mouvemens  secrets 
de  l'Angleterre  :  on  disoil  aussi  que  s'il  ne 
réussissoit  pas  à  rompre  la  négociation,  il  ramè- 
neroit  seulement  avec  lui  quelques  personne  s 
affidées  et  dans  sa  dépendance,  qu'il  laisseroit 
à  La  Haye  pour  y  traverser  toute  négociation 
pendant  le  cours  de  la  campagne. 

Il  n'y  avoit  plus  lieu  d'espérer  aucun  fruit 
des  conférences  tenues  jusqu'alors  en  Hollande. 
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Le  présidotit  Rouillé  attendoit  chaque  jour  l'or- 
dre que  le  Iloi  lui  enverroitde  se  reliier;  et  le 
seul  service  qu'il  se  crut  encore  en  état  de  ren- 
dre à  Sa  Majesté  étoit  de  pénétrer,  s'il  étoit 
possible,  la  véritable  cause  de  la  conduite  éton- 
nante et  de  l'Etat  et  de  ses  députés.  Wander- 
dusseii  avoit  affecté  un  désir  ardent  de  la 
paix  :  il  étoit  convenu  avec  le  comte  de  Ber- 
gueick  du  plan  pour  y  parvenir  et  de  l'établisse- 
ment des  conférences.  Il  ne  refusa  pas  celles 
que  Rouillé  lui  demanda  et  convint  avec  lui 
d'une  entrevue  secrète.  Ils  se  virent  donc  en- 
core. Wanderdussen  attribua  principalement 
aux  ministres  du  duc  de  Savoie,  dirigés  par 
Mariborough,  la  prétention  totale  de  la  monar- 
chie d'Espagne,  sans  réserve,  en  faveur  du  roi 
Philippe. 

Le  parti  modéré  n'étoit  plus  le  maître  des 
délibérations  ;  le  Pensionnaire  et  les  autres 
bien  intentionnés  pour  la  paix  étoient  forcés 
de  céder  au  torrent.  Mariborough  et  le  prince 
Eugène  dominoient ,  soutenus  du  grand  nom- 
bre des  partisans  de  la  guerre  :  «  malheur  ,  dit 
Wanderdussen,  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  si 
pendant  qu'ils  etoient  absens  de  La  Haye  les 
conditions  demandées  dans  les  premières  con- 
féreuces  eussent  été  accordées.  »  Le  retour  de 
l'un  et  de  l'autre  en  Hollande  avoit  fortifié  les 
cabales  et  causé  l'ordre  que  les  députés  avoient 
reçu  de  prétendre  que  toute  la  monarchie  d'Es- 
pagne fût  cédée  sans  démembrement.  S'ils 
avoient  gardé  le  silence  sur  une  condition  si 
dure  ,  ce  n'etoit  que  par  ménagement  pour  le 
sieur  Rouillé.  «  Vous  parûtes,  lui  dit  Wander- 
dussen, si  vif,  si  échauffé  sur  les  réponses  que 
nous  vous  fîmes  sur  d'autres  articles  dont  jus- 
qu'alors nous  avions  parlé  moins  décisivement, 
que  nous  crûmes  vous  devoir  épargner  un  nou- 
veau sujet  de  vous  irriter  et  peut-être  avec  rai- 
son. Nous  l'avons  avoué  à  nos  supérieurs  et 
nous  en  avons  été  blâmés.  » 

Le  président  Rouillé  répondit  qu'une  telle 
variation  étoit  si  extraordinaire,  qu'il  ne  pour- 
roit  se  résoudre  à  la  croire  que  lorsqu'elle  lui 
seroit  annoncée  formellement  par  la  voie  jus- 
qu'alors établie  des  conférences;  que  s'il  en 
usoit  autrement,  il  donneroit  lieu  de  penser 
(jue  les  Etats-généraux  n'auroient  jamais  eu 
intention  de  traiter  sincèrement  et  de  bonne  foi; 
que  leur  dessein  secret  étoit  d'amuser  leurs 
peuples  et  de  trouver  ensuite  (|uel((ue  mauvais 
prétexte  de  rompre  une  trompeuse  négociation. 

Wanderdussen  convint  que  Rouillé  auroit 
lieu  de  le  croire,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  plus 
opposé  aux  vues  sincères  des  bien  intentionnés  ; 
qu'il  falloil  les  plaindre,  et  que  pour  les  justifier 
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il  auroit  ete  nécessaire  de  découvrir  la  situation 
présente  du  gouvernement,  mystère  qu'il  n'étoit 
pas  permis  à  un  républicain  de  révéler  ;  qu'il 
pouvoit  dire  en  général  que  ceux  dont  la  pru- 
dence avoit  causé  l'ouverture  des  conférences 
étoient  maintenant  censurés,  suspects  et  même 
exposés. 

Rouillé  conclut  de  ces  confidences,  vraies 
ou  fausses,  que  le  seul  parti  qu'il  y  eût  à  pren- 
dre étoit  de  retourner  en  France  sitôt  qu'il  au- 
roit reçu  l'ordre  du  Roi,  qu'il  attendoit  pour  son 
départ. 

Le  député  le  conjura  de  ne  pas  désespérer , 
mais  d'attendre  les  changemens  que  le  temps, 
la  patience  et  la  bonne  conduite  des  bien  inten- 
tionnés pourroient  produire.  <•  Comme  il  y  a,  dit- 
il,  beaucoup  de  vivacité  dans  les  délibérations  , 
il  y  a  tout  aussi  peu  de  stabilité.  On  a  déjà  re- 
fusé au  duc  de  Mariborough  de  comprendre 
dans  les  |.réiiminaires  la  condition  de  démolir 
les  fortifications  et  les  ouvrages  de  Dunkerque: 
il  faut  cependant  compter  que  la  prétention  des 
Anglais  sur  cet  article  sera  soutenue  vivement 
lorsqu'on  s'assemblera  pour  la  paix.  » 

Le  président  Rouillé  essaya,  mais  inutile- 
ment, d'insinuer  qu'il  seroit  à  propos  de  sus- 
pendre les  hostilités.  Wanderdussen  répondit 
qu'il  étoit  impossible  de  s'opposer  aux  volontés 
du  prince  Eugène  et  de  Mariborough,  trop  inté- 
ressés l'un  et  l'autre  à  commencer  la  campagne 
pour  en  diflerer  l'ouverture  ;  que  l'Etat  ne  pou- 
voit que  prendre  des  précautions  sages  pour 
modérer  leur  vivacité  ;  choisir  pour  cet  effet  les 
députés  qui  seroient  envoyés  à  l'armée,  plus 
disposés  à  considérer  le  bien  public  et  faire  ce 
qu'il  demanderoit,  qu'à  cédera  la  complaisance 
qu'ils  auroient  pour  les  généraux. 

Wanderdussen  souhaitoit  obtenir  deux  passe- 
ports pour  des  vaisseaux.  Cette  légère  grâce, 
demandée  dans  le  moment  de  la  séparation , 
donna  lieu  au  président  Rouillé  de  lui  faire 
espérer  qu'il  lui  seroit  facile  d'en  obtenir  de 
plus  grandes,  si  ses  soins  réussissoient  enfin  à 
conduire  à  la  conclusion  d'une  bonne  paix. 

H  restoit  peu  d'espérance  d'y  parvenir  après 
ces  derniers  éclaircissemens.  Hs  ne  laissoient  pas 
lieu  de  douter  que  la  république  de  Hollande, 
assujettie  aux  volontés  de  ses  alliés,  n'eût  perdu 
volontairement  le  pouvoir  de  décider  et  de  pren- 
dre le  parti  le  plus  conforme  à  ses  véritables  in- 
térêts. Une  soumission  totale  à  ses  prétendus 
amis  l'entraînoit  à  croire  que  le  temps  étoit  venu 
d'accabler  la  France ,  de  profiter  de  ses  pertes 
et  de  la  réduire  en  tel  état  qu'elle  ne  feroit 
plus  trembler  ses  voisins,  comme  il  étoit  arrivé 
si  fréquemment  depuis  que  le  Roi  regnoil. 
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Il  est  vrai  qu'elle  étoit  alors  affligée  de  plu- 
sieurs maux  :  la  famine  imminente  se  joignoit  à 
ceux  de  la  guerre;  le  froid  excessif,  succédant 
subitement  au  dégel  au  commencement  du 
mois  de  janvier ,  avoit  fait  périr  les  grains 
semés;  le  printemps  paroissoit,  sans  laisser 
voir  aucune  apparence  de  production  des  biens 
de  la  terre  :  on  ne  prévoj  oit  que  malheurs  de 
tous  côtés.  Les  discours  étoient  aussi  tristes  que 
les  sujets  de  raisonnemens  :  ou  enchérissoit  en- 
core sur  le  mauvais  état  du  royaume;  et  ce  que 
chacun  en  disoit,  vrai  ou  faux,  passoit  dans  les 
pays  étrangers.  Il  est  certain  qu'une  guerre  sou- 
tenue pendant  huit  ans  contie  la  plus  grande 
partie  des  puissances  de  l'Iîlurope  avoit  extrême- 
ment afibibli  les  provincts  :  les  nouvelles  que 
les  étrangers  en  recevoient  persuadoient  sans 
peine  qu'elles  étoient  épuisées  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Chaque  jour  les  ressources  et  le  crédit, 
pour  trouver  de  nouveaux  fonds,  périssoient; 
les  armées  du  Roi,  autrefois  victorieuses, 
avoient  été  forcées,  après  des  batailles  sanglan- 
tes, d'abandonner  les  pays  où  elles  étoient  en- 
trées comme  triomphantes. 

L'Allemagne,  les  Pays-Bas,  le  Piémont 
avoient  été  le  théâtre  de  leurs  désastres.  Les 
ennemis  du  Roi,  accoutumés  à  rendre  les  places 
assiégées  presque  aussitôt  que  le  siège  en  étoit 
formé,  s'étoient  rendus  maîtres  à  leur  tour  des 
places  de  la  domination  de  Sa  Majesté  :  ils  me- 
naçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France. 
Elle  n'étoit  pas  en  état  de  regarder  comme 
vaines  des  menaces  si  nouvelles  et  si  peu  vrai- 
semblables lorsque  la  guerre  avoit  commencé. 
Le  Roi  donnoit  alors  ses  ordres  sur  les  bords  du 
Danube,  du  Tage  et  du  Pô  ;  on  n'auroit  pas  cru 
qu'après  quelques  années  il  eût  été  réduit  à 
défendre  l'intérieur  de  son  royaume,  même 
obligé  d'examiner  s'il  pourroit  demeurer  en  sû- 
reté dans  le  lieu  de  son  séjour  ordinaire. 

Quoique  le  courage  des  troupes  eût  été 
éprouvé  en  toutes  occasions ,  même  les  plus 
malheureuses,  ou  doutoit  si  elles  résisteroient 
au  défaut  de  paiement  et  de  subsistance. 

La  seule  ressource  étoit  donc  celle  de  la 
paix,  désirée  et  demandée  comme  le  salut  du 
royaume.  Mais  ce  désir  ardent,  fondé  sur  une 
nécessité  évidente,  augmentoit  l'aliénation  des 
ennemis  et  fournissoit  à  leur  haine  autant  de 
raisons  nouvelles  de  frapper  et  d'accabler  la 
France,  en  continuant  une  guerre  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  soutenir  :  c'étoit  la  source  de  tant 
de  prétentions  qualifiées  de  préliminaires  né- 
cessaires ,  des  variations  des  négociateurs  hol- 
landois  soumis  à  leurs  alliés ,  des  demandes 
nouvelles  qu'ils  avoient  faites  à  chaque  confé- 


rence, du  désaveu  fait  de  leur  part,  dans  les 
dernières,  des  mêmes  points  dont  ils  étoient 
convenus  dans  les  précédentes. 

Le  cours  d'un  règne  heureux  n'avoit  été 
traversé,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
d'aucun  revers  de  fortune.  Le  Roi  ressentit 
d'autant  plus  vivement  les  calamités  ,  qu'il  ne 
les  avoit  pas  éprouvées  depuis  qu'il  gouvernoit 
par  lui-même  un  royaume  florissant.  C'étoit  un 
terrible  sujet  d'humiliation  ,  pour  un  monarque 
accoutumé  à  vaincre,  loué  sur  ses  victoires,  ses 
triomphes,  sa  modération  lorsqu'il  donnoit  la 
paix  et  qu'il  en  prescrivoit  les  lois,  de  se  voir 
alors  obligé  à  la  demander  à  ses  ennemis;  leur 
offrir  inutilement  pour  l'obtenir  la  restitution 
d'une  partie  de  ses  conquêtes,  celle  de  la  mo- 
narchie d'Espagne,  l'abandon  de  ses  alliés,  et 
forcé  de  s'adresser,  pour  faire  accepter  de  telles 
offres,  à  cette  même  République  dont  il  avoit 
conquis  les  principales  provinces  en  l'année 
1672,  et  rejeté  les  soumissions  lorsqu'elle  le 
supplioit  de  lui  accorder  la  paix  à  telles  condi- 
tions qu'il  lui  plairoit  de  dicter. 

Le  Roi  soutenoit  un  changement  si  sensible 
avec  la  fermeté  d'un  héros  et  la  soumission 
parfaite  d'un  chrétien  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence ;  moins  touché  de  ses  peines  intérieures 
que  de  la  souffrance  de  ses  peuples,  toujours 
occupé  des  moyens  de  la  soulager  et  de  termi- 
ner la  guerre.  A  peine  s'apercevoit-on  qu'il  se 
fît  quelques  violences  pour  cacher  au  public  ses 
sentimens  :  ils  étoient  en  effet  si  peu  connus, 
que  c'étoit  alors  une  opinion  assez  commune 
que,  plus  sensible  à  sa  gloire  qu'aux  maux 
de  son  royaume,  il  préféroit  au  bien  de  la 
paix  la  conservation  de  quelques  places  qu'il 
avoit  conquises  en  personne;  que  s'il  pou- 
voit se  résoudre  à  les  céder  ,  il  auroit  la  paix, 
et  qu'elle  dépendoit  du  sacrifice  de  ces  mêmes 
places. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  approchoient  le  plus 
près  de  Sa  Majesté  n'étoient  pas  exempts  de 
former  ces  injustes  soupçons  :  il  se  glissèrent 
même  dans  son  conseil ,  composé  pour  lors  de 
monseigneur  le  Dauphin,  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne  et  de  cinq  ministres ,  savoir, 
du  sieur  de  Pontchartrain ,  chancelier  de 
France;  du  duc  de  Beauvilliers,  chef  du  con- 
seil des  finances  ,  qui  avoit  été  gouverneur  des 
princes  enfans  de  France;  du  marquis  de 
Torcy,  secrétaire  d'Etat,  ayant  le  département 
des  affaires  étrangères;  du  sieur  Chamillard  , 
secrétaire  d'Etat,  chargé  des  affaires  de  la 
guerre;  et  du  sieur  Desmarets,  contrôleur  gé- 
néral des  finances. 

La  relation  des  dernières  conférences,  lue  au 
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conseil ,  dissipa  toute  espérance  de  paix.  On  en 
sentit  encore  plus  la  nécessité  de  l'obtenir,  quel- 
que prix  qu'elle  pût  coûter. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  prenant  la  parole, 
employa  les  plus  fortes  raisons  pour  représenter 
a  quel  point  cette  pai.x  qui  fuyoit  étoif  néces- 
saire ;  à  quelles  extrémités  le  Roi  et  le  rowiume 
se  trouveroient  réduits,  si  malheureusement  on 
laissoit  échapper  l'occasion  de  la  conclure.  Il 
s'étendit  en  termes  pathétiques  et  touchans  sur 
les  suiles  funestes  d'une  guerre  qu'il  seroit  dé- 
sormais impossible  de  soutenir;  il  fit  enviï^ager, 
et  clairement,  le  personnage  affreux  que  le 
Roi  seroit  peut-être  forcé  de  faire  pour  con- 
tenter ses  ennemis  et  recevoir  d'eux  les  con- 
ditions qu'ils  jugeroient  à  propos  de  lui  im- 
poser. 

Le  chancelier  enchérit  encore  sur  cette 
cruelle  peinture;  et  tous  deux,  s'adressant  au 
ministre  de  la  guerre  comme  à  celui  des  finan- 
ces, le  pressèrent  de  dire  à  Sa  Majesté,  en  mi- 
nistres fidèles,  s'ils  croyoient ,  connoissant  par- 
ticulièrement l'état  des  troupes  et  des  finances  , 
qu'il  lui  fût  possible  de  soutenir  les  dépeiises, 
et  prudent  de  s'exposer  aux  hasards  de  la  cam- 
pagne. 

Une  scène  si  triste  seroit  dilficile  à  décrire, 
quand  même  il  seroit  permis  de  révéler  le  se- 
cret de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant. 

Le  Roi  éprouva  pour  lors  que  l'état  d'un  mo- 
narque maître  absolu  d'un  grand  royaume 
n'est  pas  toujours  l'état  le  plus  heureux  et  le 
plus  a  souhaiter  :  il  sentit  que  s'il  étoit  au-des- 
.sus  des  autres  hommes,  il  étoit  aussi  exposé  à 
de  plus  grands  revers;  que  plus  on  est  élevé 
plus  l'infortune  est  sensible,  et  que  c'est  pour 
un  prince  un  sujet  de  douleur  aussi  vive  que 
légitime  de  se  \oir  attaqué  de  tous  côtés,  sans 
avoir  les  moyens  ni  de  soutenir  la  guerre  ni  de 
faire  la  paix. 

Dieu  \ouloit  l'humilier  avant  que  de  répri- 
mer et  de  châtier  l'orgueil  de  ses  ennemis. 
Le  Roi,  soumis  aux  ordres  de  la  Providence, 
consentit  à  de  nouveaux  sacrifices;  et,  sans 
pénétrer  encore  s'ils  suffiroient ,  il  écrivit  au 
président  Rouillé  de  reprendre  les  conférences. 

Sa  Majesté  lui  commanda  de  faire  connoître 
aux  deux  députés  qu'elle  ne  pouvoit  considérer 
comme  une  négociation  réglée  des  conversations 
vaines,  ou  le  temps  se  perdoit  inutilement  en 
discours  équivoques  de  la  part  des  Hollandois, 
en  demandes  nouvelles,  sans  être  jamais  con- 
tens  de  celles  qui  leur  avoient  été  précédem- 
ment accordées  et  cachant  avec  soin  le  fond 
inépuisable  de  leurs  prétentions  et  de  celles  de 
kurs  alliés. 


Rouillé  eut  ordre  d'en  demander  une  explica- 
tion claire  et  précise;  mais,  de  quelque  ma- 
nière que  les  députés  répondissent,  il  devoit 
user  de  patience  et  ne  pas  rompre  ;  au  con- 
traire, déclarer  nettement ,  comme  il  en  avoit 
le  pouvoir,  que  Sa  Majesté  consentoit  à  céder 
Maubeuge.  Elle  lui  permit  d'y  ajouter  Tournay 
après  quelque  résistance,  et  iui  ordonna  de  pen- 
ser surtout  que  le  point  principal  étoit  de  con- 
clure la  paix  avant  l'ouverture  de  la  campagne. 

Rouillé  eut  ordre  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  la  restitution  de  Lille  et  de  tâcher 
d'y  parvenir  en  offrant  un  équivalent.  Sa  Ma- 
jesté lui  permettoit  en  ce  cas  de  consentir  à  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Dunkerque,  même 
à  combler  son  port,  pourvu  que,  conservant 
ïournay  ,  Lille  fût  rendu.  Enfin  Sa  Majesté 
consentoit  à  donner  Tournay ,  aussi  bien  qu'à 
laisser  Lille  entre  les  mains  des  ennemis,  si 
celte  nouvelle  condescendance  de  sa  part  pro- 
duisoit  ia  paix. 

Dans  la  même  vue  de  cette  paix  si  nécessaire, 
ie  Roi  consentit  à  rétablir  le  traité  de  Munster, 
suivant  les  demandes  de  l'Empereur  et  de  l'Em.- 
pire ,  avec  la  seule  clause  de  démolir  les  fortifi- 
cations faites  à  Strasbourg  par  ses  ordres ,  et  de 
remettre  cette  ville  au  même  état  où  elle  étoit 
avant  que  de  passer  sous  la  domination  de  Sa 
Majesté.  Elle  se  contentoit  du  seul  royaume  de 
Naples  ,  sans  la  Sicile,  pour  le  dédommagement 
du  Roi ,  son  petit-fils  ;  elle  consentoit  à  remet- 
tre aux  conférences  de  la  paix  les  intérêts  des 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière.  Enfin  elle 
promettoit  que  le  roi  Jacques  sortiroit  de  France, 
à  condition  que  sa  sûreté  et  sa  subsistance  se- 
roient  établies  et  assurées  par  le  traité  de  paix. 

La  dépêche  contenant  ces  ordres  fut  lue  et 
écoutée  avec  une  douleur  égale  dans  le  conseil 
tenu  le  28  avril.  La  fermeté  du  Roi  ne  se  dé- 
mentit pas  un  instant  :  sa  dernière  résolution 
étoit  prise.  Touché  vivement  de  l'état  de  son 
royaume  ,  rien  ne  lui  coûtoit  plus  pour  rendre 
la  paix  à  ses  peuples. 

Jusqu'alors  on  ignoroit  à  quel  prix  les  enne- 
mis mettroient  enfin  un  bien  si  nécessaire  à  la 
France  :  on  ne  découvroit  de  leurs  desseins  que 
celui  de  perpétuer  la  guerre  et  de  ruiner  le 
royaume.  Plus  Sa  Majesté  amplifioit  ses  offres, 
plus  ils  se  montroient  intraitables  et  plus  ils 
augmentoient  leurs  prétentions.  Il  étoit  d'une 
extrême  importance  de  pénétrer  le  fond  de  leurs 
intentions  ,  particulièrement  celles  des  Etats- 
généraux.  Une  négociation  prolongée  déerioit 
encore  les  affaires  et  l'état  de  la  France  et  pou- 
voit achever  de  décourager  les  peuples  :  il  con- 
venoit,  pour  les  ranimer,  de  les  instruire  des 
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offres  que  le  Roi  avoit  faites  pour  acheter  le  re- 
pos de  ses  sujets  ;  de  leur  faire  coiinoître  dans 
toute  son  étendue  la  passion  des  ennemis  de  la 
nation  fraiiçoise  ,  leur  mauvaise  foi  dans  la  ma- 
nière de  traiter  ;  d'exposer  à  des  peuples  fidè- 
les ,  zélés  pour  la  gloire  de  leur  maître  et  de  la 
})atrie,  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  négociation, 
et  de  plus  ce  qu'il  seroit  possible  d'apprendre 
encore  avec  certitude  du  plan  que  les  puissances 
liguées  contre  la  France  se  seroient  formé.  La 
eonnoissance  de  leurs  projets  n'étoit  pas  moins 
nécessaire  pour  en  piévenlr  l'effet  et  prendre  de 
justes  mesures  pour  les  rendre  inutiles. 

Quoique  les  conférences  tenues  depuis  deux 
mois  eussent  été  inutiles,  le  Roi  jugea  (ju'il  ne 
falloit  pas  rompre  toute  négociation  dans  une 
conjouc'ture  où  le  besoin  d'avoir  la  paix  étoit 
si  pressant  ;  mais  il  n'y  avoit  plus  lieu  de  l'es- 
pérer des  conférences  de  Rodgrave.  Il  s'en  étoit 
tenu  (juatre  dans  cet  espace  de  temps  :  elles 
avoient  seulement  appris  que  les  Hollandois  , 
soit  volontairement ,  soit  déférant  à  la  supério- 
rité de  leurs  alliés,  ne  travailieroient  ni  utile- 
ment ni  sincèrement  à  la  paix.  On  étoit  à  la  fin 
du  mois  d'avril  et  l'ouverture  de  la  campagne 
n'étoit  retardée  que  par  le  dérangement  de  la 
saison.  Il  restoit  si  peu  de  temps  pour  négocier , 
qu'à  peine  le  président  Rouillé  pourroit-il  con- 
férer avec  les  députés  et  faire  usage  des  nou- 
veaux pouvoirs  que  le  Roi  lui  confioit;  et  s'il 
étoit  obligé  de  demander  quelque  instruction 
nouvelle  ,  le  courrier  qu'il  dépêcheroit  n'auroit 
pas  le  loisir  de  les  lui  reporter  avant  que  les 
armées  fussent  assemblées.  La  crise  étoit  telle, 
qu'il  étoit  à  souhaiter  ,  pour  le  bien  des  affaires, 
que  le  négociateur  eût  été  assez  particulière- 
ment instruit  de  leur  état  véritable  pour  prendre 
sur  lui  de  passer  ses  pouvoirs  ,  s'il  trouvoit 
un  moment  heureux,  mais  inespéré,  de  con- 
clure. 

Ces  réflexions,  aisées  à  faire,  engagèrent  le 
ministre  chargé  des  affaires  étrangères  à  s'offrir 
au  Roi  pour  aller  en  Hollande  reconnoître  s'il 
restoit  encore  quelque  voie  de  travailler  avec 
succès  au  rétablissement  de  la  paix.  Si  toute  es- 
pérance en  étoit  perdue ,  la  sienne  étoit  de  pé- 
nétrer autant  qu'il  lui  seroit  possible  les  secrets 
desseins  des  ennemis,  peut-être  de  les  engager 
à  les  révéler  eux-mêmes.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  y 
eût  le  moindre  reproche  à  faire  au  président 
Rouillé  :  il  avoit  conduit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse une  négociation  infructueuse  ,  ménagé 
avec  prudence  les  ordres  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  confiés ,  et ,  sans  épuiser  ses  pouvoirs  , 
laissé  suffisamment  connoître  aux  députés  que 
leurs  maîtres  obtiendroient  d'elle  unegrande  par- 
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tie  des  avantages  qu'ils  demandoient,  soit  pour 
le  commerce  ,  soit  sous  prétexte  de  la  sûreté  de 
la  barrière  :  mais  il  s'agissoit  de  presser  la  né- 
gociation, puisque  le  Roi  ne  la  vouloit  pas  rom- 
pre ,  et  de  savoir  avant  la  campagne  ce  qu'on 
pouvoit  attendre  de  sa  continuation.  Le  secré- 
taire d'Etat,  instruit  particulièrement  des  in- 
tentions du  Roi  ,  de  la  situation  ou  se  trouvoit 
le  royaume  et  de  ce  qui  s'etoit  passé  dans  le 
cours  de  la  négociation  ,  pouvoit  profiter  ,  sans 
attendre  de  nouveaux  ordres  ,  des  momens  de 
conclure ,  s'il  s'en  présentoit  un  seul  favorable  à 
la  paix. 

Sa  Majesté  goûta  la  proposition  que  lui  fit 
son  ministre  ,  demeuré  seul  auprès  d'elle  après 
que  les  autres  ministres  furent  sortis  du  cabinet 
où  le  conseil  se  tenoit  ordinairement.  Elle  ne 
voulut  pas  cependant  décider  encore  :  elle  re- 
mit la  décision  au  lendemain,  jour  que  se  ras- 
sembleroit  le  conseil. 

Une  telle  commission  n'étoit  exempte  ni  de 
péril  pour  celui  qui  lavoit  proposée  ,  ni  de  pei- 
nes et  de  déplaisirs  qu'elle  pouvoit  lui  causer 
pour  l'avenir. 

A  l'égard  du  péril  ,  il  falloit  traverser  le  pays 
ennemi  dans  un  temps  où  les  troupes  des  alliés 
commençoient  à  se  mettre  en  mouvement,  arri- 
ver et  séjourner  à  La  Haye  ,  où  régnoient  la 
haine  et  la  fureur  contre  la  France;  et,  pour 
sûreté  du  voyage  et  du  séjour  ,  se  contenter 
d'un  simple  passe-port  du  nombre  de  ceux  que 
le  président  Rouillé  avoit  obtenus  sans  nom, 
parce  qu'ils  étoient  demandés  pour  de  simples 
courriers. 

Le  sieur  Rouillé  lui-même  ,  muni  d'un  passe- 
port en  bonne  forme  ,  attendu  pour  les  confé- 
rences ,  avoit  été  près  d'être  enlevé  par  les  or- 
dres du  comte  d'Alberaale  ;  à  plus  forte  raison 
celui  qui  n'avoit  d'autre  assurance  que  celle 
d'un  passe-port  tiès-susceptible  de  contestations, 
pouvoit  craindre  que  la  validité  n'en  fût  pas  re- 
connue ,  tout  au  moins  qu'il  ne  demeurât  lui- 
même  arrêté  pendant  une  longue  dispute. 

Quant  aux  déplaisirs  dont  cette  commission 
seroit  la  source,  il  prévoyoit  que  ,  réussissant , 
la  paix  si  désirée,  à  quelque  prix  qu'elle  fût 
achetée  ,  ne  seroit  conclue  qu'à  des  conditions 
peu  honorables  ;  qu'un  tel  traité  deviendroit 
pour  lui  et  pour  sa  mémoire  un  prétexte  de  re- 
proches et  un  sujet  de  déshonneur  ;  qu'on  le 
mettroit  au  nombre  de  ces  traités  malheureux 
que  la  France  a  été  forcée  d'accepter  après  les 
plus  grands  désastres.  Le  souvenir  des  maux 
qu'on  ne  ressent  plus  s'efface  aisément  ;  plus  les 
temps  s'éloignent  ,  plus  les  événemens  passés 
deviennent  inconnus  :  mais  la  postérité  se  croit 
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VAX  droit  de  condamner  les  sacrificj's  dont  elle 
ignore  quelle  a  été  la  fatale  nécessité.  Celui  qui 
dans  son  temps  a  signé  un  traité  peu  honora- 
ble ,  mais  nécessaire,  est  mis  nu  rang  des  né- 
gociateurs infortunés  et  regardé  comme  l'ins- 
tru/nent  de  la  honte  de  sa  nation. 

Une  autre  espèce  de  honte  paroissoit  attachée 
au  désagrément  de  ne  pas  réussir.  Les  offres  du 
Roi  étoient  telles  ,  qu'on  impuleroit  au  négo- 
ciateur la  faute  d'avoir  nKUKjué  à  conclure  une 
paix  désirée  si  ardemment  de  toute  la  France. 

Ces  considérations  avoient  cédé  à  l'espérance 
dont  il  se  sentit  secrètement  flatté  de  rendre  un 
service  important  au  Roi,  son  maître  ,  son  bien- 
faiteur, celui  de  sa  faïuille,  et  de  contribuer  soit 
a  quelque  heureux  changement  des  affaires  , 
soit  à  pénétrer  les  desseins  des  ennemis. 

La  proposition  du  voyage  ,  exposée  par  le 
Roi  dans  le  conseil  tenu  le  lendemain  ,  29  avril, 
fut  louée  et  approuvée  unanimement.  La  dépè- 
che destinée  pour  le  président  Rouillé  servit 
d'instruction.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  A  Versailles,  ce  29  avril  1709. 

■'  M.  le  président  Rouillé,  j'attendois  avec 
impatience  l'effet  des  ordres  que  je  vous  ai  don- 
nés par  ma  dépèche  du  1.5  de  ce  mois  ,  et  j'avois 
lieu  de  croire  qu'ils  sulïnoient  pour  obliger  les 
députés  de  Hollande  à  convenir  enfin  avec  vous 
des  principales  conditions  de  la  paix  ,  lorsque 
j'ai  vu  le  contraire  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  24  et  dont  vous  aviez  chargé  votre  se- 
crétaire. J'ai  trouvé  ,  dans  la  relation  que  vous 
me  faites  de  votre  dernière  conférence  ,  plus 
d'eloignement  que  jamais  à  la  conclusion  d'un 
traité  ;  je  dirois  même  plus  de  mauvaise  foi ,  si 
je  n'atiribuois  à  la  crainte  que  les  Hollandois 
t)nt  de  leurs  alliés,  principalement  des  Anglois, 
le  désaveu  que  les  députés  font  présentement 
des  mêmes  conditions  dont  ils  étoient  convenus 
avec  vous  dans  vos  deux  premières  conférences. 
J'avois  lieu  de  croire,  suivant  le  compte  que 
vous  m'aviez  rendu  de  la  seconde ,  que  la  seule 
difficulté  rouloit  sur  ïournay  et  sur  Condé  ;  en 
sorte  que  ,  sacrifiant  cette  dernière  place  et 
Maubeuge  au  lieu  de  Tourriay  ,  les  Hollandois 
dévoient  être  satisfaits  de  la  barrière  que  je 
leur  assurois. 

"  Je  comptois  qu'ils  ne  formcroii'nt  plus  d'in- 
cidens  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
les  députés  vous  ayant  eux-mêmes  proposé  les 
termes  dont  il  conviendroit  d'user  pour  réser- 
ver ces  deux  royaumes  en  faveur  du  Roi  mon 
petit-fils.  Knfin  ils  insistoient  si  mollement  sur 
la  prétention  de  rétablir  le  traité  de  Munster , 
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qu'il  paroissoit  que  leurs  maîtres  n'appuyoient 
cette  demande  injuste,  après  deux  traités  so- 
lennels, que  par  complaisance  pour  leurs  al- 
liés. 

<•  Comme  je  vois  cependant  que ,  nonobstant 
le  dernier  état  où  vous  en  étiez  demeuré  avec 
les  députes  de  Hollande,  ils  contestent  présen- 
tement tous  les  points  dont  il  sembloit  qu'ils 
étoient  d'accord  avec  vous  ;  qu'ils  veulent  à 
peine  laisser  le  royaume  de  Naples  au  Roi  mon 
petit-fils;  qu'ils  insistent  sur  le  rétablissement 
du  traite  de  Munster,  et  qu'ils  nient  même  d'a- 
voir consenti  à  me  restituer  Lille  et  sa  châtel- 
lenie,  je  ne  puis  avoir  bonne  opinion  de  l'issue 
d'une  négociation  où  choque  député  se  dédit 
dans  une  conférence  de  ce  dont  ils  étoient  con- 
venus dans  la  précédente  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  y 
ait  plus  de  solidité  et  plus  de  suite,  on  doit 
s'attendre  que  non-seulement  cinq  semaines, 
mais  encore  plusieurs  mois,  s'écouleront  inuti- 
lement. 

»  Le  billet  du  sieur  Wanderdussen  ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'instruction  que  je  vous 
ai  donnée,  et  dont  je  vous  envoie  encore  la  co- 
pie, promettoit  une  négociation  plus  prompte  et 
plus  sincère.  H  spécifie  ,  comme  vous  le  verrez 
encore,  l'offre  des  Espagnes,  des  Indes,  du  Mi- 
lanois  et  des  Pays-Bas  espagnols;  et,  passant 
sous  silence  les  royaumes  de  INaples  et  de  Si- 
cile, il  laisse  assez  entendre  que  l'intention  de 
la  république  de  Hollande  etoit  de  réserver 
l'un  et  l'autre  pour  le  Roi  mon  petit-fils. 

»  Les  termes  de  ce  qui  a  été  ajouté  aux  Pays- 
Bas  espagnols  sont  relatifs  aux  propositions  fai- 
tes de  ma  part  en  1706  :  elles  comprenoient 
uniquement  Ypres  et  Menin  ,  et  j'y  ajoute  pré- 
sentement Furnes  fortifiée,  Condé  et  Maubeuge. 
Je  donne  donc  bien  plus  que  le  sieur  ^^  ander- 
dussen  ne  demandoit  dans  le  billet  qui  a  servi 
de  fondement  à  la  négociation  présente.  Si  les 
prétentions  des  Hollandois  ont  augmenté  à  me- 
sure qu'ils  ont  aperçu  des  facilités  et  de  l'em- 
pressement de  ma  part  à  conclure  la  paix  ,  il 
seroit  de  la  prudence  de  tenir  présentement  une 
route  opposée,  et  de  leur  faire  voir  que  s'ils 
prennent  une  entière  confiance  en  leurs  forces 
et  en  celles  de  leuis  alliés,  je  me  confie  avec 
encore  plus  de  raison  en  l'assistance  divine  : 
mais  comme  le  moyeu  de  l'obtenir  est  de  con- 
tribuer autant  qu'il  peut  dépendre  de  moi  au 
rétablissement  du  repos  de  la  chrétienté,  je  veux 
étendre  le  sacrifice  que  j'ai  déjà  commencé 
bien  au-delà  des  bornes  que  je  m'étois  propo- 
sées. 

»  Avant  de  vous  en  expliquer,  il  sera  néces- 
saire de  reprendre  avec  les  députes  de  Hollande 
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ce  qui  s'est  déjà  passé  dans  les  conférences  ,  et 
de  leur  faire  voir  les  inconvéniens  d'une  négo- 
ciation où  l'une  des  deux  parties  ne  se  déclarant 
jamais  positivement  sur  ses  prétentions,  les 
augmente  à  mesure  que  \ous  faites  un  pas  pour 
les  satisfaire. 

"Il  faudra  rappeler  le  billet  du  sieur  Wander- 
dussen  ,  faire  voir  que  je  vous  ai  donné  les  or- 
dres nécessaires  pour  contenter  les  Ilollandois 
sur  tous  les  points  qu'il  conlenoit.  Vous  deman- 
derez ensuite  que  puisque  tant  d'avances  que 
vous  avez  faites  ont  été  jusqu'à  présent  inutiles, 
et  ([ue  celles  que  vous  pourriez  faire  encore 
tourneroient  vraisemblablement  contre  mon  ser- 
vice, on  NOUS  délivre  au  moins  un  plan  raison- 
nable des  prétentions  des  Hollandois  et  de  leurs 
alliés;  car  il  est  impossible  de  regarder  comme 
tel  celui  dont  les  députés  se  sont  expliqués  dans 
la  dernière  conférence  et  dont  vous  me  rendez 
compte. 

"Vous  attendrez  leur  répon.se  ;  mais,  soit 
{|u'elle  vous  contente,  soit  que  vous  receviez 
d'eux  de  nouveaux  refus,  vous  userez  de  la  mê- 
me patience  que  vous  avez  témoignée  jusqu'à 
présent  ;  et  quand  ils  auront  parlé,  mon  inten- 
tion est  que  vous  ajoutiez  Maubeuge  aux  offres 
que  vous  avez  déjà  faites,  quoique  je  vous  eusse 
ordonné  de  réserver  cette  place  pour  la  dernière 
extrémité  et  seulement  en  cas  qu'elle  servît  à 
la  décision  de  la  paix. 

"  Si  cette  place  ne  suftilpas  pour  la  conclure, 
et  si  les  députés  de  Hollande  insistent  encore 
pour  obtenir  Tournay,  vous  emploierez  toute 
votre  adresse  et  tous  vos  efforts  pour  conserver 
une  ville  si  importante,  et  que  je  regarde  toujours 
comme  étant  de  l'ancien  domaine  de  ma  couron- 
ne; mais  enfin  je  veux  que  vous  vous  relâcliiez 
aussi  sur  cet  article,  plutôt  que  de  perdre  la  con- 
joncture de  terminer  la  guerre  avant  l'ouver- 
ture de  la  campagne. 

n  Après  tant  de  condescendance  de  ma  paît, 
j'avois  lieu  de  croire  que  les  Hollandois  ne  per- 
sisteroient  plus  à  garder  Lille  et  sa  chatellenie  ; 
mais  l'aveu  que  les  députés  vous  ont  fait  de  l'ar- 
tifice dont  ils  ont  usé  avec  vous  à  cette  occasion 
me  fait  douter  des  intentions  de  leurs  maîtres, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien  précisément  ex- 
pliquées. Je  m'attends  donc  à  de  nouveaux  com- 
bats que  vous  aurez  à  livrer  pour  que  Lille  et 
sa  cbâtellenie  me  soient  restituées,  et  vous  ne 
devez  rien  oublier  pour  y  réussir  ;  car  il  est  si 
essentiel  pour  mon  service  de  les  retirer  des 
mains  de  mes  ennemis ,  que  si  vous  ne  pouvez 
y  parvenir  sans  donner  un  équivalent,  je  con- 
sentirai pour  cet  effet  (et  vous  jugerez  avec 
quel  regret)  à  démolir  les  fortifications  de  Dun- 


kerque,  que  je  garderai  rasé,  et  à  combler  son 
port. 

»  Vous  n'userez  qu'à  la  dernière  extrémité  de 
cet  étrange  expédient.  S'il  arrive  même  que  vous 
soyez  forcé  de  le  proposer  pour  recouvrer  Lille, 
faites  en  sorte  qu'il  serve  aussi  pour  sauver 
Tournay.  Enfin  réduisez-vous  à  retirer  Lille,  si 
la  proposition  (lue  vous  ferez  de  la  démolition 
de  Dunkerque  ne  suffit  pas  pour  me  conserver 
Tournay  et  pour  obliger  mes  eimemis  à  me 
rendre  Lille;  et  à  la  dernière  extrémité  désis- 
tez-vous aussi  de  Lille,  plutôt  que  de  ne  pas 
conclure. 

»  Vous  serez  étonné,  en  lisant  cette  dépêcbe, 
des  ordres  qu'elle  contient ,  si  différens  de  ceux 
que  je  vous  ai  donnés  jusqu'à  présent,  et  que  je 
croyois  encore  trop  étendus  ;  mais  je  me  suis 
toujours  soumis  à  la  volonté  divine,  et  les  maux 
dont  il  lui  plaît  d'affliger  mon  royaume  ne  me 
permettent  plus  de  douter  du  sacrifice  qu'il  de- 
mande que  je  lui  fasse  de  tout  ce  qui  pouvoit 
m'être  le  plus  sensible. 

«  J'oublie  donc  aussi  ma  gloire  et  mes  inté- 
rêts sur  l'article  qui  regarde  le  rétablissement 
des  traités  de  Westpbalie.  Insistez  le  plus  que 
vous  pourrez  sur  l'exécution  de  celui  de  Ris- 
wick;  faites  voir,  selon  vos  instructions  précé- 
dentes ,  la  difficulté  de  revenir  présentement  à 
ceux  de  Westpbalie;  exposez  que  leur  inter- 
prétation sera  une  nouvelle  source  de  questions  , 
de  disputes  et  peut-être  de  guerre.  Mais  après 
avoir  épuisé  toutes  les  bonnes  et  solides  raisons 
que  vous  pouvez  employer,  si  elles  sont  inutiles, 
consentez  à  passer  cet  article  ;  observez  en  mê- 
me temps  que  Strasbourg  ,  retournant  en  con- 
séquence à  son  premier  état  de  ville  impériale, 
voisine  des  terres  de  la  maison  d'Autriche  ,  su- 
bira bientôt  la  domination  de  l'Empereur  : 
ainsi  ce  prince  auroit  une  forteresse  redoutable 
pour  l'Alsace. 

n  Vous  savez  avec  ({uelle  peine  j'ai  consenti  a 
céder  l'Espagne  ;  vous  poux  ez  juger  de  celle  que 
j'aurai  à  réduire  encore  le  partage  du  Roi  mon 
petit-fils  au  seul  royaume  de  INaples.  La  Sicile 
est  le  seul  Etat  d'Italie  qui  lui  soit  demeuré  fi- 
dèle :  s'il  le  perd  ,  je  ne  puis  le  croire  en  sûreté 
au  milieu  des  Napolitains,  révoltés  contre  lui 
pendant  qu'il  étoit  encore  maître  de  l'Espagne. 
Les  revenus  du  royaume  de  Naples  ne  suffiront 
pas  ,  à  beaucoup  près ,  pour  soutenir  la  dignité 
royale  :  pressez  donc  et  insistez  pour  obliger 
les  députés  de  Hollande  à  maintenir  ce  qu'ils 
vous  ont  promis.  Vous  avez  demandé  d'abord  la 
Sardaigne  et  les  places  de  Toscane ,  pour  les 
joindre  aux  Deux-Siciles  ;  ils  ne  se  sont  récriés 
que  sur  cette  addition.  Quand  je  m'en  suis  de- 
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sisté,  ils  VOUS  ont  fourni  les  termes  qui  dévoient 
exprimer  la  réserve  de  Naples  et  de  Sicile: 
qu'ils  réflécliisseiit  t-ur  ce  qu'ils  diroient  si  vous 
leur  proposiez  une  variation  pareille  à  celles 
que  vous  essuyez  de  leur  part.  J'accorde  à  mes 
ennemis  des  avantages  assez  yrands  pour  réser- 
vei'  au  moins  ces  deux  royaumes  en  faveur  du 
Roi  mon  petit-fils;  mais  ,  après  avoir  expliqué 
le  motif  de  tant  de  cessions  que  je  vous  permets 
de  faire  pour  conclure  la  paix  ,  j'y  ajouterai  en- 
core celle  de  la  Sicile,  si  elle  est  absolument  né- 
cessaire pour  terminer  la  guerre, 

»  J'ai  peine  à  croire  que  les  Hollandois  s'at- 
tachent à  ra'offenser  personnellement,  eu  me 
demandant  de  laisser  au  due  de  Savoie  ce  qu'il 
occupe  en  Dauphiné.  A  la  vérité,  je  regarderois 
cette  opiniâtreté  comme  une  insulte  de  leur  part 
et  comme  l'effet  d'une  résolution  déterminée  de 
continuer  la  guerre  :  ainsi  je  croirois  inutile  de 
prolonger  une  négociation  que  les  malintention- 
nés auroient  eu  le  crédit  de  faire  échouer  par 
une  aussi  foible  considération.  Je  ne  change 
donc  en  rien  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés 
sur  l'article  du  duc  de  Savoie,  savoir  de  retirer 
Exilles  et  Fenestrelle  ,  et  tout  ce  qui  est  du 
Dauphiné.  Et  quant  à  ceux  que  cette  dépêche 
contient,  mon  intention  est  que  vous  employiez 
toute  votre  habileté  à  ne  vous  en  ouvrir  que  par 
degiés  ,  que  vous  ayez  une  extrême  attention  à 
ne  les  pas  épuiser,  comptant  que  vous  me  ren- 
drez un  service  considérable ,  et  que  je  vous 
saurai  un  gré  particulier  de  ce  que  vous  réser- 
verez des  pouvoirs  (|ue  je  vous  donne. 

»  Les  conditions  que  les  Hollandois  veulent 
prescrire  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
vière sont  si  dures  ,  qu'il  vaudroit  peut-être 
mieux  les  remettre  aux  conférences  publiques 
que  de  les  régler  comme  articles  préliminaires. 
La  raison  est  que  lorsqu'il  y  aura  des  ministres 
aasemblés  pour  la  paix,  ces  princes  pourront 
soutenir  leurs  droits  ;  et  qu'à  moins  ,  voyant 
les  difficultés  qu'on  oppose  à  leur  rétablisse- 
ment, ils  ne  se  plaindront  pas  que  je  les  aie  ou- 
bliés. 

"  S'il  est  impossible  d'obtenir  la  restitution 
du  Haut  Palatinat  en  favcui'  de  l'électeur  de 
Bavière,  il  faudroit  au  moins  stipuler  pour  lui 
que  cette  province  et  la  dignité  de  premier  élec- 
teur retourneroient  dans  sa  branche  lorsque 
celle  de  \eubour^'  seroit  éteinte  :  mais  vous 
jugez  bien  que,  consentant  à  des  conditions  plus 
importantes  et  plus  essentielles  pour  moi,  je  ne 
différerai  pas  la  paix  sur  les  demandes  que  les 
Hollandois  font  à  l'égard  des  deux  électeurs  de 
Cologne  et  de  Bavière. 

»  Il  me  reste  à  vous  marquer  que  le  roi  d'An- 
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glelerie  est  résolu  à  me  demander  de  sovtir  de 
mon  royaume  après  la  paix  ,  pourvu  que  sa 
subsistance  soit  assurée  et  qu'on  lui  propose  un 
lieu  ou  il  puisse  demeurer  en  stîreté.  Je  ne  vois 
pas  que  les  députés  de  Hollande  aient  répondu 
à  ce  que  je  vous  avois  marqué  sur  cet  article. 

»  Voila  quelles  sont  mes  intentions  :  il  est 
de  votre  prudence  de  les  bien  ménager  ,  et  de 
vous  servir  si  utilement  des  moyens  que  je  vous 
confie,  que  vous  parveniez  à  conclure  la  paix  , 
devenue  nécessaire  à  mon  royaume,  »  (  Les 
choses  n'étoient  pas  en  état  de  proposer  une 
suspension  d'armes.  )   -Sur  ce,  etc.  » 

Cette  dépêche,  signée  Louis,  contre-signée 
CoLBKKT ,  ayant  été  lue  au  conseil,  le  Roi 
ajouta  et  écrivit  de  sa  main  les  lignes  suivantes, 
signées  par  Sa  r\]ajesté  :  «  J'approuve  ce  qui 
est  contenu  dans  cette  dépêche  ,  et  mon  inten- 
tion est  que  Torcy  l'exécute.  » 

Les  momens  étoient  précieux.  Le  Roi  de- 
manda à  Torcy  quand  il  pourroit  partir  :  il  ré- 
pondit qu'un  jour  lui  sulfiroit  pour  les  disposi- 
tions qu'il  auroit  à  faire  iadispensablement.  H 
partit  en  effet  de  Paris  le  soir  du  premier  mai , 
jour  que  le  Roi  alloit  coucher  à  Marly. 

Un  voyage  entrepris  par  pur  zèle,  qui  ne 
présentoit  d'ailleurs  que  des  objets  désagréa- 
bles, peut-être  même  périlleux  ,  ne  laissa  pas  , 
quand  il  fut  su  ,  d'exciter  l'envie  ,  et  de  don- 
ner lieu  à  des  discours  très-opposés  aux  véri- 
tables motifs  qui  engageoient  à  l'entreprendre. 
Des  gens  au-dessus  du  commun  des  courtisans 
attribuèrent  an  ministres  des  vues  qu'il  n'avoit 
jamais  eues  ;  et,  sans  témoigner  aucun  désir 
de  lui  nuire  ,  ils  interprétèrent  ses  intentions  , 
et  en  ne  les  rendant  pas  suspectes  ils  essayè- 
rent de  persuader  qu'une  pareille  démarche 
étoit  aussi  contraire  au  service  qu'à  la  gloire 
du  Roi  ;  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'un  de  ses 
ministres  allât  demander  en  suppliant  la  paix 
à  ses  ennemis. 

Dieu  bénit  le  voyage  ,  sa  providence  en 
écarta  les  traverses  :  nul  incident,  nulle  ren- 
contre fâcheuse  ,  ne  l'embarrassèrent  ;  point 
de  parti  ennemi,  nul  interrogatoire  de  la  part 
des  commandans  des  places  frontières,  amies  et 
ennemies.  Tout  concouroit  à  ouvrir  le  secret 
de  la  marche.  H  étoit  à  craindre  qu'il  ne  fût 
découvert  à  Bruxelles.  Pour  eu  éviter  le  pas- 
sage, il  fcilloit  prendre  un  chemin  détourné  : 
les  postillons  dirent  qu'il  leur  étoit  défendu  , 
sous  de  rigoureuses  peines  ,  de  conduire  les 
courriers  par  toute  autre  voie  que  par  la  ville. 
Ce  même  jour,  les  portes  en  étoient  fermées  par 
ordre  du  prince  Eugène ,  qui  faisoil  une  revue 


DKIJMKME    PAllTIE.     [l7()!)j 


iSl) 


dans  l'enceinte  de  ses  murailles.  La  nécessité 
força  les  gens  de  la  poste  au  détour  qu'on  leur 
aiiroit  proposé  inutilement.  A  Anvers,  on  de- 
manda  à  voir  les  passeports  :  le  sieur  d'Osem- 
bray  en  montra  un  qu'il  avoit  obtenu  sous  son 
nom  ,  pour  aller  en  Hollande  régler  quelques 
affaires  qui  regardoiont  les  postes. 

Torcy  s'arrêta  (jueiques  heures  à  Rotterdam 
pour  y  faire  voir  au  correspondant  de  Tourton  , 
nommé  Sincerf,  les  lettres  de  crédit  qu'il  avoit 
à  tirer  sur  lui,  et  s'informer  en  mémetempsde 
quelle  manière  en  arrivant  à  La  Haye  il  pour- 
roit  voir  le  Pensionnaire  et  l'entretenir  secrète- 
ment. Sincerf  étoit  honnête  homme  :  ce  secret 
d'ailleurs  ne  pouvoit  demeurer  long-temps  ca- 
ché, et  par  conséquent  il  n'y  avoit  aucun  ris- 
que de  se  découvrir  à  un  homme  dont  l'entre- 
mise étoit  nécessaire  pour  arriver  à  La  Haye 
sans  bruit  et  descendre  chez  le  Pensionnaire. 
Le  banquier  s'offrit  pour  conducteur  et  sur-le- 
champ  fit  mettre  deux  chevaux  à  son  carrosse. 
Torcy  et  lui  arrivèrent  ensemble  à  La  Haye  le 
6  mai,  vers  les  sept  heures  du  soir.  Ils  descen- 
dirent à  la  porte  de  ce  ministre  de  la  Répu- 
bli(jue.  Sincerf  fut  admis  aussitôt  à  lui  parler. 
Torcy  attendit  dans  une  espèce  de  salle  ou  ca- 
binet la  réponse  que  Sincerf  devoit  lui  apporter. 

Heiiisiusparut bientôt;  et  Sincerf  s'étant  re- 
tiré, le  ministre  du  Roi  remit  le  pouvoir  que 
Sa  Majesté  lui  avoit  confié  entre  les  mains  du 
Pensionnaire.  Celui-ci  témoigna  sa  surprise  , 
lorsqu'en  lisant  il  apprit  que  Sa  Majesté  en- 
voyoit  un  de  ses  ministres  en  Hollande  pour 
conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  conclure  une 
paix  ferme  et  stable. 

Heinsius,  conseiller  pensionnaire  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  avoit  été  placé  dans  ce  poste 
par  la  protection  du  prince  d'Orange,  depuis 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ,  persuadé  de  son 
zèle  et  de  son  attachement  à  sa  personne  et  à  sa 
maison,  prenoit  en  lui  une  confiance  entière.  H 
l'avoit  envoyé  en  France  pour  les  affaires  de  la 
principauté  d'Orange  après  la  paix  de  Nimègue, 
et,  dans  l'exercice  de  cette  commission,  Hein- 
sius avoit  essuyé  la  mauvaise  humeur  d'un  mi- 
nistre plus  accoutumé  h  parler  durement  aux 
officiers  de  guerre  qu'à  traiter  avec  les  étran- 
gers :  il  n'avoit  pas  oublié  que  le  ministre  l'a- 
voit menacé  de  le  faire  mettre  à  la  Bastille. 

H  étoit  consommé  dans  les  affaires,  dont  il 
avoit  une  longue  expérience  :  intimement  lié 
avec  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlbo- 
rough  ,  ils  formoient  ensemble  les  projets,  ré- 
gloient  le  temps  de  l'exécution  ;  ils  en  diri- 
geoient  la  manière  et  les  moyens  ;  ils  étoient 
comme  l'âme  de  la  ligue  :  mais  le  Pensionnaire 


n 'étoit  accusé  ni  de  se  complaire  assez  dans  la 
considération  que  lui  donnoit  la  continuation  de 
la  guerre  pour  la  vouloir  prolonger  ,  ni  d'au- 
cune vue  d'intérêt  personnel.  Son  extérieur 
étoit  simple  :  nul  faste  dans  sa  maison  ;  son  do- 
mestique ,  composé  d'un  secrétaire  ,  d'un  co- 
cher, d'un  laquais,  d'une  servante,  n'indiquoit 
pas  le  crédit  d'un  premier  ministre.  Les  appoin- 
temens  qu'il  recevoit  de  la  République  étoient 
de  vingt-quatre  mille  florins,  la  plus  grande 
partie  comme  garde  du  sceau. 

Son  abord  étoit  froid,  il  n'avoit  rien  de  rude  ; 
sa  conversation  polie.  H  s'échauffoit  rarement 
dans  la  dispute. 

Les  traités, soit  de  partage,  soit  de  la  gi-ande 
alliance,  avoient  passé  par  ses  mains  :  il  étoit 
donc  instruit  des  affaires  principales  qui  avoient 
précédé  la  guerre,  de  ce  qui  s'étoit  passé  depuis 
qu'elle  étoit  allumée,  par  conséquent  très-capa- 
ble de  connoître  et  de  faciliter  ,  s'il  le  vouloit  , 
les  voies  qui  pouvoient  conduiie  à  la  paix.  On 
verra  l'usage  qu'il  fit  de  ses  lumières  par  la  re- 
lation desconlerences  tenues  à  La  Haye.  Avant 
que  de  la  donner  ,  il  paroît  à  propos  d'exposer 
le  plan  que  Torcy  s'étoit  proposé. 

H  supposoit  que  les  conditions  qu'il  avoit  le 
pouvoir  d'accorder  seroient  ou  acceptées  ou  re- 
fusées. Si  elles  étoient  acceptées,  la  paix  en  se- 
roit  le  fruit  ;  le  Roi  la  désiroit  uniquement  : 
ainsi  ses  intentions  seroient  accomplies. 

Si  les  offres,  ménagées  par  degré  ,  étoient 
rejetées  ,  Sa  Majesté  auroit  donné  des  preuves 
incontestables  d'un  désir  très-sincère  de  sa  part 
de  sacrifier  sa  gloire  et  ses  intérêts  à  la  pacifi- 
cation générale  de  l'Europe;  et  cependant  elle 
ne  seroit  point  engagée,  parce  que  son  ministie 
déclareroit  et  ne  cesseroit  de  répéter  que  toute 
offre  seroit  nulle,  si  celles  qu'il  auroit  faites  de 
la  part  du  Roi  ne  produisoient  la  paix. 

La  connoissance  des  véritables  sentimens  du 
Roi,  nécessaire  à  donner  en  France  austi  bien 
que  dans  les  pays  étrangers,  n'étoit  pas  encore 
le  seul  ni  le  principal  avantage  que  le  ministre 
de  Sa  Majesté  se  proposoit  de  retirer  de  son 
voyage  :  il  espéroit,  comme  il  a  été  dit,  et  re- 
gardoit  comme  un  service  essentiel  ,  de  péné- 
trer le  fond  des  intentions  des  ennemis  absolu- 
ment ignorées  des  François  ,  et  de  tant  de  na- 
ti(ms  engagées  aveuglément  à  porter  le  poids 
d'une  guerre  infructueuse  et  seulement  utile  à 
agrandir  la  maison  d'Autiiehe. 

Il  suivit  ce  plan  pendant  le  cours  de  la  négo- 
ciation rapportée  dans  les  dépêches  suivantes, 
écrites  au  Roi.  Sa  Majesté  avoit  approuvé 
qu'elles  fussent  adressées  au  duc  de  Beauvilliers, 
pour  lui  en  faire   la  lecture  dans  son  conseil. 
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Première  lettre  au  Roi. 

«  A  La  Haye  ,  le  7  mai  1709. 

.  Depuis  hier ,  Sire  ,  que  je  suis  arrivé  ici , 
j'ai  vu  deux  fois  le  Pensionnaire.  Je  descendis 
chez  lui  eu  descendant  dans  la  ville.  Je  me  fis 
présenter  i)ar  un  marcliand  correspondant  de 
Tourton,  qui  m'avoit  amené  de  Rotterdam  dans 
son  carrosse.  Je  crus  cette  voie  plus  secrète  en- 
core que  celle  du  sieur  Pettekum,  et  cette  pre- 
mière conférence  dura  depuis  sept  heures  jus- 
{[u'a  neuf  lieures  et  demie. 

..  Apres  les  premiers  complimens  nous  entrâ- 
mes bientôt  en  matière  ,  ((uoique  le  Pension- 
naire me  dît  toujours  que,  n'étant  point  auto- 
risé pour  traiter ,  et  que  les  Etats  ayant  nommé 
deux  commissaires  pour  traiter  avec  M.  Rouillé, 
c'étoit  à  eux  et  non  pas  h  lui  ,  simple  officier  de 
province  de  Hollande,  à  parler  sur  les  matiè- 
res de  la  paix  ;  que  si  je  voulois  cependant  lui 
faire  quelque  proposition,  il  en  rendroit  compte; 
et  qu'il  croyoit  qu'on  l'autoriseroit  à  m'enten- 
dre.  Cette  réserve  ,  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  combattre  par  de  fortes  raisons  ,  ne  nous  em- 
pêcha pas  ,  Sire,  d'agiter  généralement  toutes 
les  matières  comprises  sous  le  nom  d'articles 
préliminaires;  et,  parlant  avec  une  apparente 
ouverture,  je  me  plaignis  d'une  manière  à  ne 
lui  pas  donner  lieu  de  s'offenser  de  toutes  les 
variations  que  Votre  Majesté  avoit  remarquées 
dans  les  demandes  que  messieurs  Ruys  et  Wan- 
derdussen  avoient  faites  à  M.  le  président 
Rouillé. 

.  Ce  point  fut  le  principal  de  cette  conférence, 
car  il  donna  lieu  au  Pensionnaire  de  rappeler 
les  temps  passés  ,  de  reprendre  les  projets  que 
la  Républicjue  avoit  faits  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  et  le  conseil  que  le  feu  roi  Guillaume  lui 
avoit  donné  autrefois  pour  sa  sûreté  ,  pour  me 
prouver  que  la  prétention  de  conserver  Lille 
n'étoit  point  une  nouvelle  idée  ;  que  cette  place 
étoit  plus  nécessaire  qu'aucune  autre  pour  la 
solidité  de  la  barrière  ;  et  que  si  les  Provinces- 
Unies  n'avoient  pas  été  en  état  jusqu'à  présent 
d'obtenir  qu'elle  y  fût  comprise,  il  étoit  au- 
jourd'hui de  leur  prudence  de  profiter  d'une 
conjoncture  singulière  et  inespérée,  qui  mettoit 
entre  lem-s  mains  une  ville  qu'ils  avoient  déjà 
demandée  avant  la  paix  de  Riswick  ,  mais  alors 
inutilement ,  à  cause  de  la  supériorité  des  armes 
de  Votre  Majesté.  Nous  parlâmes  de  toutes  les 
places  (jue  les  Hollandois  demandoient  présen- 
tement pour  la  sûreté  de  cette  prétendue  bar- 
rière ;  nous   les    regardâmes  ensemble  sur    la 
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carte.  Enfin  ,  Sire  ,  je  n'oubliai  rieu  pour  com- 
battre ses  prétentions,  et  pour  lui  faire  voir 
que  rurnes,Ypres,  Menin  et  Condé,  suffisoient 
pour  la  sûreté  de  la  barrière.  Je  ne  m'étendis 
pas  davantage,  parce  que  le  Pensionnaire  me 
disoit  toujours  qu'il  n'étoit  pas  autorisé,  et  qu'il 
rendroit  compte  aux  Etats  de  Hollande  des  pro- 
positions t|ue  je  lui  ferois.  W  ne  convenoit  pas 
de  les  prodiguer  sans  en  espérer  aucun  fruit;  et 
je  voulois  aussi  savoir  ce  qu'il  pensoit  sur  les 
autres  articles  nonmiés  préliminaires,  avantque 
de  faire  de  plus  grandes  avances.  Nous  passâ- 
mes à  celui  de  l'Espagne.  Je  le  trouvai  ferme  à 
soutenir  que  ses  maîtres,  étant  engagés  par  des 
traités  avec  leurs  alliés  ,  ne  pouvoient  s'écarter 
des  conditions  dont  ils  étoient  convenus  ensem- 
ble; que  la  monarchie  d'Espagne  devoit  être 
conservée  en  son  entier ,  et  la  couronne  trans- 
férée dans  la  maison  d'Autriche  sans  aucun  dé- 
membrement ;  qu'il  falloit  satisfaire  à  cette  pa- 
role ,  et  que  les  Hollandois  auroient  mauvaise 
grâce  de  |)roposer  à  leurs  alliés  de  se  relâcher  , 
lorsque  l'état  florissant  de  leurs  affaires  passoit 
de  bien  loin  leurs  espérances.  \\  étala  leurs  for- 
ces, les  succès  qu'ils  avoient  lieu  d'attendre  de 
la  campagne  prochaine  ;  et  lorsque  je  lui  fis 
voir  ,  par  les  exemples  précédens,  combien  les 
événemens  étoient  incertains,  et  qu'il  étoit  de  la 
prudence  d'un  état  comme  celui  de  Hollande  de 
ne  pas  se  remettre  toujoursà  des  succès  douttux, 
il  inédit  que  le  bonheur  précédent  avoittellement 
élevé  le  courage  des  peuples,  que  bien  des  gens 
murmuroient  des  conditions  dont  les  députés 
s'étoient  expli((ués  à  M.  Rouillé,  presque  tout 
le  monde  étant  persuadé  qu'il  falloit  profiter  au- 
trement du  bonheur  de  la  Républi(|ue. 

»  Je  trouvai  la  même  résistance  sur  tous  les 
autres  articles  :  un  refus  constant  de  laisser  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  au  roi  d'Espa- 
gne; nulle  condescendance  à  la  proposition  de 
Naples  ou  de  la  seule  Sicile  ,  les  traités  avec  les 
alliés  étant  toujours  l'excuse  qu'il  m'alléguoit 
pour  ne  rien  démembrer  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

»  La  satisfaction  de  l'Empereur  et  de  l'Em- 
pire fut  demandée  de  sa  part  avec  autant  de  pré- 
cision ;  et  cette  satisfaction  ne  se  réduisit  pas 
au  traité  de  Munster  tel  qu'il  est,  mais  tel 
qu'il  devroit  être  pour  la  sûreté  des  princes  et 
Etats  de  l'Empire.  Ainsi  l'on  demande  ((ue 
Strasbourg  redevienne  ville  impériale;  mais  on 
ne  veut  rendre  à  Votre  Majesté  ni  Philisbourg, 
ni  même  Landau. 

"  Je  ne  vous  ennuierai  pas  de  tout  ce  qtu-  je 
crus  devoir  dire  pour  combattre  l'injustice  de 
ce»  prétentions.    J'ose  assurer   Votre   Majesté 
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que  je  n'oubliai  rien,  et  qu'il  me  semble  que  la 
justice  de  la  cause  me  founiissoit  une  foule  de 
raisons  incontestables  ,  si  j'avois  eu  affaire  à 
gens  moins  prévenus  du  bon  état  de  leurs  af- 
faires et  de  ce  qu'ils  dévoient  espérer  d'une  cam- 
pagne dont  les  préparatifs  sont  déjà  faits  ;  car  il 
me  fut  inutile  de  laisser  entrevoir  la  crainte 
que  la  Hollande  devoit  elle-même  avoir  des  suc- 
cès de  ses  alliés  poussés  trop  loin. 

«  On  regarde  comme  un  effet  de  modération 
de  ne  pas  demander  la  paix  des  Pyrénées,  et 
l'on  croit  l'obtenir  aisément  si  la  campagne 
commence.  Je  ne  me  pressai  donc  pas  ,  Sire , 
voyant  l'inutilité  de  mes  raisons,  de  faire  au- 
cune offre  au  Pensionnaire  ,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  autorisé  à  les  accepter.  Je  lui  dis  au  con- 
traire qu'il  ne  serviroitde  rien  qu'il  prît  la  peine 
d'informer  les  Etats  de  Hollande  de  mon  arri- 
vée, et  de  recevoir  d'eux  aucun  ordre  sur  mon 
sujet  lorsqu'ils  s'assembleront  vendredi  pro- 
chain ;  que  je  prévoyois  que  ceux  qu'ils  lui  don- 
neroient  ne  produiroienl  qu'une  négociation 
traînante,  et  que  les  affaires  dont  Votre  Ma- 
jesté veut  bien  me  confier  le  soin  ne  me  permet- 
troient  pas  de  demeurer  si  long-temps  éloigné 
d'elle  pour  faire  le  métier  de  négociateur  ;  qu'elle 
m'avoit  commandé  de  m'adresser  directement 
à  lui  ,  soit  pour  terminer  l'ouvrage  de  la  paix  , 
soit  pour  être  éclairci  des  intentions  des  Etats- 
généraux  ;  que  le  premier  point  ne  pouvant 
s'accomplir  ,  j'avois  au  moins  les  lumières  que 
je  désirois  sur  le  second  ,  et  qu'il  ne  me  restoit 
qu'à  m'en  retourner  incessamment  auprès  de 
Votre  Majesté. 

»  Le  Pensionnaire  me  parut  plus  vif  pour  me 
retenir  qu'il  ne  l'avoit  été  pour  entrer  en  ma- 
tière :  il  me  dit  que  quoiqu'il  ne  fût  pas  auto- 
risé, il  pouvoit  y  suppléer  en  appelant  chez  lui 
messieurs  Buys  et  Wanderdussen  ,  autorisés  à 
traiter.  Je  le  refusai ,  et  lui  dis  que  Votre  Ma- 
jesté m'avoit  expressément  commandé  de  m'a- 
dresser uniquement  à  lui,  et  que  je  ne  com- 
mencerois  pas  une  négociation  dans  les  formes 
lorsqu'il  ne  s'agissoit  que  d'en  terminer  une 
déjà  commencée.  11  insista ,  me  représentant 
qu'au  moins  ces  messieurs  m'instruiroient  de  ce 
qui  s'étoit  passé  avec  M.  Rouillé.  J'hésitai  en- 
core ,  quoique  j'eusse  résolu  d'accepter  la  con- 
férence ,  parce  que  c'étoit  le  seul  moyen  de 
m'ouvrir  sur  les  ordres  que  j'ai  ;  et  comme  le 
Pensionnaire  devoit  en  être,  j'accomplissois  , 
ce  me  semble  ,  les  intentions  de  Votre  Majesté. 
1\  m'étoit  d'ailleurs  impossible  de  l'obliger  à 
fermer  sa  porte  à  des  gens  qu'il  auroit  voulu  ad- 
mettre. 

>'  "Nous  convîtmies  donc  de  nous  assembler 


aujourd'hui  à  neuf  heures  du  matin  chez  le 
Pensionnaire.  Les  mêmes  matières  de  la  veille 
ont  été  agitées  jusqu'à  deux  heures  après  midi. 
M.  Buys  a  rendu  la  conversation  encore  plus 
vive  ;  mais  cependant  les  disputes  n'ont  rien  eu 
d'offensant,  et  je  souhaiterois  ,  Sire,  que  l'es- 
sentiel répondît  aux  procédés.  Mais,  pour  in- 
former Votre  Majesté  en  peu  de  mots  de  l'état 
de  l'affaire  ,  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  qu'ils 
demandent  pour  former  la  bairière  les  mêmes 
places  dont  ils  se  sont  déjà  expliqués,  savoir 
Lille,  Tournay  et  Maubeuge  ,  pour  joindre  à 
celles  que  M.  Rouillé  est  convenu  de  leur  aban- 
donner. 

»  Sur  l'article  de  l'Espagne ,  ils  demandent 
la  monarchie  entière. 

»  Ils  prétendent,  pour  la  satisfaction  delEm- 
pereur  et  de  l'Empire  ,  (|ne  Strasbourg  soit  ré- 
tabli en  la  qualité  de  ville  impériale,  sans  don- 
ner aucun  équivalent  à  Votre  Majesté  de  toutes 
les  cessions  qu'ils  exigent  d'elle. 

»  J'hésitois  à  m'expliquer  sur  les  offres  que 
Votre  Majesté  m'avoit  commandé  de  faire , 
voyant  tant  d'éloignement  dans  les  articles  qui 
ne  regardent  p<is  la  barrière  ;  car  c'est  celui 
que  j'ai  traité  le  premier,  et  j'ai  vu  par  diffé- 
rentes observations  que ,  malyré  la  force  des 
engagemens  que  ct^s  messieurs  objectent  tou- 
jours en  faveur  de  leurs  alliés  ,  cet  article  de  la 
barrière,  si  important,  déterminera  vraisem- 
blablement les  Hollandois  à  faire  la  paix.  Je 
me  suis  donc  ouvert  sur  Maubeuge  :  l'offre  en 
a  été  reçue  comme  d'une  petite  partie  de  ce  que 
les  Hollandois  prétendent,  mais  non  comme 
une  sûreté  suffisante.  Je  n'ai  pas  été  plus  loin  , 
en  disant  qu'il  étoit  inutile  de  convenir  sur  l'ar- 
ticle de  la  barrière,  si  l'on  in'arrêtoit  ensuite 
sur  les  autres.  J'ai  déclaré  que  la  paix  ne  pou- 
voit se  faire  si  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  n'étoient  conservés  au  roi  d'Espagne. 

»  Quand  je  pourrois  me  souvenir  assez  préci- 
sément ,  Sire  ,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  su- 
jet,  pour  le  rapporte!'  fidèlement  à  Votre  Ma- 
jesté, je  ne  ferois  que  la  fatiguer  d'un  récit 
très-inutile.  Tout  se.réduit  à  ce  que  le  Pension- 
naire prétend  que  les  Hollandois  sont  engagés 
par  leurs  traités  à  procurer  à  l'archiduc  la  mo- 
narchie d'Espagne  en  son  entier  ;  qu'ils  ne  peu- 
vent donc,  sans  manquer  à  leur  parole  ,  en  sti- 
puler le  moindre  démembrement;  qu'ils  savent 
d'ailleurs  que  les  Anglois  s'y  opposent ,  à  cause 
de  leur  commerce  du  Levant.  J'ai  combattu 
cette  dernière  raison  en  le  faisant  souvenir  que 
le  roi  Guillaume,  à  qui  elle  avoit  déjà  été  re- 
présentée lors  du  traité  de  paitage ,  avoit  ré- 
pondu que  l'Angleterre  auroit  toujours  les  poils 
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de  Gènes  et  de  Livourne,  si  celui  de  Messine 
lui  éioit  i'ermé  pour  son  commerce.  Il  a  répli- 
qué que  ce  prince  avoit  bien  changé  de  senti- 
ment depuis  que  ce  même  motif  du  commerce 
des  Anglois  au  Levant  l'avoit  obligé  de  stipuler 
dans  la  suite  avec  Votre  Majesté  l'échange  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  avec  les  Etats 
(lu  duc  de  Savoie  ;  et  qu'enfin  on  avoit  vu  les 
reproches  que  la  nation  angloise  ,  irritée  contre 
les  ministres  qui  avoient  signé  le  traité  de  par- 
tage ,  leur  en  avoit  laits  depuis  dans  le  parle- 
ment.   Le  Pensionnaire  et  les  sieurs  Buys  et 
Wanderdussen  ,  impatiens  de  revenir  à  l'article 
de  la  barrière,  ont  quitté  celui  de  Naples  et  de 
Sicile,  pour  me  demander  ce  que  Votre  Ma- 
jesté vouloit  donc   faire  pour   les  Hollandois. 
Après  avoir  évité  long-tenaps  de  m'expliquer  , 
comme  de  chose  inutile  ,  puisqu'ils  ne  vouloient 
pas  céder  sur  iNaples  et  sur  la  Sicile,  j'ai  cru, 
Sire,  qu'il  falloit  enfin  leur  faire  voir  ce  qu'ils 
perdroieut,  si  l'amour  excessif  de  l'intérêt  de 
leurs  alliés  les  eiupèchoit  de  profiter  des  fa- 
vorables dispositions  de  Votre  Majesté.  Je  leur 
ai  donc  dit  que  s'ils  me  vouloient  restituer  ou 
Maiibeuge  que  je  venois  de  leur  céder,  ou  Condé, 
ils  auroient  Tournay.   Je  crois  m'ètre  aperçu 
que  la  proposition  de  Tournay  commençoit  à 
produire  un  bon  effet;  car  ils  s'attendent  bien 
que  je  me  désisterai  de  la  prétention  de  retirer 
Condé  ou  Maubeuge  pour  équivalent.    Il  m'a 
pinu  depuis  plus  de  \ivacité  dans  les  instances 
qu'ils  m'ont  faites  de  ne  me  pas  impatienter  et 
d'attendre  ici  le  duc  de  Mariborough  ,  qui  doit 
ou  qu'on  croit  y  revenir  d'Angleterre  dans  deux 
jours.  Ils  sont  bien  aises  que  l'article  de  Naples 
et  de  Sicile  soit  discuté  avec  lui ,  parce  que  les 
Anglois  y  sont   principalement  intéressés.  Je 
crois  voir  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  fâchés  que 
l'article  Dunkerque  ,  qui  me  paroît  leur  être 
assez  indiffèrent,  soit  réglé  avec  milord  Marl- 
borouiih.  Enfin  ,  Sire  ,  je  crois  qu'ils  ne  sont 
véritablement  touchés  que  de  l'ai  ticie  de  leur 
barrière  ;  mais  ils  n'en  insistent  pas  moins  for- 
tement sur  les  autres  ,  et  c'»'St  moins  par  affec- 
tion pour  leurs  alliés  dont  ils  ressentent  les  man- 
quemtns  à  leur  égard  ,  que  par  la  crainte  qu'ils 
auroient  de  ne  les  plus  retrouver  dans  une  oc- 
casion pressante  t-i  la  l\é|)ublique  les  ahandon- 
noit,  (juaiid  ils  la  croient  en  état  d'accomplir 
les  promesses  qu'elle  leur  a  faites  en  traitant 
avec  eux.  Je  n'ai  pas  eu  peine  ,  Sire  ,  à  témoi- 
gner une  extrême  impatience  de  retourner  au- 
près de  Votre  Majesté  ,  et  beaucoup  de  regret 
de  perdre  ici  mon  temps  inutilenuiit ,  voyant 
les  (lifficuilés  (lu'ils  me  disoient  insurmontables 
sur  un  aiiiclf  tri  ([ue  celui  de  Naples  vA  de  Si- 
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ci  le  ,   dont  je  ne  pouvois   me    désister    aprc^ 
qu'eux-mêmes  en  étoient  convenus.  Ils  ont  nié 
ce  consentement  :  nous  avons  long-temps  disputé 
sur  ce  fait  ,  et  toujours  ils  ont  prétendu  qu'ils 
avoient  seulement  dit  que  l'article  de  Naples  et 
de  Sicile  pourroit  se  réserver,  pour  en  traiter 
dans  les  conférences  publiques  pour  la  paix. 
J'omettrai ,  Sire  ,  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  rele- 
ver l'injustice  d'une  pareille  proposition  et  l'ab- 
surdité de  laisser  l'état  du  roi  d'Espagne  incer- 
tain, pendant  que  Votre  Majesté  accordei-oit  de 
sa  part  des  conditions  telles  que  celles  qu'elle 
veut  bien  donner  pour  la  paix.  Je  n'ai  point  de- 
mandé de  nouvelles  conférences,  mais  eux-mê- 
mes m'en  ont  proposé  une  pour  demain  au  ma- 
tin ;  et  n'étant  ici  ,  Sire ,  que  pour  presser  et 
parler,  j'accepterai   avec  plaisir  toutes  celles 
qu'ils  voudront  que  nous  ayons  ensemble,  jus- 
qu'à ce  que,  les  voyant  inutiles,  je  parte  pour 
me  rendre  auprès  de  Votre  Majesté.  J'ai  cepen- 
dant résolu  d'attendre  milord  Mariborough,  s'il 
n'ya  pointde  retardement  à  son  retour;  car  il  me 
paroît  (juc,  dans  la  disposition  où  sont  les  affai- 
res ,  il  en  déterminera  le  sort,  et  qu'il  y  a  des 
moyens  de  le  faire  décider  à  la  paix.  Si  mon  sé- 
jour ici  pouvoit  y  contribuer,  je  n'aurois  nul  re- 
gret au  temps  que  je  me  propose  d'y  demeurer, 
et  que  je  pousserai ,  s'il  est  possible  ,  jusqu'à  la 
fin  de  la  semaine  prochaine.  Alors  j'aurai  vu 
sûrement  ce  que  je  puis  attendre  des  offres  que 
j'aurai  faites  en  conséquence  des  ordres  de  Vo- 
tre Majesté.  J'ai  constamment  insiste  sur  la  res- 
titution de  Lille.  Il  y  a  telles  facilités  que  Vo- 
tre Majesté  m'a  permises ,  que  je  n'emploierai 
que  lorsqu'elles  détermineront  l'affaire  :  je  me 
suis  même  expliqué  aujourd'hui  (et  ces   mes- 
sieurs eux-mêmes  l'ont  trouvé  bon) ,  que  tout  ce 
que  je  leur  disois,  aussi  bien  que  les  offres  de 
M.  Rouillé,  seroit  nul,  si  la  négociation  venoit 
à  se  rompre. 

»  Je  leur  ai  demandé  la  permission  pour 
M.  Rouillé  de  venir  ici  :  ils  y  ont  témoigné 
quelque  peine  ,  croyant  que  son  arrivée  et  la 
mienne  causeroient  trop  de  jalousie  à  leurs 
alliés.  Je  n'ai  pas  insisté;  j'ai  même  été  bien 
aise  du  soin  qu'ils  ont  de  cacher  encore  cette 
négociation  ,  et  je  leur  ai  promis  de  me  cacher 
moi-même  autant  qu'ils  le  souhaiteroient.  Je 
doute  que  je  le  puisse  encore  long-temps  :  il  me 
paroît  même  étonnant  d'être  arrivé  dans  un 
lieu  tel  que  La  Haye ,  rempli  de  ministres 
étrangers  attentifs  à  la  moindre  ombre  de  né- 
gociation, et  d'avoir  eu  deux  conférences  avec 
le  Pensionnaire  et  avec  deux  députés  de  l'Etat , 
sans  que  depuis  vingt-quatre  heures  personne 
n'en  ait  rien  su  que  Pettekum,  à  qui  je  l'ai  dit, 
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et  le  marchand  correspondant  de  Tourton  ,  qui 
me  conduisit  hier  chez  le  Pensionnaire.  Cette 
voie  me  parut  plus  mystérieuse  encore  que  celle 
d'arriver  ici  par  les  voitures  publiijues ,  et  de 
me  t'aiie  mener  par  Petttkum  ,  que  j'aurois  eu 
peine  à  trouvei-.  Il  m'a  paru  ,  Sire  ,  que  le  Pen- 
sionnaire étoit  bien  aise  du  secret  de  mon 
voyage.  T!  en  avoit  eu  cependant  quelques  avis 
de  Bruxelles,  mais  il  n'y  ajoutoit  pas  foi  ;  et  ces 
avis  lui  avoient  été  donnés  par  Jaupin  ,  direc- 
teur de  la  poste  de  cette  ville  ,  qui  avoit  péné- 
tré ce  secret,  quoique  j'eusse  évité  de  passer  à 
Bruxelles. 

»  Après  la  conférence  de  demain  ,  j'aurai 
l'honneur  d'informer  Votre  \Jajesté  des  contes- 
tations réciproques  et  des  termes  où  nous  en  se- 
rons demeurés,  et  je  lui  dépêcherai  un  courrier 
pour  cet  effet,  quoique  je  n'attende  point  d'elle 
(le  nouveaux  ordres  ,  et  que  je  l'aie  déclaré  plu- 
sieurs fois  au  Pensionnaire. 

»  Quoique  je  n'informe  pas  Votre  Majesté  en 
détail  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'article  de  Na- 
ples  et  de  Sicile,  j'ose  la  supplier  de  croire  que 
je  n'ai  rien  oublié  pour  faire  voir  que  Votre 
Majesté  ne  pouvoit,  quand  même  elle  le  vou- 
droit ,  obliger  le  roi  d'Espagne  à  céder  tous  ses 
Etats;  et  que,  n'ayant  plus  à  perdre  que  la 
vie  ,  il  aimeroit  infiniment  mieux  la  risquer  en 
demeurant  en  Espagne  ,  que  de  la  conserver  en 
descendant  du  trône  sans  le  moindre  partage. 

»  Parmi  plusieurs  mauvaises  raisons  ,  qui 
sont  plus  puissantes  que  les  bonnes  lorsqu'elles 
sont  employées  par  les  gens  qui  ont  la  force  en 
main  ,  Buys  m'a  cité  l'exemple  du  roi  Auguste, 
qui  a  cédé  la  Pologne  pour  conserver  la  Saxe. 
Je  lui  ai  dit  que  j'avois  ce  même  exemple  inces- 
samment devant  les  yeux  ,  et  que  le  sort  de  ses 
deux  ministres  ,  enfermés  par  son  ordre  après 
la  signature  d'un  traité  désavantageux  ,  devoit 
retenir  ceux  qui  étoient  chargés  d'aussi  mau- 
vaises commissions. 

»  Il  a  été  parlé  de  l'article  du  commerce,  de 
celui  du  neuvième  électorat ,  de  l'affaire  de 
Neuchâtel,  de  l'accommodement  fait  entre  les 
princes  de  Hesse  pour  la  possession  de  Rhin- 
feld.  Votre  Majesté  avoit  déjà  donné  ses  ordres 
sur  tous  ces  points  ;  aucun  n'a  fait  difficulté. 

»  Oiange,  ni  les  gens  de  la  religion  préten- 
due réformée,  n'ont  pas  seulement  été  nommés. 
Je  ne  vois  nul  changement  que  je  puisse  espérer 
a  l'égard  de  l'électeur  de  Bavière  et  de  celui  de 
Cologne. 

»  J'ai    toujours    traité    l'article    de    Savoie 
comme  une  olfense  personnelle  qu'il  paroissoit  i 
qu'on  vouloit  faire  faire  à  Votre  Majesté,  M.  le 
duc  de  Savoie  étant  d'ailleurs  suffisamment  dé- 
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dommage  des  places  dont  il  prétend  faire  va- 
loir la  démolition  comme  une  raison  d'insister 
sur  un  dédommagement.  J'ai  expliqué  à  ces 
messieurs  ce  qu'il  retiroit  présentement  de  ht 
partie  du  Milanois  qu'ils  lui  ont  fait  céder;  et 
cette  augmentation  d'Etats  qu'ils  lui  ont  pro- 
curée m'a  servi  d'argument  pour  leur  faire  voir 
que  les  engageraens,  dont  ils  me  parloient  sans 
cesse  comme  d'une  loi  inviolable  pour  eux  no 
les  avoient  pas  empêchés  de  démembrer  la  mo- 
narchie d'Espagne,  puisqu'ils  donnoient  au  duc 
de  Savoie  des  provinces  de  cette  couronne  , 
comme  ils  en  donnoient  aussi  d'un  autre  cAté 
au  roi  de  Portugal. 

»  J'aurai  demain  un  nouveau  compte  a  ren- 
dre à  Votre  Majesté,  la  dépêche  d'aujourd'hui 
contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  essentiel 
dans  les  deux  conférences,   » 

Le  ministre  du  Roi  n'avoit  reçu  aucun  ordre 
de  Sa  Majesté  de  proposer  qu'il  fût  permis  an 
président  Rouillé  de  venir  a  La  Haye  :  mais 
dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle  dont 
il  étoit  chargé ,  il  avoit  besoin  de  secours.  Celui 
qui  croit  que  ses  lumières  suffisent  pour  con- 
noitre  sûrement  et  choisir  infailliblement  le 
parti  qu'il  doit  prendre  a  des  connoibsances 
bien  bornées  ;  il  voit  souvent  sa  présomption 
punie  par  les  fautes  qu'il  commet ,  el  qu'il  au- 
roit  évitées  s'il  eut  eu  le  conseil  d'un  homme 
sage.  Une  idée  bonne,  examinée  et  débattue 
entre  deux  personnes  unies  par  le  même  désir 
de  réussir,  en  devient  meilleure  :  si  l'un  n'a- 
perçoit pas  le  défaut  du  projet  qu'il  a  formé , 
l'autre  le  découvre;  tous  deux  de  concert  le  rec- 
tifient. Les  contradictions  éclairent  quand  elles 
naissent  du  désir  réciproque  de  chercher  le 
bien  et  de  le  trouver. 

Le  ministre  du  Roi  éprouva  non-seulement 
l'utilité  des  conseils  du  président  Rouillé,  mais 
encore  son  secours  dans  les  longues  confé- 
rences où  un  seul  n'auroil  pu  soutenir  le  travail 
de  répondre  aux  discours  de  ceux  qui  furent 
admis  à  ces  conférences,  de  réfuter  leurs  ob- 
jections et  de  faire  voir  l'injustice  de  ces  pré- 
tentions. 

Lettre  à  M.  le  duc  de  BeauviUiers. 

«  Vous  verrez.  Monsieur,  par  la  lettre  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  le  Roi 
l'état  où  sont  ici  les  affaires  dont  j'ai  été  charf-é. 
Il  faut  donc ,  je  vous  assure  ,  me  rappeler  son- 
vent  les  idées  (|ue  j'avois  en  partant  pour  ma 
fortifier  contre  tout  ce  que  j'entends,  et  pom- 
soutenir  avec  patience  toutes  les  humiliations 
qu'il  faut  que  j'essuie.  Le  sacrifice  me  paroi.s- 
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soit  jiiand  lorsque  j'ai  reçu  les  ordres  de  Sa 
Majesté  pour  ce  voyage  :  je  suis  bien  éloigné 
d'en  trouver  les  peines  adoucies  ;  et  ce  que 
j'éprouve  sur  les  lieux  passe  encore  ce  que  j'en- 
visaaeois  seulement  dans  l'éloljinement. 

.  .l'ai  retenu  mon  courrier  jusqu'à  demain  , 
afin  de  pouvoir  joindre  à  ma  lettre  le  récit  de 
la  conférence  de  ce  soir.  Si  dans  les  autres  j'ai 
été  trop  vite  ou  trop  lentement ,  c'est  au  Roi 
d'en  juger,  lui  exposant  les  raisons  de  ma  con- 
duite, .l'ai  cru  qu'il  ne  falloit  ni  se  jeter  à  la 
tète,  ni  laisser  trop  long-temps  les  Hollandois 
dans  l'incertitude  des  avantages  qu'ils  deman- 
dent opiniâtrement,  et  que  Sa  Majesté  veut  bien 
leur  accorder,  afin  qu'étant  excités  par  des  con- 
ditions aussi  grandes,  ils  puissent  à  leur  tour 
presser  M.  de  Marlborough. 

>.  Les  Etats  de  Hollande  s'assemblent  de- 
main extraordinairement.  Le  Pensionnaire  y 
rendra  compte  de  mon  voyage  et  des  propo- 
sitions ,  et  ce  sera  vraisemblablement  mardi 
prochain  qu'on  aura  la  réponse  des  villes.  Je 
compte  très-peu  sur  Melos  :  je  le  verrai  cepen- 
dant. Tourton,  qui  est  venu  ici  ,  me  paroît  plus 
estimé  ;  il  retourne  demain  à  Amsterdam. 

..  Le  Pensionnaire  me  dit  hier  qu'il  se  croyoit 
lui-même  la  cause  innocente  du  bruit  qui  s'est 
répandu  de  mon  voyage  avant  qu'il  ait  été  ré- 
solu ;  que  M.   Rouillé  lui  avoit  fait  dire  par 
Pettekum  que  je  demandois  un  passe-port  en 
blanc  ,  afin  de  s'en  servir  s'il  en  étoit  besoin  ; 
que  sur  cette  exposition  ,  qu'il  entendoit  dans 
le  sens  que  M.  Rouillé  l'a  voit  fait  faire  par  Pet- 
tekum, un  des  membres  des  Etats  avoit  com- 
pris que  je  devois  effectivement  venir  ici ,  et 
favoit  dit  ;  et  que  cette  nouvelle  avoit  couru  , 
quoique  personne  ne  la- crût.  En  effet,  bien  des 
f^ens  doutent  encore  que  je  sois  à  La  Haye  5  je 
vous  assure  que  j'en  doute  presque  moi-même  , 
et  que  j'attends  avec  beaucoup  d'impatience  le 
moment  d'en  sortir  :  mais  comptez  ,  Monsieur, 
que  ce  ne  sera  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  rien 
a  faire  ,  et  que  je  verrai  la  campagne  prèle  à 
s'ouvrir.  Ainsi  je  passerai  plutôt  ici  le  mois  en- 
tier que  de  partir  tant  que  je  verrai  la  moindre 
espérance.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  in- 
cessamment mon  courrier,  moins  pour  les  or- 
dres   car  je  n'en  attends  plus  )  (|ue  parce  que  , 
lui  parti,  il  ne  me  reste  qu'un  valet  de  cham- 
bre; et  je  lui  ai  même  dit  de  m'en  envoyer 
un  autre  dans  le  moment  qu'il  arrivera  à  Ver- 
sailles. 
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Suite  de  In  lettre  au  Roi. 

«  8  Mai  170y. 

»  J'ai  trouvé  dans  la  conférence  de  ce  matin 
les  mêmes  difficultés  que  dans  les  deux  précé- 
dentes :  une  égale  opposition  à  laisser  au  roi 
d'Espagne  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ; 
mêmes  instances  sur   la  restitution  de  Stras- 
bourg, aussi  bien  que  sur  la  démolition  du  For!- 
Louis ,  dont  il  n'avoit  pas  encore  été  parlé.  Ces 
messieurs  soutiennent  cependant  que  chaque 
proposition  nouvelle  qu'ils  avancent  a  été  déjà 
faite  à  M.  Rouillé;  qu'ils  sont  obligés  par  leurs 
traités  à  veiller  aux  intérêts  de  leurs  alliés  ,  a 
procurer  une  barrière  à  l'Empire;  et  qu'il  n'y 
en  aura  point  tant  que  Votre  Majesté,  dont  ils 
affectent  en  certaines  occasions  de  relever  la 
puissance,  aura  sur  le  Rhin  des  places  et  une 
ville  aussi  importante  que  Strasbourg.  Je  disois 
hier  au  Pensionnaire  que  j'étois  étonné  de  \oir 
le  zèle  de  la  République  pour  les  Etats  de  l'Em- 
pire,  après  avoir   vu  les   lettres  fulminantes 
qu'elle  leur  écrit  tous  les  ans  pour  se  plaindre 
de  leur  nonchalance.  l\  me  dit,  et  il  me  l'a  ré- 
pété encore  aujourd'hui ,  qu'on  distinguoit  fort 
ici  les  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie,  des 
autres  Etats  de  l'Empire,  et  que  les  allies  dé- 
voient tant  à  ces  deux  cercles  ,  qu'il  étoit  né- 
cessaire d'assurer  leur  état  en  les  délivrant , 
suivant  les  traités,  de  la  juste  crainte  que  Stras- 
bourg leur  causoit  ;  que  la  demande  n'étoit  pas 
nouvelle,  la  même  place  ayant  déjà  été  com- 
prise dans  les  préliminaires  de  la  paix  de  Ris- 
wick.  11  est  convenu,  de  ce  que  je  lui  ai  dit, 
que  Votre  Majesté  auroit  conservé  ,  en  la  ren- 
dant ,  Philisbourg,  Rrisach  et  Fribourg  ;  et  j'ai 
ajouté  qu'a  ces  mêmes  conditions  j'oserois  lui 
conseiller  de  rendre  Strasbourg. 

»  Ce  point,  bien  moins  sensible  pour  les  Hol- 
landois que  celui  de  la  barrière  des  Pays-Ras, 
a  été  laissé;  et  M.  Ruys  a  remis  sur  le  tapis  l'é- 
tat où  nous  en  étions  demeurés  hier  sur  cette 
barrière.  J'ai  vu.  Sire,  que  ma  dernière  pro- 
position n'avoit  fait  aucune  impression ,  que 
l'affaire  languissoit,  et  que,  soutenant  pendant 
trois  conférences  un  point  que  je  ne  pouvois 
emporter,  je  pcrdois  inutilement  un  temps  [)ré- 
cieux,  et  dont  il  falloit  profiter  pour  faire  con- 
noître  aux  Hollandois ,  avant  le  retour  de  M.  de 
Marlborough,  les  avantages  qu'ils  trouveroient 
à  la  paix.  J'ai  donc,  après  une  heure  de  dis- 
pute, abandonne  Tournay,  sans  retenir  aucune 
des  deux  places  dont  je  demandois  mie  pour  la 
cession  de  Tournay.  Enlin  j'ai  jugé  (fu'il  etoit 
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temps  (le  céder  aussi  sur  Lille,  étant  impos- 
sible d'engager  les  Hollandois  à  procurer  la  paix 
s'ils  n'étoient  contenssur  leur  barrière.  Le  con- 
sentement que  j'ai  donné  à  ce  fâcheux  article  a 
été  ménage  gar  degrés,  et  j'ose  assurer  Votre 
Majesté  que  je  n'ai  cédé  que  lorsque  j'ai  vu  la 
rupture  certaine  et  imminente  ,  si  je  ne  conten- 
tois  pas  absolument  ceux  qui  doivent  donner  le 
principal  mouvement  à  l'atïaire.  Si  elle  finit, 
je  n'aurai  point  passé  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté ;  et  s'il  est  impossible  de  la  conclure,  les 
offres  que  j'ai  faites  demeurent  nulles.  .T'avois 
dessein  de  les  prolonger  plus  long-temps;  mais 
je  pouvois  perdre  un  moment  favorable  ,  et  je 
ne  découvrois  aucun  fruit  à  le  risquer. 

»  Les  Hollandois,  contens,  presseront  plus 
vivement  M.  de  Mariborough  à  son  retour  :  s'ils 
n'avoient  pas  satisfaction  sur  leur  barrière ,  je 
les  frouvcrois  encore  plus  ardens  à  soutenir  les 
intérêts  de  leurs  alliés.  J'ai  parlé  très-décisive- 
mentsur  les  autres  articles  en  contestation  ;  j'ai 
déclaré  ,  sur  celui  de  Naples  et  de  Sicile  ,  que 
tout  raisonnement  étoit  inutile  ;  que  Votre  Ma- 
jesté vouioit  ce  partage  pour  le  Roi  son  petit- 
fils  ,  qu'elle  m'avoit  donné  ses  ordres ,  et  que  le 
pouvoir  qu'elle  m'avoit  confié  étoit  pour  les 
exécuter  et  non  pour  les  passer. 

"  J'ai  parlé  de  même  sur  l'article  du  duc  de 
Savoie,  et  j'ai  dit  à  peu  près  la  même  chose 
sur  Strasbourg;  j'ai  refusé  la  démolition  de  Dun- 
kerque.  S'il  est  question  de  s'en  relâcher,  comme 
je  n'en  puis  douter,  mon  projet  est  d'attendre 
l'arrivée  de  M.  de  Mariborough  pour  m'en  ex- 
pli(|uer  alors  à  lui-même;  car  de  cette  manière 
les  Anglois  et  les  Hollandois  étant  contens,  ils 
emporteront  facilement  la  balance,  et  l'opposi- 
tion des  autres  alliés  ne  pourroit  empêcher  la 
paix. 

»  On  parle  diversement  ici  sur  les  sentimens 
du  public  sur  sa  conclusion  :  si  j'en  crois  le  Pen- 
sionnaire et  messieurs  Buys  et  Wanderdussen  , 
les  dépenses  pour  la  campagne  étant  faites,  il 
y  a  peu  de  gens  qui  ne  veuillent  en  voir  la  dé- 
cision. On  ne  craint  point  les  suites  des  progrès 
des  alliés  :  on  dit  que  l'Angleterre  ne  veut  point 
faire  des  conquêtes  en  France ,  que  la  maison 
d'Autriche  est  trop  foible  pour  appréhender  ses 
entreprises;  qu'ainsi  les  succès  de  la  campagne 
ne  sauroient  être  trop  avantageux  ;  qu'ils  pro- 
duiront le  traité  des  Pyrénées  ,  et  que  jusqu'à 
ce  que  la  France  soit  renfermée  dans  ses  an- 
ciennes bornes,  sa  puissance  sera  toujours  for- 
midable, car  on  élève  ou  l'on  abaisse  la  puis- 
sance de  Votre  Majesté  selon  (|u'il  convient  à 
ceux  qui  veulent  appuyer  leurs  difi'érens  rai- 
sonnemens.  S'agit-il  d'obtenir  des  Etats  et  des 


places  ?  la  France  est  la  seule  puissance  unie  en 
elle-même  que  le  reste  de  l'Furope  doive  crain- 
dre ,  et  par  conséquent  ses  ennenn's  doivent 
prendre  contre  elle  des  précautions  assurées 
pour  l'avenir.  Faut-il  persuader  de  consentira 
des  demandes  excessives?  on  dit  qu'il  est  de  la 
sagesse  de  la  France  de  considérer  sa  foiblesse 
présente  ,  la  force  de  ses  ennemis  ,  et  de  ne  pas 
s'exposer  aux  affreuses  suites  d'un  événement 
malheureux. 

»  Je  lais  connoître.  Sire  ,  qu'on  se  trompe  ici 
et  sur  la  puissance  et  sur  la  prétendue  foiblesse 
de  la  France  ;  que  l'une  est  certainement  dimi- 
nuée par  une  longue  suite  de  guerres  coutre 
toute  l'Europe;  qu'il  faut  bien  des  années  pour 
faire  respirer  les  peuples,  et  que  rien  ne  le 
prouve  davantage  que  les  offres  que  Votre  Ma- 
jesté veut  bien  faire  pour  la  paix  ,  puisque,  en 
d'autres  conjonctures,  elle  n'auroit  jamais  con- 
senti à  de  pareils  sacrifices  ;  que  ses  ennemis 
n'auroient  même  osé  les  lui  demander  ;  mais 
je  dis  qu'on  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on 
croit  la  France  assez  abattue  pour  subir  des 
conditions  honteuses ,  plutôt  que  de  s'exposer 
aux  hasards  d'une  campagne;  que  les  mêmes 
François  qui  disent  et  qui  écrivent  pendant  l'hi- 
ver qu'il  faut  faire  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  soit  feront  peut-être  changer  entièrement  la 
face  des  affaires,  si  l'on  en  vient  à  une  bataille, 
que  le  sort  en  est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  que 
ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  qu'il  auroit  jeté 
au  feu  les  verges  dont  il  se  sert  pour  châtier 
les  nations,  et  que  si  les  Hollandois  font  ré- 
flexion sur  la  campagne  dernière,  ils  convien- 
dront qu'ils  ont  tremblé  plusieurs  fois  pendant 
le  siège  de  Lille.  Ceux  qui  souhaitent  la  paix 
disent  tous  qu'il  faut  qu'elle  soit  solide ,  et  que 
pour  la  rendre  telle  il  faut  premièrement  une 
barrière  ;  mais  je  crains  qu'ils  n'y  joignent  en- 
core la  monarchie  entière  d'Espagne. 

»  H  ne  me  revient  rien  de  bon  des  proposi- 
tions d'Amsterdam  :  véritablement  je  n'en  ai 
point  encore  de  relation  bien  sûre.  Je  croirai 
peu  celles  de  Melos,  quoique  je  le  fasse  avertir 
de  venir  ici.  J'ai  dit  ce  matin  au  Pensionnaiie 
que  je  ne  doutois  pas  qu'il  y  vînt  aussitôt  qui! 
apprend  roi  t  mon  arrivée.  Ses  démarches  atti- 
rent peu  d'attention  :  il  est ,  ce  me  semble,  re- 
gardé comme  un  homme  qui  aime  à  faiie  croire 
qu'il  a  des  connoissances  et  des  accès  que  véri- 
tablement il  n'a  pas, 

»  Buys  a  traité  dans  la  conférence  de  ce  ma- 
tin l'article  des  religionnaires  frauçois  qui  soT)t 
actuellement  retenus  sur  les  galères  de  Votre 
Majesté  :  il  a  demandé  leur  liberté,  et  lo  Pen- 
sionnaire celle  de  quatre  ministres  enfermes  en 
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France  en  différens  châteaux.  Sans  allonger  en- 
core ma  lettre  pour  vous  informer,  Sire,  de 
mes  réponses ,  j'ose  vous  assurer  qu'il  ne  sera 
plus  parlé  de  cet  article. 

.)  Celui  du  roi  d'Angleterre  fut  traité  hier, 
et  remis  à  l'arrivée  de  M.  de  Mariborough.  La 
proposition  d'établir  à  La  Haye  le  séjour  de 
ce  prince  effraya  le  Pensionnaire  et  les  deux 
autres. 

»  Ils  m'ont  proposé  une  nouvelle  conférence 
pour  demain  au  soir:  je  l'ai  acceptée,  et  nous 
serons  ensemble  à  sept  heures.  Le  lendemain  , 
le  Pensionnaire  rendra  compte  aux  Etats  de 
Hollande  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent.  Cette  démarche  est  bonne  ,  le  succès  et 
l'arrivée  prochaine  de  M.  de  Mariborough  m'é- 
clairciront,  avant  qu'il  soit  peu  de  jours,  de  ce 
que  je  dois  attendre  de  mon  voyage  :  je  ne  puis 
encore  en  faire  de  jugement  certain.  Les  hon- 
nêtetés continuent  de  la  part  de  ceux  avec  qui  je 
traite  ,  mais  sans  aucune  démonstration  hors  de 
la  maison  du  Pensionnaire.  Je  ne  suis  sorti  de 
la  mienne  que  pour  aller  chez  lui  ;  et  je  conti- 
nuerai ,  tant  qu'il  voudra,  de  me  tenir  caché, 
quoique  la  nouvelle  de  mon  arrivée  soit  pré- 
sentement répandue,  et  celle  de  mon  passage 
aux  environs  de  Bruxelles  mise  dans  les  ga- 
zettes. 

»  Il  m'a  dit  aujourd'hui  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
moi  de  faire  venir  ici  M.  Rouillé;  qu'il  le  prie 
seulement  d'y  demeurer  le  plus  secrètement 
qu'il  lui  sera  possible.  Je  compte  qu'il  y  sera 
demain  au  soir,  et  que  je  profiterai  du  secours 
de  ses  bons  conseils  pour  mieux  exécuter  les 
ordres  de  Votre  Majesté.  Je  ne  la  fatiguerai  pas 
plus  long-temps  par  des  assurances  superflues 
d'un  zèle  égal  à  mon  devoir,  à  ma  respectueuse 
reconnoissance  et  à  la  profonde  vénération  avec 
laquelle  je  suis  ,  etc.  » 

«  9 Mai. 

»  Je  sors  ,  Sire ,  de  la  quatrième  conférence, 
ou  les  mêmes  matières  traitées  dans  les  précé- 
dentes l'ont  encore  été ,  et  les  prétentions  des 
Uollandois  en  faveur  de  leurs  alliés  soutenues 
avec  la  même  vivacité  par  le  sieur  Buys,  qui 
lait  toujours  la  fonction  d'orateur.  Toutefois , 
malgré  son  opiniâtreté  sur  les  articles  d'Exilles, 
(le  Fenestrelle  et  de  Strasbourg ,  je  commence 
a  croire  que  mon  voyage  ne  sera  pas  inutile. 
On  mollit,  ce  me  semble,  sur  l'article  de  Naples 
et  de  Sicile;  on  témoigne  de  l'empressement  à 
me  retenir  chatjue  fois  que  je  dis  que  je  n'ai 
qu'a  partir,  puisque  j'ai  épuisé  mes  pouvoirs, 
et   que  mes  propositions   n'étant  point  accep- 


tées, je  suis  éclairci  des  intentions  de  la  Répu- 
blique. 

..  Le  Pensionnaire  a  fait  beaucoup  plus  d'in- 
stance qu'à  l'ordinaire  à  ce  que  je  lui  ai  dit  du 
changement  qu'une  bataille  donnée,  comme  elle 
le  seroit,  au  commencement  de  la  campagne  ap- 
porteroit  aux  conditions  dont  je  me  suis  expli- 
qué: il  m'a  demandé,  dans  la  suite  du  discours, 
de  quel  moyen  l'on  pourroit  user  pour  empê- 
cher les  armées  d'agir.  Je  lui  ai  répondu  qu'il 
savoit  mieux  que  moi  les  mesures  qu'il  devoit 
prendre  pour  cet  effet ,  et  nous  sommes  presque 
convenus  que,  lorsque  M.  de  Mariborough  en 
seroit  d'accord  ,  ils  s'erabarrasseroient  médio- 
crement des  plaintes  des  alliés.  On  l'attend  ici 
lundi  prochain;  au  moins  l'on  sait  qu'il  doit 
s'embarquer  samedi ,  et  sa  venue  est  regardée 
comme  devant  décider. 

"  Le  Pensionnaire  m'a  dit  que  la  réponse  des 
Etats  de  Hollande  seroit  prompte;  qu'aussitôt 
qu'il  l'auroit,  il  me  feroit  avertir.  Ce  sera  vrai- 
semblablement demain  au  soir  pour  après-de- 
main. Je  lui  ai  demandé  si  je  pou  vois  mener 
M.  Rouillé  aux  conférences  :  il  y  a  consenti 
sans  peine  et  de  bonne  grâce.  Enfin,  Sire,  je 
diroisqueje  crois  une  apparence  plus  riante, 
s'il  étoit  possible  de  se  réjouir  de  conclure  au 
prix  qu'il  doit  en  coûter  à  Votre  Majesté. 

»  J'apprends  que  les  mauéges  de  M.  le  duc 
de  Lorraine  ne  sont  pas  cessés.  Le  Pension- 
naire ne  me  l'a  pas  caché  ;  mais  je  n'en  sais  pas 
assez  les  particularités  pour  en  rendre  un  compte 
exact  à  Votre  Majesté  :  elle  saura  d'ailleurs  que 
l'ordre  pour  l'assemblée  de  l'armée  ennemie  est 
donné  pour  le  28  de  ce  mois.  " 

«A  La  Haye  ,  le  12  mai  1709. 

«  Le  Pensionnaire  a  fait  rapport  de  nos  con- 
férences aux  Etats  de  Hollande  :  il  en  a  rendu 
compte  aux  Etats-généraux  par  la  voie  des  dé- 
putés aux  affaires  secrètes;  enfin  il  en  a  donné 
part  aux  ministres  des  alliés  de  sa  République. 
11  nous  le  dit,  à  M.  le  président  Rouillé  et  à 
moi,  dans  la  conférence  que  nous  eûmes  le 
11  de  ce  mois  avec  lui  et  avec  les  sieurs  Buys 
et  Wanderdussen.  Il  nous  fit  entendre,  sans 
l'exprimer  bien  précisément ,  que  les  Etats  de 
Hollande  étoient  contens  pour  eux-mêmes  des 
conditions  que  Votre  IMajesté  vouloit  bien  leur 
accorder  ;  mais  il  ajouta  qu'ils  ne  le  pouvoient 
être  du  refus  constant  que  j'avois  fait  à  l'égard 
des  demandes  de  leurs  alliés.  Il  s'étendit  sur 
les  obligations  des  traités;  il  reprit,  ce  qu'il 
m"a\oit  déjà  dit,  que  les  Hollandois  ne  pou- 
voient se  dispenser  d'y  satisfaire  pleinement 
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^rsque  l'état  florissant  de  leurs  affaires  ne  leur 
pei  raettoit  pas  d'alléguer  aucune  excuse  vala- 
ble pour  se  relâcher  de  leurs  engagemens. 

»  Je  combattis  ce  raisonnement ,  Sire  ,  en  lui 
répétant  plusieurs  des  mêmes  raisons  que  j'a- 
vois  employées  dans  les  conférences  précéden- 
tes ;  j'y  ajoutai  ce  que  je  crus  de  plus  fort  pour 
faire  comprendre  que  la  satisfaction  que  leurs 
alliés  obtenoient  etoit  infiniment  plus  grande 
qu'ils  n'osoient  l'espérer  en  commençant  la 
guerre.  J'aurois  persuadé  des  gens  qui  n'au- 
roient  cherché  que  la  justice  ;  mais  il  fallut 
soutenir  de  nouveaux  combats  de  la  part  du 
sieur  Buys.  Il  prit  la  parole  et  défendit  avec 
pliiS  de  véhémence  que  jamais  la  prétention  du 
duc  de  Savoie  sur  Exilles  et  Fenestrelle.  Le 
Pensionnaire  l'appuyoit  de  temps  en  temps, 
toujours  sur  le  fondement  de  leurs  traités  et 
sur  la  nécessité  de  procurer  une  barrière  à  un 
allié  qui,  s'étant  sacrifié  pour  eux,  devoit, 
aptes  ce  qu'il  a  fait,  craindre  uu  ressentiment 
implacable  de  la  part  de  Votre  Maje.sté.  I']nfin 
ces  messieurs  continuèrent  d'employer  les  mo- 
tifs du  bon  état  de  leurs  affaires  et  de  l'appré- 
hension qu'ils  ont  eux  et  leurs  alliés  de  la  puis- 
sance de  Votre  Majesté, 

"  La  conclusion  de  tous  leurs  discours  étoit 
qu'il  falloit  profiter  de  la  situation  présente 
pour  vivre  en  sûreté  à  l'avenir;  que  si  leurs  al- 
liés n'avoient ,  aussi  bien  qu'eux  ,  des  barrières 
suffisantes  ,  ils  seroient  attaqués  aussitôt  que  la 
France  auroit  repris  ses  forces  ,  et  qu'il  étoit  de 
la  prudence  de  garantir  l'Europe  d'une  nou- 
velle guerre. 

"Ces  propositions  générales,  aisées  à  ren- 
verser, ne  demeurèrent  pas  sans  réponse  de 
notre  part  :  mais  aussitôt  que  nous  les  détrui- 
sions le  sieur  Buys  ,  à  son  ordinaire,  abandon- 
noit  la  matière  agitée  pour  sauter  à  uu  autre 
article. 

»  C'est  ainsi  qu'il  en  a  usé  depuis  que  je  traite 
avec  lui.  Il  passa  donc  sans  conclure  de  l'ar- 
ticle du  duc  de  Savoie  à  celui  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile.  M.  le  président  Rouillé 
étoit  le  meilleur  témoin  que  je  pusse  employer 
pour  me  plaindre  des  variations  que  Votre  Ma- 
jesté avoit  remarquées  dans  le  procédé  que  les 
députés  de  Hollande  avoient  eu  en  cette  occa- 
sion. Je  le  laissai  donc  parler  ;  mais  les  faits 
éclaircis ,  nous  ne  fûmes  pas  plus  avancés. 
Mêmes  instances  de  la  part  de  ces  messieurs 
i-our  obtenir  que  le  sort  des  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  ne  seroit  décidé  que  dans  les 
conférences  solennelles  pour  la  paix  ,  et  même 
instance  de  notre  côté  à  soutenir  qu'il  étoit  ab- 
surde de  prétendre  que  l'état  du  Roi  Catholique 


demeureroit  incertain  pendant  que  celui  de 
l'archiduc  seroit  réglé,  que  les  Hollandois  se- 
roient contens  de  leur  barrière  et  que  les  An- 
glois  jonii'oient  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
demandes. 

>»  Au  milieu  de  cette  conlt station  très-vive, 
Buys  nous  demanda  si  Votre  Majesté  avoit  par 
écrit  le  consentement  du  roi  d'Espagne  pour 
acquiescer  aux  royaumes  de  Naples  et  de  Si- 
cile, au  lieu  de  l'Espagne  et  des  autres  dépen- 
dances de  la  monarchie  espagnole.  Nous  lui  ré- 
pondîmes que  vous  étiez  bien  éloigné.  Sire, 
d'avoir  proposé  au  Roi  Catholique  d'accorder 
prématurément  un  pareil  consentement;  que 
Votre  Majesté  s'étoit  contentée  de  lui  faire  con- 
noître  les  partis  qu'elle  seroit  peut-être  obligée 
de  prendre  pour  le  bien  de  la  paix;  mais 
qu'il  étoit  impossible  d'obtenir  son  aveu  d'un 
échange  que  les  Hollandois  contestoient  encore 
avec  tant  d'opiniâtreté,  quoique  la  négociation 
eût  été  entamée  sur  ce  fondement.  Buys  reprit 
que  ce  manque  de  pouvoir  étoit  une  dcfecluo- 
site  ;  qu'en  vain  nous  traiterions  ici  sur  les  au- 
tres conditions ,  si  nous  n'étions  pas  autorisés 
sur  la  principale  ,  et  qu'il  seroit  impossible  de 
prendre  des  mesures  justes  pour  empêcher  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Ce  qu'il  exagéra  pour 
lors  de  la  supériorité  de  leurs  troupes,  de  leur 
confiance ,  de  leur  ardeur  et  des  grands  avan- 
tages qu'ils  attendoient ,  seroit  infini  et  très-en- 
nuyeux à  rapporter.  Je  dirai  seulement  qu'ayant 
déjà  remarqué  en  d'autres  occasions  qu'il  vou- 
loit  profiter  du  désir  extrême  qu'il  croyoit  que 
nous  avions  d'éviter  la  campagne ,  je  lui  fis 
connoître  encore  qu'il  seroit  plus  glorieux  et 
plus  avantageux  pour  la  France  de  faire  la 
paix  aux  conditions  du  traité  des  Pyrénées 
après  une  bataille  perdue,  que  de  l'acheter  pré- 
sentement aux  conditions  que  les  Hollandois 
demandoient  pour  leurs  alliés. 

"  Quant  au  consentement  du  roi  d'Espagne  , 
nous  leur  dîmes,  M.  Rouillé  et  moi ,  que  nous 
avions  lieu  d'être  surpris  de  cette  nouvelle  de- 
mande, puisqu'un  moment  auparavant  ils  nous 
assuroient  que  Votre  Majesté  n'avoit  qu'à  par- 
ler ;  et  que  la  déférence  du  Roi  son  petit-fils 
pour  ses  volontés  étoit  telle,  qu'il  céderoit  sans 
peine  toute  sa  monarchie  aussitôt  que  Votre 
Majesté  lui  diroit  qu'il  le  devroit  faire;  que, 
puisque  la  simple  parole  de  Votre  Majesté  leur 
suffisoit  lorsqu'il  étoit  question  de  faire  aban- 
donner au  Roi  Catholique  toute  la  monarchie 
d'Espagne,  cette  même  parole  devoit  être  en- 
core plus  forte  quand  vous  procuriez  ,  Sire  ,  au 
Roi  votre  petit-fils  une  espèce  de  dédommage- 
ment des  Etats  qu'il  abaudonneroit.  M.  Rouillé 
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lit  sotiveiiii'  les  sieurs  Buys  el  WandtTtiiissni 
qu'ils  lui  civoient  tous  deux  fait  la  même  de- 
mande dans  leur  première  conférence  ;  ([ue 
dans  la  seconde  il  les  avoit  assurés  que  Votre 
Majesté  se  laisoit  Ibrt  du  consentement  du  Roi 
(Catholique  ;  qu'ils  avoieiit  été  conteiis  de  cette 
promesse;  qu'ils  etoient  par  conséquent  mal 
fondes  à  renouveler  présentement  une  difficulté 
aplanie  de  leur  propre  consentement. 

»  Nous  proposâmes  cependant  de  convenir 
par  un  article  du  traite  que  le  roi  d'Espagne 
auroit  trois  mois  pour  délibérer;  (ju'au  bout  de 
ce  terme  il  seroit  déchu  de  toute  prétention  de 
partage,  s'il  refusoit  d'accepter  celui  dont  on 
seroit  demeuré  d'accord.  Ils  objectèrent  tous 
trois  de  concert  que  cet  intervalle  consomme- 
roit  tout  le  temps  de  la  campagne,  et  que  ce- 
pendant leurs  armées  ,  dont  ils  atteudoient  des 
efl'ets  surprenans  ,  denuureroient  inutiles.  En- 
lin  je  n'ai  pas  encore  vu  tant  d'opiniâtreté  ni 
tant  d'envie  que  Buys  en  a  marqué  de  faire 
naître  de  nouvelles  difficultés.  Votre  Majesté 
aura  la  bonté  d'examiner  si  elle  croit  devoir 
faire  présentement  quelque  démarche  auprès 
du  roi  d'Espagne  pour  lever  ce  dernier  eaibar- 
ras  et  pour  avoir  son  consentement  condition- 
oel ,  eu  sorte  qu'on  puisse  le  produire  quand  il 
en  sera  temps.  Nous  soutiendrons  cependant 
que  le  temps  de  l'exiger  n'est  pas  encore  venu 
et  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  en  droit  de 
nous  faire  pareille  instance  quand,  de  leur  côté, 
ils  ne  nous  apportent  aucun  consentement ,  ni 
de  l'Empereur  ni  de  l'archiduc  ,  sur  les  condi- 
tions qui  regardent  la  maison  d'Autriche. 

"  Après  beaucoup  de  disputes  sans  conclu- 
sion, le  Pensionnaire  reprit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  flegme  les  points  que  nous  avions 
agités.  Il  dit  que  les  disputes  etoient  inutiles  ; 
qu'on  ne  se  persuaderoit  de  part  et  d'autre  ni 
contre  les  ordres  des  maîtres  ni  contre  leurs  in- 
térêts; que  nous  étions  instruits ,  M.  Rouillé  et 
moi ,  de  leurs  engagemens  et  des  égards  qu'ils 
dévoient  avoir  pour  leurs  alliés  ,  la  République 
n'étant  point  autorisée  à  traiter  pour  eux  ; 
qu'il  nous  prioit  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
nous  poin*rions  encore  nous  relâcher,  comme 
eux  de  leur  côté  feroient  des  réflexions  sérieuses 
sur  les  propositions  que  nous  leur  aurions  faites 
et  sur  celles  que  nous  refusions  de  passer. 

»  Ils  comptent  que  nous  réservons  d'ac(|uies- 
cer  a  la  démolition  de  Dunkerque  pour  etder 
encore  cet  article  à  INI.  de  Mariborough  ;  ils  ne 
se  relâchent  point  de  celui  de  Strasbourg  : 
(juant  à  l'Alsace,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que 
le  public  et  ceux  qui  veulent  la  guerre  qui  en 
parlent.  Los  intentions  du  Pensionnaire  me  pa- 
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roisscnl  bonnes  et  sa  manière  de  négocier 
fort  droite.  11  proposa  d'avertir  M.  le  prince 
Eugène  de  se  rendre  ici,  afin  que  les  princi- 
pales parties  intéressées  à  la  guerre  pussent  en 
quelque  l'aeon  se  parlei-  ;  il  conclut  ensuite  qu'il 
valoit  mieux  attendre  l'arrivée  de  M.  de  Mari- 
borough. Comme  ils  seront  ici  tous  deux  dans 
le  courant  de  la  semaine  ,  je  saurai  vraisembla- 
blement à  quoi  m'en  tenir  avant  qu'elle  se 
passe  ,  et  j'espère  pouvoir  partir  d'ici  au  com- 
mencement de  l'autre  semaine  :  Dieu  veuille 
que  ce  soit  de  manière  que  Votre  Majesté  puisse 
être  contente  de  mon  yoyage  ! 

»  Les  envoyés  de  Suéde ,  de  Danemarck  et 
de  Lorraine  m'ont  rendu  visite.  J'ai  parlé  au 
dernier  des  bruits  que  j'ai  trouvés  répandus  au 
sujet  du  dédommagement  du  Montferrat,  qu'il 
demande,  à  ce  qu'on  assure,  aux  dépens  de 
Votre  Majesté.  On  m'avoit  dit  encore  depuis 
peu  de  jours  qu'il  prétendoit  obtenir  pour  cet 
effet  les  Trois-Evêchés  et  le  gouvernement  per- 
pétuel de  l'Alsace  ,  rendue  par  la  paix  à  la 
maison  d'Autriche.  Il  s'est  fort  défendu  de  ces 
suppositions  ,  que  je  traitois  moi-même  de  chi- 
mères en  lui  pariant  ;  il  m'a  dit  qu'il  sollicitoit 
à  la  vérité,  comme  Votre  Majesté  le  sait,  un 
dédommagement  du  Montferrat  pour  son  maître, 
mais  sans  spécifier  aucun  Etat,  proposant  seule- 
ment le  duché  de  Mantoue  ,  comme  celui  dont 
l'Empereur  disposeroit  présentement  le  plus  ai- 
sément. 

n  Au  reste,  je  l'ai  trouvé  assez  instruit  du  plan 
de  cette  République  et  de  ses  alliés  pour  la  paix; 
et  ce  qu'il  m'en  a  dit  se  rapporte  à  ce  que  le 
Pensionnaire  et  les  deux  autres  m'ont  répété 
plusieurs  fois  dans  nos  conférences. 

»  Ce  plan  est  de  satisfaire  à  leur  traité  avec 
l'Empereur,  en  procurant  à  l'archiduc,  comme 
ils  y  sont  obligés  ,  tous  les  Etats  d'Italie  ;  de 
satisfaire  aux  propres  intérêts  de  la  Hollande  et 
à  ceux  de  l'Angleterre,  en  obtenant  l'Espagne 
et  les  Indes  pour  le  même  prince;  d'accomplir 
leurs  traités  avec  le  roi  de  Portugal  et  avec  le 
duc  de  Savoie  ,  en  s'opposant  à  tout  démembre- 
ment de  la  monarchie  espagnole ,  hors  ceux 
dont  ils  sont  convenus  avec  ces  deux  princes  ; 
de  former  une  barrière  qu'ils  prétendent  néces- 
saire pour  l'Empire  ,  en  insistant  sur  la  cession 
de  Strasbourg.  Et  le  même  envoyé  de  Lorraine 
assure  que  l'électeur  de  Brandebourg  et  les 
cantons  protestans  pressent  aussi  pour  deman- 
der la  cession  de  l'Alsace  et  de  la  Franche- 
Comté  ,  comme  une  barrière  pour  eux.  Enfin , 
Sire,  on  n'entend  parler  que  de  barrière,  terme 
si  inconnu  dans  les  anciennes  négociations,  que 
le  Pcnsicamairc  avi»uoil  hier  (|u"ils  avoient  été 
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fort  embarrassés  à  l'exprimer  en  latin  dans  leurs 
derniers  traités. 

»  Toutes  les  nations  paroissent  conjurées 
contre  Votre  Majesté  et  se  font  un  titre  de  la 
frayeur  qu'elles  affectent  de  sa  puissance,  pour 
s'enrichir  à  ses  dépens  dans  une  conjoncture 
qu'elles  croient  favorable  à  leurs  prétentions. 

»  Le  prince  Eugène  est  arrivé.  » 

«  Le  14  mai. 

«  L'aniraosité  augmente  et  les  lettres  qu'on  re- 
çoit de  France  excitent  les  peuples  à  faire  encore 
une  campagne,  dont  ils  attendent  de  grands 
succès.  Un  homme,  que  j'aurai  l'honneur  de 
nommer  à  Votre  Majesté  lorsque  je  me  servirai 
d'une  voie  plus  sûre  que  celle  de  la  poste,  nous 
lit  avertir  avant-hier,  M.  Rouillé  et  moi,  que 
nous  n'avions  pas  un  moment  à  perdre  si  nous 
voulions  conclure;  que  les  esprits  s'aigrissoient 
et  que  la  forme  présente  du  gouvernement  étoit 
telle  ,  que  le  nombre,  et  non  le  meilleur  parti , 
décidoit  des  plus  importantes  affaires.  Nous 
crûmes  qu'il  vouloit  nous  effrayer,  et  nous  ré- 
solûmes d'attendre  l'arrivée  de  M.  de  Marlbo- 
rough. 

"  Le  lendemain ,  qui  étoit  hier  ,  nous  par- 
lames  chacun  séparément  au  même  homme.  Ses 
intentions  nous  parurent  si  bonnes  et  le  détail 
qu'il  fit  de  ce  gouvernement  nous  persuada 
tellement  de  la  solidité  de  ses  raisons,  que  je 
crus  devoir  prévenir  l'arrivée  de  M.  de  Marl- 
borough  pour  parler  au  Pensionnaire.  J'allai 
chez  lui  dès  le  soir  même  et  le  trouvai  seul.  Je 
lui  confiai  les  derniers  ordres  que  Votre  Majesté 
m'a  donnés,  lui  faisant  voir  en  même  temps 
qu'il  étoit  impossible  que  Votre  Majesté  pût  se 
désister  de  demander  un  partage  pour  le  roi 
d'Espagne,  et  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
simple  et  de  plus  naturel  que  celui  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile. 

»  Cet  article  et  celui  de  Fenestrelle  et  d'Exil- 
les  furent  contestés  comme  dans  les  autres  con- 
férences; et  le  Pensionnaire  conclut  en  disant 
qu'il  falloit  nécessairement  attendre  M.  de  Marl- 
borough,  dont  l'arrivée  ici  n'étoit  retardée  que 
par  le  vent  contraire.  Il  me  dit  qu'il  avoit  trouvé 
le  prince  Eugène  fort  raisonnable  sur  le  sujet  de 
la  paix.  Le  bruit  d'une  négociation  est  le  motif 
du  voyage  qu'il  a  fait  ici.  Le  Pensionnaire  avoit 
voulu  le  détourner  d'y  venir,  mais  le  prince 
Eugène  lui  a  dit  qu'il  avoit  promis  à  M.  de 
Mariborough  de  s'y  trouver  lorsque  ce  dernier 
reviendroit  d'Angleterre,  qu'il  avoit  prévenu  ce 
terme  de  quelques  jours,  et  qu'il  l'avoit  fait  d'au- 
tant plus  aisément  que  tous  les  ordres  sont  don- 


nés pour  la  campagne  et  que  son  absence  ne  peut 
y  causer  aucun  préjudice.  Le  Pensionnaire  me 
dit  (|u'il  iroit  aujourd'hui  voir  M.  le  prince 
Eugène  ;  que  demain  nous  nous  parlerions  en- 
core le  Pensionnaire  et  moi;  et  que  M.  de  Mari- 
borough arrivant,  on  pourroit  bien  avancer  les 
affaires  dans  le  reste  de  la  semaine. 

»  Je  suis  honteux,  Sire ,  qu'elles  ne  le  soient 
pas  davantage,  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  que  Votre  Majesté  m'avoit  donnés  pour 
les  terminer.  J'étois  persuadé  qu'avec  de  pa- 
reilles armes  je  surmonterois  la  difficulté  con- 
stante que  je  trouve  sur  le  partage  du  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  justice 
de  mes  raisons  sur  cet  article,  on  me  répond 
que  Votre  Majesté  peut  donner  un  autre  établis- 
sement au  Roi  sou  petit-fils  ;  et  quand  je  de- 
mande quel  est  cet  autre  établissement,  on  me 
propose,  comme  un  expédient  sans  réplique, 
de  démembrer  la  Franche-Comté  et  de  la  donner 
eu  souveraineté  au  Roi  Catholique. 

«  Ce  que  je  souffre  ,  Sire  ,  de  ces  sortes  de 
propositions  intéresse  peu  le  service  de  Votre 
Majesté  ;  mais  je  puis  l'assurer  que  jusqu'à  pré- 
sent la  patience  ne  m'a  point  échappé  et  que  je 
la  conserverai  jusqu'à  ce  que  je  parte  d'ici  ,  la 
croyant  nécessaire  pour  l'exécution  de  vos  or- 
dres. Comme  ils  seront  accomplis  ,  soit  que  les 
affaires  soient  portées  à  une  conclusion,  soit 
que  je  voie  clairement  qu'il  soit  impossible  qu(! 
la  paix  prévienne  la  campagne,  je  compte  partir 
au  plus  tard  la  semaine  de  Pentecôte  ;  et  quoi- 
que j'espère  me  rendre  en  quatre  jours  auprès 
de  Votre  Majesté,  je  lui  dépêcherai  cependant 
un  courrier  après  que  j'aurai  parlé  à  M.  de 
Mariborough,  afin  de  l'informer  plus  prompte- 
ment  de  l'état  où  seront  les  affaires. 

>■  Je  suis  avec  un  profond  i-espect,  etc.  » 

A  31.  le  duc  de  Beauvilliers. 

«  A  La  Haye,  le  1^  mai  1709 

.<  Vous  verrez,  monsieur,  par  la  lettre  que  j'écris 
aujourd'hui  au  Roi,  que  la  dispute  est  présente- 
ment réduite  principalement  au  partage  pour  le 
roi  d'Espagne  et  à  la  restitution  d'Ex  illes  et  de  Fe- 
nestrelle.Ce  sont  deux  points  que  je  ne  doutois  pas 
d'emporter, ayant  cédé  sur  tous  les  autres;  mais 
ne  le  pouvant  faire  sur  ces  derniers,  je  compte 
presque  de  m'en  retourner  après  un  voyage  et 
un  séjour  ici  très-inutiles  pour  le  service  du 
Roi.  L'idée  qu'on  a  en  Hollande  de  notre  mau- 
vais état  fait  d'étranges  effets  ;  et  ceux  que  la 
guerre  fait  souffrir  dans  ce  pays  oublient  leurs 
peines  ,  dans  l'espérance  qu'ils  ont  d'accabler 
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la  Fiaïu'C!,  qu'ils  croient  ne  pouvoir  trop  abaisser 
pour  assurer  leur  propre  repos. 

»  Quelque  désir  que  j'aie  de  recevoir  des 
lettres  de  la  France,  n'en  ayant  point  eu  depuis 
que  je  suis  parti,  je  voudrois,  aux  dépens  de 
ma  propre  satisfaction,  qu'il  ne  vînt  ici  aucune 
nouvelle  pendant  iiuit  jours  :  celles  que  l'on 
écrit  suscitent  de  nouveaux  obstacles  à  la  con- 
clusion de  la  paix. 

X  Les  idées  qu'on  nous  a  tant  données  de 
parti  de  républicains  et  de  bien  intentionnés 
sont  bien  différentes  sur  les  lieux  de  ce  qu'on 
en  croit  de  loin.  Il  est  présentement  impossible 
d'établir  des  règles  certaines  pour  agir  auprès 
d'un  gouvernement  composé  d'un  nombre  in- 
lini  de  gens  qui  se  croient  et  veulent  êlre  les 
maîtres;  ils  sont  en  grande  partie  nouveaux 
dans  les  affaires  et  suivent  des  impressions  an- 
«■ienues  qui  font  beaucoup  d'effet  dans  les  temps 
présens. 

>'  L'arrivée  de  M.  de  Marlborough  décidera 
de  mon  départ,  que  je  ne  compte  pas  retarder 
au-delà  du  commencement  de  la  semaine  pro- 
ciiaine.  - 

Les  soupçons  de  l'infidélité  de  la  poste  a  voient 
obligé  Torcy  de  différer  à  nommer  dans  sa  dé- 
j)êche  Wanderdussen ,  auteur  des  avis  secrets 
«ionnés  au  sujet  de  l'aigreur  des  esprits  et  de 
l'opposition  presque  générale,  à  la  paix.  II  avoit 
«iépeint  la  forme  du  gouvernement  telle  que  le 
nombre,  non  le  parti  le  plus  sage,  décidoit  des 
j)lus  imporlantes  affaires  :  toutefois  ses  protes- 
tations de  sincérité  et  de  bonnes  intentions  ne 
•  lissipoient  pas  la  méfiance  que  naturellement 
on  a  des  avis  donnés  par  un  ennemi  ;  il  n'étoit 
que  trop  vraisemblable  que  l'objet  de  Wander- 
dussen  étoit  de  découvrir  le  fond  des  intentions 
«lu  Roi,  en  intimidant  ceux  qui  négocioient  de 
la  part  de  Sa  Majesté.  Ils  répondirent  de  con- 
*'ert  à  ïourton  ,  francois  de  la  religion  préten- 
due réformée,  établi  en  Hollande,  détaché  vers 
«'u\  par  Wanderdussen  ,  qu'ils  n'avoient  rien  à 
dire  au-delà  de  ce  qu'ils  avoient  déclaré  au  Pen- 
sionnaire. 

Wanderdussen,  sans  se  rebuter,  se  trouva 
le  lendemain  chez  le  baron  de  Duywenworden, 
qui  les  avoit  invités  à  dîner  dans  une  maison 
de  campagne  auprès  de  La  Haye  ,  appartenante 
au  comte  de  Portland  son  beau-père. 

Wanderdussen ,  sous  prétexte  de  promenade , 
les  entretint  l'un  et  l'autre  séparément  à  diffé- 
tcntes  reprises.  Il  reprit  et  répéta  les  mêmes 
avis  que  Tourton  de  .sa  part  lui  avoit  donnés  la 
veille;  il  y  ajouta  des  circonstances  particu- 
lières. 


Selon  lui ,  la  voix  et  le  désir  unanime  du  pu- 
blic s'aecordoient  a  faire  une  campagne  dont  les 
fonds  et  les  préparatifs  étoient  faits.  On  ne  ces- 
soit  de  répandre  que  la  France  étoit  réduite  à 
la  dernière  extrémité  ;  les  lettres  de  Paris  et  des 
provinces  du  royaume  confirmoient  cette  nou- 
velle chaque  ordinaire  :  on  en  concluoit,  que  si 
les  Hollandois  savoient  profiter  d'une  telle  con- 
joncture, ils  n'auroient  plus  rien  à  craindre; 
que  si ,  la  négligeant ,  ils  manquoieut  à  leurs 
engagemens  envers  leurs  alliés,  la  perte  de  la 
République  étoit  inévitable. 

Wanderdussen  insistoit  donc  sur  la  nécessité 
pressante  de  s'expliquer  promptement  ;  car  il 
n'en  seroit  plus  temps  avant  qu'il  fût  peu  de 
jours.  Les  cbangemens  étoient  prochains  ;  on. 
demandoit  alors  Valenciennes  et  Cambray , 
pour  les  comprendre  dans  la  barrière. 

Plusieurs  proposoient  déjà  le  traité  des  Py- 
rénées ;  encore  croyoient  -  ils  se  modérer.  Le 
traité  même ,  imprimé  depuis  peu  de  jours 
en  flamand  ,  se  débiloit  dans  les  maisons  , 
sans  qu'on  sût  par  quel  ordre  ni  de  quelle 
part. 

'<  Ce  seroit  se  tromper  ,  disoit  Wanderdus- 
sen, que  de  compter  sur  le  crédit  de  quelques 
particuliers  de  la  province  de  Hollande  bien  in- 
tentionnés pour  la  paix  et  la  désirant  comme 
utile  et  même  nécessaire  au  bien  de  l'Etat  :  la 
résolution  de  cette  province,  la  principale  de 
toutes,  dépend  de  plus  de  cinq  cents  personnes, 
la  plupart  conduites  par  la  prévention  ,  gens  re- 
gardant la  France  comme  réduite  aux  abois,  et 
tellement  animés  par  le  souveiiir  des  temps  pas- 
sés ,  que  sans  raisonner  ils  concluoient  qu'il 
falloit  achever  d'accabler  cette  ennemie  puis- 
sante. 

>'  Je  suis  ,  disoit  Wanderdussen,  le  seul  dans 
ma  ville  porté  pour  la  paix  ,  et  j'ai  à  combattre 
vingt-huit  personnes  qui  m'égalent  en  crédit  : 
mon  séjour  à  La  Haye  empêche  qu'elles  ne  dé- 
libèrent sur  les  dernières  propositions,  et  cer- 
tainement elles  ne  seroient  pas  contentes  des 
conditions  qui  regardent  les  alliés.  Quant  à  l'ar- 
ticle de  la  barrière,  on  se  croit  en  état  d'en  ob- 
tenir une  infiniment  plus  considérable  que  celle 
que  vous  offrez  ;  et  les  lettres  de  la  France  font 
de  si  tristes  descriptions  de  l'état  du  royaume  , 
que  si  vous  différez  encore  quelques  jours,  les 
Provinces-Unies  formeront  de  nouvelles  préten- 
tions. 

»  Pourquoi  et  par  quelle  raison  ,  demandoit 
Wanderdussen  ,  attendre  à  s'expliquer  que 
Marlborough  soit  arrivé?  Le  temps  en  est  in- 
certain ;  peut-être  se  passcra-t-il  quinze  jours 
avant  qu'il  puisse  faire  le  trajet  d'Angleterre  en 
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Hollande  :  d'ailleurs  il  apportera  de  nouvelles 
difficultés  à  la  paix  ,  au  lieu  d'aplanir  les  an- 
ciennes. » 

Il  conseilloit  donc,  se  vantant  d'être  homme 
d'honneur  et  d'aimer  son  pays,  de  parler  clai- 
rement au  Pensionnaire  ,  de  prévenir  Marlbo- 
rough  et  de  croire  qu'il  étoit  de  la  dernière  im- 
portance de  finir  promptement  ;  «  car  enfin  , 
disoit-il ,  les  bien  intentionnés  seront  forcés  de 
céder  au  torrent,  et  d'ailleurs  ils  sont  hors  d'é- 
tat de  s'opposer  à  leurs  alliés.  Comment  ,  en 
effet,  résister  à  soixante-dix  et  même  près  de 
quatre-viniit  mille  hommes  de  troupes  étran- 
gères actuellement  dans  les  Pays-Bays?  » 

Ces  représentations ,  fondées  sur  la  vérité 
et  conformes  aux  avis  que  T***  et  R***  rece- 
\oient  de  différens  endroits ,  firent  sur  l'un  et 
l'autre  une  égale  impression. 

Il  est  des  conjonctures  où  la  prudence  veut 
'qu'on  essaie  de  gagner  du  temps  ;  il  en  est  d'au- 
tres où  tous  les  momens  sont  précieux. 

L'état  de  la  France  empiroit  de  jour  en  jour  : 
la  famine  y  régnoit,  les  finances  étoient  épui- 
sées ,  et  les  ressources  pour  les  rétablir  étoient 
taries;  on  doutoit  du  courage  des  troupes  quand 
tes  moyens  de  subsister  leur  manquoient.  L'ou- 
verture de  la  campagne  étoit  cependant  très- 
prochaine  :  le  mois  de  mai  approchoit  de  sa  fin. 
Comment  espérer  de  terminer  heureusement 
«ne  négociation  si  importante  dans  un  si  court 
intervalle?  Il  falloit  donc  se  réduire  à  faire  con- 
noître  à  toute  l'Europe  la  sincérité  des  inten- 
tions du  Roi ,  le  désir  véritable  qu'il  avoit  de 
rétablir  la  paix,  pendant  que  ses  ennemis  n'é- 
pargnoient  aucun  moyen  pour  en  traverser  la 
conclusion.  Pour  cet  effet ,  il  étoit  nécessaire 
que  les  facilités  que  Sa  Majesté  apporloit  à  finir 
la  guerre  devinssent  publiques. 

Wanderdussen  avoit  insisté  sur  la  démolition 
de  Dunkerque  ,  comme  une  condition  essen- 
tielle à  la  satisfaction  des  Anglois.  Torcy  lui 
confia  que  cette  demande  ,  quoique  dure,  n'em- 
pêcheroit  pas  de  conclure.  Wanderdussen  le 
pria  de  le  déclaier  au  Pensionnaire.  »  Mais  vous 
m'avez  tous  deux  conseillé ,  reprit  Torcy ,  d'at- 
tendre pour  le  dire  l'arrivée  du  duc  de  Marl- 
borough  :  je  suivrai  cependant  votre  dernier 
avis  et  parlerai  en  conformité  au  Pension- 
naire. » 

La  démolition  des  fortifications  de  Dunkerque 
n'étoit  pas  la  seule  prétention  des  Anglois  :  ils 
demandoient  encore  que  le  port  fût  comblé.  »  Les 
l'Iollandois  ,  dit  Torcy  ,  pourront  un  jour  se  re- 
pentir d'avoir  appuyé  les  demandes  de  l'Angle- 
terre. »  Wanderdussen  en  convint  :  il  avoua 
même  que  sa  République  craignoif  l'autorité  que 


cette  couronne  s'étoit  acquise  en  Hollande.  Cet 
article  débattu  ,  on  passa  ensuite  à  celui  de 
Strasbourg. 

Indépendamment  des  droits  acquis  au  Roi 
sur  Strasbourg  par  la  cession  de  l'Alsace  , 
cette  ville  avoit  été  cédée  expressément  à  Sa 
Majesté  par  le  dernier  traité  de  paix,  et  cette 
augmentation  de  droit  étoit  comme  achetée  par 
un  échange  onéreux.  Il  n'y  avoit  donc  nulle 
équité  ,  pas  même  une  ombre  ,  à  demander 
qu'elle  fût  rendue  à  l'Empire  à  titre  de  restitu- 
tion. Mais  la  justice  est  mal  écoutée  ou  l'injus- 
tice tient  lieu  de  raison. 

Wanderdussen  proposa  de  chercher  des  ex- 
pédiens;  Torcy  résista  :  il  ouvrit  ensuite  celui 
de  démolir  les  fortifications  de  Strasbourg.  Wan- 
derdussen ,  sans  y  consentir ,  demanda  si  ce  ne 
seroit  pas  un  expédient  de  mettre  dans  la  ville 
une  garnison  suisse.  La  proposition  ne  fut  pas 
rejetée. 

La  question  sur  l'état  à  laisser  au  roi  d'Es- 
pagne fut  inutilement  agitée. 

Wanderdussen  assura  que  Buys,  député  avec 
lui ,  désiroit  sincèrement  la  paix  :  son  intérêt 
l'y  portoit,  espérant  qu'après  sa  conclusion  il 
seroit  nommé  ambassadeur  en  France.  Il  le  fut 
en  effet  par  le  traité  d'Utrecht  ;  et  pendant  le 
cours  de  son  ambassade  il  fut  si  louché  des  qua- 
lités qu'il  reconnut  dans  la  personne  du  Roi ,  que 
lorsque  la  mort  enleva  ce  monarque ,  la  douleur 
de  l'ambassadeur  de  Hollande  fit  honte  à  l'in- 
gratitude de  plusieurs  sujets  de  Sa  Majesté  , 
comblés  de  ses  bienfaits. 

Ces  conversations  finies  ,  Torcy,  de  retour  à 
La  Haye,  alla  chez  le  Pensionnaire,  et  le  trou- 
vant seul,  s'ouvrit  à  lui  du  consentement  que  le 
Roi  donneroit  à  démolir  les  fortifications  et  à 
combler  le  port  de  Dunkerque.  Ainsi  les  Anglois 
dévoient  être  contens  et  la  négociation  pouvoit 
s'avancer  sans  attendre  inutilement  l'arrivée  du 
duc  de  Mariborough  ,  contrariée  par  les  vents  , 
par  conséquent  incertaine.  On  pouvoit  aussi  exa- 
miner les  deux  expédiens  agités  avec  Wander- 
dussen au  sujet  de  Strasbourg. 

«  Ces  articles,  répondit  le  Pensionnaire,  pour- 
roient  faire  une  partie  de  la  satisfaction  des  al- 
liés ,  mais  elle  ne  seroit  pas  complète.  Les  trai- 
tés engagent  la  République  cà  la  procurer  par- 
faite :  elle  doit  s'acquitter  de  ses  obligations 
avant  que  de  déposer  les  armes.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  penser  autrement ,  lorsque  les  affaires 
de  la  grande  alliance  sont  en  si  bon  état.  A  la 
vérité  les  Anglois  auroient  satisfaction  sur  la 
plus  grande  partie  de  leurs  demandes ,  mais  ils 
ne  l'auroient  pas  sur  toutes.  »  VA  pour  le  prou- 
ver, il  ajouta  que  le  parlement  avoit  présenté 
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une  juliesse  l'année  dernière  pour  ne  pas  faire 
la  paix  sans  conserver  ISaples  et  Sicile  ,  unis  à 
la  monarchie  d'Kspagne  ;  que  jamais  la  nation 
angloise  ne  consentiroit  à  laisser  ces  deux 
royaumes  au  pouvoir  d'un  prince  de  France  ; 
que  les  Hollandois  ne  j)ouvoient  y  consentir 
aussi,  puisqu'ils  étoient  intéresses  à  l'empêcher, 
et  par  la  raison  de  leur  commerce  du  Levant 
commun  avec  les  Anglois ,  et  par  les  obligations 
de  leurs  alliances  5  qu'ils  avoient  promis  à  l'Em- 
pereur de  la  maintenir  dans  la  possession  de 
tous  les  Etals  d'Italie,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
manquer  à  de  telles  promesses,  ni  le  contrain- 
dre par  force  à  céder  le  royaume  de  Naples , 
dont  il  éloit  en  possession. 

Torcy  répondit  que  ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  qu'on  lui  avoit  fait  l'objection  frivole  des 
adresses  du  parlement  d'Angleterre  ;  que  per- 
sonne n'ignoroit  qu'elles  n'étoient  pas  des  lois  ; 
et  que  si  elles  dounoient  occasion  d'eu  faire, 
ces  lois  ne  servoient  pas  de  règles  aux  traités 
et  n'avoient  de  force  tout  au  plus  que  dans  l'é- 
tendue de  la  monarchie  angloise. 

On  promet  beaucoup  quand  il  est  question  de 
former  des  alliances  :  il  faut  éblouir  ceux  qu'on 
veut  engager  et  les  attirer  par  l'appât  des  avan- 
tages qu'on  sait  leur  présenter.  Mais  les  guerres 
ne  sont  pas  éternelles;  après  un  certain  temps 
la  paix  est  désirée  ,  et  pour  l'obtenir  il  faut  or- 
dinairement se  relâcher  de  quelques-uns  ,  sou- 
vent de  tous  les  avantages  qu'on  s'étoit  promis 
iiuituellement  en  prenant  les  armes.  Les  Hol- 
landois en  obteiioient  de  si  considérables  par 
les  offres  que  le  Roi  leur  avoit  faites  ,  qu'il  y 
avoit  lieu  d'être  étonné  de  l'opposition  qu'ils 
apportoient  à  la  condition  d'un  partage  pour  le 
roi  d'Espagne  et  de  leur  opiniâtreté  à  le  priver 
généralement  de  toute  souveraineté  lorscfu'ils 
vouloient  le  forcera  se  dépouiller  ,  pour  le  bien 
de  la  paix  ,  de  la  monarchie  d'Espagne  et  des 
Indes. 

C'est  ce  que  Torcy  essaya  de  faire  compren- 
dre au  Pensionnaire,  lui  faisant  voir  en  même 
temps  que  l'Empereur  profitoit  assez  des  événe- 
mens  de  la  guerre  et  des  secours  de  ses  alliés 
pour  se  désister,  en  considération  de  la  paix  , 
du  royaume  de  Naples,  et  le  laisser  joint  à  la 
Sicile  ,  que  le  roi  Philippe  possédoit  encore. 

Le  Pensionnaire  persistant  à  se  retrancher 
sur  l'obligation  des  traités  et  sur  la  nécessité 
d'attendre  l'arrivée  du  duc  de  Mariborough 
pour  régler  l'article  des  royaumes  de  INaples  et 
de  Sicile,  aussi  bien  que  celui  du  roi  d'Angle- 
terre, Torcy  convint  de  celte  espèce  de  sur- 
séance. Il  restoit  à  parler  de  l'article  de  Stras- 
bourg :  llciusius  demanda  quel  usage  il  pouvoit 


faire  des  expédiens  proposés.  Son  dessein  étant 
d'en  parler  au  prince  Eugène;  soit  vérité,  soit 
feinte  ,  il  demanda  au  ministre  du  Uoi  ce  qu'il 
en  pensoit.  Ils  convinrent  tous  deux  que  le  Pen- 
sionnaire communi(iueroit  au  prince  Eugène  ces 
expédiens  ,  comme  proposés  par  un  tiers  qu'il 
ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  nommer;  que  s'ils 
étoient  approuvés,  ils  ajilaniroient  peut-être  les 
difficultés  que  la  France  apportoit  à  la  restitu- 
tion de  Strasbourg. 

Le  Pensionnaire  promit  de  parler  en  ce  sens 
au  prince  Eugène  ,  et  d'aller  chez  lui  le  lende- 
main. 

Il  assura  que,  quoique  ce  général  eût  fait  la 
guerre  heureusement,  il  ne  paroissoit  pas  animé 
à  la  continuer  ;  mais  qu'au  contraire  il  y  avoit 
lieu  de  le  trouver  très-raisonnable. 

•  Le  Pensionnaire  s'engagea  de  dire  à  Torcy 
quelle   seroit    la  réponse   du    prince  Eugène, 
le   lendemain   de  la  visite  qu'il    comptoit  lui  ' 
rendre. 

Pendant  cet  intervalle,  Torcy  reçut  encore 
des  avis  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  des  sen- 
timens  de  ces  villes  et  de  la  province  de  Hol- 
lande au  sujet  de  la  paix.  Ces  avis  s'accordoient 
à  faire  voir  que  ceux  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  les  mieux  intentionnés,  principalement 
dans  les  villes  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  , 
étoient  persuadés  que  la  paix  seroit  impossible 
si  la  France  y  altachoit  la  condition  de  laisser 
au  roi  d'Espagne  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile.  C'étoit  le  même  esprit  de  tous  côtés  ;  et 
les  ennemis  de  la  France ,  persuades  qu'elle 
étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité,  se  croyoient 
en  droit  de  tout  denuander  et  sûrs  de  tout  ob- 
tenir. 

Sur  ce  fondement ,  le  Pensionnaire  avoit  pro- 
posé d'ériger  la  Franche-Comté  en  royaume  , 
pour  en  composer  un  partage  à  donner  au  roi 
d'Espagne.  D'autres  que  ce  ministre  vouloient 
regarder  comme  réalité  cette  idée  chimérique  ; 
on  ne  révoquoit  pas  en  doute  qu'il  ne  fût  de  la 
justice  de  soutenir  toutes  les  demandes  que  fe- 
roit  le  duc  de  Savoie. 

L'Etat  lui  avoit  promis  de  lui  garantir  ce  (|u'il 
occuperoit  en  Dauphiné  et  en  Provence.  S'il  s'é- 
toit rendu  maître  de  ces  deux  provinces ,  les 
Hollandois  se  seroient  crus  engagés  à  le  main- 
tenir dans  la  possession  de  l'une  et  de  l'autre  , 
et  en  môme  temps  assez  puissans  pour  conserver 
à  leur  allié  un  tel  agrandissement. 

La  dépêche  écrite  au  Roi  le  Kî  mai  ,  infor- 
moit  Sa  Majesté  de  la  conférence  tenue  le  1 5  du 
même  mois  avec  le  Pensionnaire. 
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Lettre  au  Roi. 


«  A  La  Haye ,  le  16  mai  1709. 

»  La  conversation,  Sire  ,  que  j'eus  hier  avec 
le  Pensionnaire  ne  me  fournit  point  encore  de 
matière  pour  dépêcher  un  courrier  à  Votre  Ma- 
jesté ;  car  on  attend  l'arrivée  de  M.  \v  duc  de 
Marlhoi()ugb,et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ici,  rien  ne 
sera  décide  sur  les  propositions  que  j'ai  faites. 
La  dernière  a  été  de  démolir  les  fortifications 
de  Strasbourg.  Le  Pensionnaire  nie  dit  hier 
qu'il  en  avoitparléà  M.  le  prince  Eugène  comme 
d'un  expédient  pour  laisser  cette  place  à  Votre 
Majesté  ,  sans  donner  aucun  ombrage  à  l'Em- 
pire; que  sa  réponse  avoit  été  qu'il  ne  pouvoit 
décider  sur  ces  sortes  d'affaires  sans  consulter 
M.  de  Mariborough  ;  qu'il  croyoit  cependant 
que  la  démolition  des  fortifications  de  Stras- 
bourg n'assureroit  pas  l'Allemagne  ,  Votre  Ma- 
jesté ayant  encore  d'autres  forteresses  sur  le 
Rhin.  Le  Pensionnaire  appuya  cette  réflexion  , 
et  soutint  que  le  Rhin  seul  devoit  servir  de  bar- 
rière entre  la  France  et  l'Empire  ;  qu'autrement 
Votre  Majesté  ayant  toujours  une  entrée  libre 
en  Allemagne,  les  Etats  voisins  craindroieut 
continuellement  sa  puissance. 

•  Je  me  plaignis,  Sire  ,  de  cette  nouvelle  pré- 
tention et  de  la  facilité  qu'on  avoit  ici  à  soute- 
nir toutes  les  demandes  (|ue  les  ennemis  de  Vo- 
tre Majesté  s'avisoient  de  formel-  sous  le  vain 
nom  de  barrière  nécessaire.  Je  lui  fis  voir  qu'il 
étoit  inoui  de  vouloir  ôter  à  Votre  Majesté  le 
droit  d'avoir  des  forteresses  pour  la  sûreté  de 
son  royaume,  principalement  quand  l'Empereur 
tenoit,  au  lieu  de  l'Empire  ,  une  garnison  dans 
Philisbourg  ;  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  deman- 
der à  Votre  Majesté  étoit  de  démolir  les  ponts 
([u'eile  avoit  sur  le  Rhin  ,  et  qu'elle  vouloit  bien 
y  consentir,  ainsi  qu'elle  avoit  fait  au  traité  de 
Hiswick. 

»  Je  rappelai  à  cette  occasion  l'exiréme  dif- 
férence que  j'avois  trouvée  en  arrivant  ici  entre 
le  plan  que  cette  République établissoit  présen- 
tement, et  le  projet  dont  ses  députés  s'étoient 
expliqués  à  M.  Rouillé  ;  que  lorsque  j'étois  parti 
d'auprès  de  Votre  Majesté  ,  elle  regardoit  la  ré- 
serve des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  pour 
ie  Roi,  son  petits-fils,  comme  une  condition 
I  eglée  ,  et  que  depuis  que  j'étois  ici ,  les  contes- 
tations se  fortifioient  tous  les  jours  sur  cet  ar- 
ticle. 

■■  Le  Pensionnaire  voulut  encore  justifier  les 
députés  de  l'Etat  ;  mais  l'éclaircissement  étoit 
inutile,  se  réduisant  aux  mêmes  raisons  rebat- 


tues tant  de  fois.  H  soutint  cependant,  avec 
autant  de  force  qu'a  l'ordinaire,  les  prétentions 
des  alliés  sur  toute  la  monarchie  d'Espagne  ,  et 
demeura  ferme  à  dire  que  les  Hollandois  ne 
pouvoient  se  relâcher  de  leurs  engagemens. 

"  Le  terme  de  barrière  s'elend  si  loin  ,  qu'il 
me  dit  que  les  royaumes  de  Nnples  et  de  Sicile 
étoient  une  barrière  nécessaire  pourleTyrol. 

"  11  est  difficile  de  conclure  lorsqu'on  rai- 
sonne sur  de  pareils  principes.  Le  Pensionnaire 
me  dit  que  je  tiaiterois  peut  être  plus  facile- 
ment ,  peut-être  même  plus  indépendamment 
des  Hollandois  ,  avec  M.  le  prince  Eugène  et 
M.  de  Mariborough.  Je  répondis  que  le  but  de 
mon  voyage  l'cgardant  principalement  sa  Répu- 
blique, j'aurois  mieux  aime  traiter  sans  eux 
avec  lui  et  avec  les  députés  de  lEtat.  Il  reprit 
encore  la  même  raison  tant  de  fois  alléguée  de 
leurs  engagemens  avec  leurs  alliés;  il  ajouta 
qu'il  étoit  bien  fiicheux  que  l'on  eût  commencé 
si  tard  la  négociation. 

»  Il  est  piesque  inutile  de  rapporter  à  Votre 
Majesté  ce  que  le  Pensionnaire  me  répéta  com- 
me une  nouvelle  proposition  ,  celle  d'ériger  la 
Franche-Comté  en  royaume  ,  et  de  le  donner  au 
roi  d'Espagne  pour  dédommagement.  Quoiqu'un 
[lareil  projet ,  proposé  séiieu^ement ,  irrite  ,  je 
lui  répondis,  sans  colère  appaienle  ,  que  si  les 
provinces  réunies  à  la  couronne  jwuvoicnt  être 
démembrées  ,  Votre  Majesté  n'auroit  besoin  ni 
de  l'avis  ni  du  consentement  de  ses  ennemis 
pour  en  disposer  en  faveur  des  princes  ,  ses  en- 
fans  ,  comme  elle  le  jugeroit  à  propos.  Il  insista 
sur  l'extrême  désir  que  l'Empereur  avoit  de 
conserver  tous  les  Etats  d'Italie  ,  et  sur  l'obsta- 
cle invincible  que  les  Hollandois  trouveroient 
à  le  dépouiller  du  royaume  de  Naplesau  préju- 
dice de  leurs  engagemens.  INous  parlâmes  à 
cette  occasion  des  intérêts  de  la  maison  d'Au- 
triche par  rapport  à  la  conservation  de  la  di- 
gnité impériale  ,  de  ses  anciennes  vues  sur  l'I- 
talie ,  enfin  des  vexai  iois  exercées  par  les  trou- 
pes allemandes  pendant  l'hiver  dernier  sur  les 
Etats  du  Pape  et  des  princes  de  Lombardie.  Le 
Pensionnaire  avoua  sans  peine  que  la  Hollande 
avoit  condamné  cette  conduite  ,  moins  à  la  vé- 
rité par  compassion  pour  les  princes  d'Italie 
que  parce  qu'on  craignoit  ici  que  l'Empereur, 
engagé  dans  une  nou\elle  guerre,  ne  fût  plus 
maître  d'envoyer  ses  troupes  en  Piémont  pour 
l'ouverture  de  la  campagne  ;  qu'il  avoit  cepen- 
dant promis  qu'elles  y  seroient  à  temps  ,  et 
qu'en  effet  il  avoit  tenu  parole. 

•  H  paroît  cependant,  dit  le  Pensionnaire, 
qu'on  ne  craint  pas  beaucoup  en  France  les  ef- 
forts de  M.  le  duc  de  Savoie.  >   Je  lui  dis  que 
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M.  le  duc  de  Berwick  ayant  une  bonne  armée, 
pourroit  facilement  les  rendre  inutiles  ;  que ,  se- 
lon les  apparences  ,  Votre  Majesté  auroit  la 
supériorité  en  Allemagne  et  en  Catalogne; 
qu'ainsi  toutes  les  espérances  de  ses  ennemis  se 
reduiroient  du  côté  des  Pays-Bas.  Il  me  dit  que 
les  forces  des  alliés  étoient  aussi  très-grandes 
de  ce  côté  ,  et  qti'ils  avoient  lieu  d'en  attendre 
de  grands  succès. 

»  Je  ne  rapporte  point  à  Votre  Majesté  plu- 
sieurs circonstances  inutiles  de  cette  conversa- 
tion ;  mais  en  parlant  de  la  situation  présente 
des  affaires  de  l'Europe,  et  portant  nos  vues 
sur  l'avenir,  le  Pensionnaire  convint  avec  moi 
que  la  maison  d'Autriche,  réduite  à  deux  prin- 
ces ,  pouvoit  aisément  linir;  que  M.  le  duc  de 
Savoie  deviendroit  roi  d'Espagne  ;  et  je  lui  dis 
même  plusieurs  circonstances  qui  prouvent  que 
ce  prince  en  avoit  toujours  eu  la  pensée  et  l'es- 
pérance. Je  lui  demandai  si  l'on  seroit  bien  con- 
tent en  Hollande  d'avoir  un  pareil  voisin  maître 
des  Pays-Bas  catholiques  :  il  me  dit  que,  quoi- 
que cette  idée  fût  éloignée,  il  y  auroit  en  ce  cas 
des  guerres  entre  la  France  et  l'Espagne  qui 
donneroient  aux  Pr.ninces-Unies  les  moyens  de 
se  conserver,  si  elles  prenoient  bien  leur  parti. 

»  J'eus  occasion  ,  dans  cette  conférence ,  de 
lui  dire  que  les  embarras  que  nous  trouvions  à 
la  paix  seroient  bientôt  levés  ,  si  l'on  vouloit 
laisser  l'Europe  en  l'état  où  elle  est  présente- 
ment; que  le  roi  d'Espagne  pourroit  aisément 
abandonner  la  Sicile;  et  que  la  maison  d'Autri- 
che ,  acquérant  tous  les  Etats  d'Italie  ,  seroit 
satisfaite.  Le  Pensionnaire  vouloit  me  parler 
des  projets  qu'tin  avoit  proposés  pour  assurer  en 
ce  cas  le  commerce  des  Indes  ;  mais  les  idées  en 
étant  un  peu  effacées  ,  il  ne  distinguoit  pas  bien 
la  proposition  que  le  comte  de  Bergueick  avoit 
faite  de  celle  dont  le  sieur  Ménager  étoit  l'au- 
teur. Il  me  dit  que  l'exécution  d'un  pareil  plan 
étoit  impossible  ,  louant  d'ailleurs  le  comte  de 
Bergueick. 

»  Tout  ce  que  j'apprends.  Sire,  est  conforme 
à  ce  que  le  Pensionnaire  et  les  députés  de  l'E- 
tat nous  ont  dit  à  M.  le  président  Rouillé  et  à 
moi ,  ensemble  et  séparément.  L'idée  de  la  paix 
est  bien  reçue  ici  et  fait  plaisir  aux  peuples,  que 
les  taxes  et  les  impositions  font  souffrir  ;  mais 
ils  n'en  souffrent  pas  assez  pour  linir  la  guerre, 
en  manquant  aux  moindres  des  engagemens 
qu'ils  ont  pris  avec  leurs  alliés.  Ils  croient  que 
leur  honneur  et  leur  sûreté  dépendent  de  la  ma- 
nière dont  ils  satisferont  a  leurs  traités. 

"  On  est  ici  persuadé  ([ue  le  partage  de  la 
monarchie  d'Espagne  est  impossible  dans  l'exé- 
cution ;   et  quoique    les   Hollaudois  craignent 
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moins  que  les  Anglois  de  voir  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  possédés  par  un  prince  de 
France,  il  paroît  cependant  qu'ils  se  laissent  en- 
traîner par  le  torrent  et  qu'ils  aiment  mieux 
penser  comme  les  Anglois  que  de  les  contre- 
dire. 

»  Melos  est  venu  ici  :  il  m'a  parlé  comme 
tous  ceux  que  j'avois  vus  avant  son  arrivée.  Je 
l'ai  questionné  sur  ces  républicains  et  ces  bien 
intentionnés  dont  ses  lettres  sont  ordinairement 
remplies  :  ce  ne  sont  que  des  noms  ;  tout  s'éva- 
nouit^orsqu'on  veut  en  approfondir  la  réalité. 
Enfin,  Sire,  je  serois  déjà  parti,  si  je  ne 
croyois  absolument  nécessaire  d'attendre  ici 
M.  de  Mariborough.  Je  ne  crois  pas  le  trouver 
plus  facile  que  ceux  à  qui  j'ai  parlé  jusqu'à  pré- 
sent; mais  au  moins  je  n'aurai  rien  laissé  qui 
n'ait  été  tenté,  et  Votre  Majesté  sera  éclaircie  des 
véritables  intentions  de  ses  ennemis.  » 

Le  ministre  du  Roi  avoit  lieu  de  craindre  que 
Sa  Majesté,  mécontente  de  tant  de  condescen- 
dance pour  le  Pensionnaire  ,  de  déférence  aux 
insinuations  des  députés  de  la  République,  de 
frayeur  des  avis  peut-être  mal  fondés  des  dispo- 
sitions de  la  province  de  Hollande  ,  et  particu- 
lièrement des  villes  d'Amsterdam  et  de  Rotter- 
dam ,  ne  lui  fît  de  justes  reproches  de  s'être 
trop  pressé  de  découvrir  le  fond  des  pouvoirs 
qu'elle  lui  avoit  confiés  ;  mais  il  fut  rassuré  par 
la  dépêche  qu'il  reçut,  datée  du  14  mai.  Non- 
seulement  le  Roi  approuvoit  sa  conduite  à  La 
Haye  et  le  compte  qu'il  avoit  rendu  à  Sa  Majesté 
des  premières  conférences ,  mais  elle  ajoutoit 
encore  de  nouvelles  facilités  à  l'exécution  des 
ordres  qu'elle  lui  avoit  donnés.  Elle  consentoit 
à  prescrire  un  terme  de  trois  mois,  par  exem- 
ple, pour  laisser  au  mi  d'Espagne  le  loisir  de 
délibérer  pendant  cet  espace  de  temps  s'il  ac- 
cepteroit  ou  s'il  refusercit  le  dédommagement 
qui  lui  seroit  proposé,  dont  il  seroit  absolu- 
ment privé  s'il  laissoit  passer  ce  terme  fatal  sans 
s'expliquer,  son  silence  étant  regardé  comme  un 
refus. 

Eu  ce  cas,  le  Roi  retireroit  ses  troupes  actuel- 
lement en  Espagne  et  refuseroit  à  l'avenir  tout 
secours  au  Roi  son  petit-fils.  De  tous  les  enga- 
gf-mens  (jue  les  ennemis  pourroient  demander 
au  sujet  de  l'Espagne,  Sa  Majesté  avoit  résolu  de 
n'en  refuser  aucun  ,  si  ce  n'étoit  d'employer  ses 
forces  ou  d'accorder  passage  à  celles  de  ses  en- 
nemis ,  pour  détrôner  le  Roi  Catholique. 

Elle  souhaitoit  que  si  la  nécessité  pressante 
de  faire  la  paix  la  forçoit  à  se  désister  de  toute 
demande  de  dédommagement  en  faveur  du  roi 
Philippe,  il  fût  possible  d'obtenir  au  moins  de 
celte  extrême  condescendance  la  conservation. 
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de  Dunkerque  et  de  Strasbourg  ,  celle  au  moins 
de  l'une  de  ces  deux  villes  ;  qu'il  ne  fût  plus 
parlé  de  rétablir  le  traité  de  Munster  suivant  le 
sens  des  Allemands. 

Pour  leur  ôter  tout  ombrage  ,  le  Roi  consen- 
toit  à  démolir  le  Fort-Louis ,  aussi  bien  qu'à 
rendre  Brisach ,  si  l'on  obtenoit  à  cette  condi- 
tion de  conserver  Strasbourg  et  Landau  for- 
tifiés. 

L'état  des  affaires  étoit  une  raison  pressante 
de  tenter  toutes  sortes  de  voies  pour  parvenir 
prorapteraent  à  la  paix.  Ainsi  ce  n'étoit  pas  un 
déshonneur  d'essayer  si  le  duc  de  Marlborough, 
intéressé  à  continuer  la  guerre  ,  ne  seroit  pas 
encore  plus  sensible  à  l'intérêt  que  le  Roi  lui  fe- 
roit  trouver  de  contribuer  a  la  paix. 

S'il  en  étoit  assez  touché  pour  y  donner  ses 
soins  et  son  crédit ,  et  s'il  réussissoit  à  conser- 
ver les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ,  même 
le  seul  royaume  de  Naples  ,  pour  dédommager 
le  roi  Philippe  de  la  cession  de  tant  de  grands 
Etats ,  la  récompense  que  le  Roi  consentoit  de 
lui  donner  devoit  être  de  deux  millions  de 
livres. 

Au  défaut  de  ce  dédommagement,  Sa  Ma- 
jesté proposoit  d'accorder  la  même  récompense 
si  Dunkerque  lui  étoit  conservé  avec  son  port 
et  ses  fortifications  ;  la  même  encore  si  Dunker- 
que étant  refusé ,  Strasbourg  demeuroit  à  la 
France,  rendant  le  fort  de  Kelh  à  l'Empire. 

De  ces  trois  alternatives  ,  celle  que  le  Roi 
préféroit  étoit  le  dédommagement  demandé 
pour  le  roi  d'Espagne. 

L'offre  de  la  récompense  devoit  augmenter  à 
proportion  du  service  :  elle  auroit  été  de  trois 
millions ,  si  le  dédommagement  du  Roi  Catho- 
lique étant  accordé,  le  Roi  eût  aussi  conservé 
Dunkerque  ou  Strasbourg  et  Landau ,  cédant 
de  sa  part  le  fort  de  Kelh  et  Brisach.  Enfin  Sa 
Majesté  étendit  jusqu'à  quatre  millions  le  pou- 
voir qu'elle  donnoit  à  son  ministre  de  faire  des 
offres  à  Marlborough  ,  si  moyennant  une  telle 
promesse  il  procuroit  au  roi  d'Espagne  les  deux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  pour  son  dé- 
dommagement ,  et  si  Dunkerque  ,  Strasbourg 
et  Landau  demeuroient  à  la  France. 

Tout  prince  souverain  présumoit  alors  qu'il 
étoit  en  droit  de  former  contre  elle  des  préten- 
tions :  il  se  seroit  cru  déshonoré  s'il  n'avoit  rien 
exigé  au  piéjudice  de  la  couronne. 

Le  duc  de  Lorraine  parut  au  rang  des  préten- 
dans  :  il  demandoit  un  équivalent  pour  Longwy 
que  le  Roi  avoit  fait  fortifier,  et  sollicitoit  les 
alliés  de  comprendre  sa  demande  dans  les  con- 
ditions préliminaires  de  la  paix.  Jamais  Sa  Ma- 
jesté ne  lui  avoit  refusé  cet  équivalent,  qu'elle 


trouvoit  juste  de  lui  accoider  :  il  ne  s'agissoit 
que  de  régler  comment  il  seroit  composé.  C'é- 
toit  une  convention  particulière  à  faire,  indé- 
pendante absolument  des  conditions  de  la  paix 
générale;  mais  ce  prince  espéroit  que  si  elle 
étoit  comprise  dans  les  préliminaires ,  il  pour- 
roit  obtenir  la  ville  de  ïoul  et  le  Toulois  pour 
former  cet  équivalent,  aussi  bien  que  la  liberté 
qu'il  n'avoit  pas  ,  de  fortifier  Nancy  ou  quelque 
autre  poste  en  Loiraine.  C'est  ce  que  le  Roi  lui 
auroit  constamment  retusé. 

Il  prétendoit  encore  l'indemnité  de  ses  droits 
sur  la  partie  du  Montferrat  que  l'Empereur  avoit 
donnée  au  duc  de  Savoie  ;  et  ,  comme  héritier 
du  feu  duc  de  Mantoue  ,  la  possession  de  Char- 
leville. 

Le  Roi  n'étoit  point  tenu  des  faits  de  la  mai- 
son d'Autriche  :  c'étoit  à  la  cour  de  Vienne 
que  le  duc  de  Lorraine  devoit  porter  ses  plain- 
tes et  demander  l'indemnité  du  tort  que  l'Em- 
pereur pouvoit  lui  avoir  fait  en  disposant  du 
Montferrat. 

Quant  à  Charleville,  il  y  avoit  plusieurs  pré- 
tendans  à  cette  partie  du  duché  de  Mantoue  : 
les  voies  de  droit  étoient  également  ouvertes  à 
tous,  et  Sa  Majesté  laissoit  a  tous  la  liberté  de 
soutenir  leurs  droits. 

Ses  ordres  sur  l'article  de  la  barrière  por- 
toient  qu'en  cédant  Lille  il  falloit  distraire  de 
ses  dépendances  les  châtellenies  de  Douay  et 
Orchies  et  proposer  une  supension  d'armes  s'il 
y  avoit  quelque  disposition  à  la  paix. 

Chaque  jour  la  conclusion  en  étoit  plus  dési- 
rée. La  dépêche  du  Roi ,  du  22  mai,  apporta 
l'ordre  de  céder  Exilles  et  Fenestrelle,  s'il  étoit 
impossible  sans  cette  condition  de  convenir  des 
préliminaires. 

Avant  que  Torcy  reçût  ce  dernier  ordre ,  le 
duc  de  Marlborough  arriva  de  Londres  à  La 
Haye.  La  négociation  devint  alors  plus  vive, 
les  conférences  furent  plus  fréquentes;  et  si  ta 
sincérité  de  la  part  des  ennemis  eût  répondu  a 
celle  de  Sa  Majesté,  les  ministres  employés  a 
traiter  la  paix  ne  se  seroient  pas  séparés  sans  la 
conclure.  Dieu  ,  par  sa  bonté ,  ne  permit  pas 
qu'elle  se  fît  au  désavantage  de  la  maison 
royale  et  de  la  France.  Les  lettres  suivantes 
expliqueront  les  circonstances  et  la  fin  des 
conférences. 

Lettre  au  lioi. 

«  Du  22  mai  1709. 

»  La  négociation  dont  Votre  Majesté  nous  a 
chargés  M.  Rouillé  et  raoi  languissoit  :  le  Pen- 
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sionnaire  et  le  prince  Eugène  attendoient  éga- 
lement le  duc  de  Mailborough  ,  avant  que  de 
répondre  aux  oftVes  que  j'avois  faites.  Il  arriva 
ici  le  18  au  matin  ;  et  depuis  ,  Sire  ,  le  mouve- 
ment a  été  si  grand,  que  je  me  suis  vu  contraint 
de  différer  d'écrire  a  Votre  Majesté,  ne  pou- 
vant l'informer  que  très  incertainement  du  suc- 
ces  qu  auroient  nos  propositions.  Nous  voyons 
depuis  hier  qu'elles  seront  inutiles,  et  qu'après 
avoir  contenté  les  Anglois  et  les  Hollandois  sur 
toutes  les  demandes  qui  intéressent  ces  deux 
nations,  elles  aimeront  mieux  rompre  que  de 
modérer  les  prétentions  que  l'Empereur  l'orme 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  l'Empire,  et  de 
cesser  d'insister  sur  la  cession  des  places  et  des 
lieux  que  M.  le  duc  de  Savoie  occupe  en  Dau- 
phiné.  Comme  une  affaire  si  importante  m'oblige 
a  rendre  à  Votre  Majesté  un  compte  plus  parti- 
culier de  ce  qui  s'est  passé  de  principal  depuis 
cinq  jours  ,  j'aurai  l'honneur  de  lui  faire  savoir 
qu'aussitôt  que  le  duc  de  Mariborough  fut  arrivé, 
je  priai  le  sieur  Pettekum  de  lui  demander  quand 
je  pourrois  le  voir.    Après  qu'il  eut  consulté  le 
Pensionnaire,  et  enveloppé  de  beaucoup  d'excu- 
ses et  de  complimens  la  liberté  qu'il  prenoit  de 
me  marquer  une  heure,  et  de  ne  pas  prévenir 
ma  visite,  j'allai  chez  lui  l'apres-dînée.  Si  je 
rapportois  à  Voire  Majesté  toutes  les  protesta- 
tions ([u'il  me  lit  de  son  profond  respect  et  de 
son  attachement  pour  elle  et  du  désir  qu'il  a  de 
mériter  un  jour  sa  piH)lection  ,  je  remplirois  ma 
lettre  de  choses  moins  essentielles  que  celles 
dont  je  dois  lui  rendre  compte.  Ses  discours 
sont  fleuris  :  je  remarquai  dans  ceux  qu'il  me 
tint  biauci)up  d'art  à  nommer  M.  le  ducdeBer- 
wick  et  M.  le  marquis  d'Alègre.  Je  m'en  ser- 
vis. Sire,  pour  lui  faire  connoître,  dans  la  suite 
de  la  conversation, que  j'étois  informé  de  toutes 
les  particularités  de  leur  comnserce  avec  lui  et 
que  vos  sentimons  n'étoient  point  cliangés.  Il 
rougit  et  passa  aux  propositions  faites  pour  la 
paix.  Le  Pensionnaire  l'avoit  informé  le  matin  de 
toutes  les  circonstances  que  M.  de  Mariborough 
n'avoit  pu  savoir  depuis  son  départ  de  Londres. 
Je  croyois  qu'il  n'auroit  rien  à  demander  pour 
l'Angleterre,  étant  instruit  des  offres  c[ue  j'a- 
vois faites  à  l'égard  de  Dunkerque  ;  mais  il  me 
dit  qu'il  avoil  un  ordre  exprès  de  la  princesse 
Anne  d'insister  particulièrement  sur  la  restitu- 
tion de  Terre-Neuve  ;  que  cet  article  intéressoit 
si  vivement  toute  la  nation,  que  ce  seroit  faire 
un  plaisir  personnel  à  sa  maîtresse  que  do  le  ré- 
gler comme  article  préliminaire. 

»  Je  lui  avouai  (jue  les  instructions  de  Votre 
Majesté  nous  manquoient  sur  ce  point;  que  vé- 
ritablement j'étois  persuadé  qu'il  ne  romprolt 


pas  la  paix,  et  qu'on  pourroit  aisément  le  ré- 
gler, ou  par  des  éclianges,  ou  par  des  restitu- 
tions récipro{iues  de  la  part  de  l'Angleterie.  il 
a  conduit  ici  avec  lui  milord  Tovvnsend  ,  destiné 
pour  assister  de  la  part  de  l'Angleterre  aux  né- 
gociations de  la  paix. 

"  M.  de  Mariborough  me  dit  que  nous  pai-- 
lerions  plus'  en  détail  avec  lui  sur  l'affaire  de 
Terre-Neuve  ;  il  ajouta  que  ce  même  lord  avoit 
des  ordres  au  sujet  du  roi  d'Angleterre,  qu'il 
nomma  prince  de  Galles.  Il  témoigna  une  ex- 
trême envie  de  pouvoir  le  servir,  comme  le  lils 
d'un  roi,  pour  qui ,  m'a-t-il  dit  depuis  ,  il  auroit 
voulu  donner  son  sang  et  sa  vie;  qu'il  croyoit 
qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  sortir  de  France  : 
et  quand  je  demandai  en  quel  pays  il  se  retire- 
roit  et  comment  il  y  subsisteroit ,  il  convint  sur 
le  premier  article  que  ce  prince  seroit  le  maître 
de  choisir  le  lieu  où  il  voudroit  établir  son  sé- 
jour ;  (|u'il  3' jouiroit  d'une  pleine  sûreté  et  en- 
tière liberté  d'aller  où  il  jugeroit  à  propos. 

»  L'article  de  la  subsistance  reçut  plus  de  dif- 
ficulté. Je  lui  proposai  l'expédient  du  douaire 
de  la  Reine  :  il  m'expliqua  les  ob?tacles  que  les 
lois  d'Angleterre  apporteroient  au  paiement  de 
celte  somme  ;  il  me  pria  cependant  d'insister 
fortement  sur  cet  article,  lorsque  lui  et  milord 
Townsend  m'en  parleroient  dans  les  conféren- 
ces que  nous  aurions  ensemble.  "  J'ai ,  dit-il ,  un 
surveillant  en  sa  personne,  quoique  ce  soit  un 
fort  honnête  homme  que  j'ai  fait  choisir,  et  ((oi 
est  du  parti  des  wighs  :  je  dois  en  sa  présence 
parler  comme  un  Anglois  opiniâtre;  mais  je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  pouvoir  servir  le 
prince  de  Galles,  et  que  vos  instances  m'en 
donnent  les  moyens.  » 

»  Il  use  fit  beaucoup  de  confidences  de  cette 
espèce,  et  toutes  pour  appuyer  les  raisons  qu'il 
avoit  de  résister  à  ce  que  je  lui  proposois.  Il  s'é- 
tendit avec  ce  même  air  de  confiance  sur  l'ex- 
travagance de  sa  nation  ,  si  folle  ,  dit-il ,  qu'elle 
ne  met  point  de  bornes  à  ses  idées  ;  qu'elle  croit 
qu'il  est  de  son  intérêt  et  qu'elle  est  en  état  de 
ruiner  la  France,  quoique  les  gens  sages  ,  mais 
qui  ne  sont  pas  les  maîtres,  soient  persuadés 
comme  moi  qu'il  est  temps  de  faire  une  bonne 
paix. 

»  Après  de  pareils  discours  -,  je  n'a  vois  pas 
lieu  ,  Sire,  d'attendre  beaucoup  de  complaisance 
de  sa  part  sur  un  partage  pour  le  roi  d'Espagne. 
Ainsi  je  disputai  vainement  pour  l'obliger  û'vn 
convenir  :  je  proposai  successivement  Naples  , 
ensuite  la  Sicile;  je  rebattis  toutes  les  mêoics 
raisons  diteâ  tant  de  fois  au  Pensionnaire  et  aux 
députés  de  cette  République. 

"  J'avois  reçu  la  veille  les  derniers  ordres  de 
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Votre  Majesté,  par  le  courrier  qu'elle  m'a  ren- 
voyé le  14  de  ce  inois.  Le  temps  de  conclure  et 
de  prévenir  la  campagne  me  paroissoit  pres- 
sant :  ainsi  je  crus  qu'il  n'y  avoit  plus  à  diffé- 
rer de  me  servir  de  la  permission  que  Votre 
Majesté  me  donnoit  d'abandonner  éj;aleraent 
toutes  les  parties  de  la  monarchie  d'Espagne. 
M.  de  Marlborough  m'assura  que  c'étoit  l'unique 
moyen  de  faire  la  paix  ,  dont  il  continua  de  té- 
moigner un  extrême  désir,  ne  songeant  désor- 
mais, dit-il ,  qu'à  vivre  en  repos,  et  regardant 
uniqueuient  la  main  de  Dieu  dans  les  avantages 
surprenans  que  les  alliés  avoient  eus  pendant 
cette  guerre. 

»  C'étoit  à  cette  main  toute  puissante  qu'il  at- 
tribuoit  leur  union  si  étonnante,  que  huit  na- 
tions dont  leur  armée  est  composée  pensent  et 
agissent  comme  un  seul  homme.  Et ,  continuant 
avec  la  même  modestie  apparente,  il  me  dit 
que  si  l'on  faisoit  la  campagne,  ils  ne  seraient 
pas  en  peine  de  subsistances,  et  que  leur  (lutte 
leur  apporteroit  des  grains  qui  seraient  débar- 
qués à  Abbeville. 

"  .îe  ne  fatiguerai  point  Votre  Majesté  en  lui 
rapportant  mes  réponses.  Il  me  proposa  de  voir 
le  prince  Eugène,  logé  avec  lui  dans  la  maison 
de  milord  Âlbemale.  Il  étoit  sorti  :  je  remis  la 
visite  au  lendemain;  et,  suivant  ce  (jue  nous 
avions  dit  M.  de  Marlborough  et  moi,  j'allai 
chez  le  Pensionnaire.  Je  lui  déclarai  le  nou- 
veau sacrifice  que  Votre  Majesté  vouloit  bien 
faire  en  abandonnant,  pour  le  bien  de  la  paix, 
la  réserve  qu'elle  avoit  faite  jusqu'à  présent  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  pour  le  partage 
du  Roison  petit- fils.  Je  lui  Ils  voir  l'importance 
de  tinir  :  j'eus  lieu  de  croire  qu'il  le  désiroit 
sincèrement,  car  il  me  parla  lui-même  de  la 
nécessité  dont  il  étoit  de  prévenir  par  une  sus- 
pension les  événemens  de  la  campagne  ;  et  jus- 
qu'alors il  avoit  été  très  éloigné  de  cette  pro- 
position. 

>>  Je  ne  le  trouvai  cependant  pas  plus  docile 
sur  l'article  du  duc  de  Savoie:  il  me  tint  les 
discours  ordinaires  sur  l'obligation  des  tr.iités, 
et  représenta  si  vivement  l'acharnement  de  tou- 
tes les  villes  de  Hollande  à  maintenir  les  pro- 
messes faites  à  ce  prince  ,  que  j'eus  lieu  de  dou- 
ter (|u'il  fût  possible  dans  la  suite  de  vaincie  la 
résistance  que  nous  avions  trouvée  sur  cette 
injuste  prétention.  Il  parla  de  l'Alsace,  mais 
plus  foiblement  qu'à  l'ordinaire,  et  faisant  as- 
sez voir  que  la  conclusion  ne  seroit  pas  éloignée 
s'il  eu  étoit  le  maître  :  mais  la  république  de 
Hollande  s'est  mise  dans  une  espèce  de  servi- 
tude de  la  part  de  ses  alliés. 

Nous  convînmes  que  nous  pourrions  avoir 
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une  conférence  chez  lui  le  lundi  a\ec  M.  le  duc 
de  Marlborough  et  avec  le  prince  Eugène,  et 
que  de  part  et  d'autre  on  chercheroit  de  bonne 
foi  les  moyens  de  conclure. 

»  Je  crus  devoir  rendre  visite  a  M.  le  prince 
Eugène  avant  le  jour  de  la  conférence.  M.  de 
Marlborough,  qui  me  l'avoit  proposé  ,  me  con- 
duisit à  son  appartement.  Comme  la  conversa- 
tion ne  roula  que  sur  des  matières  générales  ,  je 
n'en  rendrai  pas  compte  a  Votre  Majesté.  L'un 
et  l'autre  sont  venus  me  voir  depuis,  et  M.  de 
ïownsend  avec  eux. 

-'  La  conférence  proposée  iut  tenue  le  -20  do 
ce  mois  chez  le  Pensionnaire.  Il  l'ouvrit  par  la 
récapitulation  des  points  dont  M.  Rouillé,  qui 
étoit  présent,  et  moi  nous  étions  convenus  avec 
lui  depuis  notre  arrivée  à  La  Haye;  il  ajouta, 
sur  l'article  de  l'abandon  de  l'Espagne,  que  h- 
roi  de  Portugal  demandoit  la  confirmation  d'uii 
traité  fait  avec  Votre  Majesté  au  sujet  de  la  ri- 
vière des  Amazones.  M.  Rouillé  étoit  en  état 
plus  que  personne  de  répondre  à  cette  préten- 
tion nouvelle,  ayant  fait  letraité;  mais  la  ques- 
tion parut  si  peu  essentielle  ,  que  l'on  convint 
aisément  de  la  remettre  aux  conférences  géné- 
rales de  la  paix  ,  et  le  Pensionnaire  en  lit  lui- 
même   la  proposition. 

»  Les  deux  ministres  d'Angleterre  expliquè- 
rent les  prétentions  de  cette  couronne.  Les  prin- 
cipales difficultés  étoient  levées;  les  seules  qui 
restoient  regardoient  la  sortie  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  hors  de  France,  sa  subsistance 
et  l'article  de  Terre-Neuve. 

"Ils  convinrent,  sur  la  première,  que  ce 
prince,  qu'ils  nommèrent  toujours  prince  de 
Galles,  choisiroit  comme  il  lui  plairoit  le  lieu 
de  sa  retraite,  et  qu'il  y  jouiroit  d'une  entière 
liberté  et  d'une  parfaite  sûreté  pour  sa  per- 
sonne. 

"  Milord  Townsend  expliqua,  plus  particu- 
lièrement encore  que  M.  de  Marlborough  n'a- 
voit  fait,  les  difficultés  que  les  lois  d'Angleterre 
apportoient  au  paiement  du  douaire  de  la  Reine. 
Ils  se  rendirent  enfin  à  la  proposition  que  je 
leur  fis,  ou  de  laisser  le  roi  d'Angleterre  en 
France  comme  il  y  avoit  été  jusqu'à  présent, 
ou  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  tel  moyen 
qu'on  jugeroit  convenable  ,  si  la  nation  insisloit 
à  le  faire  passer  dans  un  autre  pays. 

»  Je  proposai  l'amnistie  pour  les  Anglois  qui 
ont  suivi  le  feu  Roi  son  père.  L'opposition  fut 
médiocre  ;  mais  on  convint  de  remettre  cette 
question  aux  conférences  de  la  paix,  la  discus- 
sion en  étant  trop  embarrassante  et  trop  peu 
importante  aux  affaires  d'Etat  pour  la  com- 
prendre dans  les  prélinnnaires.  M.  de  Marlb)- 
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rnugh  ajouta  que  si  l'on  régloit  l'iiitérèt  des 
particuliers  ,  il  avoit  ordre  de  parler  en  faveur 
du  duc  de  Richmont ,  et  de  soutenir  la  préten- 
tion du  duc  d'Hamilton  sur  le  duché  de  Châtel- 
lerault. 

»  Ils  insistèrent  sur  la  restitution  de  Terre- 
Neuve.  INos  réponses  furent  conl'ornies  à  ce  que 
j'avois  déjà  dit  sur  cet  article  à  M.  de  i\larll)0- 
rough  ,  après  avoir  toutefois  fait  comprendre 
l'iraportance  de  la  pèche  de  Terre-iNeuve  pour 
former  et  pour  exercer  un  grand  nombre  de 
matelots  en  France.  Nous  convînmes  que  cet  ar- 
ticle n'empêcheroit  point  la  conclusion  de  la 
paix.  Ils  dirent  qu'ils  avoient  ordre  de  deman- 
der que  lorsqu'elle  seroit  faite  on  nommât  des 
commissaires  pour  finir  l'affaire  de  la  baie 
d'Hudson  :  nous  y  consentîmes. 

»  Enlin  ,  Sire ,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étant  satisfaites  ,  nous  avions  lieu  de  croire  que 
les  prétentions  formées  sous  le  nom  de  l'Empire 
ne  seroient  pas  ici  d'un  assez  grand  poids  pour 
empêcher  un  bien  aussi  nécessaire  à  toute  l'Eu- 
rope que  celui  de  la  paix. 

»  M.  le  prince  Eugène  dit  aussi ,  en  com- 
mençant son  discours  ,  que  nous  avions  pris 
nos  avantages  fn  favorisant  les  Anglois  et  les 
Hollandois  ,  pour  les  engager  dans  nos  inté- 
rêts ;  mais,  malgré  cette  réflexion,  il  demanda 
non-seulement  ia  restitution  de  Strasbourg  , 
mais  encore  celle  de  toute  l'Alsace.  Le  prétexte 
commun  et  rebattu  tant  de  fois  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  l'Empire  ,  et  de  borner  pour  toujours 
les  desseins  de  la  France,  servit  de  fondement  à 
cette  prétention.  Il  distingua  l'Empereur  comme 
chef  de  la  maison  d'Autriche  et  comme  chef  de 
l'Empire  :  il  convint  c[ue  sa  maison  pouvoitêtre 
satisfaite  des  offres  faites  par  Votre  Majesté  , 
mais  en  même  temps  que  l'Empereur  devoit  en 
demander  davantage  comme  chef  de  l'Empire, 
puisqu'il  étoit  obligé  de  pourvoir  en  cette  qua- 
lité a  la  sûreté  de  ses  membres.  Ce  fut  sur  ce 
principe  que  roula  une  dispute  vive  ,  quoique 
les  termes  fussent  mesurés  de  part  et  d'autre. 
Le  prince  Eugène  confondit  toujours  la  destina- 
tion qu'il  prétendoit  faire  de  l'Alsace  :  tantôt 
l'Empereur  devoit  la  posséder  comme  avant  le 
traité  de  Munster,  tantôt  il  sembloit  incliner  à 
remettre  les  dix  villes  en  liberté,  et  a  faire  une 
disposition  du  landgraviat  d'Alsace  ,  qu'il  n'ex- 
piiquoit  pas.  Les  anciennes  contestations  sur 
l'autoiité  de  landgrave  et  sur  la  préfecture  des 
dix  villes  revinrent  sur  le  tapis.  Enfin  tant  de 
(luestions  furent  agitées  sans  en  résoudre  au- 
cune ,  (jue,  las  de  parler,  chacun  se  lut  de  part 
L'X  d'autre. 

»  Apres  un  as>-ez  long  silenrc,  le  sieur  Huvs, 


présent  a  la  conférence  aussi  bien  que  Wander- 
dussen  ,  reprit ,  avec  le  ton  d'orateur  qui  lui 
est  ordinaire ,  qu'il  faudroit  passer  à  l'article  du 
duc  de  Savoie.  Je  m'y  opposai ,  comme  étant 
inutile  de  chercher  un  nouveau  sujet  de  conte!^- 
tation  quand  nous  étions  arrêtés  pour  un  point 
essentiel.  Dfux  heures  sonnèrent,  et  la  confé- 
rence finit.  Nous  demeurâmes  encore,  M.  Rouillé 
et  moi ,  avec  le  Pensionnaire  et  les  députés  de 
Hollande.  Je  le  priai  de  nous  faire  expédier  des 
passeports  pour  notre  retour.  Il  parut  sincère- 
ment touché  du  peu  de  succès  de  la  conférence. 
Il  nous  pressa  plus  vivement  qu'à  l'ordinaire  de 
différer  notre  départ;  enfin  il  ajouta  une  propo- 
sition assez  embrouillée  de  partager  le  différend 
sur  l'Alsace  ,  et  que  Votre  Majesté  voulût  bien 
se  contenter  des  droits  que  le  traité  de  Munster 
lui  donnoit  comme  landgrave  et  comme  préfet 
des  dix  villes,  sans  exercer  une  autorité  aussi 
pleine  que  celle  dont  elle  étoit  en  possession. 
Nous  étions  si  éloignés,  que  je  crus  inutile  d'a- 
jouter encore  la  cession  de  Strasbourg  à  tant 
d'autres  que  je  me  reprochois  d'avoir  faites,  et 
dont  je  craignois  de  m'étre  expliqué  trop  légè- 
rement. 

»  Wanderdussen  vint  le  soir  chez  Ptltekum, 
à  dessein  de  lui  parler  :  c'est  lui  que  j'ai  cité  à 
Votre  Majesté  dans  ma  lettre  du  14  ,  et  que  je 
n'ai  Osé  nommer  parce  que  cette  lettre  devoit 
être  portée  par  la  poste  ordinaire.  Il  me  dit  que 
nous  perdions  trop  de  temps;  que  l'aniinosité 
augmentoit  tous  les  jours  ;  que  les  Etats  de  Hol- 
lande ,  qui  dévoient  s'assembler  le  lendemain , 
seroient  encore  plus  turbulens  qu'à  l'ordinaire, 
et  que  le  plus  grand  nombre  se  porteroit  à  la 
continuation  de  la  guerre.  Il  gémit  sur  la  foi- 
blesse  et  l'incapacité  du  gouvernement  présent  ; 
il  m'en  rapporta  plusieurs  particularités;  il  fit 
des  pronostics  sur  les  desseins  des  Anglois  pour 
l'avenir;  enfin  il  me  parla  avec  tant  de  sincé- 
rité, qu'ayant  éprouvé  déjà  qu'il  souhaitoit  vé- 
ritablement la  paix  ,  je  lui  dis  que  mon  dernier 
pouvoir  s'étendoit  à  remettre  Strasboui'g  à  l'Em- 
pire ,  pour  devenir  comme  autrefois  ville  im- 
périale; mais  ([ue  je  n'avois  pas  voulu  prodi- 
guer celte  offre  dans  la  conférence  du  matin  , 
voyant  bien  ,  par  tous  les  raisonnemens  que 
j'avois  entendus,  que  cette  nouvelle  condescen- 
dance de  Votre  Majesté  seroit  aussi  inutile  que 
les  précédentes.  Il  avoua  que  j'avois  eu  raison. 
Nous  examinâmes  cependant,  M.  Rouillé  et 
moi ,  la  résolution  que  nous  devions  prendre 
pour  le  service  de  Votre  Majesté  ;  et  voyant 
clairement  qu'il  étoit  impossible  de  conclure 
aux  conditions  immenses  que  nous  avions  ol- 
fertes,  nous  prîmes  le  parti  d'épuiser  les  pou- 
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voirs  de  Votre  Majesté,  et.  d'otïi'ir  encore  Stras- 
bourg pour  être  rétabli  sur  le  pied  de  ville 
impériale.  Nous  convînmes  avec  le  sieur  Wan- 
derdussen  que  M.  Rouillé  et  moi  nous  irions  le 
lendemain  au  matin  chez  le  Pensionnaire  pour 
lui  déclarer  les  dernières  intentions  de  Votre 
Majesté. 

»  L'offre  de  Strasbourg  ne  satisfit  pas  entiè- 
rement le  Pensionnaire  ,  moins  par  rapport  à 
lui-même,  car  je  suis  persuadé  qu'il  désire  la 
paix  et  qu'il  aperçoit  nos  bonnes  raisons,  quoi- 
que tout  le  monde  soit  ici  bien  aveuglé  par  la 
passion;  mais  il  jugea  vraisemblablement  que 
cette  dernière  offre  ne  contenteroit  pas  encore 
les  alliés  de  sa  République,  et  nous  voyons  que 
ces  mêmes  alliés  sont  en  quelque  façon  devenus 
(es  maîtres  de  la  Hollande.  Le  Pensionnaire  me 
dit  donc  qu'il  falloit  laisser  Strasbourg  fortifié 
en  l'état  où  il  est  présentement  :  nous  contestâ- 
mes ,  et  les  raisons  ne  nous  manquoient  pas. 
J'étois  plus  en  peine,  Sire,  des  pouvoirs  de 
Votre  Majesté  ;  car  il  falloit  donner  une  grande 
extension  à  ceux  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
me  confier,  et  j'avois  lieu  de  douter  qu'ils  me 
permissent  de  consentir  à  céder  en  même  temps 
Strasbourg  et  le  fort  de  Kelh  ,  tous  deux  forti- 
fiés comme  ils  le  sont  présentement.  Toutefois 
le  moment  pressoit  ;  et  j'avoue  à  Votre  Majesté 
que,  prenant  sur  moi  de  passer  au-delà  des  bor- 
nes qu'elle  m'avoit  prescrites  ,  je  n'étois  pas 
sans  quelque  crainte  que  cette  nouvelle  propo- 
sition ne  conduisît ,  comme  elle  le  devoit,  à  une 
entière  conclusion. 

»  Le  Pensionnaire  me  fit  voir  cependant  que 
nous  en  étions  encore  éloignés,  insistant  plus 
que  jamais  sur  l'engagement  de  ses  maîtres  avec 
le  duc  de  Savoie,  et  sur  la  nécessité  où  ils  se 
trouvent,  en  vertu  de  leur  traité,  de  procurer 
a  ce  prince  la  conservation  d'Exilles  et  de  Fe- 
nestrelle  ,  de  Chaumont  et  de  la  vallée  de 
Pragelas  ,  en  soi  te  que  le  raout  Genèvre  serve 
désormais  de  barrière  entre  la  France  et  son 
pays. 

»  Le  Pensionnaù'e  nous  communiqua ,  et 
M.  de  Mariborough  me  le  montra  plus  parti- 
culièrement ensuite,  que  M.  le  duc  de  Savoie 
prétend  ,  en  vertu  de  son  traité,  que  ses  alliés 
ajoutent  encore  a  ce  qu'il  possède  Briançon , 
Mont-Dauphin  ,  le  fort  Barraux  et  Monaco. 

»  Enfin  le  Pensionnaire  conclut  qu'il  iroit 
sur-le-champ  trouver  M.  de  Mariborough  ; 
qu'il  lui  communiqueroit  l'offre  de  Strasbourg, 
et  que  le  soir  nous  nous  assemblerions  comme 
la  veille. 

»  En  sortant  ,  on  me  vint  dire  que  I\L  de 
Mariborough  avoit  envoyé  chez  moi ,  a  dessein 
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de  me  rendre  visite  :  j'envoyai  le  prier  de  m'at- 
tendre  chez  lui  à  midi.  La  conversation  com- 
mença de  sa  part  par  les  mêmes  protestations 
qu'il  m'avoit  faites  la  première  fois  que  je  l'avois 
vu  seul  :  il  répéta  ce  qu'il  m'avoit  déjà  dit  du 
désir  qu'il  a  de  mériter  la  protection  de  Votre 
Majesté  après  la  paix,  .l'avois  peu  d'envie.  Sire, 
de  le  flatter  d'aucune  espérance ,  ne  recevant 
aucun  secours  de  sa  part.  Je  lui  tins  cependant 
les  discours  que  je  crus  propres  à  conserver  les 
idées  qu'il  avoit  formées,  sans  m'engager  a  rien 
de  positif.  Il  est  vrai  que  lorsque  je  parlois  de 
ses  intérêts  particuliers  il  rougissoit  et  parois- 
soit  vouloir  détourner  la  conversation.  Il  me 
dit  que  le  prince  Eugène  étoit  fort  embarrassé  , 
ayant  à  satisfaire  les  princes  de  l'Empire  sur  la 
restitution  de  l'Alsace.  Les  raisons  ne  me  man- 
quèrent pas  pour  leur  faire  connoître  que  l'Em- 
pire étoit  un  vain  nom  qu'on  employoit  pour  au- 
toriser une  injuste  prétention  ,  et  que  la  plupart 
de  ces  princes  seroient  un  jour  bien  fâchés  de 
voir  l'Alsace  détachée  de  la  couronne,  princi- 
palement si  jamais  elle  retournoit  sous  le  pou- 
voir de  la  maison  d'Autriche. 

"  La  conférence  qui  se  tint  le  soir  chez  le 
Pensionnaire  ressembla  fort  à  celle  de  la  veille. 
La  même  question  de  l'Alsace  y  étant  agitée 
les  discours  furent  à  peu  prés  les  mêmes.  M.  le 
prince  Eugène  s'échauffant ,  avança  que  l'Em- 
pereur avoit  un  juste  titre  de  prétendre  présen- 
tement une  province  qu'il  avoit  été  obligé  de 
céder  par  le  traité  de  Munster,  et  que  la  force 
et  le  bon  état  des  affaires  étoient  des  raisons 
suffisantes  pour  revenir  contre  les  traités  oné- 
reux. Je  demandai  au  Pensionnaire  et  à  ceux 
dont  l'assemblée  étoit  composée  ,  s'ils  conve- 
noient  de  cette  maxime ,  et  si   nous  devions 
l'établir  pour  fondement  de  la  paix  dont  il  étoit 
question.  M.  le  prince  Eugène  voulut  expliquer 
ce  qu'il  avoit  avancé  ;  et  quoiqu'il  en  parlât 
bien ,  ses  raisons  furent  très-foibles.  H  ne  con- 
vint pas  plus  que  la  veille  de  l'état  qu'il  préten- 
doit  donner  à  l'Alsace  :  il  dit  seulement ,  sans 
se  désister  de  la  prétention  pour  l'Empereur, 
qu'elle  pourroit  servir  au  dédommagement  que 
M.  le  duc  de  Lorraine  demandoit  et  que  l'Em- 
pereur lui  avoit  promis  pour   le  Monferrat.  Il 
se  plaignit  du  retardement  que  Votre  Majesté 
avoit  apporté  jusqu'à  présent  à  donner  un  équi- 
valent pour  la  prévôté  de  Longwy.  Enfin,  Sire 
on  épouse  ici  la  querelle  de  tous  ceux  qui  for- 
ment quelque  prétention  contre  Votre  Majesté  ; 
alliés    ou   non    ils  sont  amis,    pourvu    qu'ils 
aient  un  sujet  de  se  plaindre.  Je  crois  présente- 
ment pouvoir  dire  à  Votre  Majesté  que,  sui- 
vant les  discours  que  le  Pensionnaire,  M.  le 
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prince  Eugène  et  M.  le  duc  de  Mariborough 
m'ont  tenus  depuis  que  je  suis  ici ,  il  est  très- 
nécessaire  de  veiller  aux  desseins  de  M,  le  duc 
de  Lorraine ,  dont  les  intentions  et  les  démar- 
ches sont  certainement  très-mauvaises. 

»  La  conférence  finit  sans  aucun  fruit.  Le 
Pensionnaire  en  parut  affligé.  Nous  demeurâ- 
mes quelque  temps  avec  lui,  M.  Rouillé  et  mol. 
Il  nous  pria  tous  deux  de  chercher  des  expé- 
diens  pour  se  rapprocher  :  nous  lui  fîmes  voir 
qu'il  u'étoit  plus  en  notre  pouvoir  d'y  contri- 
buer, sitôt  qu'on  nous  demandoit  l'Alsace.  Il 
revint  encore  à  la  proposition  de  réduire  les 
droits  de  Votre  Majesté  sur  le  pied  du  traité  de 
Munster  ;  mais  en  même  temps  il  voudroit  lais- 
ser à  l'Empereur  la  ville  de  Landau  ,  celle  de 
Brisach  et  le  Fort-Louis.  Nous  ne  pouvons  , 
Sire  ,  leur  faire  comprendre  que  les  frontières 
de  votre  royaume  ne  doivent  pas  être  décou- 
vertes, pendant  qu'on  laisseroit  aux  princes 
voisins  les  moyens  d'y  pénétrer  ;  qu'étant  aussi 
jaloux  qu'ils  le  sont  d'avoir  pour  eux  et  de  pro- 
curer des  barrières  à  leurs  alliés ,  il  est  de  la 
raison  de  laisser  au  moins  à  Votre  Majesté  celles 
qu'elle  a  présentement. 

>-  Leur  unique  réponse ,  qu'ils  ont  répétée 
sans  cesse  depuis  le  commencement  de  cette 
triste  négociation,  est  que  Votre  Majesté,  puis- 
sante comme  elle  est,  n'a  rien  à  craindre  de  ses 
voisins  ;  que  l'Alsace  n'est  pas  une  province  de 
France  ,  que  c'est  un  pays  de  conquête  :  d'où 
ils  tirent  la  fausse  conséquence  que  Votre  Ma- 
jesté peut  l'abandonner  sans  peine,  ou  tout  au 
moins  la  tenir  sur  le  pied  du  traité  de  Munster 
rectifié  ,  terme  inventé  par  Buys. 

..  Leur  opiniâtreté,  Sire,  est  encore  au  moins 
aussi  insupportable  sur  l'article  de  M.  le  duc 
de  Savoie.  La  province  de  Hollande  s'y  inté- 
resse si  vivement,  qu'il  faudroit  que  les  armes 
de  Votre  Majesté  eussent  remporté  des  avan- 
tages surprenans  pour  l'obliger  à  s'en  désister. 
Le  Pensionnaire,  désirant  concilier  les  esprits 
pour  la  paix,  rendit  compte  hier  aux  Etats  de 
cette  province  de  la  batailie  que  les  Portugais 
ont  perduo,  avant  que  de  faire  son  rapport  de  nos 
dernières  propositions.  Malgré  cette  prépara- 
tion ,  il  y  eut  des  voix  pour  contribuer  encore 
a  une  augmentation  de  troupes,  si  elle  étoit  né- 
cessaire pour  continuer  la  guerre. 

"  Comme  nous  voyons.  Sire,  que  Dieu  se  ré- 
serve de  la  terminer  ,  et  que  ce  moment  n'est 
pas  encore  venu,  nous  comptons  partir  d'ici , 
M.  Rouillé  et  moi  ,  demain  au  soir  ou  après 
demain  :  un  plus  long  séjour  y  seroit  désormais 
inutile.  Le  prince  Eugène  retourne  demain  à 
liruxclles,  et  M.  de  Mariborough  part  samedi  : 


quand  ils  ne  seront  plus  ici,  toute  négociation 
cessera.  Nous  verrons  encore  ce  soir  le  Pen- 
sionnaire, pour  lui  dire  adieu. 

»  Si  la  paix  eût  dépendu  seulement  de  l'ar- 
ticle de  M.  le  duc  de  Savoie  ,  et  s'il  eût  été  pos- 
sible de  convenir    d'une   suspension    d'armes 
moyennant  le  consentement  de  Votre  Majesté 
aux  demandes  de  ce  prince,  j'ose  avouer,  Sire, 
que  j'aurois  pris   sur  moi  de  laisser  ici  M.  le 
président  Rouillé  ,  et  de  lui  dire  d'attendre  de 
nouveaux  ordres  sur  le  compte  que  j'aurois  eu 
l'honneur  de  rendre  moi-même  à  Votre  Majesté 
de  la  situation  des  affaires  :  mais  voyant  que 
rien  ne  finit  ici ,  et  qu'à  mesure  que  nous  ac- 
cordons on   nous  fait  de  nouvelles  demandes  , 
toute  apparence  de  négociation  me  paraît  aussi 
inutile  que  contraire  à  la  dignité  de  Votre  Ma- 
jesté. Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  mieux 
répondu  à  la  satisfaction  qu'elle  a  bien  voulu 
témoigner  de  ma  conduite,  par  la  dépêche  dont 
elle  m'a  honoré.  Quoique  les  dispositions  que 
nous  avons  trouvées,  les  demandes  qu'on  nous  a 
faites  et  les  réponses  que  nous  avons  reçues , 
semblent  me  justifier  ,  je  ne  puis  cependant 
croire  qu'il  n'y  ait  pas  de  ma  faute  de  n'avoir 
pas  réussi,  ayant  des  pouvoirs  aussi  amples  que 
ceux  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer. 
Ainsi  j'ose  la  supplier  de  pardonner   avec  sa 
bonté  ordinaire  à  mon  incapacité  ,  et  de  consi- 
dérer seulement  mon  zèle  et  mon  empressement 
à  obéir  à  ses  ordres.  J'espère  cependant  que  la 
manière  dont  je  les  ai  exécutés  ne  sera  pas  en- 
tièrement   inutile  à    Votre  Majesté  ;   que  ses 
sujets  et  ses  ennemis  seront  également  convain- 
cus qu'il  n'a  tenu  à  elle  de  les  faire  jouir  de  la 
paix  ;  que  les  offres  qu'elle  a  faites  produiront 
des  changemens  favorables  dans  les  esprits,  et 
que  le  sacrifice  que  Votre  Majesté  vouloit  faire 
attirera  sur  ses  armes  la  bénédiction  de  Dieu  , 
si  nécessaire  au  véritable  bien  de  la  Chrétienté. 
Je  n'ai  point  fait  de  mystère  des  propositions 
que  nous  avons  faites  M.  Rouillé  et  moi  ;  j'ai 
cru  qu'il  convenoit  au  service  de  Votre  Majesté 
qu'elles  devinssent  publiques  :  ainsi  ceux  qui 
contribuent  le  plus  aux  frais  de  la  guerre  con- 
noîtront  qu'ils  ne  fournissent  à  tant  de  dépenses 
que  pour  satisfaire    l'ambition  immodérée  de 
leurs  alliés  ,  et  que  cette  même  ambition  peut 
faire  perdre  à  leur  République  les  grands  avan- 
tages qu'elle   étoit  sur  le  point  d'obtenir  ;  car 
nous  avons  déclaré  plusieurs  fois,  et  nous  le  dé- 
clarerons encore  ce  soir,  que  toutes  nos  offres 
sont  nulles  aussitôt  qu'elles  ne  sont  pas  reçues 
et  qu'on  nous  laisse  partir  sans  conclure. 
>'  Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  etc.  - 
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«  A  Lallayo,  le  22  mai  1709. 

»  Je  comptois,  Sire,  lorsque  j'ai  écrit  ce  ma- 
tin la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à 
Votre  Majesté  ,  que  nous  partirions  demain 
M.  Rouillé  et  moi  ;  mais  lorsque  nous  avons 
été  ce  soir  chez  le  Pensionnaire  pour  lui  dire 
adieu,  il  nous  a  dit  que  les  affaires  étoient  pré- 
sentement trop  avancées  pour  nous  séparer  sans 
conclure.  Toutefois  il  n'en  a  pas  facilité  les 
moyens  :  la  même  contestation  subsiste  sur 
l'article  de  M.  le  duc  de  Savoie  et  sur  celui  de 
l'Alsace.  Il  prétend  cependant  faire  l'office  de 
médiateur  à  l'égard  du  second  article  ;  mais  le 
seul  expédient  qu'il  propose  est  de  laisser  à 
Votre  Majesté  les  droits  spécifiés  par  le  traité 
de  Munster,  c'est-à-dire  ceux  dont  les  princes 
de  la  maison  d'Autriche  jouissoient  en  qualité 
de  landgraves  d'Alsace  et  de  préfets  des  dix 
villes ,  et  de  faire  démolir ,  en  exécution  du 
même  traité,  les  forteresses  bâties  sur  les  bords 
du  Rhin  depuis  Bàle  jusqu'à  Philisbourg.  C'est 
en  vain  que  nous  avons  opposé  à  cette  préten- 
tion la  raison  de  dire  que  les  Hollandois  n'a- 
voient  aucun  intérêt  ni  à  la  démolition  de  ces 
forteresses,  ni  à  la  restitution  des  prétendus 
privilèges  des  dix  villes  ;  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais promis  à  leurs  alliés  de  former  et  d'ap- 
puyer une  pareille  proposition  ;  qu'elle  n'est 
point  demandée  par  les  parties  intéressées,  et 
que  les  garaus  de  la  paix  de  Westphalie  ne 
font  aucune  plainte  sur  ce  sujet.  Nous  avons 
inutilement  répété  qu'il  falloit  que  Votre  Ma- 
jesté eût  des  forteresses  en  Alsace  ,  pour  ga- 
rantir cette  province  de  l'invasion  de  ceux  qui 
la  voudroient  attaquer;  qu'on  ne  pouvoit  de- 
mander le  rétablissement  du  traité  de  West- 
phalie pour  une  partie,  et  en  retrancher  celle 
qui  donnoit  à  Votre  Majesté  la  ville  de  Rrisach 
et  le  droit  de  garnison  dans  Philisbourg.  La 
réponse  ordinaire  est  qu'aucune  puissance  n'o- 
sera jamais  attaquer  Votre  Majesté  ;  que  ses 
propres  forces  la  mettront  toujours  à  couvert , 
et  qu'il  est  nécessaire  de  contenter  l'Empire 
pour  conclure  la  paix.  La  réplique  de  notre 
part  étoit  aisée,  nos  pouvoirs  ne  nous  permet- 
tant pas  d'accorder  les  conditions  que  le  Pen- 
sionnaire nous  demandoit.  Nous  l'avons  dit; 
mais  cependant,  Sire,  nous  n'avons  pas  refusé  la 
déférence  qu'il  nous  a  proposée  pour  demain 
au  matin  chez  lui  ,  avec  le  prince  Eugène  ,  le 
duc  de  Mariborough  et  les  deux  députés  de 
l'Etat. 

"  En  voici  le  plan  :  on  lira  un  mémoire  que 
M.   le  président  Rouillé  a  dressé,    contenant 


tous  les  articles  dont  nous  sommes  d'accord  ; 
chacun  y  fera  ses  remarques  ,  en  sorte  que  l'on 
convienne  de  tout  successivement.  On  exami- 
nera ensuite  les  moyens  de  régler  la  suspension 
d'armes,  afin  de  prévenir  les  événemens  de  la 
campagne;  et  comme  il  restera  deux  articles 
que  nous  ne  pouvons  passer  ,  savoir  celui  de 
M.  le  duc  de  Savoie  et  celui  de  l'Alsace,  nous 
promettons  d'envoyer  un  courrier  à  Votre  Ma- 
jesté pour  savoir  incessamment  ses  intentions 
sur  l'un  et  sur  l'autre.  Ainsi  la  suspension  aura 
lieu,  ou  bien  les  actions  de  guerre  commence- 
ront, lorsque  Votre  Majesté  aura  déclaré  sa  vo- 
lonté. 

»  Si  ce  plan  est  suivi  ,  je  partirai  d'ici  im- 
médiatement après  le  nouveau  courrier  que  nous 
dépêcherons;  et  M.  Rouillé  en  attendra  le  re- 
tour ,  pour  recevoir  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté. 

»  Je  passe  ceux  qu'elle  m'a  donnés,  en  dif- 
férant de  rompre  toute  négociation  sur  deux  ar- 
ticles qu'elle  étoit  bien  éloignée  d'accorder  : 
ainsi  je  dois  rendre  compte  à  Votre  Majesté  des 
raisons  qui  m'ont  déterminé  à  cette  condescen- 
dance. 

»  Nous  avons  considéré,  M.  Rouillé  et  moi , 
que  l'état  des  armées  de  Votre  Majesté  et  celui 
des  grains  dans  le  royaume  étoit  ou  meilleur 
qu'on  ne  le  dit ,  ou  malheureusement  aussi 
mauvais  que  le  publient  toutes  les  lettres  qu'on 
reçoit  ici  de  France.  Dans  le  premier  cas  ,  Vo- 
tre Majesté  n'étant  point  engagée  par  la  faci- 
lité que  nous  aurons  eue  d'aller  au-delà  de  ses 
ordres,  en  sera  quitte  pour  désavouer  des  mi- 
nistres imprudens ,  qu'une  vaine  crainte  aura 
portés  trop  loin  ;  et  quoique  le  malheur  d'être 
désapprouvés  d'elle  fût  très-grand  pour  nous  , 
il  n'est  pas  à  comparer  avec  celui  dont  le 
royaume  seroit  menacé ,  si  l'état  en  étant  tel 
que  les  ennemis  de  Votre  Majesté  le  publient , 
la  paix  venoit  à  se  rompre  par  le  simple  refus 
que  nous  aurions  fait  de  vous  demander  des 
ordres. 

»  Le  temps  nécessaire  pour  les  envoyer  ne 
porte  d'ailleurs  aucun  préjudice  aux  affaires  de 
Votre  Majesté  :  ses  ordres  pour  la  campagne 
n'en  seront  pas  moins  exécutés;  et  le  retarde- 
ment, s'il  y  en  a  quelqu'un,  sera  plutôt  nuisible  à 
ses  ennemis  qu'à  elle-même,  car  ce  reste  de  né- 
gociation relient  encore  leurs  généraux.  Com- 
parant donc.  Sire,  d'un  côté  l'utilité  et  de  l'au- 
tre les  inconvéniens  qu'il  y  auroit  de  refuser 
absolument  les  propositions  du  Pensionnaire  , 
j'ai  cru  que  l'avantage  seroit  entièrement  pour 
Votre  Majesté,  sans  lui  causer  le  moindre  em- 
barras ni  le  moindre  engagement  ;  <t  que   bil 

:5!). 


Gl'J 


ii::.\;oiii£s  du  »ia 


y  avoit  du  mal,  il  ne  tombeioit que  sur  moi. 
J'espère  rendre  compte  à  Votre  Majesté ,  avant 
la  fin  de  la  semaine,  de  l'état  fixe  où  je  lai- 
serai  ici  les  affaires  ;  et  je  suivrai  immédiate- 
ment le  second  courrier  que  je  compte  lui  dépê- 
cher. Le  départ  de  M.  le  prince  Eugène  est 
différé,  à  cause  de  deux  conférences  que  nous 
devons  avoir  demain  le  matin  et  le  soir.  » 

La  lettre  écrite  au  Roi  le  22  mai  contenoitun 
détail  exact  de  tout  ce  qui  s'étoitdit  d'essentiel, 
soit  dans  les  visites  que  Torcy  avoit  fuites  au 
duc  de  Mariborough,  et  dans  celles  qu'il  en 
avoit  reçues  ,  soit  dans  les  conférences  qui  s'é- 
toient  tenues  chez  le  Pensionnaire,  depuis  que 
ce  général  étoit  arrivé  à  La  Haye.  La  politesse 
régnoit  dans  ses  discours  :  il  n'omettoit  aucune 
occasion  de  parler  de  son  respect  pour  le  Roi  , 
même  de  son  attachement  à  la  personne  de  Sa 
Majesté.  C'étoit  en  France,  et  sous  M.  de  Tu- 
renne,  qu'il  avoit  appris  le  métier  de  la  guerre  : 
il  vouloit  per^^uader  qu'il  en  conservoit  une 
éternelle  reconnoissance.  Sesexpressionsétoient 
accompagnées  de  protestations  de  sincérité 
démentie  par  les  effets  ,  de  probité  appuyée  de 
sermens  sur  son  honneur,  sa  conscience,  et  no- 
tamment souvent  le  nom  de  Dieu.  ]1  l'appeloit 
a  témoin  de  la  vérité  de  ses  intentions.  On  étoit 
tenté  de  lui  dire  :  <i  Pourquoi  ta  bouche  pro- 
fane ose-t-elle  citer  ma  loi?»  11  ne  citoit  en 
effet  les  merveilles  de  la  Providence,  lui  at- 
tribuant tous  les  événemens  de  la  guerre,  que 
pour  en  conclure  que  la  France  ne  devoit  pas 
perdre  un  moment  pour  faire  la  paix  ;  que  son 
salut  dépendoit  de  finir  incessamment  la  guerre, 
à  quelque  prix  qu'il  lui  fût  possible  de  la  ter- 
miner. 

Ce  principe  élabli ,  il  en  tiroit  la  conséquence 
que  c'étoit  un  retardement  périlleux  pour  le 
royaume  de  s'attacher  à  de  vaines  disputes  pour 
obtenir  une  espèce  de  dédommagement  en  fa- 
veur du  roi  Philippe;  que  le  génie  des  Anglois 
étoit  sur  ce  point  unanime;  que  jamais  la  na- 
tion ne  consentiroit  à  laisser  Naples  et  la  Sicile 
entre  les  mains  d'un  piince  de  France,  pas  un 
seul  de  ces  deux  royaumes;  qu'aucun  ministre 
d'Angleterre  n'oseroit  en  écouter  la  propo^iition, 
encore  moins  l'appuyer.  11  avouoit  cependant 
que  sa  nation  avoit  besoin  de  repos;  maisilgar- 
doit  le  silence  sur  les  mouvemens  intérieurs 
dont  elle  étoit  agitée.  Les  suites  qu'il  en  devoit 
prévoir  le  menaçoient  d'une  décadence  dont  il 
n'étoit  pas  éloigné,  malgré  les  succès  heureux 
de  ses  campagnes. 

C'étoit  aussi  pour  se  maintenir  et  pour  soute- 
nir ses  amis  qu'il  étoit  passé  en  Angleterre.  Il 
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dit  à  Torcy  qu'il  avoit  fait  ce  voyage  pour  ses 
affaires  particulières;  qu'il  ne  l'auroit  pas  en- 
trepris, et  qu'il  seroit  demeuré  en  Hollande 
s'il  eût  su  que  le  ministre  du  Roi  dût  y  venir. 
Il  se  plaignit  obligeamment  de  n'en  avoir  pas 
été  averti,  comme  il  pouvoit  l'être  facilement, 
si  le  duc  de  Bei  wiek  eût  été  chargé  de  l'en  in- 
struire. 

Outre  l'affectation  qui  parut  de  sa  part  à  nom- 
mer le  duc  de  Berwick  ,  il  marqua  beaucoup 
de  tendresse  pour  un  neveu  digne  de  l'estime  et 
de  l'amitié  de  ceux  qui  le  connoissoient. 

La  conversation  donna  lieu  de  parler  de 
choses  étrangères  à  la  négociation.  Mariborough 
dit ,  à  l'occasion  de  la  campagne  précédente , 
qu'il  n'avoit  jamais  compris  comment  il  étoit 
entré  dans  l'esprit  des  généraux  françois  de  gar- 
der pendant  l'espace  de  trente  lieues  les  bords 
de  l'Escaut ,  et  de  se  flatter  qu'ils  empêcheroient 
quatre-vingt  mille  hommes  de  le  passer  en  quel- 
que endroit  de  cet  espace  de  son  cours. 

La  conférence  étant  indiquée  chez  le  Pen- 
sionnaire pour  le  23  mai ,  Torcy  et  Rouillé  s'y 
rendirent  ensemble  a  neuf  heures  du  matin.  Le 
prince  Eugène  ,  Marlboroug  et  Townsend  arri- 
vèrent peu  de  temps  après,  aussi  bien  que  Buys 
et  Wanderdussen.  Le  Pensionnaire  exposa  l'ex- 
pédient qu'il  avoit proposéà  l'égard  de  l'Alsace: 
le  prince  Eugène  répondit  que,  s'agissant  de 
l'intérêt  de  l'Empire ,  il  n'étoit  pas  partie  ca- 
pable pour  en  traiter;  qu'il  n'étoit  que  le  mi- 
nistre de  l'Empereur  et  non  de  l'Empire  ;  qu'il 
ne  vouloit  pas  prendre  d'engagemens  sans  être 
autorisé  à  les  contracter,  ni  s'attirer  les  plaintes 
des  princes  de  l'Empire,  dimt  les  ministres  à 
La  Haye  commençoient  même  à  faire  du  bruit. 
Il  parla  de  l'arrivée  de  Stadion ,  envoyé  par 
l'électeur  de  Mayence ,  et  au  nom  des  quatre 
cercles  du  Haut  et  Bas-Rhin,  de  Franconie  et 
de  Souabe. 

On  lut  à  cette  occasion  une  longue  lettre 
écrite  en  leur  nom  à  la  princesse  de  Danemarck, 
pleine  d'invectives  contre  la  France,  et  con- 
cluant à  ce  que  les  bornes  du  royaume  fussent 
réduites  ta  la  Meuse.  Après  cette  lecture  ,  on  re- 
prit le  même  discours.  Torcy  répéta  ce  qu'il 
avoit  déjà  dit,  que  ses  pouvoirs  étoient  finis; 
que  tout  ce  qu'il  feroit  désormais  seroit  d'écou- 
ter les  demandes  qu'on  lui  feroit  et  d'en  rendre 
compte  au  Roi ,  mais  seulement  pour  en  donricr 
connoissance  à  Sa  Majesté,  et  persuadé  qu'elle 
ne  les  accepteroit  pas  de  la  nature  dont  elles 
étoient. 

Il  y  eut  plusieurs  petites  conférences  entre 
les  ministies  alliés  :  enfin  le  fruit  qu'elles  pro- 
duisirent fut  de  proposer  que  le  Roi  garderoit 
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l'Alsace  sur  le  pied  du  traité  de  Munster,  à  l'ex- 
ception de  Brisach  ,  qui  seroit  remis  à  l'Empe- 
reur 5  que  toutes  les  forteresses  bâties  par  la 
France  contre  le  sens  littéral  de  ce  traité  se- 
roient  démolies. 

Torcy  écrivit  l'article  comme  ils  le  voulurent, 
leur  disant  toujours  qu'il  passoit  ses  pouvoirs  ; 
qu'il  pouvoit  seulement  l'envoyer  à  Sa  Majesté  , 
tnais  en  les  avertissant  que  s'ils  vouloient  la 
paix  ,  il  y  failoit  apporter  plus  de  facilité. 

On  parla  des  deux  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière.  Le  prince  Eufiène  dit  qu'il  ne  pouvoit 
pas ,  après  le  ban  ,  signer  un  acte  où  ils  seroient 
traités  d'électeurs  ;  qu'il  failoit  remettre  à  trai- 
ter de  leurs  intérêts  aux  conférences  de  la  paix. 
L'article  fut  écrit  pour  l'envoyer  au  Roi. 

Après  beaucoup  de  discours ,  les  François 
laissèrent  aux  alliés  un  projet  des  articles  con- 
venus, pour  l'examiner  et  y  faire  leurs  obser- 
vations. 

On  convint  de  se  rassembler  le  soir,  et  d'en 
raisonner,  pour  y  donner  la  dernière  main.  Il 
fut  dit  enfin  que  sitôt  qu'où  seroit  d'accord  de 
tout,  on  parleroit  des  mesures*a  prendre  pour 
la  cessation  des  armes;  qu'ensuite  on  enverroit 
au  Roi  ,  par  un  courrier,  les  articles  que  Torcy 
et  Rouillé  refusoient  de  passer  -,  que  si  Sa  Ma- 
jesté les  accordoit ,  la  suspension  auroit  son  ef- 
fet ;  qi:e  si  elle  les  rejetoit,  les  armées  agiroient. 

Pendant  les  intervalles  des  conférences,  M.  de 
Mariborough  et  le  prince  Eugène  s'entretinrent 
avec  Torcy,  et  l'instruisirent  de  différentes  cir- 
constances de  leurs  campagnes  ,  aussi  bien  que 
des  fautes  des  généraux  françois,  le  tout  sans 
aucun  air  de  fanfaronnade.  Le  prince  Eugène 
demanda  qui  seroit  choisi  par  le  Roi  pour  la 
paix  et  pour  régler  la  suspension.  «  11  faut ,  dit- 
il  ,  quelqu'un  de  bien  sage  et  qui  ne  gâte  pas 
les  affaires  par  des  hauteurs  à  contre-temps.  »  Il 
parla  du  maréchal  de  Villars  comîiie  peu  pro- 
pre pour  une  telle  commission.  Le  maréchal  de 
Boufflers  fut  nommé ,  comme  d'un  caractère 
sage  et  convenable ,  aussi  bien  que  le  maréchal 
d'Huxelles. 

Enfin  ,  après  beaucoup  de  discours  inutiles, 
on  se  sépara  jusqu'à  six  beures  du  f^oir,  que 
tous  se  rassemblèrent  chez  le  Pensionnaire.  Ils 
avoient  examiné  le  projet  dressé  par  M.  Rouillé, 
et  le  Pensionnaire  avoit  écrit  ses  observations. 

La  première  étoit  sur  la  sûreté  de  la  cession 
de  l'Espagne,  et  cet  article,  qui  etoit  le  pre- 
mier, fut  violemment  contesté.  Ils  prétendoient 
que  le  Roi,  déclarant  simplement  qu'il  aban- 
donneroit  le  roi  d'Espagne  et  qu'il  retireroit  les 
troupes  françoises  ,  ne  s'engageoit  à  rien  ,  pen- 
dant qu'il  jouiroit  d'ailleurs  du  bénéfice  de  la 
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paix  ,  et  qu'avant  qu'elle  ne  fût  établie  il  profi- 
teroit  de  la  suspension  ;  qu'il  n'étoit  pas  juste 
que  la  France  linît  la  guerre  pour  elle  ,  pendant 
que  l'Empereur  et  ses  alliés  auroient  encore  à 
combattre  pour  mettre  l'archiduc  en  possession 
de  son  partage;  que  la  tranquillité  devoit  être 
commune  et  s'étendre  également  à  toutes  les 
nations.  Au  milieu  de  ces  disputes,  ils  n'ou- 
blièrent pas  de  citer  les  secours  envoyés  en  Por- 
tugal après  le  traité  des  Pyrénées  ,  et  conclurent 
qu'il  étoit  impossible  de  rien  faire  de  solide 
sans  une  assurance  précise,  positive  et  réelle 
que  le  roi  Philippe  V  sortiroit  d'Espagne  immé- 
diatement après  qu'on  seroit  d'accord  sur  tous 
les  points  du  traité. 

Torcy  et  Rouillé  répondirent  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  l'obliger  à  se  retirer  étoit  de  rappe- 
ler les  troupes  françoises;  que,  ne  tirant  d'au- 
tres secouis  que  des  finances  et  des  armées 
d'Espagne,  il  ne  se  soutiendroit  pas  long-tenijjs; 
que  les  Espagnols  deviendroient  bientôt  ses  plus 
grands  ennemis,  qu'ils  passeï oient  en  foule  a 
l'archiduc.  Torcy  ajouta  que  M.  de  Maribo- 
rough lui  avoit  dit  qu'il  comptoit  cette  guerre 
pour  rien.  M.  de  Marlboroug  répondit  que  cela 
étoit  vrai  ;  que  cependant  il  étoit  nécessaire  de 
la  finir  en  même  temps  que  les  autres  et  qu'il 
failoit  chercher  quelque  expédient.  Torcy  fit 
voir  qu'il  étoit  impossible  d'obliger  le  Roi  à 
faire  la  guerre  au  Roi  son  petit-fils  pour  le  dé- 
trôner. Mariborough  en  convenoit ,  et  suggéroit 
même  des  pensées  pour  tourner  l'article  de  ma- 
nière que  ,  sans  engager  Sa  Majesté  à  faire  la 
guerre  à  l'Espagne ,  il  parût  qu'elle  vouloit  ef- 
fectivement que  la  cession  eût  lieu.  Le  ministre 
du  Roi  applaudit  à  tout  :  il  commença  même  à 
écrire  dans  le  sens  que  proposoit  Mariborough  ; 
mais  à  peine  l'article  étoit  dressé  que  Maribo- 
rough le  désavouoit. 

Le  prince  Eugène  demanda  si  le  Roi  voudroit 
laisser  passer  une  armée  au  milieu  de  son  royau- 
me, pour  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  Cette  pro- 
position ne  fut  appuyée  de  personne.  Enfin  tout 
ce  temps  se  passa  en  vains  raisonnemens  ,  en 
disputes  et  en  conférences  particulières  entre  les 
alliés. 

Mariborough  compara  ces  conférences  aux 
comités  dans  les  séances  du  parlement  d'Angle- 
terre. A  neuf  heures  du  soir  le  prince  Eugène 
et  les  Anglois  sortirent  ;  Torcy  et  Rouillé  de- 
meurèrent avec  le  Pensionnaire  ,  Wanderdus- 
sen  et  Buys.  On  parla  pour  lors  avec  plus  d'or- 
dre ,  quoique  les  discours  de  Buys  fissent  perdre 
bien  du  temps.  On  parcourut  les  autres  articles 
du  projet.  Le  Pensionnaire  avoit  écrit  ses  obser- 
vations :  il  les  lut,  mais  la  principale  dirncnlté 


CI-! 


JlL.'.lOlltLS    1)1      M 


rouloit  toujours  siu"  l'article  d'Espagne  et  sur 
les  moyens  d'assurer  l'exécution  des  traités.  Ils 
disoient  que  leur  but  principal,  en  commençant 
la  guerre,  avoit  été  d'empêcher  qu'un  prince  de 
France  ne  pût  régner  en  Espagne;  qu'il  arrive- 
roit  que  la  paix  se  feroit,  et  que  ce  même  prince 
demeureroit  sur  le  trône  ;  en  sorte  qu'ils  seroient 
encore  obligés  de  continuer  la  guerre  contre  lui 
lorsque  la  France  seroit  en  paix  :  qu'il  falloit 
donc  leur  donner  des  sûretés. 

Ce  fut  inutilement  que  ceux  qui  agissoient 
pour  le  Roi  répétèrent  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
plus  grande  sûreté,  et  que  le  Roi  ne  pouvoit  en 
donner  d'autres  que  le  rappel  de  ses  troupes; 
qu'on  ne  se  trouveroit  pas  arrêté  par  cette  diffi- 
culté si  l'on  eût  voulu  laisser  un  partage  au 
Roi  Catholique ,  parce  qu'alors  le  Roi  se  seroit 
fait  fort  de  la  cession  de  l'Espagne.  Ils  reve- 
noient  toujours  à  demander  cette  sûreté.  Enfin, 
après  quelques  entretiens  que  le  Pensionnaire 
eut  avec  les  deux  autres  députés ,  il  proposa  de 
remettre  des  places  en  Espagne  aux  troupes  de 
l'archiduc,  et  d'en  remettre  aux  Hollandois 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  gage  de  l'exécution 
du  traité  de  la  part  du  roi  Piiih'ppe.  Il  de- 
manda trois  places  en  Espagne  et  trois  dans  les 
Pays-Bas. 

On  lui  répliqua  que  quand  même  Sa  Majesté 
pourroit  consentir  à  une  pareille  proposition, 
dont  elle  seroit  certainement  bien  éloignée,  il 
ne  dépendroit  pas  d'elle  de  l'exécuter  ;  que  ses 
troupes  n'étoient  qu'auxiliaires  dans  les  places 
d'Espagne  ;  que  d'ailleurs  elles  étoient  présente- 
ment en  campagne  et  non  dans  les  places;  et 
qu'en  les  rappelant,  comme  elle  vouloit  bien  le 
promettre,  les  places  tomberoient  naturellement 
entre  les  mains  de  l'archiduc. 

Le  Pensionnaire  et  les  deux  autres  députés 
insistèrent  sur  le  peu  de  sûreté  qu'ils  trouve- 
roient  dans  l'exécution  du  traité;  que  l'amnis- 
tie leur  feroit  perdre  les  avantages  qu'ils 
avoient  lieu  d'attendre  de  l'ouverture  de  la 
campagne,  et  qu'il  falloit  au  moins  qu'en  vertu 
de  cette  amnistie  le  Roi  les  mît  en  possession 
des  places  qu'ils  dévoient  avoir  pour  leur  bar- 
rière. 

La  réponse  à  cette  prétention  fut  que  jamais 
une  suspension  d'armes  seule  n'avoit  produit 
l'effet  entier  du  traité  définitif;  qu'il  falloit 
qu'il  fût  ratifié  de  part  et  d'autre  avant  que 
d'avoir  son  exécution.  Le  Pensionnaire  répliqua 
que,  de  leur  part,  ils  pouvoient  convertir  en 
traité  définitif  les  articles  dont  on  convien- 
droit;  qu'une  résolution  de  l'Etat  sur  ces  arti- 
cles signés  avoient  dans  leur  République  la  force 
de  ratification  ;  que  M.  de  Mariborough  auroit 
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incessamment  la  ratification  d'Angleterre,  sitôt 
que  M.  de  ïownsend  et  lui  auroient  signé;  que 
le  prince  Eugène  signeroit  aussi  pour  l'Empe- 
reur, mais  que  la  ratification  seroit  un  peu  lente 
à  venir;  qu'à  l'égard  de  l'Empire,  il  avouoit 
qu'il  ne  pouvoit  promettre  la  même  facilité; 
mais  que  l'Empire  seul  ne  feroit  pas  la 
guerre  quand  les  alliés  voudroient  la  termi- 
ner. Il  parla  de  M.  le  duc  de  Savoie  comme  en 
étant  sûr. 

Moyennant  cet  engagement,  le  Pensionnaire 
dit  que  la  paix  se  trouveroit  faite,  au  lieu  de 
l'amnistie,  et  qu'en  même  temps  il  faudroit 
aussi  que  le  Roi  donnât  des  places  en  otage  aux 
Hollandois  pour  la  sûreté  de  la  cessation  de  la 
guerre  en  Espagne;  qu'elles  seroient  rendues  à 
Sa  Majesté  aussitôt  que  le  Roi  Catholique  re- 
viendroit  en  France.  Ces  places  étoient  Valen- 
ciennes,  Cambray ,  Saiut-Omer,  qu'à  la  vérité 
il  ne  demanda  pas  expressément,  mais  qu'il 
cita  par  exemple.  «  Et  Péroune,  ajouta  Torcy.  » 
En  sorte  que  le  Pensionnaire ,  reconnoissant  le 
ridicule  de  sa  position,  ne  put  lui-même  garder 
son  sérieux. 

Au  milieu  de  ces  prétentions  irritantes , 
M.  Rouillé  crut  qu'on  pouvoit  venir  à  un  plan 
qui  assureroit  véritablement  la  paix,  parce  que 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Empereur  étant 
d'accord,  il  n'y  auroit  plus  d'ennemis.  Il  le  com- 
prit mieux  que  Torcy,  qui  avoua  qu'après 
cinq  heures  de  conférences  et  de  disputes  sa 
tête  n'étoit  plus  assez  forte  pour  comprendre  ce 
qu'on  disoit  encore. 

Il  étoit  onze  heures  du  soir  quand  ce  reste 
d'assemblée  se  sépara  et  sortit  de  chez  le  Pen- 
sionnaire. Il  n'y  avoit  alors,  de  la  part  des 
François ,  que  de  tristes  raisonnemens  à  faire 
sur  l'énormité  des  demandes  qu'on  leur  faisoit 
chaque  jour  et  sur  les  nouvelles  qu'on  affectoit 
de  publier  de  l'état  de  la  France. 

Ils  retournèrent  chez  le  Pensionnaire  le  len- 
demain 24  ,  à  neuf  heures  du  matin.  Torcy 
avoit  dressé  un  projet  sur  la  manière  dont  on 
pourroit  convenir  des  articles  qui  regarderoient 
le  roi  d'Espagne.  Il  le  fit  voir  à  Heinsius.  Les 
expressions  les  plus  fortes  étoient  employées 
pour  ôter  tout  soupçon  que  le  Roi  voulût  aider 
le  Roi  son  petit-fils;  mais  il  fallut  encore 
essuyer  bien  des  contradictions  et  de  plus 
avoir  la  complaisance  de  faire  une  infinité 
d'additions,  suivant  les  différentes  propositions 
que  faisoient  le  Pensionnaire  et  Buys,  l'un  tt 
l'autre  ensemble,  ou  alternativement;  ils  chan- 
geoient  d'avis  sitôt  que  leurs  observations 
étoient  écrites. 

La  principale  difficulté  de  leur  part  rouloit 
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toujours  sur  rarlicle  de  l'Espagne  :  ils  ic'i)é- 
toient  sans  cesse  qu'ils  n'avoient  entrepris  la 
guerre  que  pour  empêcher  l'union  de  cette  mo- 
narchie avec  celle  de  la  France  ,  comme  elle 
étoit  effectivement  formée  depuis  qu'un  prince 
de  France  régnoit  tu  Espagne;  qu'il  falioit 
donc  en  traitant  qu'ils  fussent  assurés  de  l'exé- 
cution de  ce  qu'on  leur  promcttoit  ;  que  le  rap- 
pel des  troupes  ni  les  termes  du  traité  ne  sul'fi- 
soient  pas  ,  tant  que  le  Roi  ne  se  porteroit  pas 
pour  garant  de  l'exécution  ;  qu'ils  auroient  la 
guerre  pendant  que  la  France  jouiroit  de  la 
paix,  et  qu'il  y  auroit  de  leur  part  trop  d'impru- 
dence de  ne  pas  finir  en  même  temps  tous  les  su- 
Jets  de  querelles. 

En  vain  ou  répondoit  qu'il  seroit  impossible 
au  roi  d'Espagne  de  soutenir  cette  guerre  lors- 
qu'il n'auroit  plus  le  secours  du  Roi  ;  que  Marl- 
borough  a\oit  dit  lui-même  que  les  alliés  n'en 
seroient  point  embarrassés  :  le  Pensionnaire  et 
les  deux  autres  n'en  convenoient  pas  ,  non  plus 
que  du  sentiment  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène  sur  cet  article;  ils  insistoient  au  con- 
traire à  demander  des  places  de  sûreté  et  d'o- 
tage,  disoient-ils,  de  l'exécution  de  ce  qu'on 
leur  promettoit.  Voici  quel  étoit  leur  raisonne- 
ment :  «  Ou  le  roi  d'Espagne  se  souraetti-a  aux 
conseils  du  Roi  son  grand- père  (ce  que  nous 
croyons  qu'il  fera),  ou  bien  il  voudra  se  main- 
teuir  en  possession  du  trône.  Au  premier  cas, 
il  ne  coûtera  rien  au  Roi  de  nous  donner  des 
places  en  otage  ,  puisqu'elles  seront  remises 
aussitôt  après  l'accomplissement  du  traité;  au 
second  cas,  il  faut  qu'il  paioisse  clairement  à 
tout  le  monde,  aux  Espagnols  même,  que  le 
Roi  agit  de  bonne  foi  et  qu'il  ne  veut  effeclive- 
nient  secourir  directement  ni  indirectement  le 
Roi  son  petit-fils ,  puisqu'il  donne  des  places 
pour  gage  de  sa  parole.  » 

Ils  demeurèrent  fermes  sur  cet  article,  quoi 
qu'où  pût  dii  e  pour  les  convaincre  de  l'injustice 
d'une  telle  prétention,  que  le  Roi  ne  passeroit 
jamais,  et  qui  d'ailleurs  étoit  offensante  pour 
Sa  Majesté,  puisque  c'étoit  douter  de  sa  parole 
dans  le  temps  qu'ils  vouloient  de  leur  part 
qu'elle  prît  une  extrême  confiance  en  leur 
bonne  foi,  au-delà  même  des  bornes  ordinaires 
des  traités;  car  ils  demandoient  que ,  lorsqu'on 
seroit  convenu  de  la  suspension  ,  le  Roi  leur  fit 
remettre  immédiatement  après  une  des  places 
qui  devoit  servir  à  former  la  barrière  en  Flan- 
dre; que  successivement  on  leur  remît  toutes 
les  places,  et  que  Dunkerque  fût  démoli  et  le 
port  comblé  avant  le  traité  définitif.  Le  seul 
engagement  qu'ils  proposoient  de  leur  part  et 
de  celle  de  l'Angleterre  étoit  de  continuer  l'ar- 


mistit-e  apiès  que  ces  couditions  auroient  été 
accomplies. 

La  raison ,  pour  appuyer  une  proposition  si 
étrange  et  si  nouvelle,  étoit  qu'on  ne  pouvoit 
avoir  de  long  temps  des  réponses  certaines  de 
l'Empire  ni  de  ratification  de  l'Empereur  :  on 
ne  les  persuadoit  pas  qu'il  étoit  impossible  de 
traiter  à  des  conditions  si  injustes  et  si  inouïes. 
Le  président  Rouillé  voulut  même  essayer  de 
concilier  toute  la  dureté  de  leurs  propositions 
avec  ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  avancer  non- 
seulement  la  suspension  d'armes,  mais  la  paix. 
Il  en  dressa  un  projet  qu'ils  combattirent. 
Enfin  on  se  sépara,  après  être  convenu  qu'ils 
communiqueroient  aux  deux  généraux  l'état  de 
l'affaire  et  les  articles  projetés,  et  que  si  le  soir 
il  y  avoit  assez  de  temps,  on  pourroit  conférer 
encore  ensemble  dans  la  même  journée. 

Torcy  et  Rouillé  reçurent  à  huit  heures  du 
soir  un  messager  du  Pensionnaire  pour  retour- 
ner chez  lui.  Le  sentiment  de  Torcy  étoit  que 
puisque  la  négociation  faisoit  si  peu  de  progrès, 
qu'il  paroissoit  de  la  part  des  ennemis  tant 
d'injustice,  tant  d'acharnement  à  profiter  du 
mauvais  état  où  l'on  croyoit  la  France,  tant 
d'avidité  de  tirer  avantage  du  besoin  que  le 
royaume  avoit  d'obtenir  une  paix  nécessaire  , 
ou  tout  au  moins  une  suspension  d'armes,  il 
falioit,  autant  pour  le  service  du  Roi  que  pour 
la  décharge  particulière  des  négociateurs,  tâ- 
cher de  tirer  du  Pensionnaire  un  projet  par 
écrit  des  articles  que  les  alliés  exigeoieut. 
Rouillé  fut  du  même  avis.  Heinsius  dit  à  l'un  et 
à  l'autre  qu'il  avoit  conféré  avec  les  deux  géné- 
raux ;  qu'ils  étoient  assez  coutens  de  la  forme 
des  articles  dressés  à  l'égard  de  l'Espagne; 
mais  qu'il  falioit  une  sûreté  pour  l'exécution  et 
promettre  nécessairement  des  places  pour  ser- 
vir de  gage  que  le  Roi  Catholique  sortiroit  de 
ce  royaume.  Il  dit  ensuite  que  Marlborough 
s'étoit  opposé  à  l'expression  de  rétablir  le  com- 
merce des  Indes  comme  il  étoit  sous  le  règne 
du  feu  roi  Charles  II,  et  conformément  aux 
lois  d'Espagne;  qu'il  demandoit  que  cet  article 
fût  seulement  exclusif  pour  les  François,  sui- 
vant le  traité  de  la  grande  alliance. 

Ou  ne  manqua  pas  de  répondre  que  ce  chan- 
gement injuste,  s'il  avoit  lieu,  n'intéresseroit 
pas  moins  la  Hollande  qu'il  inféresseroit  la 
France;  que  la  seule  proposition  découvroit  les 
vues  secrètes  des  Anglois.  Le  Pensionnaire  , 
loin  d'en  témoigner  la  moindre  inquiétude,  re- 
prit indifféremment  que  les  Hollandois  avoient 
assez  peu  d'intérêt  au  commerce  des  Indes  occi- 
dentales. '<  Pourquoi  donc,  lui  demanda  Torcy, 
insistez-vous  avec  tant  d'opiniâtreté  à  donner 
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à  la  maison  d'Autriche  la  monarchie  de  ce  Nou- 
veau-Monde, qui  n'intéresse  votre  commerce 
que  médiocrement?  » 

La  réplique  générale  étoit  la  prétendue  né- 
cessité de  bcu'uer,  pour  le  bien  de  l'turope, 
la  trop  grande  puissance  de  la  France.  Cette 
maxime  ,  adoptée  par  ses  ennemis  ,  servoit  de 
fondement  à  l'iniquité  de  toutes  leurs  préten- 
tions. 

Toutefois  Buys ,  scandalisé  de  l'observation 
faite  par  Mariborough  et  du  chanfzement  que 
les  Anglois  se  proposoient  d'introduire,  parla 
en  flamand  aux  deux  autres  députés  avec  beau- 
coup d'agitation,  et  laissa  échapper  ces  deux 
mots  francois  :  Pot  aux  roses.  Torcy,  qui  les 
remarqua,  crut  qu'il  y  avoit  lieu  déjuger  que 
le  député  de  Hollande  étoit  avec  raison  très-mé- 
content des  intentions  cachées  de  l'Angleterre, 
tl  n'en  disconvint  pas  ;  il  soutint  que  ce  seroit 
l'affaire  de  la  République  de  démêler  avec  TAn- 
s  gleterre  cette  condition  du  traité.  Comme  il  s'a- 
gissoit  alors  de  plusieurs  demandes  nouvelles  qui 
excédoient  les  pouvoirs  que  le  Roi  avoit  confiés 
à  ceux  que  Sa  Majesté  avoit  instruits  de  ses  in- 
tentions ,  Torcy  représenta  que  l'amas  de  tant 
de  prétentions  nouvelles  exciteroit  seulement 
des  disputes  inutiles,  dont  la  conclusion  seroit 
impossible  ;  que  même,  s'il  y  avoit  quelques 
njoyens  de  les  terminer,  il  seroit  nécessaire  de 
les  examiner  plus  à  loisir  et  plus  tranquille- 
ment que  le  peu  de  temps,  et  peut-être  même 
la  chaleiu'  des  conférences,  ne  le  permetîoient. 
C'étoit  le  moment  de  proposer  aux  ministres 
des  alliés  de  renfermer  toutes  leurs  demandes 
dans  un  plan  de  traité  que  le  Pensionnaire 
prendroit  la  peine  de  dresser.  Torcy  le  proposa 
donc,  et  dit  que  lorsque  le  plan  lui  auroit  été 
communiqué  et  à  Rouillé,  ils  y  teroient  leurs 
observations  de  la  même  manière  que  le  Pen- 
sionnaire avoit  fait  les  siennes  sur  les  projets 
qu'ils  avoient  remis  entre  ses  mains. 

Torcy  vit  avec  plaisir  que  la  proposition  étoit 
acceptée  :  le  Pensionnaire  promit  de  travailler 
incessamment  à  l'ouvrage  et  de  le  communi- 
quer quand  il  seroit  achevé.  On  se  promit  de 
part  et  d'autre  beaucoup  de  sincérité  et  de 
bonne  foi ,  soit  dans  l'exposition  des  demandes , 
soit  dans  les  observations  dont  elles  sei  oient  la 
matière. 

Plusieurs  traits  des  cooterences  précédentes 
donnoient  lieu  déjuger  que  l'union  de  la  répu- 
blique de  Hollande  avec  l'Angleterre  n'avoit 
pas  éteint  la  jalousie  entre  les  deux  nations, 
mais  elle  parut  encore  plus  dans  cette  dernière 
conférence  ;  en  sorte  que  le  Pensionnaire  et  les 
deux  autres  députés  s'efforcèrent  en  quelque 


façon  à  persuader  a  Torcy  que  la  République 
désiroit  sincèrement  de  former  après  la  paix 
une  union  étroite  avec  Sa  Majesté.  Torcy  ré- 
|)ondit  qu'avec  des  intentions  si  conformes 
à  leur  intérêt ,  ils  devroient  mieux  ménager 
ceux  du  Roi  ;  qu'ils  y  étoient  d'autant  plus 
obligés  que  son  ministre  leur  avoit  fait  con- 
noître  dès  les  premières  conférences  que  Sa 
Majesté  vouloit  aussi ,  de  sa  part ,  donner  à 
l'avenir  aux  Pi-ovinces-Unies  des  marques  de 
son  affection. 

Après  quelques  discussions  sur  différentes 
matières ,  entre  autres  sur  les  desseins  du  due 
de  Savoie ,  on  remit  les  principales  au  plan  que 
le  Pensionnaire  devoit  dresser  et  aux  observa- 
tions à  faire  ensuite  sur  chaque  article. 

Le  25  mai ,  Marlborough  et  Townsend  vin- 
rent ensemble  le  matin  chez  Torcy.  Le  prési- 
dent Rouillé  s'y  trouva.  Les  ministres  d'Angle- 
terre dirent  que,  désirant  tous  deux  de  faire 
plaisir  au  Roi  Jacques  ,  instruits  comme  ils  l'é- 
toient  du  génie  de  leur  nation  ,  Townsend 
avoit  pensé  que  l'alternative  proposée  au  sujet 
de  l'eloiguement  de  ce  prince,  quoiqu'elle  fût 
juste  ,  seroit  refusée  ;  qu'on  s'en  tiendroit ,  de 
la  part  de  l'Angleterre,  à  demander  purement 
et  simplement  qu'il  sortît  de  France.  Ils  ju- 
geoient  qu'il  seroit  plus  avantageux  pour  lui  de 
convenir  simplement  de  sa  retraite  par  les  ar- 
ticles préliminaires ,  et  de  spécifier  par  le  même 
article  que  la  manière  en  seroit  réglée  aux  con- 
férences de  la  paix.  Apiès  quelques  objections 
le  projet  de  l'article  fut  dressé  de  concert  dans 
les  termes  suivans  : 

"  Le  roi  d'Angleterre  ayant  désiré  de  sortir 
hors  du  rojaume  de  France ,  et  prévenu  la 
demande  que  la  princesse  Anne  de  Danemarck, 
sa  sœur,  et  la  nation  angloise  en  ont  faite,  se 
retirera  en  tel  pays  et  de  telle  manière  qu'il 
sera  convenu  par  le  prochain  traité  de  paix  gé- 
nérale, tant  sur  sa  retraite  que  sur  ce  qui  re- 
garde sa  personne.  » 

La  visite  finie,  Marlborough,  sortant  de  la 
chambre,  dit  à  Torcy  en  particulier,  qu'il  sou- 
baitoit  de  lui  parler  le  lendemain  matin  ;  que 
Sinzendorff,  qu'il  avoit  vu  pendant  trois  heures, 
faisoit  fort  le  difficile. 

Le  prince  Eugène,  Sinzendorff  et  Marlbo- 
rough allèrent  chez  le  Pensionnaire  à  cinq 
heures  du  soir.  Buyset\Yanderdusseu  y  étoient. 
La  conférence  fut  longue;  dix  heures  étoient 
passées  qu'elle  duroit  encore.  Pettekum  vint 
avertir  Torcy  qu'il  avoit  appris  dans  la  ville 
que  les  instructions  de  Sinzendorff  étoient  en- 
tièrement différentes  de  celles  du  prince  Eu- 
gène ;  que  l'Empereur  demandoit  présentement 
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la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Pettekum 
se  chargea  d'aller  le  lendemain  matin  chez  le 
Pensionnaire  pour  l'avertir  que  Torcy  ne  pou- 
voit  plus  retarder  son  départ,  et  pour  savoir  ce 
qu'il  avoit  encore  à  lui  faire  dire. 

Le  comte  de  Portiand  étoit  alors  à  La  Haye. 
Son  état  ne  ressembloit  en  rien  à  l'éclat  où  il 
avoit  paru  en  France  lorsqu'après  la  paix  con- 
clue à  Ri5wick  ,  le  roi  Guillaume  l'envoya 
au  Roi  avec  le  titre  de  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire,  et  que  les  premières  proposi- 
tions du  traité  de  partage  fuient  concertées 
avec  lui. 

Le  dépérissement  de  sa  santé  avoit  suivi  la 
perte  de  la  faveur  dont  il  avoit  Joui  long-temps 
pendant  la  vie  de  ce  prince.  Différentes  atta- 
ques d'apoplexie  non  seulement  l'avoient  appe- 
santi ,  tîiais  ne  lui  laissoient  plus  la  facilité  de 
s'énoncer,  quand  même  il  eût  encore  été  capa- 
ble de  se  mêler  d'affaires  importantes  :  ceux 
qui  les  gouveriioient  alors  auroient  eu  soin  de 
l'en  tenir  éloigné;  car  il  arrive  souvent,  lors- 
que le  maître  n'est  plus,  que  c'est  une  cause 
d'exclusion  que  d'avoir  eu  part  à  sa  confiance  et 
à  l'administration  de  ses  affaires. 

Portiand  étoit  déjà  venu  chiz  Torcy  :  il  lui 
rendit  une  seconde  visite  le  26  mai  ,  et ,  sous 
prétexte  de  s'intéresser  au  bien  de  la  France, 
il  le  pressa  de  s'expliquer  clairement ,  de  don- 
ner des  sûretés  valables  de  l'exécution  du  traité, 
enfin  de  conclure  sans  perte  de  temps.  Il  parla 
comme  un  émissaire  de  Mariborough  ,  mais  qui 
n'éloit  pas  admis  à  sa  confidence. 

Pettekum  apporta  la  réponse  du  Pension- 
naire. Il  s'excusoit  de  n'avoir  pas  encore  en- 
voyé son  mémoire ,  qu'il  n'avoit  pu  dressera 
cause  de  la  longue  conférence  que  Sinzendorff 
avoit  eue  avec  lui  la  veille  :  elle  avoit  duré  jus- 
qu'à onze  heures  du  soir.  Le  Pensionnaire  pré- 
tendoit  que  le  prince  Eugène,  Mariborough  et 
lui,  av()i(  nt  eu  bien  de  la  peine  a  mettre  Sinzen- 
dorff au  fait.  Il  devoit  retournei-  encore  chez 
Heinsius  et  lui  porter  ses  observations.  Le  mé- 
moire promis  seroit  envoyé  et  suivi  d'une  con- 
férence. Le  prince  Eugène  différoit  encore  son 
départ. 

Ce  qui  se  passa  depuis  le  20  mai  jusqu'au  28 
du  même  mois  est  rapporté  dans  la  dépèche 
écrite  au  Roi ,  de  même  date ,  et  envoyée  de 
Rotterdam  par  un  courrier. 

Lettre  au  Roi. 

«  A  Rotterdam  ,  le  28  mai  1709. 
<'  Lorsque  j'eus  Ihonneur,  Sire  ,  de  vous  ren- 
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dre  compte  ,  le  1 3  de  ce  mois  ,  de  l'état  de  la 
négociation  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me 
confier,  je  comptois  lui  dépêcher  incessamment 
un  autre  courrier  pour  l'informer  d'une  résolu- 
tion précise  ,  soit  pour  la  paix  ,  soit  pour  la 
continuation  de  la  guerre  ;  mais  les  affaires  se 
traitent  lentement  lorsqu'il  faut  les  agiter  en  des 
conférences  composées  de  plusieurs  ministres 
qui  croient  servir  leurs  maîtres  en  avançant 
chaque  jour  quelque  nouvelle  prétention. 

»  Celle  de  la  démolition  des  places  d'Alsace, 
celle  du  duc  de  Savoie ,  où  Exilles  ,  Fenestrelle, 
Cliaumont  et  la  n allée  de  Pragelas  fornioient  la 
principale  difficulté  ,  quand  j'eus  l'honneur  d'é- 
crire à  Votre  Majesté  ;  et  j'avois  déclaré  que  je 
ne  signerois  point  ces  articles  ,  vos  ordres  y 
étant  abi.olument  contraires.  La  conférence  du 
23  au  matin  ne  produisit  nulle  facilité  nou- 
velle, quoique  nous  eussions  lieu  de  remar- 
quer, de  la  part  de  ceux  à  qui  nous  avons 
affaire,  plus  d'envie  de  conclure  que  jusqu'a- 
lors ils  n'en  avoient  témoigné.  M.  le  prince  Eu- 
gène sembloit  lever  de  sou  côté  tous  les  petits 
embarras  qui  pouvoient  éloigner  la  paix  ,  étant 
d'ailleurs  très-ferme  sur  les  articles  essentiels. 
Cependant  tout  se  passoit  en  disputes;  le  moyen 
de  les  faire  cesser  et  de  fixer  l'état  de  la  ques- 
tion, étoit  de  mettre  par  écrit  les  articles  com- 
pris sous  le  titre  de  préliminaires ,  et  de  laisser 
à  chacun  la  liberté  de  les  examiner  et  d'y  faire 
ses  remarques. 

«  M.  Rouillé  dressa  ce  mémoire;  et  l'ayant 
remis  au  Pensionnaire  ,  tous  convinrent  qu'ils 
l'examineroient  ensemble.  Le  soir  nous  nous 
rassemblâmes  chez  le  Pensionnaire  :  les  dis- 
putes y  furent  plus  vives  et  l'on  conclut  moins 
que  jamais.  La  difficulté  qu'on  avoit  faite  sur 
l'exécution  du  traité  se  renouvela  :  on  nous  ob- 
jecta que  l'article  le  plus  essentiel  étoit  celui  de 
l'abandon  de  l'Espagne  et  des  Indes  ;  que  c'é- 
toit  pour  en  obtenir  !a  possession  en  faveur  de 
l'archiduc  que  la  république  de  Hollande  et  ses 
alliés  faisoient  la  guerre  ;  que  cependant  on 
leur  proposoit  de  faire  la  paix  lorsqu'ils  avoient 
tout  à  espérer  de  la  campagne  prochaine ,  sans 
les  assurer  qu'ils  parviendroient  au  but  qu'ils 
s'étoient  proposé  ;  que  la  France  jouiroit  seule 
de  la  paix  ,  et  qu'ils  auroient  encore  la  guerre 
à  soutenir  en  Espagne. 

»  rsous  répondîmes  qu'elle  ne  seroit  ni  lon- 
gue ni  difficile,  Votre  Majesté  retirant  ses  trou- 
pes, et  les  seules  forces  d'Espagne  ne  suifisant 
pas  pour  maintenir  le  Roi  Catholique  quand 
même  la  nation  lui  demeureroit  constamment 
attachée.  Ce  fut ,  Sire  ,  sur  ces  deux  principes 
opposés  que  nous  disputâmes  trcs-long-tcmps ,. 
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sans  nous  persuader  de  part  ni  d'autre.  Dans  celte 
contestation  ,  M.  le  prince  Eugène  demanda  si 
Votre  Majesté  laisseroit  le  passage  libre  à  leurs 
troupes  pour  entrer  en  Espagne,  en  traversant 
la  France  :  d'autres  prétendoient  que  Votre  Ma- 
jesté devoit  joindre  ses  forces  a  celles  des  alliés 
pour  finir  la  guerre  d'Espagne.  Enfin,  Sire,  il 
n'y  eut  plus  que  demandes  et  propositions 
extraordinaires  ,  dont  il  nous  étoit  impossible 
d'admettre  aucune. 

»  Nous  n'eûmes  pas  plus  de  satisfaction  à 
traiter  la  mémo  matière  avec  le  Pensionnaire 
et  avec  Buys  et  W  anderdussen  ,  après  que  le 
prince  Eugène  et  les  Angiois  furent  sortis.  Nous 
trouvâmes  en  eux  une  crainte  plus  vive  de  voir 
la  guerre  continuer  en  Espagne  après  que  la 
France  seroit  en  paix.  On  ne  manqua  pas  de 
nous  citer  l'exemple  des  secours  donnés  au  Por- 
tugal après  le  traité  des  Pyrénées,  et  de  rejeter 
tout  ce  que  nous  pûmes  dire  de  la  sûreté  de  la 
parole  de  Votre  Majesté  lorsqu'elle  auroit  pro- 
mis de  ne  plus  assister  l'Espagne  directement 
ni  indirectement  :  on  vouloit  des  sûretés  réelles, 
et  pour  cet  effet  le  Pensionnaire  demandoit  que 
Votre  Majesté  remît  aux  Etats-généraux  six 
places,  comme  pour  ser\ir  d'otage  de  l'exécu- 
tion de  la  paix  en  Espagne.  Il  en  proposa  trois 
dans  ce  royaume  et  trois  dans  les  Pays-Bas  :  ces 
dernières  étoient  Cambray  ,  Valencieunes  et 
Saint-Omer  ,  disant  qu'elles  seroient  rendues 
fidèlement  à  Votre  Majesté  sitôt  que  le  traité 
auroit  eu  son  entière  exécution. 

>>  Nous  sortîmes ,  persuadés  que  nous  ne  de- 
vions plus  compter  de  conclure.  Alors,  Sire, 
il  me  parut  que  la  seule  utilité  que  je  devois  me 
proposer  de  mon  voyage  étoit  de  savoir  au 
moins  distinctement  et  à  quelles  conditions  pré- 
cises les  ennemis  de  Votre  Majesté  consenli- 
roient  à  la  paix.  Je  crus  que  le  seul  moyen  de 
l'en  informer  étoit  de  demander  au  Pension- 
naire de  nous  donner  un  projet  de  traité ,  puis- 
qu'aussi  bien  nous  lui  avions  remis  de  notre 
part  un  plan  général  d'articles  préliminaires. 
Je  lui  fis  cette  proposition  :  il  l'accepta  ,  comme 
désirant  sincèrement  de  trouver  le  moyen  de 
conclure.  Le  vendredi  après  dîner,  le  samedi  et 
le  dimanche  se  passèrent  sans  qu'il  nous  rendît 
de  réponse.  Il  travailloit  au  plan  que  nous  lui 
avions  demandé  et  le  dressoit  de  concert  avec 
messieurs  de  Marlborough  ,  le  prince  Eugène  et 
M.  de  Sinzendorff ,  nouvellement  arrivé  à  La 
Haye  pour  intervenir  de  la  part  de  l'Empereur 
aux  conférences  de  la  paix. 

"  Ce  long  silence  m'empêcha  d'envoyer  à  Vo- 
tre Majesté  un  courrier  ainsi  que  je  me  Tétois 
proposé,  ne  pouvant  lui  rien  écrire  de  considc- 
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rable  ni  de  certain  jusqu'à  la  première  confé- 
rence. Enfin  ,  Sire  ,  nous  l'eûmes  hier  matin 
chez  le  Pensionnaire.  H  étoit  seul  avec  les  sieurs 
Buys  et  Wanderdussen  ;  aucun  des  ministres  de 
cette  République  n'y  assistoit.  11  nous  communi- 
qua son  mémoire.  Nous  ne  découvrîmes  que  trop 
aisément ,  à  la  preniière  lecture  qu'il  eu  fit ,  tout 
ce  que  ce  projet  contenoit  de  dur  et  de  con- 
traire aux  ordres  que  nous  avions  de  Votre  Ma- 
jesté ,  aussi  bien  que  d'embarrassant  dans  l'exé- 
cution ,  qui  n'étoit  point  sûre ,  quand  même 
Votre  Majesté  consentiroit  aux  conditions  qu'on 
veut  exiger  d'elle.  Cependant  je  demandai  au 
Pensionnaire  le  temps  de  faire  nos  observations 
comme  il  avoit  fait  les  siennes  ;  et  pour  ne  pas 
perdre  un  moment  dans  une  conjoncture  pres- 
sante par  l'ouverture  imminente  de  la  campa- 
gne ,  nous  convînmes  que  nous  retournerions 
chez  lui  le  soir  à  six  heures.  Nous  n'eûmes 
donc,  Sire,  qu'un  intervalle  fort  court  pour  faire 
des  remarques  qui  auroient  demandé  plusieurs 
jours  ;  et  Votre  Majesté  ne  s'en  apercevra  que 
trop  lorsqu'elle  entendra  la  lecture  de  celles  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  :  mais  quand  elles 
auroient  été  meilleures,  l'utilité  n'en  eût  pas  été 
plus  grande ,  ayant  affaire  à  des  gens  persuadés 
qu'ils  peuvent  donner  la  loi  et  que  toutes  les 
nouvelles  qu'on  leur  écrit  de  France  sont  véri- 
tables. Votre  Majesté  en  verra  l'effet  par  le 
projet  qu'ils  nous  ont  remis  et  par  les  réponses 
qu'ils  ont  faites  à  nos  observations.  Ils  comptent 
cependant  que  ces  articles  sont  ceux  de  la  paix; 
que  Votre  Majesté  acceptera  toutes  les  condi- 
tions qu'ils  contiennent  :  et  sur  ce  fondement, 
les  mesures  sont  déjà  prises  pour  avoir  inces- 
samment les  ratiiications  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande  ,  afin  que  rien  ne  retarde  l'exécu- 
tion de  ces  mêmes  articles. 

"  Si  j'avois  eu  le  pouvoir  de  les  signer,  j'au- 
rois  rompu  la  négociation  ,  plutôt  que  d'enga- 
ger Votre  Majesté  à  de  telles  conditions ,  qui  ne 
lui  donnent,  à  mon  sens,  aucune  sûreté  suffi- 
sante de  la  paix  ,  quoiqu'on  exige  celle  de  l'éva- 
cuation de  ses  places  :  mais  voyant ,  Sire ,  qu'on 
ne  demandoit  aucun  engagement  de  sa  part 
jusqu'à  ce  que  je  sois  de  retour  auprès  d'elle,  j'ai 
cru  qu'il  étoit  de  son  service  de  lui  faire  pleine- 
ment connoître  les  prétentions  de  ses  ennemis 
et  de  la  laisser  en  état  de  décider  sur  la  manière 
dont  elle  voudra  leur  répondre.  J'ai  donc  pris 
le  parti  de  laisser  M.  Bouille  à  La  Haye,  où  il 
demeurera  jusqu'à  ce  que  Votre  Majesté  lui 
donne  ses  ordres.  J'ai  promis  qu'il  les  recevroit 
le  i ,  ou  tout  au  plus  tard  le  ii  du  mois  prochain. 
C'est  le  seul  engagement  que  j'aie  pris.  M.  le 
prince  Eugène  m'a  promis  que  jusqu'au  i  il  ne* 


feioit  aucune  entreprise  ;  mais  il  ne  m'a  point 
demandé  d'engagement  réciproque  de  la  part  de 
M.  le  maréchal  de  Villars  et  je  n'aurois  pas  pu 
le  lui  donner. 

»  Votre  Majesté  est  donc  entièrement  libre  de 
rejeter  absolument  ces  conditions  ,  comme  j'es- 
père que  l'état  de  ses  affaires  le  lui  permettra  ; 
ou  de  les  accepter,  si  malheureusement  elle  croit 
devoir  finir  la  guerre  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  comme  ses  ennemis  s'en  flattent  et  le  pi^- 
blient. 

>-  Dans  le  premier  cas,  l'inconvénient  de  lais- 
ser M.  Rouillé  à  La  Haye  quelques  jours  après 
moi  ne  sera ,  ce  me  semble ,  d'aucun  préjudice  à 
Votre  Majesté  ;  et ,  dans  le  second  cas ,  iJ  seroit 
très-nécessaire  d'avoir  sur  les  lieux  un  homme 
autorisé  à  signer  des  articles  qui  sont  propre- 
ment le  traité  de  paix.  Voilà,  Sire  ,  les  raisons 
qui  nous  ont  déterminés  ,  M.  Rouillé  et  moi. 
J'espère  avoir  l'honneur  d'en  rendre  un  compte 
plus  particulier,  à  la  fin  de  cette  semaine,  à 
Votre  Majesté,  étant  parti  ce  soir  de  La  Haye 
pour  retourner  auprès  d'elle.  J'ose  lui  dire  par 
avance  que  si  elle  lejette  ,  comme  je  l'espère, 
les  articles  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  ,  il 
est  de  son  service  qu'elle  rompe  sur  les  deman- 
des qu'on  lui  a  faites  à  l'égard  de  l'Alsace  et  en 
faveur  de  M.  duc  de  Savoie  ,  plutôt  que  sur  au- 
cun article  (|ui  regarderoit  indirectement  l'Ks- 
pagne  ;  car  on  a  mis  ici  dans  l'esprit  de  la  na- 
tion, que  Votre  Majesté  n'a  jamais  eu  dessein  d'a- 
bandonner cette  couronne  et  les  Indes, et  qu'elle 
vouloit  seulement  procurer  la  paix  à  son  royau- 
me, laissant  à  ses  ennemis  la  dépense  et  l'em- 
barras d'une  guerre  en  Espagne  ,  que  Votre  Ma- 
jesté soutiendroit  aisément  par  des  assistances 
secrètes. 

»  J'aurois  évité  Mons  à  mon  retour ,  s'il  m'eût 
été  possible  de  le  faire  sans  donner  à  M.  l'élec- 
teur de  Bavière  un  juste  sujet  de  croire  et  de  se 
plaindre  qu'il  étoit  abandonné.  Comme  il  n'y  a 
rien  de  signé ,  je  crois  qu'il  est  bon  de  l'in- 
struire de  la  forte  opposition  qu'il  trouvera  de  la 
part  des  ennemis  de  Voire  Majesté  et  du  peu  de 
secours  qu'il  doit  attendre  de  la  part  des  Hol- 
landois ,  dont  il  croyoit  les  dispositions  favo- 
rables pour  lui. 

Les  bonnes  raisons  ne  peuvent  présentement 
les  persuader  ;  et  si  malheureusement  les  succès 
de  la  campagne  répondoient  à  ce  qu'ils  en  atten- 
dent eux  et  leurs  alliés  ,  il  n'y  auroit  plus  de 
bornes  aux  demandes  injustes  des  uns  et  des 
autres. 

»  Je  suis  avec  un  très-profond  respect ,  Sire , 
de  Votre  Majesté  le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  sujet  et  serviteur.  ^ 
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ARTICLKS  PRELIMIMAIUES 


POUR    SERVIU 

AUX  TRAITKS  DE  LA  PAIX  GENÉRALK. 

Projet   desdits  (idiclrs ,    donné  par  }J.    le 
Pensionnaire. 

ARTICLE    PREMIEH. 

On  procédera  incessamment  à  faire  une  bonne, 
ferme  et  durable  i)aix  ,  confédération  et  perpé- 
tuelle alliance  et  amitié  entre  Sa  Majesté  Im- 
périale ,  comme  aussi  entre  tous  et  chacun  des 
alliés  de  Sa  Majesté  Impériale  ,  et  principale- 
ment le  royaume  de  la  Grande-Bretagne  et  les 
seigneurs  Etats-généraux  des  Provinces-Unies, 
d'une  part  ;  et  de  l'autre  entre  Scà  INInjesté  ïrès- 
Chrétienne.  Et  comme  les  conjonctures  présen- 
tes n'ont  pas  permis  que  Sa  Majesté  Impériale 
ait  préalablement  pu  recevoir  l'agrément  et  con- 
sentement de  l'Empire  sur  tout  ce  qui  le  re- 
garde dans  plusieurs  articles  contenus  dans  ces 
préliminaires,  elle  tâchera  d'obtenir  ledit  con- 
sentement le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  ,  selon  l'u- 
sage établi  dans  l'Empire. 

Observation  sur  ledit  article. 

Le  traité  comprend  l'Empereur  et  cliacun  des  alliés  : 
cependant  ceux  du  Roi  en  soiiL  exclus;  ce  qui  est  con- 
traire à  la  forme  ordinaire  des  traités,  l'inclusion  des 
alliés  devant  cire  réciproiiue. 

L'Empereur  lâdiera  seulement  d'olitenir  le  consente- 
ment de  l'Empiie  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra.  Un  engage- 
ment aussi  foible  ne  si.mtpas:  Sa  Majesté  Impériale  doil 
promettre  et  se  faire  fort  de  ce  consentement  comme 
une  condition  nécessaire  et  préalable  à  rexéculiou  des 
arlicles  auxquels  le  Roi  voudra  bien  s'obliger  à  l'égard  i!e 
l'Empire. 

Ârrêlé  dudit  article,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé- 

On  procédera  incessamment  à  faire  une  l)onne,  ferme 
et  durable  paix  ,  confédération  et  perpétuelle  alliance  et 
amitié,  entre  Sa  Majesté  Impériale  ,  comme  aussi  entre 
tous  et  cbacun  des  alliés  de  Sa  Majesté  lmi)ériale,  et 
principalement  le  royaume  de  la  Grande-Iîretagne  et 
les  seigneurs  Etals-Généraux  (.'es  Provinces-Unies,  d'une 
part;  et  de  l'autre  entre  Sa  Majesté  Très-Clirélienne  el 
ses  alliés.  Et  comme  les  conjonctures  présentes  n'ont 
pas  permis  que  Sa  Alajcsté  Impériale  ait  préalablement 
pu  recevoir  l'agrément  et  consentement  de  l'Empire  sur 
tout  ce  qui  le  regarde  dans  plusieurs  arlicles  contenus 
dansées  préliminaires,  elle  lâchera  d'oblenir.  suivant 
l'usage  établi  dans  l'Empire,  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra, 
le  consentement  et  la  ralificalion  durilt  Empire,  avant 
l'exécution  des  arlicles  qui  regardent  particulièrement 
l'Empire. 

ART.    II. 

Et  pour  parvenir  a  ce  but  tout  salutaire  au  plus 
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tôt  et  en  jouir  dès  à  présent  autant  qu'il  sera 
possible,  on  est  convenu  de  quelques  articles 
préliminaires,  tant  pour  servir  aux  traités  de 
la  paix  générale  que  pour  être  mis  en  exécu- 
tion lors  de  la  conclusion  desdits  articles. 

Observation  sur  ledit  article. 

Il  est  dit  qu'on  est  convenu  de  quelques  articles  pré- 
liminaires :  l'expression  n'est  pas  sudisanle  ,  puisque  les 
articles  contenus  dans  ce  projet  renferment  tous  les  pré- 
liminaires. 11  seroit  donc  nécessaire  d'user  de  ces  termes  : 
Qu'on  est  convenu  des  articles  préliminaires  qui  doi- 
vent servir  de  fondement  aux  traités  de  la  paix  gé- 
nérale. 

Arrêté  dudit  article,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

E^pour  parvenir  au  but  tant  salutaire  au  plus  tôt,  et 
en  jouir  dès  à  présent  autant  qu'il  sera  possible,  on  est 
convenu  des  articles  préliminaires  qui  doivent  servir  de 
fondement  aux  traités  de  la  paix  générale. 

ART.    III. 

Premièrement,  en  considération  et  en  consé- 
quence de  ladite  bonne  paix  et  reunion  sincère 
de  toutes  parts,  le  Roi  Très-Cbrétien  reconnoî- 
tra  dès  à  présent,  publiquement  et  authentique- 
raent,  comme  aussi  après  dans  les  traités  de  paix 
à  faire,  le  roi  Charles  III  en  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne ,  des  Indes,  de  Naples  et  de  Sicile,  et  gé- 
néralement de  tous  les  Etats  dépendant  et  com- 
pris sous  le  nom  de  la  monarchie  d'Espagne  ,  en 
quelque  partie  du  monde  qu'ils  soient  situés , 
à  la  réserve  de  ce  qui  doit  être  donné  à  la  cou- 
ronne de  Portugal  et  au  duc  de  Savoie ,  sui- 
vant les  traites  faits  entre  les  hauts  alliés  ;  et  de 
la  barrière  que  le  roi  Charles  IIÏ  doit  faire  te- 
nir auxdits  seigneurs  Etats-généraux  dans  les 
Pays-Bas,  selon  la  teneur  de  la  grande  alliance 
de  l'année  1701  et  de  ce  qui  sera  dit  ci-après  au 
hnut  quartier  de  Gueldie  et  des  conventions  à 
faire  avec  ledit  roi  Charles  III ,  sans  en  rien 
exce[)ter  davantage  ;  ainsi  et  avec  tous  les  droits 
que  le  feu  roi  d'Espagne  Charles  II  l'a  possédée 
ou  dû  posséder ,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
hoirs  ,  héritiers  et  successem-s  ,  selon  la  dispo- 
sition testamentaire  de  Philippe  IV,  et  les  pac- 
tes établis  et  reçus  dans  la  sérénissime  maison 
d'Aul  riche. 

Observation  sur  ledit  article. 

11  faudroit  ajouter  :  Et  être  mis  en  exécution  après 
l'échange  des  ratifications  desdits  articles. 


Et  d'aulanl  que  le  duc  d'Anjou  est  présente- 


ment en  possession  d'une  grande  partie  des 
royaumes  d'Espagne,  des  côtes  de  Toscane, 
des  Indes  et  d'une  partie  des  Pays-Bas ,  il  a 
été  réciproquement  convenu  que,  pour  assu- 
rer l'exécution  desdits  articles  et  des  traités  à 
faire  ,  on  achèvera  lesdits  traités  dans  le  temps 
de  deux  mois,  à  confimencer  du  premier  du  mois 
de  juin  prochain  s'il  est  possible,  pendant  le- 
quel ternie  Sa  Majesté  Ïrès-Chrétienne  fera  en 
s*rte  que  le  royaume  de  Sicile  soit  remis  à  Sa 
Majesté  Charles  III  •  et  ledit  duc  sortira  en 
pleine  sûreté  et  en  liberté  de  l'étendue  des 
royaumes  d'Espagne  ,  avec  son  épouse  ,  les 
princes  ses  enfans,  leurs  effets,  et  générale- 
ment .toutes  les  personnes  qui  les  voudront 
suivre  ;  eu  sorte  que  si  ledit  terme  finit  sans 
que  le  duc  d'Anjou  consente  à  l'exécution  de 
ia  présente  convention,  le  Roi  Très-Chrétien  et 
les  princes  et  Etats  stipulans  prendront  de  con- 
cert les  mesures  convenables  pour  en  assurer 
l'entier  effet,  et  que  toute  l'Europe,  par  l'ac- 
complissement desdits  traités  de  paix  ,  jouisse 
incessamment  d'une  parfaite  tranquillité. 


Pour  avancer  l'établissement ,  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  retirera ,  dans  le  terme  desdits 
deux  mois,  les  troupes  et  les  officiers  qu'elle  a 
présentement  en  Espagne,  et  aussi  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  royaume  de  Sicile,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  lieux  ,  pays  et  Etats  dépen- 
dant de  ladite  monarchie  en  Europe  et  des  In- 
des ,  aussitôt  qu'il  sera  possible  ;  promettant, 
en  foi  et  parole  de  roi ,  de  n'envoyer  désormais 
au  duc  d'Anjou  ,  s'il  refuse  d'y  acquiescer,  ni 
à  ses  adiiérens,  aucun  secours,  soit  de  troupes, 
artillerie,  amunitions  de  guerre  ou  d'argent, 
directement  ou  indirectement. 


La  monarchie  d'Espagne  demeurera  dans  sou 
entier  dans  la  maison  d'Autriche,  de  la  manière 
qu'il  a  été  dit  ci-dessus;  et  celle  de  Bourbon 
exclue  à  perpétuité,  sans  qu'aucune  de  ses  par- 
ties puisse  jamais  être  démembrée,  ni  ladite 
couronne  ,  en  tout  ni  en  partie,  être  unie  à  celle 
de  France,  ni  qu'un  seul  et  même  roi,  ni  un 
prince  de  la  maison  de  France  ,  en  devînt  le 
souverain  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  par 
testament,  appel,  successions,  conventions  ma- 
triiuoniales  ,  dons  ,  ventes  ,  contrats  ou  autres 
voies  telles  qu'elles  puissent  être  ;  ni  que  le 
prince  qui  régnera  en  France  ,  ni  un  prince  de 
la  iiiaison  de  France,  puisse  jamais  régner  aussi 
en  Espagne  ni  acquérir  dans  l'étendue  de  la- 
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dite  monarchie  aucune  ville  ,  fort ,  place  ou 
pays,  dans  aucune  partie  d'icelle  ,  principale- 
ment dans  les  Pays-Bas,  en  vertu  d'aucuns  dons, 
ventes  ,  éciianges,  conventions  matrimoniales, 
hérédité,  appel,  succession  par  testament  ou  ab 
intestat ,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
puisse  être,  tant  pour  lui  que  pour  les  princes 
ses  enfans,  frères,  leurs  héritiers  et  dcscen- 
uans  ,  que  pour  aucuns  princes  de  la  maison  de 
France. 

Observation  sur  ledit  article. 

L'excès  des  prétentions  alToiblit  souvent  ce  qu'on  veut 
rendre  le  plus  solide.  L'exclusion  donnée  à  tous  les 
princes  de  la  maison  de  France  est  troj)  générale  pour 
subsister  toujours,  principalement  quand  on  laisse  aux 
princes  de  la  maison  d'Autriche  une  entière  liberté  de 
réunir  en  la  seule  et  même  personne  tous  les  royaumes, 
états  et  dignités  qu'ils  pourront  acquérir  par  quelques 
voies  et  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

L'inconvénient  ne  seroit  pas  moindre  pour  l'Europe 
de  voir  un  prince  de  la  maison  d'Autriclie  élevé  à  un 
trop  haut  degré  de  puissance,  que  d'y  voir  parvenir  un 
prince  de  la  maison  de  France. 

La  crainte  de  l'union  de  cette  couronne  à  celle  d'Es- 
pagne sur  la  même  tète  a  été  le  motif  des  renonciations 
précédentes  :  il  sulïiroit  par  conséquent  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  l'empécber,  et  pour  cet 
ell'et  d'étendre  tout  au  plus  l'exclusion  aux  enfans  et 
frères  du  prince  qui  régneroit  en  France,  ainsi  qu'il 
avoit  été  proposé;  mais  il  seroit  nécessaire  de  supprimer 
la  clause  injurieuse  qu'or»  veut  mettre  aujourd'hui  pour 
exclure  ses  héritiers,  descendans  et  princes  de  sa  maison 
qui  ne  seroient  pas  rois.  Enlin  il  laudroit  prévenir  le 
même  sujet  d'alarmes  à  l'égard  de  la  maison  d'Autriche, 
et  stipuler  que  celui  qui  seroit  roi  d'Espagne  ne  pour- 
roit  devenir  empereur,  roi  de  Bohême  ,  de  Hongrie,  ar- 
chiduc d'Autriche,  ni  posséder  aucuns  des  Etats  hérédi- 
taires en  Allemagne. 

Arrêté  dudit  article ,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

La  monarchie  d'Espagne  demeurera  en  son  entier 
dans  la  maison  d'Autriche,  de  la  manière  qu'il  a  été  dit 
ci-dessus ,  sans  qu'aucunes  de  ses  parties  puissent,  ja- 
mais en  être  démembrées  ,  ni  ladite  monarchie  ,  en  tout 
ni  en  partie,  être  unie  à  celle  de  France,  ni  qu'un  seul 
et  même  roi ,  ni  un  prince  de  la  maison  de  France ,  en 
devînt  le  souverain  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 
testament ,  appel ,  successions,  conventions  matrimo- 
niales ,  dons  ,  ventes  ,  contrats  ou  autres  voies  ,  telles 
qu'elles  puissent  être;  ni  que  le  prince  qui  régnera  en 
France,  ni  un  prince  de  la  maison  de  France,  puisse 
jamais  aussi  régner  en  Espagne  ,  ni  acquérir  dans  ladite 
monarchie  aucune  ville,  fort,  place  ou  pays,  dans  au- 
cune partie  dicelle,  principalement  dans  les  Pays-Bas, 
en  vertu  d'aucuns  dons  ,  ventes  ,  échanges,  conventions 
matrimoniales,  liérédité  ,  appel ,  succession  par  testa- 
ment ou  ab  intestat,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
puisse  être  ,  tant  pour  lui  que  pour  les  princes  ses  en- 
fans et  frères ,  leurs  héritiers  et  descendans. 

A  UT.   vu. 

Spécialement  que  la  France  ne  pourra  jamais 


se  rendre  maîtresse  des  Indes  espa^^noles  ,  ni 
envoyer  des  vaisseaux  pour  y  exercer  le  com- 
merce ,  directement  ou  indirectement ,  sous 
quelque  prétexte  ipie  ce  soit. 

Observation  sur  ledit  article. 

L'interdiction  du  commerce  indirect  de  la  France  est 
contraire  à  ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  que  les  Es|ia- 
gnols  en  sont  maîtres  ;  ils  ne  peuvent  même  se  passer  des 
marchandises  de  France.  Ainsi  ,  après  avoir  dit  (pie  les 
François  n'y  pourront  exercer  directement  le  commerce, 
il  faudroit  ajouter  :  j}lais  à  cet  égard,  les  choses  .seront 
remises  sur  le  même  pied  qu'elles  étoient  sous  le  règne 
du  feu  roi  Charlee  //. 

Arrêté  dudit  article,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Spécialement  que  la  France  ne  pourra  jamais  se  ren- 
dre maîtresse  des  Indes,  ni  envoyer  des  vaisseaux  pour 
y  exercer  le  commerce,  sous  quelque  prétexte  que  co 
soit. 

ART.    VII!. 

Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  voulant  donner 
des  marques  certaines  du  dessein  qu'elle  a  de 
maintenir  une  paix  ferme  et  stable  et  faire  ces- 
ser tout  ombrage  de  ses  desseins ,  consent  de 
remettre  à  Sa  Majesté  Impériale  et  à  l'Empire 
la  ville  et  la  citadelle  de  Strasbourg  dans  l'état 
où  elle  se  trouve  présentement,  avec  le  fort  de 
Kelh  et  ses  dépendances  et  appartenances  ,  si- 
tuées des  deux  côtés  du  Uhin  ,  sans  aucune  ré- 
pétition de  frais  ou  dépenses  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  avec  le  canon,  artillerie  et 
amunitions  de  guerre  qui  s'y  trouvent,  sans  au- 
cune réserve,  pour  être  rétablie  dans  le  rang, 
prérogatives  et  privilèges  de  la  ville  impériale  , 
dont  elle  jouissoit  avant  que  d'être  sous  la  do- 
mination de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ;  la» 
quelle  ville  de  Strasbourg  et  fort  seront  rendtis 
et  évacués  d'abord  que  quelqu'un  comparoîtra 
aux  portes  de  ladite  ville  et  fort  muni  d'un  plein 
pouvoir  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  l'Empire, 
selon  la  forme  accoutumée  ,  pour  en  prendre 
possession. 

Observation  sur  ledit  article. 

Il  y  a  vraisemblablement  de  grands  magasins  dans 
Strasbourg;  il  ne  seroit  pas  juste  d'obliger  le  Roi  à  les 
abandonner  :  cet  article  demande  donc  une  exception.  11 
sulïiroit  de  rendre  l'artillerie  elles  munitions  qui  api)ar- 
tenoient  à  la  ville  quand  Sa  Majesté  en  a  pris  possession, 
ou  bien  leur  valeur.  L'évacuation  d'une  ville  aussi  im- 
portante et  des  forts  qui  en  dépendent  ne  peut  se  faire  au 
moment  qu'il  comparoîtra  quelqu'un  aux  portes  avec  un 
simple  pouvoir  de  rEin[)ercur  ;  il  faudroit  donc  coiivi— 
nir  d'un  temps  certain  ,  et  on  ne  peut  le  régler  que  du 
jour  que  l'Empereur  et  l'Empire  auront  donné  les  rati- 
fications du  traité. 

La  religion  catholique,  aiiostolique  et  romaine  doit 
être  conservée  dans  Strasbourg,  ainsi  qu'elle  y  est  pré- 
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souteiueiil  exercée;  l'évéque  cl  le  chapilie  mainlcnus 
dans  tous  leurs  droits  spirituels  et  temporels  ,  préroga- 
tives, prééminences  et  privilèges  dont  les  prédécesseurs 
duilit  é\èciue  et  dudit  chapitre  ont  joui  dans  lEmpire, 
tant  en  deçà  qu'au-delà  du  Rhin. 

Arrêté  dudit  article,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  voulant  donner  des  mar- 
ques certaines  du  dessein  qu'elle  a  de  maintenir  une  paix 
ferme  et  stable .  et  l'aire  cesser  tout  ombrage  de  ses  des- 
seins ,  consent  à  donner  à  Sa  Majesté  Inqiériale  et  à 
l'Empire  la  ville  et  citadelle  de  Strasbourg  dans  l'étal  où 
elle  se  trouve  présentement ,  avec  le  fort  de  Kdh  et  ses 
dépendances  et  appartenances  situées  des  deux  côtés  du 
Rhin  ,  sans  aucune  lépéiition  de  frais  ou  dépenses,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  avec  cent  pièces  de  canon 
de  bronze  de  dilTérens  calibres  ,  savoir,  cinquante  pièces 
de  -li  et  douze  livres  de  balles  ,  et  cinquante  pièces  de  S 
et  quatre  livres  de  balles,  et  les  munitions  à  proportion, 
pour  être  rétablie  dans  le  rang,  prérogatives  et  privi- 
lèges de  ville  impériale,  dont  elle  jouissoit  avant  que 
d'être  sous  la  domination  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  ; 
laquelle  ville  de  Strasbourg  et  fort  seront  rendus  et  éva- 
cués aussitôt  après  les  ratifications  de  l'Empereur  et  de 
l'Empire,  qui  seront  échangées  à  La  Haye,  et  qu'il  com- 
paroilra  aux  portes  de  ladite  ville  et  fort  quelqu'un  muni 
d'un  plein  pouvoir  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  l'Em- 
pire ,  selon  la  forme  accoutumée,  pour  en  prendre  pos- 
session. 


Que  la  \ille  de  Brisach  avec  son  territoire 
soient  évacués  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
et  remise  par  elle  à  Sa  Majesté  Impériale  et  à 
la  maison  d'Autriche,  avec  tout  le  canon,  artil- 
lerie et  amunitions  de  guerre  qui  s'y  trouvent, 
à  la  fin  de  juin  au  plus  tard  ,  pour  en  jouir  dé- 
sormais en  toute  propriété ,  ainsi  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  en  a  joui  ou  dû  jouir  en  exécu- 
tion du  traité  de  paix  conclu  à  Riswick. 

Observation  sur  ledit  article. 

Cet  article  est  un  de  ceux  que  nous  ne  pouvons  passer, 
les  ordres  du  Roi  étant  positifs  d'obtenir  la  ville  de  Lan- 
dau pour  consentir  a  la  restitution  de  Brisach. 

Dans  les  articles  signés  par  les  ministres  alliés  ,  il  est 
ajouté  :^rec  les  canons,  artillerie  et  munitions  de 
yuerre  qui  s'y  trouvent. 

ART.   X. 

Sa  Majesté  Ïrès-Chrétienne  possédera  dé- 
sormais l'Alsace,  dans  le  sens  littéral  du  traité 
de  Westphalie  ;  en  sorte  qu'elle  se  contentera 
du  droit  de  préfecture  sur  les  dix  villes  impé- 
riales de  ladite  Alsace,  sans  néanmoins  étendre 
lesdits  droits  au  préjudice  des  prérogatives , 
droits  et  privilèges  qui  leur  compétent,  comme 
aux  autres  villes  libres  de  l'empire  ,  pour  en 
jouir,  aussi  bien  que  des  prérogatives,  revenus 
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I  et  domaines  ,  ainsi  que  Sadite  Majesté  en  a  dû 
i  jouir  lors  de  la  conclusion  desdits  traités  ;  de- 
j  vaut  aussi  être  remises  les  fortifications  desdites 
,  villes  au  même  état  qu'elles  étoient  alors,  ex- 
l  cepté  toutefois  la   ville  de  Landau  ,  dont   la 
■  possession  et  propriété  appartiendra  toujours  à 
Sa  Majesté  Impériale  et  à  l'Empire ,  avec  fa- 
culté de  démolir  ladite  place,  s'il  est  ainsi  jugé 
à  projios  p;ir  l'Empereur  et  l'Empire. 

Observation  sur  ledit  article. 

1       Nous  avons  déclaré  que  nous  n'avions  point  de  pou- 
!   voirs  sur  cet  article  aussi  bien  que  sur  le  suivant. 


Qu'eu  conséquence  desdits  traités  de  AVest- 
phalie ,  Sadite  Majesté  Très-Chrétienne  fera 
démolir  dans  le  temps  convenu  ,  à  ses  dépens, 
les  forteresses  qu'elle  a  présentement  sur  le 
Rhin,  depuis  Bâie  jusqu'à  Phiiisbourg,  nom- 
mément Huningue,  le  Neuf-Brisach  et  le  Fort- 
Louis,  avec  tous  les  ouvrages  dépendant  dudit 
fort  tant  en  deçà  qu'au-delà  du  Rhin  ,  sans  qu'à 
jamais  on  puisse  les  rétablir. 

ART.    XII. 

Que  la  ville  et  la  forteresse  de  Rhinfeld,  avec 
ce  qui  en  dépend,  demeureia  au  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  jusqu'à  ce  qu'il  sera  satisfait  de 
ses  prétentions  sur  ladite  ville  et  forteresse. 

Observation  sur  ledit  article. 

Le  différend  entre  les  deux  landgrages  de  Hesse-Cassel 
et  (le  Rhinfeld  est  une  affaire  domestique  qui  regarde 
l'Empire  ;  il  est  par  conséquent  inutile  d'en  parler  dans 
les  ariicles  préliminaires. 


Arrêté  dudit  article  ,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Que  la  ville  et  forteresse  de  Rhinfeld  ,  avec  ce  qui  en 
dépend  ,  demeurera  au  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  sera  autrement  convenu. 

ART.   xiir. 

La  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  les  sei- 
gneurs Etats-généraux  soutenant  que  la  clause 
insérée  dans  l'article  4  du  traité  de  RisAviek  , 
touchant  la  religion  ,  est  contre  la  teneur  de  la 
paix  de  Westphalie  et  que  consé((uemment  elle 
devoit  être  révoquée,  il  a  été  trouvé  bon  que 
cette  affaire  soit  remise  à  la  négociation  de  la 
paix  générale. 


Quant  à   la  Grande-Bretagne  ,  Sa   Majesté 
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Très-Chrétienne  reconnoîtrades  à  présent,  dans 
Ici  négociation  des  traités  de  paix  à  faire,  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  en  cette  qnalité. 

Observation  sur  ledit  article. 

On  est  d'accord  sur  les  Irois  articles  suivans  II  sera 
seulement  nécessaire  d'ajouter,  à  celui  qui  regarde  la 
restitution  de  Terre-Neuve  ,  qu'elle  sera  fuite  aux  con- 
ditions dont  il  sera  convenu  lors  de  la  conclusion  du 
traité  général  de  la  paix. 

ART.    XV. 

Sadite  Majesté  reconnoîtra  aussi  la  succession 
à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  dans  la 
ligne  protestante,  ainsi  qu'elle  est  établie  par 
les  actes  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne. 

AET.     XTT. 

Le  roi  Très-Chrétien  cédera  à  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  ce  que  la  France  pos- 
sède dans  rîle  de  Terre-Neuve;  et  on  restituera 
de  la  part  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  , 
aussi  bien  que  de  la  part  de  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  tous  les  pays,  îles,  forteresses  et 
colonies  que  les  armes  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  ont  occupés  depuis  la  présente  guerre , 
en  quelque  lieu  des  Indes  qu'ils  soient  si- 
tués. 

ART.    XVII. 

Sadite  Majesté  promet  de  faire  raser  toutes 
les  fortifications  de  la  ville  de  Dunkerque  ,  du 
port  et  des  ribangs  qui  en  pouvoient  dépendre, 
à  ses  dépens,  et  d'en  faire  combler  et  ruiner  en- 
tièrement le  port  dans  le  temps  de  deux  mois; 
le  tout  à  la  salisfaction  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  et  des  seigneurs  Etats-genéraux  des 
Provinces-Unies,  sans  qu'il  soit  permis  de  ré- 
tablir les  fortifications,  ou  de  rendre  ce  port 
navigable  à  jamais,  directement  ou  indirecte- 
ment. 

Observation  sur  ledit  article. 

Le  temps  marqué  par  cet  article  ne  suDruoit  pas  pour 
démolir  des  ouvrages  aussi  considérables  que  ceux  de 
Dunkerque:  il  faudroit  convenir  d'examiner  de  bonne 
foi ,  avec  les  commissaires  nommés  par  l'Angleterre  et 
par  messieurs  les  Etals-Généraux  ,  le  temps  nécessaire 
pour  raser  les  ouvrages  et  combler  le  port ,  à  condition 
qu'on  y  iravailleroii,  sans  perdre  un  instant,  immédia- 
tement après  rechange  des  ralificaiions  du  traité. 

Arrête  dadit  article,  de  la  manière  rpi'il  doit 
être  signé. 

Sadite  Majesté  promet  de  raser  toutes  les  forlifica- 
lions  de  la  ville  de  Dunkerque  ,  du  poit  ,  et  des  ribangs 


qui  en  pouvoient  dépendre,  à  ses  dépens,  sans  excep- 
tion; en  sorte  que  la  moitié  desdiles  fortifications  soit 
rasée  et  la  moitié  du  port  comblée  dans  l'espace  de  deux 
mois ,  et  l'autre  moitié  des  fortifications  rasée,  aussi 
bien  que  l'autre  moitié  du  port  comblée  dans  l'espace  de 
deux  autres  mois  ;  le  tout  a  la  s;ilisfaclionde  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  Etals-Généraux  des  Provin- 
ces-Unies ,  etc. 

ART.   xviir. 

On  se  tiendra,  à  l'égard  de  la  personne  qui 
prétend  être  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'al- 
ternative proposée  ,  suivant  laquelle  il  sortira 
de  France  pour  se  retirer  en  tel  pays  de  l'Eu- 
rope que  bon  lui  semblera  et  y  jouir  d'une  en- 
tière sûreté  et  liberté,  recevant  de  la  Grande- 
Bretagne  la  somme  dont  on  conviendra  pour  la 
subsistance  ;  ou  bien ,  en  cas  de  refus  de  la 
part  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  payer  ladite 
somme,  il  demeurera  en  France  comme  il  y  a 
été  jusqu'à  présent. 

Observation  sur  ledit  article. 

La  persoimc  qui  prétend  être  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ayant  désiré  de  sortir  du  royaume  de  Franco,  et 
prévenu  la  demande  que  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
et  la  nation  britannique  ont  faite,  elc. 

Arrêté  dudit  article  ,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

La  personne  qui  prétend  être  roi  d'Angleterre  ayant 
désiré  de  sortir  du  royaume  de  France .  et  prévenu  l.i 
demande  que  la  reine  de  la  Grande-Bretage  et  la  nation 
britannique  ont  faite,  se  retirera  en  tel  pays  et  de  lell(! 
manière  que ,  par  le  prochain  traité  de  paix  générale  .  il 
sera  convenu  sur  les  moyens  de  ladite  retraite. 

ART.     XIX. 

Dans  la  négociation  générale  des  traites  à 
faire,  on  tachera  de  convenir  d'un  traité  de 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne. 

Observation  sur  ledit  article. 

On  convient  de  cet  article  aussi  bien  que  des  deux 
suivans. 

ART.    XX. 

A  l'égard  du  roi  de  Portugal,  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  consentira  (ju'il  jouisse  de  tous 
les  avantages  établis  en  sa  faveur  par  les  traités 
faits  entre  lui  et  ses  alliés. 

ART.    XXI. 

Sa  Majesté  reconnoîtra  le  roi  de  Prusse  en 
cette  qualité  et  promettra  de  ne  le  point  trou- 
bler dans  la  possession  de  la  principauté  do 
Neuchcitel  et  du  comté  de  Valangin. 


G  24 


IKMOlIiKS     Dii     MARQUIS    DJi    TOilCV. 


ART.   xxir. 

Et  quant  aux  seigoeurs  Etats-généraux  ,  Sa 
Majesté  leur  cédera,  dans  les  termes  les  plus 
précis  qu'il  conviendra  ,  les  places  de  Furnes  et 
de  Furnemback  ,  le  fort  de  Kenock,  y  compris 
Menin  avec  Saverge,  Ypres  avec  ses  châtellenies, 
Lille  avec  sa  chàtellenie  ,  Tournay,  Coudé  et 
Maubeuge  avec  toutes  leurs  dépendances,  le 
tout  en  l'état  que  sont  à  présent  iesdites  places, 
et  spécialement  avec  le  canon  ,  artillerie  et 
amunitions  de  guerre  qui  s'y  trouvent,  pour 
aussi  servir  ,  avec  le  reste  des  Pays-Bas  espa- 
gnols ,  auxdits  seigneurs  Etats-genéraux  de 
barrière,  et  pour  en  pouvoir  convenir  avec  ledit 
roi  Charles  selon  la  teneur  de  ladite  grande 
alliance,  tant  a  l'égatd  de  la  garnison  que  ies- 
dils  seigneurs  Etats-généraux  y  tiendront,  que 
de  toutes  les  autres  choses  dans  les  Pays-Bas 
espagnols,  et  particulièrement  pour  avoir  en 
toute  propriété  et  souveraineté  le  haut  quartier 
de  Gueldre,  selon  l'article  52  du  traité  de 
Munster  de  i'an  1G46,  comme  de  temps  en 
temps  ils  le  trouveront  à  propos. 

Observation  sur  ledit  article. 

Il  faut  premièrement  éciaircir  s'il  est  vrai  que  îc  fort 
de  Keiiock  est  compris  dans  le  Farnemback. 

Ypres  doit  être  exprimé  avec  sa  chàtellenie.  et  non 
pas  avec  ses  cbàtellenies.  Enfin  il  faut  distinguer  de  la 
chàtellenie  de  Lille.  Douay  et  sa  ijouvernance .  aussi 
bien  qu'Oichies  et  ce  qui  en  peut  dépendre,  afin  qu'il 
n'y  ait  a  l'avenir  aucune  contestation  sur  cet  article. 

Arrêté  dudit  article ,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Et  quant  aux  seigneurs  Etats-généraux ,  Sa  Majesté 
leur  cédera ,  dans  les  termes  les  plus  précis  qu'il  con- 
viendra ,  les  places  de  Furnes  et  le  Furnembach,  le  fort 
de  la  Kenock,  y  compris  Menin  avec  Saverge.  Ypres 
avec  sa  chàtellenie  et  ses  dépendances,  qui  seront  dé- 
sormais Bailleul ,  '^'arnelon  ,  Comines  ,  Wervieh  ,  Po- 
peringue,  et  ce  qui  dépend  des  lieux  ci-dessus  exprimés, 
la  ville  et  chàtellenie  de  Cassel  demeurant  a  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne.  Lille  avec  sa  chàtellenie,  à  l'exception 
de  Douay  et  son  gouvernement,  Tournay,  Coudé  et 
Maubeoge  avec  toutes  leurs  dépendances  ,  le  tout  en 
l'état  que  sont  à  présent  Iesdites  places  ,  et  spécialement 
avec  le  canon ,  l'artillerie  et  amunitions  de  guerre  qui 
s'y  trouvent,  pour  aussi  servir  avec  le  reste  des  Pays- 
Bas  espagnols  .  auxdils  seigneurs  Etals -généraux  de 
barrière ,  et  pour  on  pouvoir  convenir  avec  ledit  roi 
Charles  selon  la  teneur  de  la  grande  alliance ,  tant  à 
l'égard  de  la  garnison  que  lesdits  Elats-généraux  y  tien- 
dront ,  (jue  de  toutes  les  autres  choses  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols,  et  pariiculièrement  pour  en  avoir  c'i  toute 
propriété  et  souveraineté  le  haut  quartier  de  Gueldre. 
selon  le  52'  article  du  traité  de  Munster  de  l'an  Hi'td , 
couiine  de  temps  en  temps  ils  le  trouveront  a  propos  ; 
bien  entendu  que  s'il  y  a  un  magasin  général  à  Tournay, 


on  conviendra  de  la  quantité  et  qualité  d'artillerie  et 
munitions  qui  seront  laissées  dans  ladite  place. 

Aivr.  xxm. 

Sa  Majesté  Très-Chrétienne  rendra  aussi  tou- 
tes les  villes,  forts  et  places  qu'elle  aura  occu- 
pés dans  les  Pays-Bas  espagnols  dans  l'état  qu'ils 
sont  présentement,  avec  le  canon,  artillerie  et 
amunitions  de  guerre ,  et  les  évacuera  dans  le 
temps  qui  sera  réglé  ;le  tout  sous  condition  ex- 
presse que  la  religion  catholique  sera  mainte- 
nue dans  toutes  Iesdites  places  rendues,  et  les 
lieux  en  dépendant,  de  la  même  manière  qu'elle 
y  est  établie  ,  hormis  que  les  garnisons  de  lEtat 
pourront  exercer  leur  propre  religion  tant  dans 
les  places  cédées  pour  l'augtïientation  de  la  bar- 
rière, que  dans  les  places  du  Pays-Bas  espagnol 
rendues. 

Observation  sur  ledit  article. 

Il  y  a  dans  ces  places  des  commandans  et  des  troupes 
du  roi  d'Espagne;  l'électeur  de  Bavière  en  a  le  comman- 
dement général ,  et  le  Roi  n'en  étant  pas  le  maître,  nç 
peut  s'engager  qu'à  retirer  des  garnisons  composées  de 
ses  propres  troupes  et  les  officiers  qui  les  commandent. 

Arrêté  dudit  article  ,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Sa  Majesté  Très-Chrétienne  rendra  aussi  toutes  les 
villes,  forts  et  places  qu'elle  aura  occupés  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols,  dans  l'état  qu'ils  sont  présentement,  avec 
leur  canon  ,  artillerie  et  amunitions  de  guerre;  bien  en- 
tendu que  si  depuis  que  les  troupes  du  Roi  Très-Chré- 
tien sont  entrées  dans  Namur,  il  s'est  fait  quelques  ma- 
gasins ou  amas  d'artillerie  et  de  munitions  dans  la  ville 
ou  château  autres  que  pour  leur  défense,  ils  seront  re- 
tirés par  les  officiers  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ,  de 
concert  avec  ceux  des  Etats-généraux,  dans  le  temps  de 
l'évacuation,  laquelle  ne  pourra  être  retaidée  pour  rai- 
son de  ce  .  mais  sera  faite  dans  le  temps  qui  sera  réglé  ; 
le  tout  sous  condition  expresse  que  la  religion  catholique 
sera  maintenue  dans  toutes  Iesdites  places  rendues  et 
lieux  en  dépendant,  de  la  même  manière  qu'elle  y  est 
établie,  hormis  que  les  garnisons  de  l'Etat  pourront, 
exercer  leur  propre  religion  tant  dans  les  places  cédées 
pour  l'augmentation  de  la  barrière,  que  dans  les  places 
rcjidues. 

ART.    XX  iV. 

Et  afin  que  cette  convention  puisse  sortir  son 
plein  effet,  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  promet 
de  ne  faire  sortir  dès  à  présent  ni  canon  ,  ni  ar- 
tillerie, ni  amutiitions  de  guerre,  des  villes  et 
forts  qui  devront  être  rendus  et  cédés  en  vertti 
de  ces  articles. 

Observation  sur  ledit  article. 

Sa  Majesté  a  fait  mettre  dans  les  places  d'Espagne  et 
flans  les  siennes  plus  d'artillerie  et  plus  de  munitions 
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pour  leur  défense  qu'il  n'y  en  a  ordinairement  :  il  ne 
seroit  pas  juste  que  Sa  Majeslé  soit  obligée  d'en  laisser 
présentement  la  même  quantité  pour  être  remise  avec 
les  places. 

AKT.    XXV. 

Sa  Majesté  accordera  auxdits  Etats-généraux, 
touchant  leur  commerce,  ce  qui  est  stipulé  par 
le  traité  de  Riswick  ,  le  tarif  de  IGG  J  ,  la  sup- 
pression des  tarifs  faits  depuis  la  révocation  de 
tous  les  édits  ,  déclarations  et  arrêts  postérieurs 
contraires  audit  tarif  de  1665,  et  aussi  l'annu- 
lation du  tarif  fait  entre  la  France  et  lesdits 
seigneurs  Etats-généraux  le  29  mai  1699;  de 
sorte  qu'il  n'aura  lieu  à  leur  égard  que  le  tarif 
de  1664,  ensemble  l'exception  de  cinquante 
sous  par  tonneau  sur  les  vaisseaux  hollandois 
trafiquant  dans  les  ports  de  France. 

Observation  sur  ledit  article. 

On  proposera  les  expédiens  convenables  pour  lever  de 
gré  a  gré  les  diD[icultés  qui  pourroient  embarrasser  le 
commerce  entre  les  François  et  les  Hollandois,  et  l'on 
^n  conviendra  à  l'amiable  lors  de  la  conclusion  de  la  paix. 

ABT.  xxvr. 

Sa  Majesté  reconuoîtra,  lors  de  la  signature 
des  traités  de  paix  ,  le  neuvième  électoral  érigé 
eu  faveur  de  l'électeur  d'Hanovre. 

Observation  sur  ledit  article. 

Le  Roi  consent  à  cet  article,  aussi  bien  qu'au  sui- 
vant. 

ART.    XXVII. 

Le  duc  de  Savoie  sera  remis  en  possession  du 
duché  de  Savoie ,  du  comté  de  Nice  et  de  tous 
les  lieux  et  pays  qui  lui  appartiennent  hérédi- 
tairement, et  que  les  armes  de  Sa  Majesté  au- 
ront occupés  pendant  le  cours  de  la  présente 
guerre,  sans  aucune  réserve  j  consentant  d'ail- 
leurs que  Son  Altesse  Royale  jouisse  de  tous  les 
pays ,  Etats  et  places  qui  lui  ont  été  cédés  par 
l'Empereur  et  ses  alliés. 

ART.    XXVIII. 

Que  le  Roi  cédera  à  M.  le  duc  de  Savoie  la 
propriété  et  souveraineté  des  villes  d'Exilles  et 
de  Fenestrelle  et  Chaumont ,  occupées  présen- 
tement par  les  armes  de  Son  Altesse  Royale, 
aussi  bien  que  la  vallée  de  Pragelas ,  comme 
aussi  de  tout  ce  qui  est  en  deçà  des  monts  Ge- 
nèvre  et  autres;  en  sorte  que  désormais  les- 
dits monts  servent  de  barrière  et  de  limites 
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entre  le  royaume  de  France  et  la  principauté  de 
Piémont. 

Observation  sur  ledit  ar Vicie. 

Cette  condition  est  absolument  contraire  aux  ordres 
précis  que  le  Roi  nous  a  donnés. 

ART.    XXÏX. 

Quant  aux  ci-devant  électeurs  de  Cologne  et 
de  Bavière ,  leurs  demandes  et  prétentions  se- 
ront remises  à  Sa  Majesté  Impériale  et  à  l'Em- 
pire ,  pour  qu'on  en  puisse  parler  aux  traités  de 
paix  ;  et  les  dispositions  et  décrets  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  de  l'Empire,  faits  et  émanés  durant 
cette  guerre,  seront  soutenus  à  l'égard  de  Son 
Altesse  Electorale  Palatine ,  qui  restera  dans  la 
possession  du  Haut-Palatinatdu  comté  de  Cham, 
et  dans  le  rang  et  dignité,  tout  de  même  comme 
il  en  a  été  investi  par  Sa  Majesté  Impériale , 
comme  aussi  à  l'égard  de  ce  qui  a  été  fait  en 
faveur  de  la  ville  impériale  de  Donawerth ,  et 
autres  dispositions  de  cette  nature.  Et  pour  ce 
qui  regarde  les  garnisons  qui  se  trouvent  ou  se 
trouveront  ci-après  de  la  part  des  seigneurs  Etats- 
généraux,  dans  la  ville  de  Huy,  la  citadelle  de 
Liège  et  de  la  ville  de  Bonn  ,  elles  y  resteront , 
jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  convenu  autrement  avec 
Sa  Majesté  Impériale  et  l'Empire. 

Observation  sur  ledit  article. 

Ce  seroit  soumettre  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
vière au  jugement  de  leurs  parties  que  d'accepter  pour 
eux  cet  article.  Suivant  sa  disposition,  il  ne  seroit  parlé 
de  leurs  intérêts  que  lorsque  le  Roi  ne  seroit  plus  en 
état  de  les  soutenir,  Sa  Majesté  ayant  évacué  ou  rasé 
toutes  les  places  qu'on  lui  demande  en  exécution  du 
traité.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  donné  une  assu- 
rance du  rétablissement  des  deux  électeurs,  puisqu'on 
peut  comprendre  dans  les  articles  préliminaires  la  con- 
firmation de  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  de  l'électeur  pa- 
latin et  de  la  ville  de  Donawerth,  et  puisqu'on  veut 
stipuler  que  messieurs  des  Etats-généraux  auront  <lroit 
de  garnison  dans  les  places  de  l'évéché  de  Liège  et  de 
l'éleclorat  de  Cologne. 

Arrêté  dudit  article,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Quant  aux  ci-devant  électeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
vière ,  leurs  demandes  et  prétentions  seront  remises  a 
la  négociation  des  traités  de  la  paix;  et  les  dispositions 
et  décrets  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  l'Empire,  etc. 

ART.    XXX. 

Et  pour  faire  cesser  tous  les  doutes  sur  l'exé- 
cution desdits  articles,  et  en  avancer  l'exécu- 
tion, dont  dépend  le  rétablissement  du  repos 
général ,  et  de  la  confiance  et  amitié  récipro- 
quement. 
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AHT.     \\XI. 


L'on  promet  que  l'Empereur,  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne  et  lesdits  seigneurs  Etats- 
généraux  se  contenteront  de  ce  qui  leur  est 
accordé  respectivement  ci-dessus,  et  que  dans 
la  négociation  de  la  paix  générale  ils  ne  préten- 
dront pas  d'autres  conditions  que  celles  qu'ils 
coucheront  dans  un  catalogue  ou  liste  séparée. 

Observation  sur  ledit  artide. 

Pour  la  sûreté  <ios  présens  arlicles ,  il  est  nécessaire 
de  stipuler  que  les  primes  nommés  se  coiilenteront  des 
pays  places  et  lerriloires  qui  leur  sont  accordés  respcc- 
livemeni  par  icsdils  articles;  que,  dans  la  négociation 
de  la  paix  générale,  ils  ne  prétendront  pas  d'autres  con- 
ditions à  cet  égard;' qu'ils  n'agiteront  que  les  points 
dont  il  sera  fait  un  étal  et  liste  séparés,  se  contentant 
de  les  appuyer  de  manière  que  la  discussion  desdils 
points  ne  puisse  en  aucun  cas  faire  cesser  l'amnistie. 

Arrêté  dudit  article,  de  la  manière  qu'il  doit 
(ître  signé. 

On  promet  que  les  demandes  ultérieures  que  l'Em- 
pereur, la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  sei- 
gneurs Etats-généraux  pourront  l'aire  dans  la  négocia- 
tion de  la  paix  g^'nérale ,  aussi  bien  que  le  Roi  Trés- 
Clirélien ,  ne  pourront  interrompre  l'amnistie  dont  il 
sera  parlé  ci-apiès. 

AUT.    XXXII. 

Pour  l'Empire,  les  quatre  cercles  associés, 
le  roi  de  Prusse  ,  le  duc  de  Savoie  et  autres  al- 
liés, comme  aussi  le  duc  de  Lorraine,  il  leur 
sera  libre ,  outre  ce  qui  leur  est  accordé  ci-des- 
sus ,  de  faire  dans  ladite  assemblée  générale 
telles  demandes  qu'ils  trouveront  convenir. 

Observation  sur  ledit  artide. 

Il  est  nécessaire  aussi  d'exprimer  dans  cet  article  que 
les  puissances  nommées  ne  prétendront  pour  leurs  alliés 
d'autres  places  ni  plus  grande  étendue  de  pays  que  ce 
qui  est  convenu  par  les  présens  articles  ,  et  qu'en  au- 
cun cas  elles  ne  prendront  les  armes  pour  raison  des  de- 
mandes que  leurs  alliés  pourroienl  former  loisqu'on 
traitera  la  paix  générale.  Le  duc  de  Lorraine  n'étant 
point  en  gueire  ne  doit  pas  seulement  être  nommé;  il 
suffira  qu'il  soit  compris  dans  l'énuméralion  générale 
que  chaque  partie  intéressée  à  la  guerre  fera  ,  lors  de  la 
conclusion  île  la  paix ,  des  princes  qu'elle  souhaitera  d'y 
faire  participer. 

Arrêté  dudit  artide,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Pour  l'Empire,  les  cercles  associés,  le  roi  de  Portu- 
(!rI  ,  le  roi  de  Prusse,  le  duc  de  Lorraine  et  autres  alliés, 
il  leur  sera  libre  ,  etc. 

ART.    XXXIII. 

La  négociation  générale  se  terminera  ,  s'il  est 


possible ,  dans  le  temps  des  deux  mois  ,  comme 
ci-des^us. 

Observation  sur  ledit  article. 

L'on  convient  que  la  ni^gociation  générale  ne  se  peut 
terminer  trop  proraptement. 

AKT.    XXXIV, 

Et  afin  que  ladite  négociation  se  puisse  d'au- 
tant mieux  faire  dans  le  terme  desdits  deux 
mois  ,  et  que  sur  l'exécution  desdits  articles  la 
paix  s'en  puisse  suivre  immédiatement ,  il  a  été 
accordé  qu'il  y  aura  une  cessation  d'armes  de 
tontes  les  hautes  parties  qui  sont  en  guerre  ,  à 
commencer  partout,  lors(|ue  la  conclusion  des- 
dits articles  pourra  venir  à  la  connoissance  des- 
dites hautes  parties  présentement  en  guerre. 

Observation  sur  ledit  artide. 

Suivant  la  disposition  de  ces  articles ,  le  Roi  se  trou- 
veroil  exfiosé  à  voir  recommencer  la  guerre  après  que 
Sa  Majisié  auroit  remis  ou  rasé  un  grand  nombre  de 
places  très-considérable  ;  car  il  est  dit  que  si  la  monar- 
cbie  d'Espagne  est  rendue  ou  cédée  à  l'Archiduc  ,  ainsi 
qu'il  est  stipule  par  ces  arlicles,  la  cessation  d'armes 
toniinuera  jusqu'à  la  conclusion  et  raiificaiion  des  traités 
de  paix  à  faire.  Il  est  donc  certain  que  si  le  roi  d'Espagne 
ne  souscrit  pas  aux  traités  ,  et  si  contre  toute  apparence 
il  peut  soutenir  la  guerre  ,  le  Roi  aura  rendu  et  démoli 
ses  places  sans  avoir  la  paix  ni  la  suspension  d'armes  , 
et  que  la  guerre  recommcnceioU  avec  un  entier  désa- 
vantage pour  Sa  Majesté  ,  les  frontières  de  son  royaume 
étant  entièrement  découvertes.  Il  faut  donc  conclure 
que  la  simple  signature  de  ces  articles  ne  sulTit  pas  pour 
en  assurer  l'exécution  ;  que  les  ratiflcalions  de  toutes  les 
parties  seront  nécessaires,  et  que  ce  ne  sera  qu'après 
qu'elles  seront  échangées  dans  les  termes  convenus  que 
les  places  seront  évacuées  ou  rasées. 

ABT.    XXXV. 

Le  Roi  Très-Chrétien,  pour  donner  des  preu- 
ves de  son  désir  et  inclination  pour  terminer 
cette  sanglante  guerre  dès  à  présent ,  promet, 
aussitôt  la  conclusion  et  ratification  desdits  ar- 
ticles ,  d'évacuer,  comme  ci-dessus  ,  aux  Pays- 
Bas  les  villes  de  Namur,  Mons  et  Charleroy, 
devant  le  15  de  juin  prochain;  Luxembourg, 
Condé ,  Tournay  et  Maubeuge ,  quinze  jours 
après;  et  devant  le  l.î  de  juillet  les  villes  de 
Nieuport,  Fumes,  fort  de  la  Kenock  et  Ypres, 
comme  aussi  la  ville  et  citadelle  de  Strasbourg, 
avec  le  fort  de  Kelh  ;  et,  devant  l'expiration  de 
ces  deux  mois ,  raser  et  combler,  comme  ci-des- 
sns  est  convenu ,  les  fortifications  et  port  de 
Dunkerque. 

Arrêté  dudit  artide  ,  de  la  manière  qu'il  doit 
être  signé. 

Le  Roi  Très-Chrétien  ,   pour  donner  des  preuves  de 
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son  désir  et  inclination  pour  terminer  cette  sanglante 
guerre  dès  à  présent  ,  promet ,  aussitôt  la  conclusion  et 
ratification  desdits  articles,  d'évacuer,  comme  ci-dessus, 
aux  Pays-Bas  les  villes  de  Namur.  Mons  et  Cliarleroy, 
devant  le  15 juin  prochain;  Luxembourg,  Condé,  Tour- 
nay  et  Maubeuge,  quinze  jours  après  ;  et  devant  le  ih  de 
juillet  les  villes  de  Nieuport ,  Furnes  ,  fort  de  la  Keiiock 
et  Ypres;  et  devant  l'expiration  de  ces  deux  mois,  de 
raser  et  combler,  comme  ci-dessus  est  convenu,  les  for- 
tifications et  port  de  Dunkerque  ;  se  rapportant ,  à  l'é- 
gard de  Strasbourg  et  du  fort  de  Kelh,  a  ce  qui  est  rap- 
porté par  l'article  viii. 

ABT.    XXXVI. 

Sa  Majesté  Très-Chrétienne  promet  de  remet- 
tre au  temps  de  ladite  couclusion  ,  et  devant 
l'expiration  des  deux  mois  après ,  d'exécuter 
tout  ce  qui  a  été  accordé  ci-devaut  à  l'égard  des 
autres  alliés. 

ART.    XXXVII. 

Et  en  cas  que  le  Roi  Très-Chrétien  exécute 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ,  et  que  la  monar- 
chie d'Espagne  soit  rendue  et  cédée  au  roi  Char- 
les IIÎ  ,  comme  il  est  accordé  par  ces  articles  , 
dans  le  terme  stipulé,  on  a  accordé  que  la  ces- 
sation d'armes  entre  les  armées  des  hautes  par- 
ties en  guerre ,  continuera  jusqu'à  la  conclusion 
et  la  ratification  des  traités  de  paix  à  faire. 

Abt.    XXXVIII. 

Tout  ceci  servira  de  base  et  de  fondement 
des  traités  de  paix  à  faire,  dont  on  fera  l'exécu- 
tion dans  les  formes  les  plus  amples  qu'on  a  ac- 
coutumé de  faire  dans  les  traités  de  paix  ,  tant 
à  l'égard  des  cessions,  successions,  renoncia- 
tions, dépendances  et  annexes,  évacuation  du 
canon  ,  artillerie  ,  amunitions  de  guerre ,  galè- 
res ,  chiourmes ,  sans  frais  ni  dépens,  et  de  sem- 
blables choses. 

ABT.    XXXIX. 

Les  ratifications  des  articles  préliminaires  ci- 
dessus  seront  fournies  et  échangées  de  la  part 
du  Roi  Tres-Chrétien,de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  des  seigneurs  Etats-généraux  , 
avant  le  15  juin  prochain;  et  de  la  part  de 
l'Empereur  dans  le  l'''"  juillet  suivant;  et  de 
celle  de  l'Espagne  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible; 
et ,  aussitôt  après  la  délivrance  des  ratifications 
de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  des  sei- 
gneurs Etats-généraux ,  on  procédera  à  l'exécu- 
tion de  ce  qui  est  stipulé  touchant  l'évacuation 
des  places  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  doit 
rendre  et  céder  aux  Pajs-Bas ,  comme  aussi 
touchant  la  démolition  de  la  ville  de  Dunkerque 
et  comblement  du  port ,  et  de  tout  ce  qui  est  ac- 


cordé auxdites  puissances.  La  même  exécution 
aura  lieu  pour  ce  qui  est  stipulé  en  faveur  de 
l'Empereur  et  du  roi  Charles  III  ;  et  après  la  ra- 
tification de  Sa  Majesté  Impériale,  et  pour  ce 
qui  touche  l'Empire,  l'on  exécutera  ce  qui  le 
regarde  après  que  la  ratification  dudit  Empire 
sera  échangée.  Quant  aux  autres  alliés  ,  les  ar- 
ticles qui  les  regardent  seront  exécutés  après 
qu'ils  auront  acquiescé  ,  signé  et  ratifié  lesdils 
articles. 

ART.    XL. 

I]t ,  pour  avancer  la  conclusion  des  traités  de 
paix  générale ,  il  a  été  convenu  que  le  25  du 
mois  de  juin  prochain  ,  le  congrès  commencera 
en  ce  lieu  de  La  Haye  ;  et  tous  les  rois,  princes 
et  Etats ,  alliés  et  autres ,  seront  invités  d'y  en- 
voyer leurs  ministres  plénipotentiaires.  Et  pour 
prévenir  toutes  difficultés  et  embarras  sur  le  cé- 
rémonial ,  et  avancer  d'autant  plus  la  conclusion 
de  la  paix  générale  ,  ceux  des  ministres  qui  au- 
ront le  caractère  d'ambassadeur  ne  le  déclare- 
ront que  le  jour  de  la  signature  des  traités  pour 
ladite  paix. 

Ainsi  fait  et  convenu  et  signé  par  les  pléni- 
potentiaires de  Sa  Majesté  Impériale ,  de  Sa  Ma- 
jesté la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  des 
seigneurs  Etats-généraux  des  Provinces-Unies  , 
avec  les  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne. 


Le  Roi  connut  parfaitement  que,  sous  le  nom 
d'articles  de  paix  ,  ses  ennemis  ne  lui  propo- 
soient  que  des  conditions  inadmissibles  d'une 
trêve  captieuse  de  deux  mois,  dont  ils  profite- 
roient  pour  se  mettre  en  possession  des  places 
principales  de  la  frontière  de  Flandre,  persua- 
dés qu'ils  en  demeureroient  maîtres,  puisqti'il 
seroit  impossible  d'exécuter  le  traité  de  paix 
définitif  dans  l'espace  de  temps  fixé  pour  l'ac- 
complir. Ainsi  Sa  Majesté  ne  balança  pas  sur  le 
seul  parti  qu'elle  eût  à  prendre  non-seulement 
pour  sa  gloire  ,  mais  aussi  pour  le  bien  de  son 
royautiie.  Elle  différa  cependant  de  faire  savoir 
ses  intentions  et  d'envoyer  ses  derniers  ordres 
au  président  Rouillé  ,  jusqu'à  ce  que  Torey,  de 
retour  auprès  d'elle,  lui  eiit  rendu  compte  de 
plusieurs  circonstances  qu'il  pourroit  avoir  omi- 
ses dans  les  lettres  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de 
lui  écrire. 

Il  vit  à  Mons  l'électeur  de  Bavière,  très-in- 
quiet de  rissue  des  conférences  de  La  Haye.  Il 
désabusa  ce  prince  de  l'espérance  dont  il  s'étoit 
vainement  fiatté  d'être  soutenu  par  les  Ilollan- 
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dois,  et,  calma  la  crainte  que  Télecteur  avoit 
que  le  Roi  ne  vînt  entiii  à  l'abandonner.  Il  ne 
lui  cela  pas  que  le  nombre  de  ses  ennemis  étoit 
grand  et  puissant  dans  l'Empire. 

Il  continua  sa  route  pour  Douay,  où  le  ma- 
réchal de  Villars  assi-mbloit  l'armée.  Le  bien 
du  service  demandoit  qu'il  fût  instruit  de  l'état 
d'une  négociation  dont  l'incertitude  avoit  sus- 
pendu jusqu'alors  l'ouverture  de  la  campagne. 
On  étoit  au  premier  de  juin.  Le  maréchal ,  sur- 
pris des  demandes  des  ennemis ,  persuadé  que 
le  Roi  n'accepteroit  pas  leurs  propositions , 
plein  de  confiance  en  la  valeur  et  la  bonne  vo- 
lonté des  troupes  ,  le  pria  d'en  assurer  Sa  Ma- 
jesté. «  Quant  à  la  subsistance  de  l'armée,  j'ai  , 
dit-il  ,  du  blé  pour  le  cours  du  mois  où  nous  en- 
trons; quand  il  n'y  en  aura  plus ,  il  faut  espé- 
rer que  la  Providence  nous  fera  trouver  moyen 
de  subsister.  » 

Le  Roi,  pleinement  instruit  des  intentions  de 
ses  ennemis  ,  rappela  le  président  Rouillé  ;  Sa 
Majesté  voulut  aussi  que  Torcy  satisfît  à  la  pa- 
role qu'il  avoit  donnée  au  prince  Eugène ,  et 
que,  suivant  l'engagement  qu'il  en  avoit  pris, 
i!  lui  écrivît  à  Bruxelles  pour  l'avertir  avant 
le  4  du  mois  de  la  résolution  qu'elle  prenoit  de 
rejeter  le  projet  du  Pensionnaire. 

La  dépêche  du  Roi  au  président  Rouillé  con- 
tient ses  justes  motifs  de  décision. 

Dépêche  du  Roi  à  M.  le  président  Rouillé. 

«  Du  2  juin  1709. 

»  Monsieur  le  président  Rouillé,  j'ai  voulu  en- 
tendre le  compte  que  Torcy  devoit  me  rendre 
de  son  voyagea  La  Haye,  avant  que  de  pren- 
dre ma  dernière  résolution  sur  les  conditions 
nommées  préliminaires,  et  contenues  dans  le 
projet  que  le  Pensionnaire  de  Hollande  a  dressé, 
de  concert  avec  les  ministres  des  alliés  de  cette 
République. 

»  Leur  fermeté  à  soutenir  de  pareilles  préten- 
tions semble  contredire  les  assurances  qu'ils 
vous  ont  données  du  désir  qu'ils  ont  de  travail- 
ler de  bonne  foi  au  rétablissement  du  repos  pu- 
blic, .l'avois  lieu  de  croire  que,  voulant  sincè- 
rement l'avancer,  ils  se  désisteroient  enfin  des 
instances  pressantes  qu'ils  vous  ont  faites  pour 
obtenir  la  démolition  de  toutes  les  forteresses 
que  j'ai  fait  construire  en  Alsace,  et  qu'ils  se 
contenteroient  a  traiter  sur  les  intérêts  des  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière ,  puisque  dans 
ces  mêmes  préliminaires  il  est  fait  mention  de 
ces  deux  princes  ,  pour  confirmer  les  disposi- 
tions laites  ou  a  faire  à  leur  préjudice  ;  mais  je 
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vois  qu'au  lieu  de  se  rapprocher  de  cette  égalité 
nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  des  enga- 
gemens  réciproques,  la  république  de  Hollande 
et  ses  alliés  s'en  éloignent  encore  davantage 
dans  le  principal  article  du  traité  qu'ils  propo- 
sent ;  car  ils  promettent  seulement  une  cessation 
d'armes  pendant  deux  mois  ,  pour  le  prix  des 
places  qu'ils  exigent  que  je  cède  immédiatement 
après  l'échange  des  ratifications  de  ces  articles 
préliminaires,  leur  dessein  étant  de  recommen- 
cer la  guerre  si  je  ne  puis  alors  obtenir  du  roi 
d'Espagne  de  renoncer  au  trône ,  condition 
qu'ils  regardent  comme  absolument  nécessaire 
pour  assurer  l'entière  exécution  de  la  paix. 

»  Si  je  pouvois  céder  sur  les  deux  premiers 
articles  ,  je  ne  le  ferois  qu'en  considération  de 
mes  peuples  ,  et  dans  la  seule  yue  de  leur  pro- 
curer le  repos  qu'ils  ont  raison  de- souhaiter, 
après  plusieurs  années  d'une  guerre  aussi  oné- 
reuse  que  celle  que  je  soutiens  :  mais,  en  ac- 
ceptant le  projet  dressé  à  La  Haye  ,  je  serois 
bien  éloigné  du  but  que  je  me  propose  ;  car  en 
cédant  et  démolissant  mes  places  avant  que  mes 
ennemis  eussent  pris  aucun  engagement  réel 
avec  moi,  je  leur  donnerois  de  nouveaux  avan- 
tages pour  me  faire  plus  commodément  la 
guerre  ,  et  je  me  priverois  volontairement  des 
moyens  que  j'ai  de  résister  à  leurs  efforts.  Ainsi 
mes  sujets  n'en  seroient  que  plus  exposés  à  de 
nouvelles  entrepiises,  et  par  conséquent  que 
plus  malheureux  ;  car  il  m'est  impossible  de  ré- 
pondre du  consentement  du  Roi  mon  petits-fils 
lorsqu'il  s'agit  de  renoncer  à  une  couronne  :  il 
l'est  aussi  que  je  promette  de  me  joindre  à  mes 
ennemis  pour  agir  contre  une  nation  qui  n'au- 
roit  à  mon  égard  d'autre  démérite  que  d'être 
fidèle  à  son  Roi  légitime.  H  paroît  cependant 
que  ,  si  je  l'abandonne  ,  ceux  qui  lui  sont  atta- 
chés céderont  aux  conjonctures  ,  et  que  la 
guerre  d'Espagne  finira  bientôt  lorsque  j'en 
aurai  retiré  mes  troupes  :  mais  c'est  le  seul  en- 
gagement qu'on  puisse  me  demander,  et  je  crois 
tout  faire  en  le  promettant.  Je  l'exécuterai  de 
bonne  foi  si  vous  pouvez  encore  à  cette  con- 
dition conclure  le  traité  ;  mais  si  mes  ennemis 
persistent  à  demander  des  conditions  qu'il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  tenir  quand  je  pourrois 
me  résoudre  à  les  promettre,  le  public  jugera 
facilement  qu'ils  ne  veulent  point  de;  paix  , 
parce  qu'ils  se  confient  en  la  force  de  leurs  ar- 
mes ,  et  que  leur  unique  dessein  est  de  tenter 
de  nouveaux  évéuemens.  Dieu  peut  les  rendre 
aussi  funestes  pour  eux  que  les  précédens  leur 
ont  été  favorables. 

»  Il  ne  seroit  pas  cependant  de  la  prudence 
de  consentir  à  une  perte  certaine,  telle  que  se- 
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roit  celle  des  places  que  je  céderois  ou  que  je 
ferois  démolir,  pour  acheter  une  apparence  de 
repos  pendant  deux  mois,  et  dans  la  seule  vue 
d'éviter  pendant  un  intervalle  aussi  court  les 
malheurs  incertains  que  mes  ennemis  veulent 
me  faire  envisager.  Je  sais  que  la  répétition  des 
bonnes  raisons  que  vous  avez  employées  ne  les 
persuadera  pas  à  la  veille  d'une  campagne  prête 
à  s'ouvrir  et  dont  ils  attendent  de  grands  suc- 
rés :  mon  intention  est  cependant  qu'aussitôt 
que  vous  aurez  reçu  ma  lettre ,  vous  informiez 
le  pensionnaire  de  Hollande  de  ce  que  je  vous 
écris.  Vous  pouvez  même  le  lui  faire  voii-  si 
vous  le  jugez  nécessaire  ;  et  si  vous  n'attendez 
aucun  changement ,  vous  partirez  de  La  Haye, 
lui  déclarant  auparavant,  comme  vous  avez  déjà 
fait,  que  je  révoque  et  regarde  désormais  comme 
nulles  toutes  les  offres  faites  de  ma  part,  soit 
aux  Etats-généraux  des  Provinces-Unies,  soit  à 
leurs  alliés  ,  puisqu'elles  ne  peuvent  rétablir 
suivant  mes  intentions  une  bonne  et  solide 
paix,  si  nécessaire  au  bien  général  de  la  chré- 
tienté. Vous  parlerez  de  même  au  duc  de  Marl- 
borough  ,  s'il  est  encore  à  La  Haye. 
»  Sur  ce  je  prie  Dieu,  etc.  » 

Le  président  Rouillé  exécuta  ponctuellement 
les  ordres  du  Roi ,  et  partit  de  La  Haye  ,  après 
avoir  déclaré  nulles  les  offres  que  Sa  Majesté 
avoit  faites  pour  faciliter  la  conclusion  de  la 
paix. 

Elle  étoit  désirée  si  ardemment  en  France, 
que  quelques  personnes  distinguées  par  un  mé- 
rite supérieur,  par  de  grandes  actions  et  par 
des  emplois  élevés ,  désapprouvèrent  ,  sans 
avoir  vu  les  préliminaires,  le  refus  qu'on  avoit 
fait  de  les  signer.  Leur  jugement  étoit  fondé 
,sur  l'extrême  besoin  que  le  royaume  avoit  de  la 
paix. 

La  même  considération  avoit  tellement  frappé 
!e  président  Rouillé  ,  que  lorsque  le  Pension- 
naire remit  le  projet  des  préliminaires  ,  Rouillé 
inclinoit  à  les  signer.  «  Vous  savez  ,  dit-il  à 
Torcy,  quel  étoit  l'état  des  affaires  quand  vous 
êtes  venu  en  Hollande  :  votre  voyage  en  est 
une  preuve.  Si  vous  partez  sans  conclure,  quel- 
que onéreuse  que  soit  la  paix  ,  jugez  et  soyez 
sûr  du  découragement  de  toute  la  nation.  » 

Dieu  permit  que  ïorcy  espérât  mieux  ;  mais 
à  son  retour  il  prit  la  liberté  de  proposer  au  Roi 
de  relever  le  courage  de  ses  firlèles  sujets,  et  de 
leur  donner  une  marque  de  sa  bonté  pour  eux 
en  les  instruisant  des  facilites  presque  incroya- 
bles que  Sa  Majesté  avoit  inutilement  apportées 
a  la  paix  ,  et  de  l'opposition  opiniâtre  de  ses  en- 
nemis. 


AUTiE.  [1709]  '■'-^ 

La  lettre  qu'elle  écri\it  pour  cet  effet  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  son  royaume  fit 
connoître  au  public  qu'elle  n'avoit  rien  omis 
pour  procurer  la  paix  à  des  peuples  dont  elle  se 
regardoit  comme  le  père ,  et  qui  ne  lui  étoient 
pas  moins  chers  que  ses  enfans. 

Les  fabricateurs  des  préliminaires  crurent 
aussi  qu'il  étoit  de  l'intérêt  commun  non-seule- 
ment de  les  publier,  mais  encore  de  les  signer, 
comme  un  engagement  que  les  puissances 
unies  renouveloient  réciproquement  entre  elles. 
Ils  les  obligeoient  ainsi  à  continuer  la  guerre 
jusqu'à  ce  que  la  France  fût  forcée  de  sous- 
crire aux  conditions  qu'ils  prétendoient  lui  im- 
poser. 

Le  prince  Eugène  sut  bien  remarquer  qu'elle 
demeuroit  libre  pendant  que  ses  ennemis  res- 
serroient  les  nœuds  de  leur  alliance,  et  renon- 
çoient  à  toutes  les  voies  de  se  délivrer  par  une 
paix  équitable  du  poids  d'une  guerre  très-oné- 
reuse. H  le  dit  au  duc  de  Marlborough. 

Le  pensionnaire  de  Hollande  essuya  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  des  reproches  à 
peu  près  semblables. 

On  se  plaignit,  en  Angleterre  comme  en  Hol- 
lande ,  des  ministres  qui  laissoient  échapper 
une  occasion  peu  espérée  de  faire  la  paix  à  des 
conditions  dont  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
puissances  étoient  contentes ,  et  les  ennemis 
personnels  de  Marlborough  surent  profiter  a 
son  désavantage  de  sa  complaisance  à  préfé- 
rer les  intérêts  de  l'Empereur  au  bien  de  sa 
patrie. 

Ce  prince  ne  fut  pas  plus  satisfait  de  la  con- 
duite de  ses  alliés  :  ils  avoient,  selon  lui ,  donné 
trop  peu  d'attention  à  la  sûreté  de  la  barrière 
de  l'Empire;  les  intérêts  du  duc  de  Lorraine 
avoient  été  trop  négligés  ;  enfin  les  ministres 
Impériaux  à  La  Haye  avoient  souffert  une  es- 
pèce de  violence  pour  consentir  à  signer  les  pré- 
liminaires que  ceux  de  France  rel'usoient  d'ac- 
cepter; d'où  l'on  conclut  a  Vienne  que  le  con- 
trat n'étoit  pas  obligatoire  de  part  et  d'autre. 

Dieu  connoît  les  pensées  des  sages  du  monde 
et  sait  combien  elles  S(mt  vaines.  Sa  seule  puis- 
sance avoit  placé  Philippe  V  sur  le  trône  d'Es- 
pagne ;  elle  seule  pouvoit  l'y  maintenir  :  les 
hommes  n'avoient  pas  conduit  ce  grand  événe- 
ment. Celui  de  la  paix  ne  devoit  pas  être  attri- 
bué à  leur  habileté  ;  mais,  avant  que  d'acco!- 
der  cette  paix  à  la  France,  que  Dieu  par  sa 
bonté  a  toujours  protégée,  le  moment  devoit  en 
être  précédé  par  les  humiliations  d'un  grand 
Roi.  Sa  résignation  satisfit  à  la  justice  di\ine  , 
et  le  Dieu  de  miséricorde  regarda  favorable- 
ment le  monarque  et  ses  peuples  ;  il  inspira 
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une  uoiivt'lle  ardeur  aux  Frniiçois ,  toujours 
pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  leur  maître. 
La  patience  de  la  nation  dans  les  traverses 
qu'elle  eut  encore  à  souffrir  égala  sa  valeur 
connue. 

Le  gouvernement  vint  à  changer  en  Angle- 
terre :  le  duc  de  ÎNlarlborough,  et  ceux  qui,  liés 
avec  lui,  dominolent  dans  ce  royaume  ,  furent 
congédiés;  l'administration  de  l'Ktat  confiée  à 
des  ministres  éclairés ,  plus  occupés  que  leurs 
prédécesseurs  du  bien  véritable  de  la  nation. 
Ils  connurent  l'erreur  et  le  préjudice  de  la  con- 
tinuation d'une  guerre  inlructueuse,  proposè- 
rent secrètement  de  la  terminer  par  une  paix 
équitable ,  et  enlevèrent  aux  Hollandois  la 
négociation  dont  ils  se  croj'oient  en  posses- 
sion. 

Enfin  l'Angleterre,  se  séparant  de  ses  alliés 
défaits  ensuite  à  Denain ,  eut  la  gloire  de  con- 
tribuer à  rendre  a  l'Europe  une  paix  heureuse 
et  solide ,  avantageuse  à  la  France  par  la  res- 
titution des  principales  places  qu'elle  avoit  per- 
dues pendant  le  cours  de  la  guerre ,  par  la  con- 
servation de  celles  que  le  Roi  offroit  trois  ans 
auparavant ,  glorieuse  pour  le  maintien  d'un 
prince  de  la  famille  royale  sur  le  trône  d'Ks- 
pagne,  nécessaire  par  la  perte  fatale  que  le 
royaume  fit,  quatre  ans  après  cette  triste  négo- 
ciation et  deux  ans  après  la  paix,  du  plus  grand 
des  Rois  qui  jusqu'alors  en  eût  porté  la  cou- 
ronne. La  suite  de  ces  Mémoires  expliquera  les 
circonstances  principales  de  cet  ouvrage  de  la 
Providence ,  précédé  de  tribulations  qu'il  falloit 
encore  essuyer  avant  que  de  ressentir  l'effet 
admirable  de  la  toute-puissance  et  de  la  bouté 
divine. 

Dépêche  du  Roi  à  M.  le  marquis  de  Toraj. 

«  A  Marly,  le  i\  mai  1709. 

»  .l'ai  reçu  la  dépêche  que  vous  m'avez 
écrite ,  commencée  le  7  de  ce  mois  et  continuée 
le  8  et  le  9.  Je  remarque  ,  par  le  compte  que 
vous  me  rendez  des  conférences  que  vous  avez 
eues  en  particulier  avec  le  pensionnaire  Hein- 
sius,  et  ensuite  avec  lui  et  les  sieurs  Buys  et 
Wanderdussen  ,  que  les  Etats-généraux  ,  flattés 
de  leurs  succès ,  étendent  encore  leurs  préten- 
tions au-delà  de  ce  que  vous  avez  ajouté  par 
mes  ordres  aux  offres  qui  leur  avoient  déjà  été 
faites  de  ma  part ,  et  qu'ils  n'opposent  aux  so- 
lides raisons  que  vous  avez  employées  contre 
leurs  demandes  ,  pour  eux  ou  pour  leurs  alliés  , 
que  les  prétextes  d'une  vaine  crainte  ou  la  né- 
cessité de  remplir  les  engagemens  qu'ils  pré- 
tendent avoir  pris  :  mais  comme  on  ne  peut 


tspéier  de  parvenir  à  la  prompte  conclusion 
d'une  paix  devenue  absolument  nécessaire  a 
mon  royaume  qu'en  déterminant  les  Hollandois 
par  la  vue  de  leurs  intérêts  particuliers ,  je  ne 
puis  qu'approuver  la  conduite  sage  que  vous 
avez  tenue  dans  vos  conférences.  Vous  n'avez 
rien  oublié  pour  surmonter  les  difficultés  consi- 
dérables que  vous  y  avez  trouvées ,  et  je  ne  re- 
marque pas  moins  votre  sagesse  lorsque  je  vois 
qu'après  avoir  usé  avec  modération  des  pou- 
voirs que  je  vous  ai  confiés  tant  que  vous  avez 
pu  espérer  que  la  solidité  de  vos  raisons  persua- 
deroit  ceux  qui  traitent  avec  vous,  vous  avez 
enfin  pris  le  parti ,  dans  votre  troisième  confé- 
rence ,  d'augmenter  par  degrés  les  motifs  qui 
doivent  porter  les  Hollandois  à  finir  la  guerre  : 
mais ,  en  promettant  de  fortifier  encore  leur 
barrière  des  villes  de  Tournay  et  de  Lille  avec 
sa  châtellenie,  sans  réserver  aucun  équivalent, 
vous  devez  observer  que  les  châtellenies  dOr- 
chies  et  de  Douay,  qui  sont  des  dépendances  de 
Lille ,  ne  doivent  point  être  comprises  dans 
cette  cession.  J'ai  lieu  de  croire  que  les  Etats- 
généraux  seront  touchés  de  ces  offres  ;  et  il 
étoit  nécessaire  de  les  faire  avant  le  temps  de 
leur  assemblée  ,  pour  ôter  toutes  sortes  de  pré- 
textes à  ceux  qui  désirent  encore  la  continua- 
tion de  la  guerre,  de  faire  rejeter  des  proposi- 
tions moins  avantageuses  à  leur  République  :  et 
afin  de  vous  donner  les  moyens  de  lever  les 
autres  diificultés  qui  restent  encore  sur  les  arti- 
cles que  vous  avez  déjà  traités ,  je  veux  encore 
expliquer  et  même  étendre  les  ordres  que  je 
vous  ai  déjà  confiés. 

»  L'extrait  que  je  fais  joindre  à  cette  dépêche 
de  la  lettre  que  le  sieur  Amelot  m'a  écrite  le 
30  avril,  vous  instruira  des  démarches  que  le 
Roi  mon  petit-fils  a  cru  devoir  faire  pour  s'assu- 
rer des  sentimens  de  ceux  qui  entrent  dans  ses 
conseils ,  et  de  ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  entre  la  noblesse  d'Espagne.  H  est  aisé  de 
prévoir  les  suites  des  engagemens  qu'il  a  pris  de 
leur  remettre  l'administration  des  afiaires  prin- 
cipales de  son  royaume;  et  quand  ils  seroient 
capables  de  montrer  autant  de  fermeté  et  de 
courage  qu'ils  lui  ont  témoigné  de  zèle  en  cette 
occasion ,  son  Etat ,  épuisé  d'hommes  et  de 
toutes  ressources,  ne  lui  fournira  pas  les  moyens 
de  soutenir  long-temps  la  guerre  ,  lorscjuc  mes 
troupes  abandonneront  sa  défense.  Cette  dispo- 
sition ne  change  rien  aux  ordres  que  je  vous  ai 
confiés  ;  et,  soit  que  vous  puissiez  obtenir  pour 
lui  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  ou  ce- 
lui de  Naples  seulement ,  je  consentirai  de  sti- 
puler un  terme  fixe,  comme  de  trois  mois  ,  dans 
lequel  le  roi  d'Espagne  sera  tenu  d'accepter  ce 
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qui  lui  sera  réservé,  et  qu'il  en  sera  déchu  sil  j 
laisse  expirer  ce  terme.  Je  veux  bien  que  vous  j 
promettiez  encore  qu'en  cas  qu'il  refuse  d'ac- 
cepter le  partage  qui  sera  réglé  pour  lui ,  il  en 
sera  déchu  s'il  laisse  expirer  ce  terme,  et  que 
non  seulement  j>  retirerai  celles  de  mes  trou|)es 
qui  servent  en  Kspagne ,  mais  encore  que  je 
cesserai  de  lui  donner  aucun  secours  par  mer  ni 
par  terre,  pas  même  aucune  somme  d'argent 
pour  sa  défense;  mais  aussi  je  ne  puis  jamais, 
ni  en  aucun  cas  ,  prendre  l'engagement  d'em- 
ployer mes  forces  pour  détrôner  le  Roi  mon  pe- 
tit-lils,  ni  de  donner  des  passages  par  mes  Etats 
aux  troupes  que  les  Hoilandois  ou  leurs  alliés 
voudroient  faire  entrer  en  Espagne. 

>'  Quoiqu'il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  désirer 
à  l'étendue  du  sacrifice  que  je  fais  pour  procu- 
rer à  mes  peuples  le  repos  dont  ils  ont  un  pres- 
sant besoin  ,  je  veux  bien  encore  y  en  ajouter 
un  nouveau.  S'il  est  absolument  impossible  de 
déterminer  les  Angloisà  consentir  de  laisser  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ,  ou  le  premier 
seulement ,  au  l»oi  mon  petit-fils,  et  si  les  der- 
nières résolutions  des  Hoilandois  pour  la  paix 
dependoient  de  celles  de  cette  nation,  je  veux 
bien  enfin  consentir  encore ,  à  toute  extrémité, 
de  ne  réserver  aucun  Etat  au  Roi  mon  petit-fils, 
et  promettre  aussi  de  ne  lui  donner  aucune  as- 
sistance pour  défense  de  la  manière  que  je  viens 
de  vous  l'expliquer,  et  aussi  sans  m'engager  à 
employer  mes  forces  contre  lui ,  ni  à  donner  des 
passages  à  celles  des  alliés  sur  mes  terres;  et  je 
remets  à  votre  prudence  de  ne  vous  déclarer, 
tant  sur  la  promesse  que  je  ferois  de  ne  point  se- 
courir le  roi  d'Espagne,  que  sur  le  refus  que  je 
ferois  d'aider  à  le  dépouiller  de  ses  Etats,  que 
lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  étiez  obligé  de  céder  même 
l'article  de  Naples  aux  instances  des  Anglois, 
vous  n'oublieriez  rien  pour  en  tirer  avantage, 
aussi  bien  que  de  la  cession  de  la  Sicile ,  et  pour 
vous  servir  de  ce  moyen  ,  soit  pour  conserver 
Dunkerque  et  Strasbourg,  ou  l'une  de  ses  deux 
places ,  soit  pour  faire  cesser  la  prétention  in- 
juste formée  par  les  Hoilandois  de  ne  vouloir 
exécuter  du  traité  de  Westphalie,  dont  ils  de- 
mandent le  rétablissement,  que  les  articles  con- 
traires aux  intérêts  de  ma  couronne  :  mais  je 
ne  regarde  point  les  vues  que  je  vous  explique 
comme  un  équivalent  absolument  nécessaire  du 
nouveau  sacrifice  que  je  fais ,  et  je  vous  permets 
d'épuiser  toute  l'étendue  des  pouvoirs  que  je 
vous  ai  déjà  donnés ,  et  d'y  ajouter  cette  nou- 
velle extension,  s'il  est  nécessaire  de  le  faire 
pour  prévenir  l'ouverture  de  la  campagne. 
»  La  demande  qui  vous  a  été  faite  du  Fort- 


Louis  est  encore  une  de  ces  prétentions  ajoutées 
successivement,  et  à  mesure  que  le  bruit  de  l'é- 
puisement de  mes  peuples  est  répandu.  Je  compte 
que  vous  n'oublierez  rien  pour  me  conserver 
cette  forteresse,  en  rasant  les  ouvrages  de  la 
tête  du  pont  vers  l'Empire.  Si  cependant  l'on 
insistoit  sur  cet  article  ,  et  que  vous  i  ussiez  ,  en 
consentant  de  raser  celte  }  lace,  conserver  Stras- 
bourg et  la  ville  de  Laniiau  fortifies ,  en  ren- 
dant Brisach  ,  je  vous  permets  de  le  promettre 
encore. 

»  Je  ne  doute  pas  que  l'électeur  palatin  n'em- 
ploie toutes  sortes  de  moyens  pour  empêcher 
que  Landau  fortifié  ne  me  soit  remis  :  mais  si 
les  Hoilandois  vouloient  soutenir  toutes  les  pré- 
tentions de  leurs  alliés,  fondées  comme  celle-là 
sur  la  seule  convenance ,  il  faudroit  se  préparer 
à  faire  long-temps  la  guerre. 

»  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  profitiez  des 
occasions  que   vous  aurez   de  voir  le  duc  de 
Mariborough,  pour  lui  faire  connoître  que  j'ai 
été  informé  des  déniarches  qu'il  a  faites  pour 
empêcher  les  progrès  des  conférences  pour  la 
paix,  et  même  pour  les  faire  rompre;  que  j'en 
ai  été  d'autant  plus  surpris  que  j'avois  lieu  de 
croire,  après  les  assurances  qu'il  en  avoit  don- 
nées, qu'il  vouloit  y  contiibuer,  et  que  je  serai 
bien  aise  qu'il  s'attire  par  sa  conduite  la  récom- 
pense que  je  lui  ai  fait  promettre  :  et,  pour  vous 
mettre  en  état  devons  en  expliquer  encore  plus 
clairement  avec  lui,  je  veux  bien  que  vous  lui  don- 
niez une  parole  précise  que  je  lui  ferai  remettre 
deux  millions  de  livres  s'il  peut  contribuer  par 
ses  offices  à  me  faire  obtenir  l'une  des  condi- 
tions suivantes:  la  réserve  de  Naples  et  de  la 
Sicile  pour  le  Roi  mon  petit-fils,  ou  enfin  pour 
la  réserve  de  Naples  seule  à  toute  extrémité.  Je 
lui  ferois  la  même  gratification  pour  Dunkerque 
conservé  sous  mon  obéissance ,  avec  son  port  et 
ses  fortifications,  sans  la  réserve  de  Naples  ni 
de  la  Sicile;  même  gratification  pour  la  simple 
conservation  de  Strasbourg,  le  fort  de  Kelh 
excepté ,  que  je  rendrai  à  l'Empire  dans  l'état 
où  il  étoit  lorsque  j'en  ai  fait  la  première  fois  la 
conquête,  ou  enfin  dans  celui  ou  il  s'est  trouvé 
lorsqu'il  a  été  remis  sous  mon  obéissance,  et 
aussi  sans  réserver  Naples  ni  la  Sicile;  mais, 
de  tous  ces  différens  partis ,  la  réserve  de  Naples 
est  celle  que  je  préférerois. 

»  Je  consentirois  à  porter  cette  gratification 
à  trois  millions  s'il  contribuoit  à  la  réser\e  de 
Naples  et  à  me  faire  conserver  Dunkerque  aussi 
fortifié  et  avec  son  port.  Si  j'étois  obligé  décé- 
der sur  l'article  de  Dunkerque  ,  je  lui  donnerois 
la  même  somme ,  en  procurant  la  réserve  de 
Naples  et  la  conservation  de  Strasbourg  de  la 


6;J2 


MEMOIUliS    DU    MAUQL'IS    DE    TOllCT. 


manière  que  ;^  viens  de  l'expliquer,  et  L;indau 
fortifié,  en  remettant  Brisacli ;  ou  bien  encore 
s'il  nne  procuroit  la  conservation  de  Strasbourg 
et  de  Dunkerque,  l'un  et  l'autre  dans  l'état  où 
ils  se  trouvent.  En  dernier  lieu  ,  je  veux  bien 
(|ue  vous  offriez  au  duc  de  Mariborou-^h  jusqu'à 
((uatre  millions  s'il  me  facilitoit  les  moyens  d'ob- 
tenir Naples  et  la  Sicile  pour  le  Roi  mon  petit- 
fils  ,  et  de  conserver  Dunkerque  fortifié  et  son 
port,  et  Strasbourg  et  Landau,  de  la  manière  qu'il 
est  expliqué;  ou  encore  la  même  somme,  quand 
la  Sicile  seroit  exceptée  de  ce  dernier  article. 

»  Il  est  encore  nécessaire  de  vous  expliquer 
que  si  le  traité  étoit  une  fois  signé  avec  les  ré- 
serves pour  le  roi  d'Espagne,  et  que  ce  prince 
en  fût  déchu  pour  n'avoir  pas  accepté  dans  le 
temps  qui  seroit  prescrit,  ce  changement  u'en 
auroit  aucun  dans  ce  que  vous  auriez  promis  au 
duc  de  Mariborough.  Il  me  reste  encore  à  vous 
donner  mes  ordres  à  l'égard  du  duc  de  Lorraine. 
Ce  prince  s'est  expliqué  clairement  au  sieur  de 
Saint-Coutestde  ses  prétentions  ;  et  vous  verrez, 
par  la  copie  que  je  fais  joindre  à  cette  dépêche 
d'une  lettre  que  ce  dernier  vous  a  écrite  depuis 
votre  départ,  la  manière  dont  il  l'a  fait.  Vous 
devez  éviter,  autant  que  vous  le  pourrez,  de. 
faire  entrer  dans  les  préliminaires  dont  il  est 
présentement  question  les  articles  qui  regardent 
le  duc  de  Lorraine  ;  mais  si  vous  étiez  obligé 
de  le  faire  ,  vous  refuseriez  absolument  de  con- 
sentir à  la  permission  qu'il  voudroit  obtenir  de 
fortifier  Nancy  ou  quelque  autre  place..  Cet  ar- 
ticle ne  seroit  pas  moins  contraire  aux  traités 
qui  ont  décidé  à  cet  égard  qu'il  le  pourroit  de- 
venir à  mes  intérêts. 

»  Je  coDsentirois  à  donner  même  dès  à  pré- 
sent un  équivalent  de  la  ville  et  de  la  prévôté 
de  Longwy  ;  mais  je  ne  puis  admettre  en  aucune 
manière  la  proposition  de  donner  pour  cet  équi- 
valent la  ville  de  ïoul  et  le  Toulois.  L'indem- 
nité que  ce  prince  peut  prétendre  pour  le  Mont- 
l'errat  ne  peut  me  regarder  en  aucune  manière, 
et  il  n'en  doit  pas  être  question ,  non  plus  que 
de  la  prétendue  souveraineté  de  Charleville. 
J'ai  laissé  les  voies  ouvertes  à  tous  les  préten- 
dans  pour  soutenir  leurs  droits  sur  cette  terre; 
mais  si  les  Hollandois  insistent  sur  ce  dernier 
article,  vous  jugez  bien  que  cette  souveraineté 
n'est  pas  un  objet  qui  doit  vous  empêcher  de 
conclure  ,  après  tout  ce  que  je  fais  pour  la  paix. 

»  Enlin,  si  les  moyens  que  je  vous  donne  pour 
avancer  l'important  ouvrage  de  la  paix  vous 
mettent  en  état  d'en  régler  les  préliminaires , 
mon  intention  est  que  vous  proposiez  positive- 
ment une  suspension  d'armes.  Ce  qui  restera  à 
iléyler  pour  consommer  ce  grand  ouvrage  en 


sera  plus  facile  ior.'jque  le  tumulte  des  armes 
sera  cessé,  et  les  Hollandois,  satisfaits  dans 
tous  leurs  intérêts,  doivent  la  désirer  eux-mê- 
mes. Il  ne  peut  leur  convenir  d'abandonner  au 
sort  des  armes  des  avantages  acquis  et  considé- 
rables ,  et  je  vois  que  le  Pensionnaire  vous  en  a 
lui-même  fait  l'ouverture. 

»  La  princesse  d'Epinoy  m'a  demandé  avec 
instance  de  vous  recommander  ses  intérêts;  et 
quoiqu'il  ne  doive  pas  être  question  de  ceux  des 
particuliers  dans  ce  dont  vous  êtes  présente- 
ment chargé  de  ma  part ,  j'ai  bien  voulu  cepen- 
dant, par  la  considération  que  j'ai  pour  elle, 
vous  marquer  que  si  vous  trouvez  quelque  occa- 
sion de  lui  rendre  quelques  bons  offices,  j'approu- 
verai les  démarches  que  vous  ferez  en  sa  faveur. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  M.  le 
marquis  de  Torcy,  eu  sa  sainte  garde. 

»  Ecrit  à  Marly,  le  14  de  mai  1709.  Signé 
Louis;  et  plus  bas,  Chamillard.  » 

«  17  Mai  1709. 

..  M.  le  marquis  de  Torcy,  je  viens  d'ap- 
prendre par  le  duc  d'Albe  la  nouvelle  d'un  avan- 
tage assez  considérable  remporté  par  le  marquis 
de  Bay  sur  l'armée  portugaise.  J'ai  voulu  vous 
en  informer  et  vous  confirmer  en  même  temps 
les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  par  le  retour 
de  votre  courrier,  dépêché  le  14  de  ce  mois. 

»  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  M.  le 
marquis  de  Torcy,  en  sa  sainte  garde.  Signé 
Louis;  et  plus  bas,  Chamillabd.  -> 

«  22Mail709. 

«  M.  le  marquis  de  Torcy,  vous  savez  qu'il 
m'est  revenu  depuis  quelque  temps  divers  avis 
des  mesures  que  l'électeur  de  Bavière  prenoit 
avec  mes  ennemis  pour  faire  son  accommode- 
ment ,  en  entrant  avec  eux  dans  des  engage- 
mens  aussi  contraires  à  ceux  qu'il  a  pris  avec 
moi  qu'ils  le  seroieut  à  mes  intérêts.  Ces  mêmes 
avis  viennent  de  m'être  confirmés  par  une  voie 
assez  sûre  pour  ne  me  plus  laisser  aucun  lieu  de 
douter  de  ses  desseins  ;  et  vous  jugerez  de  l'im- 
portance dont  il  est  pour  mon  service, dans  la  con- 
joncture présente,  d'empêcher  qu'il  nefasse  cette 
démarche  ,ou  au  moins  d'en  suspendre  l'exécu- 
tion. C'est  aussi  pour  cette  raison  que  je  dépêche 
l'exprès  qui  sera  chargéde  cette  lettre,  pour  vous 
informer  de  l'avis  que  j'ai  reçu,  et  pour  vous 
marquer  que  comme  l'électeur  de  Bavière  n'a 
pu  entamer  cette  négociation  que  dans  la  vue 
de  rentrer  dans  la  possession  de  ses  Etats  ,  et 
d'acquérir  encore  de  nouveaux  avantages  par 
le  sacrifice  qu'il  feroil  à  me^  ennemis  de  tout  ce 
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quiseroit  ensoQ  pouvoir,  l'on  ne  peut  aussi  espé- 
rer d'en  empêcher  l'exécution  qu'en  lui  donnant 
lieu  de  croire  que  je  veux  contribuer  à  son  en- 
tier rétablissement ,  et  même  aux  vues  qu'il 
}7eut  avoii-  pour  son  agrandissement.  Mon  in- 
tention est  donc  que  lorsque  vous  aurez  reçu 
cette  lettre  vous  voyiez  le  ministre  de  l'électeur 
de  Bavière,  qui  est  à  La  Haye;  que,  sans  lui 
donner  lieu  de  connoître  que  vous  soyez  instruit 
des  intentions  de  son  maître,  vous  lui  disiez  que 
j'ai  encore  renouvelé  les  ordres  que  je  vous  avois 
déjà  donnés,  de  ne  rien  oublier  pour  les  avan- 
tages de  l'électeur  son  maître,  et  d'examiner  si 
vous  pourriez  par  toutes  sortes  de  moyens  lui 
procurer  une  entière  restitution  de  ses  Etats  et 
d'autres  avantages  encore,  soit  par  la  conser- 
vation du  gouvernement  général  des  Pays-Bas, 
soit  par  l'acquisition  du  duché  de  Mantoue  ou 
par  celle  du  royaume  de  Sardaigne;  enfin 
^ous  ajouterez  à  tout  ce  que  je  vous  marque 
tout  ce  que  vous  croirez  qui  sera  propre  à  dé- 
tourner l'électeur  de  Bavière  de  manquer  à  ses 
engagemens ,  ou  au  moins  tout  ce  qui  pourra 
retarder  la  conclusion  de  la  négociation  qu'il  a 
commencée  avec  mes  ennemis,  et  que  j'ai  lieu 
de  croire  qu'il  a  déjà  fort  avancée. 

>'  J'ai  vu  par  votre  lettre  du  16  ,  arrivée  hier, 
combien  vous  avez  insisté  suivant  mes  ordres 
sur  la  restitution  d'Exilles  et  de  Fenestreile,  et 
l'obstacle  que  vous  y  trouvez  toujours.  Vous  sa- 
vez combien  j'aurois  de  répugnance  à  consentir 
que  le  duc  de  Savoie  conservât,  par  un  traité 
de  paix,  les  deux  châteaux  qui  sont  de  l'ancien 
domaine  de  mon  royaume.  Ainsi  je  suis  persua- 
dé que  vous  n'oublierez  rien  encore  pour  obte- 
nir cette  restitution  ;'mais  si  les  Anglois  et  les 
Hollandois  seservoient  toujours  du  prétexte  de 
la  nécessité  où  ils  sont  de  remplir  entièrement 
les  engagemens  qu'ils  ont  pris  avec  leurs  alliés; 
que  par  cette  seule  raison  ils  refusassent  de  con- 
venir des  préliminaires  d'un  traité,  et  que  sa 
conclusion  dépendît  absolument  de  cet  article, 
j'ai  déjà  fait  un  si  grand  sacrifice  pour  rendre 
le  repos  à  mes  peuples,  que  je  ne  voudrois  pas 
en  perdre  le  fruit  par  cette  seule  considération  : 
ainsi  je  vous  permets  de  céder  les  châteaux 
d'Exilles  et  de  Fenestreile,  s'il  est  impossible 
de  convenir  des  préliminaires  dont  vous  traitez 
sans  cette  nouvelle  condescendance,  et  si  cette 
seule  considération  en  empêchoit  la  conclusion. 

»  Je  vous  ai  déjà  donné  mes  ordres  par  rap- 
port à  la  prétendue  souveraineté  de  Charleville; 
j'y  ajouterai  seulement  que  si  vous  étiez  obligé 
de  convenir  dans  les  articles  préliminaires  de 
remettre  cette  principauté  au  duc  de  Lorraine  , 
vous  devez  employer  vos  soins  pour  conserver. 
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à  ceux  de  mes  sujets  qui  ont  des  prétentions  sur 
cette  terre,  leurs  hypothèques,  et  pour  engager 
le  duc  de  Lorraine  à  se  charger  de  lesindenuii- 
ser.  Cette  condition  ne  doit  cependant  point 
empêcher  ni  retarder  la  conclusion  de  l'affaire 
importante  dont  vous  êtes  chargé. 

»  Sur  ce ,  etc.  Signé  Louis  ;  et  contresigné 
Chamillard.  » 

«  30  Mai. 

»  M.  le  marquis  de  Torcy,  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  le  22  et  le  23  de  ce  mois  m'a  été 
apportée  par  le  courrier  que  vous  m'avez  dé- 
pêché. Le  compte  exact  que  vous  me  rendez 
des  conférences  que  vous  aviez  eues  avec  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Mariborough  ,  le 
pensionnaire  Heinsius  et  les  députés  des  Etats- 
généraux  ,  soit  ensemble  ou  séparément ,  m'a 
fait  connoître  les  difficultés  extrêmes  que  vous 
avez  trouvées  sur  des  points  qui  ne  dévoient 
pas  être  soutenus  de  la  part  de  mes  ennemis; 
et  je  vois  en  même  temps  que  quoique  vous 
n'ayez  rien  oublié  pour  faire  connoître  combien 
leurs  prétentions  sont  éloignées  de  la  justice  , 
après  ce  que  je  veux  bien  faire  pour  rétablir  la 
tranquillité  dont  l'Europe  a  un  si  grand  besoin, 
vos  raisons  solides  et  ménagées  avec  votre  sa- 
gesse ordinaire,  n'avoient  pas  pu  vaincre  les 
obstacles  que  la  passion  ou  l'intérêt  des  parti- 
culiers apportoient  encore  à  un  si  grand  bien  : 
enfin  l'addition  de  votre  lettre  me  donne  lieu 
de  croire  que  le  Pensionnaire  et  ceux  ([ui  ont 
la  principale  autorité  en  Hollande  ,  Connoissant 
toute  l'étendue  des  avantages  considérables  qui 
ont  été  offerts  de  ma  part,  n'étoient  plus  rete- 
nus que  par  leurs  égards  pour  des  alliés  qui  se 
sont  mis  en  droit  de  faire  dépendre  les  résolu- 
tions de  leur  république  de  leurs  volontés,  et 
que  le  premier  ministre  du  gouvernement  de 
Hollande  vous  avoit  engagé  à  différer  encore 
votre  départ,  pour  donner  la  dernière  main  à 
cet  important  ouvrage  dans  une  conférence  ou 
l'on  devoit  régler  tous  les  articles  préliminaires 
qui  en  doivent  faire  la  matière.  Comme  elle 
devoit  se  tenir  le  23 ,  que  vous  comptiez  me 
dépêcher  aussitôt  un  exprès  pour  m'informer 
du  succès  qu'elle  de\oit  avoir,  et  qu'il  ne  m'est 
rien  venu  depuis  de  votre  part ,  j'aurois  lieu  de 
craindre  que  votre  courrier  n'eût  été  arrêté  en 
chemin  ,  si  je  ne  jugeois  aussi  que  vous  aurez 
été  obligé  de  discuter  jusqu'aux  termes  des  di(- 
férens  articles  que  vous  aurez  eu  à  rédiger,  et 
qu'ayant  à  négocier  avec  des  ministres  remplis 
de  difficultés ,  cette  discussion  peut  avoir  été 
longue.  J'ai  voulu  cependant  vous  avertir  p?x 
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cet  exprès ,  si  vous  êtes  encore  en  Hollande, 
que  je  n'ai  point  eu  de  vos  lettres  depuis  celle 
diint  je  vous  accuse  la  réception  ,  afin  que  si 
vous  m'aviez  dépêché  un  courrier  et  qu'il  eût 
été  enlevé  dans  son  passage,  vous  pussiez  me 
renvoyer  le  duplicata  des  expéditions  dont  il 
auroit  été  chargé. 

»  Vous  devez  avoir  appris ,  par  une  lettre  qui 
vous  a  été  écrite  par  l'ordinaire  le  23  ,  que  j'a- 
vois  fait  partir  un  courrier  le  22  ;  et  je  ne  doute 
pas  de  votre  inquiétude,  ne  le  voyant  point  arri- 
ver. Il  n'y  a\  oit  point  ici  de  passe-port  pour 
assurer  son  passage,  et  j'avois  fait  adresser  ma 
lettre  pour  vous  au  comte  de  Bergueick ,  croyant  | 
qu'il  seroit  en  état  de  vous  l'envoyer  avtc  sû- 
reté. Comme  il  n'avoit  point  aussi  de  passe-port, 
et  qu  il  a  cru  ne  devoir  pas  risquer  de  la  laisser 
intercepter,  il  l'a  renvoyée,  et  c'est  celle  que 
vous  trouverez  dans  ce  paquet.  Vous  verrez  , 
par  l'un  des  articles  qu'elle  contient,  que  j'avois 
prévenu  ce  que  vous  m'avez  marqué  de  l'obs- 
tacle invincible  que  vous  avez  trouvé  à  faire 
désister  ceux  qui  traitent  avec  vous  sur  le  point 
des  châteaux  d'Exilles  et  de  Fenestrelle,  et  que, 
cédant  à  la  nécessité  extrême  que  mes  peuples 
ont  de  la  paix,  j'avois  levé  encore  cet  obstacle, 
qui  est  l'un  des  deux  qui  restoient  à  régler,  en 
vous  permettant  de  céder  sur  ce  point,  s'il  étoit 
impossible  de  finir  autrement  l'affaire  dont  vous 
êtes  chargé,  et  si  cette  nouvelle  condescen- 
dance vous  mettoit  en  état  de  conclure.  Il  sera 
de  votre  prudence  ,  si  vous  êtes  encore  à  La 
Haye  lorsque  ce  courrier  arrivera,  d'examiner 
si  vous  deviez  vous  servir  de  cette  nouvelle  ex- 
tension des  ordres  que  je  vous  ai  confiés  aussi- 
tôt que  cette  lettre  vous  sera  parvenue  ;  et  vous 
n'en  devez  taire  aucune  difficulté,  si  vous  pou- 
\iez  ,  en  cédant  sur  cet  article,   terminer  celui 
de  l'Alsace  en  me  laissant  la  possession  entière 
de  cette  province,  et  rendant,  selon  vos  offres, 
Strasbourg  et  le  fort  de  Kelh  fortifiés. 

■'  Enfin  ,  si  la  cession  des  deux  châteaux 
d'I-lxilles  et  de  Fenestrelle  ne  vous  mettoit 
point  en  état  de  lever  les  difficultés  qui  re- 
gardent l'Alsace,  dont  vous  connoissez  toute 
la  conséquence ,  je  crois  qu'il  sera  plus  à  pro- 
pos de  différer  de  les  céder,  jusqu'à  ce  qu'étant 
instruit,  par  le  compte  que  vous  me  rendrez, 
de  l'état  ou  sont  demeurées  les  choses  à  cet 
égard  ,  je  puisse  donner  mes  ordres  au  prési- 
dent Rouillé  sur  ce  qui  restera  à  régler,  en  cas 
que  vous  ayez  suivi  la  résolution  que  vous  aviez 
prise  de  partir  immédiatement  après  l'expédi- 
tion du  courrier  qui  doit  m'apporter  le  résultat 
que  j'attends  de  vos  dernières  conférences.  Je 
ne  doute  pas  (jue  vous  n'y  ayez  employé  vos 


connoissances  et   toute   votre   habileté ,   pour 
faire  voir  l'injustice  de  la  demande  que  l'on 
me  fait  de  raser  les  forteresses  que  j'ai  en  Al- 
sace ,  sous  prétexte  de  la  prétendue  ratification 
d'un   traité  que   l'Empire  a   toujours  regardé 
comme  la  base  de  sa  sûreté  et  de  sa  liberté. 
Vous  savez  que  ce  tiaité  s'explique  bien  clai- 
rement qu'il  ne  sera  élevé  aucune  forteresse  sur 
le  bord  du  Rhin  entre  Bâle  et  Philisbourg,  seu- 
lement du  côté  de  l'Allemagne  :  il  n'y  a  aucune 
équivoque  sur  ce  point;  il  n'en  a  même  jamais 
été  mention  lorsqu'il  a  été  question  d'expliquer 
rétendue  de  mes  droits  sur  l'Alsace.  Ainsi  c'est 
une   prétention   aussi   mal   fondée  qu'elle  est 
opiniâtrement  soutenue;  et  si  elle  avoit  lieu, 
je  ne  pourrois  m'assurer  la  possession  de  l'Al- 
sace, qui  m'a  été  cédée  de  concert  avec  toutes 
les  puissances  de  l'Empire  :  cette  province  ,  sé- 
parée presque  de  toutes  parts  de  mes  Etats , 
pourroit  être  bientôt  envahie  par  l'Empereur, 
s'il  conservoit  sur  cette  frontière  les  forteresses 
considérables  qui  demeureront  en  son  pouvoir 
pendant  qu'il  ne  me  resteroit  point  de  places 
d'armes ,  et  que  l'on  me  priveroit  des  moyens 
de  tenir  en  sûreté  dans  cette  province  un  corps 
capable  de  la  défendre,  si  elle  étoit  attaquée. 
Je  compte  que  vous  aurez  employé  toutes  ces 
raisons;  mais  comme  l'expérience  fait  voir  que 
l'équité  n'est  pas  la  règle  des  prétentions  de 
mes  ennemis  dans  les  demandes  qu'ils  ont  fai- 
tes, je  remets,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué, 
à  expliquer  plus  particulièrement  mes  inten- 
tions à  cet  égard  lorsque  j'aurai  reçu  la  dépê- 
che que  j'attends  de  vous.  Enfin  le  courrier  que 
j'ai  fait  partir  aujourd'hui  a  ordre  de  vous  re- 
mettre ma  lettre  sur  la  route  si  vous  êtes  en 
chemin  pour  revenir,  afin  que  vous  puissiez , 
après  qu'elle  sera  déchiffrée,  écrire  au  prési- 
dent  Rouillé  ,  par  ce  même  courrier,  ce  que 
vous  jugerez  qu'il  devra  savoir  de  mes  inten- 
tions ,  suivant  le  dernier  état  où  les  affaires  se- 
ront demeurées  lors  de  votre  départ  et  en  at- 
tendant les  ordres  que  je  lui  donnerai  sur  la  dé- 
pêche que  j'attends  de  vous  à  tout  moment. 

»  Sur  ce,  etc.  Signé  Louis;  et  contresigné 
Chamillard.  » 

Lettre  du  Roi  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  son  royaume. 

«  Monsieur ,  l'espérance  d'une  paix  pro- 
chaine étoit  si  généralement  répandue  dans 
mon  royaume,  que  je  crois  devoir,  à  la  fidé- 
lité que  mes  peuples  m'ont  témoignée  pendant 
le  cours  de  mon  règne,  la  consolation  de  les  in- 
former des  raisons  qui  empêchent  encore  qu'ils 
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ne  jouissent  du  repos  que  j'avois  dessein  de 
leur  procurer. 

J'aurois  accepté  ,  pour  le  rétablir,  des  condi- 
tions bien  opposées  à  la  sûreté  de  mes  provinces 
frontières;  mais  plus  j'ai  témoigné  de  facilité  et 
d'envie  de  dissiper  les  ombraj^es  que  mes  enne- 
mis affectent  de  conserver  de  ma  puissance  et 
de  mes  desseins,  plus  ils  ont  multiplié  leurs 
prétentions  ;  en  sorte  qu'ajoutant  par  degrés  de 
nouvelles  demandes  aux  premières,  et  se  servant 
ou  du  nom  du  duc  de  Savoie,  ou  du  prétexte  de 
l'intérêt  des  princes  de  l'Empire,  ils  m'ont  éga- 
lement fait  voir  que  leur  intention  étoit  seule- 
ment d'accroître  aux  dépens  de  ma  couronne 
les  Etats  voisins  de  la  France  et  de  s'ouvrir  des 
voies  faciles  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
mon  royaume  toutes  les  fois  qu'il  conviendroit 
à   leurs  intérêts  de  commencer  une  nouvelle 
guerre.  Celle  que  je  soutiens  et  que  je  voulois 
finir  ne  seroit  pas  même  cessée  quand  j'aurois 
consenti  aux  projjositions  qu'ils  m'ont  faites; 
car  ils  fixoient  à  deux  mois  le  temps  où  je  de- 
vois  de  ma  part  exécuter  le  traité  ,  et  pendant 
cet  intervalle  ils  prétendoient  m'obliger  à  leur 
livrer  les  places  qu'ils  me  demandoient  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  l'Alsace  et  à  raser  celles  dont 
ils  demandoient  la  démolition.  Ils  refusoient  de 
prendre  de  leur  côté  d'autre  engagement  que  de 
faire  cesser  tous  actes  d'hostilités  jusqu'au  pre- 
mier du  mois  d'août,  se  réservant  la  liberté  d'a- 
gir alors  par  la  voie  des  armes  si  le  roi  d'Es- 
pagne, mon  pelit-fîls,  persistoit  dans  la  résolu- 
tion de  défendie  la  couronne  que  Dieu  lui  a 
donnée  et  de  périr  plutôt  que  d'abandonner  des 
peuples  fidèles  qui  depuis  neuf  ans  le  reconnois- 
sent  pour  leur  roi  légitime.  Une  telle  suspen- 
sion ,  plus  dangereuse  que  la  guerre  ,  éloignoit 
la  paix  plutôt  que  d'en  avancer  la  conclusion, 
car  il   étoit  non-seulement  nécessaire  de  con- 
tinuer la  même  dépense  pour  l'entretien  de  mes 
armées,  mais  ,  le  terme  de  la  suspension  d'ar- 
mes expiré ,   mes  ennemis  m'auroient  attaqué 
avec  les  nouveaux  avantages  qu'ils  auroient 
tirés  des  places  où  je  les  aurois  moi-même  in- 
troduits, en  même  temps  que  j'aurois  démoli 
celles  qui  servent  de  remparts  à  quelques-unes 
de  mes  provinces  frontières.  Je  passe  sous  si- 
lence les  insinuations  qu'ils  m'ont   faites   de 
joindre  mes  forces  à  celles  de  la  ligue  et  de  con- 
traindre le  Roi  mon  petit-fils  à  descendre  du 
trône,  s'il  ne  consentoit  pas  volontairement  à 
vivre  désormais  sans  Etats  et  à  se  réduire  à  la 
simple  condition  d'un  particulier.  Il  est  contre 
l'humanité  de  croire  qu'ils  aient  seulement  eu 
la  pensée  de  m'engager  à  former  avec  eux  une 
pareille  alliance  :  mais  ,  quoique  ma  tendresse 


ïlE.    [I7  10J  (lî-J 

pour  mes  peuples  ne  soit  j)as  moins  vive  que 
celle  que  j'ai  pour  mes  propres  enfans  ;  quoique 
je  partage  tous  les  maux  que  la  guerre  fait  souf- 
frir à  des  sujets  aussi  fidèles,  et  que  j'aie  fait  voir 
à  toute  l'Europe  que  je  désirois  sincèrement  de 
les  faire  jouir  de  la  paix,  je  suis  persuadé  qu'ils 
s'opposeroient  eux-mêmes  à  la  recevoir  à  des 
conditions  également  contraires  à  la  justice  et 
à  l'honneur  du  nom  francois. 

»  Mon  intention  est  donc  que  tous  ceux  qui, 
depuis  tant  d'années,  me  donnent  des  marques 
de  leur  zèle  ,  en  contribuant  de  leurs  peines , 
de  leuiS  biens  et  de  leur  sang  à  soutenir  une 
guerre  aussi  pesante,  connoissent  que  le  seul 
prix  que  mes  ennemis  prétendoient  mettre  aux 
offres  que  j'ai  bien  voulu  leur  faire  ,  étoit  celui 
d'une  suspension  d'armes ,  dont  le  terme ,  borné 
à  l'espace  de  deux  mois ,  leur  }>rocuroit  des 
avantages  plus  considérables  qu'ils  ne  peuvent 
en  espérer  de  la  confiance  qu'ils  ont  en  leurs 
troupes.  Comme  je  mets  la  mienne  en  la  pro- 
tection de  Dieu,  et  que  j'espère  que  la  pureté  de 
mes  intentions  attirera  sa  bénédiction  sur  mes 
armes  ,  je  veux  que  mes  peuples  ,  dans  l'éten- 
due de  votre  gouvernement,  sachent  de  vous 
qu'ils  jouiroient  de  la  paix  s'il  eut  dépendu  seu- 
lement de  ma  volonté  de  leur  procurer  un  bien 
qu'ils  désirent  avec  raison  ,  mais  qu'il  faut  ac- 
quérir par  de  nouveaux  efforts,  puisque  les 
conditions  immenses  que  j'aurois  accordées  sont 
inutiles  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité 
publique.  Signé  Louis  ;  contresigné  Colbei\t.  » 
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Le  Roi  fait  encore  des  démarches  auprès  de  la  Hollande 
pour  obtenir  la  paix.  —  Il  envoie  M.  le  maréchii 
d'Huxelies  et  M.  l'abbé  de  Polignac  en  Hollande  pour 
négocier.  —  Instructions  données  à  ces  plénipoten- 
tiaires.—Sa  Majesté  accorde  tous  les  articles  préli- 
minaires, excepté  le  quatrième  cl  le  trente-septième, 
concernant  la  cession  de  lEspagnc.  —  l'remières  con- 
férences tenues  dans  un  yacht  auprès  de  Moërdick. 
—  Conférences  de  Gertruydemberg.  —  Les  députés  se 
rendent  toujours  plus  difiiciles.  —  Leurs  prétentions 
augmentent  avec  la  facilité  du  Roi  à  céder.  —  Ils  veu- 
lent, entre  autres  articles,  que  Sa  Majesté  fasse  la 
guerre  à  son  pctit-(ils  le  roi  d'Espagne,  pour  le  dé- 
trôner. —  Variations  des  députés. —Triste  situation 
de  la  France.  —  Le  Roi  fait  un  dernier  effort  :  il  cède 
l'Alsace,  plusieurs  places  en  Flandre  ,  et  olTre  mémo 
de  fournir  des  subsides  pour  faire  la  guerre  au  roi 
d'Espagne.  —  Toutes  ces  oITres  sont  rendues  inutiles 
par  l'orgueil  des  ennemis.  —  Quelles  étoient  les  con- 
ditions qu'ils  vouloient  imposer.  —  Le  Roi  en  est  in- 
digné; il  écrit  à  ses  plénipotentiaires.  —  Les  confé- 
rences sont  rompues.  —Etat  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. 

(1710]  Les  ennemis  de  la  France  a  voient  en- 
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fin  révélé  le  secret  de  leurs  vastes  prétentions  : 
elles  n'étoient  plus  douteuses  depuis  que  les  mi- 
nistres de  l'Empereur,  de  l'Angleterre  et  des 
Provinces-Unies  avoient signé  l'écrit  dressé  par 
le  pensionnaire  de  Hollande ,  contenant  les  ar- 
ticles préliminaires  qu'ils  établissoient  comme 
la  base  et  le  londement  nécessaires  de  la  paix. 
On  ne  pouvoit  plus  dire  avec  la  moindre  appa- 
rence de  vérité  que  sa  conclusion  dépendît  uni- 
quement de  la  volonté  du  Roi ,  et  que  cette  paix, 
si  désirée  en  France ,  seroit  bientôt  signée ,  si 
Sa  Majesté  cousentoit  à  sacrifier  quelques  pla- 
ces dont  la  conservation  lui  étoit  chère ,  parce 
qu'elles  éfoient  le  fruit  de  ses  conquêtes. 

Les  conférences  tenues  à  La  Haye  au  mois 
de  mai  1709  avoient  clairement  fait  voir  que 
rien  ne  coûtoit  au  Roi  pour  rendre  la  paix  à  ses 
peuples  ;  que  ses  ennemis  ,  au  contraire,  profi- 
toient  de  sa  condescendance  pour  s'animer  mu- 
tuellement à  continuer  la  guerre. 

Les  articles  préliminaires  devinrent  pour  eux 
un  nouveau  lien  et  comme  une  loi  nouvelle 
qu'ils  s'imposèrent  pour  fortifier  les  obstacles 
qu'ils  apportoient  au  rétablissement  de  la  tran- 
quillité générale.  Plus  Sa  Majesté  souhaitoit 
de  la  rendre  à  ses  peuples,  plus  ils  téraoignoient 
de  zèle  pour  son  service ,  et  d'ardeur  pour  sou- 
tenir sa  gloire  et  celle  de  la  nation  :  mais  la 
fidélité  des  sujets  augmentoit  encore  le  désir 
que  le  souverain  avoit  de  mettre  fin  à  leurs 
maux;  et,  pour  y  parvenir  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  Sa  Majesté  acceptoiî  toutes  les  condi- 
tions contenues  dans  les  préliminaires,  à  l'ex- 
ception seuleiueiit  de  celles  qu'il  n'étoit  pas  en 
son  pouvoir  d'exécuter. 

C'étoit  précisément  sur  ces  conditions ,  im- 
possibles dans  leur  exécution,  que  les  ennemis 
de  la  France  et  de  la  paix  iusistoient  avec  plus 
d'opiniâtreté.  Fiers  de  leurs  succès ,  persuadés 
que  rien  ne  pouvoit  résister  à  leurs  armes,  ils 
prétendoieut  que  si  ces  conditions  ,  dont  l'effet 
ne  dépendoit  pas  du  Roi,  n'étoient  pas  pleine- 
ment exécutées  dans  l'espace  de  deux  mois  ,  ce 
terme  expiré,  toute  suspension  d'armes  cesse- 
roit.  Ils  se  proposoient  d'agir  alors  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage  qu'ils  scroient  en  posses- 
sion des  places  fortes  que  ,  suivant  les  prélimi- 
naires, le  Roi  auroit  fait  remettre  entre  leurs 
mains,  comme  otages,  disoient-ils,  de  sa  parole 
royale. 

Les  deux  articles  dont  ils  demandoient  l'ef- 
fet réel  dans  le  terme  fatal  de  deux  mois,  étoient 
le  quatrième  et  le  trente-septième  des  prélimi- 
naires. 

Le  quatrième  article  portoit  que  ,  pour  assu- 
rer l'exécution  des  traites  à  consommer  dans  ce 


terme  de  deux  mois,  le  Roi  feroit  en  sorte  que 
le  royaume  de  Sicile ,  possédé  alors  par  le  roi  d'Es- 
pagne son  petit-fils  ,  seroit  remis  à  l'archiduc, 
qualifié  par  le  même  article  de  Roi  Catholique; 
et  que  le  roi  Philippe  ,  nommé  seulement  duc 
d'Anjou  ,  sortiroit  dans  ce  même  espace  de 
temps  ,  lui  et  sa  famille,  de  tous  les  Etats  dé- 
pendant de  la  monarchie  d'Espagne. 

L'article  37faisoit  dépendre  la  paix  de  l'exé- 
cution de  l'article  4  :  c'étoit  seulement ,  au  cas 
que  ce  quatrième  article  eût  son  entier  effet,  la 
monarchie  d'Espagne  étant  rendue  et  cédée  a 
l'archiduc,  que  la  cessation  d'armes  seroit  pro- 
longée jusqu'à  la  conclusion  et  ratification  des 
traités  de  paix. 

U  étoit  alors  également  impossible  au  Roi  de 
disposer  et  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Sa  Ma- 
jesté n'avoit  pas  un  seul  homme  en  Sicile;  elle 
avoit  retiré  d'Espagne  toutes  ses  troupes,  per- 
suadée que,  cessant  de  secourir  le  Roi  son  pe- 
tit-fils, elle  prouveroit  le  désir  sincère  qu'elle 
avoit  de  faciliter  la  paix.  Dans  la  même  vue 
de  donner  des  preuves  incontestables  de  sa  sin- 
cérité, elle  offroit  de  s'engager  à  refuser  dé- 
sormais tout  secours  au  roi  d'Espagne;  elle  pro- 
mettoit  de  donner  de  tels  ordres  et  si  sévère- 
ment exécutés,  que  ce  prince  ne  recevroit  à 
l'avenir  aucune  assistance  diiecte  ni  indirecte 
de  la  part  de  la  France. 

Tout  autre  engagement  étoit  inutile  ,  parce 
qu'il  auroit  été  impossible  d'y  satisfaire. 

Le  roi  d'Espagne  soutenoit  alors  la  guerre 
avec  ses  propres  forces.  Ses  sujets  fidèles  lui  té- 
moignèrent autant  d'attachement  que  d'éloi- 
gnement  pour  la  domination  de  l'archiduc. 

La  proposition  de  renoncer  à  sa  couronne , 
de  sortir  de  son  royaume,  et  de  fixer  pour  cet 
effet  un  terme  de  deux  mois,  n'étoit  pas  moins 
absurde  qu'il  étoit  impossible  de  le  forcer  à 
prendre  une  résolution  si  contraire  à  son  hon- 
neur :  mais  la  raison  la  meilleure  ne  per- 
suade pas  ceux  dont  l'intérêt  est  de  ne  la  pas 
écouter. 

La  direction  des  conseils  de  la  ligue ,  le  com- 
mandement des  armées ,  étoient  de  puissans 
motifs  pour  éloigner  de  toute  apparence  de 
paix  soit  les  ministres,  soit  les  généraux  qui 
étoient  à  la  tête  des  affaires  et  trouvoient  leur 
avantage  particulier  à  la  continuation  de  la 
guerre.  Ils  insistoient  sur  une  renonciation 
qu'ils  savoient  certainement  que  le  roi  d'Espa- 
gne ne  feroit  jamais  à  la  couronne  dont  il  étoit 
en  possession. 

H  avoit  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  perdroit 
plutôt  la  vie  que  d'abandonner  le  trône  ou 
Dieu  l'avoit  placé  ;  et  parce  que  les  ennemis  dï 
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la  paix  étoient  également  instruits  de  la  réso- 
lution de  ce  prince  et  de  sa  fermeté  ,  ils  per- 
sistoient  avec  plus  d'opiniâtreté  à  demander  , 
comme  nécessaire  à  la  paix  ,  une  condition 
qu'ils  étoient  sûrs  de  ne  pas  obtenir. 

Dans  le  même  esprit,  i!s  avoient  rejeté  du- 
rement toute  proposition  de  former  une  espèce 
de  dédommagement  capable  d'engager  le  roi 
d'Espagne  à  se  sacrifier,  en  l'acceptant,  an  re- 
pos de  tant  de  nations  accablées  du  poids 
d'une  longue  et  sanglante  guerre. 

Les  avantages  que  les  alliés  remportèrent 
pendant  la  campagne  de  l'année  1709  (i)  aug- 
mentèrent encore  les  souffrances  de  leurs  peu- 
ples ;  et  si  cette  campagne  releva  la  gloire  de 
la  nation  frauçoise  ,  par  les  preuves  qu'elle 
donna  de  sa  valeur  et  de  sa  patience  dans  une 
année  de  famine  ,  la  nécessité  de  faire  la  paix 
n'en  devint  que  plus  pressante. 

Les  ennemis  prirent  Menin  et  Tournay;  ils 
eurent  à  la  Journée  de  Malplaquet  l'honneur  de 
demeurer  maîtres  du  champ  de  bataille  ,  mais 
ils  l'achetèrent  chèrement.  Les  Hollandois  y 
perdirent  leur  meilleure  infanterie  ;  et  la  prise 
de  Mons  ne  leur  fut  pas  assez  utile  pour  les 
consoler  de  cette  perte,  ni  pour  la  réparer. 

Les  dommages  que  la  guerre  causoit  de  part 
et  d'autre  dévoient  être  de  puissaus  motifs  pour 
faciliter  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  Roi  n'avoit  jamais  perdu  le  désir  de  con- 
tribuer de  tout  son  pouvoir  à  son  rétablisse- 
ment ;  et ,  nonobstant  le  mouvement  des  ar- 
mées, on  entretenoit  toujours  en  Hollande,  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  quelque  correspondance , 
soit  pour  eu  recevoir  des  avis ,  soit  aussi  pour 
profiter  des  momens  où  l'on  pourroit  renouer 
encore  quelque  négociation  plus  heureuse  que 
les  précédentes. 

Ces  voies  indirectes  ,  et  qui  n'étoient  pas 
exemptes  de  soupçon  ,  furent  employées  pour 
faire  savoir  au  pensionnaire  de  Hollande  que 
Sa  Majesté  consentiroit  à  remettre  aux  Etats- 
généraux  des  Provinces-Unies  ,  comme  en  dé- 
pôt ,  trois  de  ses  places  qu'elle  choisiroit  et 
qu'ils  garderoient  jusqu'à  ce  que  la  cession  de 
la  monarchie  d'Espagne  eût  son  entier  effet. 
Cette  offre  nouvelle  fut  inutile  :  le  pensionnaire 
de  Hollande  répondit  que  véritablement  le  dé- 
pôt offert  étoit  nécessaiie,  mais  qu'il  ne  sut'fi- 
soit  pas  pour  assurer  que  le  traité  de  paix 
aurolt  son  effet  ;  que  le  roi  d'Espagne  ne  se 
croiroit  pas  obligé  à  renoncer  à  sa  couronne 
pour  dégager  et  faire  restituer  au  Roi  son  grand- 
père  trois  places  déposées  pour  sûreté  et  comme 

(1)  VojTz  la  note  de  la  page  556. 
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otages  de  la  bonne  foi  de  la  France  ;  enfin  que 
si  le  Roi  perdoit  ces  places,  faute  d'exécution  de 
sa  promesse  ,  il  gagneroit  encore  beaucoup  en 
maintenant  à  ce  prix  le  Roi  son  petit-fils  sur  le 
trône  d'Espagne. 

Petttkum  reparut  sur  la  scène  :  il  s'étoit 
flatté  d'une  forte  récompense  lorsque  de  lui- 
même  il  s'étoit  ingéré  à  travailler  à  la  paix  gé- 
nérale; il  ne  voulut  pas  perdre  l'objet  de  ses 
désirs  et  le  fruit  de  ses  peines.  Jl  continua  d'é- 
crire en  France  lorsque  toute  négociation  pa- 
roissoit  rompue,  et  de  se  donner  en  Hollande 
comme  instruit  des  intentions  du  Roi. 

Le  Pensionnaire  étoit  cependant  l'oracle 
qu'il  consultoit.  Conduit  par  ce  ministre,  après 
avoir  reçu  ses  ordres,  ceux  du  prince  Eugène 
et  de  Marlborough,  Pettekum  se  rendit  à  Ver- 
sailles, chargé  simplement  d'écouter  les  propo- 
sitions qui  lui  seroient  faites  pour  établir  de 
nouvelles  conférences  ,  et  traiter  sur  les  arti- 
cles 4  et  37  des  préliminaires  ,  les  deux  seuls 
qu'on  croyoit  arrêter  la  conclusion  de  la  paix. 
En  effet,  le  Roi  la  désiroit  si  sincèrement 
que,  nonobstant  la  rigueur  des  conditions  con- 
tenues dans  les  articles  préliminaires  dressés  à 
La  Haye,  Sa  Majesté  avoit  déclaré  qu'elle  les 
accepteroit,  s'il  étoit  possible  de  convenir  de 
quelque  tempérament  à  l'égard  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

On  étoit  alors  au  commencement  de  l'hiver  ; 
la  saison  suspendoit  toute  action  de  guerre  et 
laissoit  aussi  un  libre  cours  à  la  négociation. 
Le  consentement  que  le  Roi  donnoit  aux  préli- 
minaires, à  l'exception  de  deux  seuls  articles, 
aplanissoit  beaucoup  de  difficultés;  en  sorte, 
qu'il  y  avoit  sujet  d'espérer  qu'au  lieu  de  pré- 
liminaires, de  suspension  d'armes  ,  on  pourroit 
avant  le  printemps  signer  la  paix  définiti- 
vement ,  si  la  bonne  foi  régnoit  de  part  et 
d'autre. 

Mais  les  ennemis  de  la  France  envenimèrent 
la  condescendance  du  Roi  à  leurs  énormes  de- 
mandes ,  et,  pour  la  tourner  en  poison,  ils 
répandirent  que  Sa  Majesté  ne  se  montreroit 
pas  si  facile ,  si  elle  ne  savoit  qu'en  acquiesçant 
à  tant  d'articles  elle  ne  preiioit  réellement  au- 
cun engagement,  parce  que  la  cause  principale 
de  la  guerre  subsistoit  toujours  ;  qu'elle  ne 
pouvoit  cesser  que  lorsque  le  roi  d'Espagne 
renonceroit  effectivement  à  sa  couronne  et  sor- 
tiroit  des  états  de  cette  monarchie  ;  qu'il  pa- 
roissoit  clairement  que  l'intention  secrète  du 
Roi  avoit  toujours  été,  et  qu'elle  étoit  encore  , 
de  le  maintenir  sur  le  trône ,  malgré  les  efforts 
de  tant  de  nations  unies  pour  le  forcer  d'en 
descendre  ;   qu'il  étoit  de  l'intérêt  commun  de 
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veiller  et  d'agir  unanimemeDt  pour  enipêclier 
que  ces  vues  cachées  ne  réussissent,  comme  il 
aniveroit  peut-être  si  l'on  se  laissoit  endormir 
par  des  négociations  vaines  ,  dont  la  prolonga- 
tion n'auroit  d'autre  objet  que  de  profiter,  de  la 
part  de  la  France,  de  quelque  conjoncture  fa- 
vorable de  diviser  les  alliés,  ainsi  que  ses  mi- 
nistres l'espéroient  des  troubles  présens  dont  le 
nord  de  l'Europe  étoit  agité. 

Ces  discours  ,  semés  pour  entretenir  l'esprit 
de  guerre  et  l'opposition  a  la  paix  ,  n'empêchè- 
rent pas  le  Pensionnaire,  qui  peut-être  les  fo- 
mentoit,  de  charger  Pettekum  de  dire  que  si 
véritablement  le  Uoi  consentoit  à  la  signature 
des  préliminaires,  on  ouvriroit  encore  de  nou- 
velles conférences  pour  y  traiter  principale- 
ment de  l'article  37,  dont  l'explication  seroit 
aussi  celle  de  l'article  4  ,  par  la  liaison  qu'ils 
avoient  l'un  avec  l'autre.  En  ce  cas,  il  enver- 
roit  les  passe-ports  des  Etats  pour  les  plénipo- 
tentiaires qu'il  plairoit  au  Roi  dénommer,  et 
les  conférences  se  tieudroient  secrètement  au 
Moërdick. 

La  précaution  du  secret  étoit  aussi  inutile 
que  diliicile  à  observer.  Ce  n'étoit  pas  avec  les 
Hollandois  seuls  que  le  Pioi  vouloit  traiter , 
c'étoit  avec  toutes  les  puissances  ennemies.  Il 
ne  s'agii^soit  ni  d'une  paix  particulière  ni  de 
conditions  inconnues:  elles  etoient  publiques, 
puisque  les  préliminaires  ,  signés  par  les  prin- 
cipaux ministres  des  alliés  et  donnés  comme 
une  loi  de  la  paix  ,  étoient  entre  les  mains  de 
tout  le  monde ,  quand  même  on  auroit  voulu 
faire  mystère  des  conférences  proposées.  Le 
passage  du  Moërdick  ,  si  fréquenté,  n'étoit  pas 
un  lieu  propre  pour  les  cacher  et  pour  tromper 
la  vigilance  de  tant  de  ministres  étrangers  ré- 
sidant à  La  Haye  ,  principalement  attentifs  à 
toutes  les  démarches  qui  pouvoient  tendre  à  re- 
nouer une  négociation.  Comme  on  vouloit  attri- 
buer encore  au  Pensionnaire  de  bonnes  inten- 
tions pour  la  paix  et  supposer  qu'il  désiroit  sa 
conclusion  ,  le  P>oi  témoigna  qu'il  désiieroit 
qu'elle  fût  traitée  a  La  Haye,  ou  dans  quelque 
ville  de  la  province  de  Hollande,  préférable- 
raent  à  tout  autre  lieu  ,  Sa  Majesté  voulant 
croire  que  l'assistance  du  Pensionnaire  aux  con- 
férences abrégeroit  les  longueurs  et  contribue- 
roit  à  résoudre  plus  promptemeut  beaucoup  de 
difficultés. 

Elle  accepta  l'offre  des  passe-ports  et  nomma 
le  maréchal  d'Huxelles  et  l'abbé  de  Polignac 
pour  traiter  de  la  paix  ,  en  qualité  de  ses  plé- 
nipotentiaires. Le  lieu  des  conférences  fut  fixé 
à  Gertruydemberg ,  et  le  point  principal  de  la 
négociation,  même  l'unique,  se  réduisoità  con- 


venir des  moyens  d'exécuter  l'article  37,  par 
conséquent  l'article  4  :  tous  les  autres  articles 
des  préliminaires  étant  accordés,  il  y  avoit 
lieu  de  prévoir  qu'un  consentement  veibal  que 
les  plénipotentiaires  donneroient  aux  prélimi- 
naires ,  à  l'exception  seule  des  articles  4  et  37, 
ne  contenteroit  pas  des  négociateurs  dont  la  dé- 
fiance étoit  excessive,  occupés  à  former  des 
difficultés  plutôt  qu'à  les  aplanir,  et  persuadés 
que  quelque  sûreté  qu'on  leur  ofiVît  ,  elle  no 
seroit  jamais  suffisante. 

Il  n'étoit  donc  que  trop  vraisemblable  que 
les  députés  de  la  République  exigeroient  des 
plénipotentiaires  de  signer  avant  toutes  choses 
les  articles  que  le  Roi  leur  permettoit  d'ac- 
corder. 

Depuis  les  premières  ouvertures  pour  la  paix, 
une  expérience  suivie  avoit  souvent  fait  con- 
noître  l'attention  des  ennemis  du  Roi  à  tendre 
des  pièges  à  sa  bonne  foi  et  à  abuser  du  désir 
sincère  qui  portoit  Sa  Majesté  à  rendre  au  plus 
tôt  la  paix  à  ses  peuples.  Elle  jugeoit  donc  que 
sitôt  qu'elle  auroit  permis  à  ses  plénipotentiaires 
de  signer  les  préliminaires,  avant  que  d'être 
convenus  de  l'explication  à  donner  aux  deux 
articles  exceptés,  les  députés  de  Hollande  ne 
manqueroient  pas  de  prétendre  que  les  articles 
signés  seroient  exécutés,  par  conséquent  les 
places  accordées  comme  otages  livrées  entre  les 
mains  des  Hollandois;  et  qu'alors  eux  et  leurs 
alliés  emploieroientdes  prétextes,  peut-être  déjà 
préparés,  pour  recommencer  la  guerre. 

Cette  raison  si  forte  de  refuser  toute  signature 
avant  que  d'être  d'accord  sur  l'article  37,  céda 
cependant  à  la  fatale  nécessité  de  faire  la  paix, 
néeessité  supérieure  à  toute  autre  considération. 
Ainsi  le  Roi,  permettant  à  ses  plénipotentiaires 
de  signer  les  préliminaires  s'ils  y  étoient  forcés, 
à  l'exception  des  deux  articles  ,  leur  prescrivit 
seulement  d'engager  les  députés  hollandois  à 
convenir  d'un  article  secret  qu'ils  signeroient 
aussi,  et  qui  porteroit  que  si  leurs  alliés  préleu- 
doient  donner  plus  d'étendue  aux  préliminaires 
sous  prétexte  d'explication  après  qu'ils  auroient 
été  signés  ,  ces  explications  ne  seroient  jamais 
une  cause  de  reprendre  les  armes. 

Telle  étoit  alors  la  triste  situation  de  la 
France,  que  son  salut  paroissoit  dépendre  de 
l'acceptation  des  conditions  les  plus  dures  ,  si 
l'on  pouvoit  enfin  en  espérer  la  paix. 

L'unique  obstacle  à  sa  conclusion  étoit , 
comme  on  a  vu  ,  la  cession  de  la  monarchie 
d'Espagne.  Toutes  les  difficultés  se  réduisoient 
à  celle  de  trouver  des  expédiens  capables  de  la 
lever.  Le  premier  que  le  Roi  avoit  propose 
étoit  de  former  un  partage  suffisant  pour  dcter- 
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miner  le  Roi  Catholique  à  céder  la  couronne 
d'Espagne.  On  se  flatloit,  nonobstant  les  décla- 
rations que  ce  prince  avoit  faites  ,  que  peut- 
être  on  réussiroit  à  lui  persuader  qu'il  seroit 
plus  avantageux  pour  lui  de  se  contenter  de  la 
possession  paisible  d'une  couronne  moins  con- 
sidérable que  celle  d'Espagne,  que  de  s'exposer 
au  risque  de  perdre  le  reste  de  sa  monarchie. 

S'il  rejetoit  une  telle  proposition,  le  Roi  s'en- 
gageoit  à  lui  refuser  tout  secours,  de  quelque 
espèce  que  ce  fût.  Sa  Majesté  promcttoit,  de 
plus,  d'imposer  des  peines  très-sévères  à  ceux 
de  ses  sujets,  officiers  ou  soldats,  qui  passe- 
roient  au  service  d'Espagne;  et  si  quelqu'un 
d'eux  étoit  admis  dans  les  armées  du  Roi  Catho- 
lique ,  elle  s'obligeoit  à  regarder  cette  admis- 
sion comme  un  sujet  de  rupture. 

Elle  oifroit  de  remettre,  pour  sûreté  de  sa 
parole,  quatre  de  ses  places  entre  les  mains  des 
Hollandois;  elle  se  réservoit  d'en  faire  le  choix 
dans  les  Pays-Bas  et  consentoit  à  les  laisser  aux 
Etats-généraux  en  dépôt  comme  otages  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  d'Espagne. 

Ces  places  auroient  été  Bergues,  Douay , 
Charlemont  et  Aire  :  mais  l'objet  des  ennemis 
étoit  alors  que  le  Roi  promît  d'unir  ses  forces  à 
celles  qu'ils  emploieroient  pour  contraindre  le 
roi  d'Espagne  à  renoncer  à  sa  couronne,  propo- 
sition qu'on  ne  croyoit  pas  que  Sa  Majesté  pût 
jamais  écouter. 

Outre  le  dépôt  de  ces  quatre  places  ,  le  Roi , 
admettant  les  préliminaires  ,  eût  remis  encore 
aux  Hollandois,  à  la  signature  de  la  paix  défi- 
nitive ,  celles  qui  dévoient  former  leur  barrière 
prétendue  :  il  eût  fait  raser  Dunkerque  et  les 
places  fortes  de  l'Alsace. 

Si  Sa  Majesté  ,  comme  ses  ennemis  le  pu- 
blioient,  eût  voulu  les  tromper  par  une  feinte 
négociation,  dans  la  vue  de  profiter  de  leur  cré- 
dulité pour  conserver  le  Roi  son  petit-fils  sur  le 
trône  d'Espagne  ,  elle  se  seroit  bien  abusée,  et 
de  sa  part  il  y  auioit  eu  peu  de  prudence  de 
fortifier  des  ennemis  éclaires,  que  l'excès  de 
confiance  ne  pouvoit  aveugler. 

Enfin  les  plénipotentiaires  avoient  pouvoir 
de  proposer  le  royaume  de  Navarre  pour  tenir 
lieu  au  roi  d'Espagne  de  tout  le  reste  de  sa  mo- 
narchie; mais  ils  en  dévoient  réserver  la  propo- 
sition, ne  la  faire  qu'à  l'extrémité  et  seulement 
lorsqu'on  auroit  rejeté  tout  tempérament  sur  les 
deux  articles  contestés. 

Le  poids  de  la  guerre ,  toujours  onéreux  aux 
peuples,  inspiroit  à  ceux  de  Hollande  le  désir 
de  la  paix;  et,  sur  ce  fondement,  Pettekum 
assuroit  hardiment  que  les  ministres  que  le  Roi 
enverroit  aux  confeiences    trouveroient   ceux 
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des  Etats-généraux  mieux  disposés  qu'ils  ne 
l'avoient  paru  jusqu'alors,  à  laisser  un  partage 
convenable  au  Roi  Catholique. 

On  espéroit  quelque  changement  en  Angle- 
terre ,  dont  les  suites  seroient  favorables  à  la 
paix. 

Quelques  princes  de  l'Empire  se  plaignoient 
des  alliés.  La  guerre  continuoit  dans  le  Nord  et 
ses  événemens  pouvoient  changer  la  face  de 
l'Europe.  Toute  apparence  de  sortir  du  danger 
flatte,  et  plus  on  désire  d'en  être  délivré  .  plus 
on  croit  cette  apparence  bien  fondée:  on  aimoit 
donc  à  prévoir  que  la  nouvelle  négociation  , 
quoique  dure  sur  les  conditions  ,  ne  seroit  pas 
infructueuse  par  rapport  à  la  paix. 

L'instruction  du  Roi  à  ses  plénipotentiaires 
les  préparoit  à  la  patience.  Ils  furent  avertis 
qu'elle  seroit  souvent  mise  à  l'épreuve  ;  mais  la 
paix  étoit  nécessaire ,  et  rien  ne  le  prouvoit  si 
évidemment  que  les  ordres  et  les  pouvoirs  que 
Sa  Majesté  leur  confioit. 

Elle  n'oublia  pas  les  intérêts  des  deux  élec- 
teurs :  ses' ordres  en  leur  faveur  furent  précis, 
et  d'autant  plus  à  propos  qu'il  s'agissoit  non 
d'articles  préliminaires,  mais  d'un  traité  de, 
paix  définitif. 

Le  maréchal  d'HuxelIes  et  l'abbé  de  Polignac, 
instruits  des  intentions  du  Roi ,  arrivèrent  au 
Moërdick  le  9  mai  1710.  Un  messager  de  l'Etat 
les  y  attendoit  :  il  avoit  ordre  de  leur  dire  que 
Bu}S  et  Wanderdussen,  députés  aux  confé- 
rences ,  étoient  près  de  ce  lieu  dans  un  yacht  ; 
qu'ils  se  rendroient  au  logement  des  plénipoten- 
tiaires, si  peut-être  eux-mêmes  n'aimoient  mieux 
conférer  dans  le  yacht  :  ce  que  les  députés  lais- 
soient  à  leur  décision. 

Le  maréchal  d'HuxelIes  et  l'abbé  de  Polignac 
choisirent  le  second  parti.  Ils  s'embarquoient 
dans  une  chaloupe  pour  se  rendre  à  bord  du 
bâtiment  des  députés,  quand  Biiys  et  Wander- 
dussen  abordèrent  et  descendirent  à  terre  pour 
les  recevoir.  Ils  se  rembarquèrent  avec  les  plé- 
nipotentiaires et  entrèrent  ensemble  dans  le 
yacht.  H  étoit  accompagné  de  deux  autres  bàti- 
mens  pareils,  l'un  destiné  pour  les  plénipoten- 
tiaires, l'autre  pour  leurs  domestiques.  Les 
députés  laissèrent  encore  à  leur  choix,  ou  d'ha- 
biter ces  bâtimens,  ou  de  prendre  des  logemens 
à  Gertruyderaberg.  L'habitation  sur  terre  fut 
préférée;  car,  outre  la  commodité  du  logement, 
les  ministres  du  Roi  soupçonnèrent  qu'on  ne 
leur  proposoit  la  demcui  e  sur  l'eau  que  dans  la 
vue  de  les  éloigner  de  tout  commerce  et  de  toute 
correspondance. 

Le  premier  jour  seulement,  l'abbé  de  Poli- 
gnac passa  la  nuit  dans  le  yacht  ;  et  le  maréchal 
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d'Hiixeiles  ,  sous  prétexte  d'incommodité,  alla 
coucher  au  Moërdick. 

La  première  conférence  qu'ils  eurent  avec 
les  députés  dura  trois  heures.  Ils  éprouvèrent 
a  quel  point  la  patience  que  le  Roi  leur  avoit 
recommandée  étoit  nécessaire.  Au  lieu  de  tem- 
pérament pour  modérer  la  rigueur  de  l'article 
37,  Buys,  s'attribuant  la  parole,  commença 
par  établir  les  droits  de  la  maison  d'Autriche 
sur  tous  les  Etats  de  la  monarchie  d'Espagne  ;  il 
soutint  longuement  qu'elle  appartenoit  dans  sa 
totalité  a  l'archiduc  seul. 

Le  Roi,  par  conséquent,  selon  cette  jurispru- 
dence, ne  pouvoit  en  justice  ,  non  plus  qu'en 
conscience  ,  retenir  ce  bien  et  le  donner  à  son 
pttit-lils.  La  loi  vouloit  que  celui  qui  avoit 
cause  le  dommage  lût  obligé  de  le  réparer.  Les 
alliés  étoient  donc  bien  fondés  a  demander  que 
le  roi  Philippe ,  injuste  détempteur  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  ,  fût  obligé ,  de  concert  avec 
eux  ,  à  la  restituer  à  l'archiduc.  «  Rien  de  plus 
juste,  ajoutoit  Buys  ,  rien  de  plus  naturel  que 
de  pousser  la  guerre  contre  la  Fi  ance  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  forcé  ,  par  de  communs  efforts  avec 
les  alliés  ,  le  roi  Philippe  (  qu'il  nommoit  seule- 
ment duc  d'Anjou)  à  descendre  d'un  trône 
qu'il  occupe  injustement  ;  rien  en  même  temps 
de  plus  contraire  à  toute  équité  que  de  préten- 
dre en  faveur  de  ce  prince  le  moindre  dédom- 
magement d'une  monarchie  dont  nulle  partie 
ne  doit  lui  appartenir.  « 

Les  plénipotentiaires  répondirent  vainement 
a  ce  torrent  de  paroles;  ils  citèrent  inutilement 
l'exemple  du  feu  roi  d'Angleterre  ,  dont  la  mé- 
moire étoit  si  respectée  en  Hollande  ;  celui 
des  Etats-généraux ,  dont  les  députés  présens 
étoient  les  ministres.  Ce  prince  et  la  république 
de  Hollande  avoient  reconnu  le  droit  du  roi 
d'Espagne  et  sa  possession  ;  on  n'étoit  pas  même 
éloigné  d'entrer  en  accommodement  avant  la 
guerre.  Mais ,  sans  rappeler  un  temps  passé ,  la 
question  présente  ne  roûloit  plus  sur  un  droit 
incontestable  selon  les  lois  :  il  s'agissoit  actuel- 
lement de  lever  l'obstacle  que  l'article  37  des 
préliminaires  apportoit  à  la  paix,  et  de  conve- 
nir des  expédiens  qu'on  pourroit  employer  pour 
en  rendre  l'exécution  possible. 

Buys  reprit  vivement  qu'il  n'étoit  plus  ques- 
tion de  l'article  37,  puisque  le  Roi  convenoit  de 
l'article  4,  ainsi  que  des  autres  préliminaires, 
H  appuyoit  ce  faux  argument  sur  ce  que  la  sub- 
stance de  l'article  37  étoit  renfermée  dans  l'ar- 
ticle 4  -,  d'où  il  tiroit  la  conséquence  que  le  Roi, 
acceptant  l'arlicle  4  ,  acceptoit  aussi  le  trente- 
septième  :  mais  le  principe  étant  faux  ,  la  con- 
flusion  ne  pouvoit  être  vraie. 


Buys  soutenoit  cependant  que  c'étoit  unique- 
ment à  celte  condition  que  ses  maîtres  avoient 
consenti  aux  nouvelles  conférences  et  donné 
des  passe-ports  aux  plénipotentiaires  ;  qu'il  n'y 
avoit  plus  à  régler  entre  eux  que  la  forme  et  le 
temps  d'exécuter  les  conditions  ,  dont  il  suppo- 
soit  qu'on  étoit  de  part  et  d'autre  entièrement 
d'accord.  »  «Quant  à  la  forme ,  le  Roi ,  disoit- 
il,  ne  peut  satisfaire  à  ses  engagemens  qu'en 
unissant  ses  forces  à  celles  des  alliés ,  pour  con- 
traindre son  petit-fils  à  sortir  d'Espagne  :  à  la 
première  menace  il  prendra  certainement  le 
parti  d'obéir.  A  l'égard  du  temps ,  on  en  con- 
viendra facilement  quand  on  sera  d'accord  sur 
la  forme  et  qu'on  agira  de  concert.  » 

Wanderdussen  approuvoit  en  silence  le  plai- 
doyer de  son  collègue.  On  a  dit  qu'un  des  plé- 
nipotentiaires ,  persuadé  de  la  bonne  foi  des 
Hollandois,  prévenu  en  faveur  de  Buys  ,  dont 
il  estimoit  la  candeur  et  la  franchise,  ne  s'éloi- 
gnoit  pas  d'avouer  que  ce  député  plaidoit  bien  , 
et  qu'il  établissoit  incontestablement  le  droit 
de  l'archiduc  sur  toute  la  monarchie  d'Es- 
pagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  plénipotentiaires  n'eu- 
rent pas  le  don  de  persuasion  :  l'offre  de  quatre 
places  de  sûreté  dans  les  Pays-Bas  françois  ne 
fit  pas  la  moindre  impression.  Hs  essayèrent  de 
faire  valoir  le  rappel  des  troupes  que  le  Roi 
avoit  en  Espagne ,  déjà  exécuté  :  ce  qu'ils  di- 
rent sur  ce  sujet  n'eut  pas  plus  d'etfet,  et  les 
députés  ne  firent  pas  plus  de  cas  de  la  défense 
générale  que  le  Roi  venoit  de  faire  à  ses  sujets 
d'entrer  au  service  d'Espagne. 

Les  députés  répondirent,  à  l'offre  des  quatre 
places,  qu'elles  étoient  demandées,  non  au 
choix  du  Roi ,  mais  telles  que  les  alliés  vou- 
droient  les  choisir;  qu'un  tel  dépôt  seroit  bien 
un  gage  de  la  parole  de  Sa  Majesté ,  mais  qu'il 
n'assureroit  pas  la  cession  réelle  de  l'Espagne  , 
unique  objet  de  tant  de  traités,  de  dépenses  et 
d'efforts  de  la  part  des  alliés  ;  que  la  retraite 
totale  des  troupes  françoises  ne  termincroit  pas 
la  guerre  en  Espagne;  que  le  Roi  Catholique  se 
dét'endroit  long-temps  encore  par  ses  propres 
forces,  et  que  si  les  François  lui  manquoient, 
il  prendroit  à  son  service  des  Irlandois ,  des 
Suisses,  des  Allemands;  enfin  qu'il  disputeroit 
se  couronne  :  de  manière  que  cette  guerre  nou- 
velle épuiseroit  les  alliés,  pendant  que  la  France 
en  repos  jouiroit  tranquillement  de  la  paix.  Le 
point  de  politique  que  les  ministres  des  allies 
observoient  particulièrement,  étoit  de  supposer 
et  d'attribuer  au  Roi  de  secondes  intentions, 
lorsque  Sa  Majesté  offroit  beaucoup  au-deià  de 
ce  que  ses  ennemis  pouvoient  espérer.  Leur  in- 
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dustric  consistoit  à  entretenir  la  défiance  des 
peuples  ol  à  leur  persuader  qne  l'unique  but  de 
la  France  étoit  de  les  tromper. 

C'étoit ,  selon  eux  ,  à  ce  dessein  que  le  Roi 
avoit  fait  venir  dans  son  royaume  les  troupes 
qu'il  avoit  en  Espagne.  Il  vouloit ,  en  les  ra|)pe- 
lant,  se  naettre  en  état  de  répondre  aux  alliés 
que  nulle  place  du  Roi  son  petit-fils  n'étoit  en 
son  pouvoir  ;  il  espéroit  éluder  la  demande  qu'ils 
avoient  déjà  faite  de  trois  places  de  sûreté  en 
Espagne  ,  ainsi  qu'ils  en  demaudoient  trois  en 
Flandre. 

Buys  reprocha  ce  rappel  aux  plénipotentiai- 
res ,  et  s'en  plaignit  comme  d'un  nouvel  obsta- 
cle à  la  conclusion  de  la  paix.  Il  fondoit  son 
raisonnement  sur  ce  que  les  troupes  du  Roi , 
rentrées  en  France ,  fortifieroient  ses  armées  en 
Flandre,  en  Allemagne,  en  Dauphiné.  Il  disoit 
que  le  roi  d'Espagne,  sans  secours,  contraint 
lie  se  défendre  par  ses  propres  forces,  redou- 
bleroit  ses  efforts,  et  trouveroit  peut-être  dans 
la  nécessité  des  ressources  inespérées. 

L'idée  du  Pensionnaire,  dirent  les  députés  , 
étoit ,  en  demandant  trois  places  en  Espagne 
au  choix  des  alliés ,  d'épargner  au  Roi  le  désa- 
grément de  faire  la  guerre  au  Roi  son  pelit-fils; 
car  en  les  accordant  la  conquête  d'Espagne  de- 
venoit  facile  et  la  guerre  n'auroit  pas  duré 
longtemps.  Il  ne  restoit  à  ces  députés  que  d'in- 
sister sur  la  récompense  que  l'attention  du  Pen- 
sionnaire méritoit  de  Sa  Majesté, 

Ils  insinuèrent,  sans  s'engager,  que  les  trois 
places  en  Espagne  étant  cédées  avec  trois  autres 
dans  les  Pays-Bas  au  choix  des  alliés ,  leurs 
maîtres  tàcheroient  d'obtenir  le  consentement 
des  alliés  à  la  paix  ,  après  que  celui  des  villes 
et  des  provinces  de  Hollande  auroit  été  ac- 
coî'dé. 

Nul  autre  expédient  n'étoit  à  proposer  sur 
l'article  37.  Les  députés  en  renouvelèrent  la 
déclaration  formelle  :  s'ils  ne  disoient  rien  de 
nouveau ,  c'est  que  les  propositions  des  pléni- 
potentiaires ne  sont  pas  ,  dirent-ils  ,  plus  nou- 
velles. 

Buys  et  Wanderdussen  traitèrent  de  chimère 
la  proposition  renouvelée  d'un  partage  pour  le 
roi  d'Espagne  :  il  suffisoit  qu'elle  eût  été  reje- 
tée l'année  précédente  aux  conférences  de  La 
Haye. 

La  première  tenue  dans  le  yacht  étant  finie  , 
on  passa  dans  un  autre  bâtiment  aussi  sur  l'eau. 
Les  plénipotentiaires  y  soupèrent  avec  les  dé- 
putés; et  pendant  qu'ils  étoient  à  table  un  cour- 
rier venu  de  La  Haye  apporta  des  lettres  à  ces 
derniers.  Ils  les  lurent  sans  s'expliquer  de  ce 
qu'elles  contenoient.  Ils  proposèrent  le  lende- 
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main  aux  plénipotentiaires  d'aller  à  Gertruy- 
demberg,  dont  le  séjour  seroit  plus  commode 
et  leur  conviendroit  mieux  que  l'habitation  des 
yachts  :  les  plénipotentiaires  y  consentirent  ; 
mais  cette  attention  des  députés  ne  produisit 
pas  le  moindre  adoucissement  dans  la  seconde 
conférence.  Il  parut  même  inutile  de  s'efforcer 
de  part  et  d'autre  à  trouver  un  tempérament 
sur  l'article  37,  considéré  comme  le  seul  des 
préliminaires  qui  renfermoit  des  difficultés  re- 
gardées jusqu'alors  comme  insurmontables  :  ce 
n'étoit  pas  le  seul  obstacle  à  la  paix. 

Buys  déclara  qu'il  y  eu  avoit  encore  d'autres 
à  surmonter  après  que  les  préliminaires  seroient 
signés  ,  et  que  ses  maîtres  se  léservoient  la  fa- 
culté de  former  alors  des  demandes  qu'il  nomma 
ultérieures. 

Il  tut  ce  qu'elles  contiendroient ,  et  dit  seu- 
lement que  l'une  d'entre  elles  seroit  au  sujet  de 
la  principauté  d'Orange  et  des  biens  dépendant 
de  cette  succession. 

Wanderdussen ,  plus  humain  que  son  collè- 
gue, voulut  bien  confier  aux  plénipotentiaires  , 
mais  sous  une  espèce  de  secret,  que  l'état  com- 
prendroit  dans  les  demandes  ultérieures  Va- 
iencieunes,  Douay  et  Cassel  ;  que  ,  de  plus,  il 
prétendroit  un  dédommagement  des  frais  que 
les  sièges  de  Tournay  et  de  Mons  lui  avoient 
causés. 

Ainsi  les  demandes  faites  en  1709  aux  confé- 
rences de  La  Haye  ne  sulfisoient  plus  pour  sa- 
tisfaire les  Hollandois.  On  pouvoit  donc  juger 
du  succès  qu'auroit  la  négociation.  Le  public  en 
étoit  si  persuadé ,  qu'on  ofn  oit  communément  à 
La  Haye  le  pari  de  trois  contre  un  sur  rinutilité 
des  conférences. 

Toutefois  les  députés  assurèrent  et  voulurent 
persuader  que  les  intentions  de  leurs  maîtres 
étoient  pacifiques;  ils  protestoient  de  leur  zèle 
particulier  pour  la  paix.  La  preuve  en  étoit, 
selon  eux,  que  jusqu'alors  ils  n'avoient  pas  en- 
core parlé  de  la  nécessité  de  signer  les  piélimi- 
naires  :  conditions  cependant  nécessaires ,  dont 
les  malintentionnés  exigeoient  l'accomplisse- 
ment avant  que  de  convenir  d'aucun  tempéra- 
ment sur  l'article  37. 

Les  plénipotentiaiies  ,  peu  contens  des  pre- 
mières conférences  ,  louèrent ,  dans  le  compte 
qu'ils  en  rendirent  au  Roi ,  le  traitement  per- 
sonnel qu'ils  avoient  reçu  et  la  commodité  des 
logemens  préparés  pour  eux  à  Gertruydemberg; 
mais  ils  prédirent  que  la  négociation  ne  seroit 
pas  heureuse.  Les  discours  des  députés  de  la 
République  ne  permettoient  pas  d'en  juger  au- 
trement :  ils  avoient  dit  nettement  que  les  alliés 
exigeoient,  comme  condition  essentielle  delà 
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paix,  que  le  Roi  unît  ses  forces  aux  leurs,  pour 
obliger  coujointement  le  roi  d'Espagne  à  renon- 
cer à  sa  couronne  ,'  si!  résistoit  à  l'abandonner 
volontairement.  Toutefois  la  même  proposition, 
hasardée  l'année  précédente  dans  les  conféren- 
ces de  La  Haye  ,  y  parut  si  odieuse ,  que  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Mnriborough  niè- 
rent qu'elle  eût  jamais  été  faite.  Elle  fut  renou- 
velée aux  conférences  de  Gertruydemberg  ,  et 
de  plus  les  députés  annoncèrent  qu'ils  y  ajoute- 
roienl  ces  demandes  ultérieures  qu'ils  vouloient 
tenir  suspendues  ,  sans  en  expliquer  aucunes, 
que  dans  le  temps  et  de  la  manière  que  la  Ré- 
publique lejugeroità  propos. 

Malgré  taiit  d'obstacles  qu'elle  formoit  à  la 
paix  ,  ses  alliés  souflroient  impatiemment  la 
continuation  de  toute  apparence  de  négociation, 
quoique  persuadés  qu'ils  seroient  toujours  maî- 
tres des  décisions  et  qu'il  ne  se  prendroit  au- 
cune résolution  qu'ils  ne  l'eussent  approuvée. 

Mais  la  seule  que  les  chefs  de  la  ligue  ap- 
prouvoient  étoit  de  continuer  la  guerre  et  de 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  accabler  la 
France.  Ils  ne  cessoient  de  répandre  qu'il  fal- 
!oit  se  défier  continuellement  de  ses  artifices  et 
n'oublièrent  rien  pour  empêcher  que  la  sincé- 
rité des  intentions  du  Roi  ne  lût  connue  et  ne 
fit  sur  les  peuples  une  impression  trop  vive. 

G'étoit  principalement  dans  cette  vue  qu'ils 
avoient  fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  La 
Haye,  dans  une  petite  ville  fermée,  où  qui 
que  ce  soit  ne  pouvoit  entrer,  encore  moins 
parler  aux  plénipotentiaires  ,  sans  que  l'Etat  en 
eût  aussitôt  avis. 

H  étoit  d'ailleurs  aisé  de  laisser  de  longs  in- 
tervalles d'une  conférence  à  l'autre,  et,  sans  af- 
fectation apparente,  de  faire  écouler  inutilement 
le  temps  de  la  campagne  :  ce  qui  seroit  arrivé 
plus  difficilement  si  les  plénipotentiaires  ,  étant 
admis  a  La  Haye  ,  comme  ils  le  demandèrent 
par  ordre  du  Roi ,  eussent  eu  la  liberté  de  con- 
férer avec  le  pensionnaire  de  Hollande  et  les 
députés  de  l'Etat  aussi  souvent  que  le  bien  des 
affaires  et  l'avancement  de  la  négociation  l'eus- 
sent exigé. 

Les  députés,  paitis  de  Gertruydemberg  le 
10  mars,  y  retournèrent  le  21  ,  excités  par  les 
plaintes  que  les  plénipotentiaires  firent  d'un  si 
long  silence  lorsqu'il  s'agissoit  d'une  affaire  qui 
deraandoit  plus  d'empressement. 

Buys  étoit  chargé  de  répondre  à  la  proposi- 
tion de  transférer  les  conférences  a  La  Haye , 
ou  tout  au  moins  dans  quelque  ville  voisine, 
telle  que  Delft,  i\otterdam  ou  quelque  autre  à 
peu  près  a  la  même  distance.  Il  dit  donc  qu'a- 
Nanl  que  de  changer  de  lieu  il  etoit  nécessaire 
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de  s'accorder  sur  l'article  37  et  de  signer  les 
préliminaires;  qu'après  cette  signature  essen- 
tielle on  pourroit  s'assembler  à  La  Haye  pour  y 
signer  la  paix  lorsqu'on  seroit  convenu  de  toutes 
les  autres  conditions. 

En  vain  les  plénipotentiaires  répliquèrent 
que  ces  conditions  intéressoient  toutes  les  puis- 
sances liguées  contre  la  France  ;  qu'il  étoit 
donc  nécessaire  d'en  conférer  avec  leurs  mi- 
nistres ,  de  savoir  quelles  étoient  les  préten- 
tions de  leurs  maîtres  ,  de  chercher  les  moyens 
d'en  aplanir  les  diificultés  et  de  se  concilier; 
qu'on  y  réussiroit  plus  facilement  à  La  Haye, 
où  ils  se  trouvcroient  tous  assemblés,  qu'en 
aucun  autre  lieu  ,  principalement  aussi  éloigné 
que  Gertruydemberg  ,  ou  non  seulement  toute 
entrevue  avec  les  ministres  des  alliés  étoit  in- 
terdite ,  mais  de  plus  les  conférences  établies 
avec  les  députés  de  l'Etat  s'y  tenoient  si  rare- 
ment que  les  longs  intervalles  faisoient  perdre 
un  temps  précieux  qu'on  emploieroit  utilement 
au  progrès  de  la  négociation,  si  toutes  les  par- 
ties intéressées  se  trouvoient  rassemblées  dans 
le  même  lieu ,  principalement  à  La  Haye  ,  ré- 
sidence des  Etats-généraux. 

Les  députés  déclarèrent  qu'ils  avoient  l'ordre 
de  leurs  maîtres  ,  qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pou- 
voir d'y  contrevenir;  que  de  plus  le  nœud  de  lo 
négociation  étoit  de  convenir  de  l'exécution  de 
l'article  37,  par  conséquent  de  l'article  !  qu'il 
renferraoit. 

"Pour y  parvenir,  dirent  les  plénipotentiaires, 
il  est  absolument  nécessaire  de  former  un  par- 
tage au  roi  d'Espagne.  Comment  l'engager -au- 
trement à  renoncer  à  tous  les  Etals  de  sa  mo- 
narchie? S'il  y  a  quelque  moyen  de  le  résoudre 
à  ce  parti  extrême,  c'est  en  lui  représentant 
d'un  côté  l'état  déplorable  où  il  se  trouvera  ré- 
duit lors(|ue  ,  privé  des  secours  de  la  France  , 
il  sera  obligé  de  soutenir  seul  les  efforts  de  tant 
dennemis  puissans  réunis  contre  lui;  d'un  au- 
tre côté ,  le  bonheur  de  sortir  d'une  i>ituaîion 
si  fâcheuse  et  de  posséder  en  paix  un  royaume 
moins  grand  à  la  vérité  et  moins  considérable 
que  celui  d'Espagne,  mais  dont  il  jouiroit  tran- 
quillement, de  l'aveu  de  tant  de  nations  que 
son  consentement  à  la  paix  auroit  désarmées.  » 
Ils  proposèrent  ensuite  de  composer  cette 
nouvelle  monarchie  des  deux  royaumes  de  iNa- 
ples  et  de  Sicile ,  et  des  places  que  l'Espagne 
possède  sur  les  côtes  de  Toscane. 

Les  députés  se  récrièrent  sur  une  telle  pro- 
position. L'Empereur  étoit  maître  de  ?saples  ; 
ses  alliés  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  s'engager 
à  l'en  déposséder. 

Quant  a   la  Sicile,   les  Anglois  ni  la   Nille 
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d'Amsterdam  ne  consent iroicnt  jamais  à  la 
laisser  entre  les  mains  d'un  prince  de  la  maison 
de  France. 

Enfin  ,  dès  l'année  précédente  ,  le  président 
Eouillé  avoit  déciaié  que  le  Roi  se  désistoit  des 
places  de  Toscane  :  ils  conclurent  que  les  alliés 
s'opposeroient  constamment  à  la  demande  d'un 
tel  partage.  Les  plénipotentiaires  cruient  en- 
trevoir pour  la  première  fois  qu'un  partage 
moins  considérable  ne  seroit  peut-être  pas  re- 
fusé :  plusieurs  avis ,  soit  de  La  Haye ,  soit 
d'Amsterdam,  fortifioient  cette  légère  espérance. 
Ils  offrirent  donc  de  retrancher  le  royaume  de 
Sicile  de  la  proposition  qu'ils  avoient  faite,  et 
tentèrent  de  faire  valoir,  comme  attention  du 
Roi  aux  intérêts  de  la  province  de  Hollande  ,  et 
surtout  de  la  ville  d'Amsterdam  ,  la  complai- 
sance que  Sa  Majesté  avoit  d'employer  ses  of- 
fices pour  persuader  au  Roi  son  petit -fils  de  se 
contenter  du  royaume  de  Naples,  avec  la  Sar- 
daigne  et  les  places  de  la  côte  de  Toscane. 
Les  députés  en  rejetèrent  encore  la  proposi- 
tion. 

Les  alliés  ne  vouloient  pas  qu'un  prince  pe- 
tit-fils du  Roi  devînt  si  puissant  dans  le  voisi- 
nage de  la  France  :  ils  disoient  qu'il  pourroit 
aisément  obtenir  des  secours ,  s'emparer  des 
Etats  d'Italie  ,  et  par  ces  degrés  remonter  sur 
le  trône  d'Espagne  ;  que  c'étoit  ainsi  que  le 
roi  Auguste  étoit  remonté  sur  le  trône  de  Po- 
logne. 

Les  plénipotentiaires  substituèrent  aux  altei'- 
natives  rejetées  celle  de  laisser  au  roi  d'Espa- 
gne le  seul  royaume  d'Arragon;  ils  y  trouvèrent 
encore  plus  d'opposition. 

L'Arragon  étoit  continent  d'Espagne  ,  la  na- 
tion la  même;  par  conséquent  le  possesseur  de 
cette  couronne  avoit  encore  plus  de  facilité 
de  revenir  contre  les  dispositions  d'un  traité  de 
paix. 

L'idée  d'engager  quelqu'un  des  princes  de 
l'Europe  à  remettre  ses  Etats  au  roi  d'Espagne, 
et  recevoir  en  échange  ceux  que  les  alliés  refu- 
soient  de  laisser  à  Sa  Majesté  Catholique ,  fut 
rejetée  comme  chimère;  enfin  nulle  proposition 
de  dédommagement  n'étant  admise,  les  pléni- 
potentiaires pressèrent  Ruys  et  Wanderdussen 
de  déclarer  au  moins  quel  éioit  le  partage  que 
les  alliés  se  proposoient  de  laisser  au  roi  Phi- 
lippe. Les  députés  répondirent  que  si  jamais  il 
en  étoit  accordé  quelqu'un  pour  le  bien  de  la 
paix ,  un  tel  partage  ne  pourroit  être  que  bien 
petit. 

Les  représentations  réitérées  des  plénipoten- 
tiaires furent  aussi  vaines  que  l'avoient  été  les 
premières.  Buys  rompit  la  conférence  et  sortit 


avec  Wanderdussen  ,  remettant  à  conférer  en- 
core après  qu'on  auroit  dîné. 

Le  repas  fini ,  les  plénipotentiaires  et  les  dé- 
putés se  rassemblèrent  :  Ruys  ouvrit  la  confé- 
rence ,  et,  laissant  en  suspens  la  question  du 
partage  ,  il  demanda  quelles  seroient  les  me- 
sures que  le  Roi  prendroit  pour  en  assurer  l'ef- 
fet si  les  alliés  consentoient  à  l'accorder.  Ils 
répondirent  que  le  Roi  fixeroit  un  terme  au  roi 
d'Espagne  pour  déclarer  s'il  acceptoit  la  dispo- 
sition qui  seroit  faite  à  son  égard  ;  qu'en  cas  de 
refus  ou  de  silence  au-delà  du  terme  fixé,  ce 
prince  seroit  déchu  du  partage  stipulé  en  sa  fa- 
veur; qu'alors  le  Roi  s'engageroit  non  seule- 
ment à  ne  lui  donner  aucun  secours  directe- 
ment ni  indirectement ,  mais  encore  à  regarder 
comme  cause  de  rupture  si  ce  prince  recevoit  à 
son  service  aucun  François,  au  préjudice  des  dé- 
fenses sévères  que  Sa  Majesté  feroit  à  tous  ses 
sujets  de  prendre  parti  dans  les  armées  d'Es- 
pagne. 

Les  députés  ,  peu  satisfaits  de  cette  offre  ,  de- 
mandèrent un  engagement  plus  précis,  et  tel 
que  le  roi  Philippe  se  vît  forcé  à  s'en  tenir  au 
partage  que  les  alliés  consentiroient  de  lui  lais- 
ser :  ils  prétendirent  donc  que  le  Roi  promît 
formellement,  clairement  et  sans  équivoque, 
d'agir  hostilement  contre  le  Roi  son  petit-fils, 
s'il  refusoit  le  partage  qu'ils  fixeroient;  qu'en 
ce  cas  Sa  Majesté  uniroit  ses  forces  à  celles  de 
la  ligue  pour  contraindre  ce  prince  à  sortir 
d'Espagne  et  à  se  contenter  de  la  portion  qu'on 
lui  auroit  assignée  pour  sou  dédommagement. 
iNui  traité  sans  cette  condition,  nul  expédient 
pour  en  adoucir  la  rigueur. 

Cette  conférence,  aussi  peu  utile  que  les  pré- 
cédentes, confirma  les  plénipotentiaires  dans  la 
pensée  que  le  but  des  députés  étoit  de  les  enga- 
ger à  demander  simplement  la  Sicile  pour  tout 
dédommagement  :  alors  Buys  et  \\  anderdussen 
se  seroient  seulement  chargés  d'en  faire  le  rap- 
port ,  et  peut-être  (  chose  douteuse)  seroient-ils 
revenus  déclarer  dans  une  nouvelle  conférence 
qu'on  accordoit  à  la  France  ce  qu'elle  auroit  de- 
mandé, à  condition  toutefois  d'un  engagement 
précis  et  positif  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne s'il  refusoit  le  partage  réglé  et  demandé 
pour  lui  par  le  Roi  sou  grand-père.  Si  le  Roi 
refusoit  de  prendi'e  cet  odieux  engagement ,  les 
Hollandois  et  leurs  alliés  auroient  la  sati><fac- 
tion  de  faire  retomber  la  haine  de  la  continua- 
tion d'une  guerre  onéreuse  sur  Sa  Majesté  et 
sur  le  refus  qu'elle  auroit  fait  d'accorder  les 
sûretés  nécessaires  pour  la  solidité  d'un  traité 
de  paix. 

Deux  autres  conférences  tenues  à  Gertruy- 


r,4  4 


MKMOillES    iiV    MA! 


deraberg  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Les 
mêmes  demandes  et  les  mêmes  réponses  à  peu 
près  s'y  répétèrent ,  sans  oublier  les  demandes 
ultérieures  que  les  députés  se  réservoient  à  ex- 
pliquer quand  il  en  seroit  temps.  Us  dirent  seu- 
lement que  la  République  demanderoit  pour 
elle ,  et  sans  préjudice  des  autres  prétentions 
des  alliés,  Valenciennes,  Douay,  la  gouver- 
nance de  Cassel  et  le  dédommagement  des  frais 
que  les  sièges  de  Mons  et  de  Tournay  avoient 
coûtés  à  l'Klat. 

Us  laissèrent  entendre  que  l'archiduc  auroit 
lieu  d'exiger  un  dédommagement  du  partage, 
quoique  médiocre,  qu'il  laisseroit  au  roi  Phi- 
lippe; que  les  héritiers  du  feu  roi  Guillaume 
d'Angleterre  insisteroient  sur  la  restitution  de 
la  principauté  d'Orange. 

L'intérêt  des  François  de  la  religion  préten- 
due réformée,  réfugiés  en  Hollande  ,  ne  fut  pas 
oublié.  Il  étoit  juste  ,  dirent  les  députés,  d'ac- 
corder à  ceux  qui  seroient  naturalisés  Hollan- 
dois  la  liberté  de  commercer  en  France. 

Les  plénipotentiaires  rendirent  compte  au 
Roi,  le  24  mars,  de  l'état  d'une  négociation  si 
peu 'satisfaisante  :  ils  le  supplièrent  en  même 
temps  de  leur  envoyer  ses  ordres  et  des  in- 
structions nouvelles  sur  quatre  questions  prin- 
cipales. 

La  première,  si  Sa  Majesté  leur  commandoit 
de  se  contenter  simplement  du  royaume  de  Si- 
cile, et  de  le  demander  comme  un  dédomma- 
gement suffisant,  la  première  fois  qu'ils  en 
conféreroient  encore  avtc  les  députés  de  Hol- 
lande. 

2"  Quelle -assurance  ils  donneroient  que  le 
Roi  Catholique  accepteroit  un  dédommagement 
si  peu  proportionné  aux  Etats  dont  les  ennemis 
exigeoient  la  cession. 

3"  Supposé  qu'il  lut  possible  de  convenir  de 
ces  deux  articles,  les  plénipotentiaires  deman- 
doient  s'ils  dévoient  en  ce  cas  signer  les  préli- 
minaires sans  être  éclaircisde  la  qualité  des  de- 
mandes ultérieures. 

4"  Enfin  s'ils  insisteroient  sur  une  garantie 
certaine  de  la  paix  après  que  les  préliminaires 
seroient  exécutés ,  ou  s'ils  consentiroient  à  si- 
gner sans  avoir  celte  garantie. 

Le  Roi  loua  la  prudence  de  ces  plénipoten- 
tiaires, et  approuva  qu'ils  n'eussent  pas  de- 
mandé la  Sicile  comme  un  dédommagement 
suffisant  pour  les  autres  Etats  de  la  monarchie 
d'Kspagne.  Outre  l'inégalité  de  ce  qu'ils  appe- 
loit'Ut  échange  ,  on  ne  pouvoit  en  donner  le 
nom  à  cette  portion  médiocre ,  qu'il  n'étoit 
p;is  même  en  leur  pouvoir  d'offrir,  car  ils  n'é- 
loient  pas  maîtres  de  la  Sicile;  le  Roi  Catholique 
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la  possédoit  encore  ,  et  lui  seul  avoit  droit  d'en 
disposer. 

Le  Roi  observa,  dans  la  conduite  et  les  dis- 
cours des  députés  de  Hollande,  la  même  mé- 
thode ({u'ils  avoient  suivie  depuis  qu'il  étoit 
question  de  traiter.  Toute  leur  attention  étoit 
de  rejeter  sur  la  France  ce  que  la  rupture  des 
négociations  de  paix  auroit  d'odieux.  C'étoit  le 
but  et  la  cause  de  leurs  discours  ambigus,  de 
leur  étude  continuelle  à  déguiser  leurs  vérita- 
bles intentions,  à  se  laisser  deviner  pour  de- 
mander ensuite  au-delà  de  ce  qu'ils  espéroient 
obtenir.  Ils  croyoient  que ,  par  de  tels  artifices , 
ils  conduiroient  les  plénipotentiaires  à  leur  faire 
toujours  de  nouvelles  offres ,  et  qu'enfin  le  Roi 
se  contenteroit  d'un  partage  moindre  peut-être 
que  les  alliés  n'étoient  résolus  de  l'accorder. 

Le  Roi  répondit  â  la  seconde  question  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  à  forcer  le  Roi  son  petit- 
fils  à  recevoir  pour  dédommagement  le  royaume 
de  Sicile,  avec  des  conditions  si  contraires  à 
toute  équité;  que  les  événemens  d'une  guerre 
forcée,  quand  même  ils  seroient  malheureux, 
étoient  à  préférer  à  une  fausse  paix  dont  la 
vaine  apparence  ne  pouvoit  l'assurer  de  con- 
server long-temps  le  peu  que  ses  ennemis  lut 
auroient  laissé  sous  le  nom  de  dédommage- 
ment. 

Que  toutefois,  si  la  Sicile  étoit  offerte,  le 
Roi ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  conseilleroit  au 
Roi  son  petit-lils  de  se  contenter  de  cette  par- 
tie très  modique  de  tant  d'Etats  ,  plutôt  que  de 
risquer  de  perdre  le  tout;  mais  Sa  Majesté  pro- 
mettoit  seulement  de  simples  conseils,  non  ses 
forces,  pour  persuader  le  Roi  Catholique.  Elle 
consentoit  cependant  à  lui  fixer  un  temps  pour 
déclarer  sa  volonté  ,  et  de  plus  à  donner  ses  or- 
dres si  précisément  que  ce  prince  ne  pût  désor- 
mais recevoir  de  secours  de  France ,  directe- 
ment ni  indirectement. 

3"  Si  le  Roi  permettoit  à  ses  plénipotentiaires 
designer  les  préliminaires,  c'étoit  uniquement 
pour  faire  la  paix.  On  ne  pouvoit  dire  qu'elle 
fût  conclue  lorsqu'il  resleroit  encore  des  arti- 
cles essentiels  à  débattre,  et  que,  sous  le  nom  de 
demandes  ultérieures,  les  alliés  se  reserveroient 
la  laculté  de  former  plusieurs  prétentions  nou- 
velles ,  dont  une  seule  étoit  capable  de  renver- 
ser tout  l'ouvrage ,  comme  on  en  pouvoit  juger 
par  l'échantillon  que  les  députés  avoient  laissé 
échapper  de  quetqucs-unts  de  ces  demandes. 
Ils  ne  pouvoient  donc  insister  avec  raison  ,  non 
plus  qu'avec  équité  ,  sur  la  prétention  de  faire 
admettre  ces  demandes  si  elles  n'étoient  aupa- 
ravant ex|)liquées  et  accordées  avant  la  signa- 
ture des  préliminaires. 
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4^  Lorsqu'on  seroit  d'accord  ,  et  que  tout  ob- 
stacle à  la  paix  seroit  surmonté  ,  le  Roi  étoit 
bien  fondé  à  demander  que  la  république  de 
Hollande  garantît  le  traité  :  elle  ne  devoit  pas 
le  refuser  et  n'avoit  rien  à  craindre  si  elle  étoit 
sûre  de  ses  alliés  et  qu'elle  agît  de  bonne  foi. 
Si  au  contraire  elle  se  trou  voit  dans  d'autres 
dispositions ,  la  prudence  ne  permettoit  pas  à 
Sa  Majesté  de  se  livrer  à  des  ennemis  cachés  et 
de  les  mettre  en  état  de  l'attaquer  avec  les 
nouveaux  avantages  qu'ils  auroient  obtenus 
d'elle  par  la  signature  d'une  paix  simulée.  Si 
Ses  Hollandois  garantissoient  la  paix  ,  le  Roi 
enlreroit  aussi  dans  la  garantie  générale  du  re- 
pos de  l'Europe. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  lieu  d'attendre  que  les 
conférences  continuées  eussent  un  succès  heu- 
reux ,  le  Roi  réitéra  les  ordres  qu'il  avoit  déjà 
donnés  plusieurs  fois  de  faire  en  sorte  que  lors- 
quelles  se  romproient,  la  rupture  ne  pût  en 
être  imputée  à  Sa  Majesté. 

Le  maréchal  d'Huxelles  et  l'abbé  de  Poli- 
gnac  avertirent  le  pensionnaire  de  Hollande 
qu'ils  avoient  reçu  les  réponses  du  Roi.  Les  dé- 
putés retournèrent  aussitôt  à  Gertruydeniberg  , 
et  les  conférences  y  recommencèrent  le  7  avril. 
Ils  demandèrent  quel  étoit  le  contenu  de  ces 
réponses ,  et  les  plénipotentiaires  répondirent 
qu'ils  avoient  ordre  de  leur  demander  à  eux- 
mêmes  quelle  étoit  enfin  la  résolulion  de  leurs 
maîtres  sur  le  dédommagement  à  donner  au 
roi  d'Espagne  et  sur  la  sûreté  de  la  paix. 

Au  lieu  de  répondre  précisément  sur  une 
condition  si  essentielle,  les  deux  députés  rendi- 
rent compte  des  prétendus  reproches  que  la  pro- 
position de  dédommagement  et  de  partage  leur 
avoit  attirés  de  la  part  des  ministres  de  l'Empe- 
reur à  La  Haye.  Ils  accusoient  Buys  et  Wan- 
derdussen  d'avoir  changé  l'ordre  de  la  négocia- 
tion, en  consentant  à?îraiter  d'un  partage  lors- 
qu'il n'étoit  question  que  de  régler  l'article  37, 
et,  suivant  l'article  4,  de  convenir  des  moyens 
d'assurer  la  cession  pleine,  entière  et  totale  de 
la  monarchie  d'Espagne. 

Les  plénipotentiaires  rappelèrent  ce  qui  s'é- 
îoit  liasse  dans  les  conférences  précédentes.  Le 
simple  récit  faisoit  voir  qu'ils  avoient  toujours 
déclaré  nettement  qu'il  étoit  impossible  de  con- 
clure la  paix,  si  le  roi  d'Espague  n'obtenoit  une 
espèce  de  dédommagemerit  de  toutes  les  ces- 
sions que  les  alliés  exigeoienl  de  sa  part;  qu'on 
liii.^Loit  à  leur  choix  celui  qu'ils  aimeroient  le 
mieux  des  différens  projets  proposés  pour  un 
partage;  qu'au  refus  de  faire  ce  choix ,  ils  dé- 
voient au  moins  expliquer  clairement  leurs  in- 
î.entions  sur  la  paix,  puisqu'elle  en  dépendoit; 


que  cependant  jusqu'alors  ils  les  avoient  tenues 
cachées. 

Les  députés  répétèrent  ce  qu'ils  avoient  dit 
dans  les  conlérences  précédentes:  nulle  répli- 
que nouvelle  de  leur  part.  Pour  conclusion  ils 
dirent  qu'ils  étoient  venus  simplement  pour  ap- 
prendre quelles  étoient  les  offres  du  Roi;  que 
de  leur  part  ils  n'avoient  pouvoir  de  rien  offrir. 
'I  Si  la  France,  dirent-ils  ,  demaude  un  partage 
raisonnable,  nos  maîtres  feront  leurs  efforts 
pour  engager  leurs  alliés  à  l'accorder  ;  niais 
nous  devons  vous  avertir  que  ce  partage  ne 
sera  point  admis  si  vous  ne  le  demandez  très- 
médiocre  et  si  le  Roi  ne  promet  formellement 
d'obliger  de  gré  ou  de  force  le  Roi  son  petit-llis 
à  l'accepter,  » 

Les  plénipotentiaires  ne  doutoient  pas  des  in- 
tentions du  Roi  :   ses  derniers  ordres  étoient 
clairs  et  piécis.  Ils  savoient  que  Sa  Majesté  rc; 
jetteroit  toute  proposition  d'employer  ses  forces 
à  contraindre  le  Roi  Catholique  de  se  conten- 
ter du  partage  que  ses  ennemis  lui  preseri- 
voient.  11  étoit  en  même  temps  évident  qu'un 
refus  absolu  serviroit  de  prétexte  à  rompre  les 
conférences  et  la  négociation  que  Sa  Majesté 
jugeoit  encore  à  propos  d'entretenir;  que  les 
partisans  de  la  guerre  s'élèveroient  à  leur  ordi- 
naire contre  la  bonne  foi  de  la  France,  conti- 
nueroient  avec  plus  de  succès  les  déclamations 
si  rebattues  de  la  nécessité  de  se  précautionner 
contre  ses  artifices.  Ces  discours  usés  faisoient 
toujours  quelque  impression  nouvelle,  et  les  plé- 
nipotentiaires avoient  lieu  de  croire  qu'ils  se 
conformeroient  aux  intentions  du  Roi,  en  évi- 
tant de  donner  aux  peuples  de  Hollande  lieu  de 
rejeter  sur  la  France  la  haine  des  difficultés 
insurmontables  que  ses  ennemis  apportoieot  à 
la  conclusion  de  la  paix.  Ils  crurent  pénétrer 
qu'elle  dépendoit  de  l'acceptation  de  la  Sicile, 
et  que,  l'acceptant  pour  le  dédommagement  du 
roi  d'Espagne,  ce  partage  médiocre   niettroit 
peut-être  fin  à  la  guerre  ;  mais,  se  flattant  d'ob- 
tenir quelque  augmentation  ,  ils  demandèrent 
que  le  royaume  de  Naples,  joint  à  la  Sicile,  fût 
aussi  laissé  au  roi  d'Espagne.  Ils  représentèrent 
que  la  sûreté  de  ce  prince  en  dépendoit  ;  que  la 
liberté  de  l'Italie  et  la  solidité  de  la  paix  n'y 
étoient  pas  moins  intéressées;  que  cette  union 
des  deux  royaumes  de  JNaples  et  de  Sicile  étoit 
absolument  nécessaire  pour  maintenir  l'équili- 
bre de  l'Europe. 

Les  députés,  à  leur  ordinaire,  demeurèrent 
inflexibles.  Ils  étoient  obligés  de  s'en  tenir  pré- 
cisément aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  ;  et , 
faute  de  bom\es  raisons  pour  justifier  leurs  maî- 
tres, i:s  alléguèrent  l'amiîié  de  la  République 
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pour  l'Empereur,  ses  alliances  avec  ce  prince, 
et  rejetèrent  tout  autre  équivalent  en  faveur  du 
roi  d'Espagne  que  celui  du  seul  royaume  de  Si- 
cile, avec  la  condition  expresse  de  l'engagement 
que  le  Roi  prendroit  de  forcer  le  Roi  son  petit- 
fils  à  s'en  contenter. 

Jamais  négociation  de  paix  n'avoit  eu  plus 
besoin  de  Tinterposition  des  offices  d'tin  média- 
teur que  la  négociation  dont  il  s'agissoit  alors. 
Tous  les  souverains  de  l'Europe  étoient  intéres- 
sés à  sa  pacification.  Celui  qui  auroit  exercé  sans 
partialité  cette  fonction  honorable  auroit  égale- 
ment travaillé  pour  le  bien  général  et  pour  sa 
propi-e  gloire ,  en  même  temps  qu'il  auroit 
aplani  les  difficultés  que  les  prétentions  récipro- 
(pies  des  parties  engagées  dans  la  guerre  ren- 
doient  insurmontables. 

Les  députés  rejetèrent  la  proposition  de  choi- 
sir des  médiateurs;  ils  renouvelèrent  la  propo- 
sition de  se  réserver  ces  demandes  uliérieures, 
qu'ils  ne  vouloient  déclarer  qu'après  que  les 
préliminaires  auroient  été  signés.  «A  quoi  bon, 
dirent-ils,  traiter  plus  long-temps?  Toute  négo-. 
dation  est  inutile  si  le  Roi  ne  se  détermine  et 
ne  promet  d'unir  ses  forces  à  celles  de  ses  enne- 
mis pour  contraindre  son  petit-fils  de  renoncer 
a  sa  couronne.  » 

Ces  discours  répétés  anuonçoient  une  rupture 
prochaine;  les  plénipotentiaires  tâehoient  de 
l'éviter,  selon  les  ordres  qu'ils  en  avoient  reçus 
encore  en  dernier  lieu  :  mais  enfin  tant  de  pa- 
tience de  la  part  de  Sa  Majesté  étoit  inutile;  sa 
condescendance  augmentoit  la  fierté  de  ses  en- 
nemis :  ils  devenoient  plus  difficiles  à  mesure 
qu'elle  apportoit  de  nouvelles  facilités  à  la  paix. 
Il  ne  rcstoit  plus  que  de  publier  le  consente- 
ment qu'elle  avoit  donné  à  leurs  demandes, 
dont  l'injustice,  connue  aux  conférences  de  La 
Haye,  étoit  encore  augmentée  l'année  précé- 
dente :  alors  le  Roi  ne  voulut  pas  admettre  le 
projet  des  articles  préliminaires  comme  base  et 
fondement  de  la  paix. 

Eu  1710,  à  l'occasion  des  conférences  tenues 
à  Gertruydemberg,  Sa  Majesté  excepta  seule- 
ment de  ce  projet  les  articles  4  et  37  :  elle  con- 
sentoit  nième  d'exécuter,  avant  que  la  paix  fût 
signée,  les  conditions  les  |)lus  dures  d'un  plan 
dressé  par  ses  ennemis  ,  telles  que  l'étoient 
celles  de  remettre  entre  leurs  mains  les  places 
qu'ils  exigeoient,  pour  les  posséder  dès-lors  en 
l^ropriélé  ;  de  leur  en  confier  quatre  pour  gages 
et  comme  otages  de  sa  parole;  d'en  démolir 
d'autres,  sous  prétexte  de  l'ombrage  et  delà 
crainte  qu'elles  inspiroient  à  ces  mêmes  alliés, 
qui  prélendoicnt  donner  la  loi  et  dicloient  les 
conditions  d'un  traité  qu'ils  n'a^oi('nt  pas  in- 


tention de  conclure.  Les  demandes  ultérieures, 
qu'ils  se  réser voient  de  produire  quand  ils  le 
jugeroienl  à  propos,  prouvoient  le  dessein  formé 
de  se  garder  un  prétexte  de  rompre  toute  négo- 
ciation, quand  elle  paroîtroit  le  plus  avancée  et 
le  plus  près  d'une  heureuse  conclusion. 

Ils  ne  cessoient  cependant  de  vanter  leur 
bonne  foi  ;  ils  auroient  voulu  qu'on  eût  fermé 
les  yeux  sur  l'inexécution  totale  du  traité  que 
l'empereur  Joseph  avoit  fait  et  signé  avec  l'é- 
lectrice  de  Bavière;  qu'on  eût  oublié  les  enga- 
gemens  secrets  que  le  duc  de  Savoie,  lié  avec  la 
France  au  commencement  de  la  gueire ,  avoit 
pris  alors  avec  l'empereur  Léopo!d;que,  re- 
montant à  des  temps  plus  éloignés,  le  souvenir 
des  infidélités  des  Holiandois  dans  leurs  allian- 
ces fût  totalement  effacé.  Ces  reproches  inuti- 
les ne  convenoient  pas  à  la  pacification  de 
l'Europe  que  le  Roi  se  proposoit  uniquement 
et  ne  pouvoit  se  promettre  tant  que  la  liberté  de 
former  des  demandes  ultérieures  laisseroit  aux 
inventeurs  de  cette  prétention  nouvelle  le  pré- 
texte de  prolonger  la  guerre. 

Il  y  avoit  lieu  d'espérer,  lorsque  le  maréchal 
d'HuxelIes  et  l'abbé  de  Polignac  se  rendirent 
en  Hollande,  que  le  temps  d'entrer  en  campa- 
gne étant  éloigné,  ils  pourroient  avant  son  ou- 
verture avancer  considérablement  la  négocia- 
tion. Toutefois  on  étoit  au  15  d'avril,  et  jus- 
qu'alors elle  n'avoit  pas  fait  le  moindre  progrès; 
au  contraire,  toute  apparence  de  paix  s'éva- 
nouissoit;  on  ne  parloit  de  tous  côtés  que  de 
guerre.  Les  ennemis  se  préparoient  à  faire  le 
siège  de  Douay  au  commencement  de  la  cam- 
pagne :  le  roi  d'Espagne  assenibloit  ses  troupes, 
et,  plein  de  confiance  en  la  fidélité  et  l'affection 
de  ses  sujets,  il  s'assuroit  de  résister  seul,  et 
par  ses  propres  forces,  aux  elforts  de  ses  enne- 
mis. Ses  troupes  étoient  exactement  payées  ;  il 
trouvoitdans  son  royaume  des  ressources  qu'il 
jugeoil  suffisantes  pour  soutenir  encore  long- 
temps la  guerre.  La  conduite  que  tenoit  la 
France  pour  parvenir  à  la  paix  lui  paroissoit 
trop  molle;  il  traitoit  de  désir  effiéné  l'empres- 
sement qu'elle  témoignoit  de  finir  la  guerre. 
Enfin ,  persuadé  qu'elle  sacrifieioit  à  cet  objet 
unique  les  intérèls  de  l'Mspagne,  il  voulut  ten- 
ter des  voies  plus  directes  de  traiter  avec  la 
Hollande. 

Le  duc  d'Albe  étoit  alors  son  ambassadeur 
eu  France  :  le  Roi  Caliiolique  lui  confia  ses 
pouvoirs,  aussi  bien  qu'au  comte  de  Bergueick, 
pour  lier,  s'il  étoil  possible,  une  négociation 
particulière  avec  la  lepublique  de  Hollande.  Il 
ne  vouloit  pas  cependant  traiter  à  l'insu  de  la 
France,  et  les  mi!li:^tres  d'Espagne  eurent  ordre 
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d'instruire  Sa  Majesté  du  conimenceiiient  dt-  la 
nciioeiatiou  ;  mais  sitôt  qu'elle  fut  entamée,  ils 
gardèrent  le  secret  de  son  piogrès  :  à  la  vérité 
ils  n'eurent  pas  lieu  de  s'en  glorifier,  ni  Ber- 
gueick  de  l'avoir  proposée.  Il  s'étoit  flatté  et  ne 
doutoit  presque  pas  de  trouver  les  Hollandois 
accessibles  et  prêts  à  l'écouter  avec  plaisir  dès 
qu'il  s'agiroit  de  négocier  avec  l'Espagne  et  sé- 
parément de  la  France. 

Celte  tentative  inutile  n'altéra  ni  ne  refroidit 
lessentimens  du  Roi  à  l'égard  du  Roi  Catholi- 
(|ue.  L'armée  que  ce  prince  avoit  sur  pied  pou- 
voit  suffire  pour  défendre  les  provinces  de  son 
royaume  ;  mais  elle  manquoit  d'un  général. 

Le  duc  de  Vendôme  ne  coinmandoit  plus  les 
armées  du  Roi.  Sa  léputation  étoit  grande  et 
bien  établie;  le  roi  d'Espagne  avoit  été  témoin 
de  sfi  conduite  en  Lombardie  :  il  demanda  au 
Roi  un  généra!  si  capable  de  commander  ses  ar- 
mées. Sa  Majesté  différa  d'accorder  au  duc  de 
Vendôme  la  permission  de  passer  en  Espagne 
tant  qu'elle  eut  lieu  de  croire  qu'on  pourroit 
enfin  convenir  des  conditions  onéreuses  de  la 
paix;  mais  chaque  jour  ces  lueurs  se  dissi- 
poient  :  les  ennemis  pressoient  les  préparatifs 
de  la  campagne,  leurs  projets  ctoient  publics, 
et  le  siège  qu'ils  avoient  résolu  d'entreprendre 
n'étoit  plus  un  secret.  Tnut  ménagement  de  la 
part  d;'  la  France  étoit  inutile;  et  comme  on 
ne  devoit  plus  songer  qu'à  se  garantir  de  leurs 
efforts,  le  Roi  permit  au  duc  de  Vendôme  d'ac- 
cepter le  commandement  que  le  Roi  Catholique 
lui  destinoit  et  de  passer  en  Espagne  pour  se 
mettre  à  la  tète  des  armées  de  ce  prince. 

Sa  Majesté  avertit  ses  plénipotentiaiies  de  la 
permission  qu'elle  avoit  donnée  au  duc  de  Ven- 
dôme ;  en  sorte  que  si  de  la  part  de  la  Hollande 
Ils  en  lecevoient  quelques  plaintes,  quoique  mal 
fondées  ,  ils  répondissent  qu'une  négociation 
traînante  ,  dont  le  succès  étoit  très-incertain  , 
ne  devoit  pas  empêcher  Sa  Majesté  d'accorder 
un  général  au  Roi  son  petit-fils ,  puisque  cette 
même  négociation  n'erapêchoit  pas  ses  ennemis 
d'entrer  de  bonne  heure  en  campagne  et  de  dé- 
clarer les  places  qu'ils  prétendoient  assiéger. 

Les  conférences  de  Gertruydemberg  se  ralen- 
tissoient  ;  il  sembloit  que  les  Hollandois  vou- 
lussent copier  celles  qui  s'étoient  tenues  aussi 
inutilement  à  Bodgrave  l'année  1709.  Après 
quelques  conférences ,  où  rien  n'étoit  décidé, 
les  députés  retournoient  à  La  Haye;  ils  n'en  re- 
venoient  que  lorsque  les  plénipotentiaires  aver- 
tissoient  le  Pensionnaire  qu'ils  avoient  reçu  les 
réponses  du  Roi  sur  l'état  de  cette  prétendue 
négociation.  Elle  demeura  sans  mouvement  de- 
puis le  !)  avril  jusqu'au  28  du  même  mois.  Les 


plénipotentiaires  écrivirent  alors  à  Heinsius  , 
et  Btjys  et  Wanderdussen  reviment  à  Gertruy- 
demberg. 

Avant  leur  arrivée,  le  maréchal  d'Huxellcs 
et  l'abbé  de  Poligoac  avoient  reçu  différens 
avis  ,  confirmés  aussi  par  Pettekum  ,  de  quel- 
que disposition  des  alliés  à  leur  accorder  les 
îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  et  les  places  di; 
la  côte  de  Toscane,  si  le  Roi  se  contentoit  d'un 
tel  partage  pour  le  dédommagement  du  roi 
d'Espagne.  On  ajoutoit  que  les  ministres  de 
l'Empereur  et  le  duc  de  Marlboroug  non-seule- 
ment s'opposoient  à  ce  projet ,  mais  qu'ils  meî- 
toient  tout  en  usage  pour  engager  à  la  continua- 
tion de  la  guerre  les  provinces  qui  témoignoient 
le  plus  de  dispo.sition  à  la  paix. 

Soit  qu'ils  eussent  réussi  ,  soit  que  les  avis 
donnés  fussent  niai  fondés,  rien  ne  pou  voit  être 
moins  pacifique  qu'un  long  discours  de  Ruys 
lors  de  la  première  conférence  tenue  à  son  re- 
tour de  La  Haye ,  après  la  répétition  de  ce  qu'il 
avoit  dit  tant  de  fois  depuis  le  commencement 
de  la  négociation  des  conférences  qu'il  etuit 
inutile  de  traiter,  et  que  ses  maîtres  pren- 
droient  enfin  leur  parti  si  le  Roi  insistoit  à 
prendre  des  médiateurs,  s'il  demandoit  l'expli- 
cation des  demandes  ultérieures,  la  garantie  de 
la  trêve  ,  jusqu'à  la  signature  de  la  paix  défini- 
tive ,  le  royaume  de  Naples  et  les  places  de  la 
côte  de  Toscane  ,  pour  composer  le  dédomma- 
gement à  donner  au  roi  d'Espagne. 

Ces  conditions  n'étoient  pas  la  seule  loi  que 
les  Hollandois  se  croyoient  alors  en  droit  d'im- 
poser ;  ils  en  ajoutèrent  une  encore  plus  dure, 
et  Ruys  protesta  que  toute  condescendance  , 
toute  olfre  de  la  part  de  la  France  seroit  inu- 
tile; qu'on  ne  l'écouteroit  pas  même,  si  le  Ro! 
ne  donnoit  sa  parole  positive  de  forcer  le  Roi 
Catholique  à  se  contenter  du  partage  que  les  al- 
liés consentiroient  de  lui  laisser. 

Dieu  destinoit  un  plus  grand  héritage  aux 
descendans  de  saint  Louis  et  endurcissoit  le 
cœur  de  leurs  ennemis.  En  vain  les  plénipoten- 
tiaires réfutèrent  toutes  les  parties  du  discours 
de  Buys  :  il  étoit  inutile  d'en  faire  voir  l'absur- 
dité et  même  de  persuader  un  homme  qui  n'a- 
voit  pas  le  pouvoir  de  s'écarter  des  ordres  de 
ses  maîtres.  Ainsi  la  conférence  finit  comme  les 
précédentes  ,  sans  décision  ,  sans  s'approcher , 
et  donna  lieu  à  de  nosivelles  difficultés  insur- 
montables. 

On  auroit  cru  que  les  députés  avoient  quel- 
que intention  de  les  aplanir  dans  une  seconde 
conférence  tenue  le  lendemain  ;  car  ils  laissè- 
rent entendre  (  Buys  portant  toujours  la  parole) 
que  les  alliés  n'étoient  pas  absolument  éloignés 
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de  laiser  Ja  Sicile  et  la  Sardaigne  au  roi  d'Es- 
pagne ,  raais  ils  attachoient  à  cette  condescen- 
dance la  condition  barbare  que  le  Roi  contrain- 
droit  ce  prince  à  sortir  d'Espagne,  soit  de  gré, 
soit  de  force. 

Les  plénipotentiaires  ,  instruits  des  résolu- 
tions de  Sa  Majesté  sur  cette  clause  fatale,  ne 
pressèrent  plus  les  députés  de  s'expliquer  clai- 
rement sur  le  partage.  On  disputa  de  part  et 
d'autre,  et  sans  se  concilier,  sur  la  nécessité  de 
spécifier  les  demandes  ultérieures,  de  garantir 
jusqu'à  la  paix  la  cessation  d'armes,  quand  les 
préliminaires  seroient  signés.  C'étoit  occuper  le 
temps  sans  l'employer  utilement.  Enfin  les  dé- 
putés se  levèrent  assez  biusquement,  et,  finis- 
sant la  conférence  ,  ils  annoncèrent  qu'elle  se- 
roit  la  dernière.  Ils  (les  plénipotentiaires)  di- 
rent cependant  que  la  simple  parole  des  dépu- 
tés ne  suffisoit  pas  pour  les  obliger  à  se  retirer; 
qu'il  étoit  nécessaire  que  le  Pensionnaire  leur 
apprît,  par  une  lettre  qu'il  leur  écriroit,  la  ré- 
solution des  Etats -généraux  sur  la  rupture  de  la 
négociation.  Ils  suivoient  les  intentions  du  Roi , 
en  demandant  une  preuve  incontestable  du  re- 
fus que  les  ennemis  faisoient  de  traiter  et  de 
leur  opposition  à  la  paix  ,  dont  le  retardement 
ne  pourroit  être  imputé  à  Sa  Majesté.  Attentifs 
a  l'exécution  de  ses  ordres  ,  ils  comploient  pro- 
tester, lorsqu'ils  répondroient  au  Pensionnaire, 
que  le  Roi  se  tenoit  quitte  et  dégagé  de  toutes 
ses  ofi'res  pour  la  paix  et  de  toutes  les  conditions 
contenues  dans  les  articles  préliminaires. 

L'opposition  des  ennemis  à  la  paix  étoit  évi- 
dente. La  continuation  des  conférences  deve- 
noit  inutile  5  les  députés  de  Hollande  s'étoient 
toujours  bornés  à  proposer  simplement  une 
tj-ève  qu'ils  prétendoient  faire  acheter  chère- 
ment, sans  en  garantir  la  sûreté  ni  le  temps 
qu'elle  dureroit  :  ils  réservoient  à  leurs  maîtres 
les  prétixtes  et  le  pouvoir  de  la  ro;npre  ({uand 
il  leur  plairoit.  L(S  demandes  ultérieures  non 
expliquées  auroient  suffi  pour  former  tels  ob- 
stacles qu'ils  jugeroient  à  propos  à  la  conclusion 
d'une  paix  définitive.  Comme  il  n'y  avoit  plus 
lieu  de  se  llatter  dy  parvenir,  on  ne  pouvoit 
aussi  se  proposer  d'autre  utilité  ,  de  tant  d'offres 
inutilement  faites,  que  l'avantage  de  faire  con- 
noître  a  toutes  les  nations  amies  et  eimemies 
que  le  Roi  n'oublieroit  rien  pour  pacifier  TEu- 
lope  et  terminer  une  guerre  sanglante  et  oné- 
reuse a  tant  de  |)euples. 

Sa  iMajesié  approuva  donc  la  conduite  de  ses 
plénipotentiaires  et  le  |)arti  qu'ils  avoient  pris 
de  ne  pas  recevoir  encore  la  dernière  déclara- 
tion des  députés  de  Hollande  comme  une  rup- 
ture absolue  des  conférences.  Il  en  falloit  une 


(iéclarafio!)  (jIus  formelle  et  qu'elle  partît  fa-ife 
de  la  part  des  Etats-généraux.  Le  public  les  re- 
gardoit  comme  les  dépositaires  de  la  paix  ;  il 
sembloît  qu'elle  se  tînt  cachée  dans  les  marais 
de  la  Hollande  et  qu'il  dépendît  des  Provinces- 
Unies  de  faire  part  à  l'univers  d'un  trésor  si  pré- 
cieux. 

La  situation  intérieure  de  l'Angleterre  com- 
mençoit  cependant  à  mériter-  une  attention 
sérieuse  :  l'esprit  de  division  régnoit  dans  ce 
royaume  et  pouvoit  influer  sur  la  paix  au  de- 
hors ;  mais  la  prévention  sans  fondement  en 
faveur  des  Hollandois  détournoit  toute  pensée, 
toute  réflexion  sur  ce  qui  se  passoit  en  Angle- 
terre ;  on  disoit  au  contraire  que  s'il  y  avoit 
véritablement  quelque  agitation  intérieure , 
elle  intéressoit  encore  plus  particulièrement  à  la 
continuation  de  la  guerre  le  seul  homme  qui  se 
voyoit  à  la  tête  de  sa  nation  et  revêtu  de  toute 
l'autorité  de  sa  souveraine  pendant  que  les  ar- 
mées étoient  en  campagne. 

Celle  du  Roi  s'assembloit  en  Flandre  .  en 
état  de  s'opposer  aux  entreprises  des  ennemis. 
L'événement  d'une  bataille,  dont  la  décision  est 
entre  les  mains  du  Dieu  des  armées,  pouvoit 
changer  totalement  la  face  des  affaires. 

Le  Roi  voulut  prévenir  ces  événemens  et 
faire  connoître  encore  qu'il  ne  négligeoit  rien 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  :  il  ordonna 
donc  à  ses  plétupotentiaires  d'écrire  au  pensiou- 
naire  de  Hollande ,  et  de  lui  demander  de  ren- 
voyer les  députés  pour  les  instruire,  dans  une 
nouvelle  conférence,  des  derniers  ordres  de  Sa 
Majesté.  Ils  consistoient  à  dire  qu'étant  infor- 
mée par  ses  deux  plénipotentiaires  d'une  rup- 
ture prochaine  des  conférences,  elle  vouloit 
qu'ils  sussent,  avant  que  de  quitter  la  Hol- 
lande, quelle  démarche  la  République  s'étoit 
proposé  de  faire  pour  la  paix;  quelles  étoient 
véritablement  ses  intentions  ,  que  les  députés 
avoient  toujours  tenues  dans  l'obscurité  sans  la 
moindre  proposition  ,  pour  faciliter  une  heu- 
reuse conclusion  ;  qu'ils  avoient  au  contraire 
enveloppé  leurs  réponses  de  difficultés  nouvelles, 
principalement  sur  l'article  essentiel  du  par- 
tage nécessaire  à  laisser  au  roi  d'Espagne,  sans 
jamais  parler  clairement  que  pour  rejeter  toute 
proposition  ;  que  lorsqu'ils  avoient  laissé  en- 
tendre qu'on  pourroit  consentir  à  former  ce  par- 
tage, ils  ne  s'étoient  expliqués  que  vaguement 
et  jamais  précisément  sur  les  Etats  dont  il  se- 
roit  composé,  ajoutant  toujours  la  condition  (|ue 
le  Roi  obligeroit  le  Roi  Catholique  de  conseulif 
à  ce  qui  seroit  réglé  en  sa  faveur. 

Les  plénipotentiaires  dévoient  presser  les  dé- 
putés de  s'expliquer  enfin  m  ttement  sur  la  na- 
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ture  de  ce  partage  ,  comme  le  seul  moyen  de 
lever  la  dilliculté  des  articles  4  et  37.  Si  les 
députés  offroit'iit  les  royaumes  de  Sicile  et  de 
Sardai^uo,  et  s'il  étoit  impossible  que  les  places 
de  Toscane  y  fussent  ajoutées  ,  le  Roi  ,  malgré 
la  disproportion  d'un  tel  dédommagement  pour 
tenir  lieu  de  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes, 
consentoit  encore  à  l'accepter,  pourvu  que,  pour 
persuader"  le  roi  d'Espagne,  on  trouvât  quel- 
que moyen  moins  odieux  que  celui  d'obliger  un 
père  à  s'armer  contre  son  fils.  11  seroit  inutile 
de  rappeler  le  souvenir  de  l'état  où  le  royaume 
étoit  aiurs  ,  de  retracer  une  triste  peinture  de 
l'épuisement  de  ses  provinces  :  toute  ressource 
sembloit  tarie  ;  l'expérience  et  l'habileté  du 
ministre  chargé  de  l'administration  des  finan- 
ces ne  pouvoit  suffire  encore  long-temps  à  trou- 
ver les  fonds  nécessaires  aux  dépenses  d'une 
guerre  où  la  grande  partie  des  puissances  de 
l'Europe  étoit  liguée  pour  accabler  la  France. 
Le  Roi ,  accoutuiué  à  donner  la  loi  à  ses  enne- 
mis ,  soutenoit  avec  fermeté  le  changement  de 
ces  temps  heureux  où  la  victoire  paroissoit  at- 
tachée à  ses  armes;  mais  son  courage  ne  dimi- 
nuoit  pas  la  compassion  qu'il  avoit  des  souf- 
tVanci  s  de  ses  peuples.  Ses  offres  pour  la  paix 
devenoient  inutiles;  elles  avoient  au  contraire 
augmenté  l'aiiimosité  et  l'espérance  en  même 
temps  des  |)rinces  alliés  contre  la  France  :  ils  se 
ibittoient  de  la  réduire  en  tel  état  que  désor- 
mais il  ne  seroit  pins  en  son  pouvoir  de  les  faire 
trembler. 

Rien  ne  faisoit  mieux  connoître  à  quel  point 
le  Roi,  sans  s'abattre  ,  étoit  cependant  pénétré 
de  cette  situation  si  difféiente  des  temps  pré- 
cédens  ,  que  la  résolution  qu'il  prit  d'acheter 
enfin  la  paix  ,  non-seulement  à  prix  d'argent , 
mais  à  des  conditions  encore  plus  fâcheuses  , 
persuadé  que  les  sommes  qu'il  donneroit  se- 
roient  utilenuMit  employées  s'il  acquéroit  cette 
paix  si  nécessaire,  soit  par  un  tel  n)oyen,  soit  en 
y  ajoutant  un  plus  grand  sacrifice. 

il  voulut  donc  que  ses  plénipotentiaires  , 
avant  que  de  se  retirer,  offrissent  aux  députés 
des  subsides  que  Sa  Majesté  paieroit  aux  alliés 
si,  le  roi  d'Espagne  refusant  le  partage  dont  on 
seroit  convenu  ,  ils  étoient  obligés  ,  après  la 
paix  faite  avec  la  France  ,  de  continuer  contre 
lui  la  guerre  en  Espagne.  Une  telle  proposition 
devoit  être  faite  à  discrétion,  et  seulement,  s'il 
étoit  possible,  lorsqu'ils  se  croiroient  sûrs  du 
succès,  et  que  par  quelques  discours  antérieurs 
ils  auroient  pénétré  ce  que  les  députés  en  pen- 
seroient. 

S'il  y  avoit  donc  quelque  apparence  que 
cette  proposition  nouvelle  réussît  mieux  que  tant 


Tlli.    [17  10]  r>49 

d'autres  précédentes,  il  étoit  nécessaire  de  con" 
venir  que,  la  paix  se  faisant,  les  troupes  seroient 
également  et  réciprociuement  réformées,  tant  de 
la  part  du  Roi  que  de  celle  des  alliés  ;  car  il 
n'auroit  pas  été  juste  (pie  Sa  Majesté  ,  remet- 
tant entre  leurs  mains  les  places  qu'elle  céde- 
roit  en  conséquence  du  traité  de  paix  ,  se  vît 
obligée,  pour'fournir  à  la  dépense  des  subsides, 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  troupes,  pendant 
que  celles  des  alliés  demeureroient  toutes  sur 
pied,  sans  diminution. 

Une  telle  négociation  n'avoit  rien  que  de  dur 
et  de  pénible,  et  de  la  part  du  maître  qui  don- 
noit  les  ordres,  et  de  celle  de  ses  ministres 
chargés  de  les  exécuter.  Le  Roi  voulut  bien  en- 
trer dans  la  peine  des  plénipotentiaires  ;  mais 
il  leur  prescrivit  la  patience,  et  de  ne  se  pas 
rebuter  d'une  négociation  fastidieuse  à  la  vérité, 
mais  plus  difficile  à  renouer  après  une  rupture 
qu'à  prolonger  pendant  qu'elle  subsistoit  encore. 

L'explication  des  demandes  ultérieures  (toit 
si  nécessaiie,  que  le  Roi  renouvela  l'ordre  d'in- 
sister sur  cet  article  comme  absolumentessentiel. 

Tant  de  prévoyance  étoit  inutile  :  le  parti  de 
la  guerre  prévaloit  en  Hollande  ;  en  vain  quel- 
ques gens  sensés  conuoissoient  et  s'exposoient 
même  à  représenter  qu'il  ne  convenoit  pas  a 
l'intérêt  de  la  République  de  travailler  à  ruiner 
la  France  ;  que  si  la  puissance  de  cette  cou- 
ronne étoit  à  craindre,  il  arriveroit  un  temps  où 
les  Provinces-Unies  regretteroient  peut-être  sa 
foiblesse.  Ils  regardoient  comme  un  mal  pro- 
chain l'agrandissement  du  commerce  de  lAn- 
gleterre,  que  la  guerre  favorisoit  aux  dépens  de 
celui  de  Hollande  ;  sa  continuation  les  menaçoit 
du  rétablissement  des  charges  possédées  autre- 
fois par  les  princes  d'Orange  ,  et  par  consé- 
quent de  l'anéantissement  de  la  République  et 
de  la  perte  de  sa  liberté  :  mais  le  crédit  des 
ministres  de  l'Empereur  et  de  l'Angleterre  à 
La  Haye,  soutenus  par  les  clameurs  des  autres 
ministres  des  princes  alliés,  l'emportoit  sur  ces 
sages  réflexions.  Ainsi  le  comte  de  Sinzendorff 
et  Townsend  pressant  vivement  le  Pension- 
naire, l'obligèrent  d'ordonner  à  Pettekum  d'é- 
crire aux  plénipotentiaires  qu'on  avoit  jugé 
inutile  de  renvoyer  les  députés  à  Gertruydera- 
berg  pour  y  continuer  les  conférences,  puisque 
le  Ro!  ne  faisoit  point  d'autres  propositions  (|ue 
celles  qui  avoient  déjà  été  faites. 

Les  passe- ports  des  Etats-généraux  furent 
joints  à  cette  lettre  ,  et  le  paquet  fut  porlé 
par  un  exprès. 

Les  plénipotentiaires  délibérèrent  s'ils  parti- 
roient  ;  mais  ils  jugèrent  plus  à  propos  de  dif- 
férer et  d'attendre  pendant   ([uekiues  jours  les 
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ordres  qu'ils  recevroieiit  pi'ut-ètie  de  Sa  Ma- 
jesté. Ils  lépondirent  à  Pettekum  qu'ils  étoieiit 
bien  fâchés  de  voir  que .  malgré  toutes  les 
avances  que  le  Roi  avoit  laites  pour  la  paix  ,  on 
étoit  déterminé  à  la  refuser  ;  que  puisque  ces 
messieurs  jugeoient  à  propos  de  rompre  la  né- 
gociation ,  ils  alloient  se  disposer  à  partir. 

Ils  suivirent  cependant  la  résolution  qu'ils 
avoieut  prise,  et  reçurent  peu  de  jours  après  les 
ordres  du  Roi  au  sujetde  la  lettre  que  Pettekum 
leur  avoit  écrite.  Sa  Majesté  louoit  leur  pru- 
dence et  le  parti  qu'ils  avoient  pris  de  ne  pas 
déférera  la  letire  d'un  particulier  étranger  en 
Hollande  ,  sans  charge  dans  cette  République, 
sans  autorité  et  sans  pouvoir  de  traiter  sur  au- 
cun point  de  la  négociation.  On  ne  pouvoit  donc 
regarder  une  façon  si  bizarre  et  si  singulière  de 
congédier  les  ministres  d'un  grand  Roi  et  revê- 
tus de  ses  pouvoirs  ,  que  comme  un  arliHce 
pour  les  engager  à  se  retirer  et  donner  lieu  aux 
ennemis  de  leur  attribuer  la  rupture  des  con- 
férences ;  car  autrement  ils  n'auroient  pas  reçu 
comme  une  décision  la  simple  lettre  d'un  homme 
tel  que  Pettekum,  qui  ne  marquoit  pas  même 
qu'il  eût  ordre  de  leur  faire  une  déclaration 
tropimportantepour  leur  être  signifiée  par  d'au- 
tres que  par  le  Pensionnaire,  ou  par  les  députés 
employés  jusqu'alors  par  la  République  aux  con- 
férences tenues  pour  la  négociation  de  la  paix. 

Les  discours  rebattus  depuis  long-temps  en 
Hollande  étoient  que  la  France  avoit  proposé  et 
renoué  les  conférences  à  dessein  seulement  de 
gagner  du  temps,  de  suspendre  s'il  étoit  possi- 
ble les  hostilités,  d'arrêter  par  ce  moyen  les 
progrès  des  alliés  ,  cnlin  de  les  tromper. 

Rien  n'auroit  mieux  prouvé  la  fausseté  de 
pareils  discours  que  les  ordres  suivis  que  le 
Roi  avoit  donnés  à  ses  plénipotentiaires,  et  par- 
ticulièrement ceux  que  contenoit  sa  dernière 
dépêche.  Sa  Majesté  y  ajouta  que  si  ses  der- 
nières instructions  ne  produisoient  aucun  effet, 
si  les  députés  ne  revenoient  pas  conférer, ou  si, 
retournant  à  Gertruydemberg,  ils  refusoient  à 
l'ordinaire  les  éclaireissemens  que  les  plénipo- 
tentiaires persistoient  à  leur  demander,  soit 
pour  le  partage  à  laisser  au  roi  d'Kspagne,  soit 
sur  la  nécessité  de  l'engager  à  s'en  contenter  , 
en  tous  ces  cas  liur  séjour  en  Hollande  étant 
non-seulement  inutile ,  mais  peu  décent ,  Sa 
Majesté  vouloit  (ju'ils  en  partissent ,  différant 
cependant  ce  départ  eneoie  assez  pour  avoir  le 
temps  de  lui  dépêcher  un  courrier  et  de  rece- 
voir ses  réponses.  Elle  supportoit  depuis  si 
long-temps  l'indigne  procédé  de  ses  ennemis, 
et  particulièrement  depuis  l'ouverture  des  con- 
férences de  Gertruydemberg,  que  ses  ministres 


pou  voient  bien  demeurer  encore  en  ce  lieu 
(juelques  jours  de  plus,  pour  mieux  faire  coii- 
noître  qu'ils  n'eloient  pas  cause  de  la  rupture 
d'une  négociation  qui  eût  moins  duré  et  n'eût 
pas  même  été  commencée  si  le  Roi  n'eût  con- 
sulté que  sa  gloire  perscmnelle. 

Ces  derniers  ordres  n'étoient  pas  encore  ar- 
rivés lorsque  les  plénipotentiaires,  ayant  reçu 
la  lettre  de  Pettekum,  écrivirent  au  Pension- 
naire qu'ils  avoient  appris  par  cette  lettre  que 
les  conférences  étoient  rompues;  qu'en  même 
temps  un  courrier  leur  avoit  remis  les  passe- 
ports de  l'Etat  ,  pour  la  sûreté  de  leur  retour 
en  France  ;  qu'ils  étoient  bien  fâchés  d'avoir 
inutilement  travaillé  pour  le  rétablissement  du 
repos  public;  que  toutes  les  avances  que  le  Roi 
avoient  faites  pour  parvenir  à  un  si  grand  bien 
étant  inutiles,  ils  déclaroient  que  Sa  Majesté  rê- 
voquoit  tout  consentement  donné  aux  prélimi- 
naires en  traitant  sur  l'article  37,  et  tout  enga- 
gement à  cet  égard  absolument  rompu. 

Quelle  que  fût  alors  la  soumission  des  Hollan- 
dois  aux  volontés  de  l'Empereur  et  de  l'Angle- 
terre, ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  affaires  de 
la  République  jugèrent  qu'il  ne  lui  convenoit 
pas,  non  plus  qu'a  leur  intérêt  personnel ,  d'at- 
tirer sur  elle  et  sur  eux-mêmes  les  reproches 
odieux  de  rompre  les  conférences.  Leur  objet 
avoit  toujours  été  d'en  rejeter  la  haine  sur  la 
France,  comnîe  si  elle  eût  été  cause  des  préten- 
tions impossibles  à  exécuter  que  les  alliés  for- 
moient,  et  de  ces  demandes  ultérieures  que  les 
Hollandois  se  réservoient,  sans  vouloir  les  ex- 
pliquer. On  résolut  donc,  pour  éblouir  les  peu- 
ples, de  renvoyer  encore  les  députés  à  Ger- 
truydemberg. Les  alliés  n'avoient  rien  a  crain- 
dre d'une  nouvelle  conférence  :  toutefois  les 
ministres  de  l'Empereur  et  de  l'Angleterre  s'en 
alarmèrent;  ils  en  parlèrent  vivement  au  Pen- 
sionnaire ,  et  lorsqu'ils  virent  qu'ils  s'oppo- 
soient  inutilement  à  la  résolution  de  l'Etat , 
Sinzendorff  prétendit  assister  à  ces  conférences 
qu'il  ne  pouvoit  empêcher.  Les  envoyés  de  Sa- 
voie et  de  Brandebourg  formèrent  la  même 
prélention;  le  dernier  menaça,  et  dit  que  son 
maître  retireroit  les  troupes  qu'il  donnoit  aux 
alliés,  s'il  n'étoit  informé  directement  par  son 
ministre  de  toutes  les  circonstances  de  la  négo- 
ciation que  la  Hollande  vouloit  encore  entre- 
tenir. 

Malgré  ces  instances  et  ces  menaces,  Buys  et 
Wanderdusscn  partirent,  arri\èreut  seuls  à 
Gertruydemberg  et  renouèrent  les  conférences  : 
ils  dirent  qu'ils  venoient  écouter  et  apprendre 
les  propositions  nouvelles  ([ue  les  plénipoten- 
tiaires nsoient  à  leur  faire  ;   mais,  ni  de  la  part 
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de  la  République  ni  de  ses  alliés  ,  ils  n'eu  firent 
aucune  sur  le  partage  à  laisser  au  roi  d'Espa- 
gne :  ils  supposèrent  qu'ils  s'étoieut  suflisam- 
ment  fait  entendre  dans  les  conférences  précé- 
dentes. Les  plénipotentiaires  réfiondirenl  que 
les  députés  à  leur  tour  dévoient  aussi  les  enten- 
dre suffisamment,  puisqu'ils  se  relâchoient  de 
la  demande  du  royaume  de  Napics  pour  iaire 
partie  du  dédommagement  du  Roi  Catholique. 

«  Puisqu'on  s'entend  de  part  et  d'autre,  ré- 
pliquèrent les  députés  ,  il  faut  que  vous  renon- 
ciez à  toutes  prétentions  sur  les  places  de  Tos- 
cane ;  car  il  ne  convient  pas  au  bien  de  l'Eui  ope 
qu'un  prince  de  la  maison  de  France  ait  un 
pied  dans  le  continent  de  l'Italie.  >• 

Ils  tirent  espérer  que  ce  désistement  enga- 
geroit  leurs  maîtres  à  rendre  service  au  roi  Plii- 
lippe  auprès  de  leurs  alliés  5  qu'ils  essaieroient 
de  lui  l'aire  obtenir  la  Sicile  et  la  Sardaigne ,  et 
(ce  qu'ils  n'avoient  pas  encore  prononcé)  qu'ils 
espéroient  d'y  léussir  :  mais  ils  ajoutoieut  la 
condition  essentielle  et  capitale  que ,  pour  obte- 
nir ce  partage,  il  falloit  que  l'archiduc  fût  mis 
réellement  en  possession  de  l'Espagne  et  des 
Indes.  »  Déclarez  donc ,  dirent-ils  ,  à  quoi  le 
Roi  s'oblige  pour  assurer  la  restitution  effective 
de  la  monarchie  d'Espagne.  — A  telles  condi- 
tions que  vous  voudrez  ,  répondirent  les  pléni- 
potentiaires, excepté  celle  de  faire  la  guerre 
directement  au  Roi  son  petit-fils.  » 

Les  députés  répliquèrent  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  voies  pour  obliger  les  horanies  à  faire  ce 
qu'on  leur  demandoit  :  celle  de  la  persuasion  et 
celle  de  la  contrainte..  Si  la  première  ne  réussit 
pas ,  il  faut  nécessairement  employer  la  se- 
conde ou  désespérer  absolument  de  la  [)aix. 

11  fut  inutile  aux  plénipotentiaires  de  repré- 
senter la  barbarie  d'une  proposition  si  odieuse. 
Les  députés  maintinrent  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
expédient  pour  la  paix  que  de  fixer  au  roi  d'Es- 
pagne un  terme  de  deux  mois  pour  accepter  le 
partage  qu'on  lui  propo50it  ;  que,  s'il  persistoit 
à  le  refuser,  il  en  seroit  privé  sans  retour  après 
lexpiration  du  terme;  qu'alors  le  Roi  seroit 
obligé  d'unir  ses  forces  à  celles  des  alliés  pour 
le  chasser  ison  seuleuicut  d'Espagne,  mais  de 
tous  les  Etats  dépendant  de  cette  monarchie. 

La  contestation  recommença  et  fut  si  vive 
que  les  plénipotentiaires  ne  trouvèrent  ni  le  lieu 
ni  le  moment  de  placer  à  propos  l'oifre  des  sub- 
sides que  le  Roi  consentoit  de  [)ayer  aux  allies 
pour  la  guerre  d'Espagne.  Cette  offre  eût  été 
d'autant  plus  inutile,  que  les  députés,  insistant 
sur  une  condition ,  selon  eux  ,  essentiellement 
nécessaire  à  la  paix  ,  ne  promeltoient ,  de  la 
part  de  leurs  maîtres,  ni  sûreté  ni  garantie  de 


la  tiève  qui  devoit  précéder  le  traité;  ils  ne 
s'ouvroient  pas  davantage  sur  les  demandes  ul- 
térieures, source  des  prétentions  et  des  diffi- 
cultés nouvelles,  lorsqu'on  se  croyoit  d'accord 
sur  les  articles  principaux.  On  comraençoit  à 
pénétrer  quelques-unes  de  ces  demandes  ulté- 
rieures. 

Celles  de  l'empereur  en  faveur  du  duc  de 
Lorraine  dévoient  être  (pie  le  Roi  satisfit  à  l'é- 
quivalent promis  à  ce  prince  pour  Longwy  ; 
mais  de  plus ,  le  MontfV rrat  ayant  été  donné ,  à 
son  préjudice  ,  au  duc  de  Savoie ,  le  conseil  de 
Vienne  n'imaginoit  point  d'autre  moyen  de  dé- 
dommager le  duc  de  Lorraine  (lue  de  lui  procu- 
rer l'Alsace  ;  et  pour  cet  effet  il  prétendoit  obli- 
ger Sa  Majesté  à  lui  céder  cette  pro\ince. 
Comme  elle  croyoit  son  honneur  engagé  à  réta- 
blir les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  dans 
leurs  Etats  et  dignités ,  et  faire  lever  le  ban  de 
l'Empire  prononcé  si  injustement  contre  eux  , 
on  faisoit  dépendre  de  la  cession  de  l'Alsace  ic 
rétablissement  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux 
princes  ;  encore  la  cour  de  Vienne  vouloit-elle 
mettre  des  restrictions  à  la  restitution  à  faire  à 
l'électeur  de  Bavière  ,  car  elle  prétendoit  que 
celle  du  Haul-Palatinat  n'y  seroit  point  com- 
prise ,  non  plus  que  le  rang  de  premier  élec- 
teur ;  que  l'électeur  palatin  conserveroit  le 
Haut-Palatinat  et  le  rang  de  premier  électeur 
pendant  sa  vie;  que  le  prince  Charles,  son 
frère  ,  en  jouiroit  après  lui ,  et  que  ce  ne  seroit 
que  lorsque  ces  deux  princes  cesseroient  de 
vivre  que  l'un  et  l'autre  retourneroient  à  la 
branche  de  Bavière. 

A  ces  demandes  on  auroit  ajouté  celle  que 
l'électeur  de  Mayence  avoit  faite  l'année  précé- 
dente en  son  nom ,  comme  au  nom  de  plusieurs 
antres  princes  de  l'Empire  :  ils  prétendoient 
que  le  Roi  cédât,  à  titre  de  restitution,  les 
Trois-Evêchés,  pour  être  réunis  au  corps  ger- 
manique. Une  telle  prétention  ,  traitée  de  vi- 
sionnaire aux  conférences  de  La  Haye  ,  deve- 
noit  légitime  à  celles  de  Gertruydemberg,  parce 
qu'il  n'y  avoit  alors  aucune  demande  qui  ne  pa- 
rût juste  et  raisonnable  quand  elle  étoit  au  pré- 
judice de  la  France.  C'étoit  assez  qu'elle  pût 
diminuer  la  puissance  du  Roi  pour  être  adoptée 
et  inscrite  par  ses  ennemis  au  cataJogue  des  de- 
mandes ultérieures. 

On  auroit  eu  peine  à  croire  dans  ces  circon- 
stances qu'il  viendroit  un  temps  ou  les  Hollan- 
dois  ,  si  attentifs  à  abaisser  la  puissance  de  la 
France,  si  piompts  a  se  prêter  à  la  haine  de 
leurs  ennemis  ,  reconnoîtroient  avec  douleur 
qu'elle  étoit  trop  affoiblie,  et  l'exeiteroit  à  re- 
prendre les  armes  ,  de  concert  avec  la  Repu- 
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blique,  contre  ces  mêmes  alliés  à  qui  elle  étoit 
pour  lors  totalement  dévouée. 

Il  étoit  aussi  peu  vraisemblable  qu'après  tant 
d'efforts  que  la  France  avoit  faits  pour  mainte- 
nir un  prince  de  la  maison  royale  sur  le  trône 
où  Dieu  l'avoit  placé  ,  cette  même  France  ,  li- 
guée avec  ses  anciens  ennemis,  tourncroit  ses 
armes  contre  le  prince  qu'elle  avoit  soutenu  au 
prix  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  sang  ré- 
pandu ;  enfin  que  ceux  qui  dévoient  s'intéresser 
le  plus  à  la  gloire  de  leur  maître  et  à  la  splen- 
deur de  sa  maison ,  regretteroient  de  ne  plus 
voir  celle  d'Autriche  régner  eu  Espagne  et  re- 
garderoient  comme  un  malheur  que  cette  cou- 
ronne,  la  seconde  de  l'Europe,  fiit  demeurée 
dans  la  maison  royale  de  France. 

Des  temps  peu  éloignés  ont  fait  voir  ces  con- 
trariétés. Comme  elles  n'ont  point  de  rapport  à 
la  négociation  de  Gertrujdemberg,  qu'elles  ont 
suivi  de  quelques  années  ,  on  reprendra  la  re- 
lation des  conférences. 

Les  plénipotentiaires  jugèrent  donc  que ,  se 
taisant  sur  l'offre  des  subsides,  dont  ils  ne  pou- 
voient  espérer  aucun  bon  effet,  la  négociation 
n'avanceroit  pas  davantage  quand  ils  se  désis- 
teroient  des  places  de  Toscane  qu'ils  avoient 
demandées  pour  augmenter  le  partage  du  roi 
d'Espagne  :  et  la  conférence  finissant,  ils  dé- 
clarèrent que,  puisque  les  alliés  refusoient 
d'assurer  la  continuation  de  la  trêve  jusqu'à  la 
parfaite  conclusion  de  la  paix  ,  le  Roi  ne  pou- 
voit  aussi  s'engager  à  répondre  pour  le  roi 
d'Espagne  que  ce  prince  abandonneroit  sa  cou- 
ronne et  se  contenteroit  d'un  médiocre  par- 
tage. 

La  cession  réelle  de  la  monarchie  d'Espagne 
étoit  cependant  le  nœud  de  la  négociation.  Les 
Hollandois  et  leurs  alliés  n'admettoient  d'autre 
expédient  que  d'obliger  le  Uoi  à  faire  la  guerre 
seul  et  à  ses  dépens  pour  contraindre,  par  la 
force  de  ses  armes,  le  Roi  son  petit-fils  à  re- 
noncer à  sa  couronne.  Cette  idée  ,  que  le  j)rince 
Eugène  avoit  désavouée  l'année  précédente,  et 
traitée  d'artifice  inventé  par  la  France  pour 
abuser  le  public  et  persuader  que  les  ministres 
des  alliés  étoient  les  ennemis  déclares  de  la 
paix  ,  cette  même  idée  étoit  non  seulement  de- 
venue réelle,  mais  soutenue  comme  la  base  et 
le  fondement  nécessaire  d'une  paix  solide. 

Le  Roi  ne  pouvoit  promettre  ce  qu'il  étoit 
hors  de  sou  pouvoir  d'exécuter,  et  Sa  Majesté 
savoit  pai  faitcmcnt  que  la  voie  de  persuasion 
proposée  par  l'un  des  dé|)Utés  ne  produiroit  nul 
effet  et  ne  feroit  pas  la  moindre  impression  sur 
l'esprit  du  roi  d'Espagne. 

La  voie  de  contrainte  faisoit  horreur.  Il  fal- 


loit  cependant  céder  à  la  nécessité  ;  et  comme 
elle  étoit  extrême,  Sa  Majesté,  sensible  aux 
maux  de  ses  peuples  ,  et  préférant  leur  soulage- 
ment a  toute  autre  considération,  voulut  encore 
tenter  si  les  restes  d'une  négociation  expirante 
produiroient  enfin  quelque  bon  effet,  s'il  seroit 
possible  d'obliger  ses  ennemis  à  déclarer  les 
prétentions  qu'ils  tenoient  cachéjes  sous  le  nom 
de  demandes  ultérieures  ,  et  de  convenir  des 
sûretés  qu'ils  donneroient  pour  la  cessation 
des  hostilités  jusqu'à  la  signature  d'une  paix 
solide. 

Ainsi  les  nouveaux  ordres  qu'elle  envoya  à 
ses  plénipotentiaires  ,  après  avoir  reçu  la  rela- 
tion de  la  dernière  conférence,  les  autorisèrent 
à  déclarer  en  son  nom  qu'elle  feroit  tous  ses  ef- 
forts pour  persuader  au  roi  d'Espagne  de  se 
contenter  de  régner  sur  les  îles  de  Sardaigne  et 
de  Sicile  ,  et  de  céder,  pour  le  bien  de  la  paix  , 
la  monarchie  d'Espagne  et  les  autres  Etals  sou- 
mis à  cette  couronne.  En  cas  de  refus  ,  Sa  Ma- 
jesté consentoit  de  payer  telle  somme  d'argent 
dont  on  conviendroit  pour  faciliter  aux  alliés 
les  moyens  de  continuer  et  d'achever  la  guerre 
en  Espagne. 

Les  plénipotentiaires  dévoient  insister  en  ce 
cas  sur  une  réforme  réciproque  de  troupes, 
tant  de  la  part  du  Roi  que  de  celle  de  ses  enne- 
mis. Enfin  si  ces  offres  étoient  rejetées ,  ils  dé- 
voient presser  encore  vivement  les  députés  de 
s'expliquer  clairement  sur  la  manière  dont 
leurs  maîtres  supposoient  que  le  Roi  uniroitses 
forces  à  celles  des  alliés  (si  Sa  Majesté  pouvoit 
jamais  condescendre  à  une  telle  union),  pour 
contraindre  le  Roi  son  petit-fils  à  renoncer  à  sa 
couronne.  Il  étoit  en  même  temps  essentiel  de 
savoir  encore  nettement  et  précisément  quelles 
étoient  les  demandes  ultérieures  réservées  et 
tenues  jusqu'alors  dans  une  obscurité  absolu- 
ment contraire  au  rétablissement  du  repos  pu- 
blic. Outre  ce  qu'on  avoit  déjà  pénétré  de  ces 
demandes,  on  commençoit  à  dire  que  les  Hol- 
landois  se  proposoient  d'y  ajouter  celle  dune  en- 
tière liberté  aux  réfugiés  françois  de  rentrer 
dans  le  royaume  et  dans  la  possession  des  biens 
qu'ils  avoient  abandonnés. 

Des  députés  avoient  demandé  qu'il  fût  fixé 
un  temps  au  roi  d'Espagne  pour  accepter  le 
partage  que  les  alliés  lui  laisseroient ,  et  ce 
terme  n'auroit  été  que  de  deux  mois.  Le  Roi 
avertit  ses  plénipotentiaires  de  ne  pas  disputer 
pour  obtenir  une  prolongation  d'autant  plus 
inutile  que,  si  le  roi  Philippe  refusoit  un  par- 
tage dans  le  premier  moment  qu'il  lui  seroit 
proposé,  rien  ne  seroit  capable  de  le  faire  chan- 
ger de   résolution  ;  que  son   refus   prouveroit 
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"qu'il  auroit  jugé  plus  avantageux  pour  lui  et 
pour  les  princes  ses  cni'ans  de  rejeter  haute- 
ment toute  espèce  de  dédommagement  et  de 
partage,  que  de  transiger  de  ses  droits  légi- 
times à  des  conditions  que  la  crainte  seule  pou- 
Voit  faire  écouter. 

Ces  derniers  ordres  reçus  depuis  le  retour 
des  députés  à  La  Haye,  les  plénipotentiaires  de- 
tnandérent  encore  au  Pensionnaire  de  les  ren- 
voyer à  Gertruydemberg.  Aussitôi  le  comte  de 
Sinzendorff  renouvela  les  mêmes  instances  qu'il 
avoit  précédemment  faites  pour  assister  à  cette 
dernière  conférence. 

Le  Pensionnaire,  soutenu  de  Wanderdussen, 
essaya  inutilement  de  l'en  dissuader.  Sinzen- 
dorff, avant  que  de  renoncer  a  sa  prétention , 
voulut  savoir  ce  que  le  prince  Eugène  en  pen- 
soit ,  et  lui  dépécha  un  courrier  pour  en  avoir 
son  avis. 

Cependant  les  députés  partis  de  La  Haye  ar- 
rivèrent à  Gertruydemberg  le  15  du  même  mois 
de  juin;  ils  ne  différèrent  pas  d'entrer  en  con- 
férence ,  mais  cette  dernière  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  tant  d'autres  dont  elle  avoit  été 
précédée. 

Les  plénipotentiaires  les  pressèrent  d'expli- 
quer clairement  le  partage  que  les  alliés  se  pro- 
pnsoient  de  laisser  au  it)i  d'Espagne.  «  Retran- 
chez ,  dirent  les  députés  ,  les  places  de  Toscane 
du  partage  que  vous  avez  demandé,  et  voyez 
ce  qui  reste.  La  République  tâchera  de  l'obte- 
nir de  ses  alliés,  aussitôt  que  le  Roi  aura  donné 
les  sûretés  valables  et  nécessaires  de  la  cession 
de  la  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes.  » 

Ainsi  le  même  point  de  la  difficulté  princi- 
pale subsistoit ,  la  même  question  des  sûretés 
que  le  Roi  donneroit  étoit  continuellement  re- 
battue, et  ce  n'étoit  qu'à  condition  de  ces  sû- 
retés réelles  que  les  députés  laissoient  entrevoir 
quelque  facilité  de  la  part  de  leurs  maîtres  et 
de  leurs  alliés  à  laisser  au  roi  d'Espagne  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne. 

Les  plénipotentiaires  ne  pouvoient  aussi  ré- 
pondre que  les  mêmes  choses  qu'ils  avoient  ré- 
pétées tant  de  fois  dans  toutes  les  conférences 
au  sujet  de  ces  sûretés  prétendues  ,  dont  la  de- 
mande opiniâtie  formoit  un  obstacle  invincible 
à  la  paix.  Les  députés  dirent  que  si  elles  leur 
étoient  données,  ils  parleroient  plus  affirmati- 
vement. Les  plénipotentiaires  ne  cessèrent  de 
représenter  qu'il  étoit  impossible  au  Roi  de  pro- 
mettre ce  qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  d'ac- 
complir, si  ce  n'étoit  peut-être  à  deux  condi- 
tions :  l'une,  que  les  alliés  otïriroient  et  ga- 
rantiroient  tous  ensemble  au  roi  Philippe  les 
royaumes  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  pour  le 


dédommager  de  la  cession  de  l'Espagne  et  des 
Jndes,  qu'ils  exigeoient;  la  seconde  condition  , 
qu'ils  donneroient  pareillement  tous  ensemble 
garantie  et  sûreté  pleine  et  entière  de  la  conclu- 
sion parfaite  de  la  paix  ,  après  que  le  terme  fixé 
pour  la  suspension  d'armes  seroit  expiré. 

Ce  terme  n'étoit  que  de  deux  mois;  c'étoit  le 
terme  que  fixoient  les  alliés  au  roi  d'Espa"iie 
pour  se  déterminer  sur  le  partage  offert.  Les 
plénipotentiaiies  se  flattoient  qu'il  seroit  pro- 
longé jusqu'à  trois  mois  ;  mais  cette  question 
étoit  la  moins  importante  :  la  difficulté  essen- 
tielle rouloit  toujours  sur  ces  sûretés  réelles  ,  re- 
gardées comme  impossibles  de  la  part  du  Roi 
et  demandées  comme  essentielles  de  la  part  de 
ses  ennemis. 

Les  députés  n'en  admettoient  point  d'autres 
que  la  jonction  des  troupes  de  Sa  Majesté  à 
celles  des  alliés,  pour  forcer  le  roi  d'Espagne  à 
renoncer  à  sa  com  onne  sans  le  moindre  dédom- 
magement, s'il  n'acceptoit  celui  qui  lui  étoit  of- 
fert, et  ne  le  déelaroit  dans  le  terme  de  deux 
mois. 

Les  plénipotentiaires,  bien  instruits  des  in- 
tentions du  Roi  et  de  la  juste  horreur  qu'il  avoit 
de  déclarer  la  guerre  au  Roi  son  petit-fils  ,  reje- 
tèrent encore  une  telle  proposition  ,  et  se  défen- 
dirent par  les  préliminaires  mêmes,  aucun  de 
ces  articles  que  l'esprit  de  haine  contre  la  France 
avoit  dictés  n'exigeant  une  condition  si  barbare. 
L'objet  même  des  conférences  actuelles  avoit 
été  de  chercher  (juelque  expédient  capable  de 
conduire  à  la  même  fin  et  d'exclure  la  voie  des 
armes:  ils  soutinrent  que  ce  n'étoit  pas  aux  al- 
liés à  la  prescrire  comme  une  loi  absolue,  et  à 
lui  donner  une  préférence  injuste  sur  tout  autre 
moyen  ,  lorsqu'on  étoit  assemblé  pour  en  cher- 
cher de  plus  doux.  D'ailleurs  quelles  difficultés 
ne  trouveroit-on  pas  dans  une  union  si  étrange? 
comment  des  nations,  ennemies  depuis  tant 
d'années,  agiroient-elles  de  concert?  Les  dé- 
putés interrompirent  le  détail  de  ces  difficultés, 
et  dirent  qu'il  faltoit  remettre  aux  généraux  des 
armées  le  soin  d'écarter  tous  ces  embarras  et  de 
remédiera  ceux  qui  surviendrolent  dans  le  cours 
de  la  guerre, 

«  Pous  les  prévenir,  dirent  les  plénipoten- 
tiaires, ne  seroit-il  pas  mieux  que  le  Roi  four- 
nît les  sommes  dont  on  con\iendroit  pour  vous 
aider  a  soutenir  les  dépenses  de  cette  guerre?  » 
La  pensée  ne  déplut  pas  aux  députés,  mais  ils 
n'avoient  point  d'ordre.  Ils  se  réduisirent  donc 
à  demander  quelle  seroit  à  peu  près  la  somme 
que  le  Roi  donneroit  par  mois,  et  quelle  sûreté 
pour  le  paiement. 

Les  plénipotentiaires  s'excusèrent  à  leur  tour 
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de  proposer  une  somme  fixe  sans  en  avoir  d'ordre, 
et  sur  un  expédient  dont  ils  n'avoient  parlé  que 
suivant  leur  propre  idée.  Ils  ajoutèrent  cepen- 
dant qu'ils  étoient  persuadés  que  le  Roi  pourroit 
l'approuver,  surtout  si  les  députés  les  instrui- 
soient  de  la  somme  à  peu  près  i{ue  leurs  maîtres 
pourroient  prétendre. 

Comme  les  mêmes  ordres  étoient  nécessaires 
sur  la  quantité  ainsi  que  sur  Facceptation  de  la 
somme  ,  les  députés  promirent  seulement  qu'ils 
tâcheroient  d'apporter,  lorsqu'ils  reviendroient 
de  La  Haye,  quelque  instritction  sur  cette  offre 
nouvelle;  que,  suivant  leur  pensée,  le  Roi  de- 
\oit  faire  la  principale  dépense  d'une  guerre 
dont  il  étoit  le  principal  acteur,  car  il  étoit  res- 
ponsable du  tort  fait  à  la  maison  d'Autriche, 
chargé  par  conséquent  plus  qu'aucune  autre 
puissance  de  lui  procurer  la  restitution  de  la 
monarchie  d'Espagne. 

On  étoit  en  usage  d'exiger  du  Roi  des  sûretés 
de  toutes  ses  promesses;  tout  Ilollandois  n'au- 
roit  eu  garde  de  négliger  celle  des  paiemens  que 
le  Roi  offriroit.  Les  plénipotentiaires  dirent  que 
les  plus  forts  banquiers  de  Paris  et  d'Amster- 
dam en  seroient  caution  ;  mais  ce  n'étoit  pas  as- 
sez :  les  députés  observèrent  que  ces  banquiers 
pourroient  mourir,  que  d'ailleurs  leur  caution 
ne  suffisoit  pas  pour  assurer  le  paiement  exact 
de  sommes  si  considérables;  ils  ne  jugèrent  de 
sûreté  valable  que  celle  des  gages:  en  consé- 
quence ils  demandèrent,  sans  se  désister  de  la 
caution  des  banquiers,  que  le  Roi  remît  encore 
quatre  de  ses  places  en  otages  entre  les  mains 
de  la  République. 

La  contestation  sur  cet  article  fut  inutile  ,  et 
départ  et  d'autre  ne  persuada  personne,  non 
plus  que  la  proposition  que  firent  les  plénipo- 
tentiaires d'une  réforme  réciproque  lorsqu'on 
seroit  d'accord  sur  tous  les  articles. 

Ils  ne  purent  obtenir  d'éclaircissement  sur 
les  demandes  ultérieures  :  ce  (lu'ils  en  dirent 
donna  seulement  lieu  aux  députés  de  les  avertir 
que  la  République  demanderoU  un  dédommage- 
ment des  dépenses  faites  et  à  faire  pour  le  siège 
de  Douay, nouveiUraent  entrepris  ;  qu'elle  insis- 
teroit  pour  obtenir  en  faveur  des  réfugiés  fran- 
çois  naturalisés  en  Hollande  la  liberté  de  com- 
mercer en  France,  comme  ils  eoramerçoient 
dans  les  pays  soumis  à  la  domination  des  Etats- 
généraux. 

Le  duc  de  Lorraine,  compris  dans  le  nombre 
des  alliés,  devoit  avoir  un  dédommagement  du 
Montferrat;  l'Empereur  lui  avoit  promis  de  l'en 
indemniser  lorsqu'il  avoit  disposé  de  cet  Etat 
en  faveur  du  due  de  Savoie  au  préjudice  du  duc 
de  Lorraine,  et  ce  dédommagement  étoit  l'Al- 


sace. Sans  cette  condition  ,  le  Roi  ne  devoit 
point  obtenir  le  rétablissement  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne. 

Ce  premier  aveu  de  quelques-unes  des  de- 
maudes  ultérieures  suffisoit  pour  juger  que  la 
permission  que  les  plénipotentiaires  avoient  re- 
çue de  se  désister  des  places  de  Toscane ,  dans 
le  partage  à  composer  pour  le  roi  d'Espagne ,  ne 
produiroit  nul  eftèt  :  aussi  n'en  firent-ils  aucun 
usage  ,  et  de  part  et  d'autre  on  garda  le  silence 
sur  cet  article. 

Cette  conférence  infructueuse  ,  ainsi  que  tant 
d'autres,  étant  finie,  les  députés  partirent  le 
17  juin  ,  et  promirent  de  revenir  à  Gerlruydem- 
berg  sitôt  que  les  plénipotentiaires  auroient  reçu 
du  Roi  de  nouveaux  ordres. 

L'état  intérieur  de  la  Hollande  soutenoit  mal 
les  discours  de  ses  ministres  et  l'iniquité  de 
leurs  prétentions.  L'Angleterre  ne  souffroit  pas 
moins  que  les  Provinces-Unies  de  la  continua- 
tion d'une  guerre  si  longue  et  si  onéreuse.  Le 
Roi  étoit  instruit  de  l'état  des  deux  nations, 
mais  leur  misère  ne  soulageoit  ni  ne  diminuoit 
la  souffrance  de  ses  sujets.  La  paix  si  néces- 
saire ne  pouvoit  être  trop  prompteraent  rendue 
au  royaume:  Sa  Majesté  donna  donc  une  nou- 
velle étendue  aux  pouvoirs  qu'elle  avoit  confiés 
à  ses  plénipotentiaires.  * 

Ils  avoient  proposé  comme  une  simple  pen- 
sée, et  comme  un  expédient  que  leur  seule  ré- 
flexion produisoit,  l'engagement  que  le  Roi  pour- 
roit prendre  de  payer  par  mois  aux  alliés,  en 
forme  de  subsid-es  ,  une  somme  dont  on  convien- 
droit,  pour  les  aider  à  soutenir  la  guerre  d'Es- 
pagne. Sa  Majesté  voulut ,  pour  dernière  ten- 
tative, que  cette  extrême  proposition  se  fît  en- 
core en  son  nom.  La  seule  modération  remise  à 
la  prudence  des  plénipotentiaires  consistoit  à 
faire  par  degrés  l'offre  de  cet  étrange  paiement. 

Elle  devoit  être  d'abord  de  cinq  cent  mille 
francs  par  mois,  somme  équivalente  à  peu  près 
à  celle  que  coûtoit  à  Sa  Majesté  l'entretien  de 
ses  troupes  en  Espagne  pendant  qu'elles  avoient 
servi  dans  ce  royaume.  Elle  autorisoit  les  plé- 
nipotentiaires à  porter  l'offre  jusqu'cà  un  million 
de  livres  par  mois  ,  si  la  somme  de  cinq  cent 
mille  livres  n'étoit  pas  acceptée.  Ils  dévoient 
fixer  le  commencement  des  paiemens~à  l'expi- 
ration du  terme  qui  seroit  marqué  au  roi  d'Es- 
pagne pour  délibérer  et  se  résoudre  sur  le  parti 
qui  lui  seroit  proposé.  Quant  aux  sûretés,  elles 
auroient  été  telles  que  les  alliés  n'auroient  pu 
avec  raison  en  demander  de  meilleures:  si  tou- 
tefois ils  ne  s'en  contentoient  pas  encore,  le  Roi 
consentoit  cà  confier  comme  en  dépôt  et  comme 
otages,  entre  les  mains  des  Hollandois,  trois 
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places  que  Sa  Majesté  choisi  roi  t ,  même  quatre, 
pour  assurance  de  l'effet  ponctue!  de  sa  parole. 

L'Alsace  comprise  dans  le  nombre  des  de- 
mandes ultérieures  étoit  le  comble  du  sacrifice. 
Le  Roi  consentit  encore  à  la  céder,  à  condition 
qu'il  ne  seroit  plus  question  des  demandes  ul- 
térieures ,  et  que  les  deux  électeurs  seroient 
pleinement  l'établis  clans  leurs  biens  ,  Etats  et 
di^unités;  que  ce  seroit  à  ce  prix  que  Sa  Majesté 
fermeroit  les  yeux  sur  l'indigne  procédé  du  duc 
de  Lorraine ,  et  sur  les  dispositions  que  les  al- 
liés pourroient  faire  en  sa  faveur.  Elle  laissoit 
aussi  à  leur  liberté  de  réserver  en  ce  cas  cà  l'é- 
lecteur palatin  la  jouissance  pendant  sa  vie  du 
Haut-Palatinat ,  ainsi  que  du  rang  de  premier 
électeur,  à  condition  que  l'un  et  l'autre,  après 
la  mort  de  ce  prince  ,'retourneroient  à  l'élec- 
teur de  Bavière. 

Tant  de  facilités  au-delà  de  ce  (|u'on  ponvoit 
attendre  de  l'extrême  désir  que  le  Roi  a  voit  de 
conclure  la  paix,  ne  furent  pas  les  dernières  qu'il 
permit  h  ses  plénipotentiaires  d'apporter  à  la 
perfection  d'un  ouvrage  si  dilfieile  :  Sa  Majesté 
leur  donna  pouvoir  d'ajouter  encore  à  ses  offres 
celle  de  céder  Valenciennes  ,  s'il  étoit  possible 
de  supprimer  a  cette  condition  et  de  faire  cesser 
absolument  toutes  demandes  ultérieures  ;  mais 
en  même  temps  elle  réitéra  très-expressément 
Tordre  précis  qu'elle  leur  avoit  déjà  donné  plus 
d'une  fois  de  rejeter  toute  demande  que  ses  en- 
nemis renouvelleroient  en  faveur  des  prétendus 
réformés  ,  réfugiés  soit  en  Hollande  soit  dans 
les  autres  pays  étrangers. 

On  apprit  en  même  temps  que  la  duchesse  de 
Marlborough,  dame  d'honneur  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  avoit  été  disgraciée.  Le  duc  de  Marl- 
borough en  donna  lui-même  la  nouvelle  au  duc 
de  Bervvick  son  neveu.  Cette  disgrâce  fut  le 
premier  tffet  des  agitations  intérieures  de  l'An- 
gleterre et  des  intrigues  secrètes  de  cette  cour  : 
la  conséquence  qu'on  en  tiroit  le  plus  commu- 
nément étoit  que  le  crédit  du  mari  ne  subsiste- 
roit  pas  longtemps  après  la  ruine  de  celui  de  sa 
femme  ,  et  que  si  Marlbarough  subissoit  le 
même  sort,  la  paix  en  deviendroit  plus  facile. 
Ceux  qui  se  croyoient  plus  clairvoyans  raison- 
noient  autrement  et  jugeoient  qu'un  tel  change- 
ment,  loin  de  faciliter  la  paix,  susciteroit  en- 
core de  nouveaux  obstacles  à  sa  conclusion.  Ils 
fondoient  leurs  conjectures  sur  l'intérêt  que 
Marlborough  avoit  de  prolongei-  la  guerre 
comme  le  seul  moyen  de  se  rendre  nécessaire 
et  de  conserver  ses  charges  et  son  autorité,  vio- 
lemment attaquée  par  les  personnes  qui  avoient 
alors  le  plus  d'accès  auprès  de  la  reine  de  la 
(jrande-Rretaiïue. 
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Pettelium ,  toujours  ardent  à  faire  un  person- 
nage dans  la  négociation  de  la  paix  ,  envoyé 
pour  lors  par  le  pensionnaire  de  Hollande,  ar- 
riva le  22  juin  à  Gertruydemberg  ,  avant  que 
les  plénipotentiaires  eussent  reçu  les  derniers 
ordres  de  Sa  Majesté.  l\  étoit  porteur  d'un  écrit 
dicté,  disoit-il ,  mais  non  signé  par  le  Pension- 
naire, contenant  que  la  proposition  qu'ils 
avoient  faite  de  contribuer  par  des  subsides 
aux  frais  de  la  guerre  à  continuer  en  Espa<Mie 
avoit  été  long-temps  agitée  à  La  Haye  et  enlin 
rejetée.  Pettekum  ajouta  de  lui-même  qu'on 
avoit  considéré  que  si  les  alliés  l'acceptoient , 
ils  demeureroient  engagés  dans  la  guerre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  conquis  la  monarchie 
d'Espagne  ;  que  la  France  seule  jouiroit  de  la 
paix  ;  qu'elle  rétabliroit  ses  forces  pendant  que 
les  alliés,  trompés  par  l'avantage  apparent  des 
sommes  dont  on  seroit  convenu,  achèveroient 
réellement  de  s'épuiser. 

On  s'écarfoit  ainsi  de  l'esprit  des  préliminai- 
res qu'on  devoit  regarder  comme  règle  invio- 
lable de  la  négociation.  Selon  ces  articles,  les 
ennemis  communs  de  la  France  et  de  l'Espagne 
dévoient ,  en  signant  la  paix  ,  entrer  en  posses- 
sion de  l'Espagne  et  des  Indes.  Les  frais  et  l'em- 
barras d'une  guerre  onéreuse  ne  les  regardant 
plus  ,  c'étoit  au  Roi  à  se  charger  seul  de  ce  far- 
deau, s'il  vouloit  avoir  la  paix.  Ils  ne  laissoient 
donc  à  Sa  Majesté  que  le  choix  de  la  voie 
qu'elle  voudroit  employer  (  la  persuasion  ou  la 
force  )  pour  obliger  le  roi  d'Espagne  à  renoncer 
à  une  couronne  qu'ils  ne  vouloient  pas  avoir  la 
peine  de  conquérir.  L'espace  de  deux  mois  étoit 
le  temps  qu'ils  fixoient  au  Roi  pour  ternilner 
cet  ouvrage;  et  la  suspension  d'armes  auroit 
fini ,  si  dans  ce  temps  il  n'étoit  to.talement  ac- 
compli. 

Les  ministres  de  l'Empereur  et  de  l'Angle- 
terre publioient  que  la  France  ,  toujours  arli- 
fyieuse,  ne  s'expliquoit  qu'obscurément  ;  que 
si  les  intentions  du  Roi  étoient  sincères,  ses 
ministres  parleroient  plus  clairement.  On  tenoit 
ces  discours,  et  les  peuples  mal  informés  y  ajou- 
toientfoi,  dans  le  temps  que  les  plénipotentiai- 
res faisoient  inutilement  les  plus  grandes  avan- 
ces ,  et  ne  pouvoient  arracher  des  députés  de  la 
République  une  seule  réponse  précise  aux  of- 
fres avantageuses  de  Sa  Majesté. 

Plusieurs  avis  confirmoient  les  di.'^cours  de 
Pettekum  ,  en  sorte  que  la  vérité  n'en  parois- 
soit  pas  douteuse.  Mais  rien  n'étoit  plus  irrégu- 
lier que  la  forme  de  rompre  les  conférences  éta- 
blies pour  traiter  de  la  paix  générale  de  l'Eu- 
rope et  de  renvoyer  les  ministres  d'un  grand 
roi,  sans  user  d'autre  voie  ,  pour  leur  déclarer 
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cette  rnplure,  que  de  ia  faire  signifier  verbale- 
ment par  un  étranger  indépendant  de  la  répu- 
blique de  Hollande  ,  agent  d'un  prince  d'Alle- 
magne ,  qui  de  plus  n'étoit  autorisé  d'aucun  or- 
dre des  Ktats-généraux  ,  ni  même  d'une  simple 
lettre  du  Pensionnaire,  ni  de  sa  signature,  pour 
confirmer  au  moins  l'écrit  (ju'il  présentoit. 

Quoique  la  volonté  de  continuer  la  guerre  et 
de  rejeter  sur  le  Roi  la  ruptui  e  des  conférences 
pavût  évidemment  déternnnée  de  la  part  de  ses 
ennemis  ,  Sa  Majesté  persévéroit  encore  à  pro- 
longer ces  conférences,  dont  l'événement  n'étoit 
plus  douteux.  Elle  avoit  plus  d'une  fois  recom- 
mandé à  ses  plénipotentiaires  de  s'armer  de  pa- 
tience :  elle  voulut  leur  en  donner  l'exemple  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  triste  négociation.  Ainsi  , 
pour  dernier  ordre,  le  Roi  leur  commanda 
d'écrire  aux  députés,  pour  savoir  d'eux  quel 
usage  ilsavoient  fait  de  la  proposition  des  sub- 
sides offerts  dans  la  dernière  conférence  pour 
soutenir  la  guerre  d'Espagne.  Les  plénipoten- 
tiaires déclarèrent  par  la  même  lettre  qu'ils  ne 
pouvoient  recevoir,  comuie  réponse  légitime, 
celle  que  Pettekuai  prélendoit  leui-  avoir  ap- 
portée de  la  part  du  Pensionnaire ,  également 
irrégulière  et  dans  la  substance  et  dans  la  forme; 
qu'ils  demandoient  ,  au  défaut  d'une  réponse 
précise,  telle  et  dans  la  forme  (lu'elle  leur  étoit 
due,  de  savoir  au  moins  si  les  conférences 
étoient  rompues  :  question  d'autant  plus  néces- 
saire à  écliiircir  que  les  mensonges  ne  coû- 
tolent  rien  aux  ennemis  de  la  paix  pour  trom- 
per les  peuples  et  leur  faire  croiie  que  la  seule 
vue  du  Roi  étoit  de  gagner  du  temps  ,  dans 
l'espérance  de  quelque  événement  favorable 
dont  il  profiteroit  pour  maintenir  son  petit-Iils 
sur  le  trône  d'Espagne  ;  que  c'étoit  l'unique  ob- 
jet de  tant  d'offres  spécieuses  dont  les  alliés 
avoient  babilement  démêlé  l'artifice,  et  qu'ils 
avoieiit  prudemment  rejetées ,  parce  qu'ils  se- 
roient  demeurés  seuls  chargés  du  poids  de  [a 
guerre,  pendant  que  la  France  s'en  seroit  af- 
franchie. 

Toute  apparence  de  paix  disparoissîmt ,  il 
étoit  de  l'intéiêt  du  Roi  que  la  vérité  fût  con- 
nue ;  que  les  Provinces-Unies,  aussi  bleu  que 
les  nations  engagées  dans  la  guerre,  appri.ssent 
de  quel  côté  se  formoient  tant  d'obstacles  à  la 
conclusion  de  la  paix.  C'étoit  une  des  princi- 
pales raisons  qui  a \ oient  porté  le  Roi  à  renou- 
veler souvent  à  ses  plénipotentiaires  l'ordre  de 
prolonger  leur  séjour  eu  Hollande  le  plus  qu'il 
seroit  possible.  Sa  Majesté  étoit  persuadée  qu'il 
convenoit  mieux  d'entretenir  une  négociation 
languissante  ,  de  supporter  la  hauteur  ,  l'injus- 
tice, la  mauvaise   loi  des  négociateut/s  et  de 


leurs  maîtres  ,  que  de  rompre  tout  reste  de  né- 
gociation ,  comme  le  désiroient  les  partisans  de 
la  guerre.  Toute  apparence  de  traiter  leur  dé- 
plaisoit  d'autant  plus  qu'ils  craignoient  les  jus- 
tes reproches  des  amateurs  de  la  paix  ,  et  les 
efforts  qu'ils  feroient  pour  la  favoriser  lors- 
que le  temps  approcheroit  de  dresser  et  de 
présenter  aux  provinces  un  nouvel  état  de 
guerre.  Ils  craignoient  de  plus  les  divisions 
intérieures  de  l'Angleterre  et  l'effet  qu'elles 
pourroient  enfin  produire. 

Pendant  ce  reste  de  négociation  ,  le  roi  d'Es- 
pagne avoit  si  clairement  fait  connoître  ses  in- 
tentions ,  qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  de  croire 
qu'il  voulût  jamais  abandonner  l'Espagne, 
quelque  partage  qu'on  lui  offrît  pour  renoncer 
à  sa  couronne  :  il  étoit  donc  inutile  de  disputer 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  dédommagement 
qu'on  lui  proposeroit.  Ainsi  le  Boi ,  confirmant 
l'ordre  qu'il  avoit  donné  à  ses  plénipotentiaires 
d'offrir  des  subsides  pour  la  guerre  d'Espagne  , 
leur  commanda  de  plus  de  cesser  toute  dispute 
sur  le  partage  ,  même  a  se  désister  des  royau- 
mes de  Sicile  et  de  Sardaigne. 

Ces  derniers  ordres  étoient  contenus  dans  la 
dépêche  du  23  juin.  Sitôt  qu'ils  l'eurent  reçue  , 
ils  avertirent  le  Pensionnaire  que  Sa  Majesté  les 
avoit  nouvellement  instruits  de  ses  intentions 
et  demandèrent  que  les  députés  revinssent  à 
Gertruydembeig ,  afin  de  se  communiquer  ré- 
ciproi|uement  et  les  réjionses  du  Roi  et  la  réso- 
lution de  l'Etat  sur  la  dernière  conférence. 

La  lettre  des  plénipotentiaires  étoit  du  :i  juil- 
let :  ils  passèrent  plusieurs  jours  sans  savoir 
quel  parti  on  prcndroit  à  La  Haye.  Celui  de  re- 
nouer les  conférences  étoit  directement  con- 
traire à  l'intérêt  de  ceux  qui  gouvemoient 
encore  l'Angleterre  ;  l'autorité  absolue  qu'ils 
avoient  dans  ce  royaume  depuis  plusieurs  an- 
nées leur  éebappoit  :  le  seul  moyen  de  la  rete- 
nir étoit  de  prolonger  la  guerre.  Leurs  ennemis 
domestiques  en  attribuoient  la  continuation  à 
la  passion  que  ces  chefs  du  gouvernement 
avoient  de  se  maintenir  utilement  dans  l'admi- 
nistration des  finances  et  dans  le  commande- 
ment des  armées.  Le  parti  des  torys  ,  jusqu'a- 
lors inférieur  ,  avoit  déjà  porté  des  accusations 
contre  quelques-uns  des  wighs  placés  dans  les 
principaux  emplois  :  elles  avoient  eu  leur  effet 
et  produit  des  changemens  dans  les  charges; 
mais  on  ne  les  regardoit  encore  que  comme  le 
prélude  de  révolutions  plus  considérables  :  c'é- 
toit cependant  une  lueur,  un  commencement 
d'espérance  ,  que  ces  divisions  intestines  servi- 
roient  à  la  pacification  de  l'Europe. 

La  république  de  Hollande,  intéressée  plus 
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qu'aucune  autre  puissance  à  la  désirer,  s'épui- 
soit  pour  complaire  à  ses  alliés,  et,  par  une 
fausse  politique,  laissoit  échapper  l'occasion 
(qu'elle  ne  retrouveroit  jamais)  défaire  en  sorte 
qu'en  arrachant  au  Roi  ses  conquêtes  et  la  cou- 
ronne d'Espagne  à  son  petit-fils,  Sa  Majesté 
sût  gré  aux  Hollandois  d'avoir  travaillé  et  réussi 
à  la  conclusion  de  la  paix  générale. 

Heinsius,  soutenu  du  duc  de  Marlboroug  et 
du  prince  Eugène,  avoit  eu  la  facilité  d'aveu- 
gler ses  maîtres  et  le  crédit  de  les  engager  dans 
une  fausse  route.  Ils  ne  dévoient,  suivant  ses 
conseils,  entendre  à  aucun  traité  ,  si  l'Espagne 
et  les  Indes  n'étoient  auparavant  cédées,  et  non 
.seulement  cédées,  mais  livrées  à  la  maison 
d'Autriche,  Il  soutenoit  que  les  conférences  te- 
nues à  Bodgrave,  à  La  Haye ,  enfin  à  Gertruy- 
demberg ,  avoient  été  établies  et  ouvertes  sur 
ce  fondement;  que  la  République  ne  devoit  ja- 
mais se  désister  d'un  tel  préliminaire,  à  moins j 
comme  il  disoit ,  que  tout  ne  fût  perdu. 

Nonobstant  ces  dispositions  et  tant  d'obsta- 
cles à  renouer  les  conférences  ,  vivement  com- 
battues par  les  partisans  de  la  guerre  ,  on  vit 
arriver  les  députes  à  Gertruydemberg  le  i  .3  juil- 
let. Ils  remirent  aux  plénipotentiaires  une  lettre 
du  Pensionnaire ,  écrite  en  termes  généraux  ; 
ils  dirent  qu'ils  venoieut  apprendre  les  inten- 
tions du  Roi  sur  la  commission  dont  Pettekum 
s'étoit  acquitté  au  nom  de  tous  les  alliés. 

Les  plénipotentiaires  répondirent  que  Pette- 
kum leur  avoit  rerais  un  mémoire  très-obscur, 
dont  ils  demandoient  l'explication  ,  aussi  bien 
que  celle  des  intentions  de  la  république  de 
Hollande.  Ils  demandèrent  aussi  la  réponse  à  la 
proposition  qu'ils  avoient  faite  dans  la  der- 
jiière  conférence. 

On  se  plaignit  de  part  et  d'autre  du  silence 
obstiné  qu'on  observoit  réciproquement  sur  des 
points  essentiels,  dont  l'éclaircissement  étoit 
absolument  nécessaire  pour  le  progrès  de  la  né- 
gociation. 

Apres  ces  plaintes  réciproques ,  les  députés 
élevant  la  voix  parlèrent  avec  la  même  suffi- 
sauce  que  si  leurs  maîtres,  vainqueurs  de  l'uni- 
vers ,  eussent  dicté  les  conditions  de  paix.  Il 
sembloit  qu'ils  eussent  le  pouvoir  de  prescrire 
un  terme  de  peu  de  momens ,  pour  laisser  le 
choix  ou  d'accepter  les  lois  qu'ils  imposeroient, 
ou  de  se  précipiter,  en  les  refusant,  dans  une 
ruine  inévitable. 

'<  La  volonté  des  alliés,  dirent-ils,  est  que  le 
Roi  se  cliaige  ou  de  persuader  au  roi  d'Es- 
pagne, ou  de  le  contraindre  lui  seul  et  par  ses 
seules  forces,  de  renoncer  à  toute  sa  monar- 
chie. »  (Ils  rejetèrent  toute  proposition  de  les 
m.  c.  u.   M.,  T.  vin. 
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aider  à  faire  la  guerre  au  roi  Philippe.)  <•  L'ar- 
gent ni  la  jonction  des  troupes  françoises  ne 
leur  conviennent  pas  :  l'exécution  du  traité  est  la 
seule  sùrete  qu'ils  exigent ,  et  qu'il  soit  satisfait 
à  tous  les  articles  préliminaires  dans  l'espace 
de  deux  mois.  Ce  terme  expiré,  la  trêve  est 
rompue;  la  guerre  recommencei  a ,  quand  mê- 
me de  la  part  du  Roi  les  autres  conditions 
préliminaires  auroient  été  pleinement  accom- 
plies. » 

A  ce  prix  ,  Buys  ,  qui  portoit  la  parole  ,  dit 
que  ses  maîtres  lui  permeltoient  de  parler  po- 
sitivement du  partage  qu'on  laisseroit  iiu  roi 
d'Espagne  ;  et  de  plus ,  qu'ils  faciliteroient  les 
demandes  ultérieures  dont  ou  pourroit  conve- 
nir avant  que  de  signer  les  préliminaires.  Enfin 
Buys  et  Wanderdussen  laissèrent  entendre  que 
les  alliés  accorderoient ,  comme  grâce  ,  de  per- 
mettre aux  troupes  à  leur  solde  ,  en  Catalogne 
comme  eu  Portugal,  de  se  joindre  et  d'agir 
avec  les  troupes  françoises  pour  conquérir  l'Es- 
pagne pendant  les  deux  mois  de  la  trêve,  et  re- 
mettre ce  royaume  et  les  Indes  au  pouvoir  de  la 
maison  d'Autriche. 

Il  étoit  aisé,  mais  inutile  ,  de  répondre  :  les 
ordres  donnés  aux  députés  étoient  si  précis 
qu'ils  ne  pouvoient  s'en  écarter  ;  les  discours 
concis ,  les  expressions ,  jusqu'au  ton  et  à  la 
prononciation  ,  tout  leur  étoit  prescrit.  Toute 
raison  à  leur  opposer  étoit  vaine  et  superflue  : 
nul  autre  parti  ne  restoit  à  prendre  aux  pléni- 
potentiaires que  celui  de  la  patience,  dilfieile  à 
conserver  en  pareille  conjoncture  ;  mais  il  étoit 
plus  à  propos  de  se  taire  que  de  rompre  les 
conférences. 

Les  députés,  prêts  à  se  séparer,  leur  dirent 
que  la  République  leur  accordoit  quinze  jours 
au  plus  pour  attendre  à  Gertruydemberg  la  ré- 
ponse du  Roi  ;  que  lorsqu'elle  seroit  arrivée , 
ils  auroient  encore  ensemble  une  nouvelle  con- 
férence ;  que  ce  seroit  la  dernière  ,  la  Républi- 
que ni  ses  alliés  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
souffrir  qu'elles  fussent  plus  long-temps  conti- 
nuées. 

Un  tel  avertissement,  précédé  du  discouis 
que  Buys  avoit  tenu ,  accompagné  des  condi- 
tions que  les  alliés  prétendoient  imposer  ,  étoit 
de  leur  part  une  rupture  réelle  et  véritable  de 
toute  négociation  :  mais  pour  mieux  faire  sen- 
tir leur  opposition  à  toutes  conditions  équita- 
bles, il  est  bon  de  reprendre  et  de  rassembler 
toutes  les  prétentions  dont  ils  composoiént  le 
projet  de  la  fausse  paix  ,  qui  seule  pouvoit  leur 
plaire. 

Ils  exigeoieut  donc  ,  comme  base  du  traité, 
que  le  Roi ,  le  souscrivant ,  prît  l'engagement 
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formel  d'employer  ses  forces  seules  et  sans  se- 
cours ,  à  contraindre  le  roi  d'Espagne  de  re- 
noncer à  sa  couronne  ;  que  la  guerre  qu'il  lui 
feroit  pour  le  dépouiller  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche  fût  terminée  dans  l'espace  de  deux 
mois;  et  que  dans  ce  terme  le  roi  Philippe  fut 
dépossédé  de  l'Espagne  et  des  Indes. 

L'offre  de  leur  payer  des  subsides,  de  parta- 
ger les  frais  de  la  guerre  ,  d'assurer  la  réalité 
des  paieraens,  ne  les  pouvoit  toucher.  Ils  reje- 
tèrent toute  proposition  de  joindre  leurs  troupes 
à  celles  de  France  ;  ils  chargeoient  le  Roi  de 
conquérir  l'Espagne,  pour  la  remettre  avec  les 
Indes  à  l'archiduc,  et  prétendoient  demeurer 
simples  spectateurs  de  la  guerre  entre  le  grand- 
père  et  le  petit-fils;  ils  persistoient  à  déclarer 
que  le  terme  de  deux  mois  étant  expiré,  si  l'Es- 
pagne n'étoit  pas  réduite  ,  alors  la  trêve  cesse- 
roit;  qu'ils  reprendroient  les  armes,  quoique 
la  France  eût  satisfait  aux  articles  préliminai- 
res ,  le  principal  étant  celui  de  la  restitution  de 
l'Espagne. 

Le  seul  adoucissement,  selon  eux  ,  à  ces  con- 
ditions inouies,  étoit  la  promesse  d'expliquer 
posilivement,  avant  que  de  signer,  quel  par- 
tage ils  laisseroient  au  roi  Philippe.  Les  Hol- 
landois  s'engageoient  de  leur  part  à  faciliter  les 
moyens  de  convenir  des  demandes  ultérieures  ; 
ils  laissoient  entrevoir  que  peut-être  ils  pour- 
roient  ménager  auprès  des  alliés  de  permettre 
que  leurs  troupes  en  Catalogne  et  en  Portugal 
se  joignissent  à  celles  du  Roi,  pour  conquérir 
l'Espagne  et  les  Indes  pendant  les  deux  mois  de 
la  trêve. 

C'étoit  à  ce  prix  seulement ,  comme  la  rela- 
tion des  conférences  le  fait  voir,  que  le  Roi  pou- 
voit acheter  une  ombre  fausse  de  paix  :  et  en- 
core ,  pour  dissiper  tout  sujet  d'équivoque,  les 
députés  ajoutèrent  qu'il  étoit  vrai  que  la  Répu- 
blique et  ses  alliés  avoient  proposé  d'unir  leurs 
forces  à  celles  de  la  France  pour  mettre  l'archi- 
duc en  possession  de  l'Espagne  et  des  Indes  ; 
»  mais,  dirent-ils,  les  choses  sont  changées:  il 
n'est  plus  question  d'un  tel  concert ,  et  de  la 
part  de  nos  maîtres  nous  désavouons  la  proposi- 
tion. 11  ne  s'agit  plus  de  chercher  des  expé- 
tliens  :  Tunique  moyen  d'avoij*  la  paix  est  que 
les  alliés  reçoivent  des  mains  du  Roi  l'Espagne 
et  les  Indes.  Ce  n'est  point  à  eux  à  s'embarras- 
ser des  moyens  ;  il  sulïit  ([u'ils  consentent  à 
laisser  au  roi  Philippe  le  partage  qu'ils  lui  assi- 
gneront :  ils  s'en  expliqueront  quand  ils  le  ju- 
geront à  propos.  » 

La  négociation  étant  ainsi  rompue  ,  le  Roi 
donna  ordre  à  ses  plériipotcntiaires ,  sur  le 
compte  qu'ils  lui  rendirent  de  la  dernière  con- 


férence, d'écrire  au  Pensionnaire  qu'il  étoit  inu- 
tile de  leur  donner  quinze  jours  pour  être  in- 
struits des  intentions  de  Sa  Majesté;  qu'elle 
n'avoit  que  trop  fait  connoître  qu'elle  consea- 
toit  à  toutes    les  conditions  qui    dépendoient 
d'elle  pour  faciliter  la  paix,  mais  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  s'engager  à  celles  dont  l'exécu- 
tion étoit  hors  de  son  pouvoir;  que  les  alliés 
prouvoieut ,  en   les  exigeant ,  qu'ils  n'avoient 
dessein  que  de  rompre  toute  négociation  ;  que 
Sa  Majesté,  se  confiant  en  la  protection  de  Dieu, 
qui  sait  (juaud  il  lui  plaît  humilier  ceux  qu'une 
prospérité  inespérée  élève,  laisseroit  au  juge- 
ment de  l'Europe,  sans  en  excepter  ni  les  su- 
jets de  la  république  de  Hollande,   ni  ceux  du 
royaume  d'Angleterre,  à  reconnoître  les  auteurs 
de  la  durée  d'une  guerre  si  longue  et  si  san- 
glante; qu'il   suifiroit,   pour  décider   de  quel 
côté  la  guerre  étoit  véritablement  désirée ,  de 
considérer  les  avances  que  Sa  Majesté  avoit 
faites ,  le  consentement  qu'elle  donnoit  aux  pro- 
positions les  plus  dures,  les  engagemens  qu'elle 
offroit  de  prendre  pour  assurer  la  paix  et  faire 
cesser  les  défiances  injustes  de  ses  ennemis;  et 
de  réfléchir  ensuite  sur  la  persévérance  de  leurs 
ministres  à  taire  les  intentions  de  leurs  maîtres, 
l'attention  qu'ils  avoient  toujours  eue  d'enve- 
lopper le  peu  qu'ils  en  découvroient  de  tant 
d'()bscurités  ,  qu'il  étoit  impossible  de  faire  au- 
cun fonds  sur  les  discours  étudiés  :  de  manière 
qu'il  paroissoit  clairement  que  leur  unique  vue 
étoit  de  réserver  des  prétextes  de  former  de  nou- 
velles prétentions  à  mesure  qu'ils  obtiendroient 
leurs  premières  demandes  ,  et  de  varier,  ou  sui- 
vant les  événemens  delà  guerre,  ou  suivant  les 
facilités  que  le  Roi  apporteroit  encore  à  la  paix  ; 
que  l'année  dernière  ils  regardoient  comme  une 
injure  et  comme  une  supposition  pour  les  rendre 
odieux,  qu'on  leur  eût  imputé  d'avoir  proposé, 
dans  les  conférences  tenues  à  La  Haye,  l'union 
des  foi  ces  de  Sa  Majesté  à  celles  des  alliés, 
pour  déposséder  le  roi  d'Espagne;  que  cepen- 
dant depuis,  et  principalement  aux  conférences 
de  Gertruydemberg,  ils  en  avoient  non-seule- 
ment adopté  la  proposition  ,   mais  de  plus  ils 
avoient  soutenu  que  sans  cette  condition  il  étoit 
impossible  de  faire  la  paix  ,  ajoutant  encore  que 
s'ils  avoient  parlé   plus   modérément  au  com- 
mencement de  cette  dernière  négociation  ,   ils 
avoient  eu  tort;  qu'à  l'avenir  ils  répareroient  la 
mauvaise   honte   qu'ils  se  reprochoient  et  se- 
roient  moins  retenus;  que   la  déclaration  laite 
en  dernier  lieu  par  les  députés  étant  une  rup- 
ture formelle  des  conférences,  les  plénipoten- 
tiaires déclareroient  qu'il  étoit  inutile  de   les 
laisser  encore  quinze  jours  à  Gertruydemberg, 
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et  que  la  République  faisant  dépendre  la  paci- 
fication de  l'Europe  d'une  condition  impossible 
à  exécuter,  ce  seioit  en  vain  qu'on  passeroit 
des  années  entières  à  négocier  en  Hollande  , 
qu'ils  ne  prétendoient  pas  lui  persuader  de  con- 
tinuer une  négociation  qu'elle  vouloit  rompre; 
que  véritablement  le  Roi  désiroit  ardemment  de 
rendre  le  repos  à  ses  peuples;  mais  qu'il  seroit 
moins  fiicheux  à  des  sujets  fidèles,  et  nu)ins  dif- 
ficile, de  soutenir  la  guerre  contre  les  mêmes 
ennemis  que  Sa  Majesté  combattoit  depuis  dix 
ans,  que  d'en  augmenter  le  nombre  en  y  ajou- 
tant le  Roi  son  petit-fils;  que  quand  même  la 
tendresse  paternelle  ne  s'y  opposeroit  pas,  il 
seroit  contre  toute  prudence  de  s'engager  té- 
mérairement à  faire  en  deux  mois  la  conquête 
de  l'Espagne  et  des  Indes  ,  avec  certitude  que, 
ce  terme  expiré  sans  y  réussir,  Sa  Majesté 
trouveroit  encore  les  mêmes  ennemis  armés 
contre  elle,  et  de  plus  fortifiés  par  la  possession 
des  places  qu'elle  auroit  remises  entre  leurs 
mains. 

Il  étoit  nécessaire  que  la  vérité  fût  connue  en 
Hollande  et  dans  les  autres  pa\s  étrangers  : 
ainsi  les  plénipotentiaires  eurent  ordre  de  ré- 
pandre, dans  Amsterdam  et  dans  les  autres 
villes  des  Provinces-Unies,  des  copies  de  cette 
lettre  ,  après  qu'ils  l'auroient  écrite  et  envoyée 
au  Pensionnaire  ;  ils  dévoient  aussi  attendre  sa 
réponse  avant  que  de  partir. 

Ils  la  reçurent  promptement  :  elle  étoit  datée 
du  23  juillet  et  se  rapportoit  à  celle  de  l'Etat 
qu'ils  reçurent  par  la  lettre  que  les  députés 
étoient  chargés  de  leur  écrire.  L'une  et  l'autre, 
de  même  date,  arrivèrent  en  même  temps.  Les 
députés  témoignoient  seulement  ,  en  tenues 
mesurés,  le  regret  qu'ils  avoient  de  n'avoir  pu 
réussir,  nonobstant  les  soins  et  la  peine  qu'ils 
avoient  prise. 

On  publia  le  même  jour  23  juillet  à  La  Haye, 
un  acte  contenant  la  résolution  des  Etats-géné- 
rauxsur  la  lettre  que  les  plénipotentiaires  avoient 
écrite  au  pensionnaire  Heinsiiis.  L'acte  portoit 
en  substance  que  cette  lettre  ayant  été  commu- 
niquée aux  ministres  des  alliés  résidant  à  La 
Haye,  suivant  le  concert  observé  jusqu'alors, 
ils  avoient  jugé  que  puisque  lesdits  sieurs  plé- 
nipotentiaires rejettent  par  leurs  réponses  les 
propositions  qu'on  leur  a  faites  et  déclarent  qu'il 
est  inutile  de  conférer  plus  long-temps  sur  les- 
dites  propositions,  il  ne  reste  plus  de  la  part  des 
hauts  alliés  que  d'acquiescer  à  cette  rupture  et 
de  ne  plus  continuer  les  conférences  tant  que 
les  ennemis  demeureront  dans  ces  sentiraens, 
puisque ,  dans  les  dispositions  où  les  ennemis 
se  trouvent ,  les  conférences  ne  pourroient  être 


d'aucun  fruit,  et  que,  bien  loin  (racheminer 
les  affaires  à  la  paix  et  à  l'union  ,  comme  c'a 
toujours  été  le  but  de  l'Etat  et  de  ses  alliés  , 
elles  ne  pourroient  ([ue  doimer  occasion  à  des 
aigreurs. 

Par  le  môme  acte,  Buys  et  Wanderdussen 
étoient  requis  et  autorisés  de  donner  connois- 
sance  par  écrit  de  la  présente  résolution  auxdits 
sieurs  plénipotentiaires,  mais  sans  entrer  dans 
aucune  discussion  à  l'égard  de  la  lettre  que  les- 
dits sieurs  plénipotentiaires  ont  écrite,  quoi- 
qu'il fût  très-aisé  de  la  réfuter  solidement,  tant 
à  l'égard  de  la  matière  que  des  expressions 
qu'on  y  emploie. 

La  discussion  ou  les  ministres  de  la  Républi- 
que ne  vouloient  pas  entrer  parut  quatre  jours 
après  dans  un  extrait  imprim.é  des  résolutions 
des  Etats-généraux.  Cet  acte  étoit  une  espèce 
de  manifeste  pour  justifier  la  conduite  de  ceux 
qui  traversoient  la  paix,  et  persuader  que  la 
vue  seule  du  bien  de  l'Etat  avoit  dirigé  les  con- 
férences de  Gertruydemberg.  La  fin  de  l'écrit 
répondoit  aux  plaintes  que  les  plénipotentiaires 
avoient  faites  du  procède  tenu  à  leur  égard  ,  au 
mépris  de  leur  caractère  ;  des  libelles  injurieux, 
remplis  de  faussetés  et  de  calomnies,  imprimés 
et  distribués  pendant  leur  séjour  à  Gertruydem- 
berg, afin  de  mettre  de  l'aigreur  dans  les  esprits, 
qu'on  travailloit  à   concilier.  Ils  observoieni, 
sans  toutefois  s'en  plaindre  ,  que  ,  contre  la  foi 
publique  et  au  préjudice  de  ce  qu'ils  avoient 
pu  dire  et  souvent  réitérer,  on  a\oit  ouvert 
toutes  les  lettres  qu'ils  avoient  reçues  ou  écrites; 
qu'on  avoit  empêché  que  qui  que  ce  soit  ne  vînt 
leur  rendre  visite  dans  leur  espèce  de  prison  , 
par  la  raison  que  ce  qu'on  craignoit  le  plus  étoit 
qu'ils  ne  découvrissent  des  vérités  qu'on  vou- 
loit tenir  cachées  ,  et  qu'on  ne  pouxoit  pas  ce- 
pendant leur  reprocher  d'avoir  tenté  la  moindre 
pratique  contraire    au   droit  des  gens,   qu'on 
violoit  h  leur  égard. 

Le  gouvernement  de  Hollande  tâcha  de  l'u'uo. 
croire  que  ces  plaintes  étoient  mal  fondées  ; 
mais  il  les  auroit  prévenues  s'il  eût  consenti  a 
la  proposition  que  le  Roi  avoit  faite  et  que  les 
plénipotentiaires  réitérèrent  de  teriir  les  confé- 
lenoes  à  La  Haye.  C'étoit  le  lieu  ou  se  trouvoient 
les  ministres  de  toutes  les  puissances  intéressées 
à  la  guerre,  le  centre  où  se  portoient  alors  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l'Europe  :  les 
négociations  par  conséquent  se  conduisoient  et  se 
décidoient  plus  promptement  que  dans  un  lieu 
tel  que  Gertruydeniberg  ,  incommode  pour  le 
séjour  et  assez  éloigné  de  La  Haye  pour  con- 
sommer inutilement  beaucoup  de  temps  dans  les 
voyages  ([ue  les  députés  étoient  obliges  de  faire 
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pour  venir  conférer.  Il  est  à  croire  que  les  plé-  j 
nipotentiaires  auroient  trouvé  plus  de  politesse 
à  La  Haye  que  dans  une  petite  ville  habitée 
principalement  par  des  pêcheurs  ,  qu'on  auroit 
eu  honte  de  manquer  à  la  considération  due  à 
leur  caractère  ,  à  leur  condition  et  à  leurs  per- 
sonnes; et  que,  raécontens  de  la  manière  de 
négocier,  ils  n'auroient  pas  eu  lieu  de  se  plain- 
dre encore  des  traitemens  personnels,  ainsi  que 
ceux  qui  les  avoient  précédés  en  1709  ne  s'en 
plaignirent  pas  et  n'en  eurent  pas  sujet. 

Toute  apparence  de  négociation  étant  éva- 
nouie, le  maréchal  d'Huxelleset  l'abbé  de  Poli- 
gnac  partirent  de  Gertruydemberg  le  25  juillet 
et  revinrent  en  France,  sans  attendre  que  les 
quinze  jours  qu'on  leur  donnoit  pour  demeurer 
en  Hollande  fussent  expirés. 

Les  écrits  répandus  pour  justifier  la  conduite 
des  Etats-généraux  dans  la  négociation  de  la 
paix  et  la  rupture  des  conférences,  l'approba- 
tion des  puissances  alliées  ,  et  principalement 
celle  d'Angleterre  ,  n'entraînèrent  pas  les  Pro- 
vinces-Unies à  louer  toutes  unanimement  le 
parti  de  continuer  la  guerre.  Outre  la  pesanteur 
d'un  fardeau  difticile  à  supporter  encore  long- 
temps, les  desseins  de  l'Angleterre  leur  deve- 
noient  suspects;  on  comraençoit  à  croire  que 
les  Anglois  espéroient  profiter  de  l'épuisement 
de  la  Hollande  pour  dominer  sur  cette  Républi- 
que ;  mais  les  événemens  de  la  campagne  de 
1710  (1)  fortifièrent  encore  les  clameurs  de  ceux 
qui  vouloient  la  guerre ,  et  qui  ne  cessoient  de 
dire  qu'il  falloit  profiter  de  la  conjoncture 
heureuse  d'abattre  la  puissance  foimidable  de 
la  France  ;  qu'il  étoit  de  l'intérêt  commun  de  la 
mettre  pour  jamais  hors  d'état  d'alarmer  le 
reste  de  l'Europe,  d'attenter  à  sa  liberté;  et 
qu'enfin  les  alliés,  loin  de  ralentir  leurs  efforts, 

(1)  Dnns  cette  année,  en  Espagne,  la  bataille  de  Sara- 
gosse.  ga!i;néo  par  M.  de  Slureinl)erg  ,  fut  bien  funeste 
à  Philippe  V.  L'archiduc  fit  de  gramls  progrès;  mais 
M.  de  Vendôme  releva  ensuite  i'espéiance  du  roi  d'Es- 
pagne, poursuivit  ses  ennemis  et  changea  la  situation  des 


dévoient  les  redoubler  et  s'unir  encore  plus 
étroitement  pour  la  destruction  d'un  ennemi 
toujours  à  craindre  s'il  avoit  le  temps  de  respirer 
et  de  reprendre  ses  forces. 

Ils  prirent  encore  pendant  cette  campagne 
les  villes  de  Douay  ,  de  Béthune,  d'Aire  et  de 
Saint-Venant. 

Leurs  progrès  furent  plus  grands  en  Espagne, 
où  le  comte  de  Staremberg  commandoit  l'armée 
de  l'archiduc.  Il  obligea  le  roi  d  Espagne  à 
lever  le  siège  de  Balaguer,  défit  la  cavalerie 
espagnole  à  Almenara  près  de  Lérida,  et  le  20 
août  gagna  près  de  Saragosse  une  bataille ,  dont 
les  suites  funestes  donnèrent  lieu  de  croire  que 
le  roi  Philippe  ,  après  sa  défaite,  ne  régneroit 
pas  encore  long-temps  en  Espagne. 

11  reparut  cependant  à  Madrid  ,  mais  pour 
peu  de  Jours;  et,  pressé  par  les  ennemis,  il  eu 
sortit  pour  rejoindre  en  INavaire  les  débris  de 
son  armée.  La  reine  d'Espagne  sortit  aussi  de 
cette  capitale,  emmenant  avec  elle  le  prince  des 
Asturies,  son  fils  unique. 

L'archiduc,  ne  trouvant  nulle  opposition  ,  se 
fit  reconnoître  roi  d'Espagne  à  Madrid  aussi 
bien  qu'à  Tolède. 

La  guerre  d'Espagne,  que  les  Hollandoisdé- 
peignoient  comme  difficile,  dont  les  Etats-géné- 
raux et  leurs  alliés  refusoient  de  s'embarrasser, 
et  qu'ils  demandoient  cependant  de  voir  ter- 
minée dans  l'espace  de  deux  mois,  finissoit  dans 
un  terme  plus  court  :  cette  monarchie  étant 
alors  presque  réduite  au  pouvoir  des  ennemis, 
le  principal  obstacle'étoit  levé  et  nulle  autre 
dilficulté  ne  paroissoit  s'opposer  à  la  conclusion 
de  la  paix. 

Tel  étoit  l'état  des  affaires  de  la  France  et 
de  l'Espagne  et  telle  la  prospérité  de  leurs  en- 
nemis communs  ,  à  la  fin  du  mois  d'août  17  lo. 

affaires.  En  Flandre  les  alliés  prirent  Douay  le  25  juin  , 
Béthune  le  26  août ,  Saint-Venant  le  29  septembre,  Aire 
le  9  novembre.  Une  flotte  ennemie  Ql  une  descente  au 
port  de  Cette  :  celte  troupe  fut  repoussée. 
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Etat  de  l'Espagne.  —  Succès  de  M.  de  Vendôme—  Elat  j 
de  l'Angleterre.  —  Révolution  dans  le  ministère  d'An- 
gleterre. —  Causes  de  cette  révolution.  —  Origine  de 
la  négociation  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — L'abbé 
Gautier  et  Prior  sont  envoyés  successivement  en 
France. —  Premières  propositions  pour  la  paix. — Mort 
de  l'Empereur  Jo^eph.— M.  Mi'nager  part  pour  Lon- 
dres ,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. — Ses 
insiruclions.  —  Conférences  avec  les  ministres  de  la 
reine  Anne.  —  Diffiiultés.  —  Nouvelles  propositions  ; 
nouveaux  obstacles.  —  On  se  rapproche;  on  signe  de 
part  et  d'autre  des  iirlicles  préliminaires.  —Bonne  foi 
du  plcnipolentiaire  de  France  et  des  ministres  anglois. 

—  M.  le  maréchal  de  Tallard  est  relâché  sur  sa  parole. 

—  La  Reine  envoie  M.  Stafford  en  Hollande ,  pour 
piéparer  les  Hollandois  à  la  paix  générale.  —  Con- 
liauce  ,  bonne  intelligence  établie  et  soutenue  enlre  la 
reine  Anne  et  le  Roi  et  enlre  les  ministres  des  deux 
couronnes. — Inquiétude  des  alliés  au  sujet  de  cette  né- 
gociation.—  Les  Hollandois  députent  Buys  en  Angle- 
terre pour  y  susciter  des  troubles  et  relarder  l'ouvrage 
de  la  paciGcaiion. —  Etat  de  l'Angleterre.  —  3Ianéges 
deBuys,  des  ministres  des  alliés  et  des  ennemis  du  gou- 
vernement.—  Caractère  du  comte  de  Galas  ,  ministre 
de  l'archiduc.  —Sa  conduite. —  Ses  projets  odieux  dé- 
couverts et  punis.  —  Intrigues  deBuys.  —La  Reine 
adresse  un  mémoire  à  Louis  XIV.  —  Réponse  du  Roi 
aux  objets  de  ce  mémoire.  —  On  aplanit  toutes  les  dif- 
ficultés qui  pourroienl  survenir,  —  Complot  formé 
«outre  le  ministère  d'Angleterre.  —  Nouveau  parle- 
ment.—Le  Roi  donne  des  instructions  au  maréchal 
d'Huxelles,  à  l'abbé  de  Polignac  et  à  M.  Ménager,  nom- 
més plénipotentiaires  pour  la  paix  d'Utrecht. 

La  rupture  des  conférences  de  Gertruydem- 
berg  avoit  dissipé  toute  apparence  de  paix.  Les 
progrès  des  ennemis,  depuis  l'ouverture  de  la 
campagne  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  ne  lais- 
soient  plus  d'espérance  de  voir  finir  heureuse- 
ment une  guerre  que  la  France  soutenoit  si  dif- 
ficilement :  nuls  moyens  pour  elle  de  traiter  à 
des  condilio^is  qu'il  fût  en  son  pouvoir  d'ac- 
complir. Il  étoit  impossible  de  persuader  au 
roi  d'Espagne  de  descendre  volontairement  du 
trône  oîi  Dieu  l'avoit  placé;  il  ne  l'étoit  pas 
moins  de  l'en  arracher  |)ar  la  force  dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  quand  même  le  Roi  se  lût 
soumis  à  cet  injuste  engagement.  Le  mauvais 
état  des  affaires  de  Philippe  n'affoiblissoit  pas 
son  courage  :  la  reine  d'P^spagne  n'en  avoit  pas 
nioins  que  le  Roi  son  époux  ;  et ,  plutôt  que  de 
céder  à  l'adversité  ,  l'un  et  l'autre  ,  obligés  d'a- 
bandonner la  capitale  de  leurs  Etals ,  avoieut 
unanimement  résolu  de  s'embarquer  et  de  trans- 
férer^ s'ils  y  éioient  forcés,  leur  séjour  et  le 


siège  de  la  monarchie  espagnole  aux  Indes  occi- 
dentales. 

Qui  eût  dit  alors  que  les  prospérités  de  cette 
alliance  si  formidable  des  ennemis  de  la  France 
et  de  l'Espagne  étoient  à  leur  dernier  période; 
que  l'Etre  souveiain  qui  fixe  des  limites  à  la 
mer  et  calme  quand  il  lui  plaît  l'impétuosité  de 
ses  flots  ,  arrèteroit  incessamment  le  torrent  de 
tant  de  victoires;  que  deux  ans  ne  s'écouleroient 
pas  encore,  et  qu'avant  ce  terme  ces  guerriers  si 
fiers,  si  enivrés  de  leurs  succès  ,  confondus 
alors  dans  leurs  desseins,  reslitueroient  au  Roi 
les  plus  importantes  des  places  qu'ils  lui  avoient 
enlevées  ;  qu'il  ne  seroit  plus  question  de  leur 
part  ni  d'en  exiger  en  otage  pour  sûreté  de  la 
parole  inviolable  d'un  grand  roi ,  ni  de  propo- 
ser, comme  base  et  règle  invariable  d'un  traité, 
des  préliminaires  odieux  ,  inventés  et  soutenus 
par  les  ennemis  de  la  paix  et  de  toute  voie  de 
conciliation  ;  que  la  mémoire  en  seroit  abolie  ; 
que  ce  seroit  faire  grâce  aux  Hollandois  que 
d'oublier  la  hauteur  des  discours  que  leurs  dé- 
putés avoieut  tenus  dans  ces  conférences  si 
captieuses  de  leur  part ,  où  ils  n'avoient  parlé 
clairement  que  pour  armer  le  père  contre  le 
fils  ;  que  ,  malgré  les  efforts  de  la  ligue  et  les 
avantages  qu'elle  avoit  remportés ,  le  petit-fils 
de  saint  Louis,  choisi  par  la  Providence  pour 
régner  en  Espagne  ,  demeureroit  affermi  sur 
son  trône  ,  reconnu  monarque  et  possesseur  lé- 
gitime de  l'Espagne  et  des  Indes  par  ini  nombre 
d'ennemis  qui  ne  recueilleroient,  de  tant  d'an- 
nées d'une  guerre  sanglante,  que  l'accablenient 
des  dettes  contractées  pour  soutenir  leurs  vastes 
desseins? 

Ces  1  évolutions  si  peu  attendues ,  si  peu  ap- 
parentes au  mois  d'août  1710,  dévoient  être 
l'œuvre  du  doigt  de  Dieu  :  les  hommes  ne  pou- 
voient  se  flatter  que  leur  industrie  ou  leur  vaine 
sagesse  dussent  préparer  et  conduire  de  si  grands 
changeraens  ;  mais  qui  les  auroit  annoncés  eût 
passé  pour  visionnaire. 

Le  premier  événement  heureux  pour  la 
France  et  pour  l'Espagne  fut  la  victoire  que 
le  Roi  Catholique,  à  la  tête  de  sou  armée  que 
le  duc  de  Vendôme  commandoit  sous  ses  ordres, 
remporta  sur  celle  de  l'archiduc  ,  commandée 
par  le  comte  de  Staremberg  ,  un  des  meilleurs 
et  des  plus  fameux  généraux  de  l'Empereur.  La 
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bataille  se  donna  dans  la  province  d'I'.st rama- 
dure  ,  auprès  de  la  ville  de  Brihuega ,  au  mois 
de  novembre  1710. 

L'arcbiduc,  retourné  pour  lors  en  Catalogne, 
avoit  quitté  son  armée  par  le  défaut  de  subsi- 
stances, et  elle  n'étoit  pas  assez  nombreuse  pour 
s'étendre  dans  les  parties  de  TKspagne  ou  elle 
auroit  trouvé  des  vivres.  En  vain  les  envoyés 
d'Angleterre  et  de  Hollande  à  Lisbonne  avoient 
pressé  le  roi  de  Portugal  d'envoyer  à  l'armée 
trois  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux; 
ils  avoient  été  refusés  ;  ce  prince  craiguoit  pour 
son  pays  et  jugeoit  à  propos  de  garder  ses  trou- 
pes pour  la  défense  de  ses  Irontièrcs.  Par  la 
même  raison  il  ne  voulut  pas  faire  marcher, 
comme  ces  ministres  le  demandoient ,  les  trou- 
pes portugaises  qui  étoieut  à  la  solde  de  ces 
deux  puissances.  Ainsi  l'armée  des  alliés  man- 
quant et  de  vivres  et  de  troupes  en  assez  grand 
nombre  pour  faire  des  détachemens  ,  la  néces- 
sité de  subsister  obligea  Stanhope  ,  soit  raison  , 
soit  prétexte  ,  à  s'enfermer  dans  Briliuega  avec 
le  corps  de  troupes  angloises  qu'il  commandoit. 
Il  y  fut  assiégé  par  le  duc  de  Vendôme  le  8  de 
novembre ,  et  forcé  le  10  du  même  mois  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre  avec  huit  bataillons 
et  autant  d'escadrons  anglois  ,  dans  le  temps 
que  Staremberg  arrivoit  pour  le  secourir,  et  la 
veille  de  la  hataille. 

Les  succès  imprévus  du  roi  d'Espagne  prou- 
volent  à  ses  ennemis  qu'il  ne  seroit  pas  aussi 
facile  qu'ils  se  le  flguroient  de  le  déposséder  de 
ses  Etats.  La  fidélité  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets  en  étoit  encore  une  preuve  évi- 
dente :  quoique  son  compétiteur  eût  été  reconnu 
à  Madrid,  à  Tolède,  en  d'autres  villes  ouvertes 
et  sans  défense ,  il  n'en  étoit  pas  plus  désiré  de 
la  nation  espagnole.  Ainsi  chaque  jour  il  deve- 
noit  plus  difficile  aux  ennemis  du  roi  Phihppe 
de  le  faire  descendre  du  trône  dont  il  étoit  pos- 
sesseur. Le  poids  d'une  guerre  onéreuse,  sou- 
tenue depuis  tant  d'années  ,  augmentoit  à  me- 
sure que  les  moyens  diminuoient  d'en  continuer 
les  dépenses  ;  on  pou  voit  croire  que  la  nécessité 
de  faire  la  paix  l'emporteroit  enfin  sur  l'ani- 
mosité  de  tant  de  nations  conjurées  contre  la 
France  ;  mais  la  voie  des  armes  n'étoit  pas 
celle  que  la  Providence  divine  avoit  désignée 
pour  calmer  l'Europe.  Les  Hollandois  avoient 
laissé  échapper  les  occasions  de  contribuer  à  sa 
tranquillité  :  l'honneur  en  étoit  réservé  à  l'An- 
gleterre. 

La  nation  angloise ,  aussi  animée  et  peut-être 
plus  qu'aucune  autre,  à  s'opposer  à  la  puissance 
de  la  France,  plus  persuadée  qu'il  étoit  essen- 
tiel à  SCS  intérêts  de  ne  pas  souffrir  qu'un  prince 


de  l'Vance  se  maintînt  dans  la  possession  de  la 
moindre  partie  de  la  monarchie  espagnole  , 
étoit  encore  intérieurement  plus  agitée  par  la 
passion  des  deux  factions  qui  la  partageoient , 
principalement  depuis  la  révolution  arrivée  en 
l'année  KnSS  ,  et  l'avènement  du  prince  d'O- 
range à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne. 

Une  de  ces  factions  étoit  celle  des  torys,  l'au- 
tre celle  des  vvighs.  Il  seroit  inutile  de  recher- 
cher l'origine  assez  incertaine  de  ces  noms  de 
parti  :  il  suffit  de  savoir  que  sous  le  nom  de 
torys  on  entendoit  les  zélateurs  de  l'Eglise  an- 
glicane, opjiosés  non-seulement  aux  catholi- 
ques ,  mais  à  différentes  sectes  souffertes  en 
Angleterre  et  comprises  sous  la  dénomination 
de  non -conformistes;  on  les  regardoit  de  plus 
comme  partisans  de  l'autorité  suprême  des  rois 
et  du  pouvoir  despotique.  Les  vvighs  au  con- 
traire, dont  la  religion,  s'ils  en  ont  une,  est 
presbytérienne  ,  penchoient  pour  le  gouverne- 
ment républicain  et  se  déclaroient  ennemis  du 
pouvoir  arbitraire  et  de  l'autorité  sans  bornes. 
Ils  avoient  eu  la  part  principale  à  la  dernière 
révolution  et  avoient  le  plus  aidé  le  prince  d'O- 
range à  monter  au  trône  de  la  Grande-Breta- 
gne :  aussi  les  a.voit-il  placés  dans  les  princi- 
paux emplois  ;  et  le  plus  grand  nombre  des 
membres  du  parlement  étant  wighs,  la  supé- 
riorité des  suffrages  étoit  comme  assurée  à  ce 
parti.  Il  avoit  conservé  ces  avantages  depuis 
que  la  reine  Anne  régnoit;  et  le  duc  de  Marl- 
borough ,  très-occupé  de  sa  propre  élévation , 
avoit  abandonné  le  parti  des  torys  et  embrassé 
celui  des  wighs. 

Le  comte  de  Godolfin  ,  grand  trésorier  d'An- 
gleterre ,  uni  à  Marlborough  et  par  l'intérêt  de 
sa  fortune  et  par  le  mariage  de  leurs  enfans  , 
étoit  du  parti  des  vvighs.  L'un  commandoit  les 
aimées  avec  autant  d'autorité  que  de  réputa- 
tion; l'autre  étoit  maître  des  finances  et  les 
gouvernoit  très-habilement.  L'un  et  l'autre  se 
soutenoient  mutuellement ,  en  sorte  qu'il  étoit 
difficile  de  les  attaquer  et  de  réussir.  Ce  n'étoit 
cependant  qu'en  leur  faisant  perdre  la  confiance 
de  la  Reine  que  les  torys  pouvoient  se  flatter 
d'affoiblir  leurs  antagonistes;  et  ce  n'étoit  pas 
encore  assez,  il  falloit  faire  dissoudre  le  parle- 
ment où  les  vvighs  étoient  si  supérieurs  et  en 
convoquer  un  nouveau. 

Quelques  ministres  prédica)is,  dont  le  plus 
renommé  fut  le  docteur  Sachevvrel ,  soit  susci- 
tés, soit  de  leur  pur  mouvement,  donnèrent  par 
leurs  sermons  le  premier  commencement  à  cet 
ouvrage.  On  les  accusa ,  particulièrement  Sa- 
chevvrel, qui  avoit  prêché  devant  la  Heine  dans 
l'église  do  Saint  Paul ,  d'avoir  attaqué  la  der- 
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nière  révolution  et  la  tolérance  ;  insinué  que 
l'Eglise  anglicane  étoit  en  grand  danger  sous  le 
règne  présent  ;  enfin  que  l'administration  de 
cette  princesse  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
et  civiles  tcudoit  à  la  ruine  du  gouvernement. 

Sachewrei  avoit  dit  (ju'il  se  trouvoit  de  faux 
frères  parmi  les  personnes  distinguées  par  leur 
caractère  et  par  leurs  emplois  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat. 

Quelques  propositions  avancées  sur  l'obéis- 
sance passive  émurent  beaucoup  les  esprits  des 
Anglois  ,  peu  disposés  à  la  soumission.  Sache- 
wrei fut  poursuivi  vivement  et  interdit  pour 
trois  ans ,  après  de  longues  contestations  dans 
le  parlement,  en  [)résence  de  la  Reine.  On  con- 
dannia  les  deux  sermons  qu'il  avoit  prêches  à 
être  brûlés  par  la  main  du  bourreau:  quelques 
autres  ,  composés  à  peu  près  dans  le  même  es- 
prit, et  prêches  dans  les  provinces,  eurent  le 
même  sort  en  différens  lieux  de  l'Angleterre. 

Quoique  Sachewrei  eût  attaqué  le  droit  de  la 
reine  Aune  à  la  couronneet  son  administration, 
elle  fut  moins  blessée  de  ses  sermons  qu'irritée 
de  l'ardeur  des  wighs  à  faire  condamner  toute 
opposition  enseignant  aux  peuples  l'obéissance 
que  les  sujets  doivent  à  leur  souverain.  Elle  ou- 
vrit les  j'eux  sur  le  danger  où  jusqu'alors  elle 
s'étoit  exposée  ,  livrant  son  autorité  à  des  gens 
toujours  attentifs  à  diminuer,  même  à  anéantir 
celle  des  rois.  Les  ennemis  des  wighs  profitè- 
rent des  dispositions  de  cette  princesse.  Elle 
prorogea  le  parlement  ;  et  bientôt  après  elle  fit 
des  changemens  considérables  dans  les  charges 
de  l'Etat  et  de  la  cour. 

Le  comte  de  Sunderland  ,  secrétaire  d'Etat , 
gendre  de  Marlborough  et  fils  de  Sunderland  , 
qui ,  dans  la  même  charge,  avoit  indignement 
abusé  de  la  confiance  du  roi  Jacques  et  trahi 
son  maître,  fut  congédié  et  sa  charge  donnée 
au  vicomte  de  Dartmouth  ,  dont  le  père  ,  com- 
mandant la  flotte  de  ce  malheureux  prince  au 
temps  de  la  révolte  ,  ne  lui  avoit  pas  été  plus 
fidèle  que  son  ministre.  Les  amis  de  Sunderland 
eurent  soin  de  répandre  qu'il  s'étoit  volontaire- 
ment démis  de  sa  charge,  prévoyant  le  préci- 
pice où  de  mauvais  conseils  entraîneroient  la 
Keine ,  sa  maîiresse. 

Les  directeurs  de  la  banque ,  ou  wighs ,  ou 
excités  par  ce  puissant  parti ,  représentèrent  que 
le  changement  de  ministres  causoit  un  préjudice 
considérable  au  crédit ,  si  nécessaire  à  conser- 
ver dans  les  conjonctures  présentes.  On  suscita 
quelques  communautés,  et  elles  présentèrent 
des  adresses  à  la  Reine  conçues  dans  le  même 
esprit. 

L'alarme  ne  fut  pas  moins  vive  ,  mais  peut- 
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être  plus  générale  et  plus  sincère  ,  en  Hollande, 
ou  les  conférences  se  tenoient  encore  à  Ger- 
truydemberg. 

Four  calmer  les  esprits,  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  déclara  premièrement  en  Angleterre, 
ensuite  elle  chargea  Townsend  ,  son  ambassa- 
deur en  Hollande,  de  déclarer  qu'elle  ne  feroit 
pas  d'autres  changemens  dans  son  conseil  que 
ceux  qu'elle  venoit  de  faire.  H  eut  ordre  d'a- 
jouter à  ces  assurances  que  rien  ne  seroit  capa- 
ble d'altérer  la  confiance  qu'elle  prenoit  en  la 
fidélité  et  capacité  du  duc  de  Marlborough. 

Les  conférences  pour  la  paix  se  rompirent  à 
la  fin  du  mois  de  juin  ,  et  le  1!)  août  Godollin 
fut  privé  de  la  charge  de  grand  trésorier.  La 
Reine  nomma  pour  l'exercer  cinq  commissaires, 
dont  le  comte  Pawlet  étoit  le  premier  ;  les  qua- 
tre autres  furent  Harley,  Mansel ,  Paget  et  Ben- 
son  ;  mais  Harley,  qui  les  avoit  choisis,  bien 
sûr  qu'aucun  d'eux  ne  le  contrcdirolt ,  se  pou- 
voit  dire  dès- lors  grand  trésorier  d'Angleterre. 
Il  étoit  homme  d'esprit,  connoissant  parfaite- 
ment son  pays  et  le  génie  de  sa  nation ,  bien 
instruit  des  lois,  des  conditions  du  royaume, 
et  des  manèges  à  pratiquer  dans  les  séances  des 
parlemens.  l\  avoit  été  orateur  de  la  chambre 
des  communes  ,  et  gardoit  au  fond  de  son  cœur 
un  ardent  désir  de  se  venger  de  Marlborough 
qui  lui  avoit  fait  ôter  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat.  L'esprit  de  parti  ne  dominoit  point  en 
lui  :  tantôt  wigh  ,  tantôt  tory,  la  voie  qu'il  pré- 
féroit  étoit  celle  qui  pou  voit  le  conduire  le  plus 
sûrement  à  la  fortune.  Il  espéra  en  trouver  la 
route  s'il  pouvoit  s'insinuer  dans  la  confiance 
de  la  Reine. 

Elle  en  avoit  une  particulière  alors  en  une  de 
ses  femmes,  nommée  Hill  :  la  duchesse  de  Marl- 
borough ,  de  qui  elle  étoit  parente  ,  l'avoit  fait 
entrer  au  service  de  cette  princesse.  La  Hill  sut 
plaire  à  sa  maîtresse  ,  et  se  voyant  aimée,  pro- 
fita de  l'imprudence  de  sa  bienfaitrice ,  qui  per- 
dit, par  ses  hauteurs  ,  sa  fierté ,  son  manque  de 
respect,  son  ingratitude  envers  sa  souveraine, 
la  faveur  dont  elle  avoit  été  long-temps  en 
pleine  possession.  La  duchesse  de  Marlborough 
fut  disgraciée  :  sa  parente  ,  loin  d'employer  ses 
soins  pour  apaiser  la  Beine,  applaudit  à  son 
juste  courroux;  et,  conseillée  par  Harley,  son 
ami ,  elle  aigrit  encore  la  colère  de  sa  maîtresse 
contre  le  mari  aussi  bien  que  contre  la  femme. 
E'ie  étoit  animée  par  son  propre  ressentiment 
contre  le  duc  de  Marlborough.  Elle  avoit  un 
frère  officier  dans  les  troupes;  on  dit  qu'il  s'é- 
toit distingué  à  la  bataille  d'Almanza  :  sa  sœur 
demanda  pour  lui  le  régiment  qu'avoit  eu  le 
comte  d'Essex.  La  Reine  voulolt  accorder  la 
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demande ,  mais  elle  se  vit  contrainte  de  cpder 
à  l'opposiiion  opiniâtre  de  Marlborough  ;  et, 
pour  combler  la  mesure,  Sunderland  ,  encore 
alors  secrétaire  d'Fltat ,  mit  inutilement  toute 
son  industrie  en  usage  pour  engager  la  chambre 
des  communes  à  demander  à  la  Reine  d'éloi- 
gner de  sa  personne  cette  femme,  mariée  alors 
à  Mashan  (il  n'étoit  pas  encore  lord  Mashan). 

Harley  avoit  habilement  profité  de  ces  cir- 
constances si  favorables  pour  irriter  la  Reine  et 
perdre  ,  par  le  moyen  de  la  favorite  ,  ceux  dont 
il  vouloit  se  venger.  Il  déploroit  avec  la  Mas- 
iian  le  sort  de  cette  princesse.  »  Elle  n'auroit 
pas  dû  ,  disoit-il,  s'attendre  à  l'ingratitude  de 
gens  qu'elle  avoit  élevés  au  comble  du  pouvoir 
et  des  honneurs,  et  la  meilleure  des  souverai- 
nes ne  devoit  pas  croire  que  ,  loin  de  reconnoî- 
tre  ses  bienfaits  ,  ces  ingrats  empîoieroient  à  la 
contrarier  l'autorité  dont  elle  les  avoit  revêtus... 
11  semble  ,  disoit-il  ,  qu'une  seulefamiile  règne 
en  Angleterre  :  elle  dispose  non-seuleiiient  des 
charges  et  des  emplois ,  mais  des  fonds  publics. 
Un  seul  homme  est  maître  de  l'armée,  de  la 
ilotte  et  des  impôts  que  les  peuples  paient  avec 
tant  de  peine  pour  l'entretien  des  troupes  et  de 
la  marine.  Les  bons  Anglois  en  gémissent  ;  ils 
plaignent  une  reine  digne  par  ses  qualités  per- 
sonnelles, non-seulement  de  leurs  respects, 
mais  de  toute  leur  affection,  et  qui  la  posséde- 
l'oit  totalement  si ,  conservant  son  autorité ,  elle 
ne  la  livroit  pas  sans  réserve  à  un  sujet  vérita- 
blement heureux  à  la  guerre,  mais  encore  plus 
attentif  à  accumuler  par  toutes  sortes  de  voies 
des  richesses  immenses,  que  touché  du  bien  so- 
lide de  l'Etat.  » 

Car  enfin  on  ne  voyoit  pas  jusqu'alors  quel 
avantage  l'Angleterre  retiroit  de  ces  victoires 
(lu  duc  de  Mariborough  si  célébrées.  Le  com- 
merce de  la  nation  dépérissoit  tous  les  jours , 
les  finances  s'épuisoient ,  les  dettes  de  l'Etat 
augmenloient,  et  bientôt  les  taxes  ne  seroient 
plus  payées.  On  éloignoit  cependant  la  fin  d'une 
guerre  infructueuse  au  royaume,  à  charge  aux 
|)euples,  mais  utile  au  générai,  maître  de  la 
continuer  tant  qu'il  espéreroit  de  s'enrichir  en 
!a  prolongeant ,  et([ue  son  crédit  seroit  soutenu 
en  Angleterre  par  \\n  parti  puissant,  dont  le 
principal  objet  étoit  de  borner  l'autorité  des  rois. 
Ces  conversations,  répétées  à  la  Reine  par  la 
Mashan  ,  introduisirent  Harley  à  des  audiences 
[)articulieres  que  cette  princesse  lui  donna  se- 
crètement. Elle  avoit  boime  opinion  de  sa  ca- 
pacité :  il  ac(iuit  bientôt  sa  confiance  dans  ces 
entretiens  secrets,  et  sut  persuader  que  ,  sujet 
fidèle,  il  ne  parloit  que  selon  la  vérité  et  comme 
re  demandoit  le  service  de  sa  souveraine;  qu'elle 


avoit  un  extrême  intérêt  de  savoir  que  la  n^i  ■ 
leure  partie  d'une  nation  libre  ,  telleque  la  na- 
tion angloise,ne  souffroit  pas  sans  indignation 
de  voir  entre  les  mains  de  deux  hommes  le  pou- 
voir excessif  dont  Mariborough  et  Godolfin  , 
encore  alors  grand  trésorier,  s'étoient  emparés; 
que  deux  familles  seules  amassoient  des  riches- 
ses immenses ,  pendant  que  toute  l'Angleterre 
gémissoit  sous  le  poids  des  taxes. 

On  prétend  qu'il  découvrit  à  la  Reine  que  les 
sermons  du  docteur  Sachewrel  étoient  l'ouvrage 
des  torys  ;  qu'ils  avoient  eu  ,  en  le  suscitant , 
deux  points  de  vue  :  l'un  d'engager  les  wighs 
à  déclarer  publiquement  leurs  sentimens ,  tou- 
jours opposés  à  l'autorité  royale;  l'autre,  de 
forcer  Godolfin  à  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration. C'étoit  le  motif  des  propositions  de 
l'obéissance  passive  et  du  mauvais  gouverne- 
ment, traités  dans  ces  sermons. 

La  Reine  avoit  été  présente  aux  débats  qu'ils 
causèrent  dans  le  parlement  ;  elle  avoit  entendu 
les  discours  emportés  des  wighs  contre  les  pré- 
rogatives royales.  Hariey  ne  pouvoit  rien  ajou- 
ter de  plus  fort  pour  les  perdre  dans  l'esprit  de 
sa  maîtresse  :  il  suffisoit  de  les  rappeler  à  sa 
mémoire. 

Quant  au  point  du  sermon  qui  regardoit  le 
gouvernement,  Harley  assura  la  Reine  que  ja- 
mais les  torys  n'avoient  eu  la  pensée  d'attaquer 
son  administration,  mais  seulement  celle  des 
finances,  gonv(rnées  par  Godolfin;  qu'il  avoit. 
été  agité  dans  la  chambre  des  communes  de  lui 
demander  ses  comptes  et  de  les  examiner  ;  que 
le  crédit  supérieur  des  wighs  avoit  empêché 
que  cette  résolution  ne  fût  prise.  Au  reste ,  Go- 
dolfin en  avoit  été  .si  effrayé  ,  qu'il  s'étoit  figuré 
que  sa  seule  ressource  ,  pour  éviter  un  tel  péril, 
étoit  de  détourner  sur  quelque  autre  objet  l'at- 
tention du  parlement.  Les  sermons  de  Sache- 
wrel et  de  quelques  autres  avoient  fourni  très 
à  propos  l'amusement  dont  Godolfin  s'étoit  pro- 
posé d'occuper  les  deux  chambres  ;  de  là,  selon 
Harley,  tant  de  bruit ,  tant  d'appareil ,  tant  d'é- 
clat pour  faire  condamner  un  prédicateur  igno- 
rant et  proscrire  de  mauvais  discours,  dont  la 
mémoire  se  seroit  perdue  dans  le  moment  qu'ils 
avoient  été  prononcés,  s'ils  n'eussent  pas  atta- 
qué l'administration  des  finances.  Mais  Godol- 
fin ,  si  habile ,  si  prudent ,  s'étoit  égaré  dans  la 
voie  qu'il  avoit  prise  pour  éviter  le  naufrage  : 
sa  ruse  lui  avoit  mal  réussi  ;  car,  rendant  fa- 
meuse la  cause  de  Sachewrel ,  il  en  étoit  arrivé 
qu'une  Reine  si  éclairée,  si  sage,  avoit  elle- 
même  entendu  les  wighs  soutenir  avec  tkreté 
leurs  maximes  pernicieuses,  et  se  déclarer  en 
sa  présence  ennemis  de  son  autorité'. 
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Cette  princesse  étoit  témoin  et  juge  en  même 
temps  de  la  vérité  des  discours  que  lui  tenoit 
Harley;  elle  pouvoit  les  soupçonner  de  calom- 
nies inventées  par  le  désir  d'une  vengeance  par- 
ticulière :  elle  comprit  la  nécessité  de  changer 
de  ministres,  de  retirer  des  mains  des  wighs 
l'autorité  que  sa  facilité  trop  grande  leur  avoit 
laissé  usurper,  et  de  se  servir  des  conseils  de 
Haricv  dans  les  cliangemens  que  demandaient 
le  bien  de  ses  Etats  et  la  conservation  de  son 
pouvoir  et  de  sa  dignité.  C'étoit  donc  en  suivant 
ces  avis  qu'au  mois  d'août  la  reine  Anne  ôta  la 
charge  de  grand  trésorier  d'Angleterre  à  Godol- 
fio  ,  et  qu'elle  en  commit  l'exercice  à  cinq  com- 
missaires. 

La  destitution  de  Sommers  ,  président  du 
conseil  ,  suivit  celle  du  grand  trésorier.  Le 
comte  de  Rochester  ,  oncle  de  la  Reine  ,  eut  la 
place  de  Sommer. 

Roy,  le  secrétaire-d'état ,  collègue  de  Sun- 
derland ,  prévint  le  sort  dont  il  se  crut  menacé, 
et  remit  sa  charge  volontairement.  Elle  lut 
donnée  à  Saint-Jean  ,  sccrétaiie  des  guerres  , 
capable  par  la  beauté  de  son  génie  et  la  vivacité 
de  son  esprit  très -orné,  d'exercer  les  plus 
grands  emplois.  On  ne  lui  connoissoit  aucune 
liaison  avec  Harley  ;  il  paroissoit  plutôt  en  avoir 
avec  Mariborough  :  mais,  sans  dépendre  de  cet 
homme,  alors  maître  de  l'Angleterre,  Saint- 
Jean  ne  dependoit  que  de  la  Reine  sa  maîtresse, 
et  son  principal  objet  étoit  le  service  et  la  gloire 
de  cette  princesse. 

Le  duc  de  Devonshire  perdit  la  charao  de 
grand-maître  de  la  maison  :  elle  fut  donnée  au 
duc  de  Buckingham. 

Le  comte  de  Wartou ,  vice-roi  d'Irlande  ,  le 
comte  d'Oxford,  premier  commissaire'de  l'a- 
mirauté ,  auparavant  connu  sous  le  nom  de  l'a- 
miral Russel ,  remirent  leurs  commissions.  En- 
fin les  proclamations  furent  publiées  pour  dis- 
soudre le  parlement,  en  assembler  un  nouveau 
et  faire  l'élection  des  seize  pairs  d'Ecosse  qui 
dévoient  y  assister. 

Tant  et  de  si  rudes  coups  portés  aux  wighs 
ne  se  fnent  pas  moins  sentir  en  Hollande  qu'en 
Angleterre.  On  ne  doutoit  plus  à  La  Haye  que 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  changeant  son 
conseil ,  n'eût  aussi  changé  ses  maximes.  En 
vain  son  ambassadeur  assuroit  qu'en  choisis- 
sant de  nouveaux  ministres  elle  conservoit  les 
mêmes  sentimens  pour  la  cause  commune  et  la 
même  confiance  pour  le  duc  de  Mariborough  : 
ni  les  paroles  de  Townsend  ,  ni  les  lettres  de  la 
Reine  sa  maîtresse  aux  Etats-généraux  ,  ne  cal- 
raoient  linquiétiide  et  la  crainte  de  ses  alliés. 
Les  ministres  de  Hollande,  coupables  envers 


leur  Képublique  d'avoir  laissé  perdre  tant  d'oc- 
casions favorables  de  lui  procurer  l'honneur  de 
pacifier  l'Europe,  publioient,  pour  éviter  les 
reproches  que  méritoit  leur  conduite  ,  que  la 
France  se  tromperoit  si  elle  se  flattoit  de  profi- 
ter des  changemens  arrivés  dans  le  gouverne- 
ment d'Angleterre.  Ils  faisoient  répandre  le 
bruit  que  le  nouveau  ministère  seroit  plus 
ferme  que  l'ancien  ,  sur  les  conditions  avanta- 
geuses qu'il  demanderoit  en  faveur  des  alliés. 
La  promesse  positive  que  la  reine  d'Angleterre 
avoit  faite  de  renvoyer  incessamment  le  duc  de 
Mariborough  en  Hollande  ,  étoit  donnée  comme 
une  preuve  des  bonnes  intentions  de  cette  prin- 
cesse. 

C'étoit  en  effet  continuer  à  ce  général  l'auto- 
rité dangereuse  qu'il  avoit  sur  les  troupes,  que 
de  lui  laisser  encore  le  commandement  des  ar- 
mées :  mais  il  étoit  diflicile  de  l'en  priver;  sa 
réputation  étoit  trop  bien  établie,  et  nulle  faute 
capitale  ne  lui  étoit  encore  imputée.  Nul  officier 
général  en  Angleterre  ne  possédoit  les  mêmes 
talens  et  n'auroit  eu  comme  lui  la  confiance  des 
alliés. 

Les  nouveaux  ministres  limitèrent  son  auto- 
rité; mais  cette  marque  assez  inutile  de  mau- 
vaise volonté  lui  faisoit  voir  en  même  temps 
qu'il  étoit  craint  et  qu'on  ne  pouvoit  se  passer 
de  ses  services.  H  étoit  irrité  des  traitemens 
faits  à  sa  femme,  à  ses  alliés,  à  ses  amis,  et  de 
voir  leurs  ennemis  chosis  pour  les  remplacer 
dans  leurs  charges.  On  l'irritoit  encore  en  lui 
retranchant  une  partie  du  pouvoir  qu'il  avoit 
exercé  les  années  précédentes  ,  et  cependant  il 
en  conservoit  assez  pour  se  venger.  L'unique 
moyen  de  le  réduire  au  rang  des  autres  sujets 
étoit  de  faire  la  paix.  Les  wighs  en  avoient  for- 
tement traversé  la  conclusion.  Il  sembloit  que 
la  Hollande  se  fût  emparée  des  négociations 
pour  les  faire  échouer,  et  que  l'Angleterre  se  fût 
fermé  les  voies  de  traiter  :  il  falloit  en  trou\er 
alors  quelqu'une  assez  sûre  pour  faire  conniître 
secrètement  au  Roi  l'état  de  l'Angleterre,  les 
dispositions  de  la  reine  Anne  et  de  son  conseil  ; 
et  cette  voie  devoit  être  si  obscure,  qu'il  n'y 
eut  lieu  ni  de  la  pénétrer,  ni  même  d'en  avoir 
le  moindre  soupçon. 

Pendant  l'ambassade  du  maréchal  de  Tal- 
lard  auprès  du  roi  Guillaume,  un  prêtre  nommé 
Gautier,  fils  d'un  marchand  établi  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  passa  en  Angleterre.  li  disoit 
la  messe  dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur  et 
s'introduisit  chez  le  comte  de  Jersey  ,  qui  avoit 
été  ambassadeur  en  France  après  la  paix  de 
Uiswick  ,  et  dont  la  femme  étoit  catholique  : 
il    y    fit   particulièrement    connoissaucc    avec 
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Prior,  autrefois  secrétaire  de  l'ambassade  de 
Jersey,  et  auparavant  de  celle  du  comte  de 
Poitland. 

Gautier  s'instruisit  des  afi'aires  d'An<:leterre; 
en  sorte  que  le  maréchal  de  Tallard,  obligé,  par 
la  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre,  de 
revenir  auprès  du  Roi,  jugea  que  cet  ecclésias- 
tique seroit  assez  bien  Informé  pour  donner  de 
temps  en  temps  des  nouvelles  de  ce  qu'il  verroit 
et  apprendroit  de  plus  important  pour  le  ser- 
\ice  de  Sa  Majesté.  Il  lui  recomraandade  prolon- 
ger son  séjour  à  Londres  aussi  long-temps  qu'il 
lui  seroit  permis  d'y  demeurer,  d'observer  sage- 
ment les  événeraens ,  d'en  rendre  compte  en 
France  au  ministre  chargé  des  alfaires  étrangè- 
res, mais  de  le  faire  avec  la  discrétion  nécessaire, 
pour  n'être  pas  regardé  en  Angleterre  et  accusé 
comme  espion  :  ainsi ,  d'écrire  rarement  et  de 
manière  qu'il  ne  put  s'attirer  un  ordre  de  sortir 
du  royaume,  ou  quelque  autre  traitement  en- 
core plus  fâcheux. 

Les  ordres  laissés  par  le  maréchal  de  Tal- 
lard furent  ponctuellement  suivis.  Gautier  écri- 
voit  très-rarement  et  ne  donna  aucun  avis  im- 
portant pendant  le  cours  de  la  guerre.  Aussi 
son  séjour  à  Londres  n'excita  nul  soupçon  ;  il 
eut  la  liberté  entière  d'y  demeurer  ;  et  la  cha- 
pelle de  l'ambassadeur  de  France  ne  subsistant 
plus,  il  ailoit  dire  la  messe  dans  la  chapelle  du 
comte  de  Galas  ,  reconnu  à  Londres  en  qualité 
d'ambassadeur  de  l'archiduc  comme  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  comte  de  Jersey ,  lié  avec  les  nouveaux 
ministres,  proposa  Gautier  comme  l'homiv.e  de 
confiance ,  en  même  temps  obscur,  tel  qu'on  le 
désiroit,  pour  envoyer  en  France.  La  proposition 
fut  agréée,  et  Jersey  commis  pour  instruire 
Gautier,  mais  verbalement  et  sans  lui  rien  don- 
nei-  par  écrit. 

L'instruction  consistoit  à  faire  savoir  au  Pioi 
que  les  nouveaux  ministres,  à  qui  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  avoit  confié  le  soin  de  ses  af- 
faires ,  souhaitoient  la  (laix  et  la  croyoient  né- 
cessaire au  bien  du  royaume  d'Angleterre  ; 
qu'il  ne  dépendoit  pas  d'eux  d'ouvrir  une  négo- 
ciation particulière  avec  la  France  ,  étant  obli- 
gés pour  leur  propre  conservation  de  garder  de 
grands  ménagemens;  qu'il  étoit  donc  néces- 
saire que  le  Roi  fit  proposer  encore  aux 
Ilollandois  de  renouer  les  conféi'ences  pour  la 
paix  générale;  que  lorsqu'elles  scroient  ouver- 
tes, les  ambassadeurs  que  l'Angleterre  nomme- 
roit  pour  y  assister  auroient  des  ordres  si 
précis  ,  qu'il  ne  seroit  plus  permis  à  la  répu- 
blique de  Hollande  d'en  traverser  la  conclu- 
sion. 


[1711]  L'abbé  Gautier,  arrivé  à  Nieuport  le 
15  janvier,  avertit  le  secrétaire  d'Etat  de  son 
passage  et  des  facilités  qu'il  avoit  trouvées,  de 
la  part  de  l'officier  com.mandant  pour  le  Roi 
dans  la  place,  pour  se  rendie  sûrement  et 
promptement  à  Paris.  Il  écrivit  qu'il  descen- 
droit  à  la  maison  des  pères  de  l'Oratoire  de  la 
rue  Saint-Honoré;  qu'il  y  atlendroit  les  ordres  I 
qui  régleroient  sa  conduite  et  se  donneroit  seu-  ■ 
lement  à  connoître  sous  le  nom  de  Delorme  au 
supérieur  de  la  maison. 

L'arrivée  de  Gautier  suivit  de  près  l'avis 
qu'il  en  avoit  donné.  Il  se  rendit  le  soir  à  Ver- 
sailles à  l'appartement  du  ministre,  qui  ne  le 
connoissoit  que  par  les  lettres  qu'il  en  avoit  re- 
çues assez  rarement.  »  'Voulez-vous,  lui  dit-il, 
la  paix  ?  Je  viens  vous  apporter  les  moyens  de 
la  traiter  et  de  conclure  indépendamment  des 
Hollandois,  indignes  des  bontés  du  Roi  et  de 
l'honneur  qu'il  leur  a  fait  tant  de  fois  de  s'adres- 
ser à  eux  pour  pacifier  l'Europe.  » 

Interroger  alors  un  ministre  de  Sa  Majesté 
s'il  souhailoit  la  paix,  c'étoit  demander  à  un 
malade  attaqué  d'une  longue  et  dangereuse  ma- 
ladie s'il  en  veut  guérir.  Comme  il  y  a  cepen- 
dant des  charlatans  de  toute  espèce  ,  il  étoit  de 
la  prudence  de  suspendre  une  espérance  trop 
flatteuse,  et  d'apprendre,  avant  que  de  la  for- 
mer ,  quelle  étoit  la  mission  de  l'abbé  Gau- 
tier, et  quels  moyens  il  prétendoit  employer 
pour  y  réussir. 

Il  rendit  compte,  et  de  l'état  du  gouverne- 
ment présent  de  l'Angleterre,  et  de  la  manière 
dont  il  avoit  été  envoyé.  Quant  aux  moyens 
d'entamer  une  négociation  et  de  la  conduire  à 
une  heureuse  fin:  «Donnez-moi,  dit-il,  une 
lettre  pour  milord  Jersey  ;  écrivez-lui  simple- 
ment que  vous  avez  été  bien  aise  d'apprendre 
de  moi  qu'il  étoit  en  bonne  santé  ;  que  vous 
m'avez  chargé  de  le  remercier  de  son  souvenir 
et  de  lui  faire  vos  complimens.  Cette  lettre 
seule  sera  mon  passe-port  et  mon  pouvoir  pour 
écouter  les  propositions  qu'on  vous  fera.  Je 
retournerai  à  Londres  et  vous  les  rapporterai 
avant  qu'il  soit  peu.  » 

La  paix  étoit  aussi  nécessaire,  aussi  désirée 
qu'elle  étoit  peu  attendue  :  toute  négociation  en 
Hollande  n'avoit  produit  de  la  part  des  enne- 
mis que  plus  d'éloignement,  que  plus  d'animo- 
sité ,  plus  d'opiniâtreté  à  continuer  la  guerre. 
L'Angleterre,  plus  encore  qu'aucune  autre  puis- 
sance, en  avoit  jusqu'alors  soufflé  le  feu  :  les 
nouveaux  ministres  de  cette  couronne  tenoient 
un  langage  totalement  différent  de  celui  de 
leurs  prédécesseurs;  et  les  avances  qu'ils  fe- 
roient  dévoient  être  d'autant  moins  suspectes, 
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qu'il  étoit  de  leur  intérêt  personnel  que  la 
guerre,  soutien  du  crédit  de  leurs  ennemis, 
Unît  incessamment. 

0/1  ne  deniandoit  au  Roi  aucune  espèce,  pas 
même  l'ombre,  du  moindre  engagement,  (iau- 
tier  avoit  ordre  de  se  contenter  d'une  simple 
lettre  de  compliment  ;  elle  devoit  suffire  pour 
faire  connoître  que  la  proposition  générale  dont 
il  étoit  chargé  avoit  été  reçue  favorablement  : 
et  véritablement  elle  le  devoit  être  dans  une 
conjoncture  où  les  Holiaudois  se  vantoient  que 
bientôt  le  Roi  offriroit  aux  alliés  des  conditions 
plus  avantageuses  pour  eux  que  ne  l'étoient 
celles  qu'ils  avoient  rejetées.  Ils  amusoient  les 
peuples  de  ces  fausses  espérances  pour  endormir 
leurs  maux  et  rendre  plus  léger  le  poids  d'une 
guerre  pressante  dont  la  fin  ne  se  pouvoit  pré- 
voir. 

La  paix  ne  devoit  pas  être  l'ouvrage  des 
hommes  :  Dieu  s'étoit  réservé  les  moyens  et  les 
momens  de  la  rendre  à  l'Europe.  Il  permit  que 
les  plus  éclairés  du  conseil,  blessés  des  discours 
qu'on  tenoit  en  Hollande,  opinèrent  à  renvoyer 
Gautier  en  Angleterre,  sans  admettre  le  peu  de 
propositions  dont  il  étoit  chargé.  Ils  dirent 
qu'il  seroit  contre  la  dignité  du  Roi  de  recher- 
cher encore  les  Hollandois  et  de  leur  proposer 
de  nouvelles  conférences,  après  tant  de  procédés 
indignes  de  leur  part,  principalement  en  der- 
nier lieu  à  Gertruydemberg  ;  et  que  rien  n'au- 
toriseroit  davantage  leurs  pronostics  et  les 
bruits  qu'ils  répandoient  que  la  France,  hors 
d'état  de  faire  une  campagne,  céderoit  enfin  et 
consentiroit  à  toutes  les  conditions  que  les  alliés 
exigeroient  d'elle. 

Ces  réflexions  étoient  sages  ;  mais  la  paix 
étoit  encore  plus  nécessaire  que  dans  les  temps 
ou  le  Roi  consentoit  aux  plus  grands  sacrifices 
pour  l'obtenir.  On  auroit  alors  donné  beaucoup 
pour  détacher  l'Angleterre  de  ses  alliés;  un 
présent  considérable  fait  à  Mariboroug  eût  été 
utilement  employé  :  ce  qu'on  auroit  acheté  bien 
cher  dans  ces  temps  difficiles  s'offroit  de  soi- 
même,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  Roi  ni  au 
royaume.  Le  gouvernement  d'Angleterre  faisoit 
les  avances,  et,  sans  prétendre  le  moindre  en- 
gagement de  la  part  de  Sa  Majesté,  il  se  con- 
tentoit  d'une  simple  lettre  de  compliment  d'un 
de  ses  ministres.  Torcy,  vivement  touché  de 
la  contradiction  du  conseil ,  fondée  sur  l'avan- 
tage que  les  Hollandois  s'attribueroient  si  le 
Roi  demandoit  de  nouvelles  conférences  en 
Hollande,  proposa,  pour  concilier  les  avis  du 
conseil  et  le  sien  ,  de  répondre  à  Gautier  et  de 
le  charger  de  dire  aux  ministres  de  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne  que  le  Roi,  justeinent  irrité 
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de  la  conduite  des  Etats-généraux  ,  ne  vouloit 
plus  entendre  parler  de  la  paix  par  la  voie  de 
la  Hollande;  mais  qu'il  en  traiteroit  avec  plai- 
sir par  l'entremise  de  l'Angleterre. 

Quant  à  la  lettre  de  compliment  demandée 
par  le  comte  de  Jersey,  elle  étoit  nécessaire 
pour  entamer  une  négociation  ;  et  comme  elle 
ne  portoit  aucun  engagement,  il  ne  paroissoit 
aucun  inconvénient  à  l'écrire,  mais  beaucoup  a 
la  refuser. 

Le  Roi  approuva  cet  avis ,  commanda  à 
Torcy  d'écrire  la  lettre  et  de  la  remettre  à 
l'abbé  Gautier. 

Il  partit;  et,  peu  de  jours  après  être  arrivé 
à  Londres,  il  écrivit  que  puisque  le  Roi  avoit 
de  si  justes  raisons  de  ne  pas  renouer  une  né- 
gociation avec  la  Hollande,  ni  par  le  canal  de 
cette  République,  les  ministres  d'Angleterre  de- 
mandoient  que  Sa  Majesté  voulût  bien  leur 
communiquer  les  propositions  qu'elle  feroit 
pour  la  ynix  générale  ,  lesquelles  ils  enver- 
roient  en  Hollande  ,  leur  dessein  étant  de  com- 
mencer une  négociation  de  concert  et  commune 
avec  leurs  alliés  :  mais  ils  espéroient  que  Us 
offres  que  Sa  Majesté  feroit,  par  l'entremise  de 
l'Angleterre,  ne  seroient  pas  moins  avantageu- 
ses que  celles  qu'elle  avoit  faites  en  dernier 
lieu  aux  conférences  de  Gertruydemberg,  et 
que,  pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  elle  ne 
proposeroit  pas  des  conditions  inférieures  aux 
précédentes. 

L'état  des  affaires  d'Espagne  étoit  alors  abso- 
lument changé  :  elles  avoient  pris  une  nouvelle 
face  depuis  la  victoire  que  le  roi  Philippe  avoit 
remportée  sur  l'armée  de  l'archiduc.  Les  Espa- 
gnols étoient  persuadés  que  leurs  forces  seules 
suffisoient  pour  la  défense  de  ce  royaume  :  en 
vain  le  Roi  auroit  promis  d'en  assurer  la  pos- 
session à  l'archiduc,  l'exécution  d'une  telle  pro- 
messe étoit  devenue  impossible.  Ou  répondit 
seulement,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  que,  re- 
butée de  s'adresser  aux  Hollandois,  elle  propo- 
soit  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  de  con- 
venir d'une  assemblée  de  ministres  de  toutes  les 
puissances  engagées  dans  la  guerre  et  d'ouvrir 
avant  la  campagne  les  conférences  ,  pour  y 
régler  les  conditions  d'une  paix  générale  et 
définitive, 

Gautier  revint  peu  de  jours  après  à  Versail- 
les :  il  rapporta  que  la  proposition  faite  par 
ordre  du  Roi  avoit  paru  trop  générale  au  conseil 
d'Angleterre.  Il  étoit  chargé  d'insister  sur  des 
conditions  plus  particulières  et  rédigées  dans 
un  tel  détail ,  que  les  ministres  anglois  eussent 
lieu  de  les  communiquer  en  Hollande,  comme 
propres  à  servir  de  base  au  traité  de  la  paix 
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générale.  Ils  désiroient  un  écrit  plus  précis.  Les 
circonstances  dont  Gautier  rendit  compte  au- 
roient  suffi  pour  dissiper  tout  soupçon  de  la 
bonne  foi  de  ceux  qui  le  renvoyoient,  quand 
même  leur  intérêt  personnel  n'auroit  pas  con- 
firmé leur  sincérité. 

Le  Roi  fit  dresser  un  mémoire  tel  que  les  mi- 
nistres anglois  le  demandoient.  L'abbé  Gautier, 
chargé  de  le  porter  à  Londres,  partit  le  '28  avril 
pour  y  relourner. 

Le  conseil  d'Angleterre,  content  des  proposi- 
tions, ne  perdit  pas  un  moment  à  faire  passer 
le  mémoire  en  Hollande.  Comme  il  espéroit  que 
l'Angleterre  trouveroit  ses  avantages  particu- 
liers à  la  paix  et  qu'elle  seroit  récompensée 
des  soins  qu'elle  vouloit  prendre  pour  la  procu- 
rer, ies  ministres  anglois  recommandèrent  à 
Gautier  de  savoir  quelle  seroit  la  sûreté  réelle 
([ue  le  Roi,  suivant  sa  parole,  donneioit  à  la 
nation  pour  exercer  son  commerce  en  Espagne, 
aux  Indes  et  dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 
L'objet  de  ces  ministres  étoit  d'obtenir  pour 
sûreté  quelques  places  aux  Indes  et  dans  le 
continent  de  l'E.^pagne,  Gibraltar  ou  la  Coro- 
gne;  enfin  le  Port-Mahon  dans  fa  Méditerra- 
née. Gautier,  occupé  du  désir  de  réussir  dans 
une  négociation  si  importante,  appuyoit  les  de- 
mandes de  l'Angleterre;  et,  pour  en  faciliter 
l'effet,  il  assura  que  le  Roi  auroit  lieu  d'être  con- 
tent des  Anglois  dans  le  cours  de  la  négocia- 
tion, principalement  lorsqu'il  s'agiroit  de  régler 
la  barrière  des  Pays-Bas. 

Sa  Majesté  avoit  donné  part  au  roi  d'Espasne 
des  premières  ouvertures  faites  par  l'Angle- 
terre :  elle  voulut  savoir  les  intentions  de  ce 
prince  au  sujet  des  places  que  les  Anglois  de- 
manderoient  à  l'Espagne  pour  la  sûreté  de  leur 
commerce.  Leduc  de  Vendôme,  chargé  par  elle 
d'en  faire  la  question,  l'avoit  assurée  que,  s'il 
eioit  nécessaire,  le  Roi  Catholique  céderoit  aux 
Anglois,  pour  le  bien  de  la  paix,  Gibraltar  et 
l'ort-Mahon. 

Le  Roi,  ménageant  les  intérêts  du  Roi  son 
petit-fils,  réserva  la  cession  de  Port-Mahon  ,  et 
permit  à  l'abbé  Gautier  d'assurer  les  ministres 
d'Angleterre  que  Gibraltar  seroit  cédé  à  cette 
couronne. 

Le  conseil  d'Angleterre  ne  s'étoit  expliqué 
que  généralement  sur  le  commerce  des  Indes  , 
et  par  conséquent  le  Roi  n'avoit  pas  jugé  à  pro- 
pos de  s'informer  encore  des  intentions  du  roi 
d'Espagne  sur  un  ai-ticle  très-délicat  à  traiter 
et  très-sensihle  à  la  nation  espagnole.  Gautier 
eut  ordre  de  dire  que  le  roi  d'Espatrne  étoit  dis- 
posé à  favoriser  l'Angleterre,  si  elle  contribuoit 
au  réiablissement  de  la  tranquillité  publique  ; 
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que  le  Roi,  de  son  côté,  agiroit  fortement  pour 
engager  ce  prince  à  donner  à  ses  ministres , 
aux  conférences  de  la  paix,  des  ordres  très-pré- 
cis sur  l'article  du  commerce  des  Indes ,  et 
tels  que  les  Anglois  auroient  lieu  d'eu  être  sa- 
tisfaits. 

Pendant  que  la  Reine  et  son  conseil  atten- 
doient  la  réponse  de  la  Hollande  au  mémoire 
contenant  les  propositions  du  Roi  pour  la  paix, 
le  bruit  se  répandit  à  Londres  que  cette  Répu- 
blique faisoit  en  France  quelque  tentative  se- 
crète pour  renouer  une  négociation  et  enlever 
à  l'Angleterre  l'honneur  et  l'avantage  de  celle 
que  les  ministres  de  cette  couronne  avoient  en- 
tamée. Il  y  avoit  peu  de  temps  encore  qu'ils 
avoient  demandé,  comme  une  introduction  à 
négocier  la  paix,  que  le  Roi  voulût  proposer 
aux  Etats-généraux  de  nouvelles  conférences  ; 
mais  alors ,  persuadés  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de 
l'Angleterre  de  ne  laisser  dépendre  d'aucune 
autre  puissance  la  fin  ou  la  continuation  de  la 
guerre,  ils  supplièrent  le  Roi ,  supposé  que  les 
Hoilandois  eussent  véritablement  fait  quelques 
avances,  de  répondre  nettement  qu'il  ne  vouloit 
rien  écouter  de  leur  part  après  en  avoir  essuyé 
tant  de  demandes  extravagantes  et  souffert  pa- 
tiemment la  manière  indigne  dont  ils  avoient 
traité  ses  n)inistres;  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
reprendre  avec  cette  République  des  négocia- 
tions infructueuses;  que  Sa  Majesté,  actuel- 
lement engagée  avec  l'Angleterre,  tiendroit 
fidèlefïient  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  de 
traiter  la  paix  générale  de  concert  avec  cette 
couronne. 

L'inquiétude  des  ministres  d'Angleterre  n'é- 
toit pas  sans  fondement;  car,  en  même  temps 
que  l'abbé  Gautier  en  rendit  compte,  Pette- 
kum,  l'organe  du  pensior)naire  de  Hollande, 
écrivit  que  si  le  Roi  vouloit  reprendre  la  négo- 
ciation de  la  paix  de  concert  avec  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  il  auroit  certainement  lieu 
d'être  content  des  Hoilandois. 

Ainsi,  par  un  heureux  changement,  les  deux 
puissances  les  plus  opposées  jusqu'alors  au  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  publique,  con- 
couroient  à  ce  grand  ouvrage  et  s'envioient 
l'une  à  l'autre  l'honneur  de  contribuer  à  sa  per- 
fection. 

Le  Roi  fit  répondre  à  la  proposition  de  Pet- 
tekum  dans  le  sens  et  selon  les  termes'que  Gau- 
tier avoit  proposés. 

On  reçut  enfin  en  Angleterre  la  réponse  des 

Etats-généraux.  Ils  portèrent  qu'ils  désiroient 

infiniment  de  contribuer  à  la  conclusion  d'une 

poix  générale  ,   définitive  et  durable  ;   que  la 

■  Republicjue  étoit  prête  à  se  joindre  pour  cet  ef- 
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fet  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  :  mais  les 
propositions  de  la  France  étant  encore  trop  gé- 
nérales ,  il  étoit  à  souhaiter  (juc  cette  couronne 
voulût  s'expliquer  plus  particulièrement  ,  et 
faire  part  du  plan  qu'elle  trouveroit  le  plus 
propre  pour  assurer  l'intérêt  des  puissances  al- 
liées et  pour  établir  le  repos  de  l'Europe;  après 
quoi  on  pourroit  entrer  dans  une  négociation 
plus  étroite. 

La  négociation  se  ralentit.  Les  principaux 
ministres  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
étoient  alors  occupés  à  réussir  dans  les  vues 
qu'ils  avoient  pour  leur  propre  élévation.  Har- 
ley  vouloit  être  pair  et  grand  trésorier  du 
ro.\aume:  il  avoit  la  principale  confiance  de  sa 
maîtresse  ,  mais  en  même  temps  ses  ennemis 
lui  suscitoient  de  puissans  obstacles.  L'aflaire 
de  la  paix  ,  moins  importante  pour  lui ,  laiiguit 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  enfin  obtenu  ce  qu'il  désiroit, 
la  charge  de  grand  trésorier  et  le  titre  de  comte 
d'Oxford. 

Cette  charge  étoit  encore  un  nouvel  aiguillon 
pour  le  presser  de  travailler  vivement  à  la  paix. 
L'état  des  finances  ne  permettoit  pas  de  soute- 
nir la  guerre  plus  long-temps;  l'espèce  nian- 
quoit.  Les  wighs,  ses  ennemis,  intéressés  à  le 
décréditer,  y  réussiroient  d'autant  plusai.-ément 
que  les  fonds  étoient  entre  leurs  mains.  Il  fal- 
loit  de  plus,  pour  la  sûreté  du  grand  trésorier, 
que  la  paix  fût  honorable  à  l'Angleterre ,  car 
autrement  l'ancien  ministère  seroit  regretté , 
comblé  de  louanges;  le  nouveau  seroit  au  con- 
traire chargé  d'opprobres,  en  même  temps  ex- 
posé à  la  fureur  du  peuple. 

Le  duc  de  Shrewsbury  et  le  comte  de  Jersey 
étoient  unis  par  les  mêmes  raisons  au  grand 
trésorier  :  intéressés  comme  lui  à  presser  la  né- 
gociation ,  ils  conseillèrent  à  la  Beine  leur  maî- 
tresse non-seulement  d'envoyer  en  France  l'abbé 
Gautier,  mais  de  le  faire  accompagner  dans  son 
voyage  par  un  de  ses  sujets  ,  homme  d'esprit  et 
fidèle,  en  qui  elle  pût  prendre  confiance.  Ils 
lui  proposèrent  Prior,  déjà  connu  en  France, 
où  il  avoit  passé  quelques  années  secrétaire  des 
ambassades  des  comtes  de  Portland  et  de  Jersey. 
Prior,  persécuté  par  les  wighs,  étoit  attaché  au 
parti  supérieur  alors,  et  particulièrement  au 
grand  trésorier  :  il  étoit  renommé  en  Angleterre 
|)ar  ses  poésies;  mais  sa  principale  qualité, 
dans  les  conjonctures  présentes,  étoit  de  sou- 
haiter véritablement  la  paix.  On  lui  donna  ce- 
pendant peu  de  moyens  pour  la  traiter,  les  pou- 
voirs qu'il  reçut  furent  si  limités,  que  son  es- 
prit et  ses  bonnes  intentions  devenoient  égale- 
ment inutiles.  Il  devoit  seulement  communiquer 
les  demandes  de  l'Angleterre,  qualifiées  de  con- 


ditions préliminaires,  suivant  la  méthode  intro- 
duite par  les  Hollandois  et  leurs  alliés,  de  don- 
ner, contre  l'usage  ordinaire,  le  simple  titre  de 
préliminaires  aux  articles  essentiels  des  traités. 
Cette  communication  faite,  Prior  devoit  écou- 
ter la  réponse  et  la  rapporter  à  Londres  ;  mais  , 
avant  que  de  parler,  il  lui  étoit  prescrit  de  s'in- 
former et  de  savoir  positivement  si  le  roi  d'Es- 
pagne consentoit  à  traiter,  et  s'il  en  avoit  donné 
le  pouvoir  en  son  nom  au  Bol  son  grand-père. 

Prior,  arrivé  secrètement  à  Fontainebleau  , 
exécuta  ponctuelkment  les  ordres  de  la  Beine 
sa  maîtresse.  On  l'assura  positivement  que  le 
Boi  avoit  entre  ses  mains  le  pouvoir  du  roi 
d'Espagne:  alors  il  communiqua  les  prétentions 
de  l'Angleterre,  demandant  une  réponse  pré- 
cise et  décisive  avant  que  d'entrer  en  négocia- 
tion. 

Le  mémoire  contenant  ces  prétentions  étoit 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  regardoit 
les  intérêts  des  alliés  de  l'Angleterre;  la  se- 
conde, les  avantages  que  cette  couronne  préten- 
doit  obtenir  pour  elle-même. 

Elle  demandoit  en  faveur  de  ses  alliés  l'éta- 
blissement d'une  barrière  aux  Pays-Bas ,  si  dé- 
sirée par  les  Hollandois,  et  si  nécessaire  pour 
dissiper  leur  inquiétude  et  calmer  leurs  frayeurs, 
la  sûreté  du  commerce  de  cette  nation.  Du  côlé 
du  Bhin,  une  barrière  pour  l'Empire;  que  les 
prétentions  de  tous  les  alliés,  en  consé(|uence 
et  en  exécution  des  traités,  seroient  réglées  et 
terminées  à  la  satisfaction  commune;  que  les 
places  prises  sur  le  duc  de  Savoie  lui  seroient 
rendues;  que  déplus  on  lui  donneroit  telles 
autres  places  en  Italie,  dont  la  cession  lui  au- 
roit  été  promise  par  les  traités  faits  entre  ce 
prince  et  ses  alliés. 

Les  demandes  particulières  pour  l'Angleterre 
consistoient  à  reconnoître  non-seulement  la  reine 
Anne,  mais  encore  la  succession  à  la  couronne 
dans  la  ligne  protestante  ,  ainsi  qu'elle  étoit  éta- 
blie par  les  actes  du  parlement;  la  démolition 
des  fortifications  et  autres  ouvrages  de  Dun- 
kerque  et  le  port  comblé  ;  un  nouveau  traité  de 
commerce ,  et  que  le  roi  d'Espagne  consentît  à 
cédera  la  couronne  d'Angleterre  Gibraltar  et 
Port-Mahon.  Déplus,  la  traite  des  nègres  en 
Amérique,  dont  une  compagnie  françoise  étoit 
alors  en  possession.  Les  Anglais  y  ajoutoient  la 
demande  de  quelques  places  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  pour  y  rafraîchir  les  esclaves  nègres 
qu'ils  y  transporteroient. 

Ils  demandoient  encore  l'assurance  d'êtie 
traités  en  Espagne  aussi  favorablement  qu'au- 
cune autre  nation,  et  que  les  avantages  accor- 
dés, ou  qui  le  seroient  à  l'avenir  a  la  nation  la 
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plus  favorisée,  fussent  communs  à  la  nation 
no'^loise  ;  que  la  France  les  mît  en  possession 
de  l'île  de  Terre-Neuve  ,  de  la  baie  et  des  dé- 
troits d'Hiidson  ,  soit  à  titre  de  restitution  ,  soit 
de  cession.  Quant  aux  places  dont  l'Anyleterre 
et  la  France  se  trouveroieut  en  possession  dans 
l'Amérique  septentrionale  lors  de  la  ratification 
des  traités,  elles  en  conserveroient  réciproque- 
ment la  jouissance. 

Le  secret  de  ces  demandes  étoit  particulière- 
ment recommandé  ,  et  ne  devoit  être  révélé  que 
du  consentement  réciproque  des  parties  con- 
tractantes. 

Ces  conditions  étoient  précédées  de  trois  au- 
tres, spécifiées  comme  essentielles  à  la  paix  :  la 
sûreté  que  les  couronnes  de  France  et  d'Espa- 
gne ne  seroient  jamais  réunies  et  placées  sur  une 
même  tête  ;  la  satisfaction  de  tous  les  alliés,  le 
rétablissement  et  le  maintien  du  commerce. 

Les  Anglois  auroient  ruiné  celui  des  Fran- 
çois et  des  autres  nations  de  l'Europe ,  si  les 
avantages  qu'ils  prétendoient  obtenir  leur  eus- 
sent été  accordés.  On  couroit  risque  cependant 
de  rompre  la  négociation  à  peine  commencée, 
en  refusant  sèchement  des  demandes  dont  les 
conséquences,  et  le  préjudice  qu'elles  cause- 
roient  si  elles  étoient  admises,  n'étoient  que 
trop  manifestes  :  il  convenoit  donc  de  traiter  en 
détail  sur  la  meilleuie  partie  de  ces  préten- 
tions. La  négociation  aplanit  souvent  les  diffi- 
cultés; elles  disparoissent  quand  le  désir  de 
finir  est  sincère,  et  que  de  part  et  d'autre  il  est 
égal.  Prior  avoit  de  bonnes  intentions,  mais  ses 
pouvoirs  le  bornoient  à  écouter  simplement  ce 
que  le  Roi  feroit  répondre  à  ses  propositions.  Il 
disoit  de  plus,  que  Sa  Majesté  seroit  contente  de 
l'Angleterre  dans  le  cours  de  la  négociation; 
qu'elle  pouvoit  s'en  assurer  ;  que  la  Rv-ine  sa 
maîtiesse  l'assuroit  aussi  que  le  service  qu'elle 
rendoit  à  la  maison  royale  de  France  ,  en  main- 
tenant le  roi  Phili|)pe  sur  le  trône  d'Espagne, 
méritoitdes  distinctions  avantageuses  pour  elle 
et  pour  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne. 

Comme  on  pouvoit  douter  de  la  sincérité  de 
Prior  loisqu'il  s'excusoit  sur  le  peu  de  liberté 
que  lui  laissoit  la  commission  secrète  qu'il  avoit 
reçue  en  partant  de  Londres,  il  se  crut  obligé 
de  la  faire  voir  au  secrétaire  d'Etat.  Elle  con- 
tenoit  ces  mots  : 

'•  Le  sieur  Prior  est  pleinement  instruit  et 
autorisé  de  communiquer  à  la  France  nos  de- 
mandes préliminaires  ,  et  de  nous  en  rapporter 
les  réponses.  » 

Ce  |)eu  de  lignes  étoit  signé  de  la  main  de  la 
reine  de  la  Grande-Rrclagne  ,  A.  U. 

Dès-lors  cette  princesse  abandonna  ces  préli- 


minaires odieux  ,  ces  prétentions  de  forcer  un 
roi  à  renoncer  à  sa  couronne ,  à  la  céder  pure- 
ment et  simplement  à  son  compétiteur  ;  ces  idées 
barbares  d'armer  l'aïeul  contre  son  petit-fils. 
Dieu,  qui  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des 
rois,  comme  il  est  le  maître  de  leur  sort,  avoit 
mis  fin  aux  disgrâces  du  roi  d'Espagne,  et 
amolli  le  cœur  de  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne; mais  elle  vouloit  encore  que  son  change- 
ment produisît  de  trop  grands  avantages  à  ses 
sujets. 

Gibraltar  et  Port-Mabon  ,  dont  elle  deman- 
doit  la  cession  pour  assurer  leur  commerce  en 
Espagne  et  dans  la  Méditerranée,  ne  lui  parois- 
soient  pas  une  récompense  suffisante  de  ce  qu'elle 
feroit  pour  procurer  la  paix  :  il  falloit  encore  y 
ajouter  quatre  places  dans  les  Indes  occiden- 
tales ,  demandées  sous  le  même  prétexte  d'assu- 
rer le  conjmerceque  l'Angleterre  faisoit  et  pré- 
tendoit  faire  en  Amérique. 

Prior  connoissoit  parfaitement  ce  qu'une  pa- 
reille proposition  renfermoit  de  dureté.  Il  essaya 
donc  de  persuader  que  les  ministres  d'Angle- 
terre étoient  bien  éloignés  de  songer  à  ruiner  le 
connnerce  des  autres  nations  aux  Indes  espa- 
gnoles ;  que  l'intention  de  la  Reine  sa  maîtresse 
étoit  simplement  d'obtenir  des  établissemens , 
non  des  places  fortifiées,  dans  cette  partie  du 
monde;  qu'elle  se  contentoit  que  le  roi  d'Es- 
pagne consentît  d'en  assigner  aux  Anglois  deux 
au  nor^  et  deux  autres  au  sud.  »  Cette  conces- 
sion ,  disoit  Prior,  loin  de  nuire  à  la  France , 
sera  pour  elle  un  exemple  favorable  pour  obte- 
nir aussi  de  pareils  établissemens.  Il  coûtera 
peu  au  Roi  Catholique  de  les  accorder  à  l'une 
et  à  l'autre  nation  dans  la  grande  étendue  des 
terres  soumises  à  la  monarchie  d'Espagne  ,  de- 
puis la  Californie  jusqu'au  détroit  de  Magellan. 
Enfin  l'Angleterre  a  contracté  des  dettes  immen- 
ses pour  soutenir  la  guerre  ;  elle  en  est  accablée  : 
il  faut  bien  qu'elle  trouve  quelque  moyen  d'en 
acquitter  une  partie.  Elle  n'a  de  ressource  que 
celle  des  avantages  que  la  paix  lui  produira  pour 
son  commerce  en  Amérique.  Le  roi  d'Espagne 
doit  considérer  ce  que  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  fait  peidre  à  la  nation  en  travaillant 
pour  lui.  >'  Celte  princesse  étoit  assurée  d'obte- 
nir de  l'archiduc  toutes  ces  conditions.  Il  s'etoit 
de  plus  engagé  ,  par  des  traités  secrets  ,  à  don- 
ner aux  Anglois  la  faculté  d'entrer  dans  tous  les 
ports  d'Espagne  et  des  Indes  ,  avec  la  même  li- 
berté dont  jouissent   les  Castillans.   Il   devoit 
exempter  la  nation  angloise  de  payer  les  droits 
de  San-Lucar,  de  Cadix  et  Séville.  «  N'cst-il 
point   juste,  ajoutoit   Prior,   de  dédommager 
nos  négocians  de  la  perte    qu'ils    souffriront 
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si  la  Reine  renonce  à  de  te!s  engagemens?  » 
On  promet  aisément  a  des  associés  dont  on 
attend  de  grands  secours,  de  partager  avec  eux 
les  profits  que  produira  leur  assistance.  Les  pro- 
messes aux  dépens  de  l'Espagne  ne  coûtoient 
rien  à  l'archiduc;  mais  on  pouvoit  dire  que  c'é- 
toit  la  peau  de  l'ours.  L'état  des  affaires  du  roi 
Philippe  devenoit  meilleur  de  jour  en  jour;  il 
s'affermissoit  sur  son  trône.  Celles  de  l'archi- 
duc, au  contraire,  dépérissoient;  la  guerre  d'Es- 
pagne étoit  onéreuse  à  ses  alliés  :  ils  se  le  re- 
prochoient  réciproquement, ils  l'abandonnoient; 
et  leur  tiédeur  à  le  secourir  paroissoit  augmen- 
ter depuis  la  mort  du  chef  de  la  maison  d'Au- 
triche. Il  y  a  voit  environ  trois  mois  que  la  pe- 
tite vérole  avoit  emporté  l'empereur  Joseph  , 
décédé  à  Vienne  le  17  du  mois  d'avril.  Il  n'a- 
voit  laissé  que  deux  filles  :  ainsi  l'archiduc  étoit 
alors  le  seul  prince  héritier  des  Etats  de  sa  mai- 
son. Quelque  zèle  que  ses  alliés  eussent  pour  ses 
intérêts,  quelle  que  fût  leur  animosité  contre  la 
France,  il  étoit  naturel  que  leurs  sentimens  se 
ralentissent ,  s'ils  faisoient  réflexion  à  l'excès 
de  puissance  où  ce  prince  seroit  élevé  s'ils  con- 
tribuoient ,  par  la  continuation  de  leur  assis- 
tance, à  poser  sur  sa  tête  la  couronne  impé- 
riale, celle  d'Espagne,  des  Indes,  deINapleset 
de  Sicile,  'et  à  réunir  sous  son  pouvoir  tant 
d'autres  grands  Etats  partagés  jusqu'alors  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  La 
crainte  de  voir  un  jour  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  réunies  sur  la  même  tête  avoit 
formé  la  grande  alliance  ;  tant  de  princes  li- 
gués pour  le  prétexte  spécieux  de  s'op|)Oser  à 
l'oppression  commune  dont  ils  vouloient  se 
croire  menacés,  n'avoient  pas  moins  à  crain- 
dre l'excessive  puissance  du  seul  prince  qui  res- 
toit  dans  la  maison  d'Autriche. 

Ainsi  l'Angleterre  travailloit  pour  elle  aussi 
bien  que  pour  le  reste  de  l'Europe,  en  contri- 
buant à  maintenir  par  une  bonne  paix  le  roi 
Philippe  sur  le  trône  dEspagne  ;  la  Reine  ne 
perdoit  lien  en  abandonnant  sans  peine  les  pro- 
messes frivoles  que  l'archiduc  lui  avoit  faites 
et  qu'il  ne  seroit  jamais  en  état  d'exécuter  ;  les 
seules  promesses  réelles  étoient  celles  du  roi 
Philippe,  alors  assez  puissant  pour  se  maintenir 
dans  la  possession  de  lE-^pagne  et  des  Indes , 
dont  la  Providence  divine  lui  avoit  donné  et 
conservé  la  monarchie.  Enfin,  si  ce  n'étoit  de 
peur  de  déplaire  à  cette  princesse,  dont  les  in- 
tentions admirables  pour  la  paix  ne  pouvoient 
être  assez  louées,  on  auroit  pu  dire  que  l'An- 
gleterre n'avoitpasàsevanter  du  service  qu'elle 
rendroit  au  roi  Philippe,  assez  puissant  alors 
pour  défendre  heureusement  ses  Etats  contre 
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les  efforts  de  ses  ennemis  ;  que  toutefois  ce 
prince  reconnoissant  vouloit  répondre  aux  sen- 
timens pacifiques  de  la  Grande-Bretagne,  et, 
par  considération  de  la  part  principale  qu'elle 
auroit  à  la  paix,  traiter  la  nation  angloise  plus 
favorablement  que  toute  autre  nation  ;  qu'il 
désiroit  que  cette  paix  fût  solide  ,  et  qu'elle  ne 
le  seroit  pas  si  les  Anglois  obtenoient  des 
avantages  si  considérables,  que  tout  autre 
commerce  que  celui  de  l'Angleterre  en  seroit 
absolument  ruiné. 

Prior  ne  répliqua  rien  à  ces  réponses  :  il  dit 
seulement  qu'il  avoit  ordre  d'en  demander  une 
à  ses  propositions  et  de  la  reporter  en  Angle- 
terre ;  que  ses  pouvoirs  ne  lui  permettoient  ni 
de  chercher  des  tempéramens  ,  ni  de  traiter  sur 
des  matières  si  importantes.  Il  insista  donc  sur 
une  réponse  précise  par  écrit ,  et  conter.ant 
soit  un  consentement ,  soit  un  refus  positif  a  ces 
demandes. 

L'un  et  l'autre  étoient  également  dangereux  à 
lui  accorder.  Le  consentement  ruinoit  le  com- 
merce des  François,  celui  des  autres  nations  de 
l'Europe;  et  vraisemblablement  le  roi  d'Espa- 
gne eût  jugé  que  le  bien  de  son  royaume  ne  lui 
permettoit  pas  d'acquiescer  aux  conditions  que 
le  Roi  auroit  accordées.  Un  refus  absolu  rom- 
poit  toute  négociation  et  fermoit  la  voie  que  la 
Providence  avoit  ouverte  à  la  paix. 

Le  Roi  jugea  que  le  seul  moyen  d'écarter  l'un 
et  l'autre  de  ces  inconvéniens  étoit  de  porter  la 
négociation  à  Londres;  et  puisque  Prior  n'étoit 
pas  autorisé  à  traiter  en  France,  il  parut  à  Sa 
Majesté  qu'un  homme  bien  instruit  des  avanta- 
ges que  la  nation  angloise  recevroit  du  roi  d'Es- 
pagne réussiroit  à  les  faire  comprendre  aux 
ministres  de  la  Grande-Bretagne,  en  traitant 
directement  avec  le  conseil  et  sous  les  yeux 
de  leur  maîtresse  ;  qu'il  pourroit  aplanir  plu- 
sieurs difficultés  qui  s'évanouissent  dans  le  cours 
d'une  négociation  commencée  de  bonne  foi  et 
conduite  avec  un  désir  sincère  et  réciproque  de 
conclure.  D'ailleurs  les  décisions  en  seroient 
plus  promptes;  elles  ne  dépendroient  pas  de 
l'arrivée  incertaine  des  courriers,  assujettis  aux 
vents  et  aux  flots  de  la  mer.  Le  succès  confirma 
les  judicieuses  réflexions  et  la  sagesse  de  ces 
résolutions. 

Cette  importante  négociation  demandoit  un 
sujet  capable  de  la  conduire  avec  autant  de  lu- 
mières que  de  prudence. 

On  a  parlé  dans  les  précédens  Mémoires  de 
Ménager,  député  pour  la  ville  de  Rouen  au  con- 
seil du  commerce:  il  étoit  très  instruit  de  celui  des 
Indes,  et  depuis  quelques  jours  il  avoit  fait  voir 
aux  ministres  de  Sa  Majesté  ce  qu'il  avoit  ras- 
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semblé  sur  cet  article ,  si  essentiel  à  la  négocia- 
tion dont  il  s'agissoit.  Il  fut  proposé  et  choisi 
comme  capable  de  s'acquitter  de  cette  impor- 
tante commission.  Il  ne  s'agissoit  que  de  la  sû- 
reté de  sou  passage  et  de  l'agrément  de  la  reine 
de  la  Grande-Bietagne,  que  le  temps  ne  permet- 
toit  pas  de  demander  :  mais  le  ministre  qui  trai- 
toit  avec  Prior  avoit  eu  la  précaution  de  savoir 
de  lui,  quelques  jours  auparavant ,  si  la  Reine 
sa  maîtresse  agreeroit  qu'il  conduisît  à  Londres 
un  houmie  de  confiance  que  le  Roi  jugeroit 
ptnit-ètre  à  propos  d'envoyer,  pour  éclaircir 
avec  les  ministres  de  cette  princesse  plusieurs 
dit'licuités  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  sur- 
monter. 

l'rior  répondit  qu'il  n'avoit  ni  permission  ni 
défense  sur  un  article  dont  il  n'avoit  pas  été 
question;  qu'il  se  croyoit  en  liberté  d'exécuter 
ce  (jue  le  Roi  jugeroit  à  propos,  persuadé  que 
quiconque  iroit  de  sa  part  à  Londres  y  seroit 
bien  reçu. 

Ménager,  averti  de  se  tenir  prêt,  fut  inces- 
samment instruit  et  des  demandes  de  l'Angle- 
terre et  des  intentions  du  Roi  sur  chaque  ar- 
ticle. 

On  demandoit  de  la  part  de  cette  couronne 
non  que  le  Roi  reconnût  le  droit  de  la  Reine, 
on  supposoit  que  cette  reconnoissanee  étoit 
comme  faite  dès  le  moment  que  la  négociation 
de  la  paix  se  transféroit  à  Londres;  mais  la  re- 
connoissanee dont  les  Anglois  étoient  le  plus 
touchés,  et  qu'ils  demandoient  instamment, 
étoit  celle  de  l'ordre  établi  par  le  parlement 
pour  la  succession  au  trône  de  la  Grande-Bre- 
ta"ne;  un  nouveau  traité  de  commerce  ;  la  con- 
dition réciproque  ,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, que  l'une  et  l'autre  nation  garderoieut  et 
posséderoient  tous  les  pays,  domaines  et  territoi- 
res dont  elles  se  trouveroient  en  possession  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  lorsque  le  traite  de 
paix  ratifié,  et  les  ratifications  échangées,  se- 
roit publié  dans  les  parties  du  Nouveau-Monde; 
la  cession  de  Gibraltar  et  du  PortMahon  de  la 
part  du  roi  d'Espagne;  que  ce  prince,  après  la 
conclusion  du  t|.;ailé,  accorderoit  aux  Anglois 
les  avantages,  droits,  privilèges  dont  les  Fran- 
çois, ou  toute  autre  nation  la  plus  favorisée, 
avoient  joui  ou  pdurroient  jouir  dans  le  com- 
merce avec  l'Espagne;  que  la  traite  des  nègres, 
alors  entre  les  mains  d'une  compagnie  fran- 
çoise,  seroit  doimée  aux  deux  compagnies  an- 
{^loises  d'Afrique,  et  qu'il  seroit  assigné  aux 
intéressés  des  places  en  Amérique  ou  ils  pour- 
roieut  rafraîchir  et  vendre  les  nègres  qu'ils  y 
transporteroient;  que  ces  places  seroienl  spéci- 
liées  et  nommées  dans  le  traite  de  paix. 


Au  leste  ,  la  première  de  toutes  les  demandes 
de  l'Angleterre  étoit  celle  de  la  démolition  des 
fortifications  de  Dunkerque.  Cet  article  étoit 
réservé,  pour  le  régler  lorsqu'on  seroit  d'accord 
sur  toutes  les  autres  conditions  du  traité. 

Le  secret  de  la  négociation  étoit  expressé- 
ment demandé  par  les  ministres  d'Angleterre  : 
ils  jugeoient  absolument  nécessaire  de  cacher 
aux  Hollandois  les  avantages  que  la  nation  an- 
gloise  obtiendroit  pour  son  commerce.  Le  Roi 
vouloit  en  effet  le  favoriser  et  récompenser 
ainsi  les  démarches  que  feroit  l'Angleterre^  soit 
pour  les  intérêts  du  roi  d'Espagne  ,  soit  pour  le 
rétablissement  d'une  paix  juste  ,  raisonnable  et 
solide. 

Comme  on  ne  doutoit  pas,  dans  le  conseil 
d'Angleterre,  que  le  Roi  signant  la  paix  ne  re- 
connût la  reine  Anne  comme  souveraine  des 
trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne  ,  on  ne 
doutoit  pas  non  plus  en  France  que  cette  prin- 
cesse ne  reconnût  le  roi  Philippe  en  qualité  de 
seul  possesseur  légitime  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne; qu'elle  ne  promît  en  conséquence  d'em- 
ployer ses  soins  et  son  pouvoir  pour  obliger  ses 
alliés  à  le  reconnoître  en  la  même  qualité.  Tou- 
tefois elle  ne  s'en  étoit  pas  encore  expliquée, 
et  jusqu'alors  le  silence  de  sa  part  étoit  égal 
sur  les  autres  conditions  qui  regardoient  la 
France. 

Celles  que  le  Roi  offroit  à  l'égard  de  la  paix 
à  faire  avec  l'Empereur  et  l'Empiie  se  bornoieiit 
à  rétablir  le  traité  fait  à  Riswick  en  1697  ;  mais 
Sa  Majesté  demandoit ,  comme  condition  essen- 
tielle, le  rétablissement  des  électeurs  de  Colo- 
gne et  de  Bavière  dans  leurs  Etats,  honneurs 
et  dignités;  elle  prélendoit  pour  elle-même  la 
restitution  des  villes  de  Lille,  de  Tournay, 
d'Aire ,  de  Réthune  et  de  Douay. 

Ces  conditions,  si  difféientes  des  préliminaires 
proposes  par  le  pensionnaire  de  Hollande,  adop- 
tés et  soutenus  comme  fondement  nécessaire  de 
la  paix  ,  formèrent  l'instruction  donnée  à  Mé- 
nager. Le  Roi  l'autorisa  de  plus  à  promettre 
que  Sa  Majesté  obtiendroit  du  roi  d'Espagne  de 
transférer  aux  Anglois  le  privilège  qu'il  avoit 
quelques  années  auparavant  accordé  à  une  com- 
pagnie françoise  pour  le  transport  des  nègres 
en  Amérique ,  aussi  bien  que  d'assigner  des 
places  dans  cette  partie  du  monde  pour  y  ra- 
fraîchir et  vendre  ces  esclaves. 

Sa  Majesté  se  faisoit  fort  d'obtenir  aussi  du 
Roi  Catholique,  en  faveur  des  marchands  an- 
glois, l'exemp'ion  des  droits  imposés  dans  les 
ports  d'Espagne  et  des  Indes,  et  la  promesse  de 
faire  jouir  ces  négocians  des  mêmes  avantages, 
droits  et  priviléjjes  dont  toute  autre  nation  jouis- 
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soit  ou  poniroit  jouir  à  i'avcuir  dans  l'étendue 
de  la  monarchie  d'Espagne. 

Ménager  connoissoit  l'iniportance  de  conser- 
ver à  l'Espagne  Gibraltar  et  Port-Mahon ,  que 
le  Roi  Catholique  consentoit  de  sacrifier  au 
bien  de  la  paix  :  ainsi  Tinstruetion  remettoit  à 
la  prudence  du  négociateur  de  disputer  sur  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  articles ,  autant  que  la 
contestation  de  sa  part  ne  romproit  pas  la  né- 
gociation; et  s'il  étoit  obligé  de  se  rendre,  il 
devoit  essayer  de  retirer  quelque  avantage  de  la 
complaisance  dont  le  Roi  lui  permettoit  d'user, 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avoit  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  étoit  ordonné  à  Ménager  de  promettre 
qu'il  seroit  fait  un  traité  de  commerce ,  ainsi 
que  Prior  l'avoit  demandé  ,  et,  suivant  les  ex- 
pressions contenues  dans  son  mémoire,  de  la 
manière  la  plus  juste  et  la  plus  raisonnable. 

Un  article  très-important  pour  la  France 
€toit  celui  de  l'île  de  Terre-Neuve,  dont  les 
Auglois  dcmandoient  la  cession,  aussi  bien  que 
de  la  baie  et  du  détroit  d'Hudson.  Ils  propo- 
soient  en  même  temps  que  l'une  et  l'autre 
nation  demeureroient  en  possession  des  pays 
qu'elles  posséderoient  au  moment  de  la  publi- 
cation de  la  paix. 

Le  commerce  de  France  étoit  très- intéressé  à 
cette  demande  :  elle  n'intéressoit  pas  moins  la 
marine,  l'entretien  des  matelots  et  la  naviga- 
tiotî.  Ménager,  parfaitement  instruit  de  toutes 
les  conséquences,  devoit  user  avec  prudence  du 
pouvoir  que  le  Roi  lui  conlioit  de  se  rendre  aux 
instances  des  Anglois  lorsqu'il  le  jugeroit  néces- 
saire pour  faciliter  la  paix.  Alors  il  pouvoit  cé- 
der Plaisance  et  lîle  de  Terre-Neuve ,  mais 
avec  des  conditions  :  la  première,  que  les  sujets 
du  Roi  continueroient  à  faire  la  pèche  des  mo- 
rues et  à  les  sécher,  ainsi  qu'il  s'étoit  pratiqué 
jusqu'alors ,  dans  la  partie  de  Terre-Neuve  dite 
du  Petit'Nord  ;  que  les  Anglois  renouceroient  à 
toute  prétention  sur  les  îles  du  Cap-Breton  et 
de  Sainte- Marie;  que  le  Port-Royal  et  ce  qui 
dépendoit  de  l'Acadie  seroient  restitués  au  Roi. 

On  avoit  alors  formé  à  Londres  le  projet  de 
s'emparer  de  Québec.  L'Angleterre  avoit  armé 
une  forte  escadre ,  embarqué  des  troupes  com- 
mandées par  le  chevalier  Hill ,  frère  de  la  favo- 
rite ,  et  cause  principale  de  sa  haine  contre 
Mariborough.  On  se  flattoit  à  Londres  d'un 
succès  heureux  de  cette  entreprise,  et  déjà  les 
ministres  d'Angleterre  prétendoient ,  si  elle 
reussissoit ,  que  Québec  lût  cédé  à  cette  cou- 
ronne; mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  leur 
attente  :  l'escadre  fut  dissipée  et  la  prétention 
s'évanouit. 

De  toutes  celles  que  l'Angleterre  formoit,  au- 
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cune  ne  lui  tenoit  plus  à  cœur  que  la  démoli- 
tion des  fortifications  de  Dunkerque.  Le  Roi 
désiroit,  de  son  côté,  conserver  les  ouvrages 
qu'il  avoit  fait  construire  soit  pour  la  défense 
de  cette  place  ,  soit  pour  assurer  l'entrée  de  son 
port-  mais  la  paix  étoit  nécessaire  et  le  succès 
de  la  négociation  paroissoit  dépendre  de  la 
complaisance  que  Sa  Majesté  auroit  pour  l'An- 
gleterre. S'il  falloit  lui  sacrifier  les  fortifica- 
tions et  le  port  de  Dunkerque,  on  devoit  au 
moins  essayer  de  tirer  quekiue  avantage  du 
consentement  que  le  Roi  doimeroit  aux  instan- 
ces pressantes  de  la  reine  d'Angleterre. 

Les  pouvoirs  bornés  de  Prior  ne  permettoient 
pas  de  traiter  avec  lui  des  conditions  que  le  Roi 
pouvoit  prétendre  ,  comme  équivalent  de  la  dé- 
molition des  ouvrages  construits  soit  à  la  ville, 
soit  au  port  de  Dunkerque.  On  convint  seule- 
ment que  cet  article  seroit  réservé,  pour  le  trai- 
ter en  Angleterre  le  dernier  de  tous  ;  et  cepen- 
dant Ménager  fut  instruit  par  avance  et  en  dé- 
tail de  tous  les  équivalens  qu'il  auroit  à  proposer 
lorsqu'il  s'agiroit  de  traiter  de  cette  démolition. 
Ils  consistoient  à  demander  la  restitution  des 
places  que  le  Roi  avoit  perdues  en  Flandre  , 
principalement  de  Lille  et  de  Tournay:  Le  Roi 
dounoit  pouvoir  à  Ménager  d'offrir  d'autres  pla- 
ces en  échange  ,  si  l'état  de  la  négociation  le 
demandoit  :  il  lui  étoit  prescrit  d'user  de  ses 
pouvoirs  avec  prudence  et  par  degrés.  Il  seroit 
inutile  de  spécifier  ce  qu'on  verra  dans  la  suite 
de  la  négociation,  terminée  par  les  traités  de 
paix  conclus  à  Utrecht. 

L'instruction  donnée  à  Ménager  étoit  pour 
lui  seul  ;  et  l'abbé  Gautier,  encore  moins  Prior, 
ne  dévoient  avoir  connoissance  d'aucun  des  ar- 
ticles qu'elle  contenoit.  Il  étoit  d'ailleurs  néces- 
saire ([ue  Ménager  suivît  leur  conseil  pour  s'in- 
troduire auprès  des  ministres  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  entrer  en  conférence  avec  ceux 
qu'elle  nommeroit  pour  traiter.  Les  discours  de 
Prior  donuoient  lieu  de  croire  qu'elle  choisiroit 
le  comte  d'Oxford ,  grand  trésorier  ,  regardé 
pour  lors  comme  premier  ministre  ,  le  duc  de 
Shrewsbury,  le  comte  de  Jersey  et  le  secrétaire 
d'Etat  Saint-Jean  ,  qu'elle  estimoit  à  cause  de 
son  esprit ,  de  ses  lumières  ,  de  son  zèle  et  de 
son  attachement  pour  elle,  aussi  bien  que  de 
ses  intentions  droites  pour  le  bien  de  l'Etat, 
par  conséquent  pour  la  paix,  et  qu'elle  prétéroit 
par  ces  raisons  au  vicomte  Darmouth  ,  aussi 
secrétaire  d'Etat ,  dont  le  département  compre- 
noit  les  aifaires  de  France. 

Ménager  et  ses  deux  camarades  de  voyage 
arrivèrent  heureusement  à  Londres  le  18  août 
1711.  Le  lendemain,  Prior  rendit  compte  à  la 
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Reine  de  iarrivée  du  négociateur  que  le  Roi 
nvoit  jugé  à  propos  d'envoyer  en  Angleterre. 
Cette  princesse  en  apprit  la  nouvelle  avec  plai- 
sir ;  et  le  soir  même  Prior  vint  par  son  ordre 
en  assurer  Ménager.  Il  ajouta  qu'elle  rt'grettoit 
seulement  d'être  obligée  de  garder  le  secret 
d'un  voyage  qui  lui  étoit  très-agréal)le  ,  et,  par 
la  nécessité  de  le  cacher ,  de  trouver  un  obsta- 
cle à  le  traiter  comme  elle  désiroit,  et  confor- 
mément à  la  dignité  de  celui  qui  Tenvoyoit  en 
Angleterre.  Les  assurances  que  Prior  donna  de 
la  part  de  la  Reine  sa  maîtresse  furent  accompa- 
gnées de  complimensdont  il  étoit  chargé  parles 
comtes  d'Oxford,  de  Jersey ,  le  duc  de  Shrews- 
bury  et  les  deux  secrétaires  d'Etat,  tous  nommés 
coramissaiies  pour  entrer  avec  lui  en  conférence. 
Prior  de  voit  être  compris  dans  la  même  com- 
mission :  son  soin  particulier  avoit  été  d'ébau- 
cher les  matières  principales  avant  l'ouverture 
des  conférences.  Elle  étoit  fixée  à  la  semaine 
suivante  ;  mais  avant  que  de  conférer,  la  Reine 
demandoit  une  réponse  par  écrit  au  mémoire 
que  Prior  avoit  remis  au  ministre  du  Roi  à  Fon- 
tainebleau. 

La  demande  étoit  embarrassante  et  le  danger 
paroissoit  égal  à  Ménager  d'y  satisfaire  ou  de 
la  refuser.  Il  ne  connoissoit  ni  les  intentions  ni 
le  caractère  des  commissaires  nommés  pour  con- 
férer avec  lui  :  ils  pouvoient  faire  un  mauvais 
usage  de  l'écrit  qu'ils  demandoient  5  ils  auroient 
été  maîtres,  quand  ils  l'auroient  eu  entre  les 
mains,  d'y  faire  des  observations  très  con- 
traires au  succès  de  la  négociation:  peut-être  se 
seroient-ils  prévalus  contre  ce  que  Ménager 
avoit  à  proposer,  et  de  plus  lui-même  n'auroit 
plus  eu  la  liberté  de  faire  les  réserves  qu'il  ju- 
geroit  nécessaires  et  de  ne  s'expliquer  que  par 
degrés. 

Un  refus  de  sa  part  n'étoit  pas  moins  dange- 
reux :  il  auroit  donné  de  justes  soupçons  de  sa 
bonne  foi  avant  que  la  négociation  fut  com- 
mencée, avant  môme  que  d'avoir  vu  les  minis- 
tres nommés  pour  les  conférences.  Les  demandes 
de  la  reine  d'Angleterre  a  voient  été  exposées 
dans  un  mémoire  écrit  et  refnis  par  Prior  à  l'un 
des  ministres  du  Roi  :  si  Ménager  n'en  usoit 
pas  de  même  à  l'égard  de  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté, il  donnoit  lieu  de  croire  que  ce  procédé 
différent  cachoit  quelque  artifice  dont  le  conseil 
de  la  Reine  devoit  se  défier. 

Ces  considérations  de  part  et  d'autre  bien 
pesées,  Ménager  prit  le  sage  parti  de  dresser  le 
mémoire  qui  lui  étoit  demandé.  Il  le  divisa  en 
deux  parties  :  il  traitoit  dans  la  première  l'inté- 
rêt et  les  demandes  particulières  de  l'Angle- 
terre ;  la  seconde  expliciuoil  ce  que  le  Roi  pré- 


teudoit  pour  son  royaume  ,  ses  sujets,  pour  le 
Roi  son  petit-lils  et  les  alliés  de  la  France  et  de 
l'Espagne. 

A  l'égard  de  l'Angleterre  ,  le  Roi  convenoit 
de  reconnoître  la  reine  Anne  en  qualité  de  reine 
de  la  Grande-Bretagne,  de  reconnoître  aussi  la 
succession  à  cette  couronne  de  la  manière  que 
les  actes  du  parlement  d'Angleterre  l'avoient 
établie  et  réglée  en  faveur  de  la  ligne  protes- 
tante. 

Sa  Majesté  approuvoit  la  résolution  que  le 
roi  d'Espagne  avoit  prise  de  céder  aux  Anglois, 
en  considération  de  la  paix,  Gibraltar  et  le  Port- 
Mahon  ,  aussi  bien  que  de  leur  accorder  le  pri- 
vilège dont  les  François  jouissoient  alors  de 
transporter  les  nègres  de  la  côte  de  Guinée  en 
Amérique. 

La  nation  angloise  devoit  jouir  dans  les  pays 
de  la  domination  d'Espagne  de  tous  les  avan- 
tages accordés,  ou  qui  le  seroient,  à  la  nation 
la  plus  favorisée. 

Le  Roi ,  de  sa  part  ,  cédoit  à  l'Angleterre 
l'île  de  Terre-Neuve.  Les  conditions  en  étoient 
spécifiées  conformément  à  l'instruclion  de  Sa 
Majesté  donnée  à  Ménager  :  elle  proraettoit  et 
demandoit  le  secret ,  si  nécessaire  à  garder  au 
commencement  de  cette  importante  négocia- 
tion. 

La  seconde  partie  du  mémoire  contenoit  les 
demandes  que  le  Roi  faisoit  de  son  côté  à  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  :  la  jjreoiière  étoit 
que  cette  princesse  promît  non-:-eulement  do 
reconnoître  le  roi  Philippe  en  qualité  de  légi- 
time roi  d'Espagne,  mais  de  plus  de  travailler 
sincèrement  et  de  tout  sou  pouvoir  à  le  faire  re- 
connoître par  ses  alliés  en  la  même  qualité  de 
monarque  d'Espagne  et  des  Indes;  que  l'Angle- 
terre concourût  au  rétablissement  du  traité  de 
Riswick  en  ce  qui  regarde  la  frontière  entie  la 
France  et  les  Pays-Ras,  aussi  bien  que  les  li-  J 
mites  avec  l'Allemagne;  le  rétablissement  des  ' 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  mis  injuste- 
ment au  ban  de  l'Empire  ,  dans  les  Etats,  hon- 
neurs et  dignités  dont  ils  avoient  été  piivés;  la 
restitution  de  leurs  effets,  la  réparation  des 
pertes  que  l'un  et  l'autre  avoient  souffertes; 
enfin  un  dédommagement  en  faveur  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  dont  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  lui  tiendroit  lieu. 

Les  restitutions  à  faire  aux  princes  d'Italie 
demandoient  trop  de  discussions  pour  traiter 
cet  article  dans  les  conférences  de  Londres.  Il 
étoit  proposé  par  le  mémoire  de  le  remettre  aux 
conférences  de  la  paix  générale  :  alors  on  au- 
roit examiné  et  en  même  temps  réglé  les  me- 
sures à  prendre  pour  assurer  la  liberté  et  la 
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tranquillité  de  l'Italie  ,  toutefois  sans  déroger 
aux  dispositions  à  faire  en  faveur  du  due  de 
Savoie. 

11  ne  restoit  à  répondre  qua  l'article  des 
places  que  les  Anylois  deniandoient  au  roi  d'Es- 
pagne dans  les  Indes  occidentales,  pour  la  faci- 
lité et  la  sûreté  de  leur  commerce  en  Amérique  : 
prétention  d'autant  plus  difficile  à  rejeter,  qu'elle 
intéressoit  personnellement  le  grand  trésorier, 
auteur  du  nouvel  établissement  de  la  compa- 
gnie du  Sud.  Ménager  n'oublia  rien  pour  per- 
suader à  Prior  que  les  commissaires  ne  dévoient 
pas  insister  sur  une  condition  qu'ils  u'obtien- 
droient  jamais  du  roi  d'Espagne.  Il  joignit  à 
ses  réponses  par  écrit  un  mémoire  contenant 
un  plan  de  commerce  conforme  à  l'intérêt  com- 
mun de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Il  lais- 
soit  entendre  que  ce  plan  étant  suivi,  le  Roi 
pourroit  encore  obtenir  du  roi  d'Espagne  quel- 
que avantage  particulier  en  faveur  des  mar- 
chandises du  cru  et  des  fabriques  d'Angleterre. 

Les  deux  mémoires  plurent  à  la  reine  d'An- 
gleterre aussi  bien  qu'à  ses  ministres.  Elle  avoit 
déclaré  le  25  août,  à  son  conseil ,  qu'une  per- 
sonne revêtue  des  pouvoirs  du  Roi  et  chargée 
de  proposition  de  paix,  étoit  actuellement  à 
Londres  ;  qu'elle  avoit  jugé  à  propos  de  savoir 
quelles  étoient  ces  propositions  et  nommé  pour 
les  entendre  les  deux  secrétaires  d'Etat  joints 
avec  Prior  ;  que  l'ouvrage  seroit  consommé 
avec  le  comte  d'Oxford  et  le  duc  de  Shrews- 
bury. 

Elle  donna  ses  ordres  en  même  temps  pour 
adoucir,  autant  qu'il  seroit  possible,  l'ennui 
que  Ménager  devoit  souffrir  vraisemblable- 
ment de  se  tenir  encore  quelque  temps  enfermé 
et  caché  aux  yeux  du  public.  Elle  voulut  de 
plus  le  défrayer  pendant  le  séjour  qu'il  feroit  à 
à  Londres,  et  l'abbé  Gautier  en  eut  la  commis- 
sion. 

La  première  conférence  s'ouvrit  le  26  août, 
chez  le  comte  de  Jersey  :  il  fut  permis  à  l'abbé 
Gautier  d'y  assister.  Elle  dura  quatre  heures  et 
rien  n'y  fut  décidé.  Ménager  exposa  et  fit  valoir 
les  avantages  que  les  Anglois,  par  l'interposi- 
tion du  Roi,  obtiendroient  pour  le  commerce  de 
la  nation  en  Amérique.  Il  fut  écouté  avec  plai- 
sir ;  mais  lorsqu'il  voulut  ensuite  expliquer  les 
conditions  que  S.a  Majesté  demandoit  pour  elle 
et  ses  alliés  ,  on  lui  répondit  qu'il  ne  s'agissoit 
dans  le  moment  présent  que  des  intérêts  de 
l'Angleterre  ;  que  ceux  du  Roi  et  de  ses  alliés 
seroient  traités  aux  conférences  de  la  paix  géné- 
rale. Ménager  répliqua  vainement  :  on  lui  dit 
plus  sèchement  encore  qu'une  telle  discussion 
demandoit  trop  de  temps  et  qu'il  falloit  finir. 


Le  désir  de  finir  promptement  de  la  part  des 
ministres  d'Angleterre,  adoucissoit  en  quelque 
sorte  la  sécheresse  de  la  réponse.  Prior  confirma 
le  lendemain  les  bonnes  dispositions  du  conseil; 
il  ajouta  de  plus  que  le  Uoi  ne  risquoit  rien  et 
qu'il  seroit  content. 

Le  28  août,  le  secrétaire  d'Etat  Saint-Jean  se 
rendit  le  matin  chez  Ménager.  Il  venoit  de  la 
part  de  la  Reine,  et  dit,  par  ordre  de  cette 
princesse,  qu'elle  étoit  surprise  que  Ménager 
eût  propose  d'entrer  dans  le  détail  des  condi- 
tions qui  regardoient  l'intérêt  du  Roi,  en  com- 
mençant une  négociation  qui  ne  devoit  rouler 
uniquement  que  sur  l'intérêt  particulier  de  l'An- 
gleterre. Ce  ministre  le  pria  de  lui  déclarer  s'il 
étoit  autorisé  à  convenir  des  avantages  qui  re- 
gardoient seulement  la  nation  angloise.  Ména- 
ger avoit  déjà  dit  qu'il  en  avoit  le  pouvoir  :  il  le 
redit  encore  à  Saint-Jean,  et  de  plus  qu'il  étoit 
autorisé  a  traiter  des  conditions  que  Sa  Majesté 
désiroit  réciproquement  pour  elle-même  et  pour 
ses  alliés. 

Craignant  cependant  d'être  congédié  s'il  ré- 
sistoit ,  il  déclara  qu'il  étoit  prêt  de  se  confor- 
mer aux  intentions  de  la  Reine  ;  que  si  cette 
princesse  vouloir,  il  présenteroit  un  projet  de 
convention  à  faire  uniquement  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  dont  les  conditions  regarderoient 
seulement  l'intérêt  des  sujets  de  l'un  et  de  l'autre 
royaume  ;  qu'il  l'enverroit  au  Roi  pour  recevoir 
au  plus  tôt  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté. 

Saint- Jean,  revenu  le  soir  du  même  jour, 
dit  que  l'expédient  proposé  ne  convenoit  pas  ; 
que  le  meilleur  parti  que  Ménager  eût  à  pren- 
dre étoit  de  retourner  en  France  pour  exposer 
lui-même  l'état  des  affaires  et  recevoir  les  nou- 
veaux ordres  qu'il  prétendoit  demander  par  ses 
lettres.  «  Je  partirois,  répondit-il  ,  s'il  m'etoit 
permis  de  m'en  retourner  sans  en  avoir  reçu  du 
Roi  un  ordre  positif.  Je  vous  prie  donc  de  me 
faire  donner  une  barque  pour  le  passage  d'un 
courrier  que  je  vais  envoxer  en  France  :  la  de- 
pêche  que  je  lui  remettrai  iniorn.era  le  Roi  des 
inteiitior.s  de  la  Reine  ,  conformément  à  ce  que 
vous  m'en  dites  de  sa  part.  "  Saint-Jean  ,  satis- 
fait de  la  réponse  ,  pria  Ménager  de  différer 
l'expédition  du  courrier,  et  surtout  de  ne  rien 
écrire  par  la  poste  ordinaire,  qui  pai  toit  le  même 
jour. 

Le  lendemain  29,  les  deux  secrétaires  d'i'.lat 
allèrent  chez  Prior  à  dessein  d'y  parler  a  Ména- 
ger. Ils  le  trouvèrent  et  lui  dirent  que  la  Reine  ne 
jugeoit  pas  à  propos  et  ne  vouloit  pas  qu'il  partit; 
qu'elle  avoit  donné  ordre  de  préparer  le  bâti- 
ment quMI  demandoit  pour  faire  passer  le  cour- 
rier qu'il  envcrroit  en  France. 

43. 
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L'expcditioD  fut  cependant  retardée  jusqu'au 
8  de  septembre,  et  pendant  cet  intervalle  on  l'ex- 
hortoit  à  la  patience,  en  l'assurant  qu'on  Ira- 
vailloit  assidûment  à  lever  les  difficultés  de  la 
négociation. 

Les  ministres  le  firent  avertir  le  3  septembre 
de  se  trouver  le  soir  à  la  conférence  qui  se  tien- 
droit  chez  le  comte  de  Jersey.  D'Oxford ,  Saint- 
Jea'a  et  Prior  s'y  rendirent  ;  Ménager  y  con- 
duisit l'abbé  Gautier.  Lorsqu'ils  furent  assem- 
blés, Saint-Jean,  possédant  mieux  la  langue 
françoise  et  plus  éloquent  que  Darmoutli  sou 
collègue,  prit  la  parole.  11  voulut  prouver  que 
dans  le  moment  présent  il  ne  s'agissoit  que  de 
convenir  des  avantages  que  la  paix  procuroit  à 
l'Angleterre  ;  il  assura  que  sitôt  qu'on  en  seroit 
d'accord  ,  la  Reine  sa  maîtresse  donneroit  toute 
son  attention  aux  intérêts  de  la  France  ;  que 
cette  princesse  avoit  commandé  de  préparer  un 
paquebot  pour  servir  au  passage  du  courrier 
que  Ménager  enverroit  à  Calais  ;  mais  qu'il 
fiilioit  auparavant  reprendre  les  points  contestés, 
et  sur  chaque  article  donner  des  réponses  pré- 
cises. Ménager  le  promit. 

Les  ministres  anglois  demandèrent  pour  pre- 
mière condition  la  démolition  totale  des  ouvrages 
que  le  Roi  avoit  fait  construire  à  Dunkerque, 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  En  vain  Ménager 
essaya-t-il  de  les  réduire  à  se  contenter  de  la 
destruction  du  risban  et  des  forts  de  la  marine  : 
ils  furent  inflexibles.  Les  fortifications  d'une 
telle  place  causoient  trop  de  jalousie  à  l'Angle- 
terre pour  les  laisser  subsister.  Il  fallut  donc  se 
rendre;  mais  en  cédant,  Ménager  ,  suivant  les 
ordres  du  Roi ,  demanda  le  prix  de  la  complai- 
sance que  Sa  ^Lijesté  auroit  pour  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  :  il  consistoit  à  procurer  lors 
de  la  paix  un  équivalent  pour  la  démolition  de 
tous  les  ouvrages  construits  pour  la  défense  de 
Dunkerque  et  la  sûreté  de  son  port.  Ménager 
proposa  pour  é(|nivalent  la  restitution  des  villes 
de  Lilie  et  de  Tournay. 

Les  ministres  assurèrent  que  l'intention  de  la 
Reine  leur  maîtresse  étoir  véritablement  de  faire 
donner  un  dédommagement  au  Roi.  Quant  à  la 
qualité  ,  ils  dirent  qu'il  étoit  alors  impossible  de 
la  déterminer. 

Après  l'article  de  Dunkerque,  on  traita  celui 
des  sûretés  réelles  que  les  Anglois  demandoient 
pour  le  commerce  de  la  nation  en  Amérique. 
Les  ministres  prétendoier.t  que  la  seule  que  le 
roi  d'Kspagne  pourroit  donner,  étoit  d'assigner 
et  de  li\rer  à  l'Angleterre  des  places  aux  Indes 
occidentales  ,  ainsi  que  Prior  s'en  étoit  expliqué 
à  Fontainebleau. 

Ménager  déclara  qu'il  ne  falloit  pas  espérer 
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que  le  roi  d'Espagne  admit  jamais  une  telle  pré- 
tention. «  Quel  sera  donc,  dirent-ils,  l'avantage 
que  nous  obtiendrons  pour  notre  commerce  ? 
—  Ce  sera,  répondit  Ménager,  l'exemption  des 
droits  de  Cadix  et  des  Indes  sur  les  marchan- 
dises du  cru  et  fabrique  d'Angleterre.  » 

Ils  demandèrent  si  cet  avantage  seroit  ac- 
cordé seulement  à  la  nation  angloise,  ou  si  les 
autres  nations  en  jouiroient  pareillement.  «  Je 
sais  ,  dit  Ménager,  que  lorsque  j'étois  à  Madrid 
le  roi  d'Espagne  avoit  intention  de  lever  au 
moins  quinze  pour  cent  de  droits  sur  les  mar- 
cliandises  tant  à  Cadix  que  dans  les  Indes,  et  d'y 
assujettir  également  toutes  les  nations.  » 

Saint-Jean  demanda  si  les  François  ne  jouis- 
soient  pas  de  la  même  exemption  que  le  Roi 
Catholique  accorderoit  aux  Anglois.  Ménager 
répondit  que  ce  prince  ne  s'en  étoit  pas  expliqué; 
mais  il  prouva  ,  par  le  détail  de  toutes  les  pré- 
rogatives dont  jouissoient  les  négocians  d'An- 
gleterre, ajoutant  encore  à  cette  exemption  le 
transport  des  nègres  ,  que  la  nation  angloise 
seroit  plus  favorisée  dans  son  commerce  que 
toute  autre  nation  de  l'Europe. 

Les  preuves  qu'il  en  donna  n'eurent  pas  le 
pouvoir  de  persuader  les  ministres  :  ils  revin- 
rent à  demander  quelles  seroient  les  sûretés 
de  la  jouissance  qu'il  prétendoit  tant  faire  va- 
loir. Il  proposa  de  faire  jurer  la  convention  dans 
l'assemblée  des  Etats  de  Castille.  «  Telles  assem- 
blées, reprit  le  comte  d'Oxford,  sunt  magni 
nominis  umbrœ.  » 

«  Voulez-vous,  dit  Ménager,  que  la  garde  de 
Cadix  soit  confiée  aux  Suisses?  —  L'expédient, 
répondirent  les  ministres,  seroit  excellent  pour 
les  officiers  et  les  soldats  de  la  nation  helvé- 
tique :  il  ne  convient  pas  à  l'Angleterre.  » 

Il  offrit  donc  le  port  Mahon  pour  sûreté.  «  A 
la  bonne  heure,  dirent-ils,  pour  la  sûreté 
du  commerce  de  la  Méditerranée  ;  mais  quel 
rapport  le  Port -Mahon  a-t-il  avec  l'Améri- 
que? » 

Saint-Jean  continua  d'insister  sur  la  néces- 
sité d'accorder  à  l'Angleterre  des  places  aux 
Indes  occidentales  pour  la  sûreté  de  son  com- 
merce. Il  se  réduisit  cependant  à  demander, 
comme  un  dédommagement  du  refus  que  faisoit 
le  roi  d'Espagne,  qu'il  consentît  au  moins  à 
donner  aux  Anglois  la  traite  des  nègres  pendant 
trente  ans.  Le  terme  étoit  long  :  toutefois  Mé- 
nager dit  qu'il  étoit  persuadé  que  le  Roi  emploie- 
roit  ses  puissans  oITices  pour  procurer  aux  An- 
glois ce  nouvel  avantage. 

Saint-Jean  vouloit  quelque  chose  de  plus, 
comme  il  s'en  expliqua  ,  réservant  cependant  à 
le  spéciûer  par  un  mémoire  qu'il  dressoit  au  su- 


TKOISIÈME    PA 

jet  des  différentes  questions  agitées  dans  la  con- 
férence. 

En  vain  Ménager  essaya  d'y  faire  entrer  les 
intérêts  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  : 
la  réponse  déjà  faite  fut  répétée,  et  cet  article 
remis  aux  conférences  générales  de  la  paix. 

Le  mémoire  que  Saint-Jean  avoit  promis 
étant  dressé,  il  l'apporta  et  le  remit  à  Ménager 
dans  une  nouvelle  conférence  tenue  chez  Prior 
le  9  septembre.  C'étoit  une  répétition  de  toutes 
k's  demandes  faites  par  l'Angleterre. 

La  reine  de  la  Grande-Bretagne  voyoit  avec 
plaisir  que  le  Roi  consentît  à  plusieurs  articles 
de  ses  prétentions  ,  mais  elle  excluoit  tous  ceux 
qui  regardoient  la  France,  l'Espagne  et  leurs 
alliés  :  le  tem|)s  d'en  traiter  n'étoit  pas  encore 
venu  :  il  falloit  attendre  l'ouverture  des  confé- 
rences à  tenir  pour  la  paix  générale.  Les  An- 
glois  ne  remettoient  pas  à  ce  terme,  peut-être 
éloigné,  l'effet  des  promesses  que  Ménager  leur 
avoit  faites;  ils  vouloient  jouirde  larécompense 
avant  que  d'avoir  rendu  le  service,  surtout  être 
exempts  des  droits  de  Cadix  et  des  Indes,  avan- 
tage que  Ménager  estimoit  être  de  quinze  pour 
cent  de  proiit. 

La  négociation  n'avançoit  pas,  et  le  succès  en 
auroit  paru  douteux ,  si  l'intérêt  personnel  des 
ministres  n'eût  été  d'abréger  les  difficultés  et 
de  conclure  au  plus  tôt  :  mais  un  autre  intérêt 
au  moins  aussi  pressant  les  retenoit. 

La  vue  de  l'avenir  doit  toujours  être  présente 
dans  un  pays  sujet  aux  révolutions.  La  nation 
angloise  se  persuade  qu'elle  ne  doit  point  impu- 
ter à  ses  rois  ce  qu'elle  regarde  comme  fautes 
essentielles  dans  le  gouvernement ,  mais  qu'elles 
sont  uniquement  l'effet  des  mauvais  conseils; 
que  ceux  qui  les  ont  donnés  sont  les  seuls  cou- 
pables ,  qu'ils  doivent  par  conséquent  porter  la 
peine  due  à  leur  malversation. 

L'état  des  affaires  d'Angleterre  pouvoit  chan- 
ger d'un  jour  à  l'autre.  La  sûreté  de  ses  minis- 
tres ,  en  traitant  séparément  des  alliés  de  cette 
couronne,  ne  pouvoit  être,  s'il  y  en  avoit  quel- 
qu'une pour  eux  ,  que  d'obtenir  par  la  paix  des 
avantages  tels  ((ue  la  considération  du  bien 
qu'ils  auroient  procuré  à  la  nation  les  garantît, 
s'il  étoit  possible,  des  funestes  effets  d'une  ré- 
volution ,  et  les  mît  à  couvert  de  la  vengeance 
de  leurs  ennemis.  Ces  réflexions  n'éteignirent 
pas  en  eux  le  désir  de  surmonter  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à  la  paix. 

On  parla  du  lieu  où  s'assembleroient  pour  la 
traiter  les  ministres  de  toutes  les  puissances  in- 
téressées à  la  guerre  présente;  on  convint  que 
les  conférences  se  tiendroient  plus  comniodé- 
ïïient  à  La  Haye  qu'en  tout  autre  endroit.  Déjà 
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le  comte  de  Jersey  étoit  désigné  pour  y  assis- 
ter comme  premier  plénipotentiaire  de  la  reine 
de  la  Gratide-Bretagne.  Il  y  avoit  lieu  de  croire 
que  ses  intentions  pour  la  paix  étant  excellentes, 
il  s'acquitteroit  parfaitement  de  cette  impor- 
tante commission  ;  mais  la  mort  l'enleva  subi- 
tement ,  lorsque  la  prolongation  de  sa  vie  pa- 
roissoit  le  plus  nécessaire. 

Après  que  le  mémoire  dressé  par  Saint-Jean 
eut  été  remis  entre  les  mains  de  Ménager,  on 
jugea  qu'il  étoit  à  propos  de  le  confier  à  l'abbé 
Gautier  pour  le  portera  Versailles,  et  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  dont 
il  étoit  parfaitement  instruit  et  dont  il  pouvoit 
parler  comme  témoin.  La  Reine  voulut  qu'il  fût 
accompagné  d'un  messager  d'Etat,  précaution 
nécessaire  pour  le  préserver  de  la  perquisition 
des  commis  des  douanes.  Ménager  en  avoit 
éprouvé  la  nécessité  en  arrivant  en  Angleterre, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Prior  le  délivra 
pour  lors  de  leurs  mains  avides. 

Gautier,  arrivé  à  Versailles,  exposa  sa  com- 
mission. Elle  n'étoit  pas  telle  ([u'on  avoit  lieu 
de  se  le  promettre;  car  il  paroissoit  juste  que 
puisque  le  Roi  s'engageoit  à  procurera  l'Angle- 
terre des  avantages  considérables ,  l'engage- 
ment envers  Sa  Majesté  fût  réciproque  de  la 
part  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  On  ne 
pouvoit  cependant  douter  de  la  sincérité  des  mi- 
nistres de  cette  princesse,  intéressés  personnelle- 
ment à  la  paix,  s'ils  vouloient  conserver  non- 
seulement  leur  fortune ,  mais  de  plus  leurs 
têtes. 

Le  Roi  voulut  bien  considérer  leur  situation 
périlleuse,  entrer  dans  leurs  peines,  et,  pour  les 
aider,  se  relâcher  de  ce  qu'il  pouvoit  prétendre 
et  soutenir  équitablement.  Sa  Majesté  donna  ses 
ordres  pour  dresser  un  mémoire  qui  servît  de 
réponse  à  chaque  article  de  celui  des  ministres 
d'Angleterre,  en  même  temps  d'instiuction  a 
Ménager,  persuadé  que  la  reine  d'Angleterre 
et  ses  ministres  recevroient  avec  autant  de  re- 
connoissance  que  de  plaisir  ces  nouvelles  preu- 
ves d'un  désir  bien  véritable  de  procurer  à  cette 
piincesse  la  gloire  de  contribuer  à  la  pacifica- 
tion de  l'Europe.  Ce  mémoire ,  signé  du  Roi , 
autorisoit  Ménager  à  consentir  qu'on  remît  aux 
conférences  générales  de  la  paix  l'équivalent 
que  Sa  Majesté  demandoit  pour  la  démolition 
des  ouvrages  de  Dunkerque.  Elle  approuvoit 
les  conditions  demandées  par  les  Anglois,  pour 
tenir  lieu  des  places  que  le  roi  d'Espagne  ne 
pouvoit  accorder  dans  les  Indes. 

Le  Roi  avoit  déjà  consenti  de  céder  à  l'An- 
gleterre, dans  l'Amérique  septentrionale,  Plai- 
sance et  i'île  de  Terre-Neuve  ;  mais  il   remu- 


0  7  s 


>iliM01IîKS    DU    MA 


vela  les  ordres  donnés  à  Ménager,  de  persister  a 
réserver  aux  François  la  liberté  de  pêcher  et 
de  sécher  les  morues  dans  la  partie  du  Petit- 
Nord. 

Sa  Majesté  demandoit  une  renonciation  for- 
melle, de  la  part  de  l'Angleterre,  à  toute  pré- 
tention sur  les  îles  du  Cap-ïîreton,  de  Saint- 
Pierre  et  de  Sainte-Marie.  Elle  se  réservoit  la 
faculté  de  faire  dans  ces  îles  les  établissemens 
qu'elle  jugeroit  à  propos. 

Ménager  devoit  insister  sur  la  restitution  de 
Port-Royal  et  de  toutes  les  dépendances  de 
l'Acadie;  et  comme  il  étoit  encore  incertain  si 
les  Anglois  avoient  réussi  dans  leur  entreprise 
de  Québec,  le  Roi  demandoit ,  en  cas  de  succès 
de  leur  part,  que  cette  ville  lui  fût  restituée 
avec  les  dépendances  du  Canada. 

Sa  Majesté  donna  ordre  à  Ménager  d'ajouter 
à  la  cession  de  Terre-Neuve  celle  de  la  baie  et 
du  détroit  d'Hudson  ;  et,  pour  faire  voir  à  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  et  à  ses  ministres 
le  désir  qu'elle  avoit  de  faciliter  le  succès  de 
leurs  bonnes  intentions ,  elle  permit  à  Ménager, 
et  par  une  clause  particulière  et  séparée  du  mé- 
moire, de  remettre  à  la  négociation  générale  de 
la  paix  toute  discussion  sur  l'article  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Le  pouvoir  donné  à  Ménager  lorsqu'il  partit 
pour  l'Angleterre ,  l'autorisoit  à  traiter  et  à  né- 
gocier avec  les  rainitres  de  tous  les  princes  et 
Etats  en  guerre  contre  Sa  Majesté. 

Les  commissaires  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  avoient  demandé  que  ce  pouvoir  fût 
restreint,  puisqu'il  ne  s'agissoit  à  Londres  que 
de  traiter  avec  l'Angleterre  seule.  Le  Roi  con- 
sentit à  leur  demande  :  le  pouvoir  fut  changé  , 
et  celui  que  le  Roi  envoya  à  Ménager  fut  dressé 
conformément  au  désir  des  Anglois. 

Ils  avoient  prévenu  les  intentions  du  Roi  en 
rejetant  la  proposition  de  confier  à  des  troupes 
suisses  la  garde  de  Cadix  ;  Sa  Majesté  avoit 
aussi  des  raisons  particulières  et  secrètes  de  ne 
pas  approuver  le  plan  proposé  par  Ménager  pour 
le  commerce  des  Indes  :  elle  lui  fit  écrire  de 
laisser  absolument  tomber  l'une  et  l'autre  de 
ces  propositions. 

Le  secrétaire  d'Etat  Saint-Jean  avoit  deman- 
dé en  général  les  conditions  que  le  Roi  offriioit 
pour  la  paix  à  faire  avec  tous  les  ennemis  de  la 
France.  L'intention  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  étoit  de  faire  passer  ce  miémoire  en 
Hollande  ;  il  fut  joint  aux  nouvelles  instructions 
données  à  Ménager,  et  remis  à  l'abbé  Gautier. 
C'étoit  le  même  que  le  Roi  avoit  fait  remettre  à 
Prior  lorsqu'il  partit  de  Fontainebleau,  à  l'excep- 
tion du  préambule  et  de  l'offre  générale  d'une 
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barrière  pour  l'Empire  ,  insérée  dans  le  qua- 
trième article,  aux  mêmes  termes  que  Saint-Jean 
l'avoit  demandé. 

Ménagei-  eut  ordre  de  remettre  aux  minis- 
tres de  la  Grande-Bretagne  le  mémoire  conte- 
nant ces  propositions  générales ,  et  de  le  signer 
s'ils  le  désiroient. 

Ils  avoient  pensé  que  La  Haye  seroit  un  lieu 
propre  pour  traiter  la  paix  ;  Ménager  le  pensoit 
comme  eux.  Le  Roi  en  jugea  différemment ,  et 
remarqua  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  à  traiter 
la  paix  en  présence  et  sous  les  yeux  du  Pen- 
sionnaire ,  lié  avec  le  duc  de  Mariborough  ,  in- 
téressés l'un  et  l'autre,  principalement  le  der- 
nier ,  à  prolonger  la  guerre,  et  toujours  oppo- 
sés à  la  paix  ,  dont  le  Pensionnaire,  auteur  des 
préliminaires  ,  éloigneroit  la  conclusion  de  tout 
son  pouvoir  5  et  que  peut-être  il  y  réussiroit  s'il 
étoit  nommé ,  comme  il  le  seroit  apparemment, 
un  des  plénipotentiaires  de  la  République. 

L'exclusion  de  La  Haye  n'empêchoit  pas 
qu'on  ne  choisît  quelque  autre  ville  des  Pro- 
vinces-Unies. Utrecht  ,  Arnheim  ,  Nimègue  , 
toutes  ces  villes  pouvoient  convenir  ,  ou  toute 
autre  que  la  reine  de  la  Grande  -  Bretagne 
agréeroit ,  puisquelle  rejetoit  Aix-la-Chapelle 
et  Liège  ;  mais  le  choix  à  faire  pour  le  lieu  de 
l'assemblée  n'étoit  pas  un  point  assez  important 
pour  la  retarder  d'un  moment ,  et  différer  par 
conséquent  la  négociation  sérieuse  de  la  paix. 
Il  suffisoit  donc  de  représenter  l'inconvénient 
qu'il  y  auroit  de  la  traiter  à  La  Haye  ;  et  si  la 
reine  d'Angleterre  n'en  étoit  pas  toucliée  ,  Mé- 
nager avoit  ordre  de  ne  pas  insister  et  de  se 
conformer  à  ce  qu'elle  penseroit. 

Comme  il  voyoit  approcher  la  fin  de  sa  com- 
mission, et  que  selon  toute  apparence  elle  se 
termineroit  heureusement,  il  avoit  demandé  les 
ordres  du  Roi  sur  la  conduite  qu'il  auroit  à  te- 
nir avant  son  départ  à  l'égard  de  la  personne  de 
la  Reine.  H  avoit  traité  avec  les  ministres  de 
cette  princesse  en  conséquence  des  pouvoirs 
dont  ils  étoient  revêtus  :  il  les  avoit  donc  re- 
connus comme  ministres  de  la  souveraine  des 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  autorises  par 
elle  à  conférer  avec  lui  sur  l'affaire  la  plus  im- 
portante qu'il  y  eût  alors  en  Europe,  puisqu'il 
s'agissoit  de  sa  pacification  générale.  La  négo- 
ciation de  part  et  d'autre  avoit  été  conduite  avec 
une  égale  bonne  foi  et  un  désir  égal  de  la  ter- 
miner heureusement.  Il  etoit  difficile,  dans  ces 
circonstances,  qu'il  partit  de  Londres  sans  se 
présenter  à  une  princesse  dont  les  intentions 
n'éloient  plus  douteuses;  mais  par  les  effets  se 
monlroient  telles  que  le  Roi  pouvoit  le  désirer. 
Ménager  n'osa  pas  cependant  demander  une 
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audieiii'c  sans  en  avoir  un  ordre  exprès  de  Sa 
Majesté  ,  qui  jusqu'alors  n'avoit  pas  reconnu 
la  reine  Anne  en  qualité  de  reine  d'Angk> 
terre. 

L'ordre  lui  fut  envoyé  ,  ou  plutôt  la  permis- 
sion ,  de  prendre  congé  de  la  Beine  ,  si  ses  mi- 
nistres témoignoient  le  désir  ,  ou  s'il  eroyoit  lui- 
même  ne  pouvoir  s'en  dispenser  avec  bien- 
séance. 

L'abbé  Gautier  ,  chargé  du  nouveau  mémoire 
et  des  instructions  du  Roi  pour  Ménager  ,  arriva 
le  23  septembre  à  Londres.  Prior  en  avertit  le 
comte  d'O.xt'ord.  Les  ministres  commis  par  la 
Reine  revinrent  de_  Windsor  ;  et  cependant 
Ménager  ,  accompagné  de  l'abbé  Gautier ,  se 
rendit  le  même  jour  à  huit  heures  du  soir  chez 
le  grand  trésorier.  La  réception  exprima  mieux 
que  les  paroles  la  joie  que  ce  ministre  ressen- 
toit  des  réponses  du  Roi ,  dont  il  n'avoit  encore 
qu'une  connoissance  générale.  Le  grand  tréso- 
rier retint  Ménager  à  souper  avec  lui  familière- 
ment. Après  que  les  domestiques  furent  retirés, 
le  comte  d'Oxford  lui  dit  qu'il  en  usoit  avec  lui 
comme  avec  son  ami  ;  qu'il  regardoit  le  Roi 
comme  le  bon  allié  de  l'Angleterre.  11  but  à  la 
santé  de  Sa  Majesté,  à  celle  de  monseigneur  le 
Dauphin  ,  enfin  de  ses  ministres. 

On  parla  du  lieu  où  se  tiendroient  les  confé- 
i-ences  pour  la  paix.  Ménager  fit  observer  l'in- 
convénient de  les  tenir  à  La  Haye.  «  Le  Roi, 
dit  Oxford  ,  sera  content  sur  cet  article  et  sur 
le -reste.  »  Il  convint  que  les  délais  seroient  per- 
nicieux pour  la  négociation,  et  promit  une  con- 
férence pour  le  lendemain. 

Les  ministres  que  la  Reine  en  avoit  chargés 
se  rendirent  en  effet  chez  Prior  le  30  septembre, 
à  neuf  heures  du  soir.  Ils  s'enfermèrent  dans 
un  cabinet ,  et  Ménager  arrivant ,  attendit  as- 
sez long-temps  avant  que  de  pouvoir  leur  par- 
ler. Lorsqu'il  fut  introduit  ,  il  remarqua  sur 
leurs  -visages  beaucoup  d'altération  :  le  duc  de 
Shrevvsbury  particulièrement  lui  parut  le  plus 
agité.  Toutefois  la  réception  de  leur  part  fut 
non-seulement  polie  ,  mais  remplie  de  marques 
de  satisfaction. 

La  conférence  ouverte  ,  Ménager  dit  que,  no- 
nobstant la  peine  que  le  Roi  pouvoit  justement 
ressentir  du  refus  que  l'Angleterre  faisoit  de 
prendre  le  moindre  engagement  sur  aucun  des 
points  qui  regardoient  les  intérêts  de  la  France, 
Sa  Majesté  s'étoit  cependant  déterminée  à  sa- 
tisfaire l'Angleterre  sur  la  plus  grande  partie 
des  demandes  de  cette  couronne.  11  fit  voir  le 
nouveau  pouvoir  qu'il  avoit  reçu  pour  signer , 
comme  préliminaires  ,les  réponses  du  Roi  à  ses 
demandes. 


Le  due  de  Shrewsbury  lut  le  pouvoir  ,  et  le 
relut  plusieurs  fois.  Ménager  crut  remarquer 
qu'il  le  lisoit  avec  l'attention  d'un  homme  (jui 
désiroit  d'y  trouver  quelque  difficulté  et  quel- 
que sujet  de  contestation  ;  mais  s'il  en  avoit  la 
pensée  il  n'en  eut  pas  la  satisfaction;  on  ne 
trouva  rien  à  redire  au  pouvoir.  On  passa  donc 
à  lire  les  réponses. 

Les  ministres  d'Angleterre  paioissoient  tou- 
jours également  agités  ,  surtout  Shresvvsbury. 
Ménager  ne  pouvoit  en  deviner  la  cause,  encore 
moins  quelle  en  seroit  la  fin. 

Cette  cause  étoit  en  partie  la  timidité  na- 
turelle du  duc  de  Shrewsbury.  Il  connoissoit 
son  pays  et  le  péril  où  sont  exposés  les  minis- 
tres du  souverain  ,  soit  que  le  règne  change , 
soit  que  le  crédit  et  l'autorité  passent  d'un 
parti  à  l'autre.  Plus  il  étoit  éclairé,  plus  la 
prévoyance  craintive  de  l'avenir  faisoit  d'im- 
pression sur  son  esprit  :  elle  l'entraîna  même  , 
malgré  la  douceur  de  son  caractère,  à  par- 
ler durement  à  Ménager  dans  une  des  con- 
férences. Shrewsbury  désiroit  cependant  la 
paix  autant  qu'aucun  des  autres  ministres  ;  tous 
étoient  frappés  de  la  crainte  d'un  temps  qui  peut- 
être  ne  seroit  pas  éloigné  ,  et ,  nonobstant  leurs 
bonnes  intentions ,  la  réflexion  les  retenoit ,  à 
l'exception  de  Saint-Jean.  Il  lut  tout  haut  les 
pièces  que  Ménager  venoit  de  remettre;  il  don- 
noit  à  chaque  article  des  marques  d'appro- 
bation. 

La  lecture  achevée ,  ce  qu'il  y  eut  de  dispute 
roula  seulement  sur  les  articles  concernant  l'A- 
mérique. Les  Anglois  contestèrent  la  faculté 
que  le  Roi ,  cédant  l'île  de  Terre-Neuve,  réser- 
voit  à  ses  sujets  de  pêcher  et  de  sécher  les  mo- 
rues sur  la  côte  de  cette  île. 

Les  autres  articles  de  cession  réciproque  dans 
cette  partie  du  monde  furent  aussi  débattus. 
Enfin  les  difficultés  sur  cet  article  se  réduisirent 
à  la  seule  prétention  que  les  Anglois  formèrent 
d'un  dédommagement  de  la  dépense  que  l'expé- 
dition sur  le  Canada  coûteroit  à  l'Angleterre. 
Les  dernières  nouvelles  qu'ils  en  avoient  appri- 
ses par  les  lettres  du  chevalier  Hill ,  comman- 
dant de  l'escadre angloise,  portoient  qu'il  étoit 
entré  dans  le  fleuve  de  Saint-Laurent  ;  mais  le 
succès  de  l'entreprise  étoit  encore  incertain. 

On  ne  décida  rien  sur  cet  article  ,  moins  inté- 
ressant pour  l'Angleterre  que  pour  le  frère  de  la 
favorite  ;  et  cette  considération  ,  plus  que  toute 
autre  ,  excitoit  l'attention  des  ministres. 

Ménager,  fixé  par  les  instmctions  que  le  Roi 
lui  avoit  envoyées,  représenta  qu'il  ne  pouvoit 
s'avancer  au-delà  dis  ordres  qu'il  avoit  reçus  ; 
qu'il  prévoyoit  cependant  avec  douleur  le  pré- 
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jiidice  que  la  négociation  souffriroit ,  s'il  etoit 
contraint ,  avant  de  la  finir ,  de  retourner  eu 
France. 

Les  Anglois  proposèrent  de  remettre  aux  con- 
férences de  la  paix  générale  les  questions  actuel- 
lement agitées.  Ménager  répondit  qu'il  falloit 
donc  y  remettre  la  condition  de  trente  années 
de  jouissance  du  transport  des  nègres  et  la  ces- 
sion de  l'île  de  Saint-Christophe. 

Les  Anglois  répondirent  qu'on  y  songeroit  et 
le  prièrent  de  confier  à  Saint-Jean  les  copies  du 
nouveau  pouvoir ,  du  mémoire  du  Roi  et  de  ce- 
lui des  propositions  générales  pour  la  paix  ,  afin 
de  faire  voir  ces  différentes  pièces  à  la  Reine 
leur  maîtresse. 

Le  silence  légna  quelque  temps.  Saint-Jean 
le  rompit  et  dit  qu'il  étoit  proscrit ,  par  un  acte 
du  parlement ,  que  qui  que  ce  soit  en  Angle- 
terre ne  pourroit  être  autorisé  à  traiter  avec  un 
prince  qui  recevroit  le  Prétendant  dans  ses 
Etats.  Aucun  point  traité  dans  la  conférence  ne 
donnoit  lieu  à  cette  réflexion  :  aussi  n'étoit-eile 
pas  faite  sur-le-champ;  elle  étoit  une  des  deux 
c;uises  de  la  contestation  que  les  ministres  avoient 
eue  entre  eux  dans  le  Ciibinet  de  Prior  et  de  l'a- 
gitation (|ue  Ménager  remarqua  sur  leurs  visa- 
ges lorsqu'ils  commencèrent  a  conférer.  Un  tel 
scrupule  de  leur  part  ne  pouvoit  être  prévu  ,  et 
Ménager  n'étoit  pas  préparé  pour  y  répondre. 
]1  ne  parut  pas  cependant  embarrassé  de  ce  nou- 
vel incident  :  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  sept  ou  huit  mois 
qu'on  traite  de  bonne  foi  les  moyens  de  parve- 
nir à  la  paix.  Vous  avez  donné  un  mémoire  de 
v.os  prétentions.  Les  réponses  du  Roi  sont  sin- 
cères ,  et  j'ai  reçu  de  Sa  Majesté  un  nouveau 
pouvoir ,  tel  et  dans  les  termes  que  vous  avez 
demandés.  Vous  me  faites  présentement  une 
ditficulté  toute  nouvelle  :  vous  savez  qu'il  est 
impossible  que  je  sois  instruit  pour  y  répondre, 
puisqu'elle  ne  fait  que  de  naître  et  qu'elle  n'a 
été  imaginée  qu'en  ce  moment.  Je  dirai  seule- 
ment qu'elle  est  prématurée';  car  il  ne  s'agit  pas 
actuellement  d'un  traité  ,  mais  simplement  des 
préliminaires.  Vous  donnerez  à  vos  plénipoten- 
tiaires tels  ordres  qu'il  vous  plaira  quand  il  sera 
question  de  la  paix  :  peut-être  alors  n'aurez- 
vous  plus  la  même  inquiétude  que  vous  témoi- 
gnez aujourd'hui.  Le  chevalier  de  Saint-CJeorges 
voyage  présentement  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France  :  qui  peut  dire  où  il  se  trou- 
vera ,  s'il  sera  encore  dans  le  royaume ,  ou  s'il 
aura  passé  dans  quelque  autre  Ktat  quand  les 
conférences  pour  la  paix  seront  ouvertes?  » 
L'observation  parut  bonne  ;  les  ministres  y  ap- 
plaudirent unanimement ,  et  promirent  ((ue  la 
Reine  leur  maîtresse  feroit  expédier  incessam- 


ment le  pouvoir  d'accepter  les  offres  du  Roi  en 
faveur  de  la  Grande-Rrelagne. 

La  crainte  de  ces  ministres  pouvoit  paroître 
frivole  à  qui  n'auroit  pas  connu  la  constitution 
de  l'Angleterre  et  le  danger  continuel  où  sont 
exposés  ceux  qui  ont  en  main  l'administration 
des  principales  affaires  de  l'Etat.  Ces  mêmes 
ministres  l'éprouvèrent  lorsque,  peu  d'années 
après,  le  duc  de  Hanovre  monta  sur  le  trône 
de  la  Grande-Rretagne.  Leurs  ennemis,  en  cré- 
dit auprès  du  nouveau  souverain  ,  et  ne  respi- 
rant que  la  vengeance,  persécutèrent  ceux  que 
la  Reine  Anne  avoit  employés  à  la  pacification 
de  l'Europe;  et  quelques-uns  d'entre  eux  n'eu- 
rent d'autre  récompense,  du  bien  qu'ils  procu- 
rèrent à  leur  patrie,  que  d'en  être  bannis  et  trai- 
tés comme  criminels.  On  les  accusa  de  transac- 
tion secrète  en  faveur  du  Prétendant ,  dont  il 
n'avoitété  parlé  de  leur  part  que  pour  demander 
qu'il  fût  obligé  de  sortir  de  France,  comme  con- 
dition essentielle  à  la  paix.  Faute  de  preuve 
d'une  accusation  si  grave  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre ,  les  délateurs  furent  obligés  de  dire  que, 
dans  la  recherche  qu'ils  avoient  faite  des  lettres 
et  papiers  dont  ils  étoient  demeurés  les  maîtres, 
les  preuves  des  négociations  secrètes  en  faveur 
du  Prétendant  manquoient ,  et ,  suivant  les 
expressions  du  comité  secret,  ne  se  sont  pas 
trouvées  dans  le  grand  nombre  des  volumes, 
livres  et  papiers  qu'ils  ont  visités  et  examinés. 

Ménager  ,  invité  de  se  rendre  chez  Prior 
le  4  octobre,  y  trouva  Saint-Jean  ,  accorapagné- 
d'un  commissaire  des  plantations  angloises  eri 
Amérique,  nommé  Moore.  Il  s'agissoit  d'apla- 
nir quelques  difficultés  sur  les  termes  dont  on 
useroit  pour  exprimer  la  permission  d'intro- 
duire des  nègres  dans  les  ports  de  l'Amérique, 
aussi  bien  que  de  savoir  en  quoi  consistoit 
l'exemption  des  droits  de  quinze  pour  cent , 
que  Ménager  proraettoit  pour  les  marchandises 
angloises  portées  en  Espagne,  et  qu'il  faisoit 
valoir  comme  un  avantage  très-considérable 
pour  la  nation.  Enfin  la  condition  de  démolir 
les  fortifications  de  Dunkerque  et  d'en  combler 
le  port  n'étoit  pas,  à  leur  sens,  suffisamment 
expliquée. 

Saint-Jean,  dont  les  intentions  pour  la  paix 
étoient  adn)irables  ,  concourut  à  surmonter  ces 
difficultés.  H  voyoit  avec  douleur  qu'une 
négociation  si  importante  couroit  risque  de 
se  rompre  par  de  légers  soupçons,  formés  à 
l'occasion  de  quelques  termes  qui  serabloient 
équivoques. 

Ménager  lui  fit  observer  que  les  réponses  du 
Hoi  étoient  précises,  et  telles  (|ue  les  ministres 
d'Angleterre  les   avoient  demandées;  qu'elles 
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u'étoient  ni  douteuses  ni  équivoques ,  et  qu'il 
siiffisoit  de  les  relire  attentivement  pour  dissi- 
per tout  ombrage.  Il  réitéra  les  assurances  qu'il 
avoit  déjà  données  ,  que  le  Roi  procureroità  la 
compagnie  de  VAssiento  les  mêmes  prérogatives 
dont  la  compagnie  françoise  avoit  joui  jusqu'a- 
lors. 

La  contestation  s'échauffa  sur  la  faculté  que 
le  Roi  réservoit  à  ses  sujets  de  pêcher  et  de  sé- 
cher les  morues  sur  la  côte  de  Terre-Neuve. 
Ménager  soutint  que  le  Roi  ne  pouvoit  aban- 
donner cette  réserve;  mais  il  promit  que  Sa 
Majesté  consentiroit  à  porter  aux  conférences 
générales  de  la  paix  la  discussion  des  autres  dif- 
ficultés. 

Le  séjour  du  roi  Jacques  en  France  revint 
encore  sur  le  tapis,  et  Saint-Jean  traita  cet  ar- 
ticle comme  formant  un  obstacle  insurmontable 
à  la  paix  :  il  se  plaignit  même  du  refus  que  le 
Roi  faisoit  de  consentir,  en  traitant  h  Londres  , 
à  la  même  condition  qu'il  avoit  accordée  en 
conséquence  des  préliminaires  dressés  à  La 
Haye  par  le  pensionnaire  de  Hollande  en  1709. 
Ménager  fit  voir  que  la  négociation  présente 
étoit  infiniment  plus  avantageuse  à  l'Angleterre 
que  ne  l'avoit  été  le  projet  de  1709,  les  intérêts 
de  la  nation  angloise  ayant  été  pour  lors  aban- 
donnés. H  renouvela  la  proposition  qu'il  avoit 
déjà  faite  ,  de  remettre  aux  conférences  de  la 
paix  l'article  du  lieu  où  le  roi  Jacques  établiroit 
son  séjour.  Au  reste,  il  appuya  fortement  sur 
l'intérêt  particulier  qui  devoit  obliger  les  minis- 
tres d'Angleterre  à  finir  au  plus  tôt  la  négocia- 
lion  ;  et  pour  cet  effet  il  exhorta  Saint-Jean  à 
s'en  tenir  aux  réponses  du  Roi ,  suffisantes  pour 
contenter  la  reine  d'Angleterre,  comme  elle  en 
avoit  effectivement  paru  satisfaite.  «S'il  faut, 
dil-il ,  que  je  retourne  en  France ,  vous  exposez 
la  négociation  non -seulement  à  de  fâcheux  dé- 
lais, mais  encore  à  une  lin  malheureuse.  Cela 
est  d'autant  plus  à  craindre,  que  depuis  quelques 
jours  la  Reine  a  confié  son  secret  au  duc  de 
Buckingham ,  au  lord  Pawlet  et  à  l'évêque  de 
Bristol  :  chacun  d'eux,  pour  faire  valoir  sa  }»é- 
nétration ,  a  proposé  des  changemens  et  des  ad- 
ditions; c'en  est  assez  pour  causer  de  nouveaux 
embarras.  » 

Ces  agitations  se  calmèrent  ;  et  dès  le  lende- 
main de  la  seconde  conférence,  Saint-Jean,  de 
retour  de  AYindsor  à  Londres,  fit  avertir  Ména- 
ger qu'il  l'attendoit  chez  Prior.  L'orage  étoit 
dissipé  ;  une  sérénité  parfaite  succédoit  à  la  tem- 
pête. La  Reine  avec  son  conseil  avoit  résolu 
de  ne  pas  s'arrêter  aux  observations  faites  sur 
quelques  termes  jugés  ambigus  dans  la  réponse 
du  Roi.   Le  seciétaiic  d'Etat  dit   que   l'amour 


de  la  paix  l'avoit  emporté,  dans  l'esprit  de  sa 
maîtresse,  sur  toute  autre  considération  ;  elle  ne 
souhaitoit  plus  d'autre  changement  que  celui 
du  terme  d'jbnérique  septentrionale  y  et  se  ré- 
duisoit  à  demander  ([ue  cette  partie  de  l'Amé- 
rique fût  désignée  par  l'expression  A' Amérique 
sur  la  mer  du  Nord. 

La  difficulté  de  laisser  aux  François  le  droit 
de  pêcher  et  de  sécher  sur  les  côtés  de  Terre- 
Neuve  étoit  levée  ;  la  Reine  y  consentoit.  Mé- 
nager étoit  trop  sage  pour  contester  le  change- 
ment de  terme  que  cette  princesse  désiroit  : 
ainsi  la  satisfaction  fut  égale  de  sa  part  et  de 
celle  de  Saint-Jean. 

Cette  princesse  avoit  donné  ordre  d'expédier 
un  pouvoir  à  ses  commissaires  pour  les  autori- 
ser à  traiter  dans  les  formes.  Le  projet  étoit 
d'expliquer  clairement  et  précisément ,  par  une 
convention  particulière,  les  conditions  récipro- 
quement accordées.  Ménager,  depuis  qu'il  étoit 
à  Londres ,  avoit  éprouvé  les  variations  du 
conseil  d'Angleterre  :  il  savoit,  par  sa  propre 
expérience,  que  les  résolutions  prises  la  veille 
étoient  souvent  détruites  le  lendemain.  H  crai- 
gnit donc  les  nouveaux  embarras  que  quelques 
expressions  insérées  dans  cette  convention  pour- 
roient  produire;  et,  pour  éviter  tout  sujet  de 
contestation  ,  il  fit  observer  à  Saint-Jean  que  la 
convention  seroit  peut-être  une  source  de  nou- 
velles disputes  ;  «  et  de  plus ,  dit-il  ,  elle  est  ab- 
solument inutile.  Le  Roi  seul  s'engage  et  la 
Reine  accepte  simplement  ce  qu'il  promet  en 
faveur  de  la  Grande-Bretagne.  Il  suffit  donc 
que  je  signe  ,  en  vertu  du  pouvoir  que  j'en  ai 
reçu ,  les  conditions  accordées  à  la  demande  de 
cette  princesse  ;  elle  signera  de  sa  part  qu'elle 
les  accepte,  et  vous  me  donnerez  ce  consentement 
signé  d'elle  sur  un  double  du  mémoire  que  je 
vous  ai  délivré.  Observez  aussi  que  mon  pou- 
voir est  borné  à  signer  l'engagement  que  le  Roi 
veut  bien  prendre.  » 

Saint-Jean  ,  satisfait  de  la  réponse  de  Ména- 
ger, ajouta  qu'il  falloit  encore  guérir  les  scrupu- 
les du  conseil  et  calmer  son  inquiétude  au  sujet 
des  obscurités  qu'il  croyoit  remarquer  dans 
quelques  articles  des  réponses  du  Roi.  Ména- 
ger promit  de  spécifier  bien  clairement  que 
lorsqu'il  seroit  question  de  traiter  de  la  paix 
générale,  les  conditions  que  le  Roi  accordoit  à 
l'Angleterre  seroient  rédigées  dans  la  forme  or- 
dinaire des  traités  ;  qu'elles  seroient  expliquées 
de  la  manière  la  plus  intelligible,  à  la  satisfac- 
tion commune  des  couronnes  de  France  et  de  la 
Grande-Bretagne. 

Le  secrétaire  d'Etat ,  content  de  ces  assuran- 
ces, prit  le  mémoire  de  Ménager.  Tl  lui  dit  qu'il: 


<)S'2 


MEM01!M-ii    !)li    MtnOI'IS    DK    TOi;CY. 


falloit  aller  tous  deux  ensemble  à  Windsor; 
qu'il  l'y  mèneroit  et  le  préseiiteroit  à  la  Reine 
sa  maîtresse  ;  que  ce  seroit  de  la  bouche  de  cette 
princesse  qu'il  apprendroit  sessentimens  et  qu'il 
jugeroit  par  ses  expressions  de  la  sincérité  de 
ses  désirs  pour  la  paix;  qu'ils  étoient  si  vifs  et 
qu'elle  les  avoit  fait  connoître  si  clairement  à 
son  conseil,  que  tous  ceux  qui  le  composent 
avoient  cessé  de  faire  ou  remontrances  ou 
difficultés  capables  d'en  traverser  l'exécution. 
Il  ajouta  que  la  Reine  avoit  témoigné  une  sa- 
tisfaction singulière  des  termes  obligeans  pour 
elle  que  le  Roi  avoit  bien  voulu  employer  dans 
les  préambults  de  ses  réponses. 

Ces  discours  dévoient  bannir  toute  défiance 
et  dissiper  toute  inquiétude  des  variations  du 
conseil  d'Angleterre.  Toutefois  Ménager  avoit 
eu  raison  de  les  craindre  :  l'événement  fit  voir 
qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé,  et  que  la  négociation 
se  romproit  peut-être  lorsqu'elle  paroissoit  le 
plus  près  d'une  heureuse  conclusion. 

Prior  vint  chez  lui ,  le  matin  du  6  octobre, 
lui  dire  ,  de  la  part  des  ministres,  que  l'article 
de  Terre-Neuve  ne  pouvoit  être  accepté  dans  la 
forme  dont  ils  étoient  convenus  la  veille.  Les 
représentations  des  marchands  de  Londres 
avoient  causé  ce  changement,  disoit  Prior  :  ils 
y  trouvoient,  selon  lui ,  des  termes  équivoques 
et  très-contraiies  à  l'intérêt  de  leur  commerce. 
Il  proposa  donc  de  remettre  le  tout  aux  confé- 
rences de  la  paix.  En  vain  Ménager  offrit  de 
supprimer  les  termes  capables  d'inspirer  le 
moindre  soupçon.  L'expression  la  plus  siri)ple 
étoit  de  spécifier  que  la  liberté  seroit  réservée 
aux  François  de  pêcher  et  de  sécher  sur  les 
côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve  :  la  vraie  difficulté 
de  la  part  du  conseil  d'Angleterre  ne  lésidoit 
pas  dans  les  expressions. 

Un  changement  si  subit  et  si  peu  attendu 
avoit  une  cause  secrète.  Prior  ne  l'approuvoit 
pas:  il  avoua  que  l'incertitude  du  succès  qu'au- 
roit  l'entreprise  desAn^lois  sur  le  Canada  étoit 
le  véritable  motif  de  ces  retardemens  inopinés; 
que  si  le  projet  de  s'emparer  de  Québec  réussis- 
soit ,  la  pêche  de  Terre-iSeuve  seroit  absolument 
interdite  aux  François.  «A  ces  conditions,  re- 
prit Ménager,  l'Angleterre  déclare  qu'elle  ne 
veut  point  de  paix  ,  car  elle  doit  compter  que  le 
Roi  continuera  la  guerre  plutôt  que  de  céder 
sur  un  point  si  capital.  »  Il  lit  voir  quelle  en 
étoit  l'importance  et  le  peu  d'intérêt  que  les 
Anglois  avoient  de  s'opposer  à  la  décision  de  la 
Reine  et  de  son  conseil ,  puisque  l'Angleterre 
possédoit  trois  fois  plus  d'étendue  de  mer  et  de 
terrain  qu'il  n'en  falloit  pour  pêcher  et  sécher. 
«  Vous  êtes,  dit-il ,  gens  d'honneur;  vous  m'a- 


vez donné  votre  parole  ,  j'en  demande  l'exécu- 
tion. La  fantaisie  de  quelques  marchands  ,  sus- 
cités peut-être  par  les  ennemis  du  gouverne- 
ment, ne  doit  pas  prévaloir  sur  la  promesse  de 
la  Reine.  •>  Prior  promit  de  faire  un  rapport 
fidèle  de  tout  ce  que  Ménager  lui  avoit  dit  :  il 
ne  pouvoit  rien  faire  de  plus. 

Il  s'étoit  passé  peu  d'heures  depuis  leur  sépa- 
ration, lorsque  Prior  vint  annoncer  à  Ménager 
que  les  ministres  consentoient  enfin  à  laisser 
aux  François  cette  réserve  si  contestée  de  pê- 
cher et  de  sécher  les  morues  à  la  côte  de  Terre- 
iNeuve.  Mais  toute  difficulté  sur  le  projet  d'ar- 
ticles u'étoit  pas  encore  levée;  au  contraire  on 
en  formoit  de  nouvelles  :  elles  ne  regardoient 
pas  l'Angleterre,  mais  ses  alliés.  La  Reine  sou- 
haitoit  les  satisiaire  autant  qu'il  seroit  possible, 
et  surtout  éviter  les  reproches  et  les  déclama- 
tions qu'elle  prévoyoit  de  la  part  des  Hollan- 
dois. 

Le  7  octobre,  Prior  apporta  le  projet  des 
changemens  ([ue  les  ministres  souhaitoient  que 
Ménager  voulût  faire  aux  articles  qu'il  avoit  re- 
mis entre  leurs  mains.  Ils  demandoient,  à  l'é- 
gard du  premier,  que  toute  mention  du  testa- 
ment du  feu  roi  d'Espagne  Charles  second  fût 
supprimée  ;  d'ajouter  au  second  article  ces  mots  : 
Sa7is  excepter  aucune  des  parties  intéressées 
dans  la  guerre;  et  que  le  commerce  sera  réta- 
bli à  l' avantage  delà  Grande-Bretagne,  de 
la  Hollande  et  des  centres  nations  ;  de  suppri- 
mer les  termes  employés  dans  l'article  qua- 
trième, au  sujet  de  la  barrière  a  laisser  à  l'Em- 
pire, et  d'y  substituer  les  expressions  sui- 
vantes :  Le  Roi  consent  quil  soit  formé  à 
rEnipire  et  à  la  maison  d'Autriche  une  bar- 
rière sûre  et  convenable  ,  etc. 

Les  ministres  de  la  Reine  demandoient  en- 
core que  les  conditions  que  le  Roi  accorderoit 
au  duc  de  Savoie  seroient  comprises  dans  un 
article  à  part  et  séparé  du  traité  ;  que  l'enga- 
gement de  reconnoître  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  succession  à  cette  couronne  établie 
dans  la  ligne  protestante,  enlin  la  démolition  de 
Dunkerque ,  seroient  particulièrement  spécifiés. 

Ménager,  autorisé  à  signer  les  articles  dont 
on  étoit  convenu  réciproquement,  répondit  à 
Prior  qu'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'y  rien  clian- 
ger,  et  que  la  variation  du  conseil  étoit  éton- 
nante au  moment  où  il  ne  s'agissoit  plus  que  de 
signer  des  articles  discutés  et  réciproquement 
accordés.  Prior  en  donna  de  mauvaises  raisons  : 
"  On  trouvera ,  dit-il ,  de  la  part  de  la  Hollande 
une  répugnance  extrême  à  l'ouverture  des  con- 
lérences  :  il  faut  éviter  toute  expression  capable 
d'exciter  le  moindre  soupçoii  et  suscei)tible  de 
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la  moindre  glose.  Dans  cette  vue,  ou  vous  de- 
mande quelques  ehangemens  légers,  et  qu'on 
ne  peut  dire  contraires  aux  intentions  du  Roi. 
Si  vous  les  refusez  ,  vous  apporterez  un  obstacle 
à  la  paix  ,  également  désirée  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Quand  on  vous  propose  de  faire 
un  article  séparé  en  faveur  du  duc  de  Savoie, 
le  motif  de  cette  proposition  est  d'éviter  les 
plaintes  des  alliés,  que  les  Hollandois  ne  man- 
queroient  pas  d'envenimer;  car  il  est  aisé  de 
juger  que  le  Portugal ,  les  électeurs  de  Brande- 
bourg et  d'Hanovre,  et  plus  encore  la  répu- 
blique de  Hollande  ,  ne  se  tairoient  pas  si  l'An- 
gleterre gardoit  le  silence  à  leur  égard ,  pen- 
dant qu'elle  soutiendroit  vivement  les  intérêts 
du  duc  de  Savoie.  Nous  devons,  pour  le  bien 
de  la  paix  ,  éviter  le  reproche  de  partialité  en 
faveur  de  nos  alliés  ,  et  de  négligence  envers  les 
autres  parties  intéressées  comme  nous  dans  la 
même  cause.  » 

Prior  soutint  qu'il  étoit  essentiel  d'expliquer 
bien  clairement  que  le  Roi  reconnoîtroit  le  titre 
de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne;  car  autre- 
ment les  eiinemis  du  gouvernement ,  dont  le 
nombre  est  grand,  répandroient  que  c'est  faire 
injure  à  la  nation  que  d'omettre  une  condition 
absolument  nécessaire  à  la  paix.  «  Peut-être, 
diroient-ils  encore  ,  que  celte  omission  prouve 
la  conclusion  secrète  d'un  traité  déjà  fait,  dont 
la  première  condition  est  vraisemblablen.ent 
que  le  Roi  leconnoîtra  cette  princesse  comme 
reine  des  trois  roj^aumes.  » 

H  poursuivit  son  discours;  et,  pour  justifier 
la  demande  expresse  de  la  démolition  de  Dun- 
kerque,  qu'on  vouloit  insérer  dans  les  articles 
préliminaires,  il  dit  que  c'étoit  rendre  service 
au  Roi  que  de  le  demander,  et  qu'il  étoit  de 
l'intérêt  de  Sa  Majesté  de  l'accorder;  que  c'é- 
toit sur  cet  unique  fondement  qu'on  pourroit 
exiger  et  arracher  des  Hollandois  le  dédomma- 
gement de  cette  démolition  ;  qu'il  étoit  impor- 
tant de  leur  annoncer  de  bonne  heure  qu'ils  se- 
roient  chargés  de  fournir  cet  équivalent  et  de 
les  instruire  de  la  cause. 

Ménager,  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  franchir 
les  bornes  du  pouvoir  que  le  Roi  lui  avoit  con- 
fié ,  offrit  de  passer  en  France  en  d'en  rappor- 
ter incessamment  la  réponse  :  l'offre  fut  rejetée. 
La  conjoncture  étoit  pressante ,  et  l'état  des  af- 
faires ne  permttloit  pas  de  perdre  un  seul  in- 
stant. 11  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  d'espé- 
rer p!us  de  succès  d'un  simple  projet  de  propo- 
sitions non  signées,  tel  qu'on  l'enverroit  en 
Hollande  :  c'étoit  l'exposer  inutilement  a  la  cen- 
sure des  alliés,  révoltés  contre  toute  proposi- 
tion de  paix ,  et  de  plus  informés  qu'elle  se  trai- 


toit  actuellement  à  Londres.  Prior  représenta 
que  ce  seroit  donner  aux  Hollandois  un  vaste 
champ  de  verbaliî^er  et  d'éluder  l'ouverture 
des  conférences  générales. 

Les  ministres  d'Angleterre  avoient  laissé  per- 
dre le  moment  de  faire  leurs  observations  et 
leurs  demandes  nouvelles  :  s'ils  s'en  étoient  ex- 
pliqués avant  que  l'abbé  Gautier  partît  pour  al- 
ler en  France,  il  en  eût  rapporté  la  réponse  ,  et 
Ménager  ne  se  seroit  pas  trouvé  dans  l'embar- 
ras ou  de  refuser  ce  qu'ils  désiroient,  ou  d'agir 
sans  ordre  et  de  passer  ses  pouvoirs.  C'est  ce 
qu'il  répondit ,  et  Prior  l'exhorta  à  se  servir  de 
celui  qu'il  avoit  nouvellement  reçu.  Ménager 
le  pria  de  faire  attention  que  ce  nouveau  pou- 
voir étoit  moins  étendu  que  le  premier  ;  qu'il 
étoit  restreint  en  consé(|uence  des  instances 
même  des  Anglois;  qu'ils  avoient  trouvé  le 
premier  trop  général,  et  que,  selon  leur  de- 
mande, le  Roi  avoit  bien  voulu  en  envoyer  un 
second  plus  particulier,  plus  spécial,  qui  n'au- 
torisoit  qu'à  signer  les  seuls  articles  qui  regar- 
doient  l'Angleterre. 

H  offrit  encore  de  les  signer,  de  partir  immé- 
diatement après ,  et  promit  que  dans  huit  jours 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne  seroit  satisfaite. 
Prior  continua  de  s'opposer,  et  plus  fortement 
encore ,  au  départ  de  Ménager.  Le  péril  des  dé- 
lais étoit  pressant  :  les  Hollandois  avoient  nom- 
mé le  pensionnaire  d'Amsterdam  (Buys)  pour 
passer  en  Angleterre,  il  falloit  nécessairement 
le  prévenir.  Prior  le  représentant  à  Ménager, 
lui  dit  que  la  Reine  avoit  donné  ordre  d'écrire 
à  Buys  de  différer  sou  voyage;  qu'elle  avoit 
fait  dire  au  comte  de  Stafford ,  son  ambassa- 
deur en  Hollande,  alors  à  Londres,  de  retour- 
ner incessamment  à  La  Haye  ;  qu'il  étoit  chargé 
de  propositions  qui  seroient  agréables  aux  Pro- 
vinces-Unies comme  elles  l'étoient  aussi  à  cette 
princesse.  «  Si  vous  persistez,  dit-il  ,  dans  vos 
refus  ,  nous  ne  signerons  rien.  Dieu  sait  quand 
se  fera  la  paix.  "  Ses  instances  furent  inutiles , 
Ménagerne  se  rendit  pas. 

L'abbé  Gautier  lui  apprit  le  lendemain  que 
Prior,  qu'il  venoit  de  voir,  accablé  d'un  chagrin 
mortel,  lui  avoit  dit  que  la  négociation  étoit  au 
point  de  se  rompre.  H  eu  sentit  les  conséquen- 
ces, et,  pour  empêcher  la  rupture,  il  dressa 
promptement  un  nouveau  projet ,  conforme , 
quant  à  la  substance  ,  aux  ordres  qu'il  avoit  re- 
çus, mais  disposé,  quant  aux  expressions,  sui- 
vant le  génie  des  Anglois.  Toutefois  il  suivit 
scrupuleusement  celles  que  le  Roi  lui  avoit  pres- 
crites au  sujet  de  la  reconnoissance  de  la  reine 
Anne  et  de  la  démolition  de  Dunkerque. 

Ce  nouveau  projet  rétablit  in  bonne  intelli- 
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gence;  on  se  promit  de  part  et  d'autre  de  si- 
gner le  lendemain.  L'intention  de  la  Reine  étoit 
défaire  expédier  des  lettres,  scellées  du  grand 
sceau  d'Angleterre,  pour  autoriser  les  deux  secré- 
taires d'Etat ,  conjointement  avec  Prior,  à  trai- 
ter comme  ses  plénipotentiaires  avec  Ménager, 
revêtu  des  pouvoirs  du  Roi,  et  pour  signer  les 
actes  dont  ils  conviendroieut.  On  suppo.^oit  que 
celte  formalité  étoit  nécessaire  pour  garantir 
les  négociateurs  anglois  des  recherches  qu'ils 
avoient  lieu  de  craindre  à  l'avenir,  et  d'être  ac- 
cusés un  jour  d'avoir  traité  avec  les  ennemis 
de  la  Grande-Bretagne  sans  pouvoir  légitime, 
sans  même  que  l'ordre  de  la  Reine  ,  qu'ils  fe- 
roient  voir,  eût  été  contresigné.  Ce  raisonne- 
ment étoit  mal  fondé,  un  ordre  verbal  du  sou- 
verain suffit  pour  autoriser  un  secrétaire  d'Etat 
qui  parle  et  traite  au  nom  de  son  maître  :  mais 
les  ennemis  des  ministres  ne  pensoient  qu'à  sus- 
citer des  difficultés  capables  de  traverser  la  né- 
gociation, ou  tout  au  moins  d'en  retarder  le 
succès.  Ils  empêchèrent  donc  que  cet  acte , 
scellé  du  grand  sceau  ,  ne  fût  expédié.  La  mau- 
vaise santé  de  la  Reine  leur  faisoit  espérer  que 
le  temps  viendroit,  et  qu'il  n'étoit  pas  encore 
bien  éloigné,  où  non-seulement  ils  renverse- 
roient  le  ministère  présent ,  mais  de  plus  ils  se 
vengeroient  de  ceux  qui  le  composoient.  Les 
deux  secrétaires  d'Etat  reçurent  seulement  un 
ordre  par  écrit ,  et  signé  de  la  Reine  leur  maî- 
tresse ,  adressé  à  l'un  et  à  l'autre ,  de  signer  les 
articles  convenus.  En  vertu  de  cet  ordre,  ils  si- 
gnèrent le  8  octobre  trois  actes  avec  Ménager. 

Le  premier,  écrit  sur  deux  colonnes ,  conte- 
tenoit  d'un  côté  les  conditions  que  demandoit 
l'Angleterre,  et  de  l'autre  les  réponses  du  Roi. 
Les  deux  secrétaires  d'Etat  déclarèrent  au  bas 
de  l'acte  que  c'étoit  en  vertu  d'un  ordre  exprès 
de  la  Reine  leur  maîtresse  qu'ils  acceptoient 
lesdits  articles  comme  articles  préliminaires.  Le 
second  acte  regardoit  le  duc  de  Savoie,  article 
demandé  avec  tant  d'instance  par  les  ministres 
de  la  Grande-Bretagne. 

Les  articles  proposés  par  la  France  pour  pai-- 
venir  à  la  paix  générale  étoient  compris  dans  le 
troisième  acte.  Ainsi  de  part  et  d'autre  on  con- 
vint du  premier  fondement  d'une  paix  équita- 
ble, bien  différente  de  ces  préliminaires  odieux 
que  le  démon  de  la  discorde  serabloit  avoir  en- 
fantés. 

Jusqu'alors  il  n'avoit  pas  été  proposé  à  Mé- 
nager de  le  présenter  à  la  reine  d'Angleterre, 
Après  la  signature,  et  lorsque  les  ministres  du 
conseil  se  furent  retirés  ,  Prior  l'avertit  ,  de  la 
part  du  secrétaire  d'Etat  Saint-Jean,  de  se  ren- 
dre le  lendemain  à  Windsor.  Il  n'y  manqua  pas. 


Saint-Jean  le  conduisit  en  secret  à  l'apparte- 
ment de  la  Reine  à  huit  heures  du  soir  :  ils  y 
montèrent  par  un  escalier  dérobé  ,  sans  ren- 
contrer personne  que  deux  gardes,  et  dans  l'an- 
tichambre une  femme  dans  la  confidence  de 
cette  princesse. 

La  réception  que  la  Reine  fit  à  Ménager  fut 
gracieuse.  Elle  le  chargea  de  faire  ses  compli- 
mens  au  Roi,  de  l'assurer  qu'elle  n'oublieroit 
rien  pour  avancer  la  conclusion  de  la  paix  gé- 
nérale. Elle  dit  ensuite:  «Je  n'aime  point  la 
guerre,  et  je  contribuerai  en  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  la  faire  finir  au  plus  tôt.  Je 
souhaite  bien  de  vivre  avec  un  roi  à  qui  je  suis 
tant  alliée  par  la  proximité  du  sang,  et  j'espère 
que  les  liens  de  notre  union  se  fortifieront  de 
plus  en  plus  entre  nous  et  nos  sujets  après  la 
paix,  par  une  correspondance  et  une  amitié  par- 
faire. » 

Le  même  secret  observé  pour  introduire  Mé- 
nager à  l'audience  de  la  Reine  le  fut  encore 
lorsqu'il  en  sortit.  La  même  femme  de  chambre 
étoit  au  dehors  du  cabinet  ;  il  retrouva  les  deux 
mêmes  gardes.  Il  soupa  chez  Saint-Jean,  vit  le 
lendemain  le  château  de  Windsor,  et  parfit 
pour  Londres  avec  Prior,  qui  l'avertit  de  ne  pas 
retourner  pendant  qu'il  étoit  à  la  cour  chez  le 
secrétaire  d'Etat,  parce  que  les  espions  que  les 
wighs  entretenoient  autour  de  la  Reine  étoient 
sans  nombre.  C'étoit  avec  raison  que  les  mi- 
nistres, admis  alors  à  la  confidence  de  cette 
princesse,  craignoient  les  temps  à  venir ,  et 
jugeoient  de  la  nécessité  d'user  de  beaucoup  de 
prudence  et  de  circonspection.  Ils  en  connurent 
l'importance  en  1714,  lorsque  le  duc  de  Hano- 
vre monta  sur  le  trône  d'Angleterre  ,  en  vertu 
de  ce  fameux  acte  d'établissement  dans  la  ligne 
protestante. 

Ménager,  de  retour  à  Londres,  alla  le  soir  du 
13  novembre  avec  Gautier  chez  Prior.  Il  y 
trouva  le  comte  d'Oxford  :  ce  ministre  lui  dit 
que  la  Reine  étoit  très-contente  des  conditions 
accordées  de  part  et  d'autre.  Il  assura  qu'elle 
désiroit  sincèrement  la  paix,  et  même  ardem- 
ment ;  qu'elle  étoit  persuadée  que  le  Roi  ne  la 
souhaitoit  pas  moins  sincèrement ,  et,  se  ser- 
vant d'une  citation  latine,  il  dit:  Ex  duabus 
igitur  (jentibus  faciamiis  iinam  gentem  anii- 
cissimam.  Il  aJoutaqueBuys  étoit  près  d'arri- 
ver, nonobstant  ce  que  la  Reine  avoit  fait  dire 
pour  le  retenir  en  Hollande.  «  Je  ne  suis  pas 
fâché  ,  dit  Oxford,  qu'il  apprenne  de  la  bou- 
'  che  même  de  la  Reine  à  quel  point  elle  désire  la 
I  paix  :  elle  exprimera  ses  sentimens  avec  une 
!  fermeté  qui  ne  permettra  pas  de  douter  de  sa 
résolution.  Je  m'en  rai'porte  à   ce  que   M.  de 
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Saint- Jean,  que  vous  allez  voir  ici,  vous  en 
dira  :  il  doit  aussi  vous  instruire  des  mesures 
prises  pour  ouvrir  les  conférences.  Enfin  assu- 
rez le  Roi  que  Sa  Majesté  sera  contente  de  nous, 
et  nous  espérons  qu'elle  voudra  bien  aussi  nous 
rendre  satisfaits.  » 

Le  grand  trésorier  étant  sorti  ,  Saint-Jean  , 
qui  venoit  d'entrer,  dit  à  Ménager  que  le  comte 
de  Staflord,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Hol- 
lande, avoit  pris  congé  de  la  Reine  pour  retour- 
ner à  son  poste  ;  qu'il  seroit  en  mer  en  deux 
jours  au  plus  tard  ,  et  qu'immédiatement  après 
son  arrivée  à  La  Haye  il  commuaiqueroit  au 
pensionnaire  de  Hollande  les  propositions  géné- 
rales de  la  France  pour  la  paix  ;  qu'il  lui  diroit 
que  la  Reine  les  trouvoit  raisonnables  ;  que  la 
résolution  étoit  prise  d'exclure  toute  ville  de  la 
province  de  Hollande  pour  y  tenir  les  confé- 
rences; qu'on  proposoit  donc  Nimègue,  Utrecht, 
Liège,  Aix-la-Chapelle,  pour  choisir  entre  ces 
villes  celle  où  l'on  établiroit  le  lieu  de  l'assem- 
blée des  ministres  plénipotentiaires. 

Saint-Jean  apprit  à  Ménager  que  la  Reine 
avoit  déjà  désigné  les  siens.  «  Le  premier,  dit- 
il  ,  est  Robinson,  évêque  de  Bristol ,  garde  du 
sceau  privé  :  c'est  un  bon  anglican,  bon  négo- 
ciateur, honnête  homme,  flegmatique;  il  a  ré- 
sidé pendanttrente-deux  ans  dans  les  cours  du 
Nord,  et  pacifié  les  troubles  entre  la  Suède  et  le 
Danemarck.  Le  second  est  le  comte  de  Staf- 
ford,  actuellement  ambassadeur  en  Hollande  : 
c'est  un  seigneur  propre  à  brusquer  une  entre- 
prise comme  un  colonel  de  dragons  ;  il  exé- 
cutera vivement  les  ordres  de  la  Reine.  Prior 
sera  le  troisième  plénipotentiaire.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  son  caractère  et  de  ses  intentions  ; 
vous  le  connoissez  et  il  est  connu  en  France. 
J'aurai  soin  de  dresser  les  ordres  qui  leur  seront 
envoyés.  Cessez  un  moment  d'être  ministre  de 
France ,  soyez  simplement  témoin  de  notre 
bonne  foi  et  du  désir  sincère  que  nous  avons 
de  la  paix  ;  faites-en  le  rapport  fidèle  à  votre 
cour  lorsque  vous  y  retournerez  ;  mais  obser- 
vez que  nous  ne  pouvons  nous  départir  des 
bienséances  à  l'égard  de  nos  alliés.  Nous  en 
remplissons  une  en  faisant  partir  en  même 
temps  que  Stafford  le  comte  de  Rivers  ,  expres- 
sément pour  assurer  le  duc  de  Hanovre  que 
nous  voulons  maintenir  la  succession  dans  la  li- 
gne protestante. 

»  Nous  ne  pouvons  aussi  nous  dispenser  de 
faire  eu  sorte  que  la  Hollande  et  que  l'Empire 
obtiennent  une  barrière  sûre  et  raisonnable  , 
telle  que  le  Roi  a  bien  voulu  la  promettre. 

»  Un  troisième  point  que  nous  avons  fort  à 
cœur  est  la  possession  et  la  jouissance  des  avan- 


tages stipulés  pour  l'Angleterre  par  les  articles 
que  le  Roi  nous  a  accordés. 

»  Plutôt  que  de  céder  sur  ces  tro'S  points , 
il  faudroit  nous  résoudre  à  voir  ce  pays  misé- 
rablement désolé  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
continuation  de  la  guerre  ;  mais  nous  espérons 
que  ce  qui  a  été  promis  sera  ponctuellement 
exécuté.  H  est  donc  nécessaire  que  la  France 
soit  ferme  et  facile  :  ferme  pour  tenir  tête  aux 
Hollandois  s'ils  contestent  les  avantages  promis 
à  l'Angleterre  ,  facile  sur  certains  articles 
qu'il  conviendra  d'accorder  pour  le  bien  de 
la  paix.    » 

Ménager  se  récria  sur  cette  facilité,  persuadé 
que  les  Hollandois  en  abuseroient  comme  ils 
avoient  déjà  fait  tant  de  fois.  «  Ils  sont  avertis , 
répondit  Saint-Jean  :  nous  leur  avons  déclaré 
et  souvent  répété  qu'après  les  dépenses  exces- 
sives que  l'Angleterre  a  faites,  elle  se  croit  en 
droit  de  former  et  de  fixer  leur  barrière  pré- 
tendue. H  n'est  pas  de  notre  intérêt  qu'elle 
soit  ni  si  étendue  ni  si  forte.  Enfin  éloignons  et 
supprimons  tout  détour  ordinairement  attaché 
aux  négociations  ;  allons  au  but.  H  est  ques- 
tion de  faire  la  paix  et  de  la  faire  promptement 
et  d'éviter  les  frais  d'une  nouvelle  campagne. 
Nous  sommes  assurés  de  notre  parlement  :  il 
agira  de  concert  avec  la  Reine.  Elle  a  com- 
mandé au  comte  de  Stafford  de  demander  aux 
Etats-généraux  les  passe-ports  nécessaires  pour 
les  plénipotentiaires  que  le  Roi  nommera,  et  de 
les  envoyer  en  France  par  un  courrier  exprès.  » 
Les  adieux  faits,  Saint-Jean  apprit  a  Mé- 
nager que  cette  princesse  avoit  donné  ordre  de 
faire  embarquer  un  messager  d'Etat  dans  le 
bâtiment  destiné  à  le  porter  à  Calais;  qu'elle 
avoit  jugé  cette  précaution  nécessaire  pour  évi- 
ter les  contre -temps  ;  que  ce  même  messager 
attendroit  à  Calais  les  réponses  du  Roi  pour 
les  apporter  à  Londres. 

Après  que  Saint-Jean  fut  sorti ,  Prior  ,  de- 
meuré seul  avec  Ménager,  fit  l'éloge  du  grand 
trésorier  :  il  loua  son  zèle  pour  la  paix  ,  sa  fer- 
meté, la  manière  intrépide  dont  il  avoit  sou- 
tenu et  combattu  les  contradictions  du  conseil 
et  déterminé  la  résolution  de  la  Reine  au  point 
d'imposer  silence  à  quiconque  auroit  osé  con- 
tredire ses  sentimens.  Enfin  il  assura  que  cette 
princesse  en  désiroit  si  véritablement  la  conclu- 
sion, qu'elle  proposeroit  Douvres  ou  même 
Londres  pour  y  tenir  les  conférences,  si  les 
Hollandois  étoient  assez  mal  conseillés  pour 
former  de  mauvaises  difficultés. 

Le  grand  trésorier  et  Saint-Jean  ne  se  con- 
tentèrent pas  des  assurances  verbales  qu'ils 
avoient  données  à  Ménager  de  la  sincérité  des 
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intentions  de  la  Relue  :  ils  répétèrent  encore 
les  mêmes  protestations  dans  les  lettres  qu'ils 
écrivirent  ,  à  l'occasion  de  son  retour  en 
France  ,  au  ministre  du  Roi  chargé  des  af- 
faires étrangères.  Ils  entretinrent  depuis  se- 
crètement ensemble  une  correspondance  di- 
recte pendant  le  cours  de  la  négociation  de  la 
paix  à  Utrecht.  Le  grand  trésorier  prévoyoit 
que  cette  correspondance  en  temps  de  guerre 
lui  seroit  peut-être  un  jour  imputée  comme  un 
crime;  en  sorte  qu'il  ne  voulut  pas  que  Ména- 
ger fût  instruit  de  la  lettre  qu'd  avoit  écrite.  Il 
la  remit  à  l'abbé  Gautier,  et  le  chargea  très- 
expressément  de  demander  de  sa  part  que  le 
Roi  seul  en  eût  connoissance. 

Ce  ministre ,  dont  le  crédit  étoit  alors  au  plus 
haut  degré  auprès  de  la  Reine  sa  maîtresse,  ob- 
tint, comme  un  plaisir  qu'elle  feroit  au  Roi , 
d'accorder  au  maréchal  de  Tallard  la  permis- 
sion d'aller  en  France  et  d'y  séjourner  sur  sa 
parole  pendant  quatre  mois,  pour  donner  or- 
dre à  ses  affaires  domestiques. 

Il  avoit  été  conduit  prisonnier  en  Angleterre 
après  la  malheureuse  bataille  dHochstedt.  La 
ville  de  Nottingham  lui  fut  donnée  pour  prison. 
Il  y  jouissoit  de  la  seule  liberté  de  se  promener 
et  de  chasser  aux  environs  de  cette  ville,  obligé 
cependant  d'y  retourner  coucher:  il  étoit  d'ail- 
leurs observé  de  si  près  qu'il  sentoit  Soute  l'é- 
tendue de  sa  captivité.  Plusieurs  officiers  pris 
à  la  même  occasion  et  transportés  en  Angie- 
ierre  ,  avoient  obtenu  la  permission  de  passer 
en  France  et  d'y  demeurer  sur  leur  parole.  Le 
duc  de  Mariborough  s'étoit  presque  engagé  en 
1709,  lors  des  conierences  de  La  Haye,  de 
procurer  la  même  grâce  au  maréchal  de  Tal- 
lard ;  mais  après  la  rupture  de  ces  conférences 
infructueuses,  le  gouvernement  d'Angleterre 
continua  d'user  à  sou  égard  de  la  même  ri- 
gueur. On  craignoit  son  esprit,  sa  pénétration, 
et  que ,  malgré  les  précautions  prises  pour  lui 
ôter  toute  connoissance  de  l'état  de  l'Angle- 
terre, il  ne  fût  trop  bien  instruit  de  l'intérieur 
de  ce  royaume  :  plus  on  le  croyoit  capable 
d'entamer  et  de  conduire  une  négociation  se- 
crète, plus  on  eut  d'attention  et  de  sévérité  à  lui 
retrancher  les  moyens  d'y  parvenir. 

Il  faut  pardonner  à  ceux  qui,  touchés  du 
vraisemblable,  ignorant  le  vrai,  ont  répandu 
dans  leurs  Mémoires  imprimés  que  le  maréchal 
de  Tallard,  pendant  sa  prison  en  Angleterre, 
avoit  fait  les  premières  ouvertures  de  la  paix  : 
ce  n'est  pas  la  seule  fausseté  donnée  pour  vé- 
rité. L'abbé  Gautier  eut  l'honneur  de  porter  les 
premières  paroles  de  la  paix  ,  et  l'on  doit  à  sa 
mémoire  la  justice  de  louer  sa  sagesse  ,  sa  dis- 


crétion ,  les  bons  avis  qu'il  donna  pendant  li; 
cours  de  la  négociation  ,  sans  abuser  de  la  con- 
fiance des  ministres  d'Angleterre. 

A  peine  Ménager  étoit- il  parti  de  Londres 
qu'on  y  reçut  la  nouvelle  du  désastre  de  l'esca- 
dre angloise  envoyée  à  la  conquête  du  Canada. 
Le  succès  de  cette  expédition  paroissoit  si  sûr  a 
ceux  du  conseil  de  la  Reine  qui  furent  employés 
aux  conférences ,  qu'ils  ne  se  désistèrent  jamais 
de  la  prétention  de  conserver  Québec,  persua- 
dés que  les  Anglois  en  étoient  alors  en  posses- 
sion. Leur  attente  fut  trompée  :  le  chevalier 
Hill  perdit  sept  vaisseaux  de  charge,  avec  vingt- 
cinq  compagnies  des  meilleures  troupes  de  cel- 
les qu'il  avoit  sous  son  commandement.  Ainsi 
finit  cette  difficulté  sur  la  possession  de  Québec. 
Le  comte  de  Stafford,  qui  partit  pour  la  Hol- 
lande à  peu  près  en  même  temps  que  Ménager 
retournoit  en  France,  eut  ordre  de  communi- 
quer au  Pensionnaire  l'état  de  la  négociation 
commencée  à  Londres  ,  de  l'informer  de  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  les  ministres  de  la  Reine  et 
Ménager;  d'expliquer  les  raisons  qui  jusqu'a- 
lors avoient  empêché  cette  princesse  d'en  faire 
part  aux  Etats-généraux  ;  enfin  il  devoit  dire 
quejsi  elle  s'étoit  contentée  de  stipuler  des  con- 
ditions généi-ales  pour  ses  alliés,  c'étoit  uni- 
quement par  ia  seule  considération  de  ne  pas 
s'ingérer  à  décider  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
prétentions,  et  dans  la  vue  de  leur  laisser  l'en- 
tière liberté  d'en  traiter  eux-mêmes  aux  confé- 
rences de  la  paix  ;  que  son  intention  étoit  d'a- 
gir de  concert  avec  ces  mêmes  allies,  sans.om- 
bre  de  séparation  ;  et  que,  pour  éviter  tout 
soupçon  de  leur  part,  elle  avoit  refusé  de  trai- 
ter la  paix  générale  eu  Angleterre. 

Stafford  devoit  assurer  le  Pensionnaire  que 
la  Reine  sa  maîtresse  n'avoit  stipulé  en  faveur 
de  ses  sujets  aucun  avantage  au  préjudice  d(  s 
HoUandois  ;  que  nulle  offre  de  la  part  de  la 
France  ne  l'engageroit  à  faire  la  paix,  si  elle 
n'obtenoit  par  le  traité  que  la  république  de 
Hollande  fût  satisfaite  sur  les  articles  de  la 
barrière ,  du  commerce  et  sur  ses  autres  pré- 
tentions; que  tant  d'égards,  joints  à  tout  ce 
que  l'Angleterre  avoit  fait  pendant  le  cours  de 
la  guerre  ,  justifieroient  suffisamment  la  reine 
de  la  Graude-Brelagne  ,  quand  même  ellecroi- 
roit  de  sa  prudence  de  régler  l'intérêt  de  ses 
sujets  comme  le  premier  point  avant  tous  les 
autres  articles  de  la  négociation  ;  que  toutefois 
elle  vouloit  bien  représenter  seulement  qu'elle 
pourroit  justement  se  plaindre  d'un  procédé 
très-inégal  de  la  part  des  HoUandois,  s'ils  con- 
tinuoient  à  témoigner  une  injuste  inquiétude 
de  sa  bonne  foi  et  de  sa  conduite  ;  que  s'ils  s'en 
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rnpportoient  à  son  avis,  elle  leur  conseilleioit 
de  modérer  leurs  prétentions  sur  l'article  de  la 
barrière  ,  et  de  composer  pour  en  obtenir  une 
partie  raisonnable  et  sufllsante  pour  la  sûreté 
de  l'Etat ,  plutôt  que  d'insister  opiniâtrement 
sur  le  tout  ;  qu'elle  donneroit  le  même  conseil 
aux  Impériaux  ,  soit  à  tels  autres  des  alliés  qui 
rappelleroient  incessamment  les  préliminaires 
dressés  en  1709  ,  et  rejeteroient  toute  proposi- 
tion différente  de  ces  articles  ;  que  si  les  Hol- 
laiidois  ,  fortement  attachés  à  les  soutenir  ,  ai- 
moient  mieux  continuer  la  guerre  que  de  les 
abandonner,  elle  déclaroit  que  l'Angleterre 
n'étoit  plus  en  état  de  soutenir  un  fardeau  dont 
le  poids,  inégalement  porté  par  les  alliés  ,  l'ac- 
cabloit,  pendant  que  de  tous  côtés  ils  se  relâ- 
cboient  de  leurs  engagemens;  qu'elle  leur  don- 
noit  à  choisir ,  ou  de  fournir  régulièrement  leur 
contingent ,  soit  en  troupes ,  soit  en  vaisseaux  , 
ou  de  faire  la  paix. 

Entre  les  villes  que  le  Roi  proposoit  pour  la 
traiter ,  la  reine  d'Angleterre  avoit  choisi 
Utrecht.  Le  comte  de  Stafford  devoit  en  in- 
former le  Pensionnaire  ,  le  presser  de  détermi- 
ner ses  maîtres  à  consentir  au  même  choix  ,  et 
à  lui  remettre  les  passe-ports  pour  les  plénipo- 
tentiaires que  le  Roi  nommeroit  ;  en  sorte  que 
les  conférences  s'ouvrissent  le  12  janvier  de 
l'année  suivante  17  12. 

La  reine  d'Angleterre  avoit  donné  ordre  à 
son  ambassadeur  d'envoyer  ces  passe-ports  à 
Versailles  sitôt  qu'ils  auroient  été  remis  entre 
ses  mains;  car  alors  la  confiance,  si  nécessaire 
à  l'accomplissement  d'un  ouvrage  aussi  impor- 
tant que  celui  de  la  paix  ,  étoit  réciproquement 
établie  entré  les  ministres  de  France  et  ceux 
d'Angleterre.  Elle  déplaisoit  infiniment  aux  en- 
nemis de  toute  union  ,  particulièrement  à  ceux 
qui  avoient  en  Hollande  le  plus  de  part  à  l'ad- 
ministration de  la  République  :  ils  étoient  peu 
disposés  à  faciliter  l'envoi  des  passe-ports  aussi 
diligemment  que  la  reine  de  la  Grande-Breta- 
gne s'en  étoit  flattée  ;  mais  ce  retardement  sus- 
pendoit  seulement  l'ouverture  des  conférences 
et  ne  rompoit  pas  la  négociation.  On  voulut  en 
Hollande  profiter,  s'il  étoit  possible,  de  l'in- 
tervalle qu'il  laissoit ,  pour  essayer  de  jeter  la 
défiance  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  rom- 
pre entre  elles  toute  intelligence.  On  répandit 
et  l'on  fit  passer  le  bruit  à  Londres  qu'il  étoit 
question  de  renouer  une  négociation  secrète  en- 
tre la  France  et  la  Hollande  ,  le  Roi  connois- 
sant  parfaitement  que  cette  voie  étoit  la  seule 
qui  devoit  conduire  à  la  paix. 

Les  ministres  anglois  en  eurent  quelque  in- 
quiétude ;  mais  elle  fut  dissipée  par  les  ordres 
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envoyés  à  ral)bé  Gautier.  l\  étoit  demeuré  à 
Londres  seul  chargé  de  la  négociation  depuis  le 
départ  de  Ménager.  Sa  Majesté  lui  fit  écrire 
d'assurer  de  sa  part  Oxford  et  Saint-Jean  que 
tant  d'artifices  rais  en  usage  de  la  part  des  en- 
nemis communs,  étoient  incapables  d'ébranler 
sa  fermeté  ;  qu'elle  persisloit  dans  ses  sent imens, 
seuls  convenables  au  bien  général  de  l'Hurope  ; 
qu'elle  s'assuroit  par  cette  raison  d'une  égale 
fermeté  de  la  part  de  la  Reine  et  de  la  Grande- 
Bretagne.  Gautier,  rappelant  la  conduite  que 
les  Etats-généraux  avoient  tenue  dans  les  né- 
gociations précédentes  ,  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  voir  qu'ils  ne  méritoient  pas  que  le  Roi 
eût  pour  eux  la  moindre  complaisance  ,  et  que 
ce  seroit  beaucoup  faire  que  de  leur  accorder 
les  avantages  que  le  bien  de  la  paix  ne  permet- 
toit  pas  de  refuser  aux  instances  que  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  feroit  en  leur  faveur. 

Il  fit  convenir  ces  ministres  que  c'étoit  de  la 
part  des  alliés  que  le  Roi  devoit  recevoir  un 
équivalent  de  la  démolition  de  Dunkerque  , 
proportionné  au  préjudice  que  la  France  souf- 
friroit  de  cette  importante  démolition  ,  unique- 
ment accordée  aux  instances  de  cette  princesse, 
et  comme  la  preuve  la  plus  essentielle  de  l'ami- 
tié du  Roi  pour  elle.  Cet  équivalent  déjà  traité 
devoit  être  composé  des  places  spécifiées  en 
Flandre,  dont  les  ennemis  s'étoient  rendus  maî- 
tres pendant  la  guerre. 

Comme  il  ne  restoit  plus,  dans  les  articles 
que  Ménager  avoit  signés  à  Londres,  que  quel- 
ques difficultés  légères  au  sujet  des  termes 
d'Amérique  sur  la  mer  du  Nord,  Gautier, 
suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit ,  promit  aux  deux 
ministres  anglois  que  ces  termes  seroient  ex- 
pliqués à  leur  satisfaction  :  il  les  assura  l'un  et 
l'autre  de  la  confiance  que  le  Roi  prenoit  en  la 
droiture  de  leurs  intentions,  et  confirma  ces 
assurances  par  les  lettres  qu'il  avoit  reçues 
pour  eux  du  secrétaire  d'Etat ,  écrites  par  ordre 
de  Sa  Majesté.  Ainsi  les  articles  signés  cà  Londres 
par  Ménager  furent  tous  approuvés  ;  et  sa  né- 
gociation ,  recevant  sa  dernière  perfection  ,  ser- 
vit de  plan  aux  instructions  que  le  Roi  donna 
peu  de  temps  après  à  ses  plénipotentiaires  pour 
la  paix  générale. 

L'ouverture  des  conférences  indiquées  à 
Utrecht  paroissoit  prochaine,  car  elle  étoit  fixée- 
au  12  de  janvier,  et  l'on  éîoît  alors  à  la  fin  du 
mois  de  novembre  17  11.  Mais  la  république  de 
Hollande  ,  ou  pour  mieux  dire  ceux  de  ce  gou- 
vernement qui  dé^iroient  la  continuation  de  la 
guerre,  avoient  peine  à  changer  de  sentiment; 
c'étoit  abandonner  l'état  où  ils  se  croyoient  éle- 
vés depuis  quelques  années  d'arbitres  de  l'Eu- 
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rope,  de  maîtres  de  disposer  des  royaumes  et 
d'imposer  des  lois  aux  plus  grands  monarques: 
l'intérêt  et  la  passion  soutenoient  ces  idées  flat- 
teuses. Les  préliminaires  de  1709  ,  ouvrage  du 
pensionnaire  Heinsius,  étoient  regardés  comme 
une  règle  dont  les  Etats-généraux  ne  pouvoient 
s'écarter  sans  risquer  la  ruine  de  leur  pays,  et 
l'assujétissement  de  toute  l'Europe  à  la  puis- 
sance de  la  maison  de  France.  Les  discours  or- 
dinaires à  La  Haye  rouloient  communément 
sur  la  nécessité  de  faire  de  nouveaux  efforts 
et  de  continuer  la  guerre  plus  vivement  que  ja- 
mais. On  s'élevoit  contre  la  conduite  du  nou- 
veau ministère  d'Angleterre  ,  traitée  hautement 
de  perfidie;  on  vouloit  prévoir,  et  tout  au 
moins  faire  croire  aux  peuj)les,  que  la  plus 
saine  partie  de  la  nation  angloise  iorceroit  les 
traîtres  à  renoncer  à  toute  négociation  de  la 
paix.  Buys  ,  envoyé  en  Angleterre ,  étoit  re- 
gardé comme  une  ressource  ;  ou  espéroit  tout 
de  ses  pratiques  secrètes ,  de  ses  manèges  sou- 
terrains ,  encore  plus  que  de  ses  discours. 

La  principale  commission  de  ce  député  étoit 
de  souffler  le  feu  à  Londres ,  et ,  par  quelque 
voie  que  ce  fût ,  de  faire  en  sorte  que  le  nou- 
veaux ministère  fût  changé.  Il  étoit  si  persuadé 
qu'il  y  réussiroit,  que,  croyant  facilement  ce 
qu'il  désiroitavec  ardeur,  il  avoit  dit  avant  son 
départ  que  sitôt  qu'il  auroit  entretenu  la  reine 
d'Angleterre  en  particulier  dans  son  cahinet, 
elle  ne  laisseroit  en  place  aucun  de  ses  nouveaux 
ministres. 

Le  Roi,  bien  informé  de  ce  qui  se  disoit  à  La 
Haye,  leur  fit  communiquer  les  avis  qu'il  en 
recevoit  et  demander  quelle  résolution  pren- 
droit  la  reine  leur  maîtresse  si  les  Etats-géné- 
raux persistoient  à  refuser  ou  à  prolonger  l'ex- 
pédition demandée  (1)  par  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre. 

L'expédient  pour  les  punir  ,  en  cas  de  leur 
opiniâtreté  à  retarder  les  conférences  ,  étoit  de 
les  ouvrir  seulement  entre  les  plénipotentiaires 
du  Roi  et  ceux  de  la  Reine  d'Angleterre  ;  d'y 
régler  de  concert  tous  les  articles  de  la  paix 
générale,  et  de  priver  les  Hollandois  de  i'aulorité 
qu'ils  préleudoient  s'attribuer  de  régler  le  des- 
tin de  l'Europe.  Le  Roi  oft'roit  de  faire  passer 
ses  plénipotentiaires  en  Angleterre,  si  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  le  désiroit.  Sa  Majesté 
olfroit  de  plus  que,  lorsque  toutes  les  condi- 
tions de  la  paix  auroient  été  réglées  dans  ces 
conférences  particulières,  les  Anglois  jouiroient 
dès  le  même  instant  de  toutes  les  prérogatives 
stipulées   eu    faveur    de    la   nation   angloise  , 

(1)  Celle  des  passe-porls. 
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suivant  la  convention  que  Ménager  en  avoit 
signée. 

Vers  le  même  temps ,  le  comte  de  Peterbo- 
rough  passant  à  Francfort ,  dit  que  l'Angle- 
terre ne  penseroit  pas  à  la  paix,  si  l'Empereur 
vouloit  envoyer  sur  les  bords  du  Rhin  ou  dans 
les  Pays-Bas  une  partie  de  troupes  qu'il  avoit 
en  Hongrie.  On  connoissoit  le  caractère  de  Pe- 
terborough  et  la  fertilité  de  son  imagination , 
que  la  vérité  ne  contraignoit  jamais.  Il  vouloit 
paroître  instruit  des  secrets  qu'on  prcnoit  soin 
de  lui  cacher,  et  faire  croire  que  la  reine  d'An- 
gleterre et  ses  ministres  ne  se  déterminoient 
que  de  concert  avec  lui  et  suivant  son  avis.  Son 
discours  ne  causoit  ni  inquiétude  ni  soupçon  de 
la  bonne  foi  des  ministres  de  cette  princesse  : 
le  Roi  en  fit  seulement  avertir  le  comte  d'Ox- 
ford. La  correspondance  des  lettres  ,  établie 
entre  les  ministres  de  part  et  d'autre,  s'entre- 
tenoitavec  plus  de  liberté  et  moins  de  ménage- 
ment depuis  la  signature  des  articles  convenus. 
Ménager  avoit  rapporté  de  Londres  des  passe- 
ports pour  la  sûreté  des  bâtimens  qui  portoient 
les  courriers  de  Calais  à  Douvres  et  revenoient 
ensuite  de  Douvres  à  Calais. 

Comme  il  pouvoit  cependant  arriver  que  le 
comte  d'Oxford  et  Saint-Jean,  plutôt  que  de 
s'expliquer  par  de  longues  dépêches,  aimeroient 
quelquefois  mieux  instruire  l'abbé  Gautier  de 
leurs  intentions  et  l'envoyer  en  France  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  lui  avoient  dit ,  le  Roi  lui 
avoit  commandé  de  se  conformer  à  ce  qu'ils 
jugeroient  à  propos  de  lui  prescrire  et  de  partir 
sitôt  qu'ils  le  désireroient. 

Hs  ne  différèrent  pas  à  le  prier  de  faire  un 
nouveau  voyage  à  Versailles ,  de  se  charger 
d'un  mémoire  qu'ils  lui  confièrent  et  d'eu  rap- 
porter la  réponse. 

Ce  mémoire  contenoit  les  éclaircissemens  que 
le  Roi  avoit  demandés  à  la  Reine  d'Angleterre, 
soit  au  sujet  des  démarches  qu'elle  avoit  faites 
en  Hollande  et  de  ce  qu'elle  pensoit  dessenti- 
mens  des  Etats-généraux  ,  soit  à  l'égard  des 
intentions  de  cette  princesse  et  de  ce  qu'elle  ju- 
geoit  à  propos  de  faire  pour  fléchir  l'indocilité 
de  la  république  de  Hollande  et  ramener  les 
esprits  à  des  sentimens  plus  pacifiques.  H  étoic 
spécifié  que  le  comte  de  Stafford  ,  arrivant  à 
La  Haye,  avoit  proposé  d'ouvrir  incessam- 
ment les  conférences  ;  que  la  réponse  de  l'Etat 
avoit  été  que  les  propositions  de  la  France, 
communiquées  par  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne, n'étoient  pas  suffisantes  ;  que  l'Etat  ne 
pouvoit  s'avancer  avant  que  de  savoir  l'effet 
que  produiroient  les  remontrances  que  Buys 
avoit  ordre  de  faire  à  cette  princesse. 
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Ces  prétendues  remoutrauces  étoient  faites  : 
l'objet  eu  étoit  d'exposer  à  la  Reine  que  la  Ré- 
publique ,  prèle  à  concourir  à  la  paix  géné- 
lale  ,  eslinioit  cependant  que  c'étoit  trop  ris- 
quer que  d'ouvrir  les  conférences  avant  que  les 
ai'ticies  proposés  par  la  France  fussent  expli- 
qués plus  particulièrement  et  rendus  plus  spé- 
ciliques. 

Le  mémoire  ajoutoit  que  la  Reine  ,  malgré 
ces  représentations ,  persistoit  constamment 
dans  les  conférences  ,  sur  le  fondement  des  ar- 
ticles signés  à  Londres,  Elle  a  voit  donc  répondu 
décisivement  à  Buys  (jue  ces  articles  conte- 
noient  généralement  toutes  les  prétentions  que 
les  allies  p)uvoient  raisonnablement  former,  et 
(|ue,  jugeunt  qu'ils  étoient  spécifiques  et  suf- 
fisans,  elle  reitéroit  les  ordres  qu'elle  avoit 
donnés  au  comte  de  Stafford  de  presser  l'ou- 
verture des  conférences,  aussi  bien  que  le  choix 
de  la  ville  où  l'on  s'assembleroit ,  et  l'expédi- 
tion des  passe-ports  pour  lesplénipotentiaiies  de 
France.  Elle  deraandoit  au  reste,  comme  un 
moyen  qu'elle  croyoit  nécessaire  pour  avancer 
le  succès  de  ses  bonnes  intentions,  que  le  Roi 
voulût  bien  l'aider,  en  lui  confiant  son  secret 
sur  les  intérêts  particuliers  de  chacun  des  alliés  : 
son  but  étoit  d'user  de  cette  connoissance  pour 
les  faire  entrer  plus  facilement  dans  la  négocia- 
tion générale.  Elle  espéroit  s'en  servir  utile- 
ment et  réussira  l'avantage  du  bien  public.   » 

Elle  souhaitoit  donc  que  le  Roi  lui  permît 
d'assurer  les  Hollandois ,  sans  crainte  d'en 
être  désavouée,  que  Sa  Majesté  ,  en  considé- 
ration de  la  paix,  rétabliroit  en  leur  faveur  le 
tarif  de  1GG4,  et  qu'ils  auroient  une  barrière 
telle  que  le  Roi  voudroit  bien  eu  confier  le  pro- 
jet à  la  Reine.  Cette  princesse  demandoit  le 
pouvoir  de  promettre  aussi ,  au  nom  du  Roi, 
une  barrière  au  duc  de  Savoie  du  côté  de  la 
France,  sans  préjudice  des  avantages  que  Leurs 
Majestés  de  concert  lui  procureroient  du  côté 
de  l'Italie. 

Ce  prince  étoit  l'allié  chéri  de  l'Angleterre 
et  celui  que  le  ministère  avoit  le  plus  à  cœur 
de  favoriser.  On  étoit  persuadé  que  si  la  répu- 
blique de  Hollande  et  le  duc  de  Savoie  agis- 
soient  de  concert  avec  la  Reine  pour  faciliter  la 
paix  ,  il  seroit  aisé  d'en  aplanir  bientôt  les  plus 
grandes  difficultés  et  de  surmonter  tout  obsta- 
cle à  sa  conclusion. 

Le  mémoire  ajoutoit,  à  la  nécessité  de  satis- 
faire ces  principaux  alliés,  celle  de  contenter 
aussi  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de 
Hanovre,  de  recoiinoitre  les  qualités  que  l'un 
avoit  prise  de  roi  de  Prusse ,  l'autre  d'électeur, 
qu'il  s'étoit  fait  accorder  par  l'Empereur. 

III.  C.   D.    M.,  T.   VIII. 
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L'unique  intention  de  la  reine  dAiigleterre  , 
en  demandant  au  lioi  de  telles  marques  de  con- 
fiance, étoit  d'employer  les  moyens  qu'elle  sa- 
voit  être  les  plus  sûrs  pour  abréger  toute  lon- 
gueur de  négociation  :  comme  elle  étoit  persua- 
dée que  ses  intentions  en  ce  point  s'accordoient 
parfaitement  avec  celles  du  Roi,  elle  l'étoit 
aussi  qu'il  ne  seroit  pas  en  peine  de  sa  discré- 
tion ,  dont  elle  renouveloil  les  protestations 
et  promettoit  de  réserver  pour  elle  seule  les 
confidences  que  le  Roi  voudroit  bien  lui  faire 
assurant  qu'elle  n'en  useroit  que  pour  le  bieii 
de  la  paix  ,  si  justement  désirée  de  part  et 
d'autre. 

Ce  mémoire,  remis  à  l'abbé  Gautier,  fut  ac- 
compagné des  lettres  que  les  deux  ministres  lui 
confièrent.  Le  comte  d'Oxford  ,  dans  la  sienne  , 
se  rapportoit  au  mémoire  ,  principalement  à  ce 
que  diroit  celui  qui  s'en  étoit  chargé  :  il  assu- 
roit  que  la  Reine  sa  maîtresse  persisteroit  con- 
stamment dans  la  résolution  qu'elle  avoit  prise 
de  faire  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle  pour  avoir 
une  paix  bonne  et  solide  ;  en  sorte  que  ni  les 
artifices  Ctes  étrangers  ni  la  passion  domestique 
ne  seroient  capables  de  la  faire  changer  de  sen- 
timent. <'  Elle  s'en  est ,  ajoutoit-il,  expliquée  à 
Buys ,  se  remettant  à  la  réponse  finale  que  le 
comte  de  Stafford  de  voit  rendre  de  sa  part 
eu  Hollande.  J'ose  ajouter  {lermes  du  grand 
trésorier)  que  quelques  difficultés  qu'y  trou- 
vent les  serviteurs,  vous  les  verrez  d'une  fer- 
meté et  constance  à  faire  accomplir  les  résolu- 
tions et  la  piété  de  leur  i  eine.  » 

Oxford  assuroit  que  la  Reine  sa  maîtresse 
avoit  été  tres-sensible  à  l'offre  que  le  Roi  lui 
avoit  faite  d'envoyer  ses  plénipotentiaires  eu 
Angleterre  pour  y  traiter  la  paix.  Il  jugeoit  ce- 
pendant que  les  propositions  contenues  dans  le 
mémoire  dont  l'abbé  Gautier  étoit  porteur,  pro- 
duiroient  plus  certainement  l'effet  que  Sa  Ma- 
jesté désiroit  et  que  les  conférences,  s'ouvriroient 
sans  délai.  A  son  égard  il  feroit  très-mal  sa 
cour  à  la  Reine  ,  s  il  ne  faisoit  tout  ce  qui  dé- 
pendroit de  son  pouvoir  pour  cultiver  l'amitié 
et  la  bonne  correspondance  dont  dépendoient  la 
liberté  et  le  repos  de  l'Europe. 

Les  termes  de  la  lettre  que  Saint-Jean  écrivit 
à  l'occasion  du  départ  de  Gautier  n'etoient  ni 
moins  forts  ni  moins  expressifs  que  ceux  du 
comte  d'Oxford  :  il  se  rapportoit  comme  lui  au 
mémoire  dont  Gautier,  étoit  chargé,  aussi  bien 
qu'a  la  relation  qu'il  feroit  de  l'état  ou  se  trou- 
voit  l'affaire  importante  de  la  paix.  ]|  assuroit 
de  la  i^incérité  de  la  Heine  sa  maîtresse  et  n'ou- 
blioit  rien  pour  mettre  en  tout  leur  jour  les 
preu\es  qu'elle   en  avoit  données  jusqu'alors. 
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Saint-Jean  conveuoit  qu'en  Angleterre  comme 
ailleurs  les  malintentionnés  travailloient  de  tout 
leur  pouvoir  à  semer  et  entretenir  la  défiance  : 
toutefois ,  selon  lui ,  on  ne  devoit  pas  être  en 
peine  de  leurs  efforts ,  puisqu'il  ne  dépendoit 
que  du  Roi  de  les  rendre  inutiles  :  il  disoit  que 
ce  seroit  le  fruit  des  éclaircissemens  demandés 
à  Sa  Majesté  et  qu'elle  avoit  bien  voulu  pro- 
mettre; qu'ils  dissiperoient  les  nuages,  et  que 
les  ministres  de  la  Reine  useroient  de  ses  lu- 
mières avec  tant  de  retenue,  que  si  le  Roi  you- 
loit  comme  autrefois  otfrir  un  plan  de  prélimi- 
naires spécifiques,  la  Reine  ne  voudroit  jamais 
le  communiquer  à  ses  alliés.  Ainsi  les  éclaircis- 
semens que  Gautier  devoit  apporter  à  Londres 
étoient  d'autant  plus  désirés,  que  lorsqu'ils  se- 
roient  arrivés  Saint-Jean  répondoit  que  le  par- 
lement, prêt  à  s'assembler,  se  porteroit  à  la  paix 
autant  qu'il  s'étoit  jamais  porté  à  la  guerre. 

La  sincérité  de  ce  ministre  ,  déjà  connue,  ne 
laissoit  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'écrivît  ce  qu'il 
pensoit  en  effet  des  dispositions  de  la  nation  an- 
gloise  ;  mais  quoique  la  paix  fût  désirée  en  An- 
gleterre, le  crédit  de  ceux  qui  la  traversoient 
n'étoit  pas  encore  anéanti  ;  leur  intérêt  particu- 
lier les  animoit  autant  que  leur  passion  contre 
le  nouveau  ministère  qu'ils  espéroient  renverser 
s'ils  parvenoient  à  prolonger  la  guerre. 

Buys  et  les  autres  ministres  des  alliés  fon- 
doient  leurs  espérances  sur  cette  animosité  des 
Yviglis  contre  les  nouveaux  ministres. 

Le  premier,  avant  que  de  partir  de  La  Haye, 
s'était  vanté  que  la  Reine  ne  résisteroit  pas  un 
moment  à  ses  éloquentes  représentations.  L'é- 
vénement avoit  trompé  ses  espérances  ,  et  c'é- 
loit  de  la  bouche  même  de  cette  princesse  qu'il 
avoit  entendu  qu'elle  vouloit  la  paix  et  voir  au 
plus  tôt  cesser  les  oppositions  que  les  Hollan- 
dois  formoient  encore  à  l'ouverture  des  confé- 
rences. Il  n'avoit  pas  été  plus  content  des  ré- 
ponses du  grand  trésorier,  principal  ministre  , 
conformes  à  la  déclaration  de  la  Reine  sa  maî- 
tresse. Buys  étoit  encore  mal  satisfait  que  le 
grand  trésorier  lui  eût  reproché  que  depuis  cinq 
ans  la  république  de  Hollande  manquoit  à  ses 
engagemens  et  ne  satisfaisoit  point  à  la  part 
qu'elle  étoit  obligée  de  fournir,  suivant  le  traité 
de  la  grande  alliance.   A  ce  reproche  Oxford 
avoit  ajouté  une  question  embarrassante  et  fâ- 
cheuse :  «Vos  maîtres,  dit-il  à  Buys,  sont-ils 
en  état  de  réparer  le  passé  et  de  satisfaire  désor- 
mais à  leurs  engagemens?  » 

La  vanité  du  ministre  hollandois  avoit  suc- 
combé à  cette  question.  Forcé  par  la  vérité  ,  il 
avoit  avoué  qu'il  étoit  impossible  à  sa  Républi- 
que de  remplir  désormais  ses  obligations  :  ainsi, 


désespérant  de  persuader  par  la  raison ,  qui 
n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  est  soutenue  par 
la  vérité,  il  eut  recours  à  d'autres  moyens,  et 
se  confirma  dans  la  pensée  qu'il  ne  réussiroit 
qu'en  se  livrant  absolument  aux  wighs  et  se 
liant  étroitement  avec  les  ministres  étrangers 
mécontens  du  gouvernement. 

Un  des  principaux  étoit  alors  le  comte  de 
Galas,  ministre  de  l'Empereur,  mais  admis  et 
reconnu  à  la  cour  d'Angleterre  sous  le  titre 
d'ambassadeur  de  l'archiduc,  comme  roi  d'Es- 
pagne. l\  passoit  pour  homme  sage  et  pour  un 
des  plus  éclairés  de  ceux  que  la  cour  de  Vienne 
employoit  dans  les  pays  étrangers.  Le  séjour 
qu'il  avoit  fait  à  Londres  suflisoit  pour  con- 
noître  l'esprit  du  gouvernement ,  le  crédit  et  le 
caractère  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  à 
l'administration  des  principales  affaires,  et  le 
génie  de  la  nation.  Toutefois  il  se  trompa  :  mais 
il  est  nécessaire ,  pour  connoître  ses  erreurs  , 
de  remonter  à  l'année  1710,  et  d'exposer  de 
quelle  manière  se  conduisit  ce  ministre  dont  on 
vantoit  la  prudence  et  les  lumières. 

Galas  ,  accoutumé  à  voir  toute  l'autorité  en- 
tre les  mains  des  wighs,  crut  toujours  que  leur 
crédit  étoit  inébranlable  5  en  sorte  que   lors- 
qu'on l'avertit  cette  même  année  de  la  destitu- 
tion prochaine  de  Sunderland  et  de  celle  de  Go- 
dolfin,  dont  elle  seroit  suivie,  il  n'ajouta  foi  à 
ces  avis  qu'après  que  l'événement  les  eût  vé- 
rifiés. H  traita  de  même  de  fausse  prédiction 
l'avertissement  qu'on  lui  donna  de  la  dissolu- 
tion prochaine  du  parlement  et  de  la  convoca- 
tion d'un  nouveau   dont  les  membres  dépen- 
droient  de  la  cour  et  du  nouveau  ministère. 
Enfin  ,  prévenu  que  l'Angleterre,  animée  à 
la  continuation  de  la  guerre  plus  que  nul  autre 
des  alliés  ,  ne  se  désisteroit  jamais  de  ses  enga- 
gemens, il  ne  put  se  persuader  qu'elle  chan- 
geât  de  maximes ,    quand   même   les   torys , 
directement   opposés  à  celles  des   wighs ,   se 
maintiendroient  possesseurs  paisibles  du   mi- 
nistère. H  ne  pouvoit  croire  aussi  que  la  faveur 
de  la  Reine  fût  suffisante  pour  les  y  placer  et 
les  y  conserver.  Il  voyoit  le  parti  contraire  en- 
core maître  des  grandes  charges  et  de  l'argent 
du  royaume  :  il  jugeoit  que  c'étoient  de  fortes 
entraves  dont  il  seroit  bien   difficile  à  cette 
princesse  de  se  dégager,  nonobstant  son  incli- 
nation pour  les  torys  et  les  leçons  qu'elle  rece- 
voit  d'Harley  dans  les  conférences  secrètes  qu'il 
avoit  avec  elle.  Galas  dédaigna  les  manèges 
d'un  homme  qu'il  appeloit  indigne  et  de  basse 
fortune. 

Plusieurs  wighs,  ainsi  que  Gains,   regar- 
doient  comme  sans  fondement  les  bruits  d'un 
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changeineul  total  et  prochain  :  ils  étoient  ce- 
pendant top  importans  pour  les  négliger  abso- 
lument. Il  fut  donc  résolu  entre  eux  que  ,  pour 
dissiper  l'orage  qui  grossissoit,  les  ministres 
des  alliés  résidant  à  la  cour  d'Angleterre  de- 
raanderoient  tous  à  leurs  maîtres  des  ordres 
précis  de  représenter  vivement  à  la  Reine 
qu'elle  ne  pouvoit  changer  ses  ministres  sans 
faire  un  tort  considérable  à  la  cause  commune. 

Le  comte  Mafl'ei  étoit  alors  à  Londres  en 
qualité  d'envoyé  du  duc  de  Savoie.  Ministre 
d'un  prince  habile,  il  n'éloit  pas  moins  fin, 
moins  adroit  que  son  maître  :  il  avoit  été  long- 
temps employé  en  la  même  qualité  d'envoyé 
auprès  du  feu  roi  Guillaume.  Son  expérience  et 
la  connoissance  particulière  qu'il  avoit  du  gé- 
nie des  Anglois  suffisoient  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  n'éloit  et  ne  devoit  être  du  goût 
d'aucun  prince,  ni  de  son  service,  ni  du  bien 
de  son  Etat,  que  le  choix  ou  l'exclusion  de  ses 
ministres  dépendît  de  l'affection  ou  de  la  haine, 
bien  ou  mal  fondée,  d'une  puissance  étrangère. 
Maffei ,  suivant  ses  lumières,  refusa  donc  d'en- 
trer dans  l'association  proposée. 

Les  changemens  se  firent  ainsi  qu'il  a  été 
précédemment  rapporté  :  alors  Galas ,  persuadé 
que  la  Reine  ne  résisteroit  pas  à  ses  représenta- 
!  lions,  obtint  une  audience  de  cette  princesse, 
et  lui  parla  avec  tant  de  vivacité  ,  que  les  nou- 
veaux ministres  ,  qu'il  altaquoit  personnelle- 
ment, auroient  dès-lors  demandé  a  l'Empereur 
de  désavouer  son  indiscrétion  et  de  le  rappeler, 
s'ils  eussent  cru  être  assez  affermis  pour  hasar- 
der une  pareille  démarche. 

Galas  jugea  qu'ils  ne  lui  pardonneroient  pas 
celle  qu'il  avoit  faite;  et  quoiqu'il  pût  interpré- 
ter favorablement  la  réponse  gracieuse  qu'il 
reçut  de  cette  princesse ,  il  supplia  l'archiduc 
de  lui  accorder  et  son  congé  et  le  gouvernement 
de  Limbourg,  comme  un  prétexte  honorable 
de  cacher  la  cause  véritable  de  son  rappel.  Il 
obtint  l'un  et  l'autre ,  et  le  comte  de  Kinski  fut 
nommé  pour  lui  succéder  en  Angleterre.  Un 
tel  changement  ne  convenoit  pas  aux  Avighs  ; 
ils  avoient  plus  d'un  dessein.  Les  représenta- 
tions faites  ne  suftisoient  pas  :  ils  croyoieut  le 
séjour  de  Galas  à  Londres  nécessaire  à  l'accom- 
plissement parfait  de  leurs  projets.  Ils  s'adres- 
sèrent donc  au  prince  Eugène,  lui  représentè- 
rent les  suites  fatales  du  rappel  de  cet  ambas- 
sadeur dans  une  conjoncture  si  critique  :  ils 
déclarèrent  que ,  comme  ils  avoient  une  con- 
fiance entière  en  Galas ,  il  étoit  de  l'intérêt  de 
l'Empereur  de  le  laisser  en  Angleterre.  Ils 
obtinrent  donc  qu'il  deraeureroit  à  Londres 
jusqu'à,  nouvel  ordre. 
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L'empereur  Joseph  vivoit  encore.  Le  roi 
d'Espagne  avoit  perdu  la  bataille  de  Saragosse  , 
et  l'oncroyoit  que  l'archiduc  ne  trouveroit  plus 
d'obstacle  capable  d'arrêter  ses  progrès.  Galas, 
persuadé  que  ce  prince  recueilleroit  incessam- 
ment le  fruit  de  sa  victoire  ,  voulut  sonder  si 
cet  événement,  si  décisif  en  apparence,  u'in- 
spireroit  pas  à  Harley  des  sentimens  plus  favo- 
rables à  la  maison  d'Autriche.  Il  fut  content 
des  paroles  du  ministre  anglois,  mais  si  mal  sa- 
tisfait de  la  réalité  ,  qu'il  écrivit  à  Vienne  que 
Harley  étoit  un  fourbe  ,  ennemi  dans  le  fond 
de  la  cour  impériale.  Il  crut  cependant  qu'il 
étoit  à  propos  de  le  ménager  aussi  bien  que  les 
nouveaux  ministres,  puisqu'il  ne  pouvoit  par- 
venir à  les  détruire.  Comme  il  n'en  perdoit  pas 
encore  l'espérance ,  ces  ménagemens  furent 
portés  si  loin  ,  qu'ils  alarmèrent  les  wighs  ,  au 
point  que  Mariborough  et  Godolfin  vinrent  en- 
semble trouver  Galas  et  lui  demander  raison 
d'un  tel  changement  de  conduite  et  de  ses 
égards  pour  des  gens  d'un  jour  qui  ne  seroient 
jamais  ses  amis,  gens  uniquement  occupés  de 
leurs  intérêts  sordides,  prêts  à  sacrifier  la  cause 
commune  à  la  France  lorsqu'ils  se  croiroient  as- 
sez affermis  pour  lever  le  masque  et  cesser  de 
feindre  un  reste  d'attachement  aux  puissances 
confédérées  ;  car  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  douter, 
selon  eux  ,  que  les  nouveaux  ministres  n'eus- 
sent déjà  lié  une  correspondance  secrète  avec 
la  France.  Mais  ils  n'en  étoient  pas  encore  au 
but  qu'ils  se  proposoient  :  avant  qu'ils  y  par- 
vinssent on  pourroit  mettre  de  terribles  obsta- 
cles au  succès  de  leurs  desseins. 

Les  promesses  de  deux  hommes  illustres  tels 
que  Mariborough  et  Godolfin  ranimèrent  Galas 
et  l'excitèrent  à  faire  tout  ce  que  son  devoir,  la 
justice ,  dirent-ils  ,  et  la  saine  politique,  deraan- 
doient  de  lui  pour  appuyer  tout  ce  que  les  amis 
de  son  maître  entreprendroient  pour  le  bien 
commun  de  la  grande  alliance.  Il  s'engagea 
plus  étroitement  que  jamais  avec  les  wighs  ,  en- 
tra dans  leurs  projets  et  promit  tout,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'il  avoit  reconnu  beau- 
coup de  froideur  pour  lui  de  la  part  des  nou- 
veaux ministres,  bien  instruits  de  ses  liaisons 
particulières  avec  le  parti  contraire  à  la  cour. 

Il  fut  donc  question  de  dresser  des  projets 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  Galas  promit 
de  présenter  au  nom  de  l'Empereur  ceux  que 
Mariborough  et  Godolfin  lui  remettroient.  Ils 
dévoient  être  si  plausibles,  la  facilité  des  suc- 
cès si  clairement  démontrée,  que  les  nouveaux 
ministres  n'oseroient  les  contredire;  et  s'ils 
avoient  le  front  de  s'y  opposer,  une  telle  résis- 
tance à  des  moyens  certains  et  évidcns  de  ré- 
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(luire  la  Trance  ferait  tomber  la  haine  générale 
de  la  nation  angloise  sur  les  naauvais  conseillers 
de  la  Reine. 

Leurs  ennemis ,  pour  les  rendre  odieux ,  sup- 
posoient  une  négociation  qui  n'étoit  pas  encore 
entamée  ;  car  elle  ne  le  fut ,  et  les  premières 
paroles  très  -  générales  ne  furent  portées  par 
l'abbé  Gautier,  qu'au  mois  de  jansier  17 1 1  :  on 
étoit  alors  vers  la  fmde  l'année  1710.  Aussi  les 
ministres  anglois,  qui  désiroieut  la  paix,  in- 
struits que  queUiues-uns  des  alliés  ne  la  dési- 
roieut et  n'en  avoient  pas  moins  de  besoin  que 
l'An-'leterre  ,  craignoient  que  quelqu'un  d'eux 
ne  prévint  la  Reine,  leur  maîtresse,  et  n'obtînt, 
par  un  empressement  intéressé,  la  récompense 
que  le  Roi  ne  refuseroit  pas  à  celui  qui  se  déta- 
cheroit  le  premier  de  ralliance  commune. 

Le  duc  de  Savoie  ,  le  mieux  traité  de  tous , 
étoit  le  plus  suspect  à  la  cour  de  Vienne.  Plus 
elle  lui  avoit  accordé  d'avantages ,  pressée  par 
l'Anoleterre  et  par  la  Hollande ,  plus  elle  soup- 
conn'oit  sa  bonne  foi  et  les  démarches  secrètes 
qu'il  feroit  peut-être  pour  obtenir ,  par  des  trai- 
tés contraires  ,  que  les  conditions  qu'il  avoit  ar- 
rachées de  r  Empereur  lui  fussent  confirmées. 
Galas  avoit  un  ordre  particulier  d'observer  très- 
exactement  les  pas  de  Maffei  et  les  propositions 
qu'il  pourroit  faire  ù  la  cour  d'Angleterre. 

Tous  les  alliés  devenoient  suspects  à  la  cour 
de  Vienne  ,  persuadée  que  leur  vue  principale 
étoit  d'obtenir  des  traitemens  favorables  à  pro- 
portion de  leur  empressement  à  se  détacher  de 
la  grande   alliance.    La  défiance    n'étoit    pas 
moindre  à  l'égard  du  roi  de   Portugal  que  du 
duc  de  Savoie,  et  Galas  ne  cessoit  d'écrire  à 
Vienne  qu'il   y  avoit  une  négociation  secrète 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  11  n'en  étoit 
cependant  pas  ([uestion  ,  et  l'abbé  Gautier  n'a- 
voit  pas  encore  été  envoyé  en  France.  Malgré 
ces  défiances  ,  il  ne  découvrit  ni  les  premiers 
voyages  de  Gautier  ,  ni  celui  que  Prior  lit  à 
Fontainebleau  au  mois  de  juillet  1711. 

L'a"itation  du  ministre  allemand  couvenoit 
aux  vvighs  ;  ils  u'oublioient  rien  pour  l'entrete- 
nir.   Le  comte  de  Stafford  eut  permission  en 
1710  de  passer  de  Hollande  en  Angleterre  pour 
ses  affaires  particulières.  Ce  fut  pour  Galas  un 
nouveau  sujet  d'inquiétude  :  il  ne  douta  pas  que 
Stafford  ,   sous  prétexte  de  ses  affaires  parti- 
culières ,  ne  fut  venu  à  Londres  pour  y  recevoir 
les  instructions  secrètes  et  verbales  que  les  nou- 
veaux ministres  lui  donneroient  pour  un  traité 
de  paix  à  faire  séparément  avec  la  France.  Kn- 
Hn  il  assura  positivement  les  ministres  de  l'Em- 
pereur à  Vienne  et  en  Hollande,  quec'étoit  de 
concert  avec  la   France  que  les  Anglois    for- 
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moient  une  entreprise  sur  le  Canada,  qu'il  sup- 
posoit  cédé  à  l'Angleterre  par  un  article  du 
traité  de  paix. 

Ces  avis,  si  mal  fondés,  étoient  ordinaire- 
ment accompagnés  de  déclamations  outrées  con- 
tre la  perfidie  de  l'Angleterre.  Ceux  qu'il  ac- 
cabloit  des  noms  les  plus  odieux  étoient  le 
comte  d'Oxford  et  Saint- Jean  ;  et ,  selon  lui ,  ce 
qu'on  pouvoit  penser  de  plus  favorable  pour  eux 
se  réduisoit  à  croire  que  s'ils  ne  trahissoient  pas 
leur  patrie,  ils  étoient  au  moins  très-inférieurs 
à  leurs  prédécesseurs,  puisqu'ils  se  sentoient 
accablés  du  poids  d'une  guerre  que  les  autres 
avoient  soutenue  avec  gloire  pendant  le  cours 
de  leur  ministère. 

Les  libelles  composés  à  Londres  étoient  ra- 
massés avec  soin  et  envoyés  en  Hollande  et  en 
Allemagne  ,  où  ils  étoient  imprimés. 

Les  premières  propositions  de  paix  étoient 
faites,  et  la  négociation  réellement  entamée, 
lorsque  l'empereur  Joseph  mourut  au  mois  d'a- 
vril 1711.  Cet  évéuenient  imprévu  déconcerta 
les  projets  de  guerre,  mais  sans  changer  l'ani- 
mosité  de  ses  partisans.  Galas  se  préparait  à 
faire  sur  le  papier  une  longue  énumération  des 
forces  de  son  nouveau  maîtie  ;  mais  son  projet 
ne  fut  pas  approuvé  du  comte  de  Sinzendorff, 
qu'il  avoit  consulté  avant  que  de  présenter  à  la 
reine  d'Angleterre  l'état  prétendu  des  troupes 
de  l'archiduc,  montant,  selon  lui,  à  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Il  crut  devoir  changer  de  conduite  à  l'égard 
du  conseil  d'Angleterre ,  principalement  dans 
une  conjoncture  où  l'archiduc  avoit  besoin  de 
l'assistance  de  la  reine  de  la  Grande-Rretague  et 
de  ses  alliés  pour  obienir  la  dignité  impériale. 

Ce  prince  étoit  alors  dans  l'embarras  du  parti 
qu'il  prendroit,  ou  de  passer  en  Allemagne  ,  ou 
de  continuer  encore  son  séjour  à  Barcelone.  Le 
premier  parti  couvenoit  à  l'intérêt  pressant  qu'il 
avoit  de  se  faire  élire  empereur.  L'Impératrice, 
sa  mère,  régente  des  pays  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche  et  le  conseil  de  Vienne  ,  le 
sollicitoient  de  se  rendre  au  plus  tôt  dans  ses 
Etals  et  de  laisser  l'archiduchesse,  sa  femme, 
à  Barcelone,  Tous  craignoient  le  succès  des  né- 
gociations que  la  France  ne  manqueroit  pas 
de  faire  pour  l'exclure  d'une  dignité  devenue 
comme  héréditaire  dans  sa  maison. 

L'archiduc ,  persuade  que  c'éloit  renoncer  à 
l'Espagne  que  d'en  sortir  lorsque  l'état  des  af- 
faires de  son  compétiteur  étoit  infiniment  supé- 
rieur aux  siennes,  ne  pouvoit  se  résoudre  à  lui 
laisser  le  prix  de  la  guerre  et  celui  de  la  vic- 
toire ,  en  lui  abandonnant  l'Espagne  pour  obte- 
nir la  couronne  impériale.  Il  remit  cependant  a 
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la  décision  de  la  reine  d'Angleterre  le  paiii 
(ju'il  aDioit  à  prendre  ,  et  son  ambassadeur 
eherelin  pour  lors  à  se  réooneilier  avec  les  nni- 
nistres.  C'étoit  à  peu  pi  es  dans  le  temps  que 
Prior  ,  envoyé  en  Fi'ance  ,  en  revenoit ,  condui- 
sant avec  lui  Ménager  et  l'abbé  Gautier. 

Le  grand  trésorier  jugea  qu'en  ce  moment  il 
ne  convenoit  pas  d'irriter  Galas.  L'al'fabiiité 
toute  nouvelle  du  minisire  anglois  trompa  l'am- 
bassadeur et  le  séduisit  au  point  qu'il  assura  son 
maître  que  l'esprit  du  ministère  étoit  entière- 
ment changé  ;  qu'il  n'étoit  plus  question  de  paix 
avec  la  France;  que  le  trésorier  cemmençoit  à 
parler  de  faire  une  autre  campagne.  Enfin  Ga- 
las ,  désavouant  tout  ce  qu'il  avoit  précédem- 
ment écrit,  et  toujours  mal  informé  ,  s'excusoit 
de  l'avisqu'il  avoit  donné  d'un  traité  secret  avec 
la  France  ,  et  se  justifioit  sur  ce  que  son  devoir 
l'obligeoit  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  enten- 
doit  dire.  11  se  vit  bientôt  dans  la  nécessité  de 
faire  une  apologie  différente.  Les  conférences 
de  Ménager  avec  les  ministres  d'Angleterre , 
les  conditions  proposées  et  convenues,  ne  de- 
meurèrent pas  long -temps  secrètes  :  il  fallut 
alors  prendre  un  antre  ton.  Galas  protesta  que 
son  maître  mourroit  l'épée  à  la  main  plutôt  que 
d'abandonner  ses  prétentions  sur  l'Espagne  et 
de  se  contenter  de  la  partie  de  l'Italie  dont 
il  étoit  actuellement  en  possession.  Galas  ne 
trouvoit  d'autre  parti  à  prendre  pour  l'archiduc 
que  de  protester  et  contre  la  paix  ,  et  contre 
toute  assemblée  h  former,  et  pour  la  traiter  et 
pour  la  concluie.  Ainsi  les  protestations  étant 
son  unique  ressource ,  il  vouloit  que  le  duc 
d'Hanovre  en  fit  une  ;  que  les  autres  princes  de 
l'Empire  suivissent  son  exemple  :  et  si  ces  dé- 
marches étoient  sans  effet ,  il  pensoit  que  le 
temps  qu'il  falloit  gagner  pourroit  au  moins 
produire  des  incidens  capables  de  changer  la 
face  des  affaires  en  Angleterre. 

Un  des  Incidens  qui  devoit  arriver  comme 
imprévu  étoit  depuis  quelque  temps  médité  par 
les  ennemis  du  gouvernement.  L'événement  eu 
étoit  fixé  au  mois  de  novembre,  et  le  ministre 
de  l'archiduc  l'attendoit  comme  un  de  ces  cas 
merveilleux  produits  par  les  ressorts  d'une  po- 
litique ratfinée.  L'exécution  ,  concertée  dès  le 
mois  de  mai  précédent ,  s'étoit  trouvée  alors  im- 
possible. Elle  de\oit  se  faire  le  jour  qu'on  ob- 
serveront à  Londres  la  ildicule  cérémonie  de 
promener  en  pompe  dans  les  rues  de  la  ville,  et 
de  brûler  ensuite  l'effigie  du  Pape  ;  espèce  de 
fête  qui  rassemble  des  gens  de  toute  espèce, 
toujours  prêts  à  exciter  les  désordres,  le  pillage 
et  la  sédition.  A  cette  occasion  ,  les  mécontens 
se  proposoient  de  soidever  le  peuple  et  d'attri- 


buer à  sa  fureur  les  moyens  qu'elle  leur  préfe- 
roit  de  se  venger  cruellement  de  leurs  ennemis 
et  de  renverser  le  gouvernement. 

Pendant  que  Galas  se  flattoit  de  ses  espéran- 
ces,  il  reçut  du  bureau  de  la  secrétairie  d'Etat 
les  articles  signés  entre  Ménager  et  les  deux  se- 
crétaires d'Etat  d'Angleterre.  Si  ces  articles 
l'irritèrent,  il  ne  fut  pas  moins  irrité  de  la  ma- 
nière dont  les  ministres  anglois  les  lui  commu- 
niquèrent,  enveloppés  d'une  simple  feuille  de 
papier  ,  sans  lui  marquer  verbalement  ni  par 
écrit  de  quelle  part  ils  lui  étoitnt  envoyés.  Il 
les  fit  imprimer  et  crut  se  venger.  L'imprimeur, 
menacé  de  la  prison  ,  déclara  qu'il  les  avoit  re- 
çus de  Galas  avec  ordre  de  les  imprimer.  Alors 
les  ministres  se  crurent  dispensés  de  toutes  me- 
sures à  son  égard  ,  et  représentèrent  à  la  Reine 
leur  maîtresse  qu'il  étoit  de  son  service  de  faire 
sortir  au  plus  tôt  de  son  royaume  un  homme 
qui  abusoit  de  son  caractère  pour  y  tramer  des 
pratiques  criminelles. 

La  Heine  eut  peine  à  se  rendre  à  leurs  in- 
stances. Elle  considéroit  Galas  et  l'estimoit 
homme  d'honneur  :  d'ailleurs  elle  croyoit  que 
ce  seroit  une  espèce  d'affront  fait  à  l'archiduc, 
et  comme  une  rupture  de  faire  ainsi  sortir  d'An- 
gleterre le  ministre  de  ce  prince.  «  Peut-être  , 
dit-elle,  est-il  faussement  accusé  de  plusieurs 
faits  graves  dont  il  n'est  pas  coupable.  » 

Saint-Jean  l'éclaircit  et  prouva  que  les  accu» 
salions  étoient  fondées  sur  la  vérité.  La  Reine 
ordonna  donc  d'interdire  sa  cour  à  Galas,  de 
lui  déclarer  que  ses  ministres  n'auroient  désor- 
mais avec  lui  nulle  communication  et  d'en  aver- 
tir l'archiduc. 

En  exécution  de  l'ordre  de  la  Reine  ,  le  maî- 
tre des  cérémonies,  faisant  en  Angleterre  la 
fonction  d'introducteur  des  ambassadeurs  ,  lui 
déclara  que  la  Reine,  offensée  de  sa  mauvaise 
conduite ,  vouloit  qu'il  s'abstînt  de  paroître  à  la 
cour  et  de  faire  aucune  fonction  de  ministère 
public,  puisqu'elle  ne  le  regardoit  plus  comme  en 
ayant  le  caractère.  Il  demanda  s'il  pou  voit  sa- 
voir les  motifs  de  cette  sévérité  et  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  la  mériter  :  l'introducteur  repondit 
qu'on  auroit  soin  d'en  informer  son  maître. 

Ces  faits  précédèrent  l'arrivée  de  Gautier  à 
Versailles.  11  rendit  compte  et  des  circonslanees 
dont  il  étoit  instruit  et  de  ce  qu'il  savoit de  l'état 
présent  de  l'Angleterre. 

Buyp,  traité  a  cette  cour  plus  favorablement 
que  Galas  ,  n'y  faisoit  pas  de  plus  grands  pro- 
orès  :  la  reine  d'Angleterre  lui  avoit  déclaré 
qu'elle  vouloit  la  paix  et  qu'on  ouvrît  inces- 
samment les  conférences  pour  y  travailler  sé- 
rieusement. Ce  n'étoit  ni  l'objet  du  voyage  de 
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Biiys  ,  ni  le  succès  qu'il  s'en  etoit  promis  :  il 
s'étoit  flatté  de  rompre  absolument  toute  négo- 
ciation ,  ou',  s'il  ne  pouvoit  y  parvenir,  d'em- 
ployer tant  de  voies  pour  détruire  le  nouveau 
ministère  ,  qu'en  le  renversant  il  parviendroit 
au  moins  à  prolonger  la  guerre.  On  ne  parloit  à 
La  Haye  que  de  la  continuer  plus  vivement  que 
jamais.  Les  déclamations  contre  les  ministres 
de  la  reine  Anne  étoient  sans  bornes  :  on  les 
décrioit  comme  traîtres  à  la  patrie  aussi  bien 
qu'a  ses  alliés,  comme  gens  corrompus  par  l'ar- 
gent de  la  France  ;  et  liuys  à  Londres  n'en 
parloit  ni  plus  discrètement,  ni  avec  plus  de 
vérité.  Tous  les  mécontens ,  soit  wighs,  soit 
étrangers,  étoient  bien  reçus  chez  lui;  il  pre- 
noit  soin  de  les  y  attirer  et  remplissoit  parfai- 
tement la  mission  principale  qu'il  avoit  reçue 
de  souffler  le  feu  et  de  tout  entreprendre  ,  soit 
pour  ruiner  les  nouveaux  ministres  ,  soit  pour 
rétablir  leurs  adversaires  en  possession  du  gou- 
vernement. Sa  liaison  intime  et  principale  étoit 
Bothmar,  envoyé  du  duc  d'Hanovre. 

Ce  prince,  alors  héritier  présomptif  de  la 
couronne  d'Angleterre  ,  regardoit  le  parti  des 
wighs  comme  l'appui  principal  de  la  succession 
établie  dans  la  ligne  protestante  ,  dont  le  pre- 
mier fruit  devoit  être  en  sa  faveur  et  celle  de  sa 
maison. 

Les  wighs  ,  de  leur  part ,  attendoient  impa- 
tiemment son  règne  ,  comme  le  moment  où,  de- 
venus supérieurs  à  leurs  ennemis,  ils  repren- 
droient  sans  contradiction  toute  l'autorité  que 
les  torys  leur  avoient  enlevée.  Mais  l'union  , 
les   démarches  et  les  instances  des  ministres 
étrangers  ne  suffisoient  pas  pour  procurer  ce 
changement  avant  que  le  duc  d'Hanovre  par- 
vînt à  la  couronne  d'Angleterre  ;  cet  instant 
désiré  dépendoit  de  la  vie  de  la  Reine,  et  par 
conséquent  il  étoit  incertain  :  il  falloit  donc, 
pendant  qu'elle  régnoit  encore  ,  donner  plus  de 
poids  aux  représentations  faites  jusqu'alors  inu- 
tilement. Le  parti  contraire  au  gouvernement 
imagina,  pour  les  appuyer,  d'appeler  à  Londres 
un   général  fameux  par   les  services  signalés 
qu'il  avoit  rendus  aux  alliés  pendant  le  cours 
de  la  guerre.  Ils  invitèrent  donc  le  prince  Eu- 
gène et  le  pressèrent  de  venir  à  leur  secours.  Le 
duc  de  Mariborough  lui  persuada  de  passer  in- 
cessamment à  Londres.  Bothmar  crut  lui  pré- 
parer les  voies  en  présentant ,  au  nom  du  duc 
d'Hanovre,  un  mémoire  à  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  la  détourner  de  toute  négociation 
avec  la  France  séparément  de  ses  alliés,  et  sur 
d'autres  fondemens  que  celui  des  préliminaires 
proposés  en  1700. 

Dieu  ,  maître  de  la  durée  comme  des  événe- 
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mens  de  la  gueri  e  ,  ainsi  que  du  retour  de  la 
paix  ,  avoit  fixé  le  terme  de  l'une  et  de  l'autre. 
Il  approchoit,  et  les  hommes  en  vain  se  seroient 
opposés  à  l'ordre  souverain  de  la  Providence. 
Tant  de  manèges  pour  empêcher  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique  ne  servirent 
qu'à  désunir  les  alliés  :  à  mesure  que  la  défiance 
entre  eux  s'intrcduisoit,  la  confiance  au  con- 
traire s'établissoit  et  se  fortifioit  entre  les  mi- 
nistres de  France  et  d'Angleterre.  Oxford , 
grand  trésorier,  et  Saint-Jean,  secrétaire-d'Etat, 
étoient  particulièrement  chargés  du  détail  et  de 
la  conduite  de  la  négociation. 

L'abbé  Gautier,  porteur  des  paroles  récipro- 
ques ,  ne  fut  pas  retenu  long-temps  à  Versail- 
les :  le  Roi  lui  fit  remettre  un  mémoire  servant 
de  réponse  aux  questions  faites  par  les  ministres 
auglois  et  contenant  les  èclaircissemens  deman- 
dés au  nom  de  la  Reine  leur  maîtresse.  H  pou- 
voit servir  de  canevas  aux  instructions  que  le 
Roi  se  proposoit  de  donner  à  ses  plénipoten- 
tiaires pour  la  paix.  C'étoit  par  conséquent  une 
preuve  incontestable  de  la  confiance  singulière 
que  Sa  Majesté  prenoit  en  la  sincérité  de  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  véritablement 
cette  princesse  n'étoit  plus  regardée  comme  en- 
nemie ,  mais  comme  une  amie  discrète  ,  pru- 
dente ,  sûre  ,  à  qui  l'on  pouvoit  s'ouvrir  sans 
crainte  et  comme  incapable  de  trahir  le  secret , 
dont  elle  savoit  cependant  faire  usage  par  de- 
grés et  suivant  que  les  conjonctures  le  deman- 
doient. 

Les  principaux  articles  du  mémoire  portoient 
que  le  Roi  consentiroit  en  premier  lieu  à  don- 
ner aux  Hollandois  une  barrière  suffisante  pour 
assurer  la  tranquillité  de  leur  pays,  aussi  bien 
qu'à  rétablir  le  commerce  à  leur  avantage,  si 
de  leur  part  ils  concouroient  de  bonne  foi  au 
rétablissement  de  la  paix. 

En  second  lieu ,  il  étoit  dit  qu'avant  que 
de  régler  celte  barrière  il  étoit  nécessaire  de 
s'accorder  sur  la  destination  des  Pays-Bas  et 
de  régler  à  quel  prince  ils  apparliendroient. 

Le  roi  d'Espagne  avoit  cédé  ces  provinces  à 
l'électeur  de  Bavière.  Le  Roi  demandoit  l'exé- 
cution d'un  traité  que  lui-même  avoit  signé. 
Sa  Majesté  consentoit  cependant ,  pour  calmer 
toute  inquiétude  de  la  part  des  Hollandois , 
qu'ils  eussent  le  droit  de  mettre  et  de  tenir  dans 
les  places  fortes  des  Pays-Bas  des  garnisons 
qui  seroient  payées  et  entretenues  aux  dépens 
du  pays  ;  ils  auroient  ainsi  une  double  bar- 
rière ,  suffisante  pour  calmer  raisonnablement 
toute  crainte  de  la  France.  Dans  cette  vue,  le 
Roi  consentoit  à  laisser  aux  Etats-généraux 
Menin  et  Saverge  ,  d'y  ajouter  encore  Ypres 


TEOISILMF.    I' 

et  sa  cluUellenie  ,  Furnes  et   le  Furnembach. 

Troisièmement,  le  Roi  demandoit ,  pour  l'é- 
quivalent de  ces  places,  (|ue  les  villes  d'Aire, 
de  Béthinie  ,  de  Saint-Venant ,  de  Bouchain  , 
de  Douay  et  leurs  dépendances,  lui  fussent  ren- 
dues. 

Quatrièmement ,  Sa  Majesté  confirmoit  à  l'é- 
gard de  l'Angleterre  la  promesse  de  faire  dé- 
molir tous  les  ouvrages  des  fortifications  de 
Dunkerqiie  ,  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Elle 
spécilioit  pour  équivalent  la  restitution  qu'elle 
demandoit  des  villes  de  Lille  et  de  Tournay 
avec  leurs  dépendances. 

Le  Roi  confia  cependant  à  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  qu'il  se  contenteroit  de  la  res- 
titution de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Lille 
avec  ses  dépendances  ,  et  se  désisteroit  de 
celle  de  Tournay ,  plutôt  que  de  retarder  la 
paix  en  insistant  opiniâtrement  sur  cette  resti- 
tution. 

Cinquièmement ,  une  condition  que  le  Roi 
avoit  fort  à  cœur  étoit  celle  du  rétablissement 
de  l'électeur  de  Bavière  dans  tous  ses  .Etats, 
rang  et  dignités  ,  avec  la  restitution  parfaite  de 
ce  qui  lui  avoit  été  enlevé  d'artillerie ,  meu- 
bles,  pierreries,  et  généralement  de  tous  ses 
effets. 

Le  Roi  jugeoit  que  s'il  étoit  impossible  d'ob- 
tenir en  faveur  de  ce  prince  une  restitution  si 
juste,  peut-être  pourroit-on  le  porter  à  céder 
ses  Etats  et  sa  dignité  d'électeur  au  prince  son 
fils  ,  lui  donnant  en  même  temps  en  mariage 
l'archiduchesse  ,  fille  aînée  du  défunt  empereur 
Joseph  ,  à  condition  toutefois  que  l'Electeur  au- 
roit  pour  lui-même  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  et  s'en  contenteroit  en  échange  de  la  Ba- 
vière ,  laissant  aux  Hollandois  la  garde  des 
places  fortes  et  le  pays  chargé  de  l'entretien 
des  garnisons. 

D'autres  équivalens  proposés  en  faveur  de 
l'électeur  de  Bavière  n'ont  servi  qu'à  faire  voir 
l'extrême  attention  que  le  Roi  donnoit  aux  in- 
térêts d'un  allié  fidèle,  dépouillé  de  ses  Etats 
injustement,  et  contre  les  constitutions  de  l'Em- 
pire ,  en  haine  de  son  attachement  à  la  juste 
cause  de  Sa  Majesté  et  du  roi  d'Espagne  son 
petit-fils. 

Comme  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  si  les 
Hollandois  agissoient  de  bonne  foi  et  de  concert 
avec  l'Angleterre,  ils  auroicnt  beaucoup  de  cré- 
dit sur  le  reste  de  leurs  alliés  pour  le  règlement 
des  conditions  de  la  paix  ,  Sa  Majesté  voulut 
encore  engager  la  république  de  Hollande,  par 
l'appât  de  son  commerce ,  à  seconder  les  de- 
mandes de  l'électeur  de  Bavière.  Le  Roi  promit 
pour  cet  effet  d'accorder  aux  Hollandois  le  ta- 
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rif  de  16G4  et  l'exemption  si  désirée  du  paie- 
ment de  cinquante  sous  par  tonneau  ,  s'ils  con- 
tribuoient  à  procurer  à  ce  prince  une  des  con- 
ditions proposées  en  sa  faveur.  Au  défaut  de  ces 
offices  et  du  succès ,  le  Roi  se  bornoit  à  leur 
accorder  le  tarif  de  HV.jo. 

L'engagement  que  Ménager  avoit  pris  et  si- 
gné en  laveur  du  duc  do  Savoie  étoit  confirmé  : 
le  Roi  déclaroit  de  plus  que  ,  loin  de  s'opposer 
à  l'agrandissement  de  ce  prince  en  Italie,  il 
croiroit  du  bien  de  cette  partie  de  l'Europe  qu'il 
unît  encore  le  reste  du  Milanois  à  ce  qu'il  pos- 
sédoit  déjà  de  ce  duché. 

Sa  Majesté  voulut  bien  confier  à  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne  et  à  ses  ministres  qu'en  ce 
cas  elle  consentiroit  sans  peine  à  le  reconnoître 
en  qualité  de  roi  de  Lombardie.  Elle  insistoit 
sur  la  restitution  d'Exilles  et  de  Fenestrelle. 
Comme  elle  s'expliquoit  sur  les  prétentions  de 
tous  ses  ennemis,  elle  déclara  par  le  même  mé- 
moire qu'elle  ne  feroit  aucune  difficulté  de  re- 
connoître en  la  personne  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg la  qualité  qu'il  s'étoit  attribuée  de  roi 
de  Prusse  ;  qu'elle  en  useroit  de  même  à  l'égard 
du  neuvième  électorat  créé  par  l'Empereur  en 
faveur  du  duc  d'Hanovre  :  elle  remettoit  seule- 
ment l'un  et  l'autre  traitement  à  la  signature 
de  la  paix. 

L'archiduc  ,  revenu  d'Espagne  et  passé  par 
l'Italie  dans  ses  Etats  héréditaires  ,  avoit  été 
élu  empereur.  Il  fut  couronné  a  Francfort  le 
22  décembre  :  ainsi  la  cérémonie  du  couronne- 
ment n'étoit  pas  encore  faite  lorsque  le  mé- 
moire fut  remis  à  l'abbé  Gautier.  Le  Roi  voulut 
bien  cependant  s'engager  à  reconnoître  lors  de 
la  i)aix  ce  prince  en  qualité  d"î2mpereur.  Les 
autres  conditions  à  son  égard  furent  de  lui  ren- 
dre et  à  l'Empire  le  fort  de  Kelh  ,  de  raser 
ceux  de  Strasbourg  construits  sur  le  Rhin  ,  de 
démolir  les  fortifications  vis-à-vis  Huningue,  et 
généralement  toutes  celles  qui  étoient  bâties  ou 
élevées  au-delà  de  ce  fleuve. 

La  restitution  de  Brisach  à  l'Empereur  étoit 
promise  ;  le  Fort-Mortier  conservé  à  la  France, 
si  ce  prince  s'engageoit  réciproquement  à  ren- 
dre au  Roi  Laniiau ,  ainsi  qu'a  rétablir  dans 
leurs  Etats  et  dignités  les  électeurs  de  Cologne 
et  de  Bavière. 

Ces  différeus  articles  répoudoient  à  chacune 
des  questions  faites  au  nom  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne.  Ses  ministres  avoient  de- 
mandé de  sa  part  d'être  instruits  des  inten- 
tions du  Roi  sur  les  conditions  de  la  paix  gé- 
nérale :  ils  avoient  envoyé  l'abbé  Gautier  pour 
obtenir  et  rapporter  en  Angleterre  les  éclaircis- 
semens  nécessaires  pour  la  règle  de  leur  con- 
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duite,  et  Sa  Majesté  ne  doutoit  pas  qu'ils  ne 
fissent  un  bon  usage  de  ce  qu'elle  voudroit  bien 
leur  communiquer  de  ses  secrets.  Elle  ne  leur 
en  fit  aucun  de  ses  desseins,  et  le  mémoire  re- 
mis à  Gautier  les  informoit  distinctement  des 
points  principaux  qui  composeroicnt  l'instruc- 
tion qu'elle  se  proposoit  de  donner  aux  pléni- 
potentiaires qu'elle  enverroit  aux  conférences 
d'Utrecht. 

Il  n'étoit  pas  nécessaire  de  faire  observer  à 
l'abbé  Gautier,  fort  au  fait  de  cette  négociation, 
à  quel  point  la  Reine  et  ses  ministres  dévoient 
être  touchés  de  la  confiance  dont  le  Roi  leur 
donnoit  des  preuves  si  certaines  :  comme  elle 
seroit  bien  remarquée  de  leur  part,  il  eut  ordre 
de  leur  dire  que  le  Roi  ne  doutoit  ni  d'une 
coniiance  réciproque  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse, ni  de  leur  discrétion  à  faire  un  usage  pru- 
dent, et  par  degrés,  de  la  connoissance  qui 
leur  étoit  donnée.  Comme  il  n'avoit  à  rendre 
compte  de  son  voyage  et  des  ordres  qu'il 
avoit  rapportés  qu'au  grand  trésorier  et  à  Saint- 
Jean  ,  i!s  étoient  aussi  les  seuls  qu'il  dût  assurer 
et  de  l'estime  du  Roi  et  de  sa  confiance  dans 
une  affaire  si  importante.  Prior,  dont  le  zèle 
pour  la  paix  et  le  bien  de  sa  pntrie  s'étoit  dis- 
tingué ,  ne  devoit  pas  être  oublié.  Il  étoit  parti- 
culièrement nécessaire  de  leur  faire  entendre 
que  s'ils  trouvoient  quelque  obscurité  soit  dans 
lis  réponses  dont  il  étoit  porteur,  soit  dans  celles 
qui  leur  seroient  faites  dans  le  cours  de  la  né- 
gociation ,  ils  seroient  promptement  éclaircis  et 
les  difficultés  aplanies,  en  se  communiquant 
réciproquement  et  de  bonne  foi  les  doutes  qu'on 
pourroit  avoir  de  part  et  d'autre,  doutes  aisés 
à  naître  quand  les  négociateurs  ne  peuvent  ni 
se  voir  ni  se  parler,  et  qu'à  peine  se  trouve-t-il 
un  a^ent  pour  porter  les  paroles. 

On  avoit  entamé  par  ordre  du  Roi  quelques 
négociations  en  Allemagne ,  avant  que  de  pou- 
voir juger  du  progrès  et  des  suites  qu'auroit  la 
négociation  d'Angleterre.  Le  Roi ,  ferme  dans 
la  résolution  d'agir  d'un  parfait  accord  avec  la 
reine  de  la  Grande-Rrctagne,  voulut  que  l'abbé 
Gautier  dît  aux  ministres  de  cette  princesse  que 
ces  négociations  seroient  suspendues  si  elle  ne 
jugeoit  utile  au  bien  de  la  paix  de  les  continuer 
et  même  de  concourir  à  les  conclure. 

Knlln  Sa  Majesté  voulut  entrer  dans  toutes 
les  vues  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  en 
instrùis')nt  directement  le  duc  de  Savoie  de  l'ar- 
ticle que  Ménager  avoit  signé  à  Londres  en  fa- 
veur de  ce  prince  et  qu'elle  avnit  approuvé.  Elle 
Ht  donc  adresser  au  marquis  de  Saint-Thomas, 
alors  principal  ministre  du  duc  de  Savoie  ,  la 
copie  de  cet  article.  Outre  le  paiement  des  frais 


du  voyage  de  Gautier,  le  Roi  récompensa 
ses  peines  par  une  gratification  de  six  mille 
livres. 

Peu  de  jours  après  son  dépait  pour  l'Angle- 
terre, le  comte  de  Stafford  écrivit  que  les  passe- 
ports des  Etats-généraux  pour  les  plénipoten- 
tiaires de  France  étoient  enfin  expédiés.  On 
avoit  compté  en  Angleterre  qu'ils  seroient  re- 
mis à  l'ambassadeur  de  cette  couronne  pour 
être  envoyés  au  Roi  ;  mais  TEtrit  voulut  appa- 
remment s'en  faire  un  mérite  aupiès  de  !a  reine 
de  la  Grande-Bretagne,  et  Buys  fut  chargé  de 
les  présenter  à  cette  pi  incesse  :  ileut  ordre  en 
même  temps  de  savoir  d'elle-même  ses  inten- 
tions sur  l'ouverture  des  conférences  et  de  re- 
mettre à  sa  décision  le  choix  de  la  ville  où  elles 
se  tiendroient. 

Stafford  souhaitoit  La  Haye  préférablement 
à  tout  autre  lieu  :  le  Roi  avoit  exclu  La  Haye, 
et  la  reine  d'Angleterre  étoit  entrée  dans  les 
justes  raisons  de  cette  exclusion ,  fondées  prin- 
cipalement sur  ce  que  le  pensionnaire  Heinsius 
seroit  vraisemblablement  nommé  pour  un  des 
plénipotentiaires  de  la  République,  si  la  paix  se 
traitoit  à  La  Haye.  Son  crédit  étoit  connu  aussi 
bien  que  ses  sentimens  et  son  attachement  aux 
articles  préliminaires  dont  il  étoit  l'auteur.  Les 
conférences  se  tenant  ailleurs  qu'à  La  Haye  où 
le  Pensionnaire  est  retenu  par  ses  fonctions,  il 
ne  pouvoit  remplir  celle  de  plénipotentiaire  et 
s'absenter  du  lieu  où  réside  le  conseil  de  l'Etat. 

Le  Roi  se  souvenoit  encore  que  lois  de  la 
paix  de  RisAviek  ses  ambassadeurs  ,  relégués  à 
Delft ,  ignoroient  souvent  ce  qui  se  passoit  à 
La  Haye  entre  les  ministres  des  alliés  :  l'in- 
tention du  gouvernement  de  Hollande  auroit 
été  de  priver  encore  les  plénipotentiaires  de 
toute  connoissance  utile  au  bien  de  la  négocia- 
tion. 

Le  comte  de  Stafford  fut  désapprouvé  en  An- 
gleterre d'avoir  insisté  sur  le  choix  de  La  Haye; 
mais  il  agissoit  si  vivement  pour  avancer  la 
paix  ,  et  suivoit  si  exactement  les  instructions 
de  la  Reine  sa  maîtresse  ,  qu'il  étoit  juste  en 
quelque  sorte  d'excuser  ses  instances,  fondées 
apparemment  sur  l'intérêt  personnel  qu'il  trou- 
voit  à  demeurer  dans  un  lieu  où  sa  maison  étoit 
établie,  et  d'évit'r  la  peine  et  la  dépense  de  se 
transporter  dans  une  autre  ville  :  considérations 
légères  en  comparaison  des  affaires  publiques, 
mais  souvent  plus  puissantes  sur  les  hommes 
que  le  bien  des  Etats  et  le  succès  des  affaires 
importantes  dont  ils  sont  chargés. 

L'abbé  Gautier,  de  retour  à  Londres  le  20  no- 
vembre, informe,  les  deux  ministres  des  inten- 
tions du  Roi ,  contenues  dans  le  mémoire  que 
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S<i  Majesté  lui  avoit  fnit  remet tre.  Ils  témoifiric*- 
renf.  \\n\  et  l'autre  une  égale  satisfaction  des 
réponses  précises  données  à  toutes  les  questions 
faites  au  nom  de  la  Reine  leur  maîtresse.  Cette 
princesse  n'en  fut  pas  moins  contente  lorsqu'ils 
lui  en  rendirent  compte.  Oxford  et  Saint-Jean 
l'écrivirent  tous  deux  en  France  au  ministre  du 
Roi  :  Oxford  l'assura  qu'ils  foisoient  tout  ce  (jui 
étoit  en  leur  pouvoir  pour  achever  l'affaire  t;int 
désirée  de  part  et  d'autre  ;  que  la  Reine  avoit 
vu  avec  beaucoup  de  plaisir,  par  le  dernier  mé- 
moire ,  la  firande  confiance  que  le  Roi  avoit  en 
elle;  qu'elle  en  feroit  un  bon  usage  pour  enga- 
ger plusieurs  princes  de  l'alliance  à  régler  leurs 
intérêts  avant  l'ouverture  des  conférences  ,  par- 
ticulièrement les  Hollandois  5  que  la  Reine  vou- 
loit  absolument  finir  l'ouvrage  de  la  paix,  non- 
obstant beaucoup  de  difficultés  qu'elle  trnu- 
voit ,  tant  de  la  part  d'une  partie  de  ses  sujets  , 
que  de  quelques-uns  de  ses  alliés;  qu'elle  étoit 
ferme  et  constante  dans  sa  résolution  ;  qu'elle 
se  promettoit  que  le  Roi  feroit  en  sorte  que  les 
difficultés  ordinaires  de  traiter  seroicnt  abré- 
gées ,  comme  elle  donneroit  aussi  des  ordres 
précis  à  ses  ministres  de  terminer  sans  peidre 
de  temps  les  points  les  plus  essentiels;  en  sorte 
que  la  paix  fût  arrêtée  avant  l'ouverture  des 
conférences,  et  qu'il  n'y  eût  désormais  ni  obsta- 
cles à  craindre  à  sa  conclusion,  ni  dépenses  nou- 
velles à  faire  p;)ur  la  continuation  de  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  raison  que  les  Anglois 
dirent  depuis  ,  pendant  l'assemblée  des  pléni- 
potentiaires ,  que  la  paix  ne  se  feroit  pas  à 
Utrecht,  mais  qu'elle  étoit  déjà  faite  à  Londres 
et  à  Versailles. 

Buys  avoit  remis  entre  les  mains  de  la  reine 
d'Angleterre  les  passe-ports  pour  les  plénipo- 
tentiaires de  France.  Le  grand  trésorier  en  don- 
noit  avis  par  la  même  lettre  :  il  ajoutoit  que  les 
Hollandois  convenoient  que  l'ouverture  des  con- 
férences se  feroit  à  Utrecht  le  12  janvier  de 
l'année  suivante  1712  ;  il  renouveloit  enfin  les 
louanges  dues  à  la  bonne  foi  de  la  France,  dont 
il  avoit  vu  des  preuves  évidentes  depuis  le  com- 
mencement de  la  négociation;  il  exhortoit  à 
continuer  d'en  user  avec  la  même  candeur, 
comme  un  moyen  sûr  et  unique  de  rendre  itui- 
tiles  la  malice  et  les  artifices  des  malintention- 
nés,  dont  les  armes  principales  étoient  de  ré- 
pandre des  soupçons  de  la  sincérité  de  la  France, 
et  de  publier  qu'il  falloit  bien  se  garder  d'ajou- 
ter foi  aux  feintes  assurances  qu'elle  donnoit 
pour  engager  l'Angleterre  à  traiter  avec  elle.  Il 
falloit  donc  faire  ccnnoîfre  la  malignité  des  en- 
nemis de  la  paix  et  dissiper  l'erreur  pour  avan- 
eer  la  néjiociation. 


La  bonne  foi  n'étoit  pas  moindre  de  la  part 
du  secrétaire  d'Etat  Saint-.lean  que  de  celle  du 
grand  trésorier.  H  regardoit  la  paix  comme  né- 
cessaire à  sa  patrie  et  comme  un  bien  solide 
qu'il  étoit  de  son  zèle  et  de  la  fidélité  d'un  bon 
citoyen  de  lui  procurer.  Il  persista  dans  les  mê- 
mes sentimens  pendant  tout  le  cours  de  la  né- 
gociation et  suivit  ponctuellement  les  intentions 
de  la  Reine  sa  maîtresse  :  ce  fut  par  son  ordre 
qu'il  écrivit  en  même  temps  que  le  comte  d'Ox- 
ford au  ministre  du  Roi  ,  pour  l'avertir  du  jour 
que  les  conférences  dévoient  s'ouvrir  à  Ltreclit, 
suivant  la  convention  faite  entre  la  reine  d'An- 
gleterre et  les  Etats-généraux.  Suivant  cette 
convention,  les  ministres  employés  à  traiter  la 
paix  seroient  revêtus  du  simple  titre  de  pléni- 
potentiaires et  ne  prendroient  le  caractère 
d'ambassadeurs  que  le  jour  même  qu'elle  se- 
roit  signée  ;  les  intérêts  de  l'Espagne  et  ceux  de 
la  maison  de  Bavière  seroient  réglés  avant  que 
les  ministres  de  ces  puissances  fussent  admis 
aux  conférences. 

Les  instances  importunes  et  pressantes  de 
Buys  avoient  arraché  le  consentement  de  la 
reine  d'Angleterre  à  cette  exclusion  des  minis- 
tres d'Espagne  et  de  Bavière  :  elle  n'étoit  de- 
mandée que  pour  un  temps,  et  le  prétexte  pour 
l'obtenir  étoit  (|u'il  seroit  impossible  d'envoyer 
des  passe-ports  pour  les  ministres  de  ces  puis- 
sances avant  que  les  qualités  de  leurs  maîtres 
fussent  reconnues  ,  et  que  ce  seroit  retarder  par 
là  le  commencement  d'une  négociation  dont  il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  presser  l'ou- 
verture et  d'avancer  le  progrès.  D'ailleurs  il 
étoit  peu  nécessaire  ,  pour  régler  les  intérêts  de 
l'Espagne  et  de  la  maison  de  Bavière,  que  lors- 
qu'ils seroient  discutés  leurs  ministres  y  fussent 
présens. 

Buys,  opiniâtre  dans  .tes  demandes,  et  bien 
aise  de  retarder  l'ouverture  des  conférences  , 
faisoit  dépendre  la  délivrance  des  passe-ports 
de  la  réponse  que  le  Roi  feroit  à  l'article  de 
l'admission  des  ministres  d'Espagne  et  de  Ba- 
vière. La  difficulté  étoit  mauvaise  et  paroissoit 
telle  aux  deux  ministres  de  la  Reine;  mais  ils 
désiroient  écavter  toutes  celles  qui  pourroient 
empêcher  ou  retarder  l'ouverture  des  confé- 
rences. Leurs  bonnes  intentions  étoient  si  par- 
faitement connues  ,  le  Roi  si  persuadé  qu'il 
étoit  important  de  les  aider  à  conduire  l'ouvrage 
de  la  paix  à  une  heureuse  fin,  qu'il  n'y  avoit 
presque  pas  lieu  de  douter  que  Sa  Majesté  ne 
voulût  bien  encore  faciliter  l'envoi  des  passe- 
ports ,  en  consentant,  par  considération  pour 
la  reine  d'Angleterre ,  à  commencer  les  con- 
férences   avant   que   les   ministres    d'Espagne 
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et  de  la  maison  de   Bavière   y    fussent  admis. 

Pendant  qu'on  attendoit  à  Londres  la  ré- 
ponse du  Roi  sur  cet  article ,  l'abbé  Gautier 
écrivit  le  4  décembre  que  la  reine  d'Angleterre 
ne  vouloit  pas  absolument  faire  les  frais  d'une 
nouvelle  campagne  ;  qu'elle  ne  permettroit  pas 
au  duc  de  Mariborough  de  repasser  en  Hol- 
lande, et  qu'on  lui  préparoit  à  Londres  ,  pen- 
dant la  tenue  du  parlement  prochain,  des  af- 
faires sérieuses  qu'il  auroit  peine  à  démêler. 

Quant  à  la  paix,  les  Hollandois,  le  duc  de 
Savoie  et  l'éiecteur  de  Brandebourg,  soumis 
aux  sentimens  de  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  avoient  rerais  leurs  intérêts  entre  ses 
mains. 

Ses  ministres  ne  témoignoient  nulle  inquié- 
tude de  la  résistance  de  l'Empereur.  Ils  n'é- 
toient  pas  si  tranquilles  sur  ce  r(ue  pensoit  le 
duc  d'Hanovre,  considéré  et  craint  comme  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre. 
Bothmar,  son  envoyé  à  Londres,  et  Buys,  étroi- 
tement liés  ensemble  ,  ne  cessoient  de  fomenter 
sous  main  le  feu  de  la  révolte  et  de  la  sédition  : 
la  seule  différence  de  leur  conduite  consistoit 
en  ce  que  les  Hollandois  s'étant  conformés  aux 
volontés  de  la  reine  d'Angleterre  ,  Buys  cachoit 
ses  démarches,  qu'il  croyoit  secrètes  ,  et  affec- 
tolt  dans  ses  discours  un  désir  sincère  pour  la 
paix;  mais  il  a\oit  secrètement  travaillé  à  la 
composition  de  ce  mémoire  sans  mesure,  que 
Bothmar  avoit  remis  de  la  part  de  son  maître  à 
l'un  des  secrétaires  d'Etat  d'Angleterre. 

On  ne  déclaraoit  pas  moins  en  Hollande  con- 
tre la  conduite  de  celte  couronne  :  les  princi- 
paux de  la  République  ,  comme  le  peuple,  se 
reprochoient  la  complaisance  de  l'Etat  pour  le 
ministère  d'Angleterre.  On  se  disoitque  trop  de 
facilité  ,  trop  de  condescendance  avoient  inspiré 
a  l'Angleterre  du  mépris  pour  l'Etat;  qu'il 
n'auroit  pas  dii  chercher  à  soutenir  sa  considé- 
ration par  de  lâches  soumissions  ,  mais  par  son 
courage  ;  que  la  France,  tant  de  fois  vaincue 
pendant  le  cours  de  la  guerre  ,  devenoit  enfin 
victorieuse  par  la  négociation  ,  par  des  traités 
honteux  pour  les  alliés  ,  et  par  sou  bonheur  d'a- 
voir fait  tomber  le  ministère  anglois  dans  le 
piège  qu'elle  lui  avoit  tendu.  Mais  les  ennemis 
les  plus  dangereux  de  ce  ministère  supprimoient 
les  plaintes  vaines  et  s'abstenoient  de  discours 
inutiles;  ils  cherchoient  d'auties  movens  de 
traverser  le  gouvernement.  On  prétend  que  le 
pensionnaire  de  Hollande,  avant  l'envol  des 
passe-ports,  avoit  promis  à  l'empereur  de  met- 
tre tout  en  œuvre  pour  en  empêcher  l'expédi- 
tion; qu'en  cette  occasion  soncrédlt  n'avoit  pas 
répondu  à  sa  mauvaise  volonté. 


Les  ennemis  domestiques  persisîoient  dans 
le  dessein  d'exciter  à  Londres  un  soulèvement; 
et  si  le  projet  formé  depuis  long-temps  ne  réus-; 
sissoitpas,  ils  y  substituoient  l'espérance  de 
réussir  plus  heureusement  dans  les  mesures  se- 
crètes prises  avec  la  cour  de  Vienne  et  les  Etats- 
généraux  ,  pour  se  saisir  de  toutes  les  troupes 
angloises  alors  en  garnison  dans  les  places  des 
Pays-Bas. 

Le  Roi ,  informé  de  ces  différens  complots  , 
voulut  que  Gautier  fît  part  aux  deux  ministres 
d'Angleterre  des  avis  que  Sa  Majesté  en  avoit 
reçus.  Ils  ne  leur  furent  pas  absoluniont  nou- 
veaux, et  la  vérité  en  éfoit  confirmée  par  la 
conduite  que  le  comte  de  Galas  tenoit  depuis  la 
déclaration  qu'il  avoit  reçue  de  la  part  de  la 
reine  d'Angleterre,  et  depuis  son  interdiction 
de  toute  relation  avec  les  ministres  de  cette 
princesse.  H  avoit  témoigné  dans  ce  moment 
toute  l'impatience  qu'il  devoit  naturellement 
avoir  de  quitter  une  cour  où  il  recevoit  un  af- 
front public  ;  mais  au  lieu  de  presser  son  dé- 
part il  le  différoit  et  demeuroit  à  Londres  , 
sous  le  prétexte  frivole  d'attendre  l'arrivée 
d'une  flotte  de  Rotterdam  pour  passer  en  Hol- 
lande. Le  motif  véritable  de  ce  retardement 
étoit  le  désir  et  l'espérance  de  voir  le  succès  de 
cette  procession  ,  dont  les  ^Tighs  outrés  comp- 
toient  |)rofiter  pour  exciter  dans  Londres  une 
sédition,  dont  les  suites  ne  se  borneroient  peut- 
être  pas  à  la  simple  destruction  du  ministère. 

L'événement  d'un  tel  projet  étant  très  incer- 
tain ,  Galas  pressa  le  voyage  du  prince  Eugène 
à  Londres  ,  comme  une  dernière  ressource  pour 
empêcher  la  paix  que  les  ministres  désiroient 
si  ardemment. 

»  Nos  amis  ,  écrivoit-il  à  Sinzendorff  alors  à 
La  Haye,  pressent  fort  qu'on  envoie  quelque 
personne  de  distinction  pour  prendre  ma  place. 
Hs  sont  tous,  et  particulièrement  milord  Sun- 
derland,  d'avis  que  personne  n'y  seroit  si  pro- 
pre que  le  prince ,  qui  est  d'une  si  grande  ré- 
putation et  d'un  caractère  si  populaire  ,  que 
le  ministère  n'osera  ni  le  mépriser  ni  lui  faire 
aucun  affront.  » 

Déjà  les  mesures  étoient  prises  avec  les  prin- 
cipaux du  parti  opposé  à  la  cour,  pour  marcher 
avec  un  nombreux  cortège  au  devant  du  prince 
Eugène  lorsqu'il  arriveroit,  et  lui  former  une 
entrée  éclatante  dans  Londres.  Plus  de  mille 
hommes  à  cheval ,  prêts  à  se  trouver  à  son  dé- 
barquement ,  dévoient  le  suivre  et  entrer  avec 
lui  dans  la  ville  ;  et  le  jour  de  cette  entrée  mili- 
taire étoit  concerté  de  manière  qu'il  se  trouve- 
roit  le  même  que  celui  de  la  ridicule  cérémonie 
de  brûler  l'cfligie  du   pape  :  en  sorte  que  les 
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deux  troupes  s'unissant  exécuteroient  le  com- 
plot qu'on  piétendoit  être  approuvé  par  un 
grand  nombre  des  seigneurs  alors  assemblés  en 
parlement. 

L'intérêt  du  duc  d'Hanovre  étoit  regardé 
comme  inséparable  de  ceux  des  Avighs  et  de 
l'Empereur  :  ainsi  la  présence  deBotlmiar  étoit 
particulièrement  désirée  de  ceux  du  même 
parti.  Les  ministres  de  la  reine  de  la  Grande 
Bretagne  ,  avertis  à  temps  de  ces  complots,  en 
dissipèrent  les  préparatifs  :  le  comte  de  Stafford 
eut  ordre  de  détourner  le  prince  Eugène  ,  ac- 
tuellement en  Hollande,  de  passer  en  Angle- 
terre. Les  représentations  de  Stafford  ne  rom- 
pirent pas  un  voyage  prémédité  et  concerté  de- 
puis long-temps  ;  mais  elles  en  retardèrent 
l'exécution  assez  pour  donner  lieu  à  des  chan- 
gemens  et  affoiblir  le  parti  des  ennemis  de  la 
paix. 

Plus  ce  nom  de  paix  se  rendoit  agréable  à  la 
nation  ,  fatiguée  du  poids  d'une  longue  guerre 
infructueuse  à  l'Angleterre  ,  utile  seulement  à 
la  maison  d'Autricbe,  plus  le  parti  opposé  à  la 
cour  s'étudioit  à  donner  de  fausses  couleurs  aux 
intentions  des  ministres.  Les  Avigbs, entre  autres 
Sunderland  et  Halifax  ,  regardés  comme  à  la 
tête  du  parti ,  s'efforçoient  de  persuader  au  peu- 
ple que  la  vue  principale  du  ministère  étoit  de 
rétablir  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne  le 
prince  qu'ils  désignoient  sous  le  nom  de  Préten- 
dant. La  Reine  ,  selon  eux  ,  étoit  séduite  ;  et  le 
peuple  le  seroit  incessamment,  si  ces  pratiques 
pernicieuses  n'étoient  au  plus  tôt  arrêtées.  Le 
moyen  de  les  faire  tomber  étoit  d'en  révéler  le 
secret  et  de  le  publier  incessamment  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre  ;  mais  de  plus  il  falloit 
encore  ,  sans  perdre  de  temps  ,  faire  passer  à 
Londres  le  duc  d'Hanovre  ou  son  fils.  L'établis- 
sement de  la  succession  dans  la  ligne  protes- 
tante seroit  autrement  en  péril ,  et  cette  succes- 
sion d'autant  plus  menacée  ,  que  la  santé  de  la 
Reine  devenoit  chaque  jour  plus  incertaine  et 
son  tempérament  ruiné  :  elle  ne  soutenoit  sa 
vie  que  par  des  cordiaux  et  les  remèdes  violens 
que  lui  donnoient  ses  médecins.  On  ajoutoit  que 
l'arrivée  du  prince  héritier  présomptif  de  la 
couronne  et  son  séjour  à  Londres,  dissiperoient 
les  trames  secrètes  en  faveur  du  Prétendant  et 
maintiendroient  l'ordre  de  la  succession  ;  que 
ce  seroit  alors  le  temps  de  travailler  à  la  paix  et 
de  ménager  ,  de  concert  avec  tous  les  alliés,  un 
traité  juste  et  raisonnable. 

La  reine  d'Angleterre,  instruite,  ainsi  que  ses 
ministres,  du  secret  des  ^vighs  ,  de  leurs  com- 
plots ,  de  l'appui  qu'ils  trouvoient  de  la  part  de 
l'Empereur  et  de  ses  alliés,  en  désiroit  encore 
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avec  plus  d'empressement  de  terminer  heureu- 
sement la  négociation  commencée  avec  la 
France.  Le  Roi  n'omettoit  rien  de  sa  part  pour 
en  faciliter  la  conclusion  :  ainsi  Sa  Majesté  con- 
sentit à  toutes  les  demandes  que  cette  prin- 
cesse lui  avoit  faites  en  dernier  lieu. 

La  seule  qui  pouvoit  souffrir  quelque  diffi- 
culté, parce  que  Buys  y  attachoit  la  délivrance 
des  passe-ports  ,  étoit  d'ouvrir  les  conférences 
sans  attendre  l'arrivée  des  ministres  d'Espagne, 
de  Cologne  et  de  Bavière,  et  de  traiter,  avant 
qu'ils  y  fussent  admis,  des  intérêts  de  leurs 
maîtres  :  mais  au  fond  cette  condition,  deman- 
dée instamment  par  la  reine  d'Angleterre,  ne 
portoit  aucun  préjudice  à  ces  princes  ;  leurs  in- 
térêts ,  entre  les  mains  du  Roi  ,  dévoient  être 
mieux  soutenus  que  par  leurs  ministres.  D'ail- 
leurs ceux  d'Espagne  encore  à  Madrid,  n'au- 
roientpu  se  rendre  en  Hollande  au  jour  marqué 
pour  commencer  à  conférer. 

Le  Roi  consentit  que  ce  fût  le  12  janvier  de 
l'année  suivante ,  1712,  ainsi  que  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne  l'avoit  proposé;  qu'il  ne 
parût  d'autres  titres  que  ceux  des  plénipoten- 
tiaires ,  et  que  ces  ministres  ne  prissent  celui 
d'ambassadeur  que  le  jour  et  dans  le  moment 
de  la  signature  des  traités. 

Les  dispositions  réciproques  des  souverains 
paroissoient  dans  les  lettres  que  les  ministres 
s'écrivoient  de  part  et  d'autre  ;  la  cordialité  y 
régnoit.  On  avoit  autrefois  laissé  entrevoir  au 
duc  de  Mariborough,  s'il  contribuoit  à  la  paix  , 
une  récompense  de  la  nature  de  celles  dont  il 
étoit  ordinairement  le  plus  touché  ;  mais  dans 
la  négociation  actuelle  il  ne  fut  jamais  question 
d'autre  récompense  que  de  procurer  la  paix  de 
l'Europe ,  ni  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'E- 
tat. Si  de  la  part  de  la  France  on  prit  soin 
d'employer  toujours  les  termes  les  plus  capables 
de  plaire  à  la  Reine  ,  non  seulement  ils  étoient 
dus  à  son  sexe,  mais  son  zèle  pour  la  paix  ,  la 
sincérité  de  ses  ministres,  méritoient  les  louan- 
ges qu'il  est  juste  d'accorder  à  la  bonne  foi,  qui 
ne  règne  pas  toujours  entre  les  négociateurs. 
Plusieurs  ,  au  contraire  ,  se  persuadent  fausse- 
ment que  l'artifice  et  le  mensonge  sont  de  grands 
traits  de  politique. 

L'abbé  Gautier,  simple  prêtre ,  sans  faste  , 
sans  le  moindre  embarras  de  cérémonial ,  étoit 
tellement  du  goût  du  grand  trésorier,  que  lors- 
que le  Roi  eut  quelque  dessein  et  fit  proposer 
d'envoyer  en  Angleterre  un  agent  d'un  carac- 
tère plus  relevé,  ce  ministre  demanda  instam- 
ment que  Sa  Majesté  voulût  bien  laisser  à  Gau- 
tier le  soin  d'exécuter  ses  ordres.  Eu  effet  il 
s'acquiltoit  exactement  de  ceux  qu'il  recevoit , 
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les  e.xpliquoit  nettement,  et  n'etoit  pas  moins 
ex.ict  dans  le  compte  qu'il  rendoit  des  réponses 
des  ministres  d'Angleterre  ,  des  commissions 
qu'ils  lui  donnoient ,  [des  connoissances  qu'il 
pouvoit  avoir  de  l'état  de  ce  royaume  et  des 
dispositions  de  la  nation.  S'il  faïloit  passer  la 
mer  et  venir  rendre  un  compte  verbal  de  quel- 
que commission  importante,  l'expliquer  plus 
en  détail  que  les  lettres  ne  le  comportoient ,  il 
ne  plaignoit  pas  sa  peine  :  tout  lui  étoit  aisé 
lorsqu'il  s'agissoit  du  service. 

Le  parlement  d'Angleterre  étant  assemblé  , 
la  Reine  s'y  rendit  le  18  décembre  1711.  Elle 
y  déclara  qu'elle  avoit  jugé  à  propos  de  mettre 
lin  à  une  guerre  qui  coùtoit  à  la  nation  tant  de 
sang  et  de  trésors ,  et  de  la  terminer  par  une 
paix  honorable  et  avantageuse.  Une  telle  décla- 
ration fut  diversement  reçue  :  les  vvigbs  ,  dans 
la  chambre  des  seigneurs,  s'élevèrent  avec  fu- 
reur contre  tout  traité  de  paix  dont  la  condition 
principale  ne  porleroit  pas  la  restitution  totale 
de  la  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes  en  fa- 
veur de  l'Empereur  ou  de  sa  maison. 

La  question  de  la  paix  fut  agitée  long-temps 
dans  la  chambre  des  communes  ;  et  le  parti 
pacifique,  après  de  longs  débats  ,  demeura  su- 
périeur de  cent  vingt-six  voix.  La  supériorité 
ne  lui  manqua  que  d'une  seule  voix  dans  la 
chambre  haute  ,  malgré  tout  l'emportement  des 
wighs. 

Marlborough  et  ses  adhérens  nvoient  gagné 
par  argent  jusqu'aux  domestiques  de  la  Reine, 
et  huit  d'entre  eux  furent  du  nombre  de  ceux 
(|ui  votèrent  contre  les  intentions  de  cette  prin- 
cesse. 

Cette  corruption  ,  bien  vérifiée,  auroit  été, 
suivant  les  lois  d'Angleterre ,  un  crime  de 
haute  trahison  ,  et  les  partisans  de  la  cour  ne 
parloient  alors  que  de  la  justice  qu'il  y  auroit 
de  faire  trancher  la  tête  au  corrupteur. 

On  attribuoit  encore  aux  pratiques  secietes 
de  Buys  l'opposition  que  la  reine  d'Angleterre 
avoit  trouvée  dans  un  parlement  dont  ces  mi- 
nistres se  croyoient  assuiés.  Buys  donnoit  au 
moins  lieu  de  croire  qu'il  attendoit  etregardoit 
même  comm?  prochain  quelque  événement  ca- 
pable de  renverser  toutes  les  mesures  prises 
pour  la  {-aix  :  les  passe-ports  des  Etats-géné- 
raux, qu'il  avoit  reçus  depuis  long- temps, 
étoicnt  encore  entre  ses  mains,  quoiqu'il  eût 
ordre  de  les  remettre  à  la  Reine.  Il  n'avoit  plus 
de  piétexte  de  les  retenir  depuis  que  le  Roi 
avoit  levé  toute  difficulté  sur  l'admission  des 
ministres  d'Espagne  et  de  Bavière.  Enfin  ,  tant 
d"  détours  étant  inutiles  ,  et  le  mouvement  ex- 
cile  dans  la  chambre  haute  ne  produisant  j>!is 


l'effet  que  le  minis're  holinndois  en  avoit  es- 
péré, il  comprit  qu'il  n'avoit  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  délivrer  au  secrétaire-d'E- 
tat  Saint-Jean  ces  passe-ports  qu'il  avoit  si  pré- 
cieusement gardés  comme  un  moyen  de  retai  der 
l'ouverture  des  conférences  qui  dévoient  con- 
duire à  la  paix  générale. 

Le  secrétaire  d'Ktat  ne  perdit  pas  de  temps  à 
envoyer  ces  passe-porîs  en  France  :  il  y  joignit 
des  assurances  nouvelles  que  les  artifices  des 
ennemis  de  la  paix  seroient  inutiles,  et  que  les 
difficultés  qu'ils  avoient  suscitées  seroient  bien- 
tôt aplanies  par  les  soins  et  la  fermeté  de  la 
Reine  sa  m.aîtresse  ,  constante  et  inébranlable 
dans  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  de  ne  rien 
oublier  pour  achever  l'ouvrage  important  de  la 
pacification  générale. 

Cette  princesse  marquoit  en  toute  occasion  à 
quel  point  elle  étoit  satisfaite  de  connoître  que 
les  sentimens  du  Roi  et  les  siens  étoient  uni- 
formes. Oxford  et  Saint  -  Jean  lenoient  les 
mêmes  discours;  le  grand  trésorier  proraettoit 
que  les  effets  vérifieroient  ses  promesses  ,  et 
a'-suroit  que  le  temps  n'en  étoit  pas  encore 
éloigné. 

Toutefois  le  parlement  ne  se  conformoit  pas 
encore  aux  volontés  de  la  Reine  :  la  chambre 
des  seigneurs  étoit  divisée.  La  prud- nce  et 
les  ménagemens  étoient  nécessaires  pour  pr(!fi- 
ter  de  cette  division.  Le  Roi ,  connoissant  l'im- 
portance de  ne  rien  précipiter  dans  ces  con- 
jonctures, auroit  plutôt  retenu  qu'excité  l'em- 
pressement des  ministres  d'Angleterre,  soit 
pour  la  paix ,  soit  pour  frapper  les  coups  qu'ils 
avoient  dessein  de  porter  à  ceux  qui  s'oppo- 
soient  le  plus  hautement  aux  volontés  de  la 
Reine.  Les  plus  menacés  alors  étoient  les  dues 
de  Marlborough  et  de  Soramerset. 

Ces  vengeances  particulières  et  domestiques, 
plus  ou  moins  tardives,  étoient  assez  indiffé- 
rentes à  la  consommation  de  l'important  ou- 
vrage de  la  paix  :  on  pouvoit  s'en  rapporter  aux 
ministres  d'Angleterre  de  la  qualité  et  du  ten)ps 
de  la  punition  des  ennemis  de  la  Reine  leur  maî- 
tresse. On  se  contenta  donc  d'écrire  simplement 
à  Saint- Jean  que  les  passe-ports  qu'il  avoit  en- 
voyés étoient  arrivés;  que  le  maréchal  d'Huxel- 
les,  l'abbé  de  Polignac  et  Ménager,  nommés 
par  le  Roi  ses  plénipotentiaires,  partiroient  in- 
cessamment, bien  instruits  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  les  négociations  p;écédentes.  D'ail- 
leurs la  prudence  des  ministres  d'Angleterre  et 
la  connoissance  qu'ils  avoient  de  leurs  propres 
intérêts  n'étant  pas  douteuses  ,  il  eût  été  inu- 
tile, peut-être  même  dangereux  ,  de  leur  insi- 
nuer ce  qu'ils  auroicnt  à  faire  ,  ^oit  pour  préve- 
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iiir  les  desseins  de  leurs  ennemis,  soit  pour 
s'en  garantir.  Les  plénipotentiaires  avoient  déjà 
reçu  les  instructions  du  Roi ,  dressées  sur  le 
plan  des  articles  préeédemUient  communiqués 
à  la  reine  d'Angleterre  ;  car  il  n'étoit  plus  ques- 
tion depuis  long-temps  de  ces  odieux  prélimi- 
naires inventés  et  demandés  par  les  ennemis  de 
la  paix  pour  opposer  un  obstacle  invincible  à 
sa  conclusion  ;  il  ne  s'agissoit  plus,  comme  aux 
conférences  deGertruydemberg  ,  de  découvrir 
quelque  expédient  aussi  injuste  qu'impossible  , 
pour  forcer,  dans  l'espace  de  deux  mois,  le  Kui 
Catholique  à  renoncer  à  la  monarcliie  d'Espa- 
gne et  des  Indes:  toute  réserve  follement  pré- 
tendue de  demandes  ultérieures  et  tenues  se- 
crètes étoit  abolie;  la  négociation  devoitiêtre 
conduite  dans  l'ordre  ordinaire  des  traités, 
et  le  Roi  rentroit  dans  la  possession  que  les 
Hollandois  s'étoient  attribuée  de  régler  les  con- 
ditions de  la  paix  et  de  décider  du  destin  de 
l'Europe. 

Ainsi  l'état  des  affaires  étant  clumgé  ,  le  Roi 
voulut  que  les  places  principales  qu'il  avoit 
perdues  en  Flandre  pendant  le  cours  de  la 
guerre  lui  fussent  restituées,  comme  il  s'en 
etoit  expliqué  à  la  reine  d'Angleterre. 
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On  a  vu,  dans    les  articles  confiés  à  cette 
pi  incesse,  l'attention  que  le  Uoi  donnoit  aux 
intérêts  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière. 
L'ordre  exprès  de  travailler  au  rétablissement 
de  luQ  et  de  l'autre  dans  leurs  Etats  ,  et  d'ob- 
tenir en  leur  faveur  la  réparation  des  dom- 
mages qu'ils  avoient  soufferts,   fut  encore  re- 
nouvelé aux  plénipotentiaires;  et  comme   Sa 
Majesté  comploit  qu'agissant  de  concert  avec 
ceux  d'Angleterre,  une  telle  union  contribue- 
roit  inlinimeutà  l'avancement  de  la  paix  ,  elle 
leur  commanda  d'établir  et  de  fortifier  autant 
qu'il  dépendroit  d'eux  cette  bonne  intelligence, 
de  faire  même  en  sorte  s'il  eioil  possible  ,  dans 
le  cours.de  la  négociation  ,  que  les  Anglois  de- 
vinssent insensiblement  médiateurs  ,  et  qu'ils 
en  tissent  les  fonctions  sans  en   avoir  le  titre. 
Enfin  il  étoit  à  propos  que  les  Hollandois  con- 
nussent qu'ils  seroient  en  partie  redevables  a 
l'intercession  de  la  reine  d'Angleterre  des  avan- 
tages qu'ils  obtiendroient  par  le  traité,  la  con- 
duite qu'ils  avoient  tenue  ne  méritant  de  la  part 
du  Roi   aucune  grâce ,  mais  au  contraire  un 
long  souvenir  de  l'orgueil  et  de  l'injustice  d'une 
République  que  la  prospérité  avoit  éblouie  au 
point  de  se  méconnoître. 
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Les  plénipotentiaires  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande arrivent  à  Utrecht;  mais  les  affaires  se  traitent 
toujours  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —Etat  de  ce 
dernier  royaume.— Le  prince  Eugène  passe  à  Londres 
pour  détruire  le  nouveau  ministère  et  s'opposer  a  la 
paix.  —  Le  duc  de  3IarIborougli  est  déposé  de  ses 
charges  et  accusé  de  péculat  —  Le  prince  Eugène 
tâche  d'arrêter  la  négociation.  —  Projets  violens  des 
ennemis  du  ministère.  —  Le  prince  Eugène  quitte 
l'Angleterre.  —  Etat  delà  négociation  d'Ulrecht.  — 
Mort  de  M.  le  Dauphin  ,  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
devenu  dauphin  ,  de  madame  la  Dauphine  son  épouse, 
et  du  liuc  de  Bretagne.  —  Ces  malheurs  retardent  le 
succès  de  la  négociation.— Obstacles  levés.  —  Suspen- 
sion d'armes  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Con- 
vention entre  les  deux  couronnes.  —  M.  de  Boling- 
brocke  vient  en  France.  —  On  arrête  une  suspension 
d'armes  par  terre  et  par  mer.  —  Etal  des  conférences 
d'Utrecht.  —  Le  Roi,  demande  aux  Hollandois  et  en 
obtient  satisfaction  d'une  insulte  faite  a  un  de  ses  mi- 
nistres. —  Après  bien  des  obstacles  et  des  difficultés, 
les  ministres  respectifs  d'Angleterre,  de  France  et  de 
Hollande  signent  le  traité  de  paix. — Cette  paix  devient 
enfin  générale  entre  toutes  les  puissances  belligé- 
rantes.—  Réflexions  de  l'auteur  de  ces  Mémoires,  et 
comparaison  de  ce  traité  avec  les  préliminaires  don- 
nés par  Heinsius. 

[1712]  Le  retardement  que  Buys  avoit  ap- 
porté à  l'envoi  des  passe-ports  retarda  néces- 
sairement le  départ  des  plénipotentiaires  ,  par 
conséquent  leur  arrivée  à  Utrecht,  où  ils  se  ren- 
dirent enfin  le  19  janvier  17i2.  Buys, de  retour 
d'Angleterre,  et  nommé  par  la  province  de  Hol- 
lande pour  assister  aux  conférences  de  la  paix  , 
les  avoit  précédés  de  quelques  jours.  Ses  inten- 
tions n'étoient  pas  encore  changées  ni  favorables 
à  la  paix:  il  n'avoit  été  chargé  jusqu'alors  que 
d'en  traverser  la  négociation  ,  et  de  susciter  à 
son  progrès  tous  les  obstacles  qu'il  pourroit  y 
former.  Il  l'avoit  tenté  sans  succès  en  Angle- 
terre, et  s'étoit  conduit  avec  si  peu  de  ménage- 
ment, que  lorsqu'à  la  veille  de  son  départ  il  prit 
congé  de  tout  le  conseil  assemblé,  le  grand 
trésorier  ,  répondant  à  son  compliment ,  lui  re- 
procha qu'il  étoit  venu  à  Londres,  et  s'y  étoit 
comporté  pendant  son  séjour  non  comme  un  mi- 
nistre d'une  puissance  amie,  mais  comme  un 
incendiaire  envoyé  pour  mettre  tout  en  feu  ; 
que  ses  manèges,  qu'il  croyoit  secrets,  étoient 
parfaitement   connus  ;  que   la  Reine   étoit  in- 
struite exactement   de  ses  liaisons  avec  ceux 
dont    les    intentions    étoient   justement    sus- 
pectes à  Sa  Majesté    Britannique ,    bien    in- 
formée de    leur  opposition    à    son   gouverne- 
ment ;  qu'elle  avoit  su  jusqu'aux  moindres  dis- 


cours que  ses  amis  et  lui  avoient  tenus.  »  Vous 
étiez  encore  hier  au  soir,  ajouta  le  trésorier  , 
dans  une  telle  maison.  »  H  la  nomma,  aussi  bien 
que  ceux  qui  y  étoient  assemblés;  il  raconta  ce 
que  chacun  avoit  dit ,  et  le  récit  fut  si  vérita- 
ble que  Buys  n'osa  contredire  la  vérité  ni  ré- 
pondre. Après  cette  conviction,  le  grand  tréso- 
rier lui  dit  :  «  Tenez,  voilà  une  bourse  de  mille 
pistoles  dont  la  Reine  vous  fait  présent.  » 

Ainsi  se  firent  les  adieux.  Après  l'arrivée  de 
Buys  en  Hollande,  le  bruit  se  répandit  que  les 
Etats-généraux  vouloient  employer  des  moyens 
plus  siirs  que  les  représentations  inutiles  qu'ils 
avoient  faites  à  la  reine  d'Angleterre,  et  qu'ac- 
tuellement ils  armoient  une  flotte  destinée  à 
porter  dans  ce  royaume  le  duc  d'Hanovre,  sui\i 
d'un  corps  considérable  de  ses  propres  troupes. 
On  annonçolt  déjà  en  Hollande  qu'on  verroit 
dans  peu  renouveler  une  scène  pareille  à  celle 
de  1668,  et  vraisemblablement  plus  sanglante. 

Les  gens  sensés  concluoient  de  ces  discours 
qu'il  y  avoit  lieu  d'admirer  la  modération  des 
ministres  d'Angleterre,  autant  que  de  s'étonner 
de  leur  patience  à  l'égard  des  ennemis  déclarés 
de  la  Reine  et  de  son  gouvernement. 

On  avoit  publié  que  ces  ministres  seroient  in- 
cessamment dépouillés  de  leurs  charges  :  au- 
cun d'eux  cependant  n'en  étoit  encore  privé. 
Hs  ne  ménageoient  rien  ,  et  ceux  qu'ils  atta- 
quoient  usoient  de  ménagement  à  leur  égard. 
"  Pourquoi,  disoit-on,  offenser  à  demi, et,  quand 
on  a  la  puissance  en  main,  laisser  à  ceux  qu'on 
offense  les  moyens  de  nuire  et  de  se  venger  ?  » 
Le  Roi  voulut  que  l'abbé  Gautier  fût  instruit 
de  ces  raisonnemens,  sans  lui  prescrire  cepen- 
dant d'exciter  des  ministres  sages  et  prudens, 
tels  que  ceux  de  la  reine  de  la  Grande-Breta- 
gne, à  prendre  d'autre  parti  que  celui  qu'ils  ju- 
geroient  convenir  à  leur  sitreté,  à  leur  conserva- 
tion et  au  bon  état  des  affaires  présentes. 

Rien  n'y  convenoit  mieux  que  de  mettre  une 
prompte  fin  à  la  guerre,  appui  principal  du 
crédit  de  leurs  adversaires.  C'étoit  aussi  à  des- 
sein de  travailler  sérieusement  à  la  paix  ,  et 
d'en  avancer  la  conclusion,  que  le  comte  d'Ox- 
ford et  Saint-Jean  avoient  toujours  eu  intention 
de  joindre  Prior  à  l'évèque  de  Bristol  et  au  comte 
de  Stafford,  et  de  le  faire  nommer  troisième  plé- 
nipotentiaire de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 
Hsy  trouvèrent  apparemment  des  obstacles  qu'ils 
n'osèrent  franchir,  et  la  place  demeura  vacante. 
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Les  plénipotentiaires  du  Roi  comptoient  s'ou- 
M-ir  principalement,  a  Prior.  A  sou  défaut,  ils 
demandèrent  à  Sa  Majesté  auquel  des  deux 
ministres  an^lois  ils  pourroient  plus  sûrement 
s'exoliquer.  Elle  leur  indiqua  l'évèque  de  Bris- 
tol '  quoique  contente  de  la  conduite  qu'avoit 
tenue  Stalford  ,  particulièrement  au  sujet  de 
l'expédition  des  passe-ports  des  Etats-généraux, 
si  long-temps  différée. 

Après  qu'ils  eurent  été  délivrés,  il  parut  que 
les  HoUandois  vouloient  faire  oublier  tant  de 
délais  apportes  de  leur  part  à  l'ouverture  des 
conférences  ,  et  réparer  en  quelque  façon  leurs 
mauvais  procédés  par  les  honneurs  (|u'ils  firtut 
rendre  aux  plénipotentiaires  du  Roi  dans  les 
villes  de  leur  passage  où  la  République  tenoit 
des  garnisons.  Il  n'en  fut  pris  usé  de  même  à 
Bruxelles,  non  plus  qu'à  Anvers  :  les  com- 
mandans  pour  l'Empereur  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  villes,  s'excusèrent  défaire  tirer  le  ca- 
non, sous  prétexte  que  leur  maître  ne  vouloit 
avoir  aucune  part  à  la  négociation  de  la  paix; 
que  ses  officiers  par  conséquent  ne  pou  voient 
reconnoître  par  une  démonstration  publique  les 
ministres  frauçois  destinés  a  la  traiter. 

Le  prince  Eugène,  résolu  de  tenter  l'impos- 
sible pour  la  traverser ,  étoit  déjà  parti  pour 
l'Angleterre,  autorisé  à  faire  les  dépenses  qu'il 
iii"eroit  à  propos  ,  et  muni  de  lettres  de  cré- 
dit pour  y  satisfaire.  Les  sommes  qu'il  devoit 
répandre  auroient  été  bien  employées  s'il  ren- 
versoit  le  nouveau  ministère  et  ses  projets  :  il 
espéroil  y  réussir  lorsqu'il  arriva  à  Londres  le 
IG  janvier  1712.  La  reine  d'Angleterre  avoit 
auparavant  mis  en  délibération  dans  son  con- 
seil de  quelle  manière  il  conviendroit  de  le  re- 
cevoir :  on  avoif  décidé  de  remplir  à  son  égard 
tout  ce  qu'exigeoit  la  considération  due  au  sou- 
verain qui  renvoyoit,etde  plus  celle  que  méri- 
toient  particulièrement  la  naissance,  les  services 
et  la  réputation  du  prince  Eugène  5  mais  ,  en 
même  temps  qu'on  satisferoit  à  tous  ces  points, 
il  fut  résolu  de  faire  observer  ses  démarches  de 
si  près  et  si  exactement ,  qu'il  n'eût  pas  la 
moindre  liberté  de  former  ou  de  fomenter  des 
cabales  dans  la  ville  de  Londres  :  car  enfin  la 
Reine  ni  son  conseil  n'ignoroient  pas  les 
grandes  espérances  que  les  wighs  fondoient 
sur  la  présence  du  prince  Eugène  et  sur  le 
sé|our  qu'il  feroit  à  Londres;  ils  se  flaltoient 
que,  libéral  et  populaire,  il  useroit,  selon  leurs 
vœux  et  leur  direction,  des  moyens  et  des  ta- 
lens  qu'il  avoit  pour  mettre  en  mouvement  une 
populace  naturellement  inquiète.  Ils  comptoient 
de  plus  que  les  propositions  qu'il  feroit  à  la 
Reine  aussi  bien   qu'au  parlement   seroient  si 


avantageuses  à  la  nation  que  les  nouveaux 
ministres  n'auroient  pas  le  front  de  les  rejeter. 

Elles  dévoient  consister  à  laisser  les  Anglois 
maîtres  absolus  du  commerce  de  l'Espagne  et 
de  l'Amérique,  et  encore  à  faire  entrer  dans  la 
grande  alliance  le  roi  de  Danemarck  et  le  czar 
de  Moscovie.  Ces  propositions  étant  admises 
malgré  le  nouveau  ministère,  le  duc  d'Hanovre, 
soutenu  par  les  alliés  ,  devoit  passer  en  Angle- 
terre. Le  grand  trésorier,  cessant  de  ménager 
les  ennemis  de  la  Reine  et  les  siens,  prévint 
l'arrivée  du  prince  Eugène.  Il  n'étoit  pas  en- 
core à  Londres  que  le  duc  de  Mariborough  fut 
enfin  déposé  de  toutes  ses  charges,  et  accusé  du 
crime  de  péculat  dans  le  même  lieu  où  depuis 
dix  ans  il  recevoit,  au  nom  de  la  nation,  des  re- 
mercîmens  et  des  éloges  au  retour  de  chaque 
campagne.  On  lui  reprocha  les  sommes  im- 
menses qu'il  avoit  prises  et  retenues  à  son  prolU 
sur  la  solde  des  troupes  étrangères,  les  présens 
qu'il  avoit  reçus  ou  plutôt  exigés  des  munition- 
naires  de  l'armée.  Un  seul  article  de  ces  accu- 
sations de  concussion  montoit  à  quatre  cent 
vingt  mille  livres  sterling.  H  répondit  en  vain 
que  le  feu  roi  Guillaume  avoit  attribué  au 
commandant  général  de  l'armée  le  droit  de  re- 
tenir sur  les  troupes  étrangères  les  sommes  que 
ce  prince  avoit  lui-même  réglées  et  destinées  à 
entretenir  les  correspondances  secrètes.  Marlbo- 
lough  soutint  qu'il  n'avoit  rien  exigé  au-delà  de 
ce  règlement,  confirmé  par  un  ordre  de  la  Reine 
donné  au  mois  de  juillet  no-j.  Nonobstant  ses 
défenses,  la  Reine  déclara  qu'elle  avoit  jugé  à 
propos  de  priver  le  duc  de  Marlborough  de  tous 
les  emplois  dont  il  étoit  revêtu,  afin  de  laisser 
a  l'examen  d'une  affaire  si  importante  un  cours 
exempt  de  toute  partialité  et  totalement  libre. 

La  chambre  des  communes,  d'où  partoient 
les  années  précédentes  les  plus  grands  applau- 
dissemens  donnés  à  la  conduite  de  ce  général  , 
décida  qu'en  acceptant  des  présens  annuels  des 
munitionnaires  de  l'armée  de  Flandre  ,  il  avoit 
fait  chose  illégitime  et  insoutenable  ;  qu'il  de- 
voit en  rendre  compte,  aussi  bien  que  des  som- 
mes retenues  sur  la  paie  des  troupes  étran- 
gères. 

Le  grand  trésc^'ier  avoit  eu  dessein  de  porter 
plus  loin  sa  vengeance  ;  mais  en  Angleterre  les 
retours  sont  à  craindre  lorsque  la  fortune  vient 
à  changer.  Cette  réflexion  sauva  la  vie  à  son 
ennemi.  On  soupçonna  cependant  Oxford  d'a- 
voir usé  de  ménagement  à  l'égard  de  Marlbo- 
rough, dans  le  dessein  seulement  de  le  gagner 
et  de  le  faire  entrer  dans  le  projet  de  la  paix. 

Le  duc  d'Ormond  fut  nommé  commandant 
général  des  forces  de  terre  de  la  Graude-Bre- 
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tagne  et  la  Reine  créa  douze  nouveaux  pairs  , 
pour  être  assurée  de  la  supériorité  des  suffrages 
dans  la  chambre  des  seigneurs. 

Le  prince  Eugène  étant  arrivé  à  Londres 
après  tant  de  changemens,  Mariborougli  eut 
raison  de  lui  reprocher  d'avoir  trop  différé  son 
voyage ,  qui  peut-être  auroit  été  utile  six  se- 
maines ou  un  mois  plus  tôt.  «  Ce  retardement , 
dit  Marlborough  ,  est  un  malheureux  effet  de 
la  gravité  autrichienne,  si  souvent  fatale  aux 
intérêts  de  l'auguste  maison.  INos  amis,  il  y  a 
«n  mois,  avoient  la  supériorité  dans  la  chambre 
des  seigneurs  :  ils  auroient  sans  peine  fait 
mettre  à  la  Tour  trois  ou  quatre  des  principaux 
du  parti  contraire  ;  les  places  vacantes  eussent 
été  remplies  à  leur  gré  et  la  guerre  continuée 
sur  l'ancien  pied.  La  création  des  nouveaux 
pairs  et  l'ariivée  de  ceux  d'Ecosse  ont  changé  la 
face  des  affaires  :  il  faut  présentement  recourir 
à  des  moyeiis  plus  violens.  On  peut  cependant 
espérer  encore;  car  au  fond  il  ne  s'agit  que  de 
déplacer  trois  ou  quatre  personnes,  et  le  tréso- 
rier, qui ,  possédant  la  confiance  d'une  femme 
simple,  la  gouverne  comme  il  le  veut.  Ces  chan- 
gemens faits,  tout  reprendra  son  premier  ordre  : 
{a  flotte  ,  l'armée  ,  la  maison  de  la  Reine  ,  sont 
composées  d'honnêtes  gens  pour  nous.  Le  grand 
ministre  a  fait  son  possible  pour  nous  diffa- 
mer :  il  a  si  bien  réussi ,  que  nous  ne  pouvons 
suivre  notre  dessein  avec  le  même  air  de  popu- 
larité qu'auparavant.  » 

La  conclusion  du  discours  fut  de  conseiller 
au  prince  Eugène  de  se  comporter  avec  beau- 
coup de  modération,  de  ne  rien  demander  que 
de  raisonnable,  de  gagner  par  tous  les  moyens 
possibles  la  bonne  opinion  du  ministère  et  de 
faire  en  sorte  de  rengager,  aussi  bien  que  la 
chambre  des  communes ,  à  donner  de  puissans 
secours  pour  la  campagne  prochaine ,  particu- 
lièrement pour  la  guerre  d'Espagne. 

Déjà  le  prince  Eugène  avoit  eu  de  la  Reine 
une  courte  audience  le  soir  du  17  janvier,  le 
lendemain  de  son  arrivée  à  Londres.  L'accueil 
avoit  été  très-froid  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse; peu  de  discours  et  nulle  affaire  traitée. 
Le  prince  Eugène  rendit  ensuite  visite  au  grand 
trésorier.  Ce  ministre,  sans  lui  parler  d'affaires, 
affecta  seulement  de  lui  marquer  son  respect , 
dans  la  vue  principalement  d  oter  au  parti  op- 
posé la  satisfaction  de  lui  reprocher  d'avoir 
manqué  à  ce  qui  étoit  dû  à  l'Empereur  et  au 
prince  chargé  de  ses  ordres. 

Le  prince  Eugène  les  exposa  par  écrit  en 
différens  mémoires  qu'il  remit  aux  ministres  de 
la  reine  d'Angleterre,  dont  il  reçut  de  même 
les  réponses  par  écrit.  Ils  contenoient  preraière- 
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ment  les  assurances  du  déplaisir  que  lEmpe- 
reur  avoit  eu  d'apprendre  que  la  Heine  eût  été 
mécontente  de  la  conduite  du  comte  de  Galas  ; 
secondement,  le  prince  Eugène  se  déclaroit  au- 
torisé à  convenir  avec  les  ministres  d'Angle- 
terre de  quelque  expédient  propre  à  faire'^in- 
tervenir  ceux  de  l'Empereur  aux  confcrences 
de  la  paix,  Sa  Majesté  Impériale  ne  pouvant 
regarder  comme  fondement  de  traités  les  pré- 
liminaires proposés  par  la  Erance  ;  troisième- 
ment ,  le  prince  Eugène  donna  la  copie  d'un 
état  qu'il  avoit  déjà  remis  au  comte  de  Stafiord. 
des  forces  que  l'Empereur  feroit  agir  la  campa- 
gne prochaine.  Il  observoit  et  faisoit  valoir 
l'omission  faite  dans  cet  état  des  Espagnols 
Italiens  et  Grisons,  servant  en  Catalogne  et  ail- 
leurs, dont  l'Empereur  offroit  d'augmenter  le 
nombre. 

Le  prince  Eugène  demanda  que  ce  qui  re- 
gardoit  la  guerre  d'Espagne  fût  discuté  à  Lon- 
dres entre  les  ministres  d'Angleterre  et  lui 
ayant   expressément  amené  pour  cet  effet  le 
comte  de  La  Corsana. 

La  reine  d'Angleterre,  répondant  à  ces  diffé- 
rens mémoires  ,  observa  qu'il  étoit  contraire  à 
l'intérêt  commun  des  alliés  de  faire  paroîtrc. 
entre  eux  ou  jalousie  ou  division  lorsqu'il  s'a»is- 
soit  de  la  paix  ;  qu'une  affaire  si  importante  ne 
demandoit  pas  une  union  moindre  que  celle 
qu'ils  avoient  heureusement  entretenue  pendant 
le  cours  de  la  guerre.  Celte  princesse  déclaroit 
qu'elle  avoit  regardé  les  articles  proposés  par  la 
France  comme  des  offres  générales  faites  pour 
engager  tous  les  confédérés  à  traiter,  puisqu'ils 
contenoient  tout  ce  qu'ils  pou  voient  demander. 

Après  une  courte  récapitulation  de  tout  ce 
que  l'Angleterre  avoit  contribué  pour  le  soutien 
de  la  guerre,  particulièrement  de  celle  d'Es- 
pagne, la  Reine  se  plaignoit  du  peu  que  lEro- 
pereur  avoit  fait  pour  soi-même,  pour  ses  inté- 
rêts personnels  et  pour  ceux  de  sa  maison.  S'il 
faisoit  valoir  le  nombre  de  ses  troupes  emj.lovees 
dans  les  garnisons  de  Lombardie  et  des  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile,  la  Reine  prétendoit 
avoir  le  même  droit  de  compter  dans  la  liste 
des  siennes  celles  qu'elle  en)ployoit  dans  les 
royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande 
et  dans  les  colonies  angloises  de  l'Amérique. 

Le  nombre  de  troupes  dont  le  prince  Eugène 
avoit  fait  l'énumération  coûtoit  peu  à  l'Empe- 
reur :  non  seulement  il  recueilloit  seul  tout  le 
fruit  de  la  guerre ,  mais  de  ylus  le  secrétaire 
d'Etat  Saint-Jean  démontra  que  ,  pendant  que 
les  alliés  de  ce  prince  soutenoienl  toutes  les  dé- 
penses  d'une  guerre  infructueuse  pour  eux  , 
l'Empereur  n'augmentoft  réellement  que  d'un 
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seul  régiment  de  cavalerie  les  troupes  qu'il  étoit 
obligé  d'entretenir  ordinairement  pour  la  dé- 
fense de  ses  Etats. 

Le  prince  Eugène  voulut  en  vain  contredire 
cette  supputation;  mais  le  dénombrement  fait 
en  détail  des  troupes  impériales  prouva  qu'elle 
étoit  juste  et  fondée  sur  la  vérité. 

Il  n'étoit  pas  nécessaire  d'être  aussi  clair- 
voyant que  l'étoit  le  prince  Eugène,  d'avoir  au- 
tant d'expérience  des  grandes  affaires,   pour 
apercevoir  que  son  séjour  à  Londres  eunuyoit 
beaucoup  la  reine  d'Angleterre,  et  dépluisoit 
encore  davantage  à  ses  ministres  :  ii  en  avoit 
des  preuves  indubitables  dans  toutes  les  répon- 
ses faites  aux  niémoires  qu'il  avoit  présentés. 
Les  reproches  faits  aux  alliés  de  l'Angleterre 
ne  laissoient  pas  douter  que  la  Reine  ne  préfé- 
rât le  repos  de  son  royaume  et  l'avantage  de 
ses  sujets  à  la  continuation  d'une  alliance  in- 
fructueuse et  très-onéreuse  à  la  Grande-Breta- 
gne. 11  ne  pouvoit  douter  que  le  gouvernement 
ne  fût  instruit  des  pratiques  secrètes  et  des  ca- 
bales qu'il  entretenoit  :  les  mortifications  parti- 
culières qu'il  avoit  reçues  en  différentes  occa- 
sions en  faisoient  foi.  Il  suffit  de  rapporter  celle 
que  la  cour  lui  donna  au  sujet  du  repas  que  le 
maire  et  les  officiers  de  la  ville  de  Londres  lui 
préparoient.  Pour  le  rendre  plus  magnifique, 
ils  s'étoient  joints  à  la  compagnie  des  négocians 
en  Silésie,  qui  devoit  aussi  contribuer  aux  frais 
du  festin.  Tout  étant  disposé  pour  la  fête,  un 
officier  de  la  ville  ,  ou  de  lui-même  ou  suscité  , 
représenta  qu'il  croyoit  nécessaire  avant  l'in- 
vitation de  savoir  si  elle  seroit  agréable  à  la 
Reine.  La  représentation  parut  juste.  La  ville 
députa  deux  de  ses  conseillers  au  \icomte  de 
Darmouth,  secrétaire  d'Etat,  pour  savoir  de  lui 
ce  qu'il  en  pensoit.  11  écrivit  le  lendemain  au 
maire  de  Londres,  que  les  seigneurs  du  conseil 
s'étoient  informés  si    les  députés  de  la  ville 
avoient   leur   message  par  écrit;  qu'on   avoit 
répondu  qu'ils  n'avoient  ni  ordre  ni  résolution 
par  écrit;  qu'ils  venoient  sur  une  minute  prise 
à   la  cour  des  aldermans,  dont  ils  n'avoient 
point  de  copie.  Sur  ce  rapport,  la  Reine  avoit 
commandé  aux  seigneurs  de  son  conseil  de  faire 
savoir  aux  députés  de  la  ville  ({u'elle  ne  vouloit 
pas  répondre  a  un  message  qui  ne  lui  étoit  pas 
porté  avec  le  même  respect  que  cette  ville  avoit 
toujours  rendu  aux  rois  ses  prédécesseurs. 

Le  prince  Eugène  connoissoit  donc  en  toutes 
occasions  importantes,  ou  moins  considérables, 
qu'il  n'auroit  de  son  voyage  d'autre  satisfaction 
([ue  celle  d'avoir  été  témoin  de  l'acharnement 
du  parti  opposé  à  la  cour  comme  à  la  paix  ; 
mail»  en  même  temps  il  avoit  vu  les  efforts  in- 


utiles de  ce  parti  ,  inférieur  à  celui  du  nouveau 
ministère,  et  trop  foible  pour  garantir  le  duc  de 
Marlborough  des  accusations  portées  contre  lui 
dans  le  parlement,  de  la  privation  de  ses  charges,  ' 
et  pour  préserver  de  la  prison  Robert  Walpole, 
un  des  Avighs  les  plus  emportés  dans  la  cham- 
bre des  communes  ,  envoyé  à  la  Tour  pour 
crime  de  péculat. 

Malgré  tant  d'obstacles  au  dessein  du  prince 
Eugène  et  les  avertissemens  qu'il  reçut  plusieurs 
fois  que  le  yacht  préparé  par  ordre  de  la  Reine 
pour  le  reporter  en  Hollande  étoit  prêt  à  faire 
voile  quand  il  lui  plairoit  de  s'embarquer,  il 
ne  pouvoit  encore  se  résoudre  à  partir,  après 
avoir  passé  près  de  deux  mois  à  Londres  aussi 
désagréablement  qu'inutilement.  Il  vouloit  , 
avant  que  d'abandonner  totalement  le  projet  de 
détruire  le  nouveau  ministère  ,  tenter  toutes 
sortes  de  voies  d'y  réussir ,  bien  résolu  de  ne 
pas  épargner  la  force  et  la  violence  pour  empor- 
ter ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  par  de  simples 
représentations. 

Il  consulta  principalement  le  duc  de  Marlbo- 
rough et  Bothmar,  et  voulut  savoir  de  l'un  et 
de  l'autre  ce  qu'ils  jugeoient  le  plus  à  propos 
de  faire  pour  l'intérêt  commun  des  alliés.  Marl- 
borough, comparant  l'état  présent  de  l'Angle- 
terre à  celui  où  se  trouvoit  ce  royaume  en  1 688, 
dit  qu'il  falloit  aux  maux  présens  les  mêmes 
remèdes  que  le  prince  d'Orange  et  la  nation 
avoient  pour  lors  employés.  Bothmar  soutint  au 
contraire  qu'ils  étoient  impraticables,  et  fonda 
son  raisonnement  sur  ce  que  le  corps  de  la  na- 
tion n'étoit  nullement  disposé  à  favoriser  une 
révolution.  »  Ainsi  le  mauvais  succès  d'une 
pareille  entreprise  chargera,  disoit-il ,  de  la 
haine  publique  les  auteurs  d'un  projet  malheu- 
reux. » 

Marlborough  assuroit  au  contraire  que  la 
nation  se  soucieroit  très-peu  de  trois  têtes  , 
reste  du  parti  de  Cromvvell,  et  que  les  torys 
particulièrement  seroient  encore  plus  indiffé- 
rens  à  leur  perte:  mais,  pour  concilier  les 
deux  opinions,  IMarIborough  proposa  d'em- 
ployer une  bande  de  gens  sans  aveu ,  de  les  en- 
courager à  courir  de  nuit  dans  les  rues,  et, 
sous  prétexte  de  bouffonnerie,  d'insulter  les 
passans;  enfin  d'augmenter  peu  à  peu  la  licence 
et  de  commettre  d'un  jour  à  l'autre  de  plus 
grands  désordres.  Il  prétendoit  que  lorsque  le 
peuple  et  les  habitans  de  Londres  seroient 
accoutumés  aux  insultes  de  ces  coureurs  de 
nuit,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  faire  assassiner 
telles  personnes  dont  on  jugeroit  à  propos  de  se 
défaire  et  d'en  rejeter  le  crime  sur  cette  bande 
licencieuse. 
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On  a  fait  honneur  au  prince  Eugène  d'avoir 
rejeté  un  projet  si  odieux  ;  mais  la  proposition 
plus  hardie  qu'on  lui  attribue  étoil  encore  plus 
à  détester:  elle  consistoit,  si  l'on  en  croyoit 
des  gens  peut-être  mal  informés,  à  mettre  le 
feu  en  différens  quartiers  de  la  ville  de  Londres, 
choisissant  pour  cet  effet  le  temps  ou  la  garde 
de  la  Reine  seroit  commandée  par  un  officier 
affidé.  Marlborough  ,  à  la  tète  d'un  nombre  de 
gens  armés,  devoit  survenir  dans  le  moment 
que  l'incendie  causeroit  le  plus  de  désordre,  et 
se  saisir  de  la  Tour,  enfin  de  la  personne  de  la 
Reine,  qu'on  auroit  obligée  alors  de  casser  le 
parlement ,  d'en  convoquer  un  nouveau  pour 
examiner  librement  les  correspondances  et  né- 
gociations liées  avec  la  France  ,  et  punir  à  la 
dernière  rigueur  ceux  qui  les  auroient  entre- 
tenues. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  proposi- 
tions, il  est  certain  que  les  idées  du  prince  Eu- 
gène, de  Marlborough  et  de  Bothmar,  fuient 
soumises  à  l'avis  de  Soraraers ,  de  Cowper  et 
d'Halifax,  principaux  wighs ;  mais  ils  refusè- 
rent de  s'expliquer,  encore  plus  d'approuver  au- 
cun de  ces  projets.  Ils  dirent  qu'ils  s'étoient 
rendus  peu  agréables  au  peuple  en  poursuivant 
Sachewrel ,  quoique  par  une  voie  juiidique; 
que  c'en  étoit  assez  pour  les  instruire  de  ce 
qu'ils  avoieut  à  craindre  de  la  haine  et  de  la 
vengeance  publique,  s'ils  se  rendoient  complices 
d'entreprises  sanglantes  et  de  haute  trahison; 
que  le  parti  le  plus  sage  ,  le  seul  selon  les  lois, 
étoit  d'accuser  les  mauvais  conseillers  et  de 
procéder  contre  eux  par  les  formes  ordinaires. 
Bothmar,  selon  leur  avis ,  devoit  présenter  un 
second  mémoire  plus  clair,  plus  précis  que  le 
premier,  et  contenant  des  plaintes  amères  contre 
le  gouvernement,  dont  les  maximes  et  la  con- 
duiletendoient  à  mettre  la  nation  en  esclavage. 
Bothmar  avoit  consenti  jusqu'alors  à  toute  pro- 
position qui  intéressoit  seulement  les  Anglois  ; 
il  refusa  d'acquiescer  à  celle  que  lui  seul  se 
trouveroit  chargé  d'exécuter.  Il  dit  qu'il  iroit 
de  sa  tête  de  présenter  un  tel  mémoire  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre  de  son  maître;  que  sa  com- 
plaisance ne  pouvoit  aller  qu'à  composer  un 
écrit  anonyme,  où  il  inséreroil  tout  ce  qu'il 
auroit  fait  entrer  dans  le  mémoire,  le  feroit  im- 
primer en  Hollande  et  publier  en  Angleterre. 

Cette  offre  rejetée ,  fut  depuis  désapprouvée 
par  le  pensionnaire  de  Hollande,  persuadé  que 
ces  sortes  de  libelles  ne  servoient  qu'à  agrandir 
la  brèche.  Le  comte  de  Sinzendorff  conseilla 
même  au  prince  Eugène  de  prendre  si  bien  ses 
mesures,  que  si  quelqu'un  de  ses  projets  étoit 
admis,  il  en  prévînt  l'exécution  en  sortant  au- 
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paravant  du  royaume  d'Angleterre;  et  seule- 
ment de  ménager  sa  retraite  de  manière  a  ne 
pas  mécontenter  les  wighs. 

La  dernière  ressource  du  prince  Eugène  se 
réduisoit  à  persuader  à  l'Empereur  de  donner 
au  duc  d'Hanovre  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  avec  le  commandement  général  de  l'ar- 
mée ,  et  de  faire  en  même  temps  passer  le  prince 
son  fils  en  Angleterre. 

Marlborough  et  Godollln  ne  furent  pas  plus 
favorables  à  cette  nouvelle  proposition  qu'à  tant 
d'autres  précédemment  rejelées.  »  Les  torys, 
dirent-ils,  sans  eu  excepter  aucun,  sont  en- 
nemis de  cette  famille  :  si  le  prince  d'Hanovre 
arrivoit  à  Londres  pendant  qu'ils  sont  en  pos- 
session du  gouvernement,  les  raouvemeus  de 
sa  présence  ne  fmiroient  que  par  l'abrogation 
de  l'acte  de  succession ,  peut-être  même  par  une 
guerre  aussi  fatale  à  l'Angleterre  que  celle  des 
deux  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre.  » 

Un  motif  plus  pressant  engageoit  le  duc  de 
Marlboroug  à  s'opposer  à  ce  nouveau  projet. 
Le  crédit  de  ses  ennemis  en  Angleterre  augmen- 
toit,  le  sien  étoit  tombé;  en  sorte  qu'il  a\oit 
encore  à  craindre  de  plus  grands  revers.   Il 
vouloit,  pour  les  éviter,  se  soustraire  à  la  dé- 
pendance du  gouvernement  et  se  mettre  à  cou- 
vert de  ses  variations.  L'empereur   lui   avoit 
donné  ,  des  dépouilles  de  l'électeur  de  Bavière, 
une  terre  dans  l'Empire;  il  y  avoit  ajouté  le 
rang  de  prince  :  mais  un  tel  établissement  lui 
assuroit  seulement  une    retraite  tranquille  et 
ne  contentoit  pas  son  ambition.  Il  se  flatta  de  la 
satisfaire  s'il  pouvoit  obtenir  le  commandement 
des  troupes  impériales  dans  les  Pays-Bas  catho- 
liques, avec  le  titre  de  vicaire  général  de  l'Em- 
pereur dans  ces  provinces.  Il  étoit  donc  très- 
éloigné  d'approuver  un  projet  qui  donneroit  l'un 
et  l'autre  au  duc  d'Hanovre.  Cependant  le  prince 
Eugène  ,  piqué  de  tant  de  dilficultés  sans  aucun 
expédient,  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  voyoit 
que  les  wighs  n'étoient  pas  plus  amis  que  les 
torys   de    ia   maison  d'Hanovre,    mais  qu'ils 
étoient  ennemis  de  tout  gouvernement  royal 
et  ne  désiroient  qu'une  république.  Il  les  aver- 
tit qu'il  savoit  de  bonne  part  qu'à  l'ouverture 
de  la  campagne  il  y  auroit  une  suspension  d'ar- 
mes entre  les  armées  de  France  et  d'Angleterre  ; 
que,  pour  gage  de  cette  cessation  d'hostilités, 
la  France  remettroit  quelque  ville  considérable 
entre  les  mains  des  Anglois.  On  résolut  dès  lors 
unaninjeir.ent  de  travailler  de  manière  que  les 
troupes  étrangères  à  la  solde  de  l'Angleterre 
désobéissent  aux  ordres  de  la  Reine ,  en  sorte 
que  cette  désobéissance  déconcertât  les  mesures 
prises  avec  la  France. 

l'i. 
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Les  ministres  d'Angleterre  reçurent  cepen- 
dant plusieurs  avis  de  complots,  ou  vrais  ou  sup- 
posés, et  surtout  de  prendre  garde  au  jour  de 
la  naissance  de  la  Reine.  Ces  avis,  peut-être 
mal  fondés,  firent  assez  d'impression  pour  faire 
annoncer  dans  la  gazette  de  Londres  que  celui 
qui  les  avoit  donnés,  s'il  se  découvroit,  seroit 
récompensé  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité. 

On  prit  d'ailleurs  de  plus  grandes  précau- 
tions pour  la  sûreté  de  la  Reine  et  pour  pré- 
venir tout  danger.  Sa  garde  fut  doublée;  on 
ferma  plusieurs  portes  du  palais  de  Saint-James, 
et  dans  les  environs  on  posta  différentes  gardes 
à  cheval.  On  en  donna  même  une  au  prince 
Eugène  pour  l'accompagner  pendant  toute  cette 
journée,  sous  prétexte  de  le  garantir  des  in- 
sultes du  peuple.  Enfin  son  départ  pour  la  Hol- 
lande calma  tant  d'agitations. 

Les  ministres ,  supérieurs  alors  à  leurs   ad- 
versaires, contiuuoieut  d'assurer  que  les  ca- 
bales formées  où  entretenues  par  le  prince  Eu- 
o^ène  pendant  le  séjour  qu'il  avoit  fait  à  Londres, 
ses  instances,  ses  représentations,  n'empêche- 
roient  pas  l'accomplissement  de  l'ouvraye  de  la 
paix.  Toutefois  dans  le  même  temps  le  Roi  ap- 
prit que  Ruys ,  dont  la  conduite  avoit  paru  si 
odieuse  au  gouvernement  d'Angleterre,  avoit 
si"né ,  avant  que  de  partir  de  Londres,  un  traité 
d'alliance  entre  cette  couronne  et  sa  république. 
L'inquiétude  que  ce  renouvellement  d'amitié 
pouvoit  causer  fut  dissipée  par  les  assurances 
données  au  Roi  qu'il  n'étoit  question  ni  de  con- 
ditions nouvelles  ni  d'engagemens  secrets  ;  que 
la  Reine  ,  par  un  nouveau  témoignage  d'affec- 
tion envers  les  Hollandois ,  avoit  eu  simplement 
intention  de  les  désabuser  de  l'opinion  dont  ils 
étoient  faussement  prévenus  qu'elle  eût  signé 
un  traité  secret  avec  la  France.  Elle  espéroit 
qu'une  telle  complaisance  de  sa  part  les  rendroit 
plus  dociles  et  les  disposeroit  à  suivre  ses  sen- 
timens  au  sujet  de  la  paix  générale.  La  Reine 
désiroit  la  conclure  avant  le  temps  d'assembler 
les  aimées ,  et  que  la  signature  des  traités  pré- 
vînt l'ouverture  de  la  campagne.  L'évêque  de 
Rri>>lol  et  le  comte  de  Slafford  avoient  ordre  d'y 
travailler  de  tout  leur  pouvoir;  mais  le  moyen 
nécessaire  pour  réussir  cà  ce  grand  ouvrage  leur 
manquoit  totalement;  ils  ignoroient  les  inten- 
tions (le  la  Reine  leur  maîtresse  sur  l'article 
d'Espagne,  la  première  des  conditions  fonda- 
mentales du  traité  de  paix.  Le  secret  en  étoit 
réservé  au  seul  Prior,  qu'on  altendoit  alors  en 
Hollande  en  qualité  de  troisième  plénipoten- 
tiaire d'Angleterre.  Gautier  devoit  y  passer  avec 
lui;  et,  dans  l'attente  d'un  troisième  collègue  , 
les  deux  plénipotentiaires  anglois,  loin  de  s'ou- 


vrir à  ceux  de  France  ,  parloient  encore  comme 
ennemis:  ils  suivoient  à  la  lettre  les  ordres 
qu'ils  avoient  reçus  ;  leurs  instructions  étoient 
les  garans  de  leur  conduite.  Il  est  dangereux 
d'en  tenir  une  différente  dans  un  pays  de  va- 
riations, où  ,  suivant  la  supériorité  des  partis  , 
on  est  jugé  digne  ou  de  récompense  ou  de  pu- 
nition :  incertitude  malheureuse  que  les  pléni- 
potentiaires de  France  n'avoient  point  à  crain- 
dre, obéissant  au  Roi  seul,  n'ayant  à  plaire 
qu'à  lui ,  et  sûrs  d'y  réussir  en  exécutant  ponc- 
tuellement les  ordres  clairs  et  piécis  que  Sa 
Majesté  leur  donnoit,  sans  réserve  de  secret. 

Comme  ils  souffroient  avec  quelque  impa- 
tience le  froid  des  Anglois,  le  Roi  voulut  bien 
plus  d'une  fois  entrer  dans  leurs  peines  ,  et  les 
exhorter,  pour  le  bien  de  la  négociation  dont 
ils  étoient  chargés ,  à  ramener  à  eux  les  pléni- 
potentiaires d'Angleterre,  en  opposante  leur 
froideur  beaucoup  de  cordialité  et  de  désir  d'a- 
gir de  concert ,  ainsi  que  la  reine  d'Angleterre 
et  ses  ministres  l'avoient  souvent  demandé. 

Les  conférences  pour  la  paix  générale  s'é- 
toient  enfin  ouvertes  à  Utrecht  le  29  janvier 
1712.  Il  n'y  avoit  alors  aucun  sujet  pour  la 
France  de  s'inquiéter  des  prétentions  chimé- 
riques des  Hollandois  ni  de  leurs  alliés  :  on  de- 
voit plutôt  croire  qu'avant  qu'il  fût  peu  ,  cette 
grande  alliance  se  soumettroit  totalement  aux 
conditions  de  paix  que  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  jugeoit  équitables.  Mais,  malgré  les 
apparences  flatteuses  d'une  tranquillité  prochai- 
ne ,  la  guerre  ,    ni  les  peines  personnelles  du 
Roi ,  n'étoient  pas  encore  à  leur  fin.  Il  en  avoit 
éprouvé  de  toute  espèce:  celles  de  l'état  d'un 
monarque  auparavant  victorieux  ,  accoutumé  à 
donner  la  loi ,  réduit  par  les  mauvais  succès  de 
la  guerre  à  se  rapprocher  des  conditions  in- 
justes que  des  ennemis  orgueilleux  exigeoient , 
avoient  été  augmentées  par  les  afflictions  do- 
mestiques ,  dont  nulle  élévation  ne  peut  garan- 
tir, et  que  les  plus  grands  rois  éprouvent  comme 
le  moindre  de  leurs  sujets.  La  mort  avoit  enlevé, 
au  mois  d'avril  de  l'année  précédente  1711, 
Louis ,  dauphin  de  France,  fils  unique  du  Roi, 
et  père  du  roi   d'Espagne.  Père  tendre  et  liis 
obéissant ,  il  avoit  vu  sans  jalousie  son  fils  mon- 
ter sur  un  des  premiers  trônes  de  l'Europe ,  et 
craignoit  le  jour  où  ,  selon  le  cours  de  la  nature, 
lui-même  occuperoit  celui  de  France.  Attaché 
tendrement  au   Roi   son   père,  occupé  de  lui 
plaire,  il  étoit  content ,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  de  lui  obéir  comme  le  premier  de  ses  su- 
jets: sa  bonté  lui  attiroit  l'amour  de  tous  les 
François  ,  et  sa  valeur  connue  lui  en  avoit  ac- 
quis l'estime.  Le  Roi ,  vivement  touché  d'une 
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îelle  perte,  avoit  délibéré  s'il  feroit  prendre  le 
titre  de  Dauphin  au  duc  de  Bourgogne  :  le  nom 
et  les  honneurs  n'en  sont  dus  qu'au  fils  aîné  du 
monarque  régnant.  Un  des  ministres  consultés 
représenta  que  le  duc  de  Bourgogne  étoit  de- 
venu l'héritier  nécessaire  ;  que  nul  autre  ne  sur- 
viendroit  qui  lui  lït  perdre  son  droit;  qu'on  ne 
|iouvoit  donc  lui  refuser  un  titre  et  des  traite- 
mens  que  personne  ne  lui  disputeroit.  Les  autres 
ministres  furent  du  môme  avis,  et  les  peuples 
applaudirent  aux  honneurs  déférés  justement 
au  duc  de  Bourgogne ,  prince  dont  les  vertus 
méritoient  leurs  respects  et  leur  adrairalion. 

Un  auteur  célèbre  remarque  l'infortune  qui 
senibloit  attachée  à  la  personne  des  princes  que 
les  Romains  chérissoient  :  une  mort  prématurée 
les  enlevoit  souvent  à  l'affection  du  peuple. 
Le  duc  de  Bourgogne,  alors  dauphin  ,  eut  le 
même  sort  :  il  mourut  le  18  février  de  l'année 
1712,  après  avoir  survécu  de  six  jours  seule- 
ment à  la  dauphine  Marie-Adélaïde  de  Savoie 
son  épouse,  qu'une  morf  également  précipitée 
venoit  d'arracher  le  12  du  même  mois  à  toute 
la  tendresse  du  Roi ,  méritée  par  l'attention 
sans  contrainte  que  cette  princesse  avoit  eue  à 
lui  plaire  depuisqu'elleétoit  arrivée  en  France, 
à  la  fin  de  l'année  16!)6,  âgée  pour  lors  de  près 
de  onze  ans.  Elevée  sous  ses  yeux,  elle  en  étoit 
aimée,  ainsi  que  les  personnes  d'un  âge  avancé 
aiment  ordinairement  les  enfans  dont  l'éduca- 
tion leur  a  été  confiée  ou  qui  a  été  faite  sous 
leurs  yeux.  Elle  fut  donc  regrettée  sensiblement 
du  Roi  ;  et  la  cour,  dont  elle  faisoit  l'ornement, 
partagea  sincèrement  la  juste  douleur  de  Sa 
Majesté. 

Ces  événemens  funestes  furent  suivis  de  près 
de  la  mort  du  duc  de  Bretagne,  fils  aîné  du  der- 
nier Dauphin ,  à  qui  le  titre  en  avoit  été  donné 
depuis  la  mort  de  son  père.  Il  n'avoit  que  cinq 
ans,  lorsqu'une  maladie  mortelle,  inconnue  aux 
médecins,  le  mit  au  tombeau  le  8  mars  1712, 
et  le  même  convoi  porta  les  trois  corps  à  Saint- 
Denis. 

De  trois  princes  que  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  eus  de  son  mariage ,  le  duc  d'Anjou  res- 
toit  seul ,  plus  malade  en  apparence  que  celui 
qui  venoit  de  mourir.  Dieu  réservoit  cette 
lampe  prête  à  s'éteindre,  et  vouloit  la  conserver 
pour  continuer,  dans  la  ligne  directe  de  la  fa- 
mille royale,  la  succession  que  peu  de  temps 
auparavant  on  regardoit  comme  solidement 
établie. 

Les  malheurs  de  la  France  relevèrent  le  cou- 
rage des  ennemis  de  la  paix  et  refroidirent 
les  instances  des  plénipotentiaires  d'Angleterre 
à  Ufrecht,  Jusqu'alors  les  Hollaudois  s'étoient 


comportés  comme  forcés  à  consentir  aux  con- 
férences, et  persuadés  qu'ils  ne  dévoient  con- 
courir à  la  paix  qu'aux  conditions  spécifiées 
par  les  préliminaires  de  1709  :  ils  faisoient  voir 
en  toute  occasion  leur  animosité,  ets'opposoient 
vivement  à  tout  ce  ([u'ils  croyoient  convenir 
aux  intérêts  du  Roi.  L'esprit  de  guerre  ,  plutôt 
que  celui  de  conciliation,  régnoit  dans  les  Sept-  • 
Provinces ,  et  vraisemblablement  ne  devoit 
changer  que  lorsque  l'Angleterre  s'explique- 
roit  avec  plus  de  fermeté,  et  que  ses  plénipo- 
tentiaires parleroient  plus  clairement  et  plus 
haut  qu'ils  ne  s'étoient  encore  expliqués. 

Ceux  de  France  désiroient  ardemment  l'ar- 
rivé de  Prior,  persuadés  que  les  ordres  dont  il 
seroit  chargé  de  la  part  de  la  reine  d'Angle- 
terre, pourroient  seuls  ranimer  l'inaction  de 
ses  ministres.  Le  maréchal  d'iluxellcs,  soup- 
çonneux,  prévenu  en  faveur  des  Holiandois 
malgré  leur  conduite,  craignoit,  disoit-il ,  l'es- 
prit anglois  ;  et  portant  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre ta  défiance  au-delà  de  ses  justes  bornes, 
il  vouloit  cependant  que,  pour  détacher  cette 
couronne  de  ses  alliés  ,  le  Roi  consentît  gé- 
néralement à  toutes  les  conditions  qu'elle  de- 
manderoit,  à  l'exception  seulement  de  celles 
qui  lui  donneroient  ([uelque  entrée  dans  le 
royaume. 

Mais  ce  u'étoit  pas  sur  les  seuls  intérêts  de 
l'Angleterre  que  ses  plénipotentiaires  insis- 
toient  :  leurs  sollicitations  n'étoient  pas  moins 
vives  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  du  roi  de 
Portugal  et  de  l'électeur  de  Brandebourg.  En- 
fin ,  sous  prétexte  des  ordres  qu'ils  avoient 
reçus  en  faveur  de  ces  princes,  il  y  avoit  lieu 
de  croire  que  leur  intention  étoit  d'embrouiller 
la  négociation  plutôt  que  de  presser  son  heu- 
reuse conclusion. 

Gautier  étoit  attendu  à  Utrecht  comme 
l'ange  de  la  paix  :  il  y  devoit  accompagner 
Prior,  instruit  du  secret  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  qu'elle  n'avoit  confié  ni  à 
l'évêque  de  Bristol  ni  au  comte  de  Stafford. 
Un  tel  secours  manqua  aux  plénipotentiaires 
de  France  dans  le  temps  qu'ils  le  croyoient 
le  plus  nécessaire  et  l'attendoient  avec  te  plus 
d'impatience.  Les  protecteurs  de  Prior  n'osè- 
rent le  faire  nommer  troisième  plénipotentiaire, 
ou  peut-être  ne  le  voulurent  pas,  lorsqu'ils  vi- 
rent le  changement  que  la  mort  fatale  des 
princes  de  France  apporteroit  à  la  négociation. 
La  reine  d'Angleterre  en  désiroit  toujours  la 
conclusion  ;  il  étoit  de  l'intérêt  de  ses  ministres 
de  mettre  fin  à  la  guerre  :  mais  l'Angleterre  et 
ses  allies  concouroient  a  vouloir  de  nouvelles 
précautions  pour  assurer  solidement  la  paix,  et 


10 


tJEUOU'vES    DU    M\Kv>i  IS     DE    TOi;CY. 


pour  empêcher  à  jamais  l'union  des  couroniu^s 
de  France  et  d'Espagne  sur  la  tête  d'un  même 
prince.  Tous  craignoient  ou  feignoient  de 
craindre  qu'elle  ne  devînt  inévitable,  si  dans 
la  conjoncture  de  la  paix  on  ne  prenoit  de  sa- 
ges précautions  pour  prévenir  un  événement 
capable  d'opprimer  la  liberté  de  l'Europe. 

Harley,  cousin  du  grand  trésorier,  fut  envoyé 
a  Utrecht,  chargé  des  ordres  secrets  de  la  reine 
d'Angleterre.  Les  ministres  de  cette  princesse 
assurèrent  l'abbé  Gautier  que  sa  commission 
étoit  de  proposer  différentes  alternatives  ,  dont 
il  seroit  aisé  de  former  de  concert  un  plan  ca- 
pable de  contenter  les  alliés  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  de  les  porter  à  se  désister  de  tant  de 
prétentions  injustes  :  on  ajouta  même  que  Har- 
ley avoit  pouvoir  de  traiter  avec  les  plénipo- 
tentiaires de  France,  indépendamment  de  ceux 
d'Angleterre.  Le  Roi  ne  crut  pas  cette  dernière 
circonstance;  car  il  n'éloit  pas  vraisemblable 
qu'un  particulier  sans  caractère  osât  ti  aiter  se- 
crètement sans  la  participation  des  plénipoten- 
tiaires dans  le  même  lieu  où  ils  étoient  assem- 
blés pour  la  paix,  principalement  dans  un  temps 
où  l'animosité  régnoil  en  Angleterre  entre  deux 
partis  puissans,  et  que  le  gouvernement  éloit 
assez  incertain  pour  doi.ner  lieu  d'ua  jour  à 
l'autre  à  quelque  grand  changement.  Enfin 
rien  n'avançoit,  et  les  conférences  avec  les  mi- 
nistres angîois  à  Utrecht  se  terminoient  en  dis- 
putes sur  les  intérêts  des  alliés. 

On  étoit  cependant  sur  le  point  d'en  conve- 
nir de  part  et  d'autre ,  lorsque  dans  une  confé- 
rence où  les  Anglois  s'étoient  rapprochés  et 
donnoient  lieu  d'espérer  un  accord  parfait,  ils 
s'arrêtèrent;  et  après  avoir  parlé  secrètement 
l'un  avec  l'autre,  ils  déclarèrent  aux  plénipoten- 
tiaires de  France  que  Harley,  arrivé  de  Lon- 
dres le  2  avril ,  leur  avoit  apporté  des  ordres 
capables  de  tout  rompre,  si  le  Roi  rejetoit  une 
demande  qui  intéressoit  toutes  les  puissances  de 
l'Europe;  que  cette  demande  avoit  été  déjà 
faite  à  Sa  Majesté  par  un  mémoire  dont  l'abbé 
Gautier  étoit  porteur. 

Les  ministres  d'Angleterre  l'avoient  en  effet 
dépêché  en  France  le  2.3  mars  ,  et  lui  avoient 
remis  ce  mémoire,  dont  le  rapport  du  comité 
secret  suppose  que  Prior  étoit  chargé.  Il  conte- 
noit  les  raisons  que  toute  l'Europe  auroit  lieu 
de  craindre  pour  sa  liberté ,  si  le  même  prince, 
actuellement  roi  d'Espagne  ,  réunissoit  encore 
un  jour  sur  sa  tête  la  couronne  de  France;  que 
le  péril  n'étoit  i)lus  imaginaire  depuis  la  mort 
des  deux  derniers  dauphins  ,  le  roi  Philippe  se 
trouvant  héritier  si  prochain  delà  couronne; 
que   l'imique   moyen  de  calmer   cette  alarme 


comnuine  étoit  donc  que  ce  prince  consentît  à 
renoncer  purement  et  simplement  aux  droits  de 
sa  naissance,  et  à  les  céder  au  duc  de  Berri  son 
frère  ;  que  sans  cet  expédient  la  paix  devenoit 
impossible,  et  que  les  Anglois  et  leurs  alliés  ne 
consentiroient  jamais  à  la  conclure. 

Les  plénipotentiaires  d'Angleterre  ,  surpris 
que  ceux  de  France  n'eussent  pas  encore  reçu 
les  ordres  du  Roi  sur  un  article  si  important , 
soupçonnèicnt  queNjuc  artifice  de  leur  part  à 
dessein  de  différer  de  répondre  ;  mais  Gautier, 
arrivé  à  Utreciit  le  4  avril,  savoit  avant  son  dé- 
part de  Versailles  que  le  Roi  avoit  fait  écrire  à 
Saint-Jean  que  la  demande  de  la  renonciation 
étoit  contre  les  lois  du  royaume,  et  qu'en  même 
temps  il  avoit  lui-même  écrit  au  Roi  son  petit- 
fils  ,  pour  savoir  ses  intentions  sur  le  nouvel 
obstacle  qu'on  opposoit  à  la  paix. 

Gautier  instruisit  donc  les  plénipotentiaires 
de  France  et  ceux  d'Angleterre  de  la  raison  qui 
retardoit  l'arrivée  des  ordres  de  Sa  Majesté. 
La  matière  étoit  assez  importante  pour  se  don- 
ner le  temps  de  délibérer  sur  la  décision.  Le 
Roi,  maître  de  son  Etat,  ne  l'est  pas  d'en  chan- 
ger les  lois  fondamentales:  le  déclarer,  étoit  re- 
noncer à  tout  traité  de  paix;  le  déguiser,  étoit 
une  ruse  inutile  et  directement  contraire  à  la 
bonne  foi  dont  ou  avoit  usé  dans  tout  le  cours 
de  la  négociation. 

L'avis  de  suivre  la  même  méthode,  conforme 
à  la  droiture  des  sentimens  du  Roi ,  prévalut. 
Sa  Majesté  avoit  donc  commandé  an  secrétaire 
d'Etat  qui  correspondoit  avec  Saint-Jean ,  de  lui 
écrire  que  tout  engagement  contraire  à  ses  lois 
ne  seroit  jamais  solide,  et  de  lui  faire  connoître 
quelle  étoit  la  règle  inviolable  de  la  succession 
à  la  couronne. 

Les  termes  employés  autrefois  par  un  fameux 
magistrat  (Jérôme  Bignon ,  avocat  général  )  ser- 
virent à  répondre  au  secrétaire  d'Etat  d'Angle- 
terre. La  lettre  portoit  que  la  renonciation  de- 
mandée seroit  nulle  et  invalide  suivant  les  lois 
fondamentales  du  royaume,  selon  lesquelles  le 
prince  qui  est  le  plus  proche  de  la  couronne  en 
est  héritier  de  toute  nécessité;  que  c'est  un  hé- 
ritage qu'il  ne  reçoit  ni  du  Roi  son  prédécesseur 
ni  du  peuple  ,  mais  en  vertu  de  la  loi  ;  de  sorte 
que  lorsqu'un  roi  vient  à  mourir,  l'autre  lui 
succède  immédiatement  sans  demander  le  con- 
sentement de  personne  ;  qu'il  succède  non  com- 
me héritier,  mais  comme  le  maître  du  royaume 
dont  la  seigneurie  lui  appartient;  non  par  choix, 
mais  seulement  par  le  droit  de  sa  naissance  ; 
qu'il  n'est  obligé  de  sa  couronne  ni  à  la  volonté 
de  son  prédécesseur,  ni  à  aucun  édit ,  ni  à  au- 
cun décret ,  ni  à  la  libéralité  de  qui  que  ce  soit  ; 
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qu'il  ne  l't-st  qu'à  la  loi  ;  celte  loi  est  estimée  Tou- 
vroge  de  celui  (|ui  a  établi  les  monarchies,  et 
qu'on  tient  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  l'abolir,  par  conséquent  qu'il  n'y  a  au- 
cune renonciation  qui  puisse  la  détruire  ;  et  que 
si  le  roi  d'Espagne  renonçoit.  à  son  droit  pour 
l'amour  de  la  paix  ,  et  pour  obéir  au  ]\oi  son 
grand-père,  ce  seroitse  tromper,  et  bâtir  sur  le 
sable,  que  de  recevoir  une  telle  renonciation 
comme  un  expédient  suffisant  pour  prévenir  le 
mal  qu'on  se  proposoit  d'éviter. 

Le  Roi  prévit ,  lorsque  le  dernier  Dauphin 
mourut ,  les  nouveaux  obstacles  que  la  perte 
des  princes  apporteroit  à  la  paix  ;  et  Sa  Majesté 
jugea  que  les  événemens  funestes  arrivés  si  su- 
bitement dans  la  famille  royale,  serviroient  à 
ses  ennemis  de  prétexte  spécieux  pour  exiger 
des  conditions  capables  d'éloigner  toute  conci- 
liation. Il  le  lit  sentir  au  roi  d'Espagne  par  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  le  1 1  mars,  pour  lui  don- 
ner part  de  la  mort  du  dernier  Dauphin  ;  et  lors- 
que les  ministres  d'Angleterre  demandèrent  la 
renonciation  du  roi  d'Espagne  au  droit  de  sa 
naissance,  comme  condition  absolument  néces- 
saire à  la  paix,  le  Roi  écrivit  encore  à  ce  prince, 
le  9  avril ,  que  cette  demande,  qui  touchoit  per- 
sonnellemcut  Sa  Majesté  Catholique,  étoit  de 
ces  délibérations  où  l'on  devoit  prendre  conseil 
de  soi-même,  et  décider;  qu'elle  devoit  donc 
examiner  et  bien  peser  ce  que  Bonnac ,  alors 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  d'elle  ,  lui  fe- 
roit  considérer.  Le  Roi  l'exhortoit  à  réfléchir 
sur  l'état  et  la  situation  des  affaires  d'Espagne, 
à  se  consulter  elle-même,  à  résoudre  et  à  faire  sa- 
voir au  plus  tôt  sa  résolution  ,  tous  les  momens 
étant  précieux  dans  la  conjoncture  présente. 

La  paix  demeuroit  suspendue  en  attendant 
cette  décision.  L'arrivée  de  Harley  à  Utrccht  en 
avoit comme  fixé  la  négociation,  loin  de  lui  don- 
ner le  mouvement  qu'on  avoittoujours  espéré  des 
ordres  qu'il  devoit  apporter.  Depuis  son  arrivée, 
les  plénipotentiaires  d'Angleterre  ,  plus  réservés 
que  jamais  à  l'égard  de  ceux  de  France,  soute- 
noient  encore  avec  plus  de  Aivacité  les  intérêts 
et  les  prétentions  de  leurs  alliés.  Intérieurement 
l'évêque  de  Bristol  et  le  comte  de  Stafford  dé- 
siroient  la  paix  :  ils  le  témoignoient  par  leurs 
discours.  Ils  savoient  que  la  reine  d'Angleterre 
et  ses  ministres  avoient  de  fortes  raisons  de  sou- 
haiter qu'elle  fût  promptement  conclue  ;  mais 
les  derniers  ordres  qu'ils  avoient  reçus  par  Har- 
ley leur  lioient  les  mains  :  non-seulement  ils 
n'osoient  passer  ces  ordres  ,  mais  à  peine  osoient- 
ils  user  de  leurs  pouvoirs,  très-bornés.  La 
crainte  des  changeraens  si  fréquens  en  Angle- 
terre,  celle  des  recherches  de  la  conduite  des 
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ministres,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans  du 
royaume,  les  frappoit  :  a  chaque  pas  ils  avoient 
devant  les  yeux  que  leurs  tètes  répondroient  de 
leurs  démarches  ;  que  le  secret  des  négociations 
devenoit  public;  qu'on  voyoit  tous  les  jours, 
imprimés  en  Hollande,  des  mémoires  où  les  né- 
gociateurs qui  s'étoient  entendus  avec  la  France 
éloient  nommés. 

En  cas  de  changement  de  gouvernement ,  ils 
pensoient  que  les  ordres  de  la  Heine  et  de  ses 
ministres  ne  seroient  plus  pour  eux  des  garans 
suffisans  de  leur  conduite;  qu'on  leur  imputeroit 
comme  crime  de  les  avoir  exécutés.  C'étoit  ec 
qu'ils  répondoient  quand  les  plénipotentiaires 
de  France  cUoient  les  articles  signés  à  Londres 
comme  règle  à  suivre  à  Utrecht ,  et  se  plai- 
gnoient  des  changemens  et  des  additions  que  les 
Anglois  y  vouloient  faire. 
"  Harley,  loin  de  les  rassurer,  ne  paroissoit 
être  à  Utrecht  que  pour  augmenter  leurs  alar- 
mes :  il  s'étoit  absenté  plusieurs  fois  pour  aller 
à  La  Haye  ;  il  ne  facilitoit  en  rien  la  négocia- 
tion. Ce  concert  secret  qu'il  devoit  avoir  avec 
les  plénipotentiaires  de  France  n'éloit  qu'une 
vaine  idée  sans  réalité,  dont  le  projet  parois- 
soit inventé  seulement  pour  amuser  Gautier  ;  et 
depuis  que  Harley  étoit  arrivé  à  Utrecht ,  il  ne 
les  avoit  ni  visités  ni  vus.  La  reine  d'Angle- 
terre continuoit  cependant  de  témoigner  un  dé- 
sir sincère  de  la  paix  ,  elle  pressoit  le  Roi  de 
prévenir  les  événemens  de  la  campagne;  ce  qui 
dcveîioit  tous  les  jours  plus  difficile,  princi- 
palement depuis  que  celte  princesse  avoit  fait 
dépendre  la  pacification  de  lEurope  de  la 
renonciation  qu'elle  demandoit  au  roi  d'Es- 
pagne. 

Ce  que  le  Roi  pouvoit  faire  alors  éloit  de  le 
presser  de  s'expliquer.  Sa  Majesté  réitéra  donc 
ses  avertissemens  par  la  lettre  qu'elle  écrivit  au 
Roi  Catholique  le  18  avril.  Après  avoir  marqué 
à  ce  prince  que  les  instances  de  rAugieterre 
pour  la  renonciation  étoient  chaque  jour  plus 
pressantes  ,  Sa  Majesté  ajoutoit  :  >■  La  nécessité 
de  la  paix  augmente  aussi  chaque  jour;  et  les 
moyens  de  soutenir  la  guerre  étant  épuisés, 
je  me  verrai  enfin  obligé  de  traiter  à  des  con- 
ditions également  désagréables  et  pom-  moi  et 
pour  Votre  Majesté  ,  si  elle  ne  prévient  cette  ex- 
trémité en  prenant  incessamment  son  parti  sur 
le  compte  que  le  sieur  de  Bonnac  lui  rendra  des 
affaires.  H  vous  dira  ce  que  je  pense  dans  une 
conjoncture  si  difficile  et  qui  exclut  tout  rai- 
sonnement. 

»  Comme  je  compte  sur  la  tendresse  que  vous 
avez  pour  moi  et  pour  votre  maison  ,  je  m'at- 
tends que  vous  suivrez  le  conseil  qu'il  faut  né- 
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cessairementqiieje  vousdonue,etqui  n'est  point 
contraire  à  l'amitié  véritable  que  j'ai  pour  vous.  » 

Ce  conseil  étoit  celui  de  conserver  la  pos- 
session actuelle  de  l'Espagne  et  des  Indes,  et 
d'accorder  à  l'opinicUreté  des  Anglois  de  re- 
noncer à  la  succession  incertaine  de  la  cou- 
ronne de  Fiance,  conditioa  dont  ils  se  con- 
tentoient ,  persuadés  qu'ils  sauioient  bien  en 
assurer  l'effet. 

«  Nous  voulons  croire  ,  écrivoit  Saint-Jean 
dans  sa  réponse  à  Torcy,  que  vous  tenez  en 
France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  abo- 
lir la  loi  sur  laquelle  votre  droit  de  succession 
f  st  fondé  ;  mais  vous  nous  permettrez  aussi  de 
croire  en  Angleterre  qu'un  prince  peut  se  dé- 
partir de  ses  droits  par  une  cession  volontaire  , 
et  que  celui  en  faveur  de  qui  il  auroit  fait  la 
renonciation,  pourroit  être  soutenu  avec  justice 
dius  ses  prétentions  par  les  puissances  qui  en 
auroient  garanti  le  traité.  »  Il  concluoit  :  «  En- 
fin la  Heine  m'ordonne  de  vous  dire  que  cet 
article  est  de  si  grande  conséquence,  tant  à  son 
égard  qu'à  celui  de  toute  l'Europe,  poui-  le  siè- 
cle présent  et  pour  la  postérité,  qu'elle  ne  peut 
consentir  à  continuer  la  négociation  de  la  paix  , 
-à  moins  qu'on  n'accepte  l'expédient  qu'elle  a 
proposé,  ou  un  autre  qui  soit  également  solide.  » 

Le  roi  d'Espagne  avoit  réglé ,  quelque  temps 
avant  qu'il  fût  question  de  la  paix  ,  l'ordre  de 
la  succession  à  sa  couronne.  Le  règlement  ac- 
cepté et  publié  dans  l'assemblée  des  cortès  ou 
états  des  royaumes  de  Castiile  et  d'Arragon, 
registre  dans  tous  les  conseils,  pouvoit  dissiper 
la  crainte  de  l'union  des  couronnes  de  France 
et  d'Espagne,  directement  contraire  aux  mœurs, 
à  l'inclination,  par  conséquent  aux  vœux  de 
l'une  et  de  l'autre  nation,  très-éloiguées  de 
souhaiter  de  vivre  sous  les  lois  d'un  seul  et 
même  maître.  On  avoit  donc  proposé  à  Saint- 
Jean  de  s'en  tenir  à  ce  règlement  :  mais  il  ré- 
pondit qu'une  telle  assurance  ne  suffisoit  pas; 
que  la  Heine  sa  maîtresse  avoit  fait  pour  la  paix 
ce  que  nulle  autre  puissance  n'auroit  pu  faire; 
qu'elle  avoit  agi,  se  confiant  absolument  en  la 
parole  que  le  Roi  lui  avoit  donnée  de  consentir 
à  toutes  les  mesures  qui  seroient  jugées  néces- 
saires pour  empêcher  à  jamais  une  réunion  si 
fatale  à  toute  l'Europe;  qu'elle  ne  voyoit  d'ex- 
pédient solide  et  de  moyen  sûr  d'y  réussir,  que 
la  renonciation  du  roi  d'Espagne,  qu'elle  avoit 
demandée;  que  ce  seroit  en  effet  bâtir  sur  le 
sable  que  d'omettre  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  un  mal  te!  que  celui  dont  il  s'a- 
gissoit  et  si  apparent.  La  Reine,  ajoutoit  Saint- 
Jean,  envoyoit  à  ses  plénipotentiaires  àUtrecht 
ck'S  ordres  conformes  à  ce  que  cette  lettre  con- 


tenoii.  Il  ne  reiusoit  pas  cependant  de  chei'chcp 
réciproquement,  et  de  travailler  de  concert  à 
trouver,  s'il  étoit  possible,  quelque  autre  expé- 
dient pour  achever  et  assurer  solidement  l'ou- 
vrage de  la  paix. 

Comme  la  décision  dépendoit  de  la  réponse 
da  roi  d'Espagne ,  la  négociation  languissoit  à 
Utrecht.  Les  plénipotentiaires,  de  part  et  d'au- 
tre, étoient  arrêtés  jusqu'à  ce  que  ce  prince  se 
fût  expliqué.  Ceux  d'Angleterre  proposèrent 
aux  plénipotentiaires  de  France  d'employer  le 
temps  de  cette  suspension  à  lever  de  concert , 
autant  qu'il  seroit  possible ,  les  autres  dif- 
ficultés moins  essentielles  qui  s'opposoient  en- 
core à  la  paix.  Ils  étoient  réciproquement  in- 
struits les  uns  des  intentions  du  Roi ,  les  autres 
de  celles  de  la  Reine  leur  maîtresse.  Ils  convin- 
rent de  s'assembler  chez  l'èvêque  de  Rristol , 
sous  prétexte  d'y  travailler  simplement  au  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Il  parut  aux  Anglois  qu'un  tel  prétexte  suffiroit 
pour  dissiper  la  jalousie  que  leurs  alliés  auroient 
vraisemblablement  de  ces  conférences  particu- 
lières. Elles  réussirent,  et  de  part  et  d'autre  les 
difficultés  s'aplanirent  au  point  qu'il  s'en  falloit 
peu  que  le  traité  entre  la  France  et  l'Angleterre 
n'eût  été  en  état  d'être  signé  suivant  les  désirs 
de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  si  la  condi- 
tion de  la  renonciation  demandée  comme  essen- 
tielle n'eût  formé  jusqu'alors  un  obstacle  invin- 
cible à  toute  conclusion. 

On  travailloit  sincèrement  en  France  et  en 
Angleterre  à  chercher  quelque  expédient  qui 
tint  lieu  ,  s'il  étoit  possible,  d'une  condition  si 
fâcheuse  pour  le  roi  d'Espagne  :  les  secrétaires 
d'Etat,  de  part  et  d'autre  ,  se  communiquoient 
réciproquement  leurs  pensées.  Le  Roi  n'avoit 
aucun  agent  à  Londres  ,  ni  la  reine  d'Angleterre 
personne  en  France  pour  exécuter  ses  ordres. 
L'abbé  Gautier  étoit  encore  à  Utrecht  :  Sa  Ma- 
jesté l'en  rappela  ,  pour  l'envoyer  en  Angle- 
terre. Il  continua  d'y  servir  avec  intelligence  et 
fidèlement. 

L'incertitude  de  la  réponse  du  roi  d'Espagne 
arrêloit  cependant  toute  négociation.  Le  Roi  ju- 
gea que  ce  seroit  la  remettre  en  mouvement 
que  de  confier  à  la  reine  d'Angleterre  que  si  le 
Roi ,  son  petit-fils  ,  ne  se  soumettoit  pas  à  la  né- 
cessité de  renoncer  aux  droits  de  sa  naissance, 
Sa  Majesté  prendroit ,  de  concert  avec  cette 
princesse,  les  mesures  nécessaires  pour  le  dé- 
terminer et  assurer  à  l'Europe  une  paix  déjà  si 
avancée.  On  pouvoit  donc  regarder  comme  dif- 
ficulté déjà  levée  celle  qui  s'opposoit  le  plus  à 
sa  conclusion  :  mais  tant  d'ennemis  la  traver- 
soient ,   qu'on  devoit  s'attendre   qu'à   mesure 
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qu'une  difficulté  s'aplaniroit  il  en  naîtroit  d'au- 
tres, suscitées  de  la  part  de  ceux  qui  n'avoient 
en  vue  que  de  rompre  les  conférences.  C'est  ce 
que  le  Roi  fit  écrire  à  Saint-Jean  ,  pour  en  in- 
former la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

A  ces  reflexions,  on  ajouta  que  le  meilleur 
moyen  de  renverser  les  desseins  des  ennenns  de 
la  paix,  seroit  que,  sans  perdre  de  temps,  la 
Reine  fît  proposer  à  ses  alliés  une  suspension 
d'armes  ,  puiscfue  ce  seroit  dissiper  les  espéran- 
ces qu'ils  fondoient  sur  les  événemens  de  la 
campafzne. 

La  réponse  ({ue  fit  Saint-Jean  ,  par  ordre  de 
la  Reine  ,  sa  maîtresse  ,  renouvela  les  assu- 
rances si  souvent  données  du  véritable  désir 
qu'elle  avoit  de  contribuer  à  la  pacification  gé- 
nérale ,  et  surtout  de  l'assurer  solidement.  Il 
ajouta  que  cette  princesse  souhaitoit  une  paix 
raisonnable  pour  la  France.  Ce  fut  aussi  dans 
la  vue  de  la  rendre  moins  désagréable  au  roi 
d'Espagne  qu'elle  fit  ajouter,  à  la  demande  de 
la  renonciation,  une  proposition  alternative,  lais- 
sant au  choix  de  ce  prince,  ou  de  ren.oncer  aux 
droits  de  sa  naissance  et  de  conserver  la  monar- 
chie d'Espagne  et  des  Indes ,  ou  de  renoncer  à 
la  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes  ;  de  con- 
server ses  droits  à  la  succes-i^ion  de  France  ,  et 
de  recevoir  en  échange  de  la  couronne  d'Espa- 
gne ,  le  royaume  de  Sicile ,  dont  il  étoit  ac- 
tuellement en  possession  ,  celui  deNaples  ,  les 
Etats  du  duc  de  Savoie  ,  le  Montferrat  et  le 
Mantouan  ,  à  condition  que  si  lui  ou  quelqu'un 
de  ses  descendans  parvenoit  un  jour  à  la  cou- 
ronne de  France  ,  tous  ces  Etats  échangés  se- 
roient  réunis  à  la  même  couronne  ,  à  l'exception 
seulement  delà  Sicile,  dont  la  maison  d'Autri- 
che seroit  mise  en  possession.  Suivant  ce  projet, 
le  duc  de  Savoie ,  en  échange  de  ses  Etats  , 
recevroit  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes. 
Un  choix  si  important  fut  remis ,  comme  il 
étoit  juste ,  à  la  décision  du  roi  d'Espagne  ; 
mais ,  de  quelque  manière  qu'il  répondît ,  le 
Roi  renouvela  sa  parole  à  la  reine  d'Angleterre 
de  faire  la  paix  sous  l'une  ou  l'autre  des  deux 
conditions  alternatives  qu'elle  avoit  proposées. 
On  savoit  déjà  ,  par  la  réponse  du  roi  d'Es- 
pagne à  la  première  lettre  du  Roi ,  que  ce 
prince  préféroit  la  possession  de  sa  couronne  à 
la  conservation  des  droits  de  sa  naissance  ,  et 
qu'il  renoncoit  à  toute  espérance  de  succes- 
sion ,  plutôt  que  d'abandonner  le  trône  où  Dieu 
l'avoit  placé.  Il  ne  restoit  donc  que  de  savoir  ce 
qu'il  penseroit  sur  l'échange  :  proposition  toute 
nouvelle  ,  et  qui  jusqu'alors  n'avoit  pas  été  seu- 
lement imaginée. 

Le  Roi  n'oublia  rien  pour  la  rendre  spécieuse 
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et  r<!rm'r,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  ré- 
flexions capables  d'éblouir  et  de  toucher  vive- 
ment le  roi  d'Espagne.  Bonnac  étoit  chargé  de 
lui  rendre  compte  de  l'échange  projeté  par  la 
reine  d'Angleterre,  et  de  lui  remettre  la  lettre 
que  le  Roi  lui  écrivoit  de  sa  main. 

«  Je  vous  avoue  (  ce  sont  les  termes  de  Sa 
Majesté)  que,  nonobstant  la  disproportion  des 
Etats,  j'ai  été  sensiblement  touché  de  penser 
que  vous  continueriez  de  régner  ;  que  je  pour- 
rois  toujours  vous  regarder  comme  mon  succes- 
seur ,  et  que  votre  situation  vous  permettroit  de 
venir  de  temps  en  temps  auprès  de  moi.  Jugez 
en  effet  du  plaisir  que  je  me  ferois  de  pouvoir 
me  reposer  sur  vous  pour  l'avenir,  d'être  as- 
suré que  si  le  Dauphin  vit ,  je  laisserois  en  vo- 
tre personne  un  régent  accoutumé  à  comman- 
der ,  capable  de  maintenir  l'ordre  dans  mon 
royaume  et  d'en  étouffer  les  cabales!  Que  si  cet 
enfant  vient  à  mourir,  comme  sa  coraplexion 
foible  ne  donne  que  trop  sujet  de  le  croire,  vous 
recueillerez  ma  succession  suivant  l'ordre  de 
votre  naissance;  que  j'aurois  la  consolation  de 
laisser  à  mes  peuples  un  roi  vertueux  capable  de 
leur  commander,  et  qui,  me  succédant,  réuni- 
roit  à  sa  couronne  des  Etats  aussi  considérables 
que  la  Savoie,  le  Piémont  et  le  Montferrat  !  Je 
suis  flatté  de  cette  idée  ,  mais  principalement  de 
la  douceur  que  je  me  proposerois  de  passer  avec 
vous  et  avec  la  Reine  une  partie  du  reste  de 
ma  vie  ,  et  de  vous  instruire  moi-même  de  l'état 
de  mes  affaires,  que  je  n'imagine  rien  de  com- 
parable au  plaisir  que  vous  me  ferez  si  vous  ac- 
ceptez ce  nouveau  projet. 

»  Si  la  reconnoissance  et  la  tendresse  pour  vos 
sujets  sont  pour  vous  des  motifs  pressans  de  de- 
meurer avec  eux  ,  je  puis  dire  que  vous  me  de- 
vez les  mêmes  sentimens  ;  vous  les  devez  à  vo- 
tre maison  ,  à  votre  patrie  ,  avant  que  de  les 
devoir  à  l'Espagne.  Je  vous  en  demande  l'effet: 
je  regarderai  comme  le  plus  grand  bonheur  de 
ma  vie  que  vous  preniez  la  résolution  de  vous 
rapprocher  de  moi  et  de  conserver  des  droits 
que  vous  regretterez  un  jour  inutilement  si 
vous  les  abandonnez. 

«  Je  suis  cependant  engagé  à  traiter  sur  le 
fondement  que  vous  y  renoncerez  pour  conser- 
ver seulement  l'Espagne  et  les  Indes,  si  Votre 
Majesté  rejette  la  proposition  de  l'échange  avec 
le  duc  de  Savoie  ;  et  ce  que  je  puis  faire ,  est  de 
vous  laisser  encore  le  choix ,  la  nécessite  de  con- 
clure la  paix  devenant  tous  les  jours  plus  pres- 
sante. » 

La  lettre  du  Roi  l'étoit  assez  pour  prouver  en- 
core à  quel  point  il  désiroit  de  faciliter  tout 
expédient  propre  à  lever  le  grand  obstacle  qui 
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s'o()i)osoit  alors  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  mais 
cette  lettre  n'ébranla  pas  la  fermeté  du  roi  d'Es- 
pagne :  avant  que  de  la  recevoir  ,  il  avoit  déjà 
répondu  au  Roi ,  son  grand-père  ,  que  sa  résolu- 
tion étoit  prise;  qu'il  renonceroit  à  tous  droits 
de  succession  à  la  couronne  de  France  plutôt 
que  d'abandonner  celle  d'Espagne.  Toutefois  , 
avant  que  de  réitérer  la  même  déclaration  et  de 
s'expliquer  décisivement  sur  l'échange  nouvel- 
lement proposé  par  la  reine  d'Angleterre  ,  il 
voulut  consulter  celui  par  qui  régnent  les  rois. 
Après  avoir  communié  ,  il  fit  venir  Bounac , 
lui  dit  f'ue  son  choix  étoit  fait  ;  que  rien  ne  se- 
roit  capable  de  lui  faire  abandonner  la  cou- 
ronne que  Dieu  lui  avoit  donnée  ,  et  lui  remit  sa 
réponse  à  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  Roi. 

Cette  réponse  cornmençoit  par  les  remercî- 
mens  dus  au  Roi  de  tant  de  marques  d'amitié 
contenues  dans  ses  deux  dernières  lettres  du  ]G 
et  du  18  mai.  Il  continuoit  :  «  L'idée  que  Votre 
Majesté  me  met  devant  les  yeux  de  pouvoir  me 
retrouver  auprès  d'elle  seroit  bien  flatteuse  pour 
moi,  si  je  croyois  pouvoir  embrasser  le  nouveau 
parti  que  l'Angleterre  me  propose  ;  mais  tiop 
de  raisons  s'y  opposent  pour  que  je  puisse  l'ac- 
cepter. Il  me  semble  qu'il  est  bien  plus  avanta- 
geux qu'une  bra  cbe  de  notre  maison  règne  en 
Espagne,  que  de  mettre  cette  couronne  sur  la 
tète  d'un  prince  de  l'amitié  duquel  ellenepour- 
roit  s'assurer;  et  cet  avantage  me  paroît  bien 
plus  considérable  que  de  réunir  un  jour  à  la 
France  la  Savoie,  le  Piémont  et  le  Montferrat. 
Je  crois  donc  vous  marquer  mieux  ma  tendresse, 
et  à  vos  sujets  aussi ,  en  me  tenant  à  la  résolu- 
tion que  j'ai  déjà  prise,  qu'en  suivant  le  nou- 
veau plan  projeté  par  l'Angleterre  :  je  donne  par 
là  également  la  paix  à  la  France  ;  je  lui  assure 
pour  alliée  une  monarchie  qui  sans  cela  pour- 
roit  un  jour ,  jointe  aux  ennemis ,  lui  faire  beau- 
coup de  peine  ;  et  je  suis  en  même  temps  le 
parti  qui  me  paroît  le  plus  convenable  à  ma 
gloire  et  au  bien  de  mes  sujets  ,  qui  ont  si  fort 
contribué  ,  par  leur  attachement  et  leur  zèle  ,  à 
me  maintenir  la  couronne  sur  la  tête.  » 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer que,  dans  le  temps  que  le  roi  d'Espa- 
gne sacrifioit  au  bien  de  la  paix  la  propriété  du 
royaume  de  Nazies ,  du  duché  de  Milan  ,  des 
Pays-Bas;  que,  dans  la  vue  de  la  tranquillité 
publique  ,  il  cédoit  à  ses  ennemis  des  Etats  si 
considérables  ;  que  de  plus  le  même  motif  l'en- 
gageoit  à  renoncer  à  jamais,  pour  lui  et  pour 
ses  descendans ,  au  droit  incontestable  que  sa 
naissance  lui  donnoit  à  la  succession  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  dans  ce  même  temps  la  prin- 
cesse des  Ursins  ,  entêtée  d'une  folle  ambition  , 


abusoit  du  crédit  qu'elle  s'étoit  acquis  sur  l'es- 
prit de  la  Reine  ,  et  par  conséquent  du  roi  Ca- 
tholique, pour  exiger  que  du  débris  de  la  mo- 
narchie d'Espagne  il  fût  détaché  quelque  partie 
dans  les  Pays-Bays  ou  ailleurs  ,  qu'on  érigeroit 
en  sa  faveur  en  souveraineté  indépendante  :  fan- 
tôme dont  la  vanité  ne  laissa  pas  de  retarder 
réellement  la  signature  des  traités  de  paix  entre 
le  roi  d'Espagne,  l'x^ngleterre  et  la  Hollande. 

Les  plénipotentiaires  angiois  attendoient  im- 
patiemment quelle  seroit  la  réponse  du  roi 
d'Espagne  :  ceux  de  France ,  au  moins  aussi 
ennuyés  de  perdre  le  temps  inutilement,  écri- 
virent au  Roi  que  la  reine  d'Angleterre  venoit 
d'envoyer  ordre  au  comte  de  Stafford  de  passer 
incessamment  à  Londres  jour  y  recevoir  ses 
dernières  instructions,  l'intention  de  celte  prin- 
cesse étant  de  le  mettre  ,  aussi  bien  que  l'évê- 
que  de  Bristol  ,  en  état  de  conclure  et  de  signer 
la  paix  sitôt  que  la  réponse  du  roi  d'Espagne 
seroit  arrivée. 

La  cause  de  cet  ordre  étoit,  selon  ce  que  di- 
soit  Stafford ,  que  le  parlement  s'impatientoit 
de  voir  traîner  la  négociation;  qu'il  étoit  à 
craindre  que  les  membres  les  mieux  intention- 
nés, se  retirant  et  se  dispersant  dans  les  provin- 
ces ,  ceux  qui  leur  étoient  opposés  ne  devinssent 
les  maîtres  des  séances  et  des  délibérations  , 
en  sorte  que  le  ministère  seroit  en  danger  de 
voir  ses  projets  renversés  par  quelque  événe- 
ment impré\u  ;  qu'en  un  mot,  il  étoit  temps  de 
finir;  qu'il  espéroit  apprendre  à  Londres  la  ré- 
solution et  la  réponse  du  roi  Philippe ,  dont  l'in- 
certitude et  la  longue  attente  nuisoient  infini- 
ment au  bien  des  affaires.  Pour  abréger  tout 
délai ,  Stafford  pria  les  plénipotentiaires  d'ob- 
tenir pendant  son  absence  des  ordres  décisifs 
du  Roi  sur  les  points  qui  restoient  encore  indé- 
cis ,  en  sorte  qu'à  son  retour  il  n'y  eût  plus  à 
disputer,  mais  à  conclure.  Lorsqu'ils  seroient 
d'accord  ,  les  plénipotentiaires  d'Angleterre  dé- 
voient proposer  aux  alliés  une  suspension  d'ar- 
mes. Stafford  croyoit  qu'ils  y  consentiroient 
difficilement ,  à  cause  de  la  haute  opinion  qu'ils 
avoient  de  leurs  forces  en  Flandre.  Il  proposa  , 
comme  un  moyen  de  surmonter  cet  obstacle, 
que  le  Roi  permît  d'offrir  aux  Hollandois  de 
remettre  entre  leurs  mains,  comme  otage, 
quelqu'une  des  places  que  Sa  Majesté  vouloit 
bien  céder  dans  les  Pays-Bas. 

Les  plénipotentiaires  jugèrent  parfaitement 
qu'un  tel  expédient  ne  convenoit  nullement ,  et, 
sans  attendre  d'ordre,  ils  en  rejetèrent  la  pro- 
position. 

On  s'inquiétoit  moins  à  Londres  qu'à  Ltrecht 
du  retardement  des   réponses  de  Madrid.  La 
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reine  d'Angleterre  et  ses  ministres,  convaincus 
de  la  bonne  foi  du  Roi ,  dont  ils  avoient  eu  des 
preuves  dans  tout  le  cours  de  la  négociation, 
comprenoient  qu'il  étoit  impossible  à  Sa  Ma- 
jesté de  décider  sûrement  sur  les  propositions 
faites  au  roi  d'Espagne,  sans  savoir  de  lui- 
même  ce  qu'il  en  pensoit  et  quel  parti  il  vouloit 
choisir.  Ainsi  le  dessein  de  celte  princesse  étoit 
de  retenir  Stafford  auprès  d'elle  jusqu'à  l'arri- 
vée de  celte  réponse  ,  si  nécessaire  à  la  conclu- 
sion de  la  paix  :  elle  devoit  le  renvoyer  alors  à 
Utrecht  avec  ses  dernières  instructions.  Gau- 
tier, informé  de  tout,  devoit  passer  en  même 
temps  en  France;  et  le  concert  entre  les  pléni- 
potentiaires de  France  et  d'Angleterre  devoit 
être  si  bien  établi ,  qu'ils  n'auroient  plus  entre 
eux  de  sujet  de  dispute  ,  et  ne  se  trouveroient 
pas  dans  la  triste  nécessité  d'opposer  instruc- 
tion à  instruction.  C'est  ce  que  le  Roi  fit  savoir 
à  ses  plénipotentiaires  par  sa  dépêche  du  25  mai. 

Il  les  avertit  que  les  Anglois  ne  seroient  pas 
alors  embarrassés  de  proposer  une  suspension 
d'armes  ,  et  qu'il  seroit  assez  inutile  de  cher- 
cher des  expédiens  pour  disposer  leurs  alliés  à 
l'accepter.  «C'en  seroit  un  pernicieux,  ajou- 
toit  Sa  Majesté ,  que  d'offrir  aux  Hollandois 
des  places  en  otage  :  le  temps  n'est  plus  de  flat- 
ter leur  orgueil ,  et  désormais  il  faut,  en  trai- 
tant avec  eux  de  bonne  foi ,  que  ce  soit  avec  la 
dignité  qui  me  convient.  »  Style  différent  de 
celui  des  conférences  de  La  Haye  et  de  Gertiuy- 
demberg. 

Le  Roi  leur  recommandoit  encore  de  ne  pas 
craindre  qu'une  fermeté  bien  placée  fût  capable 
de  déranger  la  négociation ,  ciainle  qui  ne 
frappe  que  trop  ceux  qui  veulent  avoir  l'hon- 
neur de  signer  un  traité,  et  qui  regarderoient 
comme  un  malheur  si  la  gloire  leur  en  étoit  en- 
levée. 

Les  Anglois  iusistoient  à  conserver  Tournay 
à  leurs  alliés,  et  prétendoient  de  plus  obtenir 
Condé.  Le  Roi  ,  regardant  ces  instances  comme 
démonstrations  extérieures  qu'ils  croyoient  de- 
voir à  leurs  alliés,  écrivit  à  ses  plénipotentiai- 
res de  ne  faire  aucun  usage  du  pouvoir  qu'il 
leur  avoit  donné  de  se  relâcher  sur  cet  article 
et  sur  quelques  autres,  toute  condescendance 
étant  inutile  jusqu'à  ce  que  le  Roi  d'Espagne  eût 
déclaré  ses  intentions  et  son  choix  ;  qu'alors 
seulement  Sa  Majesté  seroit  en  état  déjuger  du 
fruit  qu'elle  retireroit  de  sa  complaisance  pour 
les  demandes  de  l'Angleterre. 

Enfin  le  courrier  qu'on  atteodoit  de  Madrid, 
porteur  de  la  réponse  du  roi  d'Espagne,  arriva 
au  commencement  du  mois  de  juin.  La  décision 
de  ce  prince  levoit  le  principal  obstacle  à  la 


paix.  On  ne  perdit  pas  un  moment ,  suivant  les 
ordres  du  Roi  ,  à  le  faire  savoir  à  Saint-Jean  , 
pour  en  informer  la  reine  d'Angleterre  :  on  lui 
marquoit  en  même  tem[)s  que  Sa  Majesté  s'at- 
tendoit  à  voir  incessamment  lever,  de  la  part 
de  cette  princesse,  toutes  les  autres  difficultés  , 
et  faire  les  déclarations  qu'elle  avoit  promises. 
La  première  et  la  plus  pressante  étoit  celle 
d'une  suspension  d'armes ,  ou  générale  ,  ou  seu- 
lement entre  les  armées  des  Pays-Bas  ,  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix. 

Cette  lettre  étoit  à  peine  écrite  et  le  courrier 
parti ,  qu'il  en  arriva  une  de  Saint-Jean  ,  avec 
un  mémoire  dressé  par  ordre  de  la  reine  d'An- 
gleterre. 11  contenoit  sept  articles. 

Les  cinq  premiers  regardoient  les  cessions 
demandées  par  l'Angleterre  dans  l'Amérique 
septentrionale  ;  les  deux  derniers,  le  traité  de 
commerce  à  faire  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  ouvrage  dont  la  discussion  e.\igcroit  vrai- 
semblablement plus  de  temps  que  la  conjonc- 
ture firésente  ne  permettoit  d'y  employer.  On 
proposoit  donc  de  le  remettre  à  des  commissai- 
res qui  seroient  nommés  de  part  et  d'autre , 
pour  y  travailler  à  Londres  après  la  conclusion 
de  la  paix. 

L'article  suivant  portoit  qu'il  no  seroit  ac- 
cordé ,  de  la  part  de  la  France  et  de  celle  d'An- 
gleterre ,  ni  prérogative  ni  privilège  à  nulle  na- 
tion ,  qui  ne  fût  aussi  communiqué  de  part  et 
d'autre  aux  François  et  aux  Anglois. 

Le  mémoire  finissoit  par  le  consentement 
que  la  reine  d'Angleterre  donnoit  à  la  suspen- 
sion d'armes  pendant  deux  mois  seulement ,  à 
deux  conditions  :  la  première,  que  dans  cet  es- 
pace de  temps  l'article  qui  regardoit  la  réunion 
des  deux  monarchies  de  France  et  d'Espagne 
seroit  entièrement  et  ponctuellement  exécuté  ; 
à  la  seconde  ,  que  le  Roi  retireroit  la  garnison 
deDunkerque,  et  que  les  troupes  angloises  en- 
treroient  dans  cette  ville  le  jour  que  la  suspen- 
sion auroit  lieu;  qu'ePes  y  demeureroient  jus- 
qu'à ce  que  les  Etats-généraux  consentissent  à 
donner  au  Roi  un  équivalent  à  sa  satisfaction 
pour  la  démolition  des  ouvrages  que  Sa  Majesté 
s'obligeoit  de  faire  raser,  comme  aussi  de  com- 
bler le  port  et  de  détruire  les  écluses. 

A  ces  demandes,  le  Roi  répondit  sur  les  ar- 
ticles concernant  l'Amérique  septentrionale,  a 
peu  près  comme  la  reine  d'Angleterre  le  souhai- 
toit:  il  y  eut  seulement  quelques  observations 
faites  et  des  propositions  d'échange.  Les  deux 
conditions  demandées  au  sujet  du  traité  de 
commerce  furent  accordées. 

Quant  à  la  suspension  d'armes ,  le  terme  de 
deux  mois  proposé  par  la  reine  d'Angleterre  se 
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seroit  écoulé  si  promptement ,  que  ç'auroit  été 
donner  aux  ennemis  de  la  paix  une  nouvelle 
espérance  d'interrompre  les  conférences  avant 
la  lin  de  la  campagne.  Le  Roi  jugeoit  donc  né- 
cessaire de  prolonger  jusqu'à  quatre  mois  la 
suspension  dont  on  conviendroit. 

La  proposition  de  confier  Dunkerque  aux  An- 
glois  étoit  dure,  la  guerre  subsistant,  et  nulle 
convention  n'étant  encore  faite  pour  la  suspen- 
sion d'armes.  Une  telle  demande  fut  le  sujet 
d'une  importante  délibération  ;  les  avis  dans  le 
conseil  furent  partagés  :  mais  il  falloit  finir,  et 
cette  condescendance  étoit  encore  nécessaii-e. 
La  reine  d'Angleterre  et  ses  ministres  avoieut 
marqué  dans  le  cours  de  la  négociation  beau- 
coup de  bonne  foi  et  le  désir  de  la  paix  :  le  Roi 
décida  qu'il  falloit  encore  s'y  abandonner,  et 
que  la  défiance  lorsqu'on  étoit  près  de  conclure 
seroit  très-mal  placée.  Sa  Majesté  voulut  seule- 
ment qu'on  fit  une  tentative  pour  essayer  de 
faire  changer  ou  d'adoucir  ,  s'il  étoit  possible  , 
une  demande  regardée  comme  suspecte. 

Ainsi,  suivant  ses  ordres,  la  réponse  à  cet  ar- 
ticle du  mémoire  portoit  que  la  bonne  foi  et  la 
confiance  réciproques  ayant  commencé  et  con- 
duit la  négociation,  il  convenoit  de  bannir  jus- 
qu'à l'apparence  de  défiance,  quand  de  part  et 
d'autre  on  approchoit  du  but  qu'on  s'étoit  pro- 
posé. Le  Roi  laissoit  donc  au  jngefnent  de  la 
reine  d'Angleterre  si  ce  n'éfoit  pas  une  de- 
mande désobligeante  que  celle  de  mettre  une 
garnison  angloise  dans  Dunkerque  pendant  la 
suspension  d'armes,  et  si  le  public  ne  croiroit 
pas  que  cette  princesse  doutoit  de  l'exactitude 
du  Roi  à  s'acquitter  de  sa  parole.  Elle  avoit 
donné  tant  de  preuves  de  ses  sentimens,  qu'il 
n'y  avoit  pas  lieu  de  soupçonner  qu'elle  eût 
une  telle  pensée  :  aussi  le  Roi,  se  fondant  sur 
son  amitié  nonobstant  la  continuation  de  la 
guerre,  sepcrsuadoiKiu'eileu'insisteroit  pas  sur 
une  demande  non-seulement  inutile,  mais  ca- 
pable peut-être  de  produire  un  effet  contraire  à 
ses  propres  intentions  ;  car  elle  avoit  seulement 
en  vue  d'obliger  les  Hollandois  à  donner  un 
équivalent  pour  la  démolition  des  fortifications 
de  Dunkerque,  et  ce  n'étoit  ni  les  presser  ni  les 
menacer,  de  façon  à  vaincre  leur  obstination  , 
(|ue  de  leur  déclarer  que  les  troupes  angloises 
garderoient  Dunkerque  jusqu'à  ce  que  les  Etats- 
généraux  eussent  donné  un  équivalent  à  la  sa- 
tisfaction du  Roi  :  c'étoit  au  contraire  les  en- 
courager à  former  de  nouveaux  sibstacles  à  la 
paix,  dans  le  moment  où  il  s'agissoitde  trouver 
et  d'employer  les  moyens  de  les  rendre  plus 
dociles. 

La  restitution  de  ïournay  étoit  l'équivalent 


que  le  Roi  demandoit  pour  combler  le  port  de 
Dunkerque  et  détruire  les  écluses.  En  renou- 
velant la  promesse  déjà  faite.  Sa  Majesté  fit  ob- 
seiver  que  la  destruction  des  écluses  causeroit 
la  ruine  du  pays  des  environs  ;  qu'amis  et  enne- 
mis en  soulfriroient  un  égal  dommage.  Elle  lais- 
soit à  la  Reine  à  le  considérer  et  confirmoit  ce- 
pendant la  convention  faite  au  sujet  de  Dun- 
kerque, moyennant  la  restitution  de  Tournay 
et  ses  dépendances. 

Quanta  l'introduction  d'une  garnison  hollan- 
doise  dans  Cambray,  proposée  par  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  pour  y  demeurer  pendant  le 
temps  de  la  suspension  d'armes,  le  Roi  en  re- 
jeta la  proposition,  et  fit  répondre  qu'à  cette 
condition  il  refuseroit  non-seulement  la  sus- 
pension ,  mais  de  plus  il  romproit  toute  négo- 
ciation ,  plutôt  que  d'admettre  une  clause  si 
contraire  à  sou  honneur  et  au  bien  de  son 
royaume. 

Comme  on  venoit  d'apprendre  que  les  enne- 
mis avoient  dessein  d'assiéger  le  Quesnoy,  la 
même  réponse  contenoit  que  le  Roi  ne  pouvoit 
croire  que  cette  entreprise  eût  l'approbation  de 
la  reine  d'Angleterre,  et  qu'elle  permît  à  ses 
troupes  de  servir  à  un  siège  dont  l'événement 
pourroit  produire  encore  de  nouveaux  enga- 
gemens,  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  Saint- 
Jean  de  prévenir. 

Il  répondit  que,  quoique  le  Roi  n'eût  pas  ac- 
quiescé aux  demandes  de  la  Reine  comme  elle 
s'y  attendoit,  elle  ne  laisseroit  pas  de  se  rendre 
au  parlement  le  jour  même  qu'il  écrivoit  ;  qu'elle 
y  feroit  toutes  les  déclarations  nécessaires  pour 
porter  la  nation  à  la  paix  et  en  obtenir  les  suf- 
frages d'un  consentement  unanime;  qu'elle  ne 
parleroit  pas  encore  de  la  suspension  ,  mais 
qu'elle  avoit  pris  sa  résolution  :  elle  insistoit  sur 
la  nécessité  de  consommer  le  point  de  la  renon- 
ciation comme  le  principal  de  la  négociation  , 
et  si  capital ,  que  cette  princesse  aimeroit  mieux 
se  départir  de  toutes  les  autres  conventions  que 
délaisser  cet  article  en  suspens.  «  Si  le  Roi, 
ajoutoit  Saint-Jean,  consent  aux  demandes  que 
la  Reine  a  faites  comme  condition  de  la  suspen- 
sion ,  vous  n'aurez  qu'à  signer  l'acte  et  l'en- 
voyer au  duc  d'Orraond  :  il  prendra  possession 
de  Dunkerque,  et  déclarera  aux  alliés  qu'il  a 
ordre  de  ne  plus  agir  contre  la  France.  « 

Suivant  la  même  lettre,  le  comte  de  Stalford 
étoit  parti  pour  retourner  à  Utrecht,  et  ses  in- 
structions affranchii oient  les  plénipotentiaires 
anglois  des  mesures  qu'ils  avoient  jusqu'alois 
observées  à  l'égard  des  plénipotentiaires  alliés  ; 
en  sorte  que  rien  ne  les  empêcheroit  à  l'avenir 
de  se  joindre  à   ceux  de  France  ,  et  de  don- 
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lier  des  lois  à  qui  refuseroit  de  se  soumettre  à 
des  conditions  de  paix  justes  et  raisonnables. 

La  reine  d'Angleterre,  constante  dans  la  ré- 
solution qu'elle  avoit  prise  de  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  la  pacification  de  l'Europe  , 
se  rendit  au  parlement  le  17  de  juin  ,  ainsi  que 
Saint-Jean  l'avoit  écrit,  et  communiqua  aux 
deux  chambres,  suivant  sa  promesse,  l'état 
où  elle  avoit  conduit  la  négociation  de  la  paix. 
Elle  eut  soin  d'observer,  en  commençant  sa  ha- 
rangue, que  c'étoit  une  prérogative  incontesta- 
ble de  la  couronne  de  faire  la  paix  et  la  guerre , 
et  par  conséquent  le  seul  effet  de  la  confiance 
qu'elle  prenoit  en  son  parlement  étoit  la  com- 
munication qu'elle  lui  avoit  promise  et  qu'elle 
venoit  lui  donner  des  conditions  proposées 
pour  la  paix  générale. 

vVprès  avoir  protesté  que  rien  ne  pouvoit  la 
détourner  de  suivre  en  premier  lieu  le  vérita- 
ble intérêt  de  ses  royaumes,  et  de  procurer  en- 
suite à  ses  alliés  ce  qui  leur  étoit  dû  en  consé- 
quence des  traités,  elle  dit  qu'elle  avoit  pris  un 
soin  particulier  d'assurer  dans  la  maison  d'Ha- 
novre la  succession  protestante  aux  royaumes 
de  la  Grande-Bretagne ,  établie  par  les  lois  ; 
qu'elle  avoit  stipulé,  pour  plus  de  sûreté, 
que  la  personne  qui  a  prétendu  troubler  cet 
établissement  sortît  des  pays  dépendant  de  la 
couronne  de  France.  Elle  fit  valoir  ses  soins 
pour  prévenir  et  empêcher  à  jamais  l'union  des 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  sur  la  tête 
du  même  prince,  et  pour  obtenir  les  renoncia- 
tions dont  elle  fit  le  détail  :  elle  parla  des  ces- 
sions avantageuses  que  la  France  faisoit  à  l'An- 
gleterre danslAmérique  5  des  avantages  qu'elle 
se  promettoit  pour  le  commerce  de  la  nation 
angloise  ;  de  la  démolition  de  Dunkerque  ;  de 
l'espérance  presque  certaine  d'obtenir  Gibraltar, 
toute  l'île  de  Minorque  et  le  Port-Mahon  ;  de  la 
promesse  d'accorder  aux  Anglois  le  privilège 
de  fournir  pendant  trente  années  les  nègres 
dans  les  Indes  espagnoles  ,  prérogative  connue 
sous  le  nom  d'assiento. 

Après  l'énumération  des  avantages  obtenus 
en  faveur  de  ses  sujets  ,  la  Reine  expliqua  ce 
qu'elle  prétendoit  faire  pour  ses  alliés  ,  ajou- 
tant que  les  conditions  contenues  dans  le  pro- 
jet lormé  pour  leurs  intérêts,  dont  elle  don- 
noit  part  à  son  parlement ,  étoit  une  affaire  à 
régler  aux  conférences  d'Utrecht. 

La  harangue  de  la  reine  d'Angleterre  fut 
reçue  avec  applaudissement,  et  les  différentes 
adresses  présentées  ensuite  à  cette  princesse 
marquèrent  la  reconnoissance  de  la  nation  ,  et 
la  satisfaction  de  la  fin  d'une  guerre  dont  le 
poids  étoit  depuis  long-temps  si  onéreux  et  si 
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inutile  à  l'Angleterre.  Les  wighs  cependant  ne 
perdirent  pas  courage  ;  et ,  malgré  le  cuticours 
presque  universel  à  la  paix,  quelques  membres 
de  la  chambre  hante  osèrent  protester  contre 
plusieurs  articles  de  cette  harangue;  mais  celte 
protestation  fut  effacée,  au^si  bien  (|u'unc  an- 
térieure faite  aussi  par  quelques  membres  de  la 
même  chambre  contre  les  ordres  donnes  au  duc 
d'Ormond. 

Ces  ordres,  contenus  dans  la  première  in- 
struction qu'il  avoit  reçue  en  partant  de  Lon- 
dres, portoient  que  la  Heine  etoit  d'a\is  (|ue  les 
troupes  qui  étoient  à  son  service  en  Flandre  , 
tant  de  ses  sujets  qu'étrangers  ,  dévoient  être 
toutes  sous  les  ordres  de  son  général  ;  qu'il 
pouvoit  y  avoir  eu  autrefois  des  raisons  d'en 
user  autrement,  mais  qu'il  y  en  avoit  alors  de 
très-fortes  de  prendre  une  \oie  contraire,  et 
que  peut-être  ces  raisons  deviendroient  de  jour 
en  jour  plus  pressantes  ;  qu'il  pourroit  même  en 
survenir  de  concevoir  de  la  jalousie  du  prince 
Eugène.  Ainsi  le  duc  dOrmond  avoit  ordre  de 
n'être  pas  trop  prompt  pendant  quehiue  temps 
à  s'engager  à  une  action,  à  moins  qu'il  ne  vît 
un  avantage  apparent  et  considérable  :  il  pou- 
voit prendre  pour  prétexte  d'attendre  les 
troupes  allemandes  ,  afin  de  leur  donner  part 
à  la  gloire  s'il  y  avoit  une  action. 

Le  duc  d'Ormond  connut  toute  la  difficulté 
d'exécuter  de  tels  ordres  et  de  cacher  le  véri- 
table motif  de  la  conduite  qu'il  tiendroit  ;  il 
prévit  les  suites  désagréables  du  refus  qu'il  se- 
roit  obligé  de  faire  s'il  falloit  employer  les 
troupes  de  la  Reine  sa  maîtresse,  soit  à  quelque 
siège,  soit  à  quelque  action  ,  si  le  prince  Eu- 
gène vouloit  entreprendre  lun  ou  l'autre  ,  et 
qu'il  s'attendît  à  l'assistance  ordinaire  d(S 
troupes  de  la  reine  d'Angleterre.  Il  écrivit  à 
Saint-Jean  qu'il  obéiroit  ponctuellement  aux 
ordres  de  la  Reine  ;  qu'il  en  garderoit  le 
secret  autant  qu'il  serait  possible  ,  et  feroit 
même  en  sorte  qu'on  ne  pourroit  soupçonner 
la  cause  de  la  conduite  qu'il  tiendroit  ;  mais 
qu'il  seroit  bien  difficile  d'empêcher  qu'elle 
ne  fût  bientôt  pénétrée,  et  qu'il  auroit  peine 
à  déguiser  les  raisons  secrètes  qui  l'obi ige- 
roient  de  s'opposer  aux  desseins  du  prince 
Eugène,  soit  qu'il  voulût  donner  bataille,  îoit 
qu'il  fît  le  siège  du  Quesnoy.  Comnîe  le  bruit 
coramençoit  à  se  répandre  que  son  dessein 
étoit  de  faire  l'un  ou  l'autre,  il  demandoit  de 
nouveaux  éclaircii-semens  sur  les  inslructii;ns 
qui  lui  avoient  été  remises  avant  son  passage 
en  Hollande. 

La  reine  d'Angleterre  venoit  de  donner  ur.e 
nouvelle  marque  de  la  satisfaction  qu'elle  avoit  de 
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son  secrétaire  d'Etat,  en  le  créant  pair  d'An- 
lileterre  sous  le  titre  de  vicomte  de  Boling- 
brocke.  Il  exhorta  le  duc  dOniiond  à  suivre 
exactement  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  la 
Reine  sa  maîtresse,  sans  se  mettre  en  peine  ni 
des  instances  pressantes  du  prince  Eugène,  ni 
des  clameurs  affectées  et  industrieuses  des  dé- 
putés des  Etats-généraux  ,  dont  cette  princesse 
ii'étoit  nullement  embarrassée. 

En  effet,  bien  loin  d'avoir  égard  aux  repro- 
ches des  Etats-généraux  cuntenus  dans  une 
lettre  très-vive  qu'ils  lui  avoient  écrite  ,  ni  de 
faire  attention  à  une  lettre  que  le  duc  d'Or- 
mond  avoit  reçue  de  leurs  députés  à  l'armée, 
pleine  de  représentations  offensantes  sur  le  refus 
qu'il  faisoit  de  concourir  aux  desseins  du  prince 
Eugène,  cette  princesse  ne  songea  plus  qu'à  dis- 
poser le  plan  de  la  suspension  d'armes,  en  sorte 
que  l'acte  en  fût  incessamment  signé. 

Ce  plan  étoit  signé  du  vicomte  de  Boling- 
brocke.  Le  Roi  y  fit  quehjues  changemens,  et 
commanda  au  secrétaire  d'Etat  chargé  de  celte 
négociation  de  signer  réciproquement  les  ré- 
ponses de  Sa  Majesté. 

Le  plan  contenoit  quatre  articles  :  le  premier 
prolongeoit  jusqu'à  trois  et  même  quatre  mois 
s'il  étoit  nécessaire,  la  suspension  d'armes  que 
la  reine  d'Angleterre  avoit  proposée  seulement 
pour  deux  mois.  Le  second  article  spécitioit  les 
renonciations  à  faire  pendant  la  suspension  , 
tant  par  le  roi  d'Espagne  à  la  couronne  de 
France,  que  par  les  princes  de  la  famille  royale 
de  France  à  la  couronne  d'Espagne.  On  deman- 
doit,  de  la  part  de  l'Angleterre,  que  la  renon- 
ciation du  Roi  Catholique  fût  ratifiée  par  les 
Etats  du  royaume  de  France  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  L'autorité  que  les  étrangers  at- 
tribuent aux  Etats  étant  inconnue  en  France,  le 
Roi  changea  celte  clause  :  il  promit  seulement 
qu'il  accepteroit  la  renonciation  du  Roi  son  pe- 
tit-fils; qu'elle  seroit  ensuite  publiée  par  son 
ordre  et  registrée  dans  tous  les  parlemens  du 
royaume  de  la  manière  la  plus  solennelle;  que 
de  plus  les  lettres  patentes  que  Sa  Majesté  avoit 
accordées  à  ce  prince ,  atf  mois  de  décembre 
1700,  pour  conserver  ses  droits  à  la  couronne, 
nonobstant  son  absence  hors  du  royaume  ,  se- 
roient  rayées  des  registres  du  parlement,  et,  du 
consentement  du  Roi  Catholique  ,  abolies  et 
annulées. 

Il  étoit  porté  par  le  troisième  article  ,  que  la 
garnison  françoise  sorliroit  de  Dunkerque  et 
que  les  troupes  angloiscs  y  entreroient  le  jour 
qiKî  la  suspension  d'armes  auroit  lieu  ;  que  la 
place  demcureroit  entre  les  mains  de  la  reine 
d'Angleterre  jusiiu'a  la  décision  de  l'équivalent 
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((ue  les  Hollandois  donueroient  pour  la  démoli- 
tion des  fortifications  et  des  écluses  et  la  des- 
truction du  port  de  cette  ville. 

La  reine  d'Angleterre  s'engageoit  par  l'arti- 
cle quatrième  à  ne  point  interrompre  le  gouver- 
nement civil  de  Dunkerque ,  à  permettre  une 
entrée  libre  dans  le  port  non-seulement  aux  na- 
vires du  Roi,  mais  encore  à  tous  vaisseaux  mar- 
chands ;  à  laisser  enfin  le  plein  exercice  de 
leurs  fonctions  à  tous  les  officiers  chargés  du 
soin  des  magasins  ,  tant  de  terre  que  de  mer. 

L'embarras  du  duc  d'Ormond  augmenta  lors- 
que les  armées  entrèrent  en  campagne.  Le  ma- 
réchal de  Villars  se  pressa  de  lui  faire  savoir 
qu'il  avoit  reçu  l'ordre  du  Roi  et  la  permis!^ion 
de  la  reine  d'Angleterre  de  lui  écrire.  Le  duc 
d'Ormond  répondit  que  la  Reine  sa  maîtresse 
lui  avoit  donné  les  mêmes  ordres  ;  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de  les  suivre  très-exactement. 

Us  ne  pouvoicut  demeurer  long-temps  se- 
crets. Le  prince  Eugène  ,  informé  de  la  situa- 
tion de  l'armée  françoise,  crut  pouvoir  l'atta- 
quer avec  avantage  :  il  résolut  de  n'en  pas  per- 
dre l'occasion,  et  fit  part  au  duc  d'Ormond  du 
projet  qu'il  avoit  formé,  persuadé,  ou  feignant 
de  l'être  ,  que  les  troupes  angloises  ne  feroient 
nulle  difficulté  de  niarcher  comme  à  l'ordinaire 
avec  celles  des  alliés  pour  combattre  l'ennemi 
commun. 

Il  eût  été  difficile  au  duc  d'Ormond  d'allé- 
guer des  raisons  même  spécieuses  de  s'en  dis- 
penser, tant  que  le  concert  entre  la  France  et 
l'Angleterre  de  voit  demeurer  secret  :  il  ne  pou- 
voit  cependant  faire  agir  les  troupes  qu'il  com- 
mandoitsans  contrevenir  aux  ordres  précis  qu'il 
avoit  reçus.  Il  prit,  pour  prétexte  d'éluder  les 
instances  du  prince  Eugène  ,  le  départ  imprévu 
du  comte  de'^tafford,  appelé  en  Angleterre 
par  la  Reine  dans  une  conjoncture  où  il  n'a- 
voit  pas  lieu  de  s'attendre  à  recevoir  un  tel  or- 
dre. Le  duc  d'Ormond  supposoit  que  Stafford 
n'étant  pas  encore  de  retour  en  Hollande,  il 
s'agissoit  apparemment  de  quelque  affaire  de 
la  dernière  importance  ,  dont  il  comptoit  être 
éclairci  avant  que  cinq  ou  six  jours  ne  fussent 
passés. 

IL  demanda  donc  au  prince  Eugène ,  aussi 
bien  qu'aux  autres  officiers,  de  différer  toute 
entreprise  pendant  un  délai  si  court,  et  de  lui 
laisser  le  temps  de  recevoir  les  lettres  qu'il  at- 
tendoit  incessamment. 

La  vérité  étoit  facile  à  pénétrer  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  long-temps  cachée.  L'évêque  de  Bristol, 
demeuré  seul  plénipotentiaire  à  Utrecht  pen- 
dant l'absence  de  Stafford  ,  eut  ordre  de  décla- 
rer aux  ministres  des  alliés  que  la  reine  d'An- 


gleferre  jugeoit  à  propos  de  convenir  avec  le 
Roi  d'une  suspension  d'armes  et  qu'elle  en  avoit 
donné  part  à  son  parlement.  Dès-lors  l'évéque 
de  Bristol  cessa  d'user,  à  l'égard  des  plénipo- 
tentiaires de  France,  de  la  même  réserve  qu'il 
avoit  observée  envers  eux  depuis  qu'ils  éloient 
ensemble  à  Utrecht  :  il  leur  communiqua  les  or- 
dres qu'il  avoit  reçus  et  ce  qu'il  se  proposoit 
de  dire  le  même  jour  aux  ministres  des  alliés; 
il  demanda  si  de  la  part  de  la  France  il  n'y  avoit 
rien  de  particulier  à  lui  confier  sur  l'article  de 
la  suspension,  la  reine  d'Angleterre  ne  s'en 
étant  expliquée  qu'en  termes  généraux  dans  sa 
harangue  au  parlement. 

Les  plénipotentiaires  répondirent  que  s'il  étoit 
interrogé  sur  cet  article,  il  pourroit  assurer  que 
la  harangue  de  cette  princesse  contenoit  mot  à 
mot  la  réponse  du  Roi  ;  que  les  alliés  n'en  dé- 
voient pas  espérer  d'autre,  et  qu'il  n'étoit  pas 
permis  aux  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  d'y 
rien  ajouter. 

L'évéque  de  Bristol,  satisfait  de  cet  éclaircis- 
sement, promit  qu'après  le  retour  du  comte  de 
Stafford  on  travailleroit  de  conccit  sur  le  plan 
dont  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  étoit  cou- 
venue.  Il  en  donna  part  ensuite  aux  ministres 
des  alliés.  Ils  l'éeoutèrent  sans  répondre:  aucun 
d'eux  ne  savoit  les  intentions  de  ses  maîtres 
sur  un  événement  imprévu;  tous  craignirent 
également,  mais  par  différens  motifs,  ou  de  dé- 
couvrir mal  propos  ce  qu'ils  pensoient,  ou  de 
s'engager  plus  qu'ils  ne  dévoient  et  qu'ils  n'en 
avoient  le  pouvoir. 

L'intelligence  étant  bien  établie  entre  les  plé- 
nipotentiaires du  Roi  et  l'évéque  de  Bristol ,  ils 
l'informèrent  du  consentement  que  Sa  Majesté 
donnoit  à  l'entrée  des  troupes  angloises  dans 
Dunkerque.  Une  telle  preuve  de  sa  confiance 
en  la  parole  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
fut  reçue  par  les  plénipotentiaires  d'Angleterre 
comme  une  assurance  certaine  de  la  suspension, 
dont  il  ne  douta  plus  de  voir  incessamment 
l'effet. 

Le  prince  Eugène  avoit  formé  le  siège  du 
Quesnoy  le  8  juin;  il  ne  dura  pas  long-temps  : 
la  place  se  rendit  après  une  molle  défense;  la 
garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Ce 
prorapt  succès  releva  le  courage  des  ennemis , 
ab^tttu  principalement  en  Hollande  par  la  nou- 
velle du  refus  que  le  duc  d'Ormond  avoit  fait 
au  prince  Eugène  de  lui  donner  aucune  assis- 
tance pour  le  siège  de  Landrecies,  qu'il  se  pro- 
posoit d'entreprendre. 

On  ne  doutoit  pas  que  toutes  les  troupes  à  la 
solde  de  l'Angleterre  ne  suivissent  les  Anglois  : 
on  prévoyoit  tristement  que   le  maréchal  de 
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Villars  profiteroit  d'une  occasion  si  favorable 
d'attaquer  le  prince  Eugène  ;  et ,  quelque  en- 
treprise qu'il  eût  dessein  de  faire  après  la  prise 
du  Quesnoy,  tout  paroissoit  à  craindre   pc.ur 
l'Etat.  Dans  cette  fatale  conjoncture,  les  pléni- 
potentiaires hollandois  reprochèrent  à  l'évéque 
de  Bristol  le  procédé  odieux  du  ministère  d'An- 
gleterre :  ils  se  croyoient  exposés  déjà  à  se 
trouver  incessamment  sans  armée  ;  ils  exagè- 
roient  le  malheur  de  leur  situation  ;  et    mêlant 
à  l'abattement  d'esprit  le  désir  de  la  venf^cance 
ils  prétendirent  faire  craindre  non-seulement 
tout  ce  qu'on  penseroit  et  diroit  contre  la  gloire 
de  la  reine   d'Angleterre,   mais  peut-être   ce 
qu'on  feroit  au  préjudice  de  cette  prificesse  s'il 
y  avoit  un  combat  dont  l'événement  ne  pour- 
roit être  que  funeste  aux  alliés.  Ainsi  ces  ennemis 
de  la  paix  ,  occupés  peu  de  jours  auparavant  à 
trouver  les  moyens  de  la  traverser,  ceux  qui 
rejetoient  toute  suspension  d'armes  ,  persuadés 
qu'elle  raviroit  la  victoire  d'entre  leurs  mains, 
que  la  cessation  des  hostilités  les  priveroit  de 
l'avantage  qu'ils  se  proraettoient  de  pénétrer 
incessamment  dans  le  cœur  de  la  France  ;  ces 
mêmes  politiques,  qui  dans  leurs  idées  voyoieut 
déjà  leurs  armées  aux  portes  de  Paris,  irem- 
bloient  pour  leur  propre  pays,  parce  que  la 
reine  d'Angleterre,   lasse   d'une   guerre  oné- 
reuse, avoit  déclaré  qu'elle  vouloit  la  paix,  et 
parce  que  les  troupes  angloises  ,  en  petit  nom- 
bre, s'étoient  séparées  de  la  grande  armée  des 
alliés. 

On  apprit  bientôt  en  Hollande  que  les  com- 
mandans  particuliers  des  troupes  d'Hanovre 
de  Brandebourg  et  autres  étrangers  à  la  .-olde 
de  l'Angleterre,  à  l'exception  d'un  bataillon,  de 
quatre  escadrons  d'Holstein  et  deux  escadrons 
du  régiment  de  dragons  de  AValel'du  pavs  de 
Liège,  avoient  refusé  de  suivre  le  duc  d'Or- 
mond s'ils  n'en  recevoient  l'ordre  exprès  de 
leurs  maîtres. 

Cette  dissension  entre  les  troupes  comman- 
dées par  le  duc  d'Ormond  calma  la  crainte  que 
la  diminution  d'une  partie  si  considérable  de 
l'armée  des  alliés  avoit  causée  en  Hollande  lors- 
qu'on en  reçut  la  pre/i.ière  nouvelle;  mais  la 
consolation  des  ennemis  du  Roi  étoit  pour  Sa 
Majesté  un  sujet  légitime  de  se  plaindre  et  de 
se  croire  dégagée  de  la  parole  qu'elle  avoit  don- 
née de  laisser  entrer  les  Anglois  dans  Dunker- 
que. Elle  savoit ,  par  un  état  que  le  vicomte  de 
Bolingbrocke  avoit  signé ,  que  les  troupes  de 
la  reine  d'Angleterre  composoient  soixante  et 
cinq  bataillons  et  quatre-vingt-quatorze  esca- 
drons. Ce  n'étoit  [ilus,  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse ,  accomplir  la  condition  principale  de  la 
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suspension  que  de  réduire  ce  nombre  considé- 
rable de  troupes  à  celles  qui  étoient  demeurées 
suus  k's  ordrts  du  duc  dOrmond. 

On  étoit  convenu  de  plus  que  la  suspension 
seroit  générale  entre  les  aniiées  acluellemeut 
dans  les  Pays-Bas ,  et  cependant  il  n'étoit  ques- 
tion alors  que  d'une  suspension  particulière  en- 
tre l'armée  du  lloi  et  les  seules  troupes  an- 
gloises. 

Le  Roi  n'auroit  pas  cependant  relevé  ce  nou- 
veau sujet  de  plainte  5  il  se  seroit  contenté  d'une 
suspension  particulière  avec  l'Angleterre ,  si 
toutes  les  troupes  a  la  solde  de  cette  couronne 
étoient  demeurées  unies  et  si  elles  eussent  l'ait 
ensemble  le  même  mouvement  :  mais  leur  sé- 
paration imprévue  altéroit  tellement  l'utilité 
que  Sa  Majesté  et  la  reine  de  la  Grande-Breta- 
gne s'étoieut  proposée  de  la  suspension  ,  que  le 
l\()i  jugea  nécessaire  de  suspendre  les  ordres 
donnés  pour  admettre  les  troupes  angloises 
dans  Diinkerque.  Sa  Majesté  lit  en  même  temps 
écrire  au  vicomte  de  Boiingbrocke  et  deman- 
der par  lui  à  la  Reine  sa  maîtresse  l'accomplis- 
sement de  sa  parole  ,  comme  le  Roi  vouloit  ré- 
ciproquement accomplir  la  sienne ,  ses  ordres 
étant  déjà  donnés  pour  y  satisfaire  avec  la  der- 
nière exactitude. 

Bolingbrocke  répondit  que  cette  princesse 
voyoit  avec  un  déplaisir  sensible  que  les  enne- 
mis de  la  paix  trouvoient  toujours  les  moyens 
d'en  retarder  la  conclusion  ;  que  la  Reine  étoit 
bien  résolue  de  ne  se  pas  rebuter  par  les  obsta- 
cles, mais  au  contraire  de  travailler  d'accord 
avec  le  Roi  à  rétablir  la  tranquillité  publique; 
qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'au  moyen  de  cette 
union  l'on  ne  lit  avorter  ce  dernier  effort  de 
ceux  (lui  voudroient  acheter  kurs  avantages  ou 
satisfaire  leur  ressentiment  particulier  au  prix 
de  la  proloujiation  des  misères  de  la  guerre. 

Il  raarquoit  ensuite  qu'il  venoit  de  parler, 
par  ordre  de  la  Reine  ,  aux  ministres  résidant 
à  Londres,  de  la  part  des  princes  dont  les  trou- 
pes servoient  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  qu'il 
leur  avoit  déclaré  qu'elle  regarderoit  la  con- 
duite des  officiers  qui  les  comraandoient  comme 
déclarations  de  leurs  maîtres  ou  pour  ou  contre 
elle,  et  que  s'ils  persistoient  à  se  séparer  des 
troupes  angloises,  elle  cesseroit  aussi  de  payer 
la  solde  a  leurs  troupes  ;  qu"il  étoit  temps  de  se 
résoudre;  que  le  courrier  qu'on  alloit  dépêcher 
à  l'armée  porteroit  les  lettres  qu'ils  jugeroient 
à  propos  d'écrire  à  leurs  généraux  ;  et  que  le 
due  dOrmoiid  recevroit  par  ce  même  courrier 
non-seuliinent  l'ordre  de  faire  les  mêmes  décla- 
rations ,  mais  de  les  exécuter. 

Suivant  la  lettre  de  Bolingbrocke,  l'ordre 


précis  donné  au  duc  d'Ormond  ,  sî  les  troupes 
étrangères  persistoient  à  l'abandonner,  étoit  de 
quitter  l'armée  a\ec  les  troupes  angloises  et 
celles  qui  voudroicnt  se  joindre  aux  Anglois  , 
et  de  déclarer  que  la  Reine  ne  vouloit  plus  agir 
ni  payer  ceux  qui  agiroient  contre  la  France  ; 
qu'après  les  égards  qu'elle  avoit  eus  pour  les 
alliés,  le  traitement  qu'elle  recevoit  de  leur 
part  la  jtistifieroit  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  et  lui  laissoit  la  liberté  de  continuer 
la  négociation  soit  à  Utrtcht,  soit  ailleurs,  sans 
se  mettre  en  peine  du  concours  ou  du  refus  de 
ses  alliés. 

Ainsi  Bolingbrocke  promettoit,  au  nom  de  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne,  que  si  le  Roi  re- 
mettoit  entre  les  mains  de  cette  princesse  ia 
ville  ,  citadelle  et  forts  de  Duukerque,  sans  en 
être  détourné  par  la  séparation  des  troupes 
étrangères  payées  par  l'Angleterre,  elle  ne  fe- 
roit  en  ce  cas  aucune  difficulté  de  conclure  sa 
paix  particulière,  laissant  aux  autres  puissances 
un  temps  pour  se  soumettre  aux  conditions  du 
plan  dont  elle  conviendroit  avec  le  Roi.  «  Vous 
voyez  ,  concluoit  Bolingbrocke  ,  que  la  paix  est 
entre  les  mains  du  Roi.  Si  toute  l'armée  du  duc 
d'Ormond  consent  à  la  suspension  d'armes ,  le 
premier  projet  dont  nous  sommes  convenus  aura 
son  effet  :  si  elle  n'y  consent  pas,  les  troupes 
angloises  se  sépareront  de  celles  des  a'iiés,  et 
les  étrangères  pourront  s'adresser  aux  Etats- 
généraux  pour  leur  subsistance  ,  lesquels  ,  loin 
de  pouvoir  subvenir  à  cette  nouvelle  charge, 
ne  sont  pas  en  état  de  continuer  celles  qu'ils  ont 
déjà  sur  les  bras.  En  un  mot ,  la  Grande-Breta- 
gne se  retirera  du  théâtre  de  la  guerre  et  n'y 
laissera  que  des  puissances  qui  sont  trop  foibles 
pour  faire  tête  à  la  France  ;  de  sorte  que  la  paix 
pourra  être  conclue  entre  les  deux  couronnes 
en  peu  de  semaines.  Voilà,  Monsieur,  les  pro- 
positions que  ia  Reine  m'ordonne  de  vous  faire; 
et  elle  croit  que  le  Roi  Très-Chrétien  y  trouvera 
aussi  bien  son  compte  que  dans  le  premier  plan. 
Si  le  Roi  accepte  ces  propositions,  la  Reine  juge 
qu'il  sera  à  propos ,  pour  le  bien  des  deux  na- 
tions, de  travailler  incessamment  à  une  suspen- 
sion d'armes  générale  par  mer  et  par  terre  entre 
la  Grande-Bretîigne  et  la  France;  ensuite  de 
celle  qui  sera  établie  dans  les  Pays-Bas.  » 

Le  vicomte  de  Bolingbrocke  marquoit  à  la 
fin  de  sa  lettre  beaucoup  d'impatience  d'appren- 
dre la  réponse  du  Roi ,  et  cou\enoit  que  tous 
les  momens  étoient  précieux.  Il  ajoutoit  :  «  Vous 
déjiêcherez  en  même  temps,  s'il  vous  plait ,  un 
courrier  au  duc  d"Ormoud  ,  afin  qu'il  sache  ce 
qu'il  doit  faire.  Si  vous  lui  signifiez  que  le  Roi 
a  donné  ordre  à  l'officier  qui  commande  à  Dun- 
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kerque  d'y  laisser  entrer  les  troupes  de  la 
Reine  ,  ce  seigneur  fera  immédiatement  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  et  Sa  Majesté  enverra 
quelques  régimens  d'ici  pour  en  prendre  posses- 
sion. On  évitera  de  cette  manière  plusieurs  ob- 
stacles qu'on  pourioit  faire  naître  si  cela  se  fai- 
soit  par  un  détachement  tiré  de  l'armée  du  duc 
d'Orraond  ,  comme  on  avoit  eu  dessein  de  le 
faire.  » 

Bolingbrocke  donnoit  avis  qu'après  sa  lettre 
écrite ,  la  Reine  avoit  pris  la  résolution  d'en- 
voyer Stafford  à  l'armée,  et  qu'il  partiroit 
le  lendemain  au  soir  21  juin  ou  le  jour  sui- 
vant. 

L'objet  principal  que  le  Roi  s'éloit  pioposé 
en  traitant  directement  avec  l'Angleterre  étoit 
de  parvenir  par  cette  voie  à  la  paix  générale  de 
l'Europe  :  elle  étoit  infaillible  lorsque  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  se  sépareroit  des  puis- 
sances que  l'animosité  contre  la  France  excitoit 
à  continuer  la  guerre.  Elle  s'engageoit  à  cette 
séparation  :  ainsi  le  plus  ou  le  moins  de  troupes 
qu'elle  retiioit  du  service  de  ses  alliés  ne  devoit 
pas  empêcher  la  paix  particulière  qu'elle  offroit 
et  qui  conduisoit  nécessairement  à  la  paix  gé- 
nérale. Le  Roi  voulut  donc  qu'on  écrivît  au  vi- 
comte de  Bolingbrocke  ,  et  que ,  rappelant  tous 
les  points  essentiels  de  sa  lettre,  on  lui  répondît 
que  les  raisons  qu'il  avoit  simplement  expri- 
mées avoient  déterminé  Sa  Majesté  à  laisser 
entrer  les  troupes  de  la  Reine  dans  Dunkerque; 
que  le  courrier  chargé  de  cet  ordre  partoit  pour 
le  porter  au  maréchal  de  Villars,  et  que  le  duc 
d'Ormond  en  recevroit  l'avis  le  lendemain  de 
cette  lettre  ,  écrite  le  5  juillet. 

Le  Roi  consentoit  également  à  la  proposition 
de  convenir  immédiatement  après  d'une  sus- 
pension de  toutes  hostilités  par  mer  et  par  terre 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  persuadé  que 
les  peuples  qui  avoient  si  long-temps  soutenu 
le  fardeau  et  les  misères  de  la  guerre  ne  pou- 
voient  goûter  trop  tôt  les  douceurs  de  la  paix. 

Pendant  que  du  côté  de  l'Angleterre  tout  se 
préparoit  à  la  paix  ,  dont  la  suspension  d'armes 
ètoit  le  prélude ,  rien  n'étoit  omis  en  Hollande 
pour  traverser  l'une  et  l'autre.  La  séparation 
des  troupes  étrangères  du  corps  d'armée  com- 
mandée par  le  duc  d'Ormond  avoit  ranimé  l'es- 
pérance des  partisans  de  la  guerre  :  ils  se  flat- 
toient  de  quelque  changement  en  Angleterre , 
et  le  jugeoient  d'autant  plus  apparent  que  le 
duc  d'Ormond  n'avoit  fait  encore  aucun  mouve- 
ment; qu'il  avoit  au  contraire  suspendu  la  mar- 
che du  détachement  destiné  à  remplacer  la  gar- 
nison de  Dunkerque.  Ils  espérèrent  que  la  reine 
d'Angleterre,  hors  d'état  d'accomplir  ce  qu'elle 
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avoit  promis  à  la  Fronce  ,  laissrroil  onfm  aux 
alliés  le  temps  et  la  liberté  de  renverser  les  pro- 
jets d'une  paix  aussi  odieuse  que  fatale  à  la 
grande  alliance. 

Les  wighs  d'Angleterre  ne  cessoient  d'écrire 
pour  enllammer  encore  ceux  qui  pensoient 
comme  eux  en  Hollande.  Les  lettres  de  Lon- 
dres promettoient  un  nouveau  parlement  favo- 
rable à  la  cause  commune  ,  par  conséquent  un 
changement  infaillible  et  total  des  dispositions 
faites  jusqu'alors  par  le  gouvernement  actuel. 

Le  comte  de  Sinzendorff  renchérissoit  sur 
ces  flatteuses  promesses,  et,  confirmant  toutes 
celles  des  wighs  ,  il  y  ajoutoit  que  quand  même 
elles  seroient  sans  effet  pendant  un  certain 
temps,  les  forces  réunies  de  l'Empereur,  de 
l'Empire  et  de  la  Hollande  sulfiroient  pour  sou- 
tenir une  guerre  défensive  jusqu'au  moment  ou 
la  révolution  ,  certaine  selon  lui,  éclateroit  en 
faveur  du  duc  d'Hanovre  et  changeroit  le  gou- 
vernement d'Angleterre,  au  point  que  les  hos- 
tilités contre  la  France  recommenceroient  plus 
fortement  que  jamais.  Le  prince  Eugène  ([uali- 
fioit  de  trahison  la  suspension  désirée  et  propo- 
sée par  la  reine  d'Angleterre  :  on  lui  donnoit 
communément  ce  même  nom  dans  les  provinces 
qui  composent  la  république  de  Hollande.  Leurs 
députés  et  ceux  des  villes,  assemblés  à  La  Haye, 
conféroient  souvent ,  mais  sans  rien  conclure. 
L'animosité  augmentoit  seulement  à  mesure 
que  se  découvroit  l'impuissance  de  la  satis- 
faire. 

Le  duc  d'Ormond  avoit  suspendu  la  marche 
des  troupes  demeurées  sous  son  commande- 
ment ,  par  la  seule  raison  qu'il  attendoit  le 
comte  de  Stafford  et  les  nouvelles  instructions 
qu'il  lui  apporteroit  d'Angleterre.  L'ordre  que 
Stafford  avoit  reçu  de  la  Reine  de  passer  direc- 
tement à  l'armée  avoit  été  changé  au  moment 
de  son  départ  de  Londres ,  et ,  suivant  une  nou- 
velle disposition,  il  s'étoit  rendu  à  La  Haye 
pour  y  représenter  aux  Etals-généraux  quelles 
seroient  pour  eux  les  suites  fâcheuses  du  refus 
qu'ils  faisoient  de  la  suspension  d'armes. 

H  s'étoit  acquitté  très-exactement  d'une  com- 
mission dont  il  connoissoit  toute  l'importance. 
Ses  représentations,  faites  avec  autant  de  force 
que  de  franchise,  étoient  fondées  sur  une  vérité 
si  évidente,  qu'il  étoit  difficile  d'y  répliquer  : 
aussi  ceux  qui  représentoient  le  corps  des  Etats 
se  montièrent  plus  civils  et  plus  dociles  à  son 
égard  qu'ils  ne  l'avoicnt  été  jusqu'à  ce  jour  ;  et 
comme  il  étoit  près  de  partir  pour  aller  trouver 
le  duc  d'Orraond,  ils  le  prièrent  de  différer  seu- 
lement de  vingt-quatre  heures.  Pendant  cet  in- 
tervalle  ils  dépêchèrent  un  courrier  à  leurs  dé- 
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pûtes  à  l'armée  et  demandèrent  au  prince  Eu- 
gène de  suspendre  tout  mouvement  au  moins 
pendant  six  jours. 

Ces  démarches ,  tendantes  en  apparence  à  la 
paix  ,  étoient  l'effet  de  la  foiblesse  de  l'Etat, 
non  de  l'inclination  de  ceux  qui  le  gouvernoient, 
toujours  également  éloignés  de  concourir  au  re- 
pos de  l'Europe  et  de  se  désister  des  condi- 
tions préliminaires ,  dont  ils  voyoient  avec 
douleur  qu'ils  étoient  forcés  de  perdre  toute 
espérance. 

L'évéque  de  Bristol,  venu  à  La  Haye  pour  y 
voir  le  comte  de  Stafford  ,  apprit  de  lui  les  or- 
dres qu'il  avoit  reçus  en  partant  de  Londres  et 
comment  il  les  avoit  exécutés.  Les  Etats  l'a- 
voient  assuré  qu'ils  lui  rendroient  incessamment 
une  réponse  définitive;  ils  s'étoient  excusés  du 
retardement,  sur  la  nécessité  d'attendre  la  ré- 
solution des  provinces  :  prétexte  ordinaire  que 
le  gouvernement  de  Hollande  emploie  lorsqu'il 
croit  de  son  intérêt  de  gagner  du  temps  ,  mais 
règle  dont  il  sait  s'affranchir  quand  il  convient 
à  la  République  d'accepter  ou  de  conclure  des 
traités  qu'elle  croit  utiles  et  avantageux.  Ainsi 
le  pensionnaire  Heinsius  se  vantoit,  en  1709, 
que  le  traité  dit  de  la  grande  alliance  avoit 
été  conclu  et  signé  en  vingt-quatre  heures , 
terme  trop  court  pour  consulter  les  provinces 
et  les  villes  ,  et  pour  en  obtenir  le  consente- 
ment. 

Le  plénipotentiaire  d'Angleterre,  de  retour 
à  Ulrecht,  informa  ceux  du  Roi  de  ce  qu'il 
avoit  appris  du  comte  de  Stafford.  Ils  lui  com- 
muniquèrent réciproquement  les  copies  de  la 
lettre  écrite  par  le  vicomte  de  Bolingbroeke  au 
sujet  de  la  séparation  des  troupes  à  la  solde  de 
l'Angleterre ,  de  l'admission  des  Anglois  dans 
Dunkerque  ,  et  de  la  réponse  faite  par  ordre  de 
Sa  Majesté  à  tous  les  points  contenus  dans 
cette  lettre.  L'évéque  de  Bristol ,  très-content 
de  l'une  et  de  l'autre  ,  convint  que  la  manière 
dont  le  Roi  tranchoit  toutes  les  difficultés  de  la 
négociation  particulière  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, étoit  le  moyen  le  plus  sûr  de  forcer  en- 
lin  la  résistance  des  ennemis  de  la  paix. 

Elle  s'approchoit  cette  paix.  Les  troupes 
angloises  avoient  été  reçues  dans  Dunkerque 
le  19  juillet  et  leur  entrée  dans  cette  place  causa 
de  nouvelles  alarmes  aux  Hollandois  ;  ils  crai- 
gnirent (|ue  le  Roi  ne  prît  la  résolution  de  cé- 
der Dunkerque  fortifié  à  l'Angleterre,  s'ils  per- 
sistoient  dans  le  refus  opiniâtre  de  la  suspen- 
sion d'armes  et  de  la  paix.  Ils  ne  pouvoient 
cependant  se  résoudre  encore  à  convenir  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre. 

L'évéque  de  Bristol  fit  un  nouveau  voyage  à 


La  Haye  avec  aussi  peu  de  fruit  que  le  précé- 
dent. Il  revint  à  Utrecht  sans  avoir  reçu  de  ré- 
ponse, convaincu  plus  que  jamais,  par  cette 
nouvelle  expérience ,  que  l'intention  des  Etats- 
généraux  étoit  uniquement  de  temporiser  et  de 
gagner  la  fin  de  la  campagne.  En  effet ,  le  pen- 
sionnaire de  Hollande  continuoit  d'employer 
intrigues  et  crédit  pour  empêcher  la  paix;  il 
s'efforçoit  de  persuader,  à  ceux  qui  la  dési- 
roient ,  que  la  conduite  qu'il  tenoit  etoit  la  voie 
la  plus  sûre  pour  obtenir  des  conditions  avan- 
tageuses :  il  animoit  ceux  du  parti  contraire , 
en  les  assurant  qu'il  trouveroit  des  ressources 
connues  de  lui  seul  pour  continuer  la  guerre 
sans  l'assistance  de  l'Angleterre.  Ses  partisans 
dans  les  provinces  agissoient  vivement  pour  les 
détourner  de  consentir  à  la  suspension  ;  ils  ré- 
pandoient  qu'une  telle  proposition  étoit  un  piège 
tendu  pour  arrêter  le  progrès  de  leurs  armes; 
que  l'Angleterre  cachoit  les  points  principaux, 
qui  regardoient  l'étendue  et  la  sûreté  de  la  bar- 
rière de  l'Etat,  si  nécessaire  et  si  désirée  ;  que 
le  même  secret  s'observoit  à  leur  égard  sur  l'ar- 
ticle du  commerce.  «  Il  vaut  mieux,  coucluoient- 
ils ,  faire  la  guerre  éternellement  que  de  la 
finir  par  l'ordre  des  Anglois,  ou  traiter  la  paix 
par  leur  médiation.  S'il  faut  recevoir  la  loi 
après  tant  d'avantages  remportés  ,  on  la  rece- 
vra moins  dure  de  la  part  du  Roi  que  de  tels  al- 
liés :  il  n'est  pas  impossible  de  réparer  avec 
beaucoup  d'économie  la  brèche  que  la  défec- 
tion de  l'Angleterre  fait  à  la  grande  alliance; 
mais  il  est  cruel  que  la  France,  après  tant  de 
désastres  dans  le  cours  de  douze  années  ,  triom- 
phe par  la  négociation  et  remporte  le  prix  et 
l'honneur  d'une  guerre  si  glorieuse  pour  nous  , 
soutenue  avec  tant  de  dépense  de  notre  part  et 
tant  de  sang  répandu.  » 

La  prise  du  Quesnoy  suivie  du  siège  de  Lan- 
drecies,  l'espérance  qui  subsistoit  encore  de 
pénétrer  incessamment  dans  le  cœur  de  la 
France ,  donnoient  du  poids  à  ces  discours  ;  et 
c'étoit  en  vain  que  les  plénipotentiaires  d'An- 
gleterre pressoient  la  réponse  définitive  promise 
de  la  part  de  la  République ,  on  trouvoit  moyen 
d'éluder  leurs  instances. 

Les  raisonnemens  mélancoliques  qu'on  fai- 
soit  en  France  servoieut  au  dessein  du  Pension- 
naire. L'impatience  de  la  paix  augmentoit 
chaque  jour  :  on  s'en  expliquoit  scandaleuse- 
ment ;  on  attribuoit  au  Roi  trop  peu  d'empres- 
sement pour  la  conclure,  et  l'on  censuroit 
cette  prétendue  négligence  :  gens  de  tous  états 
auroicnt  voulu  qu'il  fiéchît  devant  les  Hollan- 
dois et  leurs  alliés.  A  mesure  que  la  négocia- 
tion avançoit,  la  crainte  de  manquer  le  mo- 
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nient  de  la  conclure  devenoit  plus  vive,  et  frap- 
poit  davantage  ceux  même  qui  étoient  le  plus 
particulièrement  instruits  de  son  état. 

Le  premier  des  trois  plénipotentiaires  du  Roi 
à  Utrecht ,  prévenu  ,  malgré  son  expérience, 
en  faveur  de  la  bonne  foi  des  Hollandois,  plus 
encore  de  la  confiance  qu'ils  avoient  eu  sa  can- 
deur, ne  pouvoit  se  résoudre  a  les  regarder 
comme  les  plus  grands  ennemis  et  de  la  France 
et  de  la  paix.  Il  s'étoit  persuadé  qu'on  négli- 
geoit  trop  la  république  de  Hollande  :  il  se  ser- 
vit même  de  voies  indirectes  pour  faire  parve- 
nir aux  oreilles  du  Roi  cette  réflexion  timide; 
il  y  ajouta  qu'on  devoit  attribuer  le  conseil 
pernicieux  de  traiter  par  la  voie  de  l'Angle- 
terre,  au  ressentiment  particulier  du  ministre 
employé  en  1709  aux  conférences  de  La  Haye  , 
aussi  bien  qu'au  désir  secret  qu'il  conservoit 
apparemment  de  se  venger  d'avoir  seulement 
rapporté  de  sou  voyage  ces  fameux  préliminai- 
res que  le  Roi  se  trouvoit  maintenant  en  état 
de  rejeter.  Ainsi,  sans  réfléchir  et  se  diie  que 
^anéanti^sement  de  ces  injustes  conditions  étoit 
dû  à  l'heureux  succès  de  la  négociation  faite 
avec  l'Angleterre  ,  ce  plénipotentiaire  écrivoit 
secrètement  à  ses  amis  à  la  cour  qu'on  avoit 
pris  une  mauvaise  route,  et  que  jamais  on  ne 
parviendroit  à  la  paix  par  le  moyen  des  An- 
glois.  Peut-être  étoit-il  blessé  de  les  entendre 
dire  que  la  paix  ne  se  traitoit  pas  à  Utrecht  en- 
tre les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  ,  mais  à  Versailles  et  à  Lon- 
dres ,  par  la  correspondance  de  lettres  établie 
réciproquement  entre  les  ministres  de  l'une  et 
de  l'autre  couronne.   Ces  représentations  indi- 
rectes,  colorées  du  prétexte  de  zèle  pour  le 
service  ,  ne  furent  pas  capables  de  détourner  le 
Roi  de  la  route  que  Sa  Majesté  avoit  prise   et 
dentelle  voyoit  chaque  jour  l'utilité.  Comme  il 
convenoit  d'y  ramener  le  premier  plénipoten- 
tiaire ,  elle  écrivit  dans  la  dépêche  commune  à 
tous  trois,  et  leur  commanda  d'éviter  désor- 
mais toute  démonstration  d'empressement  pour 
la  paix  ,  ces  démarches  étant  plus  capables  de 
l'éloigner  que  d'en  faciliter  la  prompte  conclu- 
sion :  elle  leur  prescrivit  ,  et  surtout  à  l'égard 
des  Hollandois,  d'attendre  que  cette  républi- 
que fît  les  premiers  pas  pour  se  rapprocher.  En 
ce  cas ,  le  Roi  vouloit  bien  ne  pas  rejeter  les 
avances  que  cet  Etat  pourroit  faire;  mais  il  ne 
convenoit  plus  à  son  service  de  rechercher  une 
nation  devenue  plus  Hère  à  proportion  des  avan- 
tages que  Sa  Majesté  lui  avoit  offerts. 

La  séparation  de  l'Angleterre  du  reste  des  al- 
liés n'étoit  pas  un  événement  aussi  indiffèrent 
pour    les  Hollandois,   qu'ils  feignoient  de   le 


croire  et  affectoient  de  le  publier.  Les  troupes 
angloises  étant  reçues  dans  Ounkerque  ,  et  la 
cessation  d'hostilités  entre  les  troupes  de  France 
et  d'Angleterre  en  Flandre  étant  publiée  dans 
l'une  et  l'autre  armée,  le  Roi  fit  écrire  au  vi- 
comte de  Bolingbrocke  que  Sa  Majesté,  ayant 
satisfait  ponctuellement  à  ses  engagem'cns , 
s'attendoit  que  la  reine  d'Angletenx-  s'ac(|uit- 
teroit  aussi  de  la  promesse  que  Rolingbroke 
avoit  faite  au  nom  de  cette  princesse  ,  et  que 
rien  ne  rctarderoit  la  conclusion  d'une  paix 
particulière  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
que  tout  obstacle  étoit  levé,  puisque  les  condi- 
tions du  traité  avec  l'Angleterre  étoient  toutes 
réglées;  qu'à  l'égard  de  la  paix  générale,  le 
Roi  avoit  confié  ses  intentions  à  la  reine  d'An- 
gleterre, et  que  cette  princesse  les  avoit  ap- 
prouvées. 

On  proposoit  en  même  temps  à  Bolingbrockc 
de  convenir  d'une  suspension  de  toutes  hostili- 
tés par  mer;  en  sorte  que  pendant  qu'elle  du- 
reroit  il  ne  seroit  permis  de  transporter  en  Por- 
tugal ,  non  plus  qu'en  Catalogne,  ni  dans  au- 
cun lieu  où  la  guerre  se  feroit  encore  ,  troupes, 
munitions  ni  provisions,  de  quelque  espèce  que 
ce  pût  être. 

Ces  propositions  étoient  l'effet  et  la  suite 
d'une  véritable  suspension  d'armes  :  elles  étoient 
justes,  et  furent  acceptées.  A  cette  occasion,  Bo- 
lingbrocke  fit ,  de  la  part  de  la  Reine  sa  maî- 
tresse, une  demande  dont  il  n'a  voit  pas  été 
question  jusqu'alors  :  il  représenta  que  ,  de  tous 
les  alliés  dont  cette  princesse  pouvoit  avoir  à 
cœur  les  intérêts  et  les  justes  prétentions  ,  il  n'y 
en  avoit  aucun  qu'elle  désirât  de  favoriser  au- 
tant que  le  duc  de  Savoie  ;  que  ce  seroit  même 
un  moyen  d'attirer  ce  prince  dans  les  engage- 
mens  déjà  pris  ,  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre  des  insultes  des  Impé- 
riaux lorsqu'il  seroit  protégé  par  la  France  et 
l'Angleterre.  Elle  se  proposoit  donc  de  lui  faire 
donner  le  royaume  de  Sicile.  Bolingbrocke 
ajoutoit  :  «  Et  c'est  une  chose  dont  elle  ne  sau- 
roit  se  désister.  » 

Les  ennemis  de  son  gouvernement ,  et  per- 
sonnellement de  Bolingbrocke,  publièrent 
après  la  mort  de  cette  princesse,  et  sous  le  rè- 
gne du  duc  d'Hanovre,  que  la  demande  du 
royaume  de  Sicile  pour  le  duc  de  Savoie  avoit 
été  faite  sans  sa  participation;  qu'il  en  parut 
très-agité  lorsque  le  comte  de  Pcterborough  lui 
en  apprit  la  première  nouvelle;  que  dans  ce 
moment  il  répondit  qu'il  n'étoit  pas  assez  avide 
d'un  vain  titre  de  roi  pour  sacrifier  des  intérêts 
réels  à  l'ambition  mal  placée  d'obtenir  cette 
nouvelle  dignité  ;  qu'au  reste  rien  no  lui  pntois- 
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soit  plus  extraordinaire  que  de  laisser  à  un 
prince  battu  par  ses  ennemis  le  prix  si  long- 
temps disputé,  prix  que  le  parlement  d'Angle- 
terre avoitsi  souvent  reconnu  et  déclaré  être  le 
juste  et  principal  motif  de  la  guerre. 

Cette  demande  imprévue  en  faveur  du  duc  de 
Savoie  causa  de  nouveaux  embarras  à  la  négo- 
ciation de  la  paix  :  une  telle  prétention  fit  d'au- 
tant plus  de  peine  au  Roi ,  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  avoit  toujours  été  d'engager  le  roi  d'Es- 
pagne à  céder  le  royaume  de  Sicile  à  l'électeur 
de  Bavière  ,  pour  le  dédommager  des  pertes  que 
sa  fidélité  dans  ses  engngemens  lui  avoit  cau- 
sées ,  et  de  celles  que  peut-être  il  soiilTriroit  en- 
core par  le  traité  de  paix  ,  dont  les  conditions 
étoient  douteuses.  Il  est  certain  que  pendant  le 
cours  de  la  négociation  le  Roi  n'avoit  jamais 
distingué  ses  propres  intérêts  de  ceux  de  l'élec- 
teur de  Bavière  :  ils  lui  avoient  été  également 
chers  ;  et  sa  Majesté  ,  attentive  au  rétablisse- 
ment parfait  de  ce  prince,  et  de  l'électeur  de 
Cologne  sou  frère  ,  avoit  donné  et  souvent  re- 
nouvelé des  ordres  très-précis  à  ses  plénipoten- 
tiaires déconsidérer  ce  qui  regardoit  la  maison 
de  Bavière  comme  un  des  points  principaux  de 
leur  négociation. 

Les  Hollandois  continuoient  de  susciter  à  son 
heureuse  conclusion  toutes  les  difficultés  qu'il 
dépendoit  d'eux  d'y  faire  naître.  La  réponse 
qu'ils  avoient  si  long-temps  promise  aux  pléni- 
potentiaires d'Angleterre  ne  paroissoit  pas  en- 
core :  il  falloit,  pour  les  déterminer  à  s'expli- 
quer, quelque  événement  décisif.  11  arriva  ,  et 
les  ennemis  de  la  paix  éprouvèrent  enfin  que 
la  séparation  de  l'Angleterre  n'étoit  pas  indiffé- 
rente à  la  prospérité  des  armes  de  cette  alliance 
formidable. 

Le  comte  d'Albemale  comraandoit  à  Denain 
un  corps  détaché  de  l'armée  du  prince  Eugène  : 
son  camp  étoit  bien  retianché;  il  occupoit  ce 
poste  principalement  pour  garder  pendant  le 
siège  de  L:indreci('S  toutes  les  |irovisions  néces- 
saires pour  la  grande  armée:  elles  étoient  ras- 
semblées dans  les  magasins  faits  à  Marchien- 
ues.  Les  maréchaux  de  Villars  et  de  Montes- 
quieu l'attaquèrent  le  24  de  juillet,  forcèrent 
les  retranchemens ,  défirent  entiérernent  les 
troupes  qui  les  défendoient,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  Marchieimes  et  des  magasins.  Albemale 
fut  fait  prisonnier,  et  plusieurs  officiers  géné- 
raux des  ennemis  périrent  dans  cette  journée. 
Les  François  attribuèrent  ce  grand  événement 
a  la  valeur  de  la  nation,  aussi  bien  qu'à  la 
qonne  disposition  que  les  maréchaux  de  Villars 
eide  Montesquiou  avoit  faite  pour  l'attaque.  Les 
Angiois  des  doux  partis  dirent  également,  mais 
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par  des  motifs  opposés,  que  la  séparation  des 
troupes  angloises  avoit  causé  la  défaite  des 
alliés.  On  jugea  de  part  et  d'autre  que  la  paix 
en  seroit  la  suite  immanquable  5  ceux  qui  la 
craignoient  s'en  élevèrent  encore  davantage 
contre  les  négociations  :  elles  étoient ,  selon 
eux,  l'origine  d'un  si  grand  changement.  L'er- 
reur étoit  égale  de  tous  côtés.  La  valeur  ou  la 
politique  se  glorifieroient  mal  à  propos  des  suc- 
cès qui  ne  dépendent  pas  des  hommes.  Le  Dieu 
des  armées,  maître  de  la  victoire,  la  donne  sui- 
vant sa  volonté  ;  il  élève  les  humbles,  abaisse 
les  superbes,  soutient  et  protège  ceux  qui  met- 
tent en  lui  leur  confiance,  et  punit  l'orgueil  des 
nations  qui  s'appuient  sur  leurs  forces  et  se 
figurent  que  rien  n'est  capable  d'y  résister. 

11  étoit  important  aux  intérêts  de  l'Empereur 
d'entretenir  en  Hollande  les  partisans  de  la 
guerre  dans  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de 
la  puissance  de  l'Etat  et  de  celle  de  leurs 
alliés  :  ainsi  le  prince  Eugène  eut  soin  de  ré- 
pandre que  la  défaite  de  Denain  ne  dérangeroit 
pas  ses  projets;  qu'il  continueroit  le  siège  de 
Landrecies;  qu'après  avoir  pris  cette  place  il 
pénétreroit  en  France,  ravageroit  la  Picardie, 
la  Champagne,  donneroit  bataille  ,  la  gagne- 
volt  ,  et  se  feroit  voir  victorieux  aux  portes  de 
Paris. 

Ces  bravades  convenoient  peu  à  la  réputation 
d'un  général  dont  le  vrai  mérite  connu  étoit 
hors  de  toute  contestation.  Toutefois  Sinzen- 
dorff  et  le  Pensionnaire  ne  laissèrent  pas  de  les 
faire  valoir,  dans  l'espérance  qu'elles  rauime- 
roient  ceux  que  l'action  de  Denain  avoit  abat- 
tus. Ainsi  leurs  émissaires ,  dans  la  ville 
d'Amsterdam,  travaillèrent  à  persuader  que  ce 
malheureux  événement  seroit  bientôt  et  facile- 
ment réparé;  qu'il  falloit  s'unir  plus  que  ja- 
mais, montrer  une  fermeté  nouvelle,  et  ne  pas 
donner  à  la  France  lieu  de  croire  qu'un  acci- 
dent fâcheux  lut  capable  de  consteiner  et  de 
désunir  des  alliés  qui  pendant  une  longue 
guerre  avoient  eu  jusqu'à  ce  jour  des  succès 
toujours  heureux. 

Le  Roi  avoit  jugé,  même  avant  la  journée  de 
Denain,  que  toute  exhortation  à  discontinuer  la 
guerre  seroit  mal  reçue  et  peu  écoutée  dans  les 
Provinces- Unies,  si  les  Anglois  ,  séparés  de 
l'armée  du  prince  Eugène  ,  ne  s'assuroient  des 
villes  de  Gand  et  de  Bruges.  Sa  Majesté  en  fit 
avertir  le  duc  d'Oimond  :  le  comte  de  Stalford 
lui  avoit  déjà  donné  le  même  conseil.  Il  s'as- 
sura de  Bruges ,  se  rendit  maître  de  la  cita- 
delle de  Gand  et  des  portes  de  la  ville,  et  se 
mit  en  état  de  ne  craindre  aucune  surprise 
de  la  part  d'un  bataillon   hollandois  et  d'un 
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auîre  bataillon   wallon    en  garnison    dans   la 
iiièine  ville. 

Tant  de  contre-temps  que  les  alliés  essiiyoient 
alToiblirent  les  grandes  espérances  dont  le 
prince  Eugène  et  le  Pensionnaire  les  avoient 
flattés.  La  levée  du  siège  de  Landrecies  acheva 
de  détruire  la  confiance  donnée  aux  promesses 
et  du  général  et  du  ministre. 

Toutefois  le  moment  heureux  et  si  désiré  du 
jetour  de  la  paix  n'étoit  pas  arrivé;  elle  devoit 
souffrir  encore  de  nouveaux  retardemens  par  la 
manière  décisive  dont  la  reine  d'Angleterre  de- 
niandoit  la  cession  du  royaume  de  Sicile  en  fa- 
veur du  duc  de  Savoie.  La  dernière  lettre  du  vi- 
comte de  Dulingbrocke  fiiiissoit  par  une  espèce 
de  menace,  plus  capable  d'exciter  l'aigreur  dans 
la  négociation  que  d'en  faciliter  la  conclusion. 
Le  Roi  ne  voulut  pas  cependant  qu'il  parût  dans 
la  réponse  que  Sa  Majesté  fût  blessée  de  la  dé- 
claration que  le  ministre  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  faisoit,  (|ue  la  suspension  générale  de 
toutes  hostilités  par  mer  et  par  terre  n'auroit 
lieu  qu'autant  que  le  Roi  consentiroit  à  la  con- 
tiilion  demandée;  mais  Sa  Majesté  commanda 
qu'on  répomlît  aux  instances  de  Bolingbrocke 
qu'elle  avoit  jusqu'alors  accordé  toutes  les  con- 
ditions désirées  par  la  reine  d'Angleterre;  que 
cette  princesse ,  témoignant  souhaiter  la  paix  , 
n'avoit  cependant  donné  de  sa  part  aucune  assu- 
rance de  ce  qu'elle  feroit  pour  en  avancer  la 
conclusion;  que  les  Anglois  étoient  actuelle- 
ment dans  Dunkerque,  et  que  les  portes  leur  en 
avoient  été  ouvertes,  quoique  les  troupes  étran- 
gères à  la  solde  de  l'Angleterre  eussent  suivi  le 
prince  Eugène;  que,  nonobstant  la  complai- 
sance du  Roi  et  son  exactitude  scrupuleuse  à 
s'acijuitter  de  sa  parole,  la  Reine  n'avoit  pas 
encore  accompli  l'engagement  qu'elle  avoit  pris 
de  procurer,  entre  les  armées  actuellement  en 
Flandre,  une  suspension  générale;  qu'elle  don- 
noit  lieu  de  penser  et  de  dire  que,  malgré  l'in- 
gratitude de  ses  alliés,  elle  étoit  uniquement 
occupée  de  leur  procurer  des  conditions  avan- 
tageuses. Le  Roi ,  désirant  aussi  le  dédomma- 
gement de  l'électeur  de  Bavière,  offroit  de  con- 
sentir à  la  demande  de  !a  Grande-Bretagne  en 
faveur  du  duc  de  Savoie,  si  cette  princesse  tra- 
vail loit  et  faisoit  en  sorte  que  l'électeur  fût 
maintenu  dans  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit  cédée. 

On  attendoit  la  réponse  du  vicomte  de  Bo- 
lingbrocke. Il  écrivit  qu'il  l'apporteroit  lui- 
même;  que  la  Reine  sa  maîtresse  lui  avoit 
commandé  de  passer  en  France;  qifil  s'y  ren- 
droit  incessamment  et  conduiroit  avec  lui  Prior 
et   l'abbé  Gautier.   Le  Roi   suspendit  jusqu'à 
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l'arrivée  de  ce  ministre  toutt  décision  sur  le 
projet  de  la  paix  particulière  à  faire  avec  l'An- 
gleterre. 

Les  instructions  données  i\  Bolingbrocke, 
secrètes  alors,  devinrent  publi(pies  deux  ans 
après,  lorsque  le  duc  d'Hanovre,  succédant  a 
la  reine  Anne  en  conséquence  de  l'acte  du  par- 
lement, monta  sur  le  trône  de  In  Grande-Breta- 
gne. Comme  il  étoit  persuadé  (|ue  les  ]»rin('i- 
paux  ministres  du  règne  précédent  avoient  agi 
contre  ses  intérêts  en  conduisant  la  négociation 
de  la  paix  ,  qu'ils  avoient  d'autres  vues  encore 
plus  à  son  préjudice  et  favorables  au  roi  Jac- 
ques, il  établit  une  commission  qu'il  chargea 
de  rechercher  avec  la  dernière  rigueur  la  con- 
duite du  comte  d'Oxford  et  du  vicomte  de  I5o- 
lingbrocke.  Robert  Walpole  fut  nommé  pour 
examiner  les  papiers  de  l'un  et  de  l'autre,  prin- 
cipalement ceux  de  la  secrétairerie  d'Etat  du 
département  de  Bolingbrocke. 

Ce  censeur  n'avoit  pas  oublié  que  son  opposi- 
tion déclarée  à  la  paix,  et  ses  cabales  pour  exci- 
ter les  communes  à  la  traverser,  avoient  été  la 
cause  de  sa  prison  à  la  Tour  sous  le  dernier 
gouvernement.  Il  trouvoit  l'occasion  de  .s'en 
venger,  de  plaire  en  même  temps  à  son  non- 
veau  maître,  d'acqnérir  la  confiance  d'un  prince 
paresseux  et  nullement  instruit  des  affaires  de 
son  nouveau  royaume.  Il  profita  d'une  conjonc- 
ture si  favorable,  répandit  dans  ce  rapport,  im- 
primé depuis,  tout  le  venin  que  lui  fournirent  la 
passion  et  l'esprit  de  vengeance  ;  il  s'insinua  de 
plus  dans  l'esprit  du  roi  Georges,  de  façon  que 
non-seulement  il  acquit  sa  confiance  et  con- 
serva sa  faveur  pendant  le  règne  de  ce  prince  , 
mais,  par  un  exemple  rare  en  tout  pays,  et 
peut-être  unique  en  Angleterre,  il  jouit  du  même 
crédit  et  de  la  même  autorité  sous  le  règne  du 
fils  ,  quoique  l'un  et  l'autre  de  ces  princes  eus- 
sent toujours  été  contraires  en  sentimens ,  et  le 
fils  haïssant  ce  que  le  père  favorisoit. 

Le  rapport  imprimé  de  Walpo'e  a  publié  les 
instructions  que  reçut  Bolingbrocke. 

Le  premier  point  étoit  de  témoigner  an  Roi 
le  déplaisir  que  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
ressentoit  des  difficultés  et  du  retardement 
d'une  négociation  qu'elle  croyoit  jirête  à  con- 
clure. Il  devoit  dire  que,  pleinement  instruit 
des  intentions  de  cette  princesse,  elle  avoit 
aussi  jugé  à  propos  de  l'autoriser  à  traiter 
et  à  régler  les  conditions  capables  d'aplanir 
toutes  les  difficultés  apportées  à  la  suspension 
d'armes. 

La  Reine  lui  prescrivoit  d'y  ajouter  les  assu- 
rances d'un  désir  sincère  de  sa  part  de  rétablir 
une  intelligence  parfaite  entre  les  nations.  H  de- 
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voit  tenir  à  peu  près  les  mêmes  discoui'à  aux 
luinistres  du  Roi;  et,  les  assurant;  du  pouvoir 
t|u'il  avoit  de  conclure  la  suspension  d'hostilités 
par  mer  et  par  terre  entre  la  France,  l'Espagne 
et  l'Angleterre,  il  lui  étoit  permis  d'en  fixer  la 
durée  à  deux  ,  trois  ou  quatre  mois ,  de  l'éten- 
dre même  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  : 
mais  ce  pouvoir  étoit  attaché  à  la  condition 
fatale  d'obtenir  le  royaume  de  Sicile,  deman- 
dé pour  le  duc  de  Savoie;  et  de  plus,  que  la 
reine  d'Angleterre  pretendoit  qu'autant  qu'il 
seroit  possible  on  réglât  la  forme  des  différeû- 
tes  renonciations  a  faire  réciproquement  aux 
successions  des  couronnes  de  France  et  d'Es- 
pagne. 

Elle  avoit  insisté  sur  l'étendue  d'une  barrière 
que  le  duc  de  Savoie  pretendoit;  car  alors  il  n'y 
avoit  point  de  prince  engagé  dans  l'alliance 
contre  la  France  qui  ne  se  crût  en  droit  d'en 
prétendre  quelque  démembrement,  sous  pré- 
texte d'assurer  ses  frontières  contre  les  entre- 
prises de  cette  couronne.  La  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  sans  insister  sur  cette  prétendue  bar- 
rière, ordonnoit  seulement  à  Bolingbrocke  de 
ne  rien  accorder  au  préjudice  de  la  liberté 
(|u'elle  vouloit  laisser  au  duc  de  Savoie  de  né- 
gocier lui-même  les  avantages  qu'il  pourroit 
obtenir. 

Elle  téiïioignoit  une  attention  particulière  aux 
intérêts  de  ce  prince  ;  et  comme  le  point  princi- 
pal pour  lui  étoit  le  droit  de  succéder  a  la  cou- 
ronne d'Espagne,  au  défaut  du  roi  Philippe  et 
de  ses  desceudaus ,  la  Reine  recommandoit  à 
son  ministre  de  faire  expliquer  cet  article  bien 
clairement,  et  de  le  rédiger,  autant  qu'il  seroit 
possible,  dans  les  mêmes  termes  du  mémoire 
présenté  par  le  comte  Rlaffei. 

L'acte  de  cession  de  la  Sicile ,  ceux  de  la  suc- 
cession à  la  couronne  d'Espagne  en  faveur  du 
duc  de  Savoie,  dévoient  être,  suivant  l'instruc- 
tion ,  dressés  en  même  temps  que  ceux  des  re- 
nonciations réciproques  du  Roi  Catholique  et 
des  princes  de  France  aux  successions  de  lune 
et  de  l'autre  couronne. 

L'intention  de  la  reine  d'Angleterre  étoit  que 
le  royaume  de  Sicile  fût  remis  au  duc  de  Savoie 
incessamment,  et  sans  attendre  la  conclusion 
de  la  paix  générale.  Elle  consentoit  cependant 
que  la  possession  qu'il  en  prendroit  fût  différée 
jusqu'à  la  paix  de  l'Angleterre  avec  la  France 
et  l'Espagne. 

Elle  approuvoit  aussi  que  sou  ministre  con- 
sentît, s'il  etoit  nécessaire,  à  prévenir,  par  un 
article  secret,  le  dessein  que  le  duc  de  Savoie 
pourroit  former  d'échanger  la  Sicile  contre  quel- 
que autre  Etal  contigu  aux  siens  ;  ce  qui  ne  con- 
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viendroit  ni  aux  intentions  de  cette  princesse  , 
ni  à  l'intérêt  de  ses  royaumes. 

A  l'égard  des  renonciations  ,  Bolingbrocke 
devoit  les  concerter  de  manière  qu'elles  ne  souf- 
frissent ni  délais  ni  disputes  lorsque  ceux  que 
la  Reine  nomraeroit  pour  en  être  témoins  arri- 
veroient  en  France  et  en  Espagne. 

Le  Roi  souhaitant  ardemment  d'obtenir  des 
conditions  avantageuses  pour  l'électeur  de  Ba- 
vière, la  Reine  déclaroit  qu'elle  consentiroit 
volontiers  au  rétablissement  de  ce  [)rince  dans 
ses  Etats  d'Allemagne,  à  la  réserve  du  Haut- 
Palatinat  et  du  rang  de  premier  électeur,  que 
l'électeur  palatin  conserveroit;  au  reste,  que 
celui  de  Ba\ière,  étant  en  possession  de  ^'amur, 
Luxembourg  ,  Charleroi  et  Nieuport ,  pourroit 
s'en  servir  pour  obtenir  en  échange  quelque 
chose  de  plus  lors  du  traité  de  la  paix  générale. 
Elle  approuvoit  que  le  royaume  de  Sardaigne 
fût  accordé  à  ce  prince  ,  pour  lui  tenir  lieu  d'é- 
quivalent de  ces  quatre  places, 

Bolingbrocke  devoit  surtout  éviter  tous  nou- 
veaux engageniens  ,  et  par  cette  raison  déclarer 
et  répéter  que  la  Reine  sa  maîtresse  vouloit 
bien  entrer  dans  la  garantie  commune  pour  as- 
surer la  disposition  de  l'Europe,  telle  que  la 
paix  générale  la  régleroit  ;  mais  qu'elle  ne  vou- 
loit stipuler  aucune  condition  capable  de  l'en- 
gager dans  une  nouvelle  guerre,  principalement 
contre  ses  vieux  alliés;  car  il  suffisoit  à  la 
France  que  leur  conduite  eût  persuadé  cette 
princesse  qu'il  étoit  raisonnable  ,  juste  et  même 
nécessaire  de  terminer  de  sa  part  la  guerre 
présente. 

'Ces  points  étant  réglés ,  Bolingbrocke  devoit 
traiter  des  intérêts  particuliers  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  tâcher  de  faire  expliquer  le  plus 
avantageusement  qu'il  seroit  possible  les  articles 
qui  paroîtroient  douteux. 

Il  devoit  faire  aussi  tous  ses  efforts  pour  dé- 
couvrir les  dernières  intentions  de  la  France  sur 
les  différentes  parties  du  plan  de  la  paix  géné- 
rale. La  Reine  jugeoit  que  le  traité  entre  la 
France  et  l'Angleterre  étant  conclu  ,  il  seroit  à 
propos  de  fixer  un  temps  aux  alliés  pour  con- 
venir aussi  de  leurs  traités  particuliers.  Elle 
promettoit  d'employer  ses  offices  pour  concilier 
les  différends  qui  s'opposeroient  à  la  paix  gé- 
nérale; mais  elle  ne  pretendoit  pas  leur  imposer 
comme  loi  le  plan  offert  par  la  France,  ni  les 
priver  de  la  liberté  de  travailler  eux-mêmes  à 
obtenir  de  meilleures  conditions. 

La  convention  pour  la  suspension  d'armes 
étant  conclue ,  Bolingbrocke  devoit  envoyer 
les  ordres  dont  il  étoit  charge  au  commandant 
de  la  flotte  angloise  dans  la  Méditeiranée ,  à  ce- 


QUA.TlUK.Mr.    V 

lui  des  troupes  de  la  même  nation  en  Catalogne, 
et  à  l'envoyé  d'Angleterre  à  Gènes.  Il  concerte- 
roit  aussi  avec  les  ministres  du  Roi  les  moyens 
de  retirer  en  toute  sûreté  les  troupes  impériales 
de  Catalogne,  aussi  bien  (|ue  les  portugaises, 
si  l'Einpeieur  et  le  roi  de  Portugal  le  jugeoient 
a  propos. 

La  résolution  que  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne prit  d'envoyer  en  France  un  de  ses  prin- 
cipaux ministres,  devoit  prouver  à  ses  alliés 
qu'elle  persistoit  constamment  dans  la  volonté 
de  conclure  une  paix  particulière,  s'ils  conti- 
nuoient  à  refuser  de  concourir  avec  elle  à  la  paix 
générale.  Ils  soupconnoient  même  que  le  traité 
secret  en  étoit  déjà  signé,  lorsque  la  nouvelle 
imprévue  du  V(tyage  que  le  vicomte  de  Boling- 
brocke  devoit  faire  parvint  en  Hollande. 

La  conclusion  d'un  tel  traité  auroit  depuis 
long-temps  précédé,  même  empêché,  la  com- 
mission dont  ce  ministre  fut  chargé,  si  ses  avis 
eussent  été  suivis.  Il  avoit  conseillé  h  la  Reine 
sa  maîtresse  de  préférer  une  paix  particulière  à 
la  suspension  d'armes  ,  et  d'assurer  au  plus  tôt 
a  ses  sujets  la  jouissance  de  toutes  les  conditions 
dont  le  Roi  étoit  convenu  en  faveur  de  l'Angle- 
teire.  C'étoit  le  moyeu  de  trancher  toutes  les 
difficultés  que  les  ennemis  de  la  paix  suscitoient 
à  la  simple  cessation  des  hostilités.  L'exemple 
de  l'Angleterre  auroit  été  bientôt  suivi ,  et  l'on 
pouvoit  s'assurer  que  les  rois  de  Portugal  et  de 
Prusse,  le  duc  de  Savoie,  et  les  Hollandois 
même  ,  ne  prendroient  pas  le  mauvais  parti  de 
demeurer  engagés  dans  une  guerre  dont  l'An- 
gleterre se  seroit  retirée  ,  et  que  le  reste  des  al- 
liés ,  sans  moyens  et  sans  forces  pour  la  soutenir, 
ne  la  continueroient  pas  long-temps. 

Le  conseil  donné  par  Rolingbrockc  fut  con- 
tredit par  le  grand  trésorier,  trop  attentif  à  mé- 
nager le  duc  d'Hanovie,  et  craignant  sa  ven- 
geance lors(iu'il  seroit  assis  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. On  résolut  de  s'en  tenir  au  projet  d'une 
suspension.  Elle  causa  beaucoup  d'embarras, 
qu'on  auroit  évités  par  une  paix  définitive  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  La  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  les  infirmités  augraentoient,  au- 
roit eu  le  loisir  de  pourvoir  avant  sa  mort  au 
repos  de  son  royaume,  aussi  bien  qu'à  la  sûreté 
de  ses  ministres,  dont  elle  avoit  été  lidèlement 
servie. 

Les  Hollandois  commençoient  enfin  à  con- 
noître  que  la  guerre  étoit  insoutenable  si  l'An- 
gleterre se  détachoit  de  la  grande  alliance.  L'é- 
vénement de  Denain,  la  levée  du  siège  de  Lan- 
drecies,  tous  les  projets  du  prince  Eugène  éva- 
nouis ,  détruisoient  l'espérance  dont  il  avoit 
entretenu  leur  opposition  opiniâtre  à  la  paix. 


.\nrii:. 


!  •-' 


727 


j  Ils  ouvrirent  les  veux  ,  et  leurs  niiiiislres  s'hu- 
milièrent à  des  démarches  très-contraires  a  la 
fierté  que  le  succès  des  armes  de  la  ligue  a^(^it 
inspirée  aux  Etats-généraux.  Les  plénipoten- 
tiaires à  Utrecht  allèrent  trouver  ceux  de  la 
Grande-Bretagne,  et  les  prièrent  d'employer 
leurs  bons  offices  pour  renouer  avec  les  pléni- 
potentiaires de  France  les  conférences  depuis 
long-temps  interrompues.  La  cause  de  l'inter- 
ruption étoit  la  prétention  formée  par  les  dé- 
putés de  Hollande  de  ne  recevoir  que  par  écrit 
les  réponses  des  plénipotentiaires  de  France. 
Les  Hollandois  se  désistèrent  de  cette  préten- 
tion ,  et  les  ministres  du  Roi  consentirent  à  re- 
prendre les  conférences,  pourvu  que  la  haran- 
gue de  la  reine  d'Angleterre  ,  faite  a  son  parle- 
ment, servît  de  plan  au  traité  de  paix  ,  moyen- 
nant les  restrictions  qu'ils  répétèrent,  suivant 
les  ordres  que  le  Roi  leur  en  avoit  donnés. 

Sa  Majesté  vouloit,  en  premier  lieu,  que 
Lille  lui  fût  restitué  comme  équivalent  de  la  dé- 
molition de  Dunkerque  ;  elle  déclaroit  que  Tour- 
nay,  Condé  et  Maubeuge  étoient  les  trois  villes 
qu'elle  exceptoit  du  nombre  de  celles  que  les 
Hollandois  demandoient  en  170i),sousle  nom 
et  le  prétexte  de  barrière.  La  restitution  de 
toutes  les  places  prises  sur  la  France  depuis  la 
même  année  1709  étoit  une  des  conditions  que 
le  Roi  leur  imposoit. 

Les  intérêts  de  l'électeur  de  Bavière  n'étoient 
pas  oubliés,  et  formoient  un  des  points  princi- 
paux de  ces  restrictions. 

Les  ministres  des  alliés,  alors  à  La  Haye, 
accoururent  à  Utrecht  dès  qu'ils  surent  que 
ceux  de  Hollande  avoient  fait  la  démarche  hu- 
miliante de  recourir  à  l'intercession  des  minitres 
d'Anuleterre  pour  renouer  les  conférences.  Le 
comte  de  Sinzendorff  renouvela  ses  exhorta- 
tions et  ses  promesses,  pour  ranimer  le  courage 
abattu  des  Hollandois.  Il  assura  que  le  prince 
Eugène  marchoit  au  maréchal  de  Villars;  qu'il 
donneroit  bataille;  que  la  victoire,  (|u'il  étoit 
sûr  de  remporter,  changeroit  en  un  instant  la 
face  des  affaires  ;  qu'il  étoit  de  la  sagesse  comme 
de  linlérêt  de  la  République  de  temporiser; 
qu'elle  ne  risquoit  rien  en  suspendant  les  con- 
férences ;  que  le  prétexte  dont  les  plénipoten- 
tiaires de  Hollande  dévoient  se  servir  pour  les 
différer,  quoiqu'ils  eussent  sollicité  pour  les 
rouvrir,  étoit  de  dire  et  de  prétendre  que  c'é- 
toit aux  François  à  demander  qu'elles  fussent 
renouées. 

Sinzendorff  persuada  :  il  obtint  des  plénipo- 
tentiaires de  la  République  qu'ils  apporteroient 
de  nouvelles  difficultés  à  l'ouverture  de  ces 
conférences ,  qu'ils  avoient  désirées.  Elles  fu- 
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rent  donc  retardées  :  un  incident,  qui  sera  ex- 
pliqué dans  la  suite,  prolongea  ce  retardement , 
et  laissa  dans  l'inaction  les  plénipotentiaires  as- 
semblés à  Utrecht. 

Le  vicomte  de  Bolingbrocke  étoit  cependant 
arrivé  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  d'août.  Torcy 
s'y  rendit  de  Fontainebleau,  et  trouva  chez  la 
marquise  de  Croissy,  sa  mère,  le  ministre  d'An- 
gleterre. Elle  l'avoit  invité  à  loger  chez  elle 
pendant  le  séjour  qu'il  feroit  en  France.  Ils  ne 
perdirent  point  de  temps  à  conférer  sur  les 
points  principaux  de  l'instruction  que  la  reine 
d'Angleterre  avoit  donnée  à  son  ministre;  et , 
suivant  les  ordres  que  Torcy  avoit  reçus  du 
Roi,  ils  convinrent  que  le  duc  de  Savoie  et  ses 
descendons  seroient  appelés  à  la  monarchie 
d'Espagne  ,  au  défaut  du  roi  Philippe  et  de  ses 
descendans;  que  la  substitution  en  seroit  insé- 
rée dans  l'acte  que  le  roi  d'Espagne  donneroit 
de  sa  renonciation  à  ses  droits,  et  aux  droits  de 
ses  descendans  à  la  couronne  de  France  ;  que 
la  même  substitution  seroit  pareillement  insérée 
dans  les  actes  que  signeroient  les  ducs  de  Berri 
tt  d'Orléans ,  contenant  la  renonciation  à  leurs 
droits  sur  la  succession  à  la  monarchie  d'Es- 
pagne; que  la  renonciation  du  Roi  Catho- 
lique seroit  enregistrée  dans  les  parlemens  du 
royaume.  li  seroit  spécifié  dans  le  même  acte, 
que  ce  prince  consentoit  et  deraandoit  que  le 
Hoi  fit  retirer  des  archives  du  parlement  de 
Paris  les  lettres  que  Sa  Majesté  fit  expédier  au 
mois  de  décembre  1700  ,  pour  conserver  au 
Roi  son  petit-fils  les  droits  de  sa  naissance, 
nonobstant  son  absence  et  sa  demeure  hors  du 
royaume,  et  que  ces  lettres  seroient  annulées. 

Les  renonciations  des  ducs  de  Berri  et  d'Or- 
léans dévoient  être  admises  réciproquement 
par  les  cortès  ,  ou  Etats  de  Casiiiie  et  d'Arra- 
gon  ,  et  ces  formalités  accomplies  le  plus  tôt 
qu'il  seroit  possible  ;  en  sorte  que  le  duc  d'Ha- 
milton  ,  que  la  Reine  avoit  désigné  son  ambas- 
sadeur en  France,  lui  rendît  compte  au  plus 
tôt  de  l'enregistrement  de  la  renonciation  du 
Roi  Catholique,  et  que  le  comte  d"Elexington, 
destiné  pour  ambassadeur  à  la  cour  de  Madrid  , 
lût  pareillement  témoin  de  l'admission  que  les 
Etats  d'Espagne  feroient  des  renonciations  des 
ducs  de  Berri  et  d'Orléans. 

A  l'égard  de  la  cession  de  la  Sicile  ,  le  Roi 
avoit  jugé  qu'en  favorisant  le  duc  de  Savoie  il 
falloit  éviter  de  lui  faire  perdre  l'avantage  que 
la  reine  d'Angleterre  souhaitoit  de  lui  procu- 
rer. Une  déclaration  prématurée  pouvoit  soule- 
ver en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  les  peu- 
ples de  ce  royaume,  naturellement  inquiets  et 
poj'iés  à  la  révolte. 


On  convint  donc,  suivant  les  intentions  de 
Sa  Majesté,  que,  sitôt  que  le  ministre  de  la 
reine  d'Angleterre  seroit  arrivé  à  Madrid ,  le 
roi  d'Espagne  signeroit  un  article  secret  conte- 
nant la  promesse  de  céder  la  Sicile  au  duc  de 
Savoie ,  soit  par  le  traité  de  la  paix  générale 
avec  toutes  les  puissances  actuellement  eu 
guerre,  soit  par  un  traité  particulier  entre  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Savoie; 
que  le  Roi  Catholique  s'engageroit  par  le  même 
article  à  laisser  au  duc  de  Savoie  la  possession 
du  royaume  de  Sicile  après  l'échange  des  rati- 
fications, avec  la  clause  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais échanger  ni  aliéner  cette  île  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être. 

Il  ne  fut  pas  aussi  aisé  de  convenir  sur  l'ar- 
ticle de  la  barrière  à  laisser  au  duc  de  Savoie. 
Le  vicomte  de  Bolingbrocke  déclaroit  que  la 
Reine  sa  maîtresse  ne  demandoit  pas  l'agran- 
dissement des  domaines  de  ce  prince  du  côté 
de  la  France,  mais  seulement  sa  sûreté;  que  le 
Roi  avoit  prorais  celle  de  tous  les  alliés  de 
l'Angleterre  en  général  ;  que  Sa  Majesté  s'étoit 
donc  engagée  à  l'accorder  au  duc  de  Savoie. 

On  répondit  à  cet  argument  captieux ,  que 
c'éloit  couvrir  du  nom  et  du  prétexte  de  sûreté 
ce  qui  étoit  un  véritable  agrandissement  aux 
dépens  comme  au  préjudice  de  la  France  ;  que 
le  Roi  faisoit  beaucoup  de  consentir,  en  consi- 
dération de  la  reine  d'Angleterre,  à  laisserais 
duc  de  Savoie  Exiiles,  Fenestrelle  et  la  vallée 
de  Pragelas  ;  que  c'étoit  aussi  tout  ce  que  Sa 
Majesté  pouvoit  accorder  aux  instances  de  cette 
princesse. 

Le  refus  étoit  juste  ,  et  Bolingbrocke  étoit 
autorisé  à  se  relâcher  de  cette  dernière  de- 
mande. Connue  il  ne  vouloit  pas  laisser  péné- 
trer l'étendue  de  son  pouvoir,  il  feignit  de  cher- 
cher des  termes  pour  débarrasser,  dit-il ,  avec 
honneur  la  Reine  sa  maîtresse  des  instances  du 
duc  de  Savoie.  Il  dit  enfin  que  ,  comme  elle  ne 
pouvoit  prendre  sur  elle  de  décider  au  préju- 
dice de  son  allié,  il  falloit  remettre  cet  article 
aux  plénipotentiaires  assemblés  à  Utrecht. 

La  contestation  fut  d'autant  plus  vive  sur 
l'article  du  rétablissement  et  du  dédommage- 
ment de  l'électeur  de  Bavière,  que  ce  prince, 
ayant  appris  l'arrivée  prochaine  du  vicomte  de 
Bolingbrocke,  étoit  venu  à  Paris  pour  veiller 
lui-même  à  ses  intérêts.  Il  espéroit  que  le 
roj'aume  de  Sicile  lui  seroit  cédé  en  dédomma- 
gement des  pertes  que  la  guerre  lui  avoit  cau- 
sées :  l'intention  du  Roi  étoit  effectivement  de 
lui  pi ocurer  cette  couronne.  Ce  fut  une  triste 
commission  que  celle  d'annoncer  à  l'électeur 
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que  la  paix  devenoit  impossible  si  Sa  Majesté 
persistoit  à  refuser  aux  instances  de  la  reine 
d'Angleterre  de  consentir  à  la  cession  que  le 
roi  d' Espagne  vouloit  bien  faire  de  cotte  île  en 
faveur  du  duc  de  Savoie.  Il  y  avoit  encore  lieu 
d'espérer  qu'il  seroit  plus  aisé  de  procurer  à 
l'électeur  le  royaume  de  Sardaigne;  mais  il 
obtint  dans  la  suite,  par  la  paix  conclue  avec 
l'Empereur  et  rKmpire  ,  des  conditions  pour 
lui  [>lus  convenables  et  plus  beureuses,  puis- 
qu'il fut  rétabli  dans  tous  ses  Etats  et  ses  di- 
gnités ,  ainsi  que  l'électeur  de  Cologne  ,  son 
frère. 

La  convention  sur  tous  les  articles  agités 
étant  faite  et  réglée  entre  les  deux  secrétaires 
d'Etat  de  France  et  d'Angleterre  ,  ils  demeurè- 
rent d'accord  de  signer  à  Fontainebleau  ,  après 
que  Bolingbiocke  auroit  été  admis  à  l'audience 
du  Roi,  le  traité  de  suspension  d'armes  par 
mer  et  par  terre  ,  pendant  quatre  mois ,  entre 
la  Fi  ance  et  la  Grande-Bretagne. 

'Ils  partirent  ensemble  de  Paris  pour  se  ren- 
dre auprès  du  Roi  qui  étoit  informé  déjà  ,  par 
«ne  leltre  que  Torcy  eut  l'honneur  de  lui 
écrire,  que  tout  étoit  réglé  suivant  ses  ordres. 
Sa  Majesté  voulut  marquer  la  satisfaction  qu'elle 
avoit  d'agir  désormais  de  concert  avec  la  reine 
d'Angleterre,  et  d'établir  avec  cette  princesse 
la  bonne  intelligence  qui  devoit  rendre  le  repos 
à  l'Europe.  Pour  traiter  donc  son  ministre  avec 
distinction,  le  Roi  lui  fit  préparer  un  apparte- 
ment dans  la  partie  du  château  de  Fontaine- 
bleau qu'on  nomme  la  Conciergerie,  et  dès  le 
lendemain  Sa  Majesté  lui  donna  dans  son  cabi- 
net une  audience  particulière.  Le  vicomte  de 
Bolingbrocke  s'acquitta  de  la  commission  dont 
la  Reine  sa  maîtresse  l'avoit  chargé  avec  autant 
de  grâce  que  de  noblesse  et  de  respect  en  même 
temps  pour  la  personne  du  Roi.  Il  auroit  acquis 
dès  ce  moment  l'estime  de  Sa  Majesté  s'il  ne  l'a- 
voit déjà  méritée  et  obtenue  par  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  pendant  le  cours  de  la  négociation. 
Le  Roi,  qui  joignoit  à  ses  rares  qualités  celle 
de  s'expliquer  mieux  que  prince  du  monde,  lui 
répondit  en  termes  choisis,  non  recherches, 
mais  persuasifs,  et  l'assura  de  son  estime  et  de 
son  affection  pour  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  témoigna  la  satisfaction  qu'il  avoit  de 
voir  la  paix  approcher  de  sa  conclusion  par  les 
soins  de  cette  princesse,  comme  ii  avoit  fait  de 
son  côté  tout  ce  qui  dépendoit  de  son  pouvoir 
pour  la  faciliter.  Il  dit  qu'il  espéroit  que  tant 
d'oppositions  formées  à  son  rétablissement  se- 
roient  vaines ,  et  que  Dieu  ne  permettroit  pas 
que  les  ennemis  du  repos  public  eussent  long- 
temps encore  la  liberté  de  donner  des  lois  con- 
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traires  au  bonheur  de  tant  de  nations.  Sa 
Majesté  assura  Rolingbrocke  qu'elle  tiendroit 
exactement  tout  ce  qu'elle  avoit  promis,  et  que 
le  succès  de  ses  armes  n'apporteroit  aucun 
changement  aux  conditions  dont  elle  s'étoit 
contentée. 

L'audience  finie,  les  deux  secrétaires-d'Etat 
relurent  et  examinèrent  le  |)rojet  qu'ils  avoient 
dressé  pour  une  suspension  d'armes. 

Le  traité ,  mis  au  net ,  fut  signé  le  même  jour. 
Cet  acte  et  ceux  des  renonciations  sont  impri- 
més en  tant  d'ouvrages  et  de  recueils  différens, 
qu'il  seroit  inutile  de  les  rapporter  dans  ces 
Mémoires.  La  suspension  d'armes  étoit  pour 
quatre  mois  ;  le  terme  en  expiroit  vers  la  fin  de 
décembre,  et  pour  lors  elle  fut  prolongée. 

Le  vicomte  de  Bolingbrocke  ne  plut  pas 
moins  aux  courtisans  qu'il  avoit  eu  le  bonheur 
de  plaire  au  Roi.  La  cour  de  France  ne  lui  fut 
point  étrangère,  comme  lui-même  ne  parut  pas 
étranger  :  on  s'empressa  de  lui  en  faire  les 
honneurs;  et  quoique  l'exemple  du  Roi  soit  oi'- 
dinaireraeut  le  modèle  de  raccuell  que  reçoit 
un  étranger,  Bolingbrocke  ne  dut  pas  moins 
celui  qu'il  reçut  aux  qualités  de  sa  personne 
qu'aux  sentimens  que  le  Roi  fit  paroître  à  son 
égard.  Il  partit  peu  de  jours  après,  plein  de 
zèle  et  de  courage,  pour  achever  heureusement 
l'ouvrage  commencé  et  conduit  à  un  tel  point 
que,  peu  de  temps  après,  le  cardinal  dePolignac 
ecrivoit  d'Ulrecht  :  «  Nous  prenons  la  figure 
que  les  Hollandois  avoient  à  Gerlruydemberg  , 
et  ils  prennent  la  nôtre  :  c'est  une  revanche  com- 
plète. Le  comte  de  Siuzendorff  sent  bien  vive- 
ment sa  décadence.  >• 

En  effet ,  vers  le  mois  d'octobre  les  armées 
du  Roi  ayant  repris  Douay,  les  Hollandois  re- 
doublèrent leurs  instances  pour  renouer  les 
conférences  d'Utrecht,  interrompues  par  l'inci- 
dent arrivé  au  mois  de  septembre  précédent , 
et  qu'il  est  temps  d'expliquer. 

Quelques  jours  après  le  combat  de  Denain, 
le  comte  de  Reotheren  ,  député  de  la  pro\ince 
dOver-Yssel,  prétendit  que  ,  passant  en  car- 
rosse devant  la  porte  de  Ménager,  les  laquais 
de  ce  plénipotentiaire  avoient  insulté  les  siens 
par  des  grimaces  et  des  gestes  indécens.  Il  en- 
voya son  secrétaire  porter  ses  plaintes  à  leur 
maître,  et  lui  demander  satisfaction  d'une  telle 
offense,  ajoutant  qu'il  seroit  autrement  oblige 
de  se  la  faire  lui-même. 

Ménager  répondit  par  écrit  que  ,  quoiqu'il  ne 
fût  question  ([ue  de  querelle  de  laquais  ,  il  etoit 
très  éloigné  d'approuver  que  les  siens  fissent 
quelque  fiisulle  a  d'autres  domesticpu-s  ,  princi- 
jalement  à  ceux  de  Rccthcren;  qu'il  etoit  [Met 
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de  lui  remettre  les  laquais  que  ce  député  avoit 
vus  coiDmettre  ces  indécences ,  ou  même  que 
ses  gens  prouveroient  en  être  les  auteurs. 

Rectheren  ctoit  allé  à  La  Haye  lorsque  la  ré- 
ponse fut  portée  chez  lui  et  remise  en  son  ab- 
sence  à  Moërmann  ,  un  de  ses  colièuues. 

A  son  retour  il  renvoya  son  secrétaire  de- 
mander à  Ménager  satisfaction  de  l'offense 
dont  il  s'étoit  plaint.  Ménager  lui  fit  porter  la 
même  réponse  qu'il  avoit  déjà  faite,  et  Rec- 
theren avoua  qu'il  n'avoit  vu  ni  les  grimaces 
ni  les  gestes  indécens  dont  il  se  prétendoit  of- 
fensé ;  «mais  il  conviendroit ,  dit-il,  qu'il  eût 
la  liberté  d'envoyer  dans  la  maison  de  Ména- 
ger reconnoître  ceux  dont  il  eroyoit  avoir  lieu 
de  se  plaindre.  » 

Quelques  jours  après  ,  Ménager  et  Rectheren 
se  trouvèrent  avec  d'autres  plénipotentiaires 
des  Provinces-Unies  à  la  promenade  publique 
du  Mail  d'Utrecht.  Après  quelques  civilités  ré- 
cipioques  ,  Rectheren  dit  au  plénipotentiaire  de 
France  qu'il  attendoit  toujours  la  satisfaction 
qu'il  lui  avoit  demandée.  Ménager  s'en  rap- 
porta à  la  réponse  qu'il  avoit  déjà  faite,  et 
ajouta  que  ses  laquais  désavouoient  tout  ce  que 
les  autres  leur  imputoient. 

Rectheren  insista  sur  la  perquisition  qu'il 
prétendoit  faire  dans  la  maison  Je  Ménager  ; 
et ,  sur  le  refus  que  fit  ce  dernier  d'accorder 
une  permission  qui  rendroit  les  accusateurs 
juges  des  accusés,  liectlieren  répliqua  :  "Le 
maître  et  les  valets  se  feront  donc  justice?  Je 
suis  revêtu  du  caractère  d'un  souverain  aussi 
bien  que  vous  ,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  re- 
cevoir des  insultes.  »  Après  ce  discours  il  parla 
hollandois  à  quelques  domestiques  qui  le  sui- 
voient. 

Quelques  momens  après  les  laquais  de  Ména- 
ger arrivèrent,  se  plaignant  que  ceux  de  Rec- 
theren les  avoient  surpris  par  derrière  ,  frappés 
sur  le  visage  et  menacés  de  coups  de  couteau. 
Rectheren  ,  en  prenant  la  parole ,  dit  tout  haut  : 
«  Toutes  les  fois  qu'ils  le  feront  je  les  récompen- 
serai ;  et  s'ils  ne  le  faisoient  pas,  je  les  chasse- 
rois.  » 

Ses  collègues  tâchèrent  d'excuser  un  tel  em- 
portement, et  ne  le  pouvant,  ils  nièrent  les 
discours  que  Rectheren  avoit  tenus ,  quoique 
plusieurs  députés  des  provinces  les  eussent  en- 
tendus. Tous  souhaitoient  que  cette  malheu- 
reuse affaire  fût  traitée  de  simple  querelle  de 
valets  :  ils  prièrent  les  plénipotentiaires  de 
France  de  s'en  remettre  pour  l'accommoder 
aux  plénipotentiaires  d'Angleterre  ,  sans  en 
écrire  au  Roi  ou  s'en  plaindre  aux  Etats-gé- 
néraux. 


L'intervention  des  plénipotentiaires  d'Angle- 
terre ne  fut  pas  refusée;  mais  ceux  de  France, 
sans  rien  promettre  sur  le  fond  de  l'affaire, 
persistèrent  à  demander  une  satisfaction  et  re- 
jetèrent l'excuse  que  les  collègues  de  Recthe- 
ren alléguoient  en  sa  faveur.  Ils  prétendoient  le 
justifier  sur  ce  qu'il  étoit  ivre  lorsqu'il  avoit  parlé 
et  agi  avec  tant  de  violence  et  de  brutalité. 

Il  faut  convenir  qu'en  toute  autre  conjoncture 
une  querelle  de  valets  n'auroit  pas  mérité  l'at- 
tention sérieuse  des  plénipotentiaires  ,  encore 
moins  celle  du  Roi ,  et  qu'on  auroit  pu  accorder 
à  Rectheren  la  grâce  de  le  croire  ivre,  ainsi 
que  le  demandoient  ses  collègues  ;  mais  alors  il 
étoil  nécessaire  non-seulement  d'abaisser  l'or- 
gueil des  Hollandois  ,  mais  encore  de  suspendre 
les  conférences  d'Utrecht,  jusqu'à  ce  que  toutes 
choses  fussent  entièretnent  concertées  avec  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Roi  voulut 
donc  condescendre  aux  représentations  de  Mé- 
nager et  croire  que  Rectheren  avoit  cherché  un 
prétexte  de  plainte  et  de  querelle,  fiatté  de  l'es- 
poir que  l'éclat  qu'il  feroit  engageroit  Sa  Ma- 
jesté à  rompre  les  conférences.  C'étoit  l'objet 
des  vœux  du  Pensionnaire ,  de  ses  partisans  et 
des  ministres  de  la  maison  d'Autriclie.  Recthe- 
ren étoit  du  nombre  par  reconnoissance  et  par 
intérêt.  L'Empereur  l'avoit  fait  comte;  et  cette 
grâce  légère  s'unissoit  à  l'intérêt  plus  solide  de 
conserver  à  ses  frères  les  emplois  lucratifs  qu'ils 
avoient  dans  l'armée,  la  paix  devant  les  en  pri- 
ver. H  ne  cessoit  donc  d'en  détourner  la  pro- 
vince dont  il  étoit  député  :  c'est  ce  que  Ménager 
repiésentoit. 

Sans  approfondir  la  solidité  de  ces  réfiexions, 
il  convenoit  de  retarder  les  conférences  (et  ce 
différend  en  étoit  une  raison  plausible)  jusqu'à 
ce  que  le  Roi  eût  obtenu  une  réparation  conve- 
nable de  l'offense  faite  à  l'un  de  ses  plénipoten- 
tiaires. Sa  Majesté  donna  ordre  à  tous  trois  de 
dire  aux  Anglois,  à  qui  seuls  ils  dévoient  ré- 
pondre, que  son  intention  étoit  que  les  Etats- 
généraux  eussent  à  déclarer  si  Rectheren  avoit 
suivi  leurs  ordres  en  autoiisant  la  violence  de 
sesdomesti(îues  et  s'expliquant  ensuite  dans  les 
termes  dont  il  avoit  usé;  ou  s'il  avoit  seulement 
écouté  sa  passion  ,  excité  par  les  ministres  de  la 
maison  d'Autriche. 

S'il  avoit  obéi  à  ses  maîtres,  il  falloit  en  con- 
clure que  toute  sûreté  pour  les  plénipotentiai- 
res de  France  étoit  bannie  de  la  ville  d'Utrecht  ; 
s'il  n'avoit  eu  pour  guides  que  son  emportement 
et  son  intérêt  particulier,  les  Etats-généraux  dé- 
voient désavouer  hautement  et  publiquement 
l'indigne  procédé  d'un  ministre  qui  abusoit  de 
leur  confiance. 
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Le  Roi  prescrivit  IfS  conditions  du  désaveu  : 
la  principale  étoit  de  rappeler  Uectiieren  et  de 
nommer  en  sa  place  un  autre  député. 

Les  Hollandois,  devenus  plus  dociles  ,  con- 
sentirent à  la  restitution  de  Lille.  Les  pléni[)0- 
tentiaires  du  Roi  parurent  peu  touchés  de  celte 
condescendance  forcée  et  niortitièient  la  Répu- 
blique par  leur  silence.  La  résolution  qu'elle 
avoit  prise  sur  cet  article  donnoit  lieu  de  croire 
qu'en  insistant  fortement  sur  la  restitution  de 
Tourna}',  on  pourroit  également  l'oblenir.  L'as- 
sistance de  l'Angleterre  éîoit  nécessaire  ;  mais, 
loin  de  trouver  du  secours  de  la  part  de  ses  mi- 
nistres, l'opposition  ([u'ils  y  apportèrent  égala 
celle  des  Etats-généraux.  La  soumission  des 
Hollandois  changeoit  en  leur  faveur  l'esprit  des 
ministres  de  la  reine  d'Angleterre.  Roling- 
brocke  ,  étant  encore  en  France  ,  avoit  dit  que 
si  ces  ennemis  de  la  paix  revenoient  à  la  raison, 
s'ils  imploroient  la  protection  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  ce  changement  de  leur  part  feroit  ces- 
ser l'animosité  de  la  nation  angloise,  ainsi  que 
le  désir  qu'elle  témoignoit  de  se  venger  de  leur 
opiniâtreté;  qu'alors  il  seroit  très-difficile  à  la 
Reine  de  faire  acepter  toutes  les  conditions  du 
plan  que  le  Roi  avoit  envoyé;  que  le  seul 
nioyen  de  les  obtenir  étoit  de  presser  la  con- 
clusion d'une  paix  particulière  et  de  faire  au 
plus  tôt  enregistrei-  les  renonciations,  parce  que 
la  paix  en  dépendoit  ;  qu'immédiatement  après 
l'accomplissement  de  cette  condition  essentielle, 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne  déclareroit  à  ses 
alliés  qu'elle  ne  pouvoit  obtenir  d'autre  plan 
que  celui  que  le  Roi  avoit  proposé  ;  que  ce  se- 
roit donc  à  eux  à  décider  s'ils  l'accepteroient  ; 
qu'ils  auroient  trois  .mois  pour  en  délibérer; 
mais,  ce  terme  passé,  le  Roi  ne  seroit  plus  tenu 
d'accorder  les  conditions  proposées. 

L'événement  vérifia  ce  que  Eolingbrocke  avoit 
dit  avant  son  départ.  A  peine  savoit-on  à  Lon- 
dres que  le  comte  de  Stafford  y  revenoit ,  ap- 
portant le  consentement  des  Hollandois  à  la 
paix  ,  que  leur  docilité  nouvelle  changea  la  dis- 
position du  conseil  d'Angleterre.  Le  Roi  insis- 
toit  vivement  sur  la  restitution  que  Sa  Majesté 
demandoit  de  Tournay  et  de  ses  dépendances; 
les  Hollandois  y  résistoient  et  soutcnoient  que 
cette  place  étoit  absolument  nécessaire  à  la  sû- 
reté de  leur  barrière.  Quoique  la  reine  d'An- 
gleterre eût  appuyé  leurs  représentations,  on 
avoit  lieu  d'espérer  qu'irritée  de  leur  opposition 
à  la  paix  ,  elle  consentiroit  à  la  juste  prétention 
du  Roi;  mais  elle  ne  put  résister  aux  instances 
pressantes  de  ses  ministres.  Tous  de  concert 
écrivirent  à  Prior,  alors  en  France ,  chargé  des 
affaires  d'Angleterre  ,  qu'ils  attendoicnt  de  la 


générosité  du  Roi  et  du  désir  qu'il  témoignoit 
de  rendre  le  repos  a  l'Knrope,  qu'il  ne  retarde- 
roit  pas  le  bonheur  de  tant  de  peuples,  en  in- 
sistant sur  la  restitution  d'une  place  véritable- 
ment nécessaire  aux  Hollandois  pour  former  la 
barrière  des  Pays- Ras;  que  la  Reine  s'efforce- 
roit  en  vain  de  la  faire  rendre  a  la  France  ; 
qu'en  vain  aussi  cette  princesse  compromeltroil 
son  autorité  ;  qu'elle  s'attireroit  seulement  des 
reproches  de  la  nation  angloise,  portée  pour 
les  Hollandois  ,  persuadée  qu'ils  se  metloient  à 
la  raison  ,  et  que  leur  demande  é(iuital)le  ne 
pouvoit  être  contredite  que  par  des  ministres 
corrompus  et  vendus  a  la  l'rance. 

En  effet,  le  public  leur  imputoit  d'être  cause 
des  succès  des  armes  du  Roi  pendant  la  der- 
nière campagne.  Les  discours  ordinaires  étoient 
qu'on  devoit  attribuer  à  leur  conduite  la  journée 
de  Deuain,  la  léduction  de  Douay,  celle  du 
Quesnoy  et  de  Bouchain  ;  que  leur  précipitation 
à  prendre  avec  la  France  des  engagemens  pré- 
maturés l'excitoit  à  demander  des  conditions 
qu'elle  n'auroit  jamais  exigées  si  l'Angleterre  , 
se  conduisant  plus  honorablement,  eût  traité 
de  concert  avec  ses  alliés.  Toutes  les  lettres 
d'Angleterre  porloient  que  le  parti  des  Hollan- 
dois à  Londres  y  grossissoit  tous  les  jours  ;  que 
ceux  qui  étoient  les  plus  animés  contre  eux 
pendant  qu'ils  s'opposoient  à  la  paix,  pailoient 
en  leur  faveur  depuis  que  le  traite  ne  dépendoit 
plus  que  d'une  seule  place  nécessaire  à  la  sûreté 
de  leur  barrière  ;  ceux  dont  les  bonnes  inten- 
tions n'étoient  pas  douteuses,  ne  cessoient  de  re- 
présenter que  le  Roi  donnoit  à  ses  ennemis  des 
armes  contre  la  Reine  et  ses  ministres  ,  en  refu- 
sant d'avoir  égard  aux  instances  de  cette  prin- 
cesse sur  Tournay  ;  que  l'ouvrage  de  la  paix  , 
conduit  avec  tant  de  peine ,  seroit  incessam- 
ment renversé  ,  au  moment  ou  il  ne  dépen- 
doit qi)e  du  Roi  de  le  consommer  heureuse- 
ment. 

Une  dernière  raison  de  finir  étoit  l'état  véri- 
table de  la  santé  de  la  reine  Anne,  tel  qu'il  y 
avoit  lieu  de  craindre  une  mort  précipitée  ;  et 
si  ce  malheur  arrivoit,  non-seulement  les  minis- 
tresd'Angleterreseroient  sacrifies  a  la  vengeance 
de  leurs  ennemis,  mais  toute  négociation  de 
paix  seroit  ab-solument  rompue. 

Une  raison  infiniment  plus  pressante  que  le 
Roi  réservoit  peut-être  en  lui-même,  qui  causoit 
la  douleur  de  ses  ministres  ,  mais  dont  il  ne 
convenoit  pas  de  s'expli(|uer,  étoit  le  dépérisse- 
ment de  sa  propre  santé  ,  qui ,  joint  a  son  âge 
avancé,  donnoit  lieu  de  tout  craindre  et  de  pré- 
voir les  malheurs  d'une  minorité,  si  le  moment 
en  arrivoit  pendant  que  le  royaume  se  troUNc- 
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roit  engagé  dans  une  guerre  sanglante  dont  il 
ne  pouvoit  plus  soutenir  le  poids. 

Ces  différentes  considérations  décidèrent  du 
sort  de  Tourna.v.  Le  Roi  prit  la  résolution  d'a- 
bandonner la  demande  qu'il  en  avoit  faite ,  et 
qu'il  pouvoit  soutenir  encore,  même  avec  quel- 
que lueur  d'espérance  d'en  oblenir  enfin  la  res- 
titution. 

Sa  Majesté  jugea  cependant  qu'elle  pouvoit 
mettre  quelques  conditions  à  ce  désistement,  si 
désiré  de  l'Angleterre  et  des  Etats-généraux. 
Elles  furent ,  en  premier  lieu  ,  que  la  paix  se- 
roit  le  seul  fruit  de  l'abandon  de  Tournay  ;  que 
les  Hollandois  renonceroient  à  toute  autre  de- 
mande à  faire  de  leur  part,  sous  prétexte  d'aug- 
mentation de  barrière;  qu'ils  se  contenteroient 
de  jouir  du  tarif  de  I6fi4  ,  avec  l'exception  des 
quatre  espèces  déjà  spéciliées;  que  l'Angleterre 
et  les  Etats-généraux  s'uniroient  pour  procurer 
à  l'électeur  de  Bavière  non-seulement  la  Sar- 
daigne,  mais  encore  la  souveraineté  des  pro- 
vinces de  Luxembourg  et  Namur,  dont  il  étoit 
Jcjà  en  possession  ,  et  de  celles  de  Limbourg  et 
du  comté  de  Hainaut,  ou  tout  au  moins  la  con- 
servation de  Luxembourg  et  de  Namur  ;  que 
les  prétentions  du  roi  de  Portugal  et  du  duc  de 
Savoie  ne  feroient  plus  d'obstacles  â  la  paix; 
que  celles  de  la  maison  d'Autriche  et  de  l'Em- 
pire pour  la  barrière  du  Bhin  ne  seroient  désor- 
mais appuyées  ni  de  la  part  de  l'Angleterre  ni 
de  celle  de  la  Hollande. 

Prior,  instruit  des  intentions  de  Sa  Majesté, 
partit  pour  aller  à  Londres  en  informer  la  Reine 
sa  maîtresse  et  lui  porter  en  même  temps 
une  lettre  de  la  main  du  Roi,  dont  le  princi- 
pal article  regardoit  les  intérêts  du  duc  de  Ba- 
vière. 

Il  s'acquitta  de  sa  commission  et  revint  au 
mois  de  déceoibre  1712  avec  les  réponses  de  la 
reine  d'Angleterre  aux  conditions  proposées  par 
le  Roi ,  comme  une  espèce  de  dédommagement 
du  consentement  que  Sa  Majesté  donnoit  à  se 
désister  de  la  restitution  de  ïournay. 

Il  dit,  sur  le  premier  article  ,  que  la  Reine  sa 
maîtresse  n'oublioit  rien  pour  lever  les  difficul- 
tés de  la  négociation;  que  ses  plénipotentiaires  à 
Utrecht  avoient  parlé  aux  Etats»généraux  avec 
toute  la  force  néccsi^aire  pour  les  obliger  à  si- 
gn^^r  incessamment  la  paix  de  concert  avec  cette 
princesse;  qu'elle  vouloit  la  conclure,  quand 
même  les  alliés  refuseroient  d'y  souscrire  ;  que 
jusqu'à  présent  elle  n'avoit  pas  cru  devoir  en- 
trer dans  les  intérêts  de  l'électeur  de  Bavière, 
et  favoriser  au  piéjudice  de  ses  alliés  un  prince 
qu'elle  ne  pouvoit  regarder  encore  que  comme 
ennemi  ;   mais  que  depuis  qu'elle  avoit  vu  que 


le  Roi  s'intéressoit  particulièrement  aux  a  van 
tages  de  l'électeur,  et  que  ceseroit  faire  plaisir 
à  Sa  Majesté  que  d'y  contribuer,  la  Reine  avoit 
ordonné  à  ses  plénipotentiaires  à  Utrecht  d'é- 
tablir, comme  condition  de  la  paix,  que  la  Sar- 
daigne  seroit  cédée  à  l'électeur  de  Bavière,  pour 
le  dédommager,  par  l'acquisition  d'un  royaume 
et  de  la  dignité  royale,  de  la  perte  du  Haut- 
Palatinat  et  du  rang  de  premier  électeur,  qu'il 
seroit  impossible  de  lui  restituer. 

La  Reine  prétendoit  se  conformer  à  la  propo- 
sition que  le  Roi  lui-même  en  avoit  faite,  et 
que  le  dédommagement  étoit  d'autant  plus 
avantageux  que  le  Haut-Palatinat  et  le  premier 
rang  dans  le  collège  électoral  reviendroient  à 
l'électeur  ou  bien  à  ses  descendans  après  la 
mort  de  l'électeur  palatin  et  du  prince  Charles 
son  frère,  en  sorte  qu'il  auroit  acquis  la  Sar- 
daigne  et  le  titre  de  roi,  sans  préjudice  pour 
lui  ou  pour  sa  postérité  ;  qu'en  attendant  qu'il 
fût  mis  en  possession  de  la  Sardaigue  ,  il  gar- 
deroit  ce  qu'il  possédoit  alors  dans  les  Pays- 
Bas,  mais  avec  garnison  boiiandoise  ;  car  il  ne 
falloit  pas  se  figurer  que  les  Hollandois  crus- 
sent leur  barrière  assurée,  s'il  y  avoit  d'auties 
troupes  que  celles  de  la  République  dans  les 
places  dont  l'électeur  seroit  le  maître;  et  si  ce 
prince  se  détioit  des  intentions  des  Etats-gé- 
néraux, la  Reine offroit  d'en  être  garante;  que 
c'étoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire  en  sa  faveur, 
à  la  considération  du  Roi  ;  que  jusqu'alors  elle 
n'avoit  promis  que  de  laisser  agir  les  plénipo- 
tentiaires de  France  pour  les  intérêts  de  l'élec- 
teur ;  que  désormais  ceux  de  la  Grande-Bre- 
tagne agiroient  aussi  et  traiteroient  son  dé- 
dommagement comme  condition  essentielle  et 
nécessaire  à  la  paix. 

La  reine  d'Angleterre  observoit  en  même 
temps  que  l'électeur  de  Bavière  devoit  porter 
ses  vues  sur  de  nouvelles  augmentations  d'Etats 
et  de  dignités,  la  situation  présente  de  la  mai- 
son d'Autriche  donnant  à  ce  prince  lieu  de  tout 
espérer  pour  l'avenir. 

Prior  étoit  chargé  d'un  nouveau  mémoire  pré- 
senté à  la  Reine  sa  maîtresse  par  l'envoyé  de 
Savoie  auprès  d'elle.  C'étoit  encore  un  renou- 
vellement d'instance  pour  une  augmentation  de 
bairière  :  mais  Prior  déclara  que  c'étoit  un 
simple  office  dont  la  Reine  n'avoit  pu  se  dis- 
penser et  dont  elle  n'attendoit  nul  effet.  H  igno- 
roit  qu'elle  eût  donné  aucun  ordre  à  ses  pléni- 
potentiaires sur  les  prétentions  visionnaiies  du 
roi  de  Portugal,  et  sur  les  demandes  aussi  mal 
fondées  de  l'électeur  de  Brandebourg,  sous  pré- 
texte d'une  compensation  pour  Orange.  Il  ne  • 
!  croyoit  pas  que  la  Reine  eût  la  moiuilie  inten- 


\ 


QliAliUÈME    PAllTIE.    [l7!:{] 

dont  elle  n'avoit  | 


lion  de  favoriser  cet  électeur 
pas  sujet  d'être  contente. 

L'intérêt  particulier  de  l'Angleterre  étoit  ce- 
lui du  commerce.  Prior,  instruit  des  conditi(ms 
qui  pouvoient  convenir  à  sa  nation,  représenta 
qu'il  étoit  nécessan'e  de  régler  au  moins  les  ar- 
ticles généraux  d'un  traité  de  commerce  avant 
la  conclusion  de  la  paix  ;  qu'à  l'égard  des  ditli- 
cultés  particulières,  on  pourroit  en  remettre  la 
discussion  à  des  commissaires  après  la  signa- 
ture des  traités. 

Il  étoit  pareillement  autorisé  à  traiter  .sur  les 
limites  de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  s'il 
piaisoit  au  Roi ,  ces  deux  articles  pouvoient 
être  réglés  en  peu  de  temps. 

Les  discussions  sur  la  pèche  de  Terre-Neuve, 
sur  l'île  du  Cap-Breton,  pourroient  être  éga- 
lement terminées,  soit  par  Prior,  soit  entre  les 
plénipotentiaires  de  France  et  d'Angleterre  à 
Utrecht ,  soit  avec  le  duc  de  Shrewsbury,  que 
la  Reine  avoit  nommé  son  ambassadeur  en 
France  pour  remplacer  le  duc  d'Hamilton, 
péri  misérablement  dans  un  combat  singulier 
contre  le  lord  Mohon. 

On  a  attribué  la  cause  de  ce  duel  à  l'animo- 
sité  réciproque  qu'un  procès  entre  eux  avoit 
excité;  mais  l'opinion  commune  étoit  que  les 
M  igbs,  et  principalement  le  duc  de  Marlborough, 
étoient  les  auteurs  secrets  de  la  querelle  et  du 
combat.  Le  duc  d'Hamilton  tomba  sur  son  en- 
nemi après  lui  avoir  porté  un  coup  mortel.  Un 
officier  irlandois,  nommé  Makarteney,  second 
de  Mohon  ,  voyant  Hamilton  tombé,  lui  perça 
le  cœur  d'un  coup  d'épée.  Peu  de  jours  après , 
Mariborough  partit  de  Londres  pour  aller  s'em- 
barquer à  Douvres  et  passer  à  Ostende. 

Ce  fut  donc  après  la  mort  du  duc  d'Hamilton, 
et  pendant  que  Prior  étoit  encore  à  la  cour 
d'Angleterre,  que  la  Reine  choisit  et  nomma  le 
duc  de  Shrewsbury  pour  l'envoyer  en  France  en 
qualité  de  son  ambassadeur  extraordinaire.  H 
étoit  au  fait  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  de  plus 
intime  et  de  plus  secret  dans  la  négociation  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  depuis  son  commen- 
cement jusqu'au  point  de  perfection  dont  elle 
approchoit  alors.  On  pouvoit  s'assurer  que  loin 
d'en  prolonger  la  consommation,  il  la  presseroit 
autant  qu'il  seroit  eu  son  pouvoir.  Le  caractère 
de  son  esprit  et  sou  expérience  dans  les  affaires 
donnoient  un  juste  lieu  de  croire  qu'il  reussi- 
roit.  Un  peu  trop  de  timidité  étoit  le  seul  dé- 
faut qu'on  lui  reprochoit  :  il  auroit  été  à  sou- 
haiter qu'il  eût  meilleure  opinion  de  lui-même, 
et  telle  que  ceux  qui  le  connoissoient  avoient 
et  dévoient  avoir  de  son  mérite  et  de  ses 
talens. 


Avant  son  arrivée  à  Paris,  le  duc  d'Aumonf, 
que  le  Roi  avoit  honoié  du  oaraclere  de  son 
ambassadeur  extraordinaire  et  du  collier  de  ses 
ordres,  étoit  parti  pour  l'Angleterre. 

L'un  et  l'autre  ambassadeur  pouvoient  se  pro- 
mettre un  heureux  succès  de  leur  ;unl)assade. 
La  commission  principale  du  duc  de  Slirews- 
bury  consistoit  à  voir  enregistrer  les  renoncia- 
tions réciproques  du  roi  d'Kspagne  à  la  succes- 
sion de  France,  et  des  ducs  de  lierri  et  d'Or- 
léans à  celle  d'Espagne.  Shrewsbm-y  dcvoit  être 
le  témoin  de  l'accomplissement  de  cette  con- 
dition essentielle  de  la  paix. 

Il  restoit  peu  à  négocier  en  Angleterre  de- 
puis que  le  Roi  s'étoit  désisté  de  la  restitution 
de  ïournay.  Pendant  que  Sa  Majesté  insisloit 
pour  l'obtenir,  on  murmuroit  en  France  de  sa 
fermeté;  et  bien  des  gens,  persuadés  de  leurs 
propres  lumières,  traitoient  d'opiniâtreté  in- 
sensée la  constance  à  demander  une  place  que 
certainement  la  France  n'obtiendroit  jamais  par 
la  négociation.  «  Quelle  comparaison,  disoient- 
ils  ,  entre  Tournay  et  la  paix  ;  et  ne  vaut-il  pas 
mieux  abandonner  une  ville  que  de  manquer  a 
conclure  cette  paix  si  nécessaire  au  salut  du 
royaume?  »  Apres  l'abandon  de  Tournay,  ces 
mêmes  politiques  murmurèrent  encore  plus,  et 
traitèrent  de  foiblesse  de  laisser  aux  ennemis 
une  place  si  nécessaire  à  la  sûreté  de  la  fron- 
tière. Les  affaires  d'un  Etat  seroient  mal  gou- 
vernées si  le  souverain  ,  trop  sensible  aux  dis- 
cours du  public,  les  écoutoit  comme  la  règle  de 
sa  conduite.  Il  doit  souvent  se  boucher  les 
oreilles  s'il  veut  éviter  les  écueils  d'une  navi- 
gation dangereuse  :  le  but  ou  il  s'est  proposé  de 
parvenir  est  l'objet  ((u'il  doit  toujours  avoir  en 
vue,  sans  s'écarter  de  sa  route,  ni  se  laisser 
endormir  par  le  chant  des  sirènes,  ou  déférer 
au  murmure  des  matelots. 

Si  le  Roi,  plein  de  sagesse,  eût  écouté  quel- 
ques avis  secrets  que,  sous  prétexte  de  zèle,  on 
lui  donna  lorsque  le  vicomte  de  Bolingbrocke 
vint  à  sa  cour,  il  auroit  regardé  comme  espion 
le  ministre  qui  contribua  le  plus  aii  rétablisse- 
ment du  repos  de  l'Europe,  et  le  plus  touché 
de  la  réception  favorable  dont  Sa  Majesté  l'a- 
voit  honoré.  Il  témoigna  sa  reconnoissance  ,  et 
servit  en  même  temps  utilement  la  Reine  sa 
maîtresse  et  sa  patrie,  dans  le  reste  de  la  né- 
gociation. 

[17I3J  Les  principales  difficultés  en  étant 
aplanies,  et  le  duc  de  Shrevvshury  ayant  as- 
sisté à  l'enregistrement  des  renonciations,  l'hon- 
neur de  conclure  et  de  signer  les  traités  de  paix 
fut  laissé  au  maréchal  d'Huxelles  et  à  Ménager, 
seuls  plénipotentiaires  du  Koi  depuis  que  l'abbe 
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de  Polignac ,  créé  cardinal ,  étoit  retourné  en 
France  au  mois  de  février  17  13,  sa  nouvelle 
dignité,  dont  la  déclaration  avoit  été  suspendue 
quelque  temps  ,  ne  lui  permettant  plus  de  gar- 
der la  place  de  second  plénipotentiaire.  Il  avoit 
auparavant  assisté  à  la  satisfaction  que  les  dé- 
putés liollandois  firent  aux  plénipotentiaires  du 
Roi,  telle  que  Sa  Majesté  Tavoit  demandée,  du 
ridicule  procédé  de  Rectheren  à  l'égard  de  Mé- 
nager. Trois  de  ces  députés  dînèrent  chez  le 
maréchal  d'Huxelles  ,  et  dirent  aux  plénipoten- 
tiaires de  France,  en  présence  d'une  compa- 
gnie nombreuse ,  qu'ils  les  assuroient ,  au  nom 
des  Etats-généraux ,  que  Rectheren  n'avoit  ja- 
mais reçu  de  ses  maîtres  aucun  ordre  qui  pût 
autoriser  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  ;  que  les 
mêmes  Etats  la  désapprouvoient ,  et  seroient 
très-fâchés  que  Sa  Majesté  pût  croire  qu'ils 
eussent  eu  intentioii  de  manquer  au  respect  qui 
lui  étoit  dû;  que  la  commission  de  Rectheren 
cesseroit,  et  que,  suivant  la  constitution  du 
gouvernement.  Leurs  Hautes  Puissances  écri- 
roient  aux  Etats  de  la  province  d'Over-Yssel  de 
nommer  un  autre  plénipotentiaire. 

Après  avoir  exposé  comment  la  négociation 
faite  avec  l'Angleterre  prépara  et  assura  les 
voies  à  la  paix  générale,  il  seroit  inutile  de 
continuer  le  lécit  de  ce  qui  se  passa  aux  confé- 
rences d'Utrecht,  jusqu'au  11  d'avril  de  la 
même  année  1713.  Les  traités  furent  alors  si- 
gnés entre  la  France ,  l'Angleterre  et  les  Etats- 
généraux  des  Provinces-Unies  ,  le  Portugal ,  le 
duc  de  Savoie  et  l'électeur  de  ïjrandebourg , 
aux  conditions  que  le  Roi  avoit  réglées,  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  exemplaires  imprimés 
de  ces  traités.  Il  dépendoit  du  roi  d'Espagne  de 
conclure  en  même  temps  la  paix  avec  ces  dif- 
férentes puissances.  Toutes  consentoient  à  le 
reconnoître  monarque  légitime  de  l'Espagne  et 
des  Indes  ;  mais  l'ambition  de  la  princesse  des 
Ursins  suspendit  jusqu'<à  l'année  suivante  la  fin 
d'un  ouvrage  si  important.  Elle  voulolt  être  sou- 
veraine: l'Angleterre  ni  les  Etats-généraux  ne 
s'y  opposoient  plus  ;  et  les  plénipotentiaires 
d'Espagne,  voulant  lui  plaire,  insistoient  sur 
une  condition  que  le  Roi  leur  maître  traitoit  de 
condition  essentielle. 

11  fallut  enfin  l'abandonner,  la  résistance  de 
l'Empereur  ne  laissant  aucune  espérance  d'ob- 
tenir qu'il  consentit  jamais  au  moindre  démem- 
brement de  quelque  partie  que  ce  fût  des 
Pays-Bas. 

Enfin  le  Roi  persuada  au  Roi  son  petit-fils 
d'avoir  plus  d'égard  au  repos  de  ses  peuples 
((u'a  l'entêtement  d'une  femme;  qu'il  pouvoit 
lui  accorder  d'autres  grâces,  mais  qu'il  ne  de- 


voit  pas  ,  au  préjudice  de  tant  de  sujets  fidèles, 
suspendre  pour  elle  la  conclusion  des  traités. 
Ils  ne  furent  signés  h  Utrecht  que  l'année  17  M, 
et  il  ne  resta  plus  d'ennemis  <à  l'Espagne  que 
l'Empereur  et  l'Empire. 

Si  l'on  compare  la  paix  d'Utrecht  avec  les 
préliminaires  proposés  par  le  pensionnaire  Hein- 
sius  en  1709,  suivis  des  demandes  encore  plus 
dures  que  les  députés  des  Etals-généraux  firent 
dans  les  conférences  tenues  à  Gertruydemberg 
en  1 7 10  ;  si  le  souvenir  n'est  pas  effacé  de  l'état 
ou  se  trou  voit  le  royaume  dans  les  années  1708, 
1709  et  1710,  et  si  l'on  se  rappelle  les  fatales 
batailles  d'Hochstedt  en  1704,  de  Ramillies  et 
de  Turin  en  170G,  la  journée  d'Oudenarde  eu 
1708,  celle  de  Maiplaquet  en  1709,  tant  de 
disgrâces  suivies  de  la  perte  de  places  impor- 
tantes ,  ces  malheureuses  époques  ne  prouve- 
ront que  trop  le  peu  que  cette  paix  coûta  à  la 
France  en  comparaison  de  ce  qu'elle  avoit  perdu 
et  de  l'état  du  royaume;  peut-être  même  pour- 
roit-on  dire  les  avantages  inespérés  qu'elle  re- 
tira de  l'opiniâtreté  de  ses  ennemis  à  lui  impo- 
ser des  conditions  injustes  ,  dont  l'exécution 
étoit  impossible.  Le  Roi  céda  véritablement  des 
villes  considérables  et  bien  fortifiées,  Tournay, 
Ypres,  Menin,  Fumes  et  leurs  dépendances; 
mais  deux  de  ces  places  n'étoient  plus  en  son 
pouvoir,  les  ennemis  en  étoient  maîtres,  et,  dans 
le  temps  de  leur  prospérité  ,  les  Hollandois  pré- 
tendoient  les  obtenir  par  la  paix  pour  leur  ser- 
vir de  barrière;  et,  n'étant  pas  encore  salis- 
faits  ,  ils  demandoient  d'autres  places  dans  les 
Pays-Bas,  comme  ils  en  demandoient  en  Es- 
pagne pour  otages  ,  disoient-ils  ,  de  la  parole 
que  le  Roi  leur  donneroit  ;  et  ils  exigeoient  qu'il 
fît  la  guerre ,  seul  et  à  ses  dépens ,  au  Roi  son 
petit-fils,  et  qu'il  le  forçât ,  dans  l'espace  de 
deux  mois,  à  renoncer  à  la  monarchie  d'Espa- 
gne et  des  Indes ,  se  réservant  de  plus  les  de- 
mandes ultérieures  qu'ils  feroient  lorsque  toutes 
ces  conditions  auroient  été  accomplies.  A  l'exem- 
ple des  Hollandois,  chacun  de  leurs  alliés  de- 
mandoit ,  sous  prétexte  de  barrière ,  quelque 
démembrement  de  la  France. 

La  paix  d'Utrecht  rendit  au  Roi  Lille  et  ses 
dépendances ,  Aire,  Bélhune  et  Saint-Venant.  Il 
seroit  à  souhaiter  qu'elle  n'eût  pas  coûté  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Dunkerque  ;  mais 
sans  cette  triste  condition  il  étoit  impossible  de 
détacher  l'Angleterre  de  ses  aillés ,  et  la  paix  ne 
se  pouvoit  faire  si  le  Roi  ne  trouvoit  moyen  de 
rompre  les  liaisons  de  cette  couronne  avec  tant 
d'ennemis  de  la  France. 

Le  duc  de  Savoie  ,  favorisé  particulièrement 
de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  obtint,  en 
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considération  des  instances  de  celte  princesse  , 
de  conserver  les  forts  d'Rxilles  et  de  Fenestrelie, 
dont  il  s'étoit  emparé,  et  la  vallée  de  Pragelas. 

Mais  la  monarchie  d'Espagne ,  l'objet  et  le 
prix  d'une  guerre  sanglante  pendant  douze  ans, 
fut  conser\ée  dans  la  maison  royale,  et  le  droit 
des  deseendans  de  saint  Louis ,  reconnu  de 
tant  de  puissances  et  de  nations  conjurées  pour 
forcer  le  roi  Philippe  ta  descendre  du  trône  où 
Dieu  Tavoit  placé. 

L'Empereur  prolongea  la  guerre  jusqu'à  l'an- 
née 17  14;  mais  hors  d'état  de  la  soutenir,  il 
signa  ,  et  l'Empire  après  lui ,  les  conditions  de 
paix  que  le   Roi  dicta  ,  plus  conformes  à  sa 


modération  qu'à  l'état  triomphant  de  ses  af- 
faires. 

«  Nous  louons  l'antiquité,  dit  un  ancien  au- 
teur; nous  en  recherchons  les  faits  et  leurs  cir- 
constances, peu  curieux  de  savoir  ce  qui  s'est 
passé  de  nos  jours.  »  Que  ceux  qui  s'en  instrui- 
ront par  la  lecture  de  ces  Mémoires  disent, 
avec  le  législateur  du  peuple  de  Dieu  :  «  Re- 
connaissons aujourd'hui  ce  que  nos  enfans , 
peut-être  nous-mêmes,  nous  n'avons  point  as- 
sez reconnu,  les  châtimens  du  Seigneur  notre 
Dieu,  ses  merveilles,  sa  main  toute  puissante, 
son  bras  étendu  ,  ses  signes  ,  ses  œuvres  prodi- 
gieuses. » 
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